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concerne  la  première  partie  on  admet  généralement  que 
les  chapitres  i-vi  sont  l'œuvre  d'Isaïe;  quelques  auteurs 
pourtant  soutinrent  que  M,  2-i.  appartiennent  à  un  auteur 
plus  ancien  qu'Isaïe.  Le  Hollandais  Boorda  lit  entendre 
une  note  discordante;  pour  lui  dans  les  chapitres  i-vi, 
il  n'y  a  que  n,  2-4,  qui  soient  d'Isaïe;  tout  le  reste  appar- 
tient à  aliénée;  cf.  Alexander.  Imiak,  t.  i,  p.  16.  —  Ge- 
senius  soutint  que  vu.  1-16,  n'est  pas  probahlement 
d'Isaïe,  parce  que  le  prophète  y  est  mentionné  à  la  troi- 
sième personne;  Der  Prophet  Jesaia,  Leipzig,  1821- 
1829.  Hitzig  réfuta  cette  opinion  et  fut  suivi  en  cela  par 
la  plupart  des  critiques;  Der  Prophet  Jesaia,  in-8\  llei- 
delberg,  1839.  —  Koppe  prétendit  que  la  chapitre  xn  est 
un  cantique  d'une  date  postérieure  à  Isaïe;  Jesaias  neu 
ûbers.  cuu  Lowth,  1  in-8",  Leipzig,  1779-1781.  Ewald 
reprit  cette  hypothèse;  Die  Propheten  des  allen  Blindes 
erklàrt,  2  in-8",  Stuttgart,  18M)-18il  ;  elle  fut  rejetée  par 
L'mbreit,  Jesaia,  2e  édit.,  in-8-,  Hambourg,  1842.  —  Ber- 
Iholdl  attribua  à  Jérémieles  chapitres  xv-xvi;  Hist.  Kri- 
lisehe  Einleitung  in  die  Bûcher  des  A.  und  N.  Testa- 
ments, li  in-8»,  Erlangen,  181-2-1829;  Ewald  et  Umbreit 
le-  assignent  à  un  prophète  inconnu  plus  ancien  qu'Isaïe; 
Hitzig,  Maurer,  Commentarius  gram.-criticus  in  V.  T., 
't  in-8°,  Leipzig,  1835-1817,  et  Knobel,  Der  Prophet  Je- 
saia. 1'  édit.,  revue  par  L.  Diestel,  in-8°,  Leipzig,  1872 
(dans  le  Kurzgefasstes  exeg.  Handb.),  les  attribuent  à 
.lonas.  —  Kichhorn  rejette  le  chapitre  xix  ;  Die  hebrâische 
Propheten,  3  in-8".  Gœttingue,  1816-1819;  Gesenius  doute 
de  l'authenticité  des  v.  18-2(1  de  ce  même  chapitre; 
Koppe  attaqua  celle  des  v.  18-25;  llil/ii;  pensa  que  les 
v.  16-25  sont  l'œuvre  du  prêtre  Onias.  —  On  rejeta 
assez  universellement  les  dix  premiers  versets  du  cha- 
pitre  xxi.  sous  prétexte  qu'ils  ressemblent  trop  ans 
chapitres  xill  et  xiv.  —  Suivant  Movers.  le  chapitre 
xxni  est  l'œuvre  de  Jérémie  ;  Krit.  Dntersuchungen  ùber 
die  biblische  Chronik;  Ein  Beitrag  :»/•  Einleitung  in 
dus  A.  T.,  in-8".  Bonn,  1831;  Eichhorn  et  Bosen nié, lier. 
Scholia  in  V.  T.,  3«  édit.,  3  in-8»,  1829-1831.  déclarent 
que  ce  chapitre  appartient  à  un  auteur  inconnu  plus 
ancien  qu'Isaïe,  pour  Ewald,  il  est  d'un  disciple  d'Isaïe. 

—  La  prophétie,  contenue  dans  les  chapitres  xxiv-xxvi, 
a  été,  d'après  Knobel,  écrite  en  Palestine  vers  le  com- 
mencement de  l'exil  de  Babvlone;  au  dire  de  Gésénius, 
elle  a  été  écrite  à  llahylone  vers  la  lin  de  la  captivité  e1 
par  l'auteur  des  chapitres  xi.-i.xvi;  Gromberg  place  sa 
composition  après  le  retour  de  L'exil;  Krit.  Geschichte 
der  Retigions-Idcn  des  A.  T.,  in-8",  Berlin,  1829;  Ewald 
la  place  au  contraire  avant  l'invasion  de  l'Egypte  par 
Cambyse;  pour  Vatke,  elle  aurait  été  écrite  dans  la 
période  des  Machabées;  Die  biblische  Théologie  uiis- 
senschaftlich  dargeslelU, in-&°,  Berlin,  1835;pour  Hitzig, 
c'esl     n  Assyrie,  peu  de  temps  avant  la  chute  de  Ninive. 

—  D'après  Koppe.  les  chapitres  xxviu-xxxm  contiennent 
diverses  prophéties  de  divers  auteurs;  pour  Hitzig,  ce 
sont  des  prophéties  successives  d'un  seul  et  même  auteur. 

—  Quant  aux  chapitres  xxxiv-xxxv.  ils  sont,  d'après  Ro- 
senmûller  et  de  Wette,  Einleitung  in  die  Bibl.  Altes 
und  Xenes  Test.,  t.  i.  in-8»,  Berlin.  1848-1852,  l'œuvre 
de  l'auteur  des  vingt-sept  derniers  chapitres;  Ewald,  au 
contraire,  déclara  celte  attribution  impossible.  Cf.  Tro- 
■  fi.  'il,  Isaïe,  p.  3-5.  N'ous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin 
celte  exposition  des  diverses  positions  prises  par  la  crili- 
cpie  rationaliste.  —  Qu'il  nous  suffise  de  résumer  les 
conclusions  généralement  admises  aujourd'hui  dans  le 
camp  de  la  critique  négative.  On  rejette  comme  inau- 
thentiques les  fragments  suivants  :  xin-xiv,  23  (prophé- 
tie contre  Babylonej;  xv-xvi,  12  i  prophétie  contre  MoabJ: 
xxi,  1-10  (prophétie  contre  Babylone  ravagée  par  les 
Mèdes  et  h'S  Perses);  xxiv-.\xvn  (prophéties  contre  les 
nations  étrangères);  xxxiv-xxxv  (prophéties  sur  la  ruine 
de  l'Idumée  et  la  venue  du  Libérateur)  :  enfin  quel- 
ques  critiques,  en  moins  grand  nombre,  rejettent  aussi 
le  chapitre  x.xm  (prophétie  contre  Tyr)  ;  cf.  E.  Beuss,  La 
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Bible,  1877;  Wellhausen,  dans  VEncyclopœdia  britan- 
nica,  9"  édit.,  t.  xvi,  p.535;  W.  R.  Smith,  The  prophets 
of  Israël  and  their  place  in  history  tu  the  close  of  the 
S"  cenlury  B.  C,  1882,  2»  édit.,  1895,  p.  91,392;  Dill- 
inann,  5e  édit.  refondue  du  commentaire  de  Knobel 
IS90;  Kuenen,  Einleitung,  2''  édit.,  t.  n,  1889.  p.  28-157; 
T.  K.  Cheyne,  Introduction  tu  the  book  of  lsaiah,  1895* 
p.  121,  147;  Frz.  Dèlitzsch,  Messian.  Weissagungen 
in  geseh.  Folge,   1890,  traduction  anglaise,  Edimbourg, 

1891,  S;  li;  Kirkpatrick,  The  doctrine  of  the  prophets, 

1892.  p.  175;  Sip.end,  dans  la  Zeilschrift  fin-  die  Mit- st. 
Wissenschaft,  1884,  p.  161  ;  Driver,  Intr.  to  the  Lit.  of 
the  old  Test.,  7'  édit.,  1898,  p.  213,  214  "16  "17  2'8- 
220,  2-25.  226;  Marti.  Jesaja,  p.  117.  133,  161,  177',  182. 
243;  tous  ces  auteurs  sont  dans  l'ensemble  hostiles  à 
l'authenticité  des  fragments  énumérés. 

L2.  Démonstration  de  l'authenticité  de  lu  première 
partie.  —  Les  preuves  qui  établissent  l'authenticité  de 
la  première  partie  sont  assez  nombreuses.  Nous  ferons 
valoir  les  plus  importantes  : 

1°  Divergence  entre  les  auteurs.  —  L'esquisse  histo- 
rique que  nous  venons  de  dessiner  montre  bien  à  quelles 
conclusions  diverses  et  parfois  opposées  sont  arrivés  les 
critiques.  Si  l'on  excepte  quelques  points,  pour  tout  le 
reste  ils  sont  en  complet  désaccord;  ils  ne  s'entendent 
ni  quant  à  l'auteur,  ni  quant  au  lieu,  ni  quant  à  la  date 
des  fragments  dont  ils  nient  l'authenticité,  et  qu'ils  se 
refusent  à  attribuer  à  Isaïe  lui-même.  Cette  divergence 

de   vues,  ce  grand   nombre  d'opinions  sont  déjà    i 

preuve,  négative  il  est  vrai,  en  laveur  de  l'authenticité. 

2"  Répétitions  dans  les  auteurs  postérieurs.  —  Beau- 
coup des  oracles  de  la  première  partie  d'Isaïe  sont  répé 
tés  dans  les  auteurs  postérieurs;  ainsi  : 

A.  —  Prophétie  contre  Babylone,  xni-xiv,  23.  —  [s., 
xiii-xiv,  23.  se  trouve  répété  dans  ,1er..  l-i.i.  Cf.  Keil, 
Lehrbuch  der  histor.  krit.  Einleitung,  2"  édit..  S  67.  10. 
—  Is.,  xiii,  3,  est  répété  dans  Soph.,1,7.  —  Is.,xm,  20- 
22;  xxxiv.  II.  et  Soph.,  11,13-15. 

B.  —  Prophétie  contre  Moab,  xv-xvi,  12.  —  On  peut 
admettre  sans  inconvénient  qu'Isaïe  a  emprunté  cet 
oracle  à  un  auteur  plus  ancien.  Lui-même  semble  le 
laisser  entendre  dans  la  réflexion  qui  sert  comme  de  con- 
clusion à  l'oracle,  XVI,  13-14  :  a  Hoc  verbum,  qnud  locu- 
tus  est  Dominus  ad  Moab  ex  tune  ;  Et  nunc  locutus  est 
Dominus  dicens,  etc.  »  L'oracle  n'en  serait  pas  moins 
authentique  dans  ce  sens  que  de  fait  il  a  été  prononcé 
par  Isaïe,  mais  ce  serait  la  répétition  d'une  prophétie 
antérieure.  Cf.  Knabenbauer,  In  Is.,  t.  i,  p.  17. 

C.  —  Prophétie  contre  Tyr,  xxm.  —  Gesenius  et  de 
Wette  ne  trouvent  pas  convaincantes  les  raisons  de  ceux 
qui  rejettent  l'authenticité  de  celte  prophétie.  D'autres 
auteurs  protestants  la  regardent  comme  authentique; 
Ainsi  Keil,  op  cit.:  Dreschsler,  Der  Prophet  Jesaja: 
me  part.,  Stuttgart,  18i5,  1849;  Frz.  Dèlitzsch,  Jesaja. 
'■'<■'  éd.,  Leipzig.  1879;  Nâgelsbach,  Der  Prophet  Jesaja, 
Bielefeld  el  Leipzig,  1877. 

D.  —  Oracles  contre  les  nations  étrangères,  xxiv- 
xxvil.  —  Ces  oracles  se  retrouvent  dans  des  auteurs  pos- 
térieurs. On  peut  s'en  assurer  par  le  tableau  ci-dessous  ; 

Isaïe.  Jérémie. 

xxiv,  1-12,  19,  20.  23 îv.  23-26. 

ld.,  10 /-'.,  7. 

Id.,  4 vin,  13. 

Ézéchiet. 

xxvi,  21 xxiv,  8. 

xxvn,    1 xxix.  3. 

Nalium. 

xxiv,  1 H,  10. 

Cf.  Scholz,  Commenter  mm  Bûche  des  Proph.Jeremia, 

p.  62,  125,  166;  Keil,  loc.  cit. 
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E.  _  Prophétie*  sur  le  ruine  de  l'idumée,  xxxiv- 
xxxv.  —  Ces  oracles  sont  aussi  connus  des  prophètes 
postérieurs,  comme  on  peut  le  constater  par  le  tableau 
suivant  : 


Isaïe. 

Jérémie. 

fcaïe. 

Ëzécbiel. 

xxxiv,  5-8. 

xi.i,  10. 

XXXIV  3... 

wxii.  5,6. 

lbid.,  «... 

nv, 31;  m.  ii». 

lbid.,  6-7. 

xxxix,  17-19 

lbid.,  i... 

rôid.,33,34. 

tbid.,  7... 

i..  -27. 

Sophonie. 

lbid.,    13. 

lbid..  39. 

n,„i.,n,  h. 

1,7-8;  ii,  M 

lbid.,    16. 

i.i,  60-6-2. 

:i''  Enchaînement.  —  Les  chapitres  dont  on  conteste 
l'authenticité  s'enchaînent  avec  ceux  qui  les  précèdent, 
de  telle  façon  que,  si  on  les  sépare,  et  les  uns  el  les  autres 
deviennent  inintelligibles.  C'esl  nn  tout  qui  se  tient  et  se 

-iiit,  et  dont  les  parties  ne  peuvent  ni  être  détachées  ni 

exister  séparément.  On  n'a  qu'à  lire  attentivement  la  pre- 
mière partie  d'Isaïe,sans  préjugé  el  sans  idée  préconçue, 
pour  se  convaincre  d rait,  Qu'il  nous  suffise  d'en  don- 
ner an  seul  exemple  :  assez  souvent  le  sujel  de  ces  cha- 
contestés  dépend  des  précédents  el  j  revient.  Cf. 
xxrv,  13,  et  xvn,5-6;  xxiv.  16..  t  xxi,  2;  xxvn.  9,el  xvn, 
:  xxvn,  2  et  v,  7. 
\-  Identité  de  style  el  d'idées.  —  «'.es  prophéties,  par 

le  style,  les  idées,  les  métaphores  el  les  senti m-,  se 

rapprochent  beaucoup  des  oracles,  regardés  comme  au- 
thentiques par  tout  le  inonde.  On  voit  que  l'auteur  est 

pénétré  des  mé s  idées,  qu'il  se  Berl  assez  souvent  des 

mêmes  images  el  des  mêmes  comparaisons,  el  qu'il  em- 
ploie parfois  les  mêmes  expressions;  cf.  Herbst-Welte, 
II, st.  krit.  Einleitung,  t.  il,  p. 9, 33;  Scholz,  Einlt 
8,  m.  p.  313-380;  Borne,  .1"  introduction,  t.  u,  p.  sli. 
Himpel,  dans  la  Tùbing.  theolog.  Quarlalschrift,  1878, 
p.  477,  i'.H  :  Knabenbauer,  lu  ls.,  t.  i.  p.  17.  18. 
S.  Objections  des  adversaires.  I  Objection  philo- 
Ces  oracles,  dit-on,  prédisent  I  avenir  d'une 
manière  étoni  mie:  il  est  donc  impossible  qu'ils  soient 
,i  Isaïe  :  ce  sonl  des  vaticinia  post  eventum  :  i  Une  pro- 
phétie "ii  c.mii-  est  ikii i  par  son  nom,  1-..  \n\.  28; 

nu. ■  autre  où  les  Hèdes  i  I  les  Perses  sonl  appe- 
lés | la  destruction  de  Babyl qui  a  traité  Israël 

sans  Ii anité,  ls.,  xin,  1-xiv,  23,  dit  M.  Nôldeke,  ne 

sonl  pas  naturellemenl  l'œuvre  d'Isaïe,  qui  ne  pouvait 
connaître  d'avance  ni  l'exil  du  peuple  à  Babvlone,  ni  la 
délivrance  de  ce!  exil  par  Cyrus,  roi  dos  Mi 
Perses.      Nôldeke,  Histoire  littéraire  de  I   I 

».  trad.  lioi.nl g  el  Soury,  1*73,  p.  312;  cf. 

Bleek-Kamphausen,  1  201    —  Réponse. 

i    ite  objection  repose  sur  un  principe  philosophique 

,,  savoir  :   l'impossibilité  de  prédire  l'avenir;  on 
lui  de  là  qu'il  oe  peul  pas  |  avoir  des  vol 

eventum.  Ce  princij si  raux  en  lui-même,  puisque 

Dieu  est  assez  puissant  i r  prévoir  el  manifester  l'ave- 
nir; il  esl  aussi  anti-a  itique,  c  n  ce  genre  de  questions  : 
possibilité  ou  it  de  la  prophétie,  n'est  pas 
.lu  domaine  de  la  critique  ni  même  de  l'exégèse.  —  Au 
surplus,  ce  principe  conduirait  logiquemenl  à  rejeter 
toutes  les  prophéties  de  l'Ancien  el  du  Nouveau  Testa- 
ment. 
2    Objection  littéraire.  —  On  prétend  q :es  oracles 

al  ni  dans  le  style  ai  dans  le  ton  .1  Isaïe.  L'examen 
,i  porté  Burtoul  sur  les  chapitres  xxiv-xxvu.  Les  princi- 
paux traits  qu'on  a  relevés  sonl  les  suivants  :  a)  d'après 
ls les  forces  assyriennes  sont  détruites  -m  les  mon- 
tagnes de  Juda,  xiv.  25;  ici  au  contraire,  c'esl  ti 
terre  qui  esl  bouleversée,  xxiv,  1-12,  17-20;  —  6)  Isaïe 
parle  toujours  de  i  l'i lu  i  i ...    des  Usyriens 

i  contraire  le  ] voir  oppresseur  est  une     grande 

ville  »,  \\\,  2-3;  \wi,  ">;  —  c)  d'après  Isaïe,  le  reste, 

i  happera  .i  la  dévastation,  el  sera  sauvé,  appartient 
à  Juda  ou  Jérusalem,  iv,  :i;  xxxvn,  33;  ici,  au  contraire, 


les  sauvés  appartiennent  aux  régions  les  plus  éloignées 
de  la  terre,  xxiv.  li-16;  —  d)  le  style  est  absolument 
différent  de  celui  d'Isaïe;  il  est  moins  naturel;  ainsi  par 
exemple  :  combinaison  de  synonymes,  souvent  sans 
aucun  lien,  àov.vSétuic,  x.xiv,  3;  répétition  d'un  mot, 
xxiv.  lti;  xxv,  l1;  xxvi,  3,5,  15;  xwii.  5;  nombreuses 
allitérations  et  jeux  de  mots,  xxrv,  1,  3,  i,  6.  16,  17,  If. 
19;  xxv,  6,  10"  :  xxvi,  3;  xxvn.  7:  tendance  au  rythme, 
xxrv,  1.  s.  lti;  \xv.  1.  6,  7:  xxvi,  2,  13,  20,  21;  xxvn, 
3,  5;  traits  inconnus  à  Isaïe.  xxrv,  16,  21.  22;  xxv,  6; 
sxvi,  lo-l9  (la  résurrection);  xxvn,  I  lie  symbolisme 
de  l'animal);  réflexion  de  xxvi,  7-ln.  Driver,  lui, 
lion,  p.  220:  T.  K.  Cheyne,  Introduction  to  tlw  book 
of  Jsaiah,  p.  147.  —  Réponse.  —  a)  Nous  ne  nions  pas 
que  ces  chapitres  ne  présentent  certaines  particularités 
dans  leur  caractère  littéraire;  mais  ces  différences  et 
ces  particularités  s'expliquent  très  bien  par  la  diflérence 
du  sujet  et  des  circonstances;  si  l'on  examinait  attenti- 
vement, on  trouverait  des  différences  el  des  particulari- 
b  -  de  cette  nature  même  dans  les  prophéties  que  la  cri- 
tique regarde  comme  authentiques.  Pour  qu'un  auteur 
parle  on  écrive  différemment,  il  snflit  qu'il  ait  à  expri- 
mer des  idées  différentes  ou  qu'il  se  trouve  dans  des 
circonstances  diverses;  —  b  si  ces  prophéties  présentent 
quelques  dissemblances  littéraires  avec  les  autres,  elles 
présentent  aussi  de  nombreux  points  de  contacte!  denom- 
breuses  ressemblances; par  exemple :mixe'âr,  ..  petit. 
\xiv.  ii.  et  x.  25;  ni»/,  i  olive,     et  ôlêlôf,  ■  rameaux, 

XXTV,  13,  et  XVII.  6  ;  Y.;/,  i  malheur,  i  et  jeu  île  mol-  sur 
bdgad,     prévariquer,     xxiv,  16",  el  xxxw,l;  melûndh, 

hutte,  i  xxrv,  20,  el  I,  8;  mapêldh,  •<  chute.  •  \xv,  2, 
et  xvn,  I  ..'<»/,  »  mince,     el  'ébey  re,  a  x\v.  i. 

el  xi.  i  (seulement  pour  dâl);  xiv.  30;  sàyôn,  ■■  lieu 
aride,  i  xxv,  5,  et  xxx. i   2;  Sdniîr,  t  ronce, 

épine,  xxvn,  i,  et  ix.  17:  makèhû,  i  plaie,  frap- 
pant, «xxvn, 7, et  x, 20; hanu  statues,  xxvii, 9, 
et  xvn,  S:  xxvn.  il1,  et  xvn.  7.  s.  el  xxil,  II1',  mêmes 
pensées;  xxvn,  13,  el  xi.  11.  grande  dispersion, 

/;/.    M  IIIIM  lil  1 1.    1,1     I\    SBCOKD1     PARTIB,  Xl.-ixvi. 

L'authenticité  .le  la  -.ronde  partie  d'Isaïe  a  été  niée 
plus  d'ensemble  et  moins  d'hésitation  par  l'école 
critique.  C'esl  presque  un  dogme  pour  l'école  rationa- 
liste que  .etie  partie  n'esl  pas  .11  iccorde  à  la 
regarder  comme  postérieure  à  l'exil  de  Babylone.  Dôder- 
lein.  en  177.").  tut  le  première  nier  ouvertement  l'au- 
thenticité des  chapitres  \i.-ixvi.   Koppe,   Ewald,   Ber- 

iholdi,  Hitzig,  Knoii.  I,  Seinecke,  Beck  et  i  Irelli,  | r  ae 

nommer  que  les  principaux,  marchèrent  dans  la  même 

voie.  Kn.il.enliauer,  h,  ls..  t.  n.  p.   13;  Vigoucpjtix,   Les 

No,„/n  el  la  critique  rali,  .    ,  dit.,  t.  v. 

p.  107-1'.'.".:  Irochon,  Tsaie,  p.  7.  Nous  ne  pouvons  pas 

suivre  toutes  les  oscillations  de  1..  critique.  Qu'il  i- 

oser  l'état  actuel. 
1    État  actuel  .'<•  '»  criti^ 
tionalisi.s   s'accordent  pour  affirmer  qu'Isaïe  n'est   pas 
l'auteur  d.-  ces  chapitres.  Mais  quel  en  est  l'auteur  et  à 

quelle  époque  olll-ils  el.    .  ei  i  que  l'on  ne  -en- 

tend plus.  Dillmann  suppose  que  les  chapitres  xi-xivin 
..ut  été  écrits  au  milieu  des  succès  de  Cyrus,  vers! 
avant   .i.-i...  le-  ehapiti.s   ivi-ixn   entre  .".1".    et    539- 
538;  l.s  chapitres  i  xni-i  xvi  ne  seraient  qu'un  appendice, 

:    .le  questions   (lui  s  élever,  lit   .ol'sqile  le  lit. 

Palestine  était  imminent,  et  ajouté  ..u  reste  .le-  eh. .pitres 
vers  l'époque  de  l'édil  .le  Cyrus;  le  chapitre  i  xvi  lui- 
même  aurait  été  retouché  par  une  autre  n. 

■  mi  "nie  les  \ .  ls  21  :  ".'  édit.  refondui 
.i..  Commentaire  de  Knobel,  1890,  p.  363,  :«ii.  53t. 
D'autres  critiques  n'ont  pas  voulu  admettre  ces  conclu- 
sions.      On  croit  généralement  que  lvi,  9-lvii,  11»,  el 

MX.   3-15,   qui    rappellent    aSSCZ    liilelelnent    les    d.'-eiip- 

tions  laites  par  Jérémie  et  Èzéchiel  de  la  condition  de 
Juda  -..us  les  derniers  rois.  ,,nt  été  écrits  à  l'époque  de 
lérémie;  l'auteur  de xi.-i.wi.  trouvant  qu'ils  contenaient 
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une  leçon  appropriée  à  ses  contemporains,  les  aurait 
incorporés,  peut-être  avec  quelques  légères  modifications 
de  forme,  à  son  propre  ouvrage,  et  les  aurait  adaptés  à 
la  situation  de  l'exil.  Cf.  Driver,  Isaiali  ;  his  life  and 
limes,  p.  187,  188.  —  Ewald  soutint  que  les  chapitres 
iviii-ux,  ainsi  que  LVI,  9-lvii,  11»,  furent  empruntés  par 
le  second  Isaïe  à  un  auteur  contemporain  d'Ézéchiel; 
quant  aux  chapitres  lxiii,  7-1. xvi,  ils  auraient  été'  ajoutés 
par  l'auteur  après  le  retour  de  la  captivité.  —  Kuenen, 
en  1889,  restreignit  la  prophétie  de  la  restauration  aux 
chapitres  xl-xi.ix;  lu,  1-12;  et  peut-être  lu,  13-liii,  12; 
le  reste  supposerait  un  auteur  ou  des  auteurs  vivant 
ni  Palestine  après  le  retour  delà  captivité:  il  en  conclut 
donc  que  ces  parties  furent  ajoutées,  après  536  avant 
J.-C,  soit  par  le  second  Isaïe,  soit  par  des  écrivains  ap- 
partenant à  la  même  école;  quant  à  lxiv,  10-11,  il  ferait 
allusion  soit  aux  faits  décrits  par  Néhéinie,  II  Esd.,  i, 
3,  soit  à  des  faits  semblahles  postérieurs.  Einleitung, 
2"  édit.,  §  49,  5-7,  11-15.  —  Cornill,  Der  Isr.  Prophétis- 
ants, 2=  édit.,  1896,  S  20,  [3=  édit.,  §  24],  19,  20,  pense 
que  la  plus  grande  partie  des  chapitres  xlix-lxïi  suppose 
un  auteur  vivant  en  Palestine;  mais  rien  ne  donne  à 
entendre  que  cet  auteur  ail  été  différent  de  celui  des 
chapitres  xl-xlviii;  il  trouve  les  traces  d'une  main  pos- 
térieure dans  les  chapitres  lxih-lxvi.  —  Duhm  et 
Cheyne,  après  une  étude  attentive  et  minutieuse  des  cir- 
constances historiques,  des  idées  et  de  la  phraséologie, 
ont  essayé  de  déterminer,  d'une  manière  plus  précise,  et 
l'auteur  et  la  date.  Duhm  réduit  l'œuvre  propre  du 
second  Isaïe  aux  morceaux  suivants  :  XL,  1-4,  6-8,  9-11, 
12-19,20-31»;  xli,  1-4,  6-7,  8-29;  xui,  5-11,  13,  14,  25; 
xliii,  1-20»,  22-28;  xliv,  1-8,  21-28»;  xi.v,  1-9,  11-13», 
11-25;  xlvi,  1-5,  9-13;  xlvii,  1-2,  3M4»,  15;  xlviii,  1» 
(à  Jacob),  3,  5»,  6-7»,  8».  11-16»,  20-21  ;  xlix,  7-26;  l,  1-3; 
LI,  1-10,12-14,  17,  19-23;  lu,  1-2,  7-12;  Liv,  1-14,  16-17»; 
l.v,  1-2,  3''-6,  8-13.  Il  attribue  les  passages  du  «  servi- 
teur  »,  Knechtsstïwke,  xlii,  1-4;  xi.ix,  1-6;  l,  4-9;  lii- 
13-liii,  12,  à  un  auteur  différent,  vivant  en  500-450  av. 
J.-C.  (second  Isaïe);  les  chapitres  lvi-lxvi  au  troisième 
Isaïe,  vivant  un  peu  après,  au  commencement  de  l'époque 
d'Esdras  et  de  Néhémie,  qui  inspirait  plus  de  sympathie 
que  le  second  Isaïe,  avait  des  attaches  avec  l'école 
d  Aggée  et  de  Malachie,  et  attachait  une  grande  impor- 
tance aux  observances  rituelles;  ainsi  lvi,  1-8,  nous 
place  à  la  même  époque  qu'Esdras,  ix,  1-2;  x,  et  Néhé- 
mie, ix,  2;  x,  30-31  :  xm,  1-3,  23-30;  les  chapitres  lvi,  9- 
i.vil,  13»,  font  allusion  aux  persécutions  et  à  l'idolâtrie 
pratiquée  par  les  Samaritains  et  les  Juifs  infidèles,  à  la 
même  époque:  i.xv,  3-4,11  ;  lxvi,5,  17,  etc.,  visent  égale- 
ment les  mêmes  adversaires  des  fidèles  serviteurs  de 
Jéhovah,  dont  le  prophète  annonce  le  sort  futur  dans 
i.xv,  6-7,  11-12;  i.xvi,  i,  15,  et  ailleurs,  dans  lix,  16-20; 
les  chapitres  LVlli-Lix  retracent  les  fautes  religieuses  de 
la  même  époque;  Bas  Bach  Jesaia,  in-S°,  Gœttingue, 
1892.  —  Cheyne  se  rapproche  beaucoup  de  Duhm,  il  en 
diffère  pour  certains  détails;  ainsi  dans  l'analyse  des 
chapitres  xi.-lv,  il  assigne  les  passages  du  «  serviteur  » 
et  SL,31b;  xlii,  12;  xlv,  10,  13'";  xlvii,  3»;  li,  18;  liv, 
I7'1;  i.v,  3»,  au  second  Isaïe,  et  lui  refuse  au  contraire 
xlii,  241';  xi. iv,  21'\  221':  xlv,  25;  xlviii,  3b,  16».  Il  rap- 
porte, comme  Duhm,  les  chapitres  lvi-lxvi,  à  l'excep- 
tion de  lxiii,  7-i.xiv,  à  l'époque  d'Esdras  et  de  Néhémie; 
loulefois  il  les  attribue,  non  à  un  individu,  mais  à  une 
école  d'écrivains  qui  visa  à  perpétuer  l'enseignement  du 
second  Isaïe  et  à  développer  ses  idées;  les  chapitres  lx- 
i.xii,  il  le/>  regarde  comme  un  appendice  de  l'œuvre  du 
second  Isaïe,  traduisant  les  espérances  qu'on  eut,  en 
132  avant  J.-C..,  à  l'arrivée  d  Esdras  et  de  ses  compagnons 
d'exil,  avec  de  riches  dons  pour  le  temple;  lxiii,  7-lxiv, 
sont  d'une  date  plus  récente;  ils  reflètent  les  émotions 
éprouvées  par  les  pieux  Israélites  à  la  suite  de  la  des- 
truction du  temple  (LXIV,  10-11 1,  el  d'autres  calamités 
censées   être  arrivées  vers  347   avant  J.-C.  sous  Arta- 


\er\es  Ochus'  ou]  Artaxerxès  III.  Cf.  Driver,  Introduc- 
tion, p.  244-246. 

2°  Démonstration  de  l'authenticité  de  la  seconde  par- 
tie. —  L'authenticité'  de  la  seconde  partie  d'Isaïe  est  au- 
dessus  de  tout  doute  sérieux. Les  principales  preuves  sont  : 

1.  La  tradition  juive  et  chrétienne.  —  La  tradition  juive 
est  consignée  dans  le  livre  de  l'Ecclésiastique  et 
attestée  par  l'historien  juif  Josèphe.  L'auteur  de  l'Ec- 
clésiastique parle  ainsi  :  «  (Dieu)  ne  se  souvint  point  de 
leurs  péchés  et  il  ne  les  livra  pas  à  leurs  ennemis,  mais 
il  les  purilia  par  la  main  d'Isaïe,  le  saint  prophète.  Il 
renversa  le  camp  des  Assyriens  el  l'ange  du  Seigneur 
les  écrasa;  car  r-zéchias  lit  ce  qui  était  agréable  à  Dieu 
et  il  marcha  courageusement  dans  la  voie  de  David  son 
père,  que  lui  avait  recommandé  Isaïe,  le  grand  prophète 
et  fidèle  devant  Dieu.  En  ces  jours,  le  soleil  retourna 
en  arrière  et  il  prolongea  la  vie  du  roi.  (Eclairé)  par  un 
grand  esprit,  il  vit  la  lin  des  lemps  el  il  consola  ceux  qui 
pleuraient  en  Sion.  Il  montra  l'avenir  jusqu'à  la  lin  des 
temps,  et  les  choses  cachées  avant  qu'elles  arrivassent.  » 
Eccli.,  xlviii,  23-2S.  Les  paroles  :  «  II  consola  ceux  qui 
pleuraient  en  Sion,  »  font  évidemment  allusion  à  Is., 
XL,  1  :  «  Consolez-vous,  consolez-vous,  mon  peuple,  dit 
votre  Dieu  »  (le  même  verbe  en;,  mihum.  est  employé 
dans  Isaïe  et  dans  l'Ecclésiastique),  et  par  conséquent 
attribuent  à  Isaïe  lui-même  les  chapitres  xl-lxvi;  cf. 
surtout  Is.,  xi.,  4,  22,  26;  XLII,  9,  19;  xi.iv,  26;  xlv,  11; 
xlviii,  6;  xlix,  13;  li,  3,  12,  19;  LU.  9;  lyii.  IS;  lxi,  2, 
3;  lxvi,  10,  13.  Josèphe  nous  rapporte  que  les  Juifs, 
pendant  la  captivité,  montrèrent  à  Cyrus  le  passage 
d'Isaïe  où  il  est  nommé.  Ant.  jud.,  XI,  i,  1,  2.  Cf.  I  Esd., 
i,  2,  etls.,  xliv,  26-28;  xlv,  1-13;  xi.vi,  13.  —  La  tradition 
chrétienne  nous  est  conservée  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment. Les  quatre  évangélisles,  Matlb.,  m,  3;  Marc,  i, 
2;  Luc,  m,  4;  Joa.,  i,  23  citent,  comme  appartenant  à 
Isaïe,  ce  qui  est  dit  du  précurseur  du  Sauveur.  Is.,  XL, 
2,  i;  cf.  aussi  Rom.,  x,  16,  20. 

2.  Impossibilité  morale.  —  Si  ces  vingt-sept  derniers 
chapitres  ne  sont  pas  d'Isaïe,  on  se  trouve  en  face  d'un 
phénomène  moral  inexplicable.  On  ne  peut  pas  expli- 
quer en  effet  comment  l'auteur  des  prophéties  les  plus 
remarquables  de  l'Ancien  Testament  aurait  été  ignoré 
des  Juifs.  Notons  que  la  tradition  n'a  jamais  hésité  i 
attribuer  ces  prophéties  à  Isaïe;  elle  n'a  jamais  eu  le 
moindre  doute  à  ce  sujet.  Si  ces  chapitres  étaient  d'un 
auteur  ou  d'auteurs  autres  qu'lsaîe,  certainement  la  tra- 
dition juive  en  aurait  gardé  le  souvenir;  il  est  impossible 
qu'un  groupe  si  imposant  de  prophéties  se  répande  dans 
le  peuple  juif  sous  le  nom  et  l'autorité  d'Isaïe,  et  que 
personne  ne  découvre  cette  supercherie.  Si  les  Juifs 
n'ont  jamais  protesté,  ni  réclamé,  mais  ont  accepté 
en  masse  l'origine  isaïenne  de  ces  oracles,  c'est  que  de 
fait  ces  oracles  ont  été'  prononcés  par  Isaïe  lui-même. 

3.  Les  auteurs  postérieurs.  —  Les  vingt-sept  chapitres 
de  la  seconde  partie  d'Isaïe  sont  connus  des  prophètes 
postérieurs:  A)  de  Jérémie.  a)  Ressemblances  verbales. 
—  .1er.,  V,  25  et  Is.,  LIX,  1-2;  .1er.,  iv,  18  el  Is..  i.ix.  3; 
Lam.,  iv,  H  et  Is.,  LIX,  2;  .1er.,  vm,  15  el  Is.,  LIX,  9; 
Jer.,xm,  16  i't  Is.,  lix,  3;  cl',  aussi  .1er..  \iv.  19;  xiv.  7 
et  Is.,  i  îx,  12;  .1er.,  m,  16  et  Is.,  i.xv,  17;  Jer..  xxxi, 
33  et  Is.,  LI,  7;  Jer..  xxxi,  35  el  Is.,  LI,  lô:  .1er.,  xlix, 
23  et  Is.,  i.vn,  20;  .1er.,  r.  2  et  Is.,  XLVIII,  20;  xi.vi,  1; 
Jer.,  iv,  13  :   vnissia  ns""   et   Is.,   i.xvi,   15  :  "SlDSi 

t       :  :  -      t       -:  t      -: 

vrvi23"io,  «  son  char  est  [comme  un   tourbillon;  »  Jer., 

T       :    :- 

xxv,  33  :  "'-•  >'-'--,  «  les  tués  de  Jéhovah  »  et  Is..  i.xvi, 
16  :  niïi'  'Sbii.   —  I"  Ressemblances   réelles.  —  1er..  \ 

t   :      ":  ~ 

(folie  de  l'idolâtrie),  et  Is..  xi„  18-20.  XLI,  7;  XLIV,  9, 
12-15;  xi.vi,  7:  Jer.,  xxx-xxxi  (promesses),  el  ls.,  xlviii, 
21;  xlix,  9;  li,  15;  liv,  7;  i.v,  3,  12:  i.vm,  11;  t.x,  IS, 
21;  Jer.,  xxxi.  7-1 4,  20-25,  et  Is.,  xi.;  xlii;  xmx;  l.v; 
i.xii;  i.xv.  —  B)  De  Nahum,  i.  15.  et  Is.,  LU,  7;  LU,  I; 
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Xah.,  m,  7,  et  Is..  m.  I!».  —  C)  De  Sophonie,  a,  15,  el 
ls.,  xi.vn,  8,  10.  —  Concluons:  les  trois  prophètes,  Jéré- 
mie,  Nahum  el  Sophonie,  sont  antérieurs  à  la  captivité 
de  Babylone  :  on  voit  qu'ils  connaissent  la  seconde  partie 
d'Isaïe;  donc  les  oracles  de  cette  seconde  partie  sont 
antérieurs  à  l'exil,  et  dès  lors  la  position  de  la  critique 
est  fausse;  cf.  von  Himpel,  dans  la  Theolog.  QuartaU 
tchrift,  1878,  p.  471,  511,  520;  Reinke,  Messianische 
Weissagungen,  t.  ti,  p.  188;  Zschokhe,  Historia  sac 
Ant.  Test..  2-  édit.,  p.  269;  Kaulen,  Einleitung,  3"  édit., 
part,  il,  189-2.  p.  ^GO-361  :  Kiicper,  Dos  I'raphetenthum, 
p.  270-291:  Kc-il.  Einleitung,  p.  2i7;  Drechsler,  Der 
Prophet  Jesaja,  m,  p.  103;  Nagelsbach,  Der  Prophel 
Jesaja,  p.  xxx;Seinecke,  Der  Evangelist  desalten  Tesla- 
tentes, p.  34,  36,38;  Knabenbauer, In  ls.,  t.  m.  p.  10-11. 
'/.  Caractère  du  style.  —  u  Le  style  des  chapitres  xi.- 
i  xvi  prouve  qu'ils  ne  sonl  pas  de  l'époque  à  laquelle 
on  prétend  les  rapporter.  Ils  sonl  écrits  dans  une  langue, 
non  seulement   irréprochable,  mais  parfaite.  Or,  à  la 

lin  de  la  captivité  de  Babyl à  laquelle  on  veut  en 

placer  l'origine,  l'hébreu  avait  perdu  son  ancienne 
pureté,  par  le  contact  el  [le  mélange  des  étrangers, 
comme  nous  le  voyons  dans  Ezéchiel  el  dans  Daniel,  el 
il  ne  retrouva  (plu-  -..n  ancien  éclat,  o  Vigouroux,  Man. 
bibl.,  t.  ii,  p.  608. 

5,  Ressemblances  littéraires  entre  les  deux  parties.  — 
Elles  s. .ut  très  nombreuses,  de  sorte  que  l'on  senl  que 
les  deux  parties  sont  d'un  seul  el  même  auteur.  -  -t 
Mots.  Niqr'a,  être  appelé,  être  connu,  i  î,  26; 
xxxii,  5;  -  SI.VH,  1,  5;  m. vin.  S;  i  iv,  5;  i  vi.  7:  i.xi .  6; 
i.xn,  i.  12,  etc.;  'asir,  enchaîné,  i  \.  4;  xxiv,  22  ; 
,.t  xi  ii.  7;  -  ibelè  mm},,.,,  écoulements  des  eaux.  » 
xxx,  25  el  xi  iv.  1  (pas  ailleurs);  na'âsûs  épine, 
ronce,   -    vu,  19    el    lv,    13  (pas  ailleurs);   - 

volupté,     «    Mil.    22    el     LVHI,     13    (pas    ailleurs);    — 

{a'âlùlim,  >  cri -.  i  ni,  'i  el  iam.  i  (pas  ailleurs);  — 

'dbïr,  fort,  «  i,  24  el  xi  îx.  26;  i  \.  16;  —  agmân, 
n  jonc,  i  n  18;xix,  15  el  lviii,5;  —  rnê'dz,  «  dès  lors,  » 
fois  dans  toute  la  Bible,  donl  huit  dans  Isaïe,  xiv, 
8;  xm.  13;  xliv,  8;  xi.v.  21  ;  xi.vm.  3,5,7,8;  -  'éfe'éh, 
,  vipère,  i  se  trouve  seulement  dans  Job,  x\.  1  « >  el  ls., 
xw.  li  et  iix.  .">:  li,',  ,•!,,  chercher,  \\i.  12;  xxx. 
13  et  i.xi\.  I;  ne  se  trouve  plus  que  dans  \bd.,  6; 

;.',-.  ba-bCqér,  g  le  matin,  le  matin,  d  \x\iii,  lit  el 
i.  1;  géza',  i  coupé,  i  ki,1  et  XL,  24;  ne  se  trouve 
plus  que  dans  Job,  \iv.  8;  Kmiîd,  instruit,  a  vin. 
16  el  i.  I  (bis);  liv,  13;  ne  se  trouve  plus  que  dans 
Jérémie;-  mine,  mini,  forme  inusitée,  ex,  a  de,»  xxx,  11, 
(bis)  el   m  vi.  :'.  (bis);        siq  ■  n  ter  des  pierres, 

v.  2  .'t  i.xn.  10;  nulle  pari  ailleurs;        màiài,  o  .i 

i:  rois  dans  i  Écriture,  donl  10  dan-  Isaïe,  vin.  (i;  xxi\. 
il  :  xxxii,  13,  li  el  i.\.  15;  i  ni,  5;  i  xv,  18; 
i.xvi.  10;  sdrâh,  éloigner,  apostasier,  8  fois  dans 
i  i  i  riture,  donl  quatre  dan-  Isaïe, i,  5;  xiv,6;  xxxi,  6el 
iix.  13;  ôhe'h,  i  faisant,  i  solennelle  appellation 
de  Dieu,  xvn,  7:  xxvn.  Il;  wix.  16  el  xliv,  2;  xlv, 
18;  il  13;  i.iv.  5;  -  sàhal,  hennir,  \.  30;  xii,  H; 
xxiv.  Il  el  liv,  I;  ne  se  trouve  que  cinq  fois  dans  loul 
le  reste  de  la  Bibli  ayanl  soif,     se  trouve 

ilix  fois  dans  la  Bible,  donl  cinq  dans  Isaïe,  xxi,  lî 
xxix,  8;  xxxii,  6  el  xi  i \ .  :: :  i\.  I;  fânif,t  tiare,  i 
m,  23  et  lxii,  3;  -  fife'onî,  t  basilic,  serpent,  a  xi. 
s  et  iix.  5;  rahab,  orgueilleux,  ■  appliqué  à 
l'Egypte,  \xx.  7  el  li,  9;  tàtdn  ve-simhâh,  t  joie  el 
allégresse,  i  util,  13;  .xxw.   In  el  li,  3,  11;  - 

terme  de  comparaison  i indiquer  une  contri  e 

Ide,  xxxni.  9;  xxxv.  2  el  lxv,  10;  iâfêl,  t  être  hu- 
milié,  •■  il  '••.  II.  12,  17,  \.  15;  s,  33;  uii,  Il  ;  \w,  11. 
12;  \\\i.  5;  xxix,  i:  xxxii,  18  el  xl,  i.  lvii,  9; 
/,/  éré(,  ■  orni  ment,  i  m,  18;  i\.  2;  \.  12;  mu.  19;  xx, 
:>  el  \i  iv.  13;  lu,  1;  i  \.  7.  19;  i  \u.  3;  nêsér,  re- 
jeton, a  xi,  l  :  \i\.  19  el  i  \.  -I .  ne  se  trouve  plus  que 
dans  Hau..  xi.  7. 


B)  Locutions  et  formules.  —  Qedos  Israël,  «  Saint 
d'Israël,  i  i.  i;  v.  19,  24;  x.  20;  xn,  6;  xvn,  7;  xxx.  11. 
12;  xxxi.  I;  x.xxvn.  23  et  xli,  14,  16.  20;  xi.m,  3,  14; 
XLV,  11;  xi.vn.  4;  xi.vm.  17:  xi.ix.  7:  liv,  5;  LV,  5;  i.x, 
9,  14;  rare  dans  les  autres  livres  de  la  Bible;  — 
nidhê  Israël,  t  les  chassés  d'Israël,  »  xi,  12  et  i.vi. 
.s,  ne  se  trouve  plus  que  dans  Ps.  cxlvii,  -2;  —  ydbêi  bàsir, 

grain  aride.   ■  xv.   (i  et  XL,  7,   8;    —  yemê  qédém, 

■   les  jours  d'avant,   a  xxm,  7:  x.x.xvu,  26    cl  li,  9:  — 

nés,  <•  élever  un  signal,  »  v.  26;  xi,  12;  un,  2: 

x\ in.  Il    et    XI  IV.   "22.  où  le   mot  ruisà'   est  remplacé  par 

rûm;  de  même   dans  i.xii,   10;  —   se'ifê  has-seld'im, 

écueils  de  pierres,  a  n.  21  et  i.vn.  5;  —  pi  Yehâvâh 
,i,i,i, cr,  la  bouche  du  Seigneur  a  parlé,  a  i,  20  el  xi . 
.">:  i  vin,  li;  ne  se  trouve  nulle  pari  ailleurs;  —  sis  nobêl, 
a  Deur  qui  tombe,  xxx  in.  1.  5  et  xl,  7,  8;  ne  se 
trouve  nulle  part  ailleurs:  —  yo'mar  Yehâvâh,  <•  Dieu 
dit,  i,  11.  18;  xxxtn.  10  el  XL,  25;  xli,  21;  i.xvi.  9: 
l    tournure  propre  à  (saie. 

C]  Parallélisme.  —  Dans  beaucoup  de  passages  des 

deux  parties   il  existe  un    parallélisme  d'idées  et   même 

de  mots.  Aveuglement  de  l'esprit  :  n,  10;  xliv,  18. 
Manifestation  de  la  lumière  divine,  vin,  20;  Lvni,  8;  cf. 
aussi  i\.  1.  —  La  félicité'  du  royaume  messianique  dé- 
peinte par  les  mêmes  images,  xi,  7-9:  lxv,  25;  aussi  xi, 
6.  —  lie  même  xxvni.  5,  et  lxii,  3;  xxix.  18  et  xi.n.  7: 
xxx,  26,  et  i  \.  91.   -   Dévoiler,  xxn.  8-9»  et  xivn.  2-:<». 

(  —  Sion  comparée  à  une  tente,  xxxin,  20;  i  tv,  2.  —  Le 
malin  m  comparé  à  l'ivresse,  xix.  li  et  li,  17;  xxix.  9 
el  i.i.  2!  :       Cantiques,  xn,  I,  4-5;  xxiv.  14;  xxv,  I  :  et 

.  vi  i.  10;  xi.iv,  23;  xlv,  8;  15;  xi.ix,  13;  li,  9;  ni.  9; 
i  .xi,  10;  i.xiii.  7:  i  ivi,  10. 

Di  Répétition  de  la  même  idée  et  parfois  des  mêmes 
moij  dans  le  même  verset.  —  Cette  propriété  stylique 

Se  retrouve  aussi  dans   1rs  deux  parties;  cf.    I,   7. 
xiv,  25;  xv,  8:  —  XL,  19;  xi.ii,  1">,  19;  un,  7;  lv,  'i:iviii.  2. 
E)  Ressemblances  entre  le  chapitre  i  et  les  chapitres 
kl-lxvi.  —   11  existe  tant  de  ressemblances  entre  le 
chapitre  t  el   les  chapitres  qui  composent  la  seconde 

pariie,  qui point  mérite  d'être   traité  à  pari.       a 

Ressemblances  verbales.  -  Sâb,i  celui  qui  se  détourne, 
qui  abandonne,  -  t,  27  el  i.ix,  20;  —  âzab,  abandon 
ner,  a  i,  4,  28  el   lxv,  1 1  :  —pâia',  ••  prévariquer,  ai,  2 

28  et  xi. m.  27:  xi. vi,  8;  xi.viii.  8:  lui,  12:  i  xvi,  24.  - 
b\  Ressemblances  réelles  .'  invocation  du  ciel  el  de  la 
terre,  l,  2  el  xi  iv.  23;  xiix.  13;  —  Israël  reprisent  c 
s,,,, s  l'image  d'un  lépreux,  i.  ti  et  lui,  2  (appliqué  au 
serviteur  de  Jéhôvâh);  Dieu  abhorre  les  prières  des 
pécheurs, t,  15  el  Lix,  2,3;  invitation  à  discuter  avec 
Dieu,  i,  18  el  xli,  1;  —  promesse  des  biens  terrestres, 
i,  19  et  iv.  2:        confusion  dans  le  culte  des  idoles,  t, 

29  el  XI.II,   17;  nu,  5;  i  XVI,   17. 

3°  Objections.  —  i.  O  jue.  —  Ces 

chapitres  annoncent  trop  clairement  l'exil  el  la  captivité 

i    Babylone,  el  nom ni  le  libérateur  Cyrus;  Isaïe  n'a 

pa>  pu  prédire  ces  événements,  d'autan!  plus  qu'il  ! 
dans  la  période  assyrienne.  —  Réponse.  —  Comme  nous 
l'avons  déjà  fait  observer  ailleurs,  cette  objection  n  posi 
sur  on  faux  principe  philosophi  pie  :  l'impossibilité  de- 
là prophétie.  —  Si  cette  objection  é  lit  valable,  tous  les 

livres  prophétiques  de  l'Ancien  Tei  enl  seraient  apo- 

cryphes,  car  tous  contie ml  des  prophéties   au  sens 

strict  du  mot;  .misi  il  faudrait  supprimer  Amos,  qui 
prédit  la  ruine  du  tabernacle  davidique  el  le  châtiment 
dis  nations  éloignées;  Osée,  qui  prédit  la  ruine  du 
royaume  d'Israël,  l  exil  el  le  retour;  Miellée,  qui  prédit 
la  ruine  de  Samarie,  de  Jérusalem,  l'exil,  le  retour  el 
la  naissance  du  Messie  i  Bethléhem;  Nahum,  qui  prédit 
la  chute  de  l'empire  chaldéen,  —  lie  plus  si  cette  rèyle 

élai!  vrai.-,  il  faudrait  conclure,  connue  l'observe  a  juste 
n   Nâgelsbach,  Jesaja,  p.  xxm.  que  les  chapitres 

i  n-i.v  ont  él rits  après  la  venue  de  Jésus-Christ,  el 

que  leur  auteui  avait  lu  les  Epures  de  saint  Paul. 
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'.'.  Objections  historiques.  —  On  prétend  les  tirer  de 
Y  évidence  interne.  —  Première  objection.  —  Le  temps 
de  l'exil  est  décrit  comme  présent,  et  la  ruine  de  Juda 
et  de  Jérusalem  comme  passée,  Is.,  xi.ii,  22-25;  xliii, 
28;  xltv,  26b;  xlvii,  6;  xlix,  8;  lu,  5;  lviii,  12;  lxi,  4; 
lxiii,  18;  lxiv,  10-12.  L'auteur  a  donc  vécu  dans  la 
période  exilienne  et  même  après.  —  Réponse.  —  a)  Il  y 
a  des  indices  certains  que  ces  prédictions  ont  été  faites 
avant  l'événement,  Is.,  XI.I,  21-29;  XLIII,  9;  xlv,  21  ;  XLVI, 
9;  xlviii,  5,  16.  —  6)  Cette  manière  de  parler  s'explique 
parce  qu'on  appelle  le  présent  prophétique  ;  les  pro- 
phètes décrivent  parfois  les  événements  futurs  comme 
présents  ou  passés,  car,  dans  leur  esprit  ils  voient  ces 
événements  comme  s'accomplissant  présentement  ou 
comme  déjà  accomplis.  —  Isaïe,  dans  la  seconde  partie, 
n'annonce  pas  toujours  d'ailleurs  ces  événements  comme 
présents;  parfois  il  annonce  la  délivrance  comme  future. 
XL,  9;  xli,  27;  xliii,  19;  —  xlvi,  13,  est  un  simple  con- 
texte. Quant  à  xlii,  9;  xlviii,  3,  6,  7,  16,  ils  rappellent 
des  prophéties  faites  autrefois  et  déjà  accomplies  comme 
un  argument  pour  prouver  que  les  nouvelles  prophéties 
s'accompliront  également. 

Deuxième  objection.  —  L'auteur  décrit  l'état  de  choses 
tel  qu'il  était  au  temps  de  l'exil  et  après  :  discordes  entre 
les  Babyloniens,  xi.ix,  26  ;  victoires  remportées  par  Cyrus, 
xli,  2,  3,  25;  l'Egypte,  l'Ethiopie  et  Saba  sont  sa  proie, 
xliii,  3;  xlv,  14;  conspiration  des  nations  contre  Cyrus 
sous  Crésus,  XL,  15;  xli,  1,  5;  i.l,  6;  Lix,  18;  victoires  de 
Cyrus,  lxiii,  1.  —  Réponse.  —  Tous  ces  passages  sont 
mal  interprétés,  et  dès  lors  l'objection  manque  de  fon- 
dement; xlix,  26  ne  fait  nullement  allusion  aux  dis- 
cordes entre  Babyloniens,  puisque  dans  ce  passage  il 
n'est  nullement  question  du  temps  de  Cyrus,  mais  du 
temps  qui  suivit  la  restauration  ;  —  xli,  2,  3,  25,  ne  rap- 
pellent pas  des  victoires  déjà  remportées,  mais  annoncent 
des  victoires  en  général;  on  voit,  par  le  contexte  et  par 
xli,  1,  22,  23,  24,  26,  que  celte  prophétie  est  donnée 
comme  un  argument  de  la  vraie  divinité;  —  ce  qui  est 
dit,  xliii,  3;  XLV,  14,  ne  se  rapporte  nullement  à  Cyrus. 
parce  que  ce  conquérant  ne  lit  jamais  d'expéditions  en 
Egypte,  en  Ethiopie  et  à  Saba;  —  dans  les  autres  pas- 
sages allégués,  il  n'est  pas  non  plus  question  des  nations 
conspirant  contre  Cyrus  sous  Crésus;  XL,  15  déclare 
l'impuissance  des  nations  contre  la  majesté  divine;  xli, 
1,  elles  sont  appelées  à  juger  si  c'est  Dieu  ou  les  idoles 
qui  ont  fait  des  fausses  prophéties;  xli,  5, affirme  d'une 
façon  générale  que  les  contrées  même  les  plus  éloignées 
trembleront,  lorsque  s'élèvera  le  héros  d'Orient;  I.I,  6, 
est  un  passage  trop  obscur;  très  probablement  il  s'agit 
là  du  salut  apporté  à  la  terre  par  le  Christ;  —  enfin 
dans  i.ix,  18,  et  lxiii,  I,  il  n'est  nullement  question  de 
Cyrus,  mais  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ;  ce  dernier  pas- 
sage annonce  le  salut  messianique,  déjà  annoncé  dans 
il,  2-4;  xi,  4-7;  xn,  1-6;  xxx,  23-28;  xxxn,  1-8;  passages 
regardés  comme  authentiques  par  les  rationalistes  eux- 
mêmes. 

Troisième  objection.  —  L'auteur  décrit  avec  tant  de 
soin  et  d'exactitude  les  divers  partis  qui  existaient  par- 
mi les  exilés,  les  factions,  les  moeurs  et  la  condition  des 
exilés,  qu'ilse  trouvait  nécessairement  au  milieu  d'eux, 
XL,  27;  xlv,  9;  xlvi,  6-7;  xlix,  24;  LI,  12;  lvii,  5-8; 
lviii,  13;  lix.  3;  lxvi,  5.  —  Réponse.  —  Ce  groupe  de 
passages  est  aussi  mal  interprété;  reprenons  point  par 
point  en  groupant  les  idées  analogues  :  xlvi,  6-7,  et 
lvii,  5-8,  reprennent  les  idolâtres  et  montrent  la  folie 
de  l'idolâtrie;  cela  n'a  aucune  relation  avec  la  période 
exilienne,  mais  vise  l'idolâtrie  pratiquée  en  Palestine 
même;  nous  ne  sommes  donc  pas  à  Babylone,  mais  en 
Palestine;  —  ce  que  les  impies  disent,  lxvi,  5,  avait  déjà 
été  dit  dans  V,  19;  il  n'y  a  là  aucun  indice  de  la  fin  de 
l'exil;  —  les  reproches  de  lix,  3,  se  trouvent  déjà  dans 
i-v;  ix,  15-21;  xxvm,  7;  —  lviii,  13,  recommande 
l'observance  du  sabbat;  Jérémie  le  fit  aussi  avant  l'exil, 


.Ter.,  xvn,  21-22;  —  si  le  prophète  dans  XL,  27;  xlv,  9; 
xi.ix,  24;  i.i,  12,  console  et  réconforle  les  pusillanimes 
et  les  découragés,  nous  trouvons  les  mêmes  sentiments 
dans  la  première  partie;  là  aussi,  l'auteur  soutient  les 
pieux  et  les  affligés  et  les  exhorte  à  mettre  leur  confiance 
en  Dieu;  de  même  dans  i,  15,  23;  ni,  15;  v,  8-25;  x,  I- 
2,  il  avait  déjà  parlé  des  iniquités  commises. 

Quatrième  objection.  —Tous  les  prophètes  antérieurs 
à  l'exil,  et  Isaïe  lui-même,  attendent  l'amendement  du 
peuple  des  souffrances  et  des  peines  de  l'exil;  dans  les 
chapitres  xi.-lxvi,  au  contraire,  le  peuple  est  représenté' 
comme  contumace,  endurci,  incrédule,  apostat,  chargé 
d'iniquités  et  n'offrant  aucun  espoir  d'amendement, 
xlviii,  4,  8;  lviii,  1;  lix,  2,  12;  LXIII,  17;  LXIV,  7.  Donc 
ces  chapitres  ne  sont  pas  d'Isaie.  —  Réponse.  —  Nous 
sommes  encore  ici  en  face  d'une  fausse  interprétation; 
il  nous  suffit  de  remettre  les  choses  à  point  pour  écarter 
cette  objection;  xlviii,  i,  8,  l'auteur  décrit  les  mœurs 
du  peuple  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  les 
livres  mosaïques;  cf.  Exod.,  xxxn,  9;  xxxm,  :!,  5; 
xxxiv,  9;  Deut.,  ix,  6,  13;  xxxi,  27;  devrons-nous  con- 
clure que  l'Exode  et  le  Deutéronome  ont  été  écrits 
durant  ou  après  l'exil  babylonien?  —  lv.hi,  17,  et  lxiv, 
7,  on  pleure  les  péchés  passés,  et  on  en  implore  le  par- 
don; —  lviii,  1,  et  lix,  2,  12,  reprennent  les  péchés  déjà 
repris  dans  les  chapitres  I  et  V,  ainsi  que  la  feinte  piété 
des  contemporains  comme  dans  i,  10-16;  —  il  n'est  pas 
vrai  de  dire  que  l'auteur  île  la  seconde  partie  n'attend 
des  souffrances  de  l'exil  aucun  amendement  du  peuple; 
xi.vm,  10,  prouve  le  contraire.  Le  peuple  sortit  de  l'exil 
de  Babylone  purifié  et  plus  digne  des  bienfaits  de  Dieu. 

Cinquième  objection.  —  Tous  les  discours  de  celle 
partie  s'adressent  à  des  exilés  tantôt  pieux,  tantôt  impies; 
l'auteur  se  demande  quels  sont  ceux  qu'il  doit  consoler 
et  reprendre;  quels  sont  ceux  qu'il  doit  exhorter  à 
l'amendement,  et  auxquels  il  ordonne  de  s'éloigner  de 
Babylone;  ces  discours  n'ont  pu  être  prononcés  par 
Isaïe  qui  a  vécu  et  écrit  150  ans  avant  l'exil;  pour  se 
convaincre  de  cela  il  suffit  de  se  référer  à  XL,  18,  21,  25; 
xli,  10,  14;  xlii,  18;  xliii,  1;  xuv,  2,  S,  22;  xlvi,  8,  9, 
12;  xlviii,!;  l,  5;  lvi,6-12;  lviii,  i;  lxi,  1.  —  Réponse. 
—  a)  On  peut  dire  —  et  c'est  là  un  principe  général  — 
que  le  prophète,  en  énonçant  des  règles  de  morale  éter- 
nelles et  immuables,  les  propose  comme  des  vérités 
présentes,  des  axiomes  actuels,  parce  que  ces  règles  de 
leur  nature  sont  valables  pour  tous  les  temps  et  pour 
tous  les  lieux;  donc,  tout  en  les  appliquant  aux  exiles 
d'une  manière  éloignée  et  médiate,  il  a  immédiatement 
et  principalement  en  vue  les  nécessités  et  les  besoins  de 
son  temps.  —  6)  L'examen  des  passages  allégués  prouve 
en  particulier  que  l'objection  n'a  aucune  valeur;  exami- 
nons ces  passages  en  les  groupant  :  —  XL,  12,  21,  25, 
démontre  la  folie  de  l'idolâtrie;  on  n'a  qu'à  lire  II,  8,  20, 
et  xxxi,  7,  pour  y  trouver  les  mêmes  idées;  —  xli,  10, 
li;  xliii,  1  ;  xi.iv,  2,  8,  «  ne  crains  pas,  »  ne  s'appliquent 
pas  seulement  aux  Juifs  exilés,  mais  aussi  aux  Israélites 
contemporains  d'Isaïe,  qu'il  s'agit  d'encourager  et  de 
soutenir;  cf.  vin,  17-18;  x,  24;  xn,  2;  xxvm,  16;  — 
même  chose  de  xlii,  18;  xlviii,  1;  —  xliv,  22;  xlvi,  8, 
9,  12,  contiennent  des  exhortations  à  s'amender  et  à 
revenir  à  Dieu;  de  pareilles  exhortations  se  font  dans 
tous  les  temps  et  se  trouvent  presque  chez  tous  les  pro- 
phètes; —  si  lvi,  6-12,  n'a  pu  être  dit  que  pendant  l'exil 
il  faut  conclure  de  même  pour  H,  4-10  qui  exprime  les 
mêmes  idées;  il  rentre  dans  le  rôle  du  prophète  de 
décrire  le  futur  comme  accompli,  et  d'en  tirer  les  con- 
clusions morales  qui  en  découlent  naturellement;  c'est 
ainsi  que  le  chapitre  xn  exhorte  ceux  qui  verront  les 
temps  messianiques,  à  chanter  un  canlique  de  louange  à 
Dieu;  que  XIV,  4-21,  décrit  les  sentiments  de  ceux  qui 
ont  vu  la  ruine  de  Babylone;  —  dans  L,  5  ;  lxi,  1,  le 
prophète  ne  dit  pas  qu'il  a  été  envoyé  aux  exilés  :  dans 
le  premier  de  ces  passages  il  s'agit  de  l'obéissance  de 
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Nôtre-Seigneur  envers  son  Père;  cf.Matth.,xx,  28;  Luc, 
xxu,  27:  Phil.,  n,  7:  dans  le  second,  il  esl  question  des 
offices  que  remplira  le  Messie.  Cf.  Ps.  XL1V,  8;  CXLVI, 
\  ;  Matth.,  v.  :i.  ■">:  SI,  5;  Lue.,  IV,  18;  Acl.,  x,  38. 

Si.i'irmr  ni, ii Tiii' a.  Les  prières  et  les  supplications 
île  il.  9:  ixm.  7-l.xiv,  II.  par  lesquelles  l'auteur  pleure 
1rs  iniquités  du  peuple,  gémi)  sur  ses  péchés,  les  con- 
fesse, en  demande  pardon  à  Dieu  et  implore  la  rémis- 
sion et  le  salut,  ne  peuvent  avoir  été  faites  el  ne  con- 
viennent qu'à  l'époque  de  l'exil.  —  Réponse.  —  Ce 
genre  de  prières  el  de  supplications  rentre  tout  à  fait 
dans  le  rôle  el  la  mission  'les  prophètes,  car  ces  invoca- 
tions servent  avant  tout  à  l'instruction  des  contempo- 
rains, à  quelque  époque  que  Ion  appa  rliemie,  cl  aussi  lie 
i    postérité;  On   peut  donc  les   l'aire   dans  tOUS  les  temps; 

on  les  trouve  du  reste  dans  la  première  partie.  Cf.  vin, 
17-20;  su,  1-6;  sxrv,  15;  xxv,  1-12;  \xvi,  1-0. 

Septième  objection.  —  Lorsque  Jérémie  fut  déclaré 
coupable  de  mort,  parce  qu'il  avait  prédit  la  ruine  de  la 
ville  et  ilu  temple,  .1er.,  xxvi,  8-15,  il  n'allégua  pas  pour 
sa  défense  les  prophéties  de  la  seconde  partie  d'Isaïc,  ce 
qu'il  n'eûl  pas  certainement  manqué  de  faire  si  ers  pro- 
phéties eussenl  existé  de  son  temps;  les  vieillards.  .1er.. 
xxvi,  17-21.  passent,  eux  aussi,  sous  silence,  les  prophé- 
ties de  la  sec le  partie,  ce  qui  est  encore  inexplicable 

dans  l'hypothèse  de  l'existence  de  ers  prophéties.  — 
Réponse.  a)  On  suppose  ce  qui  esl  en  question;  il 
n'est  pas  certain  que  Jérémie  ne  lasse  pas  allusion  aux 
prophéties  de  la  seconde  partie  d'Isaîe;  lorsque  Jérémie 
parle  des  ,.  discours  de  uns  serviteurs  les  prophètes  », 
.1er..  sxvi,5,  rien  ne  prouve  qu'il  n'ai!  pas  en  vue  Isaïe. 

—  6)  Han~  les  prophéties  <i<-  la  set le  partie,  Isaïe  ne 

parle  pas  tant  de  la  destruction  que  de  la  restauration 
de  la  ville  et  du  temple:  dès  lors,  le  recours  de  lérémie 

à  Isaïe  dan-  ces  circonsl :es  eût  manqué  d'à-propos  el 

d'opportunité.  c]  Quant  aux  vieillards,  qui  défendent 
Jérémie,  il-  en  appellent  adroitement  à  Michée;  ils 
n'auraient  pas  pu  en  appeler  opportunément  à  Isaïe; 
de  plus  il  n  i  tait  pas  nécessaire  qu'ils  mentionnassent  à 
ci  tte  oi  casion  tous  les  oracles  des  prophètes  antérieurs; 

Il  l-t-il   C llure    du    silence    des   vieillards    que    les 

d'Osée,  n.  1 1,  li  ;  ni.  I; et  d'Amos,  i\.  I,  n'exis- 
taient pas  alors,    puisque    1rs    vieillards    ne    s\    nlrrrlll 

pa         li)  Enfin  nous  avon    déjà  montré  dans  les  para- 
graphes précédents  que  Jérémie  connaissait  ls..  sl-xlvi. 
.'>'.  Objecti  aires.        Elles  sont  de  plusieurs 

espèces.        .1 1  Descriptions  et  sentiments  étrangers  à 

Isaïe.       On  prétend  que  la  sec le  partie  contient  des 

ptions  et  des  sentiments  tout  à  fait  étrangers  au  carac 
1ère  d'Isaîe.  —  Première  objection.  La  seconde  partie 
accuse  une  attente  et  un  espoir  exagéré  de  la  délivrance,  du 

retour  de  l'exil  el  de  sa  magnificence;      ilj  esl  qui   I 

d'un  i veau  ciel  el  d' nouvelle  terre;  —  on  >  parle 

de  la  splendeur  de  la  \  il  le  restaurée,  de  la  longévité  des 
i    la    oumission  des  nations;  de  pareils  senti- 

ments   détonnenl    avi  i    le  cai  actère  calme  el    h  i  < 

'i  i  aïe.       Répon   ■       a)  C  esl  ■  règle  générale  que 

1rs  descriptions  messianiques  s.mt,  chez  icns  1rs  pro- 
phètes, dans  un  style  élevé  el  pie -  de  vives  images; 

dans  les  chapitres  ki  i  ïvi,  le  prophète  décrit,  il  est  vrai 
en  terme    parfoi    ma  nifiques  la  restauration,  mais  une 
u  ration  qui  sera  ayant  tout  l'œuvre  du  Messie;  ce  sont 
des  prophéties i i    i    plique  dès  lors  l'élé- 
vation de     ii                         di      entimehts  el  la  beauté 

du  lan    igi  i ,      les  di   i  r  iption    qu'on  objecte 

sont  déjà  préparées  dans  la  première  parti.';  en  eûet,  ce 
qui  est  dit  dan-  i\.  19;  i  \v.  17;  lxvi,  -1-1.  esl  di 
primé  dans  xi.i;  il.  ,.|  sui  |0u|  ,i  ,,,-  XV\.  26;  1 1 
deur  future,  de  Sien  n'esl  pas  seulement  décrite  dans 
i.iv.  12-17;  i  \.  1-7 :  lxvi,  12;  les  conditions  en  sont  aussi 
indiquées  dan-  n.  2.  iv,  2-0;  si,  9;  svw,  7;  sxrv,  23; 
xsv,  ii;  x\m.  l-i;  ce  cpii  esl  dii  de  la  soumission  el 
des  hommages  des  nations  dans  si  i\.  22:  i.iv,  15;  i  \,  9- 


10;  lxi.  .">.  avait  été  déjà  affirmé  dans  II,  3;  ix.  i-7;  SI, 
II  :  xiv.  2,  l.">;  xxv.  9-12. 

Deuxième  objection.  —  Jérusalem  est  appelée  la  ville 
sainte,  xi.yiii.  2;  lu,  l ;  c'est  là  un  indice  de  temps  pos- 
térieurs; à  l'époque  d'Isaîe.  elle  ne  portait  pas  encore 
ce  nom.  —  Réponse.  —  Dans  Isaïe.  il  est  très  souvent 
question  de  Sion  «  montagne  sainte  ».  Jérusalem  elle- 
même  esl  dite  Ariel(=  lion  île  Dieu,  ou  à  cause  de  l'au- 
tel des  holocaustes,  cf.  Ezech.,  xliii,  15,  10).  xxi\.  2, 
7;  hieu  a  sa  fournaise  dans  Jérusalem,  xxxi,  9;  Jérusa- 
lem est  la  ville  des  solennités,  xxxm,  20,  dans  laquelle 
a  habité  la  justice,  i.  21  ;  tous  ceux  qui  seront  demeurés 
dan-  Jérusalem  seront  appelés  o  saints  ».  i.  '■''.  Après 
cela,  rien  d'étonnant  si  Jérusalem  est  appelée  la  »  ville 
sainte  «  dans  la  seconde  partie;  au  contraire,  la  chose 
est  très  naturelle. 

Troisième  objection.  —  L'auteur  de  la  seconde  partie 
s'élève  vivement  contre  les  idoles,  et  insiste  avec  beau- 
coup de  force  sur  la  démonstration  de  hieu;  toul  cela 
est  un  indice  de  l'époque  exilienne  ou  posl-exilienne.  — 
lléponse.  —  Ces  mêmes  idées  sont  aussi  développées 
dans  la  première  pallie;  ainsi  dans  i,  2i);  II,  8,  !>,  18-21  ; 
vi ii.  19;  xvi.  12;  xvn.  8;  six,  1  ;  xxxi,  7, l'auteur  attaque 
l'idolâtrie;  dans  vin,  I.  10.  sxx,8;  xxxiv,  10,  il  s'appuie 
-m  la  valeur  des  oracles  pour  démontrer  Hieu. 

Quatrième  objection.  —  Laideur  de  la  seconde  par- 
lie  parle  longuement  du  serviteur  de  Jéhovah,  lui;  il 

décrit  sa  naissance',  sa  vie.  sa  passion  el  sa  mort;  c'esl 
là  un  thème  tout  à  fait  étonnant  dan-  la  bouche  d'Isaîe. 
Hep  use.  —  Il  n'y  a  là  rien  d'étonnant;  l'idée  du  ser- 
viteur di  Jéhovah  esl  déjà  préparée,  insinuée  dans  la  pre- 
mière partie,  iv,  2;  si,  1-7:  le  chapitre  Lin  ne  fait  que 
développer  ces  idées;  il  esl  le  commentaire  du  chapitre 
si. 

Cinquième  objection.  Mans  la  seconde  partie,  la 
restauration  de  la  théocratie  n'esl  nullement  liée  à  un 
roi  de  descendance  davidique  :  il  en  est  lout  autrement 

dans  la  première  partie.  —  Réponse.  —  Cette  affir - 

lieu  esi  fausse;  ineiiie  la  seconde  pariie  rappelle  parfois 
les  anciennes  promesses  et  les  anciens  oracles  I 
David.  Cf.  lv,  3. 

/;    Idées  théologiques.      On  soutient  aussi  que  la  se- 
c le  pariie  contient  des  idées  théologiques  incompati- 
bles avec  les  croyances  el  le  caractère  d'Isaîe,  -  i'rr- 
lion.        La  seconde  partie  semble  nier  la 
Providence;  Hieu  ne  s'occuperait  pas  des  choses  de  ce 

i ide,  par  exemple  :  xi .  27;  slvii,  10;  slix,  li.       R 

panse.  Déjà,  dans  la  premii  re  partie,  les  impies  tien- 
nent ce  langage,  \\i\.  15;  de  pareilles  idées,  et  des 
plaintes  semblables  sur  les  lèi  res  des  affligés  el  des  pu- 
sillanimes se  rencontrent  égale ni  clans  d'autres  livres 

de  la  Bible,  parfaitement  authentiques;  cf.  Ps.  xiii  (hébreu, 
siv),  I.  el  le  livre  de  Job  voir  aussi,  pour  des  senti- 
ments ele  ce  genre,  ls..  xx\  t,  17.  18. 

Deuxième  objection.  La  seconde  pariie  exprime 
sur  hieu  des  idées  hieu  plus  élevées  et  plus  pa 
que  la  première  partie;  a  dans  la  substance  :  Isaïe 
se  contente  de  dépeindre  la  majesté  de  Dieu;  au  con- 
traire les  chapitres  \i-ix\i  exaltent  son  infinité  el  ses 
autres  attributs  :  il  esl  le  créateur,  le  conservateur  de 
toul  l'univers,  le  distributeur  de  la  vie,  l'auteur  de  l'his- 
toire, le  consolateur,  le  Sauveur,  xi.i.  i:  —  0)  dan*  la 
■  dan-  la  première  partie,  les  vérités  sonl  unique- 

nieni  aii is;  lans  la  seconde  partie,  elles  deviennent 

un  objel  de  méditation  el  di    raisoi ment;  —  de  plus 

ou  constate  de  notables  divergences  ;  ainsi  la  préserva- 
tion des  rigueurs  du  jugement  divin  d'un  reste  fidèle 
est  caractéristique  d'Isaîe;  on  la  trouve  formulée  sur- 
tout dans  vi,  13;  xxxvn.  31-32;  —  dans  XI.-l.xvi,  elle 
n'esl  pas  un  élément  distinctif  de  la  doctrine  du  pro- 
phète;  -  la  figure  du  roi  messianique,  si  frappante  et 
si  expressive  dans  ix,  0-7,  xi,  1-7,  est  absente  de  xr-i.xvi. 
Il,  i  •  i  ne  ohji  eiiou.  en  apparence  sérieuse, 
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n'est  pas  au  fond  solide.  Si  les  idées  sur  Dieu  formulées 
dans  la  seconde  partie  sont  plus  élevées  et  plus  pures 
que  celles  de  la  première  partie,  c'est  que  les  circon- 
slances  où  le  prophète  parle  sont  différentes;  en  effet, 
la  première  partie  comprend  des  oracles  se  rapportant 
en  grande  partie  à  une  époque  troublée,  agitée  par  les 
invasions  étrangères;  la  seconde  partie,  au  contraire, 
s'occupe  tout  spécialement  du  Rédempteur,  du  libéra- 
It'iir,  du  Messie;  par  conséquent,  il  est  naturel  que  les 
idées  sur  Dieu  et  la  divinité  aillent  en  s'épurant  et  en 
se  perfectionnant;  —  de  plus,  ces  idées  se  trouvent  aussi 
dans  la  première  partie:  cf.  xn.  -2;  xvii.  7;  xxv,  4;  xxvi. 
1  ;  xxxi,  5.  —  Pareillement  si  la  forme  est  plus  réflé- 
chie, cela  se  comprend  sans  peine;  dans  la  première 
partie,  les  idées  messianiques  ne  sont,  pour  ainsi  dire, 
touchées  qu'en  passant,  d'une  manière  presque  acciden- 
telle, tandis  qu'elles  forment  la  base  et  la  substance  de 
la  seconde  partie  ;  —  le  reste  qui  demeure  fidèle  et 
échappe  ainsi  au  jugement,  se  trouve  aussi  bien  dans  la 
seconde  que  dans  la  première  partie  ;  —  quant  à  la 
ligure  du  roi  messianique,  toute  la  seconde  parlie  ne 
fait  que  la  développer  et  la  mettre  de  plus  en  plus  en 
relief. 

C)  Style.  —  On  affirme  aussi  que  le  style  des  deux 
parties  est  différent  ;  celui  de  la  seconde  partie  serait  à 
la  fois  plus  soigné  et  plus  diffus;  on  n'y  trouverait  pas 
les  images  familières  à  Isaïe.  —  Réponse.  —  a)  On  ne 
saurait  nier  qu'il  n'existe  certaines  différences  de  style 
entre  les  deux  parties;  les  exégètes  orthodoxes  eux- 
mêmes  le  reconnaissent  sans  difficulté;  mais  ces  diffé- 
rences s'expliquent  parfaitement  par  la  diversité  du  su- 
jet traité,  l'âge  du  prophète  (bien  plus  âgé  dans  la 
seconde  partie),  la  complexité  des  questions,  la  diversité 
des  circonstances.  —  b)  Dans  Tes  fragments  de  la  pre- 
mière partie  que  la  critique  regarde  comme  authentiques, 
on  constate  également  certaines  différences  de  slyle.  — 
c)  Ces  différences  de  slyle  ne  sont  ni  aussi  grandes  ni  aussi 
nombreuses  qu'on  se  plait  à  le  dire;  nous  avons  déjà 
montré  les  nombreuses  ressemblances  styliques  entre  les 
deux  parties  :  «  Malgré  ces  inévitables  différences,  l'im- 
pression que  laisse  la  lecture  de  ces  deux  parties  est 
celle  d'une  grande  similitude  de  style.  Cela  n'a  pas  laissé 
d'embarrasser  un  certain  nombre  de  critiques.  Ainsi  A.U- 
gusti  prétendait  trouver  dans  l'imitation  parfaite  du  style 
et  de  la  manière  d'Isaïe  à  laquelle  le  prétendu  auteur 
de  la  seconde  partie  est  arrivé,  la  raison  de  l'addition 
traditionnelle  de  ces  chapitres  à  ceux  du  prophète.  » 
Trochon,  haïe,  p.  10. 

D)  Vocabulaire.  —  La  critique  a  fait  sur  ce  terrain  une 
minutieuse  enquête;  elle  prétend  que  le  vocabulaire  de 
la  seconde  partie  est  tout  à  fait  différent  de  celui  de  la 
première. 

a)  Mots.  —  On  a  dressé  une  liste  de  mots  qu'on  re- 
garde  comme  propres  à  la  seconde  partie  :  'iim,  «  îles, 
cotes  lointaines,  g  xi.,  15:  xi.r.  I,  5:  xlii,  i,  10,  12,  15; 
xi. ix,  1;  li,  5;  lix,  18;  LX,  9;  lxvi,  19;  ce  mot  se 
trouve  aussi  cinq  fois  dans  la  première  partie  et  avec 
un  sens  analogue,  si,   11;  xx,  6;  xxm,  2,  6;  xxiv,  15: 

—  mispdt,  «  jugement,  »  xlii,  1,  3,  4;  li,  4;  ce  mot 
se  trouve  plusieurs  fois  dans  la  première  partie.  I,  17, 
21,  27;  m,  11;  iv.  1:  v,  7,  16:  ix,  7  (héb.  6);  x,  2;  xvi, 
5;  —  sédéq,  «  justice,  »  xli,  2,  10;  xlii,  21;  xlv,  13,  19; 
LI,  5;  lviii,  2;  il  se  trouve  aussi  dans  la  première 
partie,  i,  21  :  ix,  6;  xxxn,  1(3,  17;  xxxm.  15;  —  'ébéd, 
«  serviteur,  »  qui  se  rencontre  au  moins  trente  fois  dans 
la  seeonde  partie,  se  trouve  aussi  clans  la  première  par- 
tie, quoique  dans  un  sens  moins  précis,  xiv,  2:  xx,  3: 
xxii,  20;  xxiv,  2:  xxxvi,  9,  11;  xxxvm,  5,  21,  a5;  — 
semah,  «  croître,  pousser,  »  xi.iv,  4;  lv,  10;  lxi,  11; 
on  le  trouve  aussi  comme  substantif  dans  la  première 
partie,  iv,  2,  semait   Yehôvâh,  «  germe  de  Jéhovah;  » 

—  qâr'a,  «  appeler,  »  vingt  et  une  fois  dans  la  seconde 
partie,  mais  aussi  plusieurs  fois  dans  la  première  parlie. 


i.  13.  20;  vi,  3.  4;  vu,  11;  vin.  3,  i;  xxx,  7;  —  pàsah, 
<  résonner,  »  xliv,  23;  xlix,  13;  lu,  9;  liv,  1  ;  lv,  12; 
on  le  trouve  aussi  dans  la  première  partie,  xiv,  7;  — 
bàhar,  «  choisir,  »  xli,  8,  9;  xliii,  10,  20;  xliv,  1,  2; 
xi.v.  4;  lxv,  9,  15,  22;   se   trouve   aussi  dans    la   pre- 
mière partie,  xiv,  I;  —  hâllal,  «  louer,  »  et  tehilât, 
o  louange,  »  xlii,  8,  10,  12;  xliii,  21;  xlviii,  9;  lx,  6, 
18;    lxi,  3,11;    xlii,  7,  9;    lxiii,  7;    lxiv,  10;    on    le 
trouve  aussi  une  fois  dans  la  première  partie,  xiii,  10; 
—  hdfês,   «    vouloir,  désirer,   »    xliv,    28;    xlvi,   10; 
xlviii,  14;    lui,  10;    liv,  12;  lviii,  3,  13;  i.xn,  4 ;   se 
trouve  aussi  une  fois  dans  la  première  partie,  i,  11;  — 
ràsôn,  «  volonté,  bienveillance,  »  xlix,  8;  lvi,  7;  lviii, 
5;    lx,   7,    10;  lxi,    2;   on  ne  le  trouve  pas  dans    la 
première  partie;   —  sus,  <i   réjouir,  »  lxi,   10;   lxii,  5; 
lxiv,  4;    lxv,    18.    19;   lxvi.   10,     11;  se   trouve    aussi 
dans  la  première  partie,  xxxv,  1  ;  —  'éfés,  «  rien,  »  xl, 
17;  xli,  12,  29;  xlv,  6,  li;  xlvi,  9;  xlvii,  8,  10;  lu,  1; 
liv,    15;   on  le  trouve  aussi  dans  la  première  partie, 
v,  8;  xvi,  4;  xxix,  20;  xxxiv,  22;  —  qdséh,  «  extrémité,  » 
se  trouve  aussi  dans  la  première  partie,  v,  26;  vu,  3, 
18:  xin,  5;  —  berit,  «  alliance.  »  se  trouve  également 
dans  la  première  partie,  xxiv,  5;  xxvm,  15,  18;  xxxm, 
8;  —  niham,  o  consoler,  »  se  trouve  treize  fois  dans  la 
seconde  partie,  mais  aussi  dans  la  première,  i,  21;  xn, 
1;  xxii,  4;  —  yd$a',  «  sauver,  »  se  trouve  quatorze  fois 
dans  la  seconde  partie,  mais  aussi  dans  la  première, 
xxv,  9;  xxx,  15;  xxxm,  22:  xxxv,  i;  xxxvn,  20,  35;  — 
yâsar,   «  former,  »  vingt  fois  dans  la  seconde  partie, 
mais  aussi  dans  la  première,  xxii.  11;  xxvn,  11;  xxix, 
16;  XXX,  11:  XXXVII,  26;  —  pésél,  ci  idole,  »  dix  fois  dans 
la  seconde  partie,  mais  aussi  dans  la  première,  x,  10; 
xxi,  9;  xxx,  22;  —  bàr'â,  «  créer,  »  XL,  26,  28;  xli,  20; 
xlii,  5;  xliii,  1.  7,15;  xlv,  7,  8,  12.  18;  liv,  16;  i.vii,  19; 
lxv,  17,  18;  on  le  trouve  aussi  dans  la  première  par- 
tie, iv.  5:  —  zerù'a,  «  bras  »  [de  Jéhôvâh],  li,  5,  9;  lu, 
10:   lui,   l;  lix,  16;  on  le  trouve  aussi  dans   la  pre- 
mière partie,   xxx,  30;  —  sé'ôsâ'im,  «  descendants,  re- 
jetons,   »   xlii,  5;  xliv.  3;  xlviii,  10;  lxi,  9;  lxv,  23; 
on  le  trouve  aussi  dans  [la  première  parlie,   xxii,  21, 
xxxiv,  1;  —  pê'êr,  «  orner,  glorifier,  »  xliv,  23;  xlix; 
3;   lv,  5;  i.x.  7,  9.    13,  21;  lxi,  3;  on  le  trouve  aussi 
dans  la  première  partie,  x,  15;  —  'af,  «  oui,  »  employé 
vingt-cinq  fois  dans  la  seconde  partie,  xl,  21;  xlviii,  15; 
se  trouve  aussi  dans  la  première  partie,  xxxn,  2. 

b)  Appositions  au  mot  Jéhôvâh.  —  On  a  affirmé  que 
dans  la  seconde  partie  le  mot  Jéhôvâh  était  suivi  de 
certains  déterminatifs,  qu'il  n'avait  pas  dans  la  première  ; 
mais  on  s'est  trompé;  —  «  créateur  du  ciel  »  ou  «  de  la 
terre  »,  xl,  28;  xlii,  5;  xliv,  21;  xlv,  7,  18;  li,  13;  — 
«  créateur  »  ou  «  façonneur  d'Israël  »,  xliii,  I,  15;  xliv, 
2,  24;  xlv,  11;  xlix.  5;  —  «  ton  sauveur,  »  xlix,  26; 
lx,  16:  -  «  ton  rédempteur,  «  xliii,  11;  xliv,  24;  xlviii, 
17;  xlix,  7;  liv,  8.  —  Ces  appositions  sont  plus  nom- 
breuses, il  est  vrai,  dans  la  seconde  partie,  mais  elles 
existent  aussi  dans  la  première,  i,  21:  II,  10,  29. 

e)  Redoublements  de  mots  dans  un  but  emphatique. 
XL,  1  ;  xliii,  11,  25;  xlviii,  11,  15;  li,  9.  12,  17;  lu,  I. 
11  ;  i.vii, 6.  14.  10;  LXII,  10;  lxv,  1.  —Ces  redoublements 
se  rencontrent  aussi  dans  la  première  partie,  m,  1;  vin, 
9;  ix.  6;  xvm,  2,7;  xxi,9;  xxvm,  10,  13,  16;  xxix,  1. 

d)  Répétitions  des  mêmes  mots.  —  On  trouve  ces  répé- 
titions dans  des  versets  qui  se  suivent  immédiatement 
ou  à  peu  d'intervalle  :  xl,  12-11,  fin  du  i.  13  et  du  y.  li . 
«  il  leur  montra;  <■  y.  11,  «  il  instruisit,  il  ensei^n;.. 
il  apprit;   »    XL,  31  et  Xl.i.  1,  «  changer  la  force;   »    XLI, 

6,  i  réconforter,  »  7,  6  il  réconforta,  »  10,  «  j'ai  récon- 
forté; »  8,  9,  «  je  t'ai  choisi;  o  Kl,  14,  "  je  t'ai  aidé, 
je  t'ai  porté  secours;  »  xlv,  4,  5,  «  tu  ne  m'as  pas 
connu;  »  5,  6.  «  il  n'y  en  a  pas  d'autre,  il  n'en  est  pas 
d'autre;  »  L,  7,  9,  «  nion  aide;  »  lui,  3,  deux  fois,  .  mé- 
prisé :   »  3,  4,  «  nous  avons  pensé,  nous  avons   cru  ;  » 

7.  deux  fois,  «  il  n'a  pas  ouvert  sa  bouche;   »  LVIII,  3, 
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deux  bis,  ■  la  volonté;      i.ix.  8.  deux  fois, g   la  paix:  i 
\i.  7.  ■  double,  le  double.    >  —  Ces  répétitions  se  ren- 
contrent aussi  dans  la  première  partie,  quoique  beau- 
coup moins  nombreuses,  !,  7,  deux  fois,    désolée,!  mais 

•  h  hébreu  :  iemàmâh,  semâmâh;  xvn.  ô,  hébreu  : 
ïibbôlîm,  Sibbùlim,  ••  baie;      xxxn.  17.  18,  «  paix,  g 

e)  Néologismes  ou  chaldatsmes.  —  On  dit  encore  que  la 
de  partie  contient  une  masse  de  mots  d'emploi 
tardif,  qui  ne  peuvent  pas  appartenir  à  Isaïe.  Or  nous 
allons  montrer  que  ces  mots  ne  sont  nullement  l'indice 
d'une  date  posti  rieure,  parce  qu'on  les  trouve  soit  dans 
des  auteurs  antérieurs,  soit  dans  des  auteurs  à  peu  pics 
contemporains  d'Isaîe  :  —  /un.  ■  si.  I-..  uv,  15;  cf. 
Gen.,  m,  22;  xxix.  7:  Lev.,  xxv.  20;  —  fàVa,  s  service 
militaire,  \i.  2:  cf.  Num.,  iv,  3,  23,  30,  35,  39,  43; 
Job.,  vn,  l;  —  seganim,  »  gouverneurs,  xi  i.  25;  cf. 
.1er.,  li,  23,  28,  où  il  a  la  forme  plurielle  régulii  i 

•  m,  et  Dan.,  u,  18,  où  il  a  ta  for chaldaîque  du  plu- 
riel en  in;  —  tâfah,  g  mesurer,  mesure,  »  xi.vni,  13; 
cf.  Exod.,  xxv.  25;  xxxvn,  12;  111  Reg.,  vil,  9,  26; 
Ps.  h<  b.  xxxix.  ti;  Lam.,  u,  22:  — -  nidfah,  i  étendue,  - 
xx,  22;  'm  ne  le  trouve  pas  ailleurs  sous  cette  forme, 
mais  on  trouve  son  équivalent  uni  à  la  préposition  ad  : 
ad-nidfaî,    t    jusques     à     quand,     d     Exod.,    x,     3; 

xvi,  I  :  "U  bien  tout  seul  mdfaï,  .In.,  xiti.27;  — 

'ô(i  pour  'i(i,    i  de  moi,  avec  moi,       i.iv.   15;  cf.  Jos., 

xiv,  12;       de  même  'ô(âr>\   poui  i        eux,   i  nx. 

21:  —  ;/''"'  dans  le  sens  de  a  souiller     ;  cf. Job,  ni. 

5;  —   kiiiiili,  ..  surnommer,   i  xi.v.  i:  cf.  Job,  xx.xn, 

21,   22:  màha,  ■    frapper,    applaudir   des   mains.   ■ 

.   12;    cl     Ezech.,   xxv.  6;  Ps.  xcvm;  .s;   —  nàhar, 

affluer,      employé  comme  verbe,  i  \.  5;  cf.  Ps.  xxxiv. 

6;  —  nàèag,      allumer,      xnv.  15;  cf.  Ezech  .  xxxix. 

9;  Ps.  i.xmi.  21;       s, y, il,..,  voyager,  i   1 1.  14;  Cf.  Jer., 

ii.  20;  xi. vin,  12;  —  bosén,      bras,    sein,        xlix,  22; 

.  i     Ps.   cxxrx,   7;   Neh.,  v.  13;  ■'■■.■  retourné, 

Lvii,  17;cf.  Jer.,  ni,  14,  22;—  6m/,      produil  di    l'arbre, 

fruit,   i  xi  iv,   19;   ef    Job,    \i .  20  nu  U  tdh,  léger, 

agréable,       xxm,  27:  cf.  Gen.,  xlii,  23;  11  Par.,  xxxn. 

31;  Job,  xxxni.  23;       mesukdn,     indigent,      xx,  20; 

cf.    Deut.,    \in.    9;    Eccle.,  iv.    13;   ix.    15;    —    ke-'al, 

i  ix,  18;  i  xiii,  7.  cf.  Il  Par.,  xxxn,  19. 

grammaticales.  —  On   n'a  pas  ,  t.-  plus 

nx  en  ce  qui  coni 

'i regarde  comme  des  indices  d'une  date 

se  trouvent  aussi  dans  d'autres  auteurs  an- 
ui  -  ou  i  ont  mporains  d'Isaïi  |  ihel  de 

i .      xii.  10;  cf.  Deut.,  u,  30;  Job,  rv, 
i  ;  Prov.,  \in.  28;  Amos,  u.  li:  renou- 

i  u,  i.  cf.   I  Reg.,  xi.   li:  Ps.  1 1,  12;        [pihel] 
kihên,   •    remplit  la  fonction  de  prêtre,       ixi.   10;  cf. 
w.ni.   il;    eux,   I:  Ezech.,  iuv,  3;   Ose.,  rv, 
i  v.  .".:  i  \.  7.  13;  cf.  Ps. 
;  hithpaJiel)  des  verbes  ia'dlt,   ■  être  sur- 

pris,      \ii,  10,  2:t;  pdfafi,  g  ouvrir,      lu,  2;  yà 

i\i.  6;  ces  trois  formes  sont,  il  est  vrai,  inu- 
sitées chez  les  autres  auteurs;  mais  nous  ne  connaissons 

pasassez  la  langue  hébraïque  i ■  nous  prononcer  avec 

certitude  sur  leur  caractère;  de  plus,  presque  chaque 
auteur  emploie  certaines  formes  qui   lui  -mit  particu- 

P 'quoi   n'en    pourrait-il    pas   être  de    même 

île? 
9)/!/  Les  prétendu  i  encontrenl 

aussi  dans  d'autres  auteurs  :  —  galmûâ,      solitaire,  ■ 

21  ;  cf.  Jub,  in,  7:  xv,  34  honorer, 

xxv,  2;  cf.  Lev.,  \ix.  15,  32;  Lam.,  ».  12;   Prov.,  \\\. 

lui-.. th.  i   délirer,  voir  des  fantômes,       m,   10; 

là,  il  est  vrai,  un  -xzx:  ■  quoiqu'on  puisse 

l'expliquer  par  I  arabe  !>-*,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les 

Hébreux  se  soient    approprié   ce   mol    i   l'époque   de 

flexion  pour  Adbi  xxvin, 

13,  et   hdtam,    ■    prolonger,        xlviii     9;    -     barfôb, 

lien,       uni.  (',:   cf.   Ps.   i  XX.   i  ;     -     ••/.        i,  n, 


L,  4;  cf.  I  Par.,  i.x.  1.  où  l'on  trouve  celle  racine  comme 
nom  propre,  «  Othéïs,  habitant  de  Jérusalem  avant 
l'exil;  —  jârah,  «  crier,  g  XXII,  13;  ce  mot  existait  du 
temps  du  roi  Josias,  avant  l'exil:  cf.  Sopb..  i.  14;  — 
iaHar,  «  aurore,  »  xlvii,  11  ;  cf.  Gen.,  xix.  lô.  —  Cf.  pour 
tontes  tes  objections  (dont  la  plupart  ont  été  formulées 
par  Knobel-Diestel),  Knabenbauer,  In  7s.,  t.  u,  p.  13-24. 
Trochon.  haie.  p.  8-13;  Le  llir.  Études  bibliques,  2  in-8-. 
Paris,  1869,  t.  i,  p.  89-118,  137,  138;  Driver,  hostile  à 
l'authenticité,  Introduction,  p.  236-243. 

VIII.  Intégrité.  —  /.  OPINION  iœ  ;..i  CRITIQUE  KÉC  l- 
î vi/-:.  —  \ous  ne  dirons  que  quelques  mots  de  cette 
question  qui  est  inséparable  de  celle  de  l'authenticité. 
Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  toute  la  critique  négative 
prétend  que  l'œuvre  authentique  d'Isaîe  aurait  subi  de 
profonds  remaniements  dans  le  cours  des  siècles.  Mais  les 
divergences  commencent  parmi  les  rationalistes  quand 
il  s'agit  de  trier  les  fragments  el  de  déterminer  les  par- 
ties qui  auraient  été  ajoutées  à  l'œuvre  primitive.  Nous 
avons  déjà  fait  connaître,  au  cours  de  cet  article,  les 
instabilités  de  la  critique,  particulièrement  à  l'égard  de 
I.  seconde  partie.  Pour  compléter  cet  exposé,  nous 
n  oyons  utile  de  faire  connaître  les  additions  qui  auraient 
été  faites  à  la  première  partie  d'après  les  plus  récents 
critiques,  stade  regarde  les  fragments  n,  2-4;  rv,  5-6; 
v,  15-16;  vu,  8-9-,  15,  17-25;  IX,  1-7;  xi,  5-xn,  0;  x.xxii- 
xxxiii.  comme  des  additions  postexiliennes ;  cf.  Zeit- 
echrifl  fur  die  alttesl.  Wissenscliaft,  1884,  p.  256,  t.  i. 
;..  586;  Duhm  restreint  l'œuvre  authentique  d'Isaîe 
aux  fragments  suivants  :  i,  2-26,  29-31  ;  n,  2-4,  0-19. 
21:  III,  1-9,  12.  13-rv,  I:  v,  1-14,  17-26;  \i,  1-13 
..  il  s'est  tenu  :  vu,  2-8»,  9-14,  16.  18-20;  vin.  1-18, 
21-22:  ix.  2-7.  8-14,  17-x.  i;  x.  5-9,  13-14;  XI,  1-8;  XIV, 
24-25»,  2(1-27:  x\n.  1-6,  9-14;  xvjii.  1-u;  xx,  I.  3-6;  xx. 
lli-17;  xxii,  1-9»,  Il'-li.  15»,  16-18;  xxvm.  1-1.  7-29; 
xxix.  1-','.  :.' -7.  9-10,  13-15;  x.x.x.  1-7»,  8-17.  27-33;  xxxi. 
1-4  d'eux  .  5,  à  partir  «le  i  ainsi  ,.8>.  9»,  xxxn,  1-5, 
9-18,  20.  Pour  Cheyne,  l'œuvre  d'Isaîe  se  réduit  aux  pas- 
suivants  :  1,5-26,  29-31;  n,  6-10,  11-17,  18-21;  m, 
I  I  5,  8-9,  12-15,  16-17,  24;  iv,  I;  v,  1-li,  17-22.  23,  24, 
i,  l-i:i  il  s'esl  tenu  .  \ii.  2-8»,  9-11,  lu.  18-20; 
vin.  1-18,  2H--22:  ix,  8-13,  16-X,  1:  v.  2H-29  . 
comme  la  conclusion  de  ix.  8  x.  i.  x.  5-9,  13-14,  27-32; 
\i\.  24-25»,  26-27,  29-32;  xvi,  Il  a  partir  de  In;  xvn, 
1-6,  9-11:  xviil.  l-ti;  xx.  1.  3-6;  XXI,  lli-17;  XXII,  1-9», 
111  ■■li.  15  .  16-18;  xxiii,  1-2,  12,  11:  wvin.l-i. 

7-19,  21-22;  xxix.  1-4»,  6,  9-10,  13-15;  xxx.  1-7'.  8-17; 
xxxi,  1-5"  ■  les  oiseaux  .  Driver,  Introduction,  p.  229. 
230. 

;;.  réputation.  —  La  réfutation  de  cette  thèse  découle 

use ni  de  ce  que  nous  avons  déjà  démontré. 

Mous  ne  pourrions  entrer  dans  les  détails  de  l'examen  el 

de  la  discussion  -aie-  i -    épi  ■  i    Ce  qi     nous  avons 

dit  à  propos  de  l'authenticité  ruine  par  voie  de  i 
quence  l'opinion  de  la  critique  négative,  et  établi!  l'in- 
tégrité des  prophéties  d'Isaîe. 

lii.  Inspiration  m   i\x"\iiui    di    livre  d'Isaîe.  — 

L'inspirati i     la    canonicité    de-    prophéties    d'Isaîe 

n'ont  jamais  été  Cûll testées.  La  tradition  juive  et  chré- 
tienne sont  trop  unanimes  sur  ce  peint  pour  qu'il  -"il 

le  de  conserver  le  moindre  doute,  l'an-  le 
hébreu, le  livre  d'Isaîe  occupe  la  première  place  parmi 
i  -  prophètes  appelés  postérieurs;  c|esl  la  place  que  lui 
donnèrent  les  Juifs  aux  ni-  et  iv  siècles;  c'est  aussi  la 
pi. le  qu'il  occupe  dans  les  manuscrits  hébreux  espa- 
gnols et  dan-  les  plu-  anciens  manuscrits  :  tels  que  le 

is,  de  Lan  916.  Dans  le 
Talmud,  Barajtha  Baba  Balhra,  tel.  14»,  on  trouve  une 
luis  le  classement  :  Jérémie,  Ëzéchiel,  Isaîe,  12  petits 

prophètes;  cette  troisiè place  il  l'occupe  aussi  dans  la 

plupart  île-  manuscrits  hébreux  français  et  allemands.  — 

Trois  pnine-  principales  déi tient  la  canonicité  du 

livre  d'Isaîe  ■  1°  11  fait  partie  de  toute-  1"^  versions 
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anciennes  :  les  Septante  et  la  Pescliito  d'abord  qui  sont 
les  versions  les  plus  appréciées;  la  version  copte,  l'éthio- 
pienne, l'arménienne,  la  géorgienne,  l'arabe.  Ce  fait,  sur 
lequel  il  est  inutile  d'insister,  prouve  que  le  Livre 
d'Isaïe  fut  reçu  dans  toutes  les  Églises  sans  aucune  con- 
testation; —  2°  Ses  nombreuses  citations  dans  le  Nou- 
veau Testament;  nous  les  avons  déjà  énumérées;  qu'il 
nous  suffise  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  probablement  de 
livre  de  l'Ancien  Testament  qui  ait  été  plus  cité  dans  le 
Nouveau  que  celui  d'Isaïe.  —  3°  L'autorité  des  Pères  ; 
les  Pères  attestent  la  canonieité  du  livre  d'Isaïe  de  deux 
façons  :  a)  en  le  citant  :  Isaïe  est  très  souvent  cité  par 
les  Pères  de  l'Église;  nous  ne  pouvons  pas  avoir  la  pré- 
tention de  rapporter  toutes  ces  citations,  parce  que  le 
travail  n'en  finirait  pas;  qu'il  nous  suffise  d'en  rappor- 
ter quelques-unes,  choisies  principalement  dans  les 
Pères  les  plus  anciens.  D'abord  les  Pères  apostoliques  : 
saint  Clément  de  Rome  cite  Isaïe,  i.xvi,  2b  :  «  mais  qui 
regarderai-je,  sinon  le  pauvre,  celui  qui  a  le  cœur  brisé 
et  qui  craint  ma  parole?  »  I  Cor.,  mu,  i,  Patrum 
apostolicorum  opéra,  édit.  Oscar  de  Gebhardt  et  Ad. 
Harnack,  in-8°,  Leipzig,  1900,  p.  8;  le  même  Père  cite 
aussi  un  long  passage,  Is.,  lui,  1-12;  /  Cor.,  xvr,  3-1  i, 
p.  9-10.  L'Épitre  de  saint  Barnabe  cite  dans  un  seul  cha- 
pitre trois  fois  Isaïe  :  L,  8,  9;  xxvm,  J0;  i.,  7,  Epist., 
vi,  1-3;  Wid.,  p.  51.  Saint  Ignace  d'Antioche  fait  un.' 
évidente  allusion  à  Is.,  v,  26,  lorsqu'il  dit  de  Xotre- 
Seigneur  :  îvct  à'pr,  airurr^o')  eïç toùç aîcSvaç  xtX.  Smyrn., 
i,  2;  itrid.,  p.  107.  —  Saint  Irénée  cite  Is.,  vin,  3, 
Adv.  hser.,  ni,  10,  i,  t.  vu,  col.  923;  il  cite  aussi  Is., 
vin,  4,  col.  924;  il  cite  (''gaiement  Is.,  i.xi,  1,  e.  xvin, 
n.  3,  col.  93't.  De  saint  Justin  nous  ne  mentionnerons  que 
les  citations  qu'il  fait  dis.,  vu,  14,  Apol.,  i,  n.  33,  t.  vi, 
col.  381;  d'Is.,  ix,  6,  et  lviii,  2;  i.xv,  2,  ibid.,  n.  35, 
col.  384.  Tertullien  ne  cesse  de  citer  Isaïe;  cf.  particu- 
lièrement, Coiil.  Marc,  m,  21,  22,  23,  t.  n,  col.  351- 
355;  iv,  I,  col.  361-362;  v,  4,  col.  475-1-80.  Pour  les 
nombreuses  citations  d'Isaïe  par  les  Pères,  voir  les  notes 
de  Kilber,  Analyste  biblica,  édit.  Tailhan,  Paris,  1856, 
t.  i,  p.  349-394;  —  b)  en  le  commentant;  beaucoup  de 
Pères  ont  écrit  des  commentaires  sur  Isaïe,  comme  on 
peut  le  voir  à  la  Bibliographie. 

X.  Texte  du  livre  d'Isaïe.  —  1»  Taie  original.  — 
Le  texte  original  des  prophéties  d'Isaïe  est  l'hébreu.  Le 
texte  hébreu,  tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui,  ne  parait 
pas  avoir  subi  de  graves  altérations.  Cependant,  en  com- 
parant notre  texte  massorétique  actuel  avec  la  traduction 
des  Septante,  on  constate  qu'à  certains  endroits  il  a  été 
altéré  et  qu'il  y  aurait  un  certain  nombre  de  corrections 
à  faire.  En  nous  aidant  des  travaux  de  critique  textuelle 
modernes,  nous  signalerons  les  plus  importantes  :  ix, 
10  (béb.);  idrè,  «  princes,  oau  lieu  de  sârê,  «ennemis;  » 

—  x,  i-  :  bt'ili  kora'af  hat  'asir,  «  Beltis  est  humiliée, 
Osiris  est  terrifié,  »  au  lieu  de  bïltï  kdra'  lahat  'asir, 
«  pour  n'être  pas  accablés  sous  les  chaînes;  »  —  xi,  15  : 
héhérib,  «  dévaster,  »  au  lieu  de  héhérim,  ..  anathéma- 
tiser  ;  »  Septante  :  èpr(u.â><jsi  ;  Peschito  :  ne/j  reb,  «  dévaster  ;  » 
Vulgate  :  desolabit  ;  —  xm,  22  :  be-'aremenôfâv,  «  dans  ses 
palais,  »  au  lieu  de  bc-'alemenôtav,  «  dans  ses  veuves:  ^Sep- 
tante:xaT.o!v.YJ(rouffij  Peschito  : sohorfhôn,  «  leurs  palais;  » 
Vulgate; in  sedibussuis;  Targum:  ba-birnilàhùn  ;  — "xvin, 
7a  :  mê'am,  «  du  peuple,  i  au  lieu  de  'am,  a  peuple  ;  »  Sep- 
tante :  àx  >.aoC;  Vulgate  :  a  populo;  Targum  :  léama'; 

—  xxii,  15  :  'êlhaëokên,  a  pour  l'habitant,  »  au  lieu  de 
'él-liasokvn,  «  au  trésorier;  ■>  Septante  :  ù;  tô  7taaxo- 
pôpiov;  Aquila  :  Trp'o;  -bv  <raï)V<iOvTa  ;  Vulgate  :  ad  euin 
qui  liabilat  in  Inbernaculo  ;  Targum  :  lût  farnesa';  — 
xxiii,  13;  Kena'ânim,  «  Cbananéens,  »  au  lieu  de:  Kas- 
iliiri,  .i  Cbaldéens;  »  Septante  et  Vulgate  ont  mal  tra- 
duit :  ci;  -fTjv  XaXàaïuiv;  terra  Chaldœorum  (,\\  11);  — 
xxiv,  15  :  bd-'umim,  «  dans  les  nations,  »  au  lieu  de 
b  i-'urim,  ■>  dans  les  feux;  »  —  xxxi,  8;  lu',  «  non,  »  au 
lieu  de  là,  •>  à  lui;  ;  Septante  :  oùx;  Vulgate  :  (ion;  Co- 


dex Babyloniens,   édit.   Strack  :   s-;   —  liv,  9:  •-•;, 

«  comme  les  jours,  »  au  lieu  de  >d->3  ;  Septante  ont  mal 

traduit  :  à-ô  to-j  CSaio;;  Peschito  :  yômt'hy,a  les  jours;  o 
Vulgate  :  sicut  in  diebus  ;  Targum  :  Iceyûmêy  ;  —  lxvi,  19  : 
DIS,  au  lieu  de  '--s  ;  Septante  :  $oû8  ;  Vulgate  :  »!  Africain  ; 
cf.  Strack,  Zur  Textkritik  des  Jsaias,  dans  la  Zeitschrifl 
fur  kath.  Théologie,  1877,  p.  17;  Studer,  Beilràge  zur 
Textkritik  des  Isaias,  dans  les  Jalirb.  for  protest.  Théo- 
logie, 1877:  Lagarde,  Semitica,  i,  Gœttingue,  1878,  p.  1  ; 
Cheyne,  The  prophecies  of  Isaia/i,  t.  n,  Londres,  1881, 
p.  131,  271  ;  Dillman,  Der  Prophet  Jesaia,  5e  édit.,  Leip- 
zig, 1890;  Kaulen,  Einleitimg,  3°  édit.,  Fribourg-en- 
Brisgau,  1892,  p.  362. 

2°  Versions.  —  Comme  une  grande  partie  des  versions 
des  Livres  Saints,  celles  d'Isaïe  se  divisent  en  deux 
classes  :  les  unes  immédiates,  les  autres  médiates.  Les 
premières  ont  été  faites  sur  le  texte  hébreu  lui-même  ■ 
ce  sont  les  versions  grecques  des  Septante,  d' Aquila,  de 
Théodotion,  de  Symmaque;  la  Peschito  syriaque  avec  sa 
recension  karkaphéenne;  et  notre  Vulgate  actuelle.  Les 
versions  médiates  ont  été  faites  sur  le  texte  grec  des  Sep- 
tante  ;  ce  sont  l'ancienne  Itala,  les  trois  versions  coptes, 
memphitique,  sahidique  ou  thébaine,  basmubrique; 
les  deux  araméennes,  syro-hexaplaire  et  philoxénienne; 
la  version  éthiopienne,  l'arabe,  l'arménienne,  la  géor- 
gienne, la  gothique  et  la  slavonne.  On  trouvera  beau- 
coup de  ces  versions  dans  les  Polyglottes  de  Londres  et 
de  Paris.  La  plupart  de  ces  versions  existent  en  entier; 
des  versions  coptes  il  ne  nous  reste  que  des  fragments; 
les  fragments  sabidiques  du  Musée  Borgia  à  Rome  ont 
été  publiés  par  Ciasca,  Bibliorum  Sacrorum  fragmenta 
copto-sahidica  Musei  Borgiani,  2  in-4°,  t.  n,  Rome, 
1889,  p.  219-219. 

3"  Langue.  —  Au  sentiment  de  tous  les  critiques  la 
langue  d'Isaïe  est  généralement  pure,  correcte  et  élégante. 
C'est  du  bel  hébreu,  de  l'hébreu  classique  si  l'on  pou- 
vait employer  une  pareille  expression.  En  dépit  des  quel- 
ques mots  très  rares  qui  se  ressentent  des  circonstances, 
le  reste  du  livre  est  un  modèle  au  point  de  vue  de  la 
langue. 

i"  Style.  —  Le  style  d'Isaïe  esl  vraiment  admirable  et 
digne  des  grands  sujets  qu'il  traite.  Un  critique  a  pu 
dire  :  «  Jamais  peut-être  un  homme  n'a  parlé  un  plus 
beau  langage.  »  L.  Seinecke,  Der  Evangelist  des  alten 
Testamentes,Erklàrungder  WeissagungenJesaias,c.XL- 
LXVI,  Leipzig,  1870.  Son  style  présente,  en  elfet,  toutes 
les  qualités  qui  font  les  grands  écrivains  ;  il  est  à  la  fois 
élevé,  coulant,  vif.  coloré,  et  en  même  temps  simple  et 
d'un  naturel  parfait.  C'est  à  cause  de  cette  clarté  de  lan- 
gage que  saint  Isidore  de  Péluse  a  pu  dire  qu'Isaïe  était 
le  plus  sage  de  tous  les  prophètes  :  f,  <ja.?éa7XTo;,  Epis/., 
1.  i,  ep.  ccclxvi,  t.  lxxviii,  col.  389-390.  Tous  les  criti- 
ques sont  du  reste  d'accord  pour  reconnaître  la  beauté 
littéraire  et  les  charmes  du  style  d'Isaïe.  Ce  style  est  à 
la  fois  châtié  et  digne;  le  langage  est  choisi,  et  en.  même 
temps  dépouillé  de  toute  affectation  ou  raideur;  la  no- 
blesse, l'éclat  et  la  sublimité  semblent  le  caractériser; 
chaque  sentence  est  condensée  et  persuasive;  les  périodes 
finissent  par  s'arrondir  naturellement;  par  exemple, 
Is.,  n,  12-16;  v,  26-30;  xi,  1-9.  Isaïe  tantôt  se  plait  dans 
le  pittoresque  qui  frappe  et  impressionne  les  masses, 
xvn,  12-11;  xxvm,  7-8,  10;  xxix,  6;  tantôt  il  renforce  ses 
idées  et  ses  sentiments  par  une  réelle  assonance  de  mots, 
v,  7;  x,  16;  xvn,  1,  2;  xxii,  5;  xxix,  2,  9;  xxx,  16; 
xxxn,  7,  19;  son  style  n'est  jamais  diffus;  même  ses 
longs  discours  ne  sont  jamais  prolixes  ni  monotones:  il 
sait  mettre  en  relief  les  points  saillants  et  les  présente 
sous  de  vives  couleurs,  v,  8-30;  vu,  18-25.  îx,  8-21; 
XIX,  16-25.  Il  possède  à  merveille  l'art  d'adapter  son  lan- 
gage aux  circonstances  et  d'inculquer  à  ses  auditeurs  ce 
qu'il  désire  qu'ils  comprennent:  c'est  ainsi  qu'à  l'aide 
de  quelques  courtes  sentences  il  montre  la  vanité  des 
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idoles  et  dissipe  les  plus  fort  -  illusions,  i.  2.  3,  i;  H, 
6-10;  m.  11-1.".:  v.  8-21;  xxii,  1-5,  15-19,  xxvm,  14-20; 
xxix.  12-16;  xxxi.  :t:  on  «1 1 ■  gagner  l'attention  de  ses  au- 
diteurs par  une  charmante  parabole,  v.  1-7;  ou  un  mot 
symbolique,  vin,  I:  SIX,  18;  ou  de  1rs  porter  à  admirer 
l.i  majesté  de  la  ^ ! • . i i* ■  divine,  vi.  1-3;  ou  de  faire  re- 
luire aux  yeux  d.-  leur  imagination  la  rénovation  mo- 
rale opérée  par  la  venue  du  Messie,  xi.  1-1U.  Parfois  il 
aime  à  inculquer  la  vérité  par  quelque  image  ou  quel- 
que  scène,  leUe  que  'a  scène  du  désespoir,  ni.  0-9;  vm. 
-2 1  - J 2  :  par  une  espèce  de  proverbe,  ix.  10;  l'enfant,  x. 
19;  xi.  0:  par  des  similitudes,  xvn,  ">,  0:  l'exemple  du 
lit  trop  étroit  et  du  manteau,  xxvm,  20;  du  rêve,  xxix. 
s;  d.'  la  crevasse  qui  envahit  la  muraille,  xxx.  13-11.  — 
Aucun  prophète  ne  peut  être  comparé  à  Isaïe  pour  la 

seption  ou  l'expression;  aucun  n'a  des  pensées  si  no- 

blés  ni  ne  peut  lis  exposer  dans  un  plus  beau  langage. 
Cf.  Driver,  Introduction,  p.  228-229 :  cf.  aussi  Richard 
Simon,  Histoire  criliq.  du  V.  Test.,  in-4»,  Rotterdam. 
1865,  p.  363.  —  Isaïe  est  ;iussi  doué  d'un  vrai  génie  poé- 
tique :  grandeur  des  idées,  puissance  d'imagination,  vi- 
vacité des  descriptions,  énergie  et  coloris  de  diction  : 
tels  sont  sev  traits  caractéristiques.  Ses  écrits  abondent 
m  images  poétiques  et  en  descriptions  pittoresques. 
.Vous  nous  bornerons  à  donner  quelques  exemples  :  l'é- 
tendard arboré  sur  la  montagne,  v.  ti;  xi.  10;  xvm,  3: 
x\\.  17;  —  I.-  mugissement  de  la  mer.  v.  30;  —  le  tor- 
leni  irrésistible  des  eaux,  mil  7.  S;  —  la  forêt  consumée 
par  les  flammes,  x.  16-17,  ou  ravagée  par  la  hache  des 
hommes,  x,  33-34;  —  la  voie  réservée,  si,  lli;  xi\.  23; 
—  le  mugissement  des  eaux.  xvn.  12-13;  —  la  tempête 
qui  renverse  tout  devant  elle,  xxvm,  2:  xxix.  0;  xxx, 
27-28,  30-31  :  -  le  bûcher  funéraire,  xxx.  33;  —  la  main 
.le  Dieu  étendue  -m-  l..  terre,  m  2.".;  srv,  26-27  ;  xxui,  11  : 
xxxi,  3;.-t  frappant  des  coups  désastreux,  m.  I".:  xix. 
Hi;  xxx.  :;2.  Les  Dgures,  sons  lesquelles  le  prophète 
se  représente  Dieu,  sont  particulièrement  impression- 
-  ;  il  s'élève,  il  .-i  exalté;  »  il  affirme  avec 
force  sa  maj  re  ceux  qui  voudraient  lui  manquer 

.!.-  respect,  n,  12-21;  m,  13;  v.   16;  x.  10-17.  26;  xix. 

I:  xxvm,  21:  XXXI,  2;  XXXIII,  3.  10.  —  La  prospérité  fu- 
ture est,  .ipi.s  les  troubles  présents,  décrite  .1  eue  ma- 
nière inc parable  :  on  ne  trouve  rien  .1.-  pareil  dans 

auci langue;  H,  2-4;  iv.  2-6;  i\.  1-7:  xi.  1-10;  xw. 

wix.  18-21;  xw.  21-21'.:  xxxn.  1-S,  15-18;  xxxni, 
.". t..  20-22.  S"i.  génie  poétique  apparaît  aussi  dans  les 
contrastes  el  les  antithèses  de  sa  narration,  1,3,  10;  vm, 
22-ix.  I;  xvii.  li:  wix..".;  xwi.  1-.".:  Jérusalem  traitée 
comme  Sodonte  el  Gomorrhe,  i,  9-10;  les  idoles  el  Jé- 
hovah,!, 19-20;  il,  20-21;  —  le  Jus  vpe  des  villes 
tombant  dans  I.-  le'dJ,  m.  24;  v.  8-9,  11.  Cf.  Driver, 
Introd.,  p.  228;  Vigoureux,  Man. bibl.,  11«  édit.,  Paris, 
1901,  i.  h.  p.  :.'.«i-t^i2;  S. Jérôme, Prajf*.  in  I».,  Lxxviii, 
col.  771;  li.  Lowth,  De  sacra  poesiHebra;orum,Gœttin- 
I77n.  Prtel.,  \\i.  p.  123  125;  Danko,  Hislor.  ivre/. 
Vn.  1  96;  Reuss,  /.'•-  prophètes,  in-8",  Paris, 
1876,  t.  i.  p.  201. 

XI.  Forme  littéraire  des  écrits  d'Isaïe.  -   1°  Le 
i  intenu.       Au  p. uni  .le  rue  .in  contenu  ou  des  maté- 
riaux, il  faut  distinguer  dans  Isate  :  I.  Dei  récits  hiêto- 
enl  d'introduction  aux  prophéties  elles- 

me s.   par  exemple,   v;,    1-0;   vil,    1-1.  10-12:   VIII.   1-1; 

xiv,  28;  ou  qui  retracent  des  événements  avant  donné' 
lieu  à  des  prophéties  particulières;  par  exemple,  le  siège 
.1  Azol  pu  le  tartan  en  général  di  Sargi  d,  roi  d'Assyrie, 
xx  ;  l'histoire  de  Sennachérib,  xwm-xxxmi.  1-23 
la  maladie  d'Ézéchias,  xxxvm.  I  s,  21  22;  l'amba 
Mérodach-Baladan,  \x\i\.  2.  Des  oracles,  qui  sont 
•   nombreux,  el  dont   nous    nous  occuperons  plus 

loin. 

2'  La  forme.  Les  récits  historiques  sonl  écrits 
en  prose  ordinaire,  »vec  beaucoup  de  simplii  ité,  de  vie 
ei  de  mouvement.  Pour  ce  qui  concerne  le-  ora 


il  y  en  a  une  partie  en  vers:  on  regarde  communément 
comme  des  morceaux  en  vers  les  fragments  suivants  : 
v.  1-2:  ix.  7-20;  x.  1-1;  si,  1-8;  xn.  1 -ti :  xiv,  l-32;xxm 
16;  xxv,  1-5,  9-11;  xxvi.  1-10;  xxvn,  2-5;  xxxiv,  1-17; 
x\xv.  1-10;  xxxvii.  22-29;  xxxvm,  10-20;  xui,  10-13: 
xliv,  1-5.  Tous  les  oracles  sans  exception  sont  en  style 
poétique.  On  sait  qu'un  des  caractères  du  style  poétique 
en  hébreu  est  le  parallélisme;  on  le  trouve,  sous  ses 
trois  formes,  dans  les  oracles  d'Isaïe  :  le  parallélisme 
synthétique  est  le  plus  souvent  employé,  i,  2'-b;  quel- 
quefois le  parallélisme  est  synonymique,  i.  3;  quant  au 
parallélisme  antithétique,  il  n'est  employé  que  rarement, 
1,2m.  Cf.  R.  Lowth.  Tsaiah,  a  neio  translation,  i"  édit.. 
in-4»,  et  2»  édit.,  in-8°,  Londres,  I77S;  voir  surtout  Pre- 
liminary  dissertation,  édit.  de  1822,  t.  i,  p.  Il,  où 
l'auteur  a  conservé  dans  sa  traduction  anglaise  le  paral- 
lélisme hébreu;  il  cite  comme  exemple  de  parallélisme 
synonymique,  [s.,  lxv,  6-7:  i.iv.  1:  li,  7-8;  xi.vi,  3;  i.v. 
3;  LXV,  21-22:  x\xvi,5-6:  xu.  28:  ix.  20:  i.  3;  xi.ix,  V; 
xi.vi,  7:  xi.iv,  26;  xxx,  16;  l,  10;  —  comme  exemples  de 
parallélisme  antithétique,  Is..  i.iv.  10;  îx.  10;  —  et  de 
parallélisme  synthétique,  I-..  i  un.  5-8;  i .  5-6;  li,  19;  xv; 
Id.,  De  sacra  pnesi  Hebriroruni  :  Gésénius,  Commentai' 
nhrr  il, -H  Jesaia,  Leipzig,  1821;  2*  édit.,  1829;  il  a 
imité  dans  sa  traduction  l'exemple  de  R.  Lowth: 
Bickell,  Cuimina  Vet.  Test.,  metrice,p.  200;  Giet- 
mann,  De  re  melrica  Hebrseorum,  p.  59;  pour  ce 
cpii  regarde  la  métrique  et  la  strophique  dans  Isaïe,  cf. 
Marti.  Dos  Buch  Jesaja,  p.  xxiv.  S  v.  et  pour  les  prin- 
cipes généraux,  Duhra,  Einleitung  ~u  den  Psal 
S.  21.  p.  xxx. 

XII.  Prophéties  messianiques  dans  Isaïe.  —  lie  tous 
les  prophètes  de  l'Ancien  Testament,  Isaïe  est  certaine- 
ment celui  dont  les  prophéties  messianiques  sont  à  la 
fois  les  plus  claires  et  les  plus  nombreuses. 

/.    TABLEAU    DBS    PROPHÉTIES    MESSIANIQUES.    —    Les 

prophéties  d'Isaïe.  qu'on  regarde  universellement  comme 
messianiques,  sont  :  n-iv;  le  germe  de  l'Éternel,  i 
v.  2:  —  v.  i  1e  bien-aimé,  ■  v.  1:  cette  expression  s'ap- 
plique directement  à  Jéhovah,  et  par  extension  à  Jésus- 
Christ;—  vi,  i  le  germe  saint,  »  j>.  13;— vii-ix,  i  Emma- 
nuel; •  —  xi-xiii.  L.  verge  «le  Jessé,  •  xi.  I 
Sauveur,  xn,  2,  le  saint  d'Israël,  xn.  6;  —  xxvnj. 
la  pierre  angulaire,  »  t-  "■;  —  fixa,  la  s. .u esse  de- 
ra  confondue,  i  v.  11  :  —  xxxui,  ■  1 
disparu,  v.  Is.  -  \x\\.  la  vocation  des  gentils  el 
la  prédication  de  l'Évangile;  i  —  xi .  1-11.  -  la  prédi- 
cation .!••  Jean-Baptiste  et  la  Mime  du  Messie;  >•  —  XI  II. 
1-9,  vertus  du  Messie  [serviteur  de  Jéhovah]  ;  »  —  xi  ix- 
i .. .i  t;it ion  .lu  Messie;  -  i  i.  Dieu  promet  des 
consolations  et  la  délivrance  .le  l'Église  sous  la  ligure  de 
Sion;  >.  —  i.ii-i.m.  i  souffrances  el  gloire  du  Messi 
—  i.iv-i.v,  i  Israël  Dgure  de  l'Église,  nouvelle  al- 
liance; i  —  iix.  h-  rédempteur  et  l'établisseraenl  du 
christianisme,  ..  19-20;  -  i  x.  les  nations  se  conver- 
tiront à  sien,  ligure  de  l'Église;  —  ixi.  offices  que 
lemplira  le  Messie;  ■  —  ixin.  t-6,  Ji  sus  Christ  vain- 
queur des  nations;  t  —  i  xvi  xvi.  i  gloire  de  la  nouvelle 
Jérusalem,  l'Égl  des  {  unis.  »  Dans  le 

tableau  suivant,  on  pourra  se  rendre  compte,  par  les  pas- 
k  idants    du    Xi'ii.     ;     (testament,    de 
ni  de  la  pluparl  de  ces  prophéties  ; 

Is  .    vu.    Il Malth.,  1,18-25;  Luc.i,  : 

Is..    XI,    3.-1 Matth.,111.  I  :  XIV.  I-IO    Mue.. 

I,  i  :  Lue.,  m.  3. 

Is.,   ix.    1 Mallh..    iv.    13-15. 

I-  .  xxxv,  l-lo Matth.,    xi.  ... 

Is..  i  m.  7;  xvi.  1  ;  xxxi.  I.    Joa.,  i.  29;  xvi,  33;  A,po 


Is.,  un.  2-3 

I-...  xxix.  14;  ixi.  1 . 


Mallh..  xi.  29;  Lue.,   xvi.   li; 

Joa..  xv,    1  - 
Matth..  xi.  5;  1  Cor.,  i,  28. 
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Is.,xi,  1-2 [oa.,  xii,  37-38,1  Pet.,  h,  7- 

9. 

Is.,  L,  6 Matth.,  xxvi,  67-G8. 

Is.,  un,  "12 Marc,  xv,  7-11. 

Is.,  un,  9 Matth., xxvii, 57 ;Joa.,  xx,  14. 

Is.,  \i.  10 Luc.  il,  24;  Joa.,  in,  14-15. 

Is.,  xlix,  18 I  Km.,  ii,  4-7. 

Is.,   liv,  12-13 Matth.,  xix,  28. 

Is.,  lui Joa.,  xvi,  33. 

;/.  EXAMEN  ET  DISCUSSION  DE  '."  ELQUES  PROPHÉTIES 
MESSIANIQUES  ii' isaie  —  1°  La  prophétie  d'Emmanuel. 

—  L'école  rationaliste  nie  le  caractère  messianique  de 
cette  prophétie.  On  va  jusqu'à  dire  qu'en  adoptant  une 
interprétation  messianique  les  chrétiens  se  laissèrent 
inlluencer  par  le  judaïsme  de  la  dernière  époque  qui 
voyait  dans  tous  les  prophètes  la  manifestation  de  la  fin 
des  temps.  Marti,  Jesaja,  p.  76;  cf.  aussi  Giesebrecht, 
Die  Immanuelweissagung,  dans  les  Theol.  Sludien  tant 
Kritiken,  1888,  p.  217-264;  Budde,  Veber  das  1  Cap. des 
Bûches  Jesaja,  dans  les  Etudes  archéologiques  dédiées 
à  C.  Leemans,  p.  121-126;  F.  C.  Porter,  A  suggestion 
regarding  Isaiah's  Im  manuel,  dans  le  Journal  of  bibli- 
cal  literature,  1895,  p.  19-36;  Cheyne,  Récent  Study  of 
Isaaiah,  dans  le  Journal  of  biblical  literature,  1897, 
p.  131-135.  —  L'interprétation  rationaliste  n'est  pas  ad- 
missible; il  s'agit  bien  là  d'une  prophétie  messianique. 

—  A)  'Almdli.  On  dit  que  ce  mot  ne  signifie  pas  une 
vierge  proprement  dite,  qui  s'appelle  en  hébreu  befûlâh, 
mais  une  jeune  fille  nubile.  —  Le  mot  Almdh  dans  Is., 
vu,  li,  indique  une  vierge  proprement  dite.  Voir  t.  i, 
col.  390-397.  —  E)  Emmanuel.  On  a  prétendu  aussi 
qu'Emmanuel  est  ou  un  fils  d'Achaz,  ou  Kzéchias;  cette 
interprétation  est  fausse;  Emmanuel  est  le  Messie,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Voir  t.  H,  col.  1732-1734. 

2"  Le  serviteur  de  Jéhovah,  XLII-XLIII.  —  Les  critiques 
rationalistes  qui  n'admettent  pas  que  le  serviteur  de  Jé- 
hovah soit  le  Messie,  ont  inventé  une  foule  d'hypothèses: 
certains  ont  prétendu  que  le  serviteur  de  Jéhovah  est  le 
peuple  d'Israël  lui-même;  ainsi  parmi  les  Juifs  :  Aben- 
esra,  Jarchi,  Kirnchi,  Abarbanel,  Salomon  ben  Maloch, 
Isaac  ben  Abraham  ;  parmi  les  chrétiens  :  Doëderlein, 
Schuster,  Eichhorn,  Telge.  Rosenmûller,  Hendewerk, 
Hitzig,  Kœster,  Marti,  Jesajah,  p.  285.  Ewald  et  Beck 
soutinrent  qu'il  s'agit  du  peuple  d'Israël  tel  qu'il  devrait 
être  selon  les  desseins  de  Dieu.  Paulus,  Thenius,  Maurer, 
Ainmon,  von  Cœlln,  Seinocke  n'y  ont  vu  que  la  meil- 
leure partie  du  peuple  d'Israël.  Pour  de  Wette,  Winer, 
Schenkel,  c'est  le  «  noyau  aristocratique  ».  Augusti  pro- 
pose une  autre  explication  ;  dans  cette  prophétie,  il  est  q  u  e  s- 
lion  d'un  personnage  frappe1  par  Dieu,  qui  est  presque 
lépreux;  Azarias,  fils  d'Amasias,  est  frappé  de  lèpre;  cf. 
IV  Reg.,  xv,  5;  II  Par.,  xxvi,  21  ;  Isaïe,  dans  cette  élégie, 
chante  l'expiation  de  tout  le  peuple  faite  dans  la  per- 
sonne d'Azarias.  Konynenburg,  Iîahrdt  pensent  qu'il  s'a- 
git du  roi  Ezéchias.  Staûdlin  a  opiné  pour  Isaïe  lui- 
même  qui,  d'après  la  tradition,  mourut  d'une  mort 
violente.  Saadia  et  Grotius  tiennent  pour  Jérémie  qui 
fut  en  butte  aux  persécutions;  Knabenbauer,  lu  Is., 
t.  ii,  p.  a31-333. 

A)  Le  serviteur  de  Dieu  est  le  Messie.  —  a)  Tous  les 
détails  de  cette  prophétie  se  sont  accomplis  à  la  lettre  en 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  voir  IV,  m, 5",  6»,  col.  954; 

—  6)  Les  Pères  de  l'Église  ont  appliqué  cette  pro- 
phétie à  Noire-Seigneur;  pour  les  nombreux  témoi- 
gnages des  Pères,  voir  Kilber,  Analysis  biblica,  édit. 
tailhan,  t.  i,  p.  383-385  dans  les  notes.  —  c)  Le  Targum 
chaldéen,  attribué  à  Jonathan  ben  Uziel,  a  aussi  inter- 
prété cette  prophétie  du  Messie.  Di  Is.,  lu,  13,  il 
s'exprime  ainsi  :  ..  Voici  que  mon  serviteur  le  Messie, 
mâSiah,  prospérera,  sera  exalté,  croîtra  et  sera  fortifié.  » 
Lis  Juifs  postérieurs  ont  reconnu  eux-mêmes  l'interpré- 
tation messianique  donnée  par  le  Targum.  Cf.  Weber, 


System  der  allsynagogalen  palâslin.  Théologie,  Leip- 
zig, 1880,  p.  344-317;  Galatin,  De  arcanis  catholiav 
veritatis,  Bàle,  1550.  —  d)  La  critique  interne  confirme 
cette  interprétation.  Dans  Is.  xi,  1-11,  il  s'agit  du  Messie; 
les  rationalistes  eux-mêmes  et  les  Juifs  contemporains 
le  reconnaissent.  Cf.  Hamburger,  Realencyclopâdie 
fur  Bibel  und  Talmud,  Strelitz,  1881.  t.  r,  p.  718.  Or  le 
serviteur  de  Jéhovah  est  décrit  sous  les  mêmes  couleurs  et 
quelquefois  avec  les  mêmes  expressions  que  celui  dont 
il  est  question  dans  Is.,  xi,  1-11,  comme  on  peut  le  voir, 
xi,  1  et  un,  2  (rameau);  xi,  2.  et  xlii,  I  ;  xi,  3,  et  xlii, 
3;  xi,  4,  et  xlii,  1;  xi,  lu,  cl  xlii,  Ii;  xi.  10.  et  XLII, 
4;  XI,  11,  et  xlii,  7.  Cf.  Knabenbauer,  In  Is.,  t.  il,  p. 
325-331. 

B)  Objections.  —  a)  Dans  Is.,  xi.i,  8,  le  serviteur  de 
Dieu,  c'est  Israël;  il  faut  donc  conclure  que  cette  appli- 
cation se  continue.  —  Réponse.  Il  n'y  a  pas  de  parité 
entre  les  deux  passages:  ls..  xu,  8,  Israël  est  nommé 
par  son  propre  nom,  tandis  que,  xlii,  1-9,  il  n'est 
jamais  nommé;  de  plus,  xlii,  1,  l'expression  e  serviteur  » 
s'applique  à  un  individu,  et  les  caractères  de  cet  indi- 
vidu sont  tellement  déterminés,  précis,  qu'il  est  impos- 
sible d'y  voir  un  être  collectif  comme  l'est  un  peuple.  — 
b)  L'Ancien  Testament  ne  connut  ni  ne  put  connaître 
le  Messie  souffrant.  —  Réponse.  Cette  objection  est 
une  simple  pétition  de  principe;  elle  suppose  ce  qu'il 
faudrait  prouver;  c'est  toujours  la  même  préoccupation  : 
l'impossibilité  des  prophéties  claires  et  précises;  en 
vertu  de  ce  principe  il  faudrait  rejeter  de  l'Ancien  Tes- 
tament toute  prophétie  messianique.  —  c)  Un  Messie 
souffrant  n'aurait  apporté  ni  consolation,  ni  espérance, 
mais  plutôt  le  contraire.  —  Réponse.  Isaïe  ne  décrit 
pas  seulement  les  souffrances  du  Messie,  mais  aussi  son 
exaltation,  sa  gloire,  et  la  félicité  de  ceux  qui  le  suivront; 
cf.  Is.,  lu,  13;  lui,  10-12;  xlii,  6;  xlix,  6;  liv;  de  plus 
les  souffrances  du  Messie  ne  sont  pas  un  motif  de  déses- 
poir et  de  découragement,  mais  produisent  plutôt  les 
sentiments  contraires.  Cf.  II  Cor.,  vm,  9;  Jac,  v,  11; 
I  Pet.,  II,  21-25.  —  d)  Nulle  part  ailleurs  dans  l'Ancien 
Testament,  on  ne  nous  représente  le  Messie  souffrant  et 
humilié.  —  Réponse.  Cette  affirmation  serait-elle  vraie, 
on  n'en  pourrait  tirer  aucune  conséquence  contre  les 
prophéties  d'Isaïe.  mais  elle  est  inexacte;  les  souffrances 
du  Messie  sont  décrites  dans  d'autres  livres  de  l'Ancien 
Testament:  qu'il  nous  suffise  de  citer  :  Ps.  xxi;  Zach.. 
tx,  9;  xi,  12;  xn,  10;  xni,  7;  l'obscurité  de  son  origine 
est  aussi  annoncée  dans  Mich.,  v.  1-2.  —  e)  Le  Messie 
n'est  jamais  appelé  le  «  serviteur  de  Dieu  ».  —  Réponse. 
I  lette  appellation  équivaut  à  itiXc,  du  Nouveau  Testament  ; 
Matth.,  xn,  18;  Act.,  m,  13.  26;  iv,  27,  30;  de  fait  les 
Septante  ont  traduit  servus  par  naïç.  Is..  xlii,  1  ;  xi.in. 
10;  xlix,  6;  L,  10;  lii,  13.  —  f)  Plusieurs  de  ces  choses 
ne  se  sont  jamais  accomplies  en  Jésus.  Ainsi  il  n'a  ja- 
mais ouvert  les  prisons,  ni  annoncé  le  retour  de  l'exil. 
Is.,  xlii,  7;  I.xxi,  5,  9;  i.xi.  1-3;  jamais  les  rois  ne  lui 
ont  rendu  hommage,  Is.,  xlix,  7;  jamais  Jésus  n'a  rétabli 
et  restitué  les  héritages  dissipés  et  la  terre  dévastée.  Is., 
xux,  8;  jamais  il  n'a  partagé  de  dépouilles  et  de  proie 
entre  les  siens.  Is.,  lui,  12.  —  Réponse.  Pour  se  con- 
vaincre de  la  futilité  d'une  semblable  objection,  il  suffit 
de  lire  le  Nouveau  Testament,  qui  nous  explique  ce 
qu'est  le  royaume  messianique.  Cf.  Knabenbauer,  lu  h., 
t.  n,  p.  335-338. 

3»  Prophétie  sur  Cyrus,  xliv,  28;  xlv,  1-13.  —  Dans 
cet  oracle,  Cyrus,  au  témoignage  de  presque  tous  les  Pères, 
est  la  figure  du  Messie;  il  est  facile  de  s'en  convaincre 
par  l'examen  du  texte  :  a)  Lui  aussi  est  appelé  «  Mes- 
sie »,  mdsiah,  xlv,  1  ;  —  b)  il  remplira  les  mêmes  offices 
que  le  Messie  :  il  est  suscité  pour  rétablir  la  justice,  xlv, 
13;  —  il  est,  comme  le  Messie,  le  pasteur  de  Dieu,  XLIV, 
28;  cf.  Is.,  XL,  11;  Ezech.,  xxxiv,  23;  xxxvn,  24;  Ps. 
xm,  1;  i.xvi,  20:  —  comme  le  Messie,  il  accomplira  la 
volonté  de  Dieu.  XI  iv.  28:  ef.  Is..  LUI,  10;  —  comme  le 
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Messie,  il  rétablira  le  temple,  m.iv.  28:  cf.  Zach.,  vi.  13; 
—  c)  enlin  l'Église  a  appliqué  à  Notre-Seigneur  un  pas- 
sage de  cette  prophétie,  Is.,  xi.v.  8.  Voir  Cyrds,  t.  n, 

col.  noi-iisit. 

4»  Prophétie  contre  l'Iduniée,  i.xm,  1-6.  —  Dans  ce 
vainqueur  qui  revient  chargé  des  dépouilles  de  ses  enne- 
mis, les  uns  ont  voulu  voir  Jéhovah  lui-même;  cf.  Marti, 
Jesaja,  p.  391,  qui  intitule  cette  section  :  «  le  .jour  île 
la  vengeance  de  Jéhovah  :  «  d'auti  es.Cyrus  qui  délit,  près 
de  Sarcles,  Crésus,  roi  de  Lydie,  et  ses  alliés,  Hérodote, 
1,80;  Cyropxd.,  vil,  I:  d'autres,  les  Israélites;  d'autres. 
Nabuchodonosor;  d'autres,  Judas  Machabée,  IMach.,  v, 
II  Mach.,  x,  lli;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  si,  1, 
2;  d'autres,  Jean  llyrcan.  —  Toutes  ces  interprétations 
sont  inexactes.  Le  vainqueur  dont  il  esl  question  dans 
ce  passage,  c'esl  le  Messie  lui-même;  —a)  tout  ce  qui 
est  dit  de  ce  vainqueur  coin  ï •  - 1 1 1  à  Notre-Seigneur;  —  b) 
les  Pères  lui  ont  toujours  appliqué  cette  prophétie  ;  voir 
Kilher,  .1  nalysis  biblica,  i.  i.  p.  391  :  —  c)  durant  le  temps 
de  la  passion,  l'Église,  dansla  liturgie,  applique  ces  ver- 
sets à  Notre-Seigneur. 

XIII.     RÉSl  Ml     DE    LA    CHRISIOLOGIE    D'ISAÎE.     —    NOUS 

pouvons  maintenant  synthétisera  grands  traits  la  chris- 
lologie  d'Isaïe.  Le  prophète  décrit  les  principales  fonc- 
tions du  Christ  :  royales,  prophétiques  et  sacerdotales. 
C'esl  là  co le  l'idée  maltresse  de  toul  le  livre.  Pres- 
que toute  la  vie  de  Jésus-Christ,  ses  vertus  el  sa  mission 
-•■ut  décrites  en  détail  :  sa  naissance  miraculeuse  d'une 

\  ierge  est  annoncée,  vu,  14;  le  chapitre  i\  nous  décril  ses 
fonctions,  el  les  bienfaits  qu'il  apportera  à  la  Galilée  et 

conséquei ml  à  l'humanité  toul  entière;  les  effets  de 

la  rédemption  et  le  retour  à  l'innocence  primitive  sont 
annoncés,  sous  une  gracieuse  image,  si,  6-9;  son 
triomphesur  la  morl  est  affirmé,  sxv,  8;  sssvi,  19;  les 
remèdes  aus  maux  de  l'humanité  sont  décrits  d'une 
'h. uni  ï.  charmante,  sssv;  la  réalisation  de  ce  chapitre 
esl  h  h  des  caractères  les  plus  saillants  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  ce  sonl 
ii-  détails    de    la    vie  de   Notre-Seigneur.  Il  apparaît 

omme  un  serviteur  doux  ■•!  humble,  si,  1  :  lui,  'J;  son 
ministère  sera  plein  de  douceur  e1  de  mansuétude, 
xi.ii,  ■■):   il  vient   pour   consoler  el   soulager  ceux   qui 

ni.   cliii,  3;  lsi,  I  :  il  sera  plein  de  I lé  pour 

Israël,  sus,  l  — *  »  ;  il  vient  pour  établir  une  nouvelle  al- 

liance,  slii,  6;  x.i\.  8;  ce  peuple  qu'il  esl  venu  visiter 

iiver  lui  réserve  les  plus  dures  souffrances;  aussi 

le  châtiment  divii se  fait-il  pas  attendre,  el   le  salut 

el  la  grâce  sonl  portés  aux  gentils,  \i  i\.  1-9;  If-  gentils, 

par  leur  dévouement  ■•!  leurs  hom ,  le  récompen- 

is  qu'il  a  faites  dan-  le  peuple  choisi, 
ï.  I  11;  ses  souffrances,  couronnées  par  une  ri  vio- 
lente, achèvent  sa  missi le  médiateur;  il  réconcilie  tous 

1  pécheurs  avec  Dieu,  Lin,  12b.  —  Apres  les  souffrances, 
ire  el  le  triomphe  :  les  grands  de  la  terri'  se  -mi- 
mettront  à  lui,  lui,  12*;  il  apporte  aux  nations  la  jus- 
tice, xi. il,  I,  el  la  lumière,  xi  n.  (i;  il  devient  le  centre 
du  monde  toul  entier,  si,  10;  toutes  les  nations  se  di- 

i  vers  Si. m.  ligure  de  l'Église  qui  esl  l'œuvre  de 

lésus-Christ,  i  \ .  les  Éthiopiens  entrent  dan-  le  royi 

de  Dieu,  sviti;  l'Egypte  se  convertira  au  Seigneur    t 
sera  consolée,  six,  18-25;  Tyr  aussi  rendra  homma 
Dieu  d'Israël  au  temps  du  salut  ''i  de  la  rédemption, 
wiii.  15-18.  —  Le  Messie  devient  également  le  témoin, 
le  chel  el   l  ui  des  Dations,  i  v,   i .  l'esprit  du 

leur  se  repose  sur  lui,  habite  en  lui,  si,  2;  \i  n.  I  : 
i  xi.  I  :  cel  espril  du  Seigneur  se  répandra,  aux  jours  de 
sa  Mime,  sur  la  terre,  xxn.  15;  sliv,  3;  il  détruira  le 

u,  9,  il  la  - .11.1.       Le  Messie  se  serl  des 

ne  opérer  le  salut  du  peuple   de    I  illiam  ■ 
qu'il  a\ait  rejeté  è  cause  de  son  infidélité,  si,  12;  i  \. 
9-10;  i  \\  i.  20-21  ;  le  è  ii 'in  .i  I  état  d  innocence  sera  réa- 
lisé, i  iv,  25;  il  j  aura  à  la  lin  des  temps  de  iveaux 

euiix  el  une  nouvelle  terre,  i  xv,   17:   lsvi.  22;  quant 


aux  méchants,  leur  lot  sera  une  éternelle  réprobation, 
i  xvi,  24  Cf.  Trochon.  haïe,  p.  1S-20;  et  Hengstenberg, 
Christology  of  the  old  Testament,  trad.  anglaise  par 
E.  Meyer,  in-8",  Edimbourg,  1872.  t.  Il,  p.  2-3. 
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S.Cyrille  d'Alexandrie,  Comment,  in  Is.,  t.  lxx,  col.  9- 
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t.  i.xxxi,  col.  215-494;  Procope  de  Gaza,  In  Is.  Epi- 
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complectens,  x-x.xiv,  où  l'on  trouvera  une  liste  des  com- 
mentateurs prolestants;  *  Y.  Cli.  Dôderlein,  Esaias  ex 
recensions  lextus  hebraici,  in-8",  Altorf  el  Nureml 
177Ô.  177S.  1780,  1789  ;  *  Lowth,  Isaia,  a new  translation, 
in-i",  Londres,  1778,  traduction  allemande  avec  notes  el 
nliservations  par.l.  11.  C.  Koppe,  i  in-8",  Leipzig,  1779- 
I7sl  ;  *C.  G.  Hensler,  Jesaias,  neu  ùbersetzt  mit  Anmer- 
kungen,  in-8",  Hambourg,  1788;  *  l'aulns.  Philologische 
Claris  ûber  dos  Alt.  Test.,  Jesaias,  in-s-.  léna,  1793; 
*W.  Gesenius,  /><  r  Prophet  Jesaja  (3  parties),  in-8°, 
Leipzig,  1820-1821  ;  *F.  Hitzig,  Der  Proplu  i  Jesaja,  in-8-, 
Heidelberg,  1833;  C.  i.  Hendwerk,  Dès  Prop 
Jesaia  Weissagungen,  2  in-8",  Kœnigsberg,  1838-1843; 
"'  E.  Ewald,  Die  Propheten  des  Mien  Bundes,  2  in-8», 
I"  édit.,  Stuttgart.  1840-1841;2«  édit.,  1867-1868;  *  E. 
W.  C.  Umbreit,  Praktischer  Kommentar  ûber  die 
Propheten  des  Mien  Bundes,  1841-1846)  *.  M.  Drechsler, 
Der  Prophel  Jesaja,  '■'•  partie-.  Stuttgart,  1845-1857  (n, 
2,  embia— ant  le-  chapitres  sxvin-xxxix, édité  api 
mort  par  Erz.  Delitzsch  el  A.  Hahn,  el  m,  emlu.i--.iiii 
les  chapitres  xi.-iwi.  édité  par  A.  Hahn,  1854-1857); 
A.  Knobel,  Der  Prophel  Jesaia,  dans  le  Kurzgef.  exeg. 
Uandb  ,in-8°,  1843,  1854,  1861;  !•  édit.  revue  par  L.  Dies- 
tel,  Leipzig,  1872;  '  s.  D.  Luzzato,  /'  profeta  Isaia 
l'olgarixato  e  commentato  ad  usa  degli  Israeliti, 
Padoue,  1856-1867;  P.  Schegg,  Der  Prophet  Tsaias  ùber- 
setzt nnd  erklârt,  2  in-8»,  Munich,  1850;  L.  Reinke,  Die 
messianischen  Weissagungen  bei  den  grossen  end  klei- 
nen  Propheten  des  .Mien  Testanientes,  Giessen,  1858, 
1860;   A.   Rohling,   Der  Prophet  Jesaja    ùbersetzt   und 

r.  Munster,  1872;  J.  Bade,  Chrislologie  des  Alten 
Testanientes,  Munster,  [851,  pari,  ni:  B.  Neteler,  Das 
Buch  Isaias  aus  dem  Urtexl  ùbersetzt,  Munster,  1872; 
Le    Hir,  Les  trois   grands  prophètes,    Isaïe 

<■!,  publiés  par  M.  Grandvaux,  in-12,  Paris,  1877; 
M  .  l  tud,  s  bibliques,  2  in-€  .  Paris,  1869;  W.  Urwick, 
The  Servant  of  Jehovah,  in-8», Edimbourg,  IS77;  Tro- 
chon,  hoie.iii-X". Paris,  1878 (dans la  BtoiedeM.  Lethiel- 
leux  ;  J.  Knabenbauer,  Erklârung  des  Propheten  Isaias, 

in-8»,  tVii rg-en-B.,  1881;   ld.,  Comment,  in  1 

prophetam,  2  in-8»,  Paris,  1887  (dans  le  Cursus  Scrip- 
turm  Sacrse  des  Pères  Jésuites);     Beuss,  Les  propltétes, 

Paris,  1876; édit. allemande,  1892;  Seinecke,  Der 
Evangelist  des    {lien  Testumentes,  in-8",  Leipzig,  1870; 

in .'-  e  que  les  ch  ipiti es  si  lxvi;   *C.  J.  Bi eden- 

kamp,  Der  Prophet  Jesaja,  Erlangen,  1886-1887;*C.  von 
Orelli,  Die  ailes  t.  Weissagungen  von  der  Wollendung 
des  Gottesreiches,  1882;  G.  A.  Smith  The  Booh  of  Isaia 
dan-  Exposilot  s  Bible),  1889-1890;  W.,  The  Booh  of 
Ihe  twelve  Prophets,  1896;  'A.  Dillmann,  5e  édit.  re- 
fondue du  Commentaire  do  Knobel,   1890;   H.   Kit  tel, 
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6«  êdit.,  de  Knobel,  1892;  *.\'agelsbach,  Der  Prophet 
Jesaja,  dans  le  Bihelwerk  de  Lange,  Leipzig.  1877;  *  B. 
Dulini,  Das  Bttclt  Jesaia,  dans  le  Hand-Kommentar  de 
Nowack,  Leipzig.  1892:  *  T.  K.  Clieyne.  The  book  of 
Jsaialt  chronologically  arrangea,  1870:  Id.,  The  Pro- 
phéties of  Israël,  L880,  1884;  Id.,  The  Book  of  the  pro- 
phet Isaiah,  part,  x  de  la  Polychrome  Bible,  The  sacred 
booksof  the  old  and  new Testament,  English translation, 
in-4»,  Londres,  189S;  Id.,  The  Book  of  the  prophet 
Isaiah,  eritical  édition  of  the  hebretc  text,  part,  x 
de  The  sacred  Books  of  the  old  Testament,  Leipzig. 
1899;  *M.  L.  Kellner,  The  prophéties  of  Israël,  Cam- 
bridge, 1895;  *J.  Skinner,  clans  Cambridge  Bible  for 
Schools,  1896;  *A.  B.  Davidson,  dans  VExpositor,  août 
et  septembre  1883;  février,  avril,  octobre,  novembre, 
décembre  1884,  sur  les  chapitres  xi.-lxvi.  —  //.  CRITIQUE 
et  EXPLICATION  DP  texte  :  *  David  Koclier,  Vindiciœ 
sacri  tcxtus  liebr.  Esaiie  vatis,  advenus  D.  Bob.  Lowthi 
eriticam,  Berne  1786;  *  A.  Krochmal,  Haksaw  Weha- 
michlow,  1875;  *Paul  de  Lagarde,  Semitica,  i,  1878. 
p.  1-32;  *J.  Barlh,  Beitrâge  zur  Erklârung  des  Jèsaias, 
188Ô;  *J.  Bachmann,  Alttest.  Untersuchungen,  1894, 
p.  19-100;  11.  Oort,  dans  la  Theot.  Tijdsehrift,  L886, 
p.  561-568  (sur  Is.:  m,  16-iv,  6);  1S91.  p.  461-477,  Kri- 
lisclie  Anteekeningen  op.  Jez.  xl-lxvi;  *Gràtz,  Emen- 
daliones  in  Vet.  Testant.,  1892.  —  /;/.  INTRODUI  I70A  : 
*C.  P.  Caspari,  Beilrâge  zur  Einleitung  in  das  Bucli 
Jesaja,  in-8°,  Leipzig,  !St8;  *  Giesebrecht,  Beilrâge  zur 
Jesajakrilik,  1890;  *T.  K.  Cheyne,  Introduction  ta  the 
Book  of  Isaiah,  1895;  traduction  allemande  par  J.  Boli- 
mer,  1897;  *  E.  Graf,  De  l'unité  des  chapitres  XL-LXV1 
d'Ésaie,  1895;  *  W.  II.  Kosters,  Deutero-en  Trito-Jezaja, 
dans  la  Theol.  Tijdsehrift,  1896,  p. 577-623;  *M.  Brûck- 
ner,  Die  /Composition  des  Bûches  Jesaja  cap.  38-33, 
1*97;  *Ed.  Konig,  The  Exiles'  Book  of  consolation,  tra- 
duit de  l'allemand  par  J.  A.  Selbie,  1899.  —  IV.  HISTOIRE 
et  théologie  :  *  C.  P.  Caspari,  Ueber  den  syriseh- 
ephraimitischen  Krieg.  in-8°,  Christiania,  1849;  *B. 
Duhm,  Die  Théologie  der  Propheten,  1875;  *A.  Kue- 
nen.  lie  Profelen  en  de  profetie  onder  Israël,  1875; 
traduction  anglaise,  Prophets  and  prophecy  in  Israël. 
1877;  *  F.  M.  Krûger,  Essai  sur  la  théologie  d'Esaie. 
xl-lxvi,  1881;  *W.  I!.  Smith,  The  Prophets  of  Israël, 
and  their  place  in  history  lo  the  close  of  S,u  century 
B.  C.,1882;  2»édit.,  par  T.  K.  Cheyne,  1895;  *  II.  Guthe, 
Das  Zukunlfsbild  des  Jesaia,  1885;  *S.  R.  Driver. 
Isaiah,  his  life  and  limes,  and  the  writings  which  bear 
liis  iiame,  dans  la  série  Men  of  the  Bible,   1888,  1893; 

*  II.  Hackman,  Die  Zukuntfserwartung  des  Jesaja,  1893; 

*  P.  Volz,  Die  vorexilische  Jaltweprophetie  und  der 
Messias,  1897;  *J.  Meinhold,  Jesaja  und  seine  Zeit, 
1898;  *E.  Sellin,  Serubbabel,  1898.  -  Voir  Knaben- 
bauer,  Comment,  in  Isaiam  prophetam,  t.  i,  p.  19-25; 
Xrochon,  haie,  p.  21-2i;  *S.  R.  Driver,  An  introduc- 
tion lo  the  lileraturc  of  the  old  Testament,  7e  édit., 
Edimbourg,  1898,  p.  204-205;  *  D.  K.  Marti,  Das  Buch 
Jesaja,  1900,  p.  xxiv-xxv.  V.  Ermoni. 

3.  ISAIE  (Septante  :  'Imité»; ;  Codex  Alexandrinus  : 
'ùaaiuç;  Vulgate  :  Isâias),  lévite,  ancêtre  d'un  des  tré- 
soriers du  sanctuaire  du  temps  de  David.  I  Par.,  XXVI, 
25.  Son  nom  dans  la  Vulgate  est  écrit  Jésias  dans  I  Par., 
xxiv,  25.  C'était  le  fils  aîné  de  Rahabia,un  des  descen- 
dants de  Gersom,  tils  de  Moïse. 

i.  ISAIE  (hébreu  :  YeSa'eydh  ;  Septante  :  'I<rata;  ; 
Codex  Alexandrinus  .-  Htraî»;  Vulgate  :  Isaias),  fds 
d'Athalia,  chef  de  la  famille  d'Alain  qui  revint  avec 
Esdras  de  Babylonie.  I  Esd.,  vin,  7. 

5.  ISÂlE  (YeSa'eydh;  Septante  :  Inxlx;  Vulgate  : 
Isaias),  lévite,  de  la  famille  de  Mérari,  qui  revint  de  la 
captivité  avec  Esdras.  I  L'sd.,  vm,  19. 


6.  ISAIE  (hébreu  :  YeSa'eydh;  Septante  :  'Isma;  Codex 
Sinaiticus  :  'ko-aii;  Vulgate  :  Isaia),  Benjamite,  père 
d'Ethéel,  dont  les  descendants  furent  désignés  par  le 
sort,  en  la  personne  de  Selium,  pour  résider  à  Jérusa- 
lem après  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone.  II  Esd.. 
xi.  7. 

ISARI  i  hébreu  :  hay-isrî:  Septante  :  'IsTot'),  lévite, 
lils  d  hlithun,  chef  du  quatrième  chœur  de  chantres 
dans  le  service  du  sanctuaire.  I  Par.,  xxv,  11.  Au  \.  3, 

il  est  appelé  Sori. 

ISBAAB  (hébreu  :  YéSéb'âb;  Septante  :  'Uaêaa).), 
prêtre,  chef  de  la  quatorzième  famille  sacerdotale,  lors 
de  la  division  des  descendants  d'Aaron  en  vingt-quatre 
familles,  sous  le  règne  de  David.  I  Par.,  xxiv,  13. 

ISBOSETH  (hébreu  :  'Isbôsét  ;  Septante  :  'Ieëoir6s  ;  Jo- 
sèphe  :  'leêoTÔo;),  fils  de  Saïil,  régna  pendant  quelques 
années,  après  la  mort  de  son  père,  sur  la  plupart  des 
tribus.  Il  n'est  pas  nommé  au  nombre  des  fils  de  Saûl, 

I  Reg.,  xiv,  49  (excepté  dans  la  version  syriaque,  où  il  a 
été  ajouté  sous  la  forme  :  Echboschul).  C'est  le  même  per- 
sonnage qu'Esbaal,  le  quatrième  fils  de  Saùl.  I  Par., 
vm,  33;  ix,  39.  Voir  t.  n,  col.  1912.  Voici  comment  on 
explique  généralement  aujourd'hui  cette  dualité  de  noms. 
Le  véritable  nom  du  fils  de  Saûl  était  Esbaal,  «  l'homme 
de  Baal.  »  Baal,  qui  signifie  «  maître,  seigneur  ».  dési- 
gnait le  vrai  Dieu,  en  qualité  de  maître  et  de  seigneur 
de  toutes  choses.  Quand,  plus  tard,  il  devint  le  nom  de 
dieux  locaux  (voir  t.  i,  col.  1315-1310),  dont  le  culte  ido- 
lâtrique  s'introduisit  chez  les  Juifs,  on  le  remplaça  dans 
plusieurs  noms  propres  hébreux,  dans  lesquels  il  entrait 
comme  composant,  par  bùsct,  <■  honte,  ignominie,  »  nom 
donné  aux  idoles.  Ose.,  IX,  10;  .1er.,  m,  24;  XI,  3.  Ainsi 
Yerttbbà'al,  surnom  de  Gédéon,  Jud.,  vi,  32,  fut  changé 
en  YerubbéSét,  II  Sam.,  xi,  21  :  Meribbâ'al,  I  Par.,  vm. 
34;  îx,  40,  devint  Mefibôsrt.  Il  Sam.,  iv,  4.  Cf.  Clair. 
Les  livres  des  Bois,  Paris,  1884,  t.  H,  p.  9;  F.  de  Ilum- 
melauer,  Comment,  in  libros  Samvelis,  Paris.  1880, 
p.  277. 

Isboseth  n'apparaît  sur  la  scène  qu'après  la  mort  de 
son  père  et  de  ses  frères  à  Gelboé.  Abner,  général  en 
chef  de  l'armée  de  Saûl.  vint  prendre,  peut-être  à  Gabaa, 
ce  seul  survivant,  avec  Miphiboseth.  II  Reg.,  IV,  4,  de 
la  maison  royale  qui  avait  péri  à  la  bataille,  I  Reg., 
xxxi.  2,  8,  et  le  conduisit  à  Mahanaïm.  Il  l'établit  roi  et 
il  lit  reconnaître  peu  à  peu  et  successivement  son  auto- 
rité à  Galaad,  Gessur  (voir  col.  223),  Jezraèl,  dans  les 
tribus  d'Ephraïm  et  de  Manassé,  et  finalement  dans  tout 
le  pays  qui  forma  plus  tard  le  royaume  d'Israël.  Isboseth 
avait  quarante  ans,  quand  il  régna  sur  tout  Israël,  c'est- 
à-dire,  selon  l'interprétation  la  plus  vraisemblable,  lors- 
que son  autorité  fut  reconnue  dans  toutes  les  tribus,  ex- 
cepté Juda,  et  son  règne  ainsi  établi  dura  deux  années. 

II  Reg.,  il,  8-10.  En  effet,  le  règne  de  David  à  Hébron 
sur  Juda  fut  de  sept  ans  et  demi.  II  Reg.,  n,  11.  Son 
compétiteur  occupa  le  trône  pendant  le  même  temps  ; 
mais  les  deux  années  de  son  règne  sont  comptées  à  par- 
tir du  jour  où  son  autorité  fut  établie  sur  tout  Israël. 
Clair,  Les  livres  des  Rois,  t.  n,  pi.  10;  Fillion,  La  Sainte 
Bible,  I.  n,  Paris.  1890,  p.  338.  Cependant  Mo'  Meignan. 
David.  Paris.  1889,  p.  34,  pense  qu'Abner  hésita  long- 
temps avant  de  prendre  Isboseth  comme  roi,  et  il  ex- 
plique par  ce  retard  de  plusieurs  années  la  courte  du- 
rée du  règne.  Le  P.  de  Huminelauer,  Comment,  in  libr. 
Samuelis,  p.  277.  estime  qu'Isboseth,  placé  sur  le  trône 
immédiatement  après  la  mort  de  son  père,  ne  régna 
réellement  que  deux  ans,  mais  que,  néanmoins,  David 
ne  fut  reconnu  par  les  tribus  fidèles  à  la  maison  de  Saûl. 
qu'au  bout  de  sept  ans  et  demi.  Voir  t.  i,  col.  62-63. 

Prince  faible,  sans  valeur  et  sans  volonté,  Isboseth  ne 
tut   qu'un   instrument  entre  les    mains   d'Abncr,  qui   le 
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brisa  après  s'en  être  quelque  temps  servi.  A  la  tête  de 
son  armée,  Abner  prit  l'offensive  contre  David,  et  à  Ga- 
a,  il  proposa  a  Joab  un  combat  singulier,  qui  fut 
suivi  d'une  bataille  générale  et  tourna  au  désavantage  des 
partisans  d'Isboseth.  Voir  I.  i,  col.  63-64.  Dés  lors,  tan- 
dis que  la  maison  il.-  David  progressa  et  se  fortifia  de 
plus  en  plus,  cil,'  de  Saut  tomba  dans  uni'  décadence 
deplusen  plus  grande.  Il  Reg.,  m,  1.  Isboseth  s'aliéna 
bientôt  Abner,  qui  «'lut  le  véritable  chef  de  son  parti, 
pour  une  querelle  île  barem,  Abner  avail  pris  pour  lui 
Respha,  concubine  de  Saûl.  Isboseth,  blessé  dans  son 
honneur  et  jaloux  de  cette  union,  qui  pouvait  passer 
pour  un  acte  do  prétendant  au  trône,  adressa  des  re- 
proches à  Abner.  Celui-ci  qui.  sans  doute,  se  détachait 

déjà  d'une  cause  dont  il  était  l'unique  soutien,  répondit 
en  colère  :  «  Suis-je  donc  une  tête  do  chien  dans  Juda? 
i.  ii.  col.  702.)  Moi,  qui  ai  toujours  été'  l'ami  delà 
maison  de  Ion  père  ot  qui  notai  pas  livré  aux  mains  de 
David!  El  après  cela,  lu  me  querelles  aujourd'hui  au 
sujet  d'une  femme!  -  Puis,  il  s'engagea  par  serment  a 
faire  reconnaître  l'autorité  royale  de  David  sur  le  pays 
tout  entier.  Isboseth,  qui  le  craignait,  ne  trouva  rien  à 
répondre  11  Reg.,  m,  641.  Abner  entra  .m -si lot  en  pour- 
ra avec  David.  Celui-ci,  acceptant  les  propositions 
d'Abner,  redemanda  - ipouse  Michol.  Pour  ne  pas  dé- 
voiler les  secrets  desseins  du  général  en  chef,  il 
sadresssa  a  Isboseth  lui-même,  Le  faible  roi  envoya 
chercher  Michol  et  la  lit  prendre  à  son  second  mari, 
Phaltiel.  Il  liée.,  m,  12-15.  Jetant  enfin  le  voile.  Abner 
i.i  a  la  cause  de  David  les  anciens  d'Israël,  mais  il 
fut  tin''  par  Joab.  Voir  i.  i.  col.  65-66.  A  la  nouvelle 
de  ce  meurtre,  Isboseth  perdit  courage;  les  bras  lui 
tombèrent  et  ses  partisans,  qui  ne  comptaient  guère  sur 
lui.  furent  troublés.  Il  Reg.,  iv.  I.  lieux  frères,  Baana  et 
Réchab,  chel  de  bandes  qui  étaient  alors  au  service  d'Is- 
boseth, jugeanl  -a  cause  désespérée,  le  tuèrent.  Ils  s'in- 
troduisirent dan-  sa    maison,  a  l'heure  de  la  sioslo.  s.im- 

être  aperçus,  car  la  servante,  qui  gardait  la  porte,  s'était 
endormie,  en  m  ttoyant  du  blé.  Prenant  du  grain,  afin 
de  s'excuser  -  il-  étaient  surpi  i-.  ils  pénétrèrent  à  l'inté- 
de  la  maison,  el  trouvant  le  roi  couché  dans  son 
lit  et  endormi,  ils  le  frappèren]  a  l'aine,  le  tuèrent,  lui 
tranchèrent  la  tête  el  s'enfuirent  toute  la  nuit.  Ils  vinrent 
a  lléinoii  apporter  a  David  la  tête  d'Isboseth,  et  pour  ex- 
cuser leur  meurtre,  ils  présentèrent  leur  victime  con - 

l'ennemi  du  mi.  l'accusant  d'avoir  comploté  la  mort  de 
David,  et  eux-mêmes  comme  les  ministres  de  Dieu 
contre  Saûl  et  sa  postérité.  Repoussant  toute  solidarité 
dans  cet  attentat  et  proclamant  l'innocence  d'Isboseth, 
David  lit  tuer  les  meurtriers  el  ensevelir  la  tête  du  lils 
île  Saut  dans  le  tombeau  il  Abner  à  Ibl, ion.  Il  Ri 
5-12.  Voir  t.  I.  col.  1343.  La  mort  d  Isboseth  rattacha 
toutes  les  tribus  à  la  personne  de  David.  Cf.  Danko, 
Hittoria  revelalionis  divines  V.  T..  Veine 
p.  219-251;  M  Meignan,  David,  Paris,  1889,  p.  :;i-:i7; 
Dieulafoy,  Le  r,„  David,  l'an-,  1897,  p.  I  i-J  158. 

E.  Mangi  not. 

1SCARIOTE  flaxaptÛTi];),  surnom  donné  a  Paj 

lud  is,  qui  trahit  Notre-Seigneur,  i r  le  distinguer  de 

i  apôtre  saint  .Inde  et  d  autres  personnes  du 

un  regarde  généralement  ce  surnom  comme  compo 

r-'--  "."s.  yô(,  i  I ie  de   Carioth.       Voir 

I     et  .Il   nv-    i 

ISENBIEHL   Johann    Lorenz,  théologien  catholique 

allemand,  né.  en  1711  a  Heiligenstadt im Eichsfelde,  mort 

le  -jti  décembre  1818  a  Œstrich  im  Rheingau.  Apre-  avoir 

donné  prêtre  a  Mayence,  on  il  avait  tait  ses  études, 

il  fut  envoyé  en  1769  à  Geettingue  coi missionnaire, 

c'est-à-dire  i ■  y  remplir  les  fonctions  de  curé'  i 

lique  dans  cette  ville.  Il  y  suivit  les  c sdelangu len- 

lale  de  .h, m  David  Mlchaêlis,  Lorsque  l'enseignement 


fut  réorganisé'  à  Mayence  en  1773,  après  la  suppression 
des  Jésuites,  le  prince  électeur  Emmerich  Joseph  von 
Breidenbach  le  nomma  professeur  ordinaire  de  langues 
orientales  et  d'Écriture  Sainte.  Il  commença  ses  leçons 
par  l'explication  de  la  prophétie  d'Isaie,  vit,  14.  Contrai- 
rement à  la  croyance  de  l'Eglise  qui.  comme  le  dit  saint 
Matthieu,  reconnaît  le  Messie  dans  l'Emmanuel  du  pro- 
phète, Isenbiehl  enseigna  qu'Isaïe  faisait  allusion  à  une 
jeune  fille  qu'il  voulait  prendre  pour  épouse  et  qui  devait 
lui  donner  un  lils  appelé  Emmanuel.  La  Vierge  dont 
parle  le  prophète  n'est  ni  la  Vierge  Marie  dans  le  sens 
propre  ni  dans  le  sens  typique  mais  seulement  dans  un 
sens  accommodatice.  La  faculté  de  théologie  de  Mayence 
et  le  Censor  ordinarius  refusèrent  l'autorisation  d'im- 
primer les  thèses  qui  soutenaient  cette  opinion.  L'auteur 
en  fut  dénoncé  au  prince  électeur.  Celui-ci  se  contenta 
de  lui  faire  donner  cet  avis:  ■  Alors  même  qu'il  aurait 
raison  en  fait  (in  thesi),  il  avait  tort  à  cause  des  cir- 
constances diflieiles  où  l'on  se  trouvait  [in  liypothùsi). 
Comme  on  devait  éviter,  à  la  suite  de  la  nouvelle  ■_ 
nisation  de  l'enseignement,  tout  ce  qui  pourrait  amener 
des  troubles,  il  devait  s'en  tenir  encore  pour  le  moment  a 
l'ancien  système.  ,.  Là-dessus  Isenbiehl  garda  le  silence. 
mais  Emmerich  Joseph  étant  mort  le  12  juin  1771.  l 
chapitre  examina  l'affaire  et  le  nouveau  prince  électeur, 
Friedrich  Karl  Joseph  von  Erthal  (qui  fut  élu  le  18  juil- 
let 1774),  révoqua  le  professeur  et  l'obligea  à  passer 
deux  ans  dans  le  séminaire  archiépiscopal  afin  d'  y  com- 
pléter ses  études  théologiques  qu'on  jugeait  insuffisantes. 
Pendant  ces  deux  ans.  Isenbiehl  rédigea  un  Corpus  de- 
cisionum  logmaticarum  Ecclesix  catholicse,  qui  parut  a 
Constance  en  1777.  Dans  la  préface  di  rage,  il  dit: 

Definilio  quant  in  rondin*  Ecclesia  lra<lit,  çensenda  »i- 

Irlur  esse  régula  credetldi     rrliur firnliorque quant  ipSe 

sacer  Codex.  On  ne  voit  guère  comment  cette  propo- 
sition pouvait  justifier  dans  sa  pensée  son  opinion  sur 
la  prophétie  d'Isaie.  qu'il  avait  travaillé'  en  même  temps 
■  défendre  dans  une  dissertation  spéciale,  liés  177...  il  avait 
envoyé  un  long  exposé'  de  ses  idées  sur  ce  sujet  à  plu- 
sieurs théologiens  catholiques  qui  ne  le  désapprouvèrent 
pas,  mais  une  copie  de  son  mémoire  parvint  à  la  censure 
de   Vienne  et  celle-ci  le  déclara  i  |  ni,  lemera- 

riumet  n.  Biblioth.  Friburg.Eccles.,t.iv,p.%S8, 

Il  fut  néanmoins  nommé  en  1777  professeur  de  une  à 
i  école  moyenne  de  Mayence,  à  la  condition  de  ne  point 
s'occuper  d'Écriture  Sainte  dans  son  enseignement.  Il 
i.  mais  il  était  bien  loin  de  renoncer  à  ses  idées. 
i  eiie  même  nuée  1777.  il  lii  imprimer  el  publier  sa  dis- 
sertation parmi  libraire  de  Coblenfz,  et  elle  parut  -ou- 
ïe titre  d  ■  .In h.  Lot:  XsenbiehVt  NeuerVersucli  ûberdie 
Weissagung  el,  I77S.  Elle  fut  imprimée 

a  (j'hloiit/.  mai-  .  Ile   m    porte  ni   le  nom   du  lieu  d'im- 

n  ni  le  nom  ,ie  l'impi  imeui  La  Pi  éface  est  da- 
tée du  -~  octobre  1777.  Le  libraire  avait  obtenu  l'impji- 
inatur  d'un  censeur  de  Trêves.   La  l'acuité'  de  théologie 

de  Ma  .  ipa  aussitôt  de  cette  publicati l  la 

condamna nme  renfermant  ,      ■  ■         nesfalsas, 

i*,  pm, ■util  aurium  "Unis, m 
suspectas.  L'auteur  fut  suspendu  et  emprisonné  pai  l'au- 
torité épiscopale.  Les  facultés  de  théologie  de  Paris,  de 
de  Strasbourg  el  d'Heildelberj  condamnèrent 
aussi  son  ouvre.  Voir  H.  Goldhagen,  aeligionsjournal, 
Mayence,  1777-1779,  ou  se  trouvent  ions  te-  documents 
relatifs  à  l'affaire.  Enfin  Pie  VI,  dans  un  Bref  daté  du 
20 septembre  I77'.i.  la  condamna  tanquam  conlinentem 
tloctrinam  el  propositions  respective  fait 
îcandalosas,  perniciosas,  erroneas,  hseresi  faventes  et 

CM, et  en  défendit  la  lecture  sous  peine  il'cxrommu- 
n  ira  lion  réservée  au  Pape.  BullariumRomanumPii  VF, 
t.  vi,  ir  ù.xxx.  Rome,  1813,  p.  146.  Isenbiehl  signa  le 

lobre  177ÏI  déclaration  par  laquelle  il  se  sou- 
mettait pleinement  a  c  jugement.  In  conséquence  il 
futremis  en  liberté  et  nommé  chanoine  à  Arnonebuig  en 
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mai  1780.  Il  garda  son  canonicat  jusqu'à  la  sécularisation  i 
de  l'électorat  et  reçut  en  1803  une  pension  qui  lui  fut 
payée  jusqu'à  sa  mort  en  1818.  Il  avait  publié  en  1787  le 
tome  1er  d'un  ouvrage  dogmatique  :  De  rébus  divinis 
tractatus  iutroducentes  in  universum  Veteris  ac  Novi 
Testamenti  Scripturam  et  theologiam  chrislianam,  t.  i, 
in-i",  Mayence  et  Francfort-sur-le-Main,  1787.  —  Voir 
A.  G.  Hoffmann,  dansErsch  etGruber,  Allgemeine Encg- 
klopâdie,  sect.  Il,  t.  xxiv,  p.  339;  Reusch,  dans  V Allge- 
meine deutsche  Biographie,  t.  xiv,  1881,  p.  618;  Wetzer 
et  Welte,  Kirchenlexieon,  2e  édit.,  t.  vi,  1887,  col.  9t30; 
H.  Hurler,  Nonienclator  literarius,  2°  édit.,  t.  m,  1886, 
p.  588  à  590;  Picot.  Mémoires  pour  servir  à  Vliisloire 
ecclésiastique  pendant  le  XVIIIe  siècle,  3'  édit.,  t.  V, 
1855,  p.  95-97.  F.  Vioouroix. 

tSHOD  (hébreu  :.-'lslivd,  «  homme  de  Hod  ;  >  Sep- 
tante :  'ItoOô;  Alexandrinu?  :  ilo-JS),  de  la  tribu  de  Ma- 
nassé,  (ils  de  Hammoléketh.  «  la  reine,  9  sœur  de  Ga- 
laad.  I  Par.,  vu,  18.  La  Vulgate  a  traduit  les  noms 
propres  :  Regina  peperit  virum  décorum,  «  Reine  en- 
fanta Belhomme.  o 

ISIDORE    (SAINT.    Isidorus,    évêque    de    Séville 
et  docteur  de  l'Église.  —  Il  naquit  vers  555-560,  soit 
à    Carlhagéne,  dont    son    père   avait   été   gouverneur, 
soit  à  Séville,  où    ses    parents    s'étaient  réfugiés  pour 
échapper  aux   persécutions    du    roi   goth    Agila     (549- 
554),   arien  déclaré.   11  appartenait  à  la  haute  noblesse 
hispano-romaine,    mais    il    resta    orphelin    de     bonne 
heure,  et  ce  furent  ses  frères  aines,  saint  Léandre  et 
saint  Fulgence,  ainsi  que  sa   sœur   sainte  Florentine, 
qui  se  chargèrent  de  son  éducation,  comme  nous  l'ap- 
prend saint  Léandre.  Régula  ad  virgines,  t.  lxxii,  col. 
892.  A  vrai  dire,  ce  fut  saint  Léandre,  alors  archevêque 
de  Séville  (576 7-600?)  qui  eut  la  principale  part  dans  cette 
éducation,  au   témoignage   de  saint  Isidore  lui-même. 
Epist.    «</   Claudium   ducem,  12,   t.   lxxxiii,  col  905. 
Isidore  acquit   sous  cet  excellent  maître  une  érudition 
sacrée  et  profane,  qui  s'étendait  à  tout  ce  que  l'on  savait 
de  son  temps.  C'est  grâce  à  cela  qu'élevé  plus  tard  à 
son  tour  sur  le  siège  de  Séville  (vers  600)  à  la  mort  de 
son  frère,  il  devint  comme  la  lumière  de  son  siècle  par 
ses  nombreux  écrits.  Ils  ont  été  souvent  imprimés  en 
tout  ou  en  partie.  Xous  mentionnerons  seulement,  parmi 
les  éditions  embrassant  toutes  les  œuvres  du  saint,  celles 
de  Margarin  de  la  Bigne,  Paris,  in-f",  1580,  la  première 
en  date;  celle  de  Grial,  Madrid,  in-f»,  1599,  entreprise  par 
ordre  de  Philippe  II;   enfin  celle  d'un  ancien  Jésuite, 
Faustin  Aravalo,   in-4»,  Rome,  1796-1806,   la  seule  qui 
ait  été   faite  d'après  les  manuscrits  et  dans  une  certaine 
mesure  conformément  aux  règles   de  la  critique,   bien 
qu'aujourd'hui  elle  laisse  beaucoup  à  désirer.  —  Saint 
Isidore  ne   parait  pas  avoir  composé   de   commentaire 
suivi  sur  aucun  de  nos  Livres  Saints,  mais  il  en  a  expli- 
qué beaucoup  de  passages.  De  plus  il  a  dressé  dans  ses 
Étymologies  et  ailleurs,  Etymolog.,  vi,  1,  19,  t.  lxxxii, 
col.  229;   Proœnùa  in   libros  Veteris  ac  Novi  Testa- 
menti, t.  lxxxiii,  col.  155-160;  De  Ecclesiasticis  offieiis, 
i.  Il  et  12,  col.  745-750  ;  1°  le  canon  des  livres  sacrés, 
tel  qu'il  existait  de   son   temps,   et   tel  que  l'Église  l'a 
maintenu  depuis  lors  invariablement;  2"  la   série   des 
principales  versions,  qui  faisaient  autorité  dans  les  VIe  et 
VIIe  siècles.  Il  a  écrit  aussi  plusieurs  opuscules  plus  ou 
moins  étendus,  dont  le  caractère  est  nettement  exégé- 
tique.  Ce  sont  ;  1"  Liber  allegoriarum  Scripturœ  Sacrée, 
t.  lxxxiii,  col.  97-130.   Le  saint  s'y  occupe  uniquement 
des  personnes  dont  il  est  parlé  dans  la  Sainte  Écriture, 
soit  que  ces  personnes  portent  un  nom  propre,  comme 
Adam,  Pierre;  soit  qu'elles  soient  simplement  désignées 
par  leur  oflice,  ou  quelques-unes  de  leurs  qualités,  et 
il  s'en  occupe  en  tant  que  les  unes  et  les  autres  sont  des 
figures  de  Notre-Seigneur,  de  l'Église,  des  élus,  du  diable, 


des  hérétiques,  des  réprouvés,  etc.    —  2°  Liber  de  ortu 
et  vita  Palrum,  qui  in  Scripturis  laudibus  efferuntur, 
t.  lxxxiii,  col.  129-156.  résumé  substantiel  de  ce  qu'on 
sait  authentiquement  de  leur  vie  et  de  leurs  actions.  Les 
justes   de    l'Ancien   Testament   qui    y   figurent   sont   au 
nombre  de  64;  ceux  du  Nouveau,  de  22,  ce  qui  donne  un 
total  de 86 notices.  L'authenticité  de  cet  écrit  a  été  révoquée 
en  doute,  mais  sans  doute  à  tort,  car  cette  authenticité 
a  pour  garants  deux  contemporains   tout    à   fait  auto- 
risés, saint  liraulion.  t.  i.xxxi,  col.  15-17.  et  saint  Ilde- 
fonse,  ibid.,  col.  27-28,  ainsi  que  le  V.  Bède,  Retraclatio 
in  Acta  Apostol.,  t.  xcn,  col.  997  :  ce  qui  nous  rend 
absolument  certains  que  l'écrit  appartient  en  propre  à 
saint  Isidore  de  Séville.  —  3°  Proœmia  in  libros  Veteris 
ac  Novi  Testamenti,  t.  lxxxiii.  col.  155-180.  C'est  une 
sorte  de  préliminaire  sur  chacun  des  livres  de  l'Écriture. 
Le  saint  y  fait  connaître  en   peu  de  mots,   mais  d'une 
manière  très  exacte,  le   caractère  distinctif  de   chacun 
des  45  livres  de  l'Ancien  Testament  et  des  27  du  Nou- 
veau. —  4°  Quœsliones  in  Velus  et  Novum  Teslamen- 
lum,  t.  LXXXIII, col.  199-208.  simple  série  de  il  questions 
sans  importance,  qui   n'amènent  que  des  réponses   'le 
quelques   lignes.  —  5"  Mysticorum  e.rpositiones  sacra- 
mentorum    seu  quœsliones    in    Vêtus    Testamenlum, 
t.  lxxxiii,    col.   207-424.    Cet  écrit   est  beaucoup    plus 
étendu  et  plus  important  que  le  précédent.  L'auteur  y 
passe    en    revue    tous    les    livres  historiques   de  l'An- 
cien  Testament.  Il    y    explique  le  sens   mystique  de    la 
plupart  des  faits  qui  y  sont  exposés.  —  6°  Liber  nume- 
rorum,  qui  iti  Sanctis  Scripturis  occurrwnt,  t.  lxxxiii, 
col.  179-200.  Il  s'agit  ici  du  sens  mystérieux  que  saint 
Méliton  et  les  autres  Pères   ont  attribué  aux  nombres. 
Le  saint  Docteur  s'y  occupe  :  1°  des  nombres  depuis    1 
jusqu'à  30;  2»  des  nombres  24,  30,  40,  46,  50,  60  et  153. 
—  Divers  auteurs  ont  attribué  à  saint  Isidore  d'autres 
travaux  exégétiques,  tels  qu'une  version  particulière  dite 
isidorienne  de  la  Bible,  et  des  commentaires  suivis  sur 
plusieurs  de  nos  Livres  Sacrés,  mais  ils  l'ont  fait  sans 
preuves  suffisantes.  En  somme,  le  saint  docteur  espa- 
gnol s'est  plus  occupé  du  sens  mystique  des  Écritures 
que    de  leur  sens   littéral,  il  a  plus  emprunté  à  saint 
Jérôme  et  à  ses  autres  devanciers,  qu'il  n'a  tiré  de  son 
propre  fonds.  Mais  il  a   été    beaucoup  lu,  surtout    au 
moyen  âge,  et  il  a  été  le  maître  d'un  grand   nombre  en 
Écriture  Sainte.   —  Voir  Antonio,   Biblioleca  Eispana 
Vêtus,  Madrid,  1787,  t.  I,  p.  282-359;  F.  Aravalo,  Isidn- 
riana  ou   recherches  sur  la  vie  et  les  écrits  du  saint. 
Les  deux  premiers  volumes  de  son  édition  en  7  in-4°des 
Opéra  S.  Isidori   sont  consacrés  à  cet  objet.  Les  Isi- 
doriana  ont   été  reproduits  dans  la  Patrulogie  latine 
de   M  igné  et   en  forment  le  t.   i.xxxi   tout  entier.    Voir 
aussi  IL  Dresse!,  De  Isidori  fontibus,  in-S",  Turin,  187   ; 
W.  S.  Teufel,  Geschichle  der  rômischeu  Literatur, neu 
bearbeitet  von  L.  Schwabe,  5e  édit.,  2    in-8°,   Leipzig, 
1890,  §  496,  p.  1294-1295.  F.  Plaine. 

ISMAEL  (hébreu  :  fSmâ  'êl,  «  Dieu  exauce;  »  Sep- 
tante :  T<ju.ar,},),  nom  du  fils  d'Abraham  et  d'Agar  et  de 
cinq  autres  personnes.  Ce  nom  est  écrit  quelquefois  Is- 
mahel  clans  la  Vulgate.  Voir  ISMAHEL  1-5.  Cette  variante 
d'orthographe  a  sans  doute  pour  but  d'indiquer  qu'il 
faut  prononcer  a  et  e  en  deux  syllabes  et  non  se,  parce 
que  les  Latins,  écrivant  toujours  séparément  a  et  e, 
comme  dans  Aegijptus,  prononçaient  néanmoins  d'ordi- 
naire ces  deux  lettres  d'une  seule  émission  de  voix, 
comme  e;  en  intercalant  un  /(  entre  l'a  et  \'e,  on  mar- 
quait qu'il  fallait  prononcer  a  e  en  deux  syllabes. 

1.  ISMAEL  (Vulgate  :  Ismael,  clans  la  Genèse,  xvi, 
11,  15,  16;  xvii,  18,  etc.,  et  Judith,  h,  13;  Ismahel, 
dans  I  Par.,  1,  28,  29,  31),  fils  d'Abraham  et  d'Agar  l'É- 
gyptienne. Gen.,  xvi,  11,  15;  I  Par.,  i,  28.  Son  nom,  ré- 
vélé par  un  ange,  l'ait  allusion  au  cri  d'affliction  poussé 
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par  sa  mère  au  sein  du  déserl  et.  entendu  de  Dieu  ». 
Alors  en  effet,  qu'elle  le  portail  encore  dans  son  sein, 
i  „:,.H,-  s'enfuyait  un,  , r.  fois  devant  le  mécon- 
tentement de  Sara,  l'ei i  du  ci. ""-;<;'„; 

courageaen   lui  ai «ni  e    le  secours  diwn et  le 

futures  destinées  de  son  fils.  Gen.,  xvi,  10-12.  Voir  ls 
T1.   ™h  naissance  de  l'enfant,  Abraham,  se  con- 
tom^nfà  la  révélation  dont  il  avait  eu  part,  lu.  donna 

variantes  en  erec,  esl  différemment  orthographu  dans 
^  manuscrite  el  les  anciennes  éditions  de  la  Vulgate, 

.       t,i™M.H1m>*al*l,«8m» 

Zl  .l'édition  Clé ntineelle- i crit  Isniaeltensto 

GenèseetdansJudith,  »,  13;  Ismahel  dans  les  Paral.po- 

;„.s   Cf  C.Vercellone,  Varix  lect es  Vttlgatx  lat* 

■:.' ,,  1860,  t.  ,.  p.  56.Abr m,  qui  J«squalors 

t-dirè  i atre-vingt-six  ans,  Gen.,  xvi  16,  n  avait 

à  Crante,  regarda  celui-ci  comme  l'héritier  que 

iotlr  où  le  Seigneur  lui  annonça  que  le  fils  de  1..  pio- 
Cse  naîtrait  de  Sara.  Le  patriarche  étonné  ou  confus 

"une  si  grande  faveur,  se  contenta  de  demander  pour 

ta lia  vie  et  la  prospérité.  Dieu  tout  en  renouvelant 

«prophétie  relative  à  Isaac,  aci da  également  au pre- 

,J,  aé  ses  bénédictions  :  «  Quant  a  Ismael    dit-il,    e 

!aucé:voiU .ri-  bénirai,  je  l'accroîtrai  et    e 

multiplierai  beaucoup;  il  engendrera  douze  princes,  el 

je  le  ferai  père  d'une  gra. nation.  »  Gen.,  xvii,  18-20. 

\  treiïeans,  le  01s  d'Agar  lui  circoncis.  Gen.,  xvu,  23, 
95  26  Sara,  l'avant  m.  un  jour  s'amuser  avec  Isaac  el 
peut-être  se  moquer  de  lui,  dit  à  Abraham  de  le  chasser 
avec  Si ire.  Celui-ci,  dont  le  cœur  paternel  fut  péni- 
blement affecté  de  cette  demande,  n'obéit  que  surlor- 
,,,,.  a,.  Dieu.  Se  levanl  donc  un  malin,  et  prenant  du 

pain  el  u utre  d'eau,  .1  en  chargea  l'épaule  d'Agar, 

l„i  remil  son  01s  el  la  re ya.  La  pauvre  mère  repnl 

, fois  le  chemin  de  l'Egypte,  et  alaségarer 

dans  la  solitude  de  Bersabée.  Sa  provision  .Iran  finie, 
elle  laissa  sous  un  arbre  Ismaël  épuisé  de  fatigue,  et, 
.„,„,.  ne  pas  le  voir  mourir,  s'éloigna  à  une  portée  de 
trait,  puisse  mil  à  jeter  de  hauts  cris.  Dieu  entendit  s;, 
v0i,  el  celle  de  son  enfant,  n  lui  montra  un  puits  plein 
d'eau  ....  elle  remplil  son  outre  et  redonna  un  peu  de 
lui  dont  le  Seigneur  allait  faire  le  che  dun 
,  peUpi0    Gen.,  xxi,  9-19.  Voir  Agar,  t.  i,  col.  262. 

I,.  texte  sacré  présente  dans  I.-  passage  que svi  oons 

,   certaines  difficultés,   pour  lesquelles  nous 

P(  «voyons  aux  c menlateurs.  nu  peul  cependant,  sans 

,tradicUons  dans  les  différentes  parties  du  récit, 

admettre  qu'Isi -1.  ■<  ce  moment,  n'étail  plus  un  enfant. 

Chassé  .1.'  la  maison  paternelle,  le  fils  d'Abraham  de- 
meura -  i  grandil  .1:...-  le  déserl.  un  il  .lexinl  halulc  a 
de  ,■.;,,.  ||  habita  dans  le  déserl  de  Pharan, appelé 
aujourd'hui  BddieJ-el  Tih,  situé  à  l'ouest  de  l'Arabah, 
entre  les  limites  i  id  n  îles  de  !..  Palesl el  1.-  mas- 
sif .lu  Sinaï.  S: .<■  lu.  fil  épouser  une  Égyptienne. 

tu,  20-21.  C'esl  la  seconde  fois  que  le    ang  égyp- 
hébreu,  .a  .''.'si  de  ce  dou- 
ble mélange  que     ^! les  Arabes  Ismaélites,  qui  par- 

i  ainsi  au  caractère   des  deux  races.  Les   lil> 

,1  ismaël  furenl  an  nombn  de  douze  :  Nabaioth  (hébreu  : 

Septante  .  n-<.,,  lâr,   Kr.ôiji. 

Adbéel  I   ld6e'él,Na68MM,Mab  aril  (Mi6*dm,Ma<roâii), 

Masma  '  Massa 

.".  Ma«rî|),  Hadar (ffâdar, 

.    Japhi      N  Xfii,   Naii:!. 
u-  im.  ni  eux-mèmi 

Iribus  de  mé nom,  Gen.,  xxv,   12  l<i.  i  Par.,  i. 

Pour  la  -i\n Iiique  de  ci  s  peuplades 

el  leur  histoire,  voir  Arabie,  i    i,  col.  856,  el  les  articles 
,,i\  qui  coni  e ni  i  liai  un    i    Iles.  Aux  douze  pa- 
triarches, enfante  d  Ismaël,  ilfaul  ajouter  une  011e,  nom 
sxvui,9,  Basemath,  Gen.,  \xxvi,:i 


(voir  BASEMATH  2.  t.  I,  col.  1492).  et  qui  devint  l'épouse 
,1  i  ■...m.  En  dehors  des  événements  que 'nous  venons  de 
raconter,  la  Bible  ne  nous  apprend  rien  sur  la  vie  d'is- 
maël.  Nous  savons  seulement  qu'il  se  retrouva  avec 
Isaac  pour  ensevelir  Abraham  dans  la  caverne  de  Mal» 
pélah.  Gen.,  xxv.  9.  11  n'étail  donc  pas  trop  éloigné  pour 
que  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père  pût  lui  parvenir. 
Il  mourut  à  l'âge  de  137  ans.  Gen.,  xxv.  17.  Ses  descen- 
dants <>  habitèrent  depuis  Hévila  jusqu'à  Sur,  qui  est  en 
lace  de  l'Egypte,  en  allant  vers  Assur  ».  Gen.,  xxv,  18. 
Voir  Hévila  3,  col.  688.  C'est  a  eux  principalement  que 
s'applique  le  caractère  prédit  par  Dieu  lui-même  a  pro- 
pos d'Ismaël,  Gen.,  xvi,  12.  Voir  Ismaélites. 

A.  Lecendre. 
2.  ismael,  fils  de  Nathanias.  Voir  Ismahel 2. 


3  ismael,  le  troisième  des  six  Ris  d'Asel,  descendant 
du  roi  Saùl  el  de  Jonathas  par  Méribaal,  c'est-à-dire 
Miphiboseth.  I  Par.,  vin,  38;  IX,  44.  Dans  ce  dernier 
passage,  la  Vulgate  écrit  son  nom  «  Ismahel  ». 

4.  ismael,  père  de  Zabadias.  Voir  Ismahel  4. 

5.  ismael,  fils  de  Johanan.  Voir  Ismahel  5. 

6  ISMAEL.  prêtre,  descendant  de  Pheshur,  qui  avait 
épousé  une  femme  étrangère.  Esdras  l'obligea  à  la  ren- 
voyer. I  Esd.,  x,  22. 

ISMAÉLITES  (hébreu  :  hay-I&me'ê'li,  au  singulier 

et  avec  l'article,  I  Par.,  w,  17:  xxvu.  30;  Ume'ê'lim,  au 
pluriel  et  sans  article,  Gen.,  XXXVII,  25,  27,28;  xxxix.  I  : 
lud  vin,24;  Ps.  lxxxii  (hébreu,  lxxxiii),  7:  Septante  : 
'laùmAirnc,  'I<raa»iXîToi  :  Vulgate  :  Ismaelitse,  Gen., 
xxxvii  25  27,  28;  xxxix,  1  ;  Jud.,  vm,  24;  IsmaheliU  t, 
Imiahelitœ.ï  Par.,n,  17:  xxvu,  30;  ÎPs.  lxxxii,  7),  des- 
cendants d'Ismaël,  flls  d'Abraham  et  d'Agar.  Gen., 
xxxvii,  25,  27,  28,  etc. 

1    Histoire.  -  Dans  les  passages  indiques  de  la  ue- 
nèse  et  des  .limes,  le  nom  d'Ismaélites  esl  une  appella- 
tion générale  qui  s'étend  aux  tribus  nomades  des   ré- 
gions transjordanes,  aux  Madianites  en  particulier.  Us 
formaient,  en  effet,  parmi  les  Abrahamides,  la  popula- 
tion la  plus  Qombreuse  et  la  plus  puissante.  Du  reste, 
par  la  communauté  de  leur  origine,  leur  genre  de  vie, 
leur  trafic,   les  Ismaélites  et  les  Madianites    pouvaienl 
être  facilement  confondus.  U  n'est  donc  pas  étonnant  de 
v,,ir  les  deux  neins  appliqués  aux  marchands  qui  ache- 
tèrent Joseph.  G.....   xxxvii,  25,  27,  28,  36;  xxxfx,  1. 
Dans  le  Ps    lxxxii  [hébreu,  lxxxiii),  -,  les  Ismael. les 
sont  mis  comme  peuple  particulier  el  cités  parmi  les 
nations  habitent  au  sud  et  à  l'est  de  la  Palestine  et  coa- 
lisées contre  le  royaum    théocratique.  Enfin,  dans  I  Par., 
n    17-  xxvu    30,  le  nom  ethnique  est  joint  à  celui  ne 
deux  personnages,  Jéther  et  Ubil.  C'esl  tout  ce  que  la 
Bible  nousapprend  sur  ce  peuple  considère  dans  son 
ensemble.  Il  ne  reste  plus  que  l'histoire  particulière  de 
chacune  des  tribus  issues  d'Ismaël,  énumérées  Gen  - 
xx,    13-15  :  Nabaïoth,  Cédar,  Adbéel,  Mabsan  ,  Mas,,.,.. 

i„ Massa,  Hadar,  Théma,  Jéthur,  Naphis,  Cedma. 

Si  quelques  unes  sonl  demeurées  inconnues,  les  autres 
ont  pu  être  identifiées,  et  nous  connaissons,  tantôt  d  une 

façon  précise,   tantôt   dune    manière  générale,  le    l.-m- 

,,„,,.  Celles  ont  occupé.  Ce  territoire  est  compris  entre 
le  HedjAz  actuel  au  sud  el  la  Damascène,  peut-être  le 
K0lfe  Persique  au  nord,  la  Palestine  transjordane  i 
P0ues)  ei  les  solitudes  du  déserl  syrien  à  l'est.  Voir 
Vrabie  t.  i.  col.856,  862.  Les  Nabuthéens  surtoul  ont 
laissé  un  nom  el  des  monuments  dans  l'histoire.  1 1  - 
Ismaélites  sont  les  îlustariba  ou  «  devenus  Arabes 
don1  parlent  les  historiens  de  L'Arabie.  «  Ce  hit,  qu  une 
partie  des  tribus  de  l'Arabie  descendaient  d  Ismael,  Us 
,i  vbraham  et  de  l'esclave  égyptienne  Hagar,  atteste  d.- 
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jà  parla  Bible,  est  un  des  points  les  mieux  établis  de 
l'histoire  do  la  péninsule.  Il  est  le  fondement  d'une  no- 
table partie  des  légendes  racontées  dans  le  Coran.  Fr. 
Lenormant  et  E.  Babelon,  Histoire  ancienne  de 
l'Orient,  Paris,  1881-1888,  t.  vi,  p.  353.  Cette  nation  fi- 
nit par  absorber  les  tribus  jectanides  antérieures,  et 
-c'est  sa  langue  qui,  illustrée  et  immobilisée  par  le  livre 
-de  Mahomet,  répandue  par  les  conquêtes  de  l'Islam  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  est  devenue  l'arabe.  Voir 
Arabe  2,  t.  i.  col.  835. 

II.  Caractère.  —  L'ange,  annonçant  la  naissance 
d'Ismaël,  traçait  en  quelques  traits  énergiques  le  por- 
-trait  de  cet  entant  du  désert  :  «  Usera,  dit-il.  un  homme 
sauvage,  —  littéralement  :  «  un  onagre  d'homme,  »  pé- 
<■■  ■'  'âdâtn  ;  —  sa  main  sera  contre  tous,  et  la  main  de 
tous  contre  lui:  et  en  face  de  tous  ses  frères  il  plan- 
tera ses  tentes.  »  Gen.,  xvi,  12.  Rapprochons  de  ces  pa- 
roles la  description  de  l'onagre  par  .lob,  xxxix,  5-8,  et 
nous  aurons  une  peinture  saisissante  du  caractère 
ismaélite  : 

Qui  a  lâché  l'onagre  en  liberté, 

Qui  a  exempté  de  tout  lieu  l'une  sauvage. 

A  qui  j'ai  attribué  le  désert  pour  maison, 

Pour  demeure  la  plaine  salée  (inculte)? 

Il  se  moque  du  bruit  des  villes; 

Il  n'entend  pas  les  cris  du  conducteur. 

Il  parcourt  les  montagnes  où  sont  ses  pâturages, 

Et  il  cherche  toute  espèce  de  verdure. 

Impossible  de  mieux  caractériser  l'amour  de  la  liber- 
té  et  l'esprit  d'indépendance  propres   au  Bédouin   ou 
Arabe  nomade,  qui  représente  aujourd'hui  les  anciennes 
tribus  ismaélites.  Endurci  à  la  fatigue,  contint  de  peu, 
jouissant  avec  délices  du  spectacle  varié  de  la  nature,  il 
ne  veut  pour  domaine  que  le  désert  avec  ses  maigres 
pâturages,   mais  aussi  avec  ses  horizons  sans  fin.  Plein 
de  mépris  pour  son  frère  de  la  \ille,  qu'il  appelle  dédai- 
gneusement «  l'habitant  des  maisons  ».  il  ne  souffre  au- 
cun joug  et  ne  connaît  la  voix  d'aucun  dominateur.  Un 
besoin  et  un  plaisir,  en  quelque  sorte  plus  forts  que  sa 
volonté,  le  poussent  à  errer  de  campement  en  campe- 
ment, cherchant  l'herbe  verte  pour  ses  troupeaux  et  le 
changement  pour  lui-même.   Avec  le   sang  chaud  qu'il 
porte  dans  les  veines,  sa  colère  s'allume  facilement:  de 
là  de  perpétuelles  et  souvent    irréconciliables  rivalités 
entre  les  tribus  elles-mêmes.  11  attend  que  le  fellah  ait 
ensemencé  son  champ,  pour  aller  lui   ravir,  dès   qu'il 
commence  à  poindre,  le  fruit  de  son  travail.  Cette  lutte 
entre  l'Arabe  sédentaire  et  le  nomade  pillard  continue 
de  nos  jours  comme  au  temps  des  Juges.  Jud..  vi,  3-5. 
Vaillant  et  fort,  le  Bédouin  est  habile  à  manier  la  lance, 
comme   Ismaèl  et  les   lils  de  Cédar  l'étaient   à   manier 
l'arc.  Gen.,  xxi,  '20;  Is.,  xxi.  17.  Sa  richesse  consiste  en 
troupeaux  «le  brebis,  de  chèvres,  de  chameaux.  Il  ha- 
bite parfois  dans  des  sortes  de  villages  ou  «  lieux  entou- 
rés   de   clôtures    ™,    hâsêrim,   comme   les    douars    des 
Arabes  d'Afrique.  Cf.  Gen..  xxv.  16.  Les  Ismaélites  fai- 
saient aussi  le  trafic  et  servaient  d'intermédiaires  entre 
les  contrées  lointaines  de  l'Arabie  et  les  ports  de  la  cote 
phénicienne  ou  l'Egypte.  Leur  descendants  suivent  en- 
core de  nos  jours  la  route  des  marchands  qui.  au  temps 
de  Jacob,   transportaient   des    parfums   et   des   esclaves 
dans  la  terre  des  pharaons.  «   Nous   vîmes  longeant  la 
vallée,  dit  un  voyageur  anglais,  une  caravane  d'Ismaé- 
lites,  qui  venaient  de  Galaad,  comme  aux  jours  de  Ruhen 
•I  de  Juda  :  leurs  chameaux  étaient  chargés  d'aromates, 
de  baume  et  de  myrrhe,  et   ils  auraient  certainement 
acheté'  volontiers  un  autre  Joseph  à  ses  frères  pour  le 
conduire  en  Egypte  et  le  vendre  comme  esclave  à  quel- 
que Putiphar.  »  E.  D.  Clarke,  Travels  m   various  coun- 
liies  of  Europa,  Asia  and  Africa, 2e  édit.,  in-4»,  1813, 
t.  il,  p.  512-513.  Pour  compléter  ce  portrait,  aussi  bien 
que   pour  ce   qui   concerne   la    religion,  on   peut    voir 
Arabe  1,  t.  i,  col.  828.  A.  Legendrk. 

DICT.   DE  LA  BIBLE. 


ISMAHEL.  orthographe,  dans  plusieurs  passages  de 
la  Vulgate,  du  nom  d'Ismaël.  Voir  Ismael  I. 

1.  ISMAHEL.  orthographe,  dans  la  Vulgate,  I  Par.,  i, 
28,  29,31,  du  nom  du  fils  d'Abraham  et  d'Agar,  qui  est 
écrit  partout  ailleurs  Ismael.  Voir  Ismael,  col.  990. 

2.  ISMAHEL.  lils  de  Xathanias  et  petit-fils  d'Élis 

de  la  race  royale  de  Juda,  contemporain  du   prophète 
Jérémie.  Son  histoire  est  racontée  en  quelques  mots  dans 
IV  Reg.,  xxv,  23-25,  et  avec  plus  de  détails  dans  .1er.,  xl, 
7-xli.  18.  Voir  aussi  Josèphe,  Ant.  jud.,  X.  ix.  Pendant 
que  l'armée  de   Nabuchodonosor  assiégeait  Jérusalem, 
Ismabel,  comme  beaucoup  d'autres  Juifs,  s'était  réfugié 
dans  le  pays  des  Ammonites,  à  la  cour  du  roi  Baalis. 
Après  la  prise  et  la  ruine  de  la  ville,  le  roi  de  Babylone 
nomma  gouverneur  de  la  Palestine  Godolias,  fils  d'Ahi- 
cam,  qui  était  animé  des  meilleures  intentions.  Son  père 
avait  été  le  protecteur  de  Jérémie.  .Ter.,  xxvi,  24.   Voir 
Godolias  3,  col.  259.  Un  certain  nombre  de    fugitifs, 
païmi  lesquels  Ismabel  et  Johanan,  lils  de  Carée,  rassu- 
rés par  la  nomination  de  ce  gouverneur,  lui   tirent  fur 
soumission.    Il   les   exhorta    à    rester    paisiblement    en 
Judée,  ee  que  firent  la  plupart.  Mais  Ismabel  retourna 
chez  les  Ammonites,  et  les  Juifs  fidèles  apprirent  qu'il 
aurait  formé,  probablement  à  l'instigation  de  Baalis.  roi 
d'Animon,    le  dessein  d'assassiner  Godolias;  ils  se  ren- 
dirent alors  à   Masphath,  où  résidait  le  gouverneur,  au 
nord  de  Jérusalem,  ils  le  prévinrent  du  danger  qui   le 
menaçait,  et  Johanan  lui  offrit  de  faire  lui-même  mettre 
son  ennemi  à  mort.  Godolias  ne  pouvant  croire  à  tant  de 
scélératesse,  s'y  opposa  et  Ismabel  put  ainsi  exécuter  son 
crime.   Il  arriva  à   Masphath  avec  dix   compagnons.   Le 
gouverneur   les  invita  tous   à  un   repas,  et   quand  ils 
eurent  fini  de  manger,  ils  le  tuèrent  à  coups  d'épée:  ils 
égorgèrent  ensuite  tous  les  Juifs  qui  se  trouvaient  dans 
la  ville,  ainsi  que  les  Chaldéens.  Le  lendemain.  Ismabel 
fit  massacrer  également  soixante-dix  pèlerins  de  Sichem, 
de  Silo  et  de  Samarie,  qui,  en  habits  de  deuil,  appor- 
taient des  offrandes  à  la  maison  de  Dieu  en  ruines,  et  il 
n'en  épargna  dix  autres  que  par  cupidité;  il  lit  jeter  ses 
victimes  dans   une  citerne;  alors,  emmenant  un  grand 
nombre  de  captifs,  parmi  lesquels  les  tilles  du  roi  Sédé- 
cias,  il  se    mit   en   route   pour   retourner  dans  le   pays 
d'Ammon.  Mais  Johanan,  ayant  réuni  à  la  hâte  autant 
d'hommes  qu'il  avait  pu,  marcha  à  sa  rencontre;  il  le 
rejoignit  «  aux  grandes  eaux  de  Gabaon  ■>,  probablement 
près  de  la  piscine  dont  il  est  question,  II   Reg..   iv.  11. 
voir  Gabaon,  col.  21,  et  il  délivra  tous  les  prisonniers. 
Ismabel  réussit  à  s'enfuir,  avec  huit  de  ses  hommes,  en 
Ammonitide.  Ces  événements  se  passèrent  an  septième 
mois  de  l'an  587,  environ  trois  mois  après  la  prise  de 
Jérusalem.   Nous  ne  savons  plus  rien  d'Isinahel,  mais 
la  frayeur  qu'inspira  son  crime  à  Johanan  et  à  ses  com- 
pagnons, qui  redoutaient  la  vengeance  de  Nabuchodono- 
sor, les  porta  à  s'enfuir  en  Egypte,  malgré  les  conseils  de 
Jérémie  qu'ils  y  entraînèrent  de  force  avec  eux.Jer.,  xli, 
17-18;  xliii.  5-7.  Quel  avail  été'  le  motif  du  crime  dis. 
mahel?  Son  origine  royale  lui  avait-elle  fait  espérer  de 
reconquérir  le  trône  de  Juda'.'  avait-il  été  poussé  par  la 
jalousie  ou  par  quelque  sentiment  de  vengeance  person- 
nelle?   Il    est    impossible   de    le  dire.   Les   Juifs  insti- 
luèivnl  un  jeûne   national,  celui  du  septième  mois,  en 
expiation  du  crime  d'Isinahel.  Cf.  Zach.,  vu,  5:  vin,  19. 
Ce  jeune  est  encore  observé  par   les  Israélites  de  nos 
jours  le  3  de  tischri.  C.  Frd.  Keil,    Die  zwôlf  kl 
Propheten,  1866,  p.  579. 

3.  ISMAHEL,  UN  d'Asel,  de  la  famille  de  Sauf  1  Par.. 

ix,  H.  Son  nom  est  écrit  [si 1  par   la  Vulgate  dans 

I  Par.,  vin,  38.  Voir  Ismael  3. 

4.  ISMAHEL,  homme   de   la  tribu   de  Juda,  pèl 

III.  -  32 
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Zabadias.  Ce  dernier  était  nâgîd,  ■■  chef  •  de  la  maison 
•le  Juda  du  temps  du  roi  Josaphat.  II  Par.,  xix.  11. 

5.  ISMAHEL.  lils  de  Johanan,  de  la  tribu  de  Juda,  un 
des  commandants  {èârîm)  de  cent  hommes,  qui 
aidèrent  le  grand-prêtre  Joïada  à  faire  monter  Joas  sur 
le  trône  usurpé  par  Athalie.  II  Par.,  xxin,  1. 

ISMAHÉLITE.  orthographe,  dans  la  Vulgate,  I  Par., 
ii.  17:  xxvii.  30,  et  Ps.  i.xxxii,  7.  du  nom  ethnique  écrit 
ailleurs  Ismaélite.  Voir  Ismaélite. 

ISMIEL  (hébreu:  Yesîmi'êl;  Septante  :  lancer,"/.),  de 
la  tribu  de  Siméon,  descendant  de  Séméj,  chef  d'une 
des  branches  de  sa  tribu.  Sous  le  règne  d'Ézéchias,  il  se 
joignit  à  plusieurs  de  ses  frères  pour  aller  s'emparer 
des  riches  pâturages  situés  du  côté  de  Gador.  I  Par., 
i\.  36-41.  Voir  GadOR,  col.  34. 

\.  ISRAËL  (hébreu  :  lèrâ'êl,  s  qui  lutte  avec  Dieu,  o 
de  èârâh,  «  combattre,  lutter,  »  et  'El,  «  Dieu;  »  Sep- 
tante :  'Iopeni>),  surnom  donné  à  Jacob  par  l'ange  contre 
lequel  il  lutta  rn  vision  pendant  la  nuit  à  Phanuel  lors 
de  son  retour  de  Mésopotamie.  Gen.,  xxxn,  28;  cf.  Ose., 
xn  i.  Sain!  Jérôme,  Qumst.  heb.  in  Gen.,  xxxn.  27. 
t.  xxin,  cul.  988.  au  lieu  d'interpréter  ce  nom  par  g  ce- 
lui  qui  lutte  avec  ou  contre  Dieu  »,  l'explique  de  la  ma- 
nière suivante  :  «  Sarith,  d'où  le  nom  d'Israël  est  dérivé, 
signifie,  dit-il,  prince.  Le  sens  est  donc  :  Ton  nom  ne 
,i  i  pas  supplanteur,  c'est-à-dire  Jacob,  mais  ton  nom 
sera  :  prince  avec  Dieu,  c'est-à-dire  Israël.  Car  comme 
je  suis  prince,  ainsi  tu  seras  appelé  prince,  toi  qui  as 
pu  lutter  avec  moi.  Si  tuas  pu  combattre  avec  moi  qui 
>nis  Dieu  ou  bien  un  ange  (comme  la  plupart  l'inter- 
prètent), à  combien  plus  forte  raison  le  pourras-tu  avec 
les  hommes,  c'est-à-dire  avec  Ksaii  que  tu  ne  dois  point 
redouter.  »  —  A  la  suite  de  cette  vision,  le  fils  d'Isaac 
lui  appelé  quelquefois  Israël,  Gen.,  xxxvn,  3;  xlvii,  27; 
iii:>i-  le  texte  sacré  continue  néanmoins  à  le  nommer  le 
plus  souvint  Jacob.  Gen.,  xxxv,22:  wxvu,  1,  etc.  ?oii 
Jacob. 

2.  ISRAËL  (PEUPLE  ET  ROYAUME  D').  peuple  choisi  de 

Dieu  pour  conserver  au  milieu  des  nations  polythéiste* 

l!a  e aissi e  el  le  culte  du  seul  e(  unique  Dieu  el  de 

préparer  l'avènement  du  Messie  el  de  la  religion  chré- 

ïiei dans  le  i ide. 

I.  Sis  noms  bibliques.  —  I"  Le  peuple  d'Israël  est 
appelé  :  h  Benê  Iirâ'êl,  o  (ils  d'Israël,  ■•  Gen.,  xxxn, 
32  .  xxxvi,  31  :  \i  ir,  21 .  xi  vi.  8;  Exod.,  i,  I,  7,  9,  13;  n. 
■j:;.  25,  etc;  Luc,  i.  m.  peur  désigner  non  pas  seulemenl 
le*  douze  lils  de  Jacob,  mais  huis  descendants  el  leurs 
tribus;  2  Bet  Xirâ'êl,n  maison  d'Israël,  o  Exod.,xvi,  31  : 
Matth.,  x.(i:  >  'Âdatbenë  lèrâ'êl, cœtus  filiorum  Israël, 
Exod.,  xn,3;  i >  Israël, seul, Gen.,  xxxiv,7;xLrx,7,16,24; 
Exod.  iv,  22;  v,  2,  etc;  Ps.  xiii,  7;  ou  dans  les  expressions 
.i  anciens  d'Israël,  »  Exod.,  in,  l»i;  o  princes  d'Israël,  » 
Num.,  vu,  2;  o  tribus  d'Israël,  ■  Exod.,  \\i\.  i:  Matth., 
xi\.  28;  s  humilie  d'Israël,  Josué,  i\.  6;  !  Dieu  d'Is- 
raël, Exod.,  v.  I  ; ..  terre  d'Israël,  i  l  Reg.,  xni,  19;  Matth., 
H.2II:  «  peuple  d'Israël.  »  Art..  i\.  10;  roi  d'Israël, 
Joa.  i,  19;  «  espérance  d'Israël,  i  Act.,  xxvni,  20,  etc. 
Par  son  origine  el  sa  signification,  le  i i  d  Israël  esl 

pour  le  peuple  de  Dieu  un  litre  il  'lion  lieu  r.  Dell,  Histoire 

de  /  Vncien   Testament,  Paris,  1897,  t.  t,  p.  162-163, 

2"  La  significati I d  il  Israël  comme  nom  de 

peuple    varia    selon    le*   époques.         I.    \   partir  de 
l'Exode,  1,9;  vi.  5,  etc.,  il  fui  appliqué-  par  métonymie 
d'abord  à  tous  les  descendants  de  Jacob.  Jos.,  vu,  15; 
Itnlh,   iv.  7:  .Tn.l..  XI,  39;  I   Reg.,  i\.  9.  -  2.  A.] 
règm    de  Sanl.   il  désigna  spécialement  le*  tribus  du 

nord,  par  opposition    à  la   Irihil  ile.luda.    Il    Reg.,  11,9: 

x.    17,   18;   \i\.   11.  etc.,   quoiqu'il  s'appliquât  encore 


quelquefois  à  l'ensemble  des  douze  tribus.  II  Reg.,  i. 
24;  xxin,  3.  —  3.  Quand  le  schisme  eut  été  consommé, 
le  royaume  des  dix  tribus  prit  le  nom  de  royaume  d'Is- 
raël par  opposition  au  royaume  de  Juda.  III  Reg..  xiv, 
19,  etc.  —  4.  Enfin  une  des  conséquences  de  la  ruine  de 
Sainarie  et  de  la  captivité  de  Babylone  fut  de  faire  revivre 
le  nom  d'Israël  dans  son  sens  généra),  e'est-à-ilire"qu'il 
fut  appliqué  de  nouveau  à  tous  les  descendants  de  Jacob. 
.1er.,  m,  II:  Ezech.,  m,  1,  etc.  L'auteur  des  Daralipoincnes. 
Esdras  et Néhémie  l'emploient  aussi  dans  ce  sens,  quel- 
quefois même  en  parlant  de  l'époque  antérieure  à  la 
captivité.  II  Par.,  XI,  3;  xn,  1,  etc.:  I  Esd..  il,  2,  etc. — 
Chez  les  mêmes  écrivains,  le  nom  d'Israël  a,  en  outre, 
une  acceplion  particulière:  il  désigne,  connue  on  dirait 
de  nos  jours,  les  laïques,  par  opposition  aux  prêtres  et 
aux  lévites.  I  Par.,  ix,  2;  I  Esd.,  vi,  16;  ix,  1  :  II  Esd., 
xi.  3.  —  Dans  les  livres  des  Machabées,  le  peupleentiei 
esl  nommé  Israël.  I  Mach.,  i.  12,  21  :  m,  55;  iv.  11.  etc. 
Sur  les  monnaies  des  princes  asmonéens,'oo  lit  la  légende 
g  sicle  d'Israël  ».  Voir  SlCLE.  —  ô.  Dans  le  Nouveau 
Testament,  le  nom  d'Israël  continue  à  désigner  lepeupli 
de  Dieu,  comme  dans  les  derniers  livres  de  l'Ancien. 
.Matth..  n  6;  Luc,  i,  54;  Acl.,  iv.  10;  Rom.,  xi.  2:  Eph., 
II,  12.  etc.  Il  a,  de  plus,  un  sens  particulier,  celui  de 
vrai  et  fidèle  adorateur  de  Dieu,  cf.  .loa.  i,  17  (texte 
±i\-iT.  18),  et  dans  celte  acception  il  est  dit  même  des  Gen- 
tils qui  sont  devenus  chrétiens.  Gai.,  vi.  lli:  I  Cor.,  x. 
IS;  Rom.,  ix,  6. 

II.  Son  origine.  —  Par  ses  ancêtres,  Jacob,  tsaaç, 
Abraham  et  Tharé,  le  peuple  d'Israël  se  rattache  aux  lil* 
il"  Sein.  Gen.,  XI,  10-32,  et  fait  partie  avec  le*  Kd. unités, 
les  Ismaélites  et  les  Térachides  du  groupe  des  Sémites. 
On  peut  se  demander  à  quelle  portion  du  groupe  il  se 
relie  par  la  parenté  la  plus  rapprochée.  Généralement^ 
on  le  fait  dériver  des  Chaldéens  et  d'Arphaxad.  Ynii 
1. 1.,  col.  1028-1029,  et  t.  n,  col.  505-509.  Cf.  Vigoureux,  La 
Bibleet  les  découvertes  modernes,  6eédit.,  Paris.  1896. 
t.  i.  p.  535-563.  En  disant  qu'Abraham  est  sorti  de  la 
Chaldée,  la  Genèse,  xi.  31,  indique  nettement  ses  atta- 
ches de  famille  et  montre  que  les  Israélites  sont  très 
éloignés  des  Chananéens  et  des  Babyloniens.  Le  P. 
Lagrange,  Études  sur  les  religions  sémitiques,  dans  la 
Revue  biblique,  t.  x,  1901,  p.  27-54,  les  rattacherait  plutôt 
aux  Arabes  du  désert  syrien  et  plus  étroitement  aux  Ara- 
tnéeiis  nomades. 

III.  Sa  vocation.        Dans  le  plan  de  la  providenci 

divine  sur  le  genre  humain.  Israël  lui  choisi  par  Dieu 
pour  être  son  peuple,  ei  Dieu  a  voulu  être  à  un  titre 
spécial  siui  Dieu,  Exod..  vi,  6,7;   Lev.,  sxvi,  II.  12.  Il  se 

I  esl  attaché'  par  des  relation*  particulière ni  étroites, 

dont  toutes  les  autres  nations  sont  exclues  pour  un  temps, 
ei  il  l'a  déclaré  sa  propriété.  Dent.,  mi.  ii.  7:  xxxn,  9.  Il 

réalisait  ainsi  se*  antique*  pr isses  el  il  restait  fidèle 

à  l'alliance  qu'il  avait  contractée  avec  Abraham,  Gen.. 
xv,  7-21.  et  qu'il  renouvela  avec  les  tribus  d'Israël  au 
pied  du  Sinaï.  Exod.,  x\iv,  1-8.  En  vertu  de  ce  pacte,  le 
peuple  d'Israël  devait  observer  fidèlement  les  préceptes 
de  son  Dieu  el  lui  rendre  le  culte  que  lui-même  avait 
fixé  et  que  lui  refusaient  les  antres  nation*.  Dent.,  xxvi, 
16-19.  De  son  enié'.  Dieu  s'engageait,  en  retour,  à  exerça 
une  providence  spéciale  à  l'égard  des  Israélites.  Il  esl 
leur  père,  il   le*  a  en','*,  nourri*  et  élevés,  Dent..    XXXII, 

6;  Isa.,  i,  2:  il  les  a  tirés  de  i  Egypte  el  le*  a  introduits 

dan*   un    pays  fertile,  dont  il    les  a    mis  en    possession. 

Exod.,  m.  7.  8;  Lev.,  sxvi,  343;  Deut.,  xxxn,  9-1  i.  Il  a 

et.il.li  sa  demeure  au  milieu  d'eux.   Exod.,  XXV,  8;   XXIX, 

15,  16.  Sa  providence  s'exerça  en  Israël  dans  l'ordre 
spirituel  encore  plus  qu'au  point  de  vue  temporel.  Le 
peuple  choisi  ne  lun-m.i  pas  seiileiueiil  la  révélation 
primitive  dans  toute  sa  pureté':  il  devint,  en  outre,  le 
dépositaire  de  nouvelles  révélations,  qui  tirent  de  lui, 
in*  par  destination  divine,  un  peuple  saint,  pré- 
destinée devenir  le  levain  qui  fera  fermenter  un  jour 
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la  sainteté  sur  toute  la  terre.  Exod.,  six,  5,  6;  Rom.,  ni, 
1-2;  Heb.,  i.  1.  De  lui  enfin  devait  sortir  le  sauveur  du 
genre  humain.  Joa.,  iv.  -2-2:  Rom.,  ix,  5.  Cf.  Pelt, 
Histoire  de  l'Ancien  Testament.  t.  !..  p.  110-112.  Mais. 
hélas  '.  Israël  ne  si'  montra  pas  toujours  digne  de  sa  voca- 
tion divine,  et  Dieu  dut  intervenir  constamment  dans  son 
histoire  pour  lui  faire  remplir  sa  mission.  Cette  mission 
religieuse  met  Israël  hors  de  pair  et  le  rend  supérieur 
aux  Égyptiens  et  aux  Assyriens  en  influence  sur  la  véri- 
table civilisation. 

IV.  Son  histoire.  —  Nous  ne  donnerons  ici  qu'un 
aperçu  sommaire  de  l'histoire  du  peuple  d'Israël.  Pour 
les  détails,  voir  les  articles  spéciaux  :  pour  la  chronolo- 
gie, voir  t.  il,  col.  727-734.  On  peut  diviser  l'histoire  du 
peuple  d'Israël  en  trois  périodes  :  la  première,  d'Abra- 
ham à  Moïse,  pendant  laquelle  il  se  forme  et  devient  une 
nation:  la  seconde,  de  Moïse  à  la  captivité,  pendant  la- 
quelle il  a  une  existence  indépendante;  la  troisième,  de 
la  captivité  à  la  ruine  de  Jérusalem,  pendant  laquelle  il 
esl  plus  ou  moins  asservi  aux  grands  empires  païens. 

i"  période.  —  D'Abraham  à  Moïse.—  L'histoire  des 
patriarches  est  le  prélude  de  l'histoire  d'Israël:  elle  est 
la  préparation  de  ce  peuple  à  part,  soit  parla  migration 
d'Abraham  loin  de  son  pays  et  de  sa  famille,  soit  par  l'iso- 
lement dans  lequel  Abraham,  Isaac  et  Jacob  vivent  au 
milieu  des  populations  chananéennes,  soit  par  l'élimi- 
nation des  branches  secondaires,  Moabites,  Ammonites. 
Ismaélites,  Édomites.  Ces  patriarches  et  leur  famille  ont 
passé',  au  pays  de  Chanaan.  comme  des  étrangers  et  des 
nomades,  jusqu'au  jour  où  la  famine  obligea  Jacob  à  des- 
cendre en  Egypte  auprès  de  Joseph,  son  lils.  devenu  pro- 
videntiellement le  premier  ministre  du  pharaon  Apapi  II. 
Etablis  dans  la  terre  de  Gessen  (voir  ce  mot,  col.  218-221 1, 
les  enfants  de  Jacob  y  demeurèrent  quatre  cent  trente 
ans,  Exod.,  xil,  40,  d'abord  favorisés  par  la  dynastie  des 
rois  pasteurs  qui  se  souvenait  de  Joseph,  puis  laissés  en 
paix  par  les  rois  indigènes  de  la  xvnr-  dynastie,  enlin 
persécutés,  à  l'avènement  de  la  XIXe  dynastie,  par  an  roi 
qui  ne  connaissait  pas  Joseph.  Exod..  i.  8.  Les  fils 
d'Israël  s'étaient  multipliés  sur  la  terre  étrangère  et 
étaient  devenus  un  grand  peuple.  Exod.,  i,  7.  Parce  que 
leur  nombre  l'inquiétait, le  pharaon,  probablement  Ram- 
sès  II,  voulut  les  empêcher  de  croître  encore,  d'abord 
en  leur  imposant  des  corvées  extraordinaires,  puis  en 
faisant  périr  à  leur  naissance  tous  leurs  enfants  mâles. 
Ces  mesures  de  persécution  n'empêchèrent  pas  les  en- 
fants d'Israël  de  se  multiplier.  Exod..  i,  8-22.  Le  séjour  en 
Egypte  eut  pour  Israël  d'importantes  conséquences.  Il 
contribua  à  le  protéger  contre  le  danger  de  l'idolâtrie  et 
à  maintenir  en  lui  la  vraie  foi  en  raison  de  son  isole- 
ment au  milieu  des  Égyptiens  et  de  l'aversion  que  la  po- 
pulation indigène  avait  pour  lui.  Il  servit  aussi  à  faire 
son  éducation  politique,  à  changer  ses  habitudes  noma- 
des en  celles  de  la  vie  sédentaire,  à  lui  apprendre  la  cul- 
ture des  terres,  à  l'initier  aux  sciences  et  aux  arts  et  à 
lui  faire  connaître  la  constitution  d'un  État  organisé. 
Pelt,  Histoire  de  l'Ancien  Testament,  I.  i,  p.  114-115. 
179-181,  188-192. 

9e  période.  —  De  Moïse  à  la  captivité.  —  1.  Pour  ar- 
racher son  peuple  à  l'oppression  des  Égyptiens.  Dieu 
suscita  en  Moïse  un  libérateur,  un  chef  et  un  législa- 
teur. Sauvé  des  eaux  du  .Vil,  élevé  à  la  cour  même  du 
roi  d'fcgypte,  ce  sauveur  se  préparait  à  la  mission  qui 
devait  lui  être  confiée.  Dieu  se  révéla  à  lui  et  le  chargea 
de  tirer  son  peuple  de  l'Egypte.  Par  une  série  de  châti- 
ments divins.  Moïse  amena  le  pharaon  à  consentir  au 
départ  des  Israélites.  Voir  MOÏSE.  Ceux-ci  étaient  alors 
au  nombre  d'environ  six  cent  mille,  sans  compter  les  en- 
fants.I  ne  foule  d'étrangers  se  joignit  encoreà  eux.  Exod.. 
xii.  37,  38.  La  sortie  d'Egypte  a  uns  importance  capitale 
dans  l'histoire  d'Israël;  elle  est  pour  ainsi  dire  le  jour 
de  sa  naissance  comme  peuple  de  Ilieu.  Il  était  sous  le 
joug  pesant  du  pharaon:  Dieu  l'en  affranchit  et  acquit 


par  là  sur  lui  un  véritable  droit  de  propriété-.  Exod., 
vi.  (i.  7.  Pelt,  Histoire  de  l'Ancien  Testament,  t.  i.  p.  193- 
203.  La  date  de  cet  événement  important  est  fixée,  selon 
l'opinion  la  plus  accréditée,  au  règne  de  Ménephtah  Ier. 
et  elle  esl  confirmée  par  le  témoignage  d'une  inscription 
triomphale  de  ce  roi,  dans  laquelle  les  Israélites  sont 
mentionnés   pour   la   première  fois   sur  un  monument 
égyptien.  Leur  nom  y  ligure  dans  cette  phrase  :  «  Ceux 
A'Israilou  sont  arraches,  il  n'y  en  a  plus  de  graine.  » 
Israilov  esl  l'équivalent  exact,  en  caractères  hiérogly- 
phiques, de  l'Israël  biblique,  car  il  n'y  a  aucune  vrai- 
semblance que  ce  soit  un  autre  Israël.  Ce  texte  si  la- 
conique atteste  au  moins    deux  faits,  l'existence  d'une 
tribu  d'Israilou  et  une  défaite  que  cette  tribu  aurait  su- 
bie. A  le  prendre  à  la  lettre,  il  s'agirait  d'une  extermi- 
nation complète,  puisque  Israël  «  n'a  plus  de  graine  ». 
Mais  l'exagération  habituelle  de  ces  sortes  d'inscriptions 
autorise  à  réduire  de  beaucoup  la  métaphore  royale,  tin 
peut  y  voir  une  allusion  à  la  tentative  que  Ménephtah  fit  d'a- 
néantir en  Egypte  les  enfants  d'Israël.  Vigouroux,   La 
Bible  et  les  découvertes  modernes,^'  ■'■dit..  Paris.  1896, 
t.  iv,  p.  682-683.  Maspero.  clans  le  Journal  des  Débats, 
1  i  juin  1896,  et  Histoire  nm-ienm'  despeuples  de  l'Orient 
classique,  t.  h,  Paris,  1898.  p.  444,  propose  deux  hypo- 
lhe-os.  L'ordre  dans  lequel  les  Israilou  sont  cités  au  mi- 
lieu  des'  autres  peuples    vaincus    indique  qu'ils    habi- 
taient alors  au  sud'  de  la  Syrie,  peut-être  au  voisinage 
d'Ascalon  et  de  Gazer.  On  peut  donc  supposer  qu'ils  ve- 
naient à  peine  de  quitter  l'Egypte  et  de  commencer  leurs 
courses  errantes.  Mais  il  ajoute  qu'on  pourrait  aussi  re- 
connaître en  eux  un   clan  resté  au  pays  de  Chanaan. 
alors  que  le  gros  de  la  nation  avait  émigré  sur  les  rives 
du  Nil.  Toutefois,  il  n'est  guère  probable  qu'une  partie 
des  tribus  Israélites  soit  demeurée  en  Chanaan  malgré 
la  famine.  11  y  a  plutôt  une  allusion  à  l'exode.  Ayant  quitté 
l'Egypte,  les  Israélites  n'existaient  plus  pour  Ménephtah  ; 
ils  avaient  disparu  avec  leurs  femmes,   leurs    enfants, 
leurs  troupeaux,  ne   laissant  ainsi  derrière  eux  aucune 
postérité,  ou  mieux    peut-être,   ils  avaient    abandonné 
leurs  récoltes  ravagées,  ils  n'avaient  plus  de  blés.  Cf. 
Bulletin  critique,  2»série,  I.  m.  1897, p.  203, 204;  Revue 
d'histoire    et    de     littérature    religieuses,  t.    H.    1897, 
p.  561,562; Revue  biblique,  t.  v,  lS'.tti.  p.  467,468;  t.  vm, 
1899,  p.  267-277 v 

Parti  de  Ramessés  et  de  Phithom, Moïse  dirigea  d'abord 
sa  nombreuse  caravane  d'Israélites  vers  la  terre  de 
Chanaan.  Mais  à  Étliani  (voir  t.  II,  col.  2(102,  2003),  il  prit. 
sur  l'ordre  de  Dieu,  la  direction  du  sud  et  conduisit  le 
peuple,  dont  il  était  le  guide  et  le  chef,  sur  les  bords  de 
la  mer  Rouge.  Exod.,  xm,  17,  18.  Pieu  voulait  enlever 
aux  Israélites  toute  possibilité  de  retourner  en  Egypte, 
en  même  temps  que  les  préparer  dans  la  presqu'île  du 
Sinaï  à  se  constituer  en  peuple.  C'est  aux  pieds  du 
Sinaï  qu'il  promulgua  la  loi  religieuse  et  morale,  qui 
devait  en  faire  son  peuple,  et  qu'il  conclut  avec  eux  une 
alliance  perpétuelle.  Exod.,  XIX-XXXI.  La  révolte  sur- 
venue à  Cadèsbarné  fut  châtiée  par  un  séjour  de  trente- 
huit  années  dans  le  désert.  Num.,  xtv.  Quand  la  gén  - 
ration  des  rebelles  eut  disparu,  le  peuple  réuni  marcha 
vers  le  pays  de  Chanaan,  dont  il  devait  faire  progressi- 
vement la  conquête.  Après  avoir  conquis  par  la  guerre 
le  droit  de  passage,  Num.,  xx-x.xxn,  il  accomplit,  sous 
la  conduite  de  Josué.  le  successeur  de  Moïse,  la  con- 
quête et  le  partage  de  la  terre  promise  par  Dieu  à  ses 
ancêtres.  L'alliance,  conclue  avec  Dieu  au  Sinaï.  fut 
renouvelée  à  Sichem.  Jos..  xxiv,  1-28.  Une  fois  en  pos- 
session du  pays  de  Chanaan,  Israël  jouit  complètement 
de  son  autonomie  politique  et  nationale.  Voir  JOSI  i  . 

2°  D'étrangers  et  de  nomades  qu'ils  avaient  été  aupa- 
ravant, devenus  enfin  sédentaires,  les  Israélites  vécurent 
sous  le  régime  patriarcal,  restant  indépendants  les  uns 
des  autres,  sans  autre  chef  ordinaire  que  les  chefs  de 
famille  et  les  chefs  de  tribu,  et  sans  autre  lien  commun 
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que  la  religion.  Ils  furent  d'abord  fidèles  à  l'alliance 
jurée  et  servirent  le  Seigneur,  .los.,  xxiv.  31;  Jud.,  il, 
7.  Mais  il  surgit  bientôt  une  génération  nouvelle  qui 
n'avait  pas  été  témoin  des  merveilles  que  Dieu  avait 
opérées  en  faveur  de  la  précédente,  et  le  peuple  déchut 
rapidementau  point  de  vue  social  et  religieux.  Les  Israé- 
lites  abandonnèrent  Jéhovah  qui  avait  tiré  leurs  pères 
de  l'Egypte  et  adorèrent  les  idoles  des  tribus  chana- 
néennes.  Jud.  H,  10-13.  D'autre  part,  les  tribus  tendirent 
à  s'isoler  et  à  ne  pas  se  secourir;  elles  cherchèrent 
même  plus  d'une  l'ois  à  dominer  les  unes  sur'  lesautres. 
Chacun  faisait  ce  que  bon  lui  semblait.  Jud..  XVII,  6; 
xvm,  1;  XXI,  21.  Pour  rappeler  son  peuple  à  la  fidélité 
envers  lui,  Dieu  le  livra  plusieurs  fois  aux  mains  de  ses 
ennemis;  mais  bientôt  touché  de  son  aflliction  et  de  son 
repentir,  il  suscitait  des  juges  pour  l'affranchir  de  l'op- 
pression. Jud.,  il.  11-19.  Les  juges,  en  effet,  n'étaient 
pas  des  magistrats  politiques,  placés  à  la  tète  du 
gouvernement  et  chargés  d'administrer  tout  Israël. 
Leur  mission  était  temporaire  et  le  plus  souvent  essen- 
tiellement militaire.  Ils  se  mettaient  à  la  tête  des  tribus 
opprimées,  chassaient  l'ennemi  et  rétablissaient  la  tran- 
quillité et  la  prospérité.  Chacun  d'eux  avait  des  attri- 
butions très  différentes  et  exerçait  son  pouvoir  suivant 
(es  circonstances  et  sur  des  territoires  plus  ou  moins 
étendus.  Voir  Otboniel,  Aod,  t.  I,  col.  711-717;  Débora, 
i.  ii.  col.  1331-4333,  et  Barac,  1. 1,  col.  1113-1146;  Gédéon, 
col.  146-119;  Abimélech,  t.  i,  col.  51-58;  Jepiité,  Samson, 
IIéi.i  et  Samuel.  Seuls,  Iléli  et  Samuel  ont  rendu  régu- 
lièrement la  justice.  Yigouroux,  Manuel  biblique, 
il'édit.,  Paris,  1904,  t.  Il,  p.  63.  Voir  Juges. 

3°  Samuel,  le  dernier  des  juges,  reçut  de  Dieu  la 
mission  d'établir  la  royauté  en  Israël.  Il  était  devenu 
vieux,  et  ses  lils,  qu'il  avait  donnés  pour  juges  au  peuple, 
se  laissaient  corrompre  par  des  présents.  A  cause  de  ces 
abus,  les  anciens  d'Israël  demandèrent  un  roi.  Samuel 
résista  d'abord  à  cette  demande;  mais,  sur  l'ordre  de 
Dieu,  il  j  acquiesça,  I  Reg.,  vin,  1-22,  et  sacra  Saûl, 
I  Reg.  x,  1,  qu'il  lit  reconnaître  par  Israël.  I  Reg.,  x. 
'7-27.  En  abdiquant  ses  fonctions  de  juge,  il  rappela  au 
peuple  assemblé  la  loi  de  sa  divine  constitution,  I  Reg., 
xn,  1-45.  Par  ses  désobéissances  successives,  Saûl  perdit 
peur  sa  famille  l'espoir  d'occuper  le  trône,  I  Reg.,  xm, 

13,  14.  ''t  fui  lui-même,  si léposé,  du  moins  réprouvé 

par  Samuel.  1  Reg.,  xv,  22, 23.  Voir  Sauï,.  Dieusechoisil 
un  homme  selon  son  coeur,  et  le  vieux  prophète  sacra 
David,  qui  fut  le  chef  de  la  dynastie  de  Juda.  1  Reg., 
xvi,  1-43.  La  conduite  de  Saûl  montra  ce  que  ne  devait 
pas  être  le  monarque  hébreu.  Vigouroux,  Manuel  bi- 
blique, t.  ii,  p.  105-106.  David,  préparé  d'avance  el  de 
loin  à  sa  haute  destinée,  cessa  d'être  un  simple  chef  du 
peuple  et  commença  à  être  un  véritable  roi,  comme  les 
monarques  d'Egypte  el  d'Assyrie;  il  établit  une  organi- 
sation politique  et  une  administration  régulière  qui  se 

i  ■  1 1 1 1 1    1 1 1  ri  durèrent,  au  moins  pour  le  fond,  jusqu'à 

la  ruine  d'Israël,  Malgré  ses  fautes  persoi Iles,  il  fui 

un  grand  prince,  plus  admirable  encore  par  sa  piété  que 
par  ses  talents  administratifs  el  militaires.  Voirt.  n,  col. 
1311-1324,  Dieu  lui  avait  promis  que  ses  descendants 
garderaient  le  trône.  Il  Reg.,  vu,  12-13.  Salomon,  dési 
gné  pour  succéder  à  son  père,  exerça  pacifiquement  la 
royauté  el  eul  un  règne  prospère  el  glorieux,  tant  qu'il 
lui  fidèle  ..  Dieu.  III  Reg.,  iv.  20  28;  ix,  10-28.  Il  eul 
nis-i  l'honneur,  qui  avait  été  refusé  .i  David  à  cause  du 
sang  versé  par  lui  dans  les  guerres,  de  construire  un 
temple  à  Dieu  lia  ns  -a  ca  pitale.  Mais  ses  dernières  années 
lurent  assombries  par  sa  volupté  el  son  idolâtrie.  Le 

Seigneur  lui  annonça  qu'il  punirait  son  infidélité  parla 
scission  de  son  royaume,  dont  une  partie  se  séparerait  de 
sa  maison,  ni  Reg.,  xi,  11-43.  Voit  Salomon.  le  schisme 

n'eut  pas  lieu  de  Son  vivant;   mais   Itoboam,    sorr    (ils   et 

successeur,  ayant  refus.''  d'alléger  les  chargea  publiqur 
dix  tribu;  cessèrent   de  lui  obéir  et  prirent  pour  roi 


Jéroboam  Ier,  qui  avait  attisé  leur  rébellion.  Voir  Ro- 
BOAM  et  JÉBOBOAM  Ier.  Elles  fondèrent  ainsi  un  royaume 
distinct  qu'elles  appelèrent  s  Israël  ...  Roboam  ne  régna 
plus  que  sur  Juda.  en  gardant  Jérusalem  comme  capi- 
tale. III  Reg..  xn,  1-17.  11  y  eul  dès  lors  deux  royaumes 
séparés,  celui  de  Juda  (voir  Juda  [ROYAUME  de]),  et 
celui  d'Israël  dont  nous  allons  résumer  l'histoire. 

4"  Le  royaume  d'Israël  est  aussi  appelé  royaume 
d'Éphraïm  à  cause  de  la  prépondérance  que  prit  la  tri- 
bu de  ce  nom.  Voir  t.  n,  col.  187s.  1879.  Beaucoup  plus 
vaste  que  le  royaume  de  Juda,  il  embrassait  tout  le  nord 
de  la  Palestine  depuis  Béthel,  et  toute  la  contrée  qui  se 
trouvait  au  delà  du  Jourdain.  Il  eul  successivement  pour 
capitale  Sichem,  111  Reg.,  XII,  25;  Tborsa.  111  Reg..  xiv, 
17;  xv,  21,  et  Samarie,  fondre  par  Amri.  III  Reg.,  xvi, 
24.  Son  tronc  fut  occupé  par  plusieurs  dynasties  qui  se 
supplantèrent  et  se  succédèrent.  Malgré  l'étendue  de 
son  territoire,  le  royaume  d'Israël  fut  moins  prospère 
que  celui  de  Juda,  et  il  marcha  rapidement  vers  ..i 
ruine.  Les  causes  de  sa  décadence  sont  à  la  fois  d'ordre 
religieux  et  d'ordre  politique.  Jéroboam,  son  fondateur. 
crut  être  habile  politique,  en  empêchant  ses  nouveaux 
sujets  d'aller  au  temple  de  Jérusalem  pour  adorer  Jého- 
vah, parce  que  ce  temple  se  trouvait  dans  la  capitale  dn 
royaume  ennemi.  Il  établit  à  Dan  et  à  Béthel,  aux  deux 
extrémités  opposées  de  son  royaume,  deux  veaux  d'or, 
qui  n'étaient  dans  sa  pensée  que  des  symboles  de  Jého- 
vah. III  Reg.,  XII,  26-33.  Il  opéra  ainsi  un  schisme  reli- 
gieux en  même  temps  qu'un  schisme  politique,  qui  dura 
jusqu'à  la  ruine  de  son  royaume,  en  721. 

L'histoire  du  royaume  d'Israël  peut  se  résu r  dans 

ses  rapports  avec  le  royaume  de  Juda.  Les  deux  royaumes 
furent  d'abord  en  guerre  l'un  contre  l'autre.  Jéroboam  1" 
attira  Sésac,  roi  d'Egypte,  contre  Itoboam  qui  fut  battu, 
111  Reg.,  xiv,  25;  mais  Abia,  (ils  de  Roboam,  remporta  sur 
Jéroboam  une  grande  victoire.  Voir  1. 1,  col.  11-43.  Nadab, 
fils  et  successeur  de  Jéroboam,  fui  assassiné',  après  \w\ 

règne  de  deux  ans,  à    la   suite  de  la    Conjuration    île  Raasa 

contre  lui.  Voir  Nadab.  Ainsi  s'accomplissait  la  prophé- 
tie d  Abia  qui  avait  annoncé  l'extermination  de  la  race 
de  Jéroboam.  III  Reg..  xiv,  7-1 1  ;  xv,  25-30.  L'usurpateur 
du  trône,  Baasa,  s'allia  contre  Juda  avec  Bénadad  l1, 
roi  de  Syrie.  Le  prophète  Jëhu  lui  prédit  la  ruine  de  sa 
famille.  111  Reg.,  xvi.  1-4.  Voir  I.  i,  col.  1344,  1345.  lia. 
fils  de  Baasa,  fut  tué  durant  un  festin,  la  seconde  année 

de  son  urne,  par  Zambri.  un  de  ses  officiers.  III  Reg., 
XVI.  8-1  i.  Voir  I.  Il,  COl.   1629.  Sept  jours  après,  celui-ci  fut 

détrôné  par  Amri,  fondateur  de  Sam. nie  et  père  d'Achab. 

III  Reg.,  xvi.  15-22.  Voir  t.  i.  col. 524-526.  Sa  maison  fui 
en  paix  avec  le  royaume  de  Juda,  mais  elle  introduisit 
en  Israël  le  culte  de  Baal,  malgré  les  prophètes  t. lie  el 
Elisée.  Voir  i.  n.  col,  1670-1676,  1690-4696.  Achab  rem- 
porta deux  victoires  sur  Bénadad  et  conclu!  avec  ce  roi 
de  Syrie  une  alliance  contre  l'Assyrie.  Il  fut  défait  à 

KarKar  par  Salin. mas. ir  II.  11  s'allia  .née  Josaphal  Contre 
les  Syriens  ;  mais  les  deux  armées  fuient  battues  devant 
Raraoth-Galaad,  el  Vcbab  péril  sur  le  champ  de  bataille. 
Voir  l.  i,  col.  120-424.  Ochozias  imita  son  père  dans  son 
idolâtrie.  III  Reg.,  xxn,  53,54.  Elie  lui  prédit  sa  i i. 

IV  Ibg..  i,  16.  Voir  Ochozias,  roi  d'Israi  i  .  Joram,  son 

frère,  proscrivit  le  culte  de  Baal,  IV  Reg.,  m.  2,  el  sal- 
ira avec  Josaphal  contre  les  Moabites.  IV  Reg.,  ni.  (-27. 
Il  fut  blessé  dans  la  guerre  qu'il  entreprit  avec  i  Ichozias 
de  Juda  contre  llazaël,  roi  de  Syrie.  IV  Reg.,  vin.  28. 
Voir  Joram,  roi  d'Israël.  Jéhu,  sacré  roi  d'Israël  par 
Elisée  tua  Joram  d'un  coup  de  tlèche  dans  la  vigne  de 

Naboth.  IV  Reg.,  rx.  24.  Ge ivel  usurpateur  extermina 

entièrement  la  maison  d'Achab  et  extirpa  le  culte  de 
Baal.  IV  Reg.,  x,  1-27.  C'esl  pourquoi  Dieu  assura  le 
trône  d'Israël  à  sa  race  jusqu'à  la  quatrième  génération  ; 

ruais  parce  que  .léliu  n  avait  pas  renversé   les  veaux  d  or 

de  Dan  et  de  Béthel,  il  fut  défait  par  Hazaël  IV.  Reg.,  \. 
28-33.  Von-  .li  m.  Son  fils  Joachaz  fui  aussi  durement 
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opprimé  par  les  Suions.  S'élanl  humilié  devant  Dieu, 
il  lut  délivré  de  ce  péril.  IV  Reg.,  xin.  1-9.  Voir  .Ioachaz. 
Joas  lutta  contre  Amaskis,  roi  de  Juda,  et  reçut  d'Elisée 
mourant  l'assurance  d'une  triple  victoire  sur  les  Assy- 
riens. IV  Reg.,  Mil,  10-25.  Voir  Joas.  Jéroboam  II  ren- 
dit au  royaume  d'Israël  ses  anciennes  frontières,  en 
reprenant  aux  Syriens  la  région  qui  est  à  l'est  du  Jour- 
dain. IV  Reg.,  xiv.  23-29.  Voir  JÉROBOAM  II.  Son  fils 
Zacharie  fui  assassiné  après  six  mois  de  règne.  IV  Reg. 
xv.  8-12.  Voir  Zacharie.  Sellum,  son  meurtrier,  périt 
lui-même  au  bout  d'un  mois,  victime  d'une  nouvelle 
conjuration.  IV  Reg.,  xv.  13-16.  Voir  Sellum.  Mana- 
liein,  le  chef  de  cette  conjuration,  fut  obligé  de  payer 
tribut  à  Phul (Théglathphalasar),  roi  d'Assyrie.  IV  Reg., 
xv,  17-20.  Voir  Manaiiem.  Son  lils  Phacéïa  fut  tué  après 
deux  ans  par  Phacée.  IV  Reg.,  xv,  23-25.  Voir  Phacéïa, 
Le  lils  de  Homélie  s'associa  avec  Rasin,  roi  de  Suie, 
pour  attaquer  le  royaume  de  Juda,  IV  Reg.,  xvi.  5,  6; 
mais  Théglathphalasar  III,  roi  d'Assyrie,  appelé  par 
Achaz,  enleva  à  Israël  la  région  transjordanique.  IV 
Reg.,  xv,  29.  Voir  Phacée.  Phacée  fut  assassiné  par 
Osée,  qui  régna  à  sa  place.  Cet  usurpateur  fut  le  der- 
nier roi  d'Israël.  Il  refusa  de  payer  le  tribut  aus  Assy- 
riens et  chercha  à  s'allier  avec  les  Égyptiens.  Voir  Osée, 
ROI  d'Israël.  Salmanasar  IV  envahit  Israël  et  com- 
mença le  siège  de  Samarie.  La  ville  fut  prise  par 
Sargon  en  721,  et  les  Israélites  furent  transportés  en 
Assyrie,  iv  Reg..  xvii.  1-6.  Ce  royaume  périssait  à 
cause  de  son  idolâtrie,  IV  Reg.,  xvil,  7-23,  que  les  pro- 
pbèti's.  envoyés  de  Dieu,  n'avaient  jamais  réussi  à 
faire  disparaître  entièrement.  Pas  un  seul  de  ses  rois 
n'avait  été  fidèle  à  Dieu.  Leur  nombre  fut  de  dix-neuf, 
appartenant  à  neuf  familles  différentes.  La  chute  rapide 
des  dynasties,  qui  était  une  punition  divine,  n'ouvrait 
pas  les  yeux  des  nouveaux  usurpateurs,  qui  continuaient 
avi  uglément  la  politique  impie  de  leurs  prédécesseurs. 
Le  royaume  d'Israël  avait  duré  240  ou  261  ans,  selon  les 
computs  divers  des  règnes  de  ses  rois  el  de  ceux  de 
Juda. 

3e  période.  —  De  la  captivité  à  la  ruine  tir  Jérusalem 
par  les  Romains.  —  1»  Sur  les  faits  de  la  déportation 
des  dix  tribus  d'Israël,  sur  les  lieux  de  la  déportation  et 
sur  la  situation  des  déportés  israélites,  voir  I.  n,  col.  227- 
22!).  Plus  tard,  Nabuchodonosor  transporta  en  BabylOnie 
les  sujets  des  rois  de  Juda.  Voir  ibid.,  col.  230-232.  La 
captivité  dura  plus  longtemps  pour  les  Israélites  que 
pour  les  habitants  du  royaume  de  Juda.  La  liberté  fu 
rendue  aux  captifs,  à  l'avènement  de  Cyrus  en  536.  Voir 
t.  n,  col.  1191-1191.  Mais  la  plupart  des  Israélites  ne  pro- 
fitèrent pas  de  ledit  de  Cyrus;  ils  demeurèrent  en  Assy- 
rie et  en  Babvlonie.  Voir  t.  Il,  col.  239,  240.  Ceux  qui 
revinrent  en  Palestine  furent  en  majorité  des  Judéens, 
cl  c'est' une  des  raisons  pour  lesquelles  la  communauté, 
reconstituée  par  Esdras  et  Néhémie,  fut  désignée  sous 
le  nom  de  Juifs. 

2'1  Le  retour  des  déportés  dans  leur  patrie  se  fit  gra- 
duellement. Une  première  caravane  revint  en  Judée 
sous  la  conduite  de  Zorobabel  et  du  grand-prêtre  Josué. 
Voir  Zorobabel  et  JosiÉ  grand-prêtre.  Dès  l'année 
suivante,  des  préparatifs  furent  faits  pour  la  reconstruc- 
tion du  Temple,  qui  fut  interrompue  à  cause  de  l'oppo- 
sition des  Samaritains.  I  Esd.,  i-iv.  Cinquante-sept  ans 
plus  tard,  la  septième  année  d'Artaxerxès  Ier,  Esdras  ra- 
mena en  Judée  d'autres  captifs;  il  était  autorisé  à  réor- 
ganiser le  culte  du  vrai  Dieu.  Voir  t.  H,  col.  4929-1932. 
Une  troisième  caravane  fut  ramenée  par  Néhémie. 
échanson  d'Artaxerxès  I".  Voir  t.  i,  col.  1039-1042.  Néhé- 
mie rebâtit  les  murailles  et  les  portes  de  Jérusalem, 
malgré  les  vives  oppositions  des  peuples  voisins.  II  Esd.. 
i-vi.  De  concert  avec  Esdras,  il  prit  les  mesures  les  plus 
propres  à  assurer  l'observation  complète  de  la  loi  mo- 
saïque, et  plus  tard,  revenu  de  la  cour  d'Artaxerxès, 
il  réprima  lès  abus,  qui  s'étaient  produits  pendant  son 


absence.  II  Esd.,  vii-xm.  Voir  NÉHÉMIE.  Nous  ne  sommes 
pas  bien  renseignés  pour  les  temps  postérieurs  à  ces 
événements.  Nous  savons  seulement  que  l'autorisation 
accordée  aux  Juifs  par  les  rois  perses  de  retourner  dans 
leur  pairie  el  d'y  vivre  selon  leurs  lois,  n'impliquait  pas 
la  restitution  de  leur  autonomie  politique.  Rentrés  en 
Palestine,  les  Juifs  restaient  les  sujets  de  ces  rois.  Ils 
étaient  obligés  de  reconnaître  leur  suzeraineté,  de  payer 
des  impôts  et  de  fournir  un  contingent  de  troupes  auxi- 
liaires. Si  cette  époque  n'est  pas  la  plus  prospère  de  leur 
histoire,  elle  est  du  moins  l'une  des  plus  glorieuses  au 
point  de  vue  religieux.  Détournés  enfin  de  l'idolâtrie,  ils 
furent  dès  lors  pour  la  plupart  irrévocablement  attachés 
au  service  du  vrai  Dieu.  Les  prophètes,  qui  avaient  lutté 
pendant  des  siècles  contre  l'invasion  du  polythéisme  en 
Israël,  disparurent  avec  Malaehie.  IN  furent  remplacés 
par  bs  scribes  qui,  s'ils  ne  reçurent  plus  de  révélations 
nouvelles,  conservèrent  le  dépôt  des  vérités  révélées, 
qu'ils  prêchaient  et  faisaient  pratiquer  au  peuple.  Voir 
Scribes. 

3°  La  situation  politique  changea  pour  les  Israélites, 
lorsque  après  la  conquête  de  Tyr,  en  332,  Alexandre  le 
Grand  se  rendit  le  maître  de  la  Palestine.  D'après  le  récit 
de  Josèphe,  Ant.  jial ..  XI,  vin.  3-6,  le  conquérant  ma- 
cédonien, après  avoir  châtié  Gaza  de  sa  longue  résis- 
tance, s'avançait  sur  Jérusalem,  parce  que  le  grand- 
prètre  Jaddus,  par  fidélité  à  Darius,  lui  avait  refusé  les 
secours  demandés.  Voir  Jaddus.  Mais  fortement  impres- 
sionné par  sa  rencontre  avec  Jaddus,  qu'en  songe  il 
avait  vu  revêtu  de  ,ses  ornements  sacerdotaux,  il  de- 
manda qu'on  offrît  pour  lui  un  sacrifice  dans#le  temple 
de  Jérusalem;  il  laissa  aux  Juifs  la  libellé  de  vivre  sui- 
vant leurs  lois  et  il  leur  fit  remise  du  tribut  pour  b  s 
années  sabbatiques.  Voir  1. 1,  col.  345-348.  Après  la  mort 
d'Alexandre  survenue  en  323,  les  Israélites  passèrent 
alternativement  sous  la  domination  des  Séleucides  et  des 
Ptolëmées,  qui  se  disputaient  l'influence  sur  l'Orient. 
De  sujets  de  Séleucus  Nicanor  qu'ils  étaient  d'abord, 
ils  devinrent  par  voie  de  conquête  ceux  de  Ptolémée 
Lagus.  Pendant  quinze  ans,  les  hasards  de  la  guerre  les 
transportèrent  d'un  empire  à  l'autre.  Après  la  bataille 
d'Ipsus,  en  301,  ils  tombèrent  pour  un  siècle  sous  la  do- 
mination des  Ptolémées.  Ces  princes  se  montrèrent  gé- 
néralement bienveillants  à  l'égard  de  leurs  sujets  de 
Palestine  et  leur  accordèrent  même  une  liberté  plus 
grande  que  celle  dont  ils  avaient  joui  auparavant.  Ils 
cherchaient  à  faire  pénétrer  chez  eux  la  civilisation  et 
la  culture  d'esprit  grecques.  Beaucoup  d'Israélites,  dans 
les  villes  et  en  particulier  à  Jérusalem,  surtout  parmi 
les  classes  élevées,  se  laissèrent  séduire  et  adoptèrent 
les  mœurs  païennes.  Les  Juifs,  dispersés  en  dehors  de 
la  Palestine,  ressentirent  davantage  encore  les  atteintes 
de  l'esprit  hellénique.  Il  se  forma  dès  lors  des  partis, 
qui  divisèrent  profondément  le  monde  Israélite.  Les 
uns,  nommés  Assidéens  ou  les  pieux,  restaient  stric- 
tement fidèles  aux  antiques  traditions.  Voir  I.  i, 
col.  1131-1132.  Les  autres,  les  hellénisants,  penchaient 
fortement  vers  les  innovations  étrangères.  La  politique 
attisa  les  divisions  religieuses.  Les  Assidéens  étaient  des 
patriotes,  amis  de  l'indépendance  juive;  les  helléni- 
sants acceptaient  le  joug  étranger.  La  persécution  d'An- 
tiochus  IV  Épiphane  fit  passer  la  crise  à  l'état  aigu. 
Voir  t.  i,  col.  693-700. 

4"  Pour  ne  pas  accepter  les  réformes  religieuses  que 
ce  prince  voulait  imposer  aux  Israélites,  le  prêtre  Ma- 
thathias  el  ses  cinq  fils,  connus  plus  lard  sous  le  nom 
de  Machabées,  provoquèrent  un  soulèvement  'général 
des  Juifs,  et  après  trente-quatre  années  de  luîtes 
héroïques,  remportèrent  une  victoire  complète  et  ren- 
dirent a  leur  patrie  sa  pleine  indépendance  religieuse  et 
politique.  C'était  en  143.  Voir  .Machabées,  Antiociu  s  V 
Eui'ator.  t.  i,  col.  700-703;  Ahtiochus  VI  Dionysos, 
ibid., col. 703-704; Amtiochos  Vil  SiDÈTES,i&id.,col.  704- 
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706;  Ai.oijie.  dm}.,  col.  338-340;  Bacchides,  ibid.,  col. 
1373-1374;  Alexandre  I-r  Km. as.  ibid.,  col.  348-350 
Démétrii  s  1  ■'  Soter,  1.  ii.  col.  1358-1362;  Démetrius  II 

Nicator,  t&id.,  col.  1362-1364.  La  sec le  année  île  son 

administration  connue  ethnarque  et  comme  grand- 
prêtre,  Si n.  Ii'  dernier  des  Machabées,  vit  sa  double 

dignité  proclamée,  par  le  peuple,  héréditaire  dans  sa 
famille.  Son  Bis,  Jean  Hyrcan,  lui  succéda,  ni  effet, 
dans  le  gouvernement  du  pays.  Malheureusement,  la 
dynastie  îles  princes  asmonéens  ne  demeura  pas  fidèle 
à  l'espril  religieux  qui  l'avait  élevée  sur  le  trône;  elle 
devint  peu  a  peu  le  .jouet  des  partis  politiques  et  des 
sectes  religieuses  qui  divisèrent  de  plus  en  plus  profon- 

dément  le  peuple  juif.  Alexandre  Jannée  lui  l'ennemi 
mortel  des  Pharisiens,  qu'Alexandra,  sa  veuve;  favorisa 
pondant  1rs  neuT  années  de  sa  régence.  L'Iduméen 
A  n  h  pal  or.  qu'Alexandre  Jannée  avail  nommé  gouverneur 
de  l'Idumée,  s'immisça  habilement  dans  les  luttes 
d'Aristobale  et  d'il)  rcan,  el  lit  décider  par  Pompée  que 

10  trône  devait  revenir  à  Hyrcan,  qui  lui  confirmé  dan- 
sa diimilé  d.  "l'aml-prétre  ol  de  prince,  mais  sans  le 
litre  de  roi  el  sou- la  suzeraineté  de  Home.  Cette  inter- 
vention de-  Romains  dans  les  affaires  juives  amena  en 
peu  d'années  la  perte  de  l'autonomie  d'Israël. 

5°  Antipater  lit  nommer  par  César  ses  deux  lil-, 
Phasaël  el  Hérode,  gouverneurs,  le  premier  de  Jéru- 
salem, et  le  second  de  Galilée.  Celui-ci,  ambitieux  el 

fourbe  c te  -ou  père,  réussit,  en  l.m  in.  à  se  faire 

désigner  par  le-  Romains  roi  des  Juifs.  Il  lui  fallut  trois 
années  de  lutte  et  le  concours  des  armées  romaines  pour 
l'aire  reconnaître  sa  dignité  royale.  Ce  roi  étranger  en- 
treprit la  reconstruction  du  temple  de  Jérusalem.  Voir 
Hérode  le  Grand,  col.  641.  C'esl  dan-  le-  derniers  mois 

de  son  l'èene  (pie  naipiil  le  Messie,  prédit  par  les  pro- 
phètes d'Israël  comme  le  sauveur  du  momie.  Par  -on 
testament,  qu'Auguste  ratifia  en  partie,  Hérode  avail  par- 
tagé la  Palestine  entre  ses  trois  lil-,  Archélaûs  eut  la 
Judée   proprement  dite,  la  Samarie  el   l'Idumée;  mais 

au  1 1  d  ■  dix  ans,  il  fut  exilé'  à  Vienne  en  Gaule.  Voir 

t.  I,  col.  927,  928.  Son  ellmarcliie  devint  alors  province 
romaine  el  fut  gouvernée  parmi  procurateur.  Voir  Pro- 
ci  ratli  i..  Cet  événement  marque  la  Un  de  l'autonomie 
d'Israël.  Philippe,  frère  d'Archélaûs,  lui  tétrarque  de 
llturie  et  de  la  Trachonitide  jusqu'en  I  an  34  de  1  ère 
chrétienne.  A  -a  mort,  sa  tétrarchie  fui  annexée  à  la  pro- 
vince de  Syrie.  Voir  Hérode  Philippe  II,  col.  640.  Hérode, 
surnommé  Antipas,  fui  tétrarque  de  la  Galilée.  Il  mon  ru  l 
exilé-  dan-  les  Gaules,  âpre-  avoir  été  dépouillé  de  -,i  té- 
trarchie par  Caligula.  Voir  Hérodi  Antipas,  col.  647. 
Cel  empereur,  a  -on  avènement,  avail  nommé  Agrippa  i 
frère  d'Hérodiade,  roi  de  Judée;  il  lui  donna  encore 
la  tétrarchie  d'Antipas.  A  la  morl  d'Agrippa,  en  14,  la 
Judée  redevint  province  romaine  el  fut  de  nouveau  gou- 
vernée par  de-  procurateurs.  Des  révoltes  éclatèrent, 
excitées  par  de  faux  messies.  Agrippa  11  fui  nommé  roi, 
mai-  il  n  eui  que  l'ombre  du  pouvoir  el  ne  posséda  au- 
cune autorité.  En  66,  l'insurrection  s'organisa  à  Jéru- 
salem. Vespasien  qui  avail  commencé  la  guerre,  en 
qualité  de  légal  impérial  de  Suie,  chargea  son  lils 
Titus  de  la  poursuivre,  lorsqu'il  lui  'proclamé  empe- 
reur. Vprès  un  terril, i,.  siège  de  plusieurs  i-,  la  ville 

de  Jérusalem  (ut  prise  el  détruite  par  I endie,  en 

l'an  7n.  Voir  Jéri  -mi  m.  Israël  cessa  d  être  un  peuple 
et  ne  recouvra  plu-  jamais  son  autonomie  politique,  Sans 
lempie.s.m-  sacerdoce  et  sans  sacrifice,  il  ne  garda  plus 
que  I' lue  de  -on  ancien  culte.  Il  avail,  d'ailleurs, 

rempli  sa   mis-ion;    il   avail   conservé  dan-  le  monde  la 

notion  el  l'adoration  du  vrai  Dieu.  Le  Messie,  qu'il  de- 

\.ui  préparer,  était  sorti  de  son  ;i  m  el  avail  fondé  

nouvelle  société  religieuse  pour  remplacer  l'anciei 

11  était  venu  parmi  le-  siens,  el  les  siens  ne  l'avaienl 
pa-  reçu.  Joa.,  i.  II.  H  avail  prêché  le  -.dm  aux  Juifs, 
et  quelques-uns  seulement  avaient  prêté  l'oreille  a  ses 


enseignements.  La  nation  l'avait  l'ait  mourir  et  s'était 
révoltée,  une  loi-  île  plus, contre  -on  Dieu.  Un  vin  non- 
venu  coulait  pour  l'humanité;  la  vieille  outre,  usée, 
était  mise  hors  de  service. 
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i  n  âltesten  '/.•■den  bis  tur  Zerstôrung  Jérusalem  durcit 
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Breslau,  1864-1871;  Biick,  Geschichte  des  judischeu 
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Geschichte  des  israelitischen  Volkes,  1848;  Raphall, 
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3.  ISRAËL,  nom  géographique.  Dans  un  sens  géogra- 
phique, 'érês  Isra'èl,  «  terre  d'Israël,  »  veut  dire  :  1"  la 
Palestine,  I  Sam.,  xm,  19;  II  (IV)  Reg.,  VI,  23;  Ezech., 
XXVII,  17  (et  simplement  Jsra'cl,  au  féminin,  Is.,  xix, 
24);  y?i  'I<7parÉ)„  Matth.,  Il,  20,  etc.;  —  2"  le  territoire 
du  royaume  des  dix  tribus.  Voir  Israël  2. 

ISRAÉLITE  (hébreu  :  Isre'èli  ;  féminin  :  Isre'êllf, 
Lev.,  xxiv,  10;  Septante  :  'Iarpar)XÎTï|ç ;  Vulgate  :  Israe- 
lita),  descendant  d'Israël  (Jacob)  ou  bien  appartenant  soit 
au  peuple  soit  à  la  terre  d'Israël,  dans  toutes  les  accep- 
tions énumérées  Israël  2,  col.  995.  Lev.,  xxiv,  10  : 1  Reg., 
xvii,  11,  etc.  Sur  l'emploi  de  ce  nom  patronymique  et 
ethnique  comparé  à  Hébreu  et  à  Juif,  voir  ces  deux  mots. 

ISRÉÉLA  (hébreu  :  YeSar'êlâh;  Septante  ;  'IaspirjX; 
Àlexandrinus  :  'Iffpev)X<x),  lévite,  de  la  maison  d'Asaph, 
■chef  du  septième  des  vingt-quatre  chœurs  de  musi- 
ciens du  Temple.  Il  était  à  la  tète  de  douze  musiciens. 
1  Par.,  xxv,  H.  Son  nom  est  écrit  Asaréla  dans  I  Par., 
xxv,  2.  Voir  Asaréla,  t.  i,  col.  1058. 

ISSACHAR  (hébreu  :  Usà(s)kâr;  Septante  :  Taaà- 
/ap),  nom  d'un  patriarche,  tils  de  Jacob,  d'une  tribu 
•d'Israël  et  d'un  lévite. 

1.  ISSACHAR,  le  neuvième  lils  de  Jacob  et  le  cin- 
quième  que  lui  donna  Lia.  Gen.,  xxx,  17,  18;  xxxv,  23; 
1  Par.,  il,  1.  Son  nom,  comme  celui  de  ses  frères,  est 
rattaché  à  une  circonstance  particulière.  En  le  mettant 
au  monde,  sa  mère  dit  :  «  Dieu  m'a  donné  ma  récom- 
pense (hébreu  :  sekdri),  parce  que  j'ai  donné  ma  ser- 
vante à  mon  mari.  Aussi  l'appela-t-elle  Issachar.  » 
Gen.,  xxx,  18.  Voyant  sa  fécondité  cesser  après  la  nais- 
sance de  son  quatrième  lils,  elle  avait  demandé  à  Jacob 
•de  prendre  sa  servante  Zelpha,  Gen.,  xxx,  9,  et  c'est  à 
•cette  abnégation,  jointe  à  ses  prières,  Gen.,  xxx,  17, 
qu'elle  attribua  le  bonheur  d'avoir  ce  cinquième  enfant. 
Le  nom  hébreu  est  écrit  et  ponctuée  irsrè",  Issàskur, 

T        T" 

dans  le  texte  massorétiquo,  qui  ne  tient  pas  compte 
du  second  sin,  ïr.  Cependant  l'orthographe  idww>  est 
invariable  dans  le  Pentateuque  samaritain,  la  version 
samaritaine,  les  Targums  d'Onkelos  et  du  Pseudo- 
Jonathan, aussi  bien  que  dans  l'hébreu.  Les  mas- 
sorètes  ont  donc  employé-  les  points-voyelles  d'un 
qeri  perpétuel,  comme  s'il  y  avait  -;•£>,  Issâkar,  forme 


niphal  du  verbe  sâkar,  dont  la  signification  est  alors  ; 
«  il  est  obtenu  en  récompense,  b  Cf.  ('.en.,  xxx,  16, 
sàkôr  sekartikâ;  Vulgate,  mercede  conduxi  te,  «  je  t'ai 
acquis  en  récompense.  »  C'est  ainsi  que  Josèphe,  Ant. 
jud.,  I,  xix,  8,  explique  le  nom  :  Iairâyaf.;  yiv,  irlu.ai- 
vmv  tôv  Èy.  |.u<78o-j  fcvrinEvov,  "  Issachar,  signifiant  celui 
qui  est  né  d'une  récompense  ».  Mais  le  kelib  peut  aussi 
être   ponctué    de  deux   façons  :  nDUru»,    Issàsàkàr,  ce 

T  T  T. 

qui  serait  une  contraction  de  id'u  Niï>,  isècï  Sàkôr,  «  il 

T  T  T' 

(Dieu)  apporte  une  récompense,  »  cf.  J.  Furet,  Hebriii- 
sches  und  Chald&isches  Handwôrterbueh,  Leipzig,  1870, 
t.  i,  p.  561;  ou  bien  isttrtoi,  liàdkâr,  pour  I3to   ni»,  yês 

T  T    :   •  TT         " 

Sâkâr,  «  il  y  a  récompense.  »  Cf.  A.  Dillmann.  Die 
Genesis,  Leipzig,  1892.  p.  344.  Cette  dernière  expres- 
sion se  rencontre  II  Par.,  XV,  7;  .1er.,  xxxi,  16.  On 
trouve  dans  la  Bible  d'autres  exemples  de  mots  ayant 
une  consonne  doublée  au  ketib,  et  une  simple  on  /cri. 
Cf.  II  Par.,  vu,  6;  xxix,  28;  Jer.,xxxvii.  13,  14.  Issa- 
char eut  quatre  lils  :  Thola,  Phua,  lob  et  Semron. 
Gen.,  xlvi,  13;  I  Par.,  vu,  1.  L'Ecriture  ne  nous  donne 
pas  d'autres  renseignements  sur  ce  patriarche,  père 
de  la  tribu  qui  porte  son  nom.  A.   Lecendre. 

2.  ISSACHAR,  lévite,  le  septième  des  lils  d'Obédédom, 
un  des  portiers  de  la  maison  de  Dieu  du  temps  de 
David.  I  Par.,  xxvi,  5. 

3.  ISSACHAR.  une  des  douze  tribus  d'Israël. 

I.  Géographie.  —  La  tribu  dTssacbar  occupait  la 
grande  plaine  d'Esdrelon,  ayant  Manassé  au  sud  et  à 
l'ouest,  Aser  au  nord-ouest,  Zabulon  et  Nephthali  au 
nord,  et  le  Jourdain  à  l'est.  La  Bible  n'en  décrit  pas  les 
limites  précises;  mais  les  villes  principales  qu'elle  iiin- 
mère  et  les  détails  qu'elle  nous  donne  par  ailleurs  sur 
L'étendue  des  territoires  voisins  nous  permettent  d'en 
déterminer  assez  facilement  les  contours.  (Voir  la 
carte,  fig.   187. 

/.  mi.les  principales.  —  Ces  villes  sont  indiquées 
dans  Josué,  xix,  17-23.  Nous  ne  donnons  ici,  en  suivant 
l'ordre  do  la  liste,  que  leur  identification  ou  certaine  ou 
probable,  renvoyant  pour  le  reste  aux  articles  qui  con- 
cernent chacune  d'elles. 

1.  Jezraël  (hébreu  :  Yzre'e"lâ  h  ;  Septante  ;  Code.'1  Va- 
liuus  :  Ta^X;  Codex  Alexandrinus  :  'kÇpaéX),  est  aujour- 
d'hui sans  contredit  le  village  de  Zer'in,  au  pied  du 
du  mont  Gelboé,  vers  le  nord-ouest. 

2.  Casaloth  (hébreu  :  hak-Kesullôl,  avec  l'article; 
Septante  :  Codex  Vaticanus  :  Xa.17a.lM ;  Codex  Alexan- 
drinus .-'AyaTcÀtoÔ),  existe  encore  sous  le  même  nom  de 
Iksdl  ou  Ksdl,  au  sud-est  de  Nazareth,  à  l'appui  des 
premiers  contreforts  des  collines  galiléennes. 

3.  Sunem  (hébreu  :  aûnem  ;  Septante  :  Codex  Vati- 
canus: Souviv,  Codex  Alexandrinus  :  Souvàp.),  actuel- 
lement Sôlâni  ou  Sûlem  an  pied  du  Djebel  Dâhy  ou 
Petit-Hermon. 

i.  Hapharaïm  (hébreu  :  Hâfâraim  ;  Septante,  Codex. 
Vaticinas  :  'Aïeiv;  Cedex  Alexandrinus  :  'Açepstsiu),  la 
Ha-pu-ra-ma  des  monuments  égyptiens.  Cf.  W.  Max 
Millier,  Asien  und  Europa  nach  altàgyptischen  Denk- 
imilcru,  Leipzig,  1893,  p.  153,  170.  Son  site  est  incertain. 
Les  uns  la  placent  kKhirbel  el-Farriyéh,  au  nord-ouest 
d'El-Ledjdjiîn.  Cf.  Survey  of  Western  Palestine,  Me- 
moirs,  Londres,  1881-1883,  t.  11,  p.  48;  G.  Armstrong, 
\V.  Wilson  et  Conder,  Naines  ami  places  in  the  Old  oint 
New  Testament,  Londres,  1889,  p.  79.  D'autres  ont  cher- 
ché à  l'identifier  avec  le  village  à'El-Afûléh  au  nord- 
ouest  de  Zer'in.  Cf.  Keil,  Josua,  Leipzig,  1874,  p.  154. 

5.  Séon  (hébreu  :  Sî'ôn;  Septante,  Codex  Vaticanus  : 
Sidivà;  Codex  Alexandrinus  :  Eeiâv).  Eusèbe  *-t 
S.  Jérôme,  Onotnastiça  sacra,  Gœttingue,  1870,  p.  152, 
294,  la  placent  prés  du  mont  Thabor.  C'est  d'après  ce 
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renseignement  [que  les  explorateurs  anglais  croient  la 
retrouver  à  Ayûn  esch-Scha'in,  au  noril-ouesl  du  Tha- 
\>ov.  Cf.  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Couder.  Names 
and  places  in  the  Old  and  New  Testament,  p.  163. 
-ans  doute  le  bourg  de  Sain  signalé  par  R.  ,T. 
Schwarz,  Dos  heilige  Land,  Francfort  sur-le-Main, 
1852,  p.  131,  entre  Qeburiyéh  (Dabéreth)  et  Yâfa  (Ja- 
phié).  Douteux. 

Ci.  Anaharatb  (hébreu  :  Anâhârâf;  Septante  :  Codex 
Vaticanus  :  'AvajjspiB  ;  Code  •  Alexandrinus:  AppavéS), 
l.i  Anûhertû  des  pylônes  de  karnak,  ir  52.  Cf.  A. 
Marielti  ,  Les  listes  géographiques  des  pylônes  de 
Karnak,  Leipzig,  1875,  p.  23,  C'est  aujourd'hui  irèspro- 
bablement  En-Na'urah,  localité  située  à  la  partie  sep- 
tentrionale  du   Djebel  Dâhy. 

7.  Rabboth  (hébreu  :  hâ-Rabbif;  Septante  :  Codex 
Vaticanus:  Âaèeipûv;  Codex  Alexandrinus  :  l'aêoiiO), 

actuellement  Rdbd,  au  sud-esl  de  Djénin.  Cf.  G. 
Armstrong,  W.  Wilsonel  Conder,  Names  and  places  i» 
the  Oldand  New  Test.,  p.  146. 

8.  Cesion  (hébreu  :  QiSyôn;  Septante  :  Cod.  Vat.  : 
I\::ti.'i,  :  Cod.  Alex.  :  Ketkovi.  appelée  Cédés  (hébreu  : 
QédéS),  I  Par.,  vi,  72  (hébreu, 57).  Avec  ce  dernier  nom, 
elle  peut  être  représentée  par  Tell  Abu  Qudéis,  au  sud- 
est  d  EULedjdjûn.  Cf.  Survey  of  Western  Palestine, 
Memoirs,  Londres,  1882,  t.  n.  p.  iS,G!>. 

9.  Abés  (hébreu  :  Â'bés; Septante  :  Cod.  Vat.:  Péêsç; 
Cod.  Aléa  ■  Upé),  placée  par  certains  auteurs  à  Khir- 
bel  eUBéida,  à  l'extrémité  nord-ouest  de  la  plaine 
d  Esdrelon.   Cf.    1t.    Conder,   Handbook   to    tAe   Bible, 

1 1res,   1887,  p.    KM.   D'autres  la  chercheraient  plus 

rolontiers  à  Khirbet'Abâ,  à  l'est  de  Djénin. Cf.  F.  Buhl, 
Géographie  des  alten  Palàstina,  Fribourg-en-Brisgau, 
1896,  p.  204. 

10.  Ramêth  (hébreu  :  Remet;  Septante  :  Cod.  Vat.  : 
PEu.ua;;  Cod.  Alex.  :  PapàO),  appelée  Jaramoth  (hé- 
breu :   Yarmûf;   Septante:  Cod.   Val.  :  'PeuniO:   Cod. 

Vlex  :  Iepu.<i0),  Jos.,  xxi,  29,  el  Ramoth  (hébreu  : 
Rd'môf; Septante  :  'Po(«i8),  1  Par.,  \i.  73(hébreu,  58). 
On  a  cherché  à  l'identifier  avec  Er-Râméh,  au  sud- 
ouestdc  rell  Dolhân,  cf.  G.   Armstrong,  W.  Wilson  et 

'     ii!       M      -  ■'  places  etc.,  p.  150;  ce  point  nous 

parait  en  dehors  des  limites  à  i-  sachar. 

11.  Engannim  (hébreu :'£n-Gannîm; Septante  :  *.W. 
Vu/.  :  'letiv   /.i:  To(i|iàv ;    '.''«'.   .We.c  :     ll-'Yavvt'p.)  est 

■ urd  inii  la  petite  ville  de  Djénin,  à  l'entrée  de   la 

plaine  d'Ksdrelon,  lorsqu'on  vient  des  montagnes  de  la 

Saluai  ie. 

12.  Enhadda  (hébreu  :  Ên-HaddAh;  Septante  : 
Cod.  Val.  :  Ai|juxpéx;  Cod.  Alex.  :  'HvaSSâ),  peut-être 
Kefr  'Adàn,  au  oord-ouesl  el  tout  près  de  Djénin.  Cf. 
Survey  nf  Western  Palestine,  Memoirs  t.  a.  p.  V>. 

13.  Bethphésès  île  lu  r  i,    /;,  /  passés,  i  maison  de  la 

<li  -i>,t-.i..i,  :    i    Septi :    <:,,<!.    Vat.   :  Bqpaayffi;    Cod. 

Alex.  .-  W-j:'i-.%nr  i.  inc me. 

\  '  "''  l'ste  '1  faut  ajouter  les  cinq  \ille>  suivantes, 
qui  furent  donm  i  i  Manassé,  Jos.,  xui,  1 1  :  Jud.,  i. 
-"■  mais  a'en  demeurent  pas  moins  dans  les  limites 
d'Issachar,  qu'elles  nous  permettent  de  fixer  plus  sû- 
rement. 

14.  Bethsan  (hébreu    Bê{  Se'ân,  •■  maison  du  repos; 
Septante     Baritoav),   aujourd'hui    Béîsân,  non  loin  du 

Jourdain,  i  l'extrémil ni  ili  de  la  vallée  qui  court 

entre  le  Petit  Hermon  el  le  Gelboé,  i  i  n'esl  que  le  prolon- 
gement de  li  plaine  à  Esdrelon. 

15.  Jéblaam  (hébreu      Ylle'âm;  Septanti   :  omis  Jos., 
xvn.   Il  ;  'Ie6X«à(i,  Jud.,  i.  27  .   la   Bélma   du   li 
Judith,  vu,  3,  la  fabluamu  des  monuments  égyptiens, 

"  I   '■■ i par  bon  ibre  d'auteurs  dans  Khirbei 

Bel  améh,  au  sud  de  Djénin. 

16.  Endor  (hébreu  :   En  Dur  :  Septante    omis  Jos  . 
leurs,  'AeXîtip,  I  Reg.,  xxvm,  7;   'AevSwp, 

1 1 .  existe  encore  sous  le  même   d le 
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Endôr  ou  Endûr,  sur  les  dernières  pentes  septentrio- 
nales du  Djebel  Dâhy. 

•17.  Thénac  (hébreu  :  Ta'ânâk;  Septante  :  Cod.  Val.  : 
omis;  Cerf.  Alex.  :  Tavix).  ailleurs  Thanach,  Jos.,  xxi. 
20.  actuellement  Ta'armûk,  au  nord-ouest  de  Djénin. 

18.  Mageddo  (hébreu  -.Megiddô;  Septante  :  ttaytiSti), 
ville  célèbre,  connue  chez  les  Égyptiens  et  les  Assyriens 
sous  le  même  nom,  Magidi  et  Magidu,  généralement 
identifiée  aujourd'hui  avec  El-Ledjdjxm  (de  l'antique 
dénomination  romaine  Legio),  au  nord-ouest  de  Ta'an- 
m'ik. 

Il  est  enfin  une  cité  lévitique  attribuée  à  Issachar, 
.lus.,  xxi,  -28,  et  qui  n'est  pas  comprise  dans  la  liste  de 
.losué.  XIX,   17-2:!.  C'est  : 

19.  Dabéreth  (hébreu  :  Dâberaf;  Septante  :  Cod 
Vat.  :  2\;.>;i:  Cod.  Alex.  :  AegpâÔ),  aujourd'hui  Debu- 
riyéh,  à  l'ouest  et  au  pied  du  Thabor. 

tl.  LIMITES  ET  DBSCB1PTION.  —  Les  villes  que  non-  ve- 
nons d'énumérer  montrent  dans  son  ensemble  l'étendue 
du  territoire  d'Issachar.  Le  texte  sacré  ajoute,  Jos.,  xix,  22 
«  Et  sa  limite  va  jusqu'à  Thabor.  et  Séhésima  et  Beth- 
sarnès,  pour  se  terminer  au  Jourdain.  »  Séhésima 
(hébreu  :  Sàhtâsimâh;  Septante  :  Cod.  Val.  :  SaXeip  ■/.*-% 
6â>.a-rerav;  Cod.  Alex.  :  Ixo-einift)  est  inconnue;  mais 
nous  avons  dans  Thabor.  montagne  ou  ville,  un  point 
bien  déterminé  au  nord,  et  dans  Bethsamès  la  frontière 
opposée  au  sud-est,  si  l'on  identifie  ce  nom  avec  lin 
esch-Schemsiyéh.  Voir  Bethsamès  2,  t.  t,  col.  17:iti.  En 
tout  cas,  le  .Jourdain  forme  la  limite  orientale.  Celle  du 
nord  n'est  pas  moins  facile  à  fixer  d'après  la  ligne  de 
démarcation  qui  termine  de  ce  côté  la  tribu  deZabulon. 
Pour  décrire  cette  ligne,  .losué,  .xix,  II.  12,  prend 
comme  point  central  Sarid  (Tell  Schadûd),  d'où  il  se 
dirige  d'abord  vers  l'occident  par  Merala  (Ma  lui), 
Debbaseth  (peut-être  Djébata),  jusqu'au  torrent  qui  est 
contre  Jéconam,  el  ensuite  vers  l'orient,  sur  les  fron- 
tières de  Céséleth-Thabor  (îksâl)  et  du  côté  de  Dabéreth 
[llehiïriyéh).  Si,  d'autre  part,  il  est  permis  de  voir  à 
Kdéma  (Khirbei  Admah)  l'extrême  limite  méridionale 
de  Nephthali,  nous  aurons  le  tracé'  exact  de  la  frontière 
nord  d'Issachar.  Nous  n'avons  pas  les  mêmes  res   ouree 

du  côté  de  Manassé,  ddnl  les  limites  sont  indiquées  d'une 

manière  \ain.  ri  uliM-ure.  ,lo-..  xvii.  7-11.  11  est  cepen- 
dant un  point  qui  peut  nous  servir  de  jalon,  c'est  Aseï 
[Teyâtir),  donnné'  comme  un  des  confins  extrême-  de 
cette  tribu,  el  marquant  par  là  même  une  ligne  d'arrêt 
dans  la  frontière  méridionale  d'Issachar  En  remontant 
de  là  ver-  le  nord-ouest,  nous  n'avons  plus  qu'à  suivre 
la  direction  indiquée  par  les  villes  que  la  demi-tribu  de 
Manassé  fut  obligée  de  prendre  à  sa  voisine,  c'est-à-dire 
Jéblaam,  Thanach  el  Mageddo.  Nous  arrivons  ainsi  au 
Carmel,  point  de  contact  entre  Aserel  Issachar. 

Comme   On    le    voit,    la    tribu    d'Issachar    occupait    la 

g de  plaine  d'Esdrelon  avec  les  vallées  qui  en  sont  le 

prolongement    jusqu'au    Jourdain.    Celte    plaine    tire 

même  son  nom  de  la  première  des   villes  qui  formèrent 

l'héritage  de  la  tribu,  c'est-à-dire  Jezraël ,  antique  cité 
royale.  Elle  emprunta  aussi  sa  dénomination  de  i  plaine 

île  Mageddo  B  à  uni' autre  plaie  de  ce  nom,  qui  n'est  pas 

i-  importante.   Profondément   encaissée    entre  les 

montagnes  de  Samarie  au  sud.  el  i  Jles  de  Galilée  au 
nord,  elle  esi  bordée  à  l'est   par  deux   petites  chaînes, 

dont    lune,   le    Djebel  Fuqu'a   OU  muni  de   Gell se 

rattache  au  massif  méridional;  l'autre,  le  Djebel  Dâhy 
ou  l'etit-ller semble  un  fort  avancé'  t\\t  massif  sep- 
tentrional. L'ensemble  du  territoire  comprend  deux 
versants  bien  distincts,  celui  de  la  Méditerranée  el 
celui  du  Jourdain.  Le  premier,  qui  s'étend  en  pente 
douce,  est  draine  par  le  luirent  de  Cison  ou  Nalir  el- 
Mnt/aiia.  dont  les  nombreuses  ramifications  pénètrent 
le  sol,  tantôt  le  creusant  profondément,  tantôt  en  trans- 
formant quelques  coins  en  marais.   | cond  s'.dtaisse 

ipidement  pers  le  Jourdain  où  descendent  les  torrents 
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qui  prennent  naissance  dans  le  Gelboé  el  le  Petit- 
Hermon.  Cette  plaine  el  ces  vallées  constituent  une 
des  parties  les  plus  fertiles  de  la  Palestine.  Le  Cison 
est  entretenu  non  seulement  par  des  torrents  tempo- 
raires, mais  encore  par  des  sources  assez  abondantes, 
comme  celle  de  Djénîn,  et  celles  qui  se  rencontrent  en 
assez  grand  nombre  aux  environs  et  au-dessus  d  /•.'/- 
Ledjdjûn.  A  travers  cette  campagne  presque  unie,  ce 
sont  d'interminables  champs  de  blé  ou  de  vastes 
espaces  recouverts  de  grandes  herbes  et  de  chardons 
géants.  Les  alentours  de  Béisdn  sont  merveilleuse- 
ment arrosés.  De  belles  plantations  de  palmiers 
faisaient  autrefois  l'un  des  ornements  el  l'une  des  princi- 
pales richesses  de  Scythopolis.  La  vigne  tapissait  les 
lianes  du  Gelboé  aux  environs  de  /rr  in,  comme  nous 
l'apprend  l'Écriture,  III  Reg.,  xxi,  1,  et  comme  l'atles- 
tenl  encore  aujourd'hui  les  antiques  pressoirs  creusés 
dans  le  roc.  A  ces  avantages  s'ajoute  un  magnifique 
réseau  de  roules  qui  faisaient  de  cette  contrée  comme  le 
carrefour  des  nations.  Là  se  croisaient  les  voies  mili- 
taires et  commerciales  qui  mettaient  en  communication 
tous  les  pays  environnants,  jusqu'à  l'Egypte  et  l'Assyrie. 
Pour  plus  de  détails,  voir  EsuRELON,  t.  n,  col.  1945; 
Cison,  t.  n,  col.  781;  Engannim  2,  I.  il,  col.  1802.  On 
comprend  après  cela  l'admirable  exactitude  de  la  pro- 
phétie  de  Jacob,  nous  représentant  Issachar  comme 
satisfait  de  la  richesse  de  son  territoire,  ne  songeant 
qu'à  son  bien-être,  et,  pour  jouir  du  repos,  se  rendant 
même  tributaire  des  étrangers.  Gen..  xi.ix,  14-15  : 

Issacbar  est  un  âne  robuste; 

i  iouché  dans  son  ëtable, 

Il  voit  que  le  repos  est  doux 

Et  le  pays  agréable  ; 

Il  incline  son  épaule  sous  le  fardeau, 

H  s'assujettit  au  tribut. 

II.  Histoire.  —  Au  moment  où  Jacob  descendait  en 
Egypte,  les  quatre  fils  d'Issachar  formaient  le  noyau  de 
la  tribu.  Gen.,  xlvi,  13:  I  Par.,  vu.  1.  Lors  du  premier 
recensement  fait  au  Sinaï,  elle  avait  pour  chef  Nafha- 
naël,  fds  deSuar,  Num.,  t,  8;x,  15,  el  elle  comptait  ôi  i'«i 
hommes  en  état  de  porter  les  armes.  Num.,  i,  28-29. 
Dans  les  campements,  elle  avait  sa  place  à  l'est  du  taber- 
nacle, aux  cotés  et  sous  les  ordres  de  Juda,  avec  Zabulon, 
tous  deux  également  issus  de  Lia.  Num.,  II,  5.  Elle  (il  au 
sanctuaire,  par  les  mains  de  son  prince,  les  mêmes 
offrande.-*  que  1rs  .mires  tribus.  Num..  vu,  18.  Parmi  les 
explorateurs  du  pays  de  Chanaan,  celui  qui  la  repré- 
sentait était  Igal,  fils  de  Joseph.  Num.,  xm,  8.  Au  second 
recensement,  dans  les  plaines  de  Moab,  elle  comptait 
6i300  boulines,  soil  pies  de  10000  de  plus  qu'au  pre- 
mier. Num.  xxvi,  23-25.  —  Au  nombre  des  commissaires 
chargés  d'effectuer  le  partage  de  la  terre  Promise,  se 
trouvait  un  de  ses  enfants,  Phaltiél,  fils  d'Ozan.  Num.. 
xxxtv,  26.  —  Lorsque  les  Hébreux  prirent  solennelle- 
ment possession  de  cette  terre  dans  la  vallée  de  Sichem, 
la  tribu  d'Issachar  se  tint  sur  le  mont  Garizim  pour 
prononcer  les  bénédictions.  lient.,  xxvu,  12.  —  Elle 
donna  quatre  villes  aux  Lévites  lils  de  llerson.  Jos.,  XXI, 
6,  28,  29;  I  Par.,  vi,  62-72  (hébreu,  47-57).  -  Ses  chefs 
et  ses  guerriers  sont  comptés  parmi  les  braves  qui 
combattirent  avec  Débora  et  Iiarac;  la  lutte  du  reste  se 
passait  sur  son  territoire.  Jud.,  v,  lô.  —  Elle  eut  aussi 
l'honneur  de  donner  un  juge  à  Israël.  Tbola.  lils  de 
Phua.  Jud.,  x,  I.  —  Au  temps  de  David,  elle  élait  l'une 
des  tribus  les  plus  nombreuses  et  les  plus  puissantes 
avec  ses  87  000  hommes,  très  vaillants  à  la  guerre.  I  Par. 
vu,  5.  Elle  fournit  son  conlingent,  dont  le  chiffre  n'est 
pas  indiqué',  pour  l'élection  royale  de  ce  prince  à  Hébron. 
I  Par.,  xil,  32.  Malgré  la  dislance  qui  la  séparait  de  cette 
ville,  elle  y  envoya  des  provisions,  pour  participer  ainsi 
à  la  fête  nationale  qui  s'y  célébrait.  I  Par.,  xn,  40.  — 
Sous  Salomon,  son  territoire    formait   une    des   douze 


préfectures  établies  pour  l'entretien  de  la  maison  royale 
et  l'intendant  chargé  d'y  lever  les  impôts  se  nommail 
Josaphat,  lils  de  Pharué.  111  Reg.,  iv.  17.  —  Le  troi- 
sième roi  d'Israël,  Baasa,  fondateur  de  la  seconde  dynas- 
tie, était  de  celle  tribu.  III  Reg.,  xv,  27.  —  Sous  Ézé 
chias,  à  l'appel  de  ce  pieux  roi,  une  bonne  partie  de  la 
population  consentit  à  venir  au  temple  et  à  célébrer  la 
l'.ique.  Il  Par.,  xxx,  18.  —  Dans  le  nouveau  partage 
de  la  Terre  Sainte,  d'après  Ézéchiel,  Issachar  se  trouve 
parmi  les  tribus  méridionales,  entre  Siméon  etZabulon. 
Ezech.,  xi.vin,  25,  26.  Dans  sa  reconstitution  idéale  de 
la  cité  sainte,  le  même  prophète,  xlviii,  33,  met  au  midi 
«  la  porle  d'Issachar  »,  entre  celle  de  Siméon  et  celle 
de  Zabulon.  —  Enfin,  saint  Jean,  dans  l'Apocalypse, 
vu,  7,  cite  Issacbar  entre  Lévi  et  Zabulon. 

III.  CARACTÈRE.  —  Il  après  le  résumé'  historique  que 
nous  venons  de  donner,  on  voit  qu'Issachar  a  eu  un 
rôle  très  effacé,  sans  influence  sur  le  gouvernemenl  el 
les  destinées  d'Israël.  Nous  en  pouvons  trouver  la  raison. 
dans  le  caractère  de  cette  tribu,  tel  qu'il  ressort  des 
paroles  prophétiques  de  Jacob.  Gen.,  xux,  14-15.  «  Issa- 
cbar est  un  âne  robuste,  »  littéralement  »  d'os  »,  ovo; 
ôot(48ï]ç,  «  un  âne  osseux,  »  selon  la  version  d'Aquila. 
La  comparaison,  qui  pourrait  sembler  déshonorante  ai 
nos  yeux,  élait  plutôt  flatteuse,  étant  donnée  l'estime  des 
Orientaux,  pour  cel  animal,  dont  ils  appréciaient  les  ser- 
vices dans  la  vie  ordinaire  el  même  le  courage  dans  le 
combat.  Issachar  put  donc  imiter  sa  sobriété,  son  indu 
rance,  mais  il  n'eut  aussi  d'autre  horizon  que  les  riches 
«  clôtures  »  au  sein  desquelles  il  aima  à  rester  «  cou- 
ché' ».  Il  eût  pu  combattre,  mettre  sa  forceet  son  activité 
au  service  de  ses  frères;  il  trouva  «  le  repos  »  plus 
«  doux  »  que  la  gloire,  la  jouissance  des  biens  qu'  «  un 
pays  agréable  »  lui  fournissait  en  abondance  préférable 

nié j  la  liberté'.   Car,  pour  conserver  ou   augmenter 

cette  jouissance,  il  devint  mercenaire  (comparer  éâkîr 
et  iâkâr),  corvéable,  «  inclinant  son  épaule  sous  le  far- 
deau, s'asstijettissant  au  tribut.  »  Il  porta  au  rivage 
voisin,  chez  les  Phéniciens,  les  produits  de  sa  terre.  Il 
se  fit  le  serviteur  des  nombreuses  caravanes  qui  passaient 
par  la  plaine  d'Esdrelon.  Comme  cette  riche  contrée 
fut  souvent  l'objet  des  convoitises,  il  aima  mieux  payer 
le  tribut  que  de  défendre  sa  propriété.  —  La  prophétie 
de  Moïse,  lieu!.,  xxxin,  18-19,  est  plus  obscure.  Elle  fait 
cependant  allusion  à  la  joie  du  repos  dans  les  lentes,  aux 
avantages  que  le  trafic  d'Issachar  trouvera  dans  le  voi- 
sinage des  ports  de  mer,  aux  trésors  cachés  dans  le- 
sable  du  Bélus,  qui  fournissait  aux  Phéniciens  la  ma- 
tière nécessaire  pour  la  fabrication  du  verre.  —  Enfin, 
d'un  passage  de  I  Par.,  xn,  32,  les  anciens  commen- 
tateurs avaient  conclu  que  la  tribu  d'Issachar  se  distin- 
guait par  une  science  particulière  de  l'astronomie  et  de 
la  physique.  L'hébreu  porte  littéralement  :  «  Et  des 
lils  d'Issachar  connaissant  l'intelligence  pour  les  temps, 
pour  savoir  ce  que  fera  Israël.  »  On  attribue  simplement 
ici  aux  chefs  de  la  tribu  le  sens  politique  apte  à  juger 
des  circonstances,  à  comprendre  ce  qu'il  convenait  de 
faire  à  propos  de  l'exaltation  de  David  comme  roi. 

A.  Legendre. 

DSSARON,  dixième  partie  de  l'éphi  ou  gomor.  Voir 
GOMOR,  col.  273. 

1STEMO  (hébreu  :  'ESfemôh;  Septante  :  Cod.  Val.  : 
'Eaxcaaiv  :  Cod.  Alex.  :  'E<r8eu.(i),  ville  de  la  tribu 
de  Juda.  Jos.,  xv,50.  Elle  esl  appelée  ailleurs  Esthémo. 
Voir  EsTinbio,  t.  il.  col,  107'J. 

A.  Legendre. 

ISTOB  (hébreu  :  Is-Tùb;  Septante  :  Cod.  Vat.  : 
EtTrwê  ;  Coil.  Alex.  :  loriiê),  nom  d'un  îles  petits 
royaumes  situés  à  l'est  du  Jourdain,  qui,  avec  la 
Syrie  de  Rohob  e!  de  Soba  et  Maacha,  fournit  un  con- 
tinrent de  troupes  aux  Ammonites  contre  David. 
II  Reg.,  x,  6,  8.  L'hébreu  écrit  le  nom  en  deux  mots 


mu 
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svj  •;'•*.  7s  Tôb,  ce  qui  voudrait  dii les  hommes  de 

Tob  ».  Voilà  pourquoi  od  assimile  généralement  cette 
contrée  à  «  la  terre  de  Tôb  »,  ilans  laquelle  s'enfuit 
.Tephté  et  qui  se  trouvai  al  dans  la  région  trans- 

jordane.  Jud.,  xi.  3,  5.  Voir  Tob.  Il  faut  dire  cependant 
que  cette  opini.ai  a  contre  elle  l'autorité  des  anciennes 
versions,  qui  ont  lu  'IStôb.  De  même  Josèphe,  Ant. 
jud.,  VII.  vi.  1.  tout  en  voyant  ici  un  nom  de  roi,  n'en 
"donne  p..-  moiix  'I-ttwSoî.  Il  semble  aussi  que.  même 
dans  le  teste  original,  il  serait  plus  naturel  d'unir  les 
ileux  mois;  au  ».  8  surtout,  pourquoi  l'auteur  sacre,  en 
énumérant  les  troupe-  auxiliaires,  aurait-il  placé  'îë, 
les  hommes,  «  devanl  le  seul  mot  Tôb,  qui  vient  en 
me  lien,  alors  qu'il  dit  simplement,  à  propos  des 
autres  corps  d'armée  :  ■■  Et  Aram  Soba  et  Rohob  et 
MaachaV  «On  comprend  d'ailleurs  qu'au  \.  6,  la  triple 
répétition  de  'ië  ail  porté  un  copiste  à  séparer  ce  mot  du 
suivant.  Comme  l-loliel  Toi -oui  désirai?  >.£yo;j.£va,  les 

données   manquent  i r  prouver  qu'ils  lésignent 

qu'une  seule  et  même  contrée.  —  On  trouve  encore 
aujourd'hui  dans  l'Adjlùn  un  endroit  appelé  htib  ou 
Khirbet  Utib,  el-Istib.  On  l'a  identifié  avec  Thisbé,  la 
patrie  du  prophète  Élie.  N'e  rappelle-t-il  point  l'Istob  du 
livre  îles  Rois?  A.   LEOENDRE. 

ISUHAIA  (hébreu  :  Yeëôhâyâh;  Septante  :  'Iaaouttx), 
un  des  chefs  siméonites,  descendants  de  Séméi,  qui.  du 
temps  du  roi  Ézéchias,  s'emparèrent  de  riches  pâtura- 
ges dan-  les  environs  de  Cador.  I  Par.,  IV.  36.  Voir  Ga- 
dor,  col.  34. 

ITALA.  Voir  Latines  (Anciennes  versions)  de  la 
Bible. 

ITALIE  (grec  :  'IraXca  ;  Vulgate  :  Ilalia),  contrée  dont 
Rome  était  la  capitale.  1  »  Elle  n'est  pas  nommée  dans 
le  texte  original  de  l'Ancien  Testament.  On  lit.  il  est 
frai,  son  non,  (rois  fois  dans  la  Vulgate,  Ilalia.  mais 
elle  emploie  ce  mot  pour  désigner  d'une  manière  géné- 
i  de  les  pays  d'Occident,  traduisant  ainsi  improprement 
l 'hol.rou  Kit  tint  i Septante  :  K:--.%:i,i.  Xittciij, i,  dans  \uiii.. 
xxiv,  2i,  et  dans  Ezech.,  xxvn,  li,  et  Thubal  (hébreu  : 
Tûbal;  Septante  :  0o6é)  |,  dansls.,  i  xvi,  19. Voir  Céthih  2. 
il.  t.  il,  col.  170.  —  Dansle  Nouveau  'testament,  il  est 
question  quatre  fois  de  l'Italie.  —  1°  Saint  Paul  ren- 
contra, à  Corinthe,  Aquila  el  sa  femme  Priscille  qui  ve- 
naient il  Italie  ...  parce  que  Claude  avait  ordonné'  à 
tous  les  Juifs  de  sortir  de  Homo.  \ei..  xvm.  2.  Voir 
\oi  [la,  i.  i.  col.  809,  el  ci  m  m  i,  i.  h,  col.  707-708.  - 
2°  Quand  le  même  Ipôlre  en  eul  appelé  au  tribunal  de 
César,  le  procurateur  Festus  le  lit  embarquer  «  pour 
l'Italie  ».  Act.,  xxvn.  1.  —  3°  Pendant  le  trajet,  il  chan- 
'  (l  ■  raisseau  à  Myre  el  monta  sur  un  navire  d'Alexan- 
qui  se  rendait  «  en  Italie  .  Act.,  xxvn.  ti.  Après  un 
"  '  identé  il  débarqua  en  effet  à   Pouzzoles,  puis 

il  Si'  l'emiii  a  H, en  traversant  Forum   \ppii  et  les 

Trois  Tavernes.  Act.,  XXV1H,  13-16.       4°  Dans  l'Épître 
aux  Hébreux,  il  salue  les  destinataires  de  cette  lettre 
de  la  part  de  ceux  d'Italie  ».  ll.-l...  xm.  24.  Voir  IIï> 
I  PlTRi    u  xi.  i.  m,  col.  519.  -  La  cohorte  i  ita- 
lique i  est  nommée  dans  \ei..\.  I.  Voir  ce  mot.— 5» Le 

i i  d'Italie  désignait  a  l'origine  le  pays  situé  entre  le 

■-1  le  i d  Gargan.  tw   les  progrès  de  la  dorai- 

i.  romaine  il  s'étendit  à te  la  pi  ninsule.  Jusqu'en 

■'"  ''-•  la  pai  ii"  siti au  nord  du  Rubicon  porta  le  nom 

de  Gaule  Cisalpine.  \  cette  date,  cette  provinceful  sup- 
primé! iste  et  l'Italie  eut] i  vipes. 

mpereur  partagea   l'Italie  en   onze  régions,  non 

i"  '-  la  circonscripti le  la  ville  de  Rome  qui  fui 

la  douzième.  Pline,  //.  A'.,  m,  10.  Le  préfel  de  la  ville 

liction  sur  Roi i  sa  banlieue,  le  préfet  du 

prétoire  sur  le  reste  de  l'Italie.  Il  j  avait  en  Italie  des 
colonies  juives,  notamment  i  II :el  i  Pouzzoles.  Cette 


dernière  \  iUe  était  en  relations  permanentes  avec  Alexan- 
drie. Le  commerce  y  attirait  les  Juifs  d'Egypte  et  un  cer- 
tain nombre  d'entre  eux  s'y  étaient  fixés  au  temps  d'He- 
rcule et  peut-être  auparavant.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVII. 
xii.  1:  Bell,  jud.,  II.  vu.  I.Uans  d'autres  villes  italiennes 
on  trouve  la  trace  de  colonies  juives,  mais  les  inscrip- 
tions qui  nous  les  font  connaître  sont  toutes  d'époque 
postérieure  aux  temps  apostoliques.  On  en  rencontre  no- 
tamment à  Brescia,  Corpus  inscript.  latin.,  t.  v. 
îë  i  il  1  :  à  Capoue,  Corpus  iitse.  latin  .  i.  x.  n  3905.  Sur 
les  Juifs  de  Home,  voir  lio.ME.  Le  christianisme  avait 
déjà  été  prêché  en  Italie  avant  l'arrivée  de  saint  Paul. 
en  particulier  à  Rome  au  temps  de  Claude.  Rom.,  1,8; 
voir  Claude  1,  t.  n,  col.  708;  cf.  Act..  n,  10,  et  à  Pouz- 
zoles, puisque  îles  chrétiens  accueillent  l'Apôtre  dans 
cette  ville.  Act.,  xxvm.  13.  Voir  Pouzzoles.  Cf.  E.  Schû- 
rer.  Geschichte  des  jûdUchen  Valkes  im  Zeitalter  Jesit 
Christi,  li-  édit.,  in-8°,  Leipzig.  1898,  t.  m.  p.  37; 
Th.  Mommsen  et  .1.  Marquardt,  Manuel  des  antiquités 
romaines,  trad.  franc.,  t.  ut,  in-8»,  Paris,  ls;i2.  p.  1-27. 

K.  Uiar.i.iEiî. 

ITALIENNES  (VERSIONS)  DE  LA  BIBLE.  - 
I.  La  Bible  italienne  au  MOYEN  âge.  —  L'histoire  des 
traductions  italiennes  primitives  de  la  Bible,  pendant  les 
derniers  siècles  du  moyen  âge,  est  obscure,  et  il  est  dif- 
licile  d'en  retracer  les  origines  et  le  développement.  On 
ne  possède  pas  de  renseignements  précis  sur  les  pre- 
miers traducteurs  el  sur  l'époque  où  ils  vivaient.  Nous 
sommes  en  face  d'un  problème  semblable  à  celui  des 
origines  de  la  Vulgate  latine  avant  saint  Jérôme;  non- 
ne  pouvons  avoir  quelques  renseignements  qu'en  étu- 
diant les  manuscrits  parvenus  jusqu'à  nous.  On  peut 
voir  l'excellent  travail  de  Samuel  Berger- sur  La  Bibh' 
italienne  au  moyen  ày.  dans  la  Romania,  t.  xxm 
(1894),  p.  358-431.  Ses  recherches  originales  et  sures 
nous  ont  ouvert  la  voie  pour  cette  étude.  Le  premier 
essai  critique  d'une  histoire  de  la  Bible  italienne  au 
moyen  âge  avait  été  esquissé  au  xvnr  siècle  par  le 
P.  j.  Le  Long,  dans  sa  Biblintlicca  sacra,  Paris,  172:!. 
t.  i,  p.  353. 

;.  DESCRIPTION  DES  UAXUSCRirs.  —  1"  Le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  contient  différentes  parties  du  Nou- 
veau Testament,  particulièrement  des  Évangiles.  Ce  sont 

quelquefois  des  extraits  historiques  sur  la  vie  de  Jésus, 

Magliàbechiana,  cl.  xi .  il.  f.  3-14  (xiv-  s.),  choisis  el 
coordonnés  de  manière  à  faire  une  Harmonie  évangé- 

lique,  i histoire  de  Jésus-Christ  tirée  du  texte  des 

Évangiles,  commençant  par  saint  Matthieu,  Magl.,  Conv. 
soppr.,  c..:>.  172:  par  saini  Lue.  Riccardiana  1749;  plus 
souvent  par  saint  Jean,  Laurentiana,  pi.  xxvn,  8,  Ricc, 
1356  el  2335,  tous  du  xiv  siècle.  D'autres  Harmonies 
appartiennent  au  x\  siècle  :  Laur.,  pi.  xxvn,  14  ili'27): 
pi.  xxvn,  12;  Magl.,  Con  s, ■pin.,  I  iv.  9;  Rio 
1304  el  1354.  Ces  Harmonies  sont  le  résultat  d'une  fusion. 
plus  ou  moins  habile,  des  textes  évangéliques  lus  au 
peuple  pendant  la  messe  des  dimanches  el  îles  fêtes  de 
l'année.  En  effet, plusieurs  mss,  n'ont  que  les  Évangiles 
des  dimanches  el  fêtes,  ordinairement  disposés  dans 
l'ordre  suivi  par  l'Église  romaine,  d'autres  fois  rems 
niés  île  façon  à  commencer  par  l'Évangile  de  saint  Jean 
mi  par  le<  généalogies  de  saint  Luc  t  de  saint  Matthieu 
el  ne  différant  pas  trop  des  Harmonies.  Magl.,  Pal.  :i 
mi  s.);  Ricc.  1657  (a.  1410)  ont  les  seuls  Évangiles  des 
dimanches  el  fêtes;  Marciana,  1  ital.  80  ixiv  s.,  xin'-'i. 
Ricc,  [400  (a.  1463),  Laur.,  pi.  xxvn.  Il  (a.  1475 
Ashburn.  519  (a.  1481)  el  1250  (a.  1483),  Magl.,  Conv. 
soppi  .  F.  5,  178  (xv  s.)  ont  aussi  les  textes  ecclésias- 
tiques des  Épltres;et  Laur.,  pi.  ixxxix.  sup.  li  (a.  1474) 
même  des  Prophéties;  dans  quelques  manuscrits  du 
xv  siècle  les  textes  évangéliques  sont  suivis  par  le  com- 
mentaire, célèbre  au  moyen  fige,  du  frère  Simone  da 
iscia  Par  exemple,  Magl,  Conv.  soppr.,  E.  i,  1336; 
Laur.,  Ashb.  730,  Ashb.  545,  Gadd.  121  (a.  1431).  Knfm 


10  13 


ITALIENNES    (VERSIONS)    DE   LA    BIBLE 


1014 


Marc,  I  ital.  3  (a.  1369),  Lait*:,  Pal.  xxvn,  3  (a.  1395), 
Hier.  1787  (xive  s.'.')  et  Laur.  Med.  Pal.  3  (xv  s.),  exac- 
tement parallèle  au  précédent,  nous  donnent  le  texte  en- 
tier e1  exclusif  des  Évangiles.  —  Deux  mss.  Laur.,  Aslib., 
435  (xiv s.)  et  PI.  xxvn,  6  (xv)  ont  les  Actes  des  Apôtres  : 
d'autres  reproduisent  les  Epitres  de  saint  Paul,  en  par- 
tie, Siena,  I,  n,  31  (fin  xive  s.),  ou  en  entier,  Rico.  1325, 
1382,  1627,  tous  les  trois  du  xve  siècle;  quelquefois  réu- 
nies aux  Epitres  catholiques,  Ricc.  1321  (xve  s.).  Le 
Magl.,  Pal.  5  (xive  s.),  renferme  entre  divers  documents 
légendaires  l'Kpitre  de  saint  Jacques  :  dans  Laur., 
Strozzi,  10  (xive  s.'.')  aux  Épîtres  pauliniennes  et  catho- 
liques  est  jointe  la  première  moitié  des  Actes.  Trois  mss. 
laur.,  Asïib.,  M4  (xiv  s.),  Magl.,  Pal.  6  (xive  s.),  Ricc. 
1349  (xve  s.)  011|  ia  senle  Apocalypse;  Ricc.  1538  (xive  s. 
commenc.)  place  les  Épitres  de  saint  Jacques  et  de  saint 
Pierre  après  l'Evangile  de  saint  Matthieu;  par  contre, 
Ricc.  1658  (xiv=  s.?)  donne  aux  Epitres  la  première 
place,  tandis  que  Marc,  I  ital.  2  (xiv  s.),  met  entre 
Matthieu  et  l'Apocalypse  des  longs  extraits  d'autres  par- 
ties du  Nouveau  Testament.  Les  deux,  Siena,  I  v,  9 
(xive  s.)  et  Ricc.  1250  (XVe  s.)  contiennent  le  Nouveau 
Testament  tout  entier. 

2°  Sans  douJe,  l'Ancien  Testament  n'eut  jamais  une 
si  large  diffusion;  cependant  certains  livres  durent  être 
assez  répandus  parmi  les  lecteurs  de  la  Bible  en  langue 
vulgaire.  C'est  tout  naturel,  par  exemple,  que  nous  ayons 
encore  quelques  mss.  du  Psautier,  Magl.,  Pal.  2  (\iv  s.), 
Marc,  I  ital.,  57  (xive  s.),  Vicenza,  2,  10,  ô  (a.  1447), 
Laur.,  PL  xxvm,  3  (xv  s.),  Magl.,  cl.  xxxvn,  17  (a.  1 181 1, 
Marucell.,  C.  300  (xves.),  et  d'autres  de  la  Laurenlienne, 
ont  les  seuls  Psaumes  de  la  pénitence.  Remarquables 
sont  deux  mss.  des  Proverbes,  Magl.,  Conv.  soppr.,  B, 
3,  173  (xive  s.),  Cl.  xl,  du  xive  siècle  et  dont  le  dernier 
contient  aussi  la  version  de  l'Ecclésiaste.  —  Quant  aux 
autres  livres  de  l'Ancien  Testament  il  ne  semble  pas  que 
les  lecteurs  du  moyen  âge  en  aient  fait  des  copies  sépa- 
rées; la  Genèse  dans  le  Ricc.  1655  (a.  1399)  est  une 
curieuse  exception.  Aussi  curieux  est  le  ms.  Siena,  .1  v, 
5  (xive  s.),  contenant  la  Genèse,  une  partie  de  l'Exode, 
les  IV  livres  des  Bois,  une  partie  des  livres  des  Maeha- 
bées  et  une  histoire  légendaire  de  Sàmson,  tirée  et  am- 
plifiée  du  livre  des  Juges  (eh.  xm-xvi),  de  manière  à 
former,  dans  l'intention  du  compilateur,  comme  une 
histoire  du  peuple  d'Israël,  reproduite  de  la  Bible. 
L'Ancien  Testament  tout  entier  est  dans  un  autre  Siena, 
F.  III,  4,  du  xi\e  au  xve  siècle.  —  Quelques  grands  mss. 
durent  être  écrits  en  vue  de  contenir  en  entier  la  Bible 
en  langue  vulgaire:  mais  ils  ne  nous  sont  pas  parvenus 
complets.  Le  Ricc.  1252  (xive  s.)  ne  renferme  que  la  se- 
conde moitié  de  la  Bible,  de  l'Ecclésiastique  à  l'Apoca- 
lypse ;  le  premier  volume  a  disparu.  Par  contre,  le  Laur., 
Ashb.,  1102,  est  le  premier  tome  d'une  Bible  et  va  de 
la  Genèse  au  Psautier  (Ps.  i-xiv)  ;  il  date  de  1466.  C'est, 
sans  doute,  ce  fameux  ms.  de  F.  Redi,  que  cet  acadé- 
micien avait  légué  dans  son  testament  à  la  bibliothèque 
Laurentienne ;  vendu  après  sa  mort,  il  y  est  entré  seu- 
lement plusieurs  siècles  après,  avec  la  collection  anglaise 
de  lord  Ashburnam.  Cf.  Enrico  Rostagno,  La  Ribbia 
di  Francesco  Redi,  dans  la  Rivista  délie  Biblioteche 
c  degli  Arcliici,  t.  VI  (1895),  p.  95-109.  En  général  ce 
ms.  est  parallèle  au  Siennois,  F.  III,  4.  —  Les  deux  pre- 
miers volumes  d'une  Bible  italienne  sont  conservés  à  la 
Bibl.  nat.  de  Paris  (Ital.  3  et  4);  ils  ont  été  écrits  en 
117-2,  et  appartenaient  autrefois  à  la  Bibliothèque  royale 
de  Naples.  Un  autre  grand  ms.  de  la  Bibl.  nat.  (prove- 
nant de  Naples),  ital.  1  et  "2,  de  la  seconde  moitié  du 
XVe  siècle,  est  la  seule  Bible  italienne  complète  qui  ail 
résisté  au  ravage  des  siècles.  —  Voir  sur  plusieurs  de 
ces  mss.  les  descriptions  contenues  dans  les  catalogues 
de  Bandini  (Laur.),  Gentile  (Magliab.),  Mazzatinti,  In- 
ventoria, etc.  (Florence,  Vicence,  Paris). 

;;.    CARACTÈBES  GÉNÉRAUX  T)E*    VEnSIOSS.   —    L'exa- 


men le  plus  superficiel  des  mss.  nous  'montre  que  la 
langue  vulgaire  employée  dans  les  versions  bibliques  est 
en  général  le  dialecte  toscan, 'te!  qu'il  était  pari.'  à  Flo- 
rence au  xive  siècle,  et  depuis  lors  est  devenu  la  langue 
nationale  d'Italie.  Cependant,  quelques  mss.  sont  dans 
un  dialecte  particulier,  qui  mérite  un  examen  à  part. 
Ainsi  le  Psautier  des  mss.  Marc  ital.  57,  Vicent  2,  lu, 
5,  trahit  une  influence  linguistique  vénitienne.  Qu'on  en 
lise  les  premiers  versets  : 

«  Beato  lo  homo  lo  quale  nonn  é  andado  in  lo  conseio 
di  malvasi  et  in  la  via  di  peccadori  non  è  stado,  né.  in 
la  cariega  de  la  pestilencia  non  à  sedudo.  Ma  in  la  leçe 
del  Segnore  la  volunlà  soa  et  in  la  soa  leçe  pensera  lo 
di  e  la  note  ecc.  » 

Il  est  clair  que  ce  langage,  s'il  n'est  pas  du  pur  vénitien, 
est  au  moins  du  toscan  qui  a  subi  une  grave  altération 
littéraire  d'influence  vénitienne.  Bien  mieux,  les  Evan- 
giles du  Marc.  I  ital.  3  sont  proprement  rédigés  en 
vénitien  (.XIVe  s.)  ;  il  suffit  d'en  lire  quelques  mots  : 

Luc.,  xv,  11  :  »  Un  homo  era  loqual  aveva.  ij.  fioly,  e 
Uo  plu  çovene  disse  a  so  pare  :  Pare,  dame  la  mia  parte 
de  lo  chastello  cbe  me  tocha.E  lo  pare  parti  la  sustancia 
e  <lè  a  queluy  la  soa  parte.  Et  dentro  brieve  termene  tu- 
te  cose  aseinblade  insembre  ecc.  » 

Qu'on  compare  les  deux  textes  avec  les  autres  mss. 
toscans  plus  communs,  et  il  en  ressortira  que  nous 
sommes  en  face  d'une  version  du  Psautier  et  des  Evan- 
giles qui  diffère  absolument  des  autres,  et  qui  dut  être 
tirée,  au  moins  pour  le  Psautier,  d'une  version  toscane 
tout  à  fait  indépendante  de  celle  qui  se  trouve  dans  les 
autres  mss.  Ce  n'est  donc  pas  une  version  unique  et 
et  homogène  que  celle  de  la  Bible  en  langue  vulgaire 
toscane;  en  effet,  les  mss.  nous  montrent  bien  plus 
qu'une  simple  variation  d'une  même  œuvre  modifiée  par 
le  temps  et  par  les  copistes;  ils  représentent  parfois 
des  types  de  versions  essentiellement  divers,  et  d'origine 
indépendante.  En  voici  la  classification. 

1°  Le  Pentateuque  nous  parait,  dans  les  différents 
mss.  qui  le  contiennent,  avoir  les  caractères  d'une  ver- 
sion égale  et  unique,  en  dehors  des  variantes  inévitables 
dans  chaque  copie.  Un  essai  isolé  d'un  type  divers  de 
traduction  nous  est  donné  par  le  Ricc.  1655.  Cette 
Genèse  diffère  considérablement  de  l'autre  version,  et 
malgré  les  nombreux  rapports  qui  existent  entre  les 
deux,  il  faut  conclure  à  une  origine  propre  et  séparée. 
En  voici  quelques  versets  parallèles 


Siena  F.  m,  4  :  Ne!  cho- 
minciamento  créo  Iddio  lo 
cielo  e  la  terra.  Ma  la  terra 
era  vana  evota,  e  le  ténèbre 
erano  sopra  a  la  faccia  dello 
abisso,  e  lo  spirito  di  Dio  era 
portato  sopra  all'acque  ecc. 

Peut-être    le   traducteur 


Ricc,  1655  :  Nel  principlo 
credo  in  Deo  (!)  il  cielo  e  la 
terra.  Ma  lia  terra  era  vana 
et  vota,  e  lie  ténèbre  erano 
sopra  la  faccia  dell'abiso,  e 
lo  spirito  del  Singniore  era 
menato  sopra  all'aque  ecc. 
lu  Ricc.  travailia-l-il  ayant 
sous  les  yeux  la  version  commune.  Les  livres  des  Rois 
et  plusieurs  autres  de  l'Ancien  Testament  (Judith, 
Job,  etc.)  nous  offrent  dans  les  mss.  deux  manières  de 
version;  l'une  incorrecte,  remplie  de  gloses,  infidèle  au 
latin  et  ressemblant  plutôt  à  une  paraphrase,  et  l'autre 
correcte  et  discrètement  glosée,  représentant  plus  fidè- 
lement le  mot  et  la  pensée  du  latin.  Voici,  par  exemple, 
le  commencement  du  livre  de  Judith  : 


Siena,  F.  III,  4  :  Ne  le 
parti  di  Media  singnore- 
giava  mio  re  detto  per  nome 
Afasath,  il  quale  era  molto 
possente,  e  per  la  sua  pos- 
sanea  inchomincioe  molto 
ad  aquistare  e  sottomettaro 
giente  alla  sua  singnoria  ecc. 

Sommes-nous  en  présence  de  deux  versions  différentes 
dès  l'origine,  ou  d'une  seule  et  même  traduction  que 
l'usage  populaire  et  la  variété  des  copies  ont  considéra- 


Par.,  B.  N.  ital.  3  :  Adun- 
que  lo  re  Arphasath  de  Me- 
dii  moite  avea  soctoposte 
al  suo  imperio,  ed  egli  he- 
difichô  una  cictà  potentis- 
sima,  la  quale  egli  appelle 
Egabanis  ecc. 
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blement  altérée?  Certaine ni.  même  dans  cette  seconde 

hypothèse,  on  ne  pourrait  facilement  décider  lequel  îles 
ileux  textes  représente  la  meilleure  tradition.  Encore. 
chaque  ms.  a-t-il  ses  variantes  propres,  el  il  est  bien  dit- 
ticile  d'en  démêler  le  texte  commun  et  original.  Le 
Psautier  toscan,  par  contre,  bien  qu'il  ait  été  transcrit 
dans  bon  nombre  de  mss.  ne  présente  pas  trop  de  diffé- 
rences; les  variantes  sont  nombreuses  dans  chaque  co- 
pie,  mais  l'unité  de  version,  à  part  quelques  tentatives 
particulières,  est  partout  manifeste.  Les  livres  de  Salo- 
nion  sont  remarquables  par  le  nombre  de  leurs  ver- 
sions :  cinq  mss.  des  Proverbes  donnent  au  moins  qua- 
tre traductions  diverses  el  indépendantes,  si  ce  n'est 
que  deux  d'entre  elles  [Paris,  Bibl,  nal..  ital.  3,  et  Siena, 
I  .  III,  l)  ont  les  mêmes  références  relatives  aux  livres 
des  Rois.  Del'Ecclésiaste  on  possède  trois  versions.  Pour 
le  reste  de  l'Ancien  "Testament,  l'unité  el  l'égalité  de  la 
.  i  on  ressortenl  assez  clairement  de  l'examen  des  mss. 
qui  offrent  toutefois  grand  nombre  de  variantes. 

2°  l'eut-on  dire  aussi,  en  général,  du  moins,  qu'il  n'\ 
a  qu'une  seule  et  même  version  pour  le  Nouveau  Tes- 
lanienl'?  Les  mss.  donnent  une  si  grande  variété  de 
textes,  ont  chacun  des  caractères  si  particuliers,  qu'on 
serait  presque  amène'1  à  admettre  une  foule  de  versions 
différentes.  Celui  qui  connaît  l'histoire  de  la  Vulgate 
latine  se  rappelle  naturellement,  lorsqu'il  étudie  les  mss. 
italiens  du  .Nouveau  Testament,  ce  que  disait  saint  Jé- 
rôme  des  textes  bibliques  latins  de  son  temps  :  Pêne 
tôt  exemplaria  quoi  codices.  Cependant  les  Evangiles 
loscans,  à  pari  quelque  exception,  par  exemple  Magl., 
Conv.  soppr.,  C.  3,  I7.">,  semblent  bien  se  rapporter, 
malgré  les  variantes  des  mss.,  à  une  seule  et  même  ver- 
sion. La  diversité  de  rédaction  des  Actes  des  Apôtres 
est  surtout  dans  les  gloses,  el  c'est  un  l'ait  que  nous 
examinerons  plus  tard.  Pour  les  épltres  de  saint  Paul. 

le  Ricc.    1252    parait    donner   une  version    indépendante 


des  autres,  mais  cela   n'esl 
en  juge  : 
Hier.    \ï'il   (Rom.,    vin, 

35)  :  H pie  ki  nie-  dipar- 

in  dall'amore  et  dalla  ca- 
rità  di  Cristo?Tribolatione, 
angoscia,  scacciamento,  fa- 
ne-,   pcricol :oltello'.' 

Non,  si  ci è  scricto,  ke 

ii moi  per  tè  semo  mortificati 
d'ogni  tenpo  ecc. 


tout   à    l'ait   sur.  Qu'on 


Ricc.  1250  :  Adunque 
chi  ssi  diparlirà  dall'amore 
di  Cristo  1  Saràe  tribula- 
tione  o  angoscia  o  persecu- 
lione   o    famé   o  nuditade 

o     perieolo    o\clo    rollcllo. 
< ■  I m ■   CCi   parla    liai    sue   aiui.- 

1 1  i  !be  egli  è  scritto  ne! 
îalterio  :  Messer  Domene- 
ili" ,  per  le  ecc. 
On  doit  dire  plutôt  que  nous  avons  ici.  comme  dans 
d'au  res  livres,  deux  rédactions  d'une  même  version, 
mais  iii.ni  lune  est  sans  glose  el  l'autre  glosée,  car. 
au  milieu  de  cette  profonde  différence  des  deux  textes, 
on  reconnaît  des  mots,  dis  formes,  des  phrases,  qui 
n'auraient  pas  pu  être  écrits,  si  l'auteur  de  la  seconde 
rédaction  n'eut  pas  connu  la  première.  Les  Épltres 
catholiques  nous  présentent  la  même  rédaction  de  deux 
textes,  l'un  incorrect  el  glosé,  l'autre  snn  paraphrase. 
Pour  l'Apocalypse,  on  rencontre  généralement  la  même 
version  dans  1rs  mss.;  une  autre,  toute  différente  dès 
l'origine,  est  contenue  dans  le  Ricc,  I3W  (commenc, 
du  xv?  s.i. 

III.  ORIGINES  ill--iiiiiii.il  BS   I"  -    i  BltSlOXS  :  ÉPOQUE.  — 

1"  Tous  les  in--.,  des  versions  italiennes,  c ms  jusqu'à 

présent,  -mil  du  \\  el  du  xiv  siècle,  et  ne  remontent 
pas,  excepté  peut-être  un  seul  sans  importance,  .m 
mii'  siècle.  Cependant,  du  caractère  des  versions  et  de 
I  arrangerai  ni  des  livres,  on  peut  conclure  qu  elles  exis- 
taient déjà  iir-  le  milieu  du  xiii'  siècle,  ou  peu  après. 
2°  Vnici  dans  quel  ordre  sont  placés  les  livres  du 
Nouveau  Testament.  Le  Ricc,  1250  reproduit  l'ordre  oi 

dinaire  des  ms-.  latins  ; yen  âge  :  Évangiles,  Paul, 

leti       Ëpitres  catholiques,  Apocalypse;  mais  le   Ricc 
1250,  les  lieux  Parisiens,  et  peut-être  aussi  le  Siennoi 


ont  :  Évangiles,  Épltres  catholiques,  Paul,  Actes,  Apo- 
calypse. Ce  second  classement  est  bien  rare  dans  les 
mss.  latins  du  moyen  âge  (xive-xve  s.);  la  comparaison 
avec  les  diverses  familles  des  mss.  latins  montre  qu'il 
esl  ancien  et  remonte  au  moins  au  XIIIe  siècle.  La  divi- 
sion en  chapitres,  dans  chaque  livre  de  la  Cible  italienne, 
est  aussi  remarquable.  Les  mss.  siennois  du  Pentateuque 
divisent  les  chapitres  d'une  façon  particulière,  qu'on  re- 
trouve seulement  dans  les  mss.  latins  antérieurs  au  mi- 
lieu du  XIIe  siècle.  LTn  ancien  système  de  chapitres  se- 
trouve  aussi  dans  les  livres  de  Judith,  d'Esther,  d'Es- 
dras  {Siena,  F.  III,  i);  le  livre  de  Job  [ibid.)  est  divisé 
en  22  chapitres  au  lieu  de  42;  cette  dernière  division 
est  celle  des  textes  latins  à  partir  du  milieu  du  xme  siè- 
cle. 

3°  «  Il  a  circulé  dans  le  nord  de  l'Italie,  jusqu'un  peu 
après  le  milieu  du  XIIIe  siècle,  une  famille  de  textes  très 
reconnaissante,  et  qui  avaient,  autant  qu'on  en  peut 
juger,  un  système  de  chapitres  analogue.  Ces  texte-, 
sont  caractérisés  par  un  certain  nombre  de  leçons,  qui  ne 
-e  rencontrent  jamais  ailleurs.  Or  quelques-unes  de  ces 
leçons  ont  passé  dans  ces  textes  :  Exod.,  xxxiv,  iS  :  Stetit 
ibi  cuni  <lmiiino  Moyses.  «  Istette  adunque  quine  Moyses 
cho'l  Singniore  ■>  (Sienne,  F.  III,  i;  cf.  IJ.  N.,  1);  Num., 
m.  15,  lin  :  In  prxceptis  meis  ambulent.  i  Se  eglino 
observaranno  i  miei  chomandamenti  »  (Sienne,  F.  III. 
i  =  B.  N.,  1)  ;  Jer.,  x.xv,  -28  :  Deus  Israël.  "  Il  Dio  d'Israël  » 
(B.  N.,  2)  (Berger,  dans  la  Roniania,  1894,  p.  372).  C'esl 
donc  une  conformité  positive  et  directe  que  les  mss.  ita- 
liens présentent  avec  tes  textes  latins  du  XIIIe  siècle:  con- 
fonnitéqui  n'existe  pas  dans  les  textes  liturgiques  en  nmp 
au  \ve  siècle,  ni  même  au  XIV"  siècle.  Connue  il  n'esl  guère 
admissible  que  des  traducteurs  du  xrve  siècle  aient  voulu 
d'un  commun  [accord,  el  sans  aucun  motif  plausible,  sa 
détacher  des  textes  latins  courants  pour  suivre  les  textes 
anciens  et  surannés,  il  faut  en  conclure  qu'en  général 
la  version  italienne  de  la  Bible  fut  terminée  vers  le  mi- 
lieu ou  pendant  la  seconde  moitié  du  xni"  siècle.  Ce  qui 
reste  obscur  et  fort  incertain,  c'est  si,  au  XIIIe  siècle,  il 
se  forma  une  édition  complète  de  la  Bible  italienne,  em- 
brassant ions  les  livres  dans  leur  ensemble.  Nous  verrons 
plus  loin  qu'on  put  avoir  au  XIVe  siècle  des  motifs  puni 
détruire  les  mss.  du  \iii-  siècle, et  il  ne  faut  pas  s'étonner 
-i  aucun  d'eux  n'esi  parvenu  jusqu'à  nous. 

tv.  ,inii:-  Hz  s  rsADUcriONS.  —  Les  historiens  de 
la  littérature  italienne  ont  fait  sur  ce  sujet  beaucoup 
d'hypothèses  el  mit  même  prétendu  les  donner  comme 
affirmations  certaines.  On  a  cru.  par  exemple,  que  l'au- 
teur de  la  version  biblique  imprimée  à  Venise,  dans  le 
seconds  moitié  du  xv  siècle,  était  le  B.  Giovanni  Tavelli 
ila  Tossignano,  mort  évêque  de  Ferrare.  En  effet,  une  an- 
cienne vie  de  Jean  Tavelli,  rédigée  en  1597  par  un  évê- 
que de  Ferrare,  dit  expressément  que  le  B.  Giovanni  a 
traduit  Bemardi  sermones,  Biblise  ac  moralium  Crre- 
gorii  majorer»  partem  eleganli  slil"  '<»  umi. 
sermonent.Cf.  Negroni.  /.<;  Bibbia  uolgare  [Dedicatoria 
c  proemia],  t.  i,  Bologne,  1882,  p.  xv.  Malheureusement 
ce  passade  laisse  indécis,  si  ce  fut  une  version  de  la 
Bible  imd  entière,  ou  seulement  d'une  partie  eon 

r.d.le.  Quoi  qu'il  en  soil,  la  traduction  de  Tavelli  n  e-l 
pas  i  m ■laineiiii  ni    celle   qui    fut   imprimée   à    Venise,   ni 

celle  des  mss.  qui  en  sont  la  source;  parce  que  li   B 
Giovanni  naquit  en  1386,  et  son  activité  intellectuelle  se 

n  |i.nie  entière ni  au  w  siècle,  tandis  que  la  version 

italienne  esl  :ont<  une  dans  des  mss.  qui  datent  positive- 
ment du  xiv  siècle.  Aussi  cette  traduction  a-t-elle  été 
attribuée  à  des  écrivains  du  \iv  siècle,  et  particuliére- 

ni  aux  célèbres  Jacopo  di  Voragine,  archevêque  de 

i, eues.  Jacopo  Passavanti,  Domenico  Cavalca,  tous  lés 

trois  frères  prêcheurs,  el  créateurs  de  la  prose  italiei 

avant  Boccace.  Mais,  à  \  rai  dire,  de  Jacopo  di  Voragine  on 
connaît  seulement  une  traduction  de  légendes  latines 
pieuses.  Passavant!  s'exclut  lui-même  du   nombre  des 
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traducteurs  de  la  Bible,  puisqu'il  parle  du  caractère  des 
versions  qui  existaient  déjà  de  son  temps;  et  Cavalca 
(f  1343),  le  traducteur  renommé  de  Vies  des  saints  Pères, 
n'a  traduit  que  les  Actes  des  Apôtres,  si  même  il  les  a 
traduits.  Ces  hypothèses  n'ont  pas  d'autre  fondement 
que  le  désir  d'attacher  à  tort  ou  à  raison  l'origine  du 
grand  monument  linguistique  de  la  Bible  italienne  à 
un  nom  déjà  célèbre  et  vénéré  du  xive siècle.  Le  savant 
Xegroni  lui-même  n'a  pas  su  se  défendre,  après  avoir 
rejeté  les  opinions  précédentes,  d'attribuer  à  la  plume 
■de  Cavalca  la  plus  grande  partie  de  la  version  vulgaire. 
Negroni,  Bibbia  volgare,  t.  I,  p.  xx.  Un  simple  exa- 
men des  mss.  suffit  cependant  pour  montrer  combien 
cette  attribution  est  peu  fondée.  Une  courte  introduction 
aux  Actes,  de  la  main  du  célèbre  écrivain,  nous  apprend 
à  plusieurs  reprises  (cf.  Rico.  1250;  Laui:,  PI.  xxvn. 
6,  Ashb.  435)  que  ce  livre  a  été  travaillé  par  le  frère 
Domenioo  Cavalca.  Mais  on  ne  peut  pas  conclure  avec 
certitude  de  ses  paroles  que  les  Actes  ont  été  traduits 
par  le  célèbre  dominicain.  Le  prologue  peut  bien 
.s'expliquer  dans  le  sens  que  Cavalca  soit  non  le  tra- 
ducteur, mais  un  nouveau  rédacteur,  voire  le  glosa- 
teur  de  la  version  préexistante.  Que  eetle  interpréta- 
tion du  prologue  soit  la  seule  vraie,  on  le  prouvera 
par  les  mss.  eux-mêmes.  En  effet,  on  rencontre  au 
moins  trois  rédactions  diverses  des  Actes,  qui  certai- 
nement ne  sont  pas  tout  à  fait  indépendantes  les  unes 
des  autres,  mais  doivent  être  réduites  à  une  même  et 
.seule  version  primitive  :  de  Cavalca,  dans  les  mss.  dési- 
gnés, du  Rica.  1252;  du  haut-.,  Strozzi,  10.  Or  la  com- 
paraison des  trois  rédactions  montre  avec  évidence,  que 
le  texte  du  Ricc.  (252,  qui  est  fti  général  un  texte  an- 
cien et  se  rapproche  singulièrement  du  xme  siècle,  n'esl 
que  la  version  de  Cavalca.  plus  incorrecte  et  presque 
sans  gloses. 


Ricc.  1252  :  11  primo 
sermone  io  feci,  o  Teolilo, 
ili  tucte  le  cose  ke  Jhesù 
cominciô  a  fare  e  insegnare, 
in  tino  al  di  che  asciendécte 
in  cielo,  cioè  k'elli  salio  in 
cielo,  commandando  alli 
apostoli  li  quali  avea  electi 
per  Ispirito  santo,  a'  quali 
dimostro  se  medesimo  vivo 
dopo  la   sua  passione  ecc. 


Ashb.  435  :  Lo  prime 
sermone,  cioè  lo  vangelio 
feci  et  compilai,  o  Teo- 
philo,  di  tucte  quelle  cose 
le  quali  Jesu  incomincioe 
a  fare  et  a  dire,  in  tino 
adquel  di  et  adquella  hora 
ch'elli  comando  alli  appos- 
toli,  li  quali  ellesse  per 
Spirito  sancto,  c'andassero 
adpredicare  per  lo  niondo 
la  fede  sua,  fu  assumpto. 
cioè  salicte  in  cielo.  Ai 
quali  appostolisi  dimostroe 
vivo,  cioè  in  récita  d'uma- 
na  carne  dopo  la  sua  pas- 
sione  ecc. 

Certes,  au  xiv  siècle,  on  n'aurait  jamais  osé  mettre  ta 
main  sur  une  version  de  Cavalca,  pour  en  ôter  les 
gloses,  et  la  changer  à  son  plaisir  :  il  est  bien  plus 
croyable  que  le  célèbre  dominicain  ait  cherché,  pour  satis- 
faire ses  lecteurs,  à  reviser  et  à  gloser,  là  où  il  le  ju- 
geait nécessaire,  l'ancienne  version  des  Actes.  Le  Laur., 
Strozzi,  10,  nous  sert  à  contrôler  cette  conclusion,  puis- 
qu'il contient  la  même  traduction  du  texte  latin  que  Ca- 
valca (voire  du  Ricc.  1252)  mais  glosé  d'une  autre 
manière, 

Laur.,  Strozzi,  10  :  Lo  primo  mio  paiiamento  e  ser- 
mone io  feci,  o  Teolilo,  di  tulte  quelle  cose  et  opère  le 
quali  comincio  Jhesù  di  fare...  in  lino  in  quello  die  nel 
qu.ile...  fu  levalo  in  cielo  et  ricevulo  ecc. 

Il  est  impossible  de  supposer  qu'on  ait  voulu  au 
xvi»  siècle  substituer  de  nouvelles  gloses  à  celles  de  Ca- 
valca si  appréciées  par  tout  le  monde.  La  version  des 
Actes  est  donc  plus  ancienne  et  le  travail  de  Cavalca  n'a 
consisté  qu'à  la  gloser.  En  outre,  puisque  le  nom  de  cet 
écrivain  ne  se  rencontre  qu'en  tète  des  Actes,  et  que 
jamais  les  mss.  ne  font  allusion  à  d'autres  versions  de 


livres  bibliques  qui  lui  appartiennent,  il  est  établi  que 
la  traduction  de  la  Bible  en  italien  n'est  nullement  l'œuvre 
de  Domenico  Cavalca. 

Aucun  autre  renseignement  ne  nous  est  donné  par  les 
mss.  sur  les  auteurs  de  la  Bible  vulgaire.  Il  faut  croire 
que  si  la  version  eut  été  l'œuvre  de  quelque  écrivain 
connu  du  moyen  âge,  jouissant  d'une  autorité  incontestée, 
nous  aurions  rencontré  quelque  part  son  nom,  comme 
nous  avons  rencontré  celui  d'un  simple  glosateur,  Ca- 
valca. Il  faut  donc  penser  que  le  silence  des  mss.  sur 
ce  sujet  provient  de  ce  que  ces  traducteurs  n'avaient  en 
leur  temps  aucune  importance  personnelle,  ou  bien  que 
s'ils  jouissaient  de  quelque  autorité,  les  copistes  du 
XIVe  siècle  eurent  quelque  bon  motif  pour  taire  leur  nom 
et  en  effacer  la  mémoire.  Un  examen  plus  approfondi 
des  mss.  mêmes  nous  donnera-t-il  la  clef  de  cette 
énigme? 

V.   CARACTÈRE    POPULAIRE    DBS    VERSIONS.    —    Ce  qui 

frappe  le  plus  l'attention  du  critique,  qui  cherche  à  dé- 
terminer l'origine  des  mss.  bibliques,  c'est  leur  carac- 
tère populaire,  si  divers  de  celui  qui  est  propre  aux  ou- 
vrages du  moyen  âge.  Les  feuilles  de  garde  des  mss.,  les 
iucipit,  les  explicit,  sont  bien  riches  de  renseignements 
à  ce  propos  ;  ce  n'est  pas  certainement  avec  le  menu 
peuple,  qui  alors  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  que  nous 
avons  affaire,  mais  presque  toujours  avec  des  gens  du 
monde,  et  non  du  clergé  ;  ce  sont  eux  qui  paraissent  se 
préoccuper  des  versions  vulgaires  de  la  Bible.  A  ce  sujet 
le  ras.  peut-être  le  plus  intéressant  est  le  Marc.  I  ital.  3 
des  Evangiles,  copié  par  un  prisonnier  politique,  Do- 
menico deZuliani,  Triestain,  en  1369  «  in  civitate  Vene- 
tiarum,  in  carcere  que  nominatur  Schiava  »,  un  de' ces 
affreux  po::i  du  palais  des  Doges,  au  delà  du  pont  des 
Soupirs.  Cf.  Morpurgo  s.,  Un  codice  scritto  <la  un  pri- 
gioniere  triestino,  dans  l'Archivio  storico  per  Trieste, 
l'Istria  e  il  Tridenlino,  t.  il.  Vexplicil  du  ms.  nous  dit 
aussi  qu'il  a  été  copié  s  ad  petitionem  domini...  »  de 
quelque  grand  seigneur  de  Venise,  dont  l'autorité  ou  la 
générosité  pouvait  bien  être  utile  au  pauvre  prisonnier, 
quoiqu'il  eut  été  consolé  par  les  paroles  mêmes  de  Jésus 
et  de  son  Evangile  qu'il  copiait.  —  Un  autre  ms.  bien 
curieux  est  le  Ricc.  1655,  qui  se  présente  comme  livre 
de  comptes  (1363-1367)  des  Ricci,  grande  maison  com- 
merciale  de  Florence  aux  xivc  et  xv»  siècles;  il  est  signé 
d'Ardingo  di  Chorso  de'  Ricci.  Plus  bas,  il  contient  divers 
es>ais  de  versions  vulgaires,  entre  autres  la  Genèse, 
écrits  en  1399  par  Romigi  d'Ardingo,  selon  qu'il  signe  à 
la  lin.  Le  volume  est  resté  pendant  longtemps  chez  les 
Ricci,  et  il  porte  encore  les  signatures  de  quelques 
membres  de  cette  famille  au  xive  siècle.  Le  Laur., 
pi.  xxxil,  11  (Évang.  dim.),  a  été  copié  «  di  propia  ma- 
no  »  par  «  Piero  di  Gieri  del  Testa  Girdami  »  en  K75; 
le  pi.  lxxxix  sup.  14  (Évang.  dim.)  en  H72  par  «  Pie- 
ro di...  »,  et  en  1552  acheté  par  «  Barone  di  ser  Barone 
Baroni  cittadino  liorentino  «chez  «  Giacomino  richatere 
et  sensale  à  dine  1S  di  novembre...  grossi  sei  d'ariento  »  ; 
suit  une  invocation  à  Dieu  et  à  «  messer  sancto  Gio- 
vanni Batista  pastore  e  barone  di  questa  misera  citta  di 
Firenze  ».  Ashb.  519,  à  la  fin  :  «  libro  di  tutty  e  vangiely 
e  pistole  e  letione  che  ssi  dichano  alla  messa  del  nostro 
Singniore  yho  XPo  sechond)  la  chorte  di  Borna,  scritto 
per  me  Finosino  di  Lodovicho  di  Cere  da  Verazano 
del  niese  di  luglio  1481;  chompiessi  di  scrivere  questo 
di  xxi  di  luglio  1481;  addio  sia  gralia.  Scrissilo  nel  pa- 
lazzotto  di  Pisa  essendo  là  chastellano  per  piacere.  »  Le 
volume  a  passé  après  dans  la  possession  de  Nicholo  de 
Finosino,  comme  nous  le  dit  une  autre  inscription.  De 
même  le  Hier.  1252  appartint  à  «  Ubertino  di  Rossello 
delli  Strozzi  »;  le  Asltb.  1250  fut  écrit  par  Agniolo  di 
Bonaiuto  di  Nicholo  Serragli;  le  Ricc.  1356  (Harm. 
évang.)  par  un  notaire  florentin  «  Laynus  de  Carmi- 
gnano  a;  le  .Rire.  1657  (Évang.  dim.)  «  di  mano  di  me 
Neri  di  ser  Viviano  de'  Franchi   da  Firenze  »,  qui  fut 
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prieur,    c'est-à-dire    membre    de    la    Seigneurie,    au 

XV"  siècle. 

Plusieurs  niss.  trahissenl  leur  origine  de  in;iin  popu- 
laire, par  leur  propre  formation  matérielle;  ainsi  le 
Siennois  I.  v,  5,  a  été  évidemment  recueilli  par  quel- 
que écrivain  du  peuple  en  but  de  composer  comme  une 
histoire  du  peuple  d'Israël  tirée  de  la  Bible  (Genèse, 
Exode.  H"is,  Machabées;  légende  de  Samson).  D'autres 
contiennent,  à  côté  des  versions  bibliques,  certaines  lé- 
gendes de  caractère  enlièremenl  populaire,  et  des  ré- 
cits 'l"  voyages  en  Palestine  qui  éveillaient  tant  la  curio- 
sité pieuse  du  peuple  au  moyen  âge.  Le  Magl.,  xi.,  il. 
fait  suivre  les  Évangiles  d'un  pelil  Évangile  apocryphe; 
le  xxxvii,  17,  «.  Bernardi  de  Brogiottis  »  après  les 
Psaumes  de  la  pénitence  conlient  des  relations  sur  la 
Terre  Sainte  et  sur  les  pèlerins.  Le  Lan/-.,  pi.  xxvn,  14., 
«  libro  de  Vangieli  rechato  di  gramaticha  in  volghare 
fiorentino  »  et  «  scritto  per  Andréa  di  Neri  Vettori  » 
contient  i  la  suite  un  légendaire  de  Vies  des  saints.  Le 
Magl.,  Conv.  soppr.,  I,  iv.  9  (Harm.  évang.),  a  aussi  la 
narration  du  voyage  en  Palestine  fait,  en  1385,  par  les 
trois  citoyens  de  Florence,  Giorgio  Gucci,  Andréa  Binuc- 
eini  el  Lionardo  Freschobaldi,  une  épitre  de  N.  S.  tom- 
bée du  ciel,  .le.  Le  Ricc.  1749  (Harm.  évang.),  à  l'aspect 
usé,  est  écrit  en  un  langage  plein  d'idiotismes,  de  tosca- 
nismes,  qui  indiquent  qu'il  est  l'œuvre  d'un  homme  du 
peuple,  Le  Vagi.,  \i,.  i",  joli  pelil  volume  de  poche 
renfermant  les  Proverbes  el  1  Ecclésiaste,  fut  certaine- 
ment écrit  pour  servir  de  manuel  de  lecture  à  une  fa- 
mille du  peuple.  A  côté  de  ces  indices  d'un  usage  popu- 
laire, on  rencontre  çà  et  là  dans  les  mss.  la  marque  des 
ordres  religieux  du  moven  àijc,  qui  se  rallacbenl  au 
peuple'  plus  qu'au  clergé  séculier  par  leur  manière  de 
penser  el  d'enseigner.  Le  Paris  li.  N.  liai..  ;î  el  i.,  a 
été  écril  par  le  frère  Nicholao  deNeridono;  le  psautier  de 
Vii-ei>rr  pur  fraie  Lazzero  da  ,Venezia  rumilo;  le  Sien- 
nois, I.  v,  9,  a  une  messe  contre  la  peste  (il  date  du 
xrve  siècle),  de:  sermons  vulgaires  de  sain!  Bernard;  le 
Ricc.   1538  lires  belles  miniatures)  «  di  Giovanni  Mel- 

lini    0    contient  aussi   des  légendes,   une  vision  de  saint 

Bernard;  le  1382  un  traité  de  lia  te  Ghaligo  ».  des  lettres 
en  langue  vulgaire  de  saint  Jérôme,  très  répandues  parmi 
les  ordres  mendiants  au  moyen  âge;  des  sermons  de 
saint  Bernard;  le  Marc,  I.  ital.,  2,  des  mains  d'un  ci- 
toyeri  de  Venise  a  passé  par  emprunt  à  la  Chartreuse; 

le  l.mir.  xxvu,  6(Actes),i correspondance  littéraire 

île  Giovanni  dalle  Celle,  moine  à  Vallombrosa-,  où  l'on 
parle  longuement  contre  les  vices  du  haul  clergé  de 
l'Église  romaine  et  contre  le  domaine  temporel  des 
papes  au  xiv  siècle:  le  Magli.,  Pal.  5,  a  des  sermons 
de  sainl  Bernard,  des  lettres  de  sainl  Jérôme,  dont  une 
traduite  paro  maestro  Çanobi  dell'ordine  de' frati  predi- 
catori  n,  l'autre  par»  Nicholo  de  Ghino  Tornaquinci  . 
illustre  famille  llorentine;  deux  autres  oiss.  de  la  Ma- 
gliab.  appartenaient  jadis  au  couvent  de  Santa  Maria 
Novella  des  livres  prêcheurs.  D'autres  mss.  oui  un  ca- 
chet singulièrement  franciscain  :  ainsi,  par  exemple,  un 
recueil  de  proverbes  de  Jacopone  da  Toïi  se  trouve  dans 
f/,';,,'.  1304;  el  le  1354  (Harm.  évang.)  est  suivi  de  quel- 
ques légendes  de  saints  el  d'une  vie  de  sainl  François 
d'Assise,  résumé  des  légendes  courantes  au  xiv  siècle. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  lus.  qui  soil  rie  la  main  d'un  membre 

du  clergé  séculier;  le  Ricc.  1627  (Ep.  Paul.,  fin  w  s.) 
écril  par  «  Giovanni  Ciatini  prêtre 

I  /.  /'  IM  W!  W  I  l  BIB1  I  il  \l  il  \  w  I  VI  i  LES  VER- 
SIONS noifAUBS.  i  u  caractère  remarquable  des  ver- 
sions italiennes  de   la   Bible,  c'esl  la  parenté  qu'elles 

présentent  assez  fréque ni  axée  les  autres  versions 

du  moyen  âge,  françaises,  provençales,  vaudoises,  cata- 
lanes, Prenons  le  Psautier,  par  exemple  :  il  suffit  de 
rapprocher  nos  meilleurs  mss.  avec  les  plus  anciens  de 
la  version  française  (normandi  poui  voir  aussitôt  qu'il 
\  a  entre  les  deux  textes  une  harmonie,  un  parallélisme 


si  parfait,    qu'on   ne   peut   l'expliquer   qu'en 
une  dépendance  directe  l'un  de  l'autre 


uliiieltanl 


Siena  F.  m,  i  :  Beato  é 
quell  nouio  cbe  non  ando 
nel  chonsiglio  de'  malvagi 
e  non  islette  ne  la  via  de' 
pecchatori  e  non  sedelte  in 
chattedra  di  pistolencia... 
E  gli  malvagi  non  saranno 
di  laie  maniera,  ma  ssaran- 
no  si  chôme  la  polvare  che'l 
vento  lieva  di  la  terra,  ccc. 


(Berger,  p.  374).  Arse- 
nal, 5056  :  Beneùrez.  est  li 
noms  qui  n'ala  pas  ou  con- 
seil des  félons,  et  qui  n'es- 
lut  pas  en  la  voie  des  pé- 
cheurs et  qui  ne  sist  pas 
en  la  chaiere  de  pestillance, 
...  Li  félon  ne  seront  mie 
eu  lele  manière,  mes  ausi 
corne  la  pouldre  que  li  venz. 
lieve  de  la  terre,  etc. 
Il  esl  évident  que  le  Psautier  italien  a  été  traduit  pres- 
que mot  à  mot  sur  un  Psautier  français  qui  esl  plus  an- 
cien (xi-xir5  s.)  que  toutes  les  traductions  italiennes.  —Le 
Nouveau  Testament  aussi  offre  de  nombreuses  ressem- 
blances avec  les  autres  versions  romanes  de  la  Bible.  Le 
lexte  italien  (toscan)  des  Évangiles,  quoiqu'il  se  trouve 
si  différent  dans  le  mss.  qu'il  est  presque  impossible 
d'en  restituer  la  leçon  primitive,  présente,  même  dans 
sa  forme  actuelle,  des  parallèles  indéniables  avec  les  ver- 
sions françaises.  Ainsi,  par  exemple,  dans  Matth.,  xxiv, 
■27.  le  mol  fulgur  de  la  Vulgate  esl  traduit  en  italien  il 
sole,  qui  est  le  mot  de  la  Bible  vaudoise,  lo  solelh.  — 
La  version  de  Luc.  Il,  153  :  Et  era  Joseph  n  Maria,  et 
maravigliavansi  molto  Joseph  ri  Maria,  se  rapproche 
de  la  vaudoise  plus  que  de  la  Vulgate  latine.  —  Luc,  xvm, 
28  :  «  Cbe  dumque  merito'nde  averremo?  ■  c'esl  le  texte 
de  la  Bible  vaudoise  el  des  mss.  latins  de  Languedoc. — 
Joa  ,  i,  I  :Nel  cominciamento  era  il  Figliuolo  <li  Dio 
■  Hier.  1252);  Lo  Filh  era  al  començamenl  nus.  vaudois 
de  Carpentras,  et  mss.  provençaux);  Au  commenclie- 

ineiil  fu  li  Finis  (Desmoulins  en  1295,  qui  parait  pns- 
lérirur  à  la  version  italienne).  Dans  le  même  Évangile 
le  surnom  Didymus  (de  sainl  Thomas) esl  rendu  en  ita- 
lien par  incredulo,  selon  les  lexles  provençaux,  no 
crezentz  (B.  vaudoise,  dubïtos).  Il  esl  clair  qu'une  des 
versions  a  subi  ici  l'influence  directe  des  antres  et,  dans 
le  cas,  c'est  l'italienne,  parce  que  le  texte  italien  est  celui 
qui  rend  le  mot  provençal  ou  français  en  s'éloignanl  du 
latin  qu'on  devait  traduire.  —  La  version  commune  des 
Actes  présente  un  parallèle  partiel  (seconde  moitié),  mais 
parfait,  avec  une  version  vaudoise.  Voir  les  deux  textes 
rapprochés  dans  Berger  (Romania,  1894),  p.  392.  On  sé- 
rail poiié'  à  dire,  connue  pour  les  autres  livres,  que  c'esl 
le  texte  italien  qui  dépend  i\»  vaudois.  Mais  notre  ver- 
sion des  Aeies  u'esl  autre  que  celle  qui  a  été  glosée  pat 
Cavalca  el  qui  certainement  lui  appartient;  el  par  cela 
même,  si  étrange  que  soil  le  fait,  il  faut  conclure  que  li 
texte  vaudois  u'esl  qu'une  version  du  catholique  italien, 

Com nous  l'ayons  déjà  mon  ire.  la  version  primitive 

de-  \eies  en  italien  est  bien  .  itérieure  à  Cavalca,  Bergei 
[Romania,  1894),  p.  395,  reconnaît  à  bon  droit  dans  la 
version  italienne  de  ce  livre  la  même  dépendance  des 
anciens  textes  provençaux  et  languedociens,  que  dans  les 
autres.  On  trouve  aussi  des  ressemblances  entre  la  ver- 
sion italienne  el  les  versions  françaises  des  Épitres  pauli- 
niennes  el  catholiques.  Berger,  p.  100.  Il  esl  toutefois  diffi 
cite  d'affirmer  qu'il  \  a  en  une  influence  directe  des  unes 
sur  les  autres,  pane  qu'il  est  possible  que  les  traduc- 
teurs italiens  se  soient  s,.rv  is  des  textes  latins,  qui  furent 

|a    source  des   Versions    provençale-,    l'u    poilil    cependant 

parait  être  décisif  en  faveur  d'une  dépendance  quelcon- 
que du  texte  italien  :  c'esl  l'expression  de  II  Cor.,  un.  18 
idans  Ricc.  1250):  il  nostro  frate  Luca,  qui  se  retrouve 

seulement   dans  la   version   provençale  uns.  de   l,\oin   et 

dans   quelques   lu-     languedociens.   I  .a  version    connu 

de  l'Apocalypse  offre  aussi  des  parallélismes  de  dépen- 
dance avec  les  autres  versions  provençales  ou  vaudoises. 

D'autre   part,  la    version   singulière   que  t s. non 

remarquée  dans  le  ms.  Ricc.  1349  ixv  s.)  esl  exacte- 
ment   une   reproduction  de    la   catalane  du   ms.  de  Vlar- 


um 


ITALIENNES    (VERSIONS)   DE    LA    BIBLE 


1022 


moutier.  Cf.  les  textes  dans  Berger  (Romania,  1894). 
p.  H)3.  Des  ressemblances,  des  parallélismes  pins  on 
moins  clairs  se  rencontrent  aussi  en  comparant  les  textes 
français  avec  l'italien  de  l'Ancien  Testament,  sans  compter 
le  Psautier.  Toutefois  on  ne  peut  pas  en  déduire  une 
dépendance  totale  directe,  du  coté  de  l'italien  :  c'est  plutôt 
une  harmonie  des  textes  latins  qui  ont  servi  aux  diffé- 
rents traducteurs,  et  parfois  des  souvenirs  du  traducteur 
italien  qui  connaissait  plus  ou  moins  directement  les 
Irions  des  textes  français  et  provençaux. 

Vit.  CAUSE  ORIGINELLE  DES  VERSIONS  KL  LA  BIBLE  AL 
MOYEN  AGE.  —  Dans  ces  observations  des  caractères  par- 
ticuliers aux  mss.,  nous  avons  déjà  la  clef  qui  nous  per- 
met de  comprendre  la  formation  de  la  Bible  en  langue 
vulgaire  en  Italie;  c'est  dans  l'état  social  et  religieux  du 
XIIIe  siècle,  qu'il  faut  la  chercher. 

Les  hérétiques  (Albigeois  de  Provence,  Pauvres  de 
Lyon  et  de  Lombardie,  Vaudois  de  la  Savoie,  du  Pié- 
mont, des  Romagnes,  Patarins  de  Lombardie  et  de  Tos- 
cane) prirent,  comme  point  de  départ  d'une  renaissance 
religieuse,  la  lettre  des  Saintes  Ecritures.  Le  Nouveau 
Testament  fut  pour  eux  la  grande  et  unique  autorité' 
religieuse;  sur  les  Évangiles  on  voulut  édifier  la  nouvelle 
conscience  chrétienne;  les  Actes,  les  lettres  des  apôtres 
et  l'Apocalypse  devaient  représenter  à  l'imitation  des 
fidèles  la  vie  religieuse  pure  et  simple  des  premiers 
chrétiens",  ou  bien  le  sort  historique  et  apocalyptique  i\u 
clergé  et  de  l'Église,  qui  suivant  eux  avait  manque''  leur 
mission.  Cf..  par  exemple,  ms.  Laur.  Aslib.,  'tlô.  Dans  l'An- 
cien Testament,  au  x;i«  et  au  xiii°  siècle  le  peuple  ne  fit 
attention  qu'au  Psautier,  le  manuel  par  excellence  de  la 
prière  chrétienne,  et  à  quelques  autres  livres  moraux  ou 
mystiques.  Quant  aux  livres  historiques  et  aux  prophètes, 
on  sait  que  les  Cathares  et  les  sectes  dérivées  les  regar- 
dèrent comme  l'œuvre  de  L'esprit  du  mal,  du  diable,  et 
qu'à  leurs  yeux  l'Ancien  Testament  ne  méritait  que 
l'exécration. 

Parallèlement  à  ce  mouvement  religieux  chez  les 
peuples  du  moyen  âge,  se  développa  un  grand  mouvement 
littéraire.  La  langue  latine  avait  cessé  peu  à  peu  d'être 
parlée  et  elle  mourait  après  s'être  assimilée  de  nombreux 
éléments  celtiques  et  germaniques,  et  en  donnant  nais- 
sance à  tout  un  groupe  de  langues  nouvelles.  Plusieurs 
siècles  furent  nécessaires  à  ces  langues  pour  se  former 
et  pour  se  créer  une  grammaire  et  un  dictionnaire,  mais 
lorsqu'elles  eurent  grandi,  elles  portèrent  leurs  fruits. 
On  vit  alors  éclore  une  littérature  profane,  française. 
provençale,  catalane,  italienne,  et  en  même  temps  uni' 
littérature  religieuse  qui,  à  cause  des  tendances  qui 
portaient  les  esprits  surtout  vers  les  Ecritures,  fut  surtout 
une  littérature  biblique.  Le  latin  fut  encore  la  langue 
oflicielle  de  l'Eglise,  qui  ne  crut  pas  nécessaire  d'adopter 
les  nouveaux  idiomes  populaires  :  mais  le  peuple  com- 
mença lui-même  à  traduire,  dans  l'ordre  de  leur  impor- 
tance, les  livres  de  la  Bible  qui  faisaient  le  fond  de  la  liturgie: 
les  Évangiles,  les  Actes,  l'Apocalypse,  tout  le  Nouveau  Tes- 
tament; le  Psautier  (parallèle  aux  Évangiles),  les  livres 
sapienliaux  (Proverbes,  Ecclésiaste,  Cantique,  Job,  etc.). 
et  enfin  le  reste  de  l'Ancien  Testament.  C'est  ainsi  que 
se  forma  en  Italie  la  version  de  la  Bible,  pendant  la  se- 
conde  moitié  du  xm«  siècle.  L'extrême  simplicité  de  cette 
traduction  n'en  fait  pas  une  œuvre  d'art  littéraire;  elle  fut 
seulement  l'expression  du  mouvement  religieux  de  cette 
époque.  La  comparaison  de  cette  version  avec  les  ver- 
sions françaises  (normandes)  et  provençales  attestent  que, 
particulièrement  dans  le  Nouveau  Testament,  elle  fut  com- 
posée sous  l'inlluence  religieuse  et  à  la  fois  littéraire  de 
la  France.  Elle  fut  mise  au  jour  primitivement  dans  un 
but  de  propagande  très  favorable  à  l'hérésie  (vaudoise). 
Sur  le  caractère  littéraire  des  versions  bibliques  de  son 
temps,  voir  |i'  frère  Passavanti,  Specchio  di  vera  peni- 

L'ii-a,   V,  Ch,   ."). 
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-vn"  Er  al  XV  SIÈCLE.  —  La  science  catholique  des 
docteurs,  qui  cherchèrent  l'accord  de  la  philosophie 
avec  la  foi,  frappa  d'un  grand  coup  1rs  hérésies  qui  se 
développaient  au  sein  des  peuples  latins;  la  sévérité 
de  l'Inquisition  romaine  et  des  princes  séculiers  arrêta 
les  progrès  des  hérétiques;  m, us  peut-être  tout  aurait 
été  vain,  si  la  Providence  n'eût  l'ait  sortir  du  peuple  lui- 
même  le  principe  de  la  restauration  catholique.  Elle 
suscita  saint  François  d'Assise  et  saint  Dominique,  hi- 
deux ordres  qu'ils  fondèrent,  en  leur  donnant  un  carac- 
tère populaire,  donnèrent  l'essor  à  la  renaissance  reli- 
gieuse de  l'Italie  et  de  la  France;  ils  établirent  l'harmo- 
nie entre  la  foi  catholique  et  les  nouveaux  besoins  du 
peuple,  et  fournirent  a  l'Église  romaine  la  force  dont 
elle  avait  besoin  pour  purifier  et  renouveler  l'état  social 
au  moyen  âge. 

Nous  avons  établi  que  la  version  de  la  Bible  commença 
à  se  former  en  Italie  vers  le  milieu  du  xni"  siècle  et 
qu'elle  fut  probablement  l'œuvre  des  hérétiques  patarins 
et  vaudois.  Lorsque  ces  hérétiques  disparurent,  leur  ver- 
sion devint  comme  l'héritage  des  religieux  mendiants 
et  île  la  masse  populaire.  La  version  de  l'Ancien  Testa- 
ment (hormis  le  Psautier  et  les  livres  sapientiaux),  la 
dernière  à  paraître,  fut,  vers  la  lin  du  XIIIe  siècle, 
l'œuvre  exclusive  de  quelques  frères  franciscains  ou 
dominicains,  liais  le  Nouveau  Testament  put  être  adopté' 
par  lis  catholiques,  sans  aucune  revision,  parce  que  les 
versions  vaudoises  de  la  Bible,  malgré  l'esprit  qui  lis 
avait  fait  composer,  étaient  au  fond  orthodoxes,  quant  à 
la  lettre  de  l'Écriture. 

Au  xiv»  siècle,  la  version  de  la  Bible  en  italien  est  déjà 
regardée  dans  son  ensemble  comme  une  œuvre  de  source 
franciscaine  et  dominicaine.  Plusieurs  mss.,  comme 
nous  l'avons  remarqué,  sont  en  effet  de  simples  compi- 
lations de  divers  ouvrages  appartenant  au  cycle  francis- 
cain et  dominicain  (Lettres  de  saint  Jérôme,  Sermons  de 
saint  Bernard,  Voyages  en  Terre-Sainte,  légendes  apo- 
cryphes, etc.).  Tandis  que  les  franciscains  propageaient 
les  idées  religieuses  en  langue  vulgaire  au  sein  du 
peuple,  les  dominicains,  tels  que  Passavanti,  Cavalca. 
Da  Voragine,  Federico  da  Venezia,  représentaient  le» 
maîtres  de  la  doctrine  catholique  dans  les  plus  hauts 
rangs  de  l'Église  romaine  et  de  l'épiscopat,  mais  entre- 
tenaient aussi  la  vie  religieuse  dans  les  classes  popu- 
laires par  leurs  écrits  en  langue  italienne.  —  En  se  pla- 
çant à  ce  point  de  vue,  on  peut  regarder  l'édition 
complète  de  la  Bible  vulgaire  italienne  au  xive  siècle 
comme  une  œuvre  dominicaine;  mais  la  diffusion  dis 
plus  intéressants  des  livres  canoniques  parmi  le  peuple 
italien,  aux  xrv"  et  xve  siècles,  fut  plutôt  l'effet  de  l'in- 
fluence franciscaine. 

IX  premières  bibles  impmmées.  —  Pendant  la  se- 
conde moitié  du  XVe  siècle,  qui  vit  naître  l'imprimerie, 
la  Bible  italienne  eut  bien  vite  les  honneurs  de  la 
presse,  On  en  connait  deux  éditions  principales,  parues 
à  Venise.  —  La  première  fut  publiée  en  août  1171,  par 
le  célèbre  typographe  allemand  Wendelin,  de  Spire;  elle 
passe  pour  l'œuvre  de  Nicolo  .Malherbi  :  Biblia  digna- 
mente  vulgarizata  per  il  clarissimo  religioso  duon  Ni- 
colao  de  Malermi  Veneziano,  etc.  ;  —  à  la  tin  du  second 
volume,  on  lit:  I»ipivss<i...  negli  anni  M.CCCC.LXXI. 
in  Kalende  de  Augusto.  Cette  Bible  est  précédée  d'une 
Epistola  de  Don  Nicolo  di  Malherbi  veneto  al  reveren- 
dissimo prof 'essore  de  la  sacra  theologia  maestro  /."»- 
rentio,  de  l'ordine  de  sancto  Francesco,  dans  laquelle 
l'auteur  déclare  avoir  tradueto  lutta  lexto  de  la  Biblia, 
et  l'avoir  enrichi  de  petits  commentaires  tirés  des  saints 
Pères  et  d'autres  célèbres  théologiens  du  moyen  âge, 
par  exemple  Maestro  Michèle  da  Bologna  de  l'ordine 
<li  carnielitani.  La  dédicace  est  suivie  d'une  réponse 
en  latin  du  susdit  Laurentius  venetus  theologorwm  mi- 
nimus,  ex  ordine  cordiferum,  etc.  Après  l'Apocalypse 
on  lit  les  Rime  di  Ilieronimo  Squarzalico  de  Alexan- 
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dria  en  l'honneur  du  volume,  el  de  Wendèlin,  'i'"'  le 
poète  met  au  même  rang  que  Zeuxis,  Parrhasius,  Poly- 
clète.  Nicolo  de  Malherbi  (on  le  trouve  aussi  écrit  Ma- 
nerbi,  Malermi)  était  un  moine  camaldule  de  Venise, 
des  plus  distingués  du  &v«  siècle  (né  vers  1422,  mort  en 
I  isl  |.  Cf. Mittarelli  rCosl.nl. mi .  Annales  camalduletlses  . 
t.  vu,  p.  286-288;  Foscarini,  Délia  letter.  aeneziana, 
Padoue,  1752,  t.  i.  p.  170.  Il  fui  «  <lil  monasterio  de 
sancto  Michèle  <li  Lemo  abbate  dignissimo  ».  comme 
dit  le  titre  de  la  Bible  imprimée  sous  sou  nom,  e1  en- 
suite d'autres  monastères  vénitiens,  Saint-Mathias  de 
Murano,  etc.  Si  l'on  compare  avec  soin  le  texte  de 
Malherbi  avec  les  différentes  rédactions  manuscrites  de 
la  Bible  îles  xnr-xiv»  siècle,  on  arrive  à  la  conclusion 
certaine,  que  la  prétendue  version  du  camaldule  véni- 
tien n'est  autre  chose  qu'une  édition  de  l'ancienne  Bible 
revue  et  corrigée  par  l'abbé  de  St.  .Michèle  in  Lemo.  La 
correction  de  D.  Malherbi  eut  spécialement  en  vue  : 
1"  d'adapter  le  langage  toscan  des  mss.  à  l'orthographe 
du  dialecte  usité  à  Venise  de  son  temps:  -2"  de  rappro- 
cher la  version  italienne  de  la  Vulgate  [latine,  d'où  elle 
avait  été'  tirée.  Par  suite,  l'édition  de  Malherbi,  bien 
qu'elle  reproduise  foncièrement  des  mss.  du  xivc  siècle, 
se  rapproche  beaucoup  du  dialecte  vénitien,  et  rappelle 
de  près  le  latin;  niais  elle  n'est  point  une  o'uvre  litté- 
raire et  classique  de  langue  italienne.  Zambrini,  Opère 
volgari  a  stampa,  Bologne,  1884,  est  d'ailleurs  trop 
sévère  pour  Malberbi,  et  trop  favorable  au  texte  des 
mss.,  quand  il  dit  que  l'abbé  de  Lemo  ebbe  l'audacia 
siccome  sfrontato  plagiario ,  non  solamente  manomet- 
tere  quest' aureo  volgarizzamento ,  ma  ben  anco  altri- 
buirlo  a  se  stesso.  Les  gloses  ne  manquent  pas  dans  cet 
ouvrage,  par  exemple  aux  Psaumes,  au  Cantique  des 
cantiques,  aux  Proverbe»  :  mais,  en  général,  elles  sont 
beaucoup  moins  nombreuses  et  mieux  justifiées  que 
dans  les  mss. 

Deux  mois  seulement  après  l'édition  de  Malherbi,  une 
grande  Bible  parut  à  Venise.  Elle  est  sans  indication  typo- 
graphique, mai»  elle  sortit  sans  doute  des  presses  du 
fameux    Nicolo    Jenson.    Ce    seul    deux    gros    volumes 

in-folio,  dont  le  premier  va  jusqu'aux  Psaumes;  l'autre 
comprend  le  reste  de  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament. 
C'est  a  lorl  que  Negroni,  Bibbia  volgare,  t.  i,  p.  xn,  et, 
d'après  lui,  Carini,  Versioni  italiane  délia  Bibbia,  dans 
Vigouroux,  Manuale  biblico  (S.  Pier  d'Arena,  1894),  t.  i, 
p.  274,  divisent  la  Bible  de  Jenson  en  trois  volumes.  Ilesl 
vrai  que  même  l'exemplaire  que  j'ai  examiné'  dans  la 
Bibliothèque  nationale  de  Florence,  est  •■!]  trois  tomes 
il"  lien.,  i  -i  i  -  Esd.,  ni  ;  2«  Il  LsiL.  m  -  Ezech.  \\\n  : 
;;  Ezech.,  sxxv  -  Apoc.)  pour  la  commodité  de  la  con- 
sultation, mai:  évidemment  le  typographe  avail  divisé 
les  »"b is  la  où  les  explicit  el  les  incipU  s. >n i  mar- 
qués en  majuscules,  c'est-à-dire  à  la  tin  du  Psautier  el 
de  l'Apocalypse,  Cette  Bible  ne  porte  aucune  men- 
tion d'éditeur  qui,  i  l'exemple  du  P.  Malherbi,  en  ail 
revu  el  corrigé  le  lexte,  el  dirigé  la  publication.  Ce  u'esl 
pas  sans  motif;  en  effet  si  l'on  compare  cette  version 
imprimée  aux  autres  versions  de  cette  époque;  on  recon- 
naît (pie  ce    n  est  pas  une  mniv  personnelle,   ni  même 

une  revisi l'anciens  textes,  comme  la  Bible  rnalher- 

bienne;  elle  ne  fait  que  reproduire  des  textes  déjà  exis- 
tants, que  le  typographe  a  mis  tels  quels  aux  mains  des 
ouvriers.  Ainsi  la  Bible  de  Jenson  reproduit  en  grande 
partie  le  texte  de  quelques  manuscrits  connus,  par 
exemple  Sienne,  F.  m,  i.  De  plus  il  y  a  des  parties 
considérables  qui  sonl  la  reproduction  mot  à  mot  de  1 1 
version  de  Malherbi,  publiée  peu  de  temps  avant  par 
\\  endelin,  de  Spire.  Cet  amalgame  de  textes  est-il  effel 

d  an  juge ni  critique  el  comparatif  de  leur  valeui 

Evidemment  uon  :  aucun  critérii i'a  présidé  au  choix 

de  l'une  ou  de  l'autre  vers ,  Non  seulement  lems.  est 

a   plusieurs  reprises  abandonné'  el   repris,   ainsi  que   le 

texte  matherbien,  mais  le  changement  des  textes  se  rail 


tout  à  coup,  quelquefois  au  milieu  d'un  livre,  au  milieu 
mène-  d'un  verset,  ou  entre  la  fin  et  le  commencement 
de  deux  feuilles  d'impression.  On  doit  conclure  de  là 
que,  dans  l'édition  de  Jenson,  l'usage  de  deux  textes 
différents  n'a  pas  d'autre  motif  que  des  raisons  typogra- 
phiques. L'éditeur  avait  commencé  l'impression  simul- 
tanée de  plusieurs  parties  de  la  Bible  d'après  un  ms. 
d'assez  bonne  rédaction,  mais  qui  n'était  qu'une  version 
glosée  du  moyen  âge,  mêlée  d'erreurs,  et  faite  avec  une 
grande  liberté  d'allure  vis-à-vis  du  latin  de  la  Vulgate. 
Aussitôt  que  la  liible  de  Malherbi  parut,  N.  Jenson  crut 
mieux  faire  d'abandonner  le  ms.  pour  suivre  entière- 
ment la  nouvelle  édition  princeps  de  la  Bible  en  langue 
vulgaire.  C'est  précisément  au  >.  ïi  du  second  livre  des 
Machàbées,  et  au  commencement  du  Ps.  xvii,  que  la 
Bible  de  Malherbi  entra  dans  l'atelier  de  Jenson.  Celui-ci 
publia  son  édition  tout  de  suite  «  in  kalende  de  oeto- 
brio  »,  mais  sans  lasigner  de  son  nom,  reconnaissant 
sans  doute  l'imperfeefection  de  l'œuvre.  —  Les  livres  où 
Jenson  suit  de  préférence  le  texte  de  Malherbi  sont  ceux 
du  Nouveau  Testament,  le  Psautier  et  quelques  parties 
des  Prophètes,  par  exemple  les  Lamentations,  et  les  Ma- 
chabées.  Cf.  Le  Long,  Bibliotheca,  p.  35i.  On  devine  ai- 
sément, par  ce  que  nous  venons  de  dire,  quel  dut  être  le 
sort  de  ces  deux  Bibles.  Celle  de  Malherbi,  avec  sa  cou- 
leur vénitienne,  avec  ses  fautes  d'impression,  était  tout 
au  moins  une  oeuvre  homogène,  un  texte  qui  représentai! 
assez  fidèlement  l'original  sacré;  aussi  se  répandit-elle 
bientôt  dans  toute  l'Italie;  elle  eut  l'honneur  de  plusieurs 
réimpressions  el  fut  en  usage  pendant  presque  un  siècle; 
on  l'imprimait  encore  en  1567.  Voir  dans  Carini,  dans  le 
Manuale  biblico,  t.  i,  p.  275-280,  la  description  minu- 
tieuse de  plusieurs  éditions  de  Malherbi  qui  lui  tombè- 
rent sou»  les  veux,  de  t i77,  1484,  1484,  I  187,  1490,  etc. 
L'édition  de  1490  a  une  importance  particulière,  parce 
qu'on  dit  (Carini,  p,  '277  n.)  que  les  dessins  dont  elle  est 
ornée  proviennent  de  Bellini  et  Sandre  Botticelli.  Ils  sont, 
en  effet,  remarquables.  Voir  l'exemplaire  de  la  Natio- 
nale de  Florence,  passim,  et  fig.  188  (dans  Muni/,  His- 
toire de  l'art  pendant  la  Renaissance,  t.  i,  1880,  p.  10), 
la  reproduction  d'un  de  ces  dessins  qui  représente  Mal- 
berbi  travaillant  à  son  œuvre. 

Au  contraire,  la  Bible  de  Jenson,  confusion  de  textes 
tout  à  fait  disparates,  qui  ne  représentaient  bien  ni  les 
rédactions  manuscrites  du  moyen  âge,  ni  la  nouvelle 
de  Malherbi,  el  qui  était  remplie  de  fautes  grossières, 
oui  le  sort  qu'elle  méritait;  on  la  mil  de  côté,  et  la  pre- 
mière édition  fut  aussi  la  dernière.  Comparée  à  la  Bible 
de   Malherbi,   l'édition  de  Mr. do  Jenson  a  néanmoins 

presque  toujours   le   caractère   d'un   texte    plus    classique 

relativement  à  la  langue  (toscane)  :  les  livres  de  Josué 

el  des  Juges  se  distinguent  particulièrement  de  tous  les 

autres  par  l'élégance  el  I  lureté  du  langage,  mais,  dans 
l'ensemble,  la  Bible  de  Jenson, comme  édition  classique, 
laisse  bien  à  désirer,  el  en  général  esi  inférieure  même 
à  l'édition  de  Wendèlin,  de  Spire.  Qu'on  compare  par 
exemple  un  verset  quelconque  (Tob.,  vm),  selon  [es 
deux  rédactions  : 


Jenson        Albora    Tobia 
conforta   la    poncella    :   et 

disse  allei  :  Leva  su  Sarra  e 

pregiamo  oggi  e  dimane  e 
posdomane.    Impercio  che 

in    queste    Ire    lloele    sagill- 

gneremo.  Et  passata  la  ter- 

za  norle   sarelno   nel    UOStrO 

mail  imonio. 


Malhet  bi  :  Albora  Tho- 
bias  confortossi  cou  la  ver- 
gene  el  disseli  :  levati  suso 
sarra  el  preghiamo  Dio  hogi 
et  domane  et  l'altro  di  : 
imperho  che  in  queste  tre 
nocte  ce  iungeremo  a  dio  : 
et  passata  la  terza  nocte  sa- 
remo  nel  nostro  matrimo- 
nio. 

Au  six»  siècle,  à  l'époque  de  ta  renaissance  des  études 
du  moyen  âge  el  à  un  moment  où  les  mss.  des  textes 
publics  étaient  encore  peu  connus,  on  crut  bien  faire  en 
réimprimant   la  Bible  Jensonienne  devenue  1res  rare  el 

regardée  abus  comme  un   précieux  monument  de  U 
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langue  italienne  du  xive  siècle.  Une  tentative  de  réim- 
pression fut  faite,  dans  la  première  moitié  du  xixe  siècle, 
à  Venise,  par  la  Société  vénitienne  des  bibliophiles. 
Elle  chargea  de  l'édition  deux  personnes  bien  préparées 
à  cette  tâche,  Berlan  et  De  Andreis.  liais  l'impression 
n'alla  pas  plus  loin  que  Deutéronome,  xxix,  par  suite 
de  difficultés  faites  par  la  curie  patriarcale  :  Bibbia  val- 
gare,  testa  di  lingua  seconda  l'edizione  del  l'i'I  di 
Nicolo  Jenson,per  cura  ed  a  spese  délia  Società  Veneta 
dei  bibliofili,  gr.  in-8»,  Venise,  1846,  624  p.  Elle  est  de- 
venue une  vraie  rareté  bibliographique,  parce  que  tous 
les  exemplaires  en  furent  détruits  en  librairie.  Plus  tard, 
l'idée  fut  reprise  par  le  sénateur  Charles  Xegroni,  de 
Novare,  de  l'Académie  de  la  Crusca,  au  sein  de  la  Com- 
mission royale  pour  les  textes  de  langue  dans  les  pro- 
vinces de  l'Emilie,  et  cette  fois-ci  avec  succès.  Dans 
l'espace  de  quelques  années  la  Bible  de  .lenson,  si  né- 
gligée pendant  des  siècles,  parut  en  dix  volumes,  com- 


1*..  —  Nïcolii  Malliorbi  traduisant  la  Bible. 
Reproduction  d'une  gravure  de  1490. 

prenant  à  côté  du  texte  italien  celui  de  la  Vulgate  latine  : 
La  Bibbia  volgare,  seconda  la  rara  ediziona  del  i"  di 
ottobre  VCCCCLXXI,  ristampata  per  cura  di  Carlo  Ne- 
groni, 10  in-8»,  Bologne,  1882-1887;  les  huit  premier- 
volumes  sont  consacrés  à  l'Ancien  Testament  ;  ils  font 
partie  de  la  Collezione  di  opère  inédite  o  rare  dei  peint) 
Ire  secoli  délia  lingua,  pubblicala  per  cura  délia  11. 
Commissione  pey  testi  di  lingua  nelle  Provineie  delV 
Emilia.  Cf.  S.  de  Benedetti,  L'Antico  Testamento  e  la 
letteratura  italiana,  Pise,  1885;  Sopra  la  ristampa 
délia  Bibbia  volgare procuratada  C.  Negroni,  Florence, 
1889;  G.  Tortoli,'  Elogio  di  Carlo  Negroni  (f  1896),  dans 
lesAf'i  délia  B.  Accadem ia  délia  Crusca, Florence,  1900. 
I..i  Bible  réimprimée  par  Negroni  est  précédée  d'une 
longue  et  savante  introduction  de  l'éditeur,  dans  laquelle 
il  met  en  parallèle  les  deux  Bibles  de.Malherbi  et  de  Jen- 
son,  décrit  celle-ci  et  l'exemplaire  qui  lui  sert  de  source 
pour  son  édition,  parle  de  l'auteur  probable  de  la  ver- 
sion, des  rnss.  bibliques  en  langue  vulgaire  existant 
dans  les  bibliothèques  d'Italie,  et  de  la  méthode  suivie 
dans  la  reproduction  orthographique  du  texte  jensonien. 
Mais  la  Bible  de  Jenson  ne  méritait  guère  les  honneurs 
d'une  réimpression.  Nous  avons  constaté  qu'en  réalité, 
loin  d'être  un  monument  de  littérature  classique,  elle 
n'est  en  grande  partie  qu'une  reproduction  de  l'œuvre 
de  Malherbi,  et  que  celle-ci  est  elle-même  un  mauvais 
remaniement  de  la  version  du  xme  siècle. 

S.   ÉDI1ÏOSS  PARTIELLE*  LE    LA   UlULE  ITALIENNE    DO 

moyex  âge.  —  Epislole,  lezioni  et  Evangeli,  Venezia, 
per  Cristoforo  Arnoldo,  1472.  Plusieurs  autres  éditions 
des  Évangiles  et  des  Épitres  de  la  messe  parurent  à 
Venise  et  à  Florence  au  xvs  siècle  (cf.  Carini,  dans  F. 
Vigouroux,  Manuale  biblico,  t.  i,  p.  280);—  Vangelio 
di  S.  Giovanni,  Firenze,  monastero  di  Bipoli,  1460  (cf. 
Follini,  Annali  délia  lipografia  di  Bipoli);  —  Apo- 
calypsis  Jesu  Christi...  in  lingua  volgare  composta  per 

DICT.    DE  LA  BIBLE. 


Frate Federico  da  Yenezia  (en  1331),  Venise,  1515,  etc.  ; 
—  Psallerio  de  David,  Venise,  1476;  plusieurs  éditions; 
quelques  autres  éditions  partielles  de  la  Bible  sont  sans 
importance,  comme  celle  des  Psaumes  pénitentiaux,  et. 
Carini,  p.  282;  —  Voigarizzamento  di  Vangeli  (extraits 
liturgiques],  testa  di  lingua.  par  E.  Cicogna .  Venise.  1823; 
réimprimé  à  Parme,  1840;  —  /  quattro  Evangeli.  par 
A.  Rossi,  dans  ses Ricerche  per  le  Biblioteche,  Pérouse, 
1859;  l'édition  n'alla  pas  au  delà  du  chapitre  x  de  saint 
Matthieu;  —  Estratti  di  Vangeli.  par  F.  di  Mauro,  dans 
le  Prapugnatare  (Bologna),  1869  iMallh.,  I-vu)  ;  1871 
(Marc.  I-I v  ;  1874  i.Ioa.,  XVIII-XXl);  —  Contemplazitaii 
sulla  Passions  di  N.  S.  Jesu  Christo  (Evangiles  et  Épitres 
de  la  semaine  sainte],  par  F.  de  Romanis,  Rome,  1834; 
autre  édition  par  F.  de  Angelis,  Rome,  1S46:  —  Passions 
di  N.  S.  (en  dialecte  véronais),  par  C.  Giuliari,  dans  le 
Propagnatore,  1872;  —  Voigarizzamento  degli  Atti 
degli  Apostoli,  di  fra  D.  Cavalca,  Florence,  1837; 
Parme, 4842 (par  B.Puoti); Milan,  1847  (par  F.  Curioni  . 
Milan,  1S87  (par  B.  Ponsi,  qui  s'est  servi  d'une  édition 
llorentine  de  1709),  dans  la  Biblioteca  scella  Ji  opère 
italiane,  t.  438;  —  Atti  degli  Apostoli  ed  Apocalisse, 
1834;  —  La  Epistola  agli  Efesini,  par  B.  Sorio,  Vérone, 
1848;  par  C.  Del  Re,  Florence,  1851;  par  L.  Rencini, 
Florence.  1S51  ;  par  A.  Tuti,  Sienne,  1870;  —  La  Lettera 
di  S.  Paolo  ai  Galati,  par  B.  Sorio,  Vérone,  1S61  ;  — 
Epistola  ili  S. Paolo  a  Eilemone,  Sienne,  1853;  —  Ejjis- 
lola  callolica  di  S.  Jacopo,  par  P.  Pessuti,  Venise.  1859; 
par  G.  Turrini  (avec  les  chap.  m  et  iv  de  saint  Jean), 
Bologne,  1863,  dans  la  Scella  di  curiosità  letterarie,  t.  xxx 
(nouvelle  édition,  à  Vérone  1809);  —  L'Apocalisse,  par 

F.  Nesti,  Florence,  1834;  par  F.  Berlan,  Pistoie,  1842; 
par  G.  Breschi,  Pistoie,  1842;  par  A.  Miola,  dans  le  Pro- 
pugnatore,  1S80  et  1884;  —  Serto  di  fiori  (Judic,  \>  et 
xn),  par  F.  Zambrini,  Imula,  1882;  —  Voigarizzamento 
del  libro  di  Buth,  par  M.  Vannucci,  Lucques,  1829;  — 
Passione  di  San  Job,  par  Bekker,  dans  Berickle  der  k. 
Acad.  der  Wissenscliaflen  zu  Berlin,  1854;  par  F.  Zam- 
brini, dans  M iscellanea  di  Prose,  Imola,  1879;  —  I  sette 
Salmi  penitenziali,  par  F.  Fanfani.  Florence  (Il  Bor- 
ghini,  t.  i).  180:!;  —  /  Proverbi,  par  G.  Bini,  Florence. 
1847;  par  P.  Fanfani,  Florence,  1805;  —  Il  libro  dell'- 
Ecclesiasle,  par  F.  Frediani,  Xaples,  1854;  —  Lamen- 
tazioni  di  Geremia  e  Cantico  dei  eantici,  par  G.  Tur- 
rini. Bologne,  1803  (Scella  di  eue.  lett.,  t.  xxxn);  —  Il 
Cantico  dei  eantici.  par  P.  Ferrato,  Venise,  1868;  autre 
édition  de  40  exemplaires,  Mantoue,  1870:  —  Storia  di 
Tobia,  par  G.  Poggiali,  Livourne,  1799;  par  A.  Cesari, 
dans  ses  Vies  des  saints  Pères,  Vérone,  1799;  par  M. 
Vannucci,  Milan,  1825;  par  G.  Manuzzi,  Florence,  1832; 
par  A.  Miola,  dans  le  Propugnatore,  1SS7;  —  I  Ubri  di 
Tobia,  di  Giuditta  e  di  Ester,  par  F.  Rerlan,  Venise, 
1844;  —  Miracolo  di  Susanna,  par  Razzolini,  Florence, 
1852;  —  Storia  délia  reina  Ester,  par  F.  Zambrini, 
Rologne,  1804  [Scelta  di  car.  lett.,  disp.  xliii).  Voir 
Zambrini,  Le  opère  volgari  a  stampa  dei  secoli  xm  e 
xiv,  Bologne,  1806  (nouvelles  éditions  en  1878  et  en 
1884,  avec  appendice).  Des  extraits  de  la  Bible  àti  Jen- 
son, d'après  Negroni,  et  spécialement  des  passages  des 
Évangiles,  ont  été  réédités  en  19110-1901  par  le  professeur 

G.  M.  Zampini  avec  des  commentaires. 

II.  La  Bible  italienne  a  l'époque  de  la  réforme.  — 
La  Réforme,  qui  se  faisait  au  nom  de  la  Bible,  inspira 
de  nouvelles  versions. 

/.  VERSION  de  BRUCIOLI.  —  Antoine  Brucioli,  ou  Bruc- 
cioli,  naquit  à  Florence  vers  la  fin  du  xv*  siècle.  Très 
jeune  encore  il  fréquenta  les  célèbres  réunions  philoso- 
phiques et  littéraires  des  Orli  oricellari  (cf.  Bandini, 
Spécimen  literat.  /lacent.,  t.  II,  p.  87)  et  fut  en  relations 
étroites  avec  Bernardo  Rucellai,  Luigi  Alamanni,  et  sur- 
tout Machiavel  dans  toute  sa  gloire.  11  devint  vite  un  des 
plus  ardents  fauteurs  de  la  liberté  llorentine,  opprimée 
par  la  tyrannie  oligarchique  des  Médicis.  Après  la  mort 

III.  -  33 
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de  Léon  X.  il  prit  part  au  complot  de  Luigi  Alamanni 
contre  le  cardinal  Jules  de  Médicis  (1523),  le  futur  Clé- 
ment  VII:  mais  la  conspiration  ayant  été  découverte,  il 
prit  la  fuite,  et  se  retira  en  Fiance.  Il  retourna  à  Flo- 
rence en  \~>1~.  après  la  chut.'  du  pouvoir  des  Médicis. 
Il  revenait  imbu  des  idées  de  la  réforme;  il  ne  cessait 
de  parler  contre  le  clergé  et  le  catholicisme,  de  telle 
sorte  que  les  Huit  de  la  Seigneurie  durent  le  mettre  au 

ban  ilu  il aine  florentin.  Cf.  Varchi,  Storia  fiorentina, 

I.  VIII.  Il  alla  liai. iler  die/  ses  frères  imprimeurs,  à  Ve- 
nise, où  l'on  jouissait  alors  d'une  liberté  de  presse  et  de 
pensée,  presque  sans  bornes:  là,  il  se  donna  toi 1 1  entier 
aux  études  philosophiques  et  littéraires,  entra  en  rela- 
tions avec  les  hommes  de  lettres  de  Venise,  parmi  les- 
quels  se  distinguait  alors  le  fameux  libelliste  et  comé- 
dien Pierre  Arétin.  Avec  les  presses  de  ses  frères,  il 
publia  plusieurs  ouvrages;  mais  ce  qui  l'a  rendu  célèbre, 
c'est  surtout  sa  nouvelle  version  de  la  Bible.  Il  l'avait 
commencée  du  temps  qu'il  demeurait  à  Florence,  vers 
lôiS;  mais  il  en  avait  conçu  sans  doute  le  projet  en 
France.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  Venise  seulement 
qu'il  put  la  continuer,  l'achever  et  1  imprimer,  alin  de 
propager  en  Italie  la  pensée  de  la  réforme,  comme  Lu- 
ther l'avait  fait  en  Allemagne. 

Le  Nouveau  Testament  sortit  le  premier  des  presses 
de  Lucantonio  Giunti,  en  1530,  précédé  dune  lettre  dé- 
dicatoire  au  cardinal  de  Mantoue,  Ercole  de  tionzaga  : 
]l  Nuovo  Testamento  di  Cristo  Jeeu  Signore  e  Saïva- 
tor  noslro,  di  greco  nuovamente  tradotte    in    îingua 
toscana  per  Antonio  Brucioli.  Épigraphe   :   Predicale 
Vevangelo  [Marco  xvi).  A  la  lin  :  impresso  in  Vinegia... 
nul   mi'sr  di  mnygio    l~),"0.  Il  fut  réimprimé  en    1532  et 
1536  [Anvers,  au  lieu  de  Venise),  en  1544  (dédié  à  la  du- 
ehesse  de  Florence,  Ëléonore  de  Tolède),  en  1548  (dédié 
au  cardinal   de  Ferrare,  Ilippolyte  d'Esté),  en   1550  (à 
n     en   1552  (dédié  au  cardinal  de  Tournon.  arche- 
vêque de  Lyon),  etc.—  lui  1531,1e  même  célèbre  impri- 
meur florentin  publia  la  version  des  Psaumes,  par  Bru- 
ci. di  :  Psalmi  di   David  nuovamente  dalla   Hebraica 
verità  tradotti  in  Iingua  toscana  per  A.  II.  Réimpri- 
nés  plusieurs  fois  après  (l'édition  de  153!  est  dédiée  à 
Alphonse  d'  1 1  alos  d'Aguino,  marchese  del  Vasto  .  L'an- 
née d'après,  la  Bible  entière  dans  la  nouvelle  traduction 
en  toscan,  sortit  des  mêmes  près         avec  une  lettre  dé- 
dicatoire  d'Antoine  Brucioli  à  François  Ier,  roi  de  France  : 
Lu  Bibbia,  quale  contient  i  Sacri  libri  del  V.  T.  Tra- 
dotti nuovamente  da  la  hebraica  verità  \n  Iingua  tos- 
per  A.  II.  Coi  divini  libri  del  X.    T.  Tradotti  di 
greco  i»  Iingua  toscana  pei  medesimo,  in-l  .  Cette  ver- 
sion fui  réimprimée  plusieurs  fois,  les  années  suivantes; 
le  traducteur  enrichit  son  ouvrage  de  notes  et  de  com- 
mentaires, qui  furent  publiés  dans  les  éditions  de  I.ViO 
à    1545.   Voir  I.  Carini,  dans  le  Manuale  Biblico,  t.   i, 
p.  '291-298,  la  description  détaillée  de  plusieurs  de  ces 
éditions,  avec  ou  sans  commentaires.  On  lit  aussi  des 
éditions  séparées  des  livres  des  Proverbe:     1533),  de  Job 
15  11     de  i  Ecclésiaste  (1536),  d'Isaïe  1 1537),  du  Cantique 
;  1538,  peut-être  après  quelques  éditions),  des  Actes  el  de 
l'Apocalypse  (1537),  des  Évangiles  des  dimanches  el  des 
rétes  (1539),  des  Êpltres  de  sainl  Paul  (1541  1558),  de 
l'ÉpItre  aux  Romains  (1545).  La  Bible  de  Brucioli,  avec 
..m  sans  commentaires,  fui  donc  reproduite  fréquem- 
ment, en  partie  ou  en  entier,  dans  la  première  el  aussi 

dans  la  seconde  moitié  du  \\i   siècle,  particulier ni 

durant  la  vie  de  l'auteur.  Mais  fut-elle  véritablement 

une  versi.m  directe  de  l'hébreu  ou  du  grec,  nue  le 

veulent  les  titres  des  éditions?  Il  esl  probable  que  Bru 
cioli  a  eu  en  France,  è  Lyon,  el  particulièrement  à  Flo- 
rence et  à  Venise,  l'occasion  d'étudier  les  langues  sa 
prées;  Florence  était  un  centre  de  la  culture  grecque 
en  Italie;  tandis  que  Lyon  el  Venise  étaient  peut-être 
les  villes  d'Europe  les  plus  fréquentées  par  les  Juifs  el 
leurs  rabbins,  lu  effet,  I  Vrétin,  son  ami,  luiécrh 


1537  qu'il  était  ci  un  homme  sans  égal  dans  la  connais- 
sance des  langues  hébraïque,   grecque,  latine  et  chal- 
déenne  ».  I)e  même,  le  célèbre  bibliothécaire  de  la  Lau- 
rentienne,  Bandini.  le  dit  «  homme  d'un  grand  talent  et 
savant  dans  plusieurs  langues  ...  On  peut  ainsi  justifier, 
jusqu'à  un  certain  point,  le  témoignagne  provenant  de 
Brucioli  lui-même,  qu'il  a  traduit  la  Bible  d'après  le  grec 
et  l'hébreu.  l'ai  dit  »  jusqu'à  un  certain  point  »,  parce 
que  Richard   Simon.  Histoire  critique  des  versions  du 
X.   T..  c.  xi.,  a  constaté  que  cet   ouvrage  ne  dénotait 
pas  une  profonde  connaissance  de  ces  langues:  au  con- 
traire, celte  version  dépend  souvent  d'une  manière  ser- 
vile  de  la   traduction  interlinéaire  de  Santé  Pagnino, 
faite  sur  le  texte  hébreu  et  publiée  en  1528,  et  de  celle 
d'Érasme  pour  le  grec  du  Nouveau  Testament.  11  semble 
doue  que  Brucioli  n'avait  de  ces  langues  qu'une  connais- 
sance superficielle,  et  il  dut  ainsi  s'aider  de  préférence 
des  versions  littérales   contemporaines.   On  parle   d'un 
rabbin,  Klie.  qui   lui  servit  d'interprète  pour  traduire 
d'une  façon  exacte  quelques  passages  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Cf.  E.  Coml.a.  Storia  délia  riforma   in   Ualia, 
Florence,  1881,  I.  i,  p.  524.  En  somme,  Brucioli  lit  une 
œuvre  plus  protestante  que  catholique.  Cela  ressort  clai- 
rement du  caractère  même  de  sa  version,  qui  contrai- 
rement aux  autres  versions,  jusque-là  publiées  en  Italie, 
était  directement    tirée  des  textes  originaux,  sans  tenir 
compte  de  la  Vulgate  latine,  et  par  cela  même  elle  reste 
si  attachée  à  la  lettre  hébraïque,  qu'elle  devient  obscure, 
el   n'a   presque  aucune  valeur  littéraire,    Mais   ce   qui 
révèle  encore  plus  l'intention  protestante  de  cet  ouvrage. 
c'est   le  large  commentaire  théologique  que   Brucioli  y 
ajouta  dans  plusieurs  éditions  après  1540;  ici  la  façon 
de  parler  et  de  penser  du  christianis  ne,  du  culte  exté- 
rieur el  de  la  Bible,  ne  diffère  presque  en  rien  du  lan- 
gag.    .les  réformateurs.  Même    les   lettres  dédicatoires 
trahissent  quelquefois   lidée  de   l'auteur,   par  exemple 
celle  qu'il  adresse  en  1540  à   Renée  de  France,  duré--; 
de  Ferrare,  élève  de  Calvin  et  ouvertement  favorable  à 
la  réforme.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  Brucioli  fut 
regardé,  même  par  ses  amis,  comme  un   hérétique  et 
un  luthérien, et  si  après  sa  morl  il  fui  condamné' comme 
tel  par  plusieurs  historiens.  Cependant,  jamais  il  n'aban- 
donna la  communion  de  l'Église   catholique,  il   dédia 
maintes  éditions  de  son  ouvrage  è  des  cardinaux  ou  à 
des  archevêques,  et  en   lôôl  il   lit   même  présenter  sa 
Bible  au  pape.  Cf.  Lettere  di  dirersi  scritte  all'An 
t.  il,  p.  412:  t.  v  de  l'édition  avec  commentaires,  Iôi2. 
On  ne  connaît  pas  la  date  précise  de  sa  mort.  Sa  version 

ne  pouvait  manquer  d'être  condamnée  par  l'Église.  Elle 
ligure  dans  l'édition  de  l'Index  du  pape  Paul  IV,  publiée 

en  IÔÔ9  par  le  célèbre  impri ur  Antoine  Blado.  .lus- 

qii'.'ilors  les  éditions  de  celle  traduction  avaient  été  noill- 

breuses  et   très  répandues  dan-   la   haute   Italie: 
l'interdiction,  on  cessa    le   l'imprimer.   Néanmoins,  en 
1562,  une  nouvelle  édition  parut  à  Genèvi     pour  l'usage 
.le-   protestants   italiens  réfugiés  dans  cette  ville.   Elle 
avait  éi.         i  el  retouchée  par  Filippo  Rustici,  de 

a  en  supprimer  les  hébraïs s  trop  durs,  qui 

la  rendaient  obscure  et  presque  inintelligible  :  La  /■'/- 
Wia...  nuovamente  trad.  in  iingua  volgare...  con  molle 
et utili annotazioni e figuiy  ',etc.  QuantoalN.T. 

èstato  riveduto  e  ricorretto...  a  <  una  templice  dichia- 
ratione  topra  l'Apocalisse.  Stampato  appresso  Fran- 
Durone,  l'anno  v.d.lxii,  petit  in-f". 
;;.  .i/;/;;-  rsnsiONS  ni  \  \  r  SIÉCLB.  -  Le  contre- 
coup de  la  réforme  luthérienne  et  la  réaction  catho- 
lique  produisirent    un   certain    nombre    de    versions 

totales  ou    partielle-   de    la   liihle   en    Italie.   Il    en   parut 

plusieurs  au  xvi    siècle,  plus  ou  moins  dépendantes  de 

celle  de  Brucioli.  Une  nouvelle  versi le  toute  la  Bible 

parut  à  Venise  en  1538,  par  le  Père  Santé  Marmochino, 
des  frères  prêcheurs.  Ce  dominicain  demeurait  à  Flo- 
rence dans  le  célèbre  couvent  de  Saint-Marc,  el  jouissait 
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parmi  ses  contemporains  d'une  grande  renommée 
comme  historien,  mathématicien,  théologue,  archéo- 
logue, helléniste  et  hébraïsant.  Il  fui  professeur  d'hébreu 
à  Padoue  et  à  Venise.  Il  mourut  en  1515.  V.  Negri, 
Scriltori  fiorenlini,  Ferrare,  11-22,  p.  190;  Quélif- 
Échard,  Script,  ord.  Prasdieatorum,  t.  n.  p.  124-125. 
Son  nom  ne  nous  a  été  conservé  que  grâce  à  celle  ver- 
sion de  la  Bible:  La  liiblia  nuovamente  tradotta  dalla 
hebraica  veritci  in  lingua  thoscana  per  Maestro  Santi 
Marmochino  fiorentino,  Venise,  mdxxxviii,  in-f".  Mais, 
si  l'on  compare  la  version  de  Marmochino  avec  celle  de 
Brucioli,  on  esl  vite  convaincu  que,  loin  d'être  un  ou- 
vrage original  composé  directement  sur  les  textes  hébreu 
ou  grec,  il  n'est  qu'un  remaniemenl  de  l'œuvre  de  Bru- 
cioli, corrigée  et  retouchée  de  manière  à  rendre  plus 
fidèlement  la  pensée  de  la  Vulgate  latine.  On  explique 
ainsi  comment  le  P.  Marmochino  put  achever  son  ou- 
vrage en  moins  de  deux  ans,  comme  il  l'affirme.  Celle 
version  eut  une  seconde  édition  en  1545  ou  1546.  Un 
antre  frère  prêcheur  du  mi  me  couvent  à  Florence,  le 
frère  Zaccaria,  publia  en  1536  une  version  du  Nouveau 
Testament  grec,  en  langue  toscane,  dépendante  aussi  de 
Brucioli  ou  de  Marmochino;  elle  n'a  aucune  valeur 
scientifique  :  II  N.  T.  tradollo  in  lingua  Toscana  dal 
11.  P.  Fra  Zaccheria,  per  L.  A.  Giunli,  Venise,  1536, 
in-S°. 

Vers  la  moitié  du  XVIe  siècle,  plusieurs  versions  ano- 
nymes du  Nouveau  Testament  parurent  à  Venise,  à 
Lyon  et  à  Genève,  pour  servir  à  la  lecture  privée  ou 
publique  des  protestants  italiens  réfugiés  à  l'étranger. 
Le  célèbre  littérateur  Castelvetro  passe  pour  avoir  com- 
posé vers  ce  temps-là  une  version  du  Nouveau  Testa- 
ment; mais  nous  ne  sachons  pas  qu'elle  ait  été'  jamais 
imprimée.  Comba,  Storia,  t.  i.  p.  530;  A.  Muratori, 
Opère  varie  de  Lodovico  Castelvetro,  Lyon,  1727,  p.  i7. 
Une  autre  version  du  Nouveau  Testament,  publiée  dans 
ce  même  temps,  est  due  à  un  moine  bénédictin  de  Flo- 
rence,  Massimo  Teolilo.  Il  y  montra  une  connaissance 
du  grec,  telle  qu'on  n'en  pouvait  pas  alors  posséder  une 
meilleure,  et  son  ouvrage  est  remarquable.  Dédiée  à 
François  de  Médias"  cette  version  porte  cependant  des 
traces  d'une  tendance  prolestante,  particulièrement  dans 
les  notes  à  la  lin  du  volume.  Cf.  Rosenmùller,  Hand- 
buch  fur  die  Literatur  der  biblischen  Kritik  und  Exé- 
gèse, Gœttinjue,  1800,  t.  îv.  —  En  1555,  parut  à  Genève 
une  version  du  Nouveau  Testament,  par  Jean-Louis  Pas- 
cale, qui  toutefois  se  donne  comme  éditeur  et  non  comme 
auteur  de  la  traduction  :  Del  N.  T.  de  Jesu  C/iristo  nos- 
tro  Signore;  nuova  e  fedel  tradutlione  dal  testo  greco 
in  lingua  volgare  italiana...  fuggenda  sempre  ugni 
vatta  e  indegna  affettazione  d'importuni  e  malconve- 
iticnii  toscanismi,  per  Giovan  Luigi  Pascale,  .vdlw 
En  1551,  Jean  François  Virginio  de  Brescia  publia  à 
Lyon  une  Parafrasi  sopra  le  epistole  ai  Romani,  Ga- 
lati  ed  Ebrei,  dédiée  à  Renée,  duchesse  de  Ferrare.  Plu- 
■  i:in-  île  ces  éditions  lyonnaises  furent  publiées  par 
l'imprimeur  Guillaume  Rouille. 

Pendant  le  même  XVIe  siècle,  surtout  dans  la  seconde 
moitié,  un  certain  nombre  de  versions  partielles  furent 
publiées  avec  ou  sans  commentaires;  elles  n'uni  pas  de 
valeur  scientifique  el  religieuse,  et  offrent  rarement 
quelque  importance  littéraire.  11  suffira  de  les  noter 
sans  leur  donner  plus  d'attention.  Ces  Misions  avaient 
pour  but  «le  satisfaire  la  piété  des  fidèles  :  aussi  ce  sont 
en  généra]  des  traductions  du  Psautier  ou  bien  des  sept 
Psaumes  de  la  pénitence.  Je  n'ai  rencontré,  en  dehors 
<lu  Psautier,  qu'une  version  de  la  Genèse,  par  Pierre 
Arélin  i  1539),  et  deux  versions  île  l'Fcclésiaste,  par  David 
de  Pomi  i  Venise,  1571).  et  par  Giovanni  Franccsco  da 
Porro,  jointe  au  Psautier  (Venise,  1536  (?),  1548).  Une 
version  des  Évangiles  et  Épîtres  des  dimanches  et  fêtes 
fut  publiée  en  1578  par  Francesco  de'  Catani  da  Diacceto, 
chanoine  du  Dôme  de  Florence,  mort  évéque  de  Fiesole, 


en  1595,  et  une  autre  en  1575  par  le  frère  lîemi^io  Xan- 
nini,  qui  traduisit  aussi  les  Psaumes.  Les   versions  des 
Psaumes  sont  assez  nombreuses.  En  1521,  une  traduction 
nouvelle  fui  publiée  par  Lodovico  Pittorio  à  Bologne; 
par  Giovan  Francescoda  Pozzo,  en  1518,  à  Venise,  direc- 
tement sur  l'hébreu;  par  Pellegrino  Neri,  en  1573;  par 
B.  Mariscotti,  en  1573:  une  version  anonyme  de  l'hébreu, 
en  1583;  une  autre  par  le  célèbre  historien  de  Florence, 
Scipione  Ammirato;  une  autre  anonyme  en  huitains,  en 
1583;  eu  1584,  par  David  d'Angelico  lîuonriccio;  par  l'Ia- 
minio  Nobili.  eu  1590;  par  G.  C.   Pascali,  en  vers,  en 
1592;  el,  en  1593,  une  autre  en  prose  par  le  célèbre  pré- 
dicateur Francesco  Panigarola.  Des  sept   Psaumes  de  la 
pénitence  on  connaît  les  versions  de  Pierre  Arétin,  en 
prose;  de  Jeronimo  Benivieni  (1505),  en  terze  rime:  de 
L.  Alamanni,  Adimari  et  Capponi,  en  vers;  de  la  célèbre 
poétesse  d'L'rbin  Laura  Battiferra  degli  Ammannati.  en 
15Gi;  une  version  en  vers  par  différents  auteurs,  en  1572  ; 
une  paraphrase  par  Scipione  di  Manzano;  enfin,  en  Midi, 
une  version  envers,  deMalteoBaccellini, publiée  à  Paris. 
///.  VERSION  DB  MODATl.  —  D'une  famille  protestante 
de  Lucques,  passée  alors  à  Genève,  naquit  le  !i  juin  157fi 
Giovanni  Diodati,  le  célèbre  traducteur  de  la  Bible.   11 
s'adonnade  bonne  heure  à  l'étude  des  sciences  religieuses 
et  des  langues  sacrées,  et  y  lit  de  si  grands  progrès,  que 
Théodore  de  Bèze  le  fit  professeur  de  langue  hébraïque, 
quand  il  avait  à  peine  21  ans.  Il  se  mit  aussitôt  à  com- 
poser une  nouvelle  version  de  la  Bible  en  Italien,  el  il  la 
publia  tout  entière,  en  1607,  avec  des  noie-  :  l.a  Bibbia, 
cioè  1  libri  del  Vecchio  e  del  N.  T.  nuovamente  trasla- 
tati  in  lingua  italiana  da  Giovanni  Diodali  di  nation 
luccJiese.In  Gineva,  appresso  Gio.di  Tomes,  udc.  vu. 
In-f».  Le  Nouveau  Testament  fut  réimprimé  à  Genève  en 
1608,  ei  en  1665  à  Amsterdam.  Agrégé  comme  pasteur, 
en  1608,  Diodati  fut  chargé,  l'année  d'après,  de  professer 
la  théologie  à  l'Université  même  de  Genève.  Il  alla  quel- 
quefois à  Venise  et  il  eut,  dit-on,  de  longs  entretiens  avec 
l'historien  du  Concile  de  Trente,  Paul  Sarpi,  dans  le  but 
d'introduire  en  Italie  une  sorte  de  réforme  protestante, 
comme  l'aurait  voulu  peut-èlre  le   vlèbre  théologien  de 
la  République.  En   1641,  Diodati  ajouta  à  une  nouvelle 
édition  de  sa  version  de  copieux  commentaires  tliéolo- 
giques  :  La  Sacra  Bibbia  tradotta  in  lingua  italiana,  e 
commentata  da  Giovanni  Diodati,  di  nation  lucchese'. 
Seconda  editione,  migliorata  ed  accresciuta,  con  l'ag- 
giunta  de  sacri  Salmi,  messi  in  rime  per  '"  medesimo. 
Slampata  in  Geneva  per  Pielro  Chovet,  .».  m:,  xli.  En 
1644,  Diodali  publia  une  traduction  française  de  la  Bible 
travaillée  sur  sa  même  édition  italienne  :   celle  version 
esl  d'une  médiocre  valeur.  La  Bible  de  liill   fut  repro- 
duite, en  1744-,  par  le  typographe  .1.  D.  Mûller,  à  Leipzig, 
A  Genève,  il  élail  en  grande  considération;  déjà,  en  1618, 
l'Eglise  protestante  de  cette  ville  l'avait  chargé  de  la  re- 
présenter au  congrès  religieux  de  Dordrecht,  où  il  dicta 
le  texle  des  délibérations  prises  par  celle  fameuse  assem- 
blée. Il  occupa  la  chaire  de  théologie  jusqu'à  fige  de 
09  ans;  et  mourut  en  1649.  Sa  version  est  une  œuvre 
remarquable  au  point  de  vue  scientifique  et  littéraire. 
Incontestable  est  sa  compétence  pour  l'Ancien  comme 
pour  le  Nouveau  Testament,  car  il  connaissait  à  fond 
l'hébreu  el  le  grec,  non  moins  que  l'italien  et  le  latin. 
11  est  vrai  qu'il  ne  tient  pas  compte  de  la  Vulgate;  tou- 
tefois,  il    s'éloigne  assez   rarement  du  sens   donné  par 
saint  Jérôme  au  texte   hébreu,  et,  quand  il  le  lait,  c'esl 
sciemment.  Ainsi  dans  la  version  du  texte  grec  du  Nou- 
veau Testament,  il  ne  s'éloigne  de  la  Vulgate  que  dans 
quelques    passages   d'importance  théologique  pour  les 
prolestants  contemporains.  Dans  les  Psaumes  naturelle- 
ment se  manifeste  une  plus  grande  différence  d'avec  la 
Vulgate  latine,  parce  qu'il  traduit directementsur l'hébreu, 
tandis   que    le  latin   n'est   qu'une    simple   version    des 
Septante.  En  omettant  dans  sa  version  quelque,-  livres 
bibliques,  Diodati  ne  fit  que  suivre  les  idées  protestâmes 
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de  -"ii  temps,  Au  poinl  de  vue  littéraire,  la  version  de 
Diodati  mérite  de  grands  éloges.  La  langue  est  bonne 
et  élégante;  le  style  soigné,  et  on  doit  seulement  lui 
reprocher  la  fréquence  de  ces  longues  liaisons  entre  1rs 
phrases  el  les  périodes,  qui  donnent  l'illusion  d'un  lan- 
gage solei 1.  Il  faul  se  rappeler  cependant  que  Diodati 

c posait  sa  traducti le  la  Bible  au  xvir  siècle,  en 

pleine  décade littéraire  de  l'Italie.  La  version  de  Dio- 
dati est  encore  la  Bible  officielle  des  protestants  italiens, 
réimprimée  plusieurs  fois  dans  les  siècles  passés,  et  ré- 
pandue dans  un  grand  bre  d'éditions  totales  ou  par- 
tielles à  des  milliers  el  milliers  d'exemplaires,  par  la 
Société  bibliq l'Angleterre  et  par  les  imprimeries  pro- 
testantes d'Italie,  particulièrement  à  Florence  par  le  col- 
lège  des  Vaudois.  Carini,  dans  le  Matinale  biblico,  t.  I, 
p.  302.  L'imprimerie  Barbera,  de  Florence,  a  publié  de  nou- 
veau, en  issu,  l'édition  de  1641,  contenant,  à  côté  du  texte 
italien,  les  c lentaires  théologiques  du  traducteur. 

M.    VERSIONS   BIBLIQUES   DES    X.VIP  ET  XVIW  SIÊCLBS. 

—  La  réforme  vaudoise  el  allemande  avant  pris  la 
Bible  i>n  langue  vulgaire  comme  son  unique  autorité  reli- 
gieuse, l'Église  catholique  dut  se  préoccuper  des  ra- 
vages que  la  lecture  de  la  Bible,  indifféremment  permise 

à    mu     le  le,  faisail   parmi  le  peuple.  Toutefois  le 

Concile  de  Trenie  ne  jugea  pas  nécessaire  de  défendre 
la  lecture  de  la  Bible  en  langue  vulgaire,  qui  avait  été 
jusqu'alors  la  nourriture  spirituelle  des  chrétiens.  -Mais 
dans  la  suite  des  temps  on  Dnil  parse  convaincre  qu'en 
réalité  la  lecture  de  la  Bible  en  langue  vulgaire  ne  fai- 
sait qu'accroître  chaque  jour  parmi  le  peuple  les  adhé- 
rents a  la  réforme  protestante.  Pour  ce  motif  on  fut 
obligé,  pour  sauvegarder  la  foi  catholique,  de  défendre 
absolument  à  tous  la  lecture  de  la  Bible  en  langue  vul- 
gaire. I.e  pape  l'ie  IV.  en  lôlii.  promulgua  colle  défense 
dans  les  règles  de  l'Index.  I  In  ne  doit  donc  pas  s'étonner 
si  le  xviic  siècle  ne  nous  donne  pas  un  seul  traducteur 
qui  puisse  être  comparé  à  Diodati.  fendant  prés  de 
deux  siècles,  le  manque  de  versions  bibliques  en  Italie 
fut  absolu,  el  il  suflira  pour  s'en  convaincre  de  retracer 
ici  les  noms  de  quelques  prétendus  traducteurs  aux  xvn" 
et  xviir  siècles.   _  Versions  des   Psaumes  :    A.  Lomori. 

Davidde  pénitente,  Siei ltiô:'>;  Davidde  orante,  l! 

Il'il',::;  Matlei  Loivlo.  //  Stihitisla  loscano,  Macerala. 
1671,  en  ver!  ;  —  Mattei  Saverio,  /  lïbn  poetici  délia 
Bibbia,  N'a  pies,  1766,  en  vers;  son  au  leur  dit  »  traduits  de 
l'hébreu    t>;  une  autre   édition,  Gênes,   1784,  porte   les 

seuls  Psa es  adaptés  à  la  musique;  c  'était  bien  le  temps 

de  Métastase;  —  Capj i.  farafrasi  poetica  dei  Salmi 

di  Davide,  del  Sollecito,  accademico  délia  Çrusca,  Flo- 
1682;   —   Cento  salmi  in    rime  italiane,  avec 
musique,  Gênes,  liiXi;    -   s.  Conti,  Salterio  davidico, 
ne,   1696,  en  vers;  —  Redi  Gregorio,  /  Salmi  di 
David,  Florence,  l7oî.  envers;  —Abbé  G,  H.  Viciai,  7 
Salmi  penitenziali,  Carpi,  1755,  en  vers;  —  Bracci,  / 
davidici,  Florence,   1769,  en  vers.  —  Livres  de 
Job,  Proverbes, etc.  :  G.  M.  Luchini,  Lelezionidi  Giobbe 
ri   il  cantico  di  Ezechia,   Lucques,    1731,  en  vers;   — 
G.  Ceruti,  //  librodi  Giobbe,  Turin,  1759,  en  vers;  l'au- 
teur dit  l'avoir  traduit  du   texte  hébreu;    -  F.  Bezzi , 

Il  librodi  Giobbe,  Roma,  1760,  en  I  m  Mains;  —  M.  de  Tal- 
loni,  //  libro  iii  Giobbe  volgarizzato  m  terza  rima, 
Osimo,  1754;  G,  M.  Luchini,  /  Proverbi,  Florence, 
17:;:'.,  en  vers;  -  -  B.  Casan  i  r  Proverbi,  1  lorence, 
1751,  en  vers;  -  Vincenzio  da  s.  Eraclio,  /  Provei  M  di 
Salomone,  Bologne,  1760,  en  vers;  —  G.  Vincioli,  sous 

le  i le  Leonte  Prineo,  L'Ecclesiaste  di  Salomone, 

Lucques,   1727,  en  vers;        Pacchi  D inico,   /'  libro 

délia  sapieiita,  Lucques,  1777.  en  vers.  —  Cantique  el 
Lamentations  ;  G.  Blanchini,  /.>>  Cantica  dei  cantici, 
Venise,  1735,  en  vers;  Cantica  tradolfa  in  m-si 
anacreontici,  I  lorence,  I7SG.  parun  auteur  inconnu;  — 
N.  Strozzi,  te  Lamenlazioni  parafraaate,  Rome, 
1635    --  Le  i  amenta  i  P  ,  [701, 


paraphrase  lyrique  de  l'académicien  M.  L  ;  —  Menzini 
Benedetto,  Lamenlazioni  ili  Geremia  expresse  in  terza 
rima  ne'  loro  dolenti  affetti ;  tradotte  in  verso  sciolto  e 
reformate  dall'  ebraico  da  Antoti  Maria  Salvini,  Flo- 
rence, 1728;  —  P.  Bossi,  I  treni  di  Geremia,  il  Cantico 
di  Salomone,  Salmi  penitenziali,  ecc,  Padoue,  1745,  en 
vers  lalins  et  italiens;  —  F.  B.  Adami,  /  Cantici  biblici 
ed  allri  Salmi  con  i  treni  di  Geremia  iradoltiin  versi 
ila  an  accademico  apalista,  Florence.  1 7 V8  ;  —  F.  M. 
Zampi.  /  Treni  parafrasaii,  Venise,  17ÔH,  en  vers.  — 
Versions  diverses  :  F.  Lenci,  La  storia  di  Tobia  Ira- 
dolta  dalla  Yidgata  da  un  accademico  délia  Crusca, 
Livourne,  I76t;  —Parafrasi  délie  Epistole  di  S.  Paolo, 
Xaples,  17tili;  etc. 

III.  Versions  italiennes  modernes.  —  Il  \  avait  bien 
deux  siècles  que  le  peuple  italien  catholique  ne  lisait 
plus  guère  la  Bible,  lorsque  le  grand  pape  Benoit  XIV 
jugea  à  propos,  le  13  juin  1757,  de  modifier  les  règles 
de  l'Index  et  de  permettre  la  lecture  des  versions  de  la 
Rible  en  langue  vulgaire  faites  par  des  savants  catho- 
liques et  approuvées  par  le  saint-siège.  Ce  fut  le  poinl 
de  départ  d'une  nouvelle  série  de  versions  italiennes 
de  la  Bible. 

/.  VERSION  l'E  MMiriSI  ET  VERSIONS  CONTEMPO- 
RAINES. —  1°  Antoine  Martini  naquit  à  Prato,  petite  ville 
près  de  Florence,  en  1720.  11  prit  les  ordres,  et  après 
avoir  dirigé  durant  quatorze  ans  le  collège  ecclésiastique 
de  Siiperga,  à  Turin,  il  fut  obligé  de  le  quitter  pour  cause 
de  santé.  Il  fut  nommé  par  Charles-Emmanuel  III  con- 
seiller d'Étal  avec  une  pension  sur  l'abbaye  de  Saint- 
,lacques-en- liesse.  En  promulguant  le  décret  relatif  aux 
versions  de  la  Bible  en  italien,  Benoit  XIV  avait  exprimé 
à  quelques  cardinaux  son  très  vif  désir  qu'un  Italien, 
aussi  savant  que  pieux,  entreprit  une  nouvelle  ver-ion 
de  la  Bible.  Le  cardinal  Pelle  Lanze,  de  la  maison  de 
Savoie,  qui  avait  plusieurs  fois  eu  l'occasion  d'apprécier 
le  laleiil.et  le  mérite  de  l'abbé  Martini,  lui  lit  connaître 
le  désir  du  pape  el  le  pressa  de  travailler  lui-même  à 
la  nouvelle  version  biblique.  Martini  ne  refusa  pas:  il 
commença  par  l'étude  du  Nouveau  Testament,  lit  de  sé- 
rieuses recherches  sur  le  texle  grec  comparé'  avec  la 
Yulgate,  el  se  mit  à  préparer  la  version  et  les  notes.  Mais 
l'état  délicat  de  sa  santé-  et  les  graves  devoir-  de  ses 
fonctions  l'empêchèrent  d'aboutir  tant  qu'il  fut  recteur 
du  collège  de  Superga.  Il  ne  put  avancer  son  travail 
qu'après  avoir  renoncé'  à  la  direction  du  collège.  .Mais  les 
temps  étaient  alors  changés;  Benoit  XIV  était  mort,  et 
l'on  ne  se  montrait  plus  aussi  favorable  à  son  oeuvre. 
Unis  une  lettre  à  son  ami.  le  marquis  Antoine  Niccolini 
de  Florence,  datée  de  juillet  1761,  Martini  nous  apprend 
lui-même  qu'il  avait  terminé  alors  la  traduction  et  les 
noies  des  deux  Évangiles  de  saint  Matthieu  el  de  saint 

Mare.  Mais  il  n'avait  plu   .  dans  le  succès  de  son  œuvre, 

la  confiance  d'autrefois;  il  déclare  ne  pas  savoir  si  an 

1res    haut    pers lage    (sans    doute    le    cardinal     Pelle 

Lanze)  sera  satisfait  de  son  travail;  il  y  parle  des  anciennes 
versions  i  la  lien  nés  de  la  bible  (Malermi,  Brucioli)  comme 
de  raretés  bibliographiques  dont  on   n'a   plus  aucune 

connaissance  précise;  c'est  à  peine  s'il  connail  par  lui- 
même  la  version  de  Diodati.  Cependant  il  ne  s'arrêta 
point  el  il  acheva  le  Nouveau  Testament  dans  les  pre- 
miers mois  de  1769;  vers  la  fin  de  la  même  année,  le 

premier  volume   parut   à    Turin;   il    contenait    les   deux 

premiers  Evangiles,  el  était  dédié  au  roi  Charles-Emma- 
nuel de  Savoie.  La  revision  ecclésiastique  avait  été  faite 

par  le  théologien  Marcbini,  professeur  d'Écriture  Sainte 
a  l'Université,  et,  sur  son  témoignage,  le  l'ère  dominicain 
vicaire  du   sainl-ollice  à   Turin   el   le   président   du   col- 

lège  des  théologiens  l'avaient  approuvé'.  Certaines  ex- 
pressions de  l'abbé  Martini,  dans  ses  lettres  à  ses  amis, 

font  entendre  qu'il  avait  eu  bien  des  difficultés  dans  son 

entreprise;  mais,  quoiqu'il  en  soit,  l'archevêque  de  Tu- 
rin, des  que  le  premier  exemplaire  de  l'ouvrage   lui  eut 
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été  présenté,  adressa  à  l'auteur  une  lettre  de  vive  appro- 
bation. —  Les  autres  parties  du  Nouveau  Testament 
furent  publiées  les  années  suivantes,  1670-1671,  le  tout 
en  six  volumes.  Pendant  ce  temps,  l'œuvre  de  Martini 
avait  rencontré,  d'une  part,  l'accueil  le  plus  favorable  et, 
de  l'autre,  lui  avait  attiré  des  ennemis  implacables  qui 
faisaient  tout  pour  l'empêcher  de  la  continuer  et  même 
travaillaient  à  la  faire  condamner  par  le  saint-office. 
Tout  en  s'eU'orçant  d'obtenir  l'approbation  de  Rome, 
Martini  continua  son  œuvre.  La  fin  du  Nouveau  Testa- 
ment parut  en  1771.  et  reçut  du  public  le  meilleur  ac- 
cueil, de  sorte  que  l'édition  fut  promptement  épuisée. 
En  même  temps,  on  faisait  à  Naples,  sans  le  consente- 
ment de  l'auteur,  une  autre  édition  qui  fut  également 
vite  épuisée.  Aussi,  en  1773,  l'abbé  Martini  annonça-t-il 
qu'il  allait  faire  une  édition  nouvelle,  revue  et  corrigée, 
et  qu'il  allait  aussi  publier  la  version  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Cette  seconde  édition  du  Nouveau  Testament  pa- 
rut à  Turin  en  six  volumes,  de  177")  à  1778.  En  1770.  il 
publia  le  premier  volume  de  l'Ancien  Testament  conte- 
nant la  Genèse,  et  en  1778,  la  fin  du  Pentateuque.  Il  était 
dédié  au  roi  Victor-Amédée  de  Savoie  et  approuvé  par 
le  P.  Hyacinthe  Cattaneo,  dominicain,  professeur  à 
l'Université  du  roi,  par  le  vicaire  général  du  saint-office, 
et  par  le  grand  chancelier. 

A  la  fin  de  1777,  le  ministre  du  roi  de  Sardaigne  à 
Rome,  le  commandeur  Graneri,  avait  présenté  l'ouvrage 
de  Martini,  en  cours  de  publication,  au  pape  Pie  VI.  Le 
saint-père  lui  fit  adresser  un  bref  d'approbation.  Le 
17  mars  1778,  le  souverain  pontife  déclarait  que  le 
travail  de  l'auteur  était  conforme  aux  règles  de  l'Index 
et  à  la  constitution  de  Benoit  XIV,  et  il  louait  la  doctrine 
■et  la  piété  de  Martini.  Celui-ci  lit  imprimer  le  bref  en 
tète  de  son  IX"  volume,  qui  parut  en  août  1778. 

Peu  de  temps  après,  les  jansénistes  de  Toscane,  voyanl 
que  la  version  de  Martini  avait  été  approuvée  par  le 
saint-siège,  cherchèrent  à  se  l'approprier,  et  ils  en 
commencèrent  une  nouvelle  édition  avec  des  notes  héré- 
tiques. Le  premier  volume  du  Nouveau  Testament  paru! 
au  mois  de  mars  1779.  Martini,  indigné  de  cette  altéra- 
tion de  son  œuvre,  se  hâta  de  protester,  mais,  malgré  ses 
réclamations  publiques,  la  publication  du  Nouveau  Tes- 
tament se  continua.  On  commença  aussi  celle  de  l'An- 
cien, mais  on  ne  l'acheva  pas;  elle  s'arrêta  à  Isaïe.  En 
1781,  Martini  avait  été  nommé  archevêque  de  Florence, 
et.  en  1784,  il  réussit  enfin  à  en  arrêter  l'impression. 

Dès  que  Martini  fut  sur  le  siège  de  Florence,  il  pril 
soin  de  faire  une  nouvelle  édition  de  tout  son  travail; 
elle  fut  publiée  par  l'imprimerie  archiépiscopale,  de 
17N2à  1702.  En  17n:î.  il  apprit  qu'on  allait  faire  à  Rome 
une  édition  spéciale  de  sa  version  «  corrigée  »  par  ordre  du 
maître  du  sacré  palais,  Thomas  Mamachi.  Martini  s'em- 
pressa d'en  référer  au  pape  Pie  VI,  qui  lui  lit  écrire  par 
le  P.  Mamachi  que  lesdites  «  corrections  »  ne  regar- 
daient que  des  fautes  d'impression. 

Au  point  de  vue  littéraire,  la  version  de  Martini  est 
remarquable  par  la  pureté  et  l'élégance  du  langage  tos- 
can, et  c'est  à  juste  titre  qu'on  l'a  mise  parmi  les  testi  di 
lingua  de  l'académie  de  la  Crusca  (séance  du  28  juillet 
1885),  mais  elle  n'a  ni  l'énergie  ni  la  concision  des 
textes  originaux,  et  si  l'auteur  connaissait  bien  le  grec, 
il  ne  possédait  pas  suffisamment  l'hébreu,  quoiqu'il  se 
fit  aidera  Florence  par  un  rabbin  appelé'  Terni.  Sa  tra- 
duction n'en  a  pas  moins  rendu  de  grands  services  aux 
catholiques  italiens.  G.  L.  liegagli,  Biografia  degli  vo- 
mhù  illustri,  Venise,  1840,  t.  vi;  Orazione  funerale  de 
M'Jf  Martini  par  le  eban.  Longo  de  Florence;  C.  Guasti, 
Storia  aneddota  del  volgarizzamento  dei  duc  Tcsta- 
menti  fatto  dall'ab.  Antonio  Martini,  dans  la  Rassegna 
nazionale  de  Florence,  16  septembre  1885,  t.  xxv,  p.  235- 
282.  Voir  aussi  :  Apologia  del  brève  del  sonvmo  ponte- 
jiee  Pin  VI,  à  Mons.  Martini,  arcivescovo  di  Firenze, 
ovvero  dollrina  délia  Chiesa  sirf  leggere  la  S.  Scrillui-a 


in  lingua  volgare,  Pavie,  1784.  Celle  brochure,  qui 
est  maintenant  une  rareté  bibliographique,  parut  ano- 
nyme, mais  Guasti  confirme  que  son  auteur  s'appelait 
Joseph  Tavelli. 

i«  A  la  même  époque,  les  jansénistes  d'Italie  faisaient 
de  grands  efforts  pour  répandre  leurs  erreurs.  Le  fa- 
meux Ricci,  évéque  de  Pistoie,  fit  publier,  en  1780,  une 
version  du  Nouveau  Testament  avec  le  commentaire  de 
Quesnel  :  //  Nuovo  Testamenlo,  con  riflessioni  niorali 
sopra  ciascun  versetto.  [Tradotto  tlat  francese,  per  com- 
missione  di  Mais.  Ricci,  vescovo  di  Pistoia,  Pistoie, 
1786-1789,  6  in-8°.  —  <m  publia  aussi  alors  à  Gênes  une 
version  italienne  de  la  grande  Bible  française  de  Port- 
Royal,  dite  de  Sacy  :  /(  V.  e  il  X.  T.  giusta  lu  Volgata 
in  italiano  e  latino,  per  Luigi  Isacco  Le  Maistre  de 
Sacy,  tradotto  dal  francese,  Cènes,  1787-1892,  24  in-1". 
Dans  la  première  moitié  du  xix,!  siècle,  on  publia  aussi 
à  Milan  (1830-40,  18  in-S")  une  version  italienne  de  la 
Bible  française  dite  de  Vence,  giusta  la  quinta  edizione 
del  sig.  Drach  con  nuove  illustrazioni  di  Bartolommeo 
Cul, -nu.  Mais  la  version  de  Martini  éclipsa  toutes  les 
autres,  et  demeura  seule  la  Bible  des  catholiques  italiens. 

;;.     VERSIONS     DE    UK     ROSSI    ET    DE    LUZZATTO.    -      I" 

Jean  Bernard  de  Rossi,  le  célèbre  critique  de  l'Ancien 
Testament  hébreu  (A.  de  Gubernatis,  Matériaux  pour 
servira  l'histoire  des  études  orientales  en  Italie,  Paris, 
1876,  p.  121),  naquit  à  Castelnuovo,  dans  le  district 
d'Ivrée  en  Piémont,  en  1742.  Il  fut  reçu  docteur  en  théo- 
logie à  l'Université  de  Turin  en  1700,  au  moment  même 
oi'i  Martini  travaillait  à  sa  version  du  Nouveau  Testament. 
Tout  jeune  encore,  il  apprit  à  fond  les  langues  sémi- 
tiques et  les  principales  langues  européennes.  Le  duc  de 
Parme  l'appela  comme  professeur  de  langues  orientales 
dans  l'Université  qu'il  avait  fondée  dans  cette  ville;  dans 
le  même  temps,  Bodoni  y  établissait  sa  célèbre  impri- 
merie. L'abbé  de  Rossi  eut  ainsi  le  loisir  de  s'adonner 
aux  plus  profondes  études  de  critique  et  de  littérature 
hébraïque  et  rahbinique;  il  recueillit,  à  ses  frais,  une 
précieuse  et  vaste  collection  de  mss.  hébreux  ou  rabbi- 
niques,  à  l'aide  desquels  il  publia  ses  célèbres  Varise 
lecliones  du  texte  massorétique  et  de  nombreux  travaux 
sur  l'histoire  de  la  littérature  rabbinique,  particulière- 
ment en  Italie.  En  1809,  de  Rossi  se  retira  de  l'Univer- 
sité et  revint  à  Turin,  en  Piémont,  où,  cinq  ans  plus 
lard,  on  lui  offrit  lfl  place  de  conservateur  de  la  biblio- 
thèque du  roi.  Au  milieu  de  ses  travaux  critiques,  il 
traduisit  plusieurs  livres  de  l'Ancien  Testament  sur  le 
texte  hébreu  original.  On  a  ainsi  de  lui  les  Psaumes 
(1808),  PEcclésiaste  (1809),  le  livre  de  Job  (1812),  les 
Lamentations  (1815),  les  Proverbes  (1815).  Ses  versions 
sont  assez  élégantes  et  rendent  bien  la  vigueur  et  la  con- 
cision du  texte  sacré;  elles  font  amèrement  regretter 
que  l'abbé  de  Rossi  ne  voulût  pas  étendre  son  travail  à 
toute  la  Bible. 

2°  La  version  de  l'Ancien  Testament  fut  reprise  vers 
le  milieu  du  xix"  siècle,  par  le  rabbin  Samuel  David 
Luzzatto.  Cf.  A.  de  Gubernatis,  Matériaux,  p.  83.  Il  na- 
quit à  Trieste,  le  22  au.il  1800.  Instruit  dès  son  enfance, 
par  sa  famille,  dans  la  langue  sacrée,  à  l'âge  de  huit  ans 
il  pouvait  lire  le  livre  de  Job.  En  1829,  |on  le  choisit 
comme  professeur  d'hébreu  an  collège  rabbinique  de 
Padoue,  récemment  fondé,  et  qui,  grâce  à  lui,  jouit 
bientôt  d'une  célébrité  européenne.  Des  savants  étran- 
gers tels  que  Gesenius,  Rosenmûller,  Frz.  Delitzsch, 
s'adressaient  à  lui  pour  résoudre  des  difficultés  philolo- 
giques. 11  publia  d'excellentes  grammaires  des  langues 
hébraïque  et  rabbinique  et  un  grand  nombre  de  travaux 
sur  des  textes  hébreux  particuliers.il  se  proposa  de  faire 
une  version  de  la  Bible  en  italien,  selon  la  méthode 
scientifique  de  la  philologie  comparée,  et  il  travailla  à 
cet  ouvrage  plusieurs  années,  quand,  au  milieu  de  ses 
travaux,  il  mourut  en  1865.  Il  avait  publié,  en  1853,  une 
version  du  livre  de  Job,  en  1855  et  l'année  suivante,  une 
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antre  d'Isaïe  et,  en  1859-1860,  du  Pentateuque.  Cepen- 
dant, il  était  loin,  lorsqu'il  mourut,  d'avoir  achevé  sa 
version.  Mais  comme  plusieurs  livres  étaient  plus  ou 
moins  prêts,  quelques-uns  de  ses  disciples  cl  de  ses  col- 
laborateurs résolurent  de  terminer  son  oeuvre  el  de 
donner  an  public  l'Ancien  Testament  en  entier.  Il  fut 
publié  en  effet,  en  quatre  volumes,  de  1868  à  1875:  Lu 
Sacra  Bibbia  volgarizzata  da  Sanniele  Dam.de  Liczitlo 
e  tontinuatori,  Rovigo.  Le  quatrième  vol  m  ne  contient  des 
préfaces  sur  ces  différents  traducteurs.  La  version  du 
Pentateuque  el  des  Juges  est  de  Luzzatto;  les  livres  de 
Samuel  onl  été  achevés  par  A,  Mainster,  du  collège  rab- 
binique  de  Padone,  et  les  livres  des  Rois,  par  Knde  Lolli. 
de  Goritz,  né  en  1826,  maintenant  grand  rabbin  à  Pa- 
doue.  Le  même  Lolli  corrigea  les  livres  de  Jérémie, 
d'Ezéchiel,  de  .li.cl.  il  Aluns  (avec  l'Iiiloxène  Luzzatto),  de 
Zacharie,  deMalachie  el  le  premier  livre  des  (  Ihroniques, 
el  lil  lui-même  la  version  du  second  livre  des  Chroni- 
ques el  d'Aggée:  Mainster  révisa  aussi  la  version  d'Aba- 
cuc,  et  lit  celle  de  Nahum;  Ehrenreich  termina  les  ver- 
sions d'Osée  et  Michée  (avec  Pardo)  el  lit  celles  de 
Daniel,  d'Esdras  el  de  NéhémiejVitérbi  traduisit  Sopho- 
nie  et  les  Proverbes;  Mortara  (né  en  1815,  mort  rabbin 
majeur  à  Mantoue)  révisa  les  Psaumes;  Foa  Iraduisil  le 
Cantique.  —  La  version  est  divisée  en  chapitres  et  en 
versets,  sans  aucune  explication  historique,  ou  autre, 
qui  aille  le  lecteur  à  pénétrer  le  sens  des  auteurs  sacrés. 
Seulement,  là  où  il  est  nécessaire,  au  milieu  du  texte, 
des  mots  entre  parenthèses  carrées  ou  rondes  expliquent 
les  hébraïsmes  ou  les  incertitudes  du  sens  littéral.  La 
langue  el  le  style  en  son!  durs  et  sans  élégance;  la  ver- 
sion parait  plus  occupée  de  rendre  l'expression  de 
l'hébreu,  que  de  l'adapter  au  génie  du  langage  italien. 
Pour  ces  motifs,  celle  traduction  n'a  pas  franchi  les 
frontières  du  judaïsme,  el  elle  esl  inconnue  des  catho- 
liques. Cependant  c'esl  un  ouvrage  d'assez  grand  mérite. 
3°  Il  suffira  de  mentionner  ici  quelques  autres  ver- 
sions publiées  pendant  le  xix»  siècle  par  des  juifs  en 
Italie:  une  version  des  Psaumes  (Vienne,  1845),  du  rab- 
bin l.eii,,  délia  Torre,  né  à  Cuneo  en  -1805,  morl  à  Pa- 
doue  en  1871;  une  autre,  en  1871,  par  le  rabbin  Jacob 
Rakkach  avec  commentaire;  une  version  de  Job  et  des 

La ntations  (1874-1875),  par  Benjamin  Consolo;  du  Can- 

'"i1"  •  :i1"   comme ire.de  Noftama  Cheleni,  en  1873; 

lln  Cantique  el   des  Lamentations  par  G.  Barzilai;  la 
Prière  d  llabacucpar  Vito  Anau  (Ancône,  1883). 

III.  VERSIOKS  u'UGDl  li:\  I.  DE  CVliCl  ET  DE  CASTELLI. 
-  I»  Grégoire  Ugdulena  naquit  à  Termini  de  Sicile,  en 

815.  lies  s.i  première  enfance,  il  s'adonna  à  l'étude  des 
langues  classiques,  ,.|  particulièrement  du  grec  où  il  fit 
d'étonnants  progrès.  Il  pril  ensuite  les  ordres  sacrés  et 

''' I;l"-  l'enseignement.  En  1843,  il  obtint,  par  son 

""''' "   littérature   biblique,   la   chaire  d'hébreu  et 

11  herméneutique  à  l'Université  de  Paler ,  mais  il  la 

perdit  à  la  suite  des  événements  politiques  de  1848-1849, 

■  ' " " ' I ' " ' ' ~   ''   P«l  "ne  pari  assez  considérable.   Rei 

• 's  ''■"    '  privée.en  1850,  .1  commença  une  nou- 

ve!le  v'ers e  la  Bible,  faite  directement  sur  les  textes 

■"IV-  '  I  ■"''' pagnée  d'introductions  el   de  c 

"'"'es.  Le  premier  w.b [.arul  en  1859,  et  conte- 

";"1  le  Pentateuque.  En  1860,  il  obtint  de  nouveau  s;, 

1  naire  ■'  I  '  niversité,  | me  pari  active  à  la  vie  poli- 

1,1 i  '1  lul  ministre  del'Ins :tion  publique  en  Sicile 

el  député  au   parlement   italien.   I  n   1862,  il  publia  le 

aà  w,hl «Je  sa  version,  contenant  les  livres  des 

Roi     in  1865,  il  fut  élu  professeur  de  grec  à  l'Institut 

1    '"des  supérii  tires  de  Florence,  et,  en  1870.de  |  rec  el 

''  hébreu  à  l'Université  de  I où  il  m  ,,,  jmi_ 

lct  1871.  La  version  de  la  Bible  en  resta  là,  comme  un 
remarquable  fragment  scientifique  et  lin. Maire;  l'auteur 

étail  h, ^  compétent,  soil  coi e  traducteur  italien,  soil 

l""11'  '''  connaissance  .les  langues  sacn  es  e|  du  mouve- 
menl  scientifique  biblique  en  Allemagne.  Le   a  lèbn 


Manzoni  et  le  pape  Pie  IX  étaient  des  admirateurs  du 
travail  du  professeur  sicilien,  à  présent  presque  oublié, 
parce  qu'il  est  resté  incomplet.  A.  de  Gubernatis,  Maté- 
riaux, p.  Kilt;  I.  Carini,  Di  Gregorio  Ugdulena  e  délie. 
sue  opère,  Païenne,  lS7i, 

2°  lue  série  de  versions  fut  entreprise  plus  tard  par 
Charles-Marie  Cnrci,  Napolitain.  Il  naquit  en  1809,  et  en 
1826  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus;  il  en  sortit  plu- 
sieurs années  après,  jouissant  déjà  d'une  grande  célé- 
brité en  Italie,  el  s'adonna  aux  .'tuiles  politiques.  Dans 
les  dernières  années  .le  sa  vie,  il  s'occupa  activement 
d'études  bibliques.  En  1873,  il  publia  à  Florence  un 
petit  volume,  contenant  la  version  des  Évangiles  avec 
quelques  notes,  dont  il  se  vendit  en  Italie,  et  surtout  en 
Toscane,  près  de  trente  mille  exemplaires.  Ensuite,  il 
lit  dans  des  églises  de  Florence  un  cours  exégélique 
sur  le  Nouveau  Testament  (de  ISOi  à  IS'.ltii,  et  traduisit 
quelques  autres  livres  de  l'Ancien,  qu'il  publia  succes- 
sivement. Le  Nouveau  Testament  parut  à  Naples  en 
18711-1880.  En  1883,  il  donna  aussi  une  version  des 
Psaumes,  d'après  le  texte  hébreu  :  Il  N.  T.  volgarizzata 
ed  esposto  in  unie  esegetiche  e  morali,  Naples,  1879- 
1880,  avec  des  longues  introductions  et  des  notes  plus 
longues  encore  :  3  in-i".  —  Les  Lezioni  esegetiche  e 
morali  supra  i  quatlro  Evangeli  sont  un  ouvrage  dis- 
tinct (en  5  in-8"),  mais  le  même  pour  le  fond.  —  Le 
virlù  domestiche  ossia  il  libro  di  Tobia  esposto  in  1H 
lezioni,  Florence,  1877;  cet  ouvrage  fut  réimprimé  avec 
l'exposition  du  récit  de  la  Genèse  touchant  Ginsrppe  in 
Egitto  —  Ces  travaux  ont  été  encore  publiés  à  Turin 
par  l'Unione  Hpografica  éditrice:  —  Il  Sallerio  volga- 
rizzato  dall'ebreo  ed  esposto  in  unie  esegetiche  e  morali, 
Rome,  1883.  Les  travaux  et  les  leçons  de  Curci  eurent 
beaucoup  de  succès  pendant  la  vie  de  l'auteur,  mais  en 
réalité  leur  valeur  esl  bien  médiocre.  L'auteur  a  criai- 
llement connu  les  travaux  critiques  sur  la  Bible  et  par- 
ticulièrement sur  le  Nouveau  Testament;  mais,  comme 
il  avait  abordé  ce  genre  d'études  dans  un  âge  déjà  avancé, 
il  n'avait  pas  acquis  une  véritable  compétence.  Il  a  l'ait 
de  la  science  biblique  en  prédicateur,  plutôt  qu'en  savant. 
La  critique  textuelle  et  historique  est  faible.  Le  texte 
italien  de  ses  versions  est  dur,  sans  élégance,  quelque- 
fois trop  concis,  d'autres  fois  trop  diffus.  Dans  les 
Psaumes,  il  a  montré  qu'il  connaissait  imparfaitement 
l  h.  bien,  ei  la  traduction  même,  qui  prétend  rendre  le 

rythme  hébreu,   esl  assc.  barbare. 

3"  11  reste  à  parler  d'un  hébraïsant,  juif  de  naissance, 
le  professeur  David  Castelli,  morl  le  13  janvier  1901.  11 

.'•lait  né  à   I, honnie,  le  30  décembre  1836.  Son  père,  1res 

instruit,  lui  donna  dès  sa  plus  tendre  enfance  le  goût 
de  la  langue  sacrée,  qu'ensuite  il  étudia  à  fond  sous  la 
direction    du    rabbin   Pipsrno    qui    possédait   une  solide 

connaissance  de  l'hébreu  biblique,  larguinique  c!  lalmu- 

ilique.  el  fut  l'auteur  d'une  partie  délire  M)  de  {'Ency- 
clopédie talmudique  publiée  par  Isaac  Lampronti 
(xvir-xuir  siècles). Cependant  le  R.Piperno  n'était  pas 

un  philologue  dans  le  sens  moderne  du  mol;  el   It.  Cas- 

lelli  dut  lui-même  se  former  à  la  méthode  scientifique 

par  des  .Huiles  personnelles,   lai  l,Nli:i,  il  alla  s'établir  à 

Pise,  où  il  l'ut  nommé  chancelier  de  l'Université  juive 
el  -e  donna  à  l'enseignement  particulier  de  la  philoso- 
phie el  .les  langues  classiques,  lui  1876,  il  fui  désigné 
pour  la  chaire  d'hébreu  à  l'institul  d'études  supérieures 
à  Florence,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  Un  lui  doit  une 
version  de  l'Ecelésia  le  L866),  .lu  livre  de  Job  1 1897),  du 
Cantique  des  cantiques  (1892),  avec  introductions  cri- 
tiques el  noies.  Hans  ses  volumes  sur  la  poésie  biblique 
(1878),  la  prophétie  dans  la  Bible  (lss-2),  la  loi  .lu  peuple 
juif  et  son  développement  historique  (1887),  il  y  a  aussi 
de  nombreux  passades  traduits  de  différents  livres  de  la 
bible.  Castelli  était  un  rationaliste  .le  l'école  d'Ewald, 

W'ellbausen,  Nowaek.  etc.  Très  bon  écrivain  de  langue 
italienne,  ce  qui  esl  rare  parmi  ceux  qui  sonl  nés  juifs, 
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ses  traductions  se  distinguent  par  une  clarté,  une  élé- 
gance sévère,  une  concision  qui  est  en  harmonie  avec  le 
style  de  la  Bible.  Dans  la  préface  à  son  petit  recueil  de 
passages  choisis  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
pour  l'enseignement  moral  des  jeunes  gens  (  1898),  il  dit 
avoir  eu  la  pensée  d'une  nouvelle  version  de  la  Bible, 
d'après  les  principes  de  la  critique  moderne.  Mais  il  n'a 
pu  mettre  ce  projeta  exécution.  A.  de  Guhernatis,  Maté- 
riaux, p.  101-103. 

IV.  VERSIONS  m  yeuses.  —  Beaucoup  de  traductions 
partielles  de  la  Bible  parues  dans  le  xix»  siècle  n'ont 
pas  de  réelle  valeur  scientifique.  La  plupart  sont  des 
versions  en  vers,  dont  le  mérite  littéraire  est  médiocre. 
Il  suffira  de  les  indiquer  pour  être  complets  :  B.  Silo- 
rata,  I  libri  poetici  delld  Èibbia,en  vers,  Turin,  1847; 

—  A.  Fava,  Poésie  bibliclie,  en  vers,  Milan,  ISTi ;  — 
G.  Massi,  Cantici  di  Sion,  Turin,  1880,  en  vers;  —  .1. 
D.  Gazzola,  Il  Salterio,  Vérone,  1816,  en  vers,  d'après 
une  traduction  en  prose  de  G.  Venturi  faite  sur  l'hébreu; 

—  J.-B.  Spina,  Esperimento  di  traduzione  di  alcuni 
Salmi  in  terza  rima,  Rimini,  1823;  —  I Saïmi  tradotti 
lu  va  ri.  Venise,  1835,  dans  la  collection  du  Parnaso  stra- 

niero;  —  A.  Fava,  I  Salmi,  Florence,  1870,  en  vers;  — 
V.  Barelli.  /(  Salterio  recato  in  versi  italiani,  Florence, 
1881  ;  —  N.  Bilotta,  I  Salmi,  Naples,  1882,  en  vers;  - 
F.  Bezzano,  /(  libro  di  Giobbe,  Venise,   183i-,  en  vers, 
.lans  le  Parnaso  slraniero ;  —  V.  Talamini,  //  libro  di 
Giobbe,  Venise.  1871,  en  vers;  —  F.  Leone,  Cantico  dei 
cantici,  Florence,  1825,  en  vers;   —  F.  De  Beaurnont, 
Cantico  dei  cantici,  Païenne,  1874,  en  vers;  —  I.  Sorio, 
Il  Cantico  dei  caittici  tradotto  in  versi  quinari,  Bassa- 
DO,   1888;  —   G.  Eroli,  Il  libro  délia  Sapienza,  Narni, 
1859;  —  E.  Leone,  /  Treni,  Florence,  1823,  en  vers;  — 
A.  Malfei,  /  Treni,  Florence,  1878,  en  vers;-  M.  Villa- 
reali,  Le  profezie  d'Isaia  e  le  lamenlazioni  di  Geremia 
traduite  in  terza  rima,  Païenne,  1883;—  G.  Valentino, 
Parafrasi    dei   capitula  xxxill   di   Ezechiele  profeta, 
Cosenza.  1871;  —  A.  Calciato,  II  libro  di  Rut;  versione 
libéra  in  ottava  rima,  Piacenza,  1876;  —  A.  G.,  Il  libro 
di  Tabla  volgarizzato,  Bassano,   1875;  —   I.   Spano,  Il 
vangelo  di  S.  Malleo  volgarizzato  in dialetto  sardo ;  cou 
osservazioni  filologiche  il  cl  principe  Luigi  LucianoBo- 
naparle,  Londres,  1866;  —  Pons,  Epistola  di  S.  Paola 
a  Filemone,  Florence,  1875;  —  Apocalisse  di  Giovanni 
Teologo,  spiegata  da  089  santi  angeli,  Parme,   1876. 
A  cette  liste,  qui  n'a  qu'une  valeur  bibliographique, 
il  faut  ajouter  trois  ou  quatre  volumes  qui  contiennent  des 
versions  faites  avec  une  méthode  critique,   et  par  des 
savants  d'une  véritable  compétence.  C'est  d'abord  la  ver- 
sion de  CentO  Salmi  par  le  célèbre  exégète  jésuite,  F.  X. 
Palrizi,  professeur  d'hébreu  et  d'Écriture  Sainte  au  collège 
romain;  cet  ouvrage  a  une  grande  valeur  scientifique, 
mais  non  pas  littéraire.   Nicolas  Tommaseo,   littérateur 
de  renom  du  xix°  siècle,  a  publié  à  Florence,  en  1875,  une 
bonne  traduction  des  évangiles  faite  sur  le  talus  recep- 
tus  grec  avec  un  petit  commentaire  tiré  des  Pères  et  de 
saint  Thomas,  mais  le  style  a  une  élégance  affectée  et  de 
mauvais  goût.  Deux  autres  versions  sont  d'un  jeune  pro- 
fesseur protestant,  A.  Revel;  il  a  traduit  le  Nouveau  Tes- 
tament et   le  premier  livre  des  Psaumes;  ces   deux   tra- 
ductions sont  également  remarquables  au  point  de  vue 
scientifique  et  au  point  de  vue  littéraire. 

L'Italie  ne  possède  pas  encore  une  version  complète 
de  la  Bible  répondant  aux  exigences  de  la  science  mo- 
derne. L'auteur  de  cet  article  s'est  proposé,  depuis  plu- 
sieurs années,  de  traduire  toute  la  Bible  d'après  les 
textes  originaux,  comparés  avec  la  Vulgate,  et  mise  au 
courant  des  progrès  de  la  saine  critique.  11  a  publié'  jus- 
qu  ici  la  version  des  Psaumes  (1895),  des  Lamentations 
(1897),  du  Cantique  des  cantiques  (1898),  d'après  le  texte 
hébreu  avec  introductions  et  commentaires;  et  les 
Évangiles  (1900).  d'après  la  Vnlgate  comparée  au  texte 
grec,  avec  une  courte  introduction    et  des  notes.  Ces 


essais  ont  été  très  favorablement  accueillis  en  Italie,  au 
double  point  de  vue  scientifique  et  littéraire,  et  l'auteur, 
ainsi  encouragé  à  continuer  son  travail,  ne  déposera  pas 
la  plume,  avant  d'avoir  achevé  son  œuvre. 

S.  MlNOCCIII. 

1.  ITALIQUE  (COHORTE)  (grec  :  T™>,ixr|  oiteipa; 

Vulgate  :  coliurs  italica).  Le  centurion  Corneille  qui  fui 
baptisé  par  saint  Pierre,  à  la  suite  de  la  vision  qu'eut 
cet  apôtre,  appartenait  à  une  cohorte  italique  résidant  à 
Césarée.  Act.,  x,  1.  Voir  Corneille,  t.  n,  col.  1012.  Les 
cohortes  italiques  étaient  composées  à  l'origine,  c'est-à- 
dire  au  début  de  l'empire,  de  citoyens  romains  volon- 
taires recrutés  en  Italie,  c'est  pourquoi  on  les  appelait 
cohortes    italica?    civium    romanomm    vohtntut  iorum. 
Voir  Ephemeris  epigraphica,  t.  v,  1884,  p.  249.  —  Th. 
Mommsen,  Res  gestxdivi  Augusli,  2"  tdit.,  in-8°,  Berlin, 
1883,  p.  72,  n.  1,  croit  que  tout  à  fait  au  début  de  leur  or- 
ganisation ces  cohortes  furent  recrutées  parmi  les  affran- 
chis. Il  appuie  son  opinion  sur  Suétone,  August..  25,  et 
Dion  Cassius,  i.v,  31.  Le  nom  de  Corneille,  qui  était  celui 
d'un  affranchi  ou    descendant   d'affranchi  de    la   gens 
Cornelia,  confirme  son  hypothèse.  Il  y  eut  jusqu'à  trente- 
deux  cohortes  italiques.  Par  la  suite,  ces  cohortes  furent 
complètement  assimilées  aux  autres  cohortes  auxiliaires 
et  ouvertes  aux  pérégrins.  La  durée  du  service  y   était 
de  vingt-cinq  ans.  Voir  Cohorte,  h,  t.  Il,  col.  827.  Nous 
avons  la  preuve  par  les  inscriptions  qu'une  de  ces  co- 
hortes, celle  qui  portait  le  numéro  deux,  tenait  garnison 
dans  la  province  de  Syrie  et  nous  connaissons  un  oplio 
(officier  immédiatement  inférieur  en  grade  au  centu- 
rion)   de  cette   cohorte  nommé  Proculus;  l'inscription 
est   antérieure  à   l'an  69.  Archseolog.  Epigr.  Milthei- 
lungen  ans   Oesterreich,   1892,  p.  218.  Griller,  Corpus 
inscript,   latin.,    p.   431,   n.    1,    mentionne   un  tribun 
nommé'  L.  Maesius  Iiul'us;  il  est,  dit  l'inscription,  tribu- 
nus    cohorlis   niilliarise  ilalicse  quse  est  in  Syria.  La 
cohorte  italique  en  garnison  en  Syrie  comprenait  donc 
mille  hommes.  —  E.  Schûrer,  Geschichte  des  judischen 
Volkes  im  Zeilallev  Jesu-Chrisli,  in-8",   Leipzig,  t.  i, 
1890,  p.  386,  prétend  que  c'est  probablement  par  erreur 
que  le  texte  des  Actes  place  une  cohorte  italique  6  Cé- 
sarée au  temps  du  roi  juif  Agrippa,  et  que,  pour  ce  mo- 
tif, l'histoire  du  centurion  Corneille  est  suspecte;  mais, 
comme  le  remarque  F.  Blass,  Acta  Apostolorum,  in-8°, 
Gœttingue,  1895,  p.   124,  on  ne  voit   pas  pourquoi  une 
des  cinq  cohortes   résidant  à    Césarée  n'aurait  pas  été 
composée  de  citoyens  romains  qui  avaient  établi  leur  do- 
micile dans  cette  ville.  Cf.   V.  Jtamsay,  Cornélius  and 
the  italic  cohort,  dans  The  Expositor,  septembre  1896, 
p.  194-201.  E.  Beurlier. 

2.  italique  (version).  Voir  Latine;:  (Anciennes 
versions)  de  la  Bible. 

ITHAÏ  (hébreu  :  'Itaï;  Septante  :  'E<j6oii,  iils  de  Ribaï 
de  Gabaath,  de  la  tribu  de  Benjamin,  un  des  braves  de 
David.  II  Reg.,  xxm,  29.  Il  est  appelé  Éthaï,  I  Par.,  xi, 
31.  Voir  Éthaï  2,  t.  n,  col.  2002. 

ITHAMAR   (hébreu  :   Jtùmàr;  Septante  :  T8<x[tap), 

le  quatrième  et  le  plus  jeune  des  Iils  d'Aaron.  Exod.,  vi, 
23;  Num.,  m,  2;  xxvi,  60:  I  Par.,  VI,  3;  xxiv,  1.  Il  fut 
consacré  prêtre  avec  son  père  et  ses  trois  frères  Nadab, 
Abiu  et  Éléazar.  Exod.,  xxvm,  1.  Ses  deux  frères  aines. 
Nadab  et  Abiu,  ayant  été  frappés  de  Dieu  parce  qu'ils 
avaient  mis  dans  leurs  encensoirs  un  feu  étranger,  Lev., 
x;  cf.  Num.,  m,  4;  xxvi,  61;  I  Par.,  xxiv,  2,  et  étant 
morts  sans  postérité,  Ithamar  et  Éléazar  devinrent  la 
souche  des  deux  familles  sacerdotales.  Num.,  m,  3,  4; 
I  Par.,  xxiv,  2.  —  Lorsqu'on  changeait  de  campement 
dans  le  désert  du  Sinaï,  Ithamar  avait  sous  ses  ordres 
les  Gersonites.  chargés  du  transport  des  rideaux  et  des 
tentures  du  Tabernacle,  ainsi  que  des  Mérarites  qui  de- 
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vaient  en  transporter  les  cordes,  les  pieux  et  les  plan- 
ches. Exod.,  xxxviii,  21:  Nura.,  iv.  21-33;  vu.  8.  —  Le 
i  lin  pontificat  passa  dans  la  descendance  d'Itha- 
mar  en  la  personne  d'Héli,  le  juge  d'Israël,  et  il  y  pesta 
jusque  si'ii-  le  règne  de  Salomon.  A  cette  époque,  il  ren- 
tra par  Sadoc  dans  la  famille  d'Eléazar  comme  l'avait 
annoncé  Samuel,  parce  que  le  grand-prêtre  Abiathar, 
di  scendant  d'Ithamar,  avait  pris  parti  pour  Adonias 
contre  Salomon.  I  Reg.,  il,  31-35;  III  Reg.,  n.  26,  "27. 
35;  cf.  I  Reg.,  \iv.  :!;  \xn.  9;  I  Par.,  xmv.  :t:  Josèphe, 
Ant.  jn'i.,  VIII.  i.  3.  Voir  Grand-Prêtre,  col.  30t.  —  Du 
tcinp>  de  David,  lorsque  ce  prince  divisa  les  prêtres  en 

vingt-quatre  groupes  i •  le  service  du  sanctuaire,  la 

postérité  d'Ithamar  était  moins  nombreuse  que  celle 
d'Eléazar;  elle  ne  forma  donc  que  huit  séries  contre 
seize  et  toutes  lurent  tirées  au  soit.  I  l'ai..  XXIV,  4-6.  — 
Parmi  les  prêtres  qui  revinrent  île  la  captivité  de  Baby- 
lone  iiu  temps  d'Artaxerxès  est  mentionné  un  di 
dant  d'Ithamar  appelé  Daniel.  1  Esd.,  vui,  2.  —  Une 
tradition  rabbinique  plare  son  tombeau  prés  de  celui 
de  son  frère  Ëléazar,  a  Aourtah,  dans  les  environs  de  Na- 
plouse,  mais  cette  tradition  n'est  pas  fondée.  Y.  Guérin, 
Samarie,t.  i,  1874,  p.  162.  F.  Vigooroux. 

ITHIEL  (hébreu  :'I(i'êl,t  Dieu  est  avec  moi  ,  nom, 
il  après  un  certain  nombre  d'interprètes,  de  lime  des 
deux  personnes  auxquelles  Agur,  Dis  de  Jakéh  (Taqéh), 
adresse  son  discours  dans  les  Proverbes,  xxx.  I.  Les 
Septante  n'ont  pas  rendu  ce  mol  dans  leur  version. 
I.a  Vulgate  l'a  traduit  par  cum  quo  est  Drus.  Voir  Agi  r, 
l.  i.  col.  2-sx. 

ITURÉE   grec  : 'Ixoupaïa  ;  Vul  m  ,  district 

situé-  au  nord-est  de  la  Palestine  et  qui  forma  avec  la 
Trachonitide  le  territoire  de  la  létrarchie  de  Philippe. 
Luc,  m.  I .  Le  nom  d'Iturée  tire  son  oi  igine  d 
d'Iétur,  l'un  des  tils  d'Ismaêl,  I  Par.,  i,  31.  Lors  de  ta 
conque  e  de  la  Terre  Promise,  la  tribu  de  Ruben,  qui 
s'établît  an  delà  du  Jourdain,  dut  conquérir  une  partie 
de  son  territoire  sur  les  [turéens.  1  Par.,  v.  19.  Dansce 
passage  le  mot  hébreu  Tetûr  esl  traduit  dans  les  Sep- 
tante par  'I?oopa?oietdansla  Vulgate  par  iiurœi.  L'hébreu 
etles  Septante  disentsimplement  que  les  Rubénites  firent 
la  guerre  à  ce  peuple  et  s'emparèrent  de  son  territoire 
ainsi  que  du  pays  de  leurs  alliés.  La  Vulgate  donne 
pour  motif  de  la  guerre  qu'ils  avaient  porté  secours  aux 
igareens.  La  quantité  de  butin  que  les  Rubénites  firent 
sur  les  [turéens  et  sur  les  peuples  voisins  prouve  que  ces 

nation-  étaient  In  s  prospères.   Voir  Ai. \la  i:ns.  I.    I.  col. 

-2iï'..  L'Iturée  l'est. i  ,ii  la  possession  de  la  tribu  de  Ru- 
ben jusqu'à  la  captivité.  Il  semble  cependant  qu'une  par- 
tie de   l'Iturée  de nra   indépendante,  car  Eupolème 

[turéens les  Moabites,  les  Ammonites  et  d'au- 
tres nations  voisines,  parmi  les  peuple-  ,,  ,|iii  David  fil 
la  guerre.   Eusèbe,   /'   epa  \ng  .  w.  30,  t.  xxt,  col 

748,  Pendant  la  domination  assyrienne,  l'Iturée  tut  occu- 
P  r  par  .t.-.  colonies  étrangères  amenées  par  le-  vain- 
queurs, in  185  avant  J.-C.,  une  partie  du  pays  fut  recon- 
quise par  Aristoliule  I  -.  (  :,   prince  obligea  le-  habitants 

à'embrasser  le   judaïsm i  à  s'exiler.   Josèphe,   Ant. 

jud.,  XIII,  xi.  3.  Depuis  cette  époque,  on  trouve  fréquem- 

i i  le  nom  des  [turéens  dan-  les  écrivains  anciens, 

tantôt  il-  sent  m  an  mes  avec  les  Syriens,  Pline,  II.  X..  V, 
xxm.  :il  ;  tantôt  avec  les  Aral,.-.  Appien,  Bi  II 
v,  7;  Dion  Cassius,  lix,  12;  Strabon,  XVI,  n,  18.  Les  noms 
des  soldats  ituréens  qu'on  rencontre  d,m-  les  inscrip- 
tions latines  sent  syriens,  Corp.  inteript.  latin.,  t.  ni. 
ii  1371,  etc.  Les  habitants  de  ce  pays  étaient  restés  à 
moitié-  sauvages  et  se  livraient  an  brigandage.  Ils  étaient 

renoi ■-  par   leur  habileté  a   tuer  de  lue.  Strabon, 

XVI.  il  18; 

h.  148;  l.ueain.  Pharsal.,  \n.  230,  ."'11.  César  employa 

des  auxiliaires  itu s  corn archers  dans  la  guerre 


d'Afrique.  Bell.  «/V..  20.  Marc  Antoine  en  avait  parmi 
nies  du  corps  et  s'en  servit  pour  terroriser  le  Sé- 
nat. Cicéron, Philipp.,  il,  H*.  112:  xm,  18.  Sous  l'em- 
pire, des  cohortes  d'archers  ituréens  figurèrent  dans 
l'armée  romaine.  Corp.  inscript,  latin.,  t.  m.  nM  1382, 
3446,  3677,  1367,  1368,  1371. etp.  862,  866,  868,888;t.  vi, 
n  i-21  :  t.  val,  n  2394,  2395,  etc.:  Vopiscus,  Vita  Aure- 
liani,  11. 

1  es  [turéens,  comme  beaucoup  de  peuples  voisins. 
n'habitèrent  pas  toujours  la  même   contrée.   En   effet, 

i  ii  mps  di'  la  complète  du  pays  de  Clianaan.  ils  étaient 
.i  1  e-t  de  la  mer  Morte.  1  Par.,  v.  19;  au  temps  de  David. 
dans  le  voisinage  des  Moabites  et  des  Ammonites.  Eusèbe, 
Prsep.  evang.,  i\.  30.  t.  xxi,  col.  748.  Les  textes  qui  serap- 
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portent  à  la  période  la  plus  connue  de  leur  histoire  nous 
intl  eut  dansle  Liban  ou  dans  son  voisinage.  Strabon, 
XVI.  n.  In.  place  lepavs  des  Dnrécus  dans  les  monta- 
gnes qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  plaine  de  Massyas  ou 
Harsyas,  plaine  située  entre  le  Liban  et  l'Anti-Liban,  et 
leur  donne  pour  capitale  Chai  isad  Libanum.  Dans  une 
inscription  romaine, Q.  £milius  Secundus  dit  qu'il  fut 
envoyé  par  Quirinus  (Cvrihds,  t.  n.  col.  H86)  pour  com- 
battre les  Ituréens  dans  le  Liban.  Ephenieris  ep 

i.  iv.  1881,  p.  ô-'-s.  Lorsque  Pompée  .-'empara  du 
pays,  le-  lime,  n-  faisaient  partie  d'une  confédération 
qui  avait  pour  chef  Ptolén m-  de  Mennée,  dont  le 

royaume   comprenait   les    montagnes   de    l'Iturée    et    la 

pli le  Massyas.  Strabon,  XVI.  n,10;  Josèphe,    i 

jud.,  XIV.  vu,  1:  Bell,  jttd.,  1.  i\.  2.  Le  général  romain 
détruisit  les  forteresses  du  Liban,  mai-  il  laissa  la  sou- 
veraineté  du  pays  à  Ptolémée  qui  devint  \assal  de  Rome. 
Appien.  Uithrid.,  106;  Josèphe,  Ant.  jutL,  XIV.  m,  2. 
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Josèphe,  <Ant.  jud.,  XIV,  vu,  4,  la  désigne  ainsi  que  ses 
successeurs  sous  le  nom  de  dynastes.  On  lui  a  attribué 
les  monnaies  qui  portent  l'inscription  grecque  :  «  Ptolé- 
mée,  tétrarque,  grand-prêtre.  oEckhel,  Doctrinu  nunw- 
runx,  t.  m.  p.  263;  Mionnet, Description  des  médailles, 
t.  v,  p.  115,  supplém.,  t.  vin,  p.  19,  etc.  Mais  cette  attri- 
bution est  douteuse.  Iiead,  Ilistoria  numorum,  in-8", 
Londres,  1887,  p.  055.  Ptolémée  mourut  en  40  avant 
J.-C.  et  eut  pour  successeur  son  fils  Lysanias.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XIV,  xni,  3;  Bell,  jud.,  I,  xin,  1;  Dion  Cas- 
sius,  xlix,  32.  A  l'instigation  de  Cléopâtre,  Antoine  fit 
exécuter  ce  prince,  sous  prétexte  qu'il  conspirait  avec 
les  Parthes,  et  donna  une  partie  de  son  territoire  à  la 
reine  d'Egypte.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XV,  IV,  1  ;  Bell,  jud., 
I,  xxii,  3;  Dion  Cassius,  xlix,  32.  On  ignore  si  c'est  à  lui 
ou  à  un  autre  prince  de  ce  nom  qu'il  faut  attribuer  les 
monnaies  qui  portent  l'inscription  :  «  Lysanias  tétrarque 
el  grand-prêtre.  »  Mionnet,  Suppl.,  t.  vin,  p.  119;  Head, 
Malaria  numor.,  p.  655.  A  partir  de  cette  époque,  l'an- 
cien royaume  de  Ptolémée  l'ut  divisé'.  En  '23  avant  J.-C, 
un  certain  Zénodore  reçut  à  ferme  de  Cléopâtre  une 
partie  du  domaine  de  Lysanias,  Josèphe,  Ant.  jud., XV, 
X,  1  ;  Bell,  jud.,  I,  xx,  4,  et  probablement  après  la  mort 
de  cette  reine  la  gouverna  en  qualité' de  tétrarque.  Dion 
Cassius,  lin.  9.  La  part  qu'il  prit  aux  brigandages  qui 
désolèrent  la  ïrachonitide  fit  que  les  Romains  lui  enle- 
vèrent ce  pays  pour  le  donner  à  Hérode  le  Grand.  Josè- 
phe, Ant.  jud.,  XV,  x,  l-l2;  Bell,  jud.,  I,  xx,  4.  A  sa 
mort,  en  l'an  20,  Auguste  donna  au  même  Hérode  le 
reste  du  pays.  Josèphe,  ibid.  A  Zénodore  appartiennent 
certainement  les  monnaies  qui  portent  l'inscription  : 
<•  Zénodore  tétrarque,  grand-prêtre,  »  et  les  dates  des  an- 
nées 280,  282,  287  de  l'ère  des  Séleucides,  c'est-à-clire 
:2,  30  et  25  avant  J.-C.  Eckhel,  Doctr.  num.,  t.  III, 
p.  iS6;Madden,  Coins  o/  llie  Jcws,  in-1",  Londres,  1881, 
p.  121- ;  Head,  Ilistoria  numor  uni,  p.  (ili.'l. 

Dans  une  inscription  grecque,  il  est  question  d'un 
Zénodore,  fils  du  tétrarque  Lysanias;  il  est  très  probable 
qu'il  s'agit  de  celui-ci.  E.  Renan,  Mission  de  J'Iirui- 
cie,  in-4»,  Paris,  1864,  p.  317-319.  Cf.  Mémoires  de  l'Acad. 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  xxvi,  1870,  part, 
il.  p.  70-79.  Après  la  mort  d'Hérode.  une  portion  de  la 
tétrarchie  de  Zénodore  fut  donnée  à  Philippe,  fils  de  ce 
prince.  Josèphe.  Ant.  jud.,  XVII,  xi.  i;  Bell,  jud.,  II, 
vi.  3.  C'est  d'elle  qu'il  est  question  dans  saint  Luc  qui  en 
énumère  les  deux  parties,  la  Trachonitide  et  l'Iturée.  La 
t  tiarchie  de  Philippe  passa  ensuite  entre  les  mains  d'A- 
grippa  Ier,  puis  d'Agrippa  IL  Une  partie  de  l'Iturée  était 
probablement  restée  en  dehors  du  territoire  soumis  à 
Zénodore.  C'est  contre  ces  Iluréens  indépendants  que 
Q.  .Kmilius  Secundus  fit  la  guerre  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Au  temps  de  Claude,  il  est  question 
d'un  royaume  ituréen  gouverné  par  Soemus  et  qui,  après 
sa  mort,  fut  annexé  à  la  province  de  Sjrie.  Dion  Cassius. 
i.ix.  12;  Tacite.  Annal.,  xn,  23.  Elle  fournit  des  soldats 
à  l'armée  romaine.  Voir  lig.  362,  t.  I,  col.  1236.  La  con- 
trée appelée  aujourd'hui  Djédour  est  très  probablement 
l'ancienne  Durée,  ou  tout  au  moins  une  grande  partie 
de  ce  pays.  C'est  un  plateau  ondulé  et  couvert  de  collines 
coniques.  La  partie  située  au  nord  est  couverte  de  ro- 
chers de  basalte.  On  y  voit  de  nombreuses  coulées  de 
lave.  Le  Djédour  renferme  trente-huit  villes  ou  villages 
pauvres  et  peu  peuplés.  Journal  of  biblical  researches, 
juillet  1854,  p.  311.  —Voir  Fr.  Mûnter,  De  rébus  Iturseo- 
rum,  in-8°,  Copenhague.  1824;  E.  Kuhn.  Die stàdtische 
und  bûrgerliche  Verf'assung  des  rbmischen  Reichs, 
in-8»,  Leipzig,  1864-1865,  t.  n,  p.  169-171;  I.  G.  Wetzs- 
tein,  Beise  in  den  beiden  Tracltunen  und  uni  das  Huu- 
rângebirge,  dans  la  Zeilschrift  fur  allgemeine  Erd- 
kunde,  Berlin,  1859,  p.  169-208,  265-319;  E.  Schûrer, 
Geschichte  des  Jiïdisclien  Volkes  im  Zeilalter  Jesu 
Christi,  in-8'.  Leipzig,  t.  i.  1890.  p.  59:3-608;  C.  EUtter, 
Die    Erdkunde  im    Verhâltniss    iur    Nalur   und  zur 


Geschichte  des  Menschen,  2*  édit.,  in-8»,  Berlin,  1818- 
1855,  part,  xvn,  1,  1854,  p.  14-16;  Th.  Mommsen  et 
J.  Marquardt,  Manuel  des  institutions  romaines,  ti.nl. 
franc.,  t.  ix.  Organisation  de  l'empire  romain.  Paris, 
1892,  p.  313-315.  E.  Beurlier. 

ITURÉENS  (hébreu  :  Yelûr;  Septante  :  'iToupaïoi; 
Vulgate  :  Ilurœi),  habitants  de  l'Iturée.  1  Par.,  v,  19. 
Voir  JtukéE. 

IVOIRE  (hébreu  :  sèu,  sén/iabbim  ;  Septante  :  èXéça.-, 
IXsçavTivov,  oSovte:  èXeçavcfvai;  Vulgate  :  ebur),  substance 
constitutive  des  dents  chez  l'homme  et  les  mammifères, 
et,  plus  communément,  la  matière  compacte,  blanche  et 
dure  qui  forme  les  défenses  de  l'éléphant.  Cette  matière 
est  composée,  pour  un  quart  environ,  de  substance  orga- 
nique, pour  le  reste,, de  phosphate  de  chaux,  de  carbo- 
nate de  chaux,  de  fluorure  de  calcium  et  autres  sels 
calcaires. 

I.  L'ivoire  chez  les  anciens  peuples.  —  1"  Chez  plusieurs 
peuples  anciens,  où  l'on  ne  connaissait  les  défenses 
d'éléphant  que  par  le  commerce  d'importation,  on  a 
quelquefois  pris  ces  défenses  pour  des  cornes.  Elien, 
Nat.  animal.,  iv,  31;  vu,  2;  Pausanias,  v,  12;  Philos- 
trate,  Vit.  Apollon.,  n,  13;  Pline,  H.  N.,  xvm,  1  (cf. 
cependant  vin,  i) ;  Martial,  i,  73,  4.  Ezéchiel,  xxvil,  15, 
les  appelle  déjà  i/erdnnt  sên,  «  cornes  d'ivoire.  »  — 2°  Les 
Égyptiens  ont  connu  l'ivoire  de  très  bonne  heure.  Dès  la 
cinquième  dynastie,  ils  écrivent  avec  l'image  d'un  élé- 
phant le  nom  de  l'île  d'Éléphantine,  voisine  de  la  pre- 
mière cataracte.  Voir  la  carte,  t.  il,  col.  1605.  Peut-être 
avaient-ils  vu  cet  animal  dans  les  premiers  temps  de 
leur  installation  dans  la  Thébaïde.  Toujours  est-il  qu'ils 
estimaient  beaucoup  ses  défenses  et  s'en  faisaient  appor- 
ter en  tribut  de  tous  côtés.  —  Sur  un  monument  de  13 
XVIII-  dynastie,  on  voit  des  Syriens  qui  apportent  en 
tribut  un  éléphant  et  une  défense  (lig.  189).  Cf.  Maspero, 
Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  classique, 
Paris,  1897,  t.  n,  p.  285,  493.  Ces  tributs  se  perpétuèrent 
jusque  sous  les  dernières  dynasties.  Hérodote,  ni,  97, 114; 
Diodore  de  Sicile,  i,  55.  Cf.  Pline,  H.N.,  VI,  31.  C'était 
surtout  d'Ethiopie  qu'ils  leur  arrivaient  par  dents  et  par 
demi-dents.  «  Ils  le  teignaient  à  volonté  en  vert  ou  en 
rouge,  mais  lui  laissaient  le  plus  souvent  sa  teinte  natu- 
relle et  l'employaient  beaucoup  en  menuiserie,  pour  in- 
cruster des  chaises,  des  lits  et  des  coffrets;  ils  en  fabri- 
quaient aussi  des  dés  à  jouer,  des  peignes,  des  épingles  à 
cheveux,  des  ustensiles  de  toilette,  des  cuillers  d'un  travail 
délicat,  des  étuis  à  collyre  creusés  dans  une  colonne  sur- 
montée d'un  chapiteau,  des  encensoirs  formés  d'une  main 
qui  supporte  un  godet  en  bronze  où  brûlaient  des  par- 
fums, des  boumérangs  couverts  au  trait  de  divinités  et 
d'animaux  fantastiques.  »  Maspero,  L'archéologie  égyp- 
tienne, Paris,  1887,  p.  259.  Le  musée  de  Ghizéh  et  les 
musées  d'Europe  conservent  un  grand  nombre  de  figurines 
et  de  statuettes  d'ivoire,  dont  plusieurs  datent  de  l'an- 
cien empire.  Une  figurine  de  la  Ve  dynastie  garde  encore 
îles  traces  de  couleur  rose.  On  a  découvert  en  Assyrie 
des  ivoires  égyptiens,  un  entre  autres  qui  représente 
deux  personnages  assis  l'un  vis-à-vis  de  l'autre  (lig.  190). 
Layard,  Monuments  of  Nineveh,  t.  i,  pi.  £9,  11.  Cf. 
Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  il.  p.  792;  t.  m,  p.  219, 
323.  —  3"  Les  Assyriens  tiraient  l'ivoire  de  l'Inde.  Sur 
l'obélisque  de  Salmanasar  III,  sont  représentés  des  tribu- 
taires qui  lui  amènent  un  éléphant  (voir  ÉLÉPHANT,  t.  H, 
fig.  517,  col.  1661)  et  d'autres  qui  paraissent  porter  sur 
leurs  épaules  des  défenses  de  cet  animal.  C'est  de  là 
d'ailleurs  que  les  Syriens  en  importaient  aussi  chez  les 
Égyptiens.  Les  rois  assyriens  aimèrent  toujours  à  prodi- 
guer  l'ivoire  dans  leurs  ameublements  el  dans  la  décora; 
tion  de  leurs  palais.  Cf.  Layard,  Kineveh  and  Babylon, 
p. 195,  358,  372;  Kineveh  and  ils  remains,t.  i,  p.  29,  391; 
,t.   n,  p.  205,  211,  420;  Perrot,  Histoire  de  l'art,  t.  n, 
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p.  Ô3-2,  758;  Vigouroux,  La  Bible  el  les  découvertes  mo- 
dernes, Paris,  1896,  t.  m.  p.  386-387.  On  travaillait 
l'ivoire  à  Ninive  el  à  Babylone.  Mais  on  y  employait 
beaucoup  d'objets  d'ivoire  de  fabrication  étrangère, 
comme  le  démontrent  les  trouvailles  faites  à  Nimroud. 
On  >  remarque  i  le  ^~i \  1--  égyptien  .are  une  exagération 
de  naturalisme  dont  les  Phéniciens  son!  seuls  coutumiers. 
Nous  pouvons  conclure  que  es  pièces  d'ivoire  ont  été 


premier,  quand  il  voulut  imiter  le  faste  des  autres  sou- 
verains  orientaux.  Il  lit  d'abord  «  un  grand  trône  d'ivoire 
el  le  couvrit  d'or  pur  ».  III  Reg.,  x,  18;  II  Par.,  ix.  17. 
Ceci  doit  s'entendre  d'un  trône  de  bois  avec  des  incrus- 
tations  d'ivoire  et  des  placages  d'or  pur  sur  le  bois;  car 
on  in'  recouvrait  pas  d'or  l'ivoire  considéré  lui-même 
comme  matière  précieuse  et  travaillé  par  le  sculpteur. 
Pour  se  procurer  cette  matière  plus  abondamment,  il  la 


189.  —  Captifs  de  din      i  ibut  dos  éléphants  avec  "leurs  défenses.  —  Thèbes,  tombeau  de  Rékhmara 

D'après  Wilkinson,  Manners,  2-  édit.,  t.  i,  pi.  U. 


fabriquées,  comme  les  coupes  de  bronze,  dans  les  ate- 
liers de  Phénicie.  De  là,  les  caravanes  transportaient 
ces  menus  objets  jusqu'à  Ninive  :  nous  savons  que  les 
marchands  de  Tyr  ei  de  Sidon  avaient  de  nombreux 
comptoirs  jusqu'au  cœur  même  de  ta  Mésopotamie  . 
Babeion,  Manuel  d'archéologie  orientale,  Paris,  1888, 
p.  I  18.  Pour  le  travail  de  l'ivoire  chez  les  Phéniciens. 
voir  Perrot,  Histoire  tir  l'an,  t.  tu.  p.  846-833;  G.  Raw- 


faisait  venir  directement  de  l'Inde,  par  sa  Hotte  unir  ,, 
celle  d'IIiram.  III  Reg.,  x,  2i:  II  Par.,  lx.  21.  On  sait 
que  l'ivoire  indien  a  été  Célèbre  plus  tard  chez  les  Ro- 
mains. Virgile,  Georg.,  i.  07:  Horace,  Od.,  I,  xxxi.  lé 
Dans  le  Cantique,  v.  11;  vu,  .">.  le  corps  de  l'époux  esl 
comparé,  à  l'ivoire  poli,  et  le  cou  de  l'épouse  à  une  tour 
d'ivoire.  —  2"  Le  Coraïte  qui  a  composé  le  Psaume  xuv 
ixi.vi,  '.t.  y  parle  de  «  maisons  d'ivoire  »,  c'est-à-dire  de 


190.  —  Ivoire  ■>;]  tien,  trouvé  à  Nimroud  en  Assyrie.  British  Muséum. 


linson,    History   ./  in-8»,    I Ires,    1889, 

p.  293,  :>7i.  Sur  le  commerce  de  l'ivoire  en  Afrique  voir 
plut  maris  Erylhi  19,  dans  les  '.v..y,-a- 

pAi  minores,  édit.  Didot,  t.  i,  p.  259,  261,  293. 

IL  L'ivoire  chez  les  Hebi  ■.  I  Bien  que  les  pre- 
miers Hébreu i  aient  vu  l'usage  qu'on  faisait  de  l'ivoire 
en  Egypte,  ils  ne  l'ont  pas  employé,  faute  de  pouvi 

le  procurer  ais ni  el   surtout  d'être  &  même  de  le 

travailler.  Ce  tôt  seulement  Salomon  qui  s'en  servit  le 


maisons  don!    les   lambris  sont    ornés  d'incrustations 
d'ivoire.  Il  n'es!  point  dit  que  Salomon  ait  employé  ce 

de  décoration  dans  son  palais;  mais  plus  tard,  le 
roi  Achab  se  construisit  unee  maison  d'ivoire  -,  c'est-à- 
dire  une  maison  dont  la  décoration  intérieure  compor- 
tait des  placages  el  des  sculptures  en  ivoire.  III  EUg.,  xxii. 

39.  Les  anciens  estimaient  beaucoup  ce  genre  de  luxe. 
i  e,  Odyss.,  n,7A;  Horace.  u,l.r  11, xv,  1.  i:  Virgile, 
■  /..  x.  136;  Lucain,x,119;  Êlien,  For.  &is(.,xji,  29; 
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etc.  Il  est  certain  que  les  Hébreux  ne  travaillaient  pas  eux- 
mêmes  l'ivoire  employé  dans  les  maisons  royales,  mais 
qu'on  s'adressait  aux  articles  phéniciens,  experts  en  toutes 
sortes  d'arts  et  d'industries.  —  3"  Amos,  m,  15,  annonce 
que  les  «  maisons  d'ivoire  »  périront  avec  tout  le  luxe 
des  grands,  qui  ont  maison  d'été  et  maison  d'hiver.  Le 
même  prophète  maudit  encore  les  grands  d'Israël,  qui 
s'étendent  sur  des  «  lits  d'ivoire  »,  c'est-à-dire  sur  des 
divans  incrustés  d'ivoire,  pour  se  livrera  de  scandaleux 
festins,  ira,,  vr,  i.   Le   divan   était  chez  les  grands  un 


1SM.  —  Ivoire  gravé  assyrien.  Divinité  ailée. 
Grandeur  nature.  Britisn  Muséum. 

meuble  d'apparat  qu'ils  aimaient  à  décorer  luxueusement 
de  matières  précieuses  et  d'ivoire.  Plaute,  Stich.,  II,  n, 
ôi;  Horace,  Sat.,  II,  vi,  103.  —  4°  Dans  sa  prophétie 
contre  Tyr,  Ezéchie!  compare  cette  ville  à  un  vaisseau 
dont  les  bancs  sont  faits  de  huis  incrusté  d'ivoire.  Ézech., 
xxvn,  6.  Le  buis  est  un  bois  dur  qui  se  prèle  fort  bien 
à  des  incrustations  de  cette  nature.  Virgile,  Mneid.,  x, 
137,  parle  aussi  de  o  l'ivoire  qui  brille  incrusté  dans  le 
huis  par  l'artiste  ».  Cf.  Buis,  t.  i,  col.  1968.  Le  même  pro- 
phète ajoute  que  Tyr  faisait  le  commerce  avec  les  mar- 
chands deDedanou  Dadan,voirDADAN  1,  t.  Il, col.  L202,  el 
que,  par  l'intermédiaire  de  ces  Arabes,  la  cité  échangeait 
ses  produits  contre  «  des  cornes  d'ivoire  et  de  l'ébène  » 
provenant  de  beaucoup  d'iles,  c'est-à-dire  de  beaucoup  de 


pays  asiatiques  baignés  par  la  mer.  Ezech.,  xxvn,  I."). 
Les  Phéniciens  ouvraient  ensuite  l'ivoire  brut  et  le 
revendaient  aux  Assyriens,  aux  Hébreux,  et  aux  peuples 
divers  qui  composaient  leur  clientèle.  —  5°  D'après  la 
Vulgate,  Esth.,  i,  G,  il  y  avait  dans  le  palais  de  Suse  des 
tentures  soutenues  par  des  anneaux  d'ivoire.  Cette  ma- 
lière  était  sûrement  à  l'usage  des  rois  perses,  comme 
elle  l'avait  été  sous  leurs  prédécesseurs  assyriens  el 
chaldéens.  Cf.  Babelon,  Manuel  d'archéologie  orientale, 
p.  193.  Mais,  au  lieu  d'anneaux  d'ivoire,  le  texte  hébreu 
et  les  Septante  parlent  ici  d'anneaux  d'argent.  —  6°  La 
Vulgate  mentionne  encore  des  princes  de  Juda  «  plus 
rouges  que  l'ivoire  antique  »,  Lam.,  IV,  7,  là  où  dans 
l'hébreu  il  est  question  de  perles,  peninîm.  Voir  Corail, 
I.  n,  col.  957,  et  Perles.  Saint  Jérôme  a  sans  doute  songé 
aux  ivoires  que  les  anciens  teignaient  quelquefois  en 
rouge.  —  7°  Parmi  les  marchandises  qu'on  apportait 
dans  la  grande  Babylone,  saint  Jean  mentionne  toutes 
sortes  d'objets  en  ivoire,  toEv  oxeûoç  IXeçâvttvov,  onviia 
vasa  eboris.  Apoç.,  xvin,12.  H.  Lesêtre. 

IVRAIE  (grec  :  ÇiÇàvta;  Vulgate  :  zizania),  piaule 
nuisible  qui  croit  dans  les  blés. 

I.  Description.  —  Herbe  annuelle  de  la  famille 
des  graminées,  comme  le  blé,  le  seigle  et  l'orge,  mais 
en  différant  complètement  par  ses  propriétés,  puis- 
qu'elle est  vénéneuse.  Les  effets  qu'elle  produit  sur 
l'organisme,  comparés  à  ceux  de  l'ivresse,  lui  ont  valu 
son  nom  vulgaire  herbe-à-l'ivrogne;  pour  la  même  rai- 
son Linné  l'avait  nommée  Lolium  temulentwm  (fig.192). 
Le  danger  de  l'ivraie  résulte  surtout  de  ce  qu'elle  croit 
habituellement  parmi  les  moissons  et  sous  tous  les 
climats.  Car,  si  sa  tige  plus  grêle  el  ses  épillets  latéraux 
pourvus  d'une  seule  glunie  à  la  base  permettent  de  dis- 
tinguer assez  aisément  la  plante  complète,  il  n'en  est 
pas  de  même  malheureusement  pour  les  graines  isolées. 
Elles  se  confondent  avec  celles  des  céréales  au  moment 
de  la  récolte,  et  leur  mélange  avec  le  bon  grain  commu- 
nique des  qualités  malfaisantes  à  la  farine,  au  pain  et 
même  aux  boissons  fermentées  qui  en  proviennent. 
Leur  absorption  esl  suivie  de  nausées,  de  vertige,  de 
délire  ;  enfin  la  mort  même  peut  survenir,  quand  la 
dose  a  été  trop  forte.  Toutefois  les  conséquences  de 
l'empoisonnement  sont  rarement  aussi  graves,  parce 
que  la  dessiccation  et  surtout  la  cuisson  détruisent  en 
partie  le  principe  toxique  de  l'ivraie.  Celui-ci  réside 
essentiellement  dans  un  alcaloïde,  la  témuline  de  Hoff- 
meister,  agissant  sur  le  système  nerveux,  et  associé  à 
divers  corps  gras  auxquels  seraient  dus  les  accidents 
des  organes  digestifs. 

L'existence  d'une  espèce  dangereuse  parmi  les  grami- 
nées a  été  longtemps  une  énigme  inexplicable,  car  on 
sait  que  cette  famille  est  une  des  plus  naturelles  pour 
l'ensemble  de  ses  caractères  et  qu'elle  renferme,  par 
ailleurs,  les  plantes  les  plus  estimées  pour  la  haute 
valeur  nutritive  de  leurs  graines,  formant  ainsi,  de  temps 
immémorial,  la  base  de  l'alimentation  chez  tous  les 
peuples  civilisés.  On  se  demandait  dès  lors  si  les 
mauvaises  qualités  de  l'ivraie  tenaient  à  sa  nature 
propre  ou  si  elles  ne  devaient  pas  être  plutôt  attribuées 
à  la  contamination  de  ses  tissus  par  un  organisme 
étranger.  Or  cette  dernière  hypothèse  vient  d'être 
pleinement  confirmée  par  des  observations  récentes.  On 
a  reconnu,  d'abord,  que  plusieurs  céréales  avariées, 
telles  que  le  seigle,  avaient  déterminé  les  mêmes  effets 
toxiques  que  l'ivraie,  or  l'analyse  de  ces  grains  de 
seigle  devenu  enivrant  décelait  un  champignon  microsco- 
pique,  nommé  Endoconidiwm  temulentum  par  MM. 
Prillieux  et  Delacroix.  L'identité  des  symptômes  pro- 
duits conduisait  à  admettre  l'analogie  des  causes.  C'est 
ce  que  vient  d'établir  positivement  M.  Ouérin  en  con- 
statant la  présence  de  filaments  d'origine  mycélienne 
dans  la  graine  de  l'ivraie,   sur  le  pourtour  de  l'albu- 
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mon.  La  pénétration  se  fait  dans  la  plante  au  momenl 
de  sa  Ooraison,  par  la  base  de  l'ovaire;  le  nucelle  esl 

d'abord  contaminé,  puis  la  réserve  inter le  matières 

nutritives  au  voisinage  immédiat  des  cellules  formant 
l'assise-à-gluten.  Quant  à  l'embryon  lui-même,  il  reste 
indemne,  ce  qui  explique  pourquoi  la  jeune  plante  qui 
en  natt,  1  >i<  1 1  que  sortie  d'une  graine  infectée,  reste 
saine  pendant  toute  la  première  phase  de  sa  vie  végéta- 
tive, jusqu'au  moment  où  sa  propre  floraison  l'expose  à 
une  nouvelle  invasion  iln  parasite.  La  présence  de  cel 
organisme  étranger  chez  le  Lolium  temulentum  parait 
m  constante  que  l'auteur  de  cette  découverte  n  hésite  pas 
■  i  j  voir  un  fait  d'association  normale  ou  de  symbiose. 
Il   en    serait    de   même    aussi 

pOUr  deUX  espèces  voisines,   les 

Lolium  arvensee\  linieola, qui, 
du  reste,  ne  sont  considérées 

par  plusieurs  que  ci le   de 

pures  variétés  du  précédent. 
Ces  trois  types,  rendus  véné- 
neux par  sniie  de  la  cohabita- 
lion  d'un  champignon,  forment 
en  tous  cas  un  groupe  des  pins 
naturels  dans  legenre  Lolium, 
caractérisé  par  la  longueur  de 
la  glume  l'asilaire.  f|ui  atteint 
le   sommet    de    l'épillet.   Che2 

toutes   les  autres  espèces,  OÙ  la 

glume  reste  pins  courte,  l'in- 
fection semble  1res  rare  el 
accidentelle,  d'en  il  résulte 
qu'elles  peuvent  être  employées 
-ans  danger  dans  I  alimentation 
des  animaux.  Une  d'entre  elles 
constitue  même  l'un  des  four- 
rages les  plus  précieux,  et  se 
cultive  communément  désignée 
-eus  le  nom  de  ray-grass  par 
l'agriculture,  le  Lolium  pe- 
renne.  —  Voir  P.  Guérin,  Sur 
la  présence  d'un  champignon 
ilu}is  l'ivraie,  dans  le  Journal 
de  botanique,  1898,  p.  230; 
Prillieux,  Maladie  des  plantes 
agricoles,  l!s97. 

II.  Exégèse.  —  L'idcnlilica- 
lion  du  ÇiÇàvtov  (pluriel,  ÇiÇâvia) 
n'offre  aucune  difficulté  :  c'est 

l'ien  le  n le  l'ivraie,  non  pas 

de  provenance  grecque  |  le  nom 
grec  de  celle  plante  étail  ct!,oa, 
d'où  le  latin  sera,  l'lin..  //.  JV., 
xvm,  i  i  |,  mais  sémitique.  I  In 
peut   comparer  le  ■•:",   zânin 

du  lalinud.  le  ^Uj.  ze  i  •>  ai  ibi  que  l'on  fait  dériver 
''''  oL;-  :""-  '    nausée.   ■    Le  nom    viendrait  à  cette 

plante  de  l'effet  qu'elle  produit  :  la  graine  en  effet  doi 

des  \ ni-,  série  d'ivresse,  des  convul- 
sions qui  vonl  parle,-,  jusqu'à  la  mort.  Pline,  //.  A"., 
xviii,  ii.  C'est  île  là  que  vient  le  nom  latin  populaire 
''""""  qui  a  l'ail  notre  n \raie  I  lie  n  esl  mention- 
née que  dans  un  seul  end.. ni  de  la  Sainte  Ecriture,  dans 
s,  Matth..  mu,  24-30,  36-43.  Les  caraeti  res  de  la  piaule 
indiquée  dans  la  parabole  conviennent  d'ailleurs  par- 
faitement a  I  ivraie.  Tani  qu  elle  est  en  herbe,  cette  gra- 

minée  se  conf I  avec  te  blé  :  il  faut  une  très 

attention    \ p   | voir    les    distinguer.  C'est  ce   que 

"' 'que  saint  Jérc -,  Comment,  in  \falth.,  \m.  ■.'<;. 

t.   xxvi,  col.  ni.    Mais  quand  l'épi   a    poussé,    ri 
plus  facile.  Matth.,  xm,  20.  .Mais  -i  la  méprise  esl  alors 
aisée  à   éviter,  il  n  est   pas  Bans  difficulté  d'arracher 
l'ivraie  sans  déraciner  le  Blé  en  même  temps,  tant  les 
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tiges  des  deux  plaides  sont  souvent  mêlées,  et  leurs 
racines  enchevêtrées.  Matth.,  xiir,  29.  Au  contraire,  lors- 
que, à  l'époque  de  la  moisson,  la  faucille  a  coupé  les 
tiges,  rien  de  plus  facile  que  de  séparer  l'ivraie.  Matlh., 
xm. Si.  Quant  au  fait  de  l'ennemi  qui  vient,  durant  la  nuit, 
semer  l'ivraie  dans  le  champ  nouvellement  ensemencé, 
il  n'était  pas  inouï  en  Orient  comme  en  Occident.  Cette 
façon  de  se  venger  devait  même  être  assez  fréquente, 
puisqu'elle  a  été  prévue  dans  le  code  pénal  des  Romains. 
.Mais  il  n'était  pas  nécessaire  d'une  main  ennemie,  que 
la  croyance  populaire  était  disposée  à  voir  dans  ces  aeci- 
dents,  car  certaines  conditions  de  la  température  pro- 
duisaient, ordinairement  tout  le  mal.  L'ivraie  est  très  ré- 
pandue en  Orient,  et  en  particulier  en  Palestine 
Thomson,  The  Land  auil  (lie  Book,  in-8»,  Londres,  1885, 
p.  421.  L'enseignement  de  la  parabole  se  dégage  facile- 
ni  :  du  reste  le  divin  Maître  a  pris  la  peine  d'en  don- 
ner lui-même  l'explication  à  ses  apôtres.  .Matlh.,  xm. 
36-43.  Nous  y  voyons  le  pouvoir  laissé  ici-bas  au  démon 
pour  éprouver  les  hommes,  la  juxtaposition  des  l.ons  et 
des  méchants  dans  la  destinée  terrestre  de  l'Église,  et 
leur  séparation,  a   l'époque  du  jugement    final. 

E.  Levesquk. 

IVRESSE  (hébreu  :  Sikkdrôn,  de  Sâkar,  «  enivrer,  » 
d'où  Hkkôr  et  Sikkor,  «  ivre;  »  tar'âlâh,  l'ivresse  qui 
faittituher.de  râ'al,l<  tituber,  »  d'où  vu  ai.  «  titubation  » 
par  ivresse;  ijniii.  «  vin,  o  cause  prise  quelquefois  pour 
l'effet;  Septante  :  uiOr,.  d'où  (leflûtnv,  «  ivre;  »  xpancâXi); 
Vulgate  :  ebrietas,  d'où  ebrius,  «  ivre;  »  crapula),  état 
de  ci  lui  qui  a  bu  à  l'excès  des  boissons  fermentées. 

I.  L'ivresse  proprement  dite.  —  l*  Les  exemples.  — 
Noé  fut  le  premier  à  s'enivrer,  mais  son  ivresse  fui  in- 
volontaire, parce  qu'il  ne  connaissait 'pas  les  effets  du 
vin.  Gen.,  ix,  21-2't.  Les  deux  filles  de  Lot  enivrèrent 
leur  père  pour  commettre  ensuite  l'inceste  avec  lui. 
Gen.,  xix,  32-35.  Le  riche  Nabal  était  ivre  quand  sa 
femme  Abig.nl  vint  le  retrouver  après  son  heureuse  in- 
tervention auprès  de  David,  et  elle  dut  attendre  jusqu'au 
lendemain  matin  pour  pouvoir  lui  parler.  1  Iieg..  xxv. 
36,  37.  Voir  Xahai..  —  Pour  cacher  son  adultère  avec 
Bethsabée,  David  enivra  le  mari  de  celle  dernière.  Prie, 
mais  ne  réussit  pas  à  obtenir  ce  qu'il  désirait.  Il  lleg., 
xi,  19,  -  Ela,  roi  d'Israël,  s'enivrait  à  'l'hersa  quand 
Zambri  vinl  le  tuer.  III  lleg.,  xvi,  9.  —  Bénadad,  roi  de 
Syrie,  faisait  de  même  sous  sa  tente.  III  Reg.,  xx.  16. 
—  Holopherne  dormait  sur  son  lit  du  sommeil  de 
l'ivresse  quand  Judith  le  décapita.  Judith,  xiii,  i,  19.  — 
Quand  Ptolémce,  gendre  de  Simon  Machabééj  voulut 
s  emparer  du  pouvoir  à  sa  place,  il  l'attira  avec  ses  fils 
dans  la  forteresse  de  Doch,  les  enivra  et  les  massacra. 
I  Mach.,  xvi,  Hi.  —  Paie,  v.  1 1.  22,  parle  de  ces  buveurs 
qui,  des  le  malin,  courent  aux  liqueurs  enivrantes  e( 
s'échauffent  encore  par  le  vin  bien  avant  dans  la  nuit, 
pleinsde  bravoure  i ■  boire  et  de  vaillance  p. air  mêler 

les  liqueurs  forles.  Il  cite  les  propos  que  licnl  un  de  ces 

ivrognes  :  «  Venez,  je  vais  chercher  du  vin,  nous  boi- 
rons les  liqueurs  fortes,  nous  recommencerons  demain 
et  bien  mieux  encore!  »  1s.,  i.vi,  12.  —  Sainl  l'ai:1  men- 
tionne les  ivresses  nocturnes  de-  païens.  1  Thess.,  v,  7. 
2°  Les  effets.  -  Sou-  l'influence  de  l'ivresse,  le  trouble 

saisil  l'esprit  el  se  manifeste  par  l'incohérence  des  pa- 
roles. Aussi  lléli.  à  première  vue,  croit-il  à  l'ivresse 
d'Anne,  qui  ne  l'ail  que  remuer  les  lèvres  sans  se  faire 
entendre.  I  Reg.,  i,  b>.  11.  An  jour  de  la  Pentecôte, 
lorsque  les  Apôtres  se  mettent  à  parler  sons  l'action  de 
l  i\-prit-Saint.  le-  Juifs  étonnés  disenl  qu'ils  sont  ivres. 
Act.,  n,  15.  —  Après  ce  trouble  viennent  l'étourdisse- 
oieiit  et  la  titubation.  Zach.,  su,  '2;  Is.,  n.  17,  22.  Les 
phénomènes  les  plus  répugnants  se  produisent  ensuite  ; 
II-  chancellent  dans  le  vin.  les  boissons  fortes  leur 
donnent  des  vertiges...  Toutes  les  tables  -oui  pleines  de 
vomissements,  d'ordures  (fig.  193)  :  il  n'y  a  plus  de  place,  s 
ls..  xxvni,  7;  Jer.jXLvm,  26.  Un  lourd  sommeil  succède 
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à  cet  état.  L'homme  fort  de  tempérament  s'en  réveille, 
Ps.  lxxvii  (lxxviii),  65;  d'autres  ne  s'en  relèvent  pas. 
.1er.,  il.  39,  57.  et  beaucoup  meurent  des  suites  de 
leur  orgie.  Eccli.,  xxxvn,  3i.  —  Mais  les  pires  effets 
de  l'ivresse  se  font  sentir  à  l'âme.  Quand  le  corps  est 
en  cet  état,  l'âme  perd  conscience  d'elle-même;  l'in- 
telligence et  la  volonté  sont  comme  hors  de  service. 
L'homme  ivre  ne  peut  pas  seulement  se  débarrasser 
d'une  épine  qu'il  a  dans  la  main.  Prov.,  xxvi,  9. 
L'ivresse,  surtout  quand  elle  devient  habitude  et  dégé- 
nère en  ivrognerie,  porte  au  mal,  Eccli.,  xxx,  40,  en- 
gendre la  colère,  Eccli..  xxxi,  38,  il),  et  la  luxure.  Eccli., 
xxvi.  Il  :  Hab..  ii.  [5;  Epb.,  v.  18.  Elle  dégoûte  du  tra- 
vail et  conduit  à  la  pauvreté.  Eccli.,  xix,  1.  Elle  alour- 
dit l'esprit,  Luc,  xxi,  31,  fait  perdre  le  sens,  Ose.,  IV,  11, 
et  é-are  les  sages.  Prov.,  xx,  1;  Eccli.,  xix,  2.  Elle  fait 
oublier  aux  princes  la  loi  et  les  droits  des  malheureux. 
Prov.,  xxxi,  4,  5.  Elle  attire  le  châtiment,  Matth.,  xxix, 
49,  et  enfin  exclut  du  royaume  de  Dieu.  I  Cor.,  vi,  10; 
fiai.,  v,  21.  Saint  Paul  avait  ses  raisons  pour  rappeler 
cette  exclusion  dans  le  monde  grec  qui,  d'après  Platon 


-193.  —  Femme  égyptienne  ivre. 
D'après  Wilkmson,  Manners,  2*  (•dit.,  t.  i.  p.  392. 

lui-même,  Leges,  vi,  trad.  Grou,  Paris,  1845,  t.  i.  p.  288, 
regardait  l'ivresse  comme  décente  «  dans  les  fêtes  du 
dieu  qui  nous  a  fait  présent  du  vin  ».  —  Aussi  saint 
Paul  recommande-t-il  de  fuir  la  compagnie  des  ivrognes, 
I  Cor.,  v,  11,  et  de  se  garder  de  l'ivresse.  Rom.,  xiii, 
13;  Gai.,  v,  21.  Il  était  même  expressément  recommandé 
de  ne  boire  aucune  liqueur  enivrante  au  grand-prêtre, 
Lev.,  x,  9,  à  celui  qui  faisait  le  vœu  du  nazaréat,  Num., 
VI,  3,  et  à  certains  personnages  auxquels  Dieu  assignait 
une  mission  spéciale,  comme  Manué,  mère  de  Samson, 
Jud.,  xiii,  4,  7,  14,  et  saint  Jean-liaptiste.  Luc,  i,  15. 

II.  L'ivresse  improprement  dite.  —  Les  Livres  Saints 
parlent  quelquefois  d'ivresse  dans  des  circonstances  où 
l'on  ne  fait  que  boire  à  sa  soif  et  assez  copieusement, 
comme  il  arrivait  dans  les  festins.  C'est  en  ce  sens  res- 
treint que  les  frères  de  Joseph  s'enivrèrent  avec  lui, 
Gen.,xi.m,  34,  que  les  convives  de  Cana  étaient  enivrés, 
Joa.,  H,  10,  et  que,  dans  les  agapes  des  premiers  chré- 
tiens, l'un  était  ivre  tandis  que  l'autre  manquait  de  tout. 
I  Cor.,  xi.  21.  Dans  ces  passages,  «  s'enivrer  »  est  un 
hébraïsme  qui  signifie  «  bien  boire  »,  de  même  que, 
par  exemple,  o  haïr  »  signifie  «  aimer  moins  ».  Cf. 
Gen.,  xxix,  31;  Deut.,  xxi,  15,  16;  Rom.,  ix,  13,  etc. 
Aggée,  1,0,  marque  cette  nuance  quand  il  dit  aux  Juifs  : 
«  Vous  buvez  et  vous  n'êtes  pas  enivrés.  »  —  Les  Juifs 
entendaient  sans  doute  parler  de  ce  genre  d'ivresse 
lorsque,  dans  une  de  leurs  calomnies,  ils  accusaient 
Notre-Seigneur  d'être  o'.voTtovr,;,  potator  vint,  «  buveur 
de  vin.  »  Matth.,  xi,  19. 

III.  L'ivresse  dans  le  sens  métaphoriqie.  —  L'ivresse 
est  prise  par  les  écrivains  sacrés  comme  terme  de 
comparaison,  quand  ils  parlent  soit  des  passions  qui 
mettent   l'homme  hors  de  lui,  soit  des  choses  qui   se 


présentent  avec  une  abondance  excessive.  On  peut  être 
ainsi  :  1»  Ivre  d'amour.  L'époux  du  Cantique,  v,  1,  in- 
vite ses  amis  à  s'enivrer  d'amour.  Voir  aussi  Pro\..  v. 
1S;  19.  Mais  d'autres  fois,  cette  ivresse  vient  d'un  amour 
criminel.  Prov.,  vu,  18.  Les  hommes  sont  enivrés  par  le 
vin  de  l'impudicité  que  leur  verse  Babylone.  .1er.,  li,  7: 
Apoc.,  xvii,  2.  Que  l'Israélite,  infidèle  â  l'alliance  du 
Seigneur,  ne  dise  pas  :  h  J'aurai  la  paix,  même  si  je 
suis  les  penchants  de  mon  cœur  et  si  j'ajoute  l'ivresse  à 
la  suif,  o  Deut.,  xxtx,  19.  -  2"  Ivre  de  douleur.  Jéru- 
salem, après  sa  ruine,  est  ivre  d'absinthe,  symbole  de  la 
douleur.  Lam.,  m,  15:  Ezecb.,  xxm,  33.  —  3»  Ivre  de 
frayeur,  comme  le  navigateur  pendant  la  tempête.  Ps. 
CVI  (cvii).  27.  Jérémie,  xxv,  27,  dit  aux  ennemis  d'Israël 
de  la  part  de  Dieu  :  «  Buvez,  enivrez-vous,  vomissez, 
sans  vous  relever,  à  la  vue  du  glaive  que  je  vais  envoyer 
au  milieu  de  vous!  »  Le  prophète  lui-même  tremble 
comme  un  homme  ivre,  â  la  pensée  des  crimes  de  son 
peuple  et  des  châtiments  qui  vont  le  frapper,  ,1er.,  xxm, 
9-12.  —  4°  Ivre  de  sang,  quand  on  a  répandu  à  profu- 
sion son  propre  sang,  Is.,  xi.ix,  26,  ou  le  sang  des 
autres.  Israël,  soutenu  par  la  force  du  Seigneur,  s'eni- 
vrera du  sang  de  ses  ennemis  vaincus.  Zach.,  ix,  15; 
Ezech.,  xxxix,  19.  Saint  Jean  représente  Babylone 
comme  une  «  femme  ivre  du  sang  des  saints  et  du  sang 
de-  témoins  de  Jésus  ».  Apoc,  xvn,  6.  La  métaphore  est 
même  employée  quand  il  s'agit  des  choses  inanimées, 
l.e  Seigneur  enivrera  ses  flèches  du  sang  de  ses  enne- 
mis. Deut.,  xxxii.  £2.  L'épée  du  Seigneur  s'enivre  à 
l'avance  du  sang  qu'elle  va  verser.  Is.,  xxxiv,  5,  6.  Au 
jour  de  la  vengeance,  son  épée  dévore,  elle  se  rassasie, 
s'enivre  du  sang  de  ses  ennemis.  Jer.,  xi.vi,  10.  — 
5°  Ivre  par  suite  de  la  malédiction  divine.  Les  pro- 
phètes se  servent  fréquemment  de  la  comparaison  tirée 
de  l'ivresse  pour  indiquer  l'effet  produit  par  la  coière 
divine  sur  les  pécheurs  et  sur  les  nations  infidèles.  Dieu 
fait  errer  les  méchants  comme  des  hommes  ivres,  qui 
tâtonnent  dans  les  ténèbres.  Job,  xn,  25.  —  Les  nations 
étrangères  seront  frappées  de  cette  ivresse,  qui  compor- 
tera pour  elles  l'étourdissement,  la  tirubation,  l'égare- 
ment, la  chute,  le  vomissement,  le  sommeil  mortel. 
Ce  sera  le  sort  des  ennemis  d'Israël,  Is.,  i.xiii,  6;  de 
l'Egypte.  Is.,  xix,  14;  de  Xinive,  Xah.,  m,  11;  de  Baby- 
lone, Jer.,  li  39,  57;  d'Édorn,  Lam.,  iv,  21;  de  Moab. 
.Ter.,  xi.vui,  20.  Jérusalem  est  comme  une  coupe  d'étour- 
dissement  pour  ceux  qui  s'attaquent  à  elle.  Zach.,  xn, 
12.  —  Cette  ivresse  atteindra  aussi  le  peuple  de  Dieu, 
devenu  infidèle.  Dieu  abreuve  son  peuple  d'un  vin 
d'étourdissement,  en  déchaînant  contre  lui  ses  enne- 
mis. Ps.  lix  (i.x),  5.  Les  habitants  de  Samarie,  les  gens 
d'Ephraïm,  et  ceux  de  toute  la  Palestine  sont  traités 
d'ivrognes,  à  cause  de  leurs  débauches  et  de  leur  in- 
souciance. Is.,  xxvin,  1,  3;  Joël,  i,  5.  La  terre  de  Juda 
chancelle  comme  un  homme  ivre,  à  cause  des  crimes 
de  ses  habitants.  Is..  xxiv,  20.  La  malédiction  divine 
porte  l'ivresse  â  ses  derniers  excès.  Is.,  xxvin,  7;  Jer., 
xiii,  13.  Jérusalem  coupable  est  ivre,  mais  non  de  vin; 
elle  chancelle,  parce  que  Dieu  ne  lui  révèle  plus  rien. 
Is.,  xxix,  9,  10.  Elle  boit,  de  la  main  du  Seigneur,  la 
coupe  de  la  colère  et  absorbe  jusqu'à  la  lie  la  coupe  de 
l'étourdissement.  Is.,  LI,  17,  21,  22.  —  Parmi  les  agra- 
pha  du  papyrus  de  Behnesa,  découvert  en  1897, 
Sayings  nf  Dur  Lord  discovered  and  edited  by  B.  P. 
Grenfell  and  A.  S.  Ilunt,  Londres,  1897,  la  troisième 
sentence  est  ainsi  conçue  :  «  Jésus  dit  :  J'ai  été  au  mi- 
lieu du  monde  et  je  leur  suis  apparu  dans  la  chair,  et 
je  les  ai  trouvés  tous  ivres,  u.e6ûovta;,  et  je  ne  n'en  ai 
trouvé  aucun  d'altéré.  »  Les  hommes  n'avaient  pas  soif 
de  la  justice,  Matth.,  v,  6,  et  l'ivresse  des  biens  tempo- 
rels les  empêchait  d'être  altérés  des  biens  spirituels.  Cf. 
Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  Paris, 
1897,  p.  434;  Revue  biblique,  Paris,  1897,  p.  506. 

H.  Lesétre. 
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xi.viii,  32;  Jaset;  Jos.,  xm,  25;  xxi,  39;  Jezer,  I  Par., 
VI,  81;  Gazer,  I  Hach.,  V,  8),  ville  située  an  delà  du 
Jourdain,  dans  le  pays  de  Galaad.  Num.,  xxxn,  1  ;  I  Par., 
xwi,  31.  Elle  était  au  pouvoir  des  Amorrhéens,  lorsque 
Moïse  la  prit  avec  les  bourgs  qui  en  dépendaient.  Num., 
xxi,  32.  Comme  le  pays  était  fertile,  propre  à  nourrir  de 
nombreux  troupeaux,  les  enfants  de  Ruben  et  de  Gad 
la  demandèrent  avec  plusieurs  autres  cités.  Num.,  xxxn, 
1,  3.  Rebâtie  par  les  lils  de  Cad,  Num.,  xxxn,  35,  elle 
fut  donnée  à  leur  tribu,  Jos..  XIII, 25  et  assignée  aux  Lé- 
vites lils  de  Mérari,  Jos..  xxi.  oit;  I  Par.,  vi,  SI  (hébreu, 
66).  Au  temps  de  David,  on  y  compta  2  700  hommes 
vaillants  de  la  famille  des  Hébronites,  établis  dans  la 
région  transjordane  pour  le  service  de  Dieu  et  du  roi. 
I  Par.,  XXVI,  31.  Au  moment  du  dénombrement  ordonné 
par  le  roi,  Joab  passa  par  Jazer  pour  se  rendre  ensuite 
en  Galaad.  II  Reg.,  xxiv,  li.  Isaïe,  xvi,  8,  9,  et  Jérémie, 
xlviii,  32,  nous  représentent  les  vignes  si  renommées 
de  Sabama  comme  s'étendant  jusqu'à  Jazer.  qui  d'ail- 
leurs devait  être  soumise  aux  mêmes  fléaux.  Judas  Macha- 
bée,  dans  sa  guerre  contre  les  Ammonites,  s'empara  de 
celle  ville.  I  Macb.,  v,  8. 

Eusébe  et  saint  Jérôme,  Onomaslica  sacra,  Gœttingue, 
1870,  p.  131,  261,  nous  donnent  des  renseignements 
précis  sur  l'emplacement  de  Jazer,  qu'ils  signalent  à  dix 
milles  (près  de  quinze  kilomètres)  à  l'ouest  de  Phila- 
delphie, c'est-à-dire  Rabbatb  Amiiion,  aujourd'hui  Aiu- 
;m(/!, et  à  quinze  milles  (vingt-deux  kilomètres) d'Hésébon 
ou  Eesbdn.  Voir  la  carte  de  Gad,  col.  28.  Ils  ajoutent 
que  «  de  là  sort  un  grand  Heine  qui  est  reçu  par  le  Jour- 
dain ».  Or,  à  la  distance  et  dans  la  direction  indiquées,  on 
rencontre  le  Khirbel  Sâr,  qui  peut  fort  bien  corres- 
pondre à  l'antique  cité  transjordane.  lies  ruine.-  impor- 
tantes couvrent  une  étendue  très  considérable  :  au 
centre  se  trouvent  les  restes  d'un  monument  qui  a  dû 

être  un  temple  païen  ou  une  église,  peut-être  l'un  i 
l'autre  successivement;  sur  les  côtés,  îles  arcades  de 
l'"50  de  diamètre  forment  des  espèces  de  petites  cha- 
pelles :  il  y  a  aussi  des  colonnes,  des  chapiteaux,  de- 
bases  dont  l'une  a  plus  d'un  mètre  de  diamètre,  le  tout 
byzantin.  La  vue  est  magnifique  tant  sur  la  plaine  que  sur 
la  partie  montagneuse  el  boisée.  C'est  un  point  straté- 
gique oui  commande  toute  la  contrée.  Iles  deux  lianes 
de  la  colline  sortent,  d'un  cité'  les  eaux  de  l'ouadi  Sir, 
de  l'autre  les  >  aux  de  l'ouadi  Esch-Schila,  qui  se  réunis- 
sent   plus    loin    dans   l'ouadi    Kêfrêin    pour    former   un 

des  principaux  affluents  du  Jourdain,  c'est  vraiment  là, 
du  côté  oriental,  l'entrée  des  montagnes  de  Galaad.  Cf. 
Bévue  biblique,  Paris,  1894,  p.  620-621,  Le  point  en 
question  n'esl  pas  loin  non  plus  i'El-Djubéihdt,  l'an- 
cienne Jegbaa,  avec  laquelle  Jazer  esl  mentionnée.  Num., 
xxxn,  35.  Le  rapprochement  onomastique  laisse  plus  à 
désirer.  On  se  demande  comment  l'hébreu  ■«?>,  Ya'zêr, 

a  pu  devenir  .Lo,  Sur,   ou    .Lw,  Sdr.   Cf.   G.    Kamplf- 

meyer, AlleNamen  nu  heutigen  Palâstina  ttnd  Syrien, 
dans  la  Zeiischrift  des  Deutschen  Palâslina-Vereins 
Leipzig,  t.  xv,  I8H2,  p.  24;  t.  x\i,  1893,  p.  13.  Malgré 
cela,  cette  identification,  proposée  dès  1806  par  Seetzen, 
Reisen  durch  Syrien,  Palâstina,  etc.,  édit.  Itruse, 
Berlin,  1851,  t.  i,  p.  397,398,  non-  semble  pouvoir  être 
acceptée.  —  D'autres  hypothèses  cependant  ont  été 
faites  par  différents  auteurs.  .1.  !..  Burckhardt,  Travels 
m  Syria  <<n<l  the  Holy   Land,   Londres,    1822,   p.  355, 

pense  qu'une    source    nommée    Ain    BÔZeW,    située    prés 

de  Khirbet-es-Sùq,  au  sud  A'Es-Salt,  pourrait  rappeler 
l'antique  Jazer.  L.  <  lliphant,  The  Land  of  Gilead,  Edim- 
bourg, 1880,  p.  231,  la  placerail  plutôl  à  Yadjûz,  au 
nord  d'Amman.  Enfin  les  explorateurs  anglais  la  retrou- 
veraient plu- volontiers  à  llrit  Zér'ah,  à  cinq  kilomètres 
environ  au  nord-est  d'Hesbân,  a  seize  kilomètres  au 
sud-ouesl  d  Immân.  Cf.  Palestine  exploration  fund, 
Quarterly  slatement,  Londres,  1882,  p.  9;   G.   Arms- 


trong,  W.  Wilson  et  Conder,  Nantes  and  places  in  llie 
Olil  and  New  Testament,  Londres,  1889,  p.  97.  Ces 
hypothèses  ne  répondent  en  aucune  manière  aux  indi- 
cations d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme,  et  l'onomastique 
justifie  encore  moins  les  deux  dernières  que  celle  qui 
concerne  Klnrbet  Sâr.  —  Jérémie,  xi.vm,  32,  dit  que 
les  rejetons  de  la  vigne  de  Sabama  s'étendaient  <•  jusqu'à 
la  mer  de  Jazer  ».  Y  aurait-il  eu  aux  environs  de  la  ville 
un  étang  assez  grand  pour  porter  le  nom  de  «  mer  », 
et  qui  serait  aujourd'hui  disparu?  C'est  peu  probable. 
Le  texte  est  plutôt  à  corriger  en  cet  endroit.  Les  Sep- 
tante n'ont  pas  lu  ce  second  ydm,  qui  peut  être  une  ré- 
pétition fautive  du  premier,  dont  il  n'est  séparé  que  par 
la  particule  'ad.  Ensuite  ce  passage  de  Jérémie  n'est 
qu'une  reproduction  d'Isaïe,  xvi,  8,  9,  qui  ne  parle  pas 
de  «  la  mer  de  Jazer    .  A.  Legendre. 

JAZIEL,  nom,  dans  la  Vulgate,  de  trois  Israélites. 
Chacun  d'eux  porte  en  hébreu  un  nom  différent. 

1.  JAZIEL  (hébreu  :  Izi'êl   \keri];   le  chelib  porte  : 

"s-r;  Septante  :  'Do/,'/),  un  des  vaillants  soldais  qui 
étaient  allés  se  joindre  à  David  pendant  qu'il  était  à 
Sieeleg.  .laziel  était  de  la  tribu  de  Benjamin.  Il  avait 
été  accompagné  à  Sieeleg  par  son  frère  Phallet.  Leur 
père  s'appelait  Azmotb.  I  Par.,  xn,  3.  Voir  Az.motii  3, 
t.  i,  col.  1306. 

2.  JAZIEL  (hébreu  :  Ya'âzi'êl,  <  Dieu  console;  .,  Sep- 
tante :  'Or'.r/'.  père  de  Zacharie,  un  des  lévites  qui 
jouèrent  des  instruments  de  musique  devant  l'arche,  du 
temps  de  David.  1  Par.,  xv.  18.  Si  l'Oziel  du  \.  20  est 
f'  même  que  .la/h  I.  ce  qui  parait  fort  probable,  ce 
lévite  jouait  du  nable.  La  Vulgate  ne  donne  pas  Jaziel 
comme  le  père  de  Zacharie;  elle  fait  un  noie  propre  du 
mot  hébreu  lien  qui  signifie  »  li!-  »  et  traduit  .<  Zacharie 
et  Ben  et  Jaziel  »,  au  lieu  de  :  «  Zacharie,  lils  de  Jaziel.  ■> 
Les  Septante  ont  omis  complètement  le  mot  bên. 

3.  JAZIEL  (hébreu  :  Yahâzî'êl  [voir  Jahaziel,  col.  1 106]; 
Septante  :  'OÇrrçX),  prêtre  qui  vivait  du  temps  de   David 

el  qui  jouait  de  la  trempette  devant  l'arche  d'alliance. 

I  Par.,  XVI,  0. 

JAZIZ  (hébreu  :  Yâziz;  Septante:  'IoÇtÇ),  Agaréen 
(t.  i,  col.  273),  à  cpii  David  avait  coolie  la  garde  d.  ses 
troupeaux  de  brebis  el  de  i  lièvres,  probablement  à  l'est 

du  Jourdain.  1  Par.,  x.xvil.  31. 

JEABARIM  (hébreu  :  'Iyyê  hâ-'Abdrîm,  Num.,  xxi, 

I I  ;  xxxiu,  li  :  'lyyini,  Num.,  xxxm,  iô;  Septante  :  Vatir 
canut  .'XaXyaEÎ,  Num.,  xxi.  Il;  rài  èv  ->■<  -r.i-.xi.  N'uni., 
XXXIII,  44;  Tai,  Num.,  XXXIII,  \'i;  A  Ir.roi ,drin ns:'\yi/.-;%:., 
Num.,  xxi.  11;  Vulgate  :  Jedbarim,  Num.,  xxi,  11;  Tjea- 
barim,  Num.,  xxxm,  11.  15),  une  des  dernières  stations 
des  Israélites  se  rendant  dans  la  Terre  Promise.  Num., 
XXI,   11;   XXXIII,    il.   15.  —    l»  Le  nom  appelle  certaines 

remarques.  L'hébrei  it/j/tm,étal  construit:  'iyyê,  si- 
gnifie «  monceau  de  pierres  suivant  l'interprétation  de 
saint  Jérôme.  Jer.,  xxvi,  18;  Mich.,  i.  (i;  ni.  12.  Les 
Septante  foui  rendu  par  rat,  Num.,  xxxm,  il  (uni  i 
un  autre  mot,  XaX-Yaeî,  .\yO.--;x:.  Num.,  xxi.  Il  ,  se- 
lon leur  mode  dé  transcription  des  lettres  hébraïques, 
d'après  lequel  v.  'aïn,  est  représenté  quelquefois  par  r, 
i.,  exemple:  'Azzâh,  l'i'a,  Oazu.  Voir  Heth,  col,  669. 
Les  variantes  A/;;,  Xxi .  qui  ne  se  trouvent  que  Num., 
xxi.  11,  indiquent  probablement  une  leçon  nahal,  ••  tor- 
rent, »  avant  Iyyê.  Le  second  moi  hâr  l&ôrîni  dis- 
tingue cette  station  do  lim  (hébreu  ;    Tyyim)  do  Juda. 

Jos.,  xv.  29.  Voir  col.   840.   Un  croit    généralement  qu'il 

désigne  les  mon:-  Abaritn  ou  la  chaine  de  montagnes 

qui  domine  la  mer  Morte  à  1  est,  depuis  le  Nébo  au  nord 

jusqu'à  la  limite  du  Moab  .m  -ml.  Les  Septante,  en  met- 
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tant  lv  -nô  mpav,  Num.,  xxxiir,  14,  ont  pris  la  significa- 
tion étymologique  du  nom,  c'est-à-dire  «  au  delà  ». 
2°  L'emplacement  de  Jéabarim  est  déterminé,  Num., 
xxi,  II,  par  ces  mots:  «  dans  le  désert  (midbâr)  qui  est 
en  face  de  Moab,  à  l'orient  du  soleil,  »  et  Num.,  xxxm. 
4i,  par  ceux-ci  :  «  sur  la  frontière  de  Moab.  •>  L'expres- 
sion «à  l'orient  du  soleil  »  indiquerait  l'orient  de  Moab  : 
mais  si  Abarim  désigne  réellement  ici  la  chaîne  qui 
porte  ce  nom,  elle  est  inconciliable  avec  le  texte.  Il  fau- 
drait donc  la  supprimer  comme  une  addition  fautive, 
qui  d'ailleurs  ne  ligure  pas  Num.,  xxxm,  44.  Cf.  M.  J. 
Lagrange,  L'itinéraire  des  Israélites  du  pays  de  Gesse n 
aux  bords  du  Jourdain,  dans  la  Revue  biblique,  1900, 
p.  286.  Tout  ce  qu'il  y  a  à  retenir  de  la  tradition  consi- 
gnée dans  cette  glose,  c'est  qu'Israël  n'avait  pas  pénétré 
sur  le  territoire  moabite.  Il  faut  en  conséquence  cher- 
cher Jéabarim  à  l'extrémité  sud  des  monts  Abarim.  La 
station  dont  nous  parlons  est  placée,  Num.,  xxi,  10-12, 
entre  Oboth  et  le  torrent  de  Zared.  Or  on  a  reconnu  Oboth 
dans  l'ouadi  Oueibë,  à  l'est  de  l'Ârabah  et  un  peu  au- 
dessus  de  Khirbel  Fendu,  l'ancienne  Phunon.  D'autre 
part,  le  torrent  de  Zared  est  communément  identifié 
avec  l'ouadi  el-Ahsa  ou  cl-Hesi,  petite  rivière  qui  se 
jette  dans  la  partie  sud-est  de  la  mer  Morte  et  est  pres- 
que aussi  escarpée,  aussi  remarquable  que  l'ouadi  Môd- 
djib  ou  Arnon.  C'est  là  la  limite  entre  le  Djébàl  et  le 
territoire  de  Kérak,  comme  autrefois  entre  le  pays 
d'Édom  et  celui  de  Moab.  Il  faudrait  donc,  d'après  le 
récit  des  N'ombres,  chercher  Jéabarim  au  sud  de  l'ouadi 
eVA Usa.  On  a  cependant  découvert,  au  nord  du  torrent, 
entre  Kérak  et  Khanziréh,  un  Khirbel  'Aï,  qui  semble- 
rait répondre  à  Vhjyè  biblique.  Il  représente,  en  efl'et, 
VA  hic,  A'r',  qu'Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Onontastica  sa- 
cra, Gœttingue,  1870,  p.  86,  211,  assimilent  à  VAclial- 
gai,  'A/:'/--}',  des  Septante,  et  signalentnon  loin  d'Aréo- 
polis,  dans  l'ancien  pays  de  Moab.  C'est  aussi  l'Ai'a  de 
la  carte  de  Mâdaba.  Telle  est  du  moins  l'opinion  du  P. 
Lagrange,  Revue  biblique,  1900,  p.  443.  M.  Clermont- 
Ganneau,  Recueil  d'archéologie  orientale.  Paris,  1897, 
t.  n,  p.  169,  pense  que  i<  Ai'»  ne  peut  guère  être  la  Air, 
visée  par  Eusèbe  et  placée  par  lui  à  l'est  d'Aréopolis  ». 
D'un  autre  coté,  l'identification  de  Kliirbet  Ai  avec 
Tyyê  est  contraire  à  l'ordre  suivi  par  l'historien  sacré 
dans  l'itinéraire  des  Israélites.  Le  problème,  on  le  voit, 
n'est  donc  pas  complètement  résolu.       A.  Legendre. 

JEAN  (Twiwr,;:  Vulgate  :  Joannes,  forme  gréçisée 
de  l'hébreu  Yôhânân;  voir  Johanan),  nom,  dans  l'Écriture, 
de  dix  personnages,  appartenant  tous  à  l'époque  des  Ma- 
cliabées  ou  à  l'époque  de  Notre-Seigneur. 

1.  JEAN,  père  de  Matthathias  et  grand-père  de  Judas 
Machabée.  I  Mach.,  Il,  I. 

12.  JEAN  GADDIS  ('I(.)ïvv>(:  6  8iaxaXoU(iÉvo;  KaSSl'ç; 
Vulgate  :  Joannes  qui  cognominabatur  Gaddis),  fils 
aine  de  Mattathias.  I  Mach.,  Il,  2.  Le  surnom  qu'il  por- 
tait équivaut  probablement  au  mot  hébreu  Gaddi  et  si- 
gnifie l'heureux.  Cf.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  VI,  1  ; 
XIII,  i,  2.  D'après  toutes  les  vraisemblances,  c'est  lui 
qui  est  appelé  Joseph,  par  erreur  de  copiste,  dans  II 
Mach.,  vin,  22,  et  x,  19.  Dans  cette  hypothèse,  il  aurait 
été  placé  par  son  frère  Judas  à  la  tête  d'un  corps  de 
1  500  hommes  et  plus  tard  chargé,  avec  Simon  et  un  cer- 
tain Zachée,  du  siège  de  deux  forteresses  iduméennes. 
Lorsque  Jonatlias  devint  chef  du  peuple  d'Israël,  à  la 
place  de  son  frère  Judas,  il  envoya  Jean  demander  aux 
Nabuthéens,  alliés  des  Israélites,  l'autorisation  de  laisser 
chez  eux  ses  bagages,  pendant  qu'il  irait  combattre 
Bacchide.  Une  tribu  arabe  ou  amorrhéenne,  les  fils 
de  Jambri  (col.  1115),  apprenant  cela,  sortirent  de 
Hadaba,  se  saisirent  du  convoi  et  firent  périr  Jean.  Jona- 
tlias et  Simon  vengèrent  leur  frère,  en  surprenant  les 
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fils  de  Jambri  au  milieu  d'une  fête  nuptiale.  Après  en 
avoir  massacré'  un  grand  nombre,  ils  s'emparèrent  de 
leurs  dépouilles.  I  Mach.,  ix,  32-42;  Josèphe,  Ant.  jud., 
XIII,  i,  2-4.  Voir  Bacchide,  t.  i,  col.  1373. 

E.  Beurlier. 

3.  JEAN,  père  d'Eupolème  qui  fut  envoyé  en  ambas- 
sade à  Rome  par  Judas  Machabée.  I  Mach.,  vm,  17; 
Il  Mach.,  iv,  II.  Voir  Eupolèjie,  t.  n,  col.  2050. 

4.  JEAN  HYRCAN  fl(ûàvv/)ç),  lils  de  Simon  Machabée. 
Dans  la  Bible,  il  est  désigné  seulement  sous  le  nom  de 
Jean.  1  Mach.,  xm,  .n,  etc.  D'après  Eusèbe,  Chronic.  u. 
ann.R.630,t.xix,p.511,etSulpiceSévère,ii,26,t.xx,col. 
144,  il  aurai!  reçu  ce  surnom  à  la  suite  de  ses  victoires  sur 
les  Hyrcaniens,  pendant  la  campagne  d'Anliochus  VII  Si- 
déte  contre  les  Parthes.  Cette  hypothèse  explique  pour- 
quoi ce  nom  ne  lui  est  pas  donné  dans  le  livre  I  desMacha- 
bées  qui  ne  raconte  que  la  première  période  de  sa  vie. 
Ce  nom  était  porté  avant  lui  par  des  Juifs  appartenant  ,i 
la  colonie  transportée  en  Ilyrcanie  par  ArlaxerxèsOchus. 
Cf.  II  Mach.,  m,  II  ;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  iv,  6-11.  — 
Jean  était  le  troisième  lils  du  grand-prêtre  Simon  Ma- 
chabée. Son  père,  qui  avait  reconnu  en  lui  un  guerrier 
vaillant,  le  nomma  commandant  en  chef  des  troupes 
juives  dont  le  quartier  général  était  à  Gazara.  I  Mach., 
xm.  54.  Voir  col.  125.  Lorsque  le  roi  Antiochus  VII  mit 
Cendébée  à  la  tète  d'une  armée  syrienne  avec  ordre  de 
soumettre,  les  Juifs  par  les  armes,  Jean  vint  de  Gazara 
pour  avertir  son  père.  Simon  trop  âgé  pour  combattre 
mit  à  la  tète  de  la  nation  ses  fils  Judas  et  Jean  et  ceux- 
ci  marchèrent  contre  Cendébée  avec  20000  hommes  d'in- 
fanterie et  des  cavaliers.  Ils  rencontrèrent  Cendébée  à 
Modin  et  le  battirent.  Judas  fut  tué,  mais  Jean  poursuis  il 
Cendébée  jusqu'à  la  ville  de  Cédron (t.  n,  col.  386) que  le 
général  syrien  avait  bâtie.  I  Mach.,  xvi,  1-10.  Ptolémée, 
lils  d'Abobus,  gouverneur  syrien  de  Jéricho,  après  avoir 
perfidement  assassiné  Simon  et  deux  de  ses  fils,  envoya 
des  affidés  à  Gazara  pour  tuer  Jean.  Mais  celui-ci,  pré- 
venu, fil  saisir  1rs  émissaires  de  Ptolémée  el  les  mita 
mort.  I  Mach.,  xvi,  19-22.  Ici  s'arrête  dans  l'Écriture 
l'histoire  de  Jean.  «  Le  reste  de  ses  œuvres,  des  guerres 
et  des  grands  exploits  qu'il  accomplit  et  de  la  construc- 
tion des  murailles  qu'il  bâtit  et  de  ses  entreprises,  tout 
cela,  dit  l'auteur  du  premier  livre  «les  Machabées,  xvi, 
23-2  i.  est  écrit  au  livre  des  annales  de  son  sacerdoce, 
depuis  le  temps  où  il  fut  établi  prince  des  prêtres  après 
son  père.  »  Ces  annales  ont  malheureusement  péri.  Sixte 
de  Sienne  raconte  dans  sa  Ribliotheca  sancta,  in-f», 
Venise,  1566,  1. 1,  p.  39,  qu'il  avait  vu  dans  la  bibliothèque 
de  Santé  Pagnini,  à  Lyon,  un  livre  grec  des  Machabées, 
rempli  d'hébraïsmes  et  qui  contenait  l'histoire  de  trente 
et  une  années,  et  commençait  par  ces  mots  :  «  Après  le 
meurtre  de  Simon,  Jean,  son  fils,  devint  grand-prètre  à 
sa  place.  »  Il  est  possible  que  ce  livre  ail  él  ■  un.'  traduc- 
tion grecque  des  annales  de  Jean.  Malheureusement  la 
bibliothèque  de  Santé  Pagnini  brûla  peu  de  temps  après. 
L'histoire  de  Jean  nous  est  connue  par  Josèphe.  Jean  se 
hâta  de  sr  rendre  à  Jérusalem  où  il  arriva  avant  Ptolé- 
mée. Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  vu,  4.  Il  assiégea  la  forte- 
resse île  Doch  ou  Dagon  (t.  n,  col.  1454)  près  de  Jéricho 
où  Ptolémée  s'était  réfugié;  il  aurait  pris  la  ville  et  aurait 
puni  le  meurtrier  des  siens,  si  celui-ci  n'avait  eu  la  pré- 
caution de  garder  en  otage  la  mère  de  Jean.  Chaque  fois 
qu'un  assaut  était  tenté.  Ptolémée  amenait  la  pauvre 
femme  sur  les  remparts  et  menaçait  de  l'égorger.  Le 
siège  traîna  en  longueur  et  fut  interrompu  par  l'année 
sabbatique.  Ptolémée  n'en  mit  pas  moins  à  mort  la  mère 
de  Jean  et  s'enfuit.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  vm,  1; 
Bell,  jud.,  I,  n,  3,  4. 

Jean  avait  donc  perdu  son  père,  sa  mère  et  ses  deux 
frères,  sans  pouvoir  tirer  vengeance  de  leur  mort.  En 
135-13i,  Antiochus  VII  envahit  la  Judée,  dévasta  toute 
la  contrée  et  mit  le  siège  devant  Jérusalem.  Jean  soutint 
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à  la  distance  indiquée  au  sud-est  de  Khirbel  Fahil 
(Pella).  L.  Oliphant,  The  land  "/'  Gilead,  Edimbourg, 
1880,  p.  174,  préfère  Miryamïn;  mais  ce  point  est  trop 
rapproché  de  Fahil.  D'autres  enfin  cherchent  plutôt 
Jabes  dans  la  proximité  de  Kefr  AbU,  cuire  Miryamin 
et  Ed-Deir.  CI'.  .1.  I'.  van  Kasteren.  Bemerkungen  ûber 
einine  aile  Ortschaften  im  Ostjordanlan.de,  dans  la 
Zeitschrift  des  Deulschen  Palâstina-Vereins,  Leipzig, 
t.  xiii.  1890,  p.  211;  F.  Buhl;  Géographie  des  alten 
Palâstina,  Fribourg-en-Brisgau,  1890,  p.  2ôlJ. 

A.  Legendre. 

4.  jabes  (LE  bois  de)  (hébreu  :hâ-'êsél  be-Yâbèsdh, 
g  le  tamaris  à  Jabes;  »  Septante  :  i,  ïpoypa  i\  ev  Ia?d;, 
ii  le  champ  »  ou  e  le  verger  qui  étail  en  Jabès  »),  endroil 
où  1rs  habitants  de  Jabès -Galaad  ensevelirent  les  osse- 
ments  de  Saûl  et  de  ses  lils.  donl  ils  avaient  enlevé  les 
cadavres  des  murs  de  Bethsan,  1  Reg.,  XXXI,  13.  La 
Vulgate  en  fait  un  bois,  in  nemore  Jubés.  L'hébreu 
porte  dans  un  endroil,  I  Reg.,  xxxl,  13,  faha(  hâ-'êSél, 
«  sous  le  tamaris,  -  el  dans  l'autre,  I  Par.,  x,  12,  tahar 
hd-'êldh,  »  sous  le  térébinthe.  »  Septante  :  \iit6  r}|v  8pûv  ; 
Vulgate  ;  subter  quercuni,  ■  sous  le  chêne.  »  Ci' tait  donc 
un  arbre  1res  connu  à  Jabès,  comme  l'indique  l'article. 
Voir  JabÈS-Galaad.  A.  Legemjre. 

5.  JABÈS  (hébreu  :  Ya'bês;  Septante  :  Codex  Vatica- 
tuts  :  Vaph;  Codex  Alexandrinus  :  raêr,;),  ville  de.Iuda 
où  habitaienl  des  scribes  (hébreu  :  sôferlm).  I  Par.,  n, 
55.  Elle  est  inconnue.  A.  LeGENDBE. 

JABIN  (hébreu  :  Yâbin),  nom  ou  titre  de  deux  rois 
,1  Asor. 

1.  JABIN  (Septante  :  'IaSû),  roi  d'Asor,  qui  vivait  du 
temps  de  Josué.  Voir  Asob  I,  t.  i,  col.  1105;  .les.,  xi, 
I.  Effrayé  par  les  victoires  que  Josué  avait  remportées 
contre  les  rois  du  sud  de  la  Palestine,  Jabin  se  mit  à 
la  tête  d'une  confédération  des  rois  chananéens  du 
nord,  el  avant  rassemblé  une  armée  considérable,  il 
marcha  contre  les  Israélites.  Les  armées  ennemies  se 
rencontrèrent  dans  le  voisinage  du  lac  Mérom.  Voir 
\h  rom.  Jabin  l'ut  battu  et  Josué,  profitant  de  sa  victoire. 
s'empara  d'Asor  el  la  brûla  ;  son  roi  fut  lue',  el  finalement 
tout  le  pays  soumis.  .los.,  xi,  1-17.  Voir  JOSUÉ. 

2.  JABIN  (Septante  :  'IaSi'v),  roi  d'Asor,  qui  vivait  du 
temps  de  Débora  et  de  Barac,  juges  d'Israël.  C'était  pro- 
bablement nu  descendant,  en  tout  cas  le  successeur  du 
Jabin,  roi  de  la  même   ville  d'Asor,  qui  avail   été   tué 

par  Josué.    Les  Chan 'eus,  depuis  la   mort  de  Josué, 

avaienl  réussi  à  relever  Asor  de  ses  ruines  el  même  à 
soumettre  les  Israélites  du  Nord  auxquels  ils  avaient  im- 
posé un  tribut.  Jabin  avait  neuf  cents  chars  de  guerre  qui 
lune  ni  la  terreur  des  descendants  de  Jacob.  Il  ne  com- 

mandail  pas  lui-même  son  armée,  comme  son  prédéces- 
seur; il  avail  placé  à  la  tête  de  ses  in, uf.es  Sisara,  dont 
la  capacité  militaire  lui  inspirail  sans  doute  confiance. 
Lorsque  les  tribus  du  Nord,  à  l'instigation  de  Débora, 
refusèrent  de  continuer  à  payer  le  tribut  à  Jabin  e1  se 
révoltèrent  contre  lui,  sous  la  conduite  de  Barac,  Sisara 
marcha  contre  elles;  mais  il  fut  battu  el  périt  dans  sa 

fuite  de  la   main  de  Jahel  la  Cinéei Jud.,  iv,  2,  7, 

17.  Jabin  habitait  à  Haroseth  des  nations.  Voir  Haro- 
seth,  col.  133.  Il  ne  parait  pas  avoir  pris  part  personnel- 

lenielil   ;,    l;i  e,n  1 1 1 iag  ne.    m, lis    1;|     défaite    de    Snll    , innée    eSl 

justement  considérée  comme  sa  propre  défaite,  .lud.,  iv, 
23;  l's.  ivwii.  10.  H  ne  se  releva  poinl  du  coup  qui 
venait  d'être  porté  a  s.,  puissance,  et  i  i  rai  lites  surent 
si   bien  mettre   leur   victoire  à   profit,  ipi  ils  n'eurent 

plus  rien  à  redouter  des  Cl anéens.  Voir  Débora  -, 

t.  h,  col,  1231;  Barac,  t.  i,  col.  1443;  Jahel,  col.  1106. 

1.  JABLONSKI  Daniel  Ernest, théologien  protestant 


né  dans  un  petit  village  prés  de  Dantzig  le  20  novembre 
1660,  mort  à  Berlin  le  25  mai  1711.  Il  suivit  les  cours  à 
l'université'  de  Francfort-sur-l'Oder  et  visita  la  Hollande 
et  l'Angleterre.  De  retour  en  son  pays,  il  fut  pasteur  à 
Magdebourg,  puis  directeur  du  gymnase  de  Lyssa  en 
Pologne.  En  1693,  il  fui  nommé  prédicateur  du  roi  à 
Berlin  et,  en  1733,  l'académie  royale  de  cette  ville  le 
choisit  pour  président.  11  travailla  longtemps  et  sans  suc- 
cès à  la  réunion  des  sectes  protestantes.  Très  versé'  dans 
la  connaissance  de  la  langue  hébraïque,  il  publia  :  Biblia 
hebraica  cum  punctis  :  item  cunt  imiis  hebraicis  el 
lemmalibus  tulinis,  2  in-4»,  Berlin,  1699;  la  2"  édition 
a  peur  titre  :  Biblia  hebraica...  Subjungilur  Leusdeni 
catalogua  S294  selectorum  versiculorum  quibus  omnes 
voces  Veteris  Teslamenticontinentur,  in-12,  Berlin,  1712. 

B.  Hei  rtebizb. 
2.  JABLONSKI  Paul  Ernest,  orientaliste  protestant 
allemand,  né  à  Berlin  en  1693,  mort  à  Francfort-sur- 
l'Oder  le  14  septembre  1767.  Il  suivit  les  cours  de 
l'université  de  Francfort  et  s'attacha  surtout  à  l'étude  de 
la  langue  copte.  Il  visita  divers  pays  et  explora  tout 
particulièrement  les  bibliothèques  d'Oxford,  de  Leyde 
el  de  Paris.  En  1721,  il  devint  professeur  de  philosophie 
à  Francfort,  et  l'année  suivante  obtint  la  chaire  de  phi- 
losophie. Parmi  ses  nombreux  écrits  nous  mention- 
nerons seulement:  Disquisitio  de  lingua  Lycaonica  ad 
locum  Actorum,  XIV,  ll,in-i',  Berlin,  1713; Remphan, 
/Egyptiorum  deus,ab  Israelitis  in  deserlo  culttis, in-8», 
Francfort-sur-l'Oder,  17111  ;  Dissertationes  académies* 
\m  de  terra  Gqsen,  in-40,  Francfort,  1735;  Dissertatio 
de  tinapi  parabolico  ml  Malth.,  xm,  Si  el  32,  in-i ". 
Francfort,  1730;  De  ultimis  l'uni,  apostoli  laboribus  a 
II.  Luca  prmtermissis,  in-i",  Berlin,  1746.  Par  les 
soins  de  J.  Vati  r  fut  publié'  l'ouvrage  suivant  de  P. 
E.  Jablonski  :  Opuscula  quibus  lingua  el  antiquitas 
jEgyptiorum  dif/icilia  Sacrorum  Librorum  loca  et 
historiée  ecclesiaslicse  capita  illuslrantur,  1  in-8",  Leyde, 
1801-1813.  B.  H.EURTEBIZE. 

JABN1A  (hébreu  :  Yabnéh;  Septante  :  'Ia6v^p; 
Alexandrinus: .'Ia&fç),  orthographe,  dans  II  Par.,  x.xvi. 
6,  de  la  ville  de  Juda  qui  est  appelée  Jebnéel,  Jos.,  w. 
Il,  et  Jamnia  dans  les  Machabées.  I  Mach.,  iv,  15,  etc. 
Voir  .Inninia,  col.  1115. 

JABOC  (hébreu  :  Yabbôq;  Septante  :  'IaSiôy;  el  'lx- 
;»/ ;  Vulgate  :  Jaboc  el  Jeboc),  rivière  (nahal)  de  l'an- 
cien pays  de  Galaad,  à  l'est  du  Jourdain  (fig.  194), 

I.  Histoire  et  identification  —  Jacob  revenant  de 
Mésopotamie,  après  s'être  séparé'  de  Laban,  à  l'entrée  des 

monts  de  Galaad,  vinl  à  Manahaïra  et  de  là  descendit  vers 

le  Jaboc  qu'il  traversa  -i  gué  avec  sa  famille,  pour  se 
rendre  ensuite  à  l'endroit  qu'il  appela  Socoth  el  de  là  à 
Sichem.  Gen.,  xxxn,  23;  xxxm,  17-20.   Le  patriarche 

ne  s'était  pas  eneore~éloigné  des  bords  du  lleuve  quand 

se  présenta  à  lui  le  personnage  mystérieux  avec  qui  il 
lutta  jusqu'au  malin;  c'est  là  qu'il  reçut  le  nom  d'Israël. 
tien.,  xxxn,  24-30.  —  Le  Jaboc,  au  temps  du  roi  0g, 
formait  la  limite  méridionale  du  royaume  de  Basan  el 
la  limite  septentrionale  du  territoire  de  Séhon,  roi 
d'Hésébon;  il  divisait  en  deux  parties  presque  égales  le 
pays  de  Galaad.  Jos.,  XII,  2;  Jud.,  xi.  13-22.  Il  formait 
aussi  la  frontière  nord  du  pays  des  Ammonites. 
Num.,  xxi.  21;  Dent.,  n.  37;  m,  Iti.  Cf.  Josèphe,  .1»'. 
jud.,  IV,  v,  2,  3.  —  La  Peschito  nomme,  Judith,  n,  21.  la 
région  du  Jaboc  parmi  celles  qui  furent  ravagées  par  les 

armées  du  roi  d'Assyrie.  Dans  le  grée,  ib'nl..  on  lil  à  la 
place  'A6pa)và!  et  dans  la  Vulgate,  n,  11,  Mambré.  La 
lecture  vraie  parait  devoir  être  Chaboras.  VoirABRONAS 
t.  I,  col.  02,  el  MaMBRÉ  3.  —  Le  nom  de  Jaboc  a  de- 
puis longtemps  cessé'  d'être  en  usage.  Induits  en  erreur 
par  le  nom  de  Djéser  Vu  qui  ,  0  pont  de  Jacob,  l  OU 
Djéser  ben&l  Ya'qûb,  «  pont  des  filles  de  Jacob,  »  donné 
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;'i  un  ponl  construit  sur  le  Jourdain  supérieur,  à  prés 
de  trois  kilomètres  de  l'extrémité  sud  du  lac  Houléh, 
près  d'un  château  nommé  Qasr  Ya'qûb,  «  le  château  de 
Jacob,  »  un  grand  nombre  de  voyageurs  ont  pris  cet 
endroit,  malgré  l'écriture  et  l'histoire,  pour  le  gué  du 
Jaboc  traversé  par  le  patriarche  Jacob  â  son  retour  de  Mé- 
sopotamie :  ils  l'ont  souvent  désigné  sous  le  nom  de  radian 
Jacob,  «  le  gué  de  Jacob,  »  faisant  ainsi  de  cette  partie  du 
Jourdain  le  Jaboc  lui-même.  Cf.  Boniface  Stéphani  de 
Raguse  (1555),  De  perenni  cultu  Terrse  Sanctse,  édit. 
de  Venise,  1875.  p.  272;  de  Radzivil  (1582-1584),  Pere- 
grinatio  hierosolymitana,  in-f",  Anvers,  1614,  p.  il; 
Aquilante  Rochetta  (1598),  Peregrinalione  di  Terra 
Santa,    lr.   h,   c.  xxi,    Palerme,    1630,   p.   99-100.   Les 


ruptiôn  de  Jaboc,  aura  été  la  cause  de  cette  identifica- 
tion. Si  ces  deux  noms  offrent  une  certaine  ressem- 
blance, ils  ont  cependant  été  employés  simultanément 
pour  désigner  deux  cours  d'eau  différents.  Le  récit  bi- 
blique, en  traçant  la  marche  de  Jacob  du  nord-est  au 
sud-ouest  et  en  plaçant  le  passage  du  Jaboc  après  la 
station  de  Mahanaïm,  semble  désigner  clairement  la  si- 
tuation de  ce  lleuve  au  sud  de  cette  localité  qui  elle- 
même  doit  être  placée  au  sud  du  Yarmouk.  Voir  .Maha- 
naïm. 

Eusèbe  de  Césarée,  à  une  époque  où  le  nom  de  Jaboc 
ne  devait  pas  encore  avoir  été  remplacé  par  un  nom 
arabe,  indiquait  ainsi  la  situation  de  cette  rivière  :  «  Le 
lleuve  Jaboc...  coule  entre  Ammon,  qui  est  Philadelphie, 


104.  —  Le  Nahr  ez-Zerqa'  à  la  sortie  des  montagnes.  D'après  une  photographie  Je  M.  L.  Heklet. 


descriptions  de  la  Terre  Sainte  du  xn»  siècle  et  celles  des 
siècles  suivants  indiquent  le  Jaboc  traversé  par  Jacob, 
a  deux  milles  (ou  deux  lieues)  avi  sud  du  lac  de  Xibériade, 
Cf.  Fretellus  (vers  1120),  De  locis  sanclis,  t.  ci.v, 
col.  1042;  Jean  de  Wurzbourg  (1137),  Descriptio  Terra; 
Sonctœ.t.  clv.coI.  1069;  Theodorfcus (vers  1172), LïbeU 
lus  de  locis  sanctis;  xux,  édit,  Tobler,  in-12,  Saint-Gall  et 
Paris,  1865,  p.  107;  Thietmar  (1217),  Peregrinatio,  p.  8,  à 
la  suite  de  Peregrinatîones  medii  xvi  quatuor,  2"  édit., 
Laurent,  in- 1  -,  Leipzig.  1873;  Odoric  de  Portnau,  en 
Frioul  (vers  1330),  DeTerra  Sancta,ibid.,p.  155, etc. Les 
cartes  d'Adrichomius  dans  son  Theatrum  Terrse  Sanctse, 
in-f»,  Cologne.  1590,  celle  de  Jacques  Goujon,  accompa- 
-n. Dit  son  Histoire  et  voyage  de  la  Terre  Sainte,  in-i», 
Lyon,  1070,  celle  de  J.  Bonfrère.  dans  Onomasticon, édit. 
J.  Clericus,  in-f»,  Amsterdam,  1707,  et  plusieurs  autres 
montrent  le  Jaboc  vers  l'extrémité  sud  du  lac  de  Tibé- 
ii  de  ou  de  Génézareth,  là  où  coule  la  rivière  appeli  e 
aujourd'hui  le  Seri'at  el-Menâdréh.  C'est  le  Biéromax 
des  Grecs  et  des  Latins,  et  Yarmouk  des  écrivains  juifs  et 
arabes.  Ce  nom,  pris  à  tort  pour  une  forme  ou  une  cor- 

DICT.    DE   LA   UIBI.E. 


et  Gérasa,  pour  aller  ensuite  se  mêler  au  Jourdain.  » 
Onomasticon,  édit.  Larsow  et  Parthey,  Berlin,  1862, 
p.  222.  22t.  Saint  Jérôme,  dans  sa  traduction,  ajoute, 
après  Gérasa  :  «  â  quatre  milles  de  celle-ci.  »  De  l< 
nom.  lu'hr.,  I.  xxiii,  cul.  963.  La  rivière  qui  coule  entre 
'Amman,  la  Philadelphie  des  Grecs,  et  Djéras,  la  Géra- 
sa des  anciens, 
;1U  sud  île  celle  lien 

La  tradition  juive  l'a  toujours  désignée  comme  l'ancien 
Jaboc  :  «  A  une  journée  à  peu  près  au  nord  d'Hésébon, 
on  trouve  le  lleuve  Yabôq,  appelé  Ouadi'z-Zerqa' ,  »  di- 

dans  son 


icieipiue  oes  urecs,  ei  ujeras,  la  uera- 

quatre  milles  (environ  six  kilomètres) 

•i-nière  localité,  c'est  le  Nahr  ez-Zérqa'. 


ail.  au  xme  siècle,  le  rabbin  Esléri  ha-Parchi,  dans  son 
Xaftor  va-Pfiérah,  édit.  Lune/,  Jérusalem,  1897,  p.  63. 
Au  siècle  dernier,  le  géographe  Chr.  Cellarius,  suivant 
les  indications  de  l'Écriture,  d'Eusèbe  el  de  sainl  Jérôme, 
remettait  le  Jaboc  à  sa  véritable  place.  Notitiœ  orbis  an- 
tiqni,  1.  III,  c.  XIII,  in-i",  Leipzig,  1700,  t.  Il,  p.  (i.">0, 
et  sur  la  Carte  de  Palestine.  Les  palestinologues  mo- 
dernes sont  généralement  d'accord  pour  reconnaître'  le 
Jaboc  dans  l'actuel  Nahr  ez-Zerqa'  et  VOuadi  'z-Zerqn'. 
—  Voir  Gratz,    Schauplalz  der  heil.  Schrift,  nouvelle 
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(•dit.,  in^8»,  Ratisbonne,  L873,  p.  208,  128;  de  Saulcy. 
Dictionnaire  topographique  abrégé  de  la  Terre  Sainte, 
in-12,  Paris,  Is77.  p.  I8i;  R.  Riess,  Biblisc/ie  Géogra- 
phie, in-f1,  Fribourg-en-Brisgau,  1872,  p,  30;  Armstrong, 
WilsonetConder, Namesandplaees  inlheOldTestament, 
in-8°,  Londres,  1887,  p.  91  :  Buhle,  Géographie  des  alten 
Palastina,  in-8°,  Fribourg  et  Leipzig,  1896,  p.  \il.  etc. 
II.  Description.  —  Le  Nahr  ez-Zerqa',  a  la  rivière 
bleue,  a  est,  après  le  Seri  ni  eUMenâdréh,  l'ancien  Yar- 
mouk,  le  plus  considérable  dos  affluents  iln  Jourdain. 
o  Le  commencement  de  la  Zerqa',  i  rds  ez-Zerqa',  selon 
la  manière  de  parler  des  Arabes,  se  trouve  près  du  châ- 
teau du  même  nom,  Qal'al  ez-Zerqa',  à  •!■!  kilomètres 
au  nord-est  de  'Amman,  où  il  reçoit  les  eaux  abon- 
dantes du  Win  ez-Zerqa',  «  la  source  delà  Zerqa'.  »  Kn 
réalité  la  vallée  où  elle  a  son  lit  et  la  rivière  elle-même 
commencent  un  peu  à  l'onesl  de  Amman  avec  i'ouadi 
'Amman.  Le  cours  d'eau  traverse  les  ruines  inférieures 
de  Amman  el  sedirigeau  uord-est  jusqu'au Râs  ez-Zer*- 
qa'.  De  ce  point  il  (léchil  au  nord-ouest  jusqu'à  la  ren- 
contre de  Vottadi  Djéraë,  au  delà  duquel  il  décrit  ses 
nombreux  méandres  sur  une  ligne  presque  droite 
allant  d'esl  en  ouesl  jusqu'à  l'issue  des  montagnes.  En 
entrant  dans  I ■  Cliùr,  il  incline  an  sud-ouest  pour  aller 
se  jeter  dans  le  Jourdain,  pris  du  pont  i'Ed-Damiéh  el 
en  face  de  la  montague  appelée  Qarn  Sar{abéh,  après 
avoir  parcouru  avec  ses  sinuosités  près  de  Hki  kilo- 
mètres. Outre  les  eaux  de  l'owadi  DjéraS,  le  Nahr  ez- 
Zerqa'  reçoil  encoresurson  parcours  le  Iriliul  des  cours 
de  plusieurs  courants  permanents,  et  l'hiver  de  nom- 
breux torrents,  Prés  de  Amman  où  la  pente  est   Lus 

forte  el  où  elles  sont  quelquefois  resserrées  el  ralenties 
dans  leur  cours  par  des  digues,  les  eaux  de  la  rivière 

dépassent  i lètre  de  profondeur;  au  delà  de  I'ouadi 

DjéraS,  la  rail  e  assez  large  jusque-là  se  rétrécit  elles 
eaux  de  la  Zerqa'  se  précipitent  sur  la  pente  qui  va 
s'abaissanl  rapidement  vers  le  Ghôr,  cidre  les  lianes 
élevés  ■■!  abrupts  des  anciens  monts  de  Galaad.  La  lar- 
geur moye de  la  rivière  en  cette  partie  est  d'environ 

7  mètres,  el  sa  profondeur  de  60  centimètres.  Pendant 
l'hiver,  quand  elle  a  été  gonflée  par  des  pluies  torren- 
tielles, elle  devienl  souvent  infranchissable.  A  la  sortie 

des   ntagnes,  la   rivière   s'élargit   et  s'approfondit,  el 

presque  en  toute  saison  il  esl  nécessaire  de  chercher  un 
gué  pour  la  passer.  Jacob,  se  dirigeant  vers  Sichem,  la 
franchil  probablement  i  n  cette  dernière  partie,  non  loin 

du  pied  des  montagnes.  D'in ibrables  petits  poissons 

aux  écailles  argentées,  de  la  grandeur  de  la  truite  à  la- 
quelle il-  i .  —  >  i ■  1 1 . 1 1  1 1 1  par  la  forme,  se  jouent  dans  des 
eaus  limpides  de  la  Zerqa'  qui  court  entre  deux  haies 

d'oléandres  touffus  cl  serrés  auxquels  se  mêlent  cà  el  là 

quelques  agnus  castus,  de  gigantesques  roseaux,  et  des  ar- 
bustes d'autres  espèces.  La  vallée  ressemble  à  un  im- 

mense  abl reusé  peur  séparer  en  deux  le  pays  au 

delà  du  .1 il. on.  Les  deux  côtés,  celui  de  la  Belqa',  au 

sud,  el  celui  de  l'Adjloûn  au  nord,  sont  couverts  de  ré- 
lem,  ou  genêts,  el  en  quelques  endroits  de  buissons 
d'oliviers  sauvages  parmi  lesquels  des  bergers,  descen- 
danl  des  quelques  villages  qui  couronnent  les  hauteurs, 
viennenl  faire  paître  leurs  troupeaux  de  vaches,  de  mou- 
tons il  de  chèvres.  Deux  ou  Irois  moulins  mines  sonl 
les  seule-  constructions  qui  paraissent  s'être  jamais  éle- 
vées soi  les  bords  de  la  Zerqa',  dans  la  partie  profonde 
de  la  valli  e.  L.  Heidet. 

JACAN  ili ébreu  :  Ya'âqân;  Septante  :  'Iaxtu,),  Hor- 

réen  donl  le  esl  écril  Acan  dans  la  Genèse,  xxxvi, 

•J7.  Voir  Acan,  t.  i,  col.  105.  C'esl  peut-être  l'ancêtre  des 
Benê-Ya'âqdn  ou  »  lit-  de  Jacan  »,  qui  avaient  donné 
leur  nom  à  Be'êrôl  Benê-Ya'àqân  (Vulgate  :  Berolh 
filiorum  Jacan),  la  vingl-huitième  station  des  Israélites 
dans  le  déserl  du  Sinaï.  Deut.,  \,'(i.  Voir  Benéjacan  el 
Brroth  I,  t.  i,  col.  1584,  1621. 


JACHAN  (hébreu  :  Ya'ekân;  Septante  :  'Iwa/iv), 
cinquième  lils  d'Abihaïl,  el  petit-fils  dlluri.  de  la  triliu 
de  Gad.  Il  habitait,  ainsi  que  ses  six  frères,  dans  le 
pays  de  Basan.  I  Par.,  v,   13-14. 

JACHANAN  (hébreu  :  Yoqne'âm;  Septante:  Codex 
Valicanus  :  'Iï/.oy.  ;  Alexandrinus  :  ïexovdén),  ville 
chananéenne,  donl  le  roi  fui  vaincu  par  Josué.  Jos.,  xn, 
±2.  Elle  est  appelle  ailleurs  Jéconam.  Jos.,  XIX,  11.  Voir 
Jéconam. 

JACHIN  (hébreu  :  Ydkin),  nom  de  irois  Israélites  el 
d'une  des  deux  colonne-  du  temple  de  Jérusalem. 

1.  JACHIN  (Septante  :  'Ayeh,  Gen.,  XLVI,  10;  'Io/elv), 
lils  de  Siméon  et  petit-fils  de  Jacob.  Gen.,  xi.vi.  lii; 
Kxod.,  vi.  15;  Xum..  xxvi,  12.  Il  fut  le  chef  de  la  famille 
des  Jachinites.  Xum..  xxvi.  12.  Son  nom  ne  ligure  pas 
sous  cette  forme  dans  la  lisle  des  lils  de  Siméon  qui  se 
trouve  1  Par.,  iv,  -Ji.  mais  il  y  esl  altéré  en  Jarib.  Voir 
Jarib  I.  I s  ce  passage,  Jarib-Jachin  occupe  la  troi- 
sième place,  tandis  qu'il  est  nommé  comme  le  quatrième 
lils  dans  Gen.,  XLVI,  10,  el  Kxod.,  VI,  !.">.  Cela  vient  de  ce 
que  Aluni .  le  troisième  fils  de  Siméon,  n'\  figure  pas. 
Ahod  devail  être  mort  sans  enfants  ou  bien  sa  descen- 
dance s'était  confondue  avec  celle  de  SQS  frères,  car  il 
n'est  pas    nommé  non    plus  dans   Xum.,    x.xvi,   Pi.  Voir 

Ahod  I,  I.  i,  col.  295. 

S.  jachin  (Septante  :  'Ay.:j,  'I<xx'v)i  prêtre  de  la 
famille  d'Ithamar,  chef  de  la  vingt-et-unième  clas 
cerdotale  du  temps  de  David.  1  Par.,  xxiv.  17.  Sa  des- 
cendance forma  la  cinquième  des  huit  classes  sacerdo- 
tales issues  d'Ithamar.  Certains  commentateurs  eroienl 
que  ce  sonl  les  prêtres  de  celle  famille  qui  sonl  désignés 
sous  le  nom  de  .laeliiii  parmi  ceux  qui  revinrent  à  Jéru- 
salem à  la  fin  de  la  captivité  de  Babylone.  I  Par.,  in.  10; 
Il  Esd.,  xi,  10.  D'après  d'autres,  il  s'apil  d'un  prêtre 
particulier  de  ce  nom.  Voir  .1  \chin  :i. 

3.  JACHIN,  nom,  selon  l'opinion  C I e,  d'un  des 

prêtres  qui  s'établirent  à  Jérusalem  au  retour  de  la  captivité 
de  Babylone.  IPar.,  ix,  10;  Il  Esd.,  xi,  10.  Voir  Jachin  2. 

4.  jachin  (Septante:  'Iavoùii,  dans  111  lie-,.  yn,2i,el 
It/J:,"  force."  traduction  du  nom  hébreu,  dans  II  Par., 

m,  17),  nom  d'une  des  deux  colonnes  du  temple  de  Jé- 
rusalem, faites  par  l'architecte  llirani.  III    lie".,  vil,  21  ; 

II  Par.,  ni,  17.  VoirCoLONNES  m   Temple,  i.ii,  coî.  856, 

JACHINITES    (hébreu    :    Say-Ydkini;    Septante 
'layfiil),  descendants  de  Jachin,  de  la  tribu  de  Siméon. 
Voir  Jachin  1. 

JACINTHE.  Quelques  rares  auteurs  mil  voulu  voir 
dans  le  hâbaffélèf  de  Cant.,n,  1.  la  jacinthe,  Uyacinthus 
orientalis,  assez  abondante  en  Palestine,  mais  sans 
pouvoir  en  donner  aucune  preuve,  Généralement  on  \ 
voit  le  narcisse plutôt  le  colchique.  Voir  ces  mots, 

JACKSON  Arthur,  théologien  anglais  non  confor- 
miste, ni;  à  Suffolk  en  1593,  mort  en  Hiiiii.  Ses  études 
terminées  à  Cambridge  au  collège  de  la  Trinité,  il 
exerça  le  ministère  évangélique  en  diverses  paroisses. 
Voici  quelques-uns  de  ses  écrits  .  .1  Help  for  the  un- 
derstanding  of  the  Holy  Scripture,  '■'•  in-4",  c..<\n- 
bridge,  1643-1658  :  il  >  esl  presque  exclusivement 
question  des  livres  historiques.  L'ouvrage  suivant  l.il 
publié  par  les  soins  de  son  lils  :  Annotations  upon  the 
whole  book  of  Isaîa,  in-4",  Londres,  1682.        Voir  W. 

Or ,  Biblioth.  biblica,  p.  257;  Walch,  Biblioth.  Ihcolo- 

g'u  a,  t.  n  .  p.  167,  179,  180  B.  1  li:i  kthu/.i.. 
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JACOB,  nom  d'un  patriarche  et  ilu  peuple  issu  de 
lui,  ainsi  que  de  deux  autres  Israélites.  Le  nom  de  Jacob 
se  retrouve  sous  la  forme  l-qu-bu  dans  un  contrai  assy- 
rien de  la  18    année  du  roi  Darius.  Voir  aussi  Jacques. 

1.  JACOB  (hébreu  :  z-.v.  quelquefois  z—.v.  Ya'âqôb; 
Seplante  :  'Iaxiiê),  lils  d'Isaac  el  de  Rébecca.  Il  vint  au 
monde  en  tenanl  d'une  de  ses  mains  le  talon(sp7,  âqêb) 
de  son  frère  jumeau  Ésaû,  ce  qui  lui  lit  donner  par  sa 
mère  le  nom  de  Jacob,  c'est-à-dire  o  (celui  qui]  tient  par 
le  talon,  qui  supplante  ».  Gen.,  xxv,  25;  cf.  xxvil,  36; 
(  i-i  ..  xn,  3.  Sa  vie  se  passa  tour  à  tour  dans  le  pays  de 
Chanaan,  dans  la  Mésopotamie,  de  nouveau  en  Chanaan 
cl  enfin  en  Egypte. 

I.  De  la  naissance  de  Jacob  a  son  départ  puit.  la 
dJésopotamie.  —Dieu  avait  prédit  à  Rébecca,  dès  avantla 
naissance  de  ses  deux  fils,  qu'ils  seraient  les  pères  de 
deux  peuples  et  que  la  postérité  de   l'ainé  serait  sou- 
mise à  celle  du  plus  jeune.  Gen..  xxv.  23-23.  Cf.  Ose.. 
xii,   3.   Lorsque  les   deux  enfants   eurent    atteint    l'âge 
d'homme,  une  circonstance  fortuite  prépara  les  voies  à 
l'accomplissement  de    celte  prédiction   divine.  Un  jour 
qu'Ésaû   revenait  de  la    chasse  'exténué    de  fatigue,  il 
demanda   à  son  frère  de  lui  donner  un  plat  de  lentilles 
que  celui-ci  avait  préparé  pour  lui.  Jacob  le  lui  aban- 
donna   à    condition     qu'Ésaû    lui     céderait    son    droit 
d'aînesse  eu  échange  de  ce  service;  il  exigea  même  que 
cille  cession,  à  laquelle   Ésaû  avait   consenti,  fût  con- 
firmée par  serment.  Gen.,  xxv,  29-3$.  Ce   transfert  du 
droit  de  primogéniture  ne  pouvait  toutefois  ('•ire  valable 
sans  l'autorité  d'Isaac;  les  privilèges  du  droit  d'aînesse 
étaient    attachés   à    la    bénédiction   paternelle,   et   c'est 
cette  bénédiction  qui  devait  nécessairement  confirmer, 
au  profit  de  Jacob,  l'abandon  de  ce  droit  par  Ésaû.  Aussi 
Rébecca,  dont  Jacob  était  le  lils  préféré,  tien.,  xxv.  23, 
épiait-elle  le  moment  favorable  pour  la  lui  assurer.  Or, 
nu  jour,   elle  entendit   le  vieux   patriarche  ordonner  a 
Ésaû  daller  à   la   chasse  et  de  lui  préparer  un   repas 
après  lequel   il   le    bénirait.   Elle    en    prévint  au-sitéi 
Jacob   et    se   bàla    de  tout  disposer  pour   qu'Isaac   fût 
amené'  à   ratifier  le  marché  conclu  autrefois  entre  ses 
deux  lils.  Elle  revêtit  Jacob  des  babils  de  son  frère  et 
lui  couvrit  le  cou  el  les  mains  de  peaux  de  chevreaux, 
afin  qu'Isaac.  devenu  presque  aveugle,  put  croire  en  le 
touchant  qu'il  touchail   Ésaû  dont  la   peau  était  velue. 
l'ois  elle  lui  remit  les  aliments  soigneusement  choisis 
et  préparés  par  elle  et  qu'il  devait  apporter  à  son  père. 
Jacob  s'était  refusé,    d'abord  à   ce    stratagème   dans  la 
crainte   que    sa   supercherie,  m   elle   ('tait   découverte, 
n'attirât  sur  lui  la   malédiction  paternelle  au   lieu  de  la 
bénédiction    qu'on    voulait    lui   l'aire  surprendre;  mais 
rassuré  par  Rébecca,  il  se  présenta  à Isaac  en  se  donnant 
pour  i.siii.  il  l'invita  à  manger  du  gibier  qu'il  venait, 
disait-il,  de  chasser  el  le  pria  de  le  bénir  ensuite.  Isaac 
manifesta   son    étonnement     d'un    si    prompt    retour; 
Jacob  répondit  en  attribuant  à  Dieu  l'heureux  succès  de 
sa  chasse.   Cependant  le  vieillard  restai!  déliant,  parce 
que  la  voix  de  son  interlocuteur  lui  paraissait  être  celle 
de  Jacob;  il  voulut  donc  le  toucher  pour  s'assurer  qu'il 
était   bien  Esaû,  il  l'interrogea   même  encore,  et  Jacob 
répéta  -eu  mensonge,  car  c'est  bien  ainsi  el  à  l'on  droit 
que  ce    Langage   esl  communément  qualifie,  malgré  ce 
qu'ont  pu  en  dire   pour   le    disculper   plusieurs  anciens 
saint  Augustin.  Serai,  iv,  DeJacob  el   Esau,  xxii, 
t.  xwvin.  col.  iô;  De  mendac,  v.  t.  xi.  col.  191.  Là-dessus 
le  patriarche  mangea  et  but  ce  que  son  lils  lui  offrait: 
usuite,  l'ayant  embrassé,  il  lui  donna  cette  bénédiction 
solennelle  qui  le  constituait  l'ainé'  de  la  famille  et  «  le 
1  or    .le   -,'-    frères    ».    Ésaû,    qui    avait   autrefois 
'     tant  d'indifférence  pour  son  droit  d'aînesse  et 
l'avait  vendu  avec  une  si   coupable  légèreté,   fui    rempli 
de  douleur    et    ouïr.'  de    colère   lorsqu'il  apprit,  a    .-.mi 
retour,  ce  qui    venait   de   se   passer.  Voir    ÉS.vC,    I.    Il, 


col.  1940-1911.  II  ne  parla  de  rien  moins  que  de  tuer 
son  frère  dès  qu'Isaac  serait  mort.  Ce-  menaces  déter- 
minèrent Rébecca  à  éloigner  pour  un  temps  son  enfant 
le  prédilection.  Elle  ne  voulait  pas  d'ailleurs  que  Jacob, 
à  l'exemple  d'Ksaii,  épousât  une  femme  de  Chanaan.  Ce 
fut  ce  dernier  motif  qu'elle  lit  valoir  auprès  d'Isaac 
pour  le  décider  à  envoyer  Jacob  en  .Mésopotamie,  afin 
qu'il  \  prit  une  épouse  dans  la  famille  de  Lai,. m.  Gen. 
xxvii,  1-xxvni,  '2. 

Isaac  envoya  donc  Jacob  en  Mésopotamie  cbez  Laban, 
son  oncle,  frère  de  Rébecca;  mais  il  voulut,  avant  de  se 
séparer  de  lui.  confirmer  en  la  renouvelant  la  bénédic- 
tion qu'il  lui  avait  déjà  donnée.  Gen.,  xxvm.  ?,.  i.  Le 
Seigneur  allait  ratifier  à  son  tour  l'acte  d  Isaac  et 
montrer  ouvertement  que  le  patriarche  n'avait  fait 
qu'exécuter  le  dessein  divin,  déjà  révélé  à  Rébecca, 
c'est-à-dire  l'élection  de  Jacob,  à  l'exclusion  d'Ësaû, 
comme  héritier  des  promesse.-  messianiques.  Mal..  I.  i; 
Rom.,  ix.  11-13.  Cette  manifestation  céleste  eut  lieu  à 
Luza,  dans  la  région  même  où  Abraham  avait  autrefois 
élevé  un  autel  au  Seigneur.  Gen..  xii,  8.  C'est  la  seule 
balte  mentionnée  par  la  Bible  dans  le  récit  du  voyage 
de  Jacob  de  Bersabée  à  Haran.  Voulant  passer  la  nuit 
en  cet  endroit,  il  prit  une  des  pierres  qui  s'y  trouvaient, 
la  mit  sous  sa  tète  et  s'endormit.  Il  vit  alors  en  songe 
une  échelle  posée  sur  la  lerre  et  dont  l'extrémité  tou- 
chait au  ciel,  et,  le  long  de  l'échelle.  des  anges  qui  mon- 
taient et  descendaient,  tandis  que  le  Seigneur  se  tenait 
au-dessus  et  lui  parlait.  Il  se  révéla  à  lui  comme  Jéhovah, 
le  Dieu  d'Abraham  et  d'Isaac;  il  lui  donna,  ainsi  qu'à  ses 
descendants,  la  propriété  de  la  terre  sur  laquelle  il  dor- 
mait et  il  lui  assura  une  postérité  innombrable,  en 
laquelle  seraient  bénies  toutes  les  nations  de  la  lerre, 
cf.  Gen.,  xxii,  18;  il  lui  promit  enfin  de  le  protéger 
toujours  et  de  le  ramener  dans  le  pays  de  Chanaan.  Jacob 
se  trouva  saisi  à  son  réveil  d'une  religieuse  terreur.  Il 
dressa  la  pierre  sur  laquelle  il  avait  dormi  et,  répan- 
dant de  l'huile  sur  le  sommet  en  manière  de  consécra- 
tion, l'érigea  en  monument.  11  lit  de  plus,  afin  de  té- 
moigner sa  reconnaissance  pour  cette  vision  et  pour  les 
bienfaits  que  Dieu  devait  lui  accorder  à  l'avenir,  le  triple 
vœu  d'honorer  plus  que  par  le  passé  Jéhovah  comme  son 
Dieu,  de  donner  à  celte  pierre  el  à  ce  lieu  le  nom  de 
Béthel  ou  maison  de  Dieu,  et  d'ofl'rir  au  Seigneur  la 
dime  de  tous  les  biens  qu'il  aurait  reçus  de  lui. 
Gen.,  xxvm,  10-22.  Voir  Bétvle,  t.  i,  col.  1765. 

IL  Jacob  in  Mésopotamie.  —  Immédiatement  après  la 
vision  ue  Béthel,  la  Genèse  nous  montre  Jacob  parvenu  au 
terme  de  son  voyage.  Tandis  que.  arrivé  dans  le  voisi- 
nage de  Haran,  il  interrogeait  au  sujet  de  Laban  des 
pasteurs  qui  stationnaient  auprès  d'un  puits  (fig.  195), 
ll.ieliel.  fille  de  Laban,  arrivait  précisément  avec  son 
troupeau.  Jacob  s'empressa  d'ouvrir  le  puits,  quoique 
l'heure  ne  fût  point  encore  venue,  et  de  faire  boire  les 
brebis  de  Rachel;  il  se  lit  ensuite  connaître  à  elle. 
Laban,  a  qui  sa  tille  avail  couru  apporter  la  nouvelle 
de  l'arrivée  de  Jacob,  vint  aussitôt  recevoir  le  lils  de  sa 
sœur  avec  les  démonstrations  de  la  plus  vive  amitié  et 
l'emmena  dans   sa  maison,  tien..  XXIX,   1-1  ia. 

Lorsqu'un  mois  se  fut  écoulé  depuis  l'arrivée  de  son 
neveu,  il  lui  dil  :  g  Devez-vous,  parce  que  vous  êtes  mon 
parent,  me  servir  gratuitement?  Dites-moi  quel  salaire' 
vous  désire/,.'  t  Or  Laban  avail  deux  filles  :  Lia  l'aînée, 
dont  les  yeux  étaient  chassieux  (hébreu  :  ■  faibles  »), 
et  Rachel,  beaucoup  plus  belle.  Jacob  avait  déjà  conçu 
pour  la  plus  jeune  de  ses  cousines  une  grande  affection. 
Il  offril  donc  à  Laban  sept  ans  de  service  pour  avoir  la 
main  de  Rachel.  Sa  demande  fut  agréée  et,  en  consé- 
quence, à  la  lin  de  la  septième  année,  on  célébra  l<  ma- 
riage, aveede  grandes  réjouissances.  Mais  le  soir,  quand 
le  moment  vint  de  conduire  à  Jacob  son  épouse 
voilée.  Laban  substitua  Lia  à  Rachel.  Aux  reproches  que 
lui  lil  le  lendemain  son  gendre,  il  répondit  en  alléguant 
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fallacieusement  l'usage  du  pays  qui  ne  permettait  pas  à 
un  père  de  marier  sa  fille  plus  jeune  avant  l'ainée.  Il 
dit  cependant  à  Jacob  que  Rachel  serait  à  lui  et  qu'il 
pourrait  l'épouser  après  les  sept  jours  de  fête  consacrés 
à  la  noce  de  Lia,  cf.  Jud.,  xiv,  12,  s'il  voulait  le  servir 
sept  autres  années.  Jacob  y  consentit,  et  ce  nouveau  ma- 
riage eul  Heu  au  jour  indiqué.  Laban  donna  à  Rachel, 
à  cette  occasion,  une  servante  du  noindeBala,  de  même 
qu'il  en  avait  donné  une,  Zelpha,  à  Lia.  Gen.,  xxix, 
l4»-29. 

Jacob  ne  dissimulait  pas  sa  préférence  pour  Rachel; 
mais  Dieu  l'en  punit  en  refusant  à  celle-ci  la  maternité 
tandis  que  Lia  donnait  successivement  le  jour  à  quatre 
(ils  :  Ruben,  Siméon,  Lévi  et  .luda.  Ce  contraste  excita 
l'envie  de  Rachel  ;  aveuglée  par  le  dépit,  elle  s'en  prit 
d'abord  à  Jacob  de  sa  stérilité,  puis  voulant  en  atténuer 
de  quelque  manière  les  effets,  elle  lui  fit  prendre  comme 
épouse  secondaire  Bala,  dont  les  enfants  seraient  censés 
les  enfants  de  Rachel  même.  Cf.  Gen.,  x\l,  1-3.  Bala  eut 
deux  fils,  Dan  et  Nephthalî.  Lia  de  son  côté,  voyant  sa 
l  c  nililé'  interrompue  pendant  quelque  temps,  suivit 
l'exemple  de  sa  sœur  et  lit  épouser  à  Jacob  sa  servante 
Zelpha,  dont  il  eut  également  deux  fils,  Gad  et  Àser; 
mais  entre  temps  elle  devint  encore  elle-même  mère 
de  deux  autres  fils.  Issacharel  Zabulon,  et,  en  dernier  lieu, 
d'une  Bile,  Dina.  Le  Seigneur  se  souvint  aussi  de  Rachel 
et  exauça  enfin  ses  prières  en  lui  accordant  un  fils  qu'elle 
appela  Joseph.  Gen.,  xxix,  30;  xxx,  1-13»,  17-24.  Ces 
onze  lils,  auxquels  viendra  s'adjoindre  plus  lard  Ben- 
jamin, composent  avec  Dina,  leur  sœur,  toute  la  famille 
de  Jacob,  telle  que  la  Bible  nous  la  fait  connaître.  Il 
paraîtrait  toutefois  qu'il  aurait  eu  d'autres  filles,  d'après 
le  texte  hébreu  de  Gen.,  xxxvn,  35;  xr.vi,  7,  à  moins 
qu'il  ne  faille  entendre  celle  expression  dans  un  sens 
large,  c'est-à-dire  celui  de  belles-filles. 

La  naissance  de  Joseph  marquait  la  lin  des  quatorze 
années  de  service  que  Jacob  s'était  engagé  a  fournir  à 
Laban.  Le  fils  d'Isaac  résolut  de  reprendre  sa  liberté  et 
!  i nu   dans  la  terre  de  Chanaan  pour  y  travailler 

au  bien  de  sa  propre  famille.  -Mais  Laban  s'y  opposa  : 
n  J'ai  connu  par  mon  expérience,  lui  dit-il,  que  le  Sei- 
gneur m'a  béni  à  cause  de  vous:  fixez  le  prix  que  je  dois 
vous  donner  »  à  l'avenir.  Jacob  consentit  à  rester  etpro- 
posa  en  conséquence  à  son  beau-père  un  traité  dont  les 
conditions  sont  différemment  comprises  par  les  inter- 
prètes. En  cet  endroit,  en  effet,  il  y  a  des  divergences 
sensibles  dans  1rs  diverses  leçons  du  texte  sacré  qui 
d'ailleurs  parait  offrir  certaines  lacunes.  Cependant, 
si  l'on  néglige  les  détails  secondaires,  il  est  aise'-  de  se 
r  une  idée  1res  claire  des  conditions  essentielles  de 
ce  pacte.  Il  revenait  à  ceci  :  les  troupeaux  étaient 
I "  ■iliMeni.nl  partagés  d'après  les  conventions  établies, 
niie  séparés.  Jacob  devrait  donner  à  Laban  tous 
roduits  .les  sien-  qui  seraient  d'une  seule  cou- 
leur, blanche  pour  les  brebis,  noire  pour  les  chèvres; 
luul  le  reste,  c'est-à-dire  tous  les  petits  tachetés  ainsi 
que  les  agneaux  noirs,  d'après  l'hébreu  de  Gen.,  xxx, 
33,  et,  probablement  encore  par  analogie,  les  che- 
vreaux Mines  seraient  la  pari  qui  resterait  à  Jacob. 
Celui  ci  ne  pouvait  assurément  se  faire  cette  part  plus 
modeste,  car  les  brebis  onl  communément  la  laine 
blanche,  et  les  chèvres  le  poil  noir;  les  sujets  à  robe 

uchelée  forment   l'exception    el    même    leurs   pelils 

seul  d'ordinaire  d'une  couleur  unifor Aussi  Laban 

n'hésita-t-il  pas  à  souscrire  à  ce  marché  qui   paraissait 

tout  à  son  profit.  Cet  h i upide  ne  se  contenta  pas 

même  de  cet  avantage  ;  autant  qu'on  peut  en  juger  par 
divi  pseï  données  du  texte,  il  rei  I  la  con- 

dition  de  Jacob  par  la  manière  dont  il  procéda  à  la 
répartition  des  troupeaux  dans  le  bul  de  lui  laisser  d'a- 
bord !<■  pins  petit  nombre  possible  de  têtes  de  bétail  et 
'i  assurer  à  lui-même  ensuite  une  plus  forte  propor- 
tion  dans  leur  progéniture.  Gen.,    xxx,  i!5-i6.  Mais  les 


choses  allèrent  tout  autrement  qu'il  n'avait  pensé,  grâce 
au  moyen  industrieux  qu'employa  Jacob  pour  obtenir  en 
grande  quantité  des  brebis  et  des  chèvres  de  la  couleur 
qu'il  souhaitait.  Il  prit  des  branches  vertes  de  peuplier, 
d'amandier  et  de  platane,  les  écorça  incomplètement  de 
manière  qu'elles  offrissent  aux  regards  des  parties 
blanches  et  des  parties  vertes,  et  les  déposa  dans  les 
canaux  où  les  troupeaux  venaient  boire.  L'aspect  de  ces 
couleurs  mêlées  impressionnant  l'imagination  des  brebis 
et  des  chèvres  au  temps  de  la  conception,  elles  produi- 
saient des  petits  tachetés  de  diverses  couleurs,  que  Jacob 
séparait  à  mesure  et  qui  devenaient  sa  propriété.  Cepen- 
dant, afin  de  rendre  moins  sensibles  aux  yeux  de  Laban 
les  heureux  effets  de  son  habileté,  il  n'usait  de  ce  pro- 
cédé que  pour  la  première  portée  de  l'année,  celle  qui 
donne  les  animaux  les  plus  forts,  et  il  laissait  les  choses 
aller  leur  cours  naturel  pour  la  seconde  portée.  De  la 
sorte  il  eut  pour  lui  tout  le  bétail  vigoureux,  tandis  qu'il 
ne  restait  pour  son  beau-père  que  les  produits  de  qualité 
inférieure.  Gen.,  xxx,  37-48.  —  Jusqu'à  quel  point  faut- 
il  attribuer  à  l'industrie  de  Jacob  les  merveilleux  résul- 
tats qu'il  obtint,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire.  11  est 
certain,  d'une  part,  que  son  procédé  était  conforme  aux 
idées  el  à  la  pratique  de  plusieurs  peuples  de  l'antiquité, 
et  des  savants  modernes  y  voient  une  méthode  fort  ad- 
missible de  sélection  artificielle.  Voir  sur  cette  question 
F.  Vigouroux,  Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationa- 
liste, ■">'■  édil..  I.  îv,  p.  331-33Ô.  Mais,  d'autre  part,  il  est 
difficile  d'attribuer  uniquement  à  cet  artifice  le  prodigieux 
succès  de  cette  méthode,  d'autant  plus  que  Jacob  en 
varia  plusieurs  fois  l'application  et  toujours  avec  le 
même  bonheur,  produisant  si  li  esoins  du  moment 
tantôt  une  couleur  uniforme,  tantôt  une  couleur  mélan- 
gée. En  réalité  le  véritable  auteur  de  ce  qui  arri 
est  Dieu  même  qui  bénit  les  moyens  employés  par  son 
serviteur  ainsi  que  lai  ni.  le  déclara  ensuite  à  Lia  et  à 
Rachel  :  o  C'est  Dieu,  leur  dit-il,  qui  a  pris  le  bien  de 
votre  père  pour  me  le  donner.  >  Et  il  confirme  celte 
déclaration  par  le  récit  d'un  songe  dans  lequel  Dieu  lui 
avait  dit  qu'il  connaissait  tout  ce  qu'il  avait  eu  à  souffrir 
de  Laban.  Durant  ce  même  songe  une  vision  mystérieuse 
lui  avait  fait  comprendre  que  Dieu  approuvai!  l'emploi 
du  moyen  qui  l'enrichissait  ou  peut-être  même  le  lui 
avait-elle  divinement  appris,  ce  moyen,  Gen.,  XXXI,  9-12, 
Le  texte  comporte  l'un  el  l'autre  sens.  Si  l'on  adopte  le 
dernier,  Dieu  se  sérail  servi  de  ces  branches,  privées 
elles-mêmes  de  toute  vertu  naturelle,  pour  produire 
l'effel  désiré  par  Jacob,  comme  il  se  servit  plus  lard  d'un 
bois  quelconque  pour  adoucir  les  <.<n\  de  Mara.  Exod., 
xv,  25.  Il  faut  remarquer  toutefois  que,  dans  ce  cas,  la 
vision  aurait  dû  avoir  lieu  six  ans  auparavant,  ce  qui  ne 
s'accorde  guère  avec  Gen.,  XXXI,  311'. 

Laban.  déçu  dans  ses  espéranc  s.  exigea  qu'on  chan- 
geât les  conditions  du  contrai  el  que  la  pari  de 
devint  la  sienne,  et  réciproquement.  Mais  le  résultat  fut 
toujours  le  même,  et  il  revint  aux  premières  conditions 
pour  changer  encore  g  jusqu'à  dix  fus  »,  dit  Jacob, 
Gen.,  xxxi,  7,  il.  c'est-à-dire  plusieurs  fois,  mais  sans 
que  jamais  le  succès  répondit  à  son  attente.  Ces  échecs 
répétés  l'aigrissaient  et  l'indisposaient  de  plus  en  plus 
contre  son  neveu.  Jacob  le  sentait,  el  il  connaissait  en 
même  temps  les  critiques  acerbes  de  ses  l .eaux-frères. 
11  songea  donc  à  s'éloigner;  mais  le  motif  qui  l'y  déter- 
mina réellement  fut  l'ordi  e  formel  que  Dieu  lui  en  donna 
en  lui  réitérant  la  promesse  de  le  protéger.  Gen.,  x.xxi, 
l-iî.  Une  difficulté  sérieuse  se  présentait  toutefois  :  il 
connaissait  l'avarice  de  son  beau-père,  son  tempérament 
dur  el  violent.  Laban  s'opposerail  à  son  départ,  fallût-il 
en  venir  pour  cela  à  la  violence.  Gen.,  XXXI,  32.  Il 
résolut  dune  de  faire  à  son  insu  tous  les  préparatifs  de  ce 
dé-part  et  de  s'éloigner  secrètement,  Il  manda  auprès  de 
lui,  au  milieu  des  champs.  Rachel  et  Lia,  leur  exposa 
sis  griefs  contre  Laban.  leur  raconta  la  vision  dont  il  a 
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été  parlé  plus  haut,  en  faisant  suivre  son  récit  de  l'ordre 
que  Dieu  lui  avail  donné  de  quittei  ce  pays  pour  reve- 
nir à  celui  de  son  père.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  décider 
tes  deux  filles  de  Laban,  l'égoïsme  de  leur  père  les  avait 
d.|.i  assez  détachées  de  lui.  Le  dépari  eul  lieu  aussitôt, 
ear  il  fallait  profiter  de  l'absence  de  Laban  qui  était 
allé  tondre  ses  brebis.  Ç,en.,xxxi,  1-12.  —  Jacob  put  admi- 
rer alors  i imenl  Dieu  avait   tenu  ses  promesses  de 

Béthel  et  combien  il  avait  «  béni  sis  travaux  et  rendu 
fructueux  son  labeur,  en  l'assistant  contre  lus  pièges 
qu'on  lui  avait  tendus  ».  Sap.,  x.  10,  11.  Lui  qui  était 
arrivé,  vingt  ans  auparavant,  n'ayant  pour  tout  bien  que 
suu  bâton,  Gen.,  xxxn,  10,  et  qui  n'avait  demandé  au 
Seigneur  que  le  pain  et  le  vêtement,  xxvm,  20,  il  se 
royail  maintenant  le  père  de  douze  enfants  et  le  maître 
de  nombreux  serviteurs  et  servantes  et  d'un  nombre 
incalculable  de  brebis,  de  chèvres,  d'ânes  et  de  chameaux. 
Gen.,  xxx,  13;  cf.  xxxii,5;  13-15.  C'esl  avec  cette  belle 
et  riche  caravane  qu'il  repassa  l'Euphrate  en  se  dirigeant 
vers  la  région  que  l'Écriture  appelle  par  anticipation  la 
montagne  de  Galaad.  Gen.,  xxxi,  21. 

III.  Retour  de  Mésopotamie  en  Chanaan.  —  Laban 
n'apprit  l'exode  de  .lacob  que  le  troisième  jour  qui 
suivit.  Cf.  Gen.,  x\\.  36.  Il  réunit  immédiatement  ses 
frères,  c'est-à-dire  sans  doute  plusieurs  de  ses  parents, 
et  se  mil  à  sa  poursuite  pendant  sept  jours  jusqu'à  ce 
qu'il  l'eût  rejoint  au  mont  Galaad.  Gen.,  xxxi,  -22-23.  Ce 
tombre  sept  a  été  substitué  par  quelque  copiste,  ou  bien 
il  faut  supposer  que.  entre  la  nouvelle  de  la  fuite  de 
lacob  et  le  départ  de  Laban,  il  s'est  écoulé  un  certain 
temps  nécessaire  pour  avertir  les  parents  habitant  divers 
lieux  plus  ou  moins  éloignés  et  attendre  leur  arrivée. 
Autrement  on  devrait  admettre  que  Jacob  a  pu  faire  fran- 
ehir  en  ilix  jours  à  di  -  troupeaux  de  brebis  une  dis- 
tance de  pies  de  650  kilomètres,  c'est-à-dire,  en 
moyenne,  plus  de  quinze  lieues  par  jour.  Cf.  Gen., 
xxxm,  13-14.  Voir  lluiiiinelauer,  Comment,  in  Gen., 
1895,  p  i'.i:i.  et  I- .  Vigouroux,  La  sainte  Bible  polyglotte, 
Paris,  1898,  t.  i,  p.  163.  Dieu,  qui  connaissait  les  mau- 
vaises dispositions  de  cel  homme,  «  vint  à  lui  pendant 
la  nuit  »  et  lui  défendit  de  parler  durement  à  Jacob. 
Gen.,  xxxi,  24,  29.  Aussi  se  contenta-t-il  de  se  plaindre 
à  son  neveu  qu'il  lui  eûl  caché  son  dessein  et  l'eût  privé' 
ilu  plaisir  d'embrasser  ses  filles  et  ses  petits-enfants.  11 
lui  reprocha  ensuite  de  lui  avoir  dérobé  ses  dieux.  On 
ne  s. nt  ce  qui  est  désigné  ici  par  ce  mol  remplacé,  aux 
versets  19  el  34,  par  celui  d'idoles,  et  qui  traduit  l'hébreu 
ferâfim.  On  croit  assez  communément  que  c'étaient  des 
objets  superstitieux,  îles  amulettes  auxquelles  on  attri- 

l. uaii   quelque  vert agique.  Voir  Théraphim.  Rachel 

avait  en  effet  emporté  les  ferâfim  de  son   père,  Gen., 
\xx.  19;  mais  Jacob  qui  l'ignorait,  el  se  croyait  sur  de 

tous  les  siens  coi le  lui-même,  invita  son  oncle  à 

entrer  dans  toutes  les  tentes  i r  chercher  à  \  découvrir 

ses  i.i  uant  d'avance  à  la  mort  le  coupable  s'il 

y  en  avail  un.  Mais  ce  coupab.  trouva  le  moyen  de  dé- 
jouer r.-s  recherches;  une  ruse  de  Rachel  les  rendit 
infructueuses.  Jacob  alors,  ne  voyant  sans  doute  dans 
l'accusation  de  Laban  qu'une  dernière  injustice  à  son 
I-  ml  mil,  donna  un  libre  cours  à  s.  m  indignation;  il  re- 
i  ai  a  en  termes  véhéments  le  tableau  des  services  qu'il 
avail  rendus  pendant  vingl  ans  au  frère  de  sa  mère  et 
îles  duretés  el  des   injustices  qu'il   avail   dû    subir  en 

retour.  Lai n'avait  rien  à  répondre,  el  d'autre  part  Dieu 

lui  avait  défendu  de  maltraiter  Jacob,  même  en  paroles; 
il  ne  lui  restai!  plus  qu'à  se  retirer.  Il  voulut  toutefois 

s'assurer  contre   tout  rel ■  offensif  de  son  gendre.  Il 

lui  proposa  donc  un  traité  d'alliance.   Jacob  prit  une 

pierre  el  l'érigea  en  i int;  puis,   sur  son  ordre 

iens  rassemblèrent  des  pierres  el  l'on  ngea     m 

ce  monceau, que  Laban  appela  d'un  nom  chaldéen  Yegar- 

Sniiniiiitiï,  tandis  que  Jacob  le  nomme  en  hébreu  I 

«  Monceau  du   témoignage,   o  Voir  Galaad  i.  col.  15. 


Ils  s'engagèrent  l'un  et  l'autre  par  serment  à  considérer 
ce  turnulus  comme  une  barrière  qu'aucun  des  deux  ne 
franchirait  jamais  pour  aller  attaquer  l'autre.  On  im- 
mola ensuite  des  victimes,  on  pril  un  repas  en  commun 
et,  la  nuit  suivante,  Laban  repartit  pour  Ilaràn  après  avoir 
embrassé  ses  lilles  et  ses  petits-enfants.  Gen.,  xxxi.  22- 
25.  «  Jacob  aussi  s'en  alla  par  le  chemin  qu'il  avait  pris, 
et  les  anges  de  Dieu  furent  à  sa  rencontre,  et  les  ayant 
vus,  il  dit  :  C'est  le  camp  de  Dieu,  et  il  appela  ce  lieu 
Mahanaïm,  camp,  »  Gen.,  xxxn,  1-2.  Voir  Mahakaïh. 

Sur  le  point  de  remettre  le  pied  sur  la  terre  natale, 
le  souvenir  d'Ésaii  et  de  ses  menaces  effraya  Jacob. 
Quelques-uns  de  ses  serviteurs  allèrent  par  son  ordre 
au  pays  de  Séir,  le  saluer  de  sa  part,  avec  recomman- 
dation de  faire  mention  des  présents  qu'il  lui  destinai!. 
Ksau  partit  aussitôt  à  la  suite  des  envoyés  pour  aller  au- 
devant  deson  frère,  à  la  tête  de  quatre  cents  hommes. 
Jacob  fut  épouvanté.  Il  divisa  le  bétail  et  ses  gens  en 
deux  troupes,  séparées  par  un  assez  grand  intervalle, 
espérant  que  si  l'une  d'elles  tombait  sous  les  coups 
d'Ésaû,  il  pourrait  du  moins  sauver  l'autre.  11  adressa 
ensuite  à  Liieu  une  prière  où  éclataient  son  humilité  et 
sa  reconnaissance.  Le  matin  suivant,  il  choisi!  dan-  les 
diverses  espèces  d'animaux  qu'il  possédait  cinq  cents 
tètes  (cinq  cent  cinquante  d'après  l'hébreu)  dont  il  lit 
plusieurs  troupeaux  qui  devaient  s'avancer  à  une  cer- 
taine distance  les  uns  des  autres,  à  la  rencontre  d'Ésaû, 
Celle  disposition  est  conforme  aux  mœurs  des  Orientaux; 
ils  veulent  faire  mieux  ressortir  par  là  le  prix  de  ce 
qu'ils  offrent.  Voir  Aon.  t.  i,  col.  7!.">.  Mais  elle  avail  aux 
yeux  de  .lacob  un  avantage  plus  précieux  encore    en    Ce 

moment,  celui  d'adoucir  peu  à  peu  et  c me  par  degrés 

l'esprit  de  son  frère.  Les  serviteurs  avaient  en  effet  pour 
instruction  de  répondre successivemenl  à  Ésaû,  à  mesure 
qu'ils  le  rencontreraient  l'un  après  l'autre  :  Les  bêtes 
que  je  conduis  sont  un  présent  que  votre  serviteur  .lacob 
envoie  à  Ësafi  snn  seigneur;  et  voire  serviteur  Jacob 
vient  lui-même  vers  vous.  Gen.,  XXXIII.  3-21. 

Lorsque  les  présents  furent   partis,  Jacob  passa    de 

grand    malin    le   gué    de   Jaboc   avec   ses    ê] s, .s,    leurs 

enfants  et  tout  ce  qui  lui  appartenait,  eX  étant  resté  seul 
en  arrière,  s  voilà  qu'un  homme  luttait  avec  lui  jus- 
qu'au matin:  voyant  qu'il  ne  pouvait  vaincre  [Jacob],  il 
toucha  le  nerf  de  sa  cuisse  (c'est-à-dire  un  tendon  reliant 
la  hanche  à  l'os  du  bassin)  lequel  se  dessécha  aussitôt. 
Et  il  lui  dit  :  Laisse-moi,  car  déjà  monte  l'aurore,  —  Je 
ne  vous  laisserai  point,  si  vous  ne  me  bénissez,  déclara 

Jacob.  —  Quel  esl  dune  t 10m?  lui  dit-il.  —  Jacob.  — 

Non,  lui  répliqua-t-il,  ce  n'est  plus  Jacob  qu'on  te  nom- 
mera, mais  Israël;  el  si  lu  as  été  fort  cou  ire  Dieu,  com- 
bien plus  prévaudras-tu  contre  les  hommes!  o  Voir 
Israël  I,  col.  995.  .lacob  demanda  a  son  adversaire  de  se 
nommer  à  nui  loin  .  mais  celui-ci  refusa  et  le  bénit, 
Et  Jacob  appela  ce  lieu  Phanuel.  Cependant  le  soleil  se 
leva  et  .lacob  se  reinii  à  marcher,  mais  il  boitai!  de  sa 
hanche  (hébreu  el  Septante).  De  là  vient  que  ses 
descendants  ne  mangenl  poinl  de  ce  nerf  que  l'ange 

avait  paralysé'  dans  la  hanche  de  leur  père  Jacob,   Gen., 

xxxn.   21-32.    Celle  lull"  ne  l'ut   pas  imaginaire,  car  elle 

n'eul  pas  lieu  en  songe;  Jacob  étail  éveillé  et  sur  pied, 

il  venait  de  faire  traverser  le  gué  de  Jaboc  à  sa  cara- 
vane; d'ailleurs  la  claudication  qui  lui  resta  suffirait  à 
montrer  qu'il  y  avait  eu  une  lutte  réelle  avec  ce!  être 
mystérieux  qu'Osée,  xn,  3-4,  appelle  un  ange,  el  sans 
doute  c'en  était  un.  Dieu,  en  limitant  les  forces  de  Bel 
esprit  céleste  pour  laisser  la  victoire  ,i  Jacob,  réi    a 

forta  une  dernière  bus  snn  serviteur. 

Les  dispositions  prises  par  .lacob  en  vue  de  l'arrivi  i 
d'Ésaû  trahissent  cependant  encore  quelque  appi 

sioil    :    il    plaça   eu   arrière   ceux   des   SÏenS  qui    lui  étaient 

les  plus  chers.  Quanl  à  lui,  il  alla  au-devant  de  son 
frère  en  s'inclinan!  sep!  fois.  Mais  Èsafi  avail  oublié  ses 
anciens  griefs,  il  courut  vers  Jacob  ei  le  tint  longtemps 
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embrassé  en  pleurant.  Il  ne  voulait  recevoir  aucun  de 
ses  présents,  se  disant  assez  riche,  et  il  ne  les  accepta 
que  sur  hs  instances  de  Jacob.  11  lui  proposa  ensuite  de 
l'accompagner  dans  son  voyage.  Mais  .lacol)  lui  objecta 
qu'il  était  obligé  de  faire  marcher  lentement  ses  trou- 
peaux, afin  de  n'en  point  perdre  une  partie  par  la  fatigue. 
Il  le  pria  donc  de  prendre  les  devants  avec  ses  hommes. 
tandis  .[no  lui-même  le  suivrait  à  petites  journées  jus- 
qu'à ce  qu'il  allât  le  rejoindre  à  Séir.  Gen.,  xxxm.  7-15. 
Nous  ne  lisons  nulle  part  que  Jacob  ait  effectué  ce  voyage 
à  cette  époque  ou  plus  tard.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison 
suffisante  pour  nier  qu'il  l'ait  jamais  accompli,  encore 
moins  pour  affirmer  qu'il  a  menti  à  son  frère  en  lui 
faisant  celte  promesse.  Le  mol  rendu  par  .•  jusqu'à  ce 
que  >  pourrait  fort  bien  d'ailleurs  signifier  ici  «  en 
attendant  que  »  y  vienne,  sans  indication  de  temps, 
Saint  Augustin  pense  que  Jacob  promit  sincèrement, 
mais  qu'il  changea  ensuite  d'avis.  Qusest.CVl,  in  Heptat., 
I.  xxxiv,  col.  "i7.">. 

Apres  qu'Ésaû  se  fui  éloigné.  Jacob  se  dirigea  vers 
l'occident,  du  coté  du  Jourdain,  et  il  vint  en  un  lieu 
situé  près  du  fleuve.  Il  y  dressa  ses  tentes,  ce  qui  lui  lit 
donner  à  ce  site  le  nom  de  Soecoth.  Il  y  construisit 
même  une  maison.  Cela  permet  de  supposer  qu'il  avait 
l'intention  de  faire  en  cet  endroit  un  séjour  assc/.  long; 
La  Ililile  ne  nous  donne  toutefois  aucune  indication  sur 
la  durée  île  ce  séjour  à  SoceoHi  et  ne  relate  aucun  là  il 
se  rapportant  à  Jacob  qui  s'v  soit  passé.  Gen..  xxxnt. 
16-17. 

IV.  Jacob  établi  de  nouveau  en  Palestine.  —  La 
Genèse  semble  donner  à  entendre  que  Jacob  ne  demeui  3 
pas  longtemps  sur  la  rive  gauche  du  Jourdain,  t  11  passa 
(d'après  la  Vulgate)  à  Salem,  ville  des  Sichémites,  après 
qu'il  fut  revenu  de  Mésopotamie.  »  Gen.,  xxxm.  18.  Mais 
<lans  l'hébreu  on  lit  :  «  Il  arriva  sain  et  sauf  près  de  la 
ville  des  Sichémites.  «  C'était  l'accomplissement  du  sou- 
hait que  Jacob  avait  formé  à  Béthel,  lorsqu'il  parlait 
pour  la  Mésopotamie.  Gen.,  xxvm.  21.  Le  patriarche  prit 
en  quelque  sorte  possession  de  la  Terre  Promise  en 
ni  une  partie  du  champ  où  il  avait  plant:'  ses  tentes 
et  qu'il  paya  cenl  agneaux  (hébreu  :  qes'dâh).  Voir 
QeSitah.  Cf.  Acl..  \n.  16.  C'est  ce  champ  que  Jacob  mou- 
rant donna  à  Joseph  en  sus  de  sa  part.  Gen..  xi.vni.  22; 
cf.  lua..  iv.  5,  [2.  11  érigea  aussi  en  cet  endroit  un  autel 
et  il  invoqua  le  Dieu  très  fort  d'Israël.  Gen..  xx.xm,  20. 
Peut-être  entendait-il  accomplir  ainsi  le  vœu  qu'il  avail 
fait  an  Seigneur  après  la  \;sinn  de  Béthel?  Gen.,  xxvm, 
22.  et  c'est  ce  qui  expliquerait  pourquoi  il  resta  si  long- 
temps à  Sichem  sm-  aller  jusqu'à  cette  localité  qui  était 
cependant  a  m  peu  de  distance. 

Mais  le,  desseins  de  Dieu  étaient  tout  autres.  Jacob  ne 
devait  pas  se  fixer  en  Chanaan,  et  il  avail  à  remplir  ses 
engagements  envers  le  Seigneur  à  l'endroit  qu'il  avail 
désigné  lui-même  après  avoir  entendu  les  bénédictions 
et  reçu  les  promesses  divines.  Un  événement  imprévu 
l'obligea  de  s'éloigner  de  Sichem.  Le  lils  du  roi  enleva 
liina  et  lui  lit  violence,  puis  il  vint  la  demander  en 
mariage]  à  [Jacob.  Soit  qu'il  ne  sût  à  quoi  se  résoudre 
sur  le  moment  et  qu'il  eût  besoin  de  prendre  conseil  de 
ses  lils.  soit  que,  selon  les  usages  de  l'Orient,  cf.  Amnon, 
t.  i,  col.  501,  et  Gen.,  x.xxiv.  31,  il  voulut  laisser  le 
soin  de  régler  cette  all'aire  aux  frères  utérins  de  Dica, 
enfants  de  Lia  comme  elle,  le  patriarche  différa  sa 
réponse  jusqu'à  l'arrivée  de  ces  derniers.  Révoltés  et 
irrites  de  l'outragé  l'ait  à  leur  sœur,  ils  feignirent  néan- 
moins d  agréer  cette  proposition;  puis,  ayant  mis.  grâce 
à  «ne  fraude  habile,  les  Sichémites  dans  l'impuissance 
de  se  défendre,  Siméon  et  Lévi,  accompagnés  sans  doute 
de  leurs  serviteurs,  les  attaquèrent  et  les  massacrèrent: 
ensuite  les  autres  enfants  de  Jacob  saccagèrent  la  ville 
et  enlevèrent  tous  les  biens  des  habitants  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Gen.,  xxxiv,  1-29.  Voir  Dîna, 
t.  il,  col.  1  136,  1 137,  et  Goël,  col.  262. 


Cet  acte  d'épouvantable   vengeance,  auquel  Jacob  ne 

pouvait  s'attendre,  l'affligea  profondément;  il  se  plai- 
gnit en  termes  amers  a  Siméon  et  à  Lévi,  qui  en  étaient 
les  principaux  auteurs,  de  ce  qu'ils  l'avaient  i  ndu 
odieux  par  là  aux  habitants  du  pays  et  l'avaient  voué' 
à  la  mort  avec  toute  sa  maison,  Gen.,  XXXIV,  •".  Celle 
crainte,  >i  naturelle  en  de  telles  circonstances,  esl  le  sen- 
timent qui  dut  dominer  les  autres  à  cette  heure  et  é- 
seul  que  Jacob  exprime;  mais  cela  ne  prouve  point 
qu'il  n. lit  pas  té  touché  de  ce  qu'il  j  avail  d'injustice  el 
de  barbarie  dans  ces  représailles,  ni  même  qu'il  n'ail  pas 
manifesté  sa  réprobation,  car  l'Écriture  ne  dit  pas  tout. 
Les  paroles  sévères  du  patriarche  sur  son  ht  de  mort, 
de  longues  années  plus  tard,  el  la  translation  du  droit 
d'aînesse  de  Ruben  à  Juda.  à  l'exclusion  de  Siméon  el  de 
Lévi,  témoignent  combien  cette  indignation  dut  être  vive 
et  profonde.  Gen.,  xi.ix,  ô-7. 

Dieu  vint  encore  une  fois  au  secours  de  son  serviteur 
dans  cette  circonstance  critique;  il  lui  ordonna  de  par- 
tir pour  Béthel  et  d'y  ériger  un  autel.  Celait  le  moyen 
de  le  soustraire  aux  conséquences  qu'aurait  eues  plus 
tard  pour  lui  la  vengeance  de  ses  lils,  el.  pour  le  mo- 
ment, il  le  protégea  dans  sa  marche  en  répandant  une 
sorte  de  terreur  mystérieuse  dans  l'esprit  des  habitants 
du  pays;  ils  n'osèrent  pas  le  poursuivre.  Jacob  voulut 
que,  avant  de  partir  pour  aller  remercier  le  Seigneur  à 
Léllul.  chacun  des  siens  se  purifiât  et  prit  de-  babils 
décents;  il  ordonna  en  même  temps  de  rejeter  tous  les 
dieux  étrangers,  c'est-à-dire  les  idoles  proprement  dites 
ou  le,  objets  superstitieux,  tels  que  les  amulette-,  i  te., 
et  particulièrement  les  terâfîm  de  Rachel.  Toutes  ces 
choses,  emportées  de  Mésopotamie  ou  pillées  dans  le 
sac  de  Sichem,  furent  enterrées  sous  le  térébinthe  der- 
rière la  ville  de  Sichem  ».  Jacob  s'éloigna  alors  de  cette 
ville  et  vint  à  Luza.  Il  y  construisit  un  autel  et  imposa 
une  seconde  fois  à  ce  lieu  le  nom  de  Béthel,  ou  maison 
de  Dieu,  en  mémoire  de  la  vision  dont  Dieu  l'avait  favo- 
risé lorsqu'il  fuyait  Ésaû.  Gen..  xxxv,  1-7;  cf.  xxvm, 
12-111.  Il  eut  là  une  nouvelle  vision  qui  fait  comme  le 
pendant  de  la  précédente.  Dieu  lui  apparût,  le  bénit  et 
lui  déclara  de  nouveau  qu'il  ne  s'appi  lierait  plus  Jacob 
mais  Israël.  Cf.  Gen.,  xxxn,  23.  Il  lui  réiléra  aussi  les 
promesses  faites  à  Abraham  et  à  Isaae  relativement  a  sa 
glorieuse  el  innombrable  postérité  et  à  la  propriété  de 
la  terre  de  Chanaan.  Jacob  érigea  une  stèle  en  mémoire 
de  ce  que  Dieu  venait  de  lui  dire,  y  répandit  des  liba- 
tions et  de  l'huile  et  confirma  encore  à  ce  lieu  le  nom 
de  Béthel.  Gen.,  xxxv,  9-15;  cf.  xxvm,  18-22. 

he  Béthel  Jacob  se  dirigea  vers  Hébron:  Une  épreuve 
douloureuse  l'attendait  au  cours  de  ce  voyage.  Lorsqu'il 
l'ut  arrivé  aux  environs  de  Bethléhem,  Rachel  mit  au 
monde  Benjamin,  le  second  de  ses  lils,  et  elle  mourut 
dans  les  douleurs  de  l'enfantement.  Voir  Benjamin,  t.  i, 
col.  1588.  Jacob  dressa  une  pierre  sur  la  tombe  de  cette 

épouse,  objet  de  tant  d'affection,  et  s'éloigna  j f  aller 

fixer  sa  tente  par  delà  la  Tour  du  troupeau.  C'est  pen- 
dant celte  dernière  slaliou  que  Ruben,  son  1,1s  .due-,  se 
rendit  coupable  d'inceste  avec  Bala.  Le  patriarche  ne  lit 
pas  éclater  son  ressentiment  en  apprenant  col  outrage, 
se  réservant  de  châtier  plus  tard  Ruben,  Gen.,  xi.ix,  1, 
en  le  privant  deson  droit  de  priinogéniliire.  Gen.,  \vx\. 
16-22.  Jacob  arriva  enfin  à  Hébron  où  Isaae  habitait, 
'f renie  ans  s'étaient  écoulés  depuis  qu'il  s'étail  éloigné' 
de  son  père,  mais  il  est  1res  probable  qu'il  était  venu  le 
visiter  depuis  son  retour  de  Mésopotamie,  pendant  son 
séjourà  Soccoth  et  à  Sichem;  il  n'y  a  en  effel  que  deux 
journées  de  marche  île  Sichem  à  Hébron.  La  morl 
d'Isaac.  à  l'âge  de  cent  quatre-vingts  ans,  est  rapportée 
aussité.l  après  l'arrivée  de  Jacob,  quoiqu'elle  n'ail  eu  lieu, 
que  douze  ou  treize  ans  plus  tard.  L'auteur  sacré  ajoute 
qu'IsaaC    fut    enseveli    par   Se,    deux    fils    l'.sail    I  I    JaCob. 

Gen.,  xxxv,  29. 
Hébron  devait  être  naturellement,  dans  la  pensée  de 
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Jacob,  le  terme  de  ses  pérégrinations,  le  lieu  où  il  achè- 
verait paisiblement  ses  jours  comme  son  père  Isaac  et 
son  aïeul  Abraham.  Gen.,  xxxv,  27.  Une  fois  encore  il 
se  trompait  et  lai-même,  par  son  affection  trop  mar- 
quée pour  Joseph,  foun  autres  enfants  l'occasion 
de  i  ommettre  une  faute  qui  devait  empoisonner  son  exis- 
tence  et  avoir  pour  conséquence  de  l'éloigner  à  jamais  du 
pa\s  de  Chanaan.  La  jalousie  causée  par  cette  préférence 

avait  en  effet  dégénén     a  hi Cette  haine,  dont  Jacob 

ne    voyait    que   trop    les    indices,   saris   toutefois   s'en 

plaindre  ouvertement,  tien.,  xxxvn.  4.  11.  s'accrut  encore 

lorsque  Joseph   raconta   naïvement   à    ses   frères  deux 

-  qui  semblaient  présager  sa  future  élévation  au- 

i <  —  us  d'eux.  Il  les  avait  d'ailleurs  indisposés   par  les 

ils  défavorables  qu'il  avait   déjà   faits  à  son  père 

contre  les  désordres  des  enfants  de  Bala  et  de  Zelpha. 

G   m  .  XXXVII,  2-11.  Leur  animosité  les  porta  enfin  à  se 

i  barrasser  de  lui  par  un  crime.  Un  jour  Jacob,  qui 

avait  envoyé  Joseph  vois  Sichem  pour  prendre  des  nou- 

vi  Iles  de  -  de  leurs  troupeaux,  vit  arriver,  au 

lieu  de  Joseph  dont  il  attendait  le  retour,  des  hommes 

lurs  d'une  robe  ensanglantée  qui  lui  dirent  :  g  Nous 

avons  trouvé  cette  robe  :  voyez  si  c'est  ou  non  celle  de 

Bis.  i  Voir  Joseph.  Jacob  reconnut  aussitôt  dans 

ce  vêtement  la  tunique  de  Joseph  et  crut  qu'une  béte 

féroce  l'avait  dévoré.  Il  déchira  ses  habits  et  se  livra  à 

une  douleur  que  ne  purent  adoucir  les  consolations  des 

si. -H:-  :  g  Je  veux,  disait-il,  descendre  en  pleurant  vers 

mon  lil-  dans  le  scheôl.   »  Gen.,  xxxvil,   12-1  i,  32-35. 

Jacob  avait  alors  environ  Cent  sept  ans.  et  Joseph  en  avait 

seize  d'après  la  Vulgate.  Les  autres  versions  et  l'hébreu 

lui  en  donnent  dix-sept.  Gen.,  xxxvii.  2. 

V.  Jacob  en  Egypte;  -i  -  dernières  années;  sa  PRO- 
PHETIE; SA  MOR]  :  SA  si  PUXTURB.  —  Vingt-deux  ans  après 
la  disparition  de  Joseph,  une  grandi'  famine  sévit  en 
beaucoup  de  pays  el  se  lit  sentir  pareillement  en  Cha- 
naan. Jacob  apprit  qu'on  pouvait  se  procurer  du   blé  en 
Egypte;  il  y  envoya  sis  lils  pour  en  acheter,  ne  gardant 
près  i!e  lui  que  le  plus  jeune,  Benjamin.  Or,  lorsqu'ils 
revinrent  auprès  de  lui  avec  le  blé  qu'ils  avaient  acheté, 
ils  lui  apprirent  que  l'intendant  du  royaume,  à  qui  ils 
a\  dû   i connaître,  pour  répondre  à  ses  ques- 
tions, l'existence   de   Benjamin,  exigeait  qu'ils   le  lui 
aassent;  en  attendant,  il  retenait   Siméon  comme 
otage.  Le  vieux  patriarche . déclara  qu'il   ne    laisserait 
point  partir  Benjamin,  et  longtemps  il  résista  aux  in- 
stances de  —  enfants,  ne  pouvant  se  résoudre  à  ce  sa- 
.  11  huit  cependant  par  se  rendre  aux  prières  de 
ou  plutôt  il  céda  à  la  nécessité,  car  la  provision 
de  froment  était  épuisi  e,  i  t  il  permit  que  Benjamin  des- 
cendu avec  ses  frères  en  Egypte.  Il  leur  remit  à  leur  dé- 
part des  présents  de  toute  sorte  pour  le    gouverneur. 
xi  i.  56;  xi  ii.  I-."  :  29;  xi.ut.  lô. 
lit  la  dernière  épreuve  par  laquelle  Dieu  voulait 
faire  passer  son  serviteur.  Tandis  que  .lacob  avait  lou- 
i  nblée  par  la   douleur  de  la   perte   di 

uouvelait,  et    par    ses 
sur  i  i  amin,  Gen.,  xi.u.  :ui:  xuii, 

<>.  '•'.  Ii.  ses  lit-  revenaient  tmis  sains  et  saufs.  Ils  lui 
apportaient  une  nouvelle  aussi  inattendue  qu'elle  était 
heureu  ph  n'étail  point  mort;  ce  gouverneur  de 

I  i  gypti  "]  !  douté,  c'était  lui-même.  Il  priait  son  père 
.i     n  nu    sans  retard  dans  pharaons  avec 

toute  sa  famille,  el  le  roi  d       n  uait  son  invi- 

tation à  celle  de  son  minista  .  Jacob  n'i  a  pouvait  croire 
ses  oreilles  ;  il  était  comme  un  homme  qui  se  réveille  à 
peine  «'t  ne  comprend  pas  ce  qu'on  lui  dit.  M;iis  il  dut 
bien  se  rendre  i  l'évidence,  quand  il  \it  K-s  riches  pré- 
sents que  lui  envoyaient  le  pharaon  i  I  Ji  si  ph,  de  l'ar- 
ments,  du  fromi  ut,  des  ânes 
■  -.  avec  les  chariots  qui  ie\  ir  à  le  porter 

lui,  ainsi  que  les  femmes  el  les  enfants  et  tout  le  baj 
Et  alors  son  âme  commença  i  i  revivre    el  il  dit  - 


lil-  Joseph  vit  encore,  cela  me  suffit;  j'irai  et  je  le  verrai 
avant  de  mourir.  »  Gen.,  xlv,  9-28. 

Le  départ  parait  s'être  effectué  sans  retard  selon  le 
désir  île  Joseph,  Gen.,  xlv,  9,  mais  ce  ne  fut  pas  assu- 
rément sans  que  Jacob  éprouvât  des  hésitations  et  des 
inquiétudes  sur  cette  émigration.  Cf.  Gen..  xi.vi.  3.  Elle 
paraissait  opposée  aux  desseins  de  Dieu  qui  avait  si  sou- 
vent  répété  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  lui-même  la  pro- 
messe de  donner  à  leur  postérité  cette  terre  de  Cha- 
naan qu'il  allait  maintenant  abandonner.  Il  savait 
d'ailleurs  que  Dieu  avait  autrefois  défendu  à  Isaac  de 
descendre  en  Egypte.  Gen..  XXVI,  1.  Ces  considérations 
avaient  peut-être  l'ait  naître  dans  son  cœur  le  désir  el 
l'espérance  d'obtenir  un  éclaircissement  divin.  Arrivé  à 
Bersabée.  à  la  frontière  même  de  la  Palestine,  il 
réla  pour  immoler  des  victimes  au  Dieu  de  son  père 
Isaac.  Le  Seigneur  répondit  aux  secrets  désirs  de  son 
cœur  et,  l'appelant  la  nuit  dans  une  vision,  il  lui  dit  : 
g  Je  sui>  Dieu,  le  Dieu  de  Ion  père;  ne  crains  point, 
descends  en  Egypte,  jeté  ferai  père  d'un  grand  peuple 
en  ce  pays.  Moi-même,  j'y  descendrai  avec  toi  et  moi- 
iiiéiin  je  t'en  ramènerai  lorsque  tu  en  reviendras.  Il 
afin  qui-  Jacob  comprit  bien  que  ce  n'était  pas  de  son 
vivant  qu'il  reviendrait  en  Chanaan.  le  Seigneur  ajouta  : 

Joseph  te  fermera  les  yeux  de  ses  mains.  «Rassuré  par 
cette  vision,  le  patriarche  reprit  son  chemin  et  arriva  en 
Egypte  avec  toute  sa  famille.  F.  Hummelauer,  Corn  i 

'■  n  rim,  Paris,  1895,  p.  572-574;  F.  Keil,  Comment, 
on   the  Pentaleuch,  Edimbourg,  1872,  t.  i.  p.  369-374. 

Joseph  averti  par  .luda.   que   .lacob    lui  avait  envoyé 
pour  le  prévenir  de  son  arrivée,  vint  en  toute  bat- 
la  terre  di   Gessen,  à  la  rencontre  de  son  père,  et  - 
dans  ses  bras  en  pleurant,  tandis  que  celui-ci  lui  disait  : 
«  Je  mourrai  content,   maintenant    que   je    t'ai  mi. 
Joseph  donna  ensuite  à  s.  -  frères  des  instructions  sur 
ce  qu'ils  devaient  dire  au  pharaon,  afin  de  le  déterminer 
à  les  établir  dans  la  terre  de  Gessen.  el  les  choses  réus- 
sirent en  effet  comme  il  l'avait  stabilité.  Gen.,  xi.vi.  28; 
xlvii,  6.  Ce  point  réglé,  ce  fut  le  tour  de  Jacob  d'êtoe 
présenté  au  roi  par  Joseph.  Il  le  bénit  en  entrant  et  en 
sortant,  et  lorsque  le  prince  lui  demanda  son  âge  :      Les 
jours  de  mon  pèlerinage  sont  de  cent  trente  ans.  petits 
et  mauvais,  g  Le  patriarche  se  retira  ensuite  a\ 
iil-  dans  Ii  terre  de  Gessen,  où  l'affection  de  Joseph  lui 

--'ni.  en  ce  temps  de  famine  générale,  l'abondance  de 
toutes  choses  et  une  existence  tranquille  ri  heureuse 
pendant  les  dix-sept  années  qu'il  vécul  encore.  Gen., 
xlvii,  7-13. 

Parvenu  à  l'âge  de  cent  quarante-sept  ans  ri  se  sentant 
près  de  mourir,  il  appela  Joseph  auprès  de  lui  et  lui  fit 
promettre  avec  serment  de  ne  point  l'ensevelir  en 
Egypte,  mais  de  faire  transporter  son  corps  dans  la  terre 
promise  à  -es  pères  pour  \  reposer  à  cet.'  d'eux  dans  le 
même  tombeau.  Joseph  le  lui  jura,  Gen.,  xi.vni,  27-31. 

I.e  texte  sacré  demie  a  entendre  que  Jacob  tomba 
malade  peu  de  temps  api  es.  Joseph  Se  rendit  auprès  de 
lui  aveeses  deux  lils.  Manassé  et  Éphraïm.  Jacob  s'assit 
sur  son  lit  et,  après  avoir  rappelé  les  promesses  que 
Dieu  lui  avait  faite-  i,  Béthel  sur  l'avenir  de  sa  race,  il 
déclara  à  Joseph  qu'il  voulait  faire  siens  Manassé  et 
Éphraïm  el  le-  rendre  participants,  à  l'égal  de  ses  propres 
lils.  des  effets  de  ces  promesses,  ('.'.'tait  là  un  suprême 
témoignage  d'affection  à  sa  chère  Rachcl  donl  il  raconta 
une  dernière  loi-  la  mort  et  la  sépulture  à  Ephrata.  Il 
bénit  ensuite  solennellement  les  deux  tii-  de  Joseph  en 

plaçant  sa  main  droite  sur  Éphraïm  le  plus  jeune  et    la 

gauche  sur  l'aine  Manassé,  non  point  par  mégarde  et  à 
cause  que  ses  yeux  s'étaient  affaiblis,  mai-  parée  que 
Dieu  lui  révélait  que  si  les  destinées  de  Manassé  devaient 
etie  grandes,  Éphraïm  occuperait  une  place  plus  glo- 

l'iell-e  il. 111-  le  tllllll'  peuple  d'Isr.l  1.  L*  pal  l  1. Il  l'Ile  pré- 
dît ensuite  i  Joseph  que  Dieu  ramènerai!  - 1  race  dans  la 
terre  d    ses  pères.  Gen.,  xiyiii.  1-22.  Jacob  bénit  enfin 
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tous  ses  erïfants.  Son  discours  est  un  testament  en 
même  temps  qu'une  prophétie.  En  vertu  de  sa  puissance 
patriarcale,  Israël  dépouille  Ruben  de  son  droit  de  pri- 
raogéniture  parce  qu'il  a,  lui,  «  son  aîné  et  sa  force,  » 
violé  les  lois  les  plus  sainlrs  delà  famille  et  outragé  son 
père  dans  ce  que  l'honneur  paternel  a  de  plus  délicat. 
Gen.,  xi. ix,  3-4.  Il  punit  aussi  Siméon  cl  Lévi  pour 
avoir,  au  mépris  de  l'autorité  paternelle,  ravagé  Sichem 
par  le  meurtre  et  le  pillage.  \.  5-7.  Ce  n'est  pas  à  eux 
que  sera  transféré  le  droit  d'aînesse  enlevé'  à  Ruben 
quoiqu'ils  viennent  immédiatement  après  lui  dans 
l'ordre  de  la  naissance.  Si  Jacob  avait  suivi  seulement  le 
mouvement  de  son  cœur,  on  peut  penser  que  c'est  Joseph 
qu'il  aurait  mis  à  la  télé  de  ses  frères,  mais  le  saint 
vieillard  parle  el  agit  en  ce  moment  sous  l'inspiration 
de  Dieu,  et  c'est  Juda,  placé  par  sa  naissance  après  les 
trois  premiers,  qui  recevra  la  primauté  dont  ils  ne  se 
sont  pas  montrés  dignes;  c'est  lui  qui  doit  avoir  la 
gloire  de  compter  le  Messie  dans  sa  postérité  et  de  pré- 
paie!' l.i  \''iiue  de  ce  Roi  par  l'autorité  royale  dévolue  à 
ses  descendants,  \ .  8-12.  Son  discours  fini,  Jacob  ordonna 
à  ses  enfants  de  l'ensevelir  à  Hébron,  dans  le  tombeau 
où  reposaient  ses  pères,  ainsi  que  Lia  son  épouse;  puis 
il  s'étendit  sur  sa  couche  et  mourut.  Joseph  donna  les 
plus  vives  marques  de  douleur  en  voyant  son  père 
mort;  toute  l'Egypte  s'associa  à  son  deuil  et  pleura 
Jacob  soixante-dix  jours.  Il  le  lit  embaumer  par  ses 
médecins  et,  à  l'expiration  du  deuil,  il  alla,  accompagné 
de  ses  frères  et  des  gens  de  sa  maison  et  suivi  d'un 
nombreux  cortège,  conduire  le  corps  du  patriarche  dan- 
la  terre  de  Chanaan.  Le  convoi  s'arrêta  en  chemin  à 
l'aire  d'Atad,  au  delà  du  Jourdain,  où  l'on  célébra  pen- 
dant sept  jours  des  funérailles  avec  de  grandes  lamenta- 
tions, après  quoi  on  vint  à  Hébron  ou  le  cercueil  de 
Jacob  fut  placé,  comme  il  l'avait  prescrit,  dans  la 
caverne  double  achetée  autrefois  par  Abraham  à  Ephron 
l'Héthéen.  Gen.,  xlix,  29;  L,  13. 

VI.  Vertus  de  Jacob.  —  Jacob  a  été  l'objet  d'accusa- 
tions injustes:  on  a  dénaturé  ses  actes  en  lui  prêtant  dans 
tout  ce  qu'il  a  fait  des  intentions  mauvaises  et  des  vues 
égoïstes,  ou  bien  on  a  exagéré  la  gravité  des  fautes  dont 
il  s'est  réellement  rendu  coupable,  telles  que  ses  men- 
songes réitérés,  Gen.,  xxvn,  '19,  2i;  son  affection  trop 
marquée  pour  Raehel,  xxix,  31,  et  pour  Joseph,  xxxvn, 
3-4,  les  procédés  dont  il  usa  à  l'égard  de  son  frère  Ésaù 
et  de  son  oncle  Laban.  Plus  faible  qu'eux,  il  triompha 
de  l'un  et  de  l'autre  par  la  ruse.  Si  les  moyens  qu'il 
employa  pour  réussir  ne  furent  pas  tous  irréprochables, 
il  ne  faut  pas  néanmoins,  pour  le  juger,  oublier  que  ceux 
au  milieu  de  qui  ils  vivaient  n 'appréciaient  pas  moins 
l'astuce  que  la  t'oree,  ri  que,  si  tout  n'est  pas  à  kmci 
dans  sa  vie,  le  bien  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  mal. 
L'Esprit-Saint  lui-même,  qui  nous  fait  connaître  ces 
fautes,  rend  témoignage  à  la  sainteté  du  patriarche  : 
l'Écriture  l'appelle  juste,  Sap.,  x,  10;  elle  l'associe  à 
Abraham  et  à  Isaac  dans  toutes  les  louange-  qu'elle 
donne  aux  ancêtres  du  peuple  juif,  et  Notre-Seigneur 
nous  le  montre  à  côté  d'eux  dans  le  royaume  des  cieux, 
Matth.,  vm.  11.  S. m  histoire  nous  apprend  combien  il 
méritait  ces  éloges  et  cette  récompense  par  ses  vertus  si 
éprouvées,  qui  firent  de  lui  le  digne  fils  d'Abraham  el 
d'Isaac.  Comme  eux,  il  donna,  selon  les  circonstances, 
1  exemple  d'une  foi  vive,  d'un  profond  esprit  de  religion, 
d'une  obéissance  prompte  et  parfaite  aux  ordres  de  Dieu, 
d'une  persévérante  confiance  en  lui,  accompagnée  de 
l'humble  sentiment  de  sa  propre  misère.  Gen.,  xxxn, 
9-12.  Il  mérita  que  son  double  nom  de  Jacob  et  d'Israël 
devint  le  nom  même  du  peuple  de  Dieu  dans  l'Ancien 
et  dans  le  Nouveau  Testament,  et  que  le  vrai  Dieu  s'ap- 
1  làt  le  Dieu  de  Jacob,  comme  le  Dieu  d'Isaac  et  le  Dieu 
d'Abraham.  K.  Palis. 

2.  JACOB,  nom  donné  au  peuple  issu  de  Jacob.  Ce 


peuple  est  le  plus  souvent  appelé  Israël  ou  Benê  lira'êl, 
g  enfants  d'Israël,  »  voir  ISRAËL  2.  col.  995;  mais  il  esl 
aussi  désigné  par  le  nom  de  Jacob,  spécialement  dans  les 
parties  poétiques  de  l'Ecriture,  dans  les  Psaumes  et 
dans  les  prophètes,  où  il  est  employé  dans  le  parallé- 
lisme comme  synonyme  d'Israël.  Gen.,  xlix,  7;  Num., 
xxill,  7,  10,  21,  23;xxiv,  .".,  17,  18-19:  Ps.  xm,  7;  cxm, 
1;  Is.,  xxvii,  6;  .1er.,  il,  4,  etc.  Tantôt  il  est  nommé  Ja- 
cob sans  aucune  addition.  Dent.,  xxxn,  9;  xxxm,  10; 
Ps.  xliii,  5;  Is.,  lix,  20;  Jer.,  x,  25;  xxxi,  11;  Lam.,  Il, 
3:  Ainos,  VI,  S;  vu,  2;  VIII,  7:  Rom.,  xi,  26;  tantôt 
«  maison  de  Jacob  »,  Exod.,  xix.  M;  Is..  n.  5,  6:  vm,  17; 
xxvn,  9;  Amos,  ni,  13;  ix,  8;  Micli.,  Il,  7;  Abd.,  17,  18; 
»  fils  de  Jacob,  »  III  Reg.,  xvm,  31  :  Mal.,  m,  6;  «  race 
de  Jacob,  a  semen  Jacob,  Is.,  xlv,  19;  Jer.,  xxxm, 
2(i;  «  assemblée  de  Jacob  »  (hébreu  :  qehillât  Ya'aqôb; 
Vulgate : mullitudo Jacob).  Deut.,  xxxm,  4.  —De  même 
que  le  nom  d'Israël,  le  nom  de  Jacob  sert  quelquefois  à 
désigner  le  royaume  schismatique  des  dix  tribus.  Is., IX, 
8;  xvil,  4;  Ose.,  x,  11;  XII,  2;  Mich.,  I,  5  —  Plus  tard, 
lorsque  le  royaume  d'Israël  eut  été  détruit,  le  royaume  de 
Juda  fut  désigné  aussi  quelquefois  sous  le  nom  de  Jacob. 
X.ilium,  n,  2.  —  Dans  plusieurs  passages  des  Livres 
Saints,  le  nom  de  Jacob,  employé  dans  son  acception 
ethnique,  est  considéré  comme  celui  d'un  individu  :  •<  Ja- 
cob, mon  serviteur.  »  Is..  xi.iv,  I:  xiv,  i;  xlviii,  20; 
Jer.,  XXX,  lu;  xi.vi,  27.  28.  Voir  A.  Ishani,  Jacob  oud 
Israël,  Ephraim  and  Juda;  or  the  discriniinative  use 
of  l/iese  tilles,  in-12,  Londres,  1854. 

Le  nom  de  Jacob  semble  avoir  désigné  sa  postérité- 
même  avant  l'époque  de  Moïse.  On  trouve  du  moins 
sur  les  trois  listes  de  villes  soumises  par  Thotmès  III 
(voir  A.  Mariette,  Karnak,  in-f",  Leipzig,  1875,  pi.  17, 18, 
19,  n»  102)  et  représentées  sur  les  pylônes  du  temple 
de  Karnak,  un  nom  de  ville  (le  cent  deuxième),  qui  est 

écrit  :  \\   J  J  \  JV     i      Iâ-(j-b- a-à-r  (ou  1),  nom  qui 

correspond  probablement  à  l'hébreu  rx-z-.v.  Jacob-el, 
et  semble  la  transcription  égyptienne  du  nom  hébreu 
)  a  :./<;/<.  avec  l'addition  du  nom  de  Dieu  'El,  ce  qui  fait 
du  nom  du  patriarche  un  nom  théophore  comme  tant 
d'autres  que  nous  lisons  dans  l'Écriture,  Ismaël,  Samuel, 
etc.  Cette  forme  complète  du  nom  de  Jacob  se  retrouve  en 
assyrien,  Yàqub-ilu,  sur  des  contracls  de  l'époque 
d'Hammurabi,  roi  de  Babylone,  qui  vivait  probable- 
ment du  temps  d'Abraham  (voir  Vigouroux,  La  Bible  et 
les  découvertes  modernes,  6«  édit.,  t.  i,  p.  493).  Cf.  Fritz 
Hommel,  Die  Altisraelitische  Ueberlieferung,  in-8», 
Munich,  1897,  p.  95,  203;  A.  II.  Sayce,  The  Bigher  Cri- 
Hcïsm  and  the  Verdict  of  the  Monuments,  in-S°,  Lon- 
dres, 1894,  p.  337-339;  Ed.  Meyer,  Der  Stamm  Jakob, 
dans  la  Zeitschrift  fur  die  altlestamenthchc  Wissens- 
schaft,  t.  vi,  1886,  p.  2-16;  W.  Max  Mûller,  Asien  und 
Europa  nach  altàgijptisclten  Denkmàler,  in-8»,  Leipzig, 
1893,  p.  162-165. 

Iaqobel,  dans  les  listes  de  Karnak,  désigne  une  ville 
de  la  terre  de  Chanaan,  située  vraisemblablement  dans 
la  Palestine  centrale,  et  l'on  peut  supposer,  d'après  son 
nom,  qu'elle  était  habitée  par  des  descendants  de  Jacob, 
de  même  que  Josepal  ou  Joséphel,  autre  ville  men- 
tionnée sur  les  mêmes  listes,  aurait  été  habitée  par  des 
descendants  de  Joseph,  pendant  que  le  gros  de  la  nation 
Israélite  était  encore  en  Egypte.  Le  premier  livre  des 
Paralipomènes,  vu.  21-21,  rapporte  que  des  descendants 
de  Joseph  avaient  fait  des  incursions  en  Palestine  avant 
la  sortie  d'Egypte.  -  VoirW.  X-  Groff,  Lettre  •<  M.  Re 
villout  sur  le  nom  de  Jacob  et  de  Joseph  en  égyp- 
tien, in-4°,  Paris,  1885,  p.  5;  F.  Vigouroux,  Les  Li- 
vres Saints  et  la  critique  rationaliste,  o*  édit.,  t.  n, 
p.  373. 

3.  JACOB,  nom,  dans  la  Vulgate,  1  Mach.,  vin,  17.  du 
grand-père    d'Eupoleme   que    Judas   Machabee   envoya 
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comme  ambassadeur  à  Rome.  Au  lieu  de  Jacob,  le  texte 
grec  porte  'AxxoS;. VoirAccos  2,  i.  i,  col,  115. 

4.  jacob,  fils  de  Mathan  et  père  de  sainl  Joseph, 
l'époux  de  la  Sainte  Vierge.  Matth.,  i.  15,  16.  Voir  Gé- 
néalogie 2,  col.  170,  '■!  Joseph  2. 

5.  jacob  (puits  DE),  puits  J 'eau  vive,  pus  de  l'an- 
cienne Sichem,  ainsi  appelé  du  nom  du  patriarche  au- 
quel •  > 1 1  en  fait  remonter  l'origine,  et  près  duquel  le 
Sauveur  retournant  de  Jérusalem  en  Galilée,  par  la 
Samarie,  s'assit  fatigué  et  s'entretint  avec  la  femme 
samaritaine  qui  <  lait  venue  y  puiser  de  l'eau.  Joa.,  iv, 
3-42.  L'Évangile  tout  en  le  reconnaissant,  par  la  bouche 
de  la  Samaritaine,  pour  un  puits,  çpsap,  puteus,  V.  1 1, 12, 
lui  donne  cependant  le  nom  de  mpyii  toù  Ici/.',»;,  fons 
Jacob, o  fontaine  de  Jacob,  »  jf.  6.  Les  anciens  l'ont  ordi- 
nairement désigné  sous  le  nom  de  o  puits  de  Jacob 
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196.  —  L'église  du  puiis  de  Jacob. 
D'aprèi    Vrcull  et   Vdamnan  (vers  670). 

c me  les  indigènes  de  langue  arabe  qui   l'appellenl 

constamment  bir  Ya'qûb;  les  chrétiens  occidentaux 
font  plus  fréquemment  usage  aujourd'hui  du  nom  de 
»  puiis  de  la  Samaritaine 

I.  Situation  et  histoire.  —  Od  montre  le  puits  de 
Jacob  à  doux  kilomètres,  à  l'est,  de  l'entrée  orientale 
de  Ndblûs,  l'ancienne  Sichem,  à  200  mètres  environ,  éga- 
lement j  l'est,  du  petit  village  de  Balâfâh,  à  500  mètres 

au   sud-esl    du   toml i   Lraditioi I   de  Joseph   et   à 

un  kilomètre  au  sud-ouest  <lu  village  à'El-'Askar;  il  se 
trouve  ainsi  sur  la  limite  occidentale  de  la  plaine  appe- 
lée en  celte  partie  sahel  eWAskar,  el  plus  au  sud  sahel 
Uâgib  el  s.ihrl  Mahnèh,  à  la  base  de  Djebel  ef-Tùr,  le 
Garizira  de  l'Écriture,  i  l'endroil  où  ce  monl  fléchi!  brus- 
quement du  sud  à  l'ouest,  près  du  puits,  à  500  pas  à 
peine,  nii  bifurquent  les  chemins  de  Naplouse  à  Jérusa- 
lem ei  à  la  vallée  du  Jourdain.  Voir  la  carte  du  monl 
Garizim,  col.  109.  Chrétiens  el  musulmans,  .juifs  e| 
samaritains  sont  unanimes  à  reconnaître  dans  ce  même 
puiis  relui  creusé  par  le  patriarche  Jacob  donl  parle 
l'Évangile.  Les  descriptions  de  l'histoire  prouvent  l'an- 
cienneté ei  la  perpétuité  de  cette  tradition. 

L'Ancien  Testament  ne  lait  pas  mention  du  puits  de 
Jacob,  mais  si's  récits  foui  connaître  l  usage  des  pa- 
triarches de  creuser  des  puits  aux  endroits  où  ils  s'éta- 

blissaienl  pour  leur  ci nodité,  et  surtout  pour  éviter  les 

rixes  avec  les  populations  indigènes.  Cf.  Gen.,  xxi,  30; 


xxxvi,  15,  18-22.  Par  la  narration  de  saint  Jean,  iv.  ô. 
12,  nous  constatons  chez  les  Juifs  el  chez  les  Samari- 
tains l'existence  d'une  tradition  locale  allriluianl  à  Jacob 
l'établissement  près  de  Sichar,  en  Samarie,  tenue  par 
quelques-uns  pour  une  localité  différente  el  par  d'autres 
pour  Sichem  elle-même  i  voir  Sichar),  près  de  la  montagne 
nu  adoraient  les  Samaritains,  c'est-à-dire  près  du  monl 
Garizim,  et  près  du  terrain  donné  par  Jacob  à  son  lils 
Joseph,  d'un  puits  profond  creusé  pour  l'usage  de  sa 
famille  et  celui  de  ses  troupeaux.  Ce  terrain  se  trouvait 
près  do  Sichem  à  l'endroil  qui  lui  habité  par  Jacob; 
c'est  là  qu'après  la  complète  du  pavs  par  Josué  furent 
ensevelis  les  ossements  de  Joseph  rapportés  d'Egypte. 
Cf.  Gen.,  XXXIII,  18-20;  XXXV,  i:  xi.vm,  22;  Jos.,  XXIV, 
32.  Au  iv"  siècle,  »  on  montrait  encore  ce  puits,  o assure 
Eusébe  de  Césarée,  Onomasticon,  au  mot  Syjrap,  édit, 
Larsow  ci  Parthey,  Berlin,  1862,  p.  346.  Le  pèlerin  de 
Bordeaux,  en  333,  venant  du  nord  et  allant  à  Jérusali  m 
indique  le  puits  de  Jacob,  après  le  tombeau  de  Joseph, 
près  du  Garizim,  de  Sichar  et  de  Sichem.  Uinerarium, 
t.  VIII,  col.  790.  Vers  la  lin  du  même  siècle,  sainl  Jérôme, 
traduisant  \' Onomasticon  d'Lusèbe,  remplace  l'indica- 
tion citée  par  ces  mots  :  »  (in  vient  maintenant  d'\  faire 
construire  une  églisej  n  De  locis  et  iudu.  hebr.,  l.  xxm, 
eid.  963.  Sainte  l'aule  Romaine,  faisant  son  pèlerinage 
des  Lieux  sainls,  arrivée  ..  au  coté  du  mont  Garizim, 
entra  dans  l'église  bâtie  autour  du  puits  de  Jacob  ».  Id., 
Epist.  cvm,  l.  -\xir,  col.  888.  Le  puits  était  devaul  la 
grille  du  sanctuaire,  amie  eancellos  altaris.  Antonin  de 
Plaisance  (vers  570),  De  locis  sanctis,  li.  t.  i  xxn.  col.  901. 
D'après  la  description  el  le  dessin  de  l'évêque  Arculf 
(vers  796),  l'église  avail  la  l'orme  d'une  croix  dont  les 
branches  étaient  tournées  vers  les  quatre  points  cardinaux 
(voir  fig.  196);  le  puits  è'Iail  au  milieu,  il  avail  quarante 
aunes  [orim  pour  op-futaf)  ou  coudées  de  profondeur, 
Adamrian,  De  locis  sanctis,  1.  II,  t,  lxxxviii,  col,  802-803. 
Sainl  Willibald  pendant  son  pèlerinage  (723-726)  visita 
«  l'église  [bâtie]  sur  le  puits  ».  près  du  Garizim.  Acla 
sanct.  Boll.,  Vita  sru  HodœporiconS.  Willibaldi,cap.  m, 
n.  20,  julii  l.  h,  édit.  Palmé,  p.  508, 509. Le  Commemora- 
torium  deCasis  Dei  (vers804    édit,  Orient  latin,  Genève, 

1880,  p.  269-270,  l'appell ne  grande  église  ».  Pierre 

diacre,  en  parlant  au  commencemenl  du  .xir  siècle, 
d'après  les  anciens  documents,  l'indique  »  à  deux  milles 
(environ  trois  kilomètres)  de  la  ville  de  Néapolis, l'antique 
Sichem,  el  à  500  pas  du  monument  de  Joseph  v.Delocis 
sanctis,  t.  CLXXIU,  col.   11-27.  Le  pèlerin  Sévulf,  en  1102. 

noi la  fontaine  de  Jacob  »,  sans  faire  mention   de 

l'église,  peut  ('■ire  parce  quille  n'existail  plus.  Cf.  Pefe- 
grinatio,  dans  le  Reciteilde  voyagesdeh  Société  de  géo- 
graphie5  iu-'r.  Paris,  1839,  t.  îv,  p.  849-850,  soit  qu'elle  ail 

été  détruite  ou  qu'elle  tombal  en  ruines.  On  était  occupé 

à  la  reconstruire  quai  à  Frétellus,  probablement  avant 
II2D,  écrivit  son  livre  /><•  locis  sanctis  terres  Jérusalem, 
t.  ci.v,  col.  1045,  1046.  Jean  de  Wurzbourg,  quelques 
aulnes  plus  tard,  la  trouvait  rétablie.  Ibid.,  col.  1038-1059. 
Les  dispositions  générales  n'avaienl  point  été  modifiées  : 
«  Le  puits  sur  lequel  s'assil  le  Seigneur,  distant  d'un 
demi-mille  de  la  ville  [de  NéapolisJ,  est  situé  devant 

l'alllel,  dans  l'église  qui  a  été  construite  au-dessus  el  OÙ 

de  saintes  religieuses  se  consacrent  au  service  de  Dieu,  « 
dit  Théodoric,  mis  1172.  dans  son  Libellus  de  locis 
sanctis,  édit.   Tobler,  Saint-Gall  et  Paris,   1868,  p.  94. 

Ernoul  (vers  1187)  appelle  le  »  demi-mille  »  une  u  demi- 
lieue  ».  Fragments  sur  lu  Galilée,  dans  Itinéraires  fran- 
çais, publiés  parla  Société  de  l'Orienl  latin,  Genève,  1883, 
p.  73-74.  D'après  le  moine  grec  Phocas  1 1 185),  la  distance 
du  puits  à  la  ville  seraii  »  d'environ  quinze  stades  ».  Di' 
locis  si  m,  lis.  Bolland.,  Acla  sanctoi-um,  maii  t.  n.  pre- 
M,i.,  xiii  ei  \i\.  p.  i\.  Trente  ans  après  que  les  mu- 
sulmans eurent  rétabli  leur  domination  sur  le  pavs, 
Thietmar,  visitant,  en  1217,  «  le  puits  de  Jacob,  dans  le 
voisinage  de  Néapolis, »  ne  menti plus  l'église  peut- 
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être  abattue  déjà  par  les  infidèles.  Peregrinatio,p.  25, 

à  la  suite  de  Peregrinationes  >ne<lii  icvi  quatuor,  2e  édit. 
Laurent,  Leipzig,  1873.  En  1336.  Guillaume  de  Baldensel 
atteste  positivement  que  l'église  était  en  grande  partie 
ruinée,  les  pèlerins,  passant  près  de  l'angle  du  Garizim, 
venaient  cependant  chercher  encore  le  puits  de  Jacob, 
obstrué  par  les  décombres.  Cité  par  Quaresmius,  dans 
Elucidàlio  Terrât  Sanctse,  in-R  Anvers,  1627,  t.  il,  p. 
800.  Cf.  Ishaq  llélo  (vers  1338), dans  Carmoly,  Itinéraires 
de  la  Terre  Sainte,  Bruxelles,  1847,  p.  251.  Le  P.  Xué, 
franciscain,  passant  en  1508,  près  de  Xapolosa.  à  l'église 
du  Saint-Sauveur,  la  trouve  «  toute  fracassée  »  et  dans 


cette  crypte  ou  au  moins  pour  \  jeter  un  regard  furtif.  Le 
puits  bouché,  et  ordinairement  à  sec  pendant  l'été,  était  au 
milieu.  Dans  les  ruines  de  l'église  on  remarquai!  deux 
tronçons  de  colonnes  «  de  marbre  gris  o  debout.  Qua- 
resmius,  toc.  cit.,  Peregr.  V,  1.  Vil.  c.  v.  t.  n,  p.  799- 
803.  Cf.  de  Radzivil,  1582-1584,  Peregrinationes  hiero- 
solymilanse,  in-i",  Anvers.  1(311.  p.  236-238;  Aquilante 
Rochetta  |  l598),Peregrinationedi  TerraSanta,  Païenne. 
1630,  p.  121,  122;  Jean  Coluvic  (1598),  Itinerarium 
hierosolymitanum,  1.  III,  c.  m,  Anvers,  1619,  p.  333; 
Bernardin  Surius  1 1644),  Le  pieux  pèlerin,  1.  III,  c.  ri, 
Bruxelles,  1666,  p.  548;  Jacques  Goujon  (1668),  Histoire 


197.  —  Abside  de  l'église  de  la  Samaritaine.  Entrée  de  la  crypte  renfermant  le  puits  de  Jacub. 
D'après  une  photographie  du  P.  Henrik. 


l'église  la  fontaine  de  Jacob  avec  très  peu  d'eau;  en  avant 
du  puits  était  un  autel,  et  derrière  l'autel  la  pierre  suc 
laquelle  Notre-Seigneur  s'étaitassis.  Viaggioda  Yenetia 
al  santo  Sepolcro,  Venise,  1676,  G,  3.  Au  temps  où  Bo- 
niface  Stefani,  de  Raguse,  était  custode  de  Terre  Sainte 
(1551-1565),  les  catholiques  venaient  dans  cette  église, 
alors  ruinée  jusqu'au  sol,  pour  offrir,  une  fois  dans 
l'année,  au  jour  de  la  lecture  de  l'évangile  de  la  Sama- 
ritaine, le  saint  sacrifice  au  Très-Haut,  sur  l'autel  de- 
meuré à  l'orifice  du  puits.  Id.,  De  perenni  cultu  Terrai 
Sanctse,  édit.  de  Venise,  1878.  p.  253-255.  Au  commen- 
nt  du  xvne  siècle, les  chrétiens  grecs  de  Naplouse 
venaient  encore  quelquefois  dans  l'année  célébrer  la 
liturgie  à  cet  autel.  Il  était  l'enfermé  dans  une  petite 
chapelle  semblable  à  une  grotte;  on  y  pénétrait  avec 
peine  par  une  ouverture  étroite  pratiquée  dans  la  voûte. 
Cette  ouverture  était  ordinairement  fermée  par  de  grosses 
pierres;  les  pèlerins  les  écartaient  pour  descendre  dans 


et  voyage  île  lu  Terre  Sainte,  Lyon,  1670,  p.  95-96; 
Morisson  (1697),  Relation  historique,  1.  II,  c.  x,  'foui, 
1704,  p.  236-238.  Henri  Maundrell  qui  visita  le  puits  de 
Jacob,  le  24  mars  1697,  en  donne  celle  description  :  «  A 
une  petite  demi-heure  de  Naplosa,  nous  trouvâmes  le 
puits  de  Jacob.  11  y  avait  une  grande  enlise  sur  ee  puits, 
mais  il  n'en  reste  aujourd'hui  que  quelques  fondements, 
le  lemps  qui  dévore  tout,  et  les  Turcs  ayant  détruit  le 
reste,  le  puits  est  couvert  aujourd'hui  d'une  vieille  voûte 
de  pierre.  L'on  y  descend  par  un  trou  étroit,  cl  l'on 
découvre  l'embouchure  du  puits  en  levant  une  grande 
pierre  plate  qui  est  dessus.  11  est  creusé  dan-  un  rocher 
et  contient  environ  9  pieds  de  diamètre  el  105  de 
profondeur.  Nous  y  trouvâmes  cinq  pieds  d'eau.  Ce 
puits  est  justement  au  bout  dé  la  vallée  de  Sichem, 
qui  s'ouvre  en  cet  endroit  en  un  grand  champ,  el  qui 
l'ail  apparemment  partie  de  la  terre  que  Jacob  donna  à 
son  lils  Joseph.   »  Voyage  d'Alep  à  Jérusalem,  Paris, 
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'1706,  p.  103-ÎOi.  La  description  que  donne  du  puits  V. 
Guérin,  après  une  exploration  en  1870,  nous  le  montre 
à  peu  près  dans  le  même  état.  Parti  du  tombeau  de 
Joseph,  sept  minutes  après,  l'illustre  explorateur  était 
arrivé  au  puits  de  Jacob  :  «  11  est  renfermé,  dit-il,  dans 
une  petite  crypte  voûtée,  ancienne  chapelle  tournée  vers 
l'est  et  située  elle-même  à  l'extrémité  orientale  d'une 
vieille  église  chrétienne,  bâtie  en  forme  de  croix,  dont 
les  arasements  seuls  sont  encore  visibles  maintenant. 
Quelques  tronçons  de  colonnes  en  granit  gris  gisent  sur 
l'emplacement  occupé  jadis  par  cette  église...  Pour  par- 
venir au  puits,  il   faut  se  laisser  glisser  par  une  ouver- 


habitants  de  Balàjah  comme  leur  propriété;  les  moines 
grecs  les  ont  acquis  avec  le  terrain  environnant,  en 
Î885.  Le  tout  a  été  entoure''  d'un  mur  solide  et  élevé. 
Une  petite  habitation  construite  dans  cette  enceinte  est 
occupée  par  le  moine  chargé  de  la  garde  du  sanctuaire. 
Des  fouilles  faites  autour  du  puits  ont  découvert  les 
ivstes  des  trois  absides  de  l'église  du  XII0  siècle  des- 
quelles il  y  demeure  une  ou  deux  assises.  La  crypte  dans 
laquelle  se  trouve  l'ouverture  du  puits  est  sous  l'abside 
du  milieu  (lig.  197).  On  y  descend  par  deux  escaliers 
parallèles  s  ouvrant  dans  le  sol  de  l'église  immédiate- 
ment devant  l'abside  elle-même  ;  chacun  a  neuf  degrés, 


198.  —  Crypte  renfermant  le  puits  de  Jacob.  D'après  une  photograhie  du  Père  Heniik. 


in  iv  ménagée  dans  la  voûte  de  la  petite  chapelle  obscure 

qui  le  contient...  Je  me  suis  convaincu  qu'il  fui  non  pas 
creusé  dans  le  roc,  comme  beaucoup  de  voyageurs  l'ont 
affirmé,  mais  bâti  avec  des  pierres  d'assez  faibles  dimen- 
sions et  régulièrement  agencées  entre  elles.  Très  étroit 
à  son  orifice  supérieur,  il  s'élargii  ensuite  un  peu,  et  sa 
profondeur  actuelle  est  d'environ  Ji  mètres.  Elle  était 
autrefois   beaucoup  plus  grande;  car  presque  ions  les 

pèlerins  qui  la  visitent  ont  l'habitude  d'y  jeter  des  pierres 

pour  savoir  s'il  contient  encore  de  l'eau...  Il  est  ordinai- 
rement  à  sec,  la  s 'ce  qui  lui  fournissait  cl"  l'eau  se 

trouvant  probablement  plusieurs  mètres  plus  bas  et 
obstruée  par  cet  amas  toujours  plus  grand  de  petites 
pin  lis.  Néanmoins,  à  l'époque  des  grandes  pluies,  cette 
source  se  faii  encore  quelquefois  jour  à  travers,  et  des 
voyageurs  y  ont  signalé  alors  11  ou  î  mètres  d'eau.  » 
Samarie,  in-i",  Paris,  IS71,  t.  i.  p.  376-377. 

II.     ÉTAT    ACTUEL.    —    Le   pllils  de    .laeoli    et    les    ruines 

de  l'église  ainsi  abandonnés  liaient  considérés  par  les 


dont  trois  an  delà  de  la  porte  étroite  donnant   entrée  dans 

la  crypte.  Plie  .-si  voûtée  el  était  éclairée  par  une  petite 
fenêtre  ouverte  entre  les  deux  portes;  la  brèche  de  la 
voûte  par  où  on  y  pénétrait  naguère  a  été  fermée.  Elle  a 
été  de  nouveau  disposée  en  chapelle  (fig.  198).  La  partiels 
plus  à  l'est,   moins  large  et  donl  I"  sol.  pavé'  de  grosses 

mosaïque-    lilalll'lles,  est    de    '31   Cl  nlilnrll'es  rllMl'oll    plus 

élevé,  en  forme  le  sanctuaire.  Au  fond,  vers  l'Orient,  les 

(ores  uni  ('levé',  à  la  place  qu'occeupail,  ce  semble, 
l'ancien,  un  petit  autel,  sons  lu  table  duquel  se  voit  un  frag- 
ment de  colonne  qui  est  peut-être  lu  pierre  dont  parle  le 
p.  Noé.  '■'■  puits  "i  devant  l'autel,  lue  margelle  un 
tique  rectangulaire,  de  P"ir>  de  long  et  de  û""75  de 
large,  percée  d'une  ouverture  circulaire,  marquée  de 
stries  profondes,  creusées  par  la  corde  employée  pour  tirer 
l'eau,  esi  posée  ù  l'orifice  pratiqué  dans  lu  voûte  qui  re- 
couvre le  puits,  Pu  profondeur,  après  le  déblaiement, 
esl  de  -jô  mètres  environ  ei  si   largeur   moyenne    de 

■2  mètres    et    demi.    L'eau,  ussuiv    le    gardien    s'\    main- 
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tient  maintenant  toute  l'année,  plus  abondante  ce- 
pendant l'hiver.  Deux  tronçons  de  colonnes  en  marbre 
sont  dressés  sur  les  deux  cotés  de  la  chapelle.  Le  reste 
des  ruines  autour  des  absides  du  puits  n'a  pas 
encore  été  fouillé;  on  y  voit  émerger  d'autres  tronçons 
de  colonnes  dont  deux  ou  trois  en  granil  gris,  d'un  dia- 
mètre assez  considérable,  les  mêmes  sans  doute  auxquels 
font  allusion  les  voyageurs. 

L'état  actuel  correspond  trop  exactement  aux  des- 
criptions anciennes  pour  que  l'on  ne  reconnaisse  pas 
les  mêmes  ruines,  la  même  église,  le  même  puits  re- 
cherché et  vénéré  depuis  les  âges  les  plus  reculés.  La 
situation  étant  d'ailleurs  celle  indiquée  par  l'Évangile  et 
la  Bible,  avec  les  autres  garanties  générales  que  nous 
donne  l'histoire  locale,  l'identité  du  puits  de  Jacob 
parait  une  des  mieux  établies  parmi  tous  les  monuments 
que  l'on  fait  remonter  aux  temps  bibliques.  Les  ob- 
jections fondées  sur  la  distance  de  Sichem  à  ce  puits, 
sur  l'existence  d'autres  fontaines  entre  la  ville  et  le  puits 
dont  nous  venons  de  parler  ont  été  résolues  de  diverses 
manières  :  1°  il  n'est  pas  certain  que  Sichem  et  Sjchar 
soient  une  seule  et  même  ville  ;  2»  la  position  de  l'an- 
cienne Sichem  devait  être,  probablement,  beaucoup  plus 
rapprochée  du  puits  que  ne  l'est  Naplouse;3°la  Samaritaine 
pouvait  préférer  l'eau  du  puits  de  Jacob  à  celle  des  autres 
fontaines,  par  un  sentiment  de  dévotion  que  n'empêche 
pas  une  vie  déréglée  ;  4°  elle  pouvait  se  trouver  à  la 
campagne  et  avoir  le  puits  plus  à  sa  portée  qu'aucune 
autre  fontaine  —  Outre  les  auteurs  que  nous  venons  de 
citer,  on  peut  consulter  encore  entre  autres  :  Robinson, 
Biblical  Researches  in  Palestine,  Londres,  1856,  t.  m 
p.  320-335;  Mo'  Mislin,  Les  Saints  Lieux,  in-8°: 
Paris,  1868,  t.  m,  p.  323-330;  R.  Couder,  Tent  Work  in 
Palestine,  in-8\  Londres,  1878,  t.  I,  p.  72-76;  P. 
Séjourné,  dans  la  Revue  biblique,  1893,  p.  242-244;  1895, 
p.  619-622;  l'r.  Liévin  de  llaiurn,  Guide  indicateur 
de  la  Terre  Sainte,  Jérusalem,  1887,  t.  ni,  p.  30-37; 
Survey  of  western  Palestine,  Memoirs,  Londres,  1S81- 
1883,  t.  Il,  p.  172-185;  Palestine  exploration  fand,Quar- 
terly  statement,  Londres,  1873,  p.  71;  1877,  p. 72-75; 
1879,  p.  87-85;  1881,  p.  195.  L.   Heidet. 

6.  JACOB  BEN-ASCHER,  exégète  juif  du  XIVe  siècle, 
qui  mourut  à  Tolède  vers  1310.  Il  a  laissé  un  commen- 
taire sur  le  Pentateuque  qui  se  rattache  étroitement  à 
celui  de  Nachmanide  au  point  de  vue  cabalistique.  Il  a 
été  édité  pour  la  première  fois  à  Zolkiew,  in- 4°,  180(3, 
puis  à  Hanovre,  in-i",  1S3S.  On  a  aussi  de  lui  les  Par- 
peraot 'al  haf-fôrâh,  in-4°,  Constantinople  1500,  1511: 
Venise,  1544,  1548;  etc.  Ses  Quatre  ordres, 'Arbâ'âh  tu- 
rim,  n'en  sont  guère  qu'un  extrait  pratique, très  souvent 
édité,  sorte  de  code  raisonné  de  la  loi  mosaïque  et  tal- 
mudique,  si  populaire  qu'il  a  valu  à  son  auteur  le  nom 
de  Ba'al  hat-turîm,  «  le  maître  des  ordres.  » 

E.  Levksque. 

7.  JACOB  BEN  CHAYIM.  Voir  Rabbhiiqbes  (Bibles). 

JACOBA  (hébreu  :  Ya'âgôbâh;  Septante  ;  Iuxa6â; 
Codex  Alexandrinus  :  'Iaxaêdt),  chef  de  famille  de  la 
tribu  de  Siméon  qui  alla  s'établir  avec  d'autres  Siméo- 
nïstes  dans  la  vallée  de  Gador.  Son  nom  ne  diffère  que 
par  la  terminaison  de  celui  de  Jacob.  I  Par.,  IV,  36.  Voir 
Gador,  col.  34. 

JACQUES  ('Iizwêo;),  nom  de  deux  apôtres.  D'après 
un  certain  nombre  d'exégètes,  il  faudrait  admettre  un 
troisième  et  même  un  quatrième  Jacques,  sinon  davan- 
tage, c'est-à-dire  un  Jacques  lils  d'Alphée,  différent  de 
Jacques  le  Mineur,  voir  Jacques  2,  et  un  autre  Jacques, 
d'ailleurs  inconnu,  qui  aurait  été  le  père  de  l'apôtre 
Jude.  Luc,  vi,  16;  Act.,  i,  13.  On  lit  dans  ces  deux  pas- 
sages 'Io'jSav  'Iaxiiiêo'j  ;  la  plupart  des  interprètes  sous- 
entendent  à5e),s<iy,  «  frère  de  Jacques;  »  certains  com- 


mentateurs, au  contraire,  sous-entendenl  à  tort  -jiôv, 
«  lils  de  Jacques,  a  Ce  Jacques  père  de  Jude  est  tout 
à  l'ail  inconnu  de  la  tradition.  —  Le  nom  de  'I«xcii6o; 
est  le  même  que  celui  de  'Iaxû6  de  l'Ancien  Testa- 
ment, voir  Jacob  l,col.  1061  ;  mais  les  Septante  ont  traité 
ce  nom  comme  indéclinable,  tandis  que  les  écrivains  du 
Nouveau  Testament  lui  ont  donné  une  terminaison 
grecque  qui  leur  a  permis  de  le  décliner.  Ils  ont  con- 
servé d'ailleurs  la  forme  'Iaxw6,  que  l'usage  avait  adoptée 
pour  le  nom  du  lils  d'Isaac  et  du  père  de  saint  Joseph. 
La  Vulgate  latine  a  fait  de  même  :  elle  se  sert  de  la 
forme  Jacob  pour  les  personnages  de  l'Ancien  Tes- 
tament,  et  de  la  forme  Jacobus  pour  ceux  du  Nou- 
veau. Nos  noms  français  sont  dérivés  du  latin,  d'après 
cette  règle  générale  que  la  syllabe  tonique  est  toujours 
respectée,  parce  que  c'est  sur  elle  que  la  voix  s'arrête, 
tandis  que  les  syllabes  qui  la  suivent  sont  abrégées.  Ja- 
cob  ayanl  l'accenl  tonique  sur  Va  n'a  subi  aucun  change- 
ment, mais  Jacobus  ayant  l'accent  sur  a  s'est  contracté 
en  Jacques. 

I.  JACQUES  i SAINT!  LE  MAJEUR,  fils  de  Zébédée,  et 
frère  de  saint  Jean  l'Évangéliste, un  des  douze  Apôtres; 
il  est  surnommé  «  le  Majeur  »  pour  le  distinguer 
de  son  homonyme,  le  frère  du  Seigneur  (fig.  199).  — 
1»  L'Évangile,"  Matth. 
iv,  21,  22;  Marc,  i. 
19,  20;  Luc,  v,  10,  11, 
nous  fait  connaître  la 
première  rencontre  de 
Jacques  avec  Jésus.  C'é- 
tait sur  les  bords  du  lac 
de  Génésareth  où  Jac- 
ques et  Jean,  son  frère, 
étaient  occupés  à  rac- 
commoder leurs  lilels. 
Jésus  les  invita  à  le  sui- 
vre, et  aussitôt  ils  lais- 
sèrenf  leur  père  Zébédée 
dans  la  barque  avec  les 
mercenaires,  pour  obéir 
à  son  appel.  On  ne  sait 
pas  exactement  à  quelle 
époque  eut  lieu  cet  évé- 
nement; on  est  porté  à 
croire  que  ce  fut  au 
printemps  ou  dans  l'été 
de  l'an  27.  —  L'année 
suivante,  probablement 
au  printemps  de  l'an  2S, 
Jacques  fut  appelé  à  l'a- 
|»i~tulat  avec  les  onze 
autres  disciples.  Matth., 
x,  2-4;  Marc,  m,  14;  vi,    ,-_  ,     ... 

_'  .  .'„  ,'       ■       '     109.   —   .Saint   Jacques    le    Majeur. 

/  ;  Luc,  VI,  l.i-lo;  Act.,  D'après  Giov.Sauti.il  tient  comme 
I,  13.  Dans  la  liste  des  emblème  le  bourdon  du  pèlerin, 
apôtres  de  Mare,  m,  16-  Voir  Mrs  Jameson,Sacred and Le- 
19,  Jacques  occupe  la  genàary  Art, 2"  édit.,  în-8%  Lon- 
seconcle place,  immédia-  dres,  1850,  p.  140. 
tement      après       saint 

Pierre;  au  contraire  dans  les  listes  de  Matthieu,  de 
Luc  et  des  A; les,  il  occupe  le  troisième  rang.  —  Dans 
le  collège  des  Douze,  Jacques,  ainsi  que  Pierre,  André 
et  Jean,  paraît  avoir  été  un  apôtre  privilégié.  Voir 
Apôtres,  t.  i.  col.  782-787.  Il  parait  en  effet  dans  quatre 
circonstances  solennelles  :  Pierre,  Jacques  et  Jean  assis- 
tent seuls  à  la  résurrection  de  la  fille  de  Jaïre,  -Marc, 
v,  :i";  Luc,  vin,  51  ;  seuls  ils  sont  admis  à  contempler 
la  transfiguration  de  Jésus-Christ.  Matth...  xvil,  I-.!. 
Marc,  ix,  1;  Luc,  ix,  28,  29;  seuls  aussi  ils  sont 
témoins  de  son  agonie,  Matth.,  xxvi,37;  .Marc,  xiv,  33; 
ces  trois  mêmes  apôtres  avec  André'  demandent  au 
Sauveur  l'explication  de  ses  paroles  sur  la  lin  du  monde 
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celui  des  Lieux  Saints,  Les  critiques  s'accordent  néan- 
moins à  rejeter  les  deux  légendes  espagnoles  relatives  à 
saint  Jacques.  Voir  Baronius,  Martyrologium  roma- 
num,  25  jul.,  Anvers,  1389,  p.  325;  Acta  sanclorum, 
julii  t.  vi,  172!l.  p.  73-111;  Tillemont,  Mémoires, 
Bruxelles,  1706,  I.  i.  p.  899;  Gams,  Die  Kirchenge- 
st-liifliie  rt.ii  Spttnirn,  Ratisbonne,  1862.     V.  Kiimoni. 


et  sur  son  second  avènement,  Marc,  xm,  3-4.  —  Le  Sau- 
veur changea  le  nom  de  Jacques  el  de  Jean  et  les  appela 
Boanerges,  ce  qui  signifie  «  lils  du  tonnerre  »,  Marc,  nr, 
17,  par  allusion  sans  doute  à  la  vivacité  el  à  l'impétuo- 
sité de  leur  caractère.  Voir  Boanerges,  t.  i,  col.  1821. 
Cf.  Die  Evangelien  des  Markus  und  I.ukas,  dans  AVi- 
tisch  exegetischci  Kimimcntor,  de  II.  A.  W.  Meyer, 
in-N",  Gœttingue,  1892,  p.  55.  Cette  ardeur  de  caractère 
se  manifesta  surtout  dans  deux  circonstances  :  la  pre- 
mière fois  ce  fut  durant  le  voyage  de  Jésus  à  Jérusalem. 
Luc,  ix,  52-56.  Les  Samaritains  ne  voulurent  pas  le 
recevoii  parce  qu'il  allait  à  Jérusalem;  indignés  de  ce 
traitement  Jacques  et  Jean  demandèrent  à  Jésus  la  per- 
mission de  taire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  les  Sama- 
ritains pour  les  consumer;  Jésus  les  reprit  d'une  telle 
proposition.  La  seconde  fois,  ce  fut  encore  durant  un 
voyage  à  Jérusalem,  .Marc.,  x,  35-40;  Jacques  el  Jean 
demandent  à  Jésus  de  les  faire  asseoir  l'un  à  sa  droite  el 
l'autre  à  sa  gauche  dans  son  royaume.  Cf.  aussi  Maille. 
xx,  20-23.  Selon  l'usage  juif,  la  droite  el  la  gauche  indi- 
quaient les  places  d'honneur.  Josèphe,  Ant.  ju,l.,  VI, 
xi,  9.  Le  Sauveur  refusa  d'accéder  à  leur  demande.  — 
<>n  ne  sait  plus  rien  de  saiid  Jacques  depuis  le  tnomenl 
oii  il  assista  à  l'agonie  i]u  Jardin  îles  Olives,  jusqu'après 

l'ascension.  Lorsque  le  Sauveur  fut  monté  au  ciel,  il 
se  prépara  par  la  prière  avec  les  autres  apôtres  dans  le 
cénacle  à  la  descente  du  Saint-Esprit.  Act.,  i.  13-14.  Il  l'ut 
le  premier  des  Apôtres,  qui  versa,  Act.,  xn,  2,  son  sang 
pour  Jésus-Christ.  S'étant  rendu  avec  Pierre,  à  Jérusa- 
lem pour  y  célébrer  la  fête  de  Pâques,  vers  l'an  12. 
Hérode  Agrippa  I-'  s'empara  de  sa  personne  et  le  fit  périr 
par  leglaive.  Act.,  xn.  2. Cf.  Eusèbe  //.  /■:..  n.  1,9,  t.  xx, 
136,  157;  m,  5,  col.  221.  V.  Ermoni,  Les  Églises  de 
Palestine  aux  deux  premiers  siècles,  dans  la  Revue 
d'histoire  ecclésiastique  de  Louvain.2'  année,  15  jan- 
vier 1901,  p.  16. 

2°  La  tradition  a  ajouté  les  détails  suivants  au  mar- 
tyre de  saint  Jacques.  Clément  d'Alexandrie,  au 
•  vu-  !'\i  !  des  Hypotyposes,  dans  Eusèbe,  //.  E.,  il,  9, 
t.  xx,  col.  IÔ7.  raconte  que  celui  qui  conduisait  saint 
Jacques  devant  le  tribunal,  le  voyant  confesser  si  ferme- 
ment la  foi  de  Jésus-Christ,  fut  rempli  d'émotion  et  con- 
fessa lui-même  qu'il  étail  chrétien.  Pendant  qu'on  les 
conduisait  tous  deux  au  supplice,  son  compagnon  pria 
saint  Jacques  de  lui  accorder  le  pardon;  l'apôtre,  après 
un  moment  de  réflexion,  lui  dit  :  »  La  paix  soit  avec 

loi;  el  il  l'embrassa.  Tous  deux  eurent  alors  la  tète 
tranchée,  (aile  tradition,  ainsi  que  le  l'ail  de  la  conver- 
sion du  magicien  Hermogène,  a  eié  acceptée  yar  le  Iiré- 
viaire  romain,  25  juillet,  2"  leçon  du  IIe  nocturne, 

:;  1 1  après  des  légendes  plus  réi  entes,  sainl  Jacques  le 
Majeur  alla  prêcher  l'évangile  en  Espagne  el  retourna  de 

là  à  Jérusale i  il  subil  le  martyre.  La  première n- 

tion  qu'on  connaisse  de  celle  prédii  ai  ion  se  trouve  dans 
Devitaet  obitu  sanclorum  utriusque  Testamenti,  71, 
attribué  à  saint  Isidore  de  Séville,  t.  lxxxiii,  col.  loi .  Une 
autre  source-  légendaire  l'ail  transporter  son  corps  à  Iria, 
aujourd'hui  El  Padron,  dans  le  nord-ouesl  de  l'Espagne. 
Théodomir,  évéque  d'Iria  (772),  en  lui  le  premier  au  leur. 
D'après  lui,  le  corps  de  sainl  Jacques  fut  porté  après 
son  martyre  à  Joppé,  el  de  lu  par  mer  à  Iria  où  on 
le  débarqua.  On  le  conduisil  alors  à  Libèrum  Donum, 

coi lepuis  sous  le  nom  de  Santiag sainl  Jacques 

de  Compostelle.  Compostelle  est,  selon  1rs  uns,  une 
contraction  de  Jacomo  Apostolo;  selon  les  autres,  de 
Campus  Stella:,  parce  que  ce  fui  une  étoile  miraculeuse 
qui  révéla  en  772  à  l'évéque  Théodomir  le  lieu  où  étaienl 

ensevelies  les  reliques  de  l'apôtre.  On  c unira   vers 

Iiisj  a  bâtir  sur  son  loiulie.i te  magniliq !glise  qui 

devint  cathédrale  en  1112.  C'esl  à  causi  de  ces  légendes 
que  sainl  Jacques  est  devenu  le  patron  de  l'Espagne.  Le 
pèlerinage  de  saint  Jacques  de  Compostelle,  en  Galice,  a  été 
pendanl  des  sii  clés  le  plus  célèbre  de  la  chrétienté  après 


2.  JACQUES  (SAINTi  LE  MINEUR,  fils  de  Marie,  sœur 
de  la  Sainte  Vierge,  et  de  Cléophas  on  Alpine.  Matth., 
xxvii.  ÔG;  Luc,  xxiv,  10;  Joa.,  xix,  25;  frère  de  Jude, 
Lue.,  vi.  l(ï;  Act.,  I.  L3;  .Uni.,  I.  et  aussi  frère  (cousin) 
du  Seigneur,  Matth.,  xm,  55;  Marc,  vi,  3,  Gai.,  i,  I!», 
et  l'un  des  douze  Apôtres.  Matth.,  x.  :j.  Marc.  ni.  18;  VI, 
3;  Luc.  vi,  15;  Act.,  1,13;  xii,  17;  xv,  13:  xxi.  18;]  Cor., 
xv,  7:  Gai.,  h.  9,  12  (fig.  200). 

I.  Identité  de  Jacques  frère  du  Seigneur  et  de 
1  icques  i  ils  d'Alphée.  —  !'  Tout  le  monde  reconnaît 
que  Jacques  lils  de  Zébédée  (voir  Jacques  1,  col.  1082) 
i  Jacques  Blsd'Alphée  sont  deux  personnes  distinctes; 
mais  un  certain  nombre  de  critiques  veulent  distinguer 
aussi  Jacques  lils  d'Alphée  de  Jacques  frère  du  Seigneur. 
contrairement  à  la  tradition  de  l'Eglise  latine.  Cette  iden- 
tité a  été  reconnue  par  le  concile  de  Trente,  qui,  SesstO 
xiv,  DeExtrema  Unctione,  c.  i.  can.  1.  3,  déclare  que 
Jacques,  l'auteur  de  la  première  Kpitre  catholique,  et  par 
conséquent  le  frire  du  Seigneur,  est  Jacques  l'Apôtre, 
c'est-à-dire  le  lils  d'Alphée.  Elle  s'appuie  sur  les  raisons 
suivantes:  —  I.  Sainl  Paul,  Gai.,  i,  19, affirme  que  Jacques, 
frère  du  Seigneur,  étail  apôtre:  il  est  donc  le  même  que 
li  lils  d'Alphée.  Ce  passage  est  péremptoire  el  il  est  confir- 
mé par  les  autres  écrits  duNouvi  i  Testament.  —2.  Saint 
Luc,  VI,  13-16,  dans  sa  liste  des  Apôtres,  ne  mentionne 
que  deux  personnages  du  nom  do  .laïques  :  l'un  qu'il 
appelle  simplement  Jacques,  [y.  Il,  el  l'autre  qu'il  ap- 
pelle lils  d'Alphée,  \.  l.">:  le  même  saint  Luc,  après 
avoir  mentionne  dans  les  Actes,  xn.  2,  le  martyre  de 
Jacques,  lils  de  Zébédée,  identique  à  celui  de  Luc  \i, 
11,  de  la  liste  des  Apôtres,  continu,  le  parler  dans  1rs 
chapitres  suivants  de  Jacques,  évéque  de  Jérusalem, 
frère  du  Seigneur,  qu'il  identifie  ainsi  à  celui  de  Luc 
VI,  15,  c'eSt-à-dire  au  lils  d'Alphée.  —  3.  Jacques,  frère 
du  Seigneur,  esi  représenté  comme  exerçant  une  grande 
autorité   parmi  les  Apôtres,   Act.,   XII,  17;  xv,   13:    xxi. 

18;  dans  Gai.,  n.  9-12,  il  est  même  menti. ■  avanl 

Céphas  ri  .Iran,  aur  lesquels  il  est  une  des  colonnes  de 
l'Eglise;  or  il  ne  pouvait  occuper  une  telle  place  parmi 
les  Apôtres  que  pane  qu'il  était  apôtre  lui-même.  — 
4.  C'est  ainsi  que  les  anciens  Pérès  ont  compris  ces  pas- 
sages du  Nouveau  Testament.  Voir  Papias  d'Hiérapolis, 
dans  Itoiilh,  Retiquiss  sacra,  Oxford,  1846,  i.  i.  p.  Hi. 
23,  i3;  Clémenl  d'Alexandrie,  Hypot.,  vu,  dans  Eusèbe, 
H.  E.,  n,  1,  t.  xx,  col.  136;  S.  Jean  Chrysostome,  //< 

Gal.,l,  19,  t.  lxi,  col.  632;  S.  Jérc ,Adv.  Helv.,  xm. 

I.  xxiii.  col.  195-196.  Cf.  Tillemont,  Mémoires,  2  édit. 
in-i  ,  Paris,  1701.  p.  365. 

2°  I.  I  glise  grecque  fail  aujourd'hui  d  :  Jacques  le  Mi- 
neur une  personne  différente  de  celle  de  Jacques  lils 
d'Alphée.  el  célèbre  leur  fête  à  des  jours  distincts,  le  25 
et  le  it  octobre.  Nirétas  Paphlagon,  dans  les  Actes  de 
Jacques  d'Alphée,  dit  qu'il  n'esl  pas  h-  même  que  le 
frère  du  Seigneur,  i.  cv,  col.  1 18;  Métaphraste,  dans  la  Vie 
de  Jacques  fri  re  du  Seigneur,  ne  l'ail  aucune  mention  du 
lils  d'Alphée.  L'autorité  de  ces  écrivains  n'est  pas  con- 
sidérable; celle  de  sailli  Kpiphalle  qui  Soutient  la  lnrior 

opinion.  //.//..  i  xxix.  3,  t.  x  LU,  col.  744,  n'a  pas  beaucoup 
plus  de  poids  dan-  1rs  matières  de  ce  genre.  Saint  Gré- 
goire <t>-  Nysse  a  embrassé  la  même  opinion.  Qrat.,  il, 

De  resw.,  xi  VI,  roi.  lils.  mais   c'est  parce  qu'il    a  con- 
fondu Marie  de  Cléophas  avec  la  Sainie  Vierge,  el  (ail 
de  Jacques  un  lils  de  saint  Joseph.  Cf.  Acta  sanclorum, 
1680,  maii  t.  i.  p.  24-27. 
Les  savants  modernes  qui  se  prononcent  pour  la  dis- 
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[inclion  des  deux  Jacques  s'appuient  surtout  sur  I'Écri- 
tire.  —  1.  Dans  le  Nouveau  Testament, disent-ils,  Jac- 
ques l'Apôtre  est  toujours  appelé  lils  d'AIphée,  tandis  que 
Jacques,  frère  du  Seigneur,  esl  dit  lils  de  Clopas  ou  Cléo- 
phas;  or,  d'après  eux,  Alphée  et  Clopas  sont  deux  per- 
sonnages distincts.  Il  n'est  nullement  certain qu' Alphée 
et  Cléophas  soient  deux  personnes  différentes.  Voir 
Alphée  2,  t.  r,  col.  118,  el  Cléophas,  t. h, col.  807.  La  ques- 
tion serait  tranchée  si  le  même  écrivain  distinguait  Al- 
phée et  Cléophas,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Les  trois 
synoptiques  qui  nomment  Alphée,  Matth.,  x,  3;  Marc, 
m,  18;  Luc,  VI,  15:  AcL,  i,  13.  ne  nomment  jamais  de 
personnage  appelé  Cléophas,  et  saint  Jean,  qui  nomme 
Cléophas,  xix.  25,  ne  parle  jamais  d'AIphée,  el  ne  nous 
ilonne  d'ailleurs  nulle  pari  aucun  catalogue  des  Apôtres. 

Il  est  impossible  de 
prouver  rigoureuse- 
ment qu'Alphée  et  Cléo- 
phas sont  distincts  ;  si, 
à  cause  de  la  différence 
des  noms,  on  ne  peut 
pas  affirmer  leur  iden- 
tité, on  ne  peut  pas  non 
plus  établir  leur  dua- 
lilé,  qui  esl  en  contra- 
diction avec  la  tradition 
la  plus  commune.  —  2. 
D'après  Joa.,  vu,  5,  lis 
frères  de  Jésus,  ajoule- 
t-on,  ne  croyaient  pas 
à  sa  mission;  au  con- 
traire,  Joa.,  vi.  69,  70, 
Les  disciples  de  Jésus. 
par  la  bouche  de  saint 
Pierre,  affirment  leur 
foi  dans  sa  divinité  et 
sa  mission  ;  il  est  donc 
impossible  d'identifier 
Jacques  frère  du  Sei- 
gneur, incroyant,  avec 
Jacques  l'Apôtre, 
croyant.  —  Lorsque 
saint  Jean  dit  que  les 
frères  du  Sauveur  ne 
croyaient  pas  en  lui,  il 
s'exprime  d'une  ma- 
nière générale  et  non 
mathématique.  On  ne 
peut  pas  conclure  de  là  qu'aucun  de  ses  frères  ne 
croyait  en  lui.  —  3.  D'autres  textes  qu'on  allègue,  tels  que 
Joa.,  u,22,  et  Act.,i,  14,  etc.,  ne  prouvent  rien  en  laveur 
de  la  distinction. 

II.  Vie  de  saint  Jacqi  es.  —  1°  Jacques  est  appelé  dans 
saint  Marc,  xv,  40,  [uxpôç,  le  «  Mineur  »;  on  le  dis- 
lingue ainsi  de  l'autre  Jacques  surnommé  le  »  .Majeur  ». 
Il  reçut  ce  surnom,  soit  à  cause  de  sa  petite  taille,  soit 
à  cause  de  sa  jeunesse  relative;  certains  pensent  même. 
ce  qui  esl  moins  probable,  qu'il  se  le  donna  lui-même 
par  modestie.  Il  fut  appelé  à  l'apostolat,  vraisemblable- 
ment au  printemps  de  l'an  26.  avec  son  frère  Jude:  ce 
dernier  n'est  même  désigné  qu'en  rapport  avec  son 
frère  :  'IotfSotv  'Iaxcoëou.  Luc,  VI,  lli.  Après  ces  indica- 
tions sommaires,  le  Nouveau  Testament  ne  nous  parle 
plus  de  saint  Jacques  qu'après  la  résurrection  de  Notre- 
Seigneur.  Jésus-Christ  lui  apparu!  après  sa  résurrection. 
I  Cor.,  xv,  7;  la  tradition  est  d'accord  pour  voir  dans 
ce  Jacques  le  frère  du  Seigneur  et  non  le  lils  de  Zébédée. 
Noire-Seigneur  lui  apparut  probablement  pour  l'instruire, 
comme  les  autres  Apôtres,  des  choses  du  royaume  de 
Dieu.  Act.,  1,3.  Nous  trouvons  dans  la  suite  Jacques  et 
les  autres  Apôtres,  avec  Marie  à  Jérusalem,  attendant, 
dans  la  foi  et  la  prière,  les  dons  du  Saint-Esprit.  Act..  i. 
13-1  i.  On  le  perd  de  vue  à  peu  près  pendant  dix   ans. 


200.  —  Saint  Jacques  le  Mineur. 
DTaprès  L.  van  Leyden.  11  tient 
dans  la  main  le  bâton  du  foulon, 
instrument  de  son  martyre.  Voir 
Mrs.  Jameson,  Sacredand  Legcn- 
dary  Art,  p.  150. 


Trois  ans  après  sa  conversion,  saint  Paul  se  rendit  à 
Jérusalem;  Barnabe  l'introduisit  chez  Pierre  et  Jacques. 
Act.,  tx,  27;  Gai.,  i,  18,  19.  C'est  probablement  à  cette 
époque  qu'il  fut  élu  évèque  de  Jérusalem.  Lorsque  saint 
Pierre  fui  délivré  de  sa  prison,  il  en  avertit  Jacques  et 
les  frères.  Act.,  xn.  17.  Il  se  prononça  dans  la  question 
des  observances  légales  que  lui  avaient  soumise,  ainsi 
qu'à  Piètre,  Paul  et  Barnabe.  Act.,  xv,  13-21.  Nous 
avons  déjà  \  u  que  saint  Paul  le  nomme  une  des  colonnes 
de  l'Eglise.  Gai.,  n,  9.  Certains  fidèles,  venant  de  la  part 
de  Jacques,  rendirent  hésitante  la  conduite  de  Pierre 
touchant  les  rites  judaïques.  Gai.,  n,  12.  Enfin,  sans  que 
l'on  puisse  préciser  la  date,  Paul  rendit  visite  à  Jacques, 
chez  lequel  se  réunirent  lous  les  anciens  Iles  presbvtresl 
Act.,  xxi.  18. 

2»  Jacques  fut  le  premier  évèque  de  Jérusalem.  Eusèbe 
H.  E.,  n,  1.  t.  xx.  col.  136  (d'après  les  anciens  : 
Itrcopoûot);  23,  cul.  196;  m,  5,  col.  221;  7,  cul.  236;  22, 
col.  256;  iv.  5,  col.  309;  vu,  19,  cul.  681  ;  S.  Épiphane, 
Il;n\.  xxix.  3,  t.  su,  col.  393.  —  Certains  auteurs  ont 
soutenu  qu'il  avait  été  établi  évèque  de  Jérusalem  par 
Notre-Seigneur  lui-même;  ainsi  S.  Épiphane,  Hier., 
lxxviii,  7,  t.  xxii,  col.  709;  S.  Jean  Chrysostome,  d'après 
une  tradition  (Xéyerae),  Hom.  xxxvm,  i»  I  Cor.,  4, 
t.  i..xi,  cul.  326,  qui  parait  provenir  des  Récognitions 
clémentines,  i,  13.  t.  i,  col.  1232.  —  Saint  Jérôme  nous 
affirme  au  eoiilraire  qu'il  fut  établi  évèque  de  Jérusa- 
lem par  les  Apôtres,  /Je  vir.  illustr.,  n.  t.  xxm,  col.  609. 
Eusèbe  a  deux  version-  :  dans  un  endroit,  il  nous  dit 
qu'il  l'ut  établi  évèque  par  les  Apôtres,  H.E.,  n,  23,  t.  xx, 
eul.  196;  dans  un  autre  passage,  il  dit  qu'il  fut  établi 
évèque  et  par  le  Sauveur  et  par  les  Apôtres,  H.E.,  vu, 
19,  col.  681  ;  c'est  aussi  le  sentiment  de  l'auteur  des 
Constitutions  apostoliques,  vin,  35,  t.  i,  col.  1 1 37 . 
Ct.  aussi  Clément  d'Alexandrie,  dans  Eusèbe,  H.E., 
I.  xx,  col.  130.  —Les  historiens  lui  conservent  son  titre 
de  «  frère  du  Seigneur  »,  Eusèbe,  //.  E.,  i,  12.  t.  xx. 
col.  120  (d'après  la  tradition);  n,  1,  col.  133;  23.  coL 
107  (d'après  Hégésippe);  m,  7,  col.  236;  22.  col.  250; 
i\.  5.  col.  300;  il  est  aussi  surnommé  le  «  juste  »  à 
cause  de  ses  grandes  vertus,  Eusèbe,  U.E,  n,  1,  t.  xx, 
col.  130;  îv,  22.  col.  380  (d'après  Hégésippe),  qui  lui 
gagnèrent  même  l'estime  des  Juifs.  Josèphe,  Ânt.  jud., 
XX.  tx.  I.  Après  avoir  gouverné  saintement  son  Eglise 
pendant  trente  ans  au  dire  de  saint  .baume,  De  vir. 
illustr.,  n.  t.  xxm,  col.  013,  il  couronna  sa  vie  par  le 
martyre  en  62,  la  huitième  année  du  règne  de  Néron. 

111.  Traditions  si  r.  saint  Jacques,  —  Hégésippe.  dans 
son  Histoire  ecclésiastique,  rapporte  les  traditions  sui- 
vantes ;  Jacques  fut  sanctifié  des  le  sein  de  sa  mère;  il 
ne  lut  jamais  ni  vin  ni  cervoise;  il  s'abstint  de  manger 
ht  chair  des  animaux;  le  rasoir  ne  passa  jamais  sur  sa 
tête;  il  ne  s'oignait  jamais  d'huile,  et  ne  prenait  jamais 
de  bains;  ses  vêtements  étaient  de  lin;  il  se  rendait 
souvent  au  temple  pour  y  prier  pour  les  péchés  du 
peuple;  à  force  de  se  tenir  à  genoux,  ses  genoux  étaient 
devenus  aussi  durs  que  la  peau  d'un  chameau;  à  cause 
de  ses  éminentes  vertus  il  fut  surnommé  le  «  Juste  »  et 
«  Oblias  »,  qui  signilie  secours  du  peuple  »  et  «  jus- 
lice  ».  Apres  avoir  décrit  son  genre  de  vie.  Hégésippe 
donne  les  détails  de  son  martyre.  D'après  son  récit  à  la 
luis  simple  et  dramatique,  où  sous  des  détails  apocryphes 
un  peut  cependant  découvrir  un  fonds  de  vérité  histo- 
rique. Jacques,  en  l'ace  de  toutes  les  menaces  des  Juifs. 
resta  ferme  et  inébranlable  dans  sa  foi;  et  à  toutes  les 
interrogations  il  répondit  courageusement  en  déclarant 
que  Jésus  est  le  Fils  du  Dieu  vivant.  Les  scribes  et  les 
pharisiens,  furieux  d'une  attitude  si  ferme  et  si  digne, 
le  précipitèrent  du  haut  du  pinacle  du  temple  où  ils 
I  avaient  engagé  à  monter  afin  que  sa  voix  fût  entendue 
de  tout  le  peuple;  ils  attendaient  de  sa  part  un  acte  de 
faiblesse;  ils  furent  profondément  délits;  bien  plus  ils 
craignirent  que  le  peuple  ne  se  rendit  a  ses  exhortations 


1087      JACQUES  (SAINT)  LE  MINEUR  —  JACQUES  (ÉPITRE  DE  SAINT)      10S8 


et  n'embrassât  la  foi  à  la  divinité  de  Jésus.  Comme  il 
ne  mourut  pas  de  sa  chute,  ils  voulurent  l'achever  à 
coups  de  pierres.  Pendant  qu'on  le  lapidait,  le  juste  à 
genoux  répétait  les  paroles  du  divin  Maître  sur  la  croix  : 
o  ,1e  vous  prie,  Seigneur,  Dieu  Père,  pardonnez-leur,  car 
ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  »  Sur  ces  entrefaites,  un  des 
fils  de  Réchah.  fils  des  Réchabites  dont  parle  le  pro- 
phète Jérémie,  s'écria  :  «  Cessez;  que  faites-vous?  Le 
Juste  prie  pour  vous.  »  Enfin  comme  la  lapidation 
n'était  pas  un  moyen  assez  expéditif  aux  yeux  des  persé- 
cuteurs, un  foulon  l'acheva  à  coups  de  bâton.  Cf.  Eusèbe, 
//.    /•:.,    n,   '23.   t.   xx,  col.   197-204;   V.    Ermoni,   Les 


201.—  Tombeau  dit  de  saint  Jacques  dans  la  vallée  'If  Ji 
D*aprè6  une  photographie. 

Eglises  de  Palestine  aux  deux  premiers  siècles,  dans  la 
Revue  d'histoire  ecclésiastique,  janvier  1901,  p.  I7-1K. 
Le  même  Hégésippe  rapporte,  col.  201,  que  Jacques  fui 
enterré  dans  le  lieu  même  de  son  martyre,  et  qu'on 
voyah  encore  son  tombeau  près  du  temple.  Au  témoi- 
gnage d'Eusèbe,  on  conservai!  reli  ii  us  ment  >•>  chaire, 
II.  )■:.,  vu,  19,  t.  xx,  col.  681;  32,"col.  733.  -  D'autres 
données,  qui  paraissent  avoir  un  caractère  légendaire, 
se  greffèrent  sur  la  tradition  relative  à  Jacques;  on  dil 
qu'il  était  marié,  peut-être  a  cause  de  I  Cor.,  ix.  .">: 
c'était  mi  rigide  ascète,  nu  nazaréen  vivant  continuelle- 
ment dans  lu  temple,  comme  ^nne  la  prophétesse.  Cf. 
Routh,  Reliquim  sacrœ,  Oxford,  1846,  t.  i.  p.  22*.  Stan- 
ley, Apostolical  âge,  Oxford,  I847,p.319.  —  L'historien 
Josèphe  varie  un  peu  les  détails  de  sou  martyi 
qu'il  y  a  de  plus  intéressant,  c'est  que  le  grand-prêtre 
AïKinias  ni  comparaître  Jacques  et  quelques  autres  de- 
vant le  sanhédrin,  et,  les  ayant  accusés  de  violer  la  loi, 
les  livra  pour  être  lapidés.  .1///.  jud.,  XX.  îx,  1.  —  Saint 


Epiphane  mentionne  d'autres  circonstances.  Sur  la  foi 
d'Eusèbe  et  de  Clément,  il  nous  apprend,  Hœr.,  xxix, 
î.  t.  xi.i.  col.  396,  que  Jacques  portait  sur  la  tête  le 
-hx'i.vi  ou  lame  d'or  du  grand-prêtre,  Lev.,  vin,  9;  il 
doit  probablement  confondre  avec  ce  que  Polycrate, 
évêque  de  Smyrne,  dit  de  l'apôtre  saint  Jean.  Eusèbe,  H. 
E.,  v,  2i,  t.  xx.  col.  493.  Il  serait  mort  à  l'âge  de  96  ans, 
el  aurait  gardé'  la  virginité  perpétuelle.  Ha'/-.,  i.xxviii, 
13,  t.  xi. il,  col.  720.  —  Enfin  si  l'on  en  croit  Grégoire 
de  Tours,  il  aurait  été  enterré  sur  le  mont  des  Oliviers 
dans  un  tombeau  où  il  avait  déjà  fait  enterrer  Zacharie, 
père  de  Jean-Baptiste,  et  le  saint  vieillard  Siméon.  De 
glor.  murl..  i,  27,  t.  i.xxi,  col.  727.  728.  Un  de.  tombeaux 
de  la  vallée  de  Josaphat  porte  le  nom  de  saint  Jacques 
li'  Mineur  (fig.  201 1.  Il  esl  situé-  vis-à-vis  de  l'angle  sud- 
esl  de  l'esplanade  du  Temple  de  Jérusalem.  C'est  une 
excavation  taillée  dans  le  roc  et  comprenant  plusieurs 
s, die-  et  îles  galeries.  D'après  la  tradition  locale.  Jacques, 
frère  du  Seigneur,  s'y  serait  réfugié  pendant  la  Passion 
et  y  aurait  élé  enterré  après  son  martyre. 

V.  Erhoni. 

3.  Jacques  (épitre  de  saint),  la  première  des 
l  pitres  catholiques.  Voir  Catholiques  (Épitres),  t.  n. 
col.  350. 

I.  Destinataires.  —  L'Épitre  porte  la  suscription  : 
«  aux  douze  tribus  qui  sont  dans  la  dispersion,  »  toci; 
SidSexa  ?oXaîç  -x\i  ïi  \t\  Siao-rtopâ.  Jac.,l,  l.Les  destina- 
taires seul  ;nissi  les  frères  de  l'auteur.  .lac,  î,  2.  Quels 
sont-ils?  On  a  proposé'  trois  opinions,  dont  deux,  les 
extrêmes,  sont  fausses  : —  i"  opinion.  —  Quelques  exé- 
.;èti's.  entre  autres  Lardner,  Macknight,  Theile,  Credner, 
llug,  pensent  que  l'Épître  s'adr  sse  à  ions  les  Juif-  sans 
distinction.  Cette  opinion  n'est  pas  probable.  —  1. 
Elle  est  écartée  p  ir  la  condition  même  des  destinataires  : 
il-  -eut  les  frères  de  l'auteur,  Jac.,  î,  2.  lit,  etc.;  ils 
ont  été  engendrés  avec  lui  par  la  parole  de  vérité;  v. 
18;  ils  reçoivent  le  verbe  qui  peut  sauver  leurs  àmos: 
\.  21;  ils  portent  «  un  bon  nom  »,  v.a/.'ov  ovou.ee, qui  est 
invoqué'  sur  eux,  c'est-à-dire  le  nom  de  Jésus-Christ, 
n,  7;  tout  cela  ne  peut  convenir  qu'à  des  chrétiens.  —  2. 
lie  .  ti.  I,  montre  qu'ils  ont  la  foi  en  Jésus-Christ,  qu'ils 
pratiquent  celte  foi  sans  acception  de  personnes,  c'est- 
à-dire  sans  respect  humain;  cela  ne  convient  non  plus 
qu'à  des  chrétiens.  —  3.  lie..  \.  7.  les  exhorte  .i  prati- 
quer la  patience  jusqu'à  l'avènement  du  Seigneur;  ce 
langage  ne  peut  s'adresser  qu'à  des  chrétiens.  —  Les 
partisans  if'  cette  opinion  opposent  trois  arguments  : 
1.  Au  e.eoni  incement  de  l'Épître,  disent-ils,  il  y  a  un  • 
salutation  générale;  à  la  lin,  il  n'\  a  pas  de  bénédiction 
chrétienne,  ce  qui  prouve  qu'elle  ne  s'adresse  pas  exclu- 
sivement à  des  chrétiens.  —  En  parlant  ainsi,  ils  ne 
prennent  pas  garde  que  la  salutation  générale  du  com- 
mencement  :  «  aux  douze  tribus,  «  isl  restreinte  par  les 
divers  correctifs  don,  nous  venons  de  parler;  et  quant  au 
manque  de  bénédiction  à  la  fin.  ce  n'est  pas  un  indice 
suffisant.  —  2.  l.e  chapitre  m  convient,  assure-t-on,  à 
loul  le  monde  :  aux  Juifs  aussi  bien  qu'aux  judéo-chré- 
tiens.  —  Sans  doute,  mais  c'est  parce  que  :  "i  il  e-l  des 

exhortations  générales  qui  s'adressent  à  tout  le  inonde 
et  qui  conviennent  a  toutes  les  situations;  6)  certains  in- 
dices de  ce  chapitre  montrent  que  l'auteur  parle  a  des 
judéo-chrétiens;  ainsi  :  ni.  I.  fait  évidemment  allusion 

aux  parole-  de  Jésus;  Mat  th.,  xxiii.  S:  ni.  0,  emploie  un 
ternie  foncièrement  chrétien  :  «  Patrem.  »  —  3.  .lac.  iv, 
1-10.  prétend-on,  vise  les  intrigues  des  Juifs,  et  parti- 
culièrement des  zélotes.  —  lie  passage  convient  à  tout 
le  monde,  eai  le-  discordes,  dont  il  y  esl  question,  -"lit 
celles  qui  proviennent  de  nos  passions  et  de  nos  mau- 
vaises inclinations,  Jac,  IV,  1. 

3>  opinion.  —  Rosier,  Kern  el  de  Wette  ont  prétendu 
que  le  litre,  i,  1,  «  aux  douze  tribus,  »  est  pure ni  sym- 
bolique, au  sens  littéral  il  indiquerait  les  ethno-chré- 
tiens,   vivant  on  dehors  de   la   Palestine  et  formant    le 
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«  véritable  Israël  de  Dieu  »,  selon  Gai.,  VI,  10.  L'Épitre 
serait  donc  adressée  aux  ethno-clirétiens;  cf.  V.  Soden, 
dans  les  Jahrbûcher  fur  protestantzsche  Théologie,  \88i, 
p.  177.  —  Cette  opinion  n'est  pas  non  plus  soutenable  : 
—  1.  La  suscription,  i,  1,  «  aux  douze  tribus  »  ne  sup- 
porte pas  une  telle  interprétation;  elle  doit  être  prise 
dans  son  sens  naturel  et  obvie,  comme  dans  Act., 
xxvi,  7.  —  2.  Le  ton  et  la  terminologie  de  l'Épitre  por- 
tent des  marques  juives;  on  emploie  le  mot  «  syna- 
gogue »  pour  désigner  le  lieu  de  réunion  des  chrétiens, 
Jac,  il,  2;  la  loi  est  une  autorité  suprême,  .lac,  n,  8,  10, 
12;  iv,  1 1  ;  l'infidélité  est  désignée  par  le  terme  d*  «  adul- 
tère »,  Jac,  iv,  4;  l'obligation  de  s'occuper  des  orphelins 
et  des  veuves,  Jac,  i,  27,  se  rapporte  naturellement  aux 
prescriptions  de  la  loi  mosaïque.  —  3.  La  doctrine  est 
opposée  à  cette  interprétation  ;  les  erreurs  réfutées  dans 
l'Épitre  paraissent  se  rapporter  en  grande  partie  au  for- 
malisme pharisaïque. 

3'  opinion.  —  C'est  la  vraie  :  l'Épitre  s'adresse  direc- 
tement aux  Juifs  convertis.  Cette  opinion,  vraie  dans  sa 
teneur  générale,  est  cependant  susceptible  de  modifica- 
tions accidentelles  :  «  Néanmoins  il  (saint  Jacques(  n'ex- 
clut pas  les  Gentils;  mais  à  l'exemple  de  Notre-Seigneur, 
Matth.,  xix,  28,  et  de  saint  Jean,  Apoc,  vu,  4,  inconsi- 
déré les  douze  tribus  comme  la  tige  d'où  le  peuple  chré- 
tien doit  sortir,  et  la  postérité  spirituelle  d'Abraham  se 
compose  à  ses  yeux  de  tous  les  vrais  croyants.  Rom., 
îv,  11-12.  Ces  amis  de  Dieu,  ces  citoyens  de  la  sainte 
Jérusalem  sont  dispersés  en  tous  lieux  et  exilés  ici- 
bas  parmi  les  pécheurs,  comme  les  Juifs  l'ont  élé,  au 
temps  de  la  captivité,  dans  l'empire  de  Babylone.  »  Ba- 
cuez,  Manuel  biblique,  III"  .'dit.,  t.  IV,  Paris,  1900,  p.  5*3- 
584.  —  On  peut  aussi  admettre  avec  certains  auteurs, 
en  s'appuyantsur  Act.,  vin,  1,  que  la  ciacritopi  embrasse 
aussi  les  Juifs  de  la  Palestine  dont  Jérusalem  était  le 
centre.  —  Cependant  on  serait  mal  fondé  à  restreindre 
l'Epitre  aux  Juifs  de  la  Syrie,  quoiqu'elle  ait  été  insérée 
immédiatement  dans  la  Peschito  destinée  aux  chrétiens 
de  langue  araméenne,  et  que  Josèpbe  affirme  que  la 
plupart  des  Juifs  de  la  dispersion  se  trouvaient  en 
S;  rie.  Bell,  jud.,  VII,  III,  3. 

II.  Occasion  et  but.  —  1"  L'occasion  de  l'Épitre  pa- 
rait avoir  été  les  enseignements  antichrétiens  de  certains 
docteurs  simonites  ou  nicolaïtes.  Ces  docteurs  que  Jac- 
ques regarde  comme  des  hommes  présomptueux,  Jac, 
m,  1,  et  qui  abondaient  en  paroles,  Jac,  m,  5-18,  en- 
seignaient que  la  foi  sans  les  bonnes  œuvres  suffit  au 
salut.  Il  semble  même  que,  pour  légitimer  leur  doctrine. 
ils  s'appuyaient  sur  certains  passages  des  Épitres  de 
saint  Paul,  ce  que  nous  verrons  plus  loin.  Cf.  S.  Augus- 
tin, De  grat.  et  lib.  ai-bit.,  vu,  18,  t.  xliv,  col.  802. 
Averti  du  danger  que  faisaient  courir  ces  fausses  doc- 
trines, saint  Jacques  écrivit  cette  Épitre  pour  enrayer  le 
mal.  Il  y  était  d'autant  plus  obligé  que,  en  qualité 
d'èvêque  de  Jérusalem,  et  juif  de  naissance  et  d'éduca- 
tion, il  inspirait  la  plus  grande  confiance  aux  judéo- 
chrétiens.  —  2»  L'objet  de  l'Épitre  répond  très  bien  au 
but  que  l'auteur  se  proposa.  On  voit  en  effet  qu'il  insiste 
tout  particulièrement  sur  les  points  qui  faisaient  l'objet 
des  enseignements  des  faux  docteurs.  Sans  doute  saint 
Jacques  touche  plusieurs  points  de  morale  :  vanité  des 
richesses,  I,  9-11;  n,  1-7;  iv,  4,  13-16;  V,  1-6;  nécessité 
de  la  patience,  i,  2-4,  12  ;  v,  7-11  ;  mais  on  sent  que  dans 
sa  pensée  ce  ne  sont  là  que  des  objets  secondaires. 
L'objet  principal,  celui  auquel  il  revient  le  plus  souvent. 
c'esl  qu'il  est  impossible  de  se  sauver  sans  les  bonnes 
œuvres,  n,  14-26;  iv,  17;  qu'il  faut  veiller  sur  ses  pa- 
roles, m,  2-12;  ne  pas  faire  ostentation  de  vaine  science, 
ni  s'arroger  la  charge  de  docteur,  m,  1,  13,  14;  mais 
remplir  exactement  les  devoirs  de  la  justice  et  de  la 
charité,  iv,  I,  2,  i,  11;  v,  1-9,  etc.  L'objet  de  l'Épitre  est 
donc  une  thèse  dogmatique. 

III.  Date.   —  Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  avec 
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précision  la  date  de  la  composition  de  l'Épitre.  Les  opi- 
nions des  exégètes  sur  ce  point  sont  très  diverses  ■  pour 
les  uns  elle  a  été  écrite  vers  45,  peu  de  temps  avant  le 
concile  de  Jérusalem.  Cf.  Kitto,  Cyelopxdia  of  biblical 
hterature,  in-8»,  Edimbourg,  1870,  t.  n,  p.  462.  Hilgen- 
feld  la  place  entre  81  et  96,  à  cause  de  Jac.  n  6-7- v  6- 
Davidson,  vers  l'an  90.  D'après  Baur,  elle  fut  écrite' au 
il  sircle,  a  cause  de  sa  ressemblance  avec  l'Épitre  de 
Clément  de  Rome  et  le  Pasteur  d'Hermas.  Holt/mann 
établit  l'ordre  suivant  :  Épitre  de  Clément  de  Rome 
Epitre  de  Jacques,  Pasteur  d'Hermas.  Pfleiderer  la  place 
même  après  le  Pasteur  d'Hermas.  Cf.  Davidson,  An  in- 
troduction to  the  study  of  Ihe  New  Testament  in-8» 
3eedit.,  Londres,  1894,  t.  i,  p.  288;  Ad.  Jûlicher,  Einleù 
tung  m  das  Neue  Testament,  in-8»,  Fribourg  et  Leip- 
zig, 1894,  p.  142,  H3.  -  D'autres  exégètes  admettent 
une  date  plus  plausible,  et  la  placent  vers  l'an  60,  quel- 
que temps  avant  le  martyre  de  saint  Jacques  et  la  des- 
truction de  Jérusalem;  telle  est  l'opinion  dé  Michaelis, 
Pearson,  Mill,  Guericke,  Burton,  Macknight,  Bleek.  Cf. 
Kitto,  Cyelopxdia,  t.  n,  p.  461.  C'est  le  sentiment  le  plus 
probable.  On  ne  peut  en  fixer  la  date  précise  avec  certi- 
tude, mais  l'Epitre  a  dû  être  écrite  entre  l'an  60etl'an66. 
1"  Il  ne  parait  pas  possible  qu'elle  soit  antérieure  à 
l'an  60  :  car  —  1.  avant  cette  date  le  christianisme  ne  de- 
vait pas  avoir  atteint  le  degré  de  diffusion  qu'elle  suppose. 
—  2.  Jac,  n,  2-4,  accuse  un  grand  amour  pour  la  distinc- 
tion des  places  dans  les  réunions  des  fidèles,  une  cer- 
taine ambition  pour  la  prééminence,  une  sensible  défé- 
rence pour  les  riches  et  de  la  négligence  pour  les 
pauvres.  Cela  prouve  naturellement  qu'il  s'était  glissé 
dans  la  communauté  chrétienne  des  abus  et  même  du 
relâchement.  De  tels  abus  eussent  été  impossibles  aux 
environs  de  la  Pentecôte,  alors  que  les  chrétiens  étaient 
dans  toute  leurferveur  primitive  et  ne  faisaient  aucune 
distinction  entre  les  riches  et  les  pauvres,  ni  même  à 
l'époque  où  saint  Paul  prêchait  l'égalité  absolue  de 
toutes  les  conditions  devant  Dieu.  —3.  L'Épitre  suppose 
que  saint  Paul  avait  déjà  écrit  des  lettres;  elle  dépend, 
dans  une  certaine  mesure,  des  Épitres  pauliniennes.  Cette 
dépendance  est  double  :  a)  quant  à  l'interprétation;  ce 
que  l'auteur  dit  sur  la  nécessité  des  bonnes  œuvres,  Jac, 
II,  14,  [S,  24-26,  parait  motivé  par  les  fausses  interpré- 
tations données  à  Rom.,  iv,  3;  Cal.,  m,  22.  Cette  fausse 
interprétation  de  certains  passages  de  saint  Paul  laisse 
supposer  que  le  grand  apôtre  n'était  pas  en  ce  moment 
en  Asie  Mineure,  autrement  on  ne  se  serait  pas  permis 
île  dénaturer  son  enseignement;  b)  quant  aux  idées  et 
aux  mots;  cette  dépendance  est  très  sensible'  comme  le 
montre  le  tableau  ci-dessous  : 


Epitre  de  saint  Jacques. 

t,  3:  -Jitou.ovY|v  xaxepyâÇExai, 

Soxtu,cov 

i,   i  :  â).oxXr]poi 

I,  16   :  U.Y-,  TCÀavcc<r6&.    .    .    . 

i,  22  :  napcO.oYi'ÇeCTTOu  .    .    . 

I,    22,    23  :    7ro[Y]T7>,ç  ).oyov, 

otxpoarrjç   Àôyou 

I,  "26  :  VOU.OV...  tî(ç  ÊAE'jBspfaç. 

II,  S  :  vôplov  tsXeîv 

II,  il  :  Ttapaoârac 

II.  11  :  TCXpaSâti);  vouov.  . 
Il,  18  :  à).),'  Épeï  xi;.  .  .  . 
m,  6;  IV,  1  :  u.éÀY) 


m,  18  :  xaprô;  ScxaiocrOr/jç. 

IV,  1   :  sv  toi;  [i.eAE?l,  àvxi- 

TxpaxcUou,évov,   (TxpaTeva- 

l^vcov 


Epitres  de  saint  Paul. 

Rom.,  v,  3-4;  So/iiir,  pour 

8oxcu.iov. 
I  Thess.,  v,  23. 
I  Cor.,  vi,  9;  xv,  33:  Cal., 

vi,  7. 
Col.,  n,  4. 
Rom.,   il,   13;   vou.o-j   pour 

Xéyo'j. 
Idée  familièreâ  saintPaul. 
Rom.,  n,  27. 
Cal.,  n,  18. 
Rom.,  n,  25,  27. 
I  Cor.,  xv,  35. 
Fréquen  t  dans  Rom .  e  l  Cor. , 

Rom.,  vi.  23,    19;  xu,  4; 

I  Cor.,  vi.  15;  xu,  12;  etc. 
Phil.,  i,  11. 


Rom.,  vu,  23. 

III.  -  35 
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Or  ces  Épitres  de  saint  Paul,  dont  dépend  celle  de 
Jacques, ont  été  écritesentre.">2et62.  — 4.L'Épitre  a  aussi 
d'évidentes  attaches  avec  I  Pet.  (E.  Vowincki.Die  Grvmd- 
gedanken  des  Jakobusbriefes.'  in-8«,  Gùtersloh,  1899). 
et  dés  lors  il  y  a  entre  les  deux  un  lien  de  dépendance. 
Le  tableau  suivant  montre  ces  diverses  ressemblances  : 


a    Yi'i-bales. 


I  Pet. 


i.  I. 
i.  G. 


EpÙre  de  saint  Jacques. 
i.  I  :  Suuncopé  (appliqué  aux 

chrétiens) 

i.  2  :  TCEipacru.o£...  iroixfXot  ■ 

1.  3  :   To  Sox£|mov   iu.ii'  -.',: 

7ES(TEEC0Ç 1,7. 

i.   18;   v,   19  :  i'/r,0£ia  (in- 
diquant le  christianisme),        i,  22. 
1,  21   :  j-j-apia  (souillurel  .         m.  21  :   pûitoç. 
1.  21  :  m.  13  :  npauTniç.   .    .        m.  1*'. 

I.  "27  :   àu.:xv?o; I.   > 

i.  27  :  ôûrrciXoç I.  19. 

m.  13  :  x*Xï|  âvaoTpoiFn.    .        m.  2  :  i-;vr,  :    10  :   àyaBri 

àvaorpoçTi. 
îv    7   ■   BiâSoXoî v.  8  (mot  inconnu  à  saint 

Paul). 
IV,  8  :  iyvtÇeiv  xapSîec?.   .    ■         i.  22  :  •' vy.i;  à  la  place  de 

xocpôfaç. 

iv.  11  :  xaTOÀaXeîv II,  12:  m.   16. 

v.  S  :  T-'yiy.îy iv,  -. 

6)  Dans  les  idées. 
i.  ::  :  Les  tentations  ci  les  afflictions  sont  une 

épreuve  pour  la  lui i.  •■ 

I,  18    La  parole  de  vérité,  moyen  de  régénération,  i.  23. 

m.  13  :  Importance  d'une  lionne  conversa  lion.  Il,   12. 

i\.  I  :  Les  passions  nous  ("ont  la  guerre n.   11. 

,    Dam  les  citations. 

Jac,  i.  1".  H:I  Pet.,  i,  2i.  citent  I-..  sl,  0-8. 
IV,  6;  I  Pet.,  v.  ô.  citent  Prow.  m.  34. 
20'  .  I  Pet.,  iv.  s.  citent  Prov.,  x.  12. 

H  existe  donc  une  dépendance  entre  les  deux  Épîtres. 

Il  es|   çrai  que  Davidson,  Introduction,  t.  i.  p.  286.  fait 

dépendre  Pierre  .le  Jacques:  mais  la  plupart  sont  d'un 

mtraire.  La  première  Épitre  de  saint  Pierre  étant 

an  plus  tôt  de60  ou  til,  il  est  impossible  de  faire  remon- 

1  pitre  'le  Jacques  au  delà  de  l'an  tin.  —  On  objecte 
contre  cette  solution  que  la  situation  des  judéo-chrétiens 
auxquels  l'Épitre  esl  adressée  n  est  pas  celle  des  environs 
de  l'an  lin.  "n  n'y  fait  aucune  allusion  aux  discussions 
sur  la  valeur  et  la  durée  de  la  circoncision,  l'autorité 
et  la  signification  des  lois  rituelles,  ni  aux  conditions 
dans  lesquelles  les  Gentils  convertis  doivent  être  admis 
dans  l'I    '  questions  furent  agitées  au  concile  de 

Jérusalem.  L'Épitre,  qui  n'en  fait  aucune  mention,  a  dû 
donc  être  écrite,  seinble-t-il,  antérieurement  à  ces  dis- 
cussions, avant  que  la  prédication  de  saint  Paul  au  mi- 
lieu des  Gentils  eût  appelé  l'attention  sur  ces  questions; 
elle  date  donc  probablement  de  l'an  15.  Cf.  Kitto,  Cyclo- 

ia,  t.  H,  p.  S61,  162.  Cette  difficulté  est  sérieuse  : 
mais  elle  n*est  pas  concluante  :a  le  caractère  de  l'Épitre 
s'opposait  à  ce  que  l'auteur  s'occupât  de  telles  ques- 
tions; au  point  de  vue  doctrinal,  l'Épitre,  comme  nous 
l'avons  vu,  porte  uniquement  sur  la  nécessité  des  bonnes 

oeuvres;  pour  le  reste,  c'est  une  exhortatioi >rale;  b) 

les  destinataires  s. .ni  des  judéo-chrétiens;  or  les  ques- 

..,,  litigi  concernaient  uniquement  les  ethno-chré- 

Hens;  la  différence  des  lecteurs  rendait  donc  oiseux  ce 

de  discussions. 

■1"  L'Épitre  n'a  pu  ehe  .miii.   après  l'an  70,  époque  de 

la  destruction  de  Jérusalem,  lai  effet  :  —  1.  Rien  n'j 

r. — ut  l'agitation  d<  cette  époque  :  pas  un  mot  de  la  ré- 


volte ni  des  horreurs  du  siège.  —  2.  Saint  Jacques  mourut 
en  l'an  62:  s'il  est  vraiment  l'auteur  de  l'Épitre,  comme 
nous  le  prouverons  plus  loin,  on  ne  peut  pas  placer  la 
date  de  la  composition  après  l'an  6'2.  —  3.  Jac,  v.  1. 
parait  présager  de  grandes  catastrophes;  peut-être  avait- 
il  en  vue  le  siège  et  la  destruction  de  Jérusalem,  qu'il 
entrevoyait  par  l'esprit  prophétique.  —  4.  La  formule  du 
serment.  Jac,  v,  12,  est  empruntée  évidemment  à  Mattli., 
v.  34-37;  or,  dans  cette  dernière  formule,  l'incise 
..  ni  par  Jérusalem  »  suppose  la  ville  encore  exis- 
tante. —  5.  Enfin  l'Épitre  fut  écrite  de  Jérusalem,  comme 
nous  le  montrerons  bientôt;  saint  Jacques  en  était 
évêque  et  la  ville  était  encore  debout.  —  Ceux  qui  assi- 
gnent une  date  postérieure  à  notre  Epitre  s'appuient  :  1. 
sur  les  ressemblances  qu'elle  otl're  avec  l'Epitre  aux 
Hébreux  :  l'une  et  l'autre  citent  l'exemple  de  Rahab,  Jac, 
n.  25,  etlleb.,xi,  31:  l'obéissance  d'Abraham,  Jac.  11,21, 
et  Heb.,  xi,  17;  elles  parlent  de  la  foi  morte,  Jac.  n, 
26,  et  des  œuvres  mortes.  Heb..  vi.  I  ;  du  fruit  de  la  jus- 
tice semé  dans  la  paix,  Jac.  m.  18,  et  du  paisible  fruit 
de  la  justice,  Heb.,  XII,  11.  Cf.  Davidson,  Introduct.,  t.  i, 
p.  296.  On  en  conclut  que  l'Epitre  de  Jacques  a  fait  des 
emprunts  à  l'Épitre  aux  Hébreux,  et,  comme  on  suppose 
que  cette  dernière  est  de  date  tardive,  on  conclut  que 
la  première  l'est  aussi.  —  Mais  ces  hypothèses  et  ces  con- 
clusions ne  sont  pas  fondées.  Saint  Jacques  a  pu  emprun- 
ter directement  les  deux  premiers  exemples  à  l'Ancien 
Testament.  Jac.  il, 25,  et  Jos.,  n,  i;  Jac.  n,  21,  et  Gen  . 
xxii,  9-10;  quant  aux  œuvres  mortes  et  au  fruit  de 
justice,  cédaient  des  idées  communes  et  courantes  dans 
la  primitive  Eglise.  —  D'ailleurs  dans  le  cas  même  où  l'on 
admettrait  une  dépendance  entre  les  deux  écrits,  rien  ne 
prouve  que  ce  soit  saint  Jacques  qui  a  emprunté  à  l'Épitre 
aux  Hébreux  et  non  le  contraire.  —  Enfin,  alors  même 
qu'il  serait  vrai  que  l'Épitre  de  Jacques  dépendit  del'Épt- 
tre  aux  Hébreux,  notre  opinion  n'en  subsisterait  pas  moins 
puisque  l'Epitre  aux  Hébreux  a  été  écrite  entn 
66  (col.  523).  —  2.  On  a  également  prétendu,  pour 
assigner  une  date  tardive  à  l'Épitre  de  Jacques,  qu'elle 
contient  des  allusions  à  l'Apocalypse.  lac,  i.  12.  et  Apoc., 
n.  10:  Jac,  n,  5,  et  Apoc,  il,  9.  —  Le  premier  exemple. 
Jac,  i.  12.  semble  plutôt  .'Ire  une  allusion  à  Job.  v.  17: 
les  deux  autres  exemples  sont  trop  vagues  pour  qu'on  puisse 
v  voir  des  allusions.  —  D'ailleurs,  s  il  y  avait  .le  vrai 
1 1 1  -  i . .  il  - .  ..■  serait  l'Apocalypse,  composée  SOUS  I  '..milieu, 
qui  les  aurait  empruntées  à  l'Épitre  de  Jacques.  —  3.  On 
a  recours  à  des  arguments  plus  futiles  encore  pour  assi- 
_nei   a    celte    lettre  une  date  plus  récente.    Elle  n 

pire  nullement,  dit-on,  les  temps  apostoliques;  —  le 
Christ  y  est  à  peine  mentionné,  et  y  est  uniquement 
représenté  comme  le  Juge  du  monde:  son  rôle  de  Mes- 
sie disparait  complètement;  —  la  foi  esl  tantôt  une 
science,  -lac.,  n.  '1.  tantôt  une  persévérance,  Jac,  i, 6; 
—  l'auteur  parle  .le  1,.  lui  dans  le  style  du  n-  sièi  le 
de  l'enthousiasme  pour  la  loi  nouvelle;  —  la  relig 
;.  perdu  tous  les  traits  des  temps  primitifs:  elle 
plus  qu'une  confiance  en  la  bonté  de  Dieu,  qui  se  tra- 
duit par  la  prière,  et  ne  perd  jamais  l'espérance;  d'un 
autre  côté  l'accomplissement  des  commandements  de 
Dieu,  .i  l'exercice  de  la  pure  piété.  Jac,  i,  27:  cf., 
Jûlicher,  Einleitung,  p.  lé.  Tous  ces  détails  de  cri- 
tique interne  ..u  p. .rient  à  faux  ou  n'ont  pas  d'impor- 
tance. Le  Christ  >  est  à  peine  mentionné?  Mais  l'auteur 
se  proclame  son  serviteur,  i.  I  :  il  indique  à  ses  lecteurs 
quelle  esl  la  foi  qu  ils  doivenl  avoir  en  Jésus-Christ,  n. 
1.  _  Où  voit-on  que  la  manière  dont  l'auteur  parle  de 

la    lui    SOÎI     C'Ile    '!"    11      Me,  le  ?     Il    D    ]     .1    aUellllr    upp,  isitioll 

dans  la  manière  de  concevoir  la  foi  el  J'en  parler;  i. 

ti,  l'auteur   recommande    la    fermeté  de   la  lui:  11.  li. 
l'auteur  prouve  que   la    foi  sans  les    , envies  esl    une  lui 

m, .île.  inefficace;  s'il  parle  spécialement  de  la  confiance 

en  Dieu,   ces!    que    s,  ,n    Lut    le    réclamait  :    nous   avons 

di  i    dil  que  1  Épitre  contient,  outre  sa  thèse  doctrinale, 
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une  exhortation  morale.  II  faut  donc  placer  la  composi- 
tion de  l'Épitre  dans  l'intervalle  de  l'an  60  à  l'an  62. 

IV.  Lieu  de  composition.  —  Des  indices  internes  mon- 
trent que  l'aut  eur  vivait  dans  les  environs  de  Jérusalem 
en  Palestine.  Le  pays  de  l'auteur  n'était  pas  loin  de  la 
mer,  Jac.,  I,  6;  m,  4;  ce  pays  était  riche  en  certains  pro- 
duits :  figues,  vin,  huile,  Jac,  m,  12;  v,  14;  il  était 
exposé  à  la  sécheresse,  et  les  récoltes  étaient  souvent 
compromises  par  le  manque  de  pluie,  Jac,  v,  17,  18-  il 
était  ravagé  par  des  vents  brûlants,  Jac,  i,  II  ;  les  pluies 
étaient  tantôt  hâtives,  tantôt  tardives.  Jac,  v,  7.  Tous  ces 
traits  conviennent  parfaitement  à  la  Palestine.  —  Le  lieu 
dut  être  Jérusalem  même  :  l'auteur  de  l'Épitre,  Jacques 
le  .Mineur,  était  attaché  à  Jérusalem  par  bien  des  liens 
et  probablement  il  ne  s'en  éloigna  jamais.  Cf.  Act.,  xv' 
13;  XXI,  18-23;  Gai.,  i,  19.  De  plus,  seul  l'évèqiiè  de 
Jésusalem,  de  la  ville  sainte,  pouvait  adresser  une  lettre 
circulaire  aux  judéo-chrétiens  de  la  dispersion,  car  Jéru- 
salem était  le  centre  de  ces  fidèles,  le  lieu  vers  lequel 
se  tournaient  toujours  leurs  pensées  et  leur  souvenir. 

V.  Authenticité.  —  /.  preuve  de  l' authenticité.  — 
L'Épitre  est  de  saint  Jacques  le  Mineur  :     1°  L'en-tête 
porte,  i,  1  :  «  Jacques  serviteur  de  Dieu.  »  C'est  donc  un 
personnage  du  nom  de  Jacques  qui  a  écrit  l'Épitre.  Oji  ne 
peu!  faire  sur  lui  que  trois  hypothèses  :  ou  bien  c'est 
Jacques  fils  de  Zébédée,  ou  un  autre  Jacques   inconnu, 
selon  l'opinion  de  Luther,  ou  enfin  Jacques   le  Mineur' 
Or  ce  n'est  pas  Jacques  fils  de  Zébédée,  lequel  fut  mis  à 
mort  7  ans  après  le  martyre  de  saint  Etienne,  c'est-à-dire 
vers  13  (cf.  Act.,  xn,  2;  Éusèbe,  H.  E.,  m,  5,  t.  xx,  col. 
221).   époque  où   l'Épitre   n'était   pas  encore  écrite;  — 
l'hypothèse  d'un  autre  Jacques  inconnu  est  inadmissible  . 
jamais  un  personnage  du  nom  de  Jacques,  sans  notoriété' 
n'eûl  réussi  à  faire  accepter  son  Épitre  par  les  fidèles' 
et  n'eût  parlé  avec  tant  d'autorité.  Reste  donc  Jacques  lé 
Mineur.  —  2»  Le  concile  de  Trente,  dans  deux  endroits, 
attribue  l'Épitre  à  Jacques  l'Apôtre,  sess.  xrv,  De  Extremà 
Un<  tione,  eau.  1,  3;  dans  ce  cas,  toute  la  difficulté  est  de 
savoir  si  Jacques  l'Apôtre  est  réellement  le  même  que 
Jacques  le  Mineur;  l'opinion  affirmative  est  plus  pro- 
bable;  dans  un  troisième  passage,  ibid.,  cap.  i,  le  con- 
cile attribue  l'Épitre  à  Jacques  apôtre  et  frère  du  Sei- 
gneur.  —   3»  La   tradition  confirme   cette  attribution  : 
Eusèbe  affirme   que   de  son  temps  on  regardait  cette 
Épitre  comme  étant  de  Jacques  le  .Mineur.  H.  E.,  n,  23, 
t.  xx.  col.  205.  Origène  parle  de    l'Épitre  de  Jacques; 
h,    Lib.  Jos.,  Hom.  vu,  1,  t.  xit,   col.  857;  il  nous  dit 
également  qu'il  circulait   une  Épitre   sous   le  nom  de 
Jacques,  Comm.  in  Joa.,  tom.  xix,  6,  t.  xrv,  col.  569  : 
dans  d'autres  endroits  il  cite  l'Épitre  sous  le  nom   de 
Jacques  l'Apôtre;  In  Lev.,  Hom.  n,  4,  t.  xir,  col.  419; 
In  Exod.,Hom.  m,  3.  I.  xn.  col.  316;  In  Exod.,  Hom. 
v//;,    -i,   t.    xn,   col.   355;   cf.    aussi    Hom.     IV    in    Ps. 
XXXVI,  2,   t.   xn,   col.    1351;  In  Episl  ad  Rom.,   IV,  8, 
t.  xiv,  col.  990.  Enfin  saint  Jérôme  attribue,  sans  aucune 
hésitation,   l'Épitre  au  frère   du    Seigneur,    évêque  de 
Jérusalem.   De  vit:   illusti:,   n,   t.   xxm,   col.  609     II 
faut  d'ailleurs  remarquer  que  les  Pères  ont  eu  moins 
souvent  l'occasion  de  parler  de  l'Épitre  de  saint  Jacques 
que  des  Épitres  de  saint  Paul.   —  4»   La  critique  in- 
terne s'accorde  avec  la  tradition  :  o)  «  Tout  le  détail  de 
l'Épitre,  l'état  de  choses  qu'elle  suppose,  ce  grand  nombre 
de  dogmatiseurs,  n,  1,  5,  13,  ces  disputes  sur  la  foi  et  les 
œuvres,  i,  22;  m.  ti-20,  ces  persécutions,  i,  12;  v,  10. 
11,  ces  acceptions  de  personnes,   a,   1,  9,  conviennent 
parfaitement  à  son  pays  et  à  son  époque.   »  Man,  bib., 
10"  i  dit.,  t.  iv,  p.  582.  —  b)  Le  caractère  pratique  de  l'Épi- 
tre est  en  parfaite  harmonie  avec  ce  que  nous  savons 
de  saint  Jacques  le  Mineur,  qui  était  ennemi  des  longs 
discours  et  grand  amateur  de  la  pauvreté.  —  c)  Le  ton 
de  l'Epitre,  qui  respire  le  langage  de  Jésus  dans  saint 
Matthieu  et  les  deux  autres  synoptiques,  les  citations  de 
lîEccIésiasque,  i,   10;  n,  I:  des  Proverbes,  i,  19;  iv,  6; 
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son  style  sententieux,  conviennent  également  à  saint  Jac- 
ques; Juhcher  lui-même  le  reconnaît,  Einleitung, 
p.  140.  Cf.  Ivaulen,  Einleitung,  3"  édit.,  in-8",  part 
iii=,  Fribourg,  1893,  p.  646.  '  P 

II.  objection  et  réponses.  -  Les  principales  objec- 
tions contre  1  authenticité  ont  été  résumées  par  Jiilicher 
Emleuimg,  p.  140-142.  Après  avoir  reconnu  que' 
1  Epitre  repond  au  caractère  de  Jacques,  évêque  de  Jéru- 
salem, il  se  prononce  pourtant  contre  l'authenticité 
pour  trois  raisons  :  -  1»  Le  grec  de  l'Épitre  est  très  pur- 
1  auteur  est  maitre  de  la  langue  grecque;  il  va  même 
jusqua  faire  des  jeux  de  mots  :  n,  4,  Scexp.W  et 
xptrat;  IV,  14,  çae/oui/y,  et  àçaviÇo^vyi;  d'autre  part,  il 
nest  pas  possible  qu'un  juif  palestinien  ait  pu  si  bien 
manier  la  langue  grecque.  -  a)  Certains  exéaètes 
repondent  a  cette  difficulté  que  le  texte  grec  actuel  n'est 
qu'une  traduction  de  l'original  araméen;  dans  ce  cas 
1  élégance  de  la  langue  grecque  serait  le  fait  du  traduc- 
teur, mais  cette  hypothèse  n'est  guère  vraisemblable  - 
b)  La  pureté  de  la  langue,  quoiqu'elle  soit  réelle,  n'ex- 
clut pas  des  tournures  sémitiques  qui  révèlent 'à  quelle 
race  appartient  l'auteur.  -  c)  Quoi  qu'il  en 'soit  du 
reste,  il  est  certain  qu'au  premier  siècle  de  notre  ère  il 
y  avait  en  Palestine  des  Juifs  qui  parlaient  et  écrivaient 
le  grec,  et  saint  Jacques  a  pu  connaître  suffisamment 
cette  langue  pour  ;  écrire  sa  lettre,  en  se  faisant  aider 
au  besoin  par  un  Juif  helléniste. 

2"  Saint  Jacques,  continue  Jiilicher,  était  zélé  pour  la 
loi.au  point  que  saint  Pierre  par  crainte  de  cet  apôtre 
n'avait  pas  osé  s'asseoir  à  la  table  des  ethno-chrétiens  à 
Antioche.  Gai.,  n,  12.  Il  n'a  donc  pu  écrire  une  Épitre 
dans  laquelle  il  n'est  pas  même  fait  mention  de  l'obli- 
gation des  observances  légales,  où  il  est  dit  que  la  reli- 
gion consiste  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  Jac  i 
27;  ou  l'on  nous  parle  de  la  loi  parfaite  de  liberté 
Jac,  i,  25;  n,  12,  et  de  la  loi  royale  de  l'amour  du  pro- 
chain. Jac,  n,  8.  -  Il  est  vrai  que  saint  Jacques  ne  dit 
rien  des  observances  mosaïques,  mais  c'est  parce  qu'il 
n'avait  aucune  raison  de  le  faire.  —  a)  Son  lano^e 
répond  au  but  qu'il  se  proposait;  il  n'avait  pas  besoin 
de  recommander  aux  judéo-chrétiens  la  fidélité  à  des 
prescriptions  qu'ils  ne  violaient  pas,  mais  il  était  à  pro- 
pos d'insister  sur  les  bonnes  œuvres  et  d'exciter  leur 
zèle  sur  ce  point.  Les  circonstances  à  Antioche  étaient 
différentes.  Gai.,  n,  12.  Les  partisans  de  Jacques  empê- 
chèrent saint  Pierre  de  s'asseoir  à  la  table  des  Gentils  pour 
ne  pas  scandaliser  les  judéo-chrétiens;  c'était  en  soi 
chose  indifférente,  mais,  en  l'occurrence,  inopportune  ■ 
dans  notre  Epitre  au  contraire,  rien  de  pareil;  dès  lors 
saint  Jacques  peut  parler  le  langage  même  de  Jésus- 
Christ.  -  b)  Dans  les  passages  où  l'on  prétend  voir  un 
idéal  trop  au-dessus  d'un  Juif,  saint  Jacques  ne  fait  que 
refléter  l'enseignement  de  Jésus,  ou  de  saint  Paul. 

3»  Ce  qui  parait  surtout  inadmissible  à  Jiilicher,  c'est 
que  saint  Jacques  ait  écrit  le  passage,  n,  li-26,  qui 
expose  avec  tant  de  force  la  nécessité  de  la  justification 
par  les  œuvres;  Jac,  il,  24,  dit-il,  est  la  négation  même 
du  texte  de  Rom.,  m,  28,  qui  affirme  que  l'homme  est, 
an  contraire,  justifié  par  la  foi.  Aux  temps  apostoliques' 
il  était  impossible  qu'on  eût  une  idée  si  fausse  de  là 
doctrine  de  saint  Paul.  —  L'insistance  même  de  saint 
Jacques  sur  la  nécessité  des  œuvres  montre  que  dès 
lors  il  y  avait  des  judéo-chrétiens  qui  comprenaient  mal 
l'Apôtre  des  Gentils,  comme  le  fit  Luther  au  xvi«  siècle. 
Saint  Jacques  écrit  pour  redresser  leurs  fausses  interpré- 
tations, et,  comme  on  le  fait  lorsqu'on  veut  corriger  une 
erreur,  il  insiste  avec  beaucoup  d'énergie  sur  la  néces- 
sité des  œuvres  pour  le  salut  :  de  là  ces  expressions  si 
fortes.  Jac,  n,  14,  17,  20-22,  24-26.  H  ,'ne  nie  point  d'ail- 
leurs la  nécessité  de  la  foi  pour  la  justification,  et  son  en- 
seignement n'est  pas  la  contradiction,  mais  le  complé- 
ment et  l'explication  de  ce  que  nous  lisons  dans  l'Épitre 
aux  Romains. 
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VI.  Canonicité.  —  L'Épitre  de  saint  Jacques  fut  rejetée 
par  Luther  et  les  centuriateurs  de  Magdebourg.  Le  car- 
dinal Cajetan  et  Érasme  eurent  des  doutes  à  son  sujet. 
Généralement  on  la  place  parmi  les  deutérocanoniques. 
Le  canon  de  Muratori  ne  la  mentionne  pas.  Eusèhe  la 
met  au  rang  des  à-1-O.iyôy.fiix  (écrits  contestés),  H.  E. 
ni,  25.  t.  xx.  col.  269;  voir  son  texte,  Canon,  t.  n, 
col.  173:  ailleurs,  pourtant,  il  déclare,  comme  nous 
l'avons  vu,  que  la  première  des  Épilres  catholiques  est 
regardée  comme  étant  de  Jacques;  quoiqu'il  ajoute, 
exprimant  probablement  son  propre  sentiment,  qu'elle 
est  apocryphe  :  !<rc£ov  Se  m;  vofiEÛe-nci  yï-i  •/..  -..  '/.  H.  E.. 
Il,  23,  t.  xx.  col.  205.  Il  atteste  néammoins  dans  ce 
même  passage  qu'elle  est  reçue,  ainsi  que  l'Epitre  de 
Jude,  dans  plusieurs  Églises.  Malgré  ces  hésitations 
et  ces  doutes,  qu'on  peut  s'expliquer  aux  premiers 
siècles  de  l'Église,  la  canonicité  de  l'Epitre  de  Jacques 
est  certaine.  —  1°  Le  concile  de  Cartilage,  397,  et  le 
concile  de  Trente  l'ont  reçue  comme  canonique.  — 
2»  Les  plus  anciens  manuscrits  et  les  plus  anciennes  ver- 
sions, telles  que  la  Peschito,  la  contiennent.  —  3»  La 
tradition  patristique  est  aussi  en  sa  laveur  :  —  a)  Pcres 
apostoliques.  Certains  des  Pères  apostoliques  paraissent 
citer  l'Épltre  de  Jacques;  saint  Clément  de  Home.  I  Cor., 
x.  I.  dit  :  i  Abraham,  appelé  l'ami  [de  Dieu},  fut  trouvé 
fidèle  en  ce  qu'il  fut  obéissant  aux  paroles  de  Dieu;  " 
el  n'  7  :  «  A  cause  de  s;i  loi  et  de  son  hospitalité,  il 
eut  un  (ils  dans  s;,  vieillesse,  et,  à  cause  de  son  obéis- 
sance, il  l'offrit  en  sacrifice  à  Dieu  sur  une  des  mon- 
tagnes qui  lui  furent  montrées.  *  Pat.  Apost.  opéra,  édit. 
Oscar  de  Gebhardl  el  Ad.  Ilarnack.  in-8°,  Leipzig,  1900, 
p.  5-6.  Cf.  Jac,  n.  53.  Ce  qui  donne  à  penser  que 
saint  Clément  cite  dans  ces  passages  l'Epitre  de  saint 
Jacques,  el  non  lien.,  xv.  6.  ou  Rom.,  iv.  3,  ou  Gai.,  III, 
0  ce  sont  les  mots  :  o  çîXoç  nposaYopsuBsiç,  el,  xeà  ?iXoç 
0eoO  £/-'//,')/-,.  qui  ne  se  trouvent  que  dans  Jac,  il,  23'1. 
Cf.  aussi,  de  la  même  Épltre  de  saint  Clément,  xvn,  2, 
i  10;  xii.  1.  p.  6,  où  se  trouve  cité  l'exemple  de  Rahab, 
Heb.,xi,  31;  Jac,  n.  25.  Cf.  A.  Charteris,  Canonieity,  a 
collection  oj  early  testimonies  to  the  canonical  books  oj 
Ihe New  Testament,  in-8»,  Edimbourg,  1880,  p.  292;  Yen 
Soden,  dans  les  Jahrbûcher  fur  protestanlische  Théolo- 
gie, 1884,  p.  171-172.  —  Hermas,  Mand.,  xn.  5,  s'ex- 
prime .lirisi  Si  vous  résistez  [au  démon],  vaincu  il 
s'éloignera  de  vous  avec  confusion,  i  l'ai.  Apost.  opéra, 
p.  166.  Cf.  Jac,  iv,7:  ressemblances  verbales  :àvci<m)vai 
zi-JU-x:.  i.  '  ù(iùv.  Cf.  aussi  Sim..  vin.  li.  édit.  cit.,  p.  186, 
où  on  lit  :  i-x\i/yi')îi-.i-.  to  ovo|io  Kupc'ou  tô  ÈmxXi)8Èv 
Èîr'  gc-jto-j;,  et  Jac..  n,  7  :  gXacrf«)(io0criv...Tà  ; -:■/.'/. rfyvi 
h'  J>|iîç.  —  b)  Autres  Pères.  Saint  Irénée  ciie  mol  à 
mot  Jac,  n.  23,  Cont.  hœr.,  1\'.  xw.  2,  t.  vu.  col.  1016, 
cf.  aussi  xiii,  i,  col.  1009.  Tertullien  dit  :  Abraham 
aiuieus  Dei  deputatus.  «  Adv.  Jud.,  n,  t.  n,  col.  600;  cf, 
Jac.,  n.  23;  cf.  Clémenl  d'Alexandrie,  Psedag.,  III.  n, 
i.  vin,  col.  573;  vm,  col.  613;  Strom.,  vi.  is.  i.  ix, 
col.  397.  Origène,  Xn  Joa.,  toni,  \i\.  t.  xiv.  col.  569;  Xn 
Epist  ad  Ro»i.,  rv,  t.  \iv.  col.  989,  990;  Hom.  iv  in 
Ps.  xxxvi,  t.  xn,  col.   13M;  Hom.  n  in  Lev.,  \,  t.  xn, 

col.  418,  cite  Jac,  v,  20,  sous  la  dén ma  lion  d'«  Écriture 

divine  i  :  Eusèbe,  l 'onmient.  in  Ps.  i  .  t.  xxni,  col.  1244. 
Saint  Athanase,  Epist.  fest.,  \\\/\.  t.  xxvi.  col.  1177. 
place  l'Épltre  de  Jacques  dans  son  canon,  s.  Épiphane, 
User.,  xwi  34,  l)  xi  i.  col.  540.  Cf.  S.  Kirchhofer,  Quel- 
lerisammlung  tur  Geschichte  des  bleuteslamentliichen 
Canons  bis  auf  Hieronymus,  in-80,  Zurich,  1844;  voir 
Canon,  t.  n.  col  179-182. 

Vil.  Forme  de  i.'épitre.  —  Comme  on  l'a  déjà  remar- 
qué, elle  ressemble  bien  plutôt  à  une  instruction  morale, 
.i  une  exhortation,  qu'à  une  lettre  proprement  dite.  Le 
début,  qui  esi  une  salutation  aux  iiilms  d'Israël,  con- 
\iciii  très  bien  à  l'évêque  de  Jérusalem  :  mais  la  fin  n'est 
pas  la  conclusion  d'une  lettre,  c'est  une  simple  maxime 
qui  clôture  une  instruction.  Le  genre  est  tout  à  fait  sé- 


mitique; il  porte  l'empreinte  de  son  auteur.  Saint 
Jacques  ne  ressemble  nullement  à  saint  Paul;  pas  de 
longs  raisonnements,  de  considérations  sur  les  mystères 
de  la  foi  :  on  dirait  plutôt  les  Logia  du  Sauveur;  ce  sont 
des  sentences  courtes  et  énergiques,  des  espèces  d'apho- 
rismes  destinés  à  inculquer  profondément  les  vérités 
que  l'auteur  annonce.  Sous  ce  rapport,  on  pourrait  l'ap- 
peler une  Epitre  synoptique.  Cf.  Jac,  i,  14,  et  Matth., 
xv,  19;  -  Jac.  iv.  12,  et  Matth.,  x,  28;  —  Jac,  v,  1-6,  et 
Luc,  vi,  2i.  Les  analogies  avec  le  Discours  sur  la  mon- 
tagne sont  très  nombreuses  et  très  frappantes.  Cf.  Jac, 
i.  2,  12,  et  Matth.,  v,  10-12;  -  Jac,  i,  i.  el  Matth.,  v.  iS; 

—  Jac.  I.  5.  (i:  v.  15.  18.  et  Matth.,  vu,  7-11;  —  Jac,  I, 
20,  etMatth.,  v.  22;  —  Jac,  n.  13.  et  Matth..  v,  7;  VI,  14, 
15:  —  Jac,  11,14-17,  et  Matth.,  vu,  21-23.;  —  Jac,  m, 
17.  18,  et  Matth.,  v,  9;  -  Jac,  rv,  i,  et  Matth., 
vi,  24;  -  Jac,  îv,  10,  et  Matth.,  v,  3.  I;  -  Jac,  IV,  11, 
et  Matth.,  vu,  1  ;  —  Jac,  v,  2,  et  Matth.,  vi,  19;  —  Jac, 
v.  10.  el  Matth.,  v,  12;  -Jac,  v,  12,  et  Matth.,  v,  33.  — 
L'enchainement  entre  les  idées  est  faible;  quelquefois 
même  elles  se  suivent  sans  qu'on  en  voie  bien  la  con- 
nexion. Lorsqu'un  sujet  esl  traité  avec  un  certain  déve- 
loppement, il  se  termine  par  une  espèce  de  sentence 
épijo-ammatique.  Jac,  i.  5-8.  13-16.  22-27;  n,  1-13,  14-26; 
m.  1-5.  6-8,  13-18;  îv.  1-10.  13-17;  v.  7-10.  -  C'est  proba- 
blement à  cause  de  ce  caractère  moral  et  gnomique  de 
l'Epitre  que  l'auteur  en  appelle  à  la  loi  et  cite  de  préfé- 
rence les  livres  didactiques  de  l'Ancien  Testament.  Jac, 
i.  lu.  12,  19;  n.  1;  IV,  0. 

VIII.  Langue  et  stvle.  —  1°  La  langue  est  générale- 
ment pure;  nous  l'avons  déjà  dit.  On  voit  que  l'auteur 
possède  bien  le  grec;  dans  la  plupart  des  cas  1rs  mots 
sont  bien  choisis  et  appropriés  aux  idées  et  aux  choses 
qu'ils  expriment.  On  remarque  pourtant  quelques  par- 
ticularités propres  à  l'auteur;  les  principales  sont  :  i.  II, 
itopstai,  «  voies;  »  I,  18.  le  participe  fJovXrjSefç,  »  volon- 
tairement; i  1.2,  la  phrase,  citïv  -i-.cjxiu.v.i  TtepwcéoTjTe 
itoixilotç,  »  lorsque  vous  tomberez  dans  différentes  ten- 
tations; i  i.  17.  tporôjç  à«6xia<7|ia,  «  l'ombre  de  chan- 
gement; i.  18,  mrex-Jiiffev,  o  il  engendra.  •  —  Ça  et  là 
on  rencontre  même  des  expressions  poétiques.  L'Epilre 
contient  même  deux  hexamètres  :  i,  17;  iv.  1.  —  2"  Le 
style  est  énergique  et  varié:  il  est  caractérisé  surtout 
par  des  pensées  fortes,  i.  11;  n,  5,  6;  iv.  13-16;  v,  1-3; 

-  des  images,  I,  6,  10,  11,  14,  15.  17.  23.2',:  m.  3-7.  II. 
12;  iv,  15.  v,  2.  3;  —  des  tours  vifs  el  frappants,  II,  2-4, 
15.  10.  iv.  I  i.  13,  15:  v.  1-0.  13-11;  -  des  interroga- 
tions, n.  i-7.  14-16;  m.  11-13;  iv.  1.  1.5:  v.  13,  li:  - 
des  antithèses.  ,,  9,  10,  19,  22-20:  H,  5.  10-12.  15:  rv, 
2.     1.    Le    Ion    est    particulièrement    autoritaire;     sur 

lus  versets,  l'Épltre  contient  une  cinquantai l'impé- 

ratifs,  i.  I.  1,  5.  0.  7.  9.  13.  Mi.  19.  21.  22:  H,  I.  3,  5. 
12.  10.  IS;  m,  I.  13,  11;  iv.  7.  8,  9.  lu.  Il;  v.  I,  7.  8, 
9.   III.   12,  13.   11.  10.  20. 

IX.  Texte.  -  Certains  auteurs  oui  pensé  que  le  texte 
grei  actuel  est  la  traduction  d'un  original  araméen. 
Cette  opinion  esl  généralement  rejetée.  On  croit  que  Je 

texl iginal  est  le  grec.  Trois  manuscrits  onciaux,  le 

Sinaiticus,  le  Vaticanus  et  ['Aleaxmdrinus,  contiennent 
intégralement  les  Actes  et  les  Épitres  catholiques;  deux 
manuscrits  onciaux,  K.  L.  contiennent  intégralement  les 
Ëpltres  catholiques;  les  manuscrits  C,  P.  contiennent 
des  fragments  des  Epitres  catholiques.  Cf.  Gn 
Novum  Festanientum  gr&ce,  édit.  Tischendorf,  t.  ni. 
Prolegomena,  Pars  prior,  in-8°,  Leipzig.  1881.  p.  109- 
{17.  —  Signalons  quelques  variantes  important  s  ; 
principales  inscriptions  :  Iaxu6ou  otiotoX?);  —  ;.  laxwSou 
xaSoXlxi]  i-\i-.'j'ir,  :-;>.  taxwëo'J  rou  K7ro<rreXovJ  i-\r,-.  nr, 
xaBoXixii;  h-  Sinaiticus  n'a  pas  d'inscription,  mais  il  porte 
en  souscription  :  emoToXi)  iax«i>6ov  ;  — dans  le  texte  :  i.  12; 
omi  sien  de  d  xûpioç;  l,  19.  -.v-i  [latin  scitis] pour  mi-.i: 
il.   5.    tc7)  y.oTai.i   pour  xoy    xoapoû;    m.    1,  t.qiX-j   pour 

;   m,   12:   o-JSEpfo    -',-,•>,    iXuxbv    xat  yl\i-A-j   pour 
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o'j'rî  à).yxôv  xa\  yXyxvi  ;  IV,  13,  7toii-j<7o>[JiE0a  pour 
itopsyiro(iE8a;  IV,  15,  noi-/,ati)[j.ev  pour  ;r,(jwnEv;  v,  16,  tx; 
àuLapxia;  pourra  irapa7TTWiJ.aTa. 

X.  Division  et  analyse.  —  Outre  un  petit  préambule, 
1,1,  l'upltre  se  divise  en  trois  parties  :  1»  Exhortation  à  la 
constance  et  à  la  patience,  i  ;  —  2°  Reproches  aux  faux 
docteurs,  ii-iv,  6  ;  —  3"  Devoirs  des  divers  états,  iv,  7-v. 
/'"  partie,  I.  —  L'épreuve  est  quelque  chose  de  bon 
parce  qu'elle  conduit  à  la  perfection,  i,  2-4;  —  il  faut 
demander  la  sagesse  avec  une  foi  vive,  sans  hésitation, 
x.  5-7;  —  il  faut  se  glorifier  dans  l'humilité  et  la  bas- 
sesse; la  tentation  est  une  épreuve  qui  nous  mérite  la 
couronne  de  vie,  v.  8-1*2;  —  tout  le  mal  doit  être,  attri- 
bué à  l'homme,  y.  13-16,  et  tout  le  bien  à  Dieu,  y.  17, 
18;  —  il  faut  éviter  la  colère  qui  ne  produit  pas  la  jus- 
tice de  Dieu  y.  19,  20;  —  il  faut  observer  la  parole  de 
vie,  la  loi,  et  s'appliquer  aux  bonnes  œuvres,  y.  21-27. 

il"  partie,  n-iv,  6.  —  L'auteur  blâme  :  —  1"  l'accep- 
tion des  personnes,  défaut  très  pernicieux  à  une  époque 
'•  où  il  y  avait  tant  d'inégalité  dans  les  conditions  sociales. 
il,  1-12;  —  2°  la  présomption  en  matière  de  salut  et  le 
mépris  des  bonnes  œuvres,  sous  prétexte  que  la  foi  seule 
sauve,  H,  13-26;  —  3°  l'ambition,  le  désir  des  charges 
et  des  dignités,  les  paroles  imprudentes  et  tous  les  écarts 
de  la  langue,  m  ;  —  4°  un  certain  nombre  de  défauts  : 
plaisirs  et  discordes,  IV,  1-2;  amour  des  choses  de  ce 
monde,  y.  3-4;  envie  et  orgueil,  v.  5-6. 

HP  partie,  iv,  7-v.  —  Il  faut  se  soumettre  à  Dieu,  se. 
détacher  des  choses  de  ce  monde,  pratiquer  la  miséricorde 
et  l'humilité,  iv,  7-10;  il  ne  faut  ni  critiquer  ni  juger 
les  autres,  y.  11-13 a;  —  il  faut  se  mettre  en  garde  contre 
une  excessive  confiance  en  soi-même,  et  ne  pas  se 
perdre  dans  des  projets  chimériques  touchant  l'avenir, 
v.  I3''-17;  —  les  riches  doivent  gémir,  car  leurs  richesses 
ne  leur  auront  servi  à  rien;  ils  ont  retenu  le  salaire  des 
ouvriers,  et  ce  salaire  crie  vengeance;  ils  se  sont 
plongés  dans  les  plaisirs  et  ont  tué  le  juste,  v,  1-6;  — 
par  conséquent  les  chrétiens  doivent  pratiquer  la 
patience,  parce  que  le  jour  du  Seigneur  viendra,  v.  7- 
1 1  ;  —  surtout  ils  doivent  s'abstenir  de  tout  serment,  v.  12; 
—  se  conformer  toujours  à  la  volonté  de  Dieu,  v.  13;  — 
si  quelqu'un  est  malade,  qu'il  profite  des  moyens  que 
l'Église  met  à  sa  disposition,  y.  14-15;  —  que  les  fidèles 
confessent  leurs  fautes  et  qu'ils  prient,  car  la  prière 
est  toute-puissante;  l'exemple  d'Élie  le  prouve,  y.  16- 
18.  —  Il  faut  ramener  les  égarés,  car  quiconque  sauvera 
un  pécheur  aura  sauvé  sa  propre  âme,  v,  19-20. 

XI.  Examen  du  passage  dogmatique,  v,  li-15.  — 
Ces  deux  versets  soulèvent  une  question  théologique. 
S'agit-il  du  sacrement  d'Extrème-Onction'.'  Les  auteurs 
catholiques,  l'affirment  pour  les  raisons  suivantes  :  1° 
Le  concile  de  Trente  a  ainsi  interprété  ce  passage, 
sess.  xiv,  De  Extrema  Unctione,  c.  i,  et  can.  1,  4.  — 
2»  On  y  trouve  tous  les  éléments  constitutifs  du  sacrement  ; 
la  matière,  qui  est  l'huile,  la  forme,  qui  est  la  prière, 
le  ministre,  qui  est  le  prêtre,  le  sujet,  qui  est  le 
malade,  les  effets,  qui  sont  le  salut,  le  soulagement  et  la 
rémission  des  péchés.  —  3"  Il  ne  peut  s'agir  d'un 
remède  corporel  :  a)  les  derniers  mots  du  y.  15  sur  la 
»  rémission  des  péchés  »  s'opposent  à  cette  interpréta- 
tion ;  b)  si  l'Apotre  eut  voulu  indiquer  un  remède  corporel, 
il  n'aurait  pas  indiqué  le  même  pour  toutes  les  maladies  ; 
de  plus  il  n'aurait  pas  conseillé  d'appeler  le  prêtre  mais 
le  médecin.  —  4°  Il  ne  peut  pas  être  question  de  guérisons 
miraculeuses  :  «  Si  l'on  prétend  qu'il  s'agit  d'obtenir  des 
guérisons  miraculeuses,  comme  celles  que  faisaient 
les  Apôtres  dans  leurs  premières  missions,  Marc,  vi,  13, 
saint  Jacques  n'en  aurait  pas  promis  pour  tous  les  cas; 
il  n'aurait  pas  dit  d'en  demander *à  tous  les  prêtres 
indistinctement,  et  l'Église  n'aurait  pas  fait  de  cette 
pratique  un  rite  permanent  et  obligatoire.»  Man.  bibl  ., 
10»  édit.,  t.  iv,  p.  590.  —  Les  protestants,  qui  rejettent  le 
sacrement    de    l'Extrême-Onction,    ont    prétendu    que 


l'apôtre  parle  dans  ce  passage  d'un  remède  naturel  des- 
tiné à  guérir  un  malade,  qui  n'est  pas  moribond,  comme 
celui  à  qui  l'Église  catholique  confère  le  sacrement. 
W.  Smith,. 4  diclionary  of  the  Bible,  t.  i,  Londres,  1863, 
p.  927-928.  —  Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  sur  le 
point  de  mourir  pour  recevoir  l'Extrême-Onction.  Voir 
Conc.  de  Trente,  sess.  xiv,  De  Extrema  Unctione,  c.  m. 
Le  texte  de  saint  Jacques  ne  dit  rien  sur  la  gravité  de 
la  maladie;  il  parle  d'une  maladie  en  général.  Et  si 
l'onction  d'huile  commandée  par  l'apôtre  peut  amener 
la  guérison  du  malade,  l'Église  enseigne  que  l'Extrême- 
Onction  procure  assez  souvent  la  guérison  corporelle, 
lorsque  cela  est  nécessaire  au  salut  de  l'âme.  Cf.  Conc. 
de  Trente,  ibid.,  c.  II.  Voir  Extrême-Onction,  t.  il, 
col.  2110. 

XII.  Enseignements  pratiques.  —  L'Épitre  de  saint 
Jacques  contient  d'importantes  instructions  morales. 
1°  Défauts  à  éviter  :  Il  ne  faut  pas  attribuer  à  Dieu  les 
maux  de  ce  monde,  i,  13.  On  doit  éviter  le  formalisme 
extérieur  ou  pharisaïsme,  i,  27;  le  luxe  immodéré 
et  l'excès  d'égards  pour  les  riches,  H,  2,  3;  les  intem- 
pérances de  la  langue,  m,  2-12;  l'esprit  de  parti,  m, 
14;  la  médisance  et  la  calomnie,  iv,  11;  l'orgueil  et  la 
jactance,  IV,  16.  —  2°  Vertus  à  pratiquer  :  La  patience 
dans  les  épreuves,  i,  2,  dans  l'oppression,  v,  7,  dans  les 
persécutions,  v,  10;  la  confiance  en  Dieu,  i,  6,  etc.;  la 
simplicité,  i,  S;  l'humilité,  1,9,  10;  iv.  10;  le  bon  usage 
des  tentations,  i,  12;  la  mansuétude,  i,  191',  20;  la  pu- 
reté, i,  271' ;  iv,  8b;  la  modestie,  m,  17;  la  miséricorde, 
H,  13;  le  zèle  pour  la  conversion  des  pécheurs,  v,  19-20. 

XIII.  Bibliographie.  —  *Mor,  Prœlectiones  in  Ja  ■ 
cobi  et  Pétri  Epislolas,  Leipzig,  1794;  *Gabler,  De  Ja- 
cobo,  Epistolse  eidem  adscriptee  auctore,  Altdorf,  1787; 
*Credner,  Einleitung  in  das  Neue  Testament,  in-8", 
Halle,  p.  595-597  ;*  Kôster,  dans  Studien  und  Kritiken, 
1831,n. 3, p. 581  ;* Kern, dans  la  Tubing.Zeitschrift,  1835, 
p.  15 ;  Id.,  BriefJacobus,  in-8",  Tiibingue,  1838;  *  Schneck- 
enburger,  .Annotatio  ad  Epistolam  Jacobi  perpétua, 
Stuttgart,  1832;  A.  Maier,  Einleitung,  in-8",  Fribourg- 
en-B.,  1852,  p.  39i-405;  *Alford,  The  greek  Testament, 
in-8",  Londres,  1849-1861,  t.  iv,  274;  Scbegg,  Jacobus 
der  Brader  des  Hemn  und  sein  Brief,  in-8°,  Munich, 
1883;  *P.  Feine,  Der  Jacobusbrief,  in-8",  Vienne,  1893. 

V.    Ermoni. 

4.  JACQUES  (PROTÉVANGILE  DE),  Evangile  apo- 
cryphe. Voir  Évangiles  apocryvhes,  i"  classe,  1»,  t.  n, 
coi.  2115. 

5.  JACQUES  BAR  SALIBI,  auteur  et  commentateur 
syrien,  monophysite,  mort  à  Amid  (Diarbékir)  en  1171. 
Il  fut  consacré  évèque  de  Marasch  (Cermanicie)  en  1154, 
par  le  patriarche  jacobite  Athanase  VIII  et  prit  alors  le 
nom  de  Denys;  l'année  suivante,  Athanase  lui  adjoignil 
en  sus  le  diocèse  de  Mabboug  et,  en  1 166,  Michel  le  Grand, 
successeur  d' Athanase,  le  transféra  à  Amid,  où  il  mourut. 
«  Il  y  eut  un  grand  deuil  dans  toute  l'Église,  dit  Bar 
Hébranis,  car  il  avait  compilé  et  écrit  des  commentaires 
soignés  sur  tous  les  livres  des  deux  Testaments,  sur  les 
docteurs,  sur  les  centuries  d'Évagre  et  sur  les  livres  de 
dialectique,  il  avait  encore  composé  beaucoup  d'autres 
ouvrages.  »  —  Son  commentaire  sur  l'ancien  Testament 
est  conservé  à  Paris  (Fonds  syr.  n"  66)  et  n'a  pas  encore 
été  publié.  Les  divers  livres  sont  commentés  dans  l'ordre 
suivant  :  le  Pentateuque,  le  livre  de  Job,  Josué,  les 
Juges,  les  deux  livres  de  Samuel,  les  livres  des  Bois,  les 
Psaumes,  les  Proverbes,  l'Ecclésiaste,  le  Cantique  des 
cantiques,  Isaïe,  Jérémie  et  les  Lamentations,  Ézéchiel, 
Daniel,  les  douze  petits  Prophètes,  l'Ecclésiastique.  Un 
certain  nombre  de  livres  ne  sont  donc  pas  commentés. 
En  revanche  les  livres  mentionnés  ci-dessus  ont  en 
général  deux  et  quelquefois  trois  commentaires  chacun, 
l'un  appelé  matériel  ou  corporel,  c'est-à-dire  littéral,  et 
l'autre  spirituel  ou  mystique,  c'est-à-dire  symbolique. 
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Le  livre  de.Jérérnie  comporte  trois  commentaires,  l'un  fait 
*ur  les  Septante,  le  second  sur  la  Peschito,  et  le  troi- 
sième matériel  et  spirituel.  Pour  faire  comprendre  ces 
deux  derniers  mots,  nous  dirons  que  les  paroles  du 
Ps.  m  sont  toutes  interprétées,  au  sens  matériel,  de  la 
révolte  d'Absalbm  contre  David  et.  au  sens  spirituel,  des 
sévices  des  Juifs  et  des  démons  contre  l'humanité  du 
Messie.  —  Le  commentaire  sur  le  Nouveau  Testament 
se  trouve  dans  la  plupart  des  bibliothèques  syriaques. 
Citons  le  manuscrit  de  Paris  n"  (57.  écrit  à  Édésse  en 
lITi.  c'est-à-dire  trois  ans  seulement  après  la  mort  de 
l'auteur,  et  un  manuscrit  de  Dublin  daté  de  1197.  Assé- 
man  a  donné  des  extraits  de  ci  t  ouvrage,  Bibl.orient.,t.  il, 
p.  157-170.  Hudley  Loflus  a  traduit  en  anglais  une  partie 
du  commentaire  sur  saint  Matthieu  et  le  commencement 
du  commentaire  sur  saint  Marc  :  .1  clear  and  learned 
explication  of  the  history  of our  Blessed  SaviourJ.  C. 
taken  ont  of  above  30  greek,  syriach  and  other  oriental 
avthori  by  way  oj  catena  by  Dionysius  Syrus  and 
faithfully  translatée  by  Dudley  Loftus,  Dublin,  1695,  e1 
The  exposition  of  Dionysius  Syrus,  written  above 
000  yeaii  since  on  the  Evangelisl  St.  Mark,  trans- 
lated  Inj  I>.  L..  Dublin,  1H7-J.  —  Voir  Bar  llébra?us. 
Chronicon  eccles.,  t.  i.  p.  513-515  et  559;  Assémani, 
Bibl.  orient.,  t.  n.  p.  156-211;  Rubens  Duval,  La  litté- 
Paris,  1899,  p.  79-80,399-400. 

F.  Na'j. 
6.   JACQUES  D'EDESSE,   écrivain    syrien     né  an  vil- 
lage d'Endéba,  dans  le  district  de  Goumiah  (Al-Djumah), 
province  d'Antioche,  vers  610  (peut-être  en  6331,  et  mort 
au  monastère  de  Téléda,  le  5  juin  7ns. 

1.  Sa  VIE  El  SA  DOCTRINE.  —  Une  courte  biographie  de 
Jacques  d  Kdesse  nous  a  été  conservée  par  Bar  Hébrarus, 
Chron;  eccles.,  t.  i,  p.  290-294.  11  étudia  avec  soin  la 
langue  grecque  et  les  Saintes  Écritures  au  couvent 
d'Aphtonia  ou  de  Kennesré  (sur  la  rive  gauche  de  l'Eu- 
phrate,  en  face  d'Europus)  et  alla  compléter  ses  études 
à  Alexandrie.  Il  fut  nommé  évèque  d'Édesse  ver-  684, 
patriarche  Allianase  II,  son  ancien  condisciple, 
mais  ne  put  supporter  une  cabale  formée  contre  lui  par 
certains  clercs  et  abandonna  spontanément  son  siège.  Il 
se  retira  au  monastère  de  Saint  Jacques  de  Kaisoum 
[entre  Alep  et  Kdesse),  puis  fut  invité  par  les  moines 
d'Eusébona  (diocèse  d'Antioche)  à  venir  demeurei 
parmi  eux.  Il  y  resta  onze  ans  à  expliquer  les  Psaumes 
'i  les  Écritures  d'après  le  texte  grec,  et  à  restaurer  les 
études  grecques  tombées  en  désuétude.  Il  fut  combattu 
par  les  frères  qui  n'aimaient  pas  les  Grecs,  et  dut  se  re- 
tirer an  grand  monastère  de  Téléda  (probablement  le 

rell'àdi  mi  Tell'âde;  voir  Sachau,  Reisein  Sy- 

nd  Vesop.,  Leipzig,  1883,  p.  159  :  il  >  habita  neuf 
ans  et  y  lii  une  revision  du  texte  de  l'Ancien  Testament. 
Il  reprit  possession  de  son  siège  épiscopal  d'Edesse  en 
7ns.  mais  pour  quatre  mois  seulement,  et  mourut  au 
où  il  s'était  rendu  pour  y  chercher 
ses  livres  el  ses  disciples. 

D'après  M.  Wright,  Syr.  Lit.,  Londres,  1894, p.  143,  et 
Journal  ■  >/  Sacred  Literature,  V-  série,  t.  x.  p.  130, 
Jacques  lienl  dan-  la  littérature  de  son  pays  la  même 
place  (pie  saint   <  rmi  le-  Pères  latins,  ('.'.tait. 

pour  -en  i.  ie|i-.  nn  homme  de  grande  culture  d'esprit. 
qui  (''tait  familier  avec  le  grec,  I  hébreu  et  les  anciens 
éi  rivains  syriaques,  c'était  un  ivijp  TpiyXwxTos.  «  A  son 
époque,  dil  l'.  Martin,  dans  \eJourn.  us.,  1888,  i.  xj,p.  155, 

il  n  \  avait  pas,  dan-  le nde  chrétien,  un  auteur  qu'on 

prit  lui  comparer  :  un  auteur  plus  laborieux  el  plus  in- 
struit, un  auteur  doué  de  connaissances  plu-  variées  et 
plus  étendues,  maniant  la  plume  avec  plu-  d'ardeur  et 
en  faisant  sortir  de  meilleures  productions.  Il  lit  de 
nombreuses  traductions  du  gn  c  en  syriaque,  et  une  re- 
rision  de  l'Ancien  Testamenl  c n  i  i  Écriture,  écri- 
vit un  hexi 'l'un,  une  chronique,  une  liturgie,  des  ca- 
nons, de  nombreuses  lettres,  etc.  Jacques  d'Éde       i  . 


un  adversaire  du  concile  de  Chalcédoine.  Cf.  Lamy,  Dis- 
sertatio  de  Syrorum  fide  et  disciplina  in  re  eucharis- 
(ica,  Louvain,  1859,  p.  206-214. 

II.  Sa  revision  PE  i.  Ancien  Testament.  —  Une  partie 
de  cette  revision  nous  est  conservée  dans  quatre  ma- 
nuscrits. Deux  (add.  14429  el  14441]  se  trouvent  à 
Londres,  au  British  Muséum.  Ils  sont  datés  de  719  et  ont 
donc  été  écrits  onze  ans  seulement  après  la  mort  de 
Jacques  d'Édesse.  Le  premier  renferme  les  deux  livres 
de  Samuel,  avec  le  commencement  des  Rois,  le  second 
contient  Isaie  et  a  été  publié  en  majeure  partie  par  Ce- 
riani  :  Esaix  fragmenta  syriaca  vrrsinnis  anonymes  et 
recensionis  Jacobi  Edessx,  dans  les  Monum.  sacra  el 
prof.,  t.  v,  fase.  i.  1868.  Les  deux  autres  manuscrits  se 
trouvent  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  nationale;  l'un  (Syr. 
n.  27)  contient  le  livre  de  Daniel,  il  est  daté  de  720.  Des 
fragments  de  ce  texte  et  quelques-unes  des  gloses  ont 
été  publiés  par  Bugati,  Damel  secundum  editionem 
ixx  interpretum,  Milan,  I7SS.  D'après  Bugati.  Jacques 
revisa  la  Peschito  à  laide  d'une  version  grecque  qui  • 
n'est  pas  celle  des  Septante,  mais  dérive  de  Thëodotion. 
L'autre  manuscrit  de  Paris  (S\r.  n.  26)  renferme  le  Pen- 
tateuque;  il  fut  décrit  d'abord  par Ladvocat, dans  le  Jour 
nal  des  savants,  août  1765,  p.  542-555.  Cet  auteur  cite  les 
notes  placées  à  la  lin  des  divers  livres;  celle  qui  ter- 
mine la  Genèse  porte  :  «  Ici  finit  le  premier  livre  de 
Moïse,  appelé  le  livre  de  la  création,  lequel  a  été  rectifié 
revisé)  avec  soin  sur  deux  traditions  (versions),  tant  des 
tirées   cpie  des   Syriens,  du    ipai    le    pieux  évèque   d'Or- 

iIiii.ii  (d'Edesse),  l'an  de  Séleucus  1015  (704),  dans  le 
grand  monastère  du  village  de  Téléda.  a  On  trouve  la 
même  date  à  la  lin  de  l'Exode  t  du  Lévitrque,  mais  §  la 
lin  des  Nombres  et  du  Deuk'rorïome  on  trouve  i  an  [016 
île  Séleucus  (705  .  Ladvocal  crut  pouvoir  en  conclure  que 
le  manuscrit  lui-même  avait  été  écrit  à  cette  époque;  il 
reconnaissait  cependant  qu'il  ne  pouvait  être  de  la  main 
de  Jacques  d'Edesse  parce  qu'un  y  relevait  des  transpo- 
sitions et  autres  fautes  qui  étaient  certainement  I,  (ail 
de  copistes.  Silvestre  de  Sacy.  Notices  et  extraits  'les 
manuscrits,  l.  iv.  p.  (>VS-(>(!9.  n'eut  pas  de  peine  à  mon- 
trer que  ces  dates  704-705  se  rapportent  à  la  composi- 
tion de  l'ouvrage  par  Jacques  et  non  à  ia  transcription 
du  manuscrit.  Il  lit  remarquer  de  plus  que  ce  manuscrit 
renferme  d'assez  nombreuses  lacunes  et  qu'il  est  de  deux 
mains  et  de  deux  époques  différentes.  Enfin  M.  Ceriani, 
Honumenta  sacra   ri  profana,  t.  n,  fasc,  i.  p,  x-xm. 

écrivit  que  la  partie  la  plus  ancienne  est  du  vue  siècle, 

et  en  piiMi.i  quelques  fragments  :  Gen.,  rv,  s-lii;  et  v, 
21-vi,  I.  Ladvocat  et  Silvestre  de  Sacy  sont  d  accord  d'ail- 
leurs pour  montrer  par  des  citations  el  des  extraits  l'im- 
portance de  cette  révision.  Jacques  d'Edesse  avait  sous 

les  veux  le  texte  grec  île  texte  des  Septante  d'après  Bu- 

gati,  mais  nous  croirions  plutôt  qne  c'était  une  revision 

de  il-  texte,  ou  un  lexte  hexaplaire),  car  il  elle  parf 
mot  grec  ou  le  transcrit  en  marge.  La  version  syriaque 
dont  il  se  -.ri  semble  différer  souvent  de  la  Peschito, 
s.  de  Sacy  conjecture  donc  qu'il  corrigeai)  l'ancienne 
version  syriaque  d'après  la  Peschito  et  les  Septante.  Il 
utilise  aussi  le  Pentateuque  samaritain  et  lui  emprunte 
une  addition,  Exod.,  vin,  1.  et  Num.,  x,  10;  il  en  avertit 
du  reste  en  note,  lie  même  lient.,  xxvn.  i,  Jacques, 
comme  le  Samaritain,  substitue  le  mont  Garizim  au  mont 
lléhal  el  ajoute  une  longue  note  pour  justifier  celte  le- 
çon. En  d'autres  endroits,  on  constate  que  Jacques  lisait 
certains  mots  hébreux  autrement  que  les  (fassorètes. 
Nous  avons  constaté  aussi  qu'en  Kxod.,  xxviii.  22-29,  et 
xxxvi.  il  suit  le  texte  hébreu  (ou  celui  de  la  Peschito),  En 

somme,    il    voulut    donner  au   VIII"    siècle    une   éd 
critique  du    Pentateuque    basée    sur  les    lexles   hébreu, 

grec,  -Min  i  ne  ri  samaritain.  Notons  encore  que  Jacques 

fut  le  père  île  la  Mas<urr  syrienne.  Voir  .\l  vssoRE. 

III.  Ses  traductions.      Jacques  d'Édesse  traduisit  du 
grec  en  syriaque  en  particulier  les  homélies  de  Sévère 
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d'Antioche  qui  traitent  explicitement  ou  incidemment 
de  nombreux  sujets  scripturaires,  et  la  légende  des 
Réchabites  que  nous  avons  éditée  :  Les  fils  de  Jonadab, 
fils  de  Réchab,  et  îles  les  Foi-lunées,  Paris  1899.  Les 
descendants  de  Réchab,  d'après  cette  légende,  habitent 
dans  une  ile  au  milieu  de  l'Océan.  Voir  Réchabites. 

IV.  Son  Hexaméron.  —  Le  commencement  de  la 
Genèse  avait  déjà  offert  à  plusieurs  écrivains  grecs  un 
cadre  commode  pour  y  placer  toutes  leurs  connais- 
sances scientifiques;  Jacques  d'Édesse,  à  l'imitation 
sans  doute  de  Jean  Philoponus  d'Alexandrie,  fut  le  pre- 
mier qui  introduisit  ce  genre  chez  les  Syriens;  son 
Hexaméron,  commentaire  sur  les  six  jours  de  la  créa- 
tion, servit  de  modèle  à  Moïse  bar  Képha,  Emmanuel  bar 
Sehahharé,  Jacques  de  Rartela,  etc.  Il  est  conservé  dans 
■quatre  manuscrits  :  à  Lyon  (ms.  daté  du  8  mars  837).  à 
Leyde,  à  Glasgow  et  à  Paris  (ce  dernier  est  fragmen- 
taire). Il  a  été  étudié  par  l'abbé  P.  Martin,  dans  le  Jour- 
nal asiatique,  1888.  t.  xi,  p.  155-219,  401-490,  et  par 
M.  Iljelt  :  Etudes  suri' Hexaméron  de  Jacques  d'Édesse, 
notamment  sur  les  notions  géographiques  contenues 
dans  le  3"  traité,  Helsingfors,  1892.  Il  est  divisé  en 
sept  traités  :  1"  de  la  première  création  intellectuelle  et 
incorporelle  des  puissances  célestes  et  angéliques;  2°  de 
la  création  du  ciel  et  de  la  terre  et  de  tout  ce  qu'ils  ren- 
ferment, c'est-à-dire  de  la  seconde  création,  corporelle 
■et  matérielle,  des  quatre  éléments  différents  :  la  terre, 
l'eau,  l'air  et  le  feu  ;  3°  de  la  terre,  qui  sortit  des  eaux, 
«apparut  sèche  et  fut  adaptée  à  la  demeure  de  l'homme 
par  l'ordre  de  Dieu;  des  mers,  des  golfes,  des  îles,  des 
lacs,  des  Meuves,  des  montagnes  célèbres  et  grandes; 
des  semences,  des  racines  et  des  arbres  que  Dieu  fit 
pousser  sur  la  terre;  4"  des  astres  que  Dieu  créa  dans  le 
lîrmanent  des  cieux  :  5°  des  animaux  et  des  reptiles, 
que  Dieu  lit  naître  dans  les  eaux,  et  des  oiseaux,  qu'il  lit 
également  de  la  nature  de  l'eau;  6°  des  animaux  domes- 
tiques et  sauvages,  et  des  reptiles  de  la  terre;  7"  de 
l'homme  que  Dieu  créa  à  son  image  et  qu'il  constitua 
comme  un  autre  monde,  grand  et  merveilleux,  dans  ce 
petit  monde.  On  trouve,  ça  et  là,  des  citations  de  l'Écri- 
ture, laites  d'après  la  revision  de  Jacques  d'Édesse,  et 
quelques  détails  personnels  à  l'auteur.  On  apprend  en 
particulier,  qu'au  moment  où  il  écrivait  le  cinquième 
traité,  il  avait  soixante  et  quinze  ans,  et  comme  une 
autre  note  nous  apprend  qu'il  mourut  (en  708)  pendant 
qu'il  écrivait  le  septième  traité,  et  que  Georges,  évèque 
des  Arabes,  son  correspondant  et  ami,  dut  terminer  son 
œuvre,  il  s'ensuit  que  Jacques  d'Édesse  naquit  en  633, 
et.non  vers  (340,  comme  on  avait  cru  pouvoir  le  conclure 
d'un  autre  synchronisme  donné  par  Bar  Hébrseus.  —  On 
a  démontré  depuis,  que  la  géographie  de  Jacques  d'Édesse 
était  empruntée  à  Ptolémée,  mais  cet  Hexaméron  n'en 
demeure  pas  moins  un  tableau  fidèle  et  intéressant  des 
connaissances  scientifiques  chez  les  Syriens  au  VIIe siècle, 
qui  eut  grande  influence  sur  la  littérature  postérieure. 

V.  Ses  commentaires.  —  En  sus  de  ce  grand  travail  sur 
le  commencement  de  la  Genèse,  Jacques  d'Édesse  com- 
posa encore  des  commentaires  et  des  scolies  sur  l'Ancien 
et  sur  le  Nouveau  Testament  qui  sontcités  parles  auteurs 
postérieurs,  par  Jacques  (Denys)  Bar  Salibi,  par  Bar 
Hébrseus  et  par  le  moine  Sévère;  quelques-unes  de  ces 
scholies  ont  été  publiées  dans  l'édition  romaine  des 
oeuvres  de  saint  Éphrem,  t.  i  et  u;  d'autres  l'ont  été  par 
Philips  d'après  les  mss.  de  Londres,  add.  1 4483  et  17193  : 
Scholia  on  sortie  passages  of  tlie  OUI  Testament  bg 
Mar  Jacob,  Londres,  1864,  et  par  Nestlé,  Jacob  von 
Edessa  ûber  den  scheni  hammephorasch,  dnd  andere 
Gottesnamen.  dans  la  Zeilschrifl  der  deulschen  mor- 
genlândischen  Geseltschaft,  t.  xxxn.  1878,  p.  465.  — 
On  trouve  aussi  de  nombreuses  questions  relatives  à  la 
Sainte  Écriture  dans  ses  lettres,  encore  inédites  pour  la 
plupart  et  contenues  dans  le  manuscrit  de  Londres 
add.  1217:2.  L'une  a  été  publiée  par   M.   Schrijder  dans 


la  Zeitschr.  der  deuslch.  morg.  Gesellsch.,  1870,  t.  xxiv, 
p.  261-300.  Jacques  d'Édesse  montre  que  deux  homélies 
sur  la  création  attribuées  à  Jacques  (de  Sarug)  sont 
l'oeuvre  d'un  faussaire  et  même  d'un  hérétique.  Deux 
autres  l'ont  été  par  M.  Wright,  Journal  of  Sacred  Lite- 
rature,  4e  série,  t.  x,  p.  430-461.  Jacques  y  répond  aux 
questions  posées  par  son  correspondant  sur  Gen.,  xv, 
13;  sur  l'écriture  avant  Moïse;  sur  la  femme  éthiopienne 
mentionnée  Num.,  xn,  1  ;  sur  Job,  II,  6;  sur  Béhémoth  ; 
sur  Zacharie  mentionné  Matth.,  xxm,  35;  sur  les  au- 
teurs des  psaumes;  sur  divers  hérétiques,  etc.  Enfin 
nous  avons  commencé  une  édition  des  lettres  de  Jacques 
d'Édesse  à  Jean  le  Stylite  en  publiant,  dans  la  Revue  de 
l'Orient  chrétien,  suppl.  Irim.  1900,  la  Lettre  de  Joi- 
gnes d'Edesse  à  Jean  le  Stylite  sur  la  chronologie  bibli- 
que et  la  date  de  la  naissance  du  Messie  ;  dans  cet  écrit, 
Jacques  apprend  à  son  coi'respondant  que  l'ancienne 
chronologie  biblique  est  artificielle,  on  l'a  obtenue  en 
additionnant  les  dates  données  par  la  Bible  et,  connue 
ces  dates  diffèrent  avec  lés  versions  et  les  exemplaires, 
il  n'y  a  pas  deux  chronologistes  qui  soient  d'accord  ; 
d'ailleurs  Eusèbe  s'est  trompé  de  trois  ans  dans  lecomput 
des  rois  de  Syrie,  et  la  naissance  de  N.-S.  doitètre  placée 
l'an  309  et  non  l'an  312  de  l'ère  des  Séleucides.  —Jacques 
d'fcdesse  a  encore  composé  d'autres  écrits  dont  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici.  —  Voir  Assémani,  Bibl. 
orient., t.  i,  p.  468;  t.  Il,  p.  335;  Rubens  Duval,  La  litt. 
syriaque,  Paris,  1899,  p.  70-71,  77,  376-378. 

F.  Nau. 

7.  JACQUES  DE  SARUG,  théologien  et  poète  syrien. 
né  à  Kourtam,  sur  l'Euphrate,  probablement  dans  le  dis- 
trict de  Sarug,  vers  451,  mort  à  Batnan,  principale  ville 
du  même  district,  le  29  novembre  521.  Il  fut  longtemps 
périodeute  (chorévèque)  de  Ifaura  (Havra"),  et  fut  nom- 
mé évoque  de  Batnan  (ville  qui,  plus  tard,  fut  appelée 
Sarug)  en  519,  à  l'âge  de  68  ans. 

C'est  par  ses  poèmes  surtout  que  Jacques  de  Sarug 
excita  l'admiration  des  Syriens.  Il  fut  appelé  «  la  flûte 
du  Saint-Esprit,  la  harpe  de  l'Église  orthodoxe,  le  doc- 
teur de  la  vérité,  la  colonne  spirituelle  ».  Ses  homélies 
métriques  étaient  au  nombre  de  760  (alias  763)  et 
soixante-dix  scribes  étaient,  dit-on,  occupés  à  les  copier, 
sans  parler  de  ses  autres  ouvrages  :  lettres,  interpréta- 
tions, instructions,  hymnes  et  cantiques.  «  Le  Saint- 
Esprit,  qui  l'avait  choisi,  dit  l'un  de  ses  biographes,  lui 
donna  de  révéler  les  mystères  et  les  arcanes  des  Livres 
Saints.  Il  expliqua  tout  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment, et  ses  explications  éclairent  l'esprit  de  tous  les 
sages.  »  Ces  explications  ne  sont  cependant  pas  des  com- 
mentaires proprement  dits,  mais  sont  contenues  dans 
des  homélies  métriques  qui  ont  pour  objet  divers  pas- 
sages de  la  Bible.  La  première  composition  qui  attira 
l'attention  sur  Jacques  fut  une  homélie  sur  le  char 
d'Ézéchiel.  L'homélie  qui  nous  reste  sous  ce  titre  ne 
renferme  pas  moins  de  liOÛ  vers.  Cette  prolixité  est 
le  défaut  principal  de  Jacques  de  Sarug. 

Il  consacra  sa  vie  à  l'étude  et  se  tint  éloigné  des  polé- 
miques religieuses  qui  agitaient  alors  l'Orient.  Il  ne  fut 
donc  pas  poursuivi  et  exilé  par  Justin  Ier  comme  le  furent 
Sévère  d'Antioche,  Philoxène  de  Mabbug  et  Paul  d'Édesse. 
D'ailleurs  le  mystère  de  l'union  des  natures  divine  et 
humaine  en  N.-S.  ne  faisait  pas  l'objet  direct  des  homélies 
de  Jacques  de  Sarug,  ou  du  moins  le  manque  de  préci- 
sion des  termes  employés  permettait  d'interpréter  en 
sens  divers  les  passages  qui  avaient  trait  à  l'Incarnation  ; 
aussi  la  doctrine  de  Jacques  fut-elle  longtemps  regardée 
comme  catholique.  Cette  thèse  a  été  soutenue  par  Assé- 
mani, Matagne,  Bickell,  Abbeloos  et  Lamy.  Néanmoins. 
Jacques  était  aussi  réclamé  par  les  monophysites,  et 
l'abbé  P.  Martin  a  montré  que  ses  sympathies  avaient 
été  pour  ces  hérétiques,  et  qu'il  doit  être  rangé  parmi  les 
adversaires  du  concile  de  Chalcédoine.  Cf.  P.  Martin, 
Un  évèque  poète  au  v  et  au  \  r  siècle,  ou  Jacques  de  Sa- 
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riuj,  su  vie,  son  temps,  ses  œuvres,  ses  croyances,  dans 
la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  4e  série,  t.  ni,  oct.- 
nov.  1876,  p.  309, 1385.  Voir  aussi  la  correspondance  de 
Jacques  de  Sarug  avec  les  moines  du  couvent  de  Mar 
Bassus  prés  d'Apamée,  éditée  avec  traduction  française 
par  l'abbé  Martin  dans  la  Zeitschrift  des  deutschen 
morgenldndischen  Gesellschaft,  1876,  t.  xxx.  p.  217-275. 
D'ailleurs  Jacques  était  du  nombre  des  évéques  qui,  sous 
Justin  1".  consacrèrent  Jean  de  Telia,  un  fervent  mono- 
phvsite.  Voir  Klevu.  llct  Leven  van  Joli,  van  Telia, 
Leyde,  1882,  p.  vu,  31. 

La  plupart  des  oeuvres  de  Jacques  de  Sarug  existent 
encore,  inédites,  dans  les  manuscrits  syriaques  du  Vati- 
can, du  Brilisb  Muséum,  de  Paris,  d'Oxford  et  de  Berlin. 
Ma'  Graffin  a  réuni  des  transcriptions  et  des  photogra- 
phies de  ces  manuscrits  pour  en  donner  une  édition 
complète.  Les  homélies  relatives  à  la  Bible  seront  ran- 
gées dans  l'ordre  des  livres  et  des  récits  qu'elles  com- 
mentent. Citons,  parmi  les  ouvrages  édités,  l'homélie  sur 
le  char  d'Ezéchiel,  publiée  par  Mœsinger,  Monumenta 
syriaca,  t.  Il,  p.  761,  et  par  Cardahi,  Liber  Tliesauri, 
Home.  1875.  p.  13;  Seclis  Honiilien  des  h.  Jacob  von 
Sarug,  traduites  par  Zingerle,  Bonn,  1867.  Zingerle  a 
aussi  publié  l'homélie  sur  Tharnar,  Sernw  de  Thamar, 
Inspruck,  1871,  el  Bickella  traduit  en  allemand  quelques 
homélies  dans  la  Bibliothek  der  Kirchenvàter  de  Thal- 
hofer,  n.  58.  Kempten,  1872.  Wenig  en  avait  édité  deux 
dans  Schola  syriaca,  Inspruck.  1866,  etc.  —  Voir  Bar 
lléhr.'i'us.  Chronicon  ecclesiaslicum ,  in-8°,  Louvain, 
1872-1877,  t.  I;  Assemani,  Bibliollieca  orientait!,  in-f". 
Rome.  17111-1728.  t.  i.  283-3M);  t.  il,  321  ;  t.  m,  385-388; 
Acta  sanctorum,  octobris  t.  xn,  p.  82 i-83 1 ,  897;  Abbe- 
loos,  iJv  vita  ri  scriptis  sancti  Jaeobi  Balnarum  Sarugi 
in  Mesopotamia  episcopi,  in-S  .  Louvain  1867;  Bubons 
Duval,  La  littérature  syriaque,  Paris,  1899.  p.  352-356. 

F.  N.\r. 
JADA  (hébreu  ;  Yâdâ';  Septante  :  'IaSai  et  AaôaQ, 
de  la  tribu  de  .luda,  second  fils  d'Onam,  lils  lui-même 
de  .li  ramée)  et  de  sa  seconde  femme  A  tara.  Voir  At.ira. 
l.  i,  cul.  1  199.  Le  frère  aîné  deJada  s'appelait  Séméi,  Il 
eul  pour  lils  Jéther  et  Jonathan.  1  Bar.,  n,  28,  32. 

JADA; A  [hébreu  ;  Teda'eyâh;  Septante  :  'IsSouô) 
chef,  du  temps  de  David,  de  la  seconde  classe  sacer- 
dotale. Ses  [descendants  revinrent  à  Jérusalem  après  la 
captivité  de  Babylone.  I  Esd.,  n,  36.11  est  appelé  ailleurs 

dans  la  Vulgate  Idaia,  Jédéia,  etc.  Voir  Iliaï.v  2,  col.  806. 

JADASON,  rivière  mentionnée  une  seule  fois  dans 
Écriture,  Judith,  i,  6;  et  encore  ne  se  trouve-t-elle  que 
dans  la  Vulgate,  car  le  texte  grec  porte  'YSaurojç,  l'Hy- 
daspe.  Ce  dernier  nom  est  lui-même  une  erreur  évidente 
de  transcription.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  le  grec,  plus 
développé  el  plus  exact  que  la  version  latine  :  I  En  ces 
jours-là.  le  roi  Nabuchodonosor  lit  la  guerre  au  roi 
irphaxad  dan  la  grande  plaine  qui  est  sur  les  confins 
de  Ragaû  ;  ri  se  joignirent  à  lui  tous  1rs  habitants  du 
district  montagneux  el  tous  les  habitants  des  bords  de 
ITSuphrate,  ri  du  Tigre,et  de  lllydaspe.  »  Or  l'Hydaspe, 
la  Vitastâ  de  la  géographie  sanscrite,  est  une  grande 
rivière  de  l'extrémité  iini'd-ouesi  de  l'Inde,  appelée  au- 

j 'd'hui  Djélatn,  le  plus  occidental  (1rs  quatre  grands 

tributaires  du  Simili  ou  Indus  qui  arrosent  le  Pendjab. 

L'énorme  distance  qui  la  sépare  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate,  aussi  bien  que  des  autres  contrées  signalées  dans 
le  récit,  empêche  de  compter  ses  riverains  parmi  1rs 
peuples  qui  s'allièrent  aux  Assyriens  pour  combattre  les 
Uèdes.  Il  esi  donc  certain  qu'il  \  a  dans  le  lexte  une 
finir  de  copiste.  Si  l'on  cherche  dans  la  région  indiquée 
ici  un  nom  qui  se  rapproche  de  Cliam\s,  on  trouvera 
facilement  Xooo->rn«  et  l'un  comprendra  que  les  deux 
aient  pu  être  aisément  confondus.  Le  C/waspès  dis 
Grecs  est   généralement    identifié  avec  la  Kerkha,  en 


turc  Kara-sou,  rivière  de  la  région  occidentale  de  la 
Perse,  afiluent  gauche  du  Sehatt-el-Arab,  qu'il  rejoint 
à  une  petite  distance  en  aval  du  confluent  de  l'Euphrate 
et  du  Tigre.  Son  cours,  qui  est  d'environ  600  kilomètres, 
ne  baigne  aucune  cité  considérable,  mais  seulement  de 
rares  villages  et  des  ruines,  parmi  lesquelles  celles  de 
Roudbar,  datant  des  Sassanides.  et  celles  de  Suse,  l'an- 
cienne capitale  de  la  Perse.  Nous  arrivons  à  la  même 
conclusion  en  suivant  la  version  syriaque,  qui,  au  lieu 
de  TôdtTTiY;:,  donne  Ulai ;  c'est  le  'b'X,  'Uldi,  de  Daniel, 

T 

vin,  2,  fleuve  du  pays  d'Elam, le  wâr  U-la-ai  des  inscrip- 
tions assyriennes,  l'EùXatoç,  Eulœus,  des  Grecs  et  des 
Romains.  In  certain  nombre  d'auteurs  l'identifient  avec 
le  CIwaspés  ou  la  Kerkha:  d'autres  cependant  l'assimi- 
lent au  Karûn  ou  Kurdu,  qui  vient  aujourd'hui  débou- 
cher en  aval  de  Bassorah,  dans  le  Schatt-el-Arab,  par 
conséquent  un  peu  au-dessous  du  premier.  Voir  I'i.aï. 

A.   Legendre. 
JADDO   (hébreu    :  Iddô;  Septante  :  'IaBcei),  lils  de 
Zacharie,  chef  de  la  tribu  de  Manassé  transjordanique 
au  temps  de  David.  I  Par.,  xxvn,  21. 

JADIASl  hébreu  :  Yéhdeyâhû,e  union  de  Jéhovah[Y]  ; 
Septante  :  'IaSiat),  serviteur  de  David,  originaire  d'une 
localité  inconnue  appelée  Méronath.  Le  roi  lui  avait 
confié  le  soin  de  ses  ànesses,  d'après  l'hébreu  (les 
Septante  et  la  Vulgate  lisent  fjvwv  et  asinos,  «  les  ânes 
I  Par.,  XXVII,  30.  —  L'n  autre  Israélite,  qui  portait  le 
même  nom  en  hébreu,  est  appelé  dans  la  Vulgate  .léhé- 
déia.  I  Par..  XXIV,  20. 

JADIEL,  nom  de  deux  Israélites.  La  Vulgate  écrit  ce 
nom  Jadihel,  excepté  dans  1  Par.,  vu.  6.  Voir  Jadihel  I. 

JADIHEL  (hébreu  :  YedVâ'êl,  o  que  Dieu  connaisse  »), 
nom  de  trois  ou  de  quatre  Israélites  dans  le  texte 
hébreu,  La  Vulgate  appelle  deux  d'entre  eux  Jadihel  ri 
elle  appelle  Jédihel  les  deux  qui  sont  nommés  dans 
I  Par.,  xi,  45,  et  xn,  20.  Voir  JÉDIHEL. 

1.  jadihel  (Septante  :  h5<v),  fils  de  Benjamin  et 
petit-fils  de  Jacob.  I  Par.,  vu,  6.  10.  11.  Son  nom  est 
écrit  Jadiel  dans  I  Par.,  vu.  6.  Il  esl  nommé  ici  comme 

le  troisième  (ou  plutôt  le  second  lils  i  de  Benjamin,  tandis 
que,  Gen.,  XI. vi,  21.  le  troisième  fils  de  ce  patriarche  (ou 
le  second,  voir  BÉCHOR,  t.  i,  col.  1636)  est  appelé 
Asbel.  Asbel  est  dit  le  second  lils  de  Benjamin,  dans 
I  Par.,  vin,  1,  et  il  est  probablement  le  même  que  Ja- 
dihel. Ses  descendants,  du  temps  de  David,  étaient  au 
nombre  de  17201)  capables  de  porteries  armes.  I  Par., 
vu,  11.  Voir  Benjamin  1,  t.  i,  col.  1589. 

2.  JADIHEL  (Septante  :  'Iaîir,).  ,  lévite,  second  fils  de 
Mésélémia,  descendant  de  Doré,  un  des  portiers  de  la 
maison  de  Dieu  du  temps  de  David.  I  Par.,  XXVI,  2. 

JADON  (hébreu  :   Yâdôn,  a  juge;  o  Septante:  l'.ji- 

f(ov;  il  est  omis  dans  1rs  manuscrits  Valiconus,  Alexan- 
drinus,  Sinaiticus),  un  de  ceux  qui, après  le  retour  de  la 
captivité,  du    temps  de   Néhémie,  travaillèrent  avec   les 

Gabaonites  el  les  gens  de  M;  spha  à  la  reconstruction  des 

murs  de  Jérusalem.  Il  était  de  Méronath.  II  Lsd.,  III.  7. 

JAFFA,  ville  de  Palestine.  Voir  Joppé. 

JAGER  .Iran  Nicolas,  prélat  français,  né  à  Grening 
(Moselle)  le  17  juin  1790,  mort  à  Paris  le  5  février  1868. 
Apres  de  bonnes  études  au  collège  ecclésiastique  d'Is- 
ming,  Jager  entra,  en    1809,   au  grand  séminaire  Be 

Nancy  OÙ  il  reçut  la  prêtrise  ru  1813.  Il  devint  ensuite 
pro-secrélaire  de  l'évèché  de  Nancy,  puis  supérieur, 
après  Rohrbacher,  du  collège  d  Isming.  En  1816  il  fonda 
à  Vie  une   maison   d'éducation  et  la   dirigea  jusqu  en 
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1818.  Royer-Collard  le  nomma  alors  principal  du  collège 
de  Phalsbourgi  A  la  demande  de  Mb«  de  Croy,  grand-au- 
mônier de  France,  l'abbé  Jager  accepta  les  fonctions 
d'aumônier-du  9e  régiment  de  ligne  (1820)  en  résidence 
à  Phalsbourg,  et  fit  en  cette  qualité  l'expédition  d'Espa- 
gne (1S23).  Au  retour  il  fut  nommé  chapelain  des  Invalides 
à  Paris  (1825),  et  enfin,  en  1841,  professeur  d'histoire 
ecclésiastique  à  la  faculté  de  théologie  de  la  Sorbonne, 
fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  retraite  forcée,  en 
1857.  Pie  IX  lui  conféra,  en  1863,  la  dignité  de  ca- 
mérier  secret,  pour  le  récompenser  de  ses  travaux  qui  ne 
furent  interrompus  que  par  la  mort.  —  On  a  de  lui, 
outre  des  travaux  historiques  :  Velus  Testamentum 
grsecum,  cura  J.N.  Jager,  2  in-4«,  Paris,  1855,  avec  une 
traduction  latine  en  regard;  1  in-4°,  texte  grec  seul.  Le 
texte  ^recet  la  version  latine  sont  la  reproduction  de  l'édi- 
tion de  Caraffa,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  la  préface,  1. 1,  p.  v  ; 
Novum  Testamentum  grœce  et  latine  in  antiqnis  les- 
tibus  textum  versionis  Vulgatse  lalime  indagavit,  lec- 
I ioncsque  variantes  Stephani  Griesbachii  notavit,  vene- 
rabili  Jager  in  consilium  adhibilo,  Constantius  Tischen- 
dorf,  in-4°,  Paris,  1842,  1851,  1861.  -  La  Sainte  Bible 
(Ancien  et  Nouveau  Testament),  Traduction  de  Sactj, 
revue  et  corrigée  sur  les  textes  originaux,  in-f°,  Paris, 
1838-lSii;  cette  édition  monumentale  est  enrichie  de 
48  gravures  reproduisant  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël 
et  de  Rubens;  la  même,  3  in-4",  avec  32  gravures, 
Paris,  1843.  L'abbé  Jager  a  aussi  traduit  l'Histoire  de 
N.-S.  Jésus-Christ  et  de  son  siècle,  par  le  comte  de 
Stolberg,  in-12,  Paris,  1812;  3»  édit.,  1858.  —  Voir  .1.  E. 
Barras,  Mgr  Jager,  notice  biographique,  in-8°,  Paris,  1868. 

0.  Rey. 
JAGUR  (hébreu  :  Yâgûr,  ■  hôtellerie  ;  »  Septante, 
Vaticanus  :  'A^wp;  Alexandrinus  :  Tayo'jp),  ville  de  la 
tribu  de  Juda,  située  à  l'extrémité  méridionale,  «  prés 
des  frontières  d'Edom.  »  Jos.,  xv,  21.  La  troisième  de 
l'énumëration,  dans  laquelle  elle  se  trouve  entre  Éder  et 
Cina,  elle  n'est  mentionnée  qu'en  ce  seul  endroit  de 
l'Écriture.  Comme  la  plupart  des  autres  cités  de  ce  pre- 
mier  groupe,  elle  est  restée  jusqu'ici  complètement  in- 
connue. Les  Talmuds  signalent,  il  est  vrai,  dans  les 
environs  d'Ascalon  un  endroit  appelé  Yâgûr,  cf.  A.  Neu- 
bauer,  La  géographie  du  Talmud,  Paris,  1868,  p.  69; 
R.  .1.  Schwarz,  Das  heilige  Land,  Francfort-sur-le- 
Main,  1852,  p.  70,  qui  est  sans  doute  représenté  par  £7- 
Djùr  ou  Djù.rali,  au  nord-est  et  tout  près  A'Asqalân; 
mais  la  situation  ne  répond  aucunement  à  celle  de  l'an- 
tique cité  de  la  tribu  de  Juda.  A.  Legendre. 

JAHADDAI  .(hébreu  :  Yâhedaï  ;  Septante  :  'A88at), 
homme  de  la  tribu  de  Juda  dont  les  six  enfants  sont 
énumérés  I  Par.,  H,  47.  Le  nom  de  son  père  ne  figure 
pas  dans  les  généalogies  de  ce  chapitre,  contrairement  à 
l'usage,  ce  qui  donne  lieu  de  supposer  qu'il  y  a  une  la- 
cune dans  le  texte. 

JAHALA  (hébreu  :  Ya'âlâ'; Septante  :  TeMjX),  Nathi- 
néen  ou  esclave  de  Salomon,  dont  les  descendants 
retournèrent  de  la  captivité  de  Babylone  avec  Zorobabel. 
II  Esd.,  vu,  58.  Il  est  appelé  Jala  dans  I  Esd.,  n,  56. 

JAHATH  (hébreu  :  Yahal),  nom  de  cinq  Israélites 
dans  le  texte  hébreu.  Quatre  seulement  portent  le  nom  de 
Jaliath  dans  la  Vulgate.  Le  cinquième,  I  Par.,  xxm,  10- 
11,  par  une  erreur  de  lecture,  est  devenu  Léheth  dans 
notre  version  latine.  Voir  Léheth. 

1.  JAHATH  (Septante  :  116),  fils  de  Raïa,  père  d'Ahu- 
maï  et  de  Laad,  de  la  tribu  de  Juda.  I  Par.,  iv,  2. 

2.  JAHATH  (Septante  :  Té8),  lévite,  fils  de  Lobni  el 
petit-fils  de  Gersom.  I  Par.,  vi,  20.  Il  fut  un  des  ancêtres 
d'Asaph,   f.  39-43.  Au  y.  43,  la  Vulgate  l'appelle   Jeth. 


3.  JAHATH  (Septante  :  'lit)),  lévite,  fils  de  Salémoth, 
de  la  famille  de  Caath,  chef  des  Isaarites  du  temps  de 
David.  Voir  Isaabite,  col.  936. 

4.  JAHATH  (Septante  :  116),  lévite,  de  la  famille  de 
Mérari,  l'un  des  chefs  qui  dirigèrent  les  travaux  de  ré- 
paration du  temple  de  Jérusalem  sous  le  règne  de  Josias. 
II  Par.,  xxxiv.  12. 

JAHAZIEL  (hébreu  :  Yahâz'ièl,  «  que  Dieu  voie  »), 
nom,  dans  le  texte  hébreu,  de  cinq  Israélites.  Dans  la 
Vulgate.  deux  d'entre  eux  sont  appelés  Jahaziel;  le  troi- 
sième est  appelé  Jéhéziel,  I  Par.,  XII,  4;  le  quatrième 
Jaziel,  I  Par.,  xvi,  6;  et  le  cinquième  Ézéchiel.  I  Esd., 
vm,  5.  Voir  ces  mots. 

1.  JAHAZIEL  (Septante  :  'IsÇrrçX),  lévite,  delà  famille 
de  Caath,  le  troisième  fils  d'IIébron.  I  Par.,  xxm,  19. 
Voir  HÉBRON  1,  col.  553.  Il  vivait  du  temps  de  David. 

2.  JAHAZIEL  (Septante  :  'OÇt^X),  lévite,  fils  de  Zacharie, 
descendant  d'Asaph,  qui  vivait  du  temps  de  Josaphat, 
roi  de  Juda.  Il  lui  prédit  la  victoire,  lorsque  ce  prince 
marcha  contre  les  Moabites  et  les  Ammonites.  II  Par., 
xx,  14-17.  Les  Moabites  et  les  Ammonites  s'entre-tuèrent 
en  effet  les  uns  les  autres,  et  l'armée  de  Josaphat  n'eut 
qu'à  recueillir  leurs  dépouilles,  y.  22-25. 

JAHEL  (hébreu  :  Yâ'êl;  Septante  :  'IcerjX),  femme  du 
Cinéen  Haber.  Nous  ne  savons  rien  concernant  Haber, 
sinon  que  la  paix  existait  entre  sa  maison  et  Jabin,  roi 
d'Azor,  à  l'époque  où  Débora  et  Barac  mirent  fin  à  la  ser- 
vitude des  Hébreux,  opprimés  depuis  vingt  ans  par  les 
Chananéens.  Jud.,  IV,  17.  Quant  à  Jahel,  elle  est  restée 
célèbre  par  l'acte  viril  qui  compléta  la  victoire  des  Israé- 
lites sur  les  Chananéens  et  enleva  aux  ennemis  du  peuple 
de  Dieu  tout  espoir  de  revanche.  Le  fait  est  raconté 
dans  Jud.,  rv,  17-22.  Sisara,  fuyant  du  champ  de  ba- 
taille où  son  armée  avait  été  anéantie,  était  parvenu 
jusqu'à  la  tente  de  Jahel.  La  Cinéenne  alla  au-devant  de 
lui  et  l'engagea  à  entrer  chez  elle  en  l'assurant  qu'il 
n'aurait  rien  à  craindre  dans  cet  asile.  Le  général  cha- 
nanéen  entra  donc  et  Jahel  le  cacha  en  le  couvrant  d'un 
semikâh,  «  couverture  »  (Vulgate:  pallium,  «  manteau  »). 
Dès  que  Sisara  commença  à  goûter  un  peu  de  repos, 
il  éprouva  une  grande  soif,  causée  par  la  fatigue  du 
combat  et  sa  fuite  précipitée;  il  demanda  de  l'eau  à 
Jahel.  Celle-ci  ouvrit  une  outre  qui  contenait  du  lait, 
lui  en  fit  boire  et  le  recouvrit  de  nouveau  du  manteau. 
Débora,  Jud.,  v,  25,  parle  de  lait  et  de  beurre  ou  de 
crème  présentée  dans  «  la  coupe  des  princes  »;  mais  la 
seconde  partie  du  vers  est  une  répétition  synonymique 
de  la  première.  Jud..  iv,  19.  Les  voyageurs  modernes 
qui  ont  reçu  l'hospitalité  sous  la  tente  des  Arabes  y  ont 
mangé  du  lait  caillé  ayant  une  certaine  propriété  sopo- 
rifique et  qu'on  appelle  lébeu.  Certains  ont  pensé  que 
c'est  le  rafraîchissement  que  Jahel  donna  au  général 
chananéen.  Sisara,  ayant  bu,  recommanda  à  Jahel  de  se 
tenir  devant  la  porte  de  la  tente  et  d'écarter  par  une  ré- 
ponse négative  quiconque  voudrait  savoir  s'il  y  avait 
quelqu'un  à  l'intérieur.  Il  ne  tarda  pas  à  s'endormir, 
jf.  21.  Jahel  prit  alors  un  marteau  et  un  des  clous  qui  ser- 
vaient à  fixer  la  tente,  s'avança  avec  précaution  et  silen- 
cieusement, plaça  la  pointe  du  clou  sur  la  tempe  de 
Sisara  et,  d'un  coup  de  marteau,  l'enfonça  avec  tanl  de 
force  qu'il  traversa  le  crâne  et  atteignit  le  sol.  Sisara 
mourut  sur  le  coup,  non  toutefois  sans  s'être  agité  dans 
une  convulsion  suprême,  si  les  paroles  de  Débora,  Jud., 
v,  27,  ne  sont  pas  une  expression  poétique.  En  ce  mo- 
ment, comme  l'avait  prévu  le  général  de  Jabin,  survint 
Barac  qui  s'était  mis  à  sa  poursuite.  Jahel  s'avança  vers 
lui  et  lui  dit  :  «  Venez,  je  vais  vous  montrer  l'homme  ue 
vous  cherchez.  »  Barac  vit  en  effet  le  corps  de  Sisara 
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étendu  par  terre  avec  le  clou  encore  enfoncé  dans  la  tète. 
Jud.,  iv,  17-22. 

L'historien  des  Juges  raconte  l'action  de  Jahel  sans 
l'approuver  ni  la  blâmer.  Beaucoup  l'ont  condamnée 
comme  une  violation  des  lois  de  l'hospitalité  et  une 
perfidie  aggravée  encore  par  cette  circonstance  qu'il  y 
avait  un  traité  tle  paix  entre  Jabinet  la  maison  d'Haber. 
On  va  même  jusqu'à  accuser  Jahel  d'avoir  attiré  Sisara 
dans  un  guet-apens  dressé  d'après  un  plan  prémédité. 
Ce  dernier  grief  est  une  hypothèse  toute  gratuite,  en  con- 
tradiction formelle  avec  le  récit.  Jahel  ignorait  que  Sisara 
viendrait  lui  demander  asile. 

Pour  ce  qui  regarde  le  traité  de  paix,  le  livre,  des 
Juges,  iv.  17,  dit  seulement  :  «  Il  y  avait  la  paix  entre  Ja- 
bin,  roi  il'Azor,  et  la  maison  d'Haber  le  Cinéen.  »  locu- 
tion qui  signifie  simplement  que  les  rapports  étaient  bons 
entre  le  roi  chananéen  et  le  mari  de  Jahel.  Cf.  IV  Reg.. 
ix,  17-10.  Celle  circonstance  valait  la  peine  d'être 
notée:  car,  étant  donné  l'étroite  amitié  qui  existait  entre 
les  Cinéens  et  les  Israélites  depuis  le  temps  de  Moïse, 
voir  Cinéens,  t.  i,  col.  76S-769,  il  semblait  que  Haber 
aurait  dû  prendre  part  au  soulèvement  du  peuple  de 
Dieu,  et  l'historien  place  ici  cette  observation  pour  ex- 
pliquer la  confiance  de  Sisara  en  la  parole  de  Jahel.  Ce 
qu'il  y  a  de;  vrai  dans  l'accusation  de  perfidie  contre  Jahel, 
c'est  qu'elle  viola,  en  effet,  la  parole  donnée  et  qu'elle  tua 
Sisara  de  sa  propre  main  après  lui  avoir  promis  de  le 
dérober  aux  coups  de  ses  ennemis.  Maison  comprend  sans 
peine  comment  dut  se  faire  ce  revirement  dans  les  dis- 
positions de  la  courageuse  Cinéenne,  lorsqu'elle  vit 
endormi  à  ses  pieds  le  chef  des  oppresseurs  d'un  peuple 
qui  était  en  quelque  sorle  son  peuple;  le  tuer,  c'était 
ichever  l'affranchissement  des  Hébreux  et  garantir  pour 
l'avenir  la  sécurité  de  sa  propre  famille.  Un  élan  de 
patriotisme  lui  inspira  alors  cet  acte  de  vaillance  qui 
mérita  d'être  chanté  par  Débora.  Jud.,  v,  24-27.  11  esl 
comparable  à  tant  d'autres  que  les  historiens  rapportent 
avec  éloge  dans  les  annales  de  l'antiquité  profane.  Les 
commentateurs  catholiques  justifient  généralement  la 
conduite  de  Jahel,  non  en  elle-même,  mais  à  cause  de 
ses  intentions.  E.  Palis. 

JAHÉLEL  (hébreu  :  Yahle'êl,  «  qui  se  confie  en 
Dieu;  »  Septante  :  'A/Miy;.  petit-fils  de  Jacob,  le  troi- 
sième iil>  de  Zabulon.  Gen.,  mai,  li  ;  Num.,  xxvi.  26. 
Il  fut  le  chef  de  la  famille  des  Jalélites.  flans  Num., 
XXVI,  20.  1rs  Siqitanle  l'appellent  'A'/'///,  et  la  Yulgate 
Jalel.  On  ue  connaît  de  lui  que  son  nom. 

JAHIEL  (hébreu  :  Yehi'êl;  Septante  :  h:r,/i.  nom. 
dans  le  texte  hébreu,  de  on/.e  personnes.  Huit  d'entre 
elles  sont  appelées  Jahiel  dans  la  Vulgate;  elle  écrit  le 
nom  des  trois  autres  Jéhiel.  I  Esd.,  \.  J.  .1.  26. 

\.   jahiel  (Septante      'Ie'érçX),  lévite  qui  vivait  du 

.temps  de  David.  Il  fui  un  de  ceux  qui  accompagnèrent 

an  le-  eu  jouant  du  nablc  lorsqu'elle  fut  transportée  de 

la  maison  ,1  i  >|.  ■ilédoin  sur  le  mont  Sion.  I  Par.,  .\v.   IS, 

•J0.Plustard.il  îît  partie  du  chœur d'Âsaph.  ll'ar.,xvi,  .">. 

2.  jahiel  (Septante      h..,/  .  lévite  de  la  famille  de 
on,  qui  vivait  du  temps  de  David.  Il  était  le  chef  des 

Bené-Laadan (Vulgate  :  «  til-  de  Léédan  .  i  Par.,  xxiii. 
8,  et  la  garde  des  trésors  de  la  mai-. m  de  Dieu  lui  fut 
confiée.  1  Par.,  xxrx,  8;  cf.  xxvi,  21-22,  où  lui-même  ou 

bien  sa  famille  est  mentionnée  Puii>  le  lu. m  de  .lehiéli. 
Voir  .h  un  m. 

3.  JAHIEL  (Septante  :  'hv>.  fils  d'Hachamoni  (voir  ce 
mot,  col.  388).  Dans  la  liste  des  fonctionnaires  du  roi  Da- 
vid, il  est  dit  de  lui  et  de  Joua  I  ban.  eue  le  de  David,  qu'  «  ils 

étaient  avec  les  lils  du  roi  •>.  c'est-à-dire  probablemenl 
chargés  de  les  diriger  et  de  les  .lever.  I  Par.,  xxvn.  32. 


4.  JAHIEL  (Septante  :  'Iest,/.'),  troisième  fils  de  Josa- 
phat,  roi  de  Juda,  et  frère  de  Joram,  successeur  de 
Josaphat.  Son  père  lui  avait  donné  de  grandes  richesses, 
ainsi  qu'à  ses  autres  frères,  mais  Joram  les  fit  tous 
mettre  a  mort  après  son  avènement  au  tronc.  II  Par., 
xxi.  2-4. 

5.  JAHIEL  (Septante  :  'là \'i  i.  lévite  de  la  famille  de 
Caath.  descendant  d'Èlisaphan.  Il  vivait  du  temps 
d'Ézéchias  et  prit  part  à  la  restauration  du  Temple  au 
commencement  du  règne  de  ce  roi.  II  Par.,  xxix.  13. 

6.  JAHIEL  (Septante  :  'hïr.'/.i,  lévite  descendant  d'Hé- 
man  qui  prit  part  aux  travaux  de  purification  et  de 
restauration  du  temple  de  Jérusalem  au  commencement 
du  règne  d'Ézéchias.  Il  Par.,  xxix,  14.  C'est  probable- 
ment ce  Jahiel  ou  bien  Jahiel  .">  qui  est  nommé  dans 
Il  Par.,  xxxi.  13,  parmi  les  lévites  préposés  à  la  garde 
des  prémices  et  des  dîmes  offertes  au  Temple, 

7.  JAHIEL  (Septante  :  'lâijX),  un  des  chefs  du  temple  de 
Jérusalem  à  l'époque  des  réformes  de  .losias,  roi  de  Juda. 
Avec  Helcias  et  Zacharie,  il  donna  aux  prêtres  deux 
mille  six  cents  (brebis)  et  trois  cents  bœufs  pour  la 
célébration  de  la  fête  de  Pâques.  II  Par.,  xxxv,  8. 

8.  jahiel  (Septante  :  'Ieï^X),  descendant  de  Joab  et 
père  d'Obédia.  Obédia  était  le  chef  d'une  des  familles 
qui  revinrent  avec  Esdras  de  la  captivité  au  nombre  de 
218  personnes.  I  Esd.,  vin,  9. 

JAHN  Johann,  exégète  et  orientaliste  catholique  autri- 
chien, né  â  Taswitz  en  Moravie,  le  18  juin  I7.".n.  mort  à 
Vienne  (Autriche)  le  lti  août  lSlti.  Après  avoir  lait  -es 
études  au  gymnase  de  Znaym,  â  l'université  d'Olmutz  et 
au  séminaire  de  Bruck,  il  reçut  la  prêtrise  et  exerça 
quelque  temps  les  fonctions  ecclésiastiques  i  Mislitz.  En 
1782,  il  obtint  le  grade  de  docteur  à  Olmutz  et  enseigna 
les  langues  orientales  et  l'herméneutique  biblique  â 
Bruck.  Sa  connaissance  des  langues  et  le  succès  qu'il  eut 
dans  son  enseignement  ne  tardèrent  pas  à  le  rendre 
célèbre,  et  en  1789  il  fut  appelé  â  l'université  de  Vienne 
en  qualité  de  professeur  de  langues  orientales,  de  dog- 
matique et  d'archéologie  biblique.  Il  occupa  sa  chaire 
pendant  dix-sept  ans  avec  beaucoup  d'éclat,  niais  la  har- 
diesse de  ses  opinions  finit  par  la  lui  faire  penln  .  On 
lui  reprocha  de  soutenir  que  les  livres  de  Job,  de  .lonas, 
de  Xobie  et  de  Judith  n'étaient  que  des  poèmes  ou  des 
fictions  édifiantes,  et  que  les  démoniaques  de  l'Ancien 
testament  n'étaient  que  de  simples  malades.  Le  cardinal 
Miga//i    dep.isa    contre  lui,  en   17112.  une   plainte  devant 

l'empereur  François  II:  une  commission  fut  instituée 

pour  examiner  les  g    iefs  qu'on    lui   reprochait;  elle  lui 

recommanda  d'être  plus  réservé  â  l'avenir  et  de  ni r 

les  opinions  incriminées.  De  nouvelles  plaintes  s Ylant 
élevées  contre  .lahn,  â  la  suite  de  la  publication  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages,  il  fut  destitue',  en  1806  et 
nommé  chanoine  de  l'église  métropolitaine  de  Saint- 
Etienne  à  Vienne,  dignité  qu'il  gaula  jusqu'à  sa    mort. 

—  Il  publia  de-  grammaires,  des  chrestomathies,  des  voca- 
bulaires de  plusieurs  langues  orientales.  Ses  écrits  rela- 
tifs à  la  Bible  sont  :  Einleitung  in  die  gôtllichen  Bûcher 
des  Alten  Biiailas.  I  in-K  en  2  tomes.  Vienne.  1793; 
2"  edit..  considérablement  augmentée,  i"  part.,  1802; 
ir  part..  1803;  Biblische  Archéologie  mil  Kupfern, 
5  in-8 ".  Vienne,  1797-1805;  les  tomes  i  et  n  ont  eu  une 
seconde  édition,  IM7  et  1818;  Biblia  hebraica  digessit 
et  graviores  \eclionum  varietates  adjecit,  i  in-8°,  Vienne, 
1806;  Tntroductio  in  libres  sacras  Veteris  Testamenli 
in  compendium  redacla,  in-S  ,  Vienne.  1804;  Archœo- 
biblica  in  compendiwn  redacta,  in-s  ,  Vienne, 
1806;  2  •  1 1 1 1 . .  1814;  Enchiridion  hermeneuticœ  gênera* 
lis  tabalaïuai  Veteris  et Novi  Fœderis,  in-8",  Vienne, 
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1812;  Appendi.v  hermeneuticss,  seu  exercitationes  exc- 
gelirx  (Vaticinia  de  Messia),  fasc.  r,  1813; fasc.  n,  1815. 
Ces  ([uatre  derniers  ouvrages  furent  mis  à  l'Index  par  un 
décret  du  26  août  1822.  Après  sa  mort,  on  publia,  d'après 
ses  manuscrits,  Nachtràge  zuJahns  theologischen  Wer- 
ken  nach  seinem  Tode  ausgegeben  von  einem  seiner 
Freunden,  in-8°,  Tubingue,  1821, où  se  trouvent,  entre 
autres,  six  dissertations  sur  divers  sujets  bibliques.  Son 
successeur  à  la  chaire  de  l'université  de  Vienne,  L.  Ac- 
kermann,  publia,  en  1825  et  1826,  une  nouvelle  édition 
corrigée  de  l'Introductio  et  de  V  Archœologia  de  .lahn. 
Voir  AcKEBMANN,  t.  i,  col.  119;  K.  Werner,  dans  YAUge- 
meine  deutsche  Biographie,  t.  xm,  1881,  p.  665;  ld.,  Ge- 
schichte  der  npuzeitlichen  christlich-kirchlichen  Apolo- 
gstik,  in-8»,  Schatlbuse,  1867,  p.  417. 

F.  VlGOUROUX. 

JAHVÉH.  Voir  Jéhovah. 


à  celle  de  Machir,  dont  l'importance  était  si  considéra- 
ble que  son  nom  sert  quelquefois  à  désigner  la  tribu 
de  Mariasse.  I  Par.,  n,  21.  —  Jaïr  se  distingua  par  ses  ex- 
ploits dans  la  conquête  de  la  Terre  Promise  à  l'est  .lu 
Jourdain.  I!  réussit  à  s'emparer  d'un  pays  de  très  diffi- 
cile accès  et  occupé  par  des  Rephaïm  ou  géants;  on  l'ap- 
pelait alors  le  pays  d'Argob ;  c'est  le  Ledjah  actuel.  Deut., 
m,  14.  Voir  Argor,  t.  i,  col.  950.  Jaïr  donna  aussi  son 
nom  (Havotb  Jaïr)  à  plusieurs  villages  du  royaume  de 
Basan.  Num.,  xxxil,  41;  Deut.,  m,  14;  I  Par.,  Il,  23. 
Voir  Havoth  Jaïr,  col.  457.  —  L'histoire  de  ses  descen- 
dants ne  nous  est  pas  connue;  il  est  cependant  possible 
qu'il  fut  l'ancêtre  de  Jaïr  2,  l'un  des  juges  d'Israël,  et 
dira  le  Jaïrite.  Voir  Ira  1,  col.  921,  et  Jaïrite,  col.  1111. 
C'est  sans  raison  que  des  exégètes  modernes  veulent 
confondre  Jaïr,  lîls  de  Ségub,  avec  Jaïr  de  Galaad  dont 
l'histoire  est  toute  différente.  Voir  Jaïr  2. 


JAÏR  (hébreu  :  Ya'ir,  .<  qui  brille;  »  Septante  l'Ia'tp),  2.  JAIR,  de  Galaad.  juge  d'Israël  pendant  vingt-deux 


202.  —  Résurrection  do  la  fille  de  Jaïre.  Antique  sarcophage  d'Arles. 
D'après  Edm.  Le  Blant,  Étude  sur  les  sarcophages  chrétiens  antiques  de  la  ville  d'Arles,  1868,  pi.  xvn. 


nom  de  trois  Israélites  dans  l'Ancien  Testament.  Jaïre, 
le  chef  de  la  synagogue  dont  la  tille  fut  ressuscitée  par 
Notre-Seigneur,  Marc,  v,  22,  portait  ce  même  nom; 
niais  les  écrivains  du  Nouveau  Testament  ayant  donné 
aux  noms  hébreux  une  forme  déclinable,  tandis  que  les 
Septante  les  avaient  traités  comme  des  mots  indéclina- 
bles, le  nom  du  chef  de  la  synagogue  est  devenu  en  fran- 
çais Jaïre.  Le  nom  du  père  de  Mardochée  est  écrit  aussi 
une  fois  Jaïre.  Voir  Jaïr  3.  —  Un  autre  Israélite,  dont 
le  nom  peut  se  transcrire  en  français  par  Jaïr,  s'appe- 
lait en  hébreu  Ya'ir,  avec  un  aïn  au  lieu  d'un  aleph, 
.<  bois,  bosquet.  »  Voir  Jaïr  4. 

\.  JAIR,  lils  île  Ségub,  descendant  par  sa  mère  de  Ma- 
riasse et  par  son  père  d'Hesron,  de  la  tribu  de  Juda. 
Cf.  I  Par.,  n,  21-22.  Son  grand-père  Hesron  avait  épousé 
une  fille  de  Machir,  père  de  Galaad,  de  la  tribu  de  Ma- 
nassé.  I  Par.,  vu,  14;  n,  21;  cf.  Gen.,  L,  22.  C'est 
parce  qu'il  descendait  par  sa  mère  de  Manassé  et  qu'il 
s'établit  sur  le  territoire  de  cette  tribu,  à  l'est  du  Jour- 
dain, dans  le  pays  qu'il  avait  conquis,  que  Jaïr  est  appelé 
«  lils  de  Manassé  »  dans  Num.,  xxxil,  41,  et  Deut..  m. 
li:  mais  un  souvenir  de  son  origine  paternelle  de  la 
tribu  de  Juda  est  peut-être  resté  dans  la  ville  appelée 
Juda  du  Jourdain,  dans  Jos.,  xix,  34.  Cf.  Matth.,  xix,  1. 
Voir  Jida  du  Jourdain.  11  était  contemporain  de  Moïse 
et  appartenait,  comme  on  vient  de  le  voir,  par  son  ori- 
gine à  deux  des  familles  les  plus  puissantes  d'Israël, 
c'est-à-dire  à  celle  de  Juda,  par  son  père,  et,  par  sa  mère. 


ans.  Le  texte  sacré  nous  apprend  seulement  qu'il  avait 
trente  lîls.  montés  sur  trente  ànons,  et  qu'il  possédait 
dans  le  pavs  de  Galaad  trente  villes  appelées  Havoth 
Jaïr.  L'écrivain  hébreu  fait  un  jeu  de  mots  sur  les  mots 
«  ànons  »  et  a  villes  »,  qu'il  appelle  du  même  mot  'âyârim . 
La  Vulgate  ajoute  que  Jaïr  appela  «  de  son  nom  ••  les 
trente  villes  Havoth  Jaïr,  mais  les  mots  «  de  son  nom  » 
ne  se  lisent  ni  dans  le  texte  original  ni  dans  les  Sep- 
tante. Ces  Havoth  Jaïr  tiraient  probablement  leur  nom 
de  Jaïr,  fils  de  Ségub,  dont  le  juge  d'Israël  était  peut- 
être  un  descendant.  Voir  Jaïr  1,  et  Havoth  Jaïr,  col.  458. 
Jaïr  fut  enterré  ,à  Camon.  Jud.,  x,  3-5.  Voir  Camon, 
t.  n.  col.  93.  Aux  détails  donnés  par  l'Écriture,  Josèphe." 
Ant.  jud.,  V.  vu,  6,  ajoute  que  ce  juge  d'Israël  était  de 
la  tribu  de  Manassé. 

3.  JAIR,  Benjamite,  père  de  Mardochée,  descendant 
de  Cis  et  de  Séméi.  Esth.,  n,  5;  xi,  2.  Dans  ce  dernier 
passage,  que  l'on  n'a  qu'en  grec,  le  nom  est  écrit 
'Iôpoç,  Joints. 

4.  JAÏR  (hébreu  :  Ya  ir  [keri;  le  chetib  porte  :  -•-,"]: 
Septante:  'Iar'p),  père  d'Klhanan.  La  Vulgate  a  traduit 
Elhanan  par  Adéodat.  et  Ya'ir  par  saltus,  «  bois.  »  Voir 
Ain  <>i. at,  t.  i,  col.  215. 

1.  JAÏRE,  père  de  Mardochée.  Voir  Jaïr  3. 

2.  JAÏRE  ('IâeipocvoirJÀïR,  col.  1109),  chef  de  synagogue 
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(àpxi<rov«T<i>Yoç;  \  •  >ir  Synagogue),  dont  Notre-Seigneur 
ressuscita  la  fille.  Il  est  nommé  par  saint  Marc,  v,  22, 
et  par  saint  Luc,  vm.  il.  Saint  Mathieu,  ix,  18-19,  23- 
25,  ne  le  désigne  que  par  le  titre  d'à'pY_<i>v,  princeps,  et 
ne  raconte  que  sommairement  le  miracle.  Les  deux  au- 
tres synoptiques  entrent  dans  plus  de  détails.  Lorsque 
le  père  alla  implorer  Jésus  de  sauver  sa  tille,  elle  était  à 
l'extrémité,  mais  elle  n'était  pas  encore  morte.  Jésus 
partit  avec  le  père  pour  se  rendre  auprès  de  la  malade. 
Chemin  faisant,  il  guérit  l'hémorrhoîsse  (voir  col.  588).  A 
ce  moment,  on  vint  annoncer  au  chef  de  la  synagogue  que 
sa  fille  était  morte  et  qu'il  était  inutile  de  faire  venir  le 
Mailic.  Jésus  dit  au  père  de  ne  rien  craindre,  mais  de 
croire  que  sa  fille  serait  sauvée.  Il  ne  laissa  entrer  dans 
la  maison  que  Pierre,  Jacques  et  Jean  avec  le  père  et  la 
mère  de  l'enfant.  On  se  lamentait  à  l'intérieur  et  l'on  pleu- 
rait la  mort  de  la  jeune  fille.  «  Pourquoi  pleurez-vous? 
leur  dit  Jésus,  la  jeune  fille  n'est  pas  morte,  elle  dort-  » 
Marc.,  V,  3ib  On  se  moqua  de  ses  paroles,  mais  lui, 
ayant  l'ail  sortir  tout  le  monde,  entra,  avec  ses  trois  dis- 
(  iples,  le  père  et  la  mère,  là  où  était  la  morte.  Saint 
Marc,  V,  11,  par  une  rare  exception  dans  les  Évangiles, 
nous  a  conservé  les  propres  paroles  que  prononça  Xotre- 
Seigneur  dans  la  langue  du  pays,  c'est-à-dire  en  ara- 
méen.  La  prenant  par  la  main,  il  lui  dit  :  Talithacumi; 
«  Jeune  fille,  lève-toi.  a  Aussitôt  la  jeune  lîlle  se  leva  et 
marcha  et  il  ordonna  qu'on  lui  donnât  à  manger.  Elle 
était  âgée  de  douze  ans.  —  Aucun  des  Évangélistes  ne 
nomme  le  lieu  où  s'accomplit  le  miracle.  C'était  proba- 
blement  une  ville  située  sur  la  rive  occidentale  du  lac 
de  Tibériade  ou  non  loin  de  là.  —  l'n  antique  sarcophage 
d'Arles  (fig.  202)  représente  ce  miracle  de  Notre-Sei- 
gneur. La  morte  est  couchée  sur  un  lit  orné  de  l'image 
d'un  dauphin.  A  gauche,  le  père  de  la  jeune  fille,  accom- 
pagné de  suppliants,  prie  probablement  Jésus  assis  de 
la  guérir.  A  droite,  le  Sauveur  la  ressuscite  en  lui  pre- 
naul  la  main.  A  coté  du  lit  est  l'hémorrhoîsse.  Cf.  II. 
Detzel,  Christliche  Ikonographie,  i  in-8",  Fribourg-en- 
Brisgau  1894-1896,  t.  i,  p.  291;  V.  Schultze,  Arch&o- 
logie  der  altchrisllichen  Kunst,  in-S  ,  Munich,  1895, 
p.  252. 

JAIRITE  (hébreu  :  hay-Yâlri;  Septante  :  Iapfv; 
Alexandrinus  :  h  'Iaecpe(;  Vulgate  :  Jairites),  surnom 
donné  à  Ira.  kôhén  de  David.  II  Heg.,  xx.  26.  Le  sens 
ordinaire  de  kohêtt  est  celui  de  prêtre.  S'il  fallait  l'en- 
tendre ici  dans  ce  sens,  il  s'ensuivrait  qu'Ira  aurait  été 
un  descendant  d'Aaron,  el  la  signification  de  Jaïrite  se- 
rail  inexpliquée.  Mais  beaucoup  de  commentateurs  ad- 
mettent que  kôhên  peul  signifiera  conseiller  o  du  roi 
■  m  grand  officier  ».  Le  qualificatif  de  Jaïrite  signifie- 
rait probablement  dans  ce  cas  descendant  de  Jaîr,  lils  de 
Ségub.  Voir  Ira  l,  col.  921,  etjAïB  1,  col.  1009.  -  Quel- 
ques critiques  supposent  qu'au  lieu  de  Jaïrite  il  faudrait 
lire  Jéthrite,  c'est-à-dire  de  la  ville  de  Jéther. 

JAKÉH  (hébreu  :  Yâqêh; manque  dans  les  Septante), 
nom  du  père  d'Agur  .pie  la  Vulgate  a  traduit  par  Vo- 
mens,o  le  Vomissant,  i  Prov.',  \x\,  I.  Sur  ce  qu'il  faut 

entendre  par  ce  nom.  voir  Ai. in,  1. 1,  col,  288,  el  li  un  i 
col.  1039. 

JAKIM  (hébreu  :  Ydqini;  Septante  :  'Iav.fu,),  nom  de 
deux  Israélites. 

1.  jakim,  lils  de  Séméi,  de  la  tribu  de  Benjamin,  qui  ré- 
sidai! a  Jérusalem.  I  Par.,  \  m.  19. 

2.  jakim,'  prêtre  de  la  descendance  il  Êléazar  qui 

vivait  du  temps  de  David.  11  fui  le  chef  de  la  dou: 

famille  sacerdotale.  I  Par.,  xxiv.  12. 

JALA  (hébreu  :   Ya'âlàh;  Septante  :  'Ier,).a;  Codes 


Alexandrinus  :  'IsÀâ),  chef  d'une  famille  de  Nathinéens. 
I  Esd.,  il,  56.  Il  est  appelé  Jahala  dans  II  Esd..  vu.  58. 
Voir  Jahala,  col.  1105. 

JALALËEL,  nom  en  hébreu,  Yehallé'êl,  de  deux  Is- 
raélites, dont  l'un  est  appelé  dans  la  Vulgate  Jalaléel 
et  l'autre  Jaléléel.  —  Jalaléel  (Septante  :  'lur,).)  était  le 
père  du  lévite  Azarias,  de  la  famille  de  Mérari.  Il  vivait 
vers  l'époque  d'Ézéchias.  II  Par.,  x.xix,  12. 

JALEL,  nom  donné  par  la  Vulgate,  Xum..  xxvi,  26. 
au  troisième  lils  de Zabulon, qu'elle  appelle  Jahélel  dans 
Gen.,  xlyi,  li.  Voir  Jahélel.  col.  1107. 

JALÉLÉEL  (hébreu  :  Yehallél'êl,  n  [celui  qui]  loue 
Pieu:  »  Septante  :  A):/,'/:  Alexandrinus  :  'Ia>XsXijX), 
descendant  de  Juda,  dont  les  quatre  lils  sont  nommés 

I  Par.,  IV,  16,  mais  sans  que  l'auteur  sacré  fasse  con- 
naître ses  ancêtres  immédiats.  Son  nom  en  hébreu  est 
le  même  que  celui  d'un  lévite  que  la  Vulgate  rend,  dans 

II  Par.,  xxix,  12,  par  Jalaléel.  Voir  Jalaléel. 

JALÉLITES  (hébreu  :  Innj-Yahle'êli  ;  Septante  : 
i  'AXXijXf;  Vulgate  :  Jalelitx),  branche  de  la  tribu  de 
Zabulon,  descendant  de  Jahélel.  Num.,  XXVI,  26.  On  ne 
sait  rien  de  son  histoire. 

JALON  (hébreu  :  Ydlôn  ;  Septante:  Iau.wv  ;  Alexan- 
drinus  : TaXûv),  le  quatrième  des  fils  d'Ezra,  de  la  tribu 
de  Juda.  I  Par.,  iv,  17. 

1.  JALOUSIE  i  hébreu  :  gin  ô/i  ;  Septante  :  ÇjjAo;; 
Vulgate  :  zclxs,  zelotypia,  œmulatio)  désigne  proprement 

l'amour  passionne  qui  fait  craindre  qu'un  autre  n'ait 
quelque  part  à  une  affection  dont  on  veut  jouir  exclusive- 
ment. Num.,  v.  li;  Prov.,  vi,  31;  Cant.,  vm.  (i;  Eccli.. 
ix,  1,  etc.  Par  extension,  ce  mot  signifie  aussi  colère. 
indignation.  Ps.  i.xxvin.  5;  Zach.,  i,  11;  vin,  2;  I  Cor., 
x,  22.  Le  terme  o  jalousie  »  s'entend,  de  plus,  dans  le 
sens  que  nous  avons  attaché  spécialement  au  mot  z.le. 
c'est-à-dire  de  l'ardeur  avec  laquelle  le  fidèle  s'occupe 
des  choses  de  Dieu  et  de-  intérêts  religieux,  Num.,  xxv. 
11. 13  (Chinées);  III  Reg.,xix,  lO(Élie);  Joa.,n,  l7iJesiis- 
Chrisl  par  application  de  Ps.  i.xvm,  loi;  Rom.,  x.  2 
(Juifs;  Vulgate:  mmulatio);  II  Cor.,  xi,  2  (S.  Paul).  Il 
y  a  un  zèle  el  une  jalousie  mauvais  el  condamnables, 
comme  il  y  a  un  zèle  et  une  jalousie  bons  el  louables. 
I  Macb..  vin,  lli;  Rom.,  xiu.  13;  I  Cor.,  m,  3;  II  Cor., 
xii.  20;  Cal.,  V,  20.  —  L'Écriture  attribuant  à  Dieu  par 
anthropomorphisme  les  sentiments  humains  lui  attribue 
celui  de  la  jalousie.  Pieu  dil  souvent  de  lui-même  :  o  Je  suis 
tin  Pieu  jalou\  ['El  qcmnâ').  -  Exod.,  xx,  5:  wxiv.  11; 
Peut.,  îv.  21;  v,  SI;  '  l,  15;  Jos..  xxiv.  19;  Nahum,  i  2. 
Pieu  considérant  comme  un  mariage  l'alliance  qu'il  a 
faite  avec  son  peuple,  il  a   droit  à  l'adoration    exclusive 

de  son  peuple  et,  si  Israël  lui  est  infidèle  par  l'idolâtrie, 

son  crime,  semblable  à  un  adultère,  excite  la  jalousie  de 
Jéhovah,  C'est  une  des  images  qui  reviennent  le  plus  fré- 
quemment dans  l'Écriture.  Peut.,  xxxn,  lti;  III  l 
xiv.  22;  ls.,  i\.  (i;  xxvi.  II;  xxxvn.  32;  i.vn.  8;  Use.. 
m.  2,  16;  l./eeb..  v.  13;  xvi,  38,  12;  xxm.  25;  xxavi,5-6; 
wwm.  19;  xxxix,  25;  Joël.  n.  18;  Zach.,  i,  11;  vm.  2. 
Cel  anthropomorphisme,  qui  se  retrouve  dans  tant  de 
livres  de  l'Ancien  Testament,  esi  une  preuve  1res  forte 

de  la  croyance  monothéiste  du   peuple  d'Israël  à   toutes 

li  s  époques.  Jéhovah  n'a  jamais  souffert  de  rival:  il  n'a 

I  n  .o-  admis  que  les  descendants  de  Jacob  adorassent  un 
antre  Pieu  que  lni.<  In  ne  peul  rien  avoir  de  plus  expres- 
sif à  cet  égard  que  les  paroles  de  Moïse  aux  Israélites 

lorsqu'il  leur  rapporte  pour  la  seconde  fois  les  tables 
de  la  loi  :  «  Tu  ne  le  prosterneras  pas  dînant  un  autre 
Pieu,  parce  que  Jéhovah  a  pour  nom  le  Jaloux;  il  esl 
Dieu  Jaloux,  »  Exod..  xxxiv.  li.        I".  Vu. m  noix. 
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2.  JALOUSIE,  nom  donné  aux  fenêtres  grillées  de 
l'Orient.  Voir  Fenêtre,  t.  ri,  col.  2202. 

3.  JALOUSIE  IEAU  DE).  Voir  Eau  de  jalousie,  t.  n, 
col.  1522. 

4.  JALOUSIE  (IDOLE  DE)  (hébreu  :  sëmél  haqqine'dh  . 
Septante  :  e'ixwv  toû  ÇVjXou;  Vulgate  :  idolum  zeli), 
objet  idolàtrique  que  vit  Ézéchiel,  VIII,  3-5,  dans  le 
parvis  des  prêtres  du  temple  de  Jérusalem,  ainsi  ap- 
pelé parce  qu'il  excitait  la  jalousie  et  l'indignation  di- 
vine. Cf.  Deut.,  xxxn,  21.  Cette  idole  était  probablement 
une  image  symbolique  de  Baal  ou  d'Astarlbé,  peut-être 
celle-là  même  que  Manassé  avait  placée  dans  le  Temple. 
IV  Reg.,  xxi,  7.  Voir  S.  Jérôme,  In  Ezech.,  vm,  4, 
t.  xxv,  col.  78;  .1.  Knabenbauer,  Comment,  in  Ezech., 
1890,  p.  90;  Baal,  t.  H,  col.  1320. 

5.  jalousie  (offrande  de)  (hébreu  :  minhaf 
qena'ot;  Septante  :  6u<7ia  Çr,XoTuicia; ;  Vulgate:  oblatio 
zelotypiœ),  offrande  que  devait  faire  le  mari,  lorsqu'il 
voulait  mettre  sa  femme  à  l'épreuve  des  eaux  amères. 
Elle  consistait  en  un  dixième  d'éphi  de  farine  d'orge, 
sans  huile  et  sans  encens.  Num.,  v,  15.  Voir  Eau  de  ja- 
lousie, t.  il,  col.  1522. 

JAMBE,  partie  du  corps  de  l'homme  et  de  l'animal 
qui  s'étend  depuis  le  genou  jusqu'au  pied. 

I.  La  jamiie  proprement  dite  (hébreu  :  S6q;  cbaldéen  : 
iâq;  Septante  :  v.-rrtii.rt  ;  Vulgate  :  crus,  tibia).  —  1°  On 
découvre  les  jambes  pour  passer  un  cours  d'eau.  Is., 
xi. vu,  2.  —Celles  de  l'épouse  sont  comme  des  colonnes 
de  marbre,  Cant.,  v.,  15,  mais  celles  du  boiteux  sont  iné- 
gales. Prov.,  xxvi,  7.  —  Celles  de  la  statue  que  Nabu- 
ehodonosor  vit  en  songe  étaient  de  fer.  Dan.,  il,  33.  — 
Goliath  couvrait  les  siennes  de  jambières  d'airain.  I  Reg., 
xvii,  ti.  —  Le  Seigneur  frappera  d'ulcères  aux  genoux 
et  aux  jambes  les  Israélites  qui  lui  seront  infidèles. 
Deut.,  XXVIII,  35.  —  Ce  qui  attire  la  bienveillance  du 
Seigneur,  ce  ne  sont  pas  les  jambes  de  l'homme,  ni 
la  ligueur  du  cheval,  c'est-à-dire  ni  l'agilité  des  guer- 
riers de  pied  ni  la  force  de  la  cavalerie.  Ps.  CXLVI,  10. 
—  Il  est  dit  que  Sarnson  frappa  les  Philistins  sôq  'al- 
yàrêk,  «  jambe  sur  cuisse.  »  Jud.,  xv,  8.  Le  sens  exact 
de  cette  locution  proverbiale  n'est  pas  connu.  D'après  le 
contexte,  il  s'agit  d'une  rude  leçon  donnée  par  Sarnson 
à  ses  adversaires,  soit  qu'il  les  ait  poursuivis  de  très 
près,  la  jambe  sur  leur  cuisse,  soit  qu'il  les  ait  mis  en 
morceaux,  jambe  sur  cuisse,  soit  qu'il  leur  ait  brisé  les 
genoux  de  telle  sorte  qu'ils  soient  tombés  impuissants, 
la  jambe  retournée  sur  la  cuisse.  —  2°  Durant  la  Pas- 
sion, on  brisa  les  jambes  des  (  deux  larrons,  mais  non 
celles  du  Sauveur,  conformément  à  ce  qui  avait  été 
prescrit  pour  l'immolation  de  l'agneau  pascal.  Joa..  xix, 
31-33.  —  3°  Le  mot  sùq  s'emploie  aussi  quelquefois  pour 
désigner  les  jambes  des  animaux,  spécialement  les 
membres  antérieurs.  Exod.,  xxix,  22,  27;  Lev.,  vu,  32, 
33;  etc.  Mais  les  jambes  des  animaux  sont  plus  commu- 
nément appelées  d'un  nom  qui  leur  est  particulier, 
kerauyim,  et  que  les  versions  traduisent  par  jcôSeç, 
pedes,  «  pieds,  »  Exod.,  xn,  9;  xxix,  17;  Lev.,  i,  9,  13; 
iv,  11;  vm,  21;  ix,  H;  entra,  Ain.,  m,  12.  —  On  dési- 
gne par  le  même  mot  les  articulations  dont  la  sauterelle 
se  sert  pour  sauter.  Lev.,  xi,  21. 

II.  La  cuisse  (hébreu  :  yârêk;  cbaldéen  :  yarkâh; 
Septante  :  ur.prj;;  Vulgate  :  fémur)  constitue  la  partie 
supérieure  des  membres  inférieurs  de  l'homme,  par 
laquelle  la  jambe  proprement  dite  est  reliée  au  tronc.  — 
1°  Ce  sont  les  cuisses,  prises  dans  leur  ensemble,  que 
l'on  couvre  avec  le  caleçon.  Exod.,  xxvin,  42.  C'est  à  la 
cuisse  qu'on  attache  le  glaive.  Exod.,  xxxn,  27;  Jud.,  m, 
16,  21  ;  Ps.  xuv  (xi.iv),  4;  Ezech.,  xxi,  12.  Voir  Hanche, 
col.  416.  Comme  la  cuisse  porte  ainsi  le  signe  de  la 


puissance,  saint  Jean  dit  que  le  vainqueur  de  Satan 
porte  écrit  sur  sa  cuisse  :  «  Roi  des  rois,  Seigneur  des 
seigneurs.  »  Apoc,  xix,  16.  —  2°  La  cuisse  peut  être 
blessée  et  la  marche  devenir  ainsi  difficile,  parce  que 
les  principaux  muscles  de  la  locomotion  sont  dans  ce 
membre.  Quand  l'ange  lutta  avec  Jacob,  il  lui  toucha 
kaf  yerêkô,  «  la  cavité  de  la  cuisse,  »  c'est-à-dire  la  ca- 
vité  cotyfoïde,  partie  de  l'os  iliaque  dans  laquelle  s'em- 
boite  le  fémur,  et  le  muscle  ischiatique  en  demeura 
paralysé.  Gen.,  xxxn,  25  (26),  32  (33).  -  A  la  femme 
accusée  d'adultère,  on  souhaitait  que  sa  cuisse  tombât. 
Num.,  v,  21-22,  27.  Voir  Eau  de  jalousie,  t.  n.  col.  1522. 
L'Ecclésiastique,  xix,  12,  compare  la  parole  dans  le  cœur 
du  sot  à  la  flèche  plantée  dans  la  chair  de  la  cuisse  :  le 
blessé  cherche  à  se  débarrasser  de  la  llèche,  comme  le 
sot  à  retirer  de  son  cœur  tout  ce  qu'il  sait.  —  3»  «  Sor- 
tir de  la  cuisse  »  de  quelqu'un  est  une  expression  figurée 
qui  veut  dire  «  être  engendré  ».  Gen.,  xlvi,  26; 
Exod.,  i,  5;  Jud.,  vm,  30.  Cf.  Eccli.,  xlvii,  21,  et,  dans 
un  sens  corrélatif,  Judith,  ix,  2.  Dans  la  prophétie  de 
Jacob,  Gen.,  xlix,  10,  le  «  chef  qui  doit  sortir  de  sa 
cuisse  »,  ï|yoO(iEvo;  Èx  tûri  |M|pûv  ocùtoû,  (lux  de  feinore 
ejns,  n'est  mentionné  que  par  les  versions.  Il  y  a  en 
hébreu  :  «  Xe  sortira  pas  le  bâton  de  commandement 
d'entre  ses  pieds.  »  —  4°  Abraham  fait  prêter  serment 
à  son  serviteur  Eliézer  en  lui  disant  :  «  Mets  ta  main 
sous  (tahat)  ma  cuisse  et  je  te  ferai  jurer.  »  Gen.,  xxiv, 
2,  9.  Jacob  se  sert  de  la  même  formule  pour  faire  prêter 
serinent  à  Joseph.  Gen.,  xlvii,  29.  Cette  forme  de  ser- 
ment ne  se  rencontre  qu'en  ces  deux  circonstances.  Les 
anciens  Juifs  prétendaient  qu'ainsi  l'on  jurait  par  une 
chose  sacrée,  la  circoncision.  Mais  pourquoi  l'exemple 
d'Abraham  ne  fut-il  imité  qu'une  seule  fois?  Josèphe, 
.lu/,  jud.,  I,  xvi,  1,  ne  cherche  pas  à  donner  d'explica- 
tion; mais  il  suppose  qu'Abraham  et  Eliézer  se  mirenl 
mutuellement  la  main  sous  la  cuisse  et  qu'ensuite  ils 
invoquèrent  Dieu  comme  témoin  des  choses  futures.  On 
a  pensé  aussi  que  le  geste  imposé  fait  allusion  à  la  gé- 
nération, comme  les  expressions  rappelées  plus  haut. 
Gen.,  xlvi,  26;  Exod.,  i.  5;  Jud.,  vm,  30,  par  consé- 
quent à  la  descendance  choisie  qui  doit  sortir  d'Abraham 
et  de  Jacob.  Le  geste  impliquerait,  non  un  appel  à  la 
vengeance  de  la  postérité  envers  le  parjure,  mais  une 
obligation  à  l'amour  et  à  la  loyauté  envers  cette  posté- 
rité. Cf.  Winer,  Bibiisches  Realwôrterbuch,  Leipzig,  1833, 
t.  i,  p.  359,  note;  Riehm,  Handviôrterbuch  des  bibl. 
AUertums,  Bielefeld,  1893,  t.  i,  p.  359;  Rosenmùller, 
Scholia  in  Gènes.,  Leipzig,  1795,  p.  230.  Les  Pères  ad- 
mettent que  cette  forme  de  serment  fait  allusion  à  la 
génération;  mais  c'est  au  Messie  qui  doit  sortir  d'eux 
qu'ils  font  songer  Abraham  et  Jacob.  S.  Ambroise, 
De  Abraham.,  i,  9,  t.  xiv,  col.  450;  S.  Jérôme, 
Hebraic.  quxst.  in  Gènes.,  xxiv,  9,  t.  xxra,  col.  975; 
S.  Augustin,  Quxst.  in  Heptateuch.,  i,  62,  t.  xxxiv, 
col.  564;  De  civ.  Dei,  xvi,  33,  t.  xli,  col.  512.  Cette  ex- 
plication ne  saurait  être  littérale.  De  plus,  il  reste  tou- 
jours à  rendre  raison  du  caractère  si  exceptionnel  de 
cette  forme  de  serment.  Voir  Jurement.  —  5»  Se  frap- 
per la  cuisse  avec  les  mains  est  une  manière  d'expri- 
mer sa  douleur.  Jer.,  xxxi,  19;  Ezech.,  xxi,  12.  Cette 
expression  se  retrouve  avec  le  même  sens  dans  l'Iliade, 
xn,  162;  xv,  397;  xvi.  127,  et  l'Odyssée,  XIII,  lus.  On 
voit  encore  souvent  dans  nos  pays  des  hommes  qui,  sous 
l'empire  d'un  violent  désappointement  ou  d'une  vive 
douleur,  se  frappent  instinctivement  la  cuisse  du  plat 
de  la  main.  H.  Lesêtue. 

JAMBIÈRE  (hébreu  :  mishdh;  Septante  :  xvr^iês;  ; 
Vulgate  :  ocrex),  armure  destinée  à  protéger  les  jambes 
des  soldats.  Il  n'est  question  de  jambière  que  dans  l'ar- 
mement du  géant  philistin  Goliath.  I  Reg.  (I  Sain.), 
xvii,  6.  Ces  jambières  étaient  d'airain.  Voir  CUISSARD, 
t.  n,  col.  1152- 1154.  E.  Beurlier. 
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JAMBRÈS  i'Iiij.S??,;),  nom,  dans  le  texte  grec  de 
II  Tim.,  m,  8,  d'un  des  magiciens  d'Egypte  qui  résistè- 
rent à  Moïse.  La  Vulgate  l'appelle  Mambrès.  Voir  Mam- 
brès  et  Jannès. 

JAMBRI  (Septante  :  'Ia|igpi),  nom  d'un  chef  de  fa- 
mille dont  les  descendants  habitaient  Madaba,  à  l'est  du 
Jourdain.  Peu  après  la  mort  de  Judas  Machabée  (161  avant 
J.-C),  ils  surprirent,  en  sortant  de  la  ville,  Jean  Macha- 
bée, fils  aine  de  Mattalhias,  avec  les  hommes  qui  l'accom- 
pagnaient chez  les  Nabuthéens,  et  les  firent  tous  périr. 
Jonathas  et  Simon,  ses  frères,  vengèrent  sa  mort;  ils 
tendirent  une  embuscade  aux  Jambrites,  lorsqu'ils  célé- 
braient un  grand  mariage,  en  tuèrent  un  grand  nombre, 
mirent  les  autres  en  fuite  et  firent  un  grand  butin. 
I  Mach.,  ix,  36-41.  Le  nom  de  Jambri  qui  se  lit  dans  le 
Codex  Vaticanus  et  dans  la  Vulgate  n'est  peut-être  pas 
correct.  Le  Sinaiticus  i-T  et  Complute  ont  'Ap.êpc. 
Quelques  manuscrits  cursifs  portent  'Au.êpoi';  le  syriaque 
Ambre i;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  I,  2,  a\  'A]j.apaio-j 
itocîSeç.  Plusieurs  critiques  pensent  que  Josèphe  se  rap- 
proche de  la  vraie  leçon  et  qu'il  faut  lire  «  les  fils  de 
l'Amorrhéen  ».  On  suppose  qu'il  s'agit  d'une  famille 
amorrhéenne  qui  se  serait  établie  anciennement  à  Méda- 
ba.  Cf.  Num.,  xxi,  31,  et  L.  \V.  Grimm,  Das  erste 
tim  h  der  Maccabâer,  in-8",  Leipzig,  1853,  p.  139.  Voir 
Jean  Gaddis. 

JAM1N  (hébreu  :  Yâmîn),  nom  de  trois  Israélites.  Le 
mol  yâmîn  signifie  «  (main)  droite,  (coté)  droit  »  et 
«  bonheur  ».  11  entre  comme  second  élément  dans  le 
nom  de  Benjamin,  lils  de  Jacob.  Voir  Benjamin  1,  t.  i, 
col.  1588.  —  Les  Septante  ont  fait  à  tort  du  nom  com- 
mun hébreu  ijriiiini.  «  eaux  chaudes,  »  de  11™.,  XXXVI, 
24,  un  nom  propre  qu'ils  ont  rendu  'Iau-erv.  Voir  Ana  2, 
t.  i.  col,  532. 

1.  JAMIN  (Septante  :  'Iaij.aiv,  Gen.,  xi.vi,  10;  *Ia|is!|Ji, 
Exod.,  vi,  15;  laniv,  Num.,  xxvi,  12;  I  Par.,  IV,  24), 
second  lil»  de  Siméon  il  petit-fils  de  Jacob.  Il  fut  lechef 
de  la  famille  îles  Jaminites. 

2.  jamin  (Septante  :  'Ioquv;  Alexandriniis  :  'Iaôsiv), 
second  lils  de  Ram,  de  la  tribu  de  Juda,  de  la  famille 
d'Hesron  el  de  Caleb.  1  Par.,  n,  '27. 

3.  jamin  (omis  dans  les  Septante),  un  des  lévites  qui 
lurent  la  loi  au  peuple  du  temps  d'Esdras  el  de  Néhé- 
mie.  11  Esd.,  vm,  7. 

JAMINITES    (hébreu    :    hay-Yâmini;   Septante 
i  'Icciivi;  Vulgate  :  Jaminitse),  descendants  de  Jamin, 
second  fils  de  Siméon.  Num.,  XXVI,  12. 

JAMNÉ  (hébreu  -.Imnâh;  Septante  :  'Ieu,vi;  'Iau,£v), 
lils  aîné  d'Aser.  Gen.,  xi.vi,  17;  Num.,  xxvi,  44.  La  Vul- 
gate  l'appelle  Jemna  dans  Num..  xxvi,  i  i,  el  dans  I  Par., 
vu,  30.  Ses  descendants  sont  appelés  Jemnaïtes  dans 
Num.,  xwi,  44. 

JAMNIA  ('Iavveia,  I  Mach.,  rv,  15;  'Ia|Av(a,  1  Mach.,  v, 
58;  II  Mach.,  xil,  8,  W  :  laitvtfa,  1  Mach.,  x,  69;  xv,  H)), 

ville  située  sur  les  frontières  de  Juda  el  de  Dan,  i 

loin  de  la  Méditerranée,  dont  il  esl  question  principale- 
menl  dans  les  livres  des  Machabées,  l  Mach.,  iv,  15;  v, 
58;  s..  69;  \\.  50;  M  Mach..  xn.  8.  in.  mais  qui  esl 
mentionnée   ailleurs    sous    d'autres    noms  iii_.    -in:; . 

I.  Niims.  —  Jamnia  esl  appelée  en  hébreu  Yabne'êl, 
,  Dieu  bâtit.  »  Septante:  \  :■,-,-/  ;  Codex  Vaticanus  :  \ia-,  •/  ; 
(Uni,::-  Alexandrinus  :  'laêv/,'/.;  Vulgate  :  Jebneel,  .1"-.. 
xv.  1 1  ;  el  Yabnéh  ;  Septante  :  'Iorôvrjp  ;  Codex  Vaticanus  : 
'ABsw^p;  Codex  Alexandrinus  :  \x<, =.'.;:  Vulgate  :  Jab- 
nia,  Il  Par.,  x.wi.6.  C'est  aussi  la  Ie|xvâa  de  Judith,  il, 


28.  Le  nom  ethniqueest'Iau.vérai.lIMach.,xil,9.  Il  semble 
que,  par  sa  position  dans  la  plaine  des  Philistins,  entre 
Azot  et  Jaffa,  elle  aurait  du  laisser  quelques  traces  dans 
les  inscriptions  égyptiennes  ou  assyriennes.  On  ne  Irouve 
cependant  rien  de  positif.  Cf.  W.  Max  Millier,  Asien  und 
Europa  nachaltâgyptischen  Denkmàlern, Leipzig,  1893, 
p.  165;  E.  Schrader,  Die  Keilinscliriften  tind  das  Aile 
Testament,  Giessen,  1883,  p.  167.  A  l'époque  des  croi- 
sades, elle  reparait  sous  les  noms  de  lbelim,  Ybelim 
ou  Hibelin.  Sous  ces  formes  comme  sous  les  dénomina- 
tions grecques  ou  latines,  avec  les  permutations  natu- 
relles entre  les  consonnes  6,  ni,  n,  l,  il  est  facile  de 
reconnaître  la  forme  primitive  Yabnéh  ou  Yabne'êl,  qui 
s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Le  nom  actuel  est,  en 
effet,  L*-o,  Yebnâ,  suivant  Robinson,  Biblical  resear- 
ches  in  Palestine,  Londres,  1841,  t.  m,  Appendice  par 
E.  Smith,  p.  235;  <)^-o,  Yébnéh,  selon  V.  Guérin, 
■Judée,  t.  n,  p.  56;  ^^-oU  'Ubna,  ou  (_yX.«o,  Yubna 
d'après  les  géographes  arabes;  cf.  Guy  Le  Strange,  Pa- 
lestine muler  the  Moslems,  Londres,  1890,  p.  602,  603. 
C'est  exactement  l'hébreu  n:2>,  Yabnéh, 

IL  Situation  et  description.  —  Si  la  correspondait1 
est  exacte  au  point  de  vue  onomastique,  elle  ne  l'est 
pas  moins  au  point  de  vue  topographique.  Les  données 
des  auteurs  sacrés  aussi  bien  que  des  écrivains  profanes 
nous  conduisent  au  même  terme.  D'après  Josué,  xv,  1 1 , 
Jebnéel  se  trouvait  à  la  frontière  nord-ouest  de  Juda, 
avant  d'arriver  à  la  mer.  Voir  la  carte  de  JuDA  ou  celle 
de  Dan.  Les  autres  passages  de  l'Ecriture  nous  la  mon- 
trent dans  le  voisinage  d'Azot(£\oY«i)  et  de  Joppé  ou  Tafia. 
II  Par.,  xxvi,  6;  Judith,  n,  28  (texte  grec);  I  Mach.,  rv, 
15;  II  Mach.,  XII, 8.  Josèphe  la  place  de  même  eut; 
deux  villes,  au  nord  de  la  première,  au  sud  de  la  se- 
conde. Ant.  jud.,  XIII,  vi.  (i;  XIV,  iv,  'i  ;  XVII,  TOI,  1; 
Bell,  jiul.,  IV,  m,  -J.  Slrabon.  xvi,  p.  759,  compte  envi- 
ron 200  stades  (37  kilomètres)  de  Jamnia  à  Ascalon. 
L'Itinéraire  d'Antonin,  Amsterdam,  1735,  p.  150,  la  si- 
gnale à  douze  milles  (plus  de  17  kilomètres)  au  sud  de 
Diospolis  ou  Lydda.  Enfin,  d'après  la  Table  de  Peulin- 
grer,elle  esl  à  dix  milles  (près  de  15  kilomètres)  au  nord 
d'A/.ot.  Tous  ces  témoignages  concordent  pour  aboutir 
au  même  point  el  font  de  Yebnêh  ou  Yebna  le  représen- 
tant incontestable  de  Jamnia.  C'était,  du  temps  d'Eusèbe 
el  de  saini  Jérôme,  Onomastica  sacra, Goettingue,  1870, 
l>.  132,  Jbii.  une  petite  ville,  -<,'iiyyr„  entre  Diospolis  el 
Azot.  Cf.  Reland,  Paltestxna,  Utrecht,  171  i,  t.  n.  p.  822- 
824. 
Yebnéh  esl  aujourd'hui  un   grand  village  siiué  sur 

une  colline  dont  le  pourlutir  esl  de  1200  mètres  et  dont 

1rs  pentes  sonl  plantées  de  tabac,  de  figuiers,  d'oliviers 
ri  d'abricotiers,  t  n  assea  grand  nombre  de  puits  j  ont 
été  creusés.  Près  d    n   réservoir  qui  parait  avoir  été 

Construit  avec  d'anciens  matériaux,  trois  fûts  de  colon- 
nes de  marbre  blanc  sonl  étendus  à  terre  el  provien- 
nent évidem ni  d'un  édifice  an  tique.  Sur  li1  plaleau  de 

l.i  colline  sonl  bâties  en  amphithéâtre  des  maisons con- 
fusémenl  groupées,  la  plupart  très  basses  ri  ri  îsemblanl 
à  de  véritables  huttes.  Les  plus  grandes  sonl  précédées 
d'une  cour  qu'environne  un  petit  mur  d'enceinte.  Ce1 
amas  informe  d'habitations  en  terre  el  en  briques  crues 
rsi  dominé  par  un  minaret  à  base  carrée  el  de  forme 
polygonale,  dont  le  somme!  est  en  partie  détruit.  Il 
s'élève  i  l'un  des  angles  d'une  mosquée  qui  a  remplacé 
une  église  chrétienne,  probablement  l'ancienne  chapelle 
du  château  d'Ibeiim,  Ybelim  ou  Hibelin,  à  l'époque  des 
croisades.  On  remarque  au-devant  d'une  autre  mosquée 
un  fût  de  colonne  mutilé  gisant  sur  le  sol,  et,  à  l'inté- 
rieur, deux  colonnes  antiques  de  marbre  grisâtre. 

La  ville  dont  nous  venons  de  décrire  l'emplacement 
était  la  Jamnia  »  intérieure  o,  qu'il  faut,  d'après  Pline, 
//.  N.,  V.  xni.  distinguer  de  la  Jamnia  maritime.  Pto- 
lémée,  Geogr  .  V,.xvi,  mentionne  égale ni  le  port  de 
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Jamnia.  Tocu.vî;7u>v  ).iu.r,v,  entre  Joppé  au  nord  et  Azot 
au  sud.  Il  en  est  du  reste  question  dans  le  second  livre 
des  Macliabées,  xn.  9.  Judas  Machabée,  ayant  appris  que 
les  habitants  de  la  ville  voulaient  maltraiter  les  Juifs  qui 
y  demeuraient,  se  rendit  de  nuit  de  Joppé  au  port  de  Jam- 
nia, qu'il  lirûla  avec  tous  les  vaisseaux  qu'il  contenait. 
A  environ  quinze  minutes  au  sud  de  l'embouchure  du 
Nahr  Rûbin,  en  suivant  le  bord  de  la  mer,  on  aperçoit 
une  petite  baie  entourée  de  rochers  formant  une  sorte 
de  jetée  naturelle.  Cette  anse  constituait  autrefois  le 
Maiumas  Jamniœ  ou  l'ancien  établissement  maritime 
de  Jamnia  :  le  nom  actuel  est  Minet  Rûbtn,  dont  le  pre- 
mier élément  n'est  qu'une  corruption  du  grec  ),ip.T,v.  Elle 


Elle  fut  assignée  à  la  tribu  de  Juda,  dont  elle  forme  un 
point  de  la  frontière  nord-ouest.  Jos.,  xv,  11.  Josèphe, 
Ant.  jii'l-,  Y,  i.  -2-2,  prétend  qu'elle  fut  plus  tard  con- 
cédée aux  Danites.  En  réalité,  elle  dut  retomber  de 
bonne  heure  sous  la  domination  des  Philistins,  et  c'est 
à  ce  peuple  qu'elle  appartenait,  lorsqu'elle  fut  prise  et 
démantelée  par  Ozias,  roi  de  Juda.  II  Par.,  xxvi,  6.  Dans 
le  texte  grec  de  Judith,  n,  28,  elle  est  citée  sous  le  nom 
de  'Ie|1V(xb  parmi  les  villes  qui  tremblèrent  à  l'approche 
d'Holopherne.  A  l'époque  des  Macliabées,  ce  fut  une 
place  forte  d'une  certaine  importance.  Judas,  ayant  défait 
les  troupes  de  Gorgias  non  loin  d'Emmaûs,  les  harcela 
jusque  du   côté  d'Azot  et  de  Jamnia.    I  Mach.,  iv,   15. 


203. 


Puits  dY  YaJbnéh.  D'après  une  photographie. 


s'arrondit  entre  deux  promontoires,  dont  l'un,  celui  du 
sud.  est  rue  lieux  et  parait  avoir  été  jadis  fortifié.  Les 
il :s  sont  recouverts  d'un  appareil  de  petile  maçonne- 
rie, qui  jadis  probablement  était  revêtu  lui-même  d'un 
second  appareil  en  pierres  de  taille.  Sur  le  sommet  de 
or  promontoire  on  remarque  quelques  vestiges  de  con- 
structions renversées.  Quant  à  la  ville  qui  s'étendait  au- 
tour du  port,  elle  a  presque  entièrement  disparu;  ses 
débris  sont  ensevelis  sous  les  énormes  dunes  de  sable 
qui  s  amoncellent  en  deçà  des  falaises  du  rivage.  Le  pro- 
montoire méridional  est  connu  parmi  les  indigènes  sous 
le  nom  de  Ed-f)erbéh,  «  le  coup.  '>  sans  doute  parce  que 
les  vagues  s'j  brisent  sans  cesse  et  qu'il  semble  les  frap- 
per  lui-même.  Les  ruines  qui  le  recouvrent  sont  pareil- 
ïemenl  appelées  Khirbet  ed-Derbélt.  Cf.  V.  Guérin,  Ju- 
lie, ■.  I.  n,  p.  54,  56:  Survey  of  western  Palestine.  Me- 
moirs,  Londres,  1  ss I  - 1 S83.  t.  n,  p.  268,  4il  :  \V.  M.  Thom- 
son, The  Land  and  the  Book,  Londres,  1881,  t.  i, 
p.  145-157. 

111.  Histoire.  —  Jamnia  est  une  antique  cité  chana- 
néenne,  qui,  sous  le  nom  de  Jébnéel,  existait  déjà  à 
l'époque  où  les  Hébreux  envahirent  la  Terre  promise. 


.Mais,  en  164  avant  .T.-C,  deux  de  ses  capitaines  ayant, 
en  son  absence  et  malgré  ses  ordres,  combattu  le  même 
Gorgias,  établi  dans  cette  ville,  furent  vaincus  par  lui. 
I  Mach.,  v,  58.  Le  héros  asmonéen  brûla,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  port  et  les  vaisseaux  qu'il  l'enfermait, 
lorsqu'il  eut  appris  que  les  habitants  de  Jamnia  prépa- 
raient un  affreux  guet-apens  contre  les  Juifs  qui  demeu- 
raient au  milieu  d'eux.  II  Mach.,  xn,  8,  9.  Plusieurs  de 
ses  soldats  succombèrent  dans  une  bataille,  et  leur 
mort  fut  regardée  comme  une  puni'ion  de  leur  déso- 
béissance à  la  Loi.  Lorsqu'on  voulut,  en  effet,  leur  donner 
une  sépulture  honorable,  on  trouva  sous  leurs  tuniques 
des  ex-voto  des  idoles  qui  étaient  à  Jamnia.  II  Mach., 
XH,  H).  C'est  de  cette  ville  qu'Apollonius,  général  syrien, 
envoya  provoquer  Jonathas  au  combat.  I  Mach.,  \.  69. 
Sous  Antiochus  VII  Sidétès,  Cendébée,  établi  commanj 
dant  du  littoral,  vint  à  Jamnia,  où  il  commença  à  irri- 
ter le  peuple  et  à  ravager  la  Judée.  I  Mach.,  xv,  il). 
C'est  à  ces  détails  que  se  borne  l'histoire  de  la  ville 
dans  l'Écriture.  D'autres  documents  nous  permettent  de 
la  continuer  ainsi.  L'an  63  avant  J.-C,  Jamnia  fut  enlevée 
aux  Juifs  par  Pompée,  qui  la  rendit  à  ses  anciens  nabi- 
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tants.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIV,  IV,  4.  En  57,  comme 
elle  avait  beaucoup  soull'ert  par  suite  de  la  guerre,  elle 
fut  repeuplée  et  dut  être  réparée,  avec  d'autres  villes, 
par  l'ordre  de  Gabinius,  gouverneur  de  Syrie.  Bell,  jud., 

I,  vin,  4.  L'an  30,  elle  retourna  sous  la  domination  des 
Juifs  par  la  donation  qu'Auguste  en  fit  au  roi  Hérode, 
qui,  avant  de  mourir,  la  donna  à  Salomé,  sa  sœur;  et 
celle-ci  la  légua  elle-même,  à  son  tour,  à  Livie,  épouse 
d'Auguste.  Ant.  jud.,XXU,  vin,  1  ;  XVIII,  H,  2;  Bell,  jud-, 

II,  ix,  1.  Elle  fut  occupée  par  Vespasien  avant  le  siège 
de  Jérusalem.  Bell.  jud..  IV,  m,  2;  vm,  1.  Le  canton 
de  Jamnia  était  alors  extraordinairement  peuplé;  la 
vil  If  et  les  villages  de  sa  dépendance  pouvaient  mettre 
sur  pied  quarante  mille  soldats.  Strabon,  XVI,  p.  759. 
Philon,  Légal,  ad  Caium.  (cf.  Reland,  Palseslina,  t.  Il, 
p.  823 1.  appelle  également  Jamnia  l'une  des  villes  les 
plus  populeuses  de  la  Judée,  et  nous  dit  que,  de  son 
temps,  la  plupart  de  ses  habitants  étaient  Juifs  ;  les  autres 
étaient  des  étrangers  venus  des  pays  voisins. 

C'est  à  cause  de  cette  grande  affluence  de  population 
Israélite  qu'elle  joua  un  certain  rôle,  comme  centre  in- 
tellectuel et  religieux,  dans  l'histoire  juive  des  derniers 
temps.  Le  siège  du  sanhédrin  y  avait  été  transféré  un 
peu  avant  la  destruction  de  Jérusalem  ;  il  y  resta  jusqu'à 
l'époque  de  la  guerre  de  Bar  Cosiba,  époque  à  laquelle 
il  l'ut  transporté  en  Galilée.  La  ville  vit  fleurir  dans  son 
sein  une  grande  académie  rabbinique,  dont  les  docteurs 
sont  souvent  cités  avec  éloges  dans  le  ïalmud.  R.  Yo- 
hanan  ben  Zakaï,  après  avoir  prédit  à  Vespasien  qu'il 
deviendrait  empereur,  lui  demanda  la  grâce  de  Yabnéh 
et  de  ses  savants.  ïalmud  de  Babylone,  Giltiii.  66  <i. 
Après  la  ruine  de  la  Ville  sainle,  elle  jouissait,  relative- 
ment à  l'exercice  des  pratiques  religieuses,  des  mêmes 
privilèges  que  la  capitale  avait  eus  précédemment. 
Mischnah,  Bosch  haschanah,  iv,  1,  2,  3.  Le  lieu  où 
siégeaient  les  membres  de  sanhédrin  est  appelé,  dans  [e 
Talmud  de  Jérusalem,  Berakôt,  iv,  1,  «  le  vignoble  à 
Xabnèh,  -  expression  qui  rappelle  l'Académie  des  (lires. 

Benjamin  de  Tudèle,  Ilinerarium,  édit.  Const.  L'Empe- 
reur, Leyde,  1033,  p.  80,  prétend  avoir  vu  la  place  occu- 
pée  par  la  célèbre  école  de  Jamnia.  Cf.  A.  Neubauer, 
Lu  géographie  du  Talmud,  Paris,  1868,  p.  73-76.    — 

L'histoire  ne  nous  dit  pas  à  quelle  époque  le  christia- 
nisme s'\  introduisit;  tout  ce  que  nous  savons,  c'est 
qu'elle  avait  uni'  église  et  un  évêché  au  commencement 
du  iv  siècle.  A.  Legendre. 

JAMNITES  (Septante  :  o!  èv  'Iapvetx,  a\  'lau-vîtai; 
Vulgate  :  Jamnitee),  habitants  de  Jamnia.  II  Mach.,  xn. 
!i,  cf.  8,  in.  Voir  Jamnia. 

JAMNOR  (omis  dans  les  Septante),  homme  de  la 
tribu  de  Siméon,  ancêtre  de  Judith.  Judith,  vin,  I. 

JAMRA  (hébreu  :lmrdh,  •  obstination;  i  Septante; 
'Iu.pàv),  de  la  tribu  d'Âser,  nommé  le  cinquième  parmi 
les  onze  Gis  de  Supha,  lils  d'Hélem.  I  Par.,  vu.  30. 

JAMUEL  (hébreu  :  Yemû'êl;  Septante  'Uuo-jr,).), 
tils  de  Siméon,  petit-fils  de  Jacob.  Gen.,  \i.\  i.  10;  l'Ami., 

VI,  15.  Il  est  appelé  Xainuel  ilans  1   l'.ir.,   i\.  21. 

JANÀI  (hébreu  :  Ya'enaï,  «  Jéhovah  exauce;  »  Sep- 
tante :  "Iocvfv),  un  des  chefs  de  la  tribu  de  Gad  qui  s'éta- 
blirent dans  le  pays  de  Basan.  I  Par.,  s,  12.  Les  Sep- 
tante en  ont    fait  un  scribe;  ils  ont  pi  i~   à  tort    le   nom 

propre  (|ui  suit,  Saphat,  pour  un  nom  commun, 

JANNE  ('Iavvâ,  probablement  variante  du  nom  de/o- 
hannes,  Jean),  lils  de  Joseph  el  père  de  Melchi,  dans  la 
généalogie  de  Notre-Seigneur.  Luc,  ni,  24. 

1.  JANNÈS  ('Iavvîjç),  nom,  dans  II  Tim..  m,  8,  d'i  D 


des  magiciens  égyptiens  qui  s'opposèrent  à  Moïse  à  la 
cour  du  Pharaon.  Saint  Paul  nomme  avec  lui  Hambrès 
(ou  Jambrès).  L'Exode,  v,  11,  ne  dit  rien  du  nom  ni  du 
nombre  des  magiciens  du  roi  d'Egypte.  Origène,  In 
Mattlt.,  Comm.  Séries,  117,  t.  xm,  col.  1769,  croit  que 
saint  Paul  avait  emprunté  le  nom  de  Jannès  et  de  Jam- 
brès à  un  «  livre  secret  d  ou  apocryphe,  intitulé  «  Li- 
vre de  Jannès  et  de  Jambrès  ».  Théodoret,  In  II  Tim., 
m,  8,  t.  lxxxii,  col.  8i7,  supposait  que  saint  Paul  avait 
connu  ces  noms  par  la  tradition  orale  juive,  êx  tyj; 
àypâçouTûv  'IouSkûov  ôiôïTxoàt'aç.  Cf.  Targum  de  Jona- 
than, sur  Exod..  I,  15;  VII,  11,  etc.  Cette  opinion  e>t  la 
plus  en  faveur  aujourd'hui.  Cf.  Ch.  J.  Ellicott,  The  pasto- 
ral Epislles  of  St.  Paul,  V  édit.,  1869,  p.  H7.  Quoi 
qu'il  en  soit  d'ailleurs  de  la  source,  le  nom  de  Jannès 
était  connu  un  peu  partout  à  l'époque  apostolique  et  dans 
les  premiers  siècles  de  notre  ère.  <  In  le  trouve  dans 
Pline,  H.  N.,  xxx.  1,  14,  et  au  ne  siècle  dans  Apulée, 
Apol.,  90;  dans  Numénius  (Eusèbe,  Prsep.  evang.,  IX, 
8,  t.  xxi,  col.  696,  et  dans  Origène,  Cont.  Cels.,  iv,  51, 
t.  xi,  col.  11 12,  et  la  note  ibid.);  dans  Y  Evangile  de  Nico- 
dème  (Tischendorf,  Evangelia  apocrypha,  2e  édit.,  1876, 
Acta  Pilati,  v,  p.  235,  et  la  version  copte,  p.  236);  dans 
les  Acta  Paitli  et  Pétri  (voir  Lipsius,  Apocryphe  Apos- 
telgeschichte,  t.  n,  p.  302;  dans  les  Constitutions  apos- 
toliques,  vin,  1,  Pair,  tir.,  t.  i,  col.  106i);  dans  Pal- 
lade,  Lausiaca,  19-20,  t.  Lxxiil,  col.  1113,  où  il  est  ques- 
tion du  tombeau  des  deux  magiciens.  —  On  a  nié  l'ori- 
gine égyptienne  du  nom  de  Jannès,  et  plusieurs  savants 
ont  soutenu  que  c'était  une  corruption  du  nom  de 
■  i<  mneSj  mais  c'est  à  tort.  Un  fragment  de  Manéthon, 
conservé  par  Josèphe,  Cont.  Apion.,  i.  14,  édit.  Didot, 
p.  344,  mentionne  un  roi  'la/ta;,  ou  'lavvi;,  dans  His- 
torié, grsec.  fragiu.,  édit.  Didot,  t.  Il,  p.  ô(V7,  portant  un 
nom  semblable  à  celui  de  Jannès.  M.  Ed.  Naville,  liu- 
baslis,  in-4»,  Londres,  1891,  p.  23,  croit  avoir  trouvé  le 
nom  hiéroglyphique  de  ce  roi  dans  les  ruines  de  Bu- 
baste.  Ce  nom  et  des  noms  analogues  étaient  assez 
communs  en  Egypte.  Cf.  aussi  D.  J.  lleath,  Biblical 
Research.  Jannès  and  Jambrès,  dans  le  Palestine  explo- 
ration fuiid,  Quarterly  Statement,  1881,  p.  211-217. 

Les  traditions  rabbiniques  et  talmudiques  sur  Jannès 
ei  Jambrès  sont  nombreuses,  mais  contradictoires  el 
sans  fondement.  D'après  le  Zohar,  90,  2.  ces  deux  ma- 
giciens étaient  lils  de  Balaam.  D'après  lé  Targum  de  Jé- 
rusalem, sur  Xum.,  xxii,  22,  ils  étaient  seulement  ses 
serviteurs,  et  néanmoins,  d'après  le  même  Targum,  sur 
Exod.,  I,  15,  ils  se  trouvaient  aussi  à  la  cour  du  l'h.i- 
r; où  ils  interprétaient  un  songe  du  roi  connue  annon- 
çant la  naissance  de  M. use;  ce  qui  amena  la  persécution 
contre  les  Israélites.  La  même  source,  sur  Exod.,  vu, 
II.  les  désigne  par  leur  nom,  comme  les  adversaires 
île  Moïse.  Cependant,  d'après  le  Yalkut  Reubeni,8i,  2, 
les  derniers  miracles  du  libérateur  des  Hébreux  les 
frappèrent  si  vivement  qu'ils  devinrent  prosélytes  et 
Suivirent  le  peuple  de  Dieu  dans  le  désert  du  Siiiaï  avec 

"  la  multitude  mélangée  »  (Vulgate:  vulgus  promit- 
ruuni),  dont  parle  l'Exode,  xn,  38.  Ce  furent  oes  deux 

magiciens    qui    poussèrent    Aarou    à    fabriquer    le    veau 

d'or.  Tikkunînij   uni.  1.   Le  rargura  de  Jérusalem,  sur 

Xiiui.,  xxil.  22,  ne   les  l'ail  pas  moins  venir  de    l'éthor, 

ville  de  Mésopot; ,  avec  Balaam  au  camp  de  Balac. 

D'autres  légendes  contredisent  d'ailleurs  for Ilemenl 

ces  dernières,  et  les  font  périr  soit  dans  la  mer  Rouge 
au  moment  de  la  sortie  d'Egypte,  suit  dans  le  mas- 
sacre qui  suivit  l'adoration  du  veau  dur.  Il  l'st  vrai  que. 
Selon  d'autres,  ils  ne  périrent  qu'après  que  les   Israélites 

infidèles,  victimes  du  conseil  perfide  de  Balaam,  se 
furent  initiés  au  culte  impur  de  Béelphégor.  Toutes  ces 
légendes  seul  réunies  et  citées  dans  Wetstein,  Norum 
Tesiarnridum,  in  II  Tim.,  III,  8,  t.  Il,  p.  362.  -  Voir 
Zetngrav,  Dissertatio  de  Jamie  et  Jatnbre,  in-4°,  Stras- 
bourg,  ll)69;  J.  drot,  Dissertatio  de  Jaune  et  J  ambre, 
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in-i",  Copenhague,   1707;  .1.  G.  Michaelis,  Dissertalio 

de  Jaune  et  Jambre,  in-4",  Halle,  1747;  Buxtorf,  Lexicon 
rhaldaicum,  édit.  Fischer,  p.  481  ;  E.  Schûrer,  Gescliichte 
des  jûdischen  Volkes,  2"  édit.,t.  n,  IS86,p.  689;  L.E.lse- 
lin,  Jaunes  und  Jambres,  dans  la  Zeitschrift  fur  wis- 
senschaftliche  Théologie,  1S94,  p.  321-326.  —  Les  lé- 
gendes arabes  donnent  aux  magiciens  qui  résistèrent 
à  Moïse  les  noms  de  Sabour  et  de  Gadour,  et  racontent 
sur  leurs  rapports  avec  Moïse  les  détails  les  plus  fabuleux. 
Voir  d'ilerbelot.  Bibliothèque  orientale,  article  Moussa 
ben  Amran,  t.  n,  1777,  p.  747-748.  Voir  aussi  Barges, 
Une  tradition  musulmane  sur  les  magiciens  de  Pharaon, 
dans  le  Journal  asiatique,  juillet-août,  1843,  p.  73-84. 

K.  VlGOUROUX. 
2.  JANNÈS  ET  JAMBRÈS  (LIVRE  APOCRYPHE).  Ce 
livre,  qui  racontait  l'histoire  des  deux  magiciens  du 
Pharaon  de  l'Exode  (voir  Janxès  11,  est  mentionné  par 
Origène,  In  Matth.,  Comment,  séries,  117,  t.  xm,  col. 
1769,  et  par  l'Ambrosiaster,  In  11  Tim.,  m,  S,  t.  xvn, 
col.  494.  Il  ligure  dans  le  Decrelum  Gelasii  parmi  les 
livres  condamnés  sous  le  titre  de  Liber  qui  appeUatur 
Ponilenlia  Joannis  et.  Mambrse.  Pair.  Lat.,  t.  lpx, 
col.  163.  Cet  apocryphe  n'a  pas  été  retrouvé  jusqu'ici, 
excepté  peut-être  un  fragment.  Voir  Fabricius,  Codex 
pseudepigraphus  Veleris  Testamenti,  t.  i,  p.  813-825; 
I.  n,  p.  105.-111;  Thilo,  Codex  apocryphus  Novi  Tesla- 
tnenti,  t.  I,  p.  553;  M.  R.  James,  .-1  Fragment  of  the 
Pénitence  of  Jaunes  and  Jambres, dans  The  Journal  of 
l  heolog  irai  Stmlies,  juillet  1901,  p.  572-577. 

JANOÉ,  nom  de  deux  villes  de  Palestine,  l'une  appar- 
tenant à  la  Samarie,  Jos.,  xvi,  6,  7,  l'autre  à  la  Galilée. 
IV  Reg.,  xv,  29. 

1.  JANOÉ  (hébreu  :  Yânôhâh,  avec  hé  local  ;  Septante . 
Vaticanus  :  'lavwxâ;  Alexandrinus  :  'Iavw,  Jos.,  xv,  6; 
Val.  :  Mx/io.  Jos.,  xvi,  7),  ville  frontière  de  la  tribu 
d'Éphraïm,  mentionnée  dans  un  seul  passage  de  l'Écri- 
ture, los..  xvi,  6,  7.  Elle  sert  à  déterminer  la  limite  orien- 
tale, et  est  citée  entre  Thanatbsélo  d'un  coté,  Ataroth  et 
Naaratha  de  l'autre.  Thanatbsélo,  hébreu  :  Ta'ânat  Si- 
si  aujourd'hui  Tcina,  au  sud-est  de  Xaplouse;  Ata- 
roth est  jusqu'ici  restée  inconnue,  mais  Naaratha,  hé- 
breu :Na'ârâfdh,  peut  se  retrouver  à  Khirbet  Samiyéh 
ou  a  Khirbet  el-Audjéh  et-Tahtâni.  Voir  la  carte 
d'ÉPHBAïM,  t.  H,  col.  1876.  C'est  donc  entre  ces  deux 
points  qu'il  convient  de  chercher  l'antique  cité  dont 
nous  parlons.  Nous  lisons  par  ailleurs  dans  Eusébe  et 
saint  Jérôme,  Ûnomastica  sacra,  Gœttingue,  1870, 
p.  133,  267  :  «  Janon,  'lavai,  de  la  tribu  d'Ephraïm;  ce 
fut  l'une  des  villes  prises  par  le  roi  des  Assyriens;  il 
existe  encore  aujourd'hui  un  village  appelé  Janon,  'Iavw, 
dans l'Acrabatêne  à  12  milles  de  Néapolisvers  l'orient.  » 
i  i  -  écrivains  confondent  ici,  au  point  de  vue  historique, 
Janoé  d'Éphraïm  avec  une  autre  ville  du  même  nom  appar- 
tenant à  la  Galilée,  et  qui  tomba  au  pouvoir  de  Théglath- 
phalasar.  Cf.  IV  Reg.,  xv,  29;  voir  Janoé  2.  Mais  leur  ren- 
seignement, appliqué  à  la  localité  éphraïmite,  n'en  est  pas 
moins  précieux.  L'Acrabatêne  avait  pour  capitale  Akrab- 
birn.  aujourd'hui  'Aqrabéh,  au  sud-est  de  Naplouse.  Or, 
un  peu  au-dessus  de  cette  ville,  légèrement  au  nord-est,  se 
trouve  le  village  de  Yanân,  qui  correspond  aux  indica- 
tions données.  En  réalité,  il  est  au  sud-est  de  Xaplouse 
et  n'en  est  même  pas  éloigné  de  dix  milles  (14  kilomè- 
tres) par  la  route  directe;  mais  les  distances  indiquées 
par  Eusèbe  ne  sont  pas  toujours  de  la  plus  grande  exac- 
titude, et  peut-être  aussi  mesurait-il  le  chemin  en  pas- 
sant par  'Aqrabéh,  chef-lieu  du  district,  ce  qui  fourni- 
rail  les  12  milles  (17  kilomètres).  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que,  outre  la  concordance  topographique,  il  y  a  ici 
également  concordance  onomastique  entre  l'arabe 
(^yb,  Yânûn,  et  l'hébreu  -■:•,  Ydnôâh,  dont  h--,  heth 

final,  avec   le  patach  furtif,  a   pu  tomber  après   une 
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voyelle  longue,  pour  devenir  Yânô,  'Iavw,  et  ensuite 
Yànôn,  Yânûn.  Cf.  G.  Kampffmeyer,  Aile  Namen  im 
heutigen  Palûstina,  dans  la  Zeitschrift  des  Deulsehen 
Paldstina-Vereins,  Leipzig,  t.  xvi,  1893,  p.  43.  —  Yânûn 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  pauvre  amas  de  maisons 
voûtées,  encore  aux  trois  quarts  debout,  mais  abandon- 
nées, couvrant  la  partie  supérieure  d'une  colline.  Un 
assez  grand  nombre  de  citernes  et  de  caveaux  sont  pra- 
tiqués dans  le  roc,  et  doivent  dater  de  l'antiquité.  Cf. 
Van  de  Yelde,  Reise  durch  Syrien  und  Palûstina,  Leip- 
zig, 18Ô5,  t.  n,  p.  268;  Robinson,  Biblical  researclies  in 
Palestine,  Londres,  1856,  t.  m,  p.  297;  Surrey  of  wes- 
tern Palestine,  Memoirs,  Londres,  1881-1883,  t.  II, 
p.  387;  Guérin,  Samarie,  t.  n,  p.  6-7. 

A.  Legendre. 
2.  JANOÉ  (hébreu  :  Yânôah  :  Septante,  Vaticanus  : 
'Avii&y;  Alexamlrinus  :  'IavwvJ,  ville  prise,  du  temps 
de  Phacée,  roi  d'Israël,  par  Tbéglatbpbalasar,  roi  d'Assy- 
rie, qui  en  transporta  les  habitants  dans  son  pays. 
IV  Reg.,  xv,  29.  Elle  est  mentionnée  avec  Aïon,  Abel- 
beth-Maacha  {Abil  el-Kamli),  Cédés  (Qadcs),  Asor,  la 
Galilée  et  toute  la  terre  de  Nephthali.  Elle  semble  donc 
bien  faire  partie  de  la  Galilée  septentrionale,  et  c'est 
pour  cela  qu'on  la  distingue  généralement  de  la  ville  du 
même  nom  appartenant  à  la  tribu  d'Éphraïm.  Jos..  xvi, 
6,  7.  Voir  Janoé  1.  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Onomastica 
sacra,  Gœttingue,  1870,  p.  133,  267,  ont  à  tort  confondu 
les  deux.  On  trouve,  non  loin  et  à  l'est  de  Tyr,  un  vil- 
lage dont  le  nom  :  rij^'^.,  Yànûh,  reproduit  exactement 
l'hébreu  n-:\  Yânôah.  Bâti  sur  le  sommet  d'une  colline, 

T 

entouré   de  figuiers,  d'oliviers,  de  grenadiers,  avec  une 
source  et  des  citernes,  il  ne  comprend   que   150  habi- 
tants.  Cf.    Survey    of    western     Palestine.    Memoirs, 
Londres,  1S81-1883,  t.  i,  p.  51.  Voir  la  carte  de  la  Gali- 
lée, col.  88.  On  peut  y  reconnaître  la  Janoé  biblique. 
Cf.  G.  Armstrong,  \V.  Wilson  et  Couder.  Names  und 
places  in  the  Old  and  New  Testament,  Londres.  Issu, 
p.   95.    La   distance  qui   sépare  cet  endroit   des   autres 
villes  citées,   IV   Reg.,   xv,  29,   et  situées  plus  à  l'est, 
empêche    certains    auteurs     d'accepter    l'identification. 
Cf.  F.  BubI,  Géographie  des  alten   Palûstina,  Leipzig, 
1896,  p.  229.  Suivant  l'ordre  d'énumération,  qui  repré- 
sente, selon  eux,  la  marche  du  roi  d'Assyrie,  ils  cher- 
chent Janoé  entre  Abil  el-Kamh  ou  Ahel-beth-Maacha 
et  Qadès  ou  Cédés.  Or,  entre  ces  deux  localités,  se  trouve 
une  place  importante,  dont  la  forteresse  du  moyen  âge 
semble  avoir  succédé  à  une  autre   plus  ancienne;  c'est 
Hûnîn,  «   dont   le   nom,   sans    reproduire    exactement 
celui  de  Yanûah,  offre  du  moins  quelque  ressemblance 
avec  ce  dernier.  »  V.  Guérin,  Galilée,  t.  n,  p.  372.  Tel 
est  aussi  le  sentiment  île   Van    de    Velde,  Memoir   lo 
accompany   the  map  of  tlie  Holy  Land,  Gotha,  1858, 
p.  323.   11   faut  avouer,   en  effet,   que  l'arabe  ^-oy«>, 
Hûnîn,     n'a     qu'une     ressemblance     imparfaite     avec 
Yânôah.  La  correspondance  onomastique,  aussi  précise 
qu'elle  peut  être,  doit-elle  le  céder  ici  à  la  convenance 
topographique,   qui  parait  résulter  du  texte  sacré'.'   Ce 
n'est  pas  sûr.  L'invasion  du  monarque  assyrien   porta 
non  seulement  sur  les   villes  en  question,  mais  sur  le 
territoire  de  Nephthali  et  la  Galilée.  Rien  ne  nous  dit 
par  conséquent  que  Janoé  ne  représente  pas  un  point 
séparé  des  autres.  La  question,  on  le  voit,  est  difficile  à 
trancher.  —  On  trouve  encore  dans  la  tribu  d'Aser,  au 
nord-est  de  Saint-Jean-d'Acre  ÇAkka),  une  autre  localité 
du  nom  de  Yànûh.  Cf.  V.  Guérin,  Galilée,  t.  n,  p.  18. 
Comme  l'invasion  semble  avoir  atteint  surtout  la  partie 
septentrionale  de  la   Galilée,   on  peut   se  demander  si 
elle  descendit  jusque-là.  A.  Legendre. 

I.  JANSÉNIUS  Corneille,  théologien  belge,  évêque  de 

G, uni.  né'  à  Hulst  en  1510,  mort  à  Gand  le  11  avril  1576. 
Il   suivit    les  cours  de   l'université   de  Louvain  et,    tout 
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en  s'adonnant  à  la  théologie,  acquit  une  connaissance 
approfondie  du  grec  et  de  l'hébreu.  En  1534,  les  pré- 
montrés de  Tongerloo  l'appelèrent  dans  leur  abbaye  pour 
y  enseigner  la  théologie.  Il  devint  ensuite  curé  de  Saint- 
Martin  de  Courtray  et,  en  1560,  doyen  de  la  facult  de 
théologie  de  Louvain.  Philippe  II  l'envoya  au  concile  de 
Trente,  et  en  1564  le  désigna  pour  l'évêché  de  Gand, 
élection  qui  ne  fut  confirmée  que  quatre  ans  plus  tard 
par  le  pape  saint  Pie  V.  Corneille  Jansénius  a  laissé  des 
commentaires  foi  I  estimés  sur  divers  livres  de  l'Écriture 
Sainte  et  en  particulier  sur  les  Evangiles  :  Paraphrases 
in  omnes  Psalmos  Davidicos  cwm  argu/mentis  eorum  et 
annotalionibus  :  adjuncla  est  paraphrasis  in  ea  Vetcris 
Teslamenti  canlïca  quseper  singulasferias  ecclesiastims 
usus  observai,  in-i".  Louvain.  1569;  Commentarius  in 
Proverbia  Salomonis,  in-i".  Louvain,  1569;  Annotationes 
in  libruni  Sapientix  et  commentariiiti  Ecclesiasticum, 
in-i'.  Anvers,  1569;  Concordia  Evangelica  et  ejusdem 
concordiez  ratio,  in-8°,  Louvain,  1549;  Comélii  Jansenii 
episcopi  Gandavensis  commentarius  in  suant  Concor- 
diam  ac  totani  historiam  evangelicam,  in-1'.  Loin, .in. 
1572.  De  ce  dernier  ouvrage  Mathieu  de  Castro  a  publié 
un  résumé  sous  le  titre  :  Cornelii  Jansenii  episcopi 
Gandavensis  epitome  comtnentariorum  in  suant  con- 
cordiam  ac  totani  historiam  evangelicam,  in-8",  Anvers, 
1593.  —  Voir  Valère  André,  Biblioth.  belgica,  p.  152; 
Richard  Simon,  Histoire  critique  du  Nouveau  Testament 
(1693),  p.  595;  Dupin,  Hist.  des  auteurs  ecclésiastiques 
du  x.vp  siècle  (1703),  p.  103.  B.  Heurtebize. 

2.  jansénius  Corneille,  évêque  d'Ypres,  né  à  Ac- 
quoi  prés  Leerdam,  le  28  octobre  1585,  mort  à  Ypres  le 
6  mai  1  G:3S .  Fils  de  Jean  otto,  il  commença  ses  études 
à  Utrecht  et  les  termina  à  Louvain  au  collège  d'Adrien 
■  mi  les  doctrines  de  Baïus  étaient  en  honneur.  Ce  fut  à 
cette  époque  qu'il  prit  le  nom  de  Jansens  ou  Jansénius, 
o  lîls  de  Jean,  »  I'.n  1604,  il  vint  à  Paris  où  il  se  ren- 
ii ii il i,i  avec  Jean  du  Vergierde  Ilauranne.  son  ancien  con- 
di  i  i  le, qui  l'emmena  à  liavonne.  Lu  Ilil7.il  l'ut  rappelé 
à  Louvain  e1  placé-  à  la  tête  d'un  collège  nouvellement 
fondé-.  Le  25  octobre  1619,  il  se  lit  recevoir  docteur  en 
théologie  el  deux  fois  l'université  l'envoya  en  Espagne 
pour  essayi  i  d'empêcher  les  jésuites  d'enseigner  la  phi- 
losophie dans  leur  collège  de  Louvain.  En  1636,  il  fut 
nommé  évêque  d'Ypres.  Jansénius  est  surtout  connu 
par  -on  fameux  livre  :  Augustinus  %eu  doctrina  S.  Au- 
gustini,    in-1  -,    Louvain,    1640,  OÙ    il  prétend  exposer  la 

vraie  doctrine  du  sainl  évêque  d'Hippone  sur  la  grâ 
qui  fui  publié  par  les  soins  de  Libert  Fromond  et 
d'Henri  Calenus.  Outre  cel  ouvrage  qui  a  donné  nais- 
sance a  la  secte  des  jansénistes,  l'évéque  d'Ypres  avait 
publié-  divers  autres  écrits  parmi  lesquels  :  Tett 
chus,  sive  commentarius  in  quatuor  Evangelia,  in-4°, 
Louvain,  1639;  Pentateuchus,  tive  commentarius  m 
quinque  libros  Moysis,  in-i -.Louvain,  1641  ;  Analecla  in 
Proverbia,  Ecclesiasten,  Sapientiam,  Habacuc  et  Sa- 
phoniam,  in  i  ,  Louvain.  1644.  —  Voir  Lebrun.  / 
tationet  de  C.  Jansenii  vita  et  morte,  in-4">,  rtrecht, 
1694; R.  Rapin,  s.  .1..  Mémoires  publiés  par  L.  Aubi- 
ih-.ni  (1865),  i.  i.  p.  2;  bl.,  Hist.  du  jansénisme  publiée 
par  V abbé  Damenech,  in-8»,  Paris  (sans  date);  Valère 
André,  Bibl.  belgica,  p.  149;  Richard  Simon.  Hist. 
critique  t!u  Nouveau  Traînaient  (1693),  p.  < »t »  1  :  Dic- 
tionnaire des  livres  jansénistes  (1755),  1. 1,  p.  120;  LVan- 
denpeereboom,  C.  Jansénius,  in-8  .  Bruges,  1882;  ('..  Cal- 
lewaert,  Jansénius,  in-8",  Louvain,  1893. 

K.  Heurtebize. 

JANSONIUS  .laeques.  théologien  ealbolique,  né-  à 
Amsterdam  en  septembre  1517.  morl  à  Louvain  le 
30  juillet  1625.  Il  fut  admis  comme  boursier  au  collège 
d'Adrien  VI  à  Louvain.  grâce  a  la  protection  de  Michel 
Baïus.  Licencié-  en  théologie  en  1575,  il  fut  cette  même 
année  nommé  président  du  collège  de  Saint-Augustin,  el 


cinq  ans  plus  tard  il  obtenait  une  chaire  de  philosophie. 
Après  la  mort  de  Bains,  il  devint  président  du  collège 
d'Adrien  YI  et,  en  1590,  recteur  de  l'université.  Jansonius 
obtint  en  1598  la  chaire  d'Écriture  sainte  et  fut  admis 
dans  le  chapitre  de  Saint-Pierre  dont  il  devint  doyen  en 
1614.  Disciple  de  Baïus,  il  fut  le  maître  de  Jansénius  le 
futur  évêque  d'Ypres.  Les  divers  commentaires  laissés 
par  cel  auteur  sont  peu  estimés  :  In  Canticum  cantico- 
enm  Salomonis  commenta:  ius,  in-12,  Louvain,  1596;/n 
Psalterium  et  cantica  quibus  per  lioras  can 
Romana  utitur  Ecclesia  expositio,  in-i",  Louvain,  1597; 
Vilta  coccinea,  sire  enarratio  Dominicse  Passionis  ex 
réélus  utriusqœ  Testamenti  aliisque  contexta,  in-12, 
Louvain,  1600;  In  lïbrum  Psalmorum,  et  cantica 
Officii  em nui, i  expositio  iterata,  in-i1.  Louvain.  1611; 
lu  prophelicum  librum  Job  \,  in-f°,  Louvain, 

1623;  In  Evangelium  S.  Joannis  expositio,  in-12,  Lou- 
vain. 1630.  Les  commentaires  de  Jansonius  sur  les 
Lamentations  de  Jérémie  et  sur  l'Apocalypse  n'ont  pas 
été  imprimés.  —  Voir  J.  Massius,  Elogium  et  vita  Ex. 
D.  Jacobi  Jansonii,  en  tète  du  commentaire  sur  saint 
.Lan:  Valère  André,  Biblioth.  belgica,  p.  i  11  ;  Paquot, 
Mémoires  pour  servie  n  l'hist.  littéraire  îles  Pays-Bas, 
I.  v  (1765),  p.  195.  P.  Ilr.i irti  ri/i  . 

JANSSENS  Jean  Hermann,  théologien  catholique 
belge,  néà  Maeseyck  le  7  décembre  1783,  morl  à  F.ngis 
le  23  mai  1853.  Apres  avoir  terminé  ses  études  théologi- 
ques a  Rome,  il  d.-v  mi  professeur  au  collège  d.-  Fribourg 
en  Suisse  (1809-1816  .  C'est  la  qu'il  composa  son Hermé- 
eut'njue,  mais  il  ne  la  publia   qu'en  ISIS,  lorsqu'il  fut 

devenu  professeur  d'Écriture  S le  el  de  thi 

maliqiie  au  séminaire  d.-  Liège.  .Les  doctrines  qu'il  \ 
enseigna  suscitèrent  des  plaintes  et,  en  1823,  il  loi 
de  cesser  son  cours.  Il  fut  nommé  curé-  d'Engis  et  il  ad- 
ministra sa  paroisse  jusqu'en  182S.  Il  accepta  alors,  mal- 
gré la  défense  de  ses  supérieurs  ecclésiastiques,  la 
chaire  de  logique,  d'anthropologie  et  de  métaphysique 
au  collège  philosophique  de  Louvain,  et  il  l'occupa  jus- 
qu'à ce  que  la  révolution  de  1830  eùl  lait  disparaître  le 
collège  av.  e  le  -ou\ ernement  protestant  qui  l'avait  fondé 
malgré-  l'opposition  des  catholiques.  Il  se  retira  alors  à 
Engis  ei  v  composa  son  Histoire  des  Pays-Bas, 3  in-8  . 
Liège,  1840,  écrite  dans  un  sens  tout  à  fait  oraii .  isl  lan 
sens,  hors  He  la  Belgique,  est  surtout  connu  par  son  Her- 
nteneutica  >n  /■"  seu  Introdut  lio  ,n   omnes  et  si, 

HbrOS  suée, ,s    Yeleeis  el  Novi   F,r,lrr,s,  in  usnm    pr 

tionum  publicarum  seminarii  Leodiensis,  i  in-8°,  Liège, 

1818;  -  i is  en  un  volume  in-8»  el  in-12,  Paris,  1835, 

1851,  1853.  i  ne  nouvelle  édition  corrigée  el  stéréotypée, 
menais  innumeris  expurgata,  parut  à  Turin,  in-80,  en 
1858.  Elle  a  été  souvent  réimprimée  dans  celle  ville.  Lue 
191  édition  v  a  été  '  innée  en  1897.  J.-.l.  Pacaud  a  pu- 
blié-  une   traduction   française   avec   des   corrections   de 

l'auteur  :  Herméneutique  saeitée  ou  Introduction  à 
l'Ecriture  Sainte  en  général,  2  in-8»,  Paris,  1828;  2*  édit., 
:;  in-8»,  Paris,  1833,  revue  par  l'abbé  Glaire;  3«  édit, 

revue    par    faillie'    Sionnel.    1    ill-S",    Paris,    1841,    1845; 

5  édit.,  revue  par  l'abbé  Glaire  el  augmentée  par  l'abbé 
Sionnet,   1855.   —  Voir  Alf.  Journez,  dans  la  ]', 
phie  nationale,  Bruxelles,  t    x.  1888-1889,  p.  145. 

r.  vigoi  eoi  \. 
JANUM   (hébreu  :    Ydnhn,   au   ketib;  Yànûm,  au 
qeri;  Septante,    Vaticanus  :  'Iejiàerv  :   Alexandrinus  : 
Iavovî(i),  ville  de  la  tribu  de  Juda,  mentionnée  une  seule 
fois  dans  l'Écriture.  Jos.,  xv.  53.  Citée  entre  Esa 
Beththaphua,  elle  fait  partie  du  deuxième  groupe  de  o  la 
montagne     .   principalement   déterminé    par   If 
Beththaphua  existe  encre  aujourd'hui  sous  le  non 
Taffûh,  à  cinq  kilomètres  à  l'ouest  à'El-Khalil  (Hébron). 
Mais  on  n'a  pu  jusqu'ici  retrouver  aucune  trace  sérieuse 

if-  Yanum.  On  a  bien  proposé  de  l'identifiei  avec  Béni 

Xn  im.    à     l'est     et    pies     d'il,  -bivil.    Cf.    G.    Al'lnsl  rollg. 
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\V.  Wilson  et  Conder,  Kames  and  places  in  tlie  Old 
and  New  Testament,  Londres,  1889,  p.  96,  mais  c'est 
une  simple  supposition,  qui  n'a  d'autre  fondement  que 
la  convenance  topographique.A.  Legendre. 

1.  JAPHETH  (hébreu  :  Yéfét;  Septante  :  'IàçeO), 
fils  de  Noé.  On  admet  généralement  qu'il  était  le  plus 
jeune  des  trois  fils  de  Noé;  il  est  en  effet  toujours 
nommé  à  la  dernière  place.  Gen.,  v,  31;  vi,  10;  vu,  13; 
ix.  18;  x.  1,  2;  I  Par.,  i,  1.  Malgré  ces  textes,  qui  pa- 
raissent bien  concluants,  certains  commentateurs  pré- 
tendent qu'il  était  le  second  Mis  de  Xoé  et  plus  âgé  que 
Cham  ;  ils  traduisent  à  tort  Gen.,  x,  21,  par  «  Sein  frère  de 
Japheth,  son  aîné  »  ;  le  vrai  sens  est  :  «  Sein,  frère  aîné 
de  Japheth,  »  comme  nous  le  lisons  dans  la  Yulgate.  — 
Le  nom  de  Japheth  est  expliqué  diversement  par  les  lexi- 
cographes :  selon  les  uns,  il  dérive  de  pâtàh,  «  s'étendre, 
se  dilater,  »  selon  les  autres,  de  yâfdh,  «  être  beau, 
étymologie  peu  justifiable  grammaticalement,  etc.  G'esl 
en  faisant  allusion  à  la  signification  de  pdldh,  que  Noé, 
dans  sa  bénédiction,  prédit  à  Japheth  que,  en  récompense 
du  respect  qu'il  lui  avait  témoigné  ainsi  que  Sein  (voir 
Chah,  t.  il,  col.  513),  Dieu  dilaterait  sa  race  sur  la  terre 
et  la  ferait  habiter  dans  les  tentes  de  Sein.  Gen.,  x.  21. 
Elle  se  répandit  en  effet  dans  «  les  iles  des  nations  », 
Gen..  x,  5.  c'est-à-dire  sur  les  bords  de  la  mer  Médi- 
terranée en  Europe  et  en  Asie  .Mineure,  d'où  elle  s'avança 
peu  à  peu  vers  le  nord  dans  toute  l'Europe,  et  occupa  une 
partie  considérable  de  l'Asie.  —  On  a  remarqué  depuis 
longtemps  que  celui  que  les  Grecs  regardaient  comme 
leur  ancêtre,  1*-;to:.  Japetus,  avait  le  même  nom  que 
Japheth.  Japet  fut  le  père  de  Prométhée,  et  des  autres 
Titans  par  sa  femme  Asia.  Hésiode.  Tlieog.,  507-616: 
Apollodore,  I,  i,  3;  Diodore,  v,  66.  On  sait  que,  d'après 
la  mythologie  grecque,  Prométhée  forma  le  premier 
homme.  La  race  de  Japheth,  comme  celle  de  Japet, se 
montre  partout  audacieuse  et  entreprenante.  Audaa 
.la  pet  i  genus,  dit  Horace,  Odes,  1.  I,  od.  m,  v.  27. 
et  l'on  peut  appliquer  ce  mot  à  toute  la  famille  japhé- 
thique.  Fr.  Lenormanl  a  longuement  étudié  la  question 
Japheth  =  Japet,  dans  ses  Origines  île  l'histoire,  1882, 
l.  i.  part,  i,  p.  173-195.  —  D'après  la  Genèse,  Japheth 
eut  sept  fils  qui  devinrent  la  souche  d'autant  de  peuples  : 
Gomer,  Magog,  Madaî,  Javan,  Thubal,  Mosoch  et  Thi- 
r.js.  Gen.,  x,  2;  I  Par.,  i,  5.  Voir  ces  noms. 

F.    YlGOTROUX. 

2.  JAPHETH  ('Iâçefi),  nom  d'une  contrée  mentionnée 
une  seule  fois  dans  l'Écriture,  Judith,  n.  15  (grec,  25), 
et  jusqu'ici  restée  inconnue.  Le  texte  grec,  plus  complet 
que  celui  de  la  Yulgate,  dit  :  «  (Holopherne|  se  rendit 
maître  des  frontières  de  la  Cilicie,  tailla  en  pièces  tous 
ceux  qui  lui  résistèrent  et  atteignit  le  territoire  de 
Japheth,  qui  s'étend  au  sud,  en  face  de  l'Arabie,  et  il 
enveloppa  tous  les  enfants  de  Madian,  et  il  brûla  toutes 
leurs  tentes  et  il  pilla  tous  les  parcs  où  étaient  leurs 
troupeaux.  »  Le  général  assyrien  se  dirigea  donc  du 
nord  au  sud,  faisant  le  long  de  sa  route  une  grande 
razzia,  et  il  vint  jusque  chez  les  Arabes  nomades,  dont 
il  dévasta  les  campements.  C'est  dans  ces  contrées  méri- 
dionales que  se  trouvait  Japheth,  dont  l'identification 
exerce  depuis  longtemps  la  sagacité  des  commentateurs. 
«  11  y  en  a  (Grotius)  qui  croient  qu'il  faut  lire  Jépleth 
ou  Jéphléti,  au  lieu  de  Japheth.  On  lit  Jjphlcti  dans 
Josué,  xvi,  3,  sur  les  confins  d'Éphraïm.  D'autres  veulent 
que  Japheth  soit  la  ville  même  de  Joppé,  aujourd'hui 
Jaffa,  ville  maritime  de  la  Palestine,  mais  il  est  visible 
que  l'Ecriture  parle  ici  d'une  province  opposée  à  la 
Cilicie.  Si  l'Ionie  et  les  autres  provinces  peuplées  par 
Japheth  et  ses  descendants  étaient  au  midi  de  la  Cilicie  ou 
de  la  Palestine,  je  croirais  qu'il  s'agit  de  ce  pays,  mais 
tout  cela  est  au  couchant  ou  au  septentrion  de  ces  pro- 
vinces. Si,  au  lieu  de  Japheth,  on  lisait  Sapbar,  ou  Sapha, 
ou  Saphta,il  serait  aisé  d'expliquer  ce  passage,  puisque, 


dans  l'Arabie  Heureuse,  -h  trouve  des  villes  de  ce  nom 
et  même  un  peuple,  nommé  Sapharites.  »  Calmet. 
Commentaire  sur  Judith,  Paris,  1722,  p.  lis;.  M.  Robiou, 
dans  la  Revue  archéologique.  Paris,  août  1875,  p.  85, 
émet  une  autre  conjecture.  Il  explique  le  nom  de 
Japheth,  comme  terme  géographique,  par  l'extrême 
affinité  des  muettes  labiales  et  du  Ml,  et  y  reconnaît  celui 
de  Hamath,  ville  de  Syrie,  que  l'on  rencontre  en 
marchant  vers  le  sud,  après  avoir  quitté  les  frontières 
de  la  Cilicie  ou  des  territoires  de  Kiliza,  peu  éloigné  de 
Carchamis.   L'expression  y.x-:x    npricw-irov  -■!,;  'ApaSc'aç, 

0  en  face  de  l'Arabie,  •>  et  la  mention  des  Madianites, 
qui  habitaient  sur  les  deux  rives  du  golfe  rAanitique, 
semblent  placer  plus  bas  la  contrée  dont  il  est  ici 
question.  a.  Legekdre. 

JAPHIA  (hébreu  :  Yâfia  I,  nom  d'un  roi  de  Lachis 
et  d'un  fils  de  David.  Une  ville  de  Palestine  porte  aussi 
le  même  nom  dans  le  texte  hébreu.  Dans  la  Vul 
Jos.,  xix,  12.  elle  est  appelée  Japhié. 

1.  JAPHIA  (Septante  :  'Ieçûà;  Alexandrinus  ■  I 

roi  de  Lachis.  Jos.,  x.  3.  Il  vivait  du  temps  de  Josué  et 
était  l'un  des  cinq  rois  amorrhéens  qui  allèrent  attaquer 
les  Gabaonites.  Il  fut  battu  avec  ses  confédérés  par  Jo- 
sué-et  se  cacha  comme  eux  dans  la  caverne  (h  Macéda, 
mais  il  en  fut  tiré  et  misa  mort.  Jos..  x,  3-26. 

2.  JAPHIA  (Septante  :  'Ie?ilç,  II  Reg..  v.  16;  'I^i, 

1  Par.,  m,  7;  xiv,  6i,  fils  de  David,  le  dixième  des  qua- 
torze qu'eut  ce  roi  lorsqu'il  se  fut  établi  a  Jérusalem.  On 
ne  connaît  de  Japhia  que  son  nom. 

JAPHIE  (hébreu  :  Yâfia';  Septante  :  Vaticanus  ■ 
■ï>aYY»'.:  Alexandrinus  :  'ix^y.- fat),  ville  frontièrede  Za- 
bulon,  mentionnée  uneseule  fois  dans  l'tcriture.  Jos..xi\. 
12.  —  1"  Citée  entre  Dabéreth,  aujourd'hui  Deburiyék,  an 
pied  du  mont  Thabor,  et  Gethhépher,  généralement  iden- 
tifié a\ee  EL-Meschhed,  au  nord  de  Nazareth,  elle  devait 
par  là  même  se  trouver  dans  le  voisinage  de  cette  dernière. 
Or,  un  peu  au  sud,  on  rencontre  le  village  de  Yàfa, 
qui,  au  double  point  de  vue  onomastique  et  topogra- 
phique,  représente  bien  l'ancienne  localité  dont  nous 
parlons.  Le  nom  actuel,  lib,  Yàfa,  ne  reproduit  pas  la 
gutturale  finale  de  l'hébreu  rr>  Yâfia',   mais  la  chute 

-    ■  r 

de  cette  aspirée  peut  s'expliquer  par  l'analogie  du  nom 
avec  celui  de  la  ville  maritime  pins  connue,  Jaffa.  Cf. 
G.  Kampffmeyer,  Alte  Namen  im  heutigen  Palâstina 
und  Syrien,  dans  la  Zeitschrift  des  Deutschen  Palâs- 
tina-Vereuis.  Leipzig,  t.  xvi,  1893,  p.  2,  il.  Celle  iden- 
tification est  admise  par  1!.  .1.  Schwarz.  Das  heilige 
Land,  Francfort-sur-le-Main,  1852.  p.  135;  Rabinson, 
Biblical  researches  in  Palestine,  Londres,  1856,  t.  n. 
p.  343;  Y.  Guérin,  Galilée,  t.  i,  p.  101,  et  les  explora- 
teurs anglais,  Naines  and  places  in  the  Old  and  New 
Testament,  Londres,  1889,  p.  96.Ilestclairentoutcasque 
Reland,  Palœslina,  Utrecht,  1711,  t.  Il,  p.  826,  d'après 
une  indication  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme,  Onomastica 
sacra,  Gœttingue,  1870,  p.  133.  267,  a  tort  de  chercher 
le  représentant  de  Japhié  dans  l'antique  Sycaminum  ou 
Épha,  TI;x.  aujourd'hui  Khaïfa, plus  exactement  Haïfa, 
à  la  pointe  du  Carmel.  Outre  le  rapprochement  ono- 
mastique, les  données  topographiques  s'opposent  à 
cette  assimilation.  Yàfa  est  sans  doute  la  ville  forte  de 
'Ixsi  que  Josèphe  mentionne  plusieurs  fois  dans  la  Basse 
Galilée.  Bell.jud.,  II,  xx,  6;  III.  vu. 31;  Vita, 37, 45,  52. 
2°  Le  village  actuel  de  Yàfa,  divisé  en  deux  quartiers, 
occupe  deux  monticules  adjacents  et  compte  quatre- 
cents  habitants,  tant  latins  que  grecs  schismatiques  el 
musulmans.  L'antique  cité  dont  il  ne  reste  plus  que  de 
misérables  débris,  tels  que  cinq  ou  six  tronçons  de 
colonnes,  un  certain  nombre  de  belles  pierres  de  taille 
brisées  et  une  trentaine  de  citernes  plus  ou  moins   in- 
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actes,  s'étendait  beaucoup  plus  au  sud.  sur  une  autre 
colline  maintenant  livrée  à  la  culture  et  qu'environnent 
de  trois  côtés  de  profondes  vallées.  Elle  comprenait 
ainsi  trois  collines  de  difficile  accès,  excepté  vers  le 
i:ord,  où  l'abord  est  plus  aisé.  Prés  de  l'église,  on  re- 
marque un  très  curieux  souterrain,  qui  remonte  sans 
doute  à  une  assez  haute  antiquité.  Il  se  compose  de 
trois  étages  successifs  il.-  chambres  superposées  et  pra- 
n  [uéesdans  le  roc.  Une  ouverture  circulaire,  juste  assez 

u_r  pour  liwcr  j > . i  — . < _ .  a  un  homme  et  que  fermait 
hermétiquement  une  pierre,  permettait,  en  relevant 
cette  dalle,  de  se  laisser  glisser  d'une  chambre  dans 
l'autre.  C'est  en  déblayant  l'une  d'entre  elles  que  l'on  a 
Irouvé,  en  1869,  un  vase  renfermant  environ  deux  cents 
monnaies  marquées  aux  coins  de  différents  empereurs 
romains,  et  enfouies  là  probablement  à  une  époque  de 
guerre.  Ce  souterrain  est  aujourd'hui  en  partie  comblé. 
Il  en  est  de  même  d'un  autre  semblable,  qui  contenait 
pareillement  plusieurs  étages  de  chambres  creusi  es 
dans  le  roc  les  unes  au-dessus  des  autres.  Ces  deux 
grands  hypogées  prouvent  à  eux  seuls,  par  les  difficultés 
qu'il   a   fallu   vaincre   pour   les   excaver.    l'importance, 

I'  |iiii-1ii_i  in[-'li~]  i.nue,  delà  localitéoù  ilsse  trouvent. 
\ .  i. m Tin.  Galilée,  t.  i.  p.  103,  lot.  Voir  aussi  Palestine 
exploration  fund.  Quarterly  statement,  Londres,  1873, 
p.  57, 58j  Survey  of  western  Palestine,  Memoirs,  Lon- 
1881,  t.  i.  p.  353,  354.  Le  siège  que  ïâfa  soutint 
contre  les  soldat-  de  Vespasien  et  de  Titus  est  demeuré 
célèbre  et  montre  quelle  était  la  forte  position  de  cette 
ville.  Cf.  .loséphe.  Bell,  jud.,  III,  vu, 31.  —  D'après  cer- 
taines traditions,  Yàfa  est  la  patrie  de  Zébédée,  pèredes 
deux  apôtres  Jacques  et  Jean.  A.  Legekdre. 

JAPONAISES     (VERSIONS)    DE     LA    BIBLE. 

1  Catholiques.  —  Il  ne  parait  pas  que  les  mission- 
naires catholiques  du  xvi"  siècle  aient  traduit  les  Livres 
Saints  en  japonais  Depuis  la  rentrée  des  missionnaires 
dans  l'Empire  du  .lapon,  on  s'est  occupé  de  combler  cette 
1  icuni  .  Le  premier  essai  de  ce  genre  est  dû  au  1'.  Cou- 
sin, aujourd'hui  évêque  de  Nagasaki.  Ce  missionnaire 
publia  en  1879  une  Histoire  d<  l'Ancien  et  du  Nouveau 
/  tiinteiii.  Cet  ouvrage  a  eu  trois  éditions  dont  cha- 
cune a  été  un  perfectionnement  de  la  précédente.  En 
1895,  les  PP.  Péri  et  Steichen  publièrent  a  Tokyo  une 
!  "ludion  des  deux  premier-  E\ a ngiles  avec  l'assistance 
el  suus  la  signature  d'un  ('•minent  littérateur  japonais, 
\l.  Takahashigorô,  qui  avail  déjà  travaillé  pour  la  mis- 
sion protestante;  deux  ans  plus  lard  les  mêmes  auteurs 
publièrent  la  traduction  des  deux  derniers  Évangiles. 

Cette  traductic si  très  appréciée  même  des  protestants. 

■1"  Version  Jet  missionnaires  russes.  —  L'Eglise  russe 
n'a  pas  encore  de  traduction  japonaise  de  la  Bible,  Les 
missionnaires  orthodoxes  se  sont  bornés  à  adopter  une 

Iraducti chinoise  protestante  du  Nouveau  Test nt,  à 

modifier  les  noms  propre-  d'après  leur  propre  prononcia- 
tion el  a  ajouter  auj  caractères  les  signes  conventionnels 
qui  indiquent  aux  Japonais  les  interversions  à  faire  dans 
la  lecture  du  chinois  pour  se  conformer  au  génie  de  leur 

le.  Il  parait  qu'en  ce  moment  on  travaille,  sous  la 
direction  de  l'évêque  Nicolaï,  à  une  traduction  qui 
différera  sensiblement  de  celles  qui  existent  déjà. 

Protestantes.  En  1836,  Charles  Gutzloff  fil  à  Ma- 
cao  une  traduction  de  l'Évangile  selon  sainl  Jean  el  des 

Utes  des  Apôtres;  il  eut,  i ■  l'aider  dans  cette  ouvre. 

cour-  d'un  marin  japonais  naufragé  à  Macao.  Cette 

traduction  fui  imprimée  à  Singapoi  e  en  Kata-Kana,  écri- 
ture syllabique  carrée  du  Jaj s.  Well  William  tra- 
duisit aussi  a  Macao  la  Genèse  avec  la  collaboration  de 
me  marin,  mai-  ce  travail  n'a  jamais  été  imprimé. 
B.  I.  Bettelheim,  résidant  aux  Iles  Lyùkyû  ou  Luchu, 
traduisit  les  quatre  Évangiles  et  tes  Acte-  dans  la  langue 
di  i  es  il'-,  et  plus  lard  en  japonais  .i\^v  l'aide  d'un  i 
i  radiant  aux  États-Unis,  Cette  traduction  fui  im- 


primée à  Vienne  en  1872  en  llira-Kana,  écriture  sylla- 
bique ronde  :  elle  n'eut  pas  de  vogue  à  cause  de  ses 
nombreuses  imperfections.  —  Dès  1859,  les  missionnaires 
protestants  pénétrèrent  au  Japon.  En  1871  J.  Goble  de 
la  mission  baptiste  publia  en  llira-Kana  une  traduction 
de  saint  Matthieu,  qui  n'eut  pas  grand  succès.  L'année 
suivante,  te  gouvernement  japonais  se  montrant  moins  in- 
tob'rant  à  l'égard  du  christianisme,  un  Japonais,  Okuno 
Masatsuna, fil  imprimer  à  Yokohama  les  Évangiles  de- 
saint  Matthieu,  de  saint  Marc,  de  saint  Jean  et  les  Actes, 
traduits  par  ballagh.  Thomson  et  Hepburn,  et  revus  par 
ce  dernier  avec  le  concours  de  S.  B.  Brown.  Cette  même 
année  eut  lieu  à  Yokohama  la  première  conférence  de 
toutes  les  sectes  prolestantes  travaillant  au  Japon.  La 
conférence  décida  de  réviser  les  parties  du  Nouveau 
Testament  déjà  traduites,  et  de  traduire  les  autres;  à 
cet  effet  on  nomma  une  commission  composée  de 
S.  R.  Brown.  D.  C.  Grcen  et  du  docteur  Hepburn.  Le 
travail  commença  en  l*7i.  avec  la  collaboration  de 
MM.  Matsuyama,  Takayashi,  Okuno  Masatsuna  et  Ta- 
kahashi  goro,  littérateurs  japonais  distingués;  le  Xou- 
veau  Testament  fui  publié  six  ans  après  (novembre  1879). 
Cette  version,  qui  ne  présente  que  de  légères  modifica- 
tions, est  en  usage  dans  toutes  tes  sectes  protestantes.  Les 
Baptistes  ont  cependant  une  édition  spéciale,  plus  modi- 
fiée, qui  se  rapproche  davantage  de  la  doctrine  catho- 
lique. A  la  suite  de  la  conférence  tenue  à  Tokyo  en  1878, 
on  nomma  une  commission,  composée  de  G.  F.  Yorbeck, 
li.  K.  Fyson,  Green,  et  du  docteur  Hepburn,  chargée  de 
préparer  la  traduction  de  l'Ancien  Testament.  La  com- 
mission, aidée  des  trois  littérateurs  japonais  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  mena  a  bonne  fin  son  œuvre,  et 
la  traduction  de  l'Ancien  Testament,  à  l'exception  des 
livres  deutérocanoniqu  parut  en  1888.  Cf.  /. 
Kyôhô  (Revue  luthérienne  du  Japon),  n.  8.  février  19W. 

V.   ElîMOM. 

JARA,  nom.  dan-  la  Vulgate,  de  deux  Israélites  qui 
s'appellent  dune  manière  différente  en  hébreu. 

1.  JARA  (hébreu  :  Ydrôâh;  Septante  :  'Kat;  .1 
ârinus  :  'ASaf ),  un  des  chef-  de  la  tribu  de  Gad,  lils  de 
Galaad  et  père  d'Huri.  I  Par.v.  14. 

2.  jara  (hébreu  :  Ya'erâh,  el  dan-  quelques  manu- 
scrits :  Ya'eddk;  Septante  :  'IotSâ),  de  la  tribu  de  Benja- 
min, lils  d'Âhaz  el  père  d'Alamath,  descendant  de  Saùl. 

1  l'ai..  i\.  i-J.  Dans  la  liste  de  I  Par.,  vni,  36,  son  nom 
e^t  en  hébreu  Yehô'addàh  Vulgate  :  Joada),  ce  qui 
semble  indiquer  que  l'orthographe  des  manuscrits  qui 
portent  Ya'eddh,  en  sous-entehdant  le  nom  divin  abré- 
gé Yahô,  est   la  bonne. 

JARAMOTH  hébreu:  Yarmùf;  Septante  :  Va 
nus  .•'Pîuu.id;  Aléa  mdrinus  :  'IepixtM),  ville  de  la  tribu 
.1  Issachar,  donnée  avec  -es  faubourgs  aux  Lévites  lils 
de  Gerson.  Jos.,  xxi,  29.  Dans  la  liste  parallèle  de  l  par.. 
vi,  7:;  hébreu,  58),  elle  est  appelée  Ramoth,  hébreu  : 
■.  Septante  :  l'i-j-.'.'j.  et,  dans  l'énumération  des 
\illes  de  la  tribu,  Raméth,  hébreu  :  Réniéf;  Sepl 
Vaticanus  : 'Piu.u.'xc,  Alexandrinus  :  PapâO.  Les  trois 
noms  ne  diffèrent  que  par  la  foi  nie,  el  se  rattachent  à 
une  racine  qui  signifie  )  hauteur  ».  Ils  repn  sentent 
donc  une  seule  et  même  \ille,  qui  est  partout  mention- 

immédiatement  avant  Engannim  iil  est  probable. 
en  effet,  qu'Anem  de  I  Par.,  \i.  7:;.  n'est  qu'une  con- 
traction d'Engannim  .ei  qu'il  Paul  par  là  même  chercher 
aux  environs  de  Djénin.  Voir  la  carte  d  I--a<  bar,  col. 
JO0B.    Mais   aucune    localité,   dans   ces  parages,    n'a    pu 

jusqu'ici  fournir  une  identification  suffisante.  On  a  pro 
de  reconnaître  Jaramoth  ou  Ramoth  dan-  le  vip 
lage  d  Er-Rdméh,  au  nord  de  Sébastiyéh  ou  Samarie, 
Cf.  Survey  (/  western  Palestine,  Memoirs,  Londres, 
1881-1883,  t.  ii.  p,  loi:  G.  Armstrong,  \Y.  Wilson  et 
Couder.  Munie*  and  places  in  tlut  Old  and  New  Testa- 
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nient,  Londres,  1889,  p.  96,  lis,  150.  La  correspondance 
onomastique  est  exacte  ;  mais  ce  point  est  trop  au-dessous 
et  en  dehors  des  limites  d'Issachar  pour  qu'on  puisse 
admettre  cette  hypothèse.  Quelques-uns  ont  cherché 
.laramoth  sur  le  Djebel  Fwqu'a  ou  mont  Gelboé,  au  vil- 
lage de  Vézar  (El-Uézar,  selon  V.  Guérin,  Samarie, 
t.  i,  p.  325),  sous  prétexte  que  uézar  en  arabe  a  le  sens 
de  <  montagne  élevée  »  ou  de  hauteur  comme  Ramolli. 
Cf.  Knobel,  dans  Keil,  Josua,  Leipzig,  ISTi,  p.  15i,  note  1. 


Vulgate  :  horlus,  paradisus,  pomariuni),  enclos  diver- 
sement planté  en  vue  de  l'agrément  ou  de  l'utilité.  Le 
karmél  est  un  jardin  ou  un  verger;  les  versions  n'ont 
pas  compris  ce  sens  et  ont  simplement  reproduit  le  mot 
hébreu  :  yéppzl,  -/^l'V0'''  charniel,  carmehis.  Le 
pardês  est  un  jardin  plus  considérable,  une  sorte  de 
parc  tel  que  le  concevaient  les  Perses.  Le  mot  pardês 
ne  se  lit  que  dans  de  rares  passages  de  la  Bible  hébraïque 
Cant.,  iv,  13;  Eccle. .  il,  5;  II    Esd..  n.  8;   cf.   Eccli., 


204.  —  Jardin  entourant  une  villa  égyptienne,  xvnr  dynastie.  D'après  Rosellmi,  Monument!  storici,  pi.  i.xix. 


C'est  une  simple  conjecture  sans  appui  suffisant.  De 
même  nature  est  l'opinion  de  V.  Guérin,  Galilée,  t.  i, 
p.  132,  qui  serait  disposé  à  placer  l'antique  cité  hébraïque 
à  Kaukab  el-Haua,  au  nord  de  Béisàn  ou  Scythopolis, 
situé  sur  un  point  élevé  et  dont  la  forteresse  est  dési- 
gnée par  les  historiens  du  moyen  âge  sous  le  nom  de 
Belvoir  ou  de  Belvédère.  Nous  sommes  obligés  de  con- 
clure que  l'emplacement  de  Jaramoth  est  inconnu. 

A.  Legendre. 
JARCHI.  Voir  Raschi. 

JARDIN  (hébreu  :  gan,  ganndh,  ginndh,  en  assy- 
rien :  gannatu;  karmél;  pardês,  du  zend  pairida- 
êza,  en  assyrien  :  pardisu;  Septante  :  xrj7ioç,  icapâSeuro;; 


xxiv,  II  ;  XL,  17,  28.  Par  contre,  la  traduction  mxpâSeKroç, 
paradisus,  a  été  introduite  par  les  versions  dans  bon 
nombre  de  passages  où  l'hébreu  portef/an.Gen.,n,8,  etc.  : 
m,  1-  etc.;  xni.  '10;  Ezech.,  xxvm.  13;  xxxi.  8.  9. 

I.  Jardins  mentionnés  dans  la  Bible.  —  1"  Le  jardin 
de  l'Êden.  —  Ce  jardin  s'appelait  gan  'Édén,  «jardin  de 
volupté,  »  Gen.,  ii,  15;  m,  23-2i  (n,  3  gân  be-'Eden), 
c'est-à-dire  destiné  à  procurer  à  l'homme  l'agrément  le 
plus  complet.  Le  Seigneur  lui-même  l'avait  planté,  ce 
qui  signifie  qu'il  avait  préparé  en  ce  lieu,  avec  une 
attention  particulière,  tout  ce  qui  pquvaitplaire  à  l'homme. 
Les  Septante  ayant  traduit  gan  'Édén  par  7rafic(ôïiT<K  b> 
'Eîip-,  Gen., II,  8,  el  par  jrapiSsiffo;  tîj;  tpuq>ïjç,  tien..  II, 
15;  iii,23,  25  el  la  Vulgate  à  leur  suite,  par  paradisus 
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voluptatis,  le  nom  de  »  paradis  n  est  resté  ;'i  ce  jardin. 
Gen.,  ii,  s,  15;  m,  23,  24.  Voir  Paradis  terrestre. 

2°  Jardins  cFÉgyple.  — -  Les  grandes  maisons  égyp- 
tiennes possédaient  ordinairement  un  jardin  ou  parc  assez 
('tendu,  dont  l'un  des  cotés  longeait  le  Nil  ou  un  canal 
(fig.204).  Dans  celui  dont  le  plan  est  ici  représenté,] 'entrée 
est  sur  le  canal:  des  allées,  qui  font  le  tour  de  l'enclos, 
sonl  plantées  de  palmiers  et  de  conifères;  une  vigne 
forme  au  centre  un  large  berceau,  quatre  pièces  d'eau 
servent  aux  éliats  d'oiseaux  aquatiques,  et  des  kiosques 
élevés  çà  et  là  ménagent  au  promeneur  l'ombre  et  le 
repos.  Outre  ces  jardins  luxueux,  il  y  avait  un  grand 
nombre  de  jardins  potagers  que  le  petit  peuple  eulti- 
v . i i I  sur  le  bord  des  canaux  et  dans  lesquels,  au  moyen 
d'irrigations   intelligentes,  on   obtenait    d'abondants  et 


à  ce  roi  la  création  des  jardins  d'Klbam,  dans  l'ouadi 
Ourtas,  a  environ  quatre  kilomètres  au  sud-ouest  de 
Bethléhem.  Voir  aqueduc,  t.  i,  col.  798,  et  lig.  191,  col. 
801.  C'est  là  que  se  voient  encore  les  bassins  nommés 
vasques  ou  étangs  de  Salomon,  dans  une  vallée  d'une 
fraîcheur  et  d'une  fertilité  merveilleuses.  Il  est  possi- 
ble  que  Salomon  ait  tenu  à  avoir  de  vastes  jardins  plus 
rapprochés  de  la  ville.  On  sait  qu'il  en  exista  d'assez  con- 
sidérables au  sud  de  la  ville,  à  proximité  de  la  fontaine 
de  Siloé,  dans  la  vallée  du  Cédron,  un  peu  au-dessus 
de  sa  jonction  avec  celle  de  Géennorn.  Il  est  en  effet  ques- 
tion de  «  jardin  du  roi  »  en  cet  endroit,  au  moment  de 
la  prise  de  Jérusalem  par  les  Cbaldéens.  IV  Reg.,  xxv. 
i;  Jer.,  xxxix,  i;  i.n,  7.  Après  la  captivité,  on  relit  «  le 
mur  de  l'étang  de  Siloé.  prés  du  jardin  du  roi  ».  II  Esd., 


206.  —  Jardin1  assyrien.  D'après  Layard,  Discoveries  in  the  ruina  o)  Nineveh  and  Babylon,  185:j,  p.  232 


superbes  légu s.  Voir  Irrigation,  col.  926.  1. 'ensemble 

di  i  cultures  donnai!  à  la  vallée  du  Nil  un  aspect  de 
riante    fertilité.  Telle    était,   avant    la    destruction   de 

Sodonie  el  de  Goi rhe.  la  plaine  du  Jourdain  du  coté 

de  Ségor,  «  un  jardin  de  Jéhovah  comme  la  terre 
d'Egypte,  Gen.,  mu,  lu.  par  conséquent  un  pays  d'une 
extrême  richesse.  La  terre  de  Chanaan,  pointant  si 
favorisée,  n'était  pas  à  comparer.  SOUS  le   rapport  de  la 

fertilité,  avec  les  jardins  potagers  de  l'Egypte,  lient.,  xi.  lu. 

>  JcirtUlls  rmlau.r  :lc    l'ulrslinr.  I.   I.e  roi  Sa|._ i 

raconte  qu'il  se  lit  des  jardins,  gannûf,  et  des  vergers, 

pardêsîm,  .p.  M  \  planta  Mes  ai  brés  à  Cruil  Me  l e  es 

pèce  et  qu'il  créa  des  étangs  pour  arroser  la  forêt  où 
croi  saienl  le-  arbres.  Eccle.,  u,  .">.  6.  Dans  le  Cantique, 

V,  12,  Ki:  VI,  I.  .10.  il  est  égal,  nient  beaucoup  parlé  de 
jardins.  Il  est  assez  probable  que  le  roi  en  ménagea 
quelques-uns  dans  -es  palais,  surtout  dans  celui  qu'il 
construisit  pour  la  reine,  fille  du  roi  d'Egypte,  habituée 
aux  jardins  de  son  pays.  III  liée.,  i x .  -j i .  L'emplacement 
des  autres  jardins  de  Salomon  n'est  pas  indiqué  par  la 
Sainte  Écriture.  Josèphe,  Ant.  ;i(rf.,VlII,  vu,  3,  attribue 


m,  15.  Ce  jardin  durei  date-t-il  de  Sa'omon  '  Josèphe, 

A, il.  juil.,  VII.  XIV,  i.  semble  le  croire,  quand  il  place 
i  hors  de  la  ville,  près  de  la  fontaine  qui  est  dans  lé  jar- 
din royal  ■ .  la  scène  d'Adonias  cherchant  à  se  (aire  cou- 
ronner roi  avant  Salomon.  III  Reg.,  i,  9. Toujours  est-il 

qu'il  existait  a\.inl  la  captivité,  el  que  rien  ne  s'oppose 
a  ce  qu'il  remontât  à  une  époque  notablement  antérieure. 
—  2.  Le  Cantique  des  cantiques,  demi  les  scènes  se  dé- 
roulent dans  un  cadre  tout    Champêtre,  parle    plusieurs 

fois  de  jardins.  La  bien-aimée  est  un  «  jardin  fermé'  ». 
dans  lequel  il  j  a  une  fontaine  d'eaux  vives  el  où  pous- 
sent toutes  sortes  de  plantes  aromatiques,  Cant.,  rv,  12, 

13,    15.  11  esl   possible   qu'une  allusion  soit  faite  ici  aux 

jardins  de  l'ouadi  Ourtas,  qui  sont  comme  enfermés 
dans  Mes  collines.  Voir  Êtam,  t.  u,  lie.  612,  col.  1991, 
L'époux  a  de  son  côté  un  jardin  ou  les  Heurs  et  les  fruits 
répandent  leurs  parfums,  v.  I;  vi,  I.  10,  et  l'épouse  a 
aussi  le  sien,  VIII,  13.  —  3.  Le  roi  Achat,  s'empara  par 
violence  de  !..  vigne  .le  Naboth,  dans  la  plaine  de  Jezraël, 

pour  s'en  faire   un  jardin    potager.  111    Reg.,    XXI,  2,    16. 

Ochozias,  roi  de  .In. la,  poursuivi  par  Jéhu, s'enfuit  non 
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pas  «  parle  chemin  de  la  maison  du  jardin  >,  comme  tra- 
ilnii  la  Vulgate,qui  prend  comme  nom  commun  un  nom 
propre,  mais  par Beth  ffaggan.  IVReg.,  ix.  27.  VoirBETH 
Haggan,  I.  i,  col.  Ui85.  Les  deux  rois  de  Juda,  Manassé 
etAmon,  reçurent  la  sépulture  dans  le  jardin  d'Oza. 
IV  Reg.,  xxi.  18,26.  VoirOzA. 

i  Jardins  de  Babylone.—  Une  des  magnificences  de 
Babylone  était  ses  jardins  (fig.J  205),  en  particulier  ses 
jardins  suspendus,  c'est-à-dire  plantés  au-dessus  de  sub- 
structions  en  maçonnerie.  Cf.  t.  i,  col.  1357.  fig,  108; 
Josèphe,An(.j«d.,X,  xi,  1.  Les  Juifs  captifs  furenttémoins 
de  ces  merveilles.  Mais  dans  une  ville  quinze  fois  vaste 
comme  Paris,  .1.  Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie, 
I.  i,  p.  23i,  il  y  avait  place  pour  beaucoup  de  jardins 
particuliers.  Pour  faire  entendre  aux  captifs  que  leur  exil 
se  prolongera  bon  nombre  d'années,  Jérémie,  xxix,  5, 
28,  leur  recommande  de  se  planter  des  jardins  dans  la 
ville.  Ils  auront  le  temps  d'en  recueillir  les  fruits.  Le 
prophète  fut  obéi.  A  l'époque  où  Daniel  se  trouvait  à 
Babylone,  un  riche  Juif,  du  nom  de  Joakim,  époux  de 
Susanne,  avait  un  grand  jardin  près  de  sa  maison.  Su- 
sanne  s'\  promenait  tous  les  jours.  On  pouvait  en  fermer 
la  porte  à  volonté,  mais  la  verdure  y  était  assez  épaisse 
que  plusieurs  personnes  pussent  s'y  cacher  sans 
être  aperçues.  Dans  le  jardin  était  pratiqué  un  bassin  où 
l'on  prenait  des  bains.  Dan.,  xui.  i.  7.  8,  15,  16,  20. 

5' Jardins  de  Suse.  —  Plusieurs  des  principales  scènes 
du  livre  d'Esther  se  passent  dans  un  jardin  royal  et  un 
bâtiment  nommé  bilan.  Esth.,  1,  5;  vu,  7-8.  Les  décou- 
vertesde  M.  Die ulafoy,  L'acropole  de  Suse,Paris,  1891, 
p.  :i7ii.  permettent  de  se  rendre  un  compte  exact  des 
lieux.  Voir  le  plan,  t.  n,  fis  607,  col.  1974.  Le  jardin 
planté  d'arbres  occupe  l'un  des  angles  de  l'acropole.  On 
peut  y  pénétrer  directement  de  la  maison  des  femmes. 
Le  bî(ân,  en  susien,  Vapadâna,  était  un  bâtiment  sou- 
tenu  par  des  colonnes,  Esth.,  i.  6,  et  élevé  au  milieu  des 
lu  /  l  s.  Un  vaste  vestibule  en  terrasse  le  pré- 
cédait et  pouvait  aisément  donner  place  aux  nombreux 
convives  de  Kerxès  I  r.D'après  ces  données,  on  explique 
clairement  les  incidents  notés  par  le  livre  d'Esther.  Lejar- 
din  porte  en  hébreu  le  nom  de  ginnâh,  que  la  Vulgate 
traduit  par  hortus  et  «émus,  «jardin  et  bois,  d  Esth.,  i, 
5,  à  cause  des  grands  arbres  dont  il  était  planté.  Plus 
i  ml.  pendant  le  repas  que  Xerxès  prenait  chez  la  reine, 
c'est  dans  ce  jardin  qu'il  se  retira  quelque  temps,  après 
que  la  conduite  d'Aman  lui  eut  été  révélée.  Esth.,  vu, 
7.  8.  Cf.  Vigouroux,  La -Bible  et  les  découvertes  mo- 
s,  Paiis.  1896,  t.  îv,  p.  626-634.  Les  rois  perses 
ni  d'autres  jardins  hors  du  palais  et  des  parcs  en 
différents  pays.  Néhémie  lut  en  rapport  avec  un  intendant 
de  ces  parcs,  un  soniêr  hap-pardés,  ■  garde  du  jardin.  •> 
11  Esd.,  il.  8.  Voir  le  jardin  royal  dé  Téhéran  en  Perse, 
t.  n,  fig.  608,  col.  1975. 

&«  Jardin  de  Gethsémani  m\des  Oliviers,  dans  lequel  eut 
lieu  l'agoniedeNotre-Seigneur.Joa.,  xvm.  l,26.VoirGETH- 
sémani,  col.  229,  et  le  jardin  des  Oliviers,  fig.  17.  cul.  231. 

7°  Jardin  du  Calcaire.  —  Tout  près  du  Colgotha.  sur 
lequel  fut  crucifié  le  Sauveur,  se  trouvait  un  jardin, 
.loa.,  xix.  il,  et  dans  ce  jardin  un  sépulcre  taillé  dans 
le  roc.  Marc,  xv,  56;  Luc,  xxm,  53.  Ce  sépulcre,  el 
par  conséquent  le  jardin  environnant,  appartenaient  à 
Joseph  d'Arimathie.  Matth.,  xxvn,  60.  Ils  occupaient,  à 
-l.  une  petite  colline  moins  élevée  que  le  Golgfitha, 
mais  couverte  de  verdure,  et  en  étaient  cependant  sépa- 
rés par  la  route  de  Damas.  Voir  le  plan.  fig.  206. A. Le- 
gendre,  Le  Saint-Sépulcre  depuis  l'origine  jusqu'à 

,  Le  Mans.  1895.  p.  7-11.  On  mesure  une  trentaine 
de  mètres  entre  le  Golgotha  et  le  Saint-Sépulcre.  Cf. 
Calvaire,  t.  n,  col.  77,  et  Liévin,  La  Terre  Sainte,  Jé- 
rusalem, 1887,  p.  202. 

S'Jardins  idoldtriques.  —  Les  prophètes  se  plaignent 
plusieurs  foisde  la  conduite  des  Israélites  qui  pratiquaient, 
dans  certains  jardins,  le  culte  des  idoles.  Ils  trouvaient 


en  ces  lieux  l'ombrage  el  le  mystère  que  réclamaient 

huis  sacrilèges.  Des  bois  sacrés  et  des  arbres  touffus 
étaient  déjà  consacrés  à  cet  usage,  à  l'imitation  des  na- 
tions étrangères.  Voir  Bois  sacré,  t.  i,  col.  1839,  et  t.  m, 
fig.  llti.  col.  151.  Un  jour,  les  homues  de  Juda  auront 


■:      S  -..  ,  s  - 

206.  —  Le  Calvaire  et  le  Saint-Sépulcre.  D'après  M.  Schick. 

honte  des  téréhinlhes  qu'ils  aiment  lant.  ils  rougiront 
des  jardins  dans  lesquels  ils  se  plaisent.  Is.,  i,  29.  C'est 
dans  ces  jardins  qu'on  se  cachait  pour  sacrifier  aux 
idoles  et  pour  se  soumettre  aux  purifications  idolàtri- 
ques;  on  s'y  rendait  mystérieusement,  un  à  un,  et  l'on  y 
célébrait  des  festins  avec  de  la  chair  de  porc,  de  souris 
el  d'autri  -  choses  immondes.  Is.,  lxv,  3;  i.xvi.  17. 

9  Jardins  de  Jérusalem.  —  imtre  les  jardins  royaux 
et  le  jardin  des  Oliviers  ou  de  Gethsémani,  où  Notre- 
ur  aimait  à  se  retirer,  Joa.,  xvm,  2,  il  devait 
exister  au  moins  des  bosquets  de  verdure  dans  les  palais, 
spécialement  dans  celui  d'Hérode  et  dans  l'Antonia. 
Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  îv,  2,  mentionne  une  porte  de 
Gennath,  c'est-à-dire  des  Jardins,  d'où  parlait  la 
deuxième  muraille  s'étendant  jusqu'à  la  tour  Antonia. 
L'emplacement  de  celte  porte  n'est  pas  déterminé.  Elle 
n'était  pas  très  éloignée  de  l'angle  rentrant  que  faisait  la 
seconde  muraille  avec  l'enceinte  d'Ézécbias.  Voir  de 
Saulcy,  Les  derniers  jours  de  Jérusalem,  Paris,  1866, 
p.  223,  22i.  En  tout  cas,  elle  donnait  sur  des  jardins,  el 
ceux-ci  se  trouvaient  précisément  dans  les  environs  du 
jardin  de  Joseph  d'Arimathie.  En  dehors  même  de  la 
troisième  enceinte,  au  nord  en  allant  vers  le  Scopus,  il 
existait  d'autres  jardins  qui  faillirent  être  funestes  à 
Titus.  S'étant  avancé  vers  la  muraille  avec  une  faible 
escorte,  il  fut  subitement  attaqué  par  les  défenseurs  de 
la  place,  et  il  eut  la  plus  grande  peine  à  s'échapper,  à 
travers  les  jardins  entourés  de  murailles  et  les  fossés 
ihstinés  à  la  culture.  Josèphe.  Bell,  jud.,  V,  H,  2.  Il 
n'est  point  question  d'autres  jardins  autour  de  Jérusalem; 
les  pentes  escarpées  qui  occupaient  trois  côtés  de  la 
ville  étaient  d'ailleurs  peu  favorables  à  la  culture, 

IL  Culture  des  jardins.  —  1°  La  Sainte  Écriture 
mentionne  deux  sortes  de  jardins,  le  jardin  pot 
gan   ydrâq,  xrjiros  '/j/iviov,  hortus  (olerum),  Deut.,  xi, 
10;  III  Reg.j  xxi.  2,  et  le  jardin  d'agrément.   Dans  le 
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premier,  on  cultivait  les  légumes  et  les  herbes  comes- 
tibles, lentilles,  fèves,  laitue,  endive  et  herbes  amères 
servant  de  salade,  porreau,  ail,  oignon,  nielle,  cumin, 
menthe,  anelh,  sénevé,  Luc,  xn,  19,  etc.,  toute  espèce 
de  plantes.  Is.,  lxi,  11.  Voir  ces  mots.  Les  pastèques, 
les  melons,  les  concombres,  et  les  autres  cucurbitacés 
venaient  aussi  dans  les  jardins,  et  occupaient  parfois  des 
champs  entiers,  comme  lemiqSdh,  atxvqpiXTM,  cucume- 
rarium,  «  champ  de  concombres,  »  dont  parle  Isaïe, 
I,  8.  Les  anciens  jardins  potagers  de  Syrie  étaient  célè- 
bres. Pline,  11.  N.,  xx,  16.  —  Les  jardins  d'agrément 
renfermaient  des  arbres  capables  de  donner  l'ombrage, 
des  arbustes  et  des  plantes  portant  des  Heurs  et  des  fruits. 
Voir  Arbres,  t.  i,  col.  889-894;  Fledr,  t.  n.  col,  2288; 
Fruit,  t.  n,  col.  2412.  Les  plantes  odoriférantes  et  bal- 
"  samiques  étaient  particulièrement  recherchées.  Cant., 
iv,  16;  vi,  2.  Cf.  Munk,  Palestine,  Paris,  1881,  p.  20,  21. 
On  ne  se  contentait  même  pas  de  la  flore  indigène,  •  ■! 
l'on  faisait  venir  des  plantes  de  l'étranger.  Is.,  xvn.  10. 
—  2"  La  Loi  défendait  de  mêler  ensemble  des  semences 
différentes.  Lev.,  xix,  19;  Deut.,  xxii,  9.  Cette  prohibition 
rappelait  aux  Israélites  qu'ils  ne  devaient  pas  se  mélan- 
ger eux-mêmes  avec  les  peuples  étrangers:  elle  avait 
aussi  pour  but  de  prévenir  l'inconvénient  signal.'  par 
Nôtre-Seigneur,  Matth.,  xm,  -l'J,  dans  le  cas  où  les  deux 
semences  n'arrivenl  pas  a  maturité  dans  le  même  temps. 
La  Mischna,  Kilaïm,  iv.  3,  i,  a  formulé  des  règles 
méticuleuses  pour  assurer  l'exécution  (le  ce  point  de  la 
Loi.  —  3°  Chacun  cultivait  son  jardin,  il  >  avait  cepen- 
dant des  ouvriers  spéciaux  qui  s'occupaient  de  jardinage. 
Le  roi  Ozias  avait  à  son  service  des  cultivateurs  dans  les 
montagnes  et  dans  son  jardin.  Il  Par.,  XXVI,  10.  In  jai  - 
dinier,  xi)ttoup<S:,  hortulanus,  était  sans  doute  aux  gages 
de  Joseph  d'Arimathie.  Joa.,  xx,  15.  Le  principal  outil 
île  jardinage  devait  être  la  houe.  Voir  lloi  T..  col.  766. 
Le  jardinier  prenait  soin  des  plantes,  el  n'ignorait  pas 
l'art  de  les  greffer.  Rom.,  xi,  17, 10.  23-24.  La  .Mischna, 
Kilaïm,  i,  7,  S,  défendait  encore  de  mettre  sur  un  sau- 
vageon un.'  greffe  d'espèce  différente.  Pour  protéger  les 
jeunes  pousses  contre  l'avidité  des  oiseaux,  le  jardinier 
dressai!  au  milieu  d'elles  un  épouvantait,  wpoêaoxâviov, 
formido,  auquel  Baruch,  vi.  69,  compare  les  statues  des 
idoles,  parer  que  les  voleurs  ne  craignent  pas  plus  l'idole 
que  l'épouvantail,  On  mettail  du  fumier  au  pied  des 
arbres  el  îles  plantes.  Lue.,  xm,  s.  Comme  les  vignes, 
tes  jardins  étaient  entourés  de  haies  ou  de  murs  en 
pierres  sèches.  1s..  v,  5;  Prov.,  xxrv,  31;  Matth.,  xxi,  33; 

M. ne.,  xn.  I.  Parfois  mé un  gardien  \  résidait  dans 

une  si. île  de  bulle,  .lob,  xxvn,  IS;  Is.,  i,  s.  (les  pré- 
cautions étaient  indispensables  pour  empêcher  les  jar- 
dins d'être  ravagés  par  les  bêtes  sauvages  ou  pillés  par 
des  passants  -ans  scrupule.  H  y  avait  cependant  des 
dévastations  qu'on  ne  pouvait  prévenir;  telle,  par,  exemple, 
celle  des  sauterelles.  A  m.,  tv,  9.  in  Dans  un  pays  chaud 
comme  la  Palestine,  la  proximité  .le  l'eau  était  la  con- 
dition essentielle  de  la  prospérité  el  même  de  l'existence 

d'un  jardin.  On  rien  pouvait  .1 i  planter  que  dans  le 

voisinage  des  s., urées.  Le  jardin  royal  de  la  vallée  du 
('.(■'droii  était  auprès  de  ta  fontaine  de  Rogel,  311  liée,, 
i,  9;  ceux  de  l'ouadi  Ourlas  auprès  .les  eaux  de  l'Aïn- 
Saléh,  \  ..ii  A< .i  i  m  ...  t.  i.  col.  799.  L'irrigation  était  de 
toute  nécessité  et  la  grande  préoccupation  de  l'horticul- 
teur était  de  dériver  à  son  profil  un  peu  des  eaux  de 

la  source  voisine  ou  d'aller  lui-même  J  puiser.  Eccli., 
XXTV,  'i-,  13.  lii  jardin  s;,ns  eau  n 'avait    bientôt  que  des 

piaules  flétries.  Is..  i.  30.  5°  Les  ombrages  .1  un  jar 
«lin  bien  cultivé  el  bien  arrosé  constituaient  un  séjour 
des  plus  agréables,  dans  lequel  on  pouvail  se  livrera  la 
joie  de  l'existence,  Amos,  ix,  14,  promet  aux  Israélites 
revenus  de  captivité  qu'ils  replanteront  des  jardins  et  en 
mangeront  les  fruits,  Par  contre,  quand  leur  pays  est  dé- 
vasté par  la  colère  de  I lieu,  les  Moabiles  ne  peuvent  plus 

se  réjouir  dans  leurs  jardins.  Is.,  xm.  10;  Jer.  tu  vm,  33. 


III.  Comparaisons  tirées  des  jardins.  —  1"  In  jar- 
din  planté   sur   le  bord  des  eaux  et  bien   arrosé   est 

I  image  d'une  grande  prospérité,  ordinairement  due  à  la 
bénédiction  divine.  Num.,  xxiv.  6;  Is.,  1 1,  3:  lviii,  11  ; 
•1er.,  xxxi.  12;  Ezech.,  xxxvi,  35.  Parfois  cependant 
celle  prospérité  est  accordée  à  des  méchants.  Job,  vm. 
16.  Le  roi  de  Tyr  et  le  roi  d'Egypte  sont  comparés  à  un 
«  jardin  de  Dieu  »,  c'est-à-dire  a  un  jardin  magnifique, 
Ezech.,  xxviii,  13;  xxxi,  8,  9,  à  cause  des  biens  tempo- 
rels dont  ils  ont  été  comblés.  —  2°  Le  jardin  dévasté, 
desséché,  brûlé,  est  le  symbole  des  effets  de  la  malédic- 
tion divine.  Is.,  I.  30:  X,  IS;  Joël,  II,  3. 

II.  Lesètre. 
JARDINIER  (xejcoypoç ;  Vulgate  :  hortulanus).  celui 
qui  cultive  un  jardin.  Saint  Jean,  xx.  I.~>.  l'ail  allusion 
au  «  jardinier  »  de  Joseph  d'Arimathie.  Le  jardinier  n'a 
pas  .le  nom  particulier  dans  l'Ancien  Testament,  mais 
Néhémie  parle  du  gardien  des  jardins  du  roi  de  Perse 
(voir  Jardin,  5°,  col.  1133;  et  l'on  peut  voir  aussi  dans 
le  gardien  qui  se  fait  un  abri  contre  le  soleil,  Job, 
xxvn,  18,  un  homme  qui  garde  un  jardin.  Cf.  Is.,  i,  8; 

II  Par.,  XXVI,  10. 

JARÉ  (hébreu  :  Yérafy;  Septante  :  'IaoiyJ,  le  qua- 
trième des  treize  fils  de  .lectan,  descendant  de  Sem  par 
ll.-ber.  lien.,  X,  26;  I  Par.,  i,  20.  Il  fut  le  père  d'une 
tribu  de  l'Arabie  méridionale.  L'identification  de  cette 
tribu  est  douteuse.  —  1"  D'après  Bochart,  les  descendants 
de  Jaré  sont  les  Aliléens,  qui  habitaient  près  de  la  mer 
Rouge,  dans  une  contrée  où  l'on  trouvait  de  l'or.  Diodore 
de  Sicile,  III,  xlv.  (i,  édit,  liidnt.  t.  i.  p.  159.  Comme 

Yérah  a  le  sens  de  lune,  Ilocl.art  suppose  qu'Aliléons 
signifie  g  lils  de  la  Lune  »  ou  d'Aii.lal  à  laquelle  ils  ren- 
daient un  culte.  Hérodote,  ni,  8.  —  2"  D'après  J.  1).  Mi- 
chaelis,  Spicilegiuni,  il,  60,  comme  dans  la  Génèsi 
Jéra  esi  nommé  après  Asarmoth  (hébreu:  ffâsarmâvêf) 
qui  correspond  à  l'Hadramaut,  c'est  près  de  ce  dernier 
pays  qu'il  faut  chercher  la  tribu  issue  de  Jéra,  en  un 
lieu  (pie  les  géographes  arabes  appellent  Djabbti'l- 
qamar,  "  rive  ou  cède  de  la  lune,  o  et  Djébelu'l-qamar, 
«  montagne  de  la  lune,  "  à  l'est  de  l'Hadramaut,  non 
loin  de  Sclioi nia.  Cf.  Gesenius,  Thésaurus,  p.  630.  — 
3°  II.  P.  S.  Margoliouth, dans Hastings, Dictionary  of  the 
Bible,  I.  n.  1899,  p.  568,  croit  que  Jaré  peut  désigner 
les  habitants  de  Yâru.1)  ou  de  Yarâlj,  villes  situées  dans 
le  Yémen  et  dans  le  lledja/.ou  bien  un  autre  endroit 
appelé  Warâh-  Toutes  ces  explications  ne  reposent  que 

suc  (le-  hypothèses   collteslables.         F.    Vil. (il  ROUX. 

JAREB  (hébreu  :  Yâréb;  Septante  :  'Iocpelu.;  'I 
dans  Théodoret  de  Cyr,  In  Ose.,  v.  bi,  el  x,  6,  I.  i.xxxi. 
col.  1581,  1605;  .hit-ih  dans  saint  Jérôme,  In  Use.,  vi,  13, 
t.  xxv.  col.  864-865,  qui  déclare  que  la  lecture  ./ 
avec  un  m  final,  esi  fautive;  Vulgate  :  ullor,  traduction 

du  mol   hébreu),   nom  d'un   roi   d'Assyrie  dans   Ose.,  v, 

13;  ,x,  6,  d'après  un  grand  nombre  .le  coi entateurs. 

Plusieurs  v  ont  vu  un  nom  de  pays,  comme  la  version 
syriaque  (l'Egypte,  d'après  saint  Éphrem),  d'autres,  un 
nom  allégorique.  Un  grand  nombre  y  voient  aujourd'hui 
un  nom  propre,  celui  d'un  roi  d'Assyrie.  Il  est  en  effet 
difficile  de  ne  pas  admettre  qu'il  s'agit  d'un  roi  de  ce  pays. 

o  Quand  Kphraïni  a  vu  son  mal  et  Juda  sa  blessure,  dit 
le  propbet",  Ëphraïm  s'est   tourné  vers  Assur,  el   il  a 

■  n\..\é  l.les  i,ie--,."eis|  au  roi  Jareb;  mais  il    ne  pourra 

ni  vous  guérir  ni  panser  voire  blessure...  Sa  gloire  sera 
transportée  en  Assyrie  comme  un  présent  au  roi  Jareb.  » 
Il  ((se.,  v,  13;  x,  <i.  Mais  Jareb  est-il  le  nom  propre  de 
ce  roi.  ou  bien  un  surnom  ou  enfin  une  épithote  paria- 
quelle  le  désigne  le  prophète  el  signifiant  soit  i  vengeur  », 
comme  a  traduit  saint  Jérôme,  soit  c  l'ennemi  »ou«  le  roi 
du  [peuple]  ennemi  >■.  comme  l'expliquent  d'autres  exé- 
gètes?  Voir  Gesenius,  Thésaurus,  p,  1286.  D'après  \V. 
Max  Mnller,  dans  la  Zeitschrift  fui' alllestamentl.  Wis- 
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senschaft,  1897,  p.  334.  Jareb  ne  serait  pas  autre  chose  que 
le  litre  si  commun  dans  les  inscriptions  assyriennes, 
o  grand  roi,  »  de  2:-.  ràbab,  «  être  grand.  »  —  La  question 
esl  iliflicile  à  résoudre.  On  n'a  découvert  aucun  roi 
d'Assyrie  du  nom  de  Jareb.  il.  H.  Sayce  a  émis  l'hypo- 
thèse que  Jareb  désigne  Sargon  (voir  Sargon)  et  que 
c'est  le  nom  que  portait  ce  roi  avant  son  avènement  au 
trône.  Was  Jareb  the  original  name  of  Sargon'-?  dans 
le  Babylonian  and  oriental  Record,  1.  11,  1887-1888, 
p.  18-22;  cf.  p.  127,  145;  Id.,  Higher  crilicism,  1894, 
p.  II":  A.  Neubauer,  Sargon-Yareb,  dans  la  Zeitschrift 
fur  Assyriologie,  t.  m.  1888,  p.  103.  Cette  hypothèse  est 
plausible,  niais  non  démontrée.  Le  problème  n'est  pas 
définitivement  résolu.  1'.  VlGOUROUX. 

JARED  (hébreu  :  Yérëd;  à  la  pause  :  Yaréd;  Sep- 
tante :  'tâpeS),  nom  d'un  patriarche  antédiluvien  et 
d'un  Israélite. 

1.  JARED,  patriarche  antédiluvien  dans  la  descen- 
dance de  Seth,  fils  de  Malaléel  et  peu'  d'Hénoch.  Gen., 
v.  15-20;  I  Par.,  F,  2;  Lue.,  m,  37.  Son  père  Malaléel 
l'engendra  à  l'âge  de 65  ans  (Septante  :  165);  il  devint  lui- 
même  père  d'Hénoch  à  ll>2  ans  et  il  mourut  à  962  ans. 

2.  JARED,  lils  d'Ezra  par  sa  femme  Judaïa,  de  la  tribu 
de  Juda.  père,  c'est-à-dire  très  probablement  fondateur 
de  Gedor.  I  Par.,  iv,  18.  Voir  Gedor  3,  col.  152.  Les 
rabbins  ont  prétendu  que  Jared,  dont  le  nom  vient  de 
la  racine  ydrad,  «  descendre,  »  était  un  titre  de  Moïse, 
parée  que  le  législateur  des  Hébreux  avait  fait"  descendre  » 
l.i  manne  du  ciel.  Cette  explication,  qui  ne  s'appuie  que 
sur  un  jeu  de  mots,  est  en  contradiction  avec  le  text<  , 

•    [    Moïse  n'était  pas  de  la  tribu  de  Juda,  mais  de  Lévi. 

JARÉPHEL  (hébreu  :  Irpe'êl,«  Dieu  guérit;  »  Sep- 
tante :  Codex  Vaticanus  :Ka?âv;  Codex  Alexandrinus : 
iîfïar/),  ville  de  la  tribu  de  Benjamin,  mentionnée 
une  seule  fois  dans  l'Écriture,  .los.,  xvm,  '27.  Elle  est 
■  itée  entre  Récem  et  Tharéla,  qui  sont  toutes  deux  in- 
connues et  ne  peuvent  par  là  même  nous  guider  dans  la 
recherche  de  son  emplacement.  Les  explorateurs  anglais 
proposenl  de  l'identifier  avec  Rafàt,  village  situé  au 
nord  d'El-Djib.  Voir  la  carte  de  Benjamin,  t.  1,  col.  1588. 
Cf.  Survey  of  Western  Palestine,  ilemuirs,  Londres, 
1881-1883,  1.  m.  p.  13.  loi;  G.  Armstrong,  \V.  Wilson  et 
Conder,  Nanies  and  places  in  Un'  oui  and  Xeir  Testa- 
ment, Londres,  INSU.  p.  {)■>.  <  )n  peut  accepter  cette  opi- 
nion. Le  village  s'élève  sur  un  monticule  et  ne  contient 
guère  qu'une  centaine  d'habitants.  Dans  quelques  mai- 
sons, plusieurs  pierres  de  taille  mêlées  à  de  menus  ma- 
tériaux offrent  une  apparence  antique;  dans  l'une  entre 
autres,  on  remarque  un  fragment  de  colonne  brisée. 
Cf.  V.  Guérin,  Judée,  t.  I,  p.  392.   A.       LEGENDRE. 

JARIB  (hébreu  :  Yârib;  Septante  :  'IxrÂt),  nom  de 
trois  ou  de  quatre  Israélites. 

1.  JARIB,  fils  de  Siniéon  et  petit-fils  de  .lacob,  d'après 
I  Par.,  îv,  21.  Comme,  d'une  part,  un  des  fils  de  Siméon, 
appelé  Jachin  dans  les  passages  parallèles,  Gen.,  xlvi, 
10;  Exod.,vi,  15,  et  Num.,  xxvi,  12,  n'est  pas  nommé 
dans  I  Par.,  iv,  24,  et  que,  d'autre  part,  Jarib  ne  figure 
pas  sous  cette  forme  dans  le  Pentateuque;  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  Jarib  est  une  forme  altérée  de  Jachin. 
Voir  Jachin  1.  col.  1060. 

2.  JARIB,  un  des  princes  du  peuple  pendant  la  cap- 
tivité.  La  tribu  à  laquelle  il  appartenait  n'est  pas  indi- 
quée. Esdras,  au  moment  où  il  préparait  son  retour  de 
Bab\lone  à  Jérusalem,  l'envoya  avec  quelques  autres  a 
Casphia  pour  y  chercher  des  descendants  de  Lévi  qui 
retournassent  avec  eux  en  Palestine.  IEsd..  vill,  10. 


3.  JARIB,  prêtre  de  la  famille  de  Josué,  fils  de  José- 
dec,  qui  vivait  du  temps  d'Esdras.  Il  avait,  comme  plu- 
sieurs de  ses  frères,  épousé  une  femme  étrangère  et 
consentit  à  la  quitter.  I  Esd.,  x,  18. 

4.  JARIB,  nom,  dans  I  Mach..  xiv,  29,  d'un  ancêtre 
de  Mathatias,  père  des  Machabées.  Dans  I  Mach.,  11,  1,  il 
est  appelé  Joarib,  qui  est  la  forme  véritable  de  son  nom. 
Voir  Joarib. 

JARIM  (MONT)  (hébreu  :  Har  Ye'àrim;  Septante  : 
Codex  Vaticanus  :  itdXiç  'Iapsiv;  Codex  Alexandrinus  : 
'Iapfu.),  montagne  mentionnée  une  seule  fois  dans  l'É- 
criture, à  propos  des  frontières  de  Juda.  Jos.,  xv,  10. 
C'est  sur  un  de  ses  versants  que  devait  être  bâtie  la 
ville  de  Cheslon.  Voir  Cheslon,  t.  11,  col.  07:;. 

A.  Legendre. 
JARRET  (Vulgate  :  poples),  partie  postérieure  de  la 
jambe,  derrière  l'articulation  du  genou.  Le  jarrel  n'est 
mentionné  que  par  la  Vulgate,  dans  un  passage  où  l'hé- 
breu et  les  Septante  parlent  de  genou.  Jud.,  vu.  0.  Voir 
Genou,  col.  188.  Il  est  vrai  que,  chez  les  classiques,  le. 
mot  poples  a  aussi  le  sens  de  «  genou  ».  Virgile,  Mneid., 
xii.  927;  Quinte  Curce,  vi,  1;  etc.  C'est  ce  sens  que 
saint  Jérôme  aura  eu  en  vue.  H.  Lf.sltre. 

JASA  (hébreu  :  Yahas,  Is.,  xv.  4;  .1er.,  xlviii,  34: 
Yahsdh,  Num.,  xxi,  23;  Deut.,  11.  32;  .Ins..  xni.  18;  xxi, 
36;Jud.,xi,  20;  I  Par.,  vi.  78  (hébreu  :  63);  Jer.,XLVin, 

21;  Septante  :  Codex  Vaticanus  :  Ei'-r™,  Num.,  xxi. 
23,  'Iacra*.  Deut.,  il,  32;  Is.,  xv,  4;  'Ixii,  Jud.,  XI,  20; 
Bairâv,  Jos.,  xiii.  18:  'IâÇrçp,  Jos.,  xxi,  36;  Peçâç,  -1er., 
xi.viii,  21;  ai  jid>.Et;  a-Jrâ>v,  Jer.,  xlviii,  34;  Codex 
Alexandrinus  :  'lzaoi,  Num.,  xxi,  23;  Deut.,  Il,  32; 
Jos.,  xiii,  18;  Jer.,  xlviii,  21,  34;  'Iasâ,  1  Par.,  vi.  78; 
'IffparjX,  Jud.,  xi,  20;  Vulgate  :  Jasa,  Num.,  xxi,  23; 
Deut.,  h,  32;  Jud.,  xi,  20;  Is.,  xv,  4;  Jer.,  xlviii,  21, 
-i  ;  Jassa,  .los.,  xm,  18;  I  Par.,  vi,  78;  Jaser,  Jos.,  xxi, 
36),  ville  où  les  Israélites  défirent  Séhon,  roi  des  Amor- 
rhéens.  N'uni.,  xxi,  23;  Deut.,  n,  32;  Jud..  xi,  20.  Elle 
fut  plus  tard  assignée  à  la  tribu  de  Ruben,  Jos..  xm. 
IN.  el  donnée  avec  ses  faubourgs  aux  lévites  fils  de 
Mérari,  I  Par.,  vi,  78;  dans  le  passage  parallèle  de  Jos., 
xxi,  :;ii.  les  Septante  et  la  Vulgate  portent  Jaser,  mais 
le  texte  hébreu  a  Yahsâh.  A  l'époque  d'Isaïe,  xv,  4,  et  de 
Jérémie,  xlviii,  21,  34,  elle  faisait  partie  du  royaume  de 
Moab.  Elle  est  du  reste  mentionnée  sous  le  même  nom 
de  y_-\  Yahas,  dans  la  stèle  de  Mésa,  lignes  19.  20,  où 

nous  lisons  :  «  Et  le  roi  d'Israël  avait  bâti  Yahas  el  \ 
habitait  quand  il  combattit  contre  moi.  Et  Cbamos  le 
chassa  de  devant  sa  face  :"je  pris  de  Moab  deux  cents 
hommes,  toute  sa  tète  (ses  chefs),  .le  les  conduisis  contre 
Yahas,  et  je  la  pris  pour  l'annexer  a  Dibon.  »  Cf.  A.- 
II.  de  Villefosse,  Notice  des  monuments  provenant  de 
la  Paleslt  i  '  el  conservés  au  musée  du  Louvre.  Paris, 
1879.  p.  2,  3;  V.  Vigouroux,  f.a  Bible  el  les  découvertes 
modernes,  6e  édit..  t.  III,  p.  47:'.. 

Voici  quelles  sont  les  données  scripturaires  concer- 
nant l'emplacement  de  Jasa.  Cette  ville  se  trouvait  au 
nord  de  l'Arnon.  ce  qui  ressort  du  récit  de  Num.,  xxi, 
13,  19,  23;  Deut.,  n,  24,  32;  Jud..  xi,  IS,  20,  el  du  fait 
qu'elle  appartenait  à  la  tribu  de  Ruben,  .les.,  xm,  18, 
les  possessions  d'Israël  n'allant  pas  au  delà  de  ce  tor- 
rent. La  place  qu'elle  occupe  dans  rénumération  de  Jo- 
sué, xm,  16-20,  nous  la  montre  entre  Dibon  [Dhibân), 
Baalmaon  (Main)  d'un  coté,  Cédimoth  et  Cariathaïm 
[IJure'njati  de  l'autre.  Voir  la  carte  de  RlIBEN.  Isaïe,  xv, 
4,  nous  représente  les  cris  de  douleui  poussés  à  Iles- bon 
(Hesbàn)  et  à  Eléalé  \KI-AI  .  retentissant  jusqu'à  Jasa, 
et  Jérémie,  xlviii,  31.  ceux  de  la  première  ville  parve- 
nant jusqu'aux  deux  autres.  —  Eusèbe  el  -.uni  Jérôme, 
Onomastica  suera,  Gœttingue,  1870,  p.  I. il,  264,  nous 
disenl  que,  de  leur  temps,  on  rencontrait  encore  Jassa, 


11:39 


JASA 


JASON  DE    CYRENE 


1140 


'livtjii,  enlre  Medaba  et  Debus.  On  regarde  généralement 
Debus,  Ar.go-J:,  comme  l'équivalent  de  Dibon,  bien  que 
Reland,  Palseslina,  Utrecht,  171  i,  t.  n,  p.  825.  se  de- 
mande s'il  ne  f;iut  pas  plutôt  lire  'EffSàDç,  Hésébon. 
Toutes  ces  indications,  on  le  voit,  sont  loin  de  préciser 
la  position  de  la  ville  qui  nous  occupe.  Aussi  les  hypo- 
thèses sont-elles  assez  nombreuses.  Quelques-uns  l'ont 
chercher  à  Muhatet  el-Hadj,  au  sud  de  l'Arnon  ;  mais 
lit  emplacement  est  en  contradiction  avec  les  données 
de  1  Ecriture  que  nous  venons  de  rappeler.  Cf.  H.  B. 
Tristram,  The  land  of  Moab,  Londres,  1874,  p.  124,  125. 
II.  .1.  Schwarz,  Das  heilige  I.and,  Francfort-sur-le-Main. 
18.V2,  p.  180,  signale,  comme  pouvant  le  représenter,  le 
village  de  Jazaza,  au  sud-ouest  de  Vhibân  ;  mais  aucune 
carte  ne  donne  ce  nom.  D'autres  portent  leurs  investi- 
gations plus  au  nord,  à  Zi:a,  au  sud-est  d'Hesbân  :  à 
ElrDjéreinéh  ou  Kefeir  Abu  Sarbût,  entre  cette  der- 
nière ville  et  Madeba;  à  Rujm  Makhsîyéh,  au  nord-est 
d'Hesbân.  Cf.  Smith,  Dictionary  of  the  Bible,  i"  édit., 
Londres,  1893, 1. 1,  pari.  II,  p.  1506.  Dans  cette  incertitude, 
il  y  a  lieu  de  s'en  tenir  au  renseignemenl  donné  par 
['Onomasticon.  A.  Legendre. 

JASER,  n le  deux  villes  situées  au  delà  du  Jour- 

à  lin,  d'après  ta  Vulgate.  Jos.,  mil  25;  \.\i.  36,  39. 

1.  JASER  (hébreu  :  Yahçdh;  Septante  :  'Ia^p),  ville 
lévitique  de  la  tribu  de  Ruben.  .los.,  xxi,  36.  L'autorité 
du  texte  hébreu  el  le  passage  parallèle  de  I  Par.,  vi, 
7s  (hébreu,  63),  qui  porte    Yahfâh;  Septante   :  Codex 

llexandrinus  :  Ixi'i:  Vulgate  :  Jassa,  font  généra- 
lemenl  regarder  Jaser  comme  le  nom  corrompu  de  .1  tsa 
ou  Jassa.  Voir  JASA.  A.  Legendre. 

2.  jaser  (hébreu  :  Ya'zêr;  Septante  :  'laÇVjp),  ville 
lévitique  de  la  tribu  de  Gad.  Jos.,  xm,  25;  xxi,  39.  Elle 
est  appelée  ailleurs  Jazer,  N'uni.,  xxi,  32;  xxxii,  3,  etc.; 
Jézer,  I  Par.,  vi,  81  (hébreu, 66);  Gazer,  1  Mach.,  v.  8. 

Voir  Jazer,  A.  Legendre. 

JASI   (hébreu    :     Ya'âiav   [chetib];    Ya'aiai  [keri]; 

les   Septante    <ml  traduit    comme  si    ce  nom  était  un 

verbe  :  xa'i  licolr\aav,  »  et  lirent  »),  un  des  descendants 

de  Bani  qui  avail  épousé  du  temps  d'Esdras  une  femme 

trangère  et  qui  dut  la  quitter.  I  Esd.,  x,  37. 

JASIEL,  nom  de  trois  Israélites  dans  la  Vulgate. 
Il  correspond  à  deux  noms  différents  en  hébreu. 

1.  jasiel  (hébreu  :  Fojje'êl,  «  Dieu  donne  en  par- 
tage; a  Septante  :  '  W.  «,/.  'Iam^X),  (Us  aîné  de  Nephthali. 
Gen.,  \i  vi,  24;  Num.,  xxvi,  i8;  I  Par.,  vu,  13.  Il  toi  le 
père  de  la  Camille  des  Jésiélites.  Num.,xxvi,  i8.  Dans 

nier  passage,  Jasiel  e.-i  appelé  Jésiel. 

2.  jasiel  (hébreu  Ya'àii'êl,  i  que  Pieu  a  fait;  ■• 
Septante  :  'Ienan-,).),  un  des  vaillants  soldats  de  h. nid. 
originaire  de  Masobia.  il  est  nommé  le  dernier  parmi 
les  braves  de  David,  dans  |   Par.,  xi,   iii   (47),  et  il  ne 

i  me  pas  dans  la  liste  du  livre  des  Rois. 

3.  jasiel  (hébreu  :  Fo'âji'êî;  Septante  :  'lam^Xj, 
Benjamite,  lils  d'Abner,  chef  de  sa  tribu  sous  le 
règne  de  David.  1  Par.,  xwu.21.  D'après  quelques  exé- 
gètes,  il  esi  le  même  que  Jasiel  2,  mais  cette  identifica- 
lion  est  peu  probable,  l'un  étant  donnée te  fils  d'Ab- 
ner, et  l'autre  ci te  originaire  de  Masobia. 

JASON  ('P/tm'/i.  nom  de  quai u  de  cinq  person- 
nages qui  mit  vécu  à  l'époque  des  Machabées  ou  plus 
tard.  Ce  nom  étail  très  commun  chez  les  Grecs.  Voir  Pape, 
Wôrterbuchdergriechisclien  Eigennavien,3  édit.,  1863- 
1870,  i.  i,  p.  531.  Il  dérive   peut-être  du  verbe  iio-Occi, 


g  guérir.  )  Au  temps  de  l'influence  grecque  en  Pales- 
tine, des  Juifs  hellénisants  l'adoptèrent  comme  équiva- 
lent de  l'hébreu  Josué  ou  Jésus,  avec  lequel  il  avait 
une  analogie  de  son  et  auquel  on  pouvait  attacher  éga- 
lement une  analogie  de  sens,  selon  l'interprétation  de 

0  sauveur  ».  donnée  au  nom  de  Jésus. 

1.  JASON,  lils  d'Éléazar.  Il  fut  envoyé'  à  Rome  avec 
Eupolème  par  Judas  Machabée,  en  161  avant  J.-C,  pour 
conclure  un  traité'  avec  les  Romains  au  nom  des  Juifs. 

1  Mach.,  viii,  17;  Josèphe,  Ant.jud.,  XII,  x,  6. 

2.  JASON,  père  d'Antipater,  peut-être  le  même  que 
Jason  I.  Son  fils  Antipater  fut  envoyé  à  Rome  avec 
Numénius  par  Jonatlias  Machabée  pour  renouveler  le 
traité  d'alliance  avec  les  Humains.  I  Mach.,  xil,  16;  XIV, 
22;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  \.  s. 

3.  JASON  DE  CYRÈNE,  historien  juif  du  second 
siècle  avant  J.-C.  Tout  ce  que  nous  savons  de  lui  est 
contenu   dans  le  second   livre  des  Machabées,    II,    24. 

i  Nous  avons  lâché,  dit  l'auteur  de  ce  livre,  d'abréger 
en  un  seul  volume  ce  qui  a  et.'-  écrit  en  cinq  livres  par 
Jason  de  Cyrène.  »  Le  nom  de  Jason  était  assez,  commun 
à  cette  époque  parmi  les  Juifs  hellénistes.  L'historien 
donl  il  est  question  ici  appartenait  par  son  origine  à 
la  colonie  juive  de  Cyrène,  mais  nous  ignorons  s'il  a 
vécu  dans  ce  pays  ou  ailleurs.  Les  cinq  livres  qu'il  avait 
composés  racontaient  les  événements  de  la  période  qui 
commence  eu  I7Ô  pour  finir  en  160  avanl  J.-C,  c  -  st-à- 
dire  depuis  l'attaque  du  temple  par  Héliodore,  sous  Sé- 
leucus  IV.  jusqu'à  la  victoire  de  Judas  Machabée  sur  le 
général  syrien  Nicanôr.  L'ouvrage  de  Jason  est  donc 
postérieur  à  cette  date.  Il  étail  écril  en  grec  >i  devait 
l'Ire  d'une  lecture  assez  aride.  Il  contenait  un  grand 
nombre  de  chiffres  que  l'auteur  du  second  livre  des  Ma- 
i  habées  a  supprimés  dans  son  abrégé,  «  considérant  la 
multitude  des  nombres  et  la  difficulté  qui  existe  pour 
ceux  qui  veulent  apprendre  les  récits  de  l'histoire  à 
cause  de  l'abondance  de  la  matière,  nous  avons  fait  en 
sorte  que  ce  livre  soit  une  jouissance  de  l'esprit  pour 
ceux  qui  voudront   le    lire,    que   les    hommes    studieux 

puissent  le  confier  plus  facilement  à  leur  mémoire  el 
que  tous  les  lecteurs  y  trouvent  de  l'utilité.  >  II  Mach., 
ii,  25-26.  Au  \ .  2ô  la  Vulgate  a  traduit  xô  yy\fM  rûv 
:iy.'i')j\)i.  ••  l'abondance  des  nombres,  i  par  mullitudo  !i- 
brorum,  «  la  multitude  des  livres.  »  Il  faut  s'en  tenir  au 

lexte  grec;    cinq   livres    ne    sont  pas    une    multitude;    il 

s'agit  évidemment  des  chiffres  que  contenait  l'ouvrage 
de  Jason  de  Cyrène;  dates  par  apnées,  mois  et  jours, 
évaluation  du  nombre  des  combattants,  des  morts  el  des 
prisonniers.  On  a  essayé  de  retrouver  la  division  de 
cinq  livres  de  Jason,  el  on  a  proposé  la  répartition  sui- 
vante ;  livre  I  correspondant  à  II  Mach.,  m;  livre  11  à 
Il  Mach.,  iv-vn  ;  livre  III  à  II  Mach.,  vm,  I-X,9;  livre  IV 
à  II  Mach.,  X,  10-XIH,  26;  livre  V  a  II  Mach.,  xiv,  l-xv, 
27.  Mais  c'est  là  nue  conjecture  sans  preuve.  M.  D.  A. 
Schlatter,  dans  un  mémoire  intitulé  ;  Jusnn  von  Kyr\  ne. 
Ein  Beitvag  zu  tteiner  Wiederherstellung,  m-i  ,  Munich, 
Isn7.  a  essayé  de  reconstituer  le  récit  de  Jason.  En  com- 
parant les  deux  livres  des  Machabées,  il  est  arrivé  à  cette 
conclusion  que  le  premier,  aussi  bien  que  le  second,  dé- 
pend de  Jason.  Sel, m  lui,  l'auteur  du  premier  livre  n'a 
[ias  connu  le  texte  grec  de  Jason,  mais  seulement  un 
remaniement  hébraïque  de  son  ouvrage.  In  comparant 
les  récits  parallèles  il. -s  deux  li\  res,  il  croil  arriver  a  re- 
trouver ce  qui  étail  contenu  dans  les  cinq  1  ■  ^  res  de  Jason. 
Ce  "il  les  récits  suivants  ;  1°  Les  causes  du  conflit,  H 
Mach..  m,  el  1  M  a.  h.,  i.  1-10.  2"  Les  combats  des  parti:  S 
Jérusalem,  Il  Mach.,  m,  l-v.  [0;  I  Mach..  i,  ll-l.Y  ::  An- 
tiochus  IV  a  'Jérusalem,  Il  Mach..  v,  I1-28;  1  Mach.,  i, 
16-28.  i  Apollonius  à  Jérusalem,  II  Mach.,  v,  24-26; 
l  Mach.,  1,29-40.  5»  L'interdiction  dn  culte  juif,  Il  Mach., 
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vi,  1-10;  I  Mach.,  i,  41-61.  6»  Les  martyrs,  II  Mach.,  vi, 
12-vn.  12:  I  Mach.,  i,  62-63.  7»  L'exploit  de  Matatliias. 
II  Mach.,  v,  37-vn,  11:1  Mach.,  II.  8»  Les  petits  combats, 
II  Mach.,  vin,  1-7;  I  Mach.,  m,  1-26.  9°  La  guerre  contre 
Nieanor.  II  Mach..  VIII,  8-29;  I  Mach..  III.  27-lv.  25. 
10"  La  purification  du  Temple,  II  Mach.,  x,  1-8:  I  Mach., 
îv.  36-61,  11"  Les  combats  contre  les  Iduméensel  contre 
Timothée,  II  Mach.,x,  15-38;  cf.  vm,  30-33;  I  Mach.,  v. 
3-8.  12"  La  première  campagne  de  Lysias,  II  Mach.,  xi  ; 

I  Mach.,  îv,  28-35.  13"  Le  massacre  des  Juifs  dans  les 
villes  voisines  et  l'expédition  de  Judas  à  l'ouest  du 
Jourdain,  II  Mach.,  xn,  1-31;  I  Mach..v.  1-2,  et  ix,  62. 
li»  Les  nouveaux  combats  en  Idumée,  II  Mach.,  xn, 
32*15;  I  Mach.,  v,  65-68.  15"  La  mort  d  Antiochus  Épi- 
phane,  II  Mach..  ix;  I  Mach.,  vi,  1-17.  16°  La  seconde 
campagne  de  Lysias,  II  Mach.,  xm;  I  Mach.,  vj.  18-63. 
17°  Le  souverain  sacerdoce  d'Alcime,  II  Mach.,  xiv  et 
xv;  I  Mach.,  VII.  —  Cf.  aussi  H.  Willrich,  Juden  und 
Griechen,  in-8»,  Gœttingue,  1895,  p.  6i-77:  E.  Schûrer, 
Geschichte  des  jïidischen  Volkes,  2°  cdit.,  t.  i.  p.  33; 
t.  ii.  p.  739-741.  E.  Beurlier. 

4.  JASON.   grand-prêtre,   lils  de  Simon   II  et   frère 
d'Onias  III.  L'ambition  le  porta  à  briguer  le  souverain 

pontificat  au  détriment  de  son  frère  aine  Onias  et  lui  lit 
commettre  les  plus  grands  crimes.  Après  la  mort  de 
Si  I.  ii,  ns  IV  Philopator,  Jason  se  rendit  auprès  d'Antio- 
ehiis  IV  Épiphane  et  acheta  de  ce  roi  (175  avant  J.-C.)  le 
sacerdoce  suprême  en  s'engageant  à  lui  verser  des 
les  considérables  et  à  introduire  à  Jérusalem  les 
usages  païens,  un  gymnase  (voir  col.  369)  et  un  éphébée 
[t.  n,  col.  1830).  Il  Mach..  iv.  7-10.  Il  tint  parole  autant 
qu'il  le  put;  il  persécuta  les  Juifs  fidèles  et  lorsqu'on 
célébra  à  Tyr  les  jeux  quinquennaux  en  l'honneur  de 
Melqarth  ou  Hercule  i  voir  col.  602),  il  envoya  dans  cette 
ville  trois  cents  drachmes  d'argent  pour  offrir  un  sacri- 
lice  a  la  divinité  tutélaire  de  la  ville.  Sis  messagers  eux- 
n  i    .  n  ni  pas  exécuterjusqu'au  bout  leur  mission. 

II  Mach.,  iv.  18-20.  Quelque  temps  après,  cet  ambi- 
tieux reçut  Antiochus  IV  en  grande  pompe  à  Jérusalem. 
Il  Mach.,  IV.  21-22.  Cependant  la  faveur  dont  il  jouissait 
auprès  d'Épiphane  ne  fut  pas  de  longue  durée,  l'eu 
après,  en  172,  il  envoya  Ménélas.  frère  de  Simon,  pour 
porti  r  au  roi  une  somme  d'argent.  Le  messager  ne  sa- 
lait pas  mieux  que  l'indigne  grand-prêtre.  Il  trahit  Jason 
.1  li'  supplanta  en  offrant  trois  cents  talents  d'argent  de 
plu-  à  Antiochus  qui.  toujours  besogneux,  accepta.  Voir 
Mi  m  i  \-.  Jason  l'ut  obligé  de  s'enfuir  dans  l'Ammoni- 
tide.  II  Mach.,  îv,  23-26.  Pendant  qu'il  était  dans  ce 
pays,  h-  bruil  se  répandit  faussement  qu'Épiphane  était 
mort.  A  celte  nouvelle,  le  grand-prêtre  dépossédé  se  mit 
promptement  à  la  tète  de  mille  hommes  déterminés,  se 
porta  contre  Jérusalem,  et  réussit  à  y  pénétrer.  Ménélas 
fut  oblig'-  de  se  mettre  à  l'abri  dans  la  citadelle,  et  son 
rivai  exerça  sa  cruauté  contre  ses  concitoyens;  mais 
Jason  ne  put  tenir,  et  une  seconde  fois  il  fut  obligé  de 
se  retirer  dans  le  pays  d'Ainmon.  Il  ne  put  y  vivre  en 
paix  et  dut  mener  une  vie  errante,  cherchant  en  vain 
un  asile  en  Egypte,  après  avoir  été  prisonnier  d'Arétas, 
roi  des  Arabes.  Il  mourut  enfin  à  Lacédémone.  II  Mach., 
v.  5-10.  F.  Vigouroux. 

5.  JASON,  parent  et  disciple  de  saint   Paul.  Il  habi- 
tait Thessalonique  et  donna  l'hospitalité  à  l'Apôtre,  ainsi 

qu'à  Silas  son  compagnon.  Les  Juifs,  mécontents  des 
prédications  de  Paul  et  de  Silas.  voulurent  s'emparer  de 
leu''s  personnes,  mais  ne  les  avant  pas  trouvés  à  la  maison 
de  Jason,  ils  conduisirent  celui-ci  avec  d'autres  disciples 
auprès  des  politarques  qui  le  renvoyèrent  après  avoir 
reçu  caution.  Act.,  xvn,  5-9.  Cf.  S.  Jean  Chrysostome 
Honi.  XXX  i  /;.  :'.  m  Act.,  t.  lx,  col.  265.  Saint  Paul,  dans 
l'Epitre  aux  Romains,  xvi.  21,  nomme  Jason  parmi 
ceux  de  ses  parents  qui  envoient  leurs  salutations  aux 


fidèles  de  Rome.  On  admit  généralement  que  ce  Jason 
est  celui  de  Thessalonique.  D'après  la  tradition  gn 
Jason  devint  évëque  de  Tharse  en  Cilicie  et  mourut  à 
Corfou.  Voir  Acta  sanctorum,  junii  t.  v.  p.  t-6. 

JASPE  (hébreu   :   yâSefêh,  et   yâseféh;  Septante 
VÎT-:.-:  Vulgate  :  jaspis),  nom  d'une  pierre  précieuse. 

I.  Description.  —  Le  jaspe  est  un  quartz  anhydre, 
cryptocristallin,  dont  la  nature  se  rapproche  de  celle  du 
silex  (fig.   207).  Il  parait  essentiellement  composé  de 


207.  —  Jaspe  égyptien. 

silice,  d'argile  et  de  fer,  unis  dans  des  proportions 
variables,  qui  produisent  les  diverses  variétés  de  jaspes, 
si  différentes  au  premier  aspect,  et  rendent  même  cer- 
taines variétés  fusibles  au  chalumeau  ordinaire,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  pour  le  quartz  et  ses  variétés  à  peu  prés 
pures.  Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  2,3  à  2,7.  Sa  cas- 
sure est  conchoïde  comme  celle  du  silex,  mais  plu.; 
terne.  Le  jaspe  est  complètement  opaque,  même  en 
plaques  minces;  il  peut  recevoir  un  poli  très  brillant. 
—  11  existe  des  jaspes  de  toutes  nuances,  sauf  le  bleu  et 
le  violej  purs.  Les  minéralogistes  établissent  générale- 
ment les  variétés  suivantes  :  1»  Le  jaspe  commun  qui 
comprend  le  jaspe  blanc,  le  jaune,  le  rouge,  le  bleu 
i  lavande),  le  vert,  le  violet  (sale),  le  noir.  —  2°  Le 
jaspe  rubanné,  dont  les  sous-variétés  sont  le  jaspe 
onyx,  l'héliotrope,  le  sanguin,  rayé,  ceillé,  panaché, 
taché,  fleuri.  —  3°  Le  jaspe  égyptien,  vulgairement 
caillou  d'Egypte,  qui  présente  une  disposition  particu- 
lière de  couleurs,  avec  des  dessins  zonaires  ou  rubannés 
irréguliers,  ruais  à  peu  près  concentriques,  d'un  brun 
jaune  sur  jaune  fauve,  qui  le  rend  très  reconnaissahle. 
On  le  trouve  dans  les  sables  de  l'Egypte.  —  Le  jaspe  se 
rencontre  soit  par  couches,  soit  en  rognons  épais  à  la 
manière  des  silex,  généralement  dans  les  laves  ;  il  accom- 
pagne surtout  les  agates  :  il  existe  dans  presque  toutes 
les  chaînes  de  montagnes,  dans  les  Pyrénées,  en  Italie, 
en  Chypre,  en  Hongrie,  en  Bohème,  en  Sibérie,  dans  les 
monts  Altaï,  dans  les  Indes.  —  Le  jaspe  en  petits  mor- 
ceaux, de  qualité  supérieure,  est  employé  pour  les  bijoux 
comme  pierre  précieuse.  On  peut  aussi  le  graver  et  le 
tailler  :  les  gros  morceaux  servent  à  faire  des  vases  et  à  dé- 
corer les  objets  d'ameublement.  Les  égyptiens  donnaien 

au  jaspe  (vert)  le  nom  de  uadj  :  ~^T\  H  C.  H.  I-'rd.  Wen- 

del,  Ueber  die  in  altâgyptischen  Texten  p.rwànhnten 
Bauund  Edelsleine,  in-8«,  Leipzig,  1888,  p.  98.  En  arabe, 
c'esl  le  yackf  (Ibn  el-Beithar)  et  au  moyen  âge  le 
dehenic  [Lapidaire  d'Alphonse  X),  en  sanscrit  le  jys- 
lirasa  /Finot),  en  chinois  le  yu,  qui  est  en  réalité  le 
jade;  mais  dans  toute  l'antiquité',  la  pierre  uéphrê- 
tique  et  le  jaspe  se  sont  confondus,  et  la  distinction  n'en 
était  pas  encore  faite  au  XVII"  siècle,  lors  de  la  publi- 
cation du  De  genimis  de  Boetius  de  liool.  —  Les  plus 
anciens  traités  de  minéralogie  parlent  du  jaspe  :  I  lu  0- 
phraste  le  signale,  mais  n'indique  pas  les  propriétés  qui 
lui  sont  attribuées.  Pline,  au  contraire,  //.  N.,  XXXVII,  pré- 
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eise  les  lieux  d'où  il  était  tiré  et  'mentionne  le  jaspe  de 
l'Inde  qui  ressemble  à  l'émeraude,  celui  de  Chypre,  vert 
foncé,  celui  de  Perse,  couleur  du  ciel,  aerizou  sa.  Celui 
du  Therraodon  était  bleu;  celui  de  Phrygie,  pourpre;  il 
était  le  plus  estimé.  On  avait  aussi  le  terebentzion. 
couleur  du  térébinthe;  le  capnias,  couleur  de  fumée, 
enfin  le  grammalias,  traversé  et  rubanné  de  lignes 
blanches.  —  De  ses  vertus  magiques,  Pline  ne  cite  que 
celle  de  faire  bien  parler.  Dioscoride  signale  une  Jvariété 
qui  a  l'aspect  du  phlegme;  c'est  certainement  la  pierre 
néphrétique,  le  jade;  il  ajoute  que  le  jaspe  est  excellent 
comme  amulette.  Les  Lapidaires  de  l'École  d  Alexandrie, 
les  Cyrailides  (F.  de  Mély,  Les  Lapidaires  grecs,  in-4°, 
Paris,  1897]  p.  '■'<  el  137),  attribuées  à  Hermès,  et  les 
Lilhica  d'Orphée,  recueils  des  plus  anciennes  traditions 
orientales,  foni  mention,  les  premières,  de  sa  vertu  de 
rendre  puissant  et  redoutable,  d'apprivoiser  les  bêtes 
sauvages,  de  chasser  les  maux  d'estomac,  quand  il  por- 
tail gravées  certaines  représentations,  les  secondes, 
d'être  utile  aux  agriculteurs,  en  fécondant  huis  champs, 
et  de  faire  tomber  la  pluie  d'un  ciel  sans  nuages  sur  les 
terres  desséchées.  Les  alchimistes  grecs  rattachaient  le 
jaspe  a  la  planète  Mercure.  Les  Lapidaires  arabes,  tou- 
jours indispensables  à  consulter  dans  ces  études  sur 
l'Orient,  lui  croient  de  grandes  affinités  avec  l'émeraude, 
ces  deux  pierres  ayant  pour  origine  commune  l'argent. 
De  leur  temps,  ils  tiraient  le  jaspe  de  !  Y.  mou  el  en 
signalent  une  variété  bleue,  mais  qui  n'est,  ilisent-ils, 
6  qu'une  production  de  l'art.  »  Ils  ne  connaissent  pas 
le  jaspe  rouge.  Saint  Épiphane,  De  xir gemmis,  t.  xi.ni, 
col.  'i'.iT.  rapproche  aussi  le  jaspe  de  l'émeraude;  il 
appartient,  dit-il,  au  genre  amalhusion.  Il  ajoute  que  ;  » 
mythologues  lui  attribuent  la  vertu  de  chasser  les  fan- 
tômes, d'écarter  les  bêtes  sauvages;  c'est  la  tradition 

hermétique  qu'on  retrouve  ici.  On  attribuait  égal ent 

au  jaspe  la  propriété  d'aiguiser  la  vue  par  sa  couleur 
verte,  d'arrêter  les  hémorragies  ;  c'est  apparemment  de 
Catien,  chez  lequel  on  trouve  cette  fable  pour  la  pre- 
mière fois,  qu'esl  tirée  celte  tradition  qui  se  perpétue 
jusqu'au  moyen  âge.  Sans  doute,  les  petites  taches 
rouges  du  .jaspe  sanguin,  qui  ressemblent  effectivement 
à  des  gouttes  de  sang,  auront  l'ait  supposer  qu'il  l'arrê- 
tait en  le  recueillant,  et  le  symbolisme  aussitôt  le  rap- 
proche de  la  chair  du  Christ,  dont  les  gouttes  de  sang 
coulanl  à  travers  sa  chair,  se  répandent  sur  la  terre 
pour  sauver  le  genre  humain  i  Pierre  de  Capoue).  Il  est 
curieux  .le  voir  dans  le  symbolisme  de  Pierre  Bersure 
que  le  jaspe  monté  en  argent  est  meilleur  que  celui 
monté  en  or,  on  ne  peul  que  voir  là  l'influence  arabe 
signalée  plus  haut.  D'après  saint  Bruno  d'Asti,  la  dureté 
du  jaspe  symbolise  la  foi;  sa  verdeur,  l'éternité  îles 
choses  divines,  F-  de  Mély. 

II.  Exégèse.  —  Le  nom  du  jaspe  dans  les  langues 
indo-européennes,  en  particulier  en  latin,  jaspis,  el  eu 
grec,  ■y.r,-::.  est  un  emprunt  aux  langues  sémitiques, 
hébreu  :  yàseféh;  assyrien  :  aSpti  (lettres  de  Teïl-el- 
amarna  yaipu  .arabe  :  yaif.ïï  semble  qu'il  ne  devrait 
pas  exister  de  difficulté  d'identification.  Cependant  dans 
les  iieu\  lisies  parallèles  des  pierres  précieuses  du  ratio- 

ual.  I-Aiiil..  xwin.  18,  et  xxxix,  I  l.c'esl  la  sixième  pierre, 

yahâlôm,  que  les  Septante  rendent    par  n«i:  (Vul- 

gale  :    jilspis).    el    la   douzième   l/exe/e/i,    qu'ils    lljcltl  iselll 

par  ôvjxiov  (Vulgate  ;  berylhts).  Mais  il  n'est  guère 
croyable  que  le  Ecco-m;  grec  ne  soit  pas  identi  [ue  au 
yàSeféh  hébreu,  bien  que  tous  les  manuscrits  hébreux 

actuels  soient  d'accord  sur  l'ordre  des  pierres,  il  y  a 
tout    lien    île   croire  que.  dans    le    manuscrit   traduit   par 

les  Septante,  la  sixième  pierre  devrait  être  le  yàseféh, 
ei  le  yahâlôm  était  seulement  à  la  douzième  place.  Les 
deux  noms  commençant  par  un  yod,  et  ayant  le  même 
nombre  de  lettres  avec  une  certaine  ressemblanci  de 
forme  dans  l'ancienne  écriture,  on1  pu  être  écrits  l'un 
l r  l'autre.  L'ordre  d'ailleurs  n'a  pas  toujours  été  le 


même  dans  la  disposition  des  douze  pierres,  s'il  faut  en 
croire  la  liste  donnée  par  .loséphe,  Anl.  jud.,  III,  vu,  5. 
Mais  là  du  moins  le  jaspe  est  dans  la  seconde  rangée 
(à  la  cinquième  place.il  est  vrai,  au  lieu  de  la  sixième)  et 
le  béryl  est  bien  a  la  quatrième  rangée  et  à  la  douzième 

place.  Pans  le  syriaque  le  jaspe.  ~,°>--  ynspë/i,  vient 
en   douzième  lieu;  de  même   en  arabe,  i_Jl«£>-î,   yaSf, 

el  dans  le  texte  samaritain,  ^Ti^HT,  aSpéh.  Dans  la 
liste  donnée  par  Ézéchiel,  xxvm.  13,  et  qui  rappelle 
celle  de  l'Exode,  le  yàseféh,  qui  vient  en  sixième  lieu, 
est  justement  rendu  dans  les  Septante  par  ïa<7Tt;;.  Dans 
cet  endroit,  la  Vulgate  traduit  néanmoins  comme  dans  les 
passages  de  l'Exode  yahâlôm  par  jaspis  et  yàseféh  par 
beryllus.  On  peut  donc  admettre  comme  légitime  l'iden- 
tification du  yâSefeh  avec  le  jaspe,  maigri''  le  désaccord 
apparent  des  Septante.  —  Le  jaspe  se  présente  comme 
une  des  pierres  du  rational  du  grand-prêtre,  I-'.xoil .. 
xxvm,  1S;  xxxix,  1 1  ;  la  douzième  selon  le  texte  masso- 
rétique,  ou  la  sixième  selon  les  manuscrits  suivis  par 
les  Septante.  S'il  faut  lui  donner  le  douzième  rang, 
c'est  sur  elle  suivant  plusieurs  commentateurs  qu'aurait 
été  inscrit  le  nom  de  Benjamin.  Le  jaspe  esl  aussi  men- 
tionné parmi  les  neuf  pierres  précieuses  (douze  selon 
les  Septante)  de  la  parure  du  roi  de  Tyr.  Ézech.,  xxvm, 
13.  Dans  l'Apocalypse  nous  trouvons  plusieurs  fois  le 
jaspe  :  il  figure  parmi  les  pierres  précieuses  qui  servent 
de  fondement  à  la  Jérusalem  céleste.  Apoc.xxi.  lu.  Ce 
sont  les  m,'- s  pierres  que  dans  le  rational  du  grand- 
prêtre,  mais  placées  dans  un  autre  ordre.  Dans  la  » ■  ï t ■  '■ 
lainte,  le  jaspe  occupe  la  premii  replace.  Apoc,  xxi,  19. 

I.a    muraille  esl   aussi   bâtie   eu    pierre   de  jaspe.  Apoc, 

xxi.  Is.  Aussi,  quand  le  prophète -vil  la  Jérusalem  nou- 
velle descendre  du  ciel,  elle  avait  à  première  vue  l'as- 
pect d'une  pierre  de  jaspe,  nuis  qui  en  même  temps 
aurait  été  éclatante  connue  un  cristal.  Apoc,  xxi.  11. 
Il  es|  a  remarquer  que  Dioscoride,  v.  ItiO,  parle  d'un 
jaspa  qui  a  l'éclat  d'un  cristal,  xpy<mXX(i8i]ç.  Cetle  com- 
paraison avec  le  cristal  a  amené  plusieurs  ailleurs  à 
identifier  le  jaspe  de  l'Apocalypse  avec  le  diamant.  Smith, 
Diction,  of  the  Bible,  1863,  t.  i.  p.  935.  Mais  l'Apoca 
lypse  ne  compare  pas  le  jaspe  au  cristal  sous  le  rapport 
île  la  transparence.  Dans  la  vision  du  Seigneur  sur  son 
Irone,  iv,  3,  celui  qui  était  assis  avait  l'aspect  d'une 
pierre  de  jaspe.  —  Les  Septante  el  la  Vulgate  onl  rendu 
par  jaspe  le  nom  hébreu  kadkôd,  dans  K,  i.iv,  12  ; 
mais  il  faut  entendre  par  ce  mol  une  autre  pierre  pré- 
cieuse, peut-être  le  rubis.  —  E.  F.  K.  Rosenmûller, 
Bandbuch  des  biblische  Alterthumskunde,  Leipzig, 
1830, t.iv,  p.  io:  1.  Iir.iun.  Vestilvs  sacerdotum  hebi  eo- 
rum,  in -s  ,  Leyde,  1680,  p.  740-744.      E.  Levesqi  e. 

JASSA    (hébreu    :     Yahsâh;    Vaticanus    :  Ba-rôv, 

.los..  xm,  1S;  Alexandrinus  :  I-.cî'j-/.  .los..  xiu.  1S; 
'Iara,  I  Par.,  vi,  78),  ville  lévitique  de  la  tribu  de  Ru- 
ben.Jos.,  xm,  18  ;  I  Par.,  VI,  78.  Elle  esl  appelée  ailleurs 
Jasa.  Num.,xxi,23;  Deut.,n,32,  etc.  Voir  Jasa,  col.  1038. 

A.  Legendre. 
JASSEN  (hébreu  :  YdSên;  Septante  :  'A**  ),  père  de 
Jonathan,  d'après  la  Vulgate.  Il  lie-.,  xxm.  22.  Dans 
1  Par.,  xi.  34,  Jassen  esl  deve  ni  \ssom.  Voir  Assem,  t.  t, 
eoi.  1 1-27  ei  Jonathan  3. 

JASUB  (hébreu  :   YàSùb;  Septante;   'IauoiS),  nom 

de  deux  Israélites,  lie  plus  YàSûb  esl  le  sec I  élément 

du  nom  prophétique  d'un  fils  d'Isaïe,  Sear-Ydiû6;  la 
Vulgate  a  traduit  la  première  partie  du  nom  :  reliquim 
convertentur,   et   elle  a  conservé  la    seconde  : 
D.,  vu,  3. 

I.  jasub.  troisième  fils  d'Issachar.  lien.,  xi.vi,  13; 

Xiiiii..  XXVI. '21;  I  far.,  vu.    I.  Dans  la  Cènes,.,  son  nom 

est  altéré  en  Job,  par  suite  de  la    suppression  .le   la 
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lettre  a,  s,  laquelle  s'est  conservée  dans  le  Pentateuque 

samaritain.  Il  fut  le  père  de  la  famille  des  Jasubites. 

2.  jasub,  fils  d'Isaïe,  voir  Schear-Jasub. 

3.  JASUB,  descendant  de  Bani  qui,  du  temps  d'Es- 
dras,  avait  épousé  une  femme  étrangère  et  la  quitta. 
Esd.,  x.  29. 

JASUBÉLÉHEM  (hébreu  :  Yâsvibi  làhcm),  nom 
propre  qui  a  été  traduit  dans  les  Septante  par  :  xott 
i.-é'j-pv'jfi  a-JTOÛç,  «  et  il  les  ramena,  >>  et  dans  la  Vulgate 
par  :  et  qui  reversi  sunt  in  Laltem.  I  Par.,  iv,  22.  C'est 
un  nom  de  personne  ou  plus  probablement  de  lieu,  du 
reste  inconnu. 

""JASUBITES  (hébreu  :  hay-Ydiubi  ;  Septante  : 
i  'Ia<rou6ï;  Vulgate  :  Jasubitx),  descendants  de  Jasub,  de 
la  tribu  d'Issachar.  Num.,  xxvi,  '21.  Voir  Jasub  1. 

JATHANAEL  (hébreu  :  Yatni'él  :  Septante  :  'IevoutéX ; 
Alexandrinus  :  NotBavâ),  lévite,  le  quatrième  des  sept 
entants  de  Mésélémias,  descendant  de  Coré,  portier  du 
Tabernacle  du  temps  de  David.  I  Par.,  xxvi,  2. 

JAUNISSE  (hébreu  :  yèrâqùn;  Septante  :  IVrepo;; 
Vulgate  :  dlirugo),  ou  ictère,  coloration  en  jaune  de  la 
surface  du  corps,  quand  la  bile  s'infiltre  dans  le  sang  et 
pénètre  les  tissus.  La  jaunisse  est  moins  une  maladie 
qu'un  symptôme  de  maladies  diverses.  La  grande  frayeur 
peut  la  causer.  Sous  l'empire  d'une  crainte  un  peu  vive, 
le?  vaisseaux  du  corps  se  resserrent  et  empêchent  la  cir- 
culation normale  des  liquides  organiques.  La  bile,  cons- 
tamment produite  par  le  foie,  ne  trouvant  plus  de  pas- 
sage suffisant  vers  l'intestin,  est  résorbée  par  les  tissus 
et  arrive  jusqu'à  la  peau  qu'elle  colore  en  jaune.  — 
Jérémie,  xxx,  0,  parlant  de  l'effroi  des  Israélites  captifs, 
dit  qu'ils  sont  comme  des  femmes  en  travail  d'enfante- 
leeut  et  que  leur  visage  tourne  au  yêrâqôn.  Ce  mot 
désigne  la  couleur  jaune,  voir  t.  II,  col.  1067.  Il  est  éga- 
lement employé,  ainsi  que  le  latin  aurugo,  à  propos  de 
la  rouille  des  végétaux,  qui  les  fait  jaunir  et  dépérir, 
lient.,  xxviii,  2-2;  II  Par.,  vi,  28;  Ara.,  iv,  9;  Agg.,  Il, 
I8.ll  .i  donc  bien  ici  le  sens  de  jaunisse  que  lui  donnent 
les  versions.  Quelques-uns  le  traduisent  seulement  par 
«  pâleur  i  ;  mais  la  pâleur  d'un  visage  brûlé  par  le  soleil, 
comme  le  visage  des  Orientaux,  est  nécessairement  jau- 
nâtre et  terreuse.  L'apparence  est  â  peu  près  la  même  que 
dans  la  jaunisse;  seulement  elle  est  transitoire.  La  com- 
paraison  que  Jérémie  fait,  dans  le  même  verset,  de 
l'Israélite  épouvanté  avec  une  femme  en  travail,  semble 
réclamer  ensuite  une  image  plus  forte  que  la  simple 
pâleur.  Il  s'agit  donc  ici,  bien  plus  probablement,  de  la 
jaunisse,  ainsi  que  l'ont  compris  les  versions.  Cette  af- 
fection n'est  point  nommée  ailleurs  dans  la  Bible. 

11.  Lesètre. 

JAÙS  (hébreu  :  Ye'us;  Septante  :  'Iuâç),  lévite,  le 
troisième  des  quatre  enfants  de  Séméi,  qui  vivait  du 
temps  de  David.  I  Par.,  xxm,  10.  Il  descendait  de  Ger- 
soni.  Son  plus  jeune  frère  Baria,  ayant  eu  comme  lui  peu 
de  postérité,  leurs  deux  maisons  ne  furent  comptées  que 
comme  une  seule  famille.  I Par., xxm,  10-11.  Troisautres 
personnages  dans  la  Bible  portent  le  même  nom  hébreu, 
mais  la  Vulgate  a  écrit  leur  nom  Jehus.   Voir  JÉHUS. 

JAVAN  (hébreu  :  Ydvdn  ;  Septante;  'Iuûav,  f|  'E/Xaç; 
Vulgate:  Javan;  Grœcia),  nom  d'un  fils  de  .Tapheth  et 
d'une  ville  ou  d'une  contrée  de  l'Arabie.  Gen.,  x,  2,  4; 
Is.,  i.xvi,  19,  etc.;  Ezech.,  xxvii,  19. 

1.  JAVAN  (hébreu  :  Ydvdn,  Gen.,  x,  2,  1;  I  Par.,  I,  5 
7;  Is.,  lxvi,  19;  Ezech.,  xxvii,  13;  Dan.,  vm,  21  ;  x.  20; 
xi,  2;  Zach.,  ix,  13;  [benê]  hay-Yevdnïm,  Joël,  m,  6; 


Septante  :  'Io>i,av,  Gen.,  x,  2,  i;  I  Par.,  i,  5,  7;  n  'EXXdU, 
Is.,  lxvi,  19;  Ezech.,  xxvn.  13;  </■  "YXi.-^itc,,  Dan.,  vm, 
21;  x,  20;  xi,  2;  Zach.,  ix,  13;  Joël,  m,  6;  Vulgate: 
Javan,  Gen.,  x,  2,  4;  I  Par.,  i,  ô,  7;  Grœcia,  Is.,  lxvi, 
19;  Ezech.,  xxvn,  13;  Dan.,  xi,  2;  Zach.,  ix,  13;  Grseci, 
Dan.,  vm,  21  ;  x,  20;  Joël,  in,6),  quatrième  fils  de  Japheth, 
Gen.,  x,  2;  I  Par.,  i,  5,  qui  donna  lui-même  naissance  à 
plusieurs  peuplades  grecques,  Elisa,  Tharsis,  Céthim  et 
Dodanim.  Gen.,  x,  4;  I  Par.,  i,  7.  Il  est  facile  de  déter- 
miner et  l'origine  et  l'extension  de  ce  nom. 

De  tout  temps  on  a  reconnu,  d'après  la  Bible  et  la 
tradition,  que  le  nom  de  Javan  n'est  autre  que  celui  des 
Ioniens,  "Iowsç  étant  la  forme  contractée  de  'Ioioveç, 
laquelle  était  primitivement  'IdtFovsç,  avec  le  digamma, 
et  était  encore  conservée  à  l'époque  de  la  composition 
des  poésies  homériques.  L'hébreu  \y>,  Ydvdn,  qu'on 
trouve  identique  dans  tous  les  passages  de  l'Écriture 
(une  seule  fois  au  pluriel,  Iiay-Yevdnim,  Joël,  m,  6), 
est  donc  bien  la  transcription  régulière  et  inaltérée  de 
'IôFtov.  La  dénomination  grecque  désigne  une  fraction 
spéciale  de  la  race  hellénique,  c'est-à-dire  les  Ioniens 
proprement  dits,  distingués  des  Éoliens  et  des  Doriens, 
mais  comme  cette  fraction  fut  le  plus  en  contact  avec 
les  peuples  asiatiques,  son  nom  engloba  chez  eux  tous 
les  Grecs  sans  diclinction.  C'est  ce  que  nous  constatons 
d'abord  dans  la  Bible.  D3ns  le  tableau  ethnographique 
de  Gen.,  x,  2,  'i,  et  I  Par.,  i,  5,  7,  Javan.  issu  de  Japheth, 
détermine  l'ensemble  des  peuplades  helléno-pélasgiques 
avec  leurs  deux  divisions  primitives,  européenne  et  asia- 
tique, dont  on  explique  l'origine  de  la  manière  suivante. 
La  migration  aryenne,  qui  s'était  déversée  dans  l'Asie 
Mineure,  peupla  le  plateau  de  cette  presqu'île  de  tribus 
de  race  phrygienne.  Le  peuple  grec,  en  s'en  séparant, 
constitua,  par  le  développement  de  ses  institutions  et' 
de  sa  langue,  un  rameau  distinct  qui  se  subdivisa  à  son 
tour  en  deux  branches.  L'une  traversa  l'Hellespont  et  la 
Propontide,  s'installant  dans  les  plaines  de  l'intérieur  de 
la  Tlirace  et  de  la  Macédoine,  défendues  par  des  mon- 
tagnes; l'autre  demeura  en  Asie  et  s'avança  graduelle- 
ment du  plateau  de  l'intérieur,  en  suivant  les  vallées 
fertiles  que  forment  les  rivières,  jusque  sur  la  cote,  où 
elle  s'établit  à  leur  embouchure,  rayonnant  ensuite  au 
nord  et  au  sud.  De  là  les  Grecs  orientaux  et  les  Grecs 
occidentaux,  autrement  dit  les  Ioniens  et  les  Hellènes, 
clans  le  sens  strict  du  mot.  Dès  une  époque  fort  reculée, 
ce  peuple  occupa  la  région  environnant  la  nier  Egée, 
qui  devait  devenir  le  théâtre  de  son  histoire.  Les  Ioniens 
s'avancèrent  dès  le  principe  jusqu'au  bord  le  plus 
extrême  du  continent  asiatique,  d'où  ils  se  répandirent 
dans  les  iles;  les  Hellènes,  au  contraire,  se  cantonnèrent 
dans  la  vaste  contrée  montagneuse  située  plus  avant  en 
Europe,  et  dans  les  vallées  fermées  où  ils  se  fixèrent. 
Plus  tard,  inquiétés  dans  leurs  défilés  par  de  nouvelles 
migrations,  repoussés  au  sud,  ils  vinrent  s'abattre  par 
masses  successives  dans  la  presqu'île  européenne,  sous 
les  noms  d'Éoliens,  d'Achéens  et  de  Doriens.  Cf.  Fr.  Lenor- 
inaiil.  Histoire  ancienne  de  l'Orient,  Paris,  1881,  t.  i, 
p.  29(5.  Telle  est  l'origine  commune  de  la  descendance  de 
Javan.  Voir  Elisa,  t.  n,  col.  108:1;  Tharsis;  Céthim,  t.  h, 
col.  466;  Dodanim,  t.  n,  col.  1456. 

Les  prophètes  prennent  ce  nom  dans  le  même  sens 
plus  ou  moins  étendu,  et  c'est  ainsi  que  l'on l  compris 
les  anciennes  versions  en  traduisant  par  «  la  Grèce,  les 
Grecs  ».  Dans  Isaïe,  lxvi,  19,  Javan  est  associé  i  des 
peuples  de  l'Asie  Mineure,  comme  Lùd  ou  la  Lydie, 
Tûbal  on  les  Tibaréniens,  et  avec  «  les  iles  lointaines  •), 
c'est-à-dire  les  rives  et  les  iles  de  la  Méditerranée. 
Ézéchiel,  xxvn,  13,  parle  du  commerce  d'esclaves  el  de 
vases  d'airain  que  la  Phénicie  entretenait  avec  les  cités 
grecques  de  la  cote  d'Ionie  et  de  Carie,  alors  dans  tout 
l'éclat  de  leur  splendeur.  Joël,  m  (hébreu,  ivi.O,  reproche 
à  Tyr  et  à  Sidon  d'avoir  vendu  les  lils  de  Juda  et  de  Jéru- 
salem •<  aux  lils  îles  Yeeiiniui  »,  c'est-à-dire  des  tirées. 
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Dans  les  visions  de  Daniel,  lemélék  Yâvân,  vin ,  21 .  leèà- 
Yâvân,  x,  20.  est  Alexandre  le  Grand,  et  malkût  Yâvân, 
XI,  2,  représente  le  royaume  de  Macédoine,  d'où  sort 
ce  conquérant,  Enfin  Zacharie,  ix.  13.  prédit  un  conllit 
entre  les  enfants  d'Israël  et  les  fils  de  Javan,  ce  qui 
s'applique  à  la  lutte  d'indépendance  nationale  soutenue 
par  les  Machabées  contre  les  Séleucidcs.  —  Dans  le  lan- 
gage  talmudique,  Yâvân  esl  toujours  la  Grèce  et  ta  nation 
grecque  dans  sa  totalité,  en  Europe  comme  en  Asie  : 
leèôn  Yiiviiu,  e  la  langue  grecque;  a  hokmat  yevdnît, 
e  la  science  grecque,  «  etc.  Cf.  J.  Levy,  Chaldàisches 
Wiirtcrbuch,  Leipzig,  1881.  p.  o30. 

On  trouve  chez  les  peuples  anciens  le  nom  de  Javan 
sous  la  même  forme  et  avec  la  même  signification.  Dans 
une  de  ses  inscriptions,  Sargon  se  vante  d'avoir  chassé 
o  comme  des  poissons  les  gens  du  pays  de  Javan,  mât 
.In-iir-nii-oi.  qui  est  au  milieu  de  la  mer  ».  C'était  là 
une  conséquence  naturelle  de  sa  prise  de  possession  de 
l'Ile  de  Cypre,  qui  assura  pour  un  temps  à  la  monarchie 

assyrienne  l'empire  de  1 er  dans  les  eaux  de  la  Syrie 

et  dans  l'Asie  Mineure  méridionale.  Les  Javnai,  dont  le 
rui  purgea  ces  eaux,  étaient  les  pirates  grecs,  pour  la 
plupart  Ioniens,  que  nous  voyons  au  siècle  suivant 
intervenir  d'une  façon  définitive  dans  l'histoire  de  l'avè- 
aemenl  de  Psammétique  au  trùne  d'Egypte.  Sennaché- 
rib  nous  dit  que  ce  furent  des  charpentiers  de  Syrie 
[llaiii]  qui  construisirent  ses  vaisseaux  et  qu'il  y  ins- 
talla rein équipages  des  matelots  de   l'y,  de  Sidon  et 

de  Ja-av-na-a,  capturés  par  ses  mains.  Les  inscriptions 
de  liai  m-,  mentionnent  également  le  pays  [mal)  de  Ja-a- 
va-nu  ou  Ja-va-nu.  Cf.  1  ni.  Delitzsch,  Wo  lag  das 
Parodies?  Leipzig,  1881,  p,  248-250;  E.  Sein-.,, 1er.  Die 
Keilinschriften  und  das  Alte  Testament,  Giessen,  1883, 
'p.  81-82.  En  Egypte,  le  copte  nous  offre  les  termes  de 
Oueinin,  Oueeien,  Oueeinin,  \ ■  a  Grec  a,  d'où  l'ab- 
strait nietoueinin,  a  langue  grecque,  hellénisme,  a  Cf. 
A.  Peyron,  Lexicon  linguœ  coplicx,  Turin,  1833,  p.  lis. 

La  for correspondante,  dans  le  texte  démotique  des 

iti  ms  de  Rosette  el  de  Phihe,  et  du  décret  de 
6anope,  esl  Ouinen  el  Ouaiani.  W.  Max  Mûller,  Asicn 
und  Europa  nach  altàgyptischen  Denkmâlern,  Leipzig. 
1893,  p.  370,  reconnaît  le  nom  de  Javan  dans  celui  d'un 
peuple  allié  des  Héthéens,  à  l'époque  de  Ramsès  II,  sous 

la  forme  hiéroglyphique  -=-e>-  £%■  "t    ■-■-',  Ye-van-na, 

on  encore  Ye-run,  Ye-van^u.  Sur  les  premiers  établis- 
sements des  Grecs  en  Egypte,  cf.  11.  Mallcl,  dans  les 
Mémoires  de  la  mission  archéologique  française  ait 
Caire,  Paris,  t.  xii,  Ie'  fasc,  1893.  On  trouve  enfin  le 
même  uom  en  syriaque,  en  perse,  en  sanscrit.  L'arabe 
désigne  par  ^\j*i,  Yûnâni,ou  Yûndnun  la  nation  des 
Grecs  antiques  el  païens,  à  la  différence  de  celle  des 
Grecs  chrétiens  de  l'empire  de  Constantinople,  qui  est 
er  Rùn>.  —  Cf.  Fr,  Lenormant,  Les  origines  de  l'histoire, 
Paris,  1884,  t.  il,  II*  part.,  p.  1-29.A.       Legendre. 

2.  javan  (hébreu  :  Yâvân;  Vulgate  :  Grsecia),  ville 
ou  contrée  mentionnée  dans  Ézéchiel,  xxvn,  19,  comme 
fournissant  au  commerce  de  Tyr  du  fer  travaillé  et  des 
parfums  (casse  el  roseau  aromatique).  Ce  passage  est  très 
obscur,  parce  que  la  vraie  lecture  esl  incertaine.  L'hé- 
breu massorétique  porte  :  Vedân  ve   Yâvân   me'Vzzâl, 

o  Vedân  ei  Javan  de  Uzzal  o  i rvoyaient  tes  marchés. 

Les  Septante  oe  parlent  pas  de  Vedan  ou  Dân,  mais  en 
mettant,  v.  is.  ■/■/..  oïvov,  i  el  du  vin  »  [ils  apportaient 
sur  Uni  marché],  ils  ont  dû  lire  "■•■.  oe-yain,  au  lieu  de 
--•-.  ce-  Yiirtiii.  La  Vulgate  a  traduit  par  Gracia,  comme 
dans  d'autres  passages  prophétiques,  (s.,  i.xvi.  19;  Ezech., 

xxvn,  13;  Dan.,  xi. -J;  /aele,  IX,  13.  Voir  .lu.vx   1.  .Mais 

il  est  impossible  de  voir  ici  une  allusion  à  la  Grèce,  les 
localités  et  les  peuples  dent  il  est  question  dans  ce  pas- 
sage appartenant  à  l'Arabie.  Uzal,  en  effet,  pour  ne  citer 
que  ce  uom,  est  l'antique  dénomination  de  San'â,  la  ca- 


pitale du  Yémen.  Voir  Hrz.vL.  col.  78li.  Cf.  Corpus  in- 
scriplionum  semilicarum,  Paris,  part.  IV.  1. 1,  p.  1.  L'ex- 
pression me-'Uzzâl,  >■  de  Uzzal,  »  indique-t-elle  la  fac- 
torerie d'où  Vedân  et  Javan  exportaient  leurs  marchan- 
dises, ou  ne  sert-elle  qu'à  déterminer  Javan,  qui  serait 
alors  une  colonie  grecque  établie  en  Arabie?  Il  est  dif- 
ficile de  trancher  la  question.  Pour  F.  Lenormant.  Les 
origines  de  l'histoire,  Paris,  1884,  t.  n,  11°  part.,  p.  1C, 
«  ce  que  mentionne  le  prophète  est  bien  un  Yâvân  arabe 
parallèle  au  Yavana  arabe  des  Indiens.  Et  le  nom  parait 
en  être  resté  dans  la  géographie  du  Yémen,  car  le  <Jd- 
motis  >  connaît  une  ville  de  Yawan.  »  Cf.  Gesenius, 
Thésaurus,  p.  588.  A.  Legendre. 

JAVANAISES  (VERSIONS)  DE    LA  BIBLE.  Le 

javanais,  parlé  dans  file  de  .lava,  est  une  des  langues 
malaises  dérivée  du  kawi.  Le  kawi,  corruption  du  -  ins- 
crit, langue  littéraire  el  sacrée,  cessa  d'être  en  usage  au 
XIVe  siècle.  Le  javanais  comprend  trois  dialectes  ou.  pour 
pailer  plus  exactement,  trois  manières  de  parler  appelées 
te  kromo,  le  madlijm-[  le  mjoko.  On  se  sert  du  premier 
quand  on  s'adresse  aux  grands  et  a  se-  supérieurs,  du 

sec I.  quand  on  s'adresse  à  ses  égaux  et  du  troisième 

quand  on  s'adresse  à  des  inférieurs.  Ces  trois  formes  de 
langage  se   mêlent  dans   la  littérature  comme    dans  la 

c rersation.  —  11  n'y  a  pas  eu  de  traduction  javanaise 

de  la  Bible  avant  le  xixb siècle.  Lue  traduction  protestante 
du  Nouveau  Testament  par  un  Allemand,  Gottlob  Brû- 
ckner,  fut  imprimée  a  Sérampour  en  1831.  Une  nouvelle 
édition  revue  du  Nouveau  Testament  fut  éditée  en  1848 
par  la  Société  biblique  de-  Pays-Bas.  Elle  publia  en 
1857  la  version  de  l'Ancien  T  istament.  On  a  réimprimé 
an— i  depuis  de  nouvelles  éditions  ou  revisions.  —  Voir 
G.  Brûckner,  Introduction  à  la  grammaire  java 
in-S",  Sérampour,  1830;  Gericke,  Premiers  éléments  île 
lu  langue  javanaise,  Batavia,  1831;  Cornets  de  Grool, 
Grammaire  javanaise,  in-S".  Batavia,  1833;  Roorda,  Dic- 
tionnaire néerlandais  el  javanais,  Kampen,  1834,  etc. 
Tous  ces  ouvrages  seul  en  hollandais.  Cf.  Bagsler,  The 
Bible  of  every  Land,  in-4°,  Londres,  1860,  p.  369-370. 

JAVELOT  (hébreu  :  Sélah;  Septante  :  ojïàov,  pT/.o;; 
Vulgate  :  lancea,  armatura),  arme  de  jet. 

I.  Description*,  —  La  forme  du  javelot  était  celle  de 
la  lance:  ces  deux  armes  ne  différaient  guère  que  par 
la  dimension.  Elles  si  composaient  essentiellement  d'un 
manche  de  bois  auquel  était  adaptée  une  pointe  de  mé- 
tal. Le  fer  du  javelot  se  composait  d'une  douille  étranglée 
à  la  naissance  de  la  pointe.  La  pariie  offensive  était  généra- 
lement en  forme  de  feuille  avec  deux  ailes.  Le  javelot 
n'avait  pas  de  talon.  11  est  1res  difficile  de  distinguer  la 
nu.  du  javelot  sur  les  monuments  et  même  dans  les 
textes.  En  effet,  on  se  servait  quelquefois  de  la  lance 
pour  la  projeter  contre  l'ennemi,  ainsi  fait  Saûl  contre 
David  el  contre  Jonathas.  1  Reg.,  xvni,  10,  11;  xix,  9, 
10.  Larme  dont  il  se  sert  dan-  ces  deux  circonstances 
est  le  Imiiii  qui  est  la  lance  longue  et  lourde,  I 
danl  il    semble   qu'il  faille   traduire    par  javelol    le    mol 

Sélah,  dérivé  du  verbe  s<a<ih  qui  veut  dire  i  lancer,  pro- 
jeter .  11  Par.,  xxiii,  10;  xxxu,5;  11  Esd.,  rv,  17.2:'.: 
Job,  \wiii,  18;  xxxvi,  12;  (oël,  ii,  8.  Nous  ne  savons 
du  reste  rien  sur  la  nature  de  l'arme  à  laquelle  s'ap- 
pliquait ce  nom.  Les  Septante  traduisent  Sélah  par  des 
termes  eagues  Bkaov,  Il  Par.,  xxm,  10;  xxxn,  5;  -■..■ 
Job,  xxxni,  18,  ou  par  des  nom-  d'armes  différentes  ; 

).<iyy.ï],  11  Esd.,  IV.  17:  la  seule  traduction  exacte  est  don- 
née dans  Joël,  n,  8  :  |3é)  »ç,  encore  ce  mot  est-il  ailleui  - 
employé  pour  désigner  les  (lèches.  Voir  Flèche,  t. «m, 
col.  2285.  11  en  est  de  même  dans  la  Vulgate  qui  se  sei . 
des  mot-  lancea,  il  Par.,  xxm,  9;armatura,  II  Par., 
xxxii,  5;  gladius,  Job,  xxxm.  18.  Dans  Joël,  n,  8.  la 
traduction  latine per  fenestraa  codent  n'a  de  rapport  ni 

avec   le    texte    hébreu    ni   avec    le    lexte   grec.    Voir   LANCE. 
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Une  confusion  semblable  se  retrouve  souvent  dans  les 
passages  où  il  est  question  des  armes  employées  par  les 
Hébreux,  elle  vient  de  l'ignoratnce  des  traducteurs  en  la 
matière.  Le  même  manque  de  précision  se  rencontre  sou- 
vent du  reste  dans  les  textes  des  auteurs  anciens  relatifs 
aux  armes  des  peuples  dont  ils  racontent  les  guerres. 

II.  Usage.  —  1"  Chez  les   Égyptiens.  —  Les  peuples 
avec  lesquels  les  Hébreux  furent  en  contact  se  servaient 


~ZL 


o 


atf^ 


208.  —  Javelol  trouvés  à  Thèbes.  D'après  Wilkinson, 

Manners,  2'  édit.,  t.  i.  p.  21  6,  278. 

du  javelol,  soit  à  la  guerre,  soit  à  la  chasse.  Les  jave- 
lots des  Égyptiens  étaient  de  bois,  terminés  par  dès 
pointes  de  formes  diverses  (fig.  208).  L'extrémité  oppo- 
sée étail  garnie  d'une  sorte  de  balle  en  bronze  ornée 
de  deux  glands.  Cette  balle  servait  de  contrepoids  à  la 
pointe.  Les  Égyptiens  se  servaient  quelquefois  de  ce 
javelol  comme  d'une  pique.  G.  Wilkinson,  The  man- 
ners  and  customs  of  ihe  ancient  Egyptians,  2e  édit., 
in-8»,  Londres,  1878,  t.  i.  p.  208,  209,  n'  39,  Qg.  2;  cf. 
p.  278,  ii"  92,  fig.  9.  D'autres  javelots  également  en  bois 
n'avaient  pas  à  leur  extrémité  inférieure  la  balle  de  mê- 
lai. Leur  pointe  était  en  bronze,  en  forme  de  pyramide 
rectangulaire  ou  triangulaire,  ou  en  forme  de  feuille. 
G.  Wilkinson,  Manners,  p.  209,  n°  39,  fig.  3,  el  n°  il. 
Enfin  une  dernière  sorte  de  javelot  plus  légère  encore 
servait  à  la  chasse  et  à  la  pèche.  Ces  javelots  avaient 
pour  manche  un  roseau  et  une  pointe  de  métal.  On  les 
lani  lil  à  l'aide  d'une  corde  attachée  à  son  extrémité  infé- 
rieure. G.  Wilkinson,  Manners,  t.  i,  p.  209. 

2   Chez  les  Assyriens.  —  Il  est  à  peu  près  impossible 
de  distinguer  sur  les  monuments  assyriens  si  les  sol- 


209.  —  Javelot  grec  avec  Vamcnlum.  D'après  la  Revue  archâo- 
logi'juc,  1860,  t.  n,  p.  211. 

dais  de  ce  pays  usaient  de  javelots.  En  toul  cas.  ces  ja- 
velots n'auraient  différé  des  piques  ou  des  lances  que  par 
la  longueur. 

3°  Chez  les  Grecs.  —  Le  javelot  portait  le  nom 
(fàxtfvTiov.  Les  cavaliers  s'en  servaient  comme  les  fan- 
tassins. Il  se  composait  d'un  manche  en  bois  armé  d'une 


pointe  de  métal,  mais  sans  talon  (fig.  209).  Le  javelot 
grec  avait  toujours  Vamentum  ou  à yxÛXï|, c'est-à-dire  une 
courroie  adaptée  au  bois  pour  faciliter  le  jet  de  l'arme  et 
en  augmenter  la  portée.  Revue  archéologique,  t.  if. 
1860,  p.  211;  fifwseo  Borbonico,  in-f°,  Naples,  1824-1867, 
t.  vu.  pi.  xxxvi. 

4°  Chez  les  Latins.  —  Dans  la  langue  latine,  le  motjacw- 
lum  n'a  pas  le  sens  précis  du  mot  ày.tiv-riov  en  grec;  il 
désigne  toute  espèce  d'armes  de  jet.  Le  pilum  des  lé- 


210.  —  Soldat  romain  portant  Yhasta  amenlatu.  Musée  de 
Mayence.  D'après  L.  Lindenschmit,  Tracht  und  Bewaffnung 
des  rùmischen  Heeres,  in-4%  pi.  V,  fig.  l;cf.  texte,  p.  21. 

gionnaires  romains,  Yhasta  des  troupes  légères  (fig,  210), 
étaient  des  jacula.  Tite-Live,  XXVI,  IV,  7. 

E.  Beurlier. 
JAZER  (hébreu  :  Ya'-.êr:  Septante  :  'Ia^p,  Nuni.. 
xxi,  32;  xxxii,  1,  3,  35;  Jos.,  xin,  25;  xxi,  39;  I  Par., 
xxvi,  :tl  [Codex  Âlexandrimts];  Is.,  xvi,  8,  9;  Jer., 
xi.vm.  32;  I  Mach.,  v,  8  [Codex  Sinaiticus];  'E>.eéÇEp 
[Codex  Vaticanvs],  'EXtafrip  [Cod.  Alex.],  II  Reg.,  xxiv, 
6,  par  l'addition  fautive  de  la  particule  hébraïque  'él, 
«  vers,  »  au  nom  propre  Ya'zër;  'PiàZn?  [Cod.  Vat.], 
IPar.,  xxvi,  31;  r<xÇép  [Cod.  Vat.],ra&i?  [Cod.  Alex.], 

I  Par.,  vi,  81  [hébreu, 66];  'Iaftv  [Cod.  Alex.],  IMach., 
v,  8;  Vulgate  :  Jazer,  Xum.,  xxi,  32;   xxxn,    1,  3,  35; 

II  Reg.,  xxiv.  0:  I  Par.,  xxvi.  31  :  Is.,  xvi,  8,  9;  .1er.. 
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xlviii,  32;  Jaser,  Jos.,  xm,  25;  xxi,  39;  Jezer,  I  Par., 
VI,  81;  Gazer,  I  Mach.,  v,  8),  ville  située  au  delà  du 
Jourdain,  dans  le  pays  de  Galaad.  Nura.,  xxxn,  1  ;  I  Par., 
xxvi,  31.  Elle  était  au  pouvoir  des  Amorrhéens,  lorsque 
Moïse  la  prit  avec  les  bourgs  qui  en  dépendaient.  Xuui., 
xxi,  32.  Comme  le  pays  était  fertile,  propre  à  nourrir  de 
nombreux  troupeaux,  les  enfants  de  Ruben  et  de  Gad 
la  demandèrent  avec  plusieurs  autres  cités.  Num.,  xxxn, 
1,  .'I.  Ilrli.ïlii'  par  les  lils  de  Ijad,  Nu  m.,  XXXII,  35,  elle 
fut  donnée  à  leur  tribu,  Jos.,  XJ1I,25  et  assignée  aux  Lé- 
viles  lils  de  Mérari,  Jus.,  xxi,  39;  I  Par.,  vi,  81  (hébreu, 
•16).  Au  temps  de  David,  on  y  compta  2  7ÛU  nommes 
vaillants  de  la  famille  des  llébronites,  établis  dans  la 
région  transjordane  pour  le  service  de  Pieu  el  du  roi. 
I  Par.,  xxvi,  31.  Au  moment  du  dénombrement  ordonné 
par  le  roi,  Joab  passa  par  Jazer  pour  se  rendre  ensuite 
en  Galaad.  II  Reg.,  xxiv,  (i.  Isaïe,  xvi,  8.  9,  et  Jérémie, 
xi, vin,  32,  nous  représentent  les  vignes  si  renommées 
de  Sabama  comme  s'étendant  jusqu'à  Jazer,  qui  (Tail- 
leurs devait  être  soumise  aux  mê s  fléaux.  Judas  Macha- 

bée,  dans  sa  guerre  contre  les  Ammonites,  s'empara  de 
cette  ville.  I  Mach.,  v,  8. 

Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Onomamii  a  sacra,  Gœttingue, 
1870,  p.  131,  264,  nous  donnent  des  renseignements 
précis  sur  l'emplacement  de  Jazer,  qu'ils  signalent  à  dix 
milles  (près  de  quinze  kilomètres)  à  l'ouest  de  Phila- 
delphie, c'est-à-dire  Rabbath  Ammon,  aujourd'hui  Am- 
mân,età  quinze  milles  (vingt-deux  kilomètres)  d'Hésébon 
ou  Eesbdn.  Voir  la  carte  de  Gad,  col.  2.8.  Ils  ajoutent 
quc«de  là  seul  un  grand  fleuve  qui  esl  reçu  par  le  Jour- 
dain ».  <  Ir,  à  la  dislance  el  dans  la  direrlion  indiquées,  on 

rencontre  le   Khirbet   Sdr,  qui   peut  fort  bien  c is- 

pondre  à  l'antique  cité  transjordane.  Mes  ruines  impor- 
tantes couvrent  une  étendue  1res  considérable  :  au 
centre  se  trouvent  les  restes  d'un  monumenl  qui  a  dû 
être  un  temple  païen  ou  une  église,  peut-être  l'un  et 
l'autre  successivement;  sur  les  côtés,  ih-^  arcades  de 
P"50  de  diamètre  forment  des  espèces  de  petites  cha- 
pelli  -  :  il  y  a  aussi  des  colonnes,  des  chapiteaux,  des 
bases  dont  Tune  a  plus  d'un  mètre  de  diamètre,  le  tout 
byzantin.  La  vue  est  magnifique  tant  sur  la  plaine  que  sur 
la  partie  montagneuse  et  bois,.,..  C'est  un  point  straté- 
gique qui  commande  toute  la   contrée.  Des  deux  lianes 

de  la  colli ortent,  d'un  côté  les  eaux  de  l'ouadi  Sir, 

de  l'autre  les  eaux  de  l'ouadi  Esch-Schita,  qui  se  réunis- 
enl  plus  loin  dans  l'ouadi  Kéfréin  pour  former  un 
des  principaux  affluents  du  Jourdain,  C'esl  vraiment  là, 
du  côté  oriental,  l'entrée  des  montagnes  de  Galaad.  Cf. 
Bévue  biblique,  Paris,  1891,  p.  620-621.  Le  point  en 
question  n'esl  pas  loin  non  plus  d'El-Djubéiltât,  l'an- 
cienneJegbaa,  avec  laquelle  Jazeresl  mentionnée.  Num., 

XXXII,  3"i.   Le  rapprochement  onomastique   laisse  plus  à 

di    irer.  On  se  demande  comment  l'hébreu  -iTy>,  Ya'zêr, 

i  pu  devenir  »Uo,  Sur,  ou  A*j,  Sdr.  Cf.  G.   Kampff- 

mi  yer,  AUeNamen  im  heutigen  Palâstina  und  Syrien, 
dans  la  Zeitsckrift  des  Deutschen  Palàstina-Vereina 
Leipzig,  t.  \\,  1892,  p.  24;  t.  xvt.  1893,  p.  13,  Malgré 
cela,  cette  identification,  proposi  e  dès  1806  par  Seetzen, 
Heisen  durch  Syrien,  Palâstina,  etc.,  édit.  Kruse, 
Berlin,  1854,  t.  i,  p.  397,398,  nous  semble  pouvoir  être 
acceptée.  —  D'autres  hypothèses  cependant  ont  été 
faites  par  différents  auteurs,  J.  !..  Burckhardt,  Traveli 
in  Syria  and  ihe  Holy  Land,   Londres,   1822,  p.  355, 

pense  qu'une  s 'ce  i Ain  Edzeir,  située  près 

de  Khirbet-es-Sûq,  au  sud  d  Es-Salt,  pourrait  rappeler 
l'antique  Jazer.  L.  Oliphant,  The  Landof  Gilead,  Edim- 

t 'g,   1880,  p.   231,  la  placerait  plutôt  à    Yadjûz,  au 

nord  d'Amman.  Enfin  les  explorateurs  anglais  la  retrou.- 
vi  raient  plus  volontiers  à  Beil  Zér'ah,  à  cinq  kilomètres 

environ  au    nord-esl  d'Hesbdn,  à  seize  kil itres  au 

sud-ouesl  d  [nwiân.  Cf.  Palestine  exploration  fund, 
Quarterly  slatement,  Londres,  1882,   p,  9;   (i.   Arms- 


trong,  VY.  Wilson  el  Conder,  Xames  and  places  m  (lus 
OU  and  New  Testament,  Londres,  1889,  p.  97.  Ces 
hypothèses  ne  répondent  en  aucune  manière  aux  indi- 
cations d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme,  et  l'onomastique 
justifie  encore  moins  les  deux  dernières  que  celle  qui 
concerne  Khirbet  Sâr.  —  Jérémie,  xlviii,  32,  dit  que 
les  rejetons  de  la  vigne  de  Sabama  s'étendaient  »  jusqifà 
la  mer  de  Jazer  ».  Y  aurait-il  eu  aux  environs  de  la  ville 
un  étang  assez  grand  pour  porter  le  nom  de  «  mer  », 
et  qui  serait  aujourd'hui  disparu?  C'est  peu  probable. 
Le  texte  est  plutôt  à  corriger  en  cet  endroit.  Les  Sep- 
tante n'ont  pas  lu  ce  second  yâm,  qui  peut  être  une  ré- 
pétition fautive  du  premier,  dont  il  n'est  séparé  que  par 
la  particule  'ad.  Ensuite  ce  passage  de  Jérémie  n'est 
qu'une  reproduction  d'Isaïe,  XVI,  8,  9,  qui  ne  parle  pas 
de  «  la  mer  de  Jazer  ».  A.  Legendre. 

JAZIEL.  nom,  dans  la  Vulgate,  de  trois  Israélites. 
Chacun  d'eux  porte  en  hébreu  un  nom  différent. 

1.  JAZIEL  (hébreu  :  Izi'èl  \heri\;  le  chetib  porte  : 
~ntt>;  Septante  :  'loir/),  un  des  vaillants  soldats  qui 
étaient  allés  se  joindre  à  David  pendant  qu'il  étail  à 
Siceleg,  Jaziel  était  de  la  tribu  de  Benjamin.  Il  avait 
été  accompagné  à  Siceleg  par  son  frère  Phallet.  Leur 
p.re  s'appelait  Azmoth.  I  Par.,  xn,  3.  Voir  Azmotii  3, 
t.  i,  col.  1306. 

2.  JAZIEL  (hébreu:  Ya'âzi'êl,  «  Dieu  console;  «  Sep- 
tante :  u'..7;i,  prie  de  Zacharie,  un  des  lévites  qui 
jouèrent  des  instruments  de  musique  devant  l'arche,  du 
temps  de  David.  I  Par.,  XV,  18.  Si  l'Oziel  du  y.  20  i  si 
le  même  que  Jaziel.  ce  qui  parait  fort  probable,  ce 
lévite  jouait  du  nable.  La    Vulgate   ne  donne   pas    Jaziel 

comme  le  père  de  Zacharie;  elle  fait  un  nom  propre  du 

mot  hébreu  bên  qui  signilie  «  lils  »  et  traduit  «    Zacharie 

el  Ben  el  Jaziel  ...  au  lieu  de  :  <•  Zacharie,  Bis  deJazii  I.  i 
Les  Septante  ont  omis  complètement  le  mot  bên. 

3.  JAZIEL  (hébreu  :  Yahâzi'èl  [voir  Jahaziel,  col.  1106]; 

Septante  :  'I  )Z:rl'i  i.  prêtre  qui   vivait  du   temps   de   David 

et  qui  jouait  de  la  trompette  devant  l'arche  d'alliance. 
I  Par.,  xvi,  6, 

JAZIZ  (hébreu  :  Yàziz;  Septante  :  'IaÇîÇ),  Agaréen 
il.  i,  col.  273>.  à  qui  David  avait  confié  la  garde  de  ses 
troupeaux  de  brebis  el  de  chèvres,  probablement  à  l'esl 

du  Jourdain.  1  Par.,  XXVII,  31. 

JÉABARBM  (hébreu  :  /;/;/é  hd-'Abdrim,  Num.,  \\i, 
H;  xxxm,  44;  lyyim, Num.,  xxxm.  15;  Septante  :  Vatir 
canus  :XaXYaet,  Num.,  xxi,  11;  Pai  èv  vrâ  rcépav,  Num., 
xxxi  il,  44;  l'ai,  Nu  m.,  xxxm,  lô;  Alrxaiulrinus  :'  \-/0.-:-%:., 
Num..  XXI,  Il  ;  Yulg.de  :  Jenhnriiu,  Nil  m.,  XX  i.  I  I  :  Tjea- 
barim,  Num.,  xxxm,  44,  15),  une  des  dernières  stations 
des  Israélites  se  rendant  dans  la  Terre  Promise.  Num., 
xxi,  II;  xxxm,  44,  45.  —  1e  Le  nom  appi  lie  certaines 
remarques.  L'hébreu  i)/i/i»i,état  construit:  'tt/yê,  si- 
gnifie ••  monceau  de  pierres  d  suivant  l'interprétation  de 
saint  Jérôme.  Jer.,  xxvi.  18;  Mich.,  i.  6;  ni,  12.  Les 
Septante  l'on!  rendu  par  rai,  Num.,  xxxm,  44  (uni  à 
un  autre  mot,  XaX-Yetet,  \yi'/.---x\,  Num.,  xxi,  Il  .  se- 
lon leur  mode  de  transcription  des  lettres  hébraïques, 

d'après  lequel  ■:.  Uni.  est  représenté  quelquefois  par  P, 

G,  exemple:  'Azzâli,  Pi:*.  Gaza.  Voir  Heth,  col.  669. 
Les  variantes  '\yO.  Xjà,  qui  ne  se  trouvent  que  Num., 
xxi.  II.  indiquent  probablement  une  leçon  nahal,  ..  tor- 
rent, 1  avant  Jl/i/é.  Le  second  mol  lui-' A  lui  ri  m  dis- 
tingue cette  station  de  lim  (hébreu  :  'lyyim)  de  Juda. 
Jos.,  xv.  29.  Voir  col.  840.  On  croil  généralement  qu'il 
désigne  les  monts  Abarim  ou  la  chaîne  de  montagnes 
qui  domine  la  mer  Morte  à  I  est,  depuis  le  Nébo  au  nord 
jusqu'à  ta  limite  du  Moab  au  sud.  Les  Septante,  en  met- 
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tant  i-i  iû  irépav,  Xum.,  xxxm.  44,  ont  pris  la  significa- 
tion étymologique  du  nom,  c'est-à-dire  «  au  delà  ». 
2"  L'emplacement  de  Jéabarim  est  déterminé,  Num., 
XXI,  II,  par  ces  mots  :  «  dans  le  désert  (midbàr)  qui  est 
en  face  de  Moab,  à  l'orient  du  soleil,  »  et  Num.,  xxxm, 
44,  par  ceux-ci  :  «  sur  la  frontière  de  Moab.  »  L'expres- 
sion .1  à  l'orient  du  soleil  »  indiquerait  l'orient  de  Moab  : 
mais  si  Abarim  désigne  réellement  ici  la  cbaine  qui 
porte  ce  nom,  elle  est  inconciliable  avec  le  texte.  Il  fau- 
drait donc  la  supprimer  comme  une  addition  fautive, 
qui  d'ailleurs  ne  figure  pas  Xum.,  xxxm,  44.  Cf.  AI.  J. 
Lagrange,  L'itinéraire  des  Israélites  du  pays  de  Gessen 
aux  bords  du  Jourdain,  dans  la  Revue  biblique,  1900, 
p.  286.  Tout  ce  qu'il  y  a  à  retenir  de  la  tradition  consi- 
i.n  '■  dans  cette  glose,  c'est  qu'Israël  n'avait  pas  pénétré 
sur  le  territoire  moabite.  Il  faut  en  conséquence  cher- 
cher Jéabarim  à  l'extrémité  sud  des  monts  Abarim.  La 
station  dont  nous  parlons  est  placée,  Num.,  xxi,  10- 12, 
entre  Oboth  et  le  torrent  de  Zared.  Or  on  a  reconnu  Oboth 
dans  l'ouadi  Oueibé,  à  l'est  de  l'Arabab  et  un  peu  au- 
dessus  de  Khirbet  Fendu,  l'ancienne  Pbunon.  D'autre 
part,  le  torrent  de  Zared  est  communément  identifié 
avec  l'ouadi  el-Ahsa  ou  el-Hesi,  petite  rivière  qui  se 
jette  dans  la  partie  sud-est  de  la  mer  Jlorte  et  est  pres- 
que aussi  escarpée,  aussi  remarquable  que  l'ouadi  Môd- 
djib  ou  Arnon.  C'est  là  la  limite  entre  le  Djébàl  et  le 
territoire  de  Kérak,  comme  autrefois  entre  le  pays 
d'Édom  et  celui  de  Moab.  Il  faudrait  donc,  d'après  le 
récit  des  Nombres,  cbercher  Jéabarim  au  sud  de  l'ouadi 
el-Ahsa.  On  a  cependant  découvert,  au  nord  du  torrent, 
entre  Kérak  et  Khanziréh,  un  Khirbet  'Ai,  qui  semble- 
rait répondre  à  YJyyê  biblique.  Il  représente,  en  effet, 
VAIiie,  A'r',  qu'Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Onomastica  sa- 
cra, Gœttingue,  1870,  p.  86,  211,  assimilent  à  VAclial- 
gai,  'Ayi'i.-;xi,  des  Septante,  et  signalent  non  loin  d'Aréo- 
polis,  dans  l'ancien  pays  de  Moab.  C'est  aussi  l'At'a  de 
la  carte  de  Mâdaba.  Telle  est  du  moins  l'opinion  du  P. 
Lagrange,  Revue  biblique,  1900,  p.  443.  M.  Clermont- 
Ganneau,  Recueil  d'archéologie  orientale,  Paris,  1897, 
t.  il.  p.  169,  pense  que  o  Xi'y.  ne  peut  guère  être  la  A'./, 
visée  par  Eusèbe  et  placée  par  lui  à  l'est  d'Aréopolis  ». 
D'un  autre  côté,  l'identification  de  Khirbet  Ai  avec 
Iijur  est  contraire  à  l'ordre  suivi  par  l'historien  sacré 
dans  l'itinéraire  des  Israélites.  Le  problème,  on  le  voit, 
n'est  donc  pas  complètement  résolu.       A.  Legendre. 

JEAN  ('Iwivv/,;:  Vulgate  :  Joannes,  forme  grécisée 
de  l'hébreu  1*< î/ni min;  voir  Joiianax),  nom,  dans  l'Écriture, 
de  dix  personnages,  appartenant  tous  à  l'époque  des  Ala- 
chabées  ou  à  l'époque  de  Xotre-Seigneur. 

1.  JEAN,  père  de  Mattbathias  et  grand-père  de  Judas 
Alacbabée.  I  Mach.,  Il,  1. 

2.  JEAN  GADDIS  ('IuavvTiç  6  StaxaXo-jpévo;  KaSBi'ç; 
Vulgate  :  Joannes  qui  cognominabatur  Gaddis),  fils 
aine  de  Mattathias.  I  Mach.,  H,  2.  Le  surnom  qu'il  por- 
tait équivaut  probablement  au  mot  hébreu  Gaddi  et  si- 
gnifie l'heureux.  Cf.  Josèphe,  Ant.  jud..  XII,  vi.  1  ; 
XIII,  i,  2.  D'après  toutes  les  vraisemblances,  c'est  lui 
qui  est  appelé  Joseph,  par  erreur  de  copiste,  dans  II 
Mach.,  vin,  22,  et  x,  19.  Dans  cette  hypothèse,  il  aurait 
été  placé  par  son  frère  Judas  à  la  tète  d'un  corps  de 
1  500  hommes  et  plus  tard  chargé,  avec  Simon  et  un  cer- 
tain Zachée,  du  siège  de  deux  forteresses  iduméennes. 
Lorsque  Jonathas  devint  chef  du  peuple  d'Israël,  à  la 
place  de  son  frère  Judas,  il  envoya  Jean  demander  aux 
Nabuthéens,  alliés  des  Israélites,  l'autorisation  de  laisser 
chez  eux  ses  bagages,  pendant  qu'il  irait  combattre 
Bacchide.  Une  tribu  arabe  ou  amorrhéenne.  les  fils 
de  Jambri  (col.  1115j,  apprenant  cela,  sortirent  de 
Madaba,  se  saisirent  du  convoi  et  firent  périr  Jean.  Jona- 
thas et  Simon  vengèrent  leur  frère,  en  surprenant  les 
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fils  de  Jambri  au  milieu  d'une  fête  nuptiale.  Après  en 
avoir  massacré  un  grand  nombre,  ils  s'emparèrent  de 
leurs  dépouilles.  I  Mach.,  ix,  32-42;  Josèphe,  Ant.jud., 
XIII,  i,  2-4.  Voir  Bacchide,  t.  i,  col.  1373. 

E.  Beurlier. 

3.  JEAN,  père  d'Eupolème  qui  fut  envoyé  en  ambas- 
sade à  Rome  par  Judas  Alacbabée.  I  Mach.,  vm,  17; 
Il  Mach.,  iv.  11.  Voir  Eupolème,  t.  Il,  col.  2050. 

4.  JEAN  hyrcan  fWvvïiç),  fils  de  Simon  Machabée. 
Dans  la  Bible,  il  est  désigné  seulement  sous  le  nom  de 
Jean.  1  Alach.,  xm.  54,  etc.  D'après  Eusèbe,  Chronie.  u, 
ann.  R.  630,  t.  xix,  p. 511, et  Sulpice Sévère,  II,  26,  t.  xx,  col. 
1  il,  il  aurait  reçu  ce  surnom  à  la  suite  de  ses  victoires  sur 
les  Ilyrcaniens,  pendant  la  campagne  d'Antiochus  VII  Si- 
dète  contre  les  Parlbes.  Cette  hypothèse  explique  pour- 
quoi ce  nom  ne  lui  est  pas  donné  dans  le  livre  I  desMacha- 
bées  qui  ne  raconte  que  la  première  période  de  sa  vie. 
Ce  nom  était  porté  avant  lui  par  des  Juifs  appartenant  à 
la  colonie  transportée  en  Hyrcanie  par  Arlaxerxès  Ochus. 
Cf.  II  Alach.,  m,  II;  Josèphe, Ant.  jud.,  XII.  iv.  6-11.— 
Jean  était  le  troisième  fils  du  grand-prêtre  Simon  Ala- 
cbabée. Son  père,  qui  avait  reconnu  en  lui  un  guerrier 
vaillant,  le  nomma  commandant  en  chef  des  troupes 
juives  dont  le  quartier  général  était  à  Gazara.  I  Alach., 
xm.  54.  Voir  col.  125.  Lorsque  le  roi  Antiocbus  VII  mit 
Cendébée  à  la  tète  d'une  armée  syrienne  avec  ordre  de 
soumettre  les  Juifs  par  les  armes,  Jean  vint  de  Gazara 
pour  avertir  son  père.  Simon  trop  âgé  pour  combattre 
mit  à  la  tête  de  la  nation  ses  fils  Judas  et  Jean  et  ceux- 
ci  marchèrent  contre  Cendébée  avec  20000  hommes  d'in- 
fanterie et  des  cavaliers.  Ils  rencontrèrent  Cendébée  à 
Alodin  et  le  battirent.  Judas  fut  tué,  mais  Jean  poursuivit 
Cendébée  jusqu'à  la  ville  de  Cédron (t.  Il, col. 386) que  le 
général  syrien  avait  bâtie.  I  Alach..  xvi,  1-10.  Ptolémée, 
fils  d'Abobus,  gouverneur  syrien  de  Jéricho,  après  avoir 
perfidement  assassiné  Simon  et  deux  de  ses  fils,  envoya 
des  affidés  à  Gazara  pour  tuer  Jean.  Alais  celui-ci,  pré- 
venu, fit  saisir  les  émissaires  de  Ptolémée  et  les  mit  à 
mort.  I  Alach.,  xvi.  19-22.  Ici  s'arrête  dans  l'Écriture 
l'histoire  de  Jean.  «  Le  l'esté  de  ses  œuvres,  des  guerres 
et  des  grands  exploits  qu'il  accomplit  et  de  la  construc- 
tion des  murailles  qu'il  bâtit  et  de  ses  entreprises,  t. .ut 
cela,  dit  l'auteur  du  premier  livre  des  Machabées,  xvi. 
23-24,  est  écrit  au  livre  des  annales  de  son  sacerdoce, 
depuis  le  temps  où  il  fut  établi  prince  des  prêtres  après 
son  père.  »  Ces  annales  ont  malheureusement  péri.  Sixte 
de  Sienne  raconte  dans  sa  Ribliotheca  sancta,  in-f  . 
Venise,  1566,  t.  i,  p.  39,  qu'il  avait  vu  dans  là  bibliothèque 
de  Santé  Pagnini,  à  Lyon,  un  livre  grec  îles  Machabées, 
rempli  d'hébraïsmes  et  qui  contenait  l'histoire  de  trente 
et  une  années,  et  commençait  par  ces  mots  :  «  Après  le 
meurtre  de  Simon,  Jean,  son  fils,  devint  grand-prêtre  à 
sa  place.  »  Il  est  possible  que  ce  livre  ait  et ;  une  traduc- 
tion grecque  des  annales  de  Jean.  Malheureusement  la 
bibliothèque  de  Santé  Pagnini  brûla  peu  de  temps  après. 
L'histoire  de  Jean  nous  est  connue  par  Josèphe.  Jean  se 
hâta  de  se  rendre  à  Jérusalem  où  il  arriva  avant  Ptolé- 
mée. Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  vu,  4.  Il  assiégea  la  forte- 
resse de  Doch  ou  Dagon  (t.  II,  col.  Ii5i)  près  de  Jéi  icho 
où  Ptolémée  s'était  réfugié;  il  aurait  pris  la  ville  et  aurait 
puni  le  meurtrier  des  siens,  si  celui-ci  n'avait  eu  la' pré- 
caution de  garder  en  otage  la  mère  de  Jean. Chaque  fois 
qu'un  assaut  était  tenté.  Ptolémée  amenait  la  pauvre 
femme  sur  les  remparts  et  menaçait  de  l'égorger.  Le 
siège  traîna  en  longueur  et  fut  interrompu  par  l'année 
sabbatique.  Ptolémée  n'en  mit  pas  moins  à  mort  la  mère 
de  Jean  et  s'enfuit.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  vm,  1; 
Bell,  jud.,  I,  u,  3,  4. 

Jean  avait  donc  perdu  son  père,  sa  mère  et  ses  deux 
frères,  sans  pouvoir  tirer  vengeance  de  leur  mort.  En 
135-134,  Antiocbus  VII  envahit  la  Judée,  dévasta  toute 
la  contrée  et  mit  le  siège  devant  Jérusalem.  Jean  soutint 
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vaillamment  l'attaque.  Anliochus  avait  entouré  la  ville 
de  tranchées  et  de  fortifications.  Jean  opéra  de  nom- 
breuses sorties;  il   lit   partir  de   la   ville  tous   les   non- 
combattants  pour  faire  durer  plus  longtemps  les  vivres, 
mais  Antioclius  ne  les   laissa  pas  passer  et  la  plupart 
périrent  de  faim  entre  la  ville  et  les  assiégeants.  Ce  ne  fut 
qu'à  la  fête  des  Tabernacles  que  Jean  les  reçut  de  nou- 
veau dans  Jérusalem.  Pour  la  célébration  de  cette  fête, 
Antioclius  accorda  un  armistice  de  sept  jours  et  offrit 
des  présents  pour  le  sacrifice.  Cette  générosité  donna  à 
Jean  l'espoir  d'obtenir  une  capitulation  favorable.  Après 
de  longues  négociations  la  paix  fut  conclue  aux  condi- 
tions suivantes  :   «   Les  Juifs  rendraient   leurs  armes, 
paieraient  un  tribut  pourJoppé,  donneraient  des  otages 
el  ."ri  10  talents.  »  Ces  conditions  étaient  dures,  mais  Jean 
fut  encore  heureux  de  les  obtenir.  Les  murs  de  la  cité 
lurent  détruits.  Josèphe,  Ant.  ju  t.,  XIII,  vin,  2-3;  Dio- 
dore,  xxxiv,  1.  La  modération  relative  d'Antiochus  fut 
due    à    l'intervention    des    Romains    à    qui  Jean   avait 
envoyé  une  ambassade.  Josèphe,  Ant,  jud.,  XIV.  x,  2-2. 
Jean  n'en  fut  pas  moins  yassal  d'Antiochus  et,  en  cette 
qualité,  il  l'ut  obligé  de  prendre  part  à  la  guerre  contre 
les  Parthes  en  129,  mais  il  échappa  au  désastre  de  l'ar- 
mée syrienne.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  vin,  i.  Justin, 
XXXVIII,  Kl;  xxxix.  1  :  Diodore,  xxxiv,  15-17.  Les  troubles 
qui    suivirent  en    Suie    la   mort    d'Antiochus    VII,    per- 
mirent à  Jean  de  Caire  des  conquêtes.  Il  s'empara  de 
Medaba,   de  Sichem,    du   mont   Garizim,   détruisit  le 
temple   des   Samaritains,  prit    les    villes   iduméennes 
,1  Idora  et  de  Marissa  el  obligea  les  Iduméens  à  se  sou- 
meltie  a   la   circoncision.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  IX, 
1;  Bell,  jud.,  I,  II,  (i;  cf.  IV.  îv,  i.  Jean  Hyrcan  attaqua 
enfin   Samarie  même,  prit  la  ville  après  une  année  de 
siège  et  la  rasa  jusqu'au  sol.  Josèphe.  Ant.  jud.,  XIII, 
\.  -2-:;.  Bell,  jud.,  I,  u,  7. 

Suc    ses    monnaies   (fig.    211),   Jean    Hyrcan    s'appelle 

«  grand-prêtre  »  et  «  [chef  de]  la  communauté  des  Juifs  ». 

Il  e>i  le  premier  qui 
ail  pris  ces  titres. 
Madden,  Coins  ofthe 
Jars,  in-t". Londres. 
1881,  p.  74-81,  Dans 
la  treizième  année 
de  s. m  règne,  Jean 
brisa  avec  le  parti 
des  Pharisiens  pour 

-unir     aux      Saddll- 

céens.  Josèphe,  Ant. 

jud.,    Mil,  x,   5-6. 

Celle      rupture     eut 

lieu  à  la  suite  d'un 
repas  dans  lequel  un  Pharisien  nommé  Éléazar  lui 
dil  qu'il  devail  abdiquer  le  souverain  sacerdoce  et  se 
contenter  d'être  le  chef  civil  du  peuple,  parce  que  sa 
mère  avail  été  captive  sous  Antiochus  IV  Épiphane. 
Josèphe,  ibid.;  il.  Derenbourg,  Histoire  de  in  Palestine 
depuisCyrus  jusqu'à  Vdrien,  in-8»,  Paris,  18(17.  p.  79- 
S(i;  Moniei.  le  premier  conflit  entre  Pharisiens  et 
Sadduoéens  d'après  trois  documents  orientaux,  dans  le 
Journal  asiatique,  l.  ix.  1887.  p,  M5423;  Wellhausen, 
Die  Pkarisàer  und  Sadducâer,  m  s    Gri  ifewald,  1874, 

p.  89-95.  Houx  ordonnance-  de  Jean  en   opposition  avec 

les  doctrines  phàrisalques  sont  mentionnées  dans  la 
Mischna,  Uaaser  Scheni,  v,  15;  cf.  IL  Derenbourg,  Bis- 

toire,  p.  71.  -  la.  somme,  le  règ le  Jean  llyrcan  l'ut 

particulièremenl  heureux  pour  les  Juifs.  Josèphe,  BeU. 

jud.,  V.  vi,  2,   7:   vu.  :S;   i.\.  2;   XI,    i  :    VI.    il,    10,    n- 

lioniie  le  toinlieau  du  grand-prêtre  Jean  parmi  les 
monuments  \oisins  de  Jérusalem.  C'est  peut-être  le 
tombeau  de  Jean  Hyrcan.  Cf.  Werner,  Johann  Hyrcan, 
ein  Beitrag  :>ir  Ueschichte  Judâas  un  zweiten  vor- 
christlichen  Jahrhundert,  in-8»,  Wernigerode,  1*77; 
E,  Schûrer,  Geschichte  des  Jûdischen  Volkes  im  Zeit- 


211.  -  M,  nu. u.  ,|,  Jean  Hj  rcan.  - 
Di  uble  corne  d'abondance,  entre 
lesquelles  est  une  lete  de  i  avot.  — 
i;.  D>nn->ifwm  Vnn  jrwn  ■:-•-•. 
Jolian.-iii.  !'■  eranil-|irètre  et  la  com- 
munauté de   Juifs,  o 


aller  Jesu   Chrisli.  2«  édit..  in-8»,  Leipzig,   1890.  t.  i, 
p.  202-216.  E.  Beurlier. 

5.  JEAN,  envoyé  des  Juifs  avec  Abésalom  auprès  de 
Lysias,  général  de  l'armée  syrienne.  II  Mach.,  xi.  17. 
Voir  Lysias. 

6.  JEAN-3APTISTE    ISAINTI    ('I&>âvVï)ç   6    P«1tTlOTqç; 

Vulg.de  :  Joannes  Baptista,  Matlh.,  m,  1),  précurseur 
de   Notre-Seigneur,   ou,    comme   dit    Tertullien,   Adv. 

Marc,  iv,  ',i'.i,  t.  u.  col.  111.  «  avant-coureur  et  prépa- 
rateur de-  Voies  du 
Seigneur,  a  Son  sur- 
nom de  Baptiste, 
c'est-à-dire  «  bapti- 
sant »,  lui  vient  du 
ministère  qu'il  rem- 
plit :  la  collation  du 
baptême    ilig.    212). 

I.    Naissance    et 

ENFANCE  DE  Jean.  — 
1°  Par  son  rôle  el  -,i 
mission  historique, 
dit  encore  Tertul- 
lien, ibid.,  Jean  e-l 
comme  la  limite  en- 
tre l'ancienne  et  la 
nouvelle  Loi,  qui 
termine  le  judaïsme 
et  coin  menée  le 
christianisme.  —  Sa 
naissance  avail  été 
annoncée  par  les  pro- 
phètes, Mal..  III,  1, 
e!  Matth.,  xi,  10; 
Luc,  vu,  27;  Marc, 
i,  2;cf.  Luc,  i.  17», 
ainsi  que  sa  mission, 
Is.,  xl,  3,  et  Matth., 
Il,  3;  Marc,  i,  :i; 
Luc.  m,  i;  Joa.,  i, 
23.  Son  père  fui  Za- 
charie  et  sa  mère 
Elisabeth,  Luc,  i, 
h!,  59,  60.  Voir  ces 

nom-.  Il  était  de 
race  sacerdotale,  car 
-on  père  était  prêtre 
de  la  famille  d'Abia, 
qui   tenait  le  huitièm 

dotale-  descendant  d'Aaron.  I  Par,,  xxiv,  lu.  —  Sa 
conception  et  sa  naissance  furent  précédées  de  circons- 
tances tout  à  fait   miraculeuses.   Luc.  i,  5-14,    18-25. 

Voir  ZACHABIE. Un  ange  annonça  à  son  père  la  naissance 
d'un  lils  qui  sérail  appelé'  Jean.  Zacharie  n'ajouta  pas  foi 
a  cette  promesse  et  l'ange  lui  prédit,  en  guise  de  chàli- 
meiil.  qu'il  perdrait  l'usage  de  la  parole  jusqu'à  la  nais- 
sance de  l'entant:  quelque  temps  après,  Elisabeth  conçu! 
el  se  tint  cachée  pendant  cinq  mois,  rapportant  à  Dieu 

toute  la  gloire  de  sa   maternité.  Hès  le  sein  de  sa  mère, 

reniant  connut  Jésus  el  tressailli)  d'allégresse,  Luc,  i.  i  i  ; 

C  esl  la  ce  qu'on  pourrait  appeler  sa  première  manifesta- 
tion surnaturelle.  Au  temps  voulu.  Elisabeth  enfanta  un 
lils.  (h  i  croit  généralement  que  la  naissance  de  Jean  pré- 
céda de  si\  mois  celle  de  Jésus.  L'enfant  fut  circoncis  au 

h  ni  lien  ie  | :  -a  mère  el  son  père  le  firent  appeler  Jean. 

Luc,  i.  57-63.  —  On  ne  connaît  pas  le  lieu  de  la  naissance 
de  Jean-Baptiste  :  les  rabbins  opinent  pour  Hébronj 
des  auteurs  chrétiens  croient  qu'il  naquit  à  .lutta,  pe- 
tite ville  de  la  Judée;  d'autres,  ailleurs.  Voir  Jeta.  — 

2°  Les  destinées  futures  de  l'enfant  avaient  été  annoncées, 
—  I.  D'abord  par  l'ange,  qui  avait  prédit  sa  naissance  :  il 
sera  grand  devant  Dieu,    ne   boira  ni   vin    ni  cervoise, 


212.  —  Plomb  représentant  saint  Jean- 
Baptiste.  Grandeur  réelle.  C'était  une 
enseigne  de  pèlerinage.  Ce  plomb  est 
conservé  aujourd'hui  au  Musée  de 
i  :luny,  n*  8769.  —  Le  saint  est  recré- 
ante avec  une  chevelure  inculte, 
v,  lu  d'une  peau  de  bête,  sériée  par 
une  grossière  ceinture  de  cuir.  Cf. 
Marc,  i,  C.  11  tient  l'Agneau  de  Dieu 
dans  la  main  droite,  avec  un  petit 
i  ira,  et  le  montre  de  la  main 
gauche.  Cf.  Joa.,  i.  'j:i-:îii.  Trouvé  au 
pont  Notre-Dame  en  1856. 

e    rang    parmi    les    familles    sucer- 
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et  sera  rempli  de  l'Esprit-Saint  dès  le  sein  de  sa  mère, 
Luc,  i,  13;  cela  montre  que  saint  Jean  fut  sanctifié  dés  le 
sein  de  sa  mère;  cf.  aussi  y.  41;  S.  Ambroisa,  In  Luc, 
i,  33,  t.  xv,  col.  1547;  Origène,  Hom.  IV  in  Luc,  t.  xm, 
col.  1811;  —  il  convertira  beaucoup  d'enfants  d'Israël  au 
Seigneur,  leur  Dieu,  v.  16;  —  enfin  il  marchera  devant 
le  Seigneur  dans  l'esprit  et  la  vertu  d'Élie,  pour  ramener 
les  cœurs  des  pères  aux  lils  et  les  incrédules  à  la  pru- 
dence des  justes,  et  préparer  au  Seigneur  un  peuple  par- 
fait, v.  17.  —  '2.  Au  moment  de  sa  nativité,  frappés  de  tant 
de  merveilles  les  voisins  se  demandèrent  avec  étonne- 
ment  ce  cpie  serait  cet  enfant,  car  la  main  du  Seigneur, 
ajoute  l'évangéliste,  Luc.,  I,  66,  était  avec  lui.  —  3.  Son 
père  dans  le  cantique  BenedicCus,  Luc,  i,  76,  77,  prédit 
que  son  iils  sera  appelé  le  prophète  du  Très-Haut  et  pré- 
parera les  voies  au  Seigneur,  et  qu'il  apprendra  à  son 
peuple  la  science  du  salut  pour  la  rémission  de  ses  pé- 
chés. —  4.  Saint  Jean,  dans  son  Evangile,  i,  7-8,  résume 
la  mission  du  précurseur  en  disant  qu'il  venait  pour 
rendre  témoignage  a  la  lumière,  alin  que  tous  crussent 
par  lui. 

II.  Prédication  de  Jean-Baptiste.  —  Selon  toutes  les 
vraisemblances,  Jean-Baptiste  passa  les  trente  premières 
années  de  sa  vie  dans  le  désert  de  Juda,  dans  les  exer- 
cices de  l'ascétisme.  Son  genre  de  vie,  dur  et  mortifié, 
impressionnait  vivement  les  foules  et  préparait  sa  prédi- 
cation future.  Il  était  vêtu  de  poils  de  chameau;  il  avait 
autour  de  ses  reins  une  ceinture  de  peau,  et  se  nourris- 
sait de  sauterelles  et  de  mie)  sauvage.  Matth.,  m,  1;  Marc, 

I,  6;  cf.  aussi  Luc,  XI,  22;  IV  Reg.,  iv,  8.  Aussi  le  renom 
de  sa  vertu  et  de  ses  grandes  austérités  ne  tarda-t-il  pas 
à  se  répandre  et  à  lui  attirer  la  vénération.  Notre-Sei- 
gneur  fait  de  lui  les  plus  grands  éloges  :  Jean-Baptiste 
est  une  lampe  ardente  et  luisante,  Joa.,  v,  35;  il  n'est 
pas  un  roseau  agité  par  le  vent,  Matth.,  xi,  7b;  Luc,  vu, 
24b;  il  n'est  pas  vêtu  mollement,  Matth.,  xi,  8;  Luc,  vu, 
25;  il  est  plus  qu'un  prophète;  il  est  le  terme  des  pro- 
phètes et  delà  Loi;  personne  parmi  les  enfants  des  hom- 
mes n'a  été  plus  grand  que  Jean-Baptiste,  Matth.,  xi,  9, 

II,  13;  Luc,  vu,  26,  28;  il  est  l'Éliede  la  nouvelle  alliance. 
Matth.,  xi.  14;  xvn,  1-2;  Marc,  ix,  12.  Tant  de  vertu  lui 
acquit  une  grande  influence  auprès  de  tous  [les  Juifs. 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XVIII,  v,  2.  11  put  ainsi  préparer  effi- 
cacement les  voies  au  Messie  par  sa  prédication  et  par 
la  collation  de  son  baptême.  —  1°  Il  commença  à  prê- 
cher dans  le  désert  de  Judée,  Matth.,  m,  1,  la  quinzième 
année  du  règne  de  Tibère;  ce  désert,  dans  l'Ancien  Tes- 
tament, désigne  la  région  peu  habitée  et  à  peu  près  in- 
culte, située  à  l'ouest  de  la  mer  Morte,  et  prolongée  par 
les  déserts  de  Thécué,  d'Engaddi,  de  Ziph  et  de  Maon. 
Cf.  Jos.,  xv,  61;  Jud.,  i,  16;  Ps.  lxii  (hébreu,  exiii),  1; 
voir  Désert  de  Juda,  t.  n,  col.  1391.  Dans  le  Nouveau 
Testament,  le  désert  de  Judée  s'entend  aussi  de  la  plaine 
qui  s'étend  entre  le  Jourdain  et  Jéricho.  Le  sujet  de  sa 
prédication  était  la  nécessité  [de  faire  pénitence  parce 
que  le  royaume  de  Dieu  est  proche,  Matth.,  m,  2;  le  bap- 
tême de  pénitence  pour  la  rémission  des  péchés,  Marc. 
i,  i;  Luc,  m,  3;  Act.,  xm,  24;  l'obligation  de  faire  de 
dignes  fruits  de  pénitence,  Matth.,  m,  8;  Luc,  m,  Sa, 
pour  échapper  à  la  colère  à  venir,  car  la  cognée  est  déjà 
a  la  racine  de  l'arbre,  et  tout  arbre,  qui  ne  produit  pas 
de  bons  fruits,  sera  coupé  et  jeté  au  feu,  Matth.,  m,  7, 
10;  Luc,  m,  7b, 9;  la  pénitence  seule  est  efficace;  la  des- 
cendance d'Abraham  ne  suffit  pas  à  justifier  devant  Dieu. 
Matth.,  i,  9;  Luc,  m,  8b..Iean  recommandait  particuliè- 
rement  à  ses  disciples  la  pratique  du  jeune  et  de  la 

i  i  Matth.,  ix,  14;  Luc,  v,  33;  xi,  1.  A  la  foule  qui 
l'interroge  pour  savoir  ce  qu'il  faut  faire,  le  Précurseur 
répond  qu'il  faut  donner  une  tunique  si  l'on  en  a  deux 
à  celui  qui  n'en  a  pas,  et  partager  sa  nourriture;  aux 
publicains  qui  lui  demandent  ce  qu'ils  doivent  faire,  il  ré- 
pond qu'il  faut  pratiquer  la  justice  et  n'exiger  rien  de  plus 
que  la  taxe  légitime;  enfin  aux  soldats  qui  lui  posent  la 


même  question,  il  répond  qu'il  ne  faut  user  de  violence 
envers  personne,  qu'il  faut  éviter  la  calomnie,  et  se  con- 
tenter de  sa  paye.  Luc,  m,  10-14.  —  2«  Son  baptême.  — 
Tout  on  adressant  des  exhortations,  saint  Jean  baptisait 
ceux  qui  venaient  à  lui.  Frappée  de  sa  prédication  et 
encore  plus  de  son  éminente  vertu,  la  foule  accourait 
à  lui  de  Jérusalem  et  de  la  Judée  pour  recevoir  le 
baptême,  Matth.,  m.  ô,  6;  Luc,  m,  7»;  il  baptisait  dans 
I'  -  eaux  du  Jourdain.  Alarc,  i,  5.  Josèphe,  Ant.  jud., 
XVIII,  v,  2,  nous  apprend  que  Jean  ordonnait  de  rece- 
voir le  baptême  aux  Juifs  qui  pratiquaient  la  vertu,  la 
justice  les  uns  envers  les  autres,  et  la  piété  à  l'égard  de 
Dieu.  Pour  la  nature  et  la  valeur  du  baptême  de  saint 
Jean,  voir  t.  i,  col.  1433-1435.  Tout  en  conférant  son 
baptême,  Jean-Baptiste  annonçait  un  baptême  plus  par- 
fait et  indiquait  en  même  temps  la  différence  essentielle 
qui  existe  entre  son  baptême  et  celui  de  Jésus;  quant  à 
lui  il  baptise  dans  l'eau  pour  la  pénitence,  mais  celui 
qui  viendra,  et  des  souliers  de  qui  il  n'est  pas  digne  de 
délier  la  courroie,  baptisera  dans  l'Esprit-Saint  et  !e  feu. 
Matth.,  m,  11;  Marc,  i,  7-8;  Luc,  m,  16;  Joa.,  i,  26- 
27;  cf.  Act.,  i,  5;  xi,  16;  xix.  i.  —  Notre-Seigneur  lui- 
même  se  rendit  de  la  Galilée  sur  les  bords  du  Jourdain 
près  de  saint  Jean-Baptiste  pour  se  faire  baptiser. 
Matth.,  m,  13;  Marc,  i,  9».  Jean-Baptiste,  dans  son 
humilité,  refusait  de  conférer  le  baptême  au  Sauveur, 
en  objectant  que  c'est  lui-même  qui  doit  être  baptisé 
par  Jésus.  Matth.,  ni.  li.  Notre-Seigneur  insista  et 
Jean  le  baptisa;  le  baptême  de  Jésus  fut  accompagné  de 
circonstances  miraculeuses.  Matth.,  m,  15,  16;  Marc,  i, 
9b-ll  ;  Luc,  m,  21-22.  —  C'est  au  moment  où  il  adminis- 
trait le  baptême  au  delà  du  Jourdain  qu'il  affirma  nel  te- 
ment  son  vrai,  rôle  et  sa  mission  de  Précurseur.  Les 
prêtres  et  les  lévites  étant  allés  lui  demander  qui  il 
était,  il  répondit  qu'il  n'était  ni  le  Christ,  ni  rdie, 
ni  un  prophète,  mais  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le 
désert  :  «  Redressez  la  voie  du  Seigneur.  »  Joa.,  i, 
19-23.  En  voyant  Jésus  venir  à  lui,  Jean  lui  rendit  témoi- 
gnage; il  l'appela  l'agneau  de  Dieu  qui  efface  les  péchés 
du  monde  et  le  Fils  de  Dieu.  Joa.,  i,  29,  34,  36.  — 
Jean-Baptiste  qui  connaissait  certainement  le  Sauveur 
comme  son  supérieur  lorsqu'il  se  présenta  pour  rece- 
voir le  baptême,  Matth.,  in,  44,  dit  en  saint  Jean,  i,  31, 
qu'il  ne  le  connaissait  pas,  soit  parce  qu'il  ne  l'avait 
jamais  vu  avant  son  baptême,  soit  parce  qu'il  ne  le  con- 
naissait pas  encore  comme  le  Messie  promis,  avant 
qu'il  eut  vu  les  miracles  qui  se  produisirent  alors.  Joa., 
i,  32-34;  cf.  Cornélius  a  Lapide,  In  Joa.,  t.  xvi,  in-4", 
Paris,  1860,  p.  318.  Le  Précurseur  remplit  sa  mission 
avec  une  abnégation  admirable.  Pendant  qu'il  baptisait 
à  Ennon  (t.  Il,  col.  1809),  ses  disciples  apprenant  que 
ceux  de  Jésus  baptisaient  aussi,  en  furent  jaloux,  et  en 
manifestèrent  leur  mécontentement  à  leur  maître.  Mais 
avec  la  même  humilité  avec  laquelle  il  avait  répondu  aux 
Juifs  de  Jérusalem  qui  étaient  venus  l'interroger  qu'il 
n'était  que  la  voix  qui  annonçait  le  Messie,  Joa.,  i,  19- 
23,  il  dit  à  ses  disciples  qu'il  n'était  point  le  Christ  et 
qu'il  fallait  que  le  Christ  croisse  et  qu'il  s'efface  devant 
lui.  Joa.,  m,  27-30.  Parmi  les  premiers  chrétiens,  quel- 
ques-uns furent  d'abord  baptisés  du  baptême  de  saint 
Jean.  Act.,  xix,  1-6.  Apollo,  son  disciple,  avait  aussi 
baptisé  quelques  Corinthiens.  Act.,  xvm,  2't-25.  Voir 
t.  i,  col.  774.  On  trouve  au  commencement  de  l'Église 
les  traces  d'une  secte  hérétique  appelée  les  Joannites 
qui  ne  confèrent  que  le  baptême  de  Jean.' 

III.  Emprisonnement  et  mort  de  Jean-Baptiste.  — 
Ilérode  Antipas  le  fit  jeter  en  prison.  Matth.,  iv.  12; 
Marc,  i,  lia;  Luc,  m,  20.  On  pense  que  cet  événement 
eut  lieu  vers  781.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVIII,  v,'_2,  dit  que 
Jean  fut  emprisonné  à  Machéronte,  petite  ville  à  l'ouest 
de  la  nier  Morte.  Josèphe,  ibid.,  dit  qu'IIérode  le  fit  em- 
prisonner parce  qu'il  craignait  une  révolte  de  la  part 
du  peuple;  en  réalité,  le  vrai  motif  de  cette  iniquité,  ce 
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furent  les  réprimandes  adressées  par  Jean-Bapti-to  à 
Hérode  à  cause  de  sa  vie  scandaleuse.  Hérode  Antipas 
avait  répudié  sa  femme  légitime,  tille  d'Arétas,  roi  de 
Pétra.  et  s'était  uni  à  Hérodiade,  femme  de  son  frère 
Hérode-Philippe,  et  sa  propre  nièce.  Voir  Hérode 3,  et 
Hérodiade,  col.  6*7  el  652.  Saint  Jean-Baptiste  le  repril 
sévèrement  de  sa  conduite  scandaleuse,  Marc,  m.  17: 
Luc,  m,  19,  et  prononça  pour  la  première  fois  le  Non 
licet.  Matth.,  xiv.  i:  Marc.,  vi,  ls.  Dès  lors  Hérodiade  ne 
songea  plus  qu'à  perdre  Jean,  mais  d'une  manière  sour- 
noise, car  le  roi  craignait  le  peuple  qui  avait  le  Précur- 
seur en  grande  vénération.  Matth.,  xiv.  5;  .Marc.,  vi.  19- 
20.  —  Ce  fut  pendant  que  Jean  était  en  prison  que  Jésus 
commença  son  ministère  galiléen.  Matth.,  iv.  12:  Marc. 
t,  l'ucf.  aussi  Luc,  iv.  14;  Joa.,  iv,  43.  Jean,  ayant  ap- 
pris dans  sa  prison  les  œuvres  du  Christ,  lui  envoya 
deux  de  ses  disciples  pour  lui  demander  s'il  était  vrai- 
ment le  Messie.  Jésus  lui  répondit  en  indiquant  les  signes 
et  les  miracles  qu'il  opérait  et  à  l'aide  desquels  on  pou- 
vait reconnaître  le  Messie.  Matth.,  xi,2-6;  Luc.,vn,  18-20, 
22  23,  —  On  ne  sait  pas  au  juste  combien  de  temps  Jean 
passa  en  prison.  L'heure  de  son  martyre  était  arrivée  : 
on  connaît  les  circonstances  du  drame;  on  célébrait  le 
jour  de  la  naissance  d'Hérode;  la  fille  d'Hérodiade  dansa 
devant  la  courassemblée  el  charma  le  monarque.  Hi  rod 
jura  de  lui  donner  tout  ce  qu'elle  demanderait;  la  i  une 
fille,  à  l'instigation  de  sa  mer.-,  demanda  qu'on  lui 
apportât  sur  un  plateau  la  tète  de  Jean-Baptiste;  Hérode 
fut  épouvanté,  mais  il  n'osa  pas  reculer:  il  envoya  donc 
des  émissaires  qui  tranchèrent  la  tète  de  Jean-Baptiste 
dans  sa  prison  et  la  lui  apportèrent  sur  un  plateau 
le  monarque  donna  le  plateau  à  la  jeune  tille,  el  - 
à  sa  mère;  ainsi  le  crime  était  consommé.  Matth.,  xiv. 
6-11;  Marc,  w,  21-28.  -  Les  disciples  de  saint  Jean- 
Baptiste  ensevelirent  son  corps  el  annoncèrent  à  Jésus  le 
triste  événement.  Matth.,  x;v.  1-2:  Marc,  \i.  29.  — 
De  tout  temps  l'tglise  a  céiébré  denx  fêles  du  Précurseur: 
celle  de  sa  décollation  et  celle  de  sa  naissance.  Quant  à  la 
découverte  et  aux  péripéties  de  ses  reliques,  que  plu- 
sieurs  églises  prétendent  posséder,  il  a  circulé  autrefois 
lin  certain  nombre  de  traditions,  dont  quelques-unes 
jouissent  d'un  crédit  assez  sérieux.  Cf.  lilli 
M.  m'oires,  in-4»,  Bruxelles,  1732,  t.  i.  p,    1*47,  217-222. 

IN-  Bibi raphie.    Eusèbe,   //.    E.,    i.    Il,   t.    xx, 

col,  113,  116;  Hottinger,  Sistoria  orientait,  Zurich, 
1660,  p.  l44-149;*Wits,  Exercitaliones  de  ïoanne  Bap- 
tista,  dans  ses  MùcélUmea  sacra,  l.  n,  p.  367;  G-,  E, 
Leopold, Johannes  derTaùfer,  Hanovre,  l825;*Usteri, 
Nachrichten  von  Johannes  dent  Taûfer,  dans  li 
<!'„■„  »,„/  Kntri.,-,1,  1829,  p.  439:  ••  I..  \oll  liohden, 
Johannes  der  Taûfer,  Lûbeck,  1838;  Acta  ■ 
junii  t.  iv.  1707,  p.  687-806;  Chiaramonte,  Vita  d\  tan 
nniBatHsta,  3  in-8°, Turin,  1892;  *Sollertinsky; 
The  death  o/  St.  John  theBaptist,  dans  The  journal  of 
theological  sludt  y.  Ermoni. 

7.  jean  iSAiNT),  apôtre  el  évangéliste  fig.  -213).  Les 
faits  de  sa  vie  nous  sont  connus  par  des  documents 
d'origine  différente.  Ceux  de  la  pre re  partie  s, .ni  re- 
latés dans  les  écrits  du  Nouveau  T.  stamenl .  ceux  de  la 
dernière  uous  ont  été  transmis  par  la  tradition  ecclésias- 
tique, et  parfois  embellis  ou  dénaturés  par  la  légende. 

I  D'après  1rs  écrits  du  Nouveau  Testament.  lean 
était  lils  deZébédée,  Matth.,  rv,  21,  et  de  Salomé,  Marc. 
w.  Iii.xm.  I;  Matth.,  xxvii,  56,  et  le  frère  puîné  de  saint 
Jacques  le  Majeur,  Voir  col,  1082.  Sa  famille  sembli 
joui  dune  certa aisance,  car  son  père,  quoique  sim- 
ple pécheur,  possédai)  plusieurs    barques  el  employait 

des  mercenaires,  Marc,  I,  20.  el  sa  mère   était  une   dos 

saintes  femmes  qui  accompagnaient  Jésus  en  Galilée  el 
l'entretenaient  de  leurs  biens.  Mur.,  w,  10,  H;  Luc. 
mil  :;.  Comme  la  plupart  des  Apôtres,  Jean  était  de  la  pro- 
TincedeGaliléeetprobablementdeBethsalde.  Ufutd 


disciple  de  Jean-Baptiste,  le  précurseur  de  Jésus,  et  c'est 
lorsque  ce  premier  maître  lui  eut  désigné  Jésus  comme 
i  l'agneau  de  Dieu  i  qu'il  le  suivit  avec  André.  Joa.,  I, 
35-40.  Pendant  plusieurs  mois,  il  accompagna  son  nou- 
veau Maître  avec  quelques  autres  disciples,  assista  aux 
noces  de  Cana,  alla  célébrer  la  Pàque  à  Jérusalem  el 
revint  en  Galilée  par  la  Samarie.  Étant  retourné  à  ses 
occupations  ordinaires,  pendant  qu'il  péchait  sur  le  lac 


213.  —  Saini  Jean  I  I  ■  ai     listi     0'apn     Raphaël.  Voir  Ad.  Gut- 
liier  el  W.  Lûbke,  Rafaet-Werk,&  édit.,  3  in-4-,  Dresde,  1881, 
t.  n.  pi.  69,  et  t.  m,  p.  183.  —  A  coté  de  l'apôtre  i 
est  son  emblème  comme  évangéliste.  Il  tient  un  livre  de  I 
droite.  Dans  sa  main  gauche  est  un  calice  d'où  sort  un  serpent. 
Saint  Jean  est  souvent  représenté  ainsi.  Le  serpent  est  quel- 
quefois remplacé  par  un  dragon.  On  donne  de  ce  symbole  des 
explications  diverses.  La  plus  commune  est  que  le  reptile  ligure 
le   poison   qu'on    avait   versé  dans    une   coupe.   Arist 
grand-prètre  de  ni.me.  à  Éphèse,  l'aurait  défié  de  bou 
coupe  empoisonnée  pour  prouver  la  vérité  de  sa  doctrine,  et 
tre  l'aurait  fail  sans  en  éprouver  aucun  mal.  S.  Isidore, 
U-  ortu  et  obitu  Patr.,  lxxii,  128,  t.  Lxxxiu.  col.  151 
Johannis,  9,  dausTischendorf,  Acta  Apostolorum  apoçri/phn, 
■2'  édit..  t.  i.  2,  Leipzig.  1898,  p.  156. 

de  Tibériade,  il  fut  définitivement  attaché  à  la  suite  di 
Jésus  avec  Pierre,  André  el  Jacques,  son  frère.  A  l'ap- 
pel du  Maître,  il  quitta  tout  pour  devenir  pécheur 
d'hommes.  Matth.,  rv,  18-22:  Marc,  i.  16-20;  Luc,v,3- 
11.  Il  fut  choisi  pour  être  un  dos  d*uze  Apôtres,  Dans 
les  listes  du  collège  apostolique,  il   est   placé   tantôt  au 

deuxième  rang,    VI. .  i.   13,  tantôl  au  troisiè Marc. 

m.  17.  et  tantôt  au  quatrième.  Matth.,  x,  3;  Luc,  vi,  11. 
Voir  t.  i,  col.  783-78*,  Avec  Pierre  et  Jacques,  son  frère, 
il  entra  bientôt  dans  l'intimité  de  Jésus,  et  ces  trois 
disciples  privilégiés,  à  l'exclusion  des  autres  apôtres, 
assistèrent  à  plusieurs  événements  remarquables  de  la 
vie  du  Maitro.  à  la  résurrection  de  la  tille  de  .Taire,  Marc, 
V,  37;à  la  transfiguration.  Matth.,  xvu.  I  :  Marc.  IX.  1; 
Luc,  IX.  28,  el  à  l'agonie  de  Jésus  au  jardin  des  Oliviers. 
Matth.,  XXVI,  37  ;  Marc.  xiv.  33;  Luc,  xxii.  39.  Jean  fut 
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l'un  des  quatre  Apôtres  qui  interrogèrent  Jésus  sur  les 

signes  de  la  ruine  de  Jérusalem  et  de  la  fin  du  monde. 
Marc.,  xii,  3.  La  veille  de  la  dernière  Pâque  du  Sauveur, 
il  fut  chargé  avec  Pierre  des  préparatifs  de  la  fête.  Luc, 
xxii,  8.  On  admet  généralement  que  lui-même  s'est  dé- 
signé sous  le  nom  du  «  disciple  que  Jésus  aimait  »  et 
qui,  à  la  dernière  cène,  reposant  sa  tète  sur  le  sein  de 
Jésus,  demanda  au  Maitre  le  nom  du  traître.  Joa.,  xiii, 
23-26.  Jean,  qui  était  d'une  nature  aimante,  répondait 
à  la  prédilection  de  Jésus  par  un  attachement  sans  li- 
mite et  par  un  zèle  ardent  jusqu'à  l'indiscrétion.  Les 
Samaritains  ayant  refusé  de  laisser  passer  le  Sauveur, 
les  deux  fils  de  Zébédée  demandèrent  de  faire  tomber 
sur  eux  le  feu  du  ciel;  mais  Jésus  le  leur  reprocha,  et 
Jeur  apprit  que  l'esprit  de  sa  doctrine  était  différent. 
Luc,  ix,  51-56.  On  pense  que  c'est  par  allusion  à  l'im- 
pétuosité de  leur  caractère,  manifestée  en  cette  circons- 
tance, que  Jésus  leur  donna  le  surnom  de  Boanergès, 
«  lils  du  tonnerre.  »  Marc,  ni,  17.  Voir  t.  i,  col.  1821. 
Jean  avait  déjà  interdit  à  un  homme  de  chasser  les 
démons  au  nom  de  Jésus,  parce  qu'il  ne  faisait  pas  par- 
tie du  collège  apostolique.  Luc,  IX,  19.  Si  l'ambition 
pousse  les  deux  frères  à  se  joindre  à  leur  mère  pour 
demander  les  premières  places  auprès  du  Christ  triom- 
phant, la  générosité  de  leur  àme  se  montre  dans  leur 
empressement  à  accepter  de  boire  le  calice  de  douleur 
que  Jésus  leur  présente.  Matth.,  xx,  20-23;  Marc,  x, 
35-41.  Cependant,  à  l'heure  de  l'arrestation  du  Sauveur, 
Jean  prend  la  fuite  comme  les  autres  Apôtres.  Bientôt, 
avec  Pierre,  il  suit  la  cohorte  qui  emmenait  Jésus,  et, 
comme  il  était  connu  (on  ne  sait  à  quel  titre)  de  Caïphe, 
il  put  pénétrer  à  l'intérieur  de  la  maison  du  pontife 
et  assister  à  l'interrogatoire.  Joa.,  xvm,  13.  Il  se  trouva 
aussi  debout  au  pied  de  la  Croix,  et  Jésus,  apercevant 
son  disciple  bien-aimé,  lui  confia  sa  mère  que  Jean 
reçut  dès  lors  dans  sa  propre  maison.  Joa.,  xix,  26, 
27.  Quand  Marie-Madeleine  vint  apprendre,  au  matin 
de  la  résurrection,  que  le  tombeau  de  Jésus  était  vide, 
Jean  courut  plus  vite  que  Pierre  et  arriva  le  premier 
au  sépulcre;  à  la  vue  de  la  disposition  des  linges,  il 
crut  que  Jésus  était  ressuscité.  Joa.,  xx,  2-8.  Lorsque  Jé- 
sus se  manifesta  aux  Apôtres,  qui  étaient  retournés  pê- 
cher dans  le  lac  de  Tihériade,  Jean  fut  le  premier  à  le 
reconnaître  et  à  le  signaler  à  Pierre.  Joa.,  xxi,  7.  C'est 
en  cette  circonstance  qu'après  avoir  annoncé  à  Pierre  le 
genre  de  mort  qui  lui  était  réservé,  sur  la  demande  du 
chef  des  Apôtres,  Jésus  refusa  de  faire  connaître  le  sort 
qui  attendait  le  disciple  bien-aimé.  Plus  tard,  les  chré- 
tiens interprétèrent  ses  paroles  comme  la  prédiction 
que  Jean  ne  mourrait  pas,  et  en  terminant  son  évan 
gile,  l'apôtre  eut  le  soin  d'affirmer  que  telle  n'avait  pas 
elé  la  pensée  de  son  Maitre.  Joa.,  xxi,  20-23.  Après  l'as- 
cension de  Jésus  au  ciel,  Jean  demeura  quelque  temps  à 
Jérusalem  avec  les  autres  Apôtres.  Act.,  I,  13,  Il  monta 
avec  Pierre  au  temple  et  fut  témoin  de  la  guérison  du 
boiteux  à  la  Belie-Porte.  La  foule  les  suivit  au  portique 
de  Salomon,  Act.,  m,  1-11,  et  après  le  discours  de  Pierre 
au  peuple,  les  deux  Apôtres  furent  saisis  par  les  prêtres 
et  mis  en  prison.  Le  lendemain,  ils  comparurent  devant 
le  Sanhédrin  et  rendirent  témoignage  à  Jésus  ressus- 
cité. Les  sanhédrites,  admirant  la  constance  de  ces 
hommes  sans  lettres  et  sans  instruction,  les  laissèrent 
en  liberté,  après  leur  avoir  inutilement  ordonné  de  ne 
plus  prêcher  Jésus  de  Nazareth.  Act.,  iv,  1-21.  Jean  subit 
-encore  de  la  part  des  prêtres  juifs  la  persécution,  com- 
mune à  tous  les  apôtres,  Act.,  v,  17-33,  et  il  fut  battu  de 
rges  à  cause  de  Jésus.  Joyeux  d'avoir  souffert,  il  conti- 
nua à  prêcher  Jésus-Christ.  Act.,  y,  10-12.  Il  prit  part  à 
l'élection  des  diacres,  Act.,  vi,  2,  et  il  demeura  à  Jéru- 
salem même  après  la  persécution  qui  suivit  la  mort  de 
saint  Etienne.  Act.,  vin,  1.  Il  fut  envoyé  avec  Pierre  en 
Samarie  pour  donner  le  Saint-Esprit  aux  nouveaux 
convertis.  Act.,  vin.  14-17.  Quand,  trois  ans  plus  tard, 


saint  Paul  vint  à  Jérusalem,  Gai.,  I,  18,  19,  il  n'y  vit 
pas  saint  Jean,  qui  était  sans  doute  parti  pour  une  course 
apostolique.  La  persécution  d'Hérode  Agrippa,  qui  lit 
périr  Jacques,  frère  de  Jean,  et  emprisonner  Pierre, 
n'atteignit  pas  Jean,  alors  absent  de  Jérusalem.  Act., 
XII,  1-3.  Il  était  revenu  à  la  ville  sainte,  lorsque  s'v  tint, 
en  51  ou  52,  l'assemblée  connue  sous  le  nom  de  concile 
de  Jérusalem.  Voir  t.  n,  col.  890.  Sainl  Paul,  Gai.,  n,  9, 
le  nomme  avec  Pierre  et  Jacques  le  Mineur  comme  ceux 
qui  paraissaient  être  les  «  colonnes  o  de  l'Église  et  qui 
lui  donnèrent  la  main  d'association.  A  son  dernier  voyage 
à  la  ville  sainte,  l'apôtre  des  gentils  ne  fut  plus  reçu  que 
par  Jacques  le  Mineur.  Act.,  xxi,  18.  L'Apocalypse,  qui 
est  l'œuvre  de  l'évangéliste  saint  Jean,  nous  apprend  que 
son  auteur  fut  relégué  dans  File  de  Patmos  à  cause  de  la 
parole  de  Dieu  et  du  témoignage  rendu  à  Jésus-Christ. 
C'est  là  qu'un  dimanche  l'apôtre  reçut  la  «  révélation 
de  Jésus-Christ  »,  qui  débute  par  les  lettres  aux  sept 
Eglises  d'Asie  Mineure,  Apoc,  i,  9-11,  que  saint  Jean 
connaissait  et  sur  lesquelles  il  avait  une  autorité  évi- 
dente. Les  trois  lettres  qui  lui  sont  attribuées  ne  con- 
tiennent aucun  renseignement  personnel.  La  suite  de  la 
vie  de  saint  Jean  ne  nous  est  connue,  et  encore  bien  in- 
complètement, que  par  la  tradition  ecclésiastique. 

2°  D'après  la  tradition.  —  Tous  les  anciens  écrivains 
ecclésiastiques   ont   unanimement  affirmé  que   l'apôtre 
saint  Jean  vint  s'établir,  à  une  époque  qu'il  est  difficile 
de  fixer  d'une  manière  absolue  et  qu'on  croit  générale- 
ment postérieure  à  la  mort  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  et  antérieure  à  la  ruine  de  Jérusalem  par  les  Ro- 
mains,   à    Éphèse     et    qu'il    y    vécut    jusqu'à    la    plus 
extrême  vieillesse,  exerçant  une  autorité  incontestée  sur 
les  églises  de  l'Asie  proconsulaire.  C'est  là  qu'il  aurait 
composé  l'Apocalypse,  le  quatrième  Évangile  et  les  trois 
Épitres  qui  portent  son  nom.  Cette  tradition  est  indé- 
pendante du  témoignage  de  l'Apocalypse  elle-même  et 
des  attestations  de  l'origine  apostolique  de  ce  livre  pro- 
phétique. Voir  t.  i,  col.  742-746,  et  Dictionnaire  de  théo- 
logie catholique,  de  AI.    Vacant,  t.  i,  Paris,   1901,  col. 
1467-1470.   Il  suffit  de   rappeler   quelques  affirmations 
très  explicites.  Saint  Irénée,  Cont.  haer.,  Il,  22,  n.  5, 
t.  vu,  col.  785,  en  appelle  aux  anciens  qui  ont  vécu  en 
Asie  avec  Jean,  le  disciple  du  Seigneur,  qui  est  demeu- 
ré avec  eux  jusqu'au  temps  de  Trajan.  Il  cite,  ibid.,  III, 
3,  n.  4,  ibid.,  col.  853-855,  la  rencontre  de  l'apôtre  avec 
Cérinthe    aux    bains   d'Épbèse    et    il    dit    que    l'église 
d'Épbése,  cjui  a  été  fondée  par  Paul  et  a  été  habitée  par 
Jean  jusqu'aux  temps  de  Trajan,  est  un  témoin  véridique 
de  la  tradition  des  Apôtres.  Dans  sa  lettre  à  Florin,  son 
ami  d'enfance,  qui  s'était  laissé  séduire  par  les  gnos- 
tiques,  il  remémore  la  doctrine  des  anciens  qui  avaient 
été  les  disciples  des  apôtres  et  l'enseignement  de  l'oly- 
carpe  qui  leur  racontait  ses  relations  avec  Jean  et  avec 
les  autres  qui  ont  vu  le  Seigneur,  et  qui  répétait  ce  qu'il 
avait  entendu  d'eux  sur  le  Seigneur,  sur  ses  miracles  et 
sur  sa  doctrine.  Eusèbe.'i/.  E.,  v,  20,  t.  xx,  col.  4i*5.  Les 
témoignages  de  saint  Irénée  que  M.  Harnack,  Die  Chro- 
nologie des  altchristlichen  Literatur  bit  Eusebius,  t.  i, 
Leipzig,  1897,  p.  320-381,  et  M.  Jean  Réville,  Le  qua- 
trième Évangile,  Paris,   1901,   p.   9-18,  ont  cherché  à 
infirmer,  gardent  toute  leur  valeur  en  faveur  du  séjour 
de  saint  Jean  à  Éphèse.   Labourt,  De  la  valeur  du   té- 
moignage de  S .  Irénée  dans  la  question johannine,  dans 
la  Revue  biblique,  t.  vu,  1898,  p.  59-73;  A.  Camerlynck, 
De  quarti  Evangelii  auclore  dissertatio,  Louvain,  1899, 
p.  128-138.  L'évêque  de  Lyon  écrit  au  pape  Victor  que 
son  prédécesseur  Anicet  n'a  pu   persuader  Polycarpe, 
qui  avait  vécu  familièrement  avec  Jean   le  disciple  de 
Notre-Seigneur  et  avec  les  autres  Apôtres,  d'adopter  les 
observances  romaines  relatives  à  la  célébration  de   la 
fête  de  Pâques.  Eusèbe,  H.  £.,  v,  24,  t.  xx,  col.  .MIN. 
Quelques  pages  auparavant,  ibid.,  col.  493-496,  Eusèbe 
avait  cité  une  lettre  de  Polycratc,  évoque  d'Épbèse,  au 
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même  pape,  dans  laquelle  il  rappelait  les  grandes  lu- 
mières éteintes  en  Asie,  à  savoir  l'apôtre  Philippe  el 
Jean,  qui  reposa  sur  le  sein  du  Seigneur,  qui  fut  prêtre 
et  porta  la  tiare  et  qui  mourut  à  Éphèse.  Pour  rejeter  le 
témoignage  de  Polycrate,  on  a  vainement  prétendu  qu'il 
avait  confondu  l'apôtre  Philippe  avec  le  diacre  ou  évan- 
géliste  du  même  nom.  et  qu'il  avait  attribué  à  saint 
Jean  le  souverain  pontilicat  des  Juifs.  La  confusion  des 
deux  Philippe,  explicable  pour  les  traditions  d'Hiéra- 
polis  de  la  part  d'un  évêque  d'Éphèse,  ne  nuit  pas  à  son 
attestation  sur  la  tradition  de  sa  propre  église  relative- 
ment à  saint  Jean.  S'il  lui  attribue  le  pontilicat.  il  ne 
veut  pas  parler  du  souverain  sacerdoce  des  Juifs,  car 
saint  Jean  n'était  ni  de  la  tribu  de  Lévi,  ni  delà  famille 
d'Aarou,  mais  du  sacerdoce  chrétien,  comme  l'a  com- 
pris saint  Jérô De  ri,-.  Mus  t.,   i.">.  I.  xxm.  col.  (iôît. 

Apollonius,  dans  un  écrit  contre  les  montanistes,  rappor- 
tait que  Jean,  l'auteur  de  l'Apocalypse,  avait  par  la  toute- 
puissance  divin.'  ressuscité  un  morl  à  Éphèse.  Eusèbe, 
U.K..  v.  18,  t.  \\.  col.  180.  Clémenl  d'Alexandrie,  Quis 
dives  galvetur,  'cl,  t.  îx.  col.  liis,  affirme  qu'après  son 
exil  à  Patmos,  l'apôtre  sainl  Jean  revint  a  Éphèse,  gou- 

rerna  les  Églises  d'Asie  ci  r. na  dans  la  bonne  voie 

un  jeune  homme  qu'il  avait  converti  et  qui  était  devenu 
chef  de  brigands,  En  citant  ce  témoignage  ainsi  que  celui 
de  saint  [renée,  Eusèbe,  //./•.'..  m.  s.i.  t.  xx,  col.  'Jôo- 
1C>i.  admet  que  l'apôtre  et  évangéliste  saint  Jean  a  vécu 
en  Asie.  Saint  Justin,  Dialog.  cum  Tryph.,'81,  t.  vi,  col. 
(itiil,  discutant  à  Éphèse  même,  affirme  que  saint  Jean, 
un  desapôtres  du  Christ,  y  composa  l'Apocalypse. 

Cette  tradition,  si  ancienne  et  si  fortement  appuyée, 
est  cependant  rejetée  par  quelques  critiques  qui,  pour 
nier  l'origine  apostolique  des  écrits  de  saint  Jean,  sou- 
tiennent que  la  tradition  ecclésiastique  a  confondu 
l'apôtre  Jean,  qui  n'a  pas  séjourné'  et  n'est  pas  mort  en 
\sir.  avec  le  ■  prêtre  Jean  »,  auteur  des  ouvrages  johan- 
niques.  l'our  M.  llarnack,  Die  Chronologie,  t.  I,  p.  678- 
080,  le  prêtre  Jean  est  un  Palestinien,  un  Juif  devenu 
helléniste  et  un  disciple  du  Seigneur  au  sens  large. 
Pour  M.  Bousset,  Die  Offeribarung  Johannis,  Godtingue, 
1896,  p.  18-51,  [e  seul  Jean,  qui  ait  eu  autorité  dans  les 
Eglises  de  l'Asie  Mineure,  esl  le  prêtre  Jean.  La  confu- 
sion entre  ce  personnage  et  L'apôtre  Jean  était  déjà  faite 

à  l'époq le  saint  Justin  el  de  saint  Irénée.  Mais  elle 

est  en  soi  d'autant  plus  invraisemblable  qu'elle  aurait  dû 

se  produit ntre   l'an   liwt  et  l'an  130,  dans  le  milieu 

même  où,  d'après  tous  les  témoins  de  la  tradition  au 
h  siècle,  a  srécu  l'apôtre  saint  Jean.  D'ailleurs,  l'exis- 
tence du  prêtre  Jean,  distinct  de  l'apôtre,  n'est  pas  cer- 
taine.  Les  Asiates  ne  le  connaissent  pas  plus  que  les 
Aloges.  Sainl  Denys  d'Alexandrie,  quoique  le  P.  Cor- 
lin  affirme  le  contraire,  t.  i,  col.  743,  ne  le  connaît  pas; 
il  parle  seulement  d'un  Jean  quelconque,  d'un  simple 
homonyme  de  l'apôtre,  dont  il  suppose  l'existence,  afin 
de  lui  attribuer  la  paternité  de  l'Apocalypse.  Il  rapporte 
aussi  un  on-dit,  suivant  lequel  il  aurait  existé  à  Éphèse 
deux  tombeaux  élevés  à  la  mémoire  de  deux  personnages 

non is  Jean.  Eusèbe,  H.  E..  mi.  25,  i.  xx.  col.  677- 

701.  Ce  vague  bruil  i  tait  sans  fondement,  el  Éphèse  n'a 
jamais  conservé  qu'un  seul  mausolée,  celui  de  l'apôtre 
Jean.  Seul.  Eusèbe  de  Césarée,  //.  E  ..  m.  39,  t.  xx. 
col.  296-300,  admet  l'existence  du  prêtre  Jean,  qu'il 
trouve  indiquée  dans  un  texte  de  Papias.  L'évêque  d'Hié- 
rapolis  rapporte  que  lorsqu'il  rencontrai!  quelqu'un  qui 
avait  \:'-<-u  avec  les  anciens,  il  s'informait  curieusement 
de  ce  qu'avaient  dit  ces  anciens  à  savoir,  André,  Pierre 
Philippe,  Thomas,  Jaunies,  Jean,  Matthieu  el  les  autres 

disciples     dll     Seigneur,   de    ce    q Il.ilrni       \ii-li.,,,     elle 

prêtre  Jean,  disciples  du  Seigneur.  I  usèbe  observe  que 

le  nom  de  Jean  revient  deux  fois  dan-  ce  témoignagi      II 

est  joint  d'abord  aux    nom-  des  apôtres  el  il  di 

i  ■  -  an  éliste  Jean,  il  esl  i  épaté  en  dehors  de  la  liste  des 

Apôtres  et  à  la  suite  d'Aristion,  il  désigne  le  prêtre  Jean. 


On  connait  assez  les  efforts  inouïs  des  historiens  et  des 
critiques  pour  interpréter  les  paroles  de  Papias.  Sans 
résumer  tous  les  débats,  disons  seulement  qu'Ëusèhe  en 
a  certainement  déduit  l'existence  de  deux  Jean,  Tévangé- 
liste  et  le  prêtre,  dont  les  tombeaux,  prétend-il,  se 
voyaient  à  Éphèse.  Mais  on  peut  penser  que  l'exégèse 
d'Eusèbe  est  ici  en  défaut.  Les  «  anciens  ».  dont  parle 
Papias,  sont  des  apôtres  et  des  disciples  du  Seigneur,  et 
Papias  avoue  avoir  été  directement  en  relations  avec 
quelques-uns  d'entre  eux.  Si  Jean  est  nommé  deux  lois 
d'abord  avec  les  apôtres  dont  Papias  recueillait  les  pa- 
roles de  la  bouche  de  ceux  qui  les  avaient  fréquentés. 
puis  avec  Aristion,  comme  disciple  immédiat  du  Sei- 
gneur, c'est  que  l'évêque  d'IIiérapolis  avait  été  son  audi- 
teur, ainsi  que  l'affirment  sainl  Irénée,  Cont.  hser.,  v,  33, 
n.  i.  I.  vit,  col.  1214,  et  Eusèbe  lui-même.  Chn 
t.  xix,  col.  551.  Quand  l'évêque  de  Césarée  déduit  du 
fragment  de  Papias  l'existence  du  prêtre  Jean,  distinct 
de  l'apôtre;  il  se  met  en  contradiction  avec  lui-même; 
il  est,  d'ailleurs,  désireux  de  trouver  un  auteur  à  l'Apo- 
calypse. Enfin  André  de  Césarée.  Anastase  le  Sinaïto, 
.Maxime  le  Confesseur  et  peut  être  Georges  Hamartolos, 
qui  eurent  entre  les  mains  l'ouvrage  de  Papias,  s'ac- 
cordent à  dire  que  Jean  d'Éphèse  fut  l'apôtre  Jean» 
I.  existence  du  prêtre  Jean  demeure  très  problématique, 
et  on  peut  soutenir  que  ce  personnage  est  un  être  fictif. 
imaginé  aux  m  et  iv  siècles  au  sujet  des  controverses 
relatives  à  l'auteur  de  l'Apocalypse.  Toutefois,  si  l'on  ad- 
met son  existence  réelle,  les  témoignages  de  saint  Jus- 
lin,  de  saint  Irénée  et  de  leurs  contemporains  gardent 
leur  valeur  et  prouvent  la  venue  de  l'apôtre  saint  Jean 
eu  Asie,  et  mi  n'a  pas  le  droit  d'attribuer  au  prêtre  Jean, 
que  l'antiquité  ecclésiastique  n'a  pas  connu,  un  tôle 
prépondérant  dans  les  affaires  ecclésiastiques  de  l'Asie 
Mineure;  ce  serait  attribuer  trop  d'autorité  à  une  phrase 
obscure  de  Papias  et  à  une  tradition  douteuse  sur  les 
deux  tombeaux  d'Éphèse.  Camerlynck,  De  qnarli  Evart- 
gelii  auctore,  p.  98-128.  Personne  n'attache  aucune  im- 
portance à  la  donnée  des  Constitutions  apostoliques, 
vu,  4G.  t.  i,  col.  103,  el  de  Salomon  de  Bassora,  d'après 

laquelle  un   prêtre  Jean  aurait   succédé'  à    l'apôtre  saint 
Jean  sur  le  siège  d'Éphèse. 
On  invoque  parfois  contre  le  s. ''jour  de  l'apôtre  saint 

Jean  à  Ephèse  le  silence  que  sainl  Ignace  garde  i.  -'ii 
sujet  dans  ses  épttres  aux  Églises  de  l'Asie  Mineure,  el 
spécialement  dans  sa  lettre  aux  Éphésiens.  Ce  silence 
qui  prouverait  aussi  l.i.n  conliv  1.  prêtre  Jean,  que  saint 
Ignace  ne  mentionne  pas,  a  été  expliqué  par  l.ightfoot, 

Apo$tolicFathers,t.  n,  p.  6;t.  L'évêque  d'Antioche,  ni 

au  martyre, ne  parle  que  de  s;iint  Paul  qui,  comme  lui, 

passa  à  Éphèse  en  allant  de  l'Asie  à  B e.  L'analogie 

des  circonstances,  qui  appelait  sous  sa  plume  la  mention 

de  saint  Paul,  ne  l'amenait  pas  à  parler  de  saint  Jean, 
et  son  silence  ainsi  expliqué  ne  prouve  rien  contre  le 
séjour  de  sainl  Jean  à  Éphèse.  Il  J  a  peu  de  fond  à  faire 
sur  un  renseignement  fourni  par  un  manuscrit,  le  Cois- 
linianus  du  \"  siècle,  de  la  Chronique  de  Georges  llar- 
matolos  auteur  du  ix'  siècle,  et  reproduit  dans  un  ma- 
nuscrit du  \iv'-  ou  du  xv*  siècle,  le  Barrocianut  dépen- 
dant peut-être  indirectement  de  ['Histoire  ecclésiastique 
de  Philippe  Sidètes.  Ces  deux  textes  contiennent  un  extrait 
de  Papias.  d'après  lequel  Jean  le  Théologien  el  son  frère 
Jacques  auraient  été  tués  par  les  Juifs.  La  citation,  si 
elle  esl  réelle,  a  subi  des  altérations,  et  les  critiques  ont 
propos.',  différentes  restitutions  qui  mettent  hors  de  cause 
l'apôtre  saint  Jean  ou  SOD  genre  de  mort.  C.  de  Iîoor, 
.Voie   Friiipiii'iilr  ./es   l'itpins.  llr<i<<.sip/ntS  mnl   PieHuS, 

dan-  Texte  nii'i  Unlersuchungen,  t.  v,  2*  fasc,  Leipzig, 
(888,  p.  170.  176-179;  Funk,  Opéra  Patrum  aposti 
'u,i.  t.  n.  Tnl.iiigiie.  1881,  p.  294-296.  D'ailleurs,  à  sup- 
poser qu'ils  n'aient  pas  subi  d'altérations,  des  textes  si  ré- 
cents n'auraient  pas  par  eux-mêmes  grande  valeur  et  ne 

suffiraient  pas  à  contre-balancer  l'ancienne  tradition,  si 
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unanimement  favorable  au  séjour  de  saint  Jean  à 
Éphèse.  A.  Camerlynck,  De  quarti  Evangelii  auctore, 
p.  52-72;  Zahn,  Forschungen  :ur  Gesckiehte  des  iieu- 
testamentlichen  Kanons,  t.  vr.  Leipzig.  1900,  p.  112-217. 

Le  séjour  de  saint  Jean  à  Éphèse  étant  démontré,  il 
reste  à  relater  les  rares  événements  des  dernières  années 
de  l'apôtre,  que  la  tradition  nous  a  conservés.  Il  faut 
placer  en  premier  lieu  son  martyre  à  Rome  dans  une 
chaudière  d'huile  bouillante,  et  sa  relégation  a  l'Ile  de 
Patmos.  Teitullien,  De  prsescript.,  36,  t.  n,  col.  49.  parle 
des  deux  faits  et  de  leur  succession,  mais  sans  en  déter- 
miner la  date.  Saint  Jérôme,  Cont.  Jovinian.,1, 26,  t.  xxm, 
col.  259,  les  a  appris  de  Tertullien.  Le  même  docteur, 
lu  Matlh.,  xx,  23,  t.  xxvi,  col.  143,  les  répète  d'après 
les  histoires  ecclésiastiques.  Cf.  De  vir.  ill.,  9,  t.  xxm, 
col.  625.  Comme  ce  fait  est  mentionné  dans  les  Actes 
apocryphes  de  saint  Jean  et  leurs  divers  remaniements, 
voir  t.  I,  col.  159-160,  M.  Corssen,  Monarchianische 
Prolog  zu  den  vier  Evangelien,  dans  les  Texte  und  Un- 
tersuchungen,  t.  xv,  lfl  fasc,  Leipzig,  1896.  p.  79-80,  86- 
88.  a  cherché  à  prouver  qu'il  n'avait  pas  d'autre  fonde- 
ment que  les  Actes  de  Leucius.  Mais  sa  conclusion  est 
forcée.  L'Église  a  reconnu  la  réalité  du  martyre  de  saint 
Jean  à  Rome,  et  elle  en  célèbre  l'anniversaire,  le  ti  mai. 
par  la  fête  de  saint  Jean  devant  la  Porte  latine.  C'est 
durant  son  exil  de  Patmos  que,  suivant  la  tradition, 
l'apôtre  composa  l'Apocalypse.  Voir  t.  i,  col.  746.  Domi- 
tien  régnait  alors,  ainsi  que  le  rapportent  S.  Irénée,  Conl. 
hser.,  v,  30,  n.  3,  t.  vu,  col.  1207;  S.  Victorin  de  Pettau,  In 
Apoc,  x,  11;  xvii.  10.  t.  v,  col.  333,  338;  S.  Jérôme,  Joe. 
cit.,  et  Eusèbe,  //.  F..,  ta,  18,  t.  xx,  col.  252.  Dans  sa 
Chronique,  II,  t.  xix.  col.  552,  ce  dernier  fixe  l'exil  de 
saint  Jean  à  Patmos  à  l'an  14  de  Domitien.  Saint  Epi- 
phane,  Hser.,  i.i,  n.  12,  33,  t.  ni,  col.  909,  949,  af- 
firme que  l'apôtre  revint  de  Patmos  sous  l'empereur 
Claude.  Son  témoignage,  parfois  erroné  surtout  en  ma- 
tière de  chronologie,  ne  suffit  pas  seul  à  eontre-balancer 
les  affirmations  des  Pères,  plus  rapprochés  des  événe- 
ments et  généralement  mieux  renseignés.  Cf.  Revue  bi- 
blique, t.  i\.  1900.  p.  236-213. 

Xerva  ayant  rendu  la  liberté  à  tous  ceux  que  son 
cruel  prédécesseur  avait  bannis,  saint  Jean  revint  à  Éphèse 
et  y  reprit  son  ministère.  Eusèbe,  H.  E.,  m,  23.  t.  xx. 
col.  256-257,  l'affirme  sur  l'autorité  de  saint  Irénée  et  de 
Clément  d'Alexandrie,  et  il  emprunte  à  ce  dernier 
l'histoire  du  jeune  homme  devenu,  après  sa  conversion, 
chef  de  brigands  et  paternellement  ramené  dans  le  bon 
chemin  par  saint  Jean.  L'apôtre  écrivit  alors  son  Evan- 
gile et  ses  Epitres  à  une  date  et  dans  des  circonstances 
qui  seront  déterminées  plus  loin.  La  tradition  nous  a 
conservé  quelques  épisodes  des  derniers  jours  de  saint 
Jean.  Nous  avons  déjà  cité  le  fait  de  la  rencontre  de 
Cérinthe  aux  bains  publics  d'Éphèse.  Irénée,  Cont.  hser., 
m,  3,  n.  4,  t.  vil,  col.  S53;  Eusèbe,  H.  F,.,  iv,  14,  t.  xx, 
col.  337.  Cassien,  Collât.,  xxiv.  21,  t.  xlix,  col.  1312- 
1315.  rapporte  que  le  vieillard  jouait  pour  se  délasser 
avec  une  perdrix  apprivoisée.  Enfin,  saint  Jérôme,  In 
Gai.,  vi,  10,  t.  x.wi,  col.  433,  relate  que  dans  les  assem- 
blées religieuses,  où  ses  disciples  devaient  le  porter,  il 
ne  disait  plus  que  cette  parole  :  «  Mes  petits  enfants, 
aimez-vous  les  uns  les  autres.  »  Les  assistants  lui  ayant 
demandé  pourquoi  il  répétait  toujours  ce  conseil,  il 
répondit  :  «  C'est  le  précepte  du  Seigneur;  bien  gardé, 
il  suffit.  »  Les  Pères  se  sont  plu  à  dire  que  saint  Jean 
était  demeuré  vierge  et  qu'en  récompense  de  sa  pureté 
virginale,  Jésus  l'avait  aimé  d'un  amour  de  prédilection 
et  lui  avait  confié  sa  mère.  S.  Jérôme,  Epist.  CXXYJI,  ad 
frincipiam,  5,  t.  xxn,  col.  1090;  Cont.  Jovinian.,  i,  26, 
t.  xxm,  col.  246;  In  Isa.,  i.vi,  5,  t.  xxv,  col.  511:  S. 
Augustin,  In  Joa.  tract,  cxxiv,  8,  t.  xxxv,  col.  1976;  De 
bono  conjugio,  21,  t.  xl,  col.  391;  Cont.  Faust,  maniek., 
xxx,  i,  t.  xlii,  col.  493.  Corssen,  Monarchianische  Pro- 
log, p.  78-79,  83-86,  a  prétendu  que  cette  tradition  pro- 


venait exclusivement  des  Actes  apocryphes  de  saint 
Si  quelques  témoignages  dérivent  de  cette  source,  il  n'est 
pas  démontré  que  tous  en  dépendent.  Leucius  lui-même 
a  pu  mettre  en  œuvre  une  tradition  antécédente.  Les 
Pères,  d'ailleurs,  n'affirment  pas  la  perpétuelle  virginité 
de  saint  Jean  comme  un  fait  certain.  Elle  demeure 
néanmoins  très  vraisemblable. 

L'apôtre  parvint  à  une  extrême  vieillesse  et  vécut  jus- 
qu'au régne  de  Trajan.  Il  mourut  soixante-huit  ans  après 
la  passion  de  son  divin  Maître.  S.  Irénée,  Cont.  tuer., 
n,  22,  n.  5,  t.  vu,  col.  785;  m,  3.  col.  855;  Eusèbe,  H.E., 
m,  23.  t.  xx,  col.  257.  Il  fut  enseveli  à  Éphèse,  au  témoi- 
gnage  il.'  Polyerate,  évêque  de  celle  ville,  témoignage 
rapporté  par  Eusèbe.  H.  E.,  ni,  31,  t.  xx,  col.  280;  v,24, 
col.  493.  Son  tombeau  devint  célèbre  et  on  éleva  plus 
tard  au-dessus  une  église,  dédiée  à  l'apôtre  et  nommée 
l'Apostolicon.  Voir  t.  n,  col.  1847-1849.  La  légende, 
dérivant  des  Actes  apocryphes  de  saint  Jean,  a  ajouté  que 
le  vieillard,  sentant  sa  fin  prochaine,  fit  creuser  son  sé- 
pulcre et,  disant  adieu  aux  frères,  s'y  coucha  comme  dans 
un  lit.  Quand  on  revint,  il  était  mort.  Corssen,  Monar- 
chianische Prologe,  p.  81-82,  89-90.  Comme  on  ne  l'avait 
pas  vu  mourir,  quelques-uns  prétendaient  qu'il  vivait 
dans  son  tombeau  et  qu'il  n'était  qu'endormi,  Saint 
Augustin,  In  Joa.  tract,  cxxiv,  t.  xxxv,  col.  1970,  rap- 
porte qu'on  voyait  la  terre  doucement  agitée  par  son 
haleine.  Le  misérable  village,  qui  occupe  aujourd'hui 
l'emplacement  delà  ville  d'Éphèse.  porte  le  nom  d'Ayas- 
soulouk,  ou  le  Saint-Théologien,  qui  est  le  surnom 
donné  par  les  Pères  à  l'apôtre  bien-aimé.  Voir  t.  n, 
col.  1834;  Le  Camus,  Les  sept  Églises  de  l'Apocalypse, 
Paris,  1886,  p.  142-144.  —  VoirTillemont,  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  ecclésiastique  des  six  premiers  siècles, 
Paris,  1701,  t.  I,  p.  330-335,  600-602;  Trench,  The 
life  and  character  of  St.  John  the  evangelist,  Londres. 
1850;  Baunard,  L'apôtre  saint  Jeun,  4e  édit.,  Paris, 
1S83:  Macdonald,  The  life  and  writings  of  S.  Jo/m, 
Londres,  1877;  Farrar,  Early  days  of  christianity, 
2  édit.,  Londres,  1884;  Diclionary  of  the  Bible,  de 
Smith,  2»  édit.,  Londres,  1893,  t.  I,  IIe  part.  p.  1731- 
1736;  Realencyklopàdie  fur  protestantische  Théologie 
und  Kirche,  3«  édit.,  t.  m,  Leipzig,  1900,  p.  272-285. 

E.  Mangenot. 

8.  JEAN,  pire  de  l'apôtre  saint  Pierre  qui  est 
appelé  trois  fois  par  Notre- Seigneur  «  Simon  fils  de 
Jean  »  en  S.  .Lan,  xxi,  15-17.  Au  lieu  de  Joannes,  son 
nom  esl  écrit  Jona,  Joa.,  I,  43.  Dans  S.  Matthieu,  xvi, 
17,  au  lieu  de  <•  fils  de  Jean  ■>,  nous  lisons  Bar- Jona, 
qui  en  araméen  a  la  même  signification.  Voir  Bar-Jona, 
t.  i,  col.  1461. 

9.  JEAN,  descendant  d'Aaron  et  membre  du  sanhé- 
drin à  l'époque  apostolique,  fut  l'un  des  juges  qui  avec 
Anne,  Caïphe,  etc.,  firent  comparaître  devant  eux  les 
apôtres  Pierre  et  Jean,  lorsque  ceux-ci  eurent  commencé 
à  prêcher  Jésus-Christ  et  guéri  le  boiteux  à  la  porte  du 
Temple.  Le  tribunal  les  renvoya,  après  leur  avoir  dé- 
tendu, mais  inutilement,  d'enseigner  au  nom  de  Jésus. 
Act.,  iv,  6.  On  a  tenté  d'identifier  ce  membre  du  sanhé- 
drin avec  Johanan  ben  Zaccaï,  qui  présida  la  grande 
synagogue  à  .lamnia,  après  la  destruction  du  Temple; 
mais  cette  hypothèse  et  d'autres  semblables  ne  reposent 
que  sur  une  similitude  de  nom  qui  peut  être  purement 
accidentelle  et  n'autorise  pas  à  conclure  à  l'identiti 
personnages.  Le  nom  de  Johanan  ou  Jean  était  très 
commun  à  cette  époque. 

10.  JEAN  MARC,  fils  de  Marie,  Act..  xn.  12.  et  parent 
de  Barnabe.  Col.,  iv.  10.  Marc  était  son  surnom.  Act.,  xn, 
12,  25.  C'est  dans  la  maison  de  sa  mère  que  se  réfugia 
saint  Pierre  lorsqu'il  fut  délivré-  miraculeusement  de  la 
prison  où  l'avait  enfermé  Hérode.  Jean  -Marc  accom- 
pagna Paul  et  Barnabe  dans  leurs  prédications  à  Séleu- 
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cie  et  en  Chypre,  leur  rendant  surtout  des  services  ma- 
tériels (-jitEppn);),  Ad.,  xn,  25;  XIII,  5,  mais  il  n'eut  pas 
le  courage  de  les  suivre  à  Pergé  en  Pamphylie,  et  lorsque 
plus  tard  il  voulut  de  nouveau  se  joindre  à  eux,  dans 
un  autre  voyage  de  missions,  saint  Paul  refusa  de  le 
prendre,  malgré  les  instances  de  Barnabe  qui  se  sépara 
de  l'Apôtre  à  cause  de  ce  refus.  Act.,  xv,  35-39.  Voir 
BARNABE,  t.  I,  col.  1462.  Jean  .Mare  n'est  ainsi  nommé 
que  dans  les  Actes.  Saint  Paul  le  nomme  simplement 
Marc  dans  les  salutations  qui  terminent  les  Épitres  aux 
Colossiens,  IV,  10,  et  à  Philémon,  v.  24.  Il  avait  donc 
pardonné  à  Jean  Marc  son  ancienne  faiblesse.  Il  fait 
même  son  éloge  à  son  disciple  Timothée  et  lui  recom- 
mande de  le  prendre  et  de  le  lui  amener  à  cause  des 
services  qu'il  peut  lui  rendre.  II  Tim.,  tv,  11.  Saint 
Pierre  appelle  Marc  «  son  lils  »,  I  Pet.,  v.  13,  ce 
qui  a  fait  supposer  que  c'était  le  prince  des  Apôtres 
qui  l'avait  converti  au  christianisme.  Papias  dit  que  Marc 
fut»  l'interprète  de  Pierre».  Eusébe,  H. E. .  m.  39;  cf.  m.  15, 
t.  xx,  col.  300,  1 72.  Il  y  a  cependant  des  critiques  qui 
distinguent  le  Jean  .Mare  des  Actes  et  de  saint  Paul  de 
celui  de  saint  Pierre,  et  en  font  deux  personnages  diffé- 
rents. Voir  H.  W.  Kienlen, Noch  ein  Worl  ûberdasZeug- 
niss  des  Papias  fur  unser  MarkusevangeKum,  dans 
les  Theologische  Studien  und  Kritiken,  1813,  p.  1-23-429. 
Baronius  et  Tillemont  ont  soutenu  la  distinction  des  deux 
Marc.  On  admet  cependant  généralement  que  Jean  Marc 
est  le  même  que  l'évangéliste.  Cf.  Acla  sanctoi'um, 
septembris  t.  vu  (1760),  p.  383.  Voir  Marc. 

1  1    JEAN  I  ÉVANGILE  DE  SAINTÏ.  —  l.  AUTHENTICITÉ.  — 

Le  litre  E-ja-fréXtov  /.y.-'x  'Itoriwv,  Evangelium  secun- 
duni  Joannem,  qu'on  lit  en  tête  des  manuscrits  grecs  et 
latins  et  des  éditions  du  quatrième  Évangile,  sans  être  de 
l'auteur  lui-même,  est  ancien  et  prouve  l'antique 
croyance  de  l'Église  à  l'origine  apostolique  de  cet  écrit. 
Voir  t.  ii,  col.  2060-2061.  Il  est  certain,  en  effet,  que 
l'antiquité  ecclésiastique  tout  entière,  sauf  les  Aloges,  a 
admis  i  •  aflirmé  que  le  quatrième  Évangile  canonique 
était  l'œuvre  de  l'apôtre  saint  Jean,  du  disciple  que 
Jésus  aimait.  Ce  n'est  qu'à  la  (in  du  XVIIIe  siècle  que  les 
premiers  doutes  lurent  émis  par  Evanson,  The  disso- 
nance of.  the  four  generally  received  evangelists,  1792. 
Bretschneider,  Probabilia  de  Evangelii  el  Epistolarum 
Joannis  indole  et  origine,  1820,  souleva  de  nouvelles 
difficultés.  L'école  de  Tubingue  lii  de  cet  Évangile  une 
œuvre  de  parti  et  de  tendance,  d'origine  tardive  el  sans 
valeur  historique.  Mais  de  récents  travaux  on!  fait  entrer  la 
question  de  l'authenticité  du  quatrième  Évangile  dans 
une  phase  nouvelle.  Si  Albert  Réville,  Jésus  de  Nazareth, 
Paris.  1897,  t.  i.  p.  330-359,  et  son  lils.  Jean  Réville,  Le 
quatrième  Évangile,  Paris,  1901,  p.  314-320,  restenl 
encore  attachés  en  partie  aux  vues  de  l'école  de  Tubingue, 
d'autres    critiques   les   abandonnent    entièrement.   Ils 

tiennenl  le  quatrième  Evangile  pcmr  une  histoire  authen- 
tique de  Jésus-Christ,  mais  ils  en  attribuent  la  compo- 
sition non  pas  à  l'apôtre  saint  Jean,  mais  au  prêtre  Jean 

qui  vivait  à  Éphèse  à  la  lin  du  1  '  siècle  de  l'ère  clin- 
tienne,  ou   au    con ncemenl  du    second.    Delff,  Dus 

vierte  Evangelium,  ein  authenlischer  !'„■,<,  i,t  ûbei  Jésus 
mu  Nazareth,  1890;  Bousset,  Die  Offenbarung  Johannis, 
Gœttingue,  18%.  p.  36-51  :  Harnack,  Die  Chronologie 
der  altehristlichen  Literatur,  t.  i,  Leipzig,  1897,  p.  673- 

08(1.  Sur  I  histoire  de   la  eonlroverse.  \oir  l.iilhardt,  Dec 

fohanneische  Vrsprung  des  uierlen  Evangeliunis, 
Leipzig.  1874;  Camerlynck,  Veguarti  Evangelii  auctore, 
p.  1-14.  Nous  envisageons  l'authenticité  du  quatrième 
Évangile  spécialemenl  au  point  de  vue  de  ces  derniers 
travaux,  et  nous  prouverons  que  ce  récit  de  la  vie  de 
Jésus  provient,  non  pas  du  prêtre  Jean,  mais  bien  île 
I  apôtre  Sainl  Jean. 

I"  Témoignage  des  écrits  johanniques.  —  La  commu- 
nauté d'origine  des  écrits  attribués  à  saint  Jean.  Épitres, 


Evangile.  Apocalypse,  souvent  niée  par  les  rationalistes 
modernes  (voir  t.  I,  col.  741-746),  est  en  voie  d'être 
admise  aujourd'hui  et  d'être  acceptée  pour  certaine. 
Rompant  définitivement  avec  les  conclusions  de  l'école 
de  Tubingue,  M.  Harnack,  Chronologie,  t.  i,  p.  675, 
note,  a  déclaré  se  rallier  à  l'hérésie  critique  qui  recon- 
naît l'unité  d'auteur  de  l'Apocalypse  et  du  quatrième 
évangile.  Or  l'auteur  de  l'Apocalypse  se  nomme  lui- 
même  Jean;  il  met  par  écrit  les  révélations  qu'il  a 
reçues  en  Asie  Mineure,  où  il  occupe  une  situation  éle- 
vée et  où  il  jouit  d'une  autorité  incontestable  sur  les  sept 
églises  auxquelles  il  adresse  des  lettres.  Son  nom  suffit 
à  recommander  son  œuvre,  et  il  est  assez  connu  pour 
qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  le  distinguer  d'aucun 
autre  homonyme.  Bien  qu'il  ne  se  soit  pas  dit  l'apôtre 
Jean,  les  écrivains  de  l'Asie  Mineure  au  IIe  siècle  l'ont 
désigné  expressément  et  n'ont  pas  parlé  du  prêtre 
Jean.  Les  Aloges  et  le  prêtre  romain  Gains,  qui  nient 
l'origine  apostolique  de  l'Apocalypse,  l'attribuent  à 
Cérinlhe:  ils  ne  connaissent  pas  le  prêtre  Jean.  Saint 
Denys  d'Alexandrie  recourt  à  l'hypothèse  d'un  Jean 
quelconque,  qui  aurait  été  le  témoin  de  Jésus.  Seul, 
Eusèbe  de  Césarée  suppose  timidement  que  l'Apocalypse 
pourrait  bien  être  Pieuvre  du  prêtre  Jean,  dont  il  croit 
trouver  le  nom  dans  un  fragment  de  Papias.  L'auteur  de 
l'Apocalypse  est  donc  bien  l'apôtre  saint  Jean.  Il  est  aussi 
l'auteur  du  quatrième  évangile,  dont  les  différences  ne 
suffisent  pas  à  prouver  la  diversité  de  mains.  Il  existe 
encore  entre  cet  évangile  et  les  épitres,  attribuées  i 
l'apôtre,  des  rapports  aussi  nombreux  que  frappants,  et 
la  première  a  pu  être  avec  raison  considérée  comme  la 
lettre  d'envoi  de  l'Évangile.  Nous  expliquerons  plus  tard 
la  signification  du  titre  de  îtpEaê-JTEpoç.  que  sainl  Jean 
prend  dans  les  deux  dernières.  Camerlynck,  Dr  quarli 
Evangelii  auctore,  p.  17-23.  D'ailleurs,  l'auteur  du  qua- 
trième évangile  se  rend  à  lui-même  témoignage.  Bien 
qu'il  ne  se  présente  pas  explicitement  comme  l'apôtre 
Jean,  bien  qu'il  se  cache  sous  le  voile  de  l'anonyme,  il 
laisse  voir  clairement  qu'il  faisait  partie  du  collège  apos- 
tolique. 11  se  donne  comme  un  témoin  oculaire  des 
faits  qu'il  raconte,  Joa.,  I,  Ii;  xix,  35,  et  la  précision 
des  détails,  la  vivacité  t\r<  traits  et  la  fraîcheur  des  ta- 
bleaux   de    son    récit    Confirment    ce    lé' ignage,    0    Le 

passage,  xix,  .">.  loin  de  distinguer  l'auteur  du  témoin 
oculaire  mis  en  cause,  semble  bien  plutôt  supposer  leur 

identité'.  Le  parfait,  employé  dans  le  premier  membre,  ne 

contredit  point  cette  supposition  ;  il  se  justifie  pleine- 
ment comme  allusion  à  toute  la  vie  passée,  apostolique, 
de  i  évangéliste;  celui-ci  avait  attesté'  le  fait  dont  il  fut 
témoin,  dans  sa  prédication  orale.  D'autre  part,  le  pré- 
sent, employé  dans  le  second  .membre,  nous  semble 
difficilement  se  comprendre  en  dehors  de  l'hypothèse 
que  c'est  le  témoin  oculaire  lui-même  qui  tient  la 
plumé.  "  Van  Hoonacker,  dans  la  Revue  biblique,  I.  ix, 
1900,  p.  230.  L'auteur  a  vécu  dans  l'intimité  du  Sauveur; 
il  a  assisté  à  des  événements  que  lui  seul  rapporte;  il  a 
été  le  disciple  bien-aiiué  de  Jésus.  Joa..  xili,  23;  xix.  20; 

xx,  2;  xxi.  7.  20,  et  c'esl  ce  disciple  lui-même  qui  a 
rendu  témoignage  à  ce  qu'il  a  vu  el  qui  a  écrit  le  qua- 
trième Evangile.  Joa..  xxi,  21.  Des  trois  disciples  privi- 
légiés du  Seigneur,  Pierre,  .iniques  et  Jean,  ce  dernier 
seul  a  pu  composer  le  quatrième  Évangile.  Jacques,  son 
frère,  est  morl  en  Palestine  longtemps  avant  la  compo- 
sition de  cet  Évangile.  Act.,  xn.  2.  Pierre  ne  peut  être 
le  disciple  aimé,  qui  écrivit  les  faits  racontés,  puisque 
ees  ilenx  personnages  entrent  plusieurs  fois  en  scène  en 
même  temps  el  sonl  expressémenl  distingués  I  un  de 
l'autre.  Joa..  xm.  23.  24;  xvm.  15.  16;  x\.  2:  xxi.  7.  20. 
Il  peste  donc  (pie  ce  ne  peut  être  que  Jean,  lils  de  Zél.é- 
d.e  el    frère  de  Jacques   le   Majeur.  Il   faut  en  conclure 

qu'il  se  désigne  aussi  lui-même  par  des  expressions 

a  n.  un  uns.  le]  les  que  un  disciple  »,  Joa.,  I,  40  ;  »  1  au  Ire 
disciple.   ..Joa.,  xvm,  15.  En  vain,  dira-t-on  que  l'auteur 
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ne  se  nomme  pas  apôtre,  et  que  les  épithètes  honori- 
fiques par  lesquelles  Jean  est  toujours  désigné  ont  été 
employées  par  un  de  ses  disciples  qui  voulait  ainsi 
honorer  son  maître.  Ce  prétendu  disciple,  qui  a  cou- 
tume d'indiquer  les  surnoms  des  autres  apôtres,  Joa., 
xi.  "16;  xiv,  -2-2.  n'a  pas  distingué  de  la  même  manière  le 
précurseur  qu'il  appelle  constamment  Jean,  sans  ajou- 
ter son  titre  de  Baptiste.  Il  est  plus  simple  de  penser 
que  l'apôtre,  parlant  de  lui-même,  a  estimé  que  personne 
ne  le  confondrait  avec  le  fils  de  Zacharie.  Il  ne  nomme 
pas  davantage  sa  mère  ni  son  frère  Jacques.  Les  deux 
frères  sont  appelés  «  les  fils  de  Zébédée  ».  Joa..  xxi,  -, 
Bacuez,  Manuel  biblique,  7e  édit.,  Paris,  1891,  t.  m. 
p.  171-174 ;  Fillion,  Évangile  selon  saint  Jean,  Paris, 
1887,  p.  xxx-xxxn;  Kaulen,  Einleitung  in  die  heilige 
s  hrift,  '2e  édit.,  Fribourg-en-Brisgau,  1887,  p.  435,  436; 
Camerlvnck.  De  quarli  Evangelii auclore,  Bruges,  1900, 
p.  313-324. 

■2°  Existence  du  quatrième  Évangile  au  commence- 
ment du  II'  siècle.  —  Il  résulte  des  allusions  que 
l'on  rencontre  dans  les  écrivains  du  début  du  IIe 
siècle,  que  le  quatrième  Évangile  était  déjà  composé  et 
était  connu.  On  a  relevé  minutieusement  les  moindres 
traces.  Comme  nous  l'avons  dit,  t.  n,  col.  2061,  les  res- 
semblances constatées  entre  les  prières  eucharistiques 
de  la  Aioa/rj  twv  StôSexa  'A-otto'/wv  et  le  quatrième 
Evangile,  ne  sont  pas  suffisantes  pour  démontrer  un 
emprunt  direct;  elles  prouvent  seulement  la  commu- 
nauté de  fond  et  d'idées,  qui  proviendrait  de  l'enseigne- 
ment de  Jésus,  transmis  par  la  tradition  orale.  Les  rap- 
prochements, établis  entre  l'Épitre  de  saint  Barnabe  et 
le  quatrième  Évangile  ne  sont  pas  plus  concluants.  La 
dépendance  des  Lettres  de  saint  Ignace  d'Antioche  rela- 
tivement à  l'Évangile  de  saint  Jean,  admise  par  de  sa- 
vants critiques,  a  été  soumise  à  un  sérieux  examen  par 
E.  von  der  Goltz.  Ignalius  von  Antiochien  als  Christ 
mut  Theologe,  dans  les  Texte  tout  Untersuchungen, 
t.  xil, 3"  fasc,  Leipzig,  1894,  p.  118-144,  196-206.  Quoique 
ce  critique  n'admette  pas  cette  dépendance  et  prétende 
que  les  ressemblances  proviennent  seulement  d'un  fonds 
commun  d'idées,  alors  répandues  en  Asie  Mineure,  nous 
maintenons  que  parfois  la  ressemblance  des  mots  eux- 
mêmes  et  plus  souvent  celle  des  idées,  malgré  de  notables 
divergences,  prouvent  que  saint  Ignace  connaissait  le 
quatrième  Evangile.  Ainsi  Joa.,  VIII,  29,  est  cité.  Ad 
itagn.,  vin,  2,  l'unk,  Opéra  Pat.  apostolic,  2"  édit.. 
Tubingue,  1887.  p.  196;  Joa.,  VI,  27,  Ad  Rom.,  vu.  M, 
p.  220  ;  Joa..  m.  8,  Ad  Philad.,  vu,  1.  p.  228.  —  Papias. 
qui  d'après  Eusèbe,  H.  E.,  m, 39,  t.  xx,  col.  300,  citait  la 
Ire  Épitre  de  saint  Jean,  ne  pouvait  guère  ignorer  l'évan- 
gile avec  lequel  elle  a  de  si  étroits  rapports.  Si  la  cita- 
tion que  saint  Irénée,  ('.ont.  hier.,  V,  SU,  n.  2,  t.  vu,  col. 
1223,  fait  des  anciens,  qui  avaient  été  disciples  des 
Apôtres,  est,  comme  le  pensent  plusieurs  critiques,  em- 
pruntée à  l'ouvrage  de  l'apias,  il  en  résulterait  que 
l'évêque  d'Hiérapolis  se  servait  du  quatrième  Évangile, 
puisqu'il  cite  là  Joa.,  xiv,  2.  L'hérétique  Basilide  semble 
avoir  fait  quelques  emprunts  au  quatrième  Évangile  el 
il  parait  certain  que  ses  disciples  s'en  servaient.  Philo- 
sophoumena.  vu.  20-27.  t.  xvi.  3e  part.,  col.  3301-3321. 
Le  Pasteur  d'IIermas  présente  des  affinités  avec  l'Évan- 
gile de  saint  Jean.  La  Seconde  épitre  de  saint  Clément 
fait  des  allusions  à  son  texte.  Voir  t.  n,  col.  2067.  On  ne 
peut  plus  douter  que  saint  Justin  n'ait  connu  le  qua- 
trième Évangile.  Ainsi  Joa.,  i,  18,  est  visé  Dial.  cum 
Tryph.,  105,  t.  vi,  col.  720,  721  ;  Joa.,  m,  4,  Apol.  I,  61, 
ibid.,  col.  420;  Joa.,  VI,  70,  Dial.  cum  Tryph.,  139. 
col.  796.  D'ailleurs,  saint  Justin  désignait  certainement 
le  premier  et  le  quatrième  Évangiles,  œuvres  des  apôtres 
saint  Matthieu  et  saint  Jean,  par  son  expression  accoutu- 
mée de  Mémoires  des  Apôtres  pour  nommer  les  évan- 
giles. Tatien,  disciple  de  saint  Justin,  cite  des  paroles 
empruntées  au  quatrième  Evangile  qu'il  a,  du  reste,  fait 


entrer  dans  son  Atà  teiroâpwv.  Voir  t.  n,  col.  2069.  Les 
hérétiques  connaissaient  l'évangile  de  saint  Jean.  Mar- 
cion  l'excluait.  Valenlin  lui  empruntait  ses  éons.  Son  dis- 
ciple, Héracléon,  avait  composé  un  commentaire,  dont 
parle  Origène,  In  Joa.,  tom.  xm,  59.  t.  xiv,  col.  513 
Ptolémée  et  Marc,  autres  disciples  de  Valentin,  se  ser- 
vaient de  cet  évangile.  S.  [renée,  Cont.  hier..  I.  vin, 
5,  t.  vu,  col.  53_K)37;  I,  xiv-xv,  col.  593-616.  Voir 
t.  Il,  col.  2070.  On  trouvera  de  plus  amples  développe- 
ments dans  Resch,  Aussercanonische  Parallelte.rte  rit 
tien  Evangelien,  part,  iv,  dans  les  Texte  und  Untersu- 
chungen, t.  x,  4«  fasc.  Leipzig,  1896,  p.  1-35.  Deceque 
nous  venons  de  dire  il  résulte  clairement  que  le  qua- 
trième Évangile  était  connu  et  lu  dès  le  temps  de  Trajan, 
surtout  en  Asie  Mineure.  Camerlynck,  De  quarti  Evan- 
gelii auclore,  p.  29-42. 

Cette  conclusion  suffit  pour  renverser  une  opinion 
singulière  de  M.  Corssen,  Monurchianische  Prologe, 
p.  i  18-131.  D'après  ce  critique,  les  Actes  apocryphes  de 
saint  Jean,  dont  il  fixe  la  rédaction  à  l'année  1  40.  loin 
d'employer  le  quatrième  Évangile,  ont,  au  contraire. 
servi  de  point  de  départ  et  d'occasion  à  sa  composition. 
Le  quatrième  Evangile  aurait  été  écrit,  vers  l'an  150,  en 
vue  de  réfuter  le  docétisme  que  les  Acta  Joannis  attri- 
buaient à  cet  apôtre.  L'examen  minutieux  des  rappro- 
chements entre  ces  deux  écrits  montre  que  les  Actes  de 
Jean  supposent  la  connaissance  et  l'emploi  du  quatrième 
Évangile.  D'abord,  les  Actus  Pétri  cum  Simone,  qui 
sont  du  même  auteur  que  les  Acta  Joannis,  contiennent 
des  expressions  spécifiquement  johanniques.  Zahn,  Ge- 
schichle  des  Neutestamentlichen  Kanons,  t.  Il,  Leipzig, 
1892,  p.  848-855.  Ensuite,  les  Acta  Joannis  eux-mêmes 
font  de  nombreuses  allusions  au  texte  du  quatrième 
Évangile.  En  outre,  l'apôtre  saint  Jean,  qui  parle  dans 
ses  faux  Actes,  semble,  au  début  de  son  discours,  laisser 
entendre  que,  dans  ses  autres  écrits,  il  n'a  pas  traité  des 
mystères  aussi  profonds  que  ceux  qu'il  va  aborder.  Il 
est.  d'ailleurs,  en  soi  plus  vraisemblable  que  les  Actes 
aient  été  rédigés  postérieurement  à  l'évangile  en  faveur 
des  doctrines  gnostiques  et  docètes,  plutôt  que  l'évan- 
gile postérieurement  aux  Actes  en  vue  d'en  réfuter  les 
erreurs.  Enfin,  les  Actes  apocryphes  de  Jean  sont  de  la 
tin  du  IIe  siècle  plutôt  que  de  l'an  H0,  par  conséquent 
d'une  date  trop  tardive  pour  avoir  fourni  l'occasion  de 
la  composition  du  quatrième  Évangile.  Zahn,  Geschichle 
des  Neutestamentlichen  Kanons,  t.  i,  Leipzig,  18*9, 
p.  784-788:  t.n,  1892,  p.  856-865;  Camerlynck,  De  quarti 
Evangelii  auctore,  p.  42-52. 

3°  Tradition  sur  l'origine  johannique  du  quatrième 
Évangile.  —  Il  est  hors  de  toute  contestation  qu'à  la  fin 
du  IIe  siècle,  les  chrétiens  étaient  généralement  persua- 
dés, même  ceux  d'Asie,  que  le  quatrième  Évangile  avait 
été  composé  par  l'apôtre  saint  Jean  durant  son  séjour  à 
tphèse.  Saint  Irénée,  disciple  de  saint  Polycarpe.  l'af- 
firme expressément  :  'Iwiwr,;  6  uiû^ir,;  Toi  Kupio-j,  i 
xoù  i-\  -'o  rjTr(0o;  a-JroO  âvaicso'&v,  v.x\  aô-b;  ï\ïZw/.z  tq 
E'iafyéXtov,  iv  'Eyéaio  77,;  A^cx;  Sia-rpiSor;.  Cont.  Iiser., 
III,  I,  n.  1.  t.  vil,  coi.  815.  Saint  Théophile  d'Antioche, 
Ad  Autolyc,  n,  22,  t.  vi,  col.  108S,  cite  le  prologue  du 
quatrième  Évangile  sous  le  nom  de  saint  Jean.  Le  frag- 
ment de  Muratori,  qui  a  été  composé  à  Rome  vers  l'an 
170,  quelle  que  soit  la  valeur  des  circonstances  de  son 
récit,  attribue  explicitement  le  quatrième  Évangile  à 
l'apôtre  Jean.  Voir  t.  u,  col.  170.  Preuschen,  Analecla, 
Fribourg-en-Brisgau,  1893,  p.  129,  130.  Il  n'y  a  pas  lieu 
d'opposer  la  qualité  de  «  disciple  »  qui  lui  est  donnée, 
à  celle  d'  e  apôtre  »,  jointe  au  nom  d'André,  car  il  n'y 
a  pas  d'opposition  formelle.  Les  disciples  sont  les  mêmes 
personnages  que  les  apôtres,  et  au  sujet  des  Épit.-es, 
saint  Jean  est  présenté  comme  un  témoin  oculaire  des 
fails  qu'il  rapporte.  Camerlynck,  De.  quarli  Evangelii 
auctore,  p.  96-98.  Clément  d'Alexandrie  assure  que 
Jean  écrivit  son  Évangile  à  la  demande  de  ses   amis  et 
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fut  le  dernier  des  êvangélistes.  Eusèbe,  H.  £"..  vi.  14, 
t.  xx.  eol.  552.  Tertullien,  Cont.  Marcion.,  iv.  1.  5,  t.  n. 
col.  363,  367,  pose  comme  un  principe  que  l'Évangile  a 
pour  auleurs  des  apùtres  ou.  au  moins,  des  hommes 
apostoliques.  Or  deux  apôtres,  Jean  et  Matthieu,  ont 
enseigné  ce  que  nous  devons  croire  sur  Jésus-Christ.  11 
appuie  enfin  l'origine  apostolique  des  Évangiles  sur  l'au- 
torité des  églises  apostoliques.  Saint  Cyprien.  Testim.,  I. 
xii.  t.  iv.  col.  685,  cite  le  quatrième  Évangile  sous  |le 
titre  cota  Joannem,  et  il  entend  certainement  parler  de 
l'apëtre  saint  Jean.  Saint  Victorin  de  Pettau.  In  Apoc, 
1.  v,  col.  3-25,  dit  que  Je,an  l'Évangéliste,  pareil  à  un 
aigle,  .'lève  ses  ailes  dans  les  hauteurs  et  parle  du  Verbe. 
Tous  les  écrivains  ecclésiastiques  dans  les  siècles  sui- 
vants ont  reçu  et  transmis  la  même  tradition.  Camer- 
lynk,  De  guarti  Evangelii  auctore,  p.  190-206. 

Dans   l'antiquité   ecclésiastique,  il  s'est  produit  une 
seule   opposition    formelle    à  l'origine   apostolique   du 
quatrième  Évangile,  celle  des  Aloges.  Saint  Irénée,  Cont. 
hser.,   III,   xi,  9,   t.  VII,  col.   890-891,  signale  des  héré- 
tiques qui  rejettent  l'Évangile  de  saint  Jean,  parce  qu'il 
renferme   la    promesse   du    Paraclet   et    qu'eux-mêmes 
refusent  de  reconnaître  tout  esprit  prophétique.  Ce  ne 
sont  donc  pas,  comme  l'ont   pensé  quelques  critiques, 
les  montanistes  qui,  au   contraire,  croyaient  à  l'esprit 
prophétique,  et  appuyaient  leurs  rêves  chimériques  sur 
les  ouvrages  de  saint  Jean,  mal  interprétés.  Ces  héré- 
tiques anonymes  sont  plutôt  ceux  que  saint  Épiphane  a 
appelés      Aloges  ».  Hser.,  i.i.  t.  xi.i,   col.  892.  Ils  re- 
poussaient  tous   les    écrits  de  saint  Jean.   Les  motifs 
pour  lesquels   ils    ne    voulaient   pas  de   son   Évangile, 
étaient  d'ordre  critique.  Il  ne  peut  pas  être  l'œuvre  de 
saint  Jean,  parce  qu'il  n'est  pas  d'accord  avec  1rs  écrits 
des  Apôtres;  il  est  en  particulier  en  contradiction  avec 
les  trois  premiers  Évangiles  soit  pour  la  disposition  des 
récits;  soit  pour  l'ordre  chronologique  des  faits;  il  est 
dissonant  et  inharmonique.  Saint  Épiphane,  Hser.,  u. 
t.  xli,co1.  893-945,  répond  longuement  à  ces  objections  et 
prouve  l'accord  du  quatrième  Évangile  avec  les  synop- 
tiques. Saint  Philastre,  llvr..  i.x.  t.' xn.  col.  1174,  1175, 
ajoute  que  les  Aloges  attribuaient  le  quatrième  Évangile 
à  Cérinlhe.  Par  la.  ils  rendaient  indirectement  témoi- 
à    l'origine  apostolique  du  quatrième  Évangile, 
puisqu'ils   contredisaient,   pour   des   raisons   purement 
internes,  l'attribution  à  saint  Jean  généraleraenl  admise 
de  leur  temps,  ri  puisqu'ils  rapportaient  l'oeuvre  de  saint 
Jean  à  un  de  ses  contemporains,  heur  erreur  relative- 
menl  au  quatrième  Évangile  n'a  été  partagée  par  per- 
sonne, sinon,  an  jugement  de  Corssen,  Monarehianische 
Prolog,     p.    30-50,    par    l'auteur    romain    du    prologue 

de  l'Évangile  de  saint  .Mare.  L'existence  des  Aloges  ro- 
mains n'esl  pas  démontrée.  Rose,  La  question  johan- 
nine.  Les  Moues  axiales  cl  les  Aloges  wmains,  dans  la 
Revue  biblique,  t.  vi,  1897,  p.  516-534.  Certains  cri- 
tiques conjecturent,  il  est  vrai,  que  les  Capita  adversus 
Caium,  de  saint  Hippolyte.  raisaienl  parti,'  de  -ou  irait,' 

'|'~n-   "''"'    '*-*   'I«i)âvvï)V   M-iavïï'/.iov  y.x\  'A-o'a'/vi;,.,:. 

si  cette  conjecture  était  vraie,  il  en  résulterait  que  le 
prêtre  romain  Caïus  rejetait  le  quatrième  Évangile  aussi 
bien  que  l'Apocalypse.  Mais  l'hypothèse  n'esl  pas  dé- 
montrée. Quanl  a  saint  Denys  d'Alex Irie,  qui  a  connu 

^opinion  de  Caïus  et  qui  en  esl  tributaire,  il  doute  que 
I  apocalypse  soit  de  l'apôtre  saint  .ban.  mais  il  lui 
maintient  l'attribution  de  l  Évangile  el  des  i  pitres,  puis- 
qu'il argumente  des  divergences  qu'il  constate  entre  les 

écrits  de  saint  Jean  el  l'Apocalypse  i oier  l'origine 

johannique  de  ce  dernier  livre.  Eusèbe,  //.  /•.  .  vu,  25, 
t.  xx,  col.  Tol.'Jul.  L'opposition  des  Aloges  au  quatrième 
Évangile,  fondée  seulement  sur  des  motifs  intrinsèques 

do  peu  de  valeur,  loin  d'infirmer  la  traditi icclésias- 

l'"\'"■  qui  attribue  cet  évangile  à  l'apôtre  sainl  Jean,  la 
confirme  plutôl  et  lui  apporte  un  solide  appoint.  Camer- 
lynck.  !>,■  quarti  Evangelii  auctore,  p.  145-172, 


Les  adversaires  modernes  de  l'origine  apostolique  du 
quatrième  Évangile  s'en  rendent  si  bien  compte  qu'ils 
ne  veulent  nullement  attribuer  cet  écrit  à  Cérinthe.  Ils 
en  sont  réduits  à  attaquer  le  point  de  départ  de  la  tra- 
dition ecclésiastique;  ils  ne  la  croient  pas  primitive  et 
ils  cherchent  à  remonter  plus  haut.  L'école  de  Tubinaue 
faisait  valoir  l'attitude  des  églises  d'Asie  dans  la  'contro- 
verse pascale  comme  incompatible  avec  l'attribution  de 
l'Évangile  à  l'apôtre  Jean.  La  plupart  des  évèques  de  ces 
églises  justifiaient  leurs  usages  sur  la  célébration  de  la 
fête  de  Pâques  par  l'autorité  de  saint  Jean.  Or,  le  qua- 
trième   Evangile   ne    favorise  pas   les   prétentions   des 
quarto-décimans,   puisqu'il  semble  dire  que  la   Pàque 
fut  célébrée  par  Jésus  la  veille  île  la   Pàque  juive.  Voir 
t.  n,  col.  409.  Il  ne  peut  donc  être  l'œuvre  de  saint  Jean. 
Les   critiques   reconnaissent   généralement  aujourd'hui 
que  la  controverse  pascale  ne  peut  être  invoquée  contre 
l'origine  johannique  du  quatrième  Évangile.  Quelle  que 
soit  l'opinion  qu'on  adopte  sur  l'accord  ou  le  désaccord 
de  cet  Évangile  et  des  synoptiques  relativement  à  la  date 
de  la  fête  de  Pâques,  il  est  de  fait  que  ni  les  quarto-dé- 
cimans ni  leurs  adversaires  n'ont  pas  constaté  ce  désac- 
cord et  ne   s'en  sont  pas   prévalu  les   uns   contr, 
autres.   Le    quatrième   Évangile   est   donc   absolument 
étranger  au  débat,  et  l'opinion  des  évèques  d'Asie  rela- 
tivement à  la  dale  de  la  célébration  de   la  Pàque   ne 
prouve  rien  contre  son  attribution  à  saint  Jean.  Camer- 
lynck,  De  quarti  Evangelii  auctore,  p.  li-17. 

Certains  critiques  expliquent  autrement  la  tradition 
ecclésiastique  touchant  l'origine  johannique  du  qua- 
trième  Évangile.  Ils  sont  obligés  de  reconnaître  qu'a  la 
fin  du  second  siècle  l'auteur  de  cet  Évangile  était  géné- 
ralement tenu  comme  identique  à  l'apôtre  saint  Jean, 
qui  aurait  séjourné  à  Ephèso  jusqu'à  sa  mort.  Mais  cette 
persuasion  universelle,  au  lieu  d'être  une  tradition 
authentique,  ne  serait  que  le  résultat  d'une  confusion, 
par  laquelle  l'opinion  publique  aurait  auparavant  sub- 
stitué l'apôtre  Jean  â  un  personnage  du  même  nom, 
ayant  joui  d'une  grande  autorité  en  Asie  et  qu'Eusèbe  et 
Papias  appelaient  le  prêtre  Jean.  Celle  [substitution  de 

l'apôtre  Jean  au  prêtre,  son   homonyme,  n'esl   ,|, 

hypothèse,  échafaudéc  sur  un  ensemble  ,1 nsidéra- 

tions  peu  concluantes.  L'existence  du  prêtre  Jean,  nous 
l'avons  dii  précédemment,  D'est  pas  certaine  ni  admise 
par  tous  les  critiques.  Supposons-la  démontrée.  Eusèbe, 
sur  le  témoignage  de  qui  on  s'appuie,  tond  visiblement 
sans  doute  à  attribuer  l'Apocalypse  au  prêtre  Jean;  mais 
il  accepte  le  quatrième  Évangile  comme  l'œuvre  authen- 
tique n  incontestée  do  l'apôtre  Jean.  Qu'on  ne  dise  pas 
qu'il  a  adopté  la  tradition  qui,  depuis  saint  Irénée,  rap- 
portait   universellement  cet    Évangile  à    l'apôtre, 

Eusèbe  a    eu    mil,'   les    mains  l'ouvrage   de  Papias,  que 

nous  m'  possédons  plus,  et  s'il  y  a  trouvé  une  attesb i 

en  faveur  de  l'existence  du  prêtre  .Iran,  il  u'y  a  certai- 
nement rien  lu  qui  soit  contraire  à  l'origine  apostolique 
•  lu  quatrième  Évangile.  Son  silence  prouve,  au  moins, 
que  Papias  m'  disaii  rien  qui  -,,ii  opposé  a  l'attribution 
de  cet  Evangile  à  sainl  Jean.  Les  Aloges,  qui  onl  ; 
dé  sainl  Irénée,  ne  connaissent  pas  le  prêtre  Jean;  ils 
rejettent  tons  les  écrits  johanniques;  ils  n'y  peuvent 
reconnaître  des  œuvres  apostoliques;  les  voilà  en  quête 
d'un  autre  auteur,  ils  ne  pensent  pas  au  prêtre  Jean, 
mais  a  Cérinthe,  a  l'adversaire  de  l'apôtre  Jeanà  Epi 
l','  plu-,  la  substitution  do  l'apôtre  au  prêtre  Jean,  si 

idle  a  existé'.  ,--i  antérieure  à  saint  Justin,  qui  attrii 

expressément  l'Apocalypse  à  l'apôtre  sainl  .Iran.  Dial. 
cum  Tryph.,  81,  t.  vi,  col.  670.  Or  si  Justin  n'aéeril 
dialogue  qu'entre  lôô  ri  160,  il  s'est  converti  au  christi  ,. 
nisme  a  Ëphèse  ru  l'an  130.  Son  témoignage  en  faveur 
de  !  apôtre  i,an  remonte  donc  à  l'époque  <]<■  sa  conver- 
sion, et  il  reproduit  celui  de  l'église  d'Éphèse,  de  cette 
église  que  l'apôtre  a  gouvernée  jusqu'à  son  extrême 
vieillesse.  Il  faudrait  donc  admettre  que  la   confusion 
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des  deux  Jean  s'est  produite  à  Éphèse  même  avant  l'an 
130,  durant  le  court  intervalle  qui  s'est  écoulé  entre  la 
mort  de  saint  Jean  et  la  conversion  de  saint  Justin.  Une 
pareille  conclusion,  qui  ne  repose  sur  aucun  document 
et  qui  n'est  qu'une  pure  supposition,  nous  parait  tout  à 
fait  invraisemblable.  Avec  saint  Irénée,  Cont.  hser.,  III, 
in.  i.  t.  vu,  col.  854,  855,  nous  tenons  l'église  d'Éphèse 
comme  un  dépositaire  Gdèle  des  traditions  apostoliques, 
et  avec  elle,  nous  regardons  l'apôtre  saint  Jean  comme 
l'auteur  du  quatrième  Évangile. 

11.  Intégrité.  —  L'authenticité  apostolique  du  qua- 
trième Évangile  démontrée,  il  reste  à  prouver  que  tout  le 
contenu  actuel  de  cet  écrit  a  appartenu  à  l'œuvre  primi- 
tive. Beaucoup  de  critiques,  même  du  nombre  de  ceux 
qui  admettent  l'origine  johannique  de  l'ensemble,  en 
excluent  trois  passages,  Joa.,  v,  31,  et  i;  vu,  53-vm,  11; 
xxi,  qu'ils  tiennent  comme  non  authentiques  ou,  au 
moins,  comme  fort  douteux. 

/.  L'ANGE  ru:  i..\  piscine  de  /;/. ///vi/ûe.  Joa.,  v,3'' eti. 

—  Les  derniers  mots  du  \.  3  :  r/ô:yo;j.ivtov  ri)v  voS  CSctro; 
x£vï)(tiv,  qui  accompagnent  l'énumération  des  malades, 
rassemblés  autour  de  la  piscine  Probatique.  s  attendant 
la  mouvement  de  l'eau,  »  et  le  v.  4  tout  entier  :  "AyysXo; 
rip  K'jptov  y.-x-'-j.  xaipôv  xaiiSavcV  ti  -r,  xoXupé^Bpa  xa'i 
::àpx^r7i'  ~rt  uStop'  o  oùv  TTptoTo;  IjJ-oà;  fiîrà  tt.v  Tapa/^-y 
toy  uSxroç  uyiïjç  èyîvsto,  <:>  Si^iroxs  -/.x-zr/z-r,  vo<rr|[iaTt, 
manquent  dans  les  éditions  critiques  de  Tischendorf 
(7"  et  8«),  de  Trégelles,  de  Hort  etWestcott,  et  de  Nestlé. 

—  ETortet  Westcott, The  New  Testament  in  the]original 
greek,  Introduction,  Appendix, Cambridge  et  Londres, 

1882.  p.  77,  les  tiennent  pour  une  interpolation  sci- 

dentale  et  syrienne  ».  Indiquons  les  documents  qui  sont 
favorahlrs  ou  défavorables  à  l'authenticité  de  ces  deux 
versets. 

I1  Manuscrits.  —  Tandis  que  la  grande  majorité  des 
manuscrits  grecs,  soit  onciaux.  soit  cursifs.  contiennent, 
avec  quelques  variantes  sans  doute,  ces  deux  versets,  cinq 
onciaux.  s.  \,  U.C.,  L,  omettent  la  fin  du  v.3.  et  quatre,  s,  Ii, 
C,  D,  le  S.  i.  lies  cursifs  qui  sont  cités  par  les  critiques 
en  faveur  de  l'omission,  trois  seulement  doivent  être 
mentionnés  :  le  cursif  l.">7  omet  les  deux  versets,  le  18 
la  fin  du  v.3,  et  le  331e  v.  4.  Les  onciaux  S.  A.  II  et  dix- 
sepl  cursifs  pour  le  moins,  .s.  11.  21,  24,  32,  3(3.  145, 
1(31,  166,  230,  299,  348,  lus.  507,  512,  575,  608,  accom- 
pagnent ces  versets  d'astérisques  ou  d'obèles,  que  les 
critiques  interprètent  comme  des  signes  de  doute  sur 
leur  authenticité.  On  ne  peut  nier  qu'en  plusieurs  de  ces 
manuscrits  ces  signes,  de  formes  différentes,  ne  soient 
défavorables;  mais  cela  n'est  pas  certain  pour  tous  et  il 
est  légitime  de  penser  qu'ils  avaient,  à  l'origine,  une  si- 
gnification liturgique.  Tous  les  Évangéliaires  grecs  con- 
tiennent les  versets  contestés,  avec  quelques  divergences 
toutefois;  ils  l'ont  même  en  deux  leçons,  dont  l'une  com- 
prend les  versets  l-i.  et  l'autre  les  versets  1-15.  La  leçon 
du  quatrième  dimanche  après  Pâques,  du  dimanche  du 
Paralytique,  est  confirmée  par  les  vers  qu'on  chante  à 
l'office  et  qui  sont  un  commentaire  de  toute  la  section. 
Lis  euchologes  ont  tous,  au  moins,  une  des  deux  leçons. 
Saint  Chrysostome,  In  Paralyt.,  t.  xlviii,  col.  803,  men- 
tionne la  lecture  de  cette  leçon  liturgique. 

2°  Versions.  —  Les  manuscrits  des  anciennes  ver- 
sions latines  ont  ces  versets,  excepté  d  f  l  q;  ceux  de  la 
recension  de  saint  Jérôme  les  ont  aussi,  sauf  O  Z  ' 
(+  Z-)  durmach.  corp.  cant.  197,  sangall.  1395,  Wir- 
ceburg.  mp.  th.  f.  67.  Les  Capitula  in  Evangelium  se- 
cundum  Johannem,  publiés  par  Wordsworth  etWhite, 
Novum  Teslamenlum  D.  N.  J.  C.  latine,  fasc.  iv, 
Oxford,  1895,  p.  194-497,  et  fasc.  v,  189S,  p.  703,  ne  font 
pas  allusion  à  l'ange  de  la  piscine.  Les  manuscrits  latins 
présentent  dans  le  texte  d'assez  nombreuses  variantes, 
et  MM,  Wordsworth  et  White,  op.  cit.,  fasc.  iv,  p.  533, 
53't.  ont  distingué  trois  recensions  différentes.  La  péri- 
copetout  entière  est  lue  dans  l'Église  latine  au  deuxième 


vendredi  de  carême.  Cette  leçon  est  ancienne,  puisque 
saint  Ambroise,  De  sacramentis,  n.  2.  t.  xvi.  col,  i -2.5 . 
et  saint  Augustin.  Sernio,  cxxiv.  t.  xxxvm,  col.  680. 
affirment  qu'elle  était  lue  à  l'office  liturgique,  sans  tou- 
tefois indiquer  le  jour.  Le  Liber  comitis,  faussement  at- 
tribué à  saint  Jérôme,  la  contient,  t.  xxx,  col.  199,  aussi 
bien  que  le  Liber  contiens,  publié  par  dom  Morin, 
Anecdota  Maredsolana,  t.  i.  Maredsous,  1893.  p.  228.  On 
la  trouve  encore  dans  la  liturgie  mozarabique,  t.  i.xxxv, 
col.  570,  577.  Les  versions  syriaques  la  possèdent,  saut 
celle  de  Cureton  et  celle  du  manuscrit  sinaïtique,  for- 
tement apparentée  à  la  précédente.  A.  Bonus,  Collatio 
codicis  Lewisiani  rescripti  Ev.  sac.  syriacorum  cum 
codice  Curetoniano,  Oxford,  1896,  p.  82.  On  a  remarqué 
cependant  des  obèles  placés  en  face  de  ce  passage  dans 
quelques  manuscrits  de  la  philoxéno-héracléenne.  Na- 
turellement, les  lectionnaires  et  évangéliaires  syi  ia 
de  toutes  les  sectes  contiennent  les  versets  disent'-.  Les 
versions  coptes  ne  les  ont  pas,  sinon  dans  les  manuscrits 
de  date  récente.  Ils  ne  sont  pas  non  plus  employés  dans 
li  liturgie  de  l'Église  copte.  La  version  arménienne  n'a 
que  la  lin  du  v.  3,  qui  est  lue  à  la  messe  du  septième 
jour  de  la  troisième  semaine  après  Pâques. 

3°  Pères.  —  Si  les  Pères  grecs  les  plus  anciens  ne 
mentionnent  pas  l'intervention  de  l'ange  à  la  piscine  de 
Bethsaïde,  on  n'en  peut  rien  conclure  contre  l'authenti- 
cité des  versets  contestés,  car  ces  Pères  n'ont  pas  eu 
l'occasion  de  citer  un  épisode  si  restreint,  et  d'ailleurs, 
toutes  leurs  œuvres  ne  nous  sont  pas  parvenues.  Mais  on 
trouve  ces  versets  signalés  ou  reproduits  textuellement 
dans  Didyme,  De  Trinilate,  n.  t.  xxxix,  col.  708;  S  l 
rille  d'Alexandrie,  In  Joa.  Ec,  t.  i.xxm,  col.  336,  340; 
Ammonius  d'Alexandrie,  Fragmenta  in  Joa.,  t.  i.xxxv. 
col.  1429;  S.  Chrysostome,  In  Paralytic.,  t.  xi.vm,  col. 
803;  Hom.  in  S.  Pasclia.  t.  i.n,  col.  771;  In  Joa.  hom. 
XXXVI,  t.  i.ix,  col.  204:  Théophylacte,  Ennemi,  in  Joa. 
Ev.,  t.  cxxm,  col.  1257;  Euthymius,  Corn,  in  Joa., 
t.  cxxix,  col.  1208.  Les  témoignages  des  Pères  latins 
sont  plus  favorables  encore.  Tertulîien,  De  bapt.,  5,  t.  i. 
col.  1205,  fait  allusion  à  l'intervention  de  l'ange. 
Saint  Ambroise,  De  m'yster.,  i.  n.  22.  t.  XVI,  col.  395: 
De  sacrament.,  n.  2,  t.  xvi,  col.  425,  cite  et  commente 
ce  passage.  Saint  Jérôme,  Dialog.  contra  Lucifer.. 
6,  t.  xxiii,  col.  169,  fait  allusion  à  l'action  de  l'ange 
dans  la  piscine  de  Bethsaïde.  Saint  Augustin,  In  Joa. 
tract,  xvii,  o.  3,  t.  x.xxv.  col.  1528;  Sevmo  t  xxv,  n.  3, 
t.  xxxviii,  col.  690,  en  parle  très  explicitement.  On  voit 
unr  allusion  en  saint  Grégoire  le  Grand.  In  septem  Ps. 
pœnit.  exposit.,  Ps.  v,  31.  t.  i.xxix,  col.  623.  Bède, 
In  S.  Joa.  Ev.  exposit.,  t.  xen,  col.  691,  résume  les 
explications  de  saint  Augustin.  —  Les  témoignages  des 
auteurs  syriens  ne  laissent  pas  le  moindre  doute  sur  la 
présence  des  v.  3  et  4  dans  le  chapitre  v  de  saint 
Jean.  Saint  Éphrern  fait  une  allusion  manifeste  à  l'ange  de 
la  piscine  dans  son  explication  du  A;i  rïTcripiov  de 
Tatien.  Môsinger,  Evangelii  concordantis  expositio, 
Venise,  1876,  p.  146.  Jacques  de  Sarug  a  une  homélie 
sur  la  section  du  paralytique.  Rabban  Lazare  de  Beith 
Kandaça,  du  vme  siècle,  commente  ce  passage  presque 
dans  les  mêmes  termes  que  Jacques  de  Sarug,  ainsi 
qu'un  autre  commentateur  anonyme  delà  même  époque, 
Les  nestoriens  lisent  le  même  texte  que  les  jacobites. 
Aboulfaradj-  ben-Attaïb  explique  les  versets  controvers  is, 
ainsi  que  Ichouad,  évoque  de  Hadeth:  Denys  liai-  Tsalibi, 
évêque  d'Amid  au  XIIe  siècle,  les  interprète,  sans  parler 
des  controverses  surleur  authenticité;  bar  Hébrseus  est  le 
premier  écrivain  ecclésiastique  qui.  au  xni'  siècle, 
atteste  que  «  quelques  personnes  prétendent  que  ce 
verset  (le  \.  I)  n'appartient  pas  à  I  Évangile  o.  Il  n'at- 
tache pas  beaucoup  d'importance  à  ce  bruit  qu'il  rap- 
porte le  premier,  puisqu'il  explique  néanmoins  le  pas- 
sage contesté.  P.  Martin,  Introd  la  critiqui 
textuelle  du  Nouveau  Testament,  Partie  pratique,t.  iv. 
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Paris,  1885-1886,  p.  31-42.  Les  Arméniens  ont  possédé, 
dès  le  début  de  leur  littérature,  des  traductions  du  Aii 
Teinrâptov  de  Tatien  et  des  homélies  de  saint  Chrysos- 
tome.  Ils  ont  connu  par  ces  écrits  l'épisode  de  l'ange 
qui  descendait  dans  la  piscine  pour  mouvoir  l'eau. 

En  résumé,  le  plus  grand  nombre  des  documents  an- 
ciens est  manifestement  favorable  à  la  présence  des 
v.  8  et  4  dans  le  chapitre  v  de  l'Évangile  de  saint 
Jean.  Seuls,  quelques  manuscrits  grecs  onciaux  et  cur- 
sifs, qui  leur  sont  apparentés,  quelques  manuscrits  la- 
tins et  syriaques, les  versions  copies  et  arménienne  leur 
sont  opposés.  Le  partage  îles  autorités,  si  l'on  ne  consi- 
dère que  le  nombre,  peut  être  invoqué  en  laveur  de  leur 
authenticité.  Si  l'on  envisage  la  valeur  des  té-moins,  on 
n'est  plus  d'accord.  Par  suite  d  un  engouement  excessif 
pour  les  onciaux  grecs,  beaucoup  de  critiques  contem- 
porains se  rangent  à  leur  suite  et  excluent  des  éditions 
critiques  du  Nouveau  Testament  les  versets  controversés. 
Il  leur  reste  à  expliquer  l'origine  de  la  leçon  qu'ils  re- 
jettent. Ils  y  voient  une  interpolation.  «  C'est  une  note 
ajoutée  de  très  bonne  heure  pour  expliquer  le  v.  7. 
quand  la  tradition  juive  relative  à  la  piscine  était  encore 
fraîche.  »  Westcott,  The  Boly Bible  according  to  theau- 
thorized  version,  New  Testament,  t.  h,  p.  81.  Elle  s'esl 
formée  progressivement,  puisqu'on  la  trouve  en  deux 
états,  d'abord  en  germe,  dans  la  finale  du  v.  3,  puis,  en 
pleine  éclosion,  dans  le  y.  4,  et  elle  s'est  développée  de 
plus  en  plus,  comme  le  montrent  les  variantes  qu'elle 
présente.  Mais  l'autorité,  accordée  à  des  manuscrits  on- 
ciaux qui  datent  au  plus  du  iv°  siècle,  est  contre-balancée 
fortement  par  le  témoignage  des  Pères  antérieurs  et  par 
celui  des  versions.  La  leçon  du  texte  reçu  est  ancienne, 
parce  qu'elle  est  originale.  Non  seulement,  elle  s'harmo- 
nise parfaitement  avec  le  contexte  comme  toute  addition 
habilement  insérée  dans  un  texte,  mais  le  contexte  lui- 
même  l'exige.  En  l'absence  des  y.  3  et  4,  en  effet, 
le  \.  7  s'explique  difficilement;  on  ne  voit  pas  pourquoi, 
faute  d'avoir  quelqu'un  pour  le  jeter  dans  la  piscine 
aussil  il  après  l'agitation  de  l'eau  par  l'ange,  le  paraly- 
tique esi  resté  si  longtemps  sans  jouir  de  l'heureuse  in- 
llnenee  d'un  bain.  On  peut  donc  conclure  que  les  ver- 
sets 3  et  1  ont  disparu  des  documents  qui  ne  les  con- 
tiennent  plus  par  suppression.  Reuss,  La  théologie 
johannique,  dans  la  Bible,  Paris,  1870,  p.  167.  La  sup- 
pression a  été  produite  à  cause  de  la  difficulté  d'inter- 
prétation que  présentai!  le  récit  évangélique.  Plusieurs 
textes  même  avaient  conservé  la  finale  du  v.  3  cornue' 
une  trace  irrécusable  de  la  phrase  supprimée.  Corluy, 
L'intégrité  des  Evangiles  en  face  de  la  critique,  dans 
les  Etudes  religieuses,  5e  série,  t.  xi.  1877,  p.  59-65; 
bl.,  Comment,  in  Ev.  S.  .hum, us.  2e  édit..  Garni,  1880. 
p.  109-111;  P.  Martin.  Introduction  à  la  critique  tex- 
i  telle  du  Nouveau  Testament,  partie  pratique,  t.  îv, 
Paris,  1885-1886,  p.  1-177. 

//.  Il    m  in  ftff  LA  il  »  >//'  .w.  iiii.ni:,  .loa..  vu.  53-vm. 

11.  —  Celte  célèbre  péricope  est  moins  documentée  que 
le  versel  relatifs  l'ange  de  la  piscine  de  Bethsaïde,  et 

par  conséquent  elle  est  exclue  de  plusieurs  éditions  cri- 
tiques du  Nouveau  Testament.  Voici  l'exposé  sommaire 
du  partage  des  documents  anciens. 

I'  Manuscrits.  lu  nombre  relativement  considé- 
rable de  manuscrits  grecs  ne  contiennent  pas  cette  sec- 
lion.  Parmi  les  onciaux.  s.  B,  X.  T,  X.  l'omettent  pure- 
ment et  simplement;  A.  C,  ^>ni  mutilés  à  cet  endroit, 
mais  nu  a  calculé  que  les  feuillets  manquants  n'auraienl 
pu  contenir  les  douze  versets;  L,  A  présentent  un  vide 
qui.  dans  le  premier,  esl  assez  étendu  pour  recevoir  la 
section,  mais  qui  est  trop  petit  dans  le  second.  Qua- 
rante-quatre cursifs  a  texte  continu  ne  la  possèdent  pas 

non  plus,  aussi   bien  que  quarante-sept  cuisil's,  ac I 

pagnes,  comme  l'oncial  X,  de  commentaires.  D'autres, 
17.  77.  237.  212,  324  el  344,  n'omettent  que  .loa..  vm,  3- 
11.  Enfin,  dans  une  dernière  catégorie,  cursifs  9,  15,  31, 


40,  105,  109,  179,  23'2,  284,  353,  509  et  588,  le  texte  de 
la  section  a  été  ajoulé  après  coup.  L'omission  de  Joa., 
vm,  3-11  s'explique  dans  plusieurs  cas,  par  l'usage  litur- 
gique; celle  partie  du  récit  n'entrant  pas  dans  une  le- 
çon publique  a  été  délaissée  par  le  copiste.  De  plus,  les 
onciaux  E.  M.  S.  A.  II  et  cinquante-huit cursifs,au  moins, 
marquent  le  texte  de  la  section  d'astérisques,  d'obèles  ou 
d'autres  signes,  destinés  à  attirer  sur  lui  l'attention  du 
lecteur.  Les  critiques  modernes,  adversaires  de  l'authen- 
ticité du  passage,  les  prennent  pour  des  indices  de  doute 
el  de  négation.  Le  fait  est  indéniable  pour  plusieurs  cas; 
mais  ces  signes  n'ont  pas  toujours  et  partout  un  sens  de 
suspicion,  et  souvent  ils  ont  trait  aux  usages  liturgiques 
des  Grecs  et  signalent  un  passage,  dont  la  lecture  doit 
être  omise  à  certains  offices.  Pour  compléter  la  liste  des 
manuscrits  grecs  qui  sont  en  apparence  opposés  à  l'au- 
thenticité de  la  péricope  de  l'adultère,  il  faut  signaler 
ceux  qui,  la  contenant,  y  joignent  des  scholies,  et  ceux 
qui  la  déplacent.  Les  scholies  constatent,  en  des  ternies 
différents,  la  diversité  des  manuscrits  plus  anciens,  les 
uns  omettant  cette  section,  les  autres  la  reproduisant. 
Elles  renseignent  sur  la  controverse  telle  qu'elle  était 
connue  de  leurs  auteurs,  et  comme  elles  disent  généra- 
lement que  la  section  se  trouve  dans  la  plupart  des  ma- 
nuscrits, elles  sont  plutôt  favorables  que  défavorables  à 
son  authenticité.  Certains  cursifs,  au  lieu  de  contenir 
Joa.,  vu,  53-vni,  II,  à  la  place  ordinaire,  le  renvoient  à 
la  fin  de  l'évangile;  quelques-uns  toutefois  nedéplacent 
ainsi  que  Joa.,  vm,  3-11.  Ce  déplacement  n'est  pa"s  né- 
cessairement une  preuve  de  non-authenticité  du  passage 
d. -pi  ici'-.  Parfois,  les  notes  marginales  en  font  foi.  c'est 
une  simple  omission,  réparée  à  la  lin  du  manuscrit;  plus 
rarement,  elles  indiquent  l'absence  de  la  section  dans 
certains  manuscrits.  Quand  le  texte  est  accompagné  de 
commentaires,  celui  de  la  péricope  de  l'adultère  esl  mis 
à  part,  parce  qu'il  n'a  pas  été  connu,  nié-  par  les  Pères 
grecs.  Les  cursifs  13,  69,  I2i,  316  et  ÔÔ6,  qui  forment  un 
groupe  bien  distinct,  ont  la  section  en  dehors  de  l'évan- 
gile de  saint  Jean;  elle  y  est  placée  après  Luc,  \xi,  38. 
Ces  manuscrits,  dont  le  texte  est  rapproché  de  celui  des 
anciens  onciaux,  dérivent  d'un  original  unique  et  pro- 
viennent tous  du  sud  de  l'Italie  ou  de  la  Sicile.  Celle 
transposition  singulière  peut  s'expliquer  par  un  rappro- 
chement établi  entre  Luc,  xxi,  37,38,  cl  Joa.,  vm.  I,  8, 
qui  se  ressemblent  :  mais  elle  peut  provenir  aussi,  comme 
l'insertion  de  Luc,  xxn.  43,  44, après  Matthieu,  xxvi,39, 
qu'on  trouve  dans  les  mêmes  manuscrits,  d'un  usage 
liturgique  particulier  à  quelques  églises  qui  réunis- 
saient dans  la  même  leçon  Luc.  x.\i,37.  38,  el  Joa.,  vu, 
53-vjii,  11.  Pans  le  cuisit'  318,  qui  est  de  la  même  fa- 
mille et  qui  est  un  peu  plus  ancien,  la  section  de  l'adul- 
tère esl  à  sa  place  ordinaire  en  saint  Jean.  P.  Martin, 
Quatre  manuscrit!  importants  du  Nouveau  Testament 
auxquels  on  peut  en  ajouter  un  cinquième,  Amiens, 
1886.  Enfin  le  cursil'225  transporte  l'épisode  delà  femme 
adultère  apn-s  Joa.,  vil,  36.  Les  critiques  hostiles  inter- 
prètent ces  déplacements  comme  un  indice  de  non-au- 
thenticité ou  de  doute  relativement  au  passage  déplacé. 
Mais  à  celle  somme  imposante  de  prime  abord,  de 
manuscrits  grecs  qui  omettent  la  section  de  l'adultère 
ou  la  contiennent  dans  des  cii  constances  exceptionnelles, 
nous  pouvons  opposer  la  masse  îles  manuscrits  connus 
du  Nouveau  Testament.  Le  plus  grand  bre.  i  n  ellel, 

la  contiennent.  Les  onciaux  D,  E,  F,  G,  II.  l\.  M.  s.  U,  V 
la  reproduisent  à  sa  place  habituelle.  E,  M,  s  présentent 
sans  doute  des  astérisques  ou  des  obèles  devant  la  section 
entier.-  ou  une  partie  de  ses  versets;  mais  E  el  M  s. .ni 
complètement  adaptés  a  l'usage  liturgique,  et  il  est  vrai- 
semblable  que  ces  signes  n'ont  d'autre  bul  que  de  mar- 
quer d'une    manière   plus   visible  les   versets  qu'il    faut 

passer  dans  la  lecture  publique.  L  et  A  ont  des  blancs 

plus  ou  moins  étendus  à  la  place  de  la  section;  celle 
omission    volontaire    est    une   attestation   indirecte   de 
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l'existence  de  la  péricope  que  le  scribe  ne  transcrivait 
pas.  Le  témoignage  de  ces  onciaux,   moins  anciens,  il 
est  vrai,  contre-balance  l'autorité  des  plus  anciens,  qui, 
ayant  une  origine  commune  et  dérivant  tous  de  l'Egypte, 
ne   constituent   qu'une   recension,  celle  des   critiques 
égyptiens  du  ve  et  du  VIe  siècle.  Les  cursifs  en  immense 
majorité  contiennent  la  section  controversée.  Beaucoup 
de  ces  manuscrits  présentent  en  face  du  texte  une  note 
marginale  ainsi  conçue  :  ï  itep!  ttjç  u,oixaXi8oç,  pour  dé- 
signer le  dixième  titXoç  du  quatrième  Evangile.  Voir 
t.  n,  col.  559,  560.  Or  on  sait  que  le  nombre)  des  ttcXot 
en  saint  Jean  est  de  18  ou  de  19,  de  18  quand  le  dixième 
n'existe  pas,  et  de  19  quand  il  existe.  S'il  est  impossible 
de  démontrer  que  le  dixième  utXoç  est  primitif  et  qu'il 
a  été  retranché  dans  les  manuscrits   qui  ne  le  repro- 
duisent pas,  il  est  certain  que  la  majorité  des   manu- 
scrits ou  le  contiennent  ou  y  font  allusion.  Dans  les  ma- 
nuscrits ordinaires,  à  texte  continu,  adaptés  à  l'usage 
liturgique,  la  section  de  l'adultère  est  accompagnée  du 
sigle  de  Yhyperbase  et  d'une  note,  prévenant  le  lecteur 
que   le  jour  de  la  Pentecôte,  à  la  lecture  publique,  il 
faut    passer  la  section  tout  entière.  Leurs  [synaxaires 
fournissent    la    même'   indication;    mais    ils    donnent 
encore  d'autres  renseignements,  et  nous  apprenons  que 
les  Grecs  lisaient  la  section  de  l'adultère  aux  fêtes  des 
saintes  pécheresses  qui  ont  fait  pénitence.  Les  méno- 
loges  et  les  évangéliaires  proprement  dits  contiennent 
les  mêmes  rubriques.  Ces  derniers  omettent  la  section 
de  l'adultère  dans  la  leçon  de  la  Pentecôte,  mais  ils  la 
reproduisent  au  nombre   des  Évangiles    i\;    8t<xq>ôpou; 
ï)|jipa;  comme  leçon  des  fêtes  des  saintes  pécheresses, 
EÎ«   eCou.oXo-foiiu.eva;   yiivoixa;.   Us  témoignent  ainsi    de 
l'emploi  de  la  péricope  de  l'adultère  dans  les  offices  pu- 
blics de  l'Église  grecque,  et  ils  permettent    de   penser 
que  Vhyperbase  du  jour  de  la  Pentecôte  a  pu  produire 
dans  quelques  manuscrits  l'omission  de  la  section  qu'on 
ne    lisait  pas  dans    l'ordre  régulier  des  lectures   pu- 
bliques. 

2°  Versions.  —  Les  anciennes  versions  se  partagent 
comme  les  manuscrits  pour  ou  contre  la  section  de  la 
femme  adultère.  Des  traductions  syriaques  ni  la  Pe- 
sehilo  ni  la  Curetonienne  ni  la  version  sinaïtique  ni  la 
pbiloxénienne  ne  possèdent  cette  péricope.  Seule  la  ver- 
sion dite  hiérosolymitaine  la  contient,  mais  c'est  un 
évangéliaire  du  VIe  ou  du  vif  siècle  seulement.  Une 
autre  traduction  de  ce  passage,  contenue  dans  les  édi- 
tions modernes,  serait,  d'après  une  note  marginale  du 
manuscrit  additionnel  14470  du  Musée  britannique, 
l'œuvre  d'Abbas  Mar  Paul  qui,  ayant  trouvé  le  textegrec 
dans  un  manuscrit  alexandrin,  l'aurait  traduit  en 
syriaque.  Les  versions  arménienne  et  gothique  ne  l'ont 
pas  non  plus.  Des  traductions  coptes,  la  sahidiqne  ne 
l'a  pas,  mais  la  bohaïrique  la  contient.  La  version  éthio- 
pienne la  possède  aussi.  La  plupart  des  manuscrits  des 
anciennes  versions  latines  la  reproduisent;  elle  manque 
seulement  dans  a  b'f  l'q.  Tous  ceux  de  la  revision  de 
saint  Jérôme  l'ont  reproduite,  et  c'est  pourquoi 
MM.Wordsworth  et  White  l'ont  admise  dans  leur  édition 
critique  de  la  Vulgate,  Novum  Testant.  1).  N.  J.  C. 
latine,  t.  i,  fasc.  4,  Oxford,  1895,  p.  5GI,  562.  D'ailleurs, 
tous  les  systèmes  de  capitula  latins,  sauf  un,  mentionnent 
la  section  de  l'adultère,  lbid.,  fasc.  4,  p.  498,  499.  et 
fasc.  5,  1898,  p.  703.  Les  liturgies  mozarabique,  ambroi- 
sienne  et  romaine  en  ont  toujours  fait  lecture.  Elle  est 
donc  indiquée  dans  le  Liber  comitis,  t.  XXX,  col.  500, 
et  une  partie,  Joa.,  vu,  53-vm,  2,  est  employée  dans  le 
Liber  comicus,  édité  par  dom  Morin,  .4 necdota  Mared- 
solana,  t.  i,  p.  140. 

3°  Pères.  —  Aucun  Père  grec  n'a  commenté  la  section 
de  l'adultère,  et  il  faut  arriver  au  moyen  âge  pour  ren- 
contrer un  commentaire  grec  de  ce  passage.  Euthymius 
est  le  premier  et  le  seul  qui  l'ait  interprété  en  cette 
langue.  Il  affirme   que  les  versets  controversés   ne  se 


lisent  pas  dans  les  manuscrits  exacts,  rcapâ  -oï;  ivtpiêl<riv 
àvriYpâçoiç,  ou  qu'ils  y  sont  marqués  de  l'obèle.  C'est 
pourquoi  ils  lui  paraissent  avoir  été  écrits  après  coup  et 
n'être  qu'une  addition.  Comm.  in  Joa.,  t.  cxxix.col.  1280. 
On  ne  sait  pas  de  quels  exemplaires  exacts  Euthymius 
parle,  et  Matlhœi,  Novum  Test,  grœce,  Riga,  1786-1788, 
t.  iv,  p.  362,363,  a  conjecturé  qu'il  s'agissait  de  manu- 
scrits des  Evangiles,  accompagnés  de  commentaires  mar- 
ginaux, clans  lesquels  la  section  manque  généralement. 
Cependant,  s'il  est  vrai  que  ce  passage  n'a  jamais  été 
commenté  dans  l'église  grecque,  son  existence  n'en  est 
pas  moins  attestée  par  quelques  allusions  ou  citations. 
La  Synapse,  attribuée  à  saint  Athanase,  marque  sa  place 
dans  l'Évangile  de  saint  Jean,  t.  xxvni.  col.  401.  liais 
parce  qu'elle  la   met  après  Joa.,  VIII,  20,  et  que  le  mot 
tvTcejOa,  «  là,  »  est  employé  au  lieu  de  eïtci,  «  ensuite,  » 
les  critiques  hostiles  regardent  la  phrase  comme  une 
maladroite  interpolation,  comme  une   note    marginale 
introduite  dans  le  contexte.  Toutefois  la  Synopse  con- 
tient  d'autres  transpositions,  et  quelques   lignes    plus 
haut,  le  chapitre    ix  de   saint   Jean,   résumé   en    une 
phrase,  est  placé  après  Joa..  vu.  30.  On   peut  penser 
que  l'expression  IvTCtûOa  a  été  choisie  à  dessein  par  l'au- 
teur de  la   Synopse  pour  indiquer  l'endroit  où  il   faut 
transcrire  la  section  de  l'adultère,  que  certains  manu- 
scrits déplacent.  Au  lieu  de  dire  :  «  Vient  ensuite,  »  il 
dit  :  <>  C'est  ici  que  doit  être  placée  la  section  de  la 
femme  adultère.   »  Les  Constitutions   apostoliques,  n. 
24,  t.  i,  col.  653-656,  joignent  à  la  pécheresse  de  saint 
Luc,  vu,  47,  une  autre  pécheresse,  que  Jésus  renvoya 
sans  la  condamner.  Dans  le  sectionnement  d'Eusèbe  de 
Césarée,  voir  t.  n,  col.  2052,  les  versets  controversés 
font  partie  de  la  86e  section  de   la  dixième  table,  qui 
comprend  Joa.,  vu,    &5-VIII,   18:   mais  on    ne  peut  pas 
allumer  qu'ils  y  étaient  compris  pas  plus  que  dans  le 
sectionnement   d'Ammonius.   Il   n'est  pas  certain  non 
plus  qu'ils  étaient  insérés  dans  le   A'.à  Tsaaàpwv  de  Ta- 
tien;  le  commentaire  de  saint   Epbrem    et  la  version 
arabe  ne  les  ont  pas,  bien  qu'ils  se  lisent  dans  le  Codex 
fuldensis,    t.  lxviii,    col.    316.    Antipater,    évêque    de 
Bostra  en  Arabie  au  Ve  siècle,  a  prononcé  sur  cette  sec- 
tion une  homélie,  dont  un  fragment  se  trouve  dans  les 
actes  du  VIIe  concile.  Hardouin,  t.  iv,  p.  169.  Les  écri- 
vains   syriens    ne    l'ont  guère    connue    non    plus.  Au 
xiii8  siècle,  Bar  Hébrœus  rapporte,  sans  y  joindre   de 
commentaire,    qu'on    a    trouvé     dans     un      manuscrit 
d'Alexandrie  le  chapitre  relatif  à  la  femme  adultère,  et  il 
reproduit  la  leçon,   suivant  laquelle  Jésus   écrivit  par 
terre  les   péchés  des  accusateurs.   Schwartz,   Gregorii 
Bar  Ebhraya  in  Ev.  Jokannis  commentarius,  Gcettin- 
gue,  1878,  p.   12,  13.  Au  XIIe  siècle,  Denys  Bar-tsalibi, 
tout  en  constatant  que  l'histoire  de  la  femme  adultère 
ne  se  trouve  pas  dans  tous  les  exemplaires,  l'analyse  et 
la  commente.  Le  seul  témoignage  syrien,  antérieur  au 
Xe  siècle  et  favorable  à  la  section, provient  de  la  Aiôaeraa- 
'/.iz  tôiï   'A-Komo'/.wi,  5.   L'exemple  de   Notre-Seigneur. 
ne  condamnant  pas  la  femme  adultère,  est  proposé  aux 
évèques.  P.  de   Lagarde,  Didascalia  apostolorum    sy- 
riace,  Leipzig,  1854,  p.  31.  Une  histoire  syrienne,  rédi- 
gée au  vi"  siècle,  rapporte  que  le  récit  de  la  femme 
adultère  ne  se  lit  dans  aucun  autre  exemplaire  que  celui 
de  Maras,  évêque  d'Amid.  Hisloria  miscellanea,  dans 
Land,  Anecdola  syriaca,  t.  in.  Cet  évêque  monophysite 
avait  composé  un  commentaire  sur  les  quatre  Évangiles, 
dont   il  ne  reste  que  les  titres  de  la  préface.  C'est  dans 
ce  commentaire  qu'il  parlait  de  la  femme  adultère.  On 
ne  sait  où  il  avait  appris  à  connaître  son  histoire  éyan- 
gélique.  Comme  il  est  le  premier  écrivain  syrien  qui  en 
parle,  il  parait  bien   établi  que  les  Syriens  ne  l'ont 
connue  qu'au  commencement  du  VIe  siècle.  —  Les  com- 
mentateurs arméniens  des  Évangiles  passent  aussi  sous 
silence  la  section  de  l'adultère.  Cependant,  elle  n'était 
pas  entièrement  ignorée  parmi  eux,  puisque,  au  xe  siècle, 
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Grégoire  de  Nareg  y  fait  une  allusion  évidente  dans  son 
commentaire  sur  le  Cantique;  il  cite  Joa.,  vm.  11,  et  il 
distingue  ce  verset  de  Luc,  vil,  48.  Nicon  reproche  aux 
Arméniens  d'avoir  enlevé  des  saints  évangiles  l'histoire 
de  la  femme  adultère.  Ils  la  rejettent,  dit-if,  s  prétendant 
qu'elle  est  nuisible  à  la  plupart  de  ceux  qui  la  lisent  ou 
I  entendent  lire.  tPatr.  Gr.,  t.  i,  col.  (557.  Au  xin»  siècle, 
Varton  Partzpertsi  n'hésitait  pas  à  proclamer  apocryphe 
la  section  de  l'adultère;  il  l'attribuait  à  l'hérétique  Papias. 
—  La  littérature  copte  est  muette  sur  cette  controverse; 
mais  les  Pères  latins  sont  nettement  favorables  à  la  pé- 
ricope  contestée.  Si  l'on  n'en  trouve  aucune  mention  dans 
les  écrits  de  Tertullien  et  de  saint  Cyprien,  même  dans 
ceux  où  ils  traitent  du  péché  d'adultère,  c'est  que  l'épi- 
sode évangélique  est  en  dehors  de  leur  argumentation. 
IVrtullien  discutait  la  rémissibilité  cm  l'irrémissibilité 
des  péchés  graves,  el  saint  Cyprien  traitait  des  chrétiens 
apostats;  la  conduite  de  Jésus   à  l'égard  de  la  femme 
coupable  n'allait    pas   directement    a    leur    thèse.    Quoi 
qu'il  en  soit,  les  Pères  latins  du  IVe  siècle  sont  en  pos- 
session certaine  du   récit  de  saint  Jean.  Saint  Ambroise 
en  a  parlé  trois  ou  quatre  fois.  Il  \  fait  une  allusion  i ii- 
discutable,    Exposit.    Ev.    sec.    'Lac.   v,    iT.    t.    w. 
col.   1649.  Dans  une  première  lettre  à  un  juge  qui  lui 
avail  demandé  s'il  pouvait  condamner  à  mort  les  cou- 
pables, l'évêque  de  Milan  propose  l'exemple  de  miséri- 
corde du  Sauveur  qui  a  renvoyé  la  femme  adultère  sans 
la    condamner.   Epist.,   \w,  i-7.  t.  wr.   col.    1041.  Il 

ivxieiil  sur  le  même  sujet  dans  une  seconde  lotir,    à  i 
juge,   el    il   allirme,  Epist.,    xxvi,  2,    ibid.,    col.    1042, 
que  le  récit  de  ce  fait  si    discuté   et  de  celle  absolution 
célèbre  se  trouve   dans  l'Évangile  selon    saint  Jean.   La 

discussi •>!  devenue  plus  vive,  quand  le.  évéques  onl 

déféré  eux-mêmes  aux  tribunaux  les  grands  coupables. 

les  uns  justifiant  par  là  la  peine  de  mort,  le.  autres,  au 
contraire,  accusant  les  évêques  rie  se  souiller  de  sang, 
les  comparant  aux  Juifs  et  leur  opposant  la  conduite  Me 
Jésus.  Après  avoir  exposé  les  circonstances  dans  lesquelles 
la  scène  s'est  passée,  Ambroise  commente  île  nouveau 
i'"'1  li    récit  el  conclut  que  Jésus  a  corrigé  la  coupable, 

sans 'justifier  son  crime.  Ibid.,  col.  1042-1046.  Le  mê 

saint  docteur,  ou  l'auteurde  l'Apoiooïa  altéra  prophètes 
David,  I--J,  t.  xiv,  col.  887-889,  qui  lui  est  attribuée, 
considère  que  l'adultère  de  David  et  la  leçon  Je  i  Évangile 
qié.m  vient  de  lire  ci  qui  expose  la  miséricorde  de  li 
à  I  égard  de  la  femme  coupable  du  même  crime,  seraient 
de  nature  à  induire  en  erreur  et  à  entraîner  au  mal  des 

auditeurs  inattentifs.  Jésus  s'est-il  dune   tr pi     Sans 

répondre  directement  à  cette  question,  l'auteur  cherche 

à  justifier  David  et  dit  (pie  la  leçon  évangélique is 

avertit  à  propos  que,  même  quand  le  péché  esl  public, 
ce  h  est  pas  an  premier  venu,  mai.  au  juge,  à  juger. 
Saint   Augustin    revient    souvent    sur   l'histoire   de   la 

fel adultère.   Il   la  cite.   Epist.,  ci  ui,   i.  9;  ."..    1."., 

t.  xxxiu,  col.  657,  660;  Enarrat.  in  Ps.  i .  s.  t.  xwvi. 
col.  589-590;  Enarrat.  m  Ps.cn,  II,  i.wwn,  col.  1325, 
1326;  Sernw  xm,  1-5,  t.  xxxvm,  col.  Ins.  109.  Il  la 
commente  à  la  suite  d'une  homélie  sur  une  leçon  litur- 
gique.  Tract,  xxxiii  in  Joa.,  i.  sxxv,  col.  1647-1651 
Dansle  De  conjug.  adulter.,  n,  6-7,  t.  xi .  col.  474,  il 

en  tire  celle  conclusion  morale  que  le  mai  i.  à  l'exemple 
du  Christ,  doit  parih ra   sa  femme  adultère.  »  .Mai.. 

ajoute-t-il  aussitôt,  cette  manière  d'agir  fut  horreur  aui 

infidèles.  C'esl  pourquoi  quelques  hom s  de  peu  de  foi, 

ou  pour  parler  plus  justement,  ennemis  de  la  foi.  crai- 
gnantsans  doute  qu'on  n'accordât  a  leur  femme  l'impu- 
nité de  leurs  crimes,  ont  supprimé  dans  teins  manus- 
crits le  passage  on  le  Seigneur  miséricordieux  pan 

a  la  femme  adultère,  d  Pour  échapper  a  ce  té ignage  si 

ll"' '  de  l'évêque  d'Hippone,  les  critique,  hostiles  sont 

réduits  à  prétendre  que  l'affirmation  qu'il  contient  esl 

sans  fondement.  l'aiisle  le  .Manichéen,  cil,'  par  sainl  Au. 

yusiin,    Cont.   Fanstum   manich.,    xxxm,   I,    t.   xi.ii, 


COl.  ."d  1.  rapportait  la  sentence  rendue  par  Jésus  au  su- 
jel  de  la  femme  adultère  au  milieu  d'autres  laits  évan- 
géliques.  Le  saint  docteur  nous  apprend  encore  dans  le 
même  livre,  xxn,  25,  ibid.,  col.  il7,  que  les  païens  se 
moquaient  de  Jésus  qui,  interrogé  par  les  pharisiens,  au 
lieu  de  répondre,  avait  écrit  sur  la  terre  avec  son  doigt 
Saint  Jérôme,   Dialog.  cont.  Pelag.,  n,  17,   t.  xxin . 
col.  579-580,  commente  la  section  de  la  femme  adultère 
qui  se  trouve  en  beaucoup  de  manuscrits  grecs  ou  latins 
de   l'Évangile   selon   saint   Jean.  Il   n'ignore  donc  pas. 
qu'elle    manque  dans  quelques-uns   de   ces  manuscrits,  ' 
ruais  il   sait  qu'elle  existe  dans  un  grand  nombre  et   il 
n'élève  pas  h-  moindre  doute  sur  son  authenticité.  La 
tradition  latine  se  continue  jusqu'au  moyen  âge,  toujours 
favorable  à  la  section  de  l'adultère.  Bornons-nous  à  in- 
diquer les  principales   références  :  s.  Léon  le  Grand 
Sernw  >  m,   i.  l.  uv,  col.  352;  S.  Prosper,  De  voca- 
tione  omnium  gentium,  i.  8,  t.  1. 1.  col.  (i5ti;   Liber  de 
promiss,  n  prsedict.  Un.  n.  I,  22,  ibid.,  col.  768,  793; 
S'  Gélase,  Adversus  Andromach.,  t.  nx,  col.  III;  Vigile 
deTapse,  Cont.  Varimad.,  n,  78,  t.  î.xn,  col.  128;  Cas- 
siodore,  Exposit.  in  Ps.  xxxi,  t.  ixx.  col.  219;  Exposit. 
m  Ps.  i  vi.  ibid.,  col.  in:,;  s.  Grégoire  le  Grand,  Moral. 
m  Job,  XIV,  29,  t.  i.xxv.  col.   1057;  S.  Isidore,  Allegoria 
quœdam    Script,   sac.,  t.   i.xxxin,  col.   128;   Bède,    /.. 
S.  Joa.  exposit.,    i.   \eii.    col.    735-737;   Hom.,  I,    xx, 
t.  xciv,  col.  106-109;  Smaragde,  Collect.  in  Epist.  ci  Ev., 
i.  eu,  col.   145-148;  s.   Bruno  de  Segni,  Hom. 
i.  CLXV,  col.  799;   llildebert,  Libellas  inscript,  christ., 
I.  clxxi,  col.  1283;  S.  Bernard,   In  Annunt.  sernw  m, 
I.    CLXXXHI,    col.    392-:iitS;     Beleth,    nationale    divin. 
iffic,  92,  t.  CCII,  cil.  93. 

1'  Arguments  internes.  --  Les  critiques  hostiles 
recherchent  dans  le  texte  même  de  la  section  de  l'adul- 
tère des  preuves  contre  son  authenticité.  Ils  constatent 
d'abord  le  nombre  considérable  de  variantes  que  pré- 
sentent le.  douze  versets  de  ,-.■  récit.  Aucun  autre  pas- 
sage de  l'Évangile,  de  même  longueur,  n'en  renferme 
davantage.  (  Ir  c'est  un  fail  d'expérience  que  les  passaj 
criblés  de  variantes  n'uni  été  l'objet  de  retouches  que 
pare.,  que  leur  authenticité  esl  contestable.  Le  texte  de 
la  péricope  se  présente  a  nos  yeux,  en  effet,  sou.  diverses 
formes  singulière.,  qui  s'expliquent  suffisamment  par 
la  nature  particulier.'  du  récit,  paraphrasé  peu.  être 
rendu  plus  clair  ou  plus  acceptable,  par  la  négligence 
que  les  scribes  oui  mis,'  à  le  transcrire,  quand  il  était 
placé  a  part,  el  <ii tin  par  les  altérations  du  commence- 
ment cl  de  la  lin,  introduites  dans  la  leçon  liturgique  el 
transportées  de.    Évangéliaires  dans  les  manuscrits  à 

texte  continu.  Une  ,1 s  formes  singulières  contient  la 

glose  curieuse,  suivanl  laquelle  Jésus  écrivait  avec  son 
doigl  sur  la  terre  les  péchés  de  chacun  des  accusateurs 

'<'     'a    femme  Coupable.    Celte   variante  ligure  dan.   ii, i, 

quinzaine  .le  m. mu-     n.  grecs,  mai.  ne  se  rencontre  pas 

dans   une   seule    Leinii.    t|]e    est    trop    peu  doc  II  i  ne  1 1  lé'C 

i avoir  fail  partie  du  texte  original.  C'esl  une 

ajoutée    peur    rendre   vraisemblable  une  action    que  les 

Païens apporl  de  saint  Augustin,  Cont.  Faust,  ma- 
nich., XXII,  'J.",.  t.  xi.ii,  col.  117.  trouvaient  puérile  et 
sotte,  ei  produite  par  une  pure  hypothèse,  pareille  à 
celle  que  lais.ui^saiiii  Jérôme,  Dialog.  cont.  Pelag.,  n, 
17,  t.  wiii.  col.  579.  Mais  si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  ces 
singularités  et  si  l'on  considère  seulement  les  textes  qui 
ont  joui  d'un  crédit  réel  el  étendu  dans  la  société  chré- 
tienne, ou  ne  trouvera  pas  dans  ces  versets  plus  de 
variantes  que  dans  beaucoup  d  autres  passages  de  l'Évan- 
gile, de  même  longueur.  Ces  lestes  sont  d'accord  pour 
l'ensemble,  el  leurs  variantes  se  réduisent  à  des  détails 
insignifiants.  -  Le  style  du  récit  diffère  du  style  d, 

saint  Jean  dans  l'emploi  des  mots  et  dans  la  syntaxe. 
Ainsi  saint  Jean  n'a  pas  les  termes  -h  Ôpo?  tût/  È'/.xiûv, 
ol  Yf/stu-uxTEi;,  xaTaxpivio  qu'on  rencontre  dans  les  synop- 
liques.  Il  ne  se  sert  pas  non  plus  de  Tri;  6  1x6;,  qui  est 
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fréquent  en  saint  Luc,  ni  de  opOpou,  mais  de  repon  ou 
Tiputa;,  ni  de  xaOiia;  ISlSsktxev,  ni  de  TtopeOsaGa!  dans 
le  sens  d'  «  aller  »  et  sans  indication  d'un  but  particu- 
lier. Les  particularités  de  vocabulaire  ne  prouvent  pas 
que  la  section  de  l'adultère  n'est  pas  de  saint  Jean. 
Elles  peuvent  être  des  ânaÇ  'i.zyôii.Z'/x,  et  on  en  trouve- 
rait d'aussi  caractéristiques  dans  d'autres  pages  du  qua- 
trième Évangile,  dont  l'authenticité  n'est  pas  pour  cela 
mise  en  cause.  Sous  le  rapport  de  la  syntaxe,  ajoute-t-on, 
la  liaison  continue  des  phrases  par  Si  est  tout  à  fait  sans 
précédent  en  saint  Jean,  dont  la  plupart  des  phrases  ne 
sont  pas  liées  les  unes  aux  autres.  Si  l'Évangéliste 
emploie  ici  neuf  fois  de  suite  la  particule  5é,  elle  est 
cependant  répétée  plusieurs  fois  et  combinée  avec  oiv, 
Joa.,  vi,  10-12;  xvm.  14-19.  Ces  différences  de  langage, 
dont  la  force  et  l'étendue  ont  été  parfois  exagérées,  ne 
sont  pas  assez  sérieuses  pour  prouver  certainement  un 
auteur  distinct  de  saint  Jean.  —  Cette  conclusion  est 
corroborée  par  cette  considération  que  le  fond  du  récit 
garantit  sa  vérité  et  son  origine  apostolique.  Les  cri- 
tiques  hostiles  avouent  eux-mêmes  que  les  caractères 
internes  piaillent  en  faveur  de  l'authenticité.  Les  objec- 
tions que  Théodore  de  Bèze,  J.-C.  D.N.  Novum  Testa- 
mentum,  ltii-2,  p.  '257,  et  Wetstein, Novum  Test,  grœce, 
t.  h,  p.  891,  ont  tirées  du  récit,  ne  sont  pas  répétées  par 

les  critiques  plus  récents.  Du  reste,  le  fait  lui-méi st, 

en  soi,  on  ne  peut  plus  vraisemblable,  et  il  s'adapte 
admirablement  avec  le  caractère  sage,  miséricordieux, 
prudent  et  ferme  de  Jésus.  Enfin,  l'épisode  prend  natu- 
rellement sa  place  dans  le  contexte,  et  il  ne  rompt  pas 
la  succession  des  événements.  Ou'il  ait  eu  lieu  le  der- 
nier jour  de  la  fête  des  Tabernacles  ou  le  lendemain,  peu 
importe;  il  est  un  incident  de  la  lutte  de  Jésus  avec  les 
pharisiens,  justement  placé  entre  Joa.,  VII,  4-5,  et  Joa., 
vin,  13.  La  liaison  itiXiv  oOv,  Joa.,  vin,  12,  rattache  le 
récit  suivant  à  Joa.,  vin,  11,  aussi  bien  qu'à  Joa.,  vu,  52. 
Ce«  arguments  internes  ont  une  telle  valeur  que  plu- 
sieurs critiques  modernes,  tout  en  niant  l'origine  johan- 
nique  de  la  section  de  l'adultère,  pensent  qu'elle  est  née 
dans  la  sphère  des  traditions  apostoliques  et  qu'elle  a 
reçu  sa  forme  définitive  d'une  personne  animée  du 
souille  des  Apôtres,  llort,  The  New  Test,  in  the  original 
greek  texl,  Introd.,  Appendix,  p.  87.  Les  raisons  d'ex- 
clure saint  Jean  ne  sont  pas  suffisantes. 

."i  Conclusion.  —  Après  l'exposé  des  éléments  du 
problème,  il  faut  chercher  une  solution  et  déterminer 
si  la  section  de  l'adultère  est  une  portion  authentique  du 
quatrième  Évangile,  ou  une  addition  faite  [à  l'original 
après  sa  rédaction  primitive  et  par  une  autre  main  que 
celle  de  saint  Jean.  Si  c'est  une  addition,  quelle  est  la 
provenance  du  récit  et  quel  est  l'auteur  de  l'interpola- 
tion'.'  Plusieurs  critiques  pensent  qu'elle  est  un  emprunt 
fait  à  l'Evangile  des  Nazaréens.  Ils  s'appuient  sur  le 
témoignage  d'Eusèbe,  au  rapport  de  qui  Papias  racontait 
l'histoire  d'une  femme  accusée  de  beaucoup  de  péchés 
auprès  du  Seigneur,  histoire  qui  existe  dans  l'Évangile 
selon  les  Hébreux.  H.  E..  m,  39,  t.  xx,  col. 300.  L'identité 
du  récit  avec  celui  de  la  femme  adultère,  acceptée  par 
Il ii lin  dans  sa  traduction  de  «  l'Histoire  ecclésiastique  » 
d'Eusèbe,  parait  douteuse,  puisqu'il  s'agit,  d'un  côté, 
d'une  femme  accusée  de  nombreux  péchés  et,  de  l'autre, 
d'une  femme  accusée  du  seul  crime  d'adultère.  Pour 
expliquer  son  insertion  dans  l'Évangile  de  saint  Jean, 
on  ne  peut  faire  que  des  hypothèses  invérifiables. 
Prétendre  qu'elle  a  été  faite  dans  un  texte  occidental 
relativement  moderne,  et  qu'elle  a  passé,  à  la  fin  du 
IVe  siècle,  d'un  texte  grec,  qui  circulait  au  IIIe  dans  une 
petit'"  sphère,  en  un  plus  grand  nombre  de  textes,  puis  dans 
les  manuscrits  latins,  pour  être  de  plus  en  plus  ré- 
pandue au  VIe  siècle,  c'est  prendre  dans  un  sens  trop 
strict  les  résultats  bruts  des  anciens  documents,  et  ne 
pas  tenir  compte  des  faits  antérieurs,  auxquels  ils  font 
allusion  ou  qu'ils  supposent.  11  faudrait  enfin  expliquer 


les  raisons  qui,  en  dehors  de  l'origine  johannique  du 
récit,  l'ont  fait  rédiger,  puis  introduire  dans  l'évangile  et 
accepter  généralement  comme  authentique.  Les  critiques 
hostiles  ne  peuvent  fournir  ces  explications.  D'ailleurs, 
une  addition,  commençant  par  Joa.,  vu,  53,  est  invrai- 
semblable au  premier  chef.  —  Tous  les  faits  de  la  trans- 
mission de  cette  section  évangélique,  son  absence  des 
manuscrits  et  des  versions,  son  déplacement  et  la  pré- 
sence des  signes  qui  accompagnent  le  texte  s'expliquent 
par  la  suppression  d'un  fragment  dans  lequel  la  misé- 
ricorde divine  pouvait  paraître  exagérée.  On  a  compris 
un  peu  diversement  les  raisons  de  cette  suppression. 
Comme  l'affirme  saint  Augustin,  De  conjug.  adult.,  n, 
6-7,  t.  xl,  col.  474,  des  chrétiens,  obéissant  à  une 
inspiration  de  prudence  excessive,  préféraient  retran- 
cher de  leurs  manuscrits  un  récit  qui  pouvait  paraître 
plutôt  un  encouragement  au  désordre  qu'un  sujet  d'édi- 
fication morale.  Cette  disposition  dut  se  rencontrer  bien 
auparavant,  et  de  bonne  heure  on  crut  bon  de  soustraire 
aux  regards  de  populations  païennes,  si  profondément 
perverties,  une  page  sublime  de  miséricorde  et  de  pardon. 
D'autres  critiques  soupçonnent  que  la  suppression  est 
due  à  un  préjugé  dogmatique.  Dès  le  IIe  siècle,  il  y  eut 
des  sectaires,  les  montanistes  par  exemple,  rigoristes 
outrés,  qui  se  scandalisèrent  de  la  clémence  de  Jésus  el 
qui  appliquèrent  à  l'Évangile  les  ciseaux  de  leur  critique 
intolérante.  Si  la  section  de  l'adultère  a  ainsi  disparu 
du  quatrième  Évangile,  il  en  résulte  qu'elle  était  l'œuvre 
de  saint  Jean.  Corluy,  L'intégrité  des  Évangiles  en  face 
de  la  critique, dans  les  Etudes  religieuses,  5e série,  t.  xi, 
1877.  p.  65-74,  145-158;  Id.,  Comment,  in  Ev.  S.  Joan- 
nis,  2e  édit..  Gand,  1889,  p.  206-213;  P.  Martin,  Intro- 
duction à  la  critique  textuelle  du  Nouveau  Testament, 
partie  pratique,  t.  iv,  Paris,  1885-1886,  p.  178-516; 
A.  Loisy,  études  bibliques,  Paris,  1901,  p.  139-142. 
/;/.  le  derxier  chapitre,  Joa.,  xxi.  —  Comme  ce  cha- 
pitre est  reproduit  dans  tous  les  manuscrits  et  dans  toutes 
les  versions,  et  comme  les  Pères  ne  donnent  aucun  mo- 
tif de  douter  de  son  authenticité,  celle-ci  est  contestée 
par  les  critiques,  uniquement  pour  des  raisons  internes. 
Les  v.  :i(l  et  III  du  chapitre  xx  paraissent  être  la  con- 
clusion du  quatrième  Évangile;  le  chapitre  xxi  est 
une  reprise  du  récit,  une  addition  faite  à  l'œuvre  pri- 
mitive. La  date  de  cette  addition  est  fixée  au  v.  23,  qui 
laisse  entendre  que  saint  Jean  était  mort  à  l'époque  de 
la  rédaction.  Le  v.  24  en  fait  connaître  l'auteur  :  c'est 
l'église  d'Éphèse  qui  atteste  le  témoignage  véridique 
du  disciple  bieii-aimé.  Pour  corroborer  ces  conclusions, 
on  a  ajouté  que  le  style,  le  genre  et  la  méthode  de  l'écri- 
vain n'étaient  plus  dans  ce  chapitre  les  mêmes  que  dans 
le  reste  de  l'Évangile.  Jean  Réville,  Le  quatrième  Evan- 
gile, Paris,  1901,  p.  305-314.  Mais  ces  arguments  intrin- 
sèques sont  loin  d'être  décisifs.  De  ce  que  le  chapitre 
xxi  suit  la  conclusion  du  récit  principal,  on  est  en  droit 
de  conclure  seulement  qu'il  est  un  épilogue,  une  pièce 
complémentaire,  un  post-scriptum.  Il  ne  ressort  pas  né- 
cessairement du  y.  23  que  l'apôtre  était  mort  déjà,  quand 
cette  explication  d'une  parole  du  Sauveur  fut  donnée. 
Saint  Jean  lui-même,  continuant  à  se  cacher  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  corrige  l'erreur  qui  s'était  répandue 
de  son  vivant  à  son  sujet.  Le  début  du  y.  'i't  répond  à  la 
même  manière  d'agir,  qui  est  fréquente  dans  le  qua- 
trième Évangile.  Le  pluriel  oïSafiEv  du  second  membre  de 
la  phrase  signifie  une  attestation  collective,  ou  au  moins 
établit  une  distinction  entre  celui  ou  ceux  qui  rendent 
témoignage,  et  le  disciple  à  qui  bon  témoignage  est  ren- 
du. Un  apôtre  qui  est  inspiré  par  l'Esprit  de  Dieu  peut, 
comme  saint  Paul,  Rom.,  ix,  1,  se  rendre  témoignage 
au  nom  de  celui  qui  l'inspire.  Il  y  a  connue  deux  per- 
sonnes en  sa  conscience  :  la  sienne  et  celle  de  l'Esprit, 
et  il  peut  écrire  de  lui-même  :  «  Nous  savons  que  son 
témoignage  est  véritable.  »  Batilfol,  Six  leçons  sur  les 
Évangiles,  2'    édit.,    Paris,   1897,   p.   115-116.  Le  style 
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enfin  et  la  méthode  sont  ceux  du  quatrième  Évangile.  On 
a  constat.''  dans  ce  chapitre  les  termes  caractéristiques 
du  style  de  saint  Jean,  la  facture  de  ses  phrases  et  sa 
façon  habituelle  de  parler  de  lui-même.  Le  chapitre  xxi 
a  donc  fait  partie  du  quatrième  Evangile  dés  la  première 
publication  :  le  fond  et  la  forme  de  ce  récit  complémen- 
taire sont  bien  de  saint  Jean.  Calmes,  Comment  se  sont 
formés  les  avangiles,  :>  êdit.,   Paris,  1900,  p.  58,  59; 

Ci rlynck.  De  guarti  Evangelii  auctore,  1900,  p.  32'e- 

330;  Harnack,  Die  Chronologie,  t.  i.  Leipzig,  1897, 
p.  676-677. 

III.  Temps  et  lied  de  la  composition.  —  1»  Temps.  — 
Les  anciens  écrivains  ecclésiastiques  ont  affirmé  d'une 
voix  unanime  que  saint  Jean  avait  écrit  son  Evangile 
après  les  trois  autres  évangé-listeSi  S.  [renée,  Cont. 
User.,  III.  i.  1,  t.  vu,  col.  845;  Clément  d'Alexandrie, 
dans  Eusèbe,  H.  E..  vi.  1  i,  t.  xx.  col.  552;  S.  I .j >i- 
phane,  Hier.,  u.  12,  t.  xi.i.  col.  909;  S.  Jérôme,  De 
vir.  illust.,  9.  t.  xxm,  col.  625;  Eusèbe,  //.  E..  n.  21. 
t.  xx,  cil.  265.  —Saint  Victoria  >  J  «  ■  Pettau,  InApoc,  \. 
Il:  xvii.  In.  t.  v.  cul.  333,  338,  dil  que  -ont  Jean  com- 
posa -un  Évangile  après  l'Apocalypse.  Or  il  est  d'accord 
avec  les  autres  Pères  pour  rapporter  la  rédaction  de 
]'Api)cal\p-e  .m  règne  de  Domitien.  Voir  t.  i,  col.  7iii. 
Tous  n'ont  aussi  qu'une  cois  pour  assurer  que  saint 
Jean  l'a  écrit  lorsqu'il  était  déjà  parvenu  à  une  grande 
vieillesse.  Les  caractères  intrinsèques  du  quatrième 
Évangile  confirment  nettement  les  assertions  des  ancien-. 
Il  est  évident  que  son  auteur  a  connu  les  trois  Synop- 
tiques. Une  foule  de  détails  montrent  qu'il  écrit  long- 
temps après  les  événements  qu'il  rapporte.  Ainsi,  il  tra- 
duit des  mots  hébreux,  Joa.,  i,  39.  42;  iv.  22;  xx,  16;  il 
représente  le  peuple  juif  comme  ayant  perdu  sa  natio- 
nalité, et  Jérusalem  comme  une  ville  détruite,  XI,  18, 
xvm.  1:  xix.  il.  la  race  élue  comme  rebelle  à  l'Évan- 
gile, i.  Il:  ni.  lu.  etc.  Il  signale  la  réalisation  des  pro- 
phéties   ssianiques,  vin,  21;  x,  25,  -2li;  vi,  37.  45;  x, 

16;  xii.  33.  52,  .1  de  la  parole  de  Jésus  relative  à  la  mort 
de  Pierre,  xxi.  19.  La  détermination  précise  de  la  date 

varie  1 :oup  suivant  les  sentiments.  Voir  t.  n,  col.  2062. 

Les  critiques  hostiles  à  l'authenticité  johannique  la 
rabaissent  plus  ou  moins  après  la  mort  de  saint  Jean. 
.1.  Réville,  Le  quatrième  Évangile,  p.  321-326.  Les  cri- 
tiques favorables  à  l'authenticité  la  placent  entre  80-100, 
ou  dans  dus  limites  plus  restreintes,  entre  85-95.  tjuel- 
qu.'s-uns  même  la  font  remonter  peu  après  la  mort  des 
apôtres  saint  l'ierre  et  saint  Paul,  vers  70. 

2°  Lieu.  —  Les  anciens  diffèrent  dans  l'indication  du 
lieu  de  la  rédaction.  La  plupart  parlent  de  l'Asie  .Mi- 
neure et.   dan-  Cille  province,  de  la  ville   d'Ephèsc.    S. 

[renée,  <:<»ii.  User.,  III,  i.  1.  t.  vu.  col.  "845.  Sun  té- 
moignage i  entraîné  la  majorité  des  suffrages,  d'autant 
plus  qu'il  s'accorde  très  bien  avec  l'antique  tradition  du 
Séjour  de  l'apôtre  en  cette  ville.  Cependant,  plusieurs  écri- 
vains moins  anciens  et  d'une  moindre  autorité  ont  pré- 
tendu  que  saint  Jean  avait  composé  son  Evangile  dans 
I  ile  île  Patmos.  Il-  sont  d'autant  moins  redevables  qu'ils 
dépendent  des  Actes  apocryphes  de  saint  Jean  et  qu'ils 
ont  confondu  l'évangile  avec  l'Apocalypse.  Camerlynck, 
De  guarti  Evangelii  auctore,  p.  202-205.  —  M.  Resch, 
Aussercanonisclte  Paralleltexte,  t.  iv,  dans  les  Texte 
iimi  Untersuchungen,  t.  x.  4e  fasc,  Leipzig,  1896, 
p.  32,  33,  âpre-  avoir  changé  la  leçon  :  Johannes  e.r 
discipulis  du  canon  de  Muratori  en  elle  de  :  Joannes 
e.c  Decapoli,  conclut  que  le  quatrième  Évangile  a  été' 
écrit  à  l'ella,  dans  la  Décapole.  Mais  l.i  correction  pro- 

i e  est  insuffisamment  motivée.  Revue  biblique,  t.  vi, 

IS97,   p.   179;  Patrizi,   De   Evangeliis,  i,  Fribourç  en 
Brisgau,  1853,  p.  102-118;  Camerlynck,  De  quarli  Evan- 
gelii auctore,  p.  206-208. 
IV.  Occasion.  —  Une  tradition  consignée  à  la  lin  du 

11"  siècle  dans  le  canon  de  Muratori  it.  II.  col.  170  rap- 
porte que  l'apôtre,  cédant  aux  exhortations  des  disciples   | 


et  des  évèques,  ordonna  un  jeune  de  trois  jours,  après 
lequel  il  ferait  ce  qui  aurait  été  révélé,  et  que,  la  même 
nuit,  il  fut  révélé  à  André  et  aux  Apôtres  qu'ils  aient  à 
reconnaître  et  à  approuver  tout  ce  que  Jean  écrirait  en 
leur  nom.  Preuschen,  Analeeta,  Fribourg-en-Rris- 
gau,  1893,  p.  129,  130.  On  s'est  demandé  quelle  valeur 
historique  avait  cet  antique  témoignage  et  s'il  repré- 
sentait fidèlement  la  tradition  primitive  de  l'Eglise.  En 
dehors  de  la  difficulté  d'interprétation  du  texte,  qui  est 
en  mauvais  état,  la  mention  d'André  et  des  Apôtres  est 
contraire  à  la  tradition  qui  fait  écrire  le  quatrième  Evan- 
gile à  la  fin  de  la  longue  carrière  de  saint  Jean,  long- 
temps après  la  mort  des  autres  Apôtres.  Comme,  d'autre 
part,  la  mention  d'André  et  de  la  révélation  qu'il  a  reçue 
se  trouve  dans  les  Actes  apocryphes  de  saint  Jean,  com- 
pilés par  Leucius,  il  est  permis  de  penser  que  le  canon 
de  Muratori  leur  a  emprunté  ce  détail,  purement  légen- 
daire. Clément  d'Alexandrie  est  un  écho  plus  fidèle  de 
la  tradition  ecclésiastique,  lorsqu'il  rapporte  que  Jean, 
le  dernier  survivant  des  Apôtres,  a  écrit  son  Évangile 
sur  la  demande  de  son  entourage.  Eusèbe.  //.  E.,  vi.  li. 
t.  xx,  col.  551.  Saint  [renée,  Cont.  hser.,  III,  xi.  t.  vu, 
cul.  879-880, ajoute  que  saint  Jean,  en  écrivant  sou  I  ran- 
gile,  voulait  réfuter  les  erreurs  de  Cérinthe  cl  des  nieo- 
laïtes,  qui  si'  répandaient  alors.  Réunissant  les  deux  ren- 
seignements précédents,  Victorin  de  Peltau,  Scholia  in 

I, xi,   1,  t.  v,  col.  333,  dit  qu'à  cause  de-  hérésies 

de  Valent»,  de  Cérinthe,  d'Ébion  et  d'autres  encore. 
les  chrétiens  de  toutes  les  provinces  voisines  se  réuni- 
rent auprès  île  saint  Jean  et  le  pressèrent  de  consigner 
par  écrit  suii  témoignage  sur  Jésus-Christ.  Saint  Jérôme, 
!'e  oir.  illust., 9,  t.  xxm. col. 623,  répète  la  même  chose. 
Dans  le  prologue  de  son  commentaire  sur  saint  Mat- 
thieu, t.  xxvi.  cul.  19.  il  est  plus  précis  encore  et  parle 
d'un  jeune  et  d'une  révélation,  d'après  uni'  histoire  ec- 
clésiastique qu'il  ne  désigne  pas  autrement.  Thi 
de  Mopsueste,  ('.uniment,  in  Joa.,  t.  lxvi,  col.  728,  rap- 
porte que  saint  Jean  approuva  les  trois  premiers  Évan- 
giles et,  sur  la  prière  de  ses  frères,  rédigea  le  sien  pour 
compléter  les  précédents.  Ces  données  ont  été'  souvent 
reproduites  dans  le-  temps  postérieurs.  Corssen,  tSo- 
narchianische  Prologe,  \>.  su.  si.  ss,  89,  102-109,  a  pré- 
tendu que  tous  ce-  témoignages  dépendent  de-  tates 
apocryphes  de  saint  Jean;  mais  sa  démonstration  n'est 
pas  péremptoire,  car  indépendamment  de-  détails  légen- 
daires que  ces  Acte-  seuls  contiennent,  il  y  a  une  tradi- 
tion catholique,  sur  laquelle  la  légende  s'est  greffée  et  qui 
affirme  que  saint  Jean  a  écrit  Sun  Évangile  à  la  demande 
des  chrétiens.  Camerlynck,  De  guarti  Evangelii  auc- 
tore. p.  194-206.  Le  1'.  Calmes.  Comment  se  sont  for- 
més les  Évangiles,  3"  édit.,  Paris,  1900,  p.  û7.  en  conclut 
■  {m-  les  disciples  île  l'apôtre  ont  pris  l'initiative  de  la  ré- 
daction et  ont  eu  une  certaine  part  à  la  publication  du 
quatrième  Évangile. 

V.  But.  -  Le  but  que  saint  Jean  se  proposait  d'at- 
teindre, en  écrivant  -mi  Évangile,  a  été-  déterminé  de 
manières  bien  différentes.  —  I"  Plusieurs  Pèresonl  pensé 
que  l'apôtre  avait  m  le  dessein  de  compléter  les  Synop- 
tiques, qu'il  connaissait  et  qu'il  approuvait,  l'uni'  les 
uns,  S.  Jérôme,  l>e  viris  illust.,  9.  t.  xxm,  col.  623; 
Eusèbe,  //.  E.,  m,  24,  t.  xx.  col.  265;  Théodore  de 
Mopsueste,  Comm.  in  Joa.,  t  LXVI,  col.  727,  il  voulait 
raconter  la  partie  de  la  vie  publique  qui  avait  précédé 
l'emprisonnement  de  Jean-Baptiste  et  qu'avaient  omise 
les  trois  premier-  Évangélistes.  Pour  les  autres.  Clément 
d'Alexandrie,  dans  Eusèbe.  B.  /.'..  vi.  11.  I.  XX,  col.  552j 
S.  Ephrein.  Evangelii  concordantis  expositio,  Venise. 
1876,  p.  286;  S.  Êpiphane,  Hœr.,  li,  12,  t.  xi.i.  col.  909; 
S.  JeanChrysostome,  In  Joa.,  nom.  rv,  1,  t.  lix,  col.  47,  il 
se  proposait  d'écrire  l'Évangile  t  spirituel  ".alors  que  les 
Synoptiques  n'avaient  rédigé  que  l'Evangile  «  curpurel  ». 
C'est  un  fait  certain  et  un  fait  reconnu  par  les  critiques 
les    moins   favorables   au    quatrième   Evangile,  que   son 
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auteur  a  connu  les  trois  premiers.  Il  les  suppose,  s'ap- 
puie sur  eux  et  leur  emprunte  îles  faits,  des  idées,  des 
images  et  même  des  expressions.  Les  ressemblances  de 
fond  sont  évidentes  et  décisives  pour  le  récit  de  la  pas- 
sion; les  coïncidences  verbales  n'existent  que  dans  la 
narration  de  la  multiplication  des  pains.  Camerlynck. 
De  quartl  Evangelii  auctove,  p.  212-229.  Mais  c'est  un 
autre  fait,  également  certain,  que  le  quatrième  Évan- 
gile, dans  la  plupart  îles  récits  et  dans  tous  les  discours 
de  Jésus,  est  indépendant  des  trois  autres.  Des  sept  mi- 
racles qu'il  rapporte,  deux  seulement  sont  dans  les 
Synoptiques.  A  considérer  le  ton  général  de  l'écrit  et 
l'esprit  qui  l'anime,  la  différence  est  bien  plus  grande 
encore.  Voir  t.  Il,  col.  2079.  Il  en  ressort  clairement 
que  le  quatrième  Évangéliste  n'a  pas  copié  les  Évangiles 
précédents;  il  s'est  appliqué  à  ne  pas  répéter  ce  qu'ils 
contenaient.  En  conclurons-nous  qu'il  a  suivi  sa  tradi- 
tion à  lui,  telle  qu'elle  existait  dans  son  milieu,  sans 
s'inquiéter  des  autres  et  sans  chercher  à  les  mettre 
d'accord,  ou  qu'en  taisant  généralement  ce  qu'ils  disaient, 
il  a  voulu  les  compléter  et  en  donner  les  paralipomènes'.' 
Xous  dirons  seulement  que.  s'il  a  introduit  dans  l'his- 
toire évangélique  beaucoup  d'éléments  nouveaux,  il  a 
reproduit  le  même  ensemble  d'événements  et  a  répété 
plusieurs  faits  avec  les  mêmes  circonstances.  Il  ne  semble 
donc  pas  qu'il  se  soit  directement  et  exclusivement  pro- 
posé de  compléter  les  Synoptiques,  quoiqu'il  produise 
des  faits  nouveaux.  11  parle  de  souvenirs  personnels,  de 
choses  vues  et  entendues;  il  sait  plus  qu'il  ne  dit  et  il  ne 
livre  pas  tous  ses  trésors.  Il  est  donc  l'écho  d'une  tra- 
dition apostolique,  conservée  oralement  et  interprétée 
par  l'enseignement  théologique.  Ses  souvenirs  gardent 
une  prodigieuse  fraîcheur.  Ces  considérations  expliquent 
l'indépendance  du  quatrième  Évangile  relativement  aux 
trois  premiers,  sans  nuire  à  la  vérité  de  son  témoignage 
historique. 

2°  Le  but  principal  du  quatrième  Evangile  fut  essen- 
tiellement didactique  et  dogmatique.  L'auteur  l'a 
expressément  déclaré  lui-même  :  «  Jésus  a  opéré  en  pré- 
sence  de  ses  disciples  beaucoup  d'autres  miracles  qui 
ne  sont  pas  écrits  dans  ce  livre.  Mais  ceci  a  été  écrit 
pour  que  vous  croyiez  que  Jésus  est  le  Christ,  le  Eils 
de  Dieu,  et  que,  en  croyant,  vous  ayez  la  vie  en  son 
nom.  »  Joa.,  xx,  30,  31.  Prouver  la  messianité  et  la 
divinité'  de  Jésus,  telle  est  l'intention  qui  se  manifeste 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'Evangile  de  saint  Jean.  L'en- 
semble et  les  détails  du  récit  convergent  vers  ce  but. 
Le  prologue  révèle  cette  tendance  dogmatique  :  il 
affirme  que  le  Verbe  éternel  et  divin,  source  de  la  vie 
surnaturelle,  s'est  manifesté  aux  hommes  dans  la  per- 
sonne de  Jésus,  qui  est  venu  apporter  le  salut  au 
monde.  Dans  le  corps  de  son  récit,  l'Évangéliste  le 
montre  accomplissant  sa  mission  par  des  discours  dog- 
matiques, dans  lesquels  Jésus  aborde  avec  les  docteurs 
de  la  loi  les  questions  abstraites  de  la  métaphysique 
chrétienne,  et  prouvant  sa  mission  divine  par  des  mi- 
racles qui  sont  des  signes  ou  des  preuves  de  sa  divini- 
té. Les  Pères,  d'ailleurs,  ont  reconnu  ce  but  dogma- 
tique du  quatrième  Evangile.  Origène,  In  Joa.,  i,  6', 
t.  xiv,  col.  29;  S.  Jérôme,  In  Malth.,  prolog.,  t.  xxvi, 
col.  19;  Eusèbe,  //.  E.,  m,  24,  t.  xx,  col.  268;  S.  Augus- 
tin. De  consensu  Erangelist.,1.  -4,  t.  xxiv,  col.  10i5;  In 
Joa.,  xxxvi,  1,  t.  xxxv,  col.  1662;  S.  Epiphane,  Hier., 
Li,  19,  t.  xu,  col.  924,  affirment  que  saint  Jean  prouve 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Toutefois,  ce  «  théologien  » 
ne  compose  pas  un  traité  de  théologie;  il  écrit  un  livre 
historique  en  vue  de  prouver  un  dogme.  Il  n'idéalise 
pas  non  plus  l'histoire,  il  la  raconte  de  manière  à 
montrer  la  portée  dogmatique  des  faits. 

3»  Beaucoup  de  Pères  attribuent,  en  outre,  à  sair.t 
Jean  dans  la  composition  de  son  Evangile  une  intention 
polémique,  celle  de  réfuter  les  hérésies  naissantes.  Saint 
Irénée,  Cont.  hxr.,  III,  xi,  t.  vu,  col.  879,  880,  parle  des 
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erreurs  de  Cérinlhe  el  des  nicolaïtes.  Terlullien,  De 
prsescripl.,  33,  t.  n,  col.  40:  saint  Jérôme,  De  vins 
illust.,9,  t.  xxiii,  col.  623;  saint  Epiphane,  User.,  i.xix, 
23,  t.  xlii,  col.  237,  nomment  encore  les  Ébionites.  Mais 
les  critiques  modernes  nient  généralement  celte  inten- 
tion polémique  qui  ne  se  trahit  en  aucun  endroit  du 
quatrième  Evangile.  Saint  Jean  ne  s'est  pas  proposé  de  ré- 
futer un  système  gnostique  quelconque,  auquel  il  aurait 
opposé-  un  système  orthodoxe,  la  véritable  gnose.  Les 
gnostiques  du  IIe  siècle,  loin  de  trouver  dans  le  qua- 
trième évangile  la  réfutation  de  leurs  erreurs,  lui  ont 
emprunté  des  termes  caractéristiques  pour  dresser  la 
généalogie  de  leurs  éons.  Mais,  en  fait,  l'Évangile  de 
saint  Jean  n'est  pas  plus  gnostique  qu'il  n'est  antigno- 
stique.  Dans  sis  Épitres,  l'apôtre  combat  les  erreurs  des 
Docètes.  I  Joa.,  I,  1-3;  II  Joa.,  7,  et  dans  l'Apocalypse, 
II,  6,  15,  celles  des  Nicolaïtes.  Dans  l'Évangile,  il  ne 
combat  directement  aucune  secte.  Il  procède  par  affir- 
mations, et  non  par  discussions;  son  œuvre  n'est  pas 
un  écrit  de  polémique.  Il  reste  seulement  vrai  que  son 
exposition  didactique  réfute  indirectement  les  erreurs 
docètes  et  gnostiques. 

Quelques  critiques  ont  supposé  que  saint  Jean,  lors- 
qu'il fait  appel  au  témoignage  du  Précurseur  en  faveur 
de  la  divinité  de  Jésus,  visait  les  disciples  de  Jean- 
Baptiste,  qui  se  seraient  perpétués  et  qui  auraient  formé 
une  secte  hérétique.  Baldensperger,  Der  Prolog  des 
vierten  Evangeliums,  sein  polemisch-apologelischer 
Zweck,  Fribourg-en-Brisgau,  1898.  La  supposition  est 
gratuite  et  l'appel  de  saint  Jean  au  témoignage  du  Pré- 
curseur n  une  autre  raison  d'être  :  il  sert  à  démontrer 
la  divinité  de  Jésus.  A.  Loisy,  Etudes  bibliques,  Paris, 
1901,  p.  131-133.  On  pourrait  dire  avec  plus  de  raison 
que  le  quatrième  Evangile  est  écrit  contre  les  Juifs,  si- 
non pour  les  réfuter,  du  moins  pour  les  convertir.  Son 
caractère  antijudaïque  parait  évident  à  M.  Schanz,  Com- 
mentai' ûber  das  Evangelium  des  heiligen  lohannes, 
Tubingue,  1885,  p.  34-41  ;  à  Msr  Batiffol,  Si.c  leçons  sui- 
tes Évangiles,  2"  édit.,  Paris,  1897,  p.  120-125,  et  à  M. 
Loisy,  Etudes  bibliques,  p.  129-131.  Mais  les  arguments 
indiqués  pour  justifier  cette  intention  polémique  ne  sont 
que  les  preuves  qui  répondent  à  la  thèse  de  l'évangé- 
liste  et  qui  démontrent  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Kna- 
benbauer,  Comment,  in  Ev.secundum  Joannem, Paris, 
1898,  p.  13-16.  Ici  encore,  l'intention  polémique,  si  elle 
a  existé,  n'a  pas  été  directe,  mais  tout  au  plus  indirecle. 
Camerlynck,  De  quarti  Evangelii  auctore,  p.  282-293. 

VI.  ORDRE  et  plan.  —  Tous  les  commentateurs  du 
quatrième  Évangile  ont  remarqué  la  parfaite  unité  du 
plan  et  ont  constaté  que  le  développement  logique  de 
l'exposition  historique  répondait  exactement  à  la  lin  que 
l'auteur  se  proposait  d'atteindre  et  démontrait  progres- 
sivement la  divinité  de  Jésus-Christ.  Ils  ont  divergé  dans 
la  manière  d'énoncer  et  d'exposer  ce  plan  métho- 
dique. Il  serait  trop  long  de  discuter  les  divergences  de 
leurs  vues.  Nous  nous  bornerons  à  résumer  le  plan  si- 
gnalé par  saint  Thomas  d'Aquin.  Cont.  in  Joa.,  c.  n, 
lect.  I,  et  développé  par  le  P.  Cornely,  Introduclio  spe- 
cialis  in  singulos  N.  T.  libros,  Paris,  1886,  p.  253-259. 
Cf.  Camerlynck,  De  quarti  Evangelii  auctore,  p.  294- 
301,  L'Évangile  de  saint  Jean  commence  par  un  prologue, 
i,  1-18,  et  se  termine  par  un  court  épilogue,  xxi,  21.  25. 
Le  récit  lui-même,  qui  forme  le  corps  de  l'ouvrage,  com- 
prend i,  19-xxi,  23. 

i.  prologue,  i,  1-18.  —Ce prologue  ne  peut  être  con- 
sidéré ni  comme  un  résumé  philosophique  de  l'histoire 
du  monde,  ni  comme  le  programme  qui  sera  développé 
dans  tout  l'évangile.  Il  sert  cependant  de  fondement 
dogmatique  au  récit  tout  entier,  et  il  indique  le  point  de 
vue  général  auquel  saint  .Te, m  envisagera  Jésus.  Il  i  im- 
place  l'histoire  de  l'enfance  du  Sauveur,  racontée  par 
saint  Matthieu  et  par  saint  Luc.  L'auteur  a  voulu  îles 
l'abord  orienter  ses  lecteurs  et  leur  rappeler  que  le  hô- 
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ros  de  son  histoire  est  le  Verbe  éternel  et  créateur,  qui 
s'esl  fait  chair  pour  sauver  l'humanité.  Toutefois,  il  ne 
le  présente  pas  sous  une  forme  purement  abstraite  et 
métaphysique,  car  il  écrit  une  histoire  et  non  des  spé- 
culations; mais  il  expose  la  métaphysique  divine  elle- 
même  en  termes  concrets  et  historiques.  Il  raconte  que 
le  Verbe  éternel  et  consubstantiel  à  Dieu  n'a  pas  été 
connu  par  les  hommes,  bien  qu  il  se  soit  manifesté  par 
la  création  el  la  révélation  surnaturelle,  l-ô;  que,  même 
annoncé'  par  son  précurseur  et  venu  lui-même  chez,  les 
siens,  il  n'a  pas  été  reçu  par  tous,  quoiqu'il  réservât 
la  dignité  d'enfants  de  Dieu  à  ceux  qui  le  recevraient, 
6-13,  et  que  néanmoins,  incarné  et  habitant  parmi  les 
hommes,  il  avait  manifesté  sa  gloire  en  répandant  la 
grâce  et  la  vérité,  14-18.  Voir  A.  Resch,  Parallellexle  su 
Johannes,  dans  les  Texte  und  Vnlersuch.,  I.  îv,  Leipzig, 
1896,  p.  £9-65;  Baldensperger,  Der  Prolog  des  vierten 
Evangeliums,  Fribourg-en-Brisgau,  1898;  Calmes,  Le 
prologue  du  quatrième  Évangile  et  lu  doctrine  de  Vin- 
carnation,  dans  la  Revue  biblique,  t.  vin,  1899,  p.  232- 
248;  C.  Weiss,  Der  Prolog  des  heiligen  Johannes,  eine 
Apologie  iu  Antithesen,  dans  1rs  Strassburger  theolo- 
gische  Studien,  t.  m,  fasc.  2  et  3,  Fribourg-en-Brisgau, 
1899;  Van  Hoonacker,  Le  prologue  du  quatrième  Évan- 
gile, dans  Va  Revue  d'histoire  ecclésiastique,  de  Louvain, 
t.  n,  1901,  p.  5-14.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  réfuter  les 
tenants  attardés  :  Albert  Réville,  Jésus  de  Nazareth,  Pa- 
ris, 1897.  t.  i,  p.  330-341;  Jean  Réville,  Le  quatrième 
Évangile,  Paris,  1901,  p.  75-109,  d'une  opinion  surannée 
d'après  laquelle  la  doctrine  du  Logos  a  été  empruntée 
par  l'auteur  du  quatrième  Évangile  à  Philon  ou  à  la 
théologie  judéo-nellénique.  Le  Logos  de  saint  Jean  dif- 
l'éiv  essentiellement  du  Logos  de  Philon.  CamerlyncK, 
De  quarli  Evangelii  auctore,  p.  2i'i-269. 

;/.  cour»  UE  L'ÉCRIT.  —  Il  se  divise  naturellement  en 
deux  parties,  dont  la  première,  l,  19-xn,  50,  manifeste 
la  gloire  divine  dans  la  vie  publique  de  Jésus,  et  la 
seconde,  xm,  l-xxt,  23,  manifeste  la  même  gloire  dans 
la  passion  et  la  mort  du  Sauveur.  Chacune  de  ces  parties 
se  subdivise  en  trois  sections,  qui  se  correspondent  en 
quelque  sorte  et  dans  lesquelles  la  manifestation  de  la 
divinité  de  Jésus  se  fait  progressivement, 

I"  Première  partie  :  Manifestation  de  la  divinité  de 
Jésus  durant  la  vie  publique.  I,  19-xn,  50.  —  r  sec 
lion.  —Jésus  est  reconnu  comme  Dieu  parles  hommes  de 
bonne  volonté,  mais  encore  à  des  degrés  différents,  i, 
I9-iv,5'i.  —  I"ll  trouve  une  foi  parfaite:  1.  de  la  part  de 
lean-liaptisle,  son  précurseur,  qui  lui  rend,  témoignage 
devant  les  envoyés  du  sanhédrin,  I,  19-28,  el  plus  clai- 
rement encore  devant  ses  propres  disciples,  î.  29-34; 
2.  de  la  pari  de  ses  premiers  disciples,  qui  reconnaissent 
en  lui  le  Messie  que  Jean  leur  a  montré',  i,  35-42,  61  que 
signalent  sa  science  divine,  i,  13-51  et  sa  toute-puissance, 
aux  noces  de  Cana,  h,  1-12.  —  2"  Jésus  obtient  une  foi 
moins  parfaite  :  I.  à  Jérusalem,  où  il  manifeste  à  la 
première  Pique  sa  gloire  en  chassant  les  vendeurs  du 
temple,  il,  13-17;  les  uns  demandent  un  signe  et  ils 
n'obtiennent  que  le  signe  de  la  résurrection,  il,  I8-'J:!. 
à  ceux  qui  n'en  réclament  pas,  îles  signes  sont  donnés 
qui  ne  les  gagnent  pas  pleinement,  il,  23-25;  Nicodéme 
est  initié  au  mystère  de  la  renaissance  spirituelle,  m. 
1-21;  2.  en  Judée,  où  Jésus  baptise  pendant  plusieurs 
mois.  Ions  viennent  à  lui,  mais  les  disciples  du  précur- 
seur ont  encore  besoin  d'un  témoignage  nouveau  pour 
croire  en  lui,  m,  22-36. —3°  La  foi  est  complète:  l.dans 
la  Samarie,  iv,  1-12;  2.  de  la  part  des  Galiléens  qui, 
venus  pour  la  Pàque,  sont  témoins  des  prodiges  qu'il 
opère,  et  de  la  pari  de  l'officier  de  Capharnaûra,  dont  il 
guérit  le  lils,  iv,  93-54. 

il'  section.  —  La  manifestation  de  la  gloire  du  Christ 
est  attaquée  par  les  pharisiens,  v.  l-xi,  56.  —  1°  A  la 
seconde  Pàque,  l'incrédulité  îles  Juifs  de  Jérusalem 
éclate:  Parce  qu'au  jour  du  sabbat  Jésus  a  guéri  nu  pa- 


ralytique, il  est  accusé  de  violer  le  sabbat,  v,  1-18.  Pour 
se  justifier,  il  en  appelle  au  témoignage  des  œuvres, 
v,  19-30;  à  celui  de  Jean-Baptiste,  v,  31-35;  à  celui  de 
son  Père,  v,  36-38,  et  à  celui  de  Moïse,  v,  39-i7.  —  2»  A 
la  troisième  Pàque,  l'infidélité  se  montre  même  parmi 
les  disciples  de  Galilée.  Deux  miracles,  la  multipli- 
cation des  pains  et  la  marche  sur  les  eaux  du  lac. 
manifestent  la  gloire  de  Jésus,  VI,  1-21.  Mais  les  Juifs 
demandent  des  prodiges  plus  grands  encore,  vi,  22-31. 
Pour  leur  répondre,  Jésus  se  propose  comme  le  pain 
de  vie.  qu'il  faut  manger  par  la  loi,  VI,  32-12,  et  qu'il 
donnera  plus  tard  en  nourriture,  vi,  43-60.  Les  Juifs 
trouvent  dure  cette  parole  et  s'en  vont,  mais  les  douze 
croient  et  confessent  que  Jésus  est  le  lils  tle  Dieu,  VI, 
61-72.  —  3°  La  même  année,  à  la  fête  des  Tabernacles, 
la  lutte  devient  île  plus  en  plus  violente  à  Jérusalem. 
Jésus  se  rend  à  celte  fête,  en  secret,  à  cause  de  la  haine 
des  Juifs,  VII,  1-13.  Au  milieu  de  la  semaine,  il  se  montre 
au  temple  et  justifie  sa  divine  mission;  les  auditeurs  ne 
sont  pas  tous  convaincus,  et  les  pharisiens  envoient 
îles  émissaires  pour  s'emparer  de  lui,  mais  il  sort, 
après  avoir  prédit  sa  mort  violente,  vu,  1 4-36.  Au  dernier 
leur  de  la  fête,  il  se  proclame  source  de  vie  ;  les  pharisiens 
n'osent  pas  l'arrêter,  el  Nicodéme  le  défend  devant  le 
sanhédrin,  vu,  37-53.  Trois  jours  après,  il  confond  les 
accusateurs  tle  la  femme  adultère,  VIII,  1-11,  el  se  pro- 
clame la  lumière  du  monde.  VIII,  12-20.  Celte  déclaration 
provoque  une  vive  altercation  entre  ses  auditeurs;  Jésus 
annonce  sa  passion  et  réplique  à  ses  adversaires,  mil 
21-17.  Ceux-ci  l'accusent  tle  blasphème  el  veulent  le 
lapider,  vin,  48-59.  Le  samedi  suivant,  la  guérison  tle 
l'aveugle-né  soulève  un  nouveau  conflit.  Les  pharisiens 
ferment  les  yeux  à  la  lumière,  i\.  1-41,  et  montrent 
qu'ils  sont  de  mauvais  pasteurs,  x,  1-0.  Jésus,  lui,  est 
le  bon  pasteur,  X,  7-21.  —  i"  Deux  mois  plus  lard,  à 
la  fête  de  la  Dédicace,  Jésus,  interrogé  -'il  est  le  Chi  ist, 
affirme  qu'il  est  l'égal  de  son  l'ère  et  en  appelle  au 
témoignage  de  ses  oeuvres,  qui  est  le  propre  témoignage 
■  lu  Père.  Il  échappe  aux  embûches  qui  lui  sont  tendues 
en  se  retirant  dans  la  Pérée,  x,  22-42.  —  5°  De  là,  il 
revient  à  Béthanie  ressusciter  Lazare  pour  confirmer  par 
ce  miracle  la  foi  de  se-  disciples  el  montrer  qu'il  est 
la  résurrection  et  la  vie.  Les  témoins  croient  en  lui, 
xi.  !  15,  Ce  miracle  est  dénoncé  au  sanhédrin,  qui  dé- 
cide de  faire  mourir  Jésus,  retiré  à  Éphrem,  xi,  46-56. 
ine  section.  —  Avant  que  celle  décision  ne  reçoive  son 
exécution,  Jésus  est  glorifié,  xu,  1-36.  Six  jours  avant 
la  dernière  Pâque,  Marie  l'honore  à  Béthanie  en  répan- 
dant sur  lui  un  parfum  précieux,  et  beaucoup  de  Juifs, 
venus  pour  le  voir,  croient  eu  lui,  xu.  1-11.  Le  lende- 
main, il  l'ail  à  Jérusalem  une  entrée  triomphale,  xu,  12- 
19.    Les  gentils  désirent    le    voir,    et    une    voix   du    ciel 

proclame  -a  gloire,  xii,  20-36.  Ces  signes  ne  convertis- 
sent pas  tous  les  i  inemis  tle  Jésus,  qui  n'ont  pas  la 
foi  véritable,  celle  que  demande  .lé-sus.  xu,  37-51. 

2"  Deuxième  partie  :  Manifestation  de  la  gloire  du 
Christ  dam  sa  passion  el  danssa  mari,  xm,  1-xxi,  23.  — 
i"  section.  —Cette  manifestation  est  reçue  avec  foi  par  les 

disciples  à  la  dernière  cène,  XIII.  1-XXII,  26.  —  1°  Récit  de 
ee  suprême  repas,  marques  d'affection  que  .lés us  x  donne 
aux  siens  et  exhortation  à  la  charité  réciproque,  xm,  I- 
38.  —  2"  Discours  tle  consolation  a. liesse'  aux  disciples 
qu'il  va  quitter,  xiv.  1-31.  —  3"  Exhortation  à  l'union 
avec  lui,  à  la  charité  et  à  la  confiance  en  face  des  persé- 
cutions du  monde,  xv.  l-xvi,  1.  —  V  Nouveaux  motifs  de 
consolation.  Son  départ,  qui  est  nécessaire  pour  l'envoi 
du  Saint-Esprit,  ne  durera  pas  longtemps,  xvi,  5-33. 
—  5°  Prière  que  Jésus  adresse  à  son  Père,  xvn,  1-26. 

il" section.  —  La  manifestation  de  la  gloire  de  Jésu 
Combattue  par  ses  adversaires  qui  le  font  mourir,  xvin, 
l-xix,  37.  Récit  de  la  Passion,  dans  lequel  la  divinité  de 
Jésus  paraît  au  jardin  tle  Gethsémani,  en  pré-sente  du 
grand-prêtre  el  de  Pilate,  ■■!  dans  la  mort  elle-même, 
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puisque  Jésus  ôe  meufl  que  parce  qu'il  le  veut  bien. 

ur  section.  —  Manifestation  de  la  gloire  de  Jésus  dans 
son  triomplie  sur  ses  ennemis,  xix,  38-xxi,  23.  —  1°  Joseph 
d'Arimathie  et  Nicodème  se  déclarent  ouvertement  ses 
disciples  et  ensevelissent  honorablement  son  corps,  six. 
38»  12.  —  2°  Ressuscité  d'entre  les  morts,  Jésus  apparaît 
à  Marie-Madeleine,  aux  disciples,  en  l'absence  de  Tho- 
mas et  en  sa  présence,  xx.  1-31.  —  3°  Il  se  montre  ans 
disciples  sur  le  lac  de  Tibériade  et  constitue  Pierre  le 
chef  suprême  de  tout  son  troupeau,  xxi,  1-23. 

/;/.  épilogue.  —  Témoignage  que  le  récit  est  véri- 
et  incomplet,  xxi.  24-25. 

VII.  Caractère  historique.  —  Quelle  que  soit  l'opi- 
nion qu'ils  professent  sur  l'authenticité  du  quatrième 
Évangile,  les  critiques  rationalistes  contemporains  di- 
minuent grandement  son  autorité  historique,  et  ils 
i  fusent  de  le  tenir  pour  une  source  authentique  et 
pure  de  la  vie  de  Jésus.  Ils  font  ressortir  les  différences 
qui  existent  entre  lui  et  les  trois  Synoptiques,  non  seu- 
lement dans  les  faits  racontés,  dans  le  cadre  tout  autre 
de  l'histoire  de   lésus.  mais  surtout  dans  la  manière  de 

•  oir  et  de  présenter  Jésus  lui-même.  Dans  le  qua- 
trième évangile,  Jésus  est  transfiguré  systématiquement, 
d  dise;  c'est  le  Verbe  fait  chair,  agissant  pour  prouver 
sa  divinité  et  dissertant  subtilement  sur  ses  relations 
avec  le  Père.  Au  lieu  des  enseignements  simples,  clairs 
et  naturels  qu'il  donne  dans  les  Synoptiques,  on  met 
sur  ses  lèvres  des  discours  dont  le  ton,  le  style,  les 
allures,  les  doctrines  n'ont  rien  de  commun  avec  le 
sermon  sur  la  montagne  et  les  paraboles  adressées  aux 
(baies  de  la  Palestine.  Un  livre  qui  contient  de  tels  en- 
seignements  mystiques  ne  peut  être  l'œuvre  d'un  corn- 
ai de  Jésus.  Ce  n'est  plus  une  histoire,  c'est  un 
exposé  de  philosophie  religieuse  sous  forme  d'histoire; 
ou  bien,  si  c'est  une  histoire,  c'est  une  histoire  telle 
que  la  comprenait  un  alexandrin  du  second  siècle.  Telle 
est  la  forme  s.ais  laquelle  se  présente  la   question    dite 

■  johanninc  ».  Comment  un  (('moin  oculaire  des  faits, 
un  disciple   immédiat   du    Sauveur,  a-t-il   été  amené  à 

nter  l'histoire  et  la  doctrine  de  son  Maître  sous 
une  forme  aussi  différente  des  Synoptiques,  tout  en  de- 
meurant conforme  à  la  réalité  des  faits  et  d.  -  enseigne- 
ments? —   L'explication  de  ces  divergences,    qui   sont 

■  •elles,  mais  ne  vont  jamais  jusqu'à  la  contradiction,  se 
trouve  principalement  dans  le  but  que  se  proposait  l'a- 

Saint  Jean  raconte  la  vie  de  Jésus  et  rapporte  ses 
irs,  non  dans  leurs  propres  termes,  mais  dans  leur 
fond;  il  raconte  des  faits  dont  les  autres  Évangélistes  n'ont 
pas  eu  l'occasion  de  parler;  il  s'occupe  spécialement  des 
événements  qui  ont  eu  lieu  à  Jérusalem  et  qui  sont  passés 
>ous  silence  par  les  synoptiques  voir  Jésus-Christ,  IV, 
/\  ;  il  rapporte  les  discours  du  Sauveur  dans  leur  sens 
complet,  tels  qu'il  lésa  entendus,  tels  qu'il  lésa  saisis,  et 
tels  que  son  ami  divin  les  lui  a  fait  comprendre  dans  ses 
confidences  intimes,  de  sorte  que  la  doctrine  est  la  doc- 
trine du  Maître,  reproduite  fidèlement  par  le  disciple 
sous  l'action  de  l'Esprit-Saint.  Écrivant  à  la  fin  de  sa  car- 
rière apostolique  et  dans  un  but  déterminé,  pour  démon- 
trer la  divinité' de  Jésus,  il  groupe  les  faits  et  les  paroles 
qui  vont  à  son  dessein  :  sans  rien  leur  enlever  de  leur  réa- 
lité objective  et  historique,  il  présente  un  Christ  réel  et 
vivant,  mais  glorieux  et  divin  dans  son  humanité  même. 
Knabenbauer,  Comment,  in  Ev.  secundum  Joannem, 
Paris,  1898,  p.  27-53;  Fontaine,  Les  infiltrations  proles- 
!  et  le  clergé  français,  in-12,  Paris,  1901,  p.  141-169. 

VIII.  Style.  —  Au  point  de  vue  de  la  disposition  gé- 
nérale du  plan,  le  quatrième  évangile  est  une  œuvre 
savamment  conçue  et  habilement  exécutée.  11  a  été  coulé 
d'un  jet  et  directement  compose''  en  vne  du  but  à  at- 

e,  pour  d. 'montrer  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Les 
faits  et  les  discours  s'enchaînent,  s'expliquent  les  uns 
les  autres  et  se  complètent  dans  une  magnifique  unité. 
Ils  sont  ordonnés  de  façon  à  montrer  comment  la  foi  en 


Jésus  s'est  établie  progressivement  dans  les  cœurs  droits 
et  quelles  ont  été,  d'autre  part,  l'incrédulité  et  l'ol 
tion  des  Juifs  infidèles.  La  langue  originale  a  été'  certai- 
nement le  grec,  ce  grec  post-classique,  qui  était  parle  et 
écrit  au  F1'  siècle  de  notre  ère.  Saint  Denys  d'Alesan- 
drie,  dans  Eusèbe,  H.  E.,  vu,  25,  t.  xx,  col.  704,  a  loué- 
sa  correction  sous  le  rapport  des  expressions  et  l'abseni  i 
de  barbarismes,  de  solécismes  et  même  d'idiotismes 
A  ce  dernier  point  de  vue,  le  jugement  de  Pévêque 
d'Alexandrie  a  été  manifestement  influencé  par  le  des- 
sein d'opposer  le  style  du  quatrième  Évangile  à  celui  de 
l'Apocalypse.  Quoiqu'il  soit  plus  pur  que  dans  l'Apocalyse, 

ce  styl téanmoins,  pour  la  construction  de  la  phrase. 

un  cachet  juif  bien  marqué.  Il  est  d'une  extrême  sim- 
plicité. Au  lieu  d'employer  les  périodes  dans  lesquelles 
se  complaisait  le  génie  grec,  saint  Jean  énonce  ses  pen- 
sées, à  la  manière  des  Hébreu-;,  en  sentences  brèves  et 
détachées,  en  phrases  simplement  juxtaposées,  et  non 
reliées  par  des  conjonctions  ou  des  pronoms  relatif-. 
Cette  simplicité  de  construction  des  phrases  ne  nuit  pas 
toutefois  à  l'effet  de  l'exposition.  Non  seulement  la  ri- 
chesse et  la  profondeur  des  pensées  compensent  la  sim- 
plicité de  la  phrase,  mais  encore  leur  opposition  se  mani- 
feste dans  la  structure  extérieure,  et  l'antithèse  produil 
souvent  le  parallélisme.  Les  propositions  brèves  se  suc- 
cèdent d'une  façon  presque  rythmée.  La  même  idée  est 
aussi  fréquemment  répétée  en  termes  identiques;  certains 
mots  abstraits,  tels  que  Çwr,.  Oàvaioç,  ak-ffisiu,  7EX/;p<Ju,a, 
àij.ap-ia,  etc.,  sont  d'usage  courant  avec  une  signification 
symbolique.  Tous  ces  caractères  donnent  au  style  du  qua- 
trième évangile  une  physionomie  propre  et  une  profonde 
originalité.  Kaiser,  De  speciali  Joannis  aposloli  grani- 
matica,  culpa  negligentise  liber anda;  Davidson,  Intro- 
duction to  thestudy  oftheN.  T.,  t.  n.  p.  462;  Westcott, 
Introduction  to  thestudy  of  the gospels,  ô'-édit.,  p.  260; 
Lulbardt,  Dos  johanneische  Evangelium,  t.  i,  p.  14-62. 

IX.  Commentateurs.  —  1°  Au  temps  des  Pères.  — 
1.  Chez  les  Grecs.  Pour  réfuter  le  gnostique  Héracléon, 
Origène  a  composé  ses  Commentant  in  Evangelium  se- 
cundum Joannem.  en  trente-deux  tomes,  dont  dix  étaient 
déjà  perdus  à  l'époque  d'Eusèbe,  H.  E.,  v;„  24,  t.  xx, 
col.  577,  et  dont  il  ne  reste  plus  que  neuf  avec  quelques 
fragments,  t.  xiv,  col.  21-829.  Une  nouvelle  édition  a 
été  publiée  par  Brooke,  The  commentai-!/  of  Origen  on 
St.  John's  gospel,  2  in-8",  Cambridge,  1896,  Saint  Chry- 
sostome  a  prononcé  quatre-vingt-huit  Homilisc  in  Evan- 
gelium Joannis,  t.  lix,  col.  23-482.  Les  commentaires 
de  Théophylacle,  t.  cxxm,  col.  1133-1347;  I.  cxxiv,  col. 
10-317,  et  d'Euthymius,  t.  cxxix,  col.  1107-1501,  sont  en 
grande  partie  des  extraits  des  homélies  de  saint  Chry- 
sostome.  Saint  Cyrille  d'Alexandrie  a  fait  un  Commcu- 
tarius  in  Joannis  Evangelium,  t.  lxxui-ixxiy,  col. 
9-756.  Nonnus  a  publié  en  hexamètres  grecs  une  Para- 
phrasis  Evangelii  secundum  Joannem,  t.  XLIH,  col. 
749-920.  La  Catena Patrum  grgecorwm  in  S.  Joannem, 
éditée  par  Cordier,  Anvers,  1630,  contient  des  commen- 
taires de  Théodore  de  Mopsueste,  t.  lxvi,  col.  727-7.su, 
d'Apollinaire  de  Laodicée,  d'Ammonius,  etc.  Cramer  a 
édité.  Oxford,  1844,  une  autre  chaîne,  reproduisanl 
d'autres  citations  des  Pères  grecs.  Voir  t.  Il,  col.  iSl. 
Theodori  Mopsuesteni  Commentarius  in  Evangelium 
D.  Johannis,  a  .1.  B.  Chabot  edilus,  in-S°,  Paris.  1897, 
t.  i  (texte  syriaque).  —  2.  Chez  les  Latins,  saint  Augus- 
tin a  expliqué  au  peuple  d'Hippone  le  quatrième  Evan- 
gile :  Tractalus  cxxiv  in  Evangelium  Joannis,  t.  xxxv. 
col.  1379-1970.  Le  vénérable  Bède  les  a  résumés  :  Evan- 
gelii Joannis  expositio,  t.  xcn,  col.  035- 93».  Saint  iVatère, 
t.  lxxix,  col.  1073-1086,  et  Alulfe,  ibid.,  col.  1239-I27H, 
ont  recueilli  dans  les  œuvres  de  saint  Grégoire  le  Grand 
les  explications  le  plus  souvent  allégoriques  île  quelques 
passages  du  quatrième  Evangile. 

2  Au  moyen  âge.  —  Saint  Primo  d'Asti  a  composé' 
des  Commentaria  in  Evangelium  Joannis.  t.  ulxv,  col. 


1191 


JEAN     ÉVANGILE   —    PREMIÈRE   EPITRE    DE   SAINT) 


1499 


451-604.  Rupert  a  publié  quatorze  livres  In  Evangelium 
S. Joannis,  t.  ci.xix.  col.  205-826.  Il  ne  nous  est  parve- 
nu que  le  prologue  et  quelques  parties  du  commentaire 
de  Jean  Scot,  t.  cxxn,  col.  283-348.  D'Albert  le  Grand 
nous  avons  des  Enarrationes  in  Joanneni,  dans  Opéra, 
t.  xxiv.  l'avis.  1899;  de  saint  Thomas  d'Aquin,  une  Expo- 
silio  in  Evangelium  Joannis,  dans  Opéra,  t.  xix-xx. 
Paris,  1876; de  saint  Iionaventure,  un  Commentarius  in 
Ev.  S.  Joannis,  dans  Opéra,  t.  VI,  Ouaracehi,  1893.  p.  239- 
532,  el  des  Collationes  inEv.  S.  Johannis,  ibid..  p.  536- 
634.  Les  scholies  de  Bar  Ile  lu-ans  sur  saint  Jean,  tirées 
de  son  Trésor  des  mystères,  ont  été  éditées  par  Schwartz, 
Greg.  Bar  Ebhraya  in  Ev.  Joannis  commentarius, 
Gœttingue,  1878. 

3»  Dans  les  temps  modernes.  —  1.  Catholiques  Ca- 
jetan,  dans  Opéra,  t.  iv,  Lyon,  1639;  Guillaud,  Enarra- 
tiones  in  Evangelium  Johannis,  Paris,  1550;  Tolet, 
In  sacros.  Joannis  Ev.  commettlarii,  Cologne,  1589; 
Maldonat,  Comment,  m  quatuor  Evangelia,  Pont-à- 
Mousson,  1 . ">76- 1 . V.I7  :  ltiliera,  Comment,  in  Johannis 
Ev.,  Lyon,  1613;  Jansénius,  Tetrateuehus  sire  commen- 
tarius in  quatuor  Evangelia,  Louvain,  1639;  les  com- 
mentaires  qui  embrassent  tout  l'Ancien  Testament  ou 
seulement  tout  le  Nouveau;  Klee,  Commentât' ùb< 
Evangelium  nach  Johannes,  Mayence,  1829;  A.  Maier, 
Commentar  ûber  dus  Ev.  des  Joannes,  Carlsruhe  et 
Fribourg-en-Brisgau,  lsi:M845;  Patrizi,  In  Joannem 
lent.,  Rome,  1857;  Mesmer,  Erklàrung  des  Johan- 
nes-evangeliums,  Insprûck,  1860;  Bisping,  Erklàrung 
des  Ev.  nach  Johannes,  Munster,  1869;  Daneberg, 
Evangelium  nach  Johannes,  édité  par  Schegg,  2  in-8  . 
Munich,  1878-1880  jCorluy,  Comment,  in  Ev.  S.  Johan- 
nis, .  édit.,  Gand,  1880;  PoeHl,  Kurzgefasster  Com- 
iir  zum  Ev.  des  hl.  Johannes.  t'.ratz.  1882.  1890; 
Liagre,  Comment,  in  libros  hisl.  X.T.,  t.  m,  Tournai; 
Schanz,  Commentar  ûber  das  Ev.  des  /il.  Johannes, 
Tubingue,  1885;  L.  Cl.  Fillion,  Ecangile  selon  S.  Jeun, 
Paris.  1887;  Mac  Evilly,  An  exposition  of  the  Gospelof 
si.  John,  Dublin,  1889;  Klol'utar.  Commentarius  m  Ev. 
S  Joannis,  2  édit.,  Vienne.  1894;  Knabenbauer,  Com- 
ment, in  Ev.  secunàum  loannein,  Paris,  1898.  — 
2.  Protestants  :  Brentz,  In  D.  Johannis  Evangelium 
exegesis,  1534;  Calvin,  7"  Evangelium  secundum  Joan- 
nem commentarius,  Genève,  1555;  Lampe,  Comment, 
regeticus  tam  literalis  quam  realis  Evan- 
gelii  Joannis,  Amsterdam,  1721:  Lûclte,  Commentar 
ûber  das  Evangelium  des  Johannes  1820;  '■'>•■  édit., 
1840;  Eiilgenfeld,  Das  Evangelium  und  die  Briefe 
Johannis,  Balle,  1849;  Tholuck,  Commentar  eu  dem 
Evangelium  des  Johannes,  Hambourg,  1827:  7  édit., 
1857;  Meyer,  Kritisch  exegetisches  Handbuch  ûber  das 
Evangelium  îles  Johannes,  Gœttingue,  1832;  5e  édit., 
1869;  8  édit.,  par  Weiss,  1893;  Luthardt,  Das  Johan- 
.Nui  ■emhcrg,  lNTiii;  Euald,  Die 
;i  Schriften,  Gœttingue,  1861-1862;  Hengs- 
tenberg,   !>■  des-  lieil.  Johannes,  Berlin, 

1861-1863;  Baûmlein,  Commentar  ûber  ilas  Ev.  des 
Johannes,  Stuttgart,  1863;  Godet,  Commentaire  sur 
l'Evangile  de  saint  Jeun.  2  in-8°,  Paris,  1864-1865; 
Scholten,  Hetevangelie  naar  Johannes,  1867;  I..  Reuss, 
Lu  théologie  johannique,  Paris,  1870;  Abbott,  An  illus- 
•  ommentai  y  on  the  Gospel  of  St.  John,  Londres, 
1879;  Milligan  el  Moulton,  .1  popular  commentary  on 

the    Gospel  of  St.  John,  Ediral 'g,    1880;    V\estcott, 

.87.  John's  Gospel,  Londres,  1880;  Plummer,  The  Gospel 
according  to  St.Johr,  Londres,  1881;  Watkins,  The 
Gospel  according  to  si.  John,  Londres,  1881;  Keil, 
r  ûber  dus  Evangelium  des  Johannes, 
Leipzig,  1881  ;  Sadler,  The  Gospel  ", ,  ording  to  st.  John, 
Londres,  1883;  Wichelhauss,  Das  Et  angelium  des  Johan- 
nes. Malle,  IS8',;  Bugge,  Dos  Johannes-Evangelium, 
Stuttgart,  1894;  II.  .1.  Holtzmann,  Johannes  Evange- 
lium. Fribourg-en-Brisgau,  1892.        E.  Makcenot. 


12.  JEAN  PREMIÈRE  ÉPITRE  DE  SAINT).  —  I.  AU- 
THENTICITÉ. —  Bien  qu'elle  soit  anonyme  et  qu'elle  n'ait 
pas  de  titre  qui  fasse  connaître  son  auteur,  la  première 
des  trois  Épitres  attribuées  à  l'apôtre  saint  Jean,  est 
réellement  l'œuvre  du  disciple  bien-aimé  du  Sauveur 
et  de  l'Évangéliste.  Les  arguments  extrinsèques  et  intrin- 
sèques qui  prouvent  celte  authenticité  et  la  communauté 
d'origine  de  celte  Épitre  ef  du  quatrième  Evangile,  em- 
portent la  conviction  de  la  majorité  des  critiques  et 
résistent  aux  objections  des  adversaires  de  l'authenti- 
cité des  deux  écrits. 

I "  Arguments  extrinsèques.  —  La  première  Epitre  de 
saint  Jean  était  déjà  connue  de  Polycarpe  el  de  Papias, 
disciples  l'un  et  l'autre  de  l'apôtre.  Saint  Polycarpe, 
l'Iiil.,  vin,  Eunk.  Palrum  apostolic.  opéra,  Tubingue; 
1887,  t.  i,  p.  274.  appelle  «  antéchrisl  «  quiconque  ne 
reconnaît  pas  que  Jésus-Christ  est  venu  dans  la  chair, 
el  sans  être  une  citation  textuelle  cette  déclaration  dépend 
évidemment  de  I  Joa.,  vi,  2-3.  Au  témoignage  d'I-'.usèhe, 
//.  E„  III,  39,  t.  xx.  col.  300,  Papias  reproduisait  des 
jes  empruntés  à  la  I  Épitre  île  saint  Jean.  Sans 
doute,  Polycarpe  et  Papias  n'affirment  pas  que  l'Epitre 
qu'ils  citent  est  l'œuvre  de  l'apôtre,  leur  maître;  mais 
il-  ne  disent  rien  à  rencontre  et  leurs  témoig 
prouvent  à  tout  le  moins  l'existence  de  cette  lettre,  qu 
les  Pères  vont  attribuer  expressément  à  saint 
Saint  [renée,  Cont.  hser..  III,  xvi,  n.  8,  t.  vu,  col.  927,  cite 
deux  passages  de  celle  Epitre.  Joa.,  lv.  I-:'.;  v.  I.  qu'il 
affirme  avoir  été  écrite  par  Jean,  le  disciple  du  Seigneur. 
Euselie.  //.  E.,  v,  8,  t.  xx.  col.  449,  confirme  qu'Irénée 
mentionnait  la  ln  Épitre  de  Jean  el  en  citait  de  nom- 
breux passages.  Le  Canon  de  Muratori  rapporte  le 
premier  verset   de  celte  Èpttre  et  eu  conclut  que  saint 

Jean  avait  été  le  tém oculaire  el  auriculaire  des  faits 

qu'il  raconte  et  des  miracles  du  Sauveur.  Voir  t.  n.col.  170. 
Tertullien,  De prœscript.,  '■',:<■.  t.  n,  col.  16,  signalant  les 
hérésies  que  les  apôtres  ont  combattues  dans  leurs  écrits, 
dit  que  saint  Jean,  dans  s.  m  Epi  lie,  appelle  I  antéchrists  I 
ceux  qui  nient  que  le  Christ  soit  venu  dans  la  chair  el  que 
Jésus  soitle  Filsde  Dieu. Cf.  I  Joa.,  iv.  2-3;  Adv.  Mer,-.. 
m.  8,  ibid.,  col.  331.  11  cite  Adv.  gnost.  scorpiace,  12. 
t.  n,  col.  117-1 Î8.  des  pass  iges  de  cette  même  r.pitre.  qu'il 
attribue  à  l'apôtre  Jean,  auteur  de  l'Apocalypse.  11  fait 
(lé  même,  Adv.  l'en  jeu  m.  15,  t.  u,  col.  17:'..  Saint  Cy- 
piien  cite  divers  passages  de  celle  Épitre  sous  le  nom 
il  i  l'apôtre  saint  Jean.  Epist.,  xxv.  n.  2.  t.  iv,  col.  296; 
Episl.,  i.vi,  2,  col.  360    De  9    col.  651 

Clément  d'Alexandrie,  Pssdag.,  ni.  11.  12,  t.  vin. 
col.  661,  1177;  Strom.,  n,  15,  col.  1004;  m,  1.  5,  6, 
col.  1137,  1148,  1149,  el  Origène  agissent  de  n 
lie  „,ai.,  12-22.  t. ix, col.  184, etc.  Eusèbe.JÏ.  /•.'..  vi.  25, 
l.  xx,  col.  584,  témoigne  qu'Origène  n'avait  aucun 
doute  sur  l'origine  apostolique  de  la  I'  Épitre  de  saint 
Jean.  Denys  d'Alexandrie,  qui  refusait  à  l'apôtre  la 
paternité  de  l'Apocalypse,  ne  faisait  aucune  difficulté  de 
lui  attribuer  le  quatrième  Évangile  et  l'Epitre  catholique. 
l  usèbe,  //.  E.,  vu,  25,  t.  xx,  col.  697,  700.  Il  se  séparai! 
ainsi  des  Aloges,  dent  il  avait  subi,  au  moins  indirecte- 
ment, l'influence.  Ces  critiques  peu  avisés  sont  les  seuls 
qui,  dans  l'antiquité  chrétienne,  onl  rejeté  en  bloc  tons 
les  écrits  de  saint  Jean,  les  Épitres  aussi  bien  que  l'Évanr 
gile  et  l'Apocalypse,  el  qui  les  onl  attribués,  puni  des 
motifs  critiques  et  sans  argument  traditionnel,  à  l'héré- 
tique Cérinthc.  S.  Épiphane,  lie,.,  i  i.  '■'•.  I!i.  t.  xi.i, 
..■L  892,  949.  Leur  opposition  à  l'authenticité  de  la 
I  Épitre  de  saint  Jean,  n'a  été  reprise  que  par  quelques 
critiques  modernes,  dont  le.  arguments  purement  intrin- 
sèques n'ont  pas  obtenu  le-  suffrages  de  tous  les  savants. 

2"  Arguments  intrinsèques.  —  D'ailleurs,  la  I" 
de  saint  Jean  a   toujours  partagé  le  sorl  du  quai 
i  rangileet,  comme  lui,  elle  a  été  généralement  regardée 
comme  une  onwe  apostolique.  Elle  a,  en  effet, 
lui  les  ressemblances  les  plus  frappantes,  au  point  que 
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les  adversaires  de  leur  origine  johannique  les  ont  attri- 
bués tous  deux  au  même  auteur.  Les  commentateurs 
ont  relevé  entre  eux  de  nombreuses  ressemblances  de 
vocabulaire,  de  style  et  de  dialectique,  les  mêmes  expres- 
sions caractéristiques,  les  mêmes  images,  les  mêmes  répé- 
litions,  les  mêmes  antithèses,  le  même  procédé  d'exposi- 
tion et  d'argumentation.  Les  deux  prologues  se  ressemblent 
pour  le  fond  et  la  manière.  Les  dogmes  enseignés  sont  iden- 
tiques; le  but  poursuivi  est  le  même.  C'est  le  même  accent, 
la  même  simplicité,  le  même  caractère.  Tout  concourt 
à  faire  reconnaître  l'auteur  du  quatrième  Évangile.  S  il 
ne  se  nomme  pas,  s'il  se  tait  sur  ses  prérogatives  apos- 
toliques, il  ne  s'en  révèle  pas  moins  de  la  manière  la 
plus  manifeste.  Il  affirme  qu'il  a  été  témoin  de  ce  qu'a 
fait  sur  terre  le  Verbe  de  vie;  il  parle  avec  autorité  et 
il  combat  les  erreurs  qui  commencent  à  se  glisser  dans 
les  Églises.  Les  divergences  de  locutions  et  de  doctrines 
que  quelques  critiques  constatent  avec  complaisance 
et  non  sans  exagération,  voir  .1.  Réville,  Le  qua- 
trième  Évangile,  Paris,  1901,  p.  52-54,  ne  suffisent  pas 
à  prouver  la  diversité  des  auteurs.  Si  donc  le  qua- 
trième Évangile  est  l'œuvre  de  l'apôtre  Jean,  la  Ire  Épitre, 
qui  est  manifestement  du  même  auteur,  a  aussi  une 
origine  apostolique. 

II.  Intégrité.  —  Si  l'origine  apostolique  de  la 
I"  Épitre  de  si. i ut  Jean  n'a  jamais,  sinon  dans  ces  derniers 
temps,  été  sérieusement  contestée,  on  discute  depuis 
trois  siècles  sur  l'authenticité  du  verset  dit  des  trois 
témoins  célestes,  et  du  début  du  verset  suivant.  I  Joa., 
v,  7-8:  "On  TpeC;  eit'lv  q\  [AocpTUpoCvueç  [âv  Toi  oùpavw,  <> 
itaTrjp,  !,  \6yoi  -/où  -h  âyiov  nvEi(ia,  xai  oûtoi  m  TpEt;  iv 
Etciv.  Ka\  xpsï;  ecc'iv  o\  pLaprupoOvTE;  ëv  Trt  yï)],  tô  ttveîjijlx 
/ai  -h  ûSwp  y.ai  t'o  al;j.a,  xxt  oi  toeï;  e'.ç  xb  ëv  e'ktiv.  La 
discussion  porte  sur  l'authenticité  des  mots  mis  entre 
crochet-.  Existaient-ils  dans  le  texte  primitif  de  l'Épilre 
apostolique,  ou  bien  ne  sont-ils  pas  une  interpolation 
introduite  postérieurement  dans  les  manuscrits  de  la 
Vulgate  latine'.'  Pour  répondre  à  ces  questions,  il  est 
nécessaire  d'exposer  auparavant  les  éléments  du  pro- 
blème. 

I  Manuscrits  grecs.  —  De  tous  ceux  qui  sont  connus 
aujourd'hui  et  qui  ont  été  collationnés,  il  n'y  en  a  que 
quatre  qui  contiennent  le  verset  controversé.  Ce  sont 
des  eursifs,  de  date  assez  récente.  Le  plus  ancien,  le 
cursif  83  et  173  des  Actes,  qui  est  du  xi°  siècle,  ne  l'a 
qu'en  marge  et  d'une  écriture  qui  n'est  que  du  xvi"  ou 
du  xvne  siècle.  Le  Codex  Ravianus,  qui  est  à  Berlin, 
est  seulement  de  la.  fin  du  XVIe  siècle  ou  du  commence- 
iiieiil  du  xvii'-;  il  parait  n'être  qu'une  copie  de  l'édition 
de  la  Polyglolle  d'Alcala.  Le  Montfortianus,  cursif  61 
des  Évangiles,  au  Collège  de  la  Trinité,  à  Dublin,  est  du 
commencement  du  xvie  siècle.  On  pense  qu'il  est  le  ma- 
nuscrit anglais,  duquel  Érasme  a  pris  le  verset  des 
trois  témoins  célestes  pour  sa  troisième  édition  du 
Nouveau  Testament  grec.  VOltobonianusWG  du  Vatican, 
cursif  162  des  Actes,  est  un  manuscrit  grec-latin  du 
xv°  siècle.  Les  onciaux  connus  et  la  masse  des  eursifs 
n'ont  pas  le  verset  discuté.  11  manque  aussi  dans  les 
manuscrits  des  Épistolaires  grecs  et  il  ne  se  trouve  pas 
même  dans  toutes  les  éditions  imprimées  de  f/'AitôcrroXoç. 
En  y  ajoutant  les  quelques  manuscrits  grecs  qui  sont 
censés  l'avoir  contenu,  on  n'arriverait  jamais  qu'a  un 
nombre  infime  de  documents  de  cette  sorte. 

2°  Versions.  —  On  ne  connaît  aucun  manuscrit  de  la 
Peschito  qui  ait  ce  verset  et  les  éditions  imprimées  qui 
le  reproduisent  ne  l'ont  qu'au  moyen  d'une  traduction 
sur  le  texte  latin  de  la  Vulgate,  La  version  de  Phi- 
loxène  ne  l'a  pas  davantage.  On  ne  l'a  encore  retrouvé 
dans  aucun  manuscrit  des  versions  coptes  et  éthio- 
pienne. Les  anciens  manuscrits  arméniens  ne  le  con- 
tiennent pas,  et  les  plus  récents  qui  le  possèdent  ont 
subi  l'influence  latine  à  partir  du  XIIe  siècle.  Quant  aux 
manuscrits  latins,  deux  seulement  des   anciennes  ver- 


sions le  reproduisent,  le  Monacensis,  q,  du  VIe  siècle, 
qui  parait  être  le  texte  dont  se  servait  Tulgence  de 
Ruspe,  et  le  Spéculum,  m,  qui  ;i  été  faussement  attri- 
bué à  saint  Augustin,  et  qui  est  du  VIIIe  ou  du  IXe  siècle. 
Le  plus  grand  nombre  des  anciens  manuscrits  de  la 
Vulgate  hiéronymienne  ne  l'ont  pas.  On  le  trouve  il. m 
la  Bible  de  Théodulfe,  9380,  à  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris,  du  vme  siècle,  dans  le  Cavensis,  du  ixc  siècle, 
le  Toh'tamts,  du  xe,  et  le  Demidorianus,  du  XIIe,  etc., 
mais  avec  des  transpositions  et  des  variantes  notables. 
A  partir  du  XIIe  siècle,  la  plupart  des  manuscrits  latins 
le  contiennent.  Son  absence  dans  les  anciens  manus- 
crits latins  est  constatée  par  le  célèbre  Prologue  aux 
Epi  1res  catholiques,  faussement  attribué  à  saint  Jérôme. 
Celte  pièce  est  déjà  reproduite  dans  le  FtUdensis 
et,  par  suite,  remonte  à  la  fin  du  Ve  siècle  ou  au 
commencement  du  VIe.  Or,  son  auteur  se  plaint  des  tra- 
ducteurs latins  qui,  au  grand  détriment  de  la  foi,  ont 
omis  dans  leurs  versions  un  témoignage  si  important 
en  faveur  de  la  sainte  Trinité.  Pair,  lat.,  t.  XXIX,  col. 
828-831. 

3°  Pères  et  écrivains  ecclésiastiques.  —  1.  Antérieu- 
rement au  XIIe  siècle,  il  n'y  a  pas  un  seul  écrivain  grec  qui 
ait  cité  expressément  le  verset  des  trois  témoins  célestes; 
soit  dans  un  commentaire  des  Épitrcs  catholiques,  soit 
dans  un  traité  théologique  sur  le  mystère  de  la  Trinité. 
On  a  bien  signalé  dans  les  œuvres  des  Pères  grecs, 
de  prétendues  allusions  au  y.  7  du  chapitre  v  de  la 
Ile  Épitre  de  saint  Jean;  mais  quand  on  examine 
de  près  ces  témoignages,  il  faut  convenir  qu'ils  se  rap- 
portent plutôt  à  d'autres  passages  du  Nouveau  Testa- 
ment, dans  lesquels  l'unité  divine  est  explicitement 
affirmée.  Le  y.  7  non  seulement  n'est  pas  cité,  iso- 
lément et  à  part,  mais  il  manque  dans  les  écrits  des 
Pères  qui  citent  un  groupe  de  versets  contenant  le 
huitième  et  le  neuvième.  Ainsi  en  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie, Thésaurus,  t.  I.xxv,  col.  610,  et  dans  les  com- 
mentaires d'Œcuménius,  t.  exix,  col.  676-677,  et  de 
Théophylacte,  t.  cxxvi,  col.  61.  Mais  au  IVe  concile  de 
Latran,  en  1215,  le  verset  des  trois  témoins  fut  cilé  en 
grec  et  en  latin  dans  la  condamnation  de  Joachim  de 
Flore.  Mansi,  Concilia,  t.  xxn,  p.  98i.  Cette  citation 
prouve  que  les  Grecs  le  recevaient  alors  aussi  bien  que 
les  Latins.  Des  écrivains  postérieurs,  Calécas,  De  prin- 
cipiis  fidei  catholicx,  3,  t.  clii,  col.  516,  et  Joseph 
Bryenne,  cité  par  Griesbach,  Novum  Testamentum, 
1806,  t.  il,  appendix,  l'ont  connu.  Aucun  écrivain  syrien 
ne  l'a  reproduit.  Au  rapport  de  Galaïaus,  Conciliatio 
Ecclesise  amiense  cum  romana,  t.  i,  p.  iSG,  461,  478, 
des  évoques  et  des  conciles  arméniens  du  XIIIe  et  du 
XIVe  siècle  citaient  ce  verset,  mais  on  ne  l'a  encore 
trouvé  dans  aucun  écrit  arménien  antérieur.  —2.  Toute- 
fois, si  l'Église  orientale  ne  connaît  ce  verset  que  très 
tardivement,  les  écrivains  de  l'Église  latine  s'en  sont 
servis  plus  tôt.  Plusieurs  critiques  estiment  que  l'or- 
tullien,  Adv.  Praxeam,  25,  t.  Il,  col.  188,  en  parlant  de 
l'unité  divine  dans  la  trinité  des  personnes,  fait  allu- 
sion au  verset  contesté.  L'allusion,  il  faut  l'avouer,  n'est 
guère  transparente,  et  si  l'Africain  vise  un  texte  sacré. 
c'est  plutôt  Joa.,  x,  30,  qui  est  immédiatement  cité 
explicitement.  Le  témoignage  de  saint  Cyprien,  De 
unit.  Ecclesise,  6,  t.  iv,  col.  519,  est  à  première  vue 
plus  formel.  Au  passade  Joa.,  \.  30,  l'évêque  de  Car- 
thage  joint  une  autre  citation  biblique  :  Et  tient,,*  de 
Paire  et  Filio  et  Spirilu  Sancto  scriptum  est  :  Ivi  m 
très  untjm  sunt.  Ce  second  texte  scripturaire  relatif 
aux  trois  personnes  divines,  parait  bien  être  le  verset 
des  trois  témoins  célestes.  Saint  Fulgence,  Iles/  onsio 
m, tira  Ananas,  t.  I.xv,  col.  221,  eile  le  verset  toul  en- 
tier de  la  première  Épitre  de  saint  Jean  el  rapporte 
dans  ce  sens  le  témoignage  de  saint  Cyprien.  Une  allu- 
sion au   même   verset  se  retrouve  enc dans   saint 

Cyprien,  Epist.  ad   Jubaian.,  12,  t.  m,  col.   1117.  On 
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est  en    droit  d'en  conclure  que  I'évêque  de  Cartilage 
lisait  ce  texte  dans  son  exemplaire  du  Nouveau  Testa- 
ment. Les  adversaires  de  l'authenticité  prétendent  que 
la  citation  :  El  lu  très  unum  sunt,  est  empruntée,  non 
pas  au  v.  7,  qui  n'était  pas  encore  dans  la  Bible  latine, 
mais  au  \.  8  que  beaucoup  de  Pères  ont  interprété'  de 
la  Trinité'  au  sens  mystique.  Il  est  juste  de  leur  répli- 
quer qu'on  ne  trouve  dans  les  œuvres  de  saint  Cyprien 
aucune  trace  de  cette  interprétation   mystique  et  que 
rien  n'autorise  à  la  lui  attribuer,  sinon  le  témoignage 
de  Facundusd'Ileriiiiane,  Pro  defensione  trium  capit.,i, 
3,  t.  i.xvii,  col.  535-536,  qui  explique  les  paroles  de  saint 
Cyprien  dans  le  sens  de  l'interprétation  mystique  du  \. 
8.  Les  autres  écrivains  de  l'Église  d'Afrique,  sauf  saint 
Augustin,  citent  fréquemment  ce  verset  contesté.  Ainsi 
saint   Fulgence,  en  dehors  du  passage  déjà  indiqué,  le 
reproduit  encore,  De  Trinit.,  4.  t.  i.xv.  col.  500,  et  en 
tire  une  conclusion  dogmatique  pour  réfuter  Arius.  Le 
traité  Profidecatlwlica,  qui  est  attribuée  saint  Fulgence. 
mais   *i 1 1 i   est  plutôt   d'un    écrivain  africain    du    même 
temps,  contient  ce  verset  parmi  les  témoignages  invo- 
ques en  faveur  de  la  Trinité.,   8,  t.  i.xv.  col.  715.  Voir 
aussi   Contra    Fabianum  fragtn.,  21.  ibid.,  col.  777. 
Victor  de  Vite,X>e  persecut.  vandalica,  m.  Il,  t.  i.vnr. 
col.  227,  rapporte  une  profession   de  foi   îles  évêques 
d'Afrique  réunis  en  concile  en  isi  dans  laquelle  le  ver- 
set de  saint   Jean    est   apporté  en  preuve   ,1e   l'unité    de 
nature  dans  la  limité  îles  personnes.  Vigile  de  Tapse   le 
cite  expressément  plusieurs  fois.  De  Trinit.,  i,  1.  lxii. 
col.  243,  246;  v,_col.  274;  x,  col.  207;  Contra   Varimn- 
dum,  i,  5,  col.  359.  —  Ces  témoignages  convergents  des 
écrivains    ecclésiastiques   de    l'Afrique    seraient   assez 
concluants,  s'ils  n'étaient  contrebalancés  par  deux  faits 
certains,  qui  diminuent  leur  force  probante,  Le  premier 
de  ces  fuis  ,s!  I;,  divergence  des  citations  du  même  ver- 
set;  te  texte  latin,  à   tout  le  moins,  n'était  pas  encore 
dans  un  étal   stable.   Le  second    fail,  qui    est   beaucoup 
plus    important,   est    le    silence    du    grand    docteur  de 
I   Lfrique,  saint  Augustin.  Non  seulement  on  ne  trouve 
nulle  pari   dans   ses  œuvres  si  ni, relises  ni    une  cita- 
lion   nette   et  explicite   du    \.  7,   ni  même  une  allusion, 
mais  dans  son  traité  Contra  Maximinum,  n,  22,  n.  2- 
3,  t.  xi. n.  col.  794-795,   scrutant   tous  les  passes  bi- 
bliques où  se  lisent  les  mots  :  iihu„i  sunt,  n  n,-  connaît 

de  l'apôtre  s.,,,,1  jean   dans  l'Épltre  c me  verset  des 

trois  témoins  que  le  p.  8,  qu'il  entend   mystiqu en1 

de  la  sainte  Trinité.  Dom  Sabatier,  Bibliorum  sac.  latù 
n»  versiones  antiques,  Reims,  1743,  t.  ni.  p.  >.i7,s.  en  a 
conclu  :  a  Il  est  plus  clair  que  le  jour  que  saint  Au- 
gustin ne  connaissait  pas  le  verset  7.  •  ■  —  3.  Si.  quit- 
tant l'Afrique,  nous  interrogeons  les  écrivains  ecclé- 
siastiques des  autres  provinces  de  l'Église  latine,  nous 
constatons  dans  les  œuvres  de  saim  Jérôme,  le  même 
silence  que  dans  celles  de  saint  Augustin.  On  a  pai  fi 
invoqué  son  témoignage,  mais  c'esl  en  lui  attribuant  le 
Prologue  aua  Épitres  catholiques,  qui  contient  tant 
d'indices  de  non  authenticité,  et  qui  lui  est  postérieur 
en  daie.  Toutefois  d'autres  écrivains  latins  connaissent 
le  verset  des  troistémoins  célestes.  I  a  évêque  espagnol, 
I  hérétique  Priscillien,  Tract,  i  apologet.,  dans  Corpus 
scnpt.  ecd.,in-8<>,  Vienne,  1889,  t.  svm,p.6,  lecitesous 
cette  forme  particulière:  Sicut  Joannes  ail  :  Tria  sunl 
guse  tesHmonium  dicunt  in  terra,  aqua,  caro  et  san~ 
gms  tel  hxc  tria  in  unum  sunt;  et  tria  sunt  quœ  tesH- 
monium dicunt  in  cœlo,  Pater,  Verbum  et  Spiritus  : 
et  hsec  tria  unum  sunt  in  Chrislo  Jesu.  La  formule 
actuelle  esi  reproduite  par  sainl  Eucher,  Liber  fornm- 
''"'"'"•  u,  <>■  3,  t.  i,  col.  7711;  mais.  Tnstruct.,  i.  ibid., 
''"'•  's|n-  cel  écrivain  ne  cite  que  le  versel  8.  Cassiodon 
Complexiones in  Epist.  Apost.,\.  jw.,-,,1.  1373,  résumé 
le  texte  du  chapitre  v  de  (a  l    Ëpitre  de  sainl  Jean  de 

lacon  à  y  inclure  le  v.  7,  mais  a  la  suite  du   v.  8.  A  par- 
tir de  eeiie  époque.  |e  p,  7  gagne  ,|,.  plus  (.„  plus  du 


terrain  dans  l'Église  latine;  il  esl  généralement  cité  par 
tous  les  écrivains  du  moyen  âge.  et  on  peut  dire  qu'il 
fut  dès  lors  d'un  usage  universel  dans  l'Église  latine. 
4»  Arguments   intrinsèques.   —   Si  on    considère    le 
texte  en  lui-même,  on  constate  qu'il  est  en  parfaite  con- 
formité avec  le  style  et  les  enseignements  de  saint  Jean. 
Les  expressions  employées  sont  propres  au  langage  de 
l'apôtre,  ainsi  |m?Tupeîv  pour  exprimer  le  témoignage 
rendu  aux  personnes  divines  :  ainsi  Aoyo;  et  IIve-j|ui  poui 
désigner  la  deuxième  et  la  troisième  personnes  de  la  Tri- 
nité;  ainsi   la   formule  xoéi   outoi   oi  T-psi;   sv   eîmv.  On 
objecte,  il  est  vrai,  que  sainl  Jean  appelle  ailleurs  la  troi- 
sième personne  fô  Sy.eov   IIvS-jixï,  que  les  mots  h,  -,„ 
&-Jpavû  rendent  la  phrase  obscure.  Enfin,  il  est  difficile 
de  soutenir  que  le  contexte  exige  nécessairement  le  \.  7. 
carie  lien  logique  des  idées  se  justifie  suffisamment  en 
son  absence.  L.Janssens,  Summa  t/ieolor/ica,  Fribourg- 
en-Brisgau,  1900.  t.  m,  p.  151-161.  -  S'appuyant   sur 
ces   arguments,  les   critiques  se  sont    divisés   en    deux 
camps  opposés.  Les  uns,   frappés  surtout  de  l'absence 
du  \.  7  dans  les  documents  les  plus  anciens, manuscrits 
versions,  écrits  des  Pères,  el  aussi  des  variantes  nom- 
breuses qu'il    présente   aux   premiers  moments  oïl 
constate  son  existence,  le  tiennent  pour  une  interpola- 
tion qui  s'esl  glissée  au  Ve  siècle  de  notre  ère  dans  la  Bi- 
ble latine,  en  Afriqi en  Espagne.  11  serait  une  for- 
mule théologique,  énonçant  clairement  l'unité  substan- 
tielle des    trois  personnes   divines,  qui  de  la  marge  des 
manuscrits  se  serait  introduite  dans  le  texte  et  y/aurait 
peu  à  peu  obtenu  droit  de  présence.  Les  autresj  consi- 
dérant surtout  les  témoignages  des  écrivains  ecclésias- 
tiques latins,  concluent  qu'il  a  toujours  existé  dans  la 
version  latine  dont  l'Église  romaine  s'esl  servie  el  que 
le  concile  de  Trente  a  déclarée  authentique,  et  que,  par 
conséquent,  il  est  original  el  primitif.  Si  les  premiers  onl 
a  expliquer  la  date,  le  lieu  el   les  motifs  de  l'interpola- 
tion, les  seconds  doivent  rendre  compte  de  l'omission 
du  \.7  dans  le  plus  grand  nombre  des  manuscrits  cl  ,1e 
son  absence  dans  les   œuvres  des   Pères   grecs,  syriens. 
arméniens,  el   dans   celles  des  principaux"  Pères  latins. 
L'omission  dans   l.ml   de    manuscrits   ne   se  justifie  pas 
complètement  par  l'hypothèse  d'une  erreur  de  transcripr 
lion  en  raison  d'un  ojjtoioréXe'JTOV,  c'est-à-dire  de  la  res- 
semblance d'une  partie  des  \.  7  ,i  s.  ressemblance  qui 
auraitamené  les  copistes  ,,  sauter  le  v.  7,  ni  par  l'hypo- 
thèse d'une  altération  des  manuscrits  laite  parles  Ariens. 
Le  non-emploi  par  les  anciens  Pères  ne  s'explique  suf- 
fisamment ni  par  la  loi  du  secret  qui  n'a  jamais  défendu 
d'enseigner  le   mystère  de  la  sainte  Trinité,  ni  par  la 
prudence  des  Pères  qui, dans  leurs  discussions  ave 
hérétiques,  n'invoquaient  pas  un  textedont  leurs  adver- 
saires rejetaient  l'autorité,  A  s'en  tenir  au  point  de  \  ,, 
purement  critique,  il  reste,  des  deux  côtés,  îles  difficul- 
tés à  résoudre,  quoique  les  arguments   défavorables  a 
l'authenticité  paraissent  prédominer. 

Mais  le  théologien  el  même  le  simple  li  tèle  oui  d'au- 
lies  devoirs  que  le  crilique.  si    une  autorité,  a   laquelle 

ils  doivent  le  respect,  leur  impose  formellement  l'obli- 
gation de  ne  pas  rejetei  un  texte  que  la  crilique  seule 
esl  impuissante  à  démontrer  authentique.  Dr,  bien 
qu'on  ne  puisse  pas  affirmer  avec  une  certitude  abso- 
lue que  le  concile  de  Trente,  en  déclarant  la  Vulgate 
latine  authentique,  ail  englobé  dans  cette  authenticité 
extrinsèque  un  verset,  donl  il  n'a  pas  été  question  une 
seule  foi,  dans  les  débats  préliminaires,  ni  que 
pipes  Sixte  V  ei  Clément  VIII,  en  présentant  à  l'Église 

l'édition  officielle  de  celle  Vulgate  latine,  en  aienl  in 

obligatoire  toul  le  contenu,  même  tous  les  passées  ,1,  g- 
matiqués,  puisqu'ils  onl  reconnu  que  cette  édition  n'était 
pas  absolument  parfaite,  néanmoins  pour  mettre  fin  aux 
discussions  donl  l'authenticité  du  v.  7  de  la  première 
Epltre  de  saint  Jean  avail  été  I  objet,  il  esl  intervenu,  le 
13  janvier  1897,  une  décision  du  Saint-Office, approuvée 
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deux  jours  plus  tard  par  Léon  XIII,  déclarant  qu'on  ne 
peut  pas  luto  nier  ni  même  révoquer  en  doute  l'authen- 
ticité de  ce  verset.  Tout  catholique  doit  se  soumettre  à 
celte  décision  disciplinaire  et  maintenir  le  verset  con- 
testé  dans  les  éditions  du  Nouveau  Testament.  —  Cf. 
VYiseman,  Lettres  sur  la  première  Epitre  de  saint  Jean, 
dans  Mélanges,  trad.  F.  de  Bernhardl,  Paris,  1858,  p.  223- 
290;  Le  Hir,  Études  bibliques,  Paris,  1869,  t.n,  p.  1-89; 
Danko,  Uistoria  revelationis  divime  N.  T.,  Vienne. 
1867,  p.  506-512;  Franzelin,  Traclalus  de  Deo  trino, 
;'.  édit.,  Home,  1881,  p.  i -1-80  ;  Cornely,  In hnductio  spé- 
ciales in  singulos  .V.  T.  libros,  Paris",  1886,  p.  668-682; 
P.  Martin,  Introduction  à  la  critique  textuelle  du  N,  T., 
partie  pratique,  Paris,  1885-1886 (autog.),  t.  v;  Id.,  Le  ver- 
set des  trois  témoins  célestes,  I  Joa.,  v,  7 ,  et  la  critique 
biblique  contemporaine,  Amiens,  1887;  Studium  Snles- 
mense,  De  Deo  trino,  Solesmes,  1894,  p.  32-17  ;  Lamy. 
La  décision  du  Saint-Office  sur  I  Jean,  V,  7,  dans  la 
Science  catholique,  1898,  t.  xii,  p.  97-123;  M.  Iletze- 
nauer.  H  -/at/r,  Aiaé^xr;,  Insprûck,  1898,  t.  Il,  p.  380-39 4- ; 
H.,  Wesen  und  Principien  der  Bibelkritik,  Insprûck, 
1900;  L.  Janssens,  Summa  tlieologica,  Fribourg-en- 
firisgau,  1900,  t.  m,  p.  136-166. 

III.  Destination  et  but.  —  1"  Destination.  —  L'au- 
teur ne  fournit  aucune  indication  précise  sur  les  des- 
tinataires auxquels  il  adresse  son  Épitre.  Sa  lettre  n'a 
ni  titre,  ni  formule  d'adresse  au  début,  ni  salutations  à 
la  fin.  Saint  Augustin,  Quœst.  Evangel.,  Il,  39,  t.  xxxv, 
col.  1353;  In  Epist.  Joa.  ad  Parthos  tract.,  x,  col. 
1977,  lui  donne  le  nom  i'Épître  aux  Parthes.  D'autres 
écrivains  latins  répètent  ce  titre.  Vigile  de  Tapse,  Cont, 
Varitnad.,  i,  ô,  t.  ls.ii,  col.  359;  Cassiodore,  De  instit 
div.  lia.,  14,  t.  i.xx,  col.  1125,  etc.  On  en  pourrait  con- 
clure que  celle  Epitre  a  été  envoyée  aux  chrétiens  qui 
habitaient  chez  les  Parthes.  Mais,  outre  que  saint  Jean 
n'est  jamais  allé,  que  l'on  sache,  dans  cette  contrée  de 
l'empire  perse,  rien  dans  le  contenu  de  l'Épitre  ne  jus- 
lilie  cette  attribution.  On  admet  généralement  aujour- 
d'hui que  le  litre  d'Epistola  ad  Parthos  est  le  résultat 
d'une  erreur  de  lecture.  On  pense  que  le  titre  npô; 
KtxpSévouç,  donné  à  la  IIe  Épitre  de  saint  Jean,  voir  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Adumbratïo  in  H  Joa.,  t.  ix,  col.  737, 
aurait  été;  rapporté  à  la  Ire.  et,  par  suite  de  l'abréviation 
-y>;  -io'ki^c,  interprété  faussement  ad  Parthos.  A  dé- 
faut d'indications  certaines  fournies  par  l'apôtre  ou  par 
li  tradition,  les  critiques  en  sont  réduits  à  déterminer 
quels  furent  les  destinataires  de  l'Épitre,  d'après  le  con- 
tenu de  la  lettre  elle-même.  Elle  leur  parait  adressée  à 
irétiens,  sortis  pour  la  plupart  de  la  gentilité,  car 
la  recommandation  de  s'écarter  des  idoles,  I  Joa.,  v,  -21. 
ne  conviendrait  guère  à  des  judéo-chrétiens.  D'autre 
part,  l'apôtre  se  montre  très  familier  avec  ses  lecteurs; 
il  les  connaît  très  bien,  comme  ayant  vécu  longtemps 
au  milieu  d'eux.  Enfin,  il  les  prémunit  contre  des  hé- 
rétiques qui  cherchent  à  répandre  leurs  erreurs  dans 
li  -  églises.  Il  en  résulte  que  saint  Jean  s'adresse  aux 
chrétiens  d'Asie  Mineure,  qu'il  a  évangélisés  si  long- 
!■  Bips  et  qui  sont  en  butte  aux  attaques  de  l'erreur.  Sa 
lettre  n'est  envoyée  ni  à  des  particuliers,  ni  à  une  seule 
l.-li-e.  mais  plutôt  aux  diverses  Églises  qu'il  a  adminis- 
trées depuis  Éphèse.  C'est  donc  une  lettre  circulaire 
ou  encyclique. 

2»  But.  —  Pour  le  tixer,  il  faut  recourir  aux  seuls  ar- 
guments internes.  Les  critiques  les  ont  interprétés  dans 
un  sens  un  peu  différent.  —  1.  Beaucoup  de  commen- 
tateurs  modernes,  considérant  les  ressemblances  saisis- 
santes de  fond  et  de  forme  et  la  communauté  de  but  di- 
rect de  celte  Épitre  et  du  quatrième  Évangile,  en  ont 
conclu  que  la  lettre  était  destinée  à  servir  de  préface, 
d'introduction  ou  de  lettre  d'envoi  à  l'Évangile.  Selon 
eux,  l'apôtre,  voulant  adresser  son  Évangile  aux  Églises 
d'Asie  Mineure,  leur  en  aurait  exposé  à  part  le  sujet  et 
le  but,  comme  pour  les  préparer  à   le  mieux  compren- 


dre et  à  retirer  plus  de  fruit  de  sa  lecture.  D'où  l'Épitre 
est  moins  une  lettre  qu'un  traité,  qu'une  instruction 
pastorale  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  une  réfuta- 
tion des  erreurs  opposées.  L'envoi  de  l'Évangile  aurait 
été  l'occasion  de  la  composition  de  cette  Épitre.  Ces  con- 
clusions ne  sont  pas  certaines,  et  il  ne  semble  pas  néces-, 
saire  que  saint  Jean  ait  du  écrire  une  lettre  d'envoi  pour 
présenter  <on  Évangile.  Son  autorité  était  assez  grande 
pour  le  faire  accepter  partout,  d'autant  que  la  lettre 
d'introduction  ne  contient  pas  plus  de  renseignements 
personnels  que  l'Évangile  lui-même.  —  '2.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  but  direct  de  l'apôtre  et  de  combattre  les  fausses 
doctrines  qui  se  répandaient  dans  les  Églises  de  l'Asie 
Mineure.  Il  est  polémique  et  il  vise  les  hérétiques  qui 
divisaient  la  personne  de  Jésus-Christ,  attaquaient  le 
mystère  de  l'incarnation  et  liraient  les  conséquences 
morales  de  leurs  erreurs  en  préchant  la  discorde  et  la  dis- 
solution la  plus  effrénée.  Par  suite,  les  enseignements 
de  saint  Jean  sont  tour  à  tour  dogmatiques  et  moraqx. 
En  même  temps  qu'il  affermit  les  chrétiens  dans  la  foi 
à  la  divinité  de  Jésus-Christ,  à  la  réalité  de  son  sacri- 
fice et  à  l'universalité  de  la  rédemption,  il  s'efforce  de  les 
convaincre  de  la  nécessité  de  pratiquer  la  vertu,  et  no- 
tamment la  charité  fraternelle.  Les  erreurs  qu'il  com- 
bat sont  celles  de  Cérinthe,  des  Ébionites  et  des  Xico- 
laitcs. 

IV.  Temps  et  lieu.  —  Si  la  Ire  Épitre  de  saint  Jean 
a  servi  de  lettre  d'envoi  de  l'Évangile,  elle  aurait  donc. 
été  composée  au  même  temps  à  peu  près  et  au  mèmi 
lieu  que  cet  Évangile.  Les  critiques  qui  n'admettent  pas 
cette  opinion,  reconnaissent  cependant  que  l'Epitre  a  été 
composée  après  le  quatrième  Évangile,  par  conséquent 
dans  les  dernières  années  du  Ier  siècle  et  à  Éphèse  où 
saint  Jean  est  mort.  Il  est  impossible  de  préciser  davan- 
tage la  date  de  la  publication  de  cette  lettre. 

V.  Contenu  et  division.  —  L'apôtre  annonce  aux 
chrétiens  ces  trois  vérités  :  1»  que  Jésus-Christ  est  vrai- 
ment Fils  de  Dieu  et  en  même  temps  vraiment  homme, 
qu'il  a  effacé  leurs  péchés  et  qu'il  est  médiateur  auprès 
de  son  Père  ;  2"  qu'ils  doivent  s'aimer  Us  uns  les  autres  ; 
3»  qu'ils  doivent  haïr  le  inonde.  Mais  au  lieu  de  les  exposer 
séparément  et  méthodiquement,  il  passe  constamment 
de  l'une  à  l'autre,  en  revenant  sur  ses  précédents  ensei- 
gnements  et  répétant  familièrement  sa  doctrine.  Par 
suite,  il  est  à  peu  près  impossible  de  faire  une  analyse 
logique  de  sa  I™  Épitre.  L'analyse  qui  suit  n'est 
donc  qu'une  énumération  des  pensées  de  l'apôtre  dans 
l'ordre  de  leur  exposition.  Après  un  court  exorde,  I,  1-4, 
dans  lequel  saint  Jean  semble  présenter  son  Évangile 
aux  fidèles,  il  expose  :  1°  que  Dieu  est  lumière,  i,  5,  et 
il  en  conclut  que  les  chrétiens  doivent  être  des  enfant-  de 
lumière.  \.  6, 7,  en  confessant  qu'ils  sont  pécheurs,  \.  S- lu. 
en  ne  péchant  plus  et  en  gardant  les  commandements, 
H,  1-6,  en  pratiquant  enfin  le  précepte  de  la  charité 
fraternelle,  v.  7-11.  Pour  les  amener  à  être  des  hommes 
de  vertu,  \.  12-14,  il  leur  signale  deux  vices,  que  les 
enfants  de  lumière  ne  doivent  pas  suivre  l'amour  du 
monde,  y.  15-17,  le  commerce  avec  les  hérétiques,  qui 
nient  Jésus-Christ  et  le  Père.  y.  18-23.  En  les  fuyant.  ils 
resteronl  fidèles  aux  enseignements  de  la  foi  et  se  pré- 
pareront au  second  avènement  de  Jésus,  \.  24-29.  — 
2«  Les  chrétiens  sont  les  enfants  de  Dieu,  m,  1,  2.  Ils 
doivent  en  remplir  trois  conditions  :  1 .  ils  doivent  être 
saints  et  ne  pas  commettre  le  péché,  qui  les  rendrait  lil- 
du  diable,  v.  3-S;  2.  ils  doivent  pratiquer  la  charité  fra- 
ternelle, que  détestent  les  fils  du  démon,  v.  10-15,  qu'a 
pratiquée  le  Christ,  \.  16-18.  et  dont  les  fruits  sont  la  con- 
fiance en  Dieu  et  l'exaucement  des  prières,  v.  19-22; 
3.  ils  doivent  croire  au  Fils  de  Dieu.  \ .  23-24,  malgré  l'en- 
seignement des  faux  docteurs,  iv,  1-3.  que  les  enfants  de 
Dieu  n'écoutent  pas,  y.  4-6.  —  3°  Les  chrétiens  se  recon  nais- 
sent à  la  pratique  de  la  charité.  Dieu  leur  en  a  donné 
l'exemple,  en  livrant  son  Fils  pour  eux,  v.  7-11.  Elle  pi"- 
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cure  l'union  à  Dieu,  la  foi  et  la  confiance,  v.  12-21.  La  foi 
est  le  principe  de  la  charité:  elle  fait  aimer  Dieu  et  le  pro- 
chain et  elle  assure  la  victoire  sur  le  monde  et  la  vie 
éternelle,  v,  1-12.  —  Épilogue.  Saint  Jean  a  écrit  pour 
i|ue  la  foi  produise  ces  fruits  dans  l'âme  de  ses  lecteurs; 
il  leur  recommande  encore  de  s'abstenir  du  péché,  de 
fuir  le  monde  et  d'éviter  l'idolâtrie,  v.  13-21. 

VI.  Commentaires.  —  1°  Des  Pères.  —  Clément 
d'Alexandrie,  Adumbrat.  in  Epist.I  Joa.,  t.  îx,  col.  733- 
738;  Didyme,  In  Epist,  1  Joa.  enarrat., t. xxxix, col.  1775- 
1808;  S.  Augustin,  In  Epist.  Joa.  ad  Parthos  tract.  x, 
i.  xxxv,  col.  1977-2062;  Cassiodore,  Complexiones  in 
Epist.  apostol.,  Epist.  S.  Joa.  ad  Part lios.  t.i.xx,  col.  1369- 
1374;  Iiéde,  Exposil.  in  1  Epist.  S.  Joa.,  t.  xcm,  col.  85, 
120;  Walafrid  Strabon,  Glossaordinaria,  Epist.  I D.  Joa., 
t.  cxiv,  col.  693-704;  Œcumenîus,  Comment,  in  Epist. 
I  Joa.,  t.  cxix,  col.  617-684;  Théophylacte,  Exposit.  in 
Epist.  1  S.  Joa.,  t.  <:xxvi,col.  9-60.  —  2°  Du  moyen  âge.  — 
Martin  de  Léon  a  fait  un  commentaire  plutôt  homilétique 
qu'exégétique  de  la  Ira  Épitre  de  -.mit  .le. m.  Nicolas  de 
Gorham,  Exposil.  in  septem  Epist.  canonicas,  attribuée 
à  saint  Thomas  d'Aquin,  Opéra,  Paris,  1870,  t.  xxxi. 
p.  421-'i63(poui'  la  première  Ëpitre).  Hugues  de  Sain  t-Cher. 
Nicolas  de  Lyre  et  Denys  le  Chartreux  ont  commenté 
cette  Épitre  dans  leurs  commentaires  sur  la  Bible  entière. 
—  3°  Des  temps  modernes.  —  s.ms  parler  des  commen- 
tateurs qui  ont  expliqué'  toute  la  Bible  ou  seulement  le 
Nouveau  Testament,  nous  signalerons  1rs  ouvrages  d'Es- 
lius,  de  Lorin,  de  Justiniani,  de  Sérarius,  de  Capiton,  de 
M.  de  Palacios  et  de  Fromond  sur  les  sepl  Ëpltres  catho- 
liques. Nous  y  joindrons  cens  de  Bisping,  de  Drach,  de 
Dewilly  el  de  Maunoury  au  \i\"  siècle.  Des  commentaires 
protestants,  on  peut  citer  ceux  d'Olshausen,  de  Meyer, 
de  Lange   el  de  Wette.   Tous   les  Manuels  exégétiques 

d'Allemas l  d'Angleterre  contiennent  un  commentaire 

de  la  l"  Epitre  de  saint  Jean.  E.  Mangekot. 

13.  JEAN  (SECONDE  ÉPITRE  DE  SAINT).  —  I. AU- 
THENTICITÉ. —  Bien  qu'elle  soit  anonyme  el  que  son 
auteur  ne  se  fasse  directement  connaître  que  par  le  titre 

de  TifEffD'jTepo;,  cette  seconde  Épitre  a  été  justement, 
comme  la  première,  attribuée  à  l'apôtre  saint  Jean. 

l«  Arguments  extrinsèques.  —  Des  allusions  évidentes, 
laites  par  1rs  l'eres  apostoliques,  prouvent  au  moins  son 

existence,  sinon  son  attribution  à  saint  Jean.  Saint  Poly- 
carpe,  Philip.,  yii.:i.  dans  Punk,  Opéra  Patr.  apostol., 
Tubingue,  1887,  i.  t,  p.  274,  cite  11  Joa..  7.  plutôt  que 
I  .lua.,  iv.  2,  3.  Saint  Ignace,  Smyrn.,  iv,  1,  ibid.,  p.  236, 

donne,  au  sujet  des  hérétiques,  les  mé s  avis  que  II  Joa.. 

10,  1 1.  Saini  Irénée,  Cont.  hxr.,  t,  16,  n.  3,  t.  vu,  col.  633, 
cite  II  Joa.,  1 1,  comme  une  parole  de  Jean,  disciple  du  Sei- 
gneur. Il  l'ait  de  même,  III,  16,  n.  S,  col.  '.127.  pour  1 1  Joa.. 

7.  s,  tout  en  rapportant,  par  erreui    de  mémoire,  cette 

|i  noie  à  la  I"-  Épitre  de  saint  Jean.  Le  Canon  de  Muratori 

parle  des  Kpilies  de  saint  Jean  au  pluriel,  en  citant  un 

versel  de  la  I".  Voir  i.  n,  col.  170.  Ce  pluriel  est  à  tout 
le  moins  une  attestation  favorable  à  la  II'  Êpltre,  car  plus 

loin  l'auteur  de  ce  ca mentionne  explicitement  deux 

Épilres  catholiques  de  s.iini  Jean.  Il  semble  dire  toute- 
fois qu'elles  ont  él  i  i  ci  ites  par  les  .unis  de  Jean  en  son 
honneur  comme  la  Sagesse  de  Salomon.  Tertullien,  De 
pittii* ..  19,  i.  il  <  oi.  1020,  parlant  de  la  h  Épitre  de  Jean, 
dit  expressément  qu  elle  esl  la  »  première  i .  Sa  façon  de 
s'exprimer  manifeste  qu'il  connaît  au  moins  une  i  se- 
conde "  lettre  du  mé écrivain.  Dans  un  concile  de 

Carthage,  tenu  sous  sainl  Cyprien,  un  évéque  nommé 

Aiirélion,  a  cité  II  Joa.,  10-11.  comme  parole  de  l'apôtre 

sainl  Jean.  Patr.  la  t.,  i.  tu,  col.  1072.  Clé ni  d  Alexan- 
drie témoigne  de  la  môme  manière,  Il  cite  la  !"■  Ëpitre 

de  sainl  Jean  comme    ■  la    plus  grande  »  des  Kpilies  de 

l'apôtre,  Strom.,  u,  15,  t.  vin.  col.  1004;  il  en  connaît 
donc  au  moins  une  pins  petite.  Il  a,  d'ailleurs,  «  com- 
menté »  la  II",  l.   ix,  col.  737-740.  Origène,  In  tib.  Jesn 


Nave,  hom.  vu,  1,  t.  xn,  col.  857.  attribue  à  saint  Jean 
plusieurs  Épitres.  Dans  un  fragment  de  son  commen- 
taire sur  l'Évangile  de  saint  Jean,  rapporté  par  Eusèbe, 
II.  E.,  vi,  25,  t.  xx,  col.  584,  il  sait  qu'il  existe  des 
doutes  sur  l'authenticité  de  la  IIe  et  de  la  IIIe  Épitres  de 
saint  Jean;  mais  s'il  les  mentionne,  il  ne  les  approuve 
pas  entièrement.  Saint  Denys  d'Alexandrie,  l'adversaire 
résolu  de  l'origine  johannique  de  l'Apocalypse,  loin 
de  douter  de  l'attribution  de  la  IIe  et  de  la  IIP  Épitres  à 
saint  Jean,  se  sert  de  la  différence  qu'il  remarque  entre 
elles  et  l'Apocalypse  pour  attaquer  cette  dernière.  Eu- 
sèbe, H.  E.,  vu,  25,  t.  xx,  col.  700.  Saint  Jérôme  attribue 
trois  Épitres  catholiques  à  saint  Jean,  Epist.,  LUI,  n.  8, 
t.  xxil,  col.  548,  et  la  seconde  nommément.  Epist.. 
cxxm,  12;  CXLVI,  1,  col.  1053-1051.,  1193,  Cependant,  il 
sait  que  la  IIe  et  la  III"  sont  attribuées  au  prêtre  Jean, 
dont  on  montre  encore  le  sépulcre  à  Éphèse,  De  vir. 
illust., 9,  t. XXIII,  col.  635,  el  dont  parle  Papias,  ib'ol.,  18, 
col.  670.  Il  affirme  même  que  cette  attribution  des  deux 
dernières  Épitres,  non  à  l'apôtre  Jean,  mais  au  prêtre 
Jean,  esl  admise  par  la  plupart  des  anciens.  Mais  cette 
affirmation  est  contraire  aux  faits,  tels  qu'ils  résultent 
de  noire  précédent  exposé.  Origène  qui,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut,  a  mentionné,  sans  les  approuver,  des  doutes 
cou  Ici  ires  à  l'authenticité  johannique  de  ces  deux  Épitres, 
n'a  pas  parlé  du  prêtre  Jean.  L'opinion  rapportée  par 
saint  Jérôme  est  celle  d'Knsèbe  de  I  iés.uée.  Celui-ci  range 

parmi  les  Écritures  contestées  la  IIe  et  la  IIIe  Épitre  de 

saint  Jean,  qu'elles  aient  réellement  été  écrites  par 
l'évangéliste  ou  par  un  autre  écrivain  du  même  nom. 
//.  £.,  ni.  25,  t.  xx.  col.  200.  Cependant,  il  n'avait  pas 
hésité  à  les  attribuer  à  l'apôtre  el  à  l'évangéliste.  Dent. 
av.,  m,  5,  t.  xxil,  col.  216.  Soiis  l'influence  de  saint  Jé- 
rôme peut-être,  le  canon  biblique  du  pape  sainl  Damase, 
reproduit  plus  lard  parle  pape  saint  Gélase,  a  maintenu 
la  distinction  des  deux  Jean,  attribuant  la  I"'  Ëpitre  à 
l'apôtre  et  les  deux  autres  à  un  autre  Jean,  prêtre.  Voir 
t.  Il,  col.  178.  .Mais  le  concile  d'Ilippone,  tenu  en  393, 
saint  Augustin,  De  doct.  christ.,  Il,  8,  t.  xxxiv,  col.  Il, 
el  la  lettre  du  pape  sainl  Innocent  I"  à  1  évéque  de  Tou- 
louse ont  rétabli  l'attribution  des  trois  Kpilies  a  l'apôtre 
Jean.  De  cet  exposé,  il  résulte  clairement  que  la  tradi- 
tion ecclésiastique  esl  favorable  à  l'authenticité  johan- 
nique de  la  IIe   Épitre,  el  on    né  peut    pas   nier  que   les 

anciens  en  majorité  n'aient  néon elle  Épitre  pour 

l'œuvre  de  l'apôtre  saini  Jean.  Le  contenu  de  ce  petit 
écrit  n'esl  pas  opposé  à  celle  attribution. 

2    Arguments  intrinsèques,  —  L'origine  apostolique 
de   la    IIe  Épitre  est  confirmée   par  sa  ressemblance  de 

fond  el  de  forme  née  la  l,c  et  avec  le  quatrième  Évan- 
gile. Ce  sont  lev  mêmes  idées  el  les  mêmes  expressions 
Caractéristiques  :  a  demeurer  dans  la  vérité,  dans  la 
lumière,  dans  h  ténèbres.  »  Les  erreurs  contre  les- 
quelles l'auteur  met  ses  lecteurs  en  garde  sont  les 
mêmes;  le  but  esl  identique  et  on  peul  due  que  la  II 
Épitre  de  saint  Jean  esl  un  résumé  de  la  [">,  L'auteur 
parle  avec  la  même  autorité,  et  s'il  s'esl  désigné  par 
l'expression  6  TtpEaê'Jvepo;,  »  le  vieillard,  »  ce  n'esl  pas 
pour   se  distinguer  de  l'apôtre  ;  c'est  plutôt  parce  que  ce 

ter était  de  nature  à  le  faire  reconnaître  certainem  ni 

de  ses  lecteurs.  C'était  son  surnom  propre  et  person- 
nel cpii  le  distinguait  de  tout  antre  personnage  et  qui 
lui  convenait  spécialement  en  raison  de  son  grand  âge. 
II.  Canonicité.  —  Eusèbe  de  Césarée,  //.  E.,  m,  24, 
t.  xx,  col.  268.  après  avoir  constaté  que  la  1"  Épitre  de 
saint  Jean  était  admise  par  Ions  sans  conteste  au 
nombre  des  Écritures  canoniques,  ajoute  que  les  deux 
autres  étaient  controversées.  Il  les  classe  parmi  les 
ivTiX£y(i|j.£voc,  qu'elles  soient  l'œuvre  de  l'Évangéliste  ou 
d'un  autre  Jean.  Ihnl..  m,  25.  col.  200.  Ces  doutes,  qui 
existaient  dans  quelques  e_:ii-os.  notamment  en  Syrie, 

puisque  la  l'eselnlo  oinpieliail   pas  prilnil  i\  emelil   les 

deux  dernières  Kpilies  de  sainl  Jean,  étaient  loin  d'être 
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universels.  Ils  ne  semblent  pas  avoir  eu  d'autre  cause  que 
l'absence  de  citation  de  celte  Épitre  de  la  part  des  an- 
ciens Pères.  A.  Loisy,  Histoire  du  canon  du  N.  T.,  Paris, 
1891,  p.  130.  Le  canon  deMuratori,  encore  qu'il  s'exprime 
d'une  façon  obscure  sur  leur  origine  apostolique,  les 
l'ange  résolument  au  nombre  des  Écritures  canoniques. 
Origène,  Clément  et  Denys  d'Alexandrie  les  reconnais- 
saient comme  canoniques.  Les  doutes  qu'Eusèbe  a  signa- 
lés à  leur  sujet,  ont  exista  en  Syrie  et  dans  l'Église 
d'Antioche,  témoin  un  discours  placé  parmi  les 
oeuvres  de  saint  Chrysostome,  t.  i.vi,  col.  424.  Voir  t. 
it,  col.  175.  Partout  ailleurs,  elles  sont  acceptées  comme 
Écriture  et  elles  figurent  dans  toutes  les  listes  cano- 
niques. Si  en  se  rapprochant  des  origines,  on  ne 
les  trouve  citées  expressément  par  aucun  écrivain  ecclé- 
siastique, il  ne  faut  pas  s'en  étonner;  leur  brièveté  ne 
donnait  pas  lieu  à  de  nombreuses  citations.  Leur  canoni- 
cité  est  donc  certaine.  Zahn.  Gcschichle  des  Neu- 
testanientlichen  Kanons,  t.  i,  1,  Erlangen,  1888,  p.  209- 
220. 

III.  Destinataire,  hit  et  contenu.  —  1°  Destina- 
taire. —  Saint  Jean  adresse  sa  11e  Epitre  à  ivj.zv.tri  xupii 
xa't  toiç  réxvot;  aùrr,;.  On  a  regardé  cette  destinataire 
ou  comme  une  personne  privée  du  nom  d'Électa  ou  de 
Kyria,  ou  plutôt  comme  une  église  particulière  de  l'Asie 
Mineure.  Voir  t.  n,  col.  1652-1653.  —  2°  But.  —  L'apôtre 
exhorte  cette  femme  et  ses  enfants,  ou  mieux  cette 
c-lise  et  ses  fidèles  à  se  tenir  fermement  attachés  à  la  foi 
de  Jésus-Christ  et  à  fuir  les  hérétiques  et  leur  fausse 
doctrine,  aussi  bien  qu'à  observer  les  préceptes  du 
Seigneur  et  en  particulier  celui  de  la  charité  fraternelle. 

—  3»  Contenu.  —  1.  Dans  le  titre  du  début,  l'apôtre  dit 
à  ses  lecteurs  qu'il  les  aime,  parce  qu'ils  ont  reçu  la  vé- 
rité et  qu'ils  y  demeurent,  \.  1-3  —  2.  Après  leur 
avoir  exprimé  la  joie-  que  lui  cause  leur  persévérance, 
il  leur  rappelle  le  précepte  de  la  charité,  ^'.  4-6.  —  3. 
Mais  puisque  des  séducteurs  nient  l'incarnation  du 
Verbe,  il  exhorte  ses  lecteurs  à  ne  pas  s'exposer  à 
perdre  la  vie  éternelle,  en  suivant  leurs  erreurs,  et  il 
leur  ordonne  de  s'abstenir  de  tout  commerce  avec  eux 
pour  n'avoir  pas  part  à  leurs  oeuvres  mauvaises,  }.  7-11. 

—  i.  Sa  lettre  est  courte,  parce  qu'il  les  visitera  bientôt; 
il  les  salue  au  nom  de  l'Eglise  dans  laquelle  il  réside, 
v.   12-13. 

IV.  Temps  et  lieu.  —  On  ne  sait  rien  de  précis  sur 
l'époque  et  le  lieu  de  la  composition  de  cette  Épitre.  La 
tradition  ne  fournit  aucun  renseignement  à  ce  sujet, 
i  in  m  ne  la  IIe  Epitre  de  saint  Jean  résume  la  Irc,  on  estime 
gl  néralement  avec  raison  qu'elle  lui  est  postérieure 
et  qu'elle  date  des  dernières  années  de  la  vie  de  saint 
Jean  et  de  son  séjour  à  Ephèse. 

V.  Commentateurs.  —  Ce  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  ceux  de  la  I1".  Mentionnons  Clément  d'Alexandrie, 
t.  ix,  col.  737-740;  Didyme,  t.  xxxix,  col.  1809- 
1810;  Cassiodore,  t.  r.xx,  col.  1373-1376;  Eède,  t.  xcm, 
col.  110-122;  Walafrid  Strabon,  t.  exiv,  col.  703-706; 
Œcumenius,  t.  exix,  col.  683-696;  Théophylacte,  t.  cxxvi, 
col.  67-80;  Nicolas  de  Gorham,  dans  Opéra  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  Paris,  1870,  t.  xxxi,  p.  461-467  ;  Poggel, 
Der  zweite  unit  der  dritte  Brief  des  Aposlels  Johannes, 
Paderborn,   1896.  E.   Mangenot. 

14.  JEAN  (TROISIÈME  ÉPITRE  DE  SAINT).  —  I.  Au- 

THENTICITÉ.  —  Les  preuves  de  l'origine  johanniqtie 
de  la  111"  Epitre  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  de  l'authenticité  de  la  II-.  -  I»  Arguments 
extrinsèques.  —  Il  existe  un  accord  d'idée  et  d'expres- 
sion entre  Horn.  clément.,  xvn,  19,  t.  n,  col.  404,  et 
III  Joa.,  S.  Des  critiques  pensent  que  l'auteur  du  canon 
de  Muratori,  en  parlant  de  l'Évangile  de  saint  Jean, 
cite  un  passage  de  la  I1»  Épitre  qu'il  joint  ainsi  à. 
l'Evangile1,  el  ils  en  concluent  que  les  Epitres  del'apôtre, 
qu'il    mentionne    plus    loin,    sont    la     II1'    et   la    III". 


Zabn,  Geschichte  des  Neuteslamentlichen  Kanons, 
t.  n,  i,  Erlangen  et  Leipzig,  1890,  p.  93;  A.  Loisy,  His- 
toire du  Canon  du  Nouveau  Testament,  Paris,  IN'.ll, 
p.  99.  Des  témoignages  de  Tertullien  et  de  Clément  d'A- 
lexandrie, qui  appellent  la  P«  Épitre  de  saint  Jean, 
l'un  la  première,  l'autre  lapins  grande,  on  peut  inférer 
que  ces  écrivains  en  connaissaient  d'autres  plus  petites, 
celles  que  la  tradition  a  nommées  IIe  et  IIIe.  Origène  attri- 
bue à  saint  Jean  plusieurs  Épitres  et  il  n'ignore  pas  les 
doutes  qui  existent  déjà  de  son  temps  sur  l'authenticité 
île  la  II"  et  de  la  III".  Saint  Denys  d'Alexandrie  reconnaît 
l'origine  johannique  de  la  III»  Épitre.  Eusèbe  de  Césa- 
rée  et  saint  Jérôme  relatent  l'opinion  suivant  laquelle 
la  IIe  et  la  IIP  Épitres  seraient,  non  pas  de  l'évangéliste 
Jean,  mais  du  prêtre  Jean.  Cette  opinion  a  été  exprimée 
dans  le  canon  du  pape  saint  Damase.  Pour  l'indication 
des  témoignages  patristiques,  voir  l'article  précédent. 
A  partir  de  la  tin  du  [Ve  siècle,  les  doutes  isolés  rela- 
tivement à  l'origine  johannique  de  la  IIIe  Épitre  dispa- 
raissent pour  n'être  plus  repris  que  dans  les  temps 
modernes.  —  2°  Arguments  intrinsèques.  —  La  IIe  et 
la  IIIe  Épitres  attribuées  à  saint  Jean  se  ressemblent 
et  sont  incontestablement  du  même  auteur.  C'est  le 
même  7tpEsë'jTEpoç  qui  les  a  écrites.  Ce  «  vieillard  »  n'est 
pas  le  prêtre  Jean,  dont  l'existence  n'est  pas  certaine, 
mais  l'apôtre  qui  seul  avait  assez  d'autorité  pour  blâ- 
mer et  reprendre  Diotrèphe  (t.  Il,  col.  1138),  l'un  des  chefs, 
peut-être  l'évêque  d'une  église  d'Asie  Mineure.  Pour  se 
faire  écouter,  Jean  n'avait  pas  besoin  de  revendiquer  ses 
droits  supérieurs  d'apôtre;  il  lui  suffisait  de  se  désigner 
par  le  nom  de  npïTëO-tEpoç,  sous  lequel  il  était  universel- 
lement connu  à  cause  de  son  grand  âge. 

II.  Canonicité.  —  La  IIP  Épitre  de  saint  Jean  a  eu 
la  même  destinée  que  la  II»,  à  laquelle  elle  a  toujours 
été  étroitement  unie,  et  elle  a  été  rangée  avec  elle  par- 
mi les  écrits  contestés  du  Nouveau  Testament.  Les  dou- 
tes sur  la  canonicité  ont  été  restreints  aux  églises  d'An- 
tioche et  de  Syrie.  Mais  le  canon  de  Muratori,  Origène, 
Clément  et  Deins  d'Alexandrie  reconnaissaient  à  ces 
deux  Épitres  l'autorité  canonique.  Les  doutes  ont  dis- 
paru au  iv"  siècle,  et  depuis  lors,  la  IIP  Épitre  de  saint 
Jean  a  occupé  une  place  incontestée  dans  le  canon  de 
la  Sainte  Écriture. 

III.  Destinataire,  but  et  contenu.  —  1°  Destinataire. 

-  Saint  Jean  a  adressé  sa  IIP  Épitre  à  un  chrétien 
d'Asie  Mineure,  nommé  Gaius  ou  Caius.  Voir  col.  44.  — 
>'  But.  —  11  voulait  le  louer  île  son  zèle  à  exercer  l'hos- 
pitalité envers  les  frères,  les  chrétiens  et  spécialemenl 
les  docteurs  itinérants,  qui  prêchaient  partout  l'Évan- 
gile. Il  blâme,  par  contre,  Diotrèphe,  un  des  chefs,  peut- 
être  l'évêque  de  l'Eglise  dont  Gaius  était  membre,  de  ne 
pas  bien  remplir  les  lois  de  l'hospitalité  envers  la  même 
catégorie  d'étrangers.  Voir  t.  n,  col.  1488.  —  3°  Contenu. 

—  Après  la  salutation  du  début,  v.  1-2,  l'apôtre  exprime 
à  Gaius  la  joie  qu'il  a  ressentie  en  apprenant  ses  vertus 
et  en  particulier  sa  généreuse  hospitalité,  et  il  l'exhorte 
à  continuer  d'aider  à  l'avenir,  autant  qu'il  le  faudra,  les 
missionnaires  de  l'Évangile,  y.  3-8.  11  blâme  fortement 
Diotrèphe  de  ce  que  lui,  le  chef  de  l'église,  loin  d'exercer 
personnellement  l'hospitalité,  chasse  de  son  église  ceux 
qui  reçoivent  les  docteurs  étrangers.  Quand  il  revien- 
dra bientôt,  il  mettra  ordre  à  cette  situation,  y.  9-10.  11 
termine  sa  courte  lettre  par  l'avertissement  général 
d'accomplir  toujours  le  bien;  il  recommande  Démé- 
li-ius,  le  porteur  de  la  missive,  voir  t.  n,  col.  1305,  et 
il  salue  son  correspondant,  v.  11-14. 

IV.  Temps  et  lieu.  —  Comme  pour  la  II"  Epitre,  il 
n'y  a  rien  de  certain  sur  la  date  et  le  lieu  décomposition 
de  cette  III  lettre  ;  mais  il  est  très  vraisemblable  qu'elle 
;i  été  rédigée  à  la  fin  de  la  vie  de  l'apôtre  et  à  Ephèse. 

V.  Commentateurs.  —  Mentionnons  Didyme,  t.  xxxix. 
col. 1811-1812;  Cassiodore, t.  i,\\,  col.  1375-1370;  Bède, 
t.  xcm,  col.   121-121;  Walafried  Strabon,  t.  exiv,  col. 
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705-706;  CEcuinénius,  t.  cxi.x,  col.  697-704;  Théophy- 
lacte,  t.  cxxvi.  col.  79-8i  ;  Nicolas  de  Gorham,  dans 
Opéra  de  saint  Thomas  d'Aquin,  Paris,  1870.  t.  x.xxi, 
p.  467-470;  les  commentateurs  de  la  Ire  et  de  la  IIe 
Kpître;  A.  llarnack.  Ueber  den  drilten  Johannesbrief, 
dans  les  Texte  und  Unlersuchungen,  t.  xv,  3e  fasc, 
Leipzig,  1897.  E.  Maxgesot. 

15.  JEAN  CHRYSOSTOME  i  SAINT),  docteur  de 
l'Église,  patriarche  de  Constantinople,  né  à  Antioche  en 
344  ou  3i7,  mort  près  de  Coma  ne  dans  le  l'ont  le  14  sep- 
tembre 407.  Il  étudia  la  rhétorique  sous  le  célèbre  Liba- 
nius  et  embrassa  la  carrière  du  barreau  à  laquelle  il 
renonça  pour  se  livrer  à  la  méditation  des  Saintes  Écri- 
tures. En  309,  saint  Melèce,  évêque  d'Antioche,  lui  con- 
féra le  baptême  et  l'ordonna  lecteur.  Quelques  années 
plus  tard,  apprenant  qu'on  voulait  le  faire  évêque,  il 
s'enfuit  dans  la  solitude.  Saint  Flavien,  successeur  de 
Hélèce  l'ordonna  prêtre  en  380  et  lui  confia  le  ministère 
de  la  prédication  près  des  fidèles  de  son  diocèse.  C'estde 
cette  époque  que  liaient  ces  homélies  qui  valurent  à  saint 
■lean  le  surnom  de  Bouche  d'Or.  A  la  mort  de  Nectaire, 
patriarche  de  Constantinople,  saint  Jean  Chrysostome 
fui  choisi  pour  lui  succéder  malgré  l'opposition  de  Théo- 
phile d'Alexandrie.  Il  fut  sacré  le  20  février  398  et,  con- 
tinuant de  vivre  comme  un  moine,  il  se  consacra  tout 
entier  à  l'instruction  de  son  peuple  et  à  la  réforme  des 
abus.  Mais  bientôt  une  coterie  se  forma  contre  le  zélé 
pasteur  et  sous  l'inspiration  de  Théophile  irrité  de  ce  que 
le  patriarche  de  Constantinople  avait  accueilli  quelques 
moines  origénistes  chassés  du  déserl  de  Nitrie,  une 
assemblée  d'évêques  se  tint  dans  le  faubourg  du  Chênt , 
près  de  Chalcédoine.  Dans  ce  conciliabule,  saint  Jean 
Chrysostome,  qui  avait  refusé  d'y  comparaître,  fut  déclaré 
coupable,  déposé  et  renvoyé  devant  le  tribunal  de  l'em 
pereur  sous  nue  fausse  accusation  de  lèse-majesté.  Le 
faible  Afcadius  confirma  le  décret  de  déposition  et  ren- 
dit un  décret  d'exil  contre  le  patriarche  de  Constanti- 
nople. Effrayés  par  l'émeute  el  par  divers  prodiges. 
l'empereur  el  l'impératrice  Eudoxie  s'empressèrent  de 
rappeler  le  sainl  évêque  qui  reprit  aussitôt  possession  de 
son  siège.  Mais  l'orage  ne  larda  pas  a  éclater  de  nouveau. 
Dans  les  derniers  mois  de  103,  une  statue  de  l'impéra- 
trice Eudoxie  avail  été  élevée  devant  la  basilique  de  Sainte- 
Sophie  el  des  jeux  bruyants  avaient  été  organisés  selon 
la  coutume  pour  l'inauguration  de  ce  monument.  Saint 
.lean  Chrysostome  se  plaignil  de  ce  que  ces  divertisse- 
ments prolongés  pendant  plusieurs  jours  troublaient 
le  service  divin.  Eudoxie  en  fui  1res  irritée  et  provoqua 
la  convocation  d'un  nouveau  concile  qui,  trop  soumis 
aux  ordres  de  la  cour  impériale,  condamna  el  déposa  le 

patriarche    de  Constantinople    que  l'empereur  exila    en 

Bithynie,  puis  à  Cucuse  dans  la  Petite-Arménie  el  enfin 
a  Pithyonthe  sur  la  cote  orientale  du  Pont-Euxin.  Mais 
avant  d'arriver  à  cette  dernière  ville  le  saint,  épuisé  par 
les  fatigues  el  li  -  mauvais  traitements,  mourait  prés  de 
Coma I  ois  t. -s  bâtiments  d'une  église  dédiée  au  mar- 
tyr sainl  Basilisque. 

Saint  .lean  Chrysostome,  considéré  à  bon  droil  comme 
le  plus  grand  des  exégètes  chrétiens,  a  expliqué  l'Écri- 
ture Sainte  presque  en  entier,  il  en  fail  ressortir  le  sens 
littéral,  avec  une  clarté,  une  précision  el  une  élévation 
que  personne  n'avait  atteintes  avant  lui  ;  son  exégèse  est 
une  suite  continuelle  savantes  recherches  el  d'exl 
lions  pratique-  qui  oui  été  imitées  par  la  plupart  des 
commentateurs  grecs  venus  après  lui.  Voici  les  tra\  tus 

\  -i  tiques  qui  i-  restent  de  ce  sainl  docteur  :  Ho- 

Lxvnin  Genesim,  t.  lui,  col.  21-384;  liv,  col. 
385-580;  voir  I.  lxiv,  199-502;  Exposilio  in  Psalnios, 
t.Lv,  col.  35-527  :  Spuria  in  Psalnios,  t.  i.v.  col.  528-784  : 
les  fragments  qui  nous  restent  de  cette  exposition  sont 
considérés  comme  la  meilleure  explication  patristique; 
Interpretatio  in  Isaiai  i  prophetam,  t.  î.vi,  col.  II.  94; 


une  édition  différente  el  plus  complète  en  a  été  publiée  : 
In  Isaiam  prophetam  Interpretalio  S.  Joannis  Chry- 
sostomi  mme  primum  ex  armenio  in  lalinum  sermo- 
nna a  Patribus  Mekhitaristis  translata,  in-8",  Venise. 
1887;  Interpretatio  in  Danielem  prophetcwi,  t.  lvi,  col. 
193-240:  Honul'ne  in  Matthœum,  t.  lvii.  col.  21-172:  t. 
i.viii.  col.  472-918;  Homiliœ  in  Joannem,  t.  i.ix.  col. 
29-482;  Humilité,  in  Acla  Apostolorum,  t.  t.x,  col.  13- 
384;  Homiliœ  in  Epistolam  ad  Romanos,  t.  lx,  col. 
391-682;  t.  lxiv,  1038;  in  Epistolam  1  ad  Corinthios, 
i.  i.xi.  col.  9-380;  in  Epistolam  II ad  Corinthios,  t.  i.xi, 
col.  382-009:  Commentarins  in  Epistolam  ad  Galatas, 
t.  i.xi.col.  610-682;  Homiliœ  in  Epistolam  ad  Ephesios, 
1. 1.  xii,  col.  11-170;  in  Epistolam  adPhilippenses,  t.  i.xii, 
col.  177-298;  in  Epistolam  ad  Colossenses,  t.  lxii,  col. 
299-391;  in  Epistolam  I  ad  Thessalonicenses,  t.  lxii, 
col.  392-467;  in  Epistolam  II  ad  Thessalonicenses,  t.  lxii, 
col.  462-500;  in  Epistolam  I  ad  Timotheum,  t.  lxii, 
col.  501-599;  in  Epistolam  II  ad  Timotheum,  t.  lxii,  col. 
600-612;  in  Epistolam  ad  Titum,  t.  lxii,  col.  663-700; 
in  Epistolam  ad  Philemonem.  t.  lxii,  col.  701-720; 
m  Epistolam  ad  Hebreeos,  t.  lxiii,  col.  9-236.  Un  grand 
nombre  d'homélies  de  saint  .lean  Chrysostome  se  rap- 
portent à  divers  faits  ou  passages  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  et  on  particulier  au  t.  1 1,  col.  17-3S8,  se 
trouvent  Iloiniliir  xxv  in  quœdam  loea  Novi  Testa- 
ments. De  nombreux  fragments  d'ouvrages  perdus  ou 
attribués  à  ce  saint  docteur  ont  été  publiés  dans  le 
i.lxiv:  Fragmentum  in  libros  Regum,  col.  502, d'après 
Mai,  Biblioth.  nova  l'alrum,  t.  h,  493;  Fragmenta  in 
■bruni  Joli,  col.  .">03-i;.ili.  d'après  la  Catena  de  Nicétas 
d'Uéraclée  publiée  par  l'air.  .lunius,  Londres,  1637,  et 
d'après Bandini,  Grsecx  Ea  lesix  vêlera  monumenta,t.  n. 
p.  182;  In  Salomonis  Proverbia commentariorutn  reli- 
quim,  col.  659-739,  d'après  Mai,  Biblioth.  nova  Pairnm. 
t.  iv,  p.  153;  In  Jeremiam  prophetam,  col.  740-1037, 
d'après  une  Catena  publiée  par  Mich.  Ghisleri  dans  son 
commentaire  sur  Jérémie,  3  in-f»,  Lyon,  1613;  Frag* 
f  tenta  in  Epistolas  calholicas,  col.  1039-10112,  d'après 
.1.  A.  Cramer,  Catenœ  grsecorum  pairnm  in  No\  uni 
Testamentum,t.  vin,  1844.  Signalons  enfin  deux  homé- 
lies De  prophetiarum  obscuritate,  t.  LVI,  col.  163:192,  et 
une  Synopsis  Veteris  el  Non  Testamenti,  t.  lvi, 
col.  313-316. 

Les  œuvres  de  saint  .lean  Chrysostome  ont  été  souvent 
imprimées.  Les  éditions  les  plus  connues  sont  celles 
du  jésuite  Fronton  du  Duc,  texte  grec  et  latin,  12  in-f*, 
Paris,  1609-1633;  celle  de  l'anglican  H.  Savile,  texte 
seul,  8  in-f.  l.ton.  1610-1613;  et  celle  du  bénédictin 
Bernard  de  Montfaucon,  13  in-f",  Paris,  1718-1738;  13  in- 
fo, Venise,  1718-1738,  réimprimée  avec  quelques  amélio- 
rations 13  in-8',  Paris.  1834-1840.  L'édition  de  B,  de 
Montfaucon  a  été  reproduite  par  Migne  dans  les  t.  xi.u- 
i  \iv  de  la  Patrologie  grecque.  Toutefois  le  texte  grec 
îles  homélies  sur  saint  Matthieu  a  été  emprunté  à  l'édi- 
tion qu'en  a  donnée  l'r.   Iield,3  in-8»,  Cambridge.  1839. 

—  Voir  Stilting,  .lc(a  sanctarum,  septembris  t.  iv, 
1753,  p.  VA;  A.  Neander,  lier  heil.  Joh.  Chrysosto- 
mns  und  die  Kirche  in  dessen  Zeitalter,  2in-8°,  Berlin, 
18484858;  E.  Martin,  S.  lean  Chrysostome,  sexe 
el  son  siècle,  3  in-8",  Montpi  lier,  1800;  Th.  Fiirstcr, 
Chrysostomus  in  seinem  Perhâltniss  ziu-  antiochenir 
schem  Schule, in-8», Gotha,  1869;  A. Thierry, S.Jean Chry- 
tostome  el  l'impératrice  End,,. ne,  in-12,  Paris,  1874; 
A.  Puech,  Un  réformateur  de  la  société  chrétienne 
an  iv  siècle.  S  .Iran  Chrysostome  et  les  mcsws  de 
ton  temps,  in-8»,  Paris,  1891  :  Fabricius,  Biblioth. 
grteca,  édit.  Harles,  t.  vin.  p.  454;  R.  Ceillier,  Bist.  de* 
auteurs  ecelésiatiques,  2«  édit.,  t.  vu,  col.  I;  Barden- 
hewer,  Patrologie,  1894, p.  306.       li.  Ueurtebize. 

16.  JEAN   DAMASCÈNE  i  SAINT  I,  appelé  par  les  Ala- 
in is  Mamur,  du  nom  de  sa  famille,  naquit  à  Damas  vers 
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la  fin  du  viic  ou  au  commencement  du  vnr  siècle.  Son 
père,  Sergius,  qui  occupait,  sous  le  khalife  Abdelmalek, 
(l'importantes  fonctions  administratives,  confia  l'éduca- 
tion de  ses  fils  Jean  et  Costnas  à  un  moine  italien  nommé 
Cosmas.  A  la  mort  de  son  père,  Jean  Damascène  lui 
succéda  dans  sa  charge  de  irptoTOTO^êouXo;;  mais  il  l'ut 
disgracié,  sous  la  pression  de  l'empereur  Léon  l'Isau- 
nien,  après  la  publication,  vers  738,  de  ses  écrits  pour 
la  défense  des  saintes  images.  Il  se  relira  alors  dans  la 
laure  de  Saint-Sabas,  près  de  Jérusalem,  et  s'y  occupa 
de  la  composition  d'un  grand  nombre  d'écrits  dogma- 
tiques. On  ignore  la  dale  exacte  de  sa  mort,  qui  se  place 
entre  les  années  75'r  et  787.  —  On  ne  connaît  de  saint 
Jean  Damascène  qu'un  seul  écril  relevant  directement 
des  études  bibliques,  c'esl  l'extrait  fait  par  lui  du  com- 
mentaire de  saint  Jean  Cbrysoslome  sur  les  épitres  de 
saint  Paul,  publié  pour  la  première  fois  par  Lequien, 
au  tome  n  de  son  édition  des  œuvres  de  saint  Jean  lla- 
mascène, et  reproduit  par  Migne,  t.  xcv,  col.  439,  1031. 
Ce  travail  a  consisté  tantôt  à  recopier  intégrale- 
ment des  passages  niliois  de  saint  Jean  Chrysostome, 
tantôt  à  en  fournir  l'équivalent;  et  dans  ce  dernier  cas, 
à  certains  endroits,  par  exemple  Rom.,  v,  12,  le  com- 
mentaire de  saint  Jean  Damascène  vaut  mieux  que  celui 
de  son  modèle.  De  plus,  ce  n'est  pas  seulement  à  saint 
Jean  Chrysostome  que  Damascène  a  emprunté,  on  a 
relevé'  dans  son  œuvre  bon  nombre  de  citations  de 
Théodore!  de  Cyr  et  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  sur- 
tout dans  les  Épitres  aux  Kphésiens,  aux  Colossiens  et 
aux  Thessaloniciens.  Lequien  a  fait  observer  que  le 
manuscrit  des  Épitres  pauliniennes  dont  s'est  servi 
saint  .le.ni  Damascène  est  différent  de  celui  qu'emploie 
saint  Jean  Chrysostome,  et  que  ce  texte  ne  manque  pas 
de  valeur.  On  a  constaté  aussi  que  Théophylacle  de  Bul- 
garie a  fait  usage  de  l'écrit  de  saint  Jean  [lamas,  eue. 
Allatius  a  signalé  (voir  Pair.  Gr.,  I.  xiav,  col.  183,  n. 
i.x.xxii, d'après  un  catalogue  manuscritdela  bibliothèque 
Laurentienne  à  Florence,  un  ouvrage  de  saint  Jean  Da- 
mascène. intitulé  :  Sûvoit;  e!;  -r,v  ratlativ  Tpa^v  Sia- 
traçtctietea  çiloaoymm:.  Ce  traité,  dont  Allatius  recom- 
mandai! la  publication,  es!  resté  inédit. 

J.  Van  den  Giii.vn. 

17.  JEAN   DE  BACONTHORP  BACON  OU  BACHO, 

carme  anglais,  mort  à  Londres,  en  1346.  Il  lire  son 
nom  de  liaconslhorpe.  petit  village  du  comté  de  Nor- 
folk. Le  célèbre  Roger  Bacon  était  son  grand  oncle.  Il 
entra  de  bonne  heure  chez  les  Carmes,  étudia  à  Oxford 
et  à  Paris,  et  devint  provincial  de  son  ordre  en  Angle- 
terre. Il  se  rendit  maître  de  toute  la  science  connue 
de  son  temps  et  devint  le  docteur  de  son  ordre  comme 
saint  Thomas  celui  des  dominicains.  Il  publia  sur  toute 
espèce  de  sujets  un  si  grand  nombre  d'écrits  qu'il  n'aurait 
pu  les  porter  sur  son  corps  de  nain  sans  en  être  écrasé. 
On  remarquai!  parmi  ses  œuvres  des  commentaires  sur 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  mais  aucune  édition 
complète  de  ses  œuvres  n'a  jamais  élé  publiée  el  la  plu- 
part de  ses  manuscrits  son!  même  aujourd'hui  perdus.  — 
Voir  Renan,  Averroès  et  l'averroïsme,  in-8°,  Paris,  1860, 
p.  318;  L.  Stephen,  Dictionary  nf  national  Biography, 
t.  n,  1885,  p.  379.  Richard  el  Giraud,  Bibliothèque 
sacrée,  t  m,  1822.  p.  409-413,  donnent  la  liste  complète 
de  ses  ouvrages  imprimés  el  non  imprimés. 

18.  JEAN  DE  GORCOM  (Joannes  Gorcomius),  Ihéolo- 
gien  belge  catholique,  mort  à  Bois-le-Duc  le  29 octobre  1623 
ou  1628.  Né  île  parents  protestants,  il  se  converti!  el  se 
retira  à  Bois-le-Duc  où  il  fut  ordonné  prêtre.  Parmi 
ses  écrits  :  Gheestelycke  Verclaringe  ofle  Uytlegginge 
op  Cantica  canticorum,  in-12,  Bois-le-Duc,  1616;  Epi- 
tome  commenlariorum  Guillelmi  Eslii  S.  Théologies 
doctoris,  etCorneliia  Lapide  in  omnes  I).  Pauli  Ejiis- 
tolas,  in-12,  Anvers.  1010;  une  édition  de  ce  dernier  ou- 
vrage fut  publiée  sous  le  litre  :  Medxdla  Paulina  seu 


compendium  commentarioruni   Guill.   Ksthi,  & 
a  Lapide,  et Joannis  Marianm  in  Epistolas  Pauli.et  <o- 
nonicas,  in-8°,  Lyon,  1623.  —  Voir   Valère   André,   l'.i 
hlioili.  belgica,  p.  508;  Paquot,  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  littéraire  des  Pays-Bas,  t.  i,  p.  65. 

B.  Heurtebize. 

19.  JEAN  LE  PETIT  DE  SALISBURY,  philosophe. 
évêque  de  Chartres,  né  à  Salisbury  en  Angleterre,  vers 
Il  10,  mort  à  Chartres  le  25  octobre  1180.  Il  étudia  à 
l'a  ris  mi  il  suivit  les  cours  d'Ahcilard.  Vers  1140,  lui- 
même  ouvrit  une  école  dans  cette  ville  qu'il  quitta  bien- 
tôt pour  aller  habiter  l'abbaye  de  Moutier-la-Celle,  au 
diocèse  de  Troyes.  Étant  retourné  en  Angleterre,  il  de- 
vint, sur  la  recommandation  de  saint  Bernard,  secrétaire 
de  Théobald,  archevêque  de  Cantorbéry.  Il  s'attacha 
plus  tard  à  saint  Thomas  Becket,  et  avec  son  maille  se 
réfugia  en  France.  Avec  celui-ci,  il  retourna  en  Angle- 
terre; mais,  après  le  meurtre  de  l'archevêque  de  Cantor- 
béry, il  passa  de  nouveau  sur  le  continent.  Il  fut  nommé 
évêque  de  Chartres  en  1176,  et  en  cetle  qualité  assista  au 
concile  de  Lalran.  Parmi  ses  écrits  on  place,  sans 
preuves  suffisantes,  une  explication  des  Épitres  de  sain! 
Paul  :  Cunimenlarius  in  D.  Pauli  Epistolas,  in-i ". 
Amsterdam,  1646.  —  Voir  Pair.  La  t.,  t.  cxcix,  col.  1; 
Hisl.  littéraire  de  la  France,  t.  XIV,  p.  89;  Gallia  chris- 
tiana,  t.  vm,  col.  Ilili;  Dom  Ceillier,  Hist.  générale 
des  auteurs  ecclésiastiques  (2°  édit.),  I.  xiv,  p.  675. 

B.  Heurtebize. 

JEANNE  ('Jwàvva;  Vulgate  :  Joanna;  féminin  de 
'I<i>oivv»)ç,  Jean),  femme  deChusa,  intendant  ou  économe 
(Èit!-po7roç,  procuralor)  d'Hérode  Àntipas.  Luc.  vin,  3. 
Elle  avait  accompagné  Noire-Seigneur  de  Galilée  à  Jéru- 
salem et  elle  fut  une  des  saintes  femmes  qui  se  rendirent 
au  Saint-Sépulcre  pour  embaumer  le  corps  du  divin 
Maître  et  apprirent  là  sa  résurrection.  Luc,  xxiv,  10.  La 
qualité  de  cetle  femme  explique  comment  llérode  Anti- 
pas  était  renseigné  sur  Jean-Baptiste  et  le  Sauveur,  avant. 
de  plus,  à  sa  cour,  Manaben,  son  frère  nourricier,  qui 
était  également  un  disciple  de  Jésus.  Voir  Hkrode  Anti- 
pas,  col.  647. 

JEBAAR.  I  Par.,  m,  5.  Voir  JÉBAHAR. 

JÉBAHAR  (hébreu  :  Ybhâi;  c  [Dieu]  choisit;  o  Sep- 
tante :  'Egçip,II  Beg.,  v,  15;  'ESaip,  I  Par.,  m,  0;  Baip, 
I  Par., XIV,  5),  fils  de  David,  qui  lui  naquit  à  Jérusalem. 
Dans  les  trois  passages  où  il  est  nommé,  il  est  toujours 
placé  entre  Salomon  et  Elisua  (Élisama).  Dans  I  Par., 
m,  6,  la  Vulgate  écrit  son  nom  Jébaar.  On  ne  sait  rien 
de  son  histoire. 

JEB AN!  AS  (hébreu  :  Ybnîydh,e  queJéhovah  bâtisse!  S 
Septante;  'Iej/va';  Alexandrinus  : 'IzSavaî).  Benjamite, 
père  de  Raguël,  grand-père  de  Saphatia.  I  Par.,  ix,  8. 

JÉBLAAM  (hébreu  ;  lbledni:  Septante  :  omis  Jos., 
xvn,  1 1  :  Valir.anus:  Ba).ày. ;  Alexandriuus :BaKoi.i\i.,  Jud., 
i,  27;  Vat.  :  'ExgXaâ}i; Alex.  :  'ISXacie.,  IV  Reg.,  IX,  27), 
ville  de  la  tribu  d'Issuchar.  —  1°  Elle  fui  donnée  aux 
enfants  de  Maiiassé,  qui  n'arrivèrent  pas  immédiatement 
à  in  déposséder  les  Chananéens.  Jos.,  xvn,  II;  Jud.,  i. 
27.  C'esl  près  de  là  que  fut  mortellement  blessé  Ocbozias, 
roi  de  Juda,  fuyanl  de  Je/rael  devant  Jéhu.  IV  Beg.,  ix, 
'27.  Elle  est  appelée  Baalam  (hébreu  :  Bil'dm),  1  Par.-, 
vi,  70  (hébreu,  55),  où  elle  est  désignée  comme  cité  lé- 
vitique.  Voir  Baalam,  t.  i,  col.  1323.  Elle  es!  aussi 
mentionnée  au  livre  de  Judith,  IV,  1;  vu, 3;  vui,  3,  sous 
le  nom  de  Belma,  en  grec  ;  BsXa{j.uv,  Ba).au.<<jv,  B;),uïv, 
etc.  Voir  Belma,  t.  [,  col.  1570.  Citée  avec  Béthulie,  Do- 
thaïn  (Tell  Dothân)  e!  Chelmon  (EU-Yamôn),  elle  doit 
être  cherchée  près  de  ces  localités.  Nous  savons  d'ail- 
leurs que  le  roi  Ochozias,  avant  d'être  mortellement 
frappé   près  de  Jéblaam,   avail    passé    par  Bêf-haggâa 
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(Vulgate  :  dotnus  horti,  «  la  maison  du  jardin  »),  c'est- 
à-dire  Engannim,  aujourd'hui  Djénin.  IV  Reg.,  ix,  27. 
Voir  Engannim  2,  t.  n,  col.  1802,  et  la  carte  d'IssACHAR, 
col.  1008.  Or,  à  deux  kilomètres  au  sud  de  cette  der- 
nière ville,  à  une  lieue  au  nord-est  de  Tell  Dolhàn,  sur 
la  limite  de  la  plaine  ou  Sahel  'Arrabéh,  on  rencontre 
des  ruines,  Khirbel  Bel'améh,  qui,  par  le  nom  aussi 
bien  que  par  la  situation,  répondent  exactement  à  l'an- 
tique Jéblaam.  L'arabe  rf^^-aJj,  Bel'améh,  reproduit,  en 
effet,  avec  la  terminaison  féminine  en  plus,  toutes  les 
consonnes  de  l'hébreu  -v'-.z,  Bilâm,  I  Par.,  vi,  55,  et 

t  :  • 

avec   le  ',  yod  initial,  en  moins,    :•,•'"•,  lble  'dm,  Jos., 

xvil,  11  ;  Jud.,  I,  27  ;  IV  Reg.,  ix,  27.  Pour  la  vocalisation. 
cf.  G.  Kampffmeyer,  Aile  Namen  im  heuligenPalâstina 
und  Syrien,  dans  la  Zeitschrift  des  Deutschen  Palâs- 
tina-Vereins,  Leipzig,  t.  xvi,  1893,  p.  40.  On  trouve  le 
même  nom  sur  les  monuments  égyptiens,  parfaitement 

transcrit  sous  la  forme  ^  J     ,    _. ,  %Z2,  J-b-ra-  a-mu 

ou  Yablu'amu.  Cf.  A.  Mariette,  Les  listes  géographiques 
des  pylônes  de  Karnak,  Leipzig,  1875,  p.  26;  G.  Mas- 
pero,  Sur  les  noms  géograpltiaues  de  la  liste  de  Thout- 
mos  III,  qu'on  peut  rapporter  à  la  Calilre,  extrait  des 
Transactions  of  tlte  Victoria  Instilute,  or  Philosophical 
soàety  of  Great  Britain,  1886,  p.  9;  W.  -Max  Muller. 
Asie,)  und  Europa  nac/i  altâgyptischen  Denkmàlern, 
Leipzig,  1898,  p.  195. 

2»  Kliirbet  Bel'améh  occupe  un  petit  plateau  domi- 
nant une  colline  dont  les  pentes  hérissées  de  broussailles 
sont  appuyées  par  plusieurs  murs  de  soutènement.  On 
v  remarque  principalement  les  restes  d'une  tour  dont 
les  murailles  sont  très  épaisses;  elle  ne  parait  pas  re- 
monter au  delà  de  l'époque  des  croisades,  mais  elle 
a  pu  remplacer  une  autre  construction  analogue,  plus 
ancienne,  dont  les  matériaux  auront  servi  à  la  bâtir 
elle-même.  Indépendamment  de  ces  vestiges  encore 
assez  considérables,  tout  le  plateau  est  parsemé  damas 
de  pierres  de  différentes  dimensions  et  d'innombrables 
débris  de  poteries.  Environné  de  trois  côtés  par  des 
ravins  assez  profonds,  il  a  pu  autrefois  servir  d'assiette 
à  une  petite  place  forte,  aujourd'hui  complètement  ren- 
versée. Au  pied  de  la  colline  se  trouve  un  puits  appelé' 
Bir  Bel'améh,  peu  profond,  de  forme  circulaire  et  bâti 
avec  des  blocs  assez  réguliers.  Un  peu  plus  loin,  un 
autre  puits,  appelé  Bir  es-Sendjem,  se  trouve  à  l'entrée 
d'un  souterrain,  évidemment  antique,  qui  a  trois  mètres 
cinquante  centimètres  de  large.  Le  vestibule  est  ma- 
çonné et  surmonté  d'une  voûte  en  plein  cintre;  puis 

commence  le  souterrain  proprement  dit,  creusé  dans  le 

roc;  il  s'enfonce  dans  les  flancs  de  la  colline.  Comme  il 
lintenant  à  moitié  rempli  par  une  grande  quantité 

de  débris  accu lés,  on  peul  à  peine,  en  se  baissant,  j 

cheminer  pendant  une  trentaine  de  pas.  A  en  croire  les 
guides  de  la  contrée,  il  s'étendait  fort  loin  encore,  en 
S'élevanl    progressivement    jusqu'au    milieu    de    la    ville 

qui   couronnait  autrefois  le  sommet  de  la  colline.  Il 

per Mail  ainsi  à  „,  défenseurs,  en  cas  d'attaque,  de 

descendre  jusqu'au  puits,  dont  l'abord,  du  côté  de  la 
vallée,  pouvait  être  .dois  dérobé  à  la  vue  de  l'ennemi 

au  moyen  d'un  mur.  Cette  traditi 'a  rien  que  de 

1res  vraisemblable.  Cf.  V.  Guérin,  Samarie,  t.  i. 
p.  339,  340.  —  On  a  proposé  pour  Jéblaam  d'autres 
identifications  :  Djélaméh,  entre  Zer'in  et  Djénin; 
Yebla,&x\  nord-ouest  de  Béïsân  (  If.  \\  ilson,  dans  Smith, 
Diclionary  of  the  Bible,  21  édit.,  Londres,  1893,  t.  t, 
part,  n,  p.  IH7;  t;.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Conder, 
Names  and  places  in  the  Old  and  Nev  Testament', 
Londres,  1889,  p.  91.  Toutes  les  deux  s'écartent  des 
conditions  que  réunit  Khirbel  Bel'améh. 

A.    1.1  Gl  M'l;l  . 

JEBNAËL  (hébreu  :  Yabne'êl,  »  Dieu  bâtit;  i   Vati- 
canus  :  'Igc6a.ua:;  Alexandrinus  :  'IapVqX),  ville  fron- 


tière de  la  tribu  de  Nephthali,  mentionnée  une  seule 
fois  dans  l'Écriture.  Jos.,  xix,  33.  La  place  qu'elle  oc- 
cupe entre  Adami-Néceb  et  le  Jourdain  semble  fixer  sa 
position  vers  le  sud-ouest  du  lac  de  Tibériade.  Voir  la 
carte  de  la  Galilée,  col.  88.  Faut-il  l'assimiler  à  la 
'Iajiveia,  'Iauvt'6,  que  .losèphe,  Vita,  37;  Bell,  jud.,  II, 
xx,  6,  met  au  nombre  des  villages  de  la  haute  Galilée 
qu'il  fortifia'.'  Le  rapprochement  des  noms,  loin  de  s'y 
opposer,  le  ferait  plutôt  croire,  puisque  nous  voyons 
Yabne'êl  de  la  tribu  de  Juda,  Jos.,  xv,  11,  devenir 
'Iair/ïiï.  Jamnia,  à  l'époque  des  Maehabées.  I  Mach..  x. 
69;  xv.  lu.  Voir  Jamnia,  col.  1115.  .Mais  la  situation  de 
'Iauviô  dans  la  Galilée  supérieure  est  un  obstacle  réel, 
si  l'on  doit  chercher  Jebnaêl  au  sud-ouest  du  lac  de 
Génésarelh.  Pour  la  distinction  entre  les  deux  parties 
de  la  Galilée,  voir  Gaulée  1,  col.  87.  Le  Talmud  tra- 
duit Yabne'êl  de  Nephthali  par  n--  -e;,  Kefar  Yama', 
ou  nz'  ~sr,  Kefar  Yarnah,  o  le  village  sur  la  mer.  > 
Cf.  A.  Neubauer,  La  géographie  du  Talmud.  Paris, 
1868,  p.  225;  R.  J.  Schwarz,  Das  heilige  Land,  Franc- 
fort-sur-le-Main, 1852,  p.  144.  Il  est  difficile,  dans  ce 
cas,  de  ne  pas  reconnaître  la  cité  dont  nous  parlons 
dans  L»j>,  Yemma,  entre  le  Thabor  et  la  pointe  sud  du 
lac  de  Tibériade.  C'est  un  village  ruiné,  en  pierres  ba- 
saltiques, situé  sur  un  monticule,  près  d'une  fertile 
vallée  où  coulent  plusieurs  sources,  qui  portent  le  nom 
de  'Ayûn  Yemma  et  forment  un  petit  marais.  Cf. 
V.  Guérin,  Galilée,  t.  i,  p.  268;  Survey  of  Western 
Palestine,  Memoirs,  Londres.  1881-1883,  t.  i,  p.  365; 
G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Conder,  Names  and  pinces 
in  the  Old  and  New  Testament,  Lombes,  1889,  p.  94. 

A.  Legendre. 
JEBNÉEL  (hébreu    :    Yabne'êl',  Septante    :   AVegvâ;, 
!    ville  frontière  de  la  tril.u  de  Juda.  Jos.,  XV,  11.  Elle  est 
appelée  ailleurs  Jabnia,  11   Par.,  xxvi,  (i,  et  Jamnia, 
1  Mach.,  iv,  15;  v,  58,  etc.  Voir  Jamnia. 

A.  Legendre. 

JEBSEM  (hébreu  :  Ybsdm;  Septante  :  'IsjjLatràv  ; 
Alexandrinus  :  'Is6a<râv),  cinquième  (ils  de  Thola,  l'un 
des  chefs  de  la  tribu  d'Issachar.  Les  descendants  de 
Thola  se  distinguèrent  par  leur  bravoure,  au  nombre 
de  22 600  dans  l'armée  de  David.  I  Par.,  vu.  2. 

JÉBUS  (hébreu  ;  Yebûs,  Jud.,  xix.  10,  II;  1  Par., 
xi,  4,5;  ha-Yebûsi,  les.,  xvm,  28;  Septante  :  IeSoû;  , 
un  des  noms  de  Jérusalem.  Il  se  trouve  sous  une  double 
loi  nie  dans  le  texte  hébreu  :  Yebûs,  Jud.,  xix,  10,  11; 
I  Par.,  xi.  i.  5;  hay-Yebûsi,  Jos.,  xv,  8;  xvin,  16,  28, 
Celle  dernière,  avec  l'article,  est  le  nom  ethnique  et  si- 
gnifie littéralement  i  le  Jébuséen  ».  C'est  ainsi  que  la 
Vulgate  l'a  traduit,  -tes.,  w,  8;  xvm,  16,  et  pourtant 
l'addition  :  hsec  est  Jérusalem,  «  celle-ci  est  Jérusalem,! 

Jos.,  xv,  8,  montre  qu'il  s'agit    là,  aussi   bien   que  Jos., 

xvm,  28,  de  la  ville  et  non  pas  du  peuple.  Les  Septante 
nui  mieux  compris  le  sens  du  mot  en  mettant  partout 
'IeSotf;;  le  Vaticanus  porte  seulement  'IeSovaots.  Jos., 
xvm.  16.  Celle  antique  dénomination  de  la  ville  sainte 
ne  se  rencontre  donc  en  somme  que  dans  quelques  pas- 
sages îles  Livres  Sainls  :  trois  fois  dans  Josuê,à  propos 
des  limites  de  Juda.  xv.  8,  des  limites  et  des  possessions 
de  Benjamin,  wiii.  16,  28;  voir  Benjamin,  i.  i,  col.  1590; 
deux  fois  (trois  d'après  la  Vulgate)  dans  le  livi 
Juges,  à  propos  du  malheureux  lévite  d'Éphraïm  s'en 
allant  avec  sa  femme  de  Belhléhera  à  Gabaa,  Jud.,xix, 
10,  Il  (Vulgate,  14);  deux  fois  au  premier  In re  des  Pa- 
ralipomènes,  \i.  I.  5,  au  sujet  de  la  prise  de  la  ville 
par  David.  On  a  souvent  conclu  de  ces  textes  que  Jébus 
était  le  plus  ancien  nom  de  Jérusalem.  Ce  n'est  pas 
sur,  car  les  tablettes  de  Tell  el-Amama  appellent  régu- 
lièrement la  ville  U-ru-sa-Hm.  Cf.  11.  Winckler,  Die 
Thontafeln  von  Tell  el-Amama,  Berlin,  1896,  p.  308, 
310,  312,  etc.,  lettres  180,  181,  183.  Voir  Jérusalem. 

A.  Legendre. 
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JÉBUSÉENS  (hébreu  :  hay-Yebùsï,  avec  l'article, 
partout  excepté  II  Reg.,  v,  8;  I  Par.,  xi,  6;  Zach.,  ix,  7, 
où  l'on  trouve  simplement  Yebùsi  ;  Septante:  û 'Ie6ouo-aîoç, 
le  plus  souvent  au  singulier,  quelquefois  au  pluriel  ; 
'leSoiiai,  Jud.,  xix,  11  :  Esd.,  îx,  1),  nom  d'une  peuplade 
de  la  Palestine  issue  de  Chanaan.  Gen.,  x,  16;  I  Par.,  i, 
14.  Mentionnée  entre  les  Héthéens  et  les  Amorrhéens, 
elle  habitait  comme  eux  la  partie  montagneuse  du  pays. 
N'uni.,  xm,  30;  Jos.,  xi.  3.  Dans  la  liste  des  peuples  qui 
occupaient  la  Terre  promise  avant  l'arrivée  des  Hébreux, 
liste  qui  revient  assez  souvent  et  d'une  manière  presque 
identique  dans  la  Bible,  elle  tient  la  dernière  place 
(excepté'  Judith,  v,  20).  sans  doute  parce  qu'elle  était  la 
moins  nombreuse.  Cf.  Gen..  xv.  21  :  Kxod.,  m.  8.  17;  xm, 


caractère  des  Jébuséens.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'ils  surent  admirablement  choisir  leur  capitale,  la 
place  la  mieux  pourvue  de  défenses  naturelles  au  sein 
de  la  contrée.  Voir  Jérusalem.  S'ils  la  perdirent,  ce  fut 
par  un  excès  de  confiance  en  sa  force,  et  plutôt  par  une 
sorte  de  bravade  de  leur  part  (pie  par  manque  de  cou- 
rage. II  Reg.,  v,  6,  8.  Leur  caractère  guerrier  parait,  en 
effet,  dans  l'ardeur  avec  laquelle,  sous  la  conduite  de 
leur  roi,  ils  se  soulèvent  contre  Gabaon.  dans  la  ligue 
qu'ils  forment  pour  châtier  la  cité  transfuge.  Jos.,  x 
1-5.  Leurs  mœurs  et  leur  religion  durent  être  celles  des 
Chananéens.  Il  en  est  de  même  de  leur  langue.  —  Le 
seul  Jébuséen  désigné  nominativement  dans  l'Écriture 
•  •M  Oman.  Voir  Ornan.  A.  Legendre. 


214  —  Prise  d'une  ville-o  or  les  Assyriens  et  prisonniers  emmenés  captifs.  Koyoundjik. 
D'après  Layard,  Monuments  of  Nineveh,  t.  il,  pi.  31. 


.">:  xxni.  23;  xxxm.  2;  xxxiv,  11:  Peut.,  vu.  1;  xx.  17; 
Jos.,  m,  10;  ix,  1;  xn.  8:  xxiv,  11;  Jud.,  m,  5;  III  iv<'^.. 
IX,  20:  II  Par.,  vin,  7;  Esd.,  lx,  1;  Neh.,  ix,  8.  Elle 
avait  pour  capitale  Jébus  ou  Jérusalem,  Jud.,  XIX.  Il, 
dont  le  roi,  Adonisédecb,  fut  vaincu  devant  Gabaon, 
poursuivi  et  mis  à  mort  par  Josué.  Jos.,  x.  1,  5.  23.  26; 
xn,  10.  Cependant  les  Israélites  ne  purent  chasser  les 
habitants  de  cette  ville,  Jos.,  xv,  63;  Jud.,  i,  21,  et  les 
Jébuséens  restèrent  maîtres  de  la  citadelle  jusqu'au  jour 
où  David  s'en  empara.  II  Reg.,  v,  6,  8;  I  Par.,  xi,  4,  6. 
Par  cette  conquête,  les  vaincus  ne  furent  pas  complète, 
ment  dépossédés,  puisque  nous  voyons  le  vainqueur 
lui-même  acheter  d'Areuna  ou  Oman  le  Jébuséen 
l'aire  où  il  élèvera  un  autel  et  où  plus  tard  le  temple 
sera  bâti.  II  Reg.,  xxiv.  16,18;  I  Par.,  xxi.  15,  18,  28; 
II  Par.,  m,  1.  Cependant,  en  perdant  leur  nationalité, 
il  est  probable  qu'ils  s'incorporèrent  peu  à  peu  aux 
Hébreux,  comme  le  laisse  supposer  une  comparai- 
son de  Zacbarie,  ix.  7.  —  La  Bible  ne  nous  donne 
aucun  renseignement  qui  nous  permette  d'apprécier  le 


JECÉMIA  (hébreu  :  Yegamyâh;  Septante  :  'Iexsu.ca; 
Alexandrinus  :  'Iexsvîa),  de  la  tribu  de  Juda,  fils  du  roi 
de  Jérusalem,  Jéchonias.  I  Par.,  m,  18. —  Un  autre  des- 
cendant de  Juda  par  Sésan,  qui  porte  le  même  nom  en 
hébreu,  est  appelé  dans  la  Vulgate  Icamia.  I  Par.,  n, 
il.  Voir  col.  803. 

JÉCHÉLIA  (hébreu  :  Yekolydhû  :  Septante  :  'Is/sXial, 
femme  d'Amasias,  roi  de  Juda,  et  mère  du  roi  Ozias,  son 
successeur.  Elle  ('tait  de  Jérusalem.  IV  lie-.,  xv,  2; 
II  Par.,  xxvi,  3.  Dans  ce  dernier  passage,  le  nom  de  la 
reine  est  écrit  en  hébreu  :  Yekolyâh. 

JÉCHONIAS  (hébreu  :  Yekônyâh,  I  Par.,  m,  16, 
17;  Esth.,  n,  6;  Jer.,  xxvn,  20;  xxvm,  4,  Yehôydkin 
II  (IV)  Reg.,  xxiv,  6,  8,  12,  15;  II  Par.,  xxxvi,  9;  Jer. 
lu,  31;  Yùyâkin,  Ezecb.,  i,  2;  une  fois,  Jer.,  xxiv,  1 
Yekonyâhû;  une  autre  fois,  au  chetib,  Jer.,  xxvn,  30 
Yehônyâh;  Konyâhù,  Jer.,  xxn,  24,  28;  xxxvn,  1; Sep- 
tante; 'Ie^ov-aç,  'Iwayîjj.,  elc.l,  l'avani-dernierdesroisde 
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Juda  (598  avant  J.-C).  Il  est  appelé  Jéchonias  dans  I  Pa- 
ralipomènes,  ni,  16,  17;  dans  Eslher,  II,  H:  xi,  i;  dans 
Jérémie,  XXIV,  1,  etc.:  dans  Baruch,  I,  3,  9,  et  dans  Matth., 
i,  11,  12.  Dans  IV  Rois,  xxiv,  li.  etc.,  il  est  toujours  ap- 
pelé Joachyi,  ainsi  que  dans  II  Par.,  XXXVI,  8.  9;  1er.,  LU, 
31,  etc.  —  Jéchonias  était  le  petit-fds  du  roi  .losias  et  le 
(ils d'Èliacim  qui  régna  sous  le  nom  deJoakira.VoirJosus 
el  Joakim.  Sa  mère  s'appelait  Nohesta  et  était  de  Jérusa- 
lem. IVReg.,  x.xiv,  S.  Elle  dut  jouer  an  certain  rôle  politi- 
que, à  cause  de  la  jeunesse  de  son  fils.  Cf.  Jer.,  xin,  8: 
xxn,  '20:  xxxix,  2.  11  avait  dix-huit  ans,  d'après  IV  Reg.. 
xxiv.  8,  huit  ans  seulement,  d'après  II  Par.,  xxxvi,  9, 
quand  il  monta  sur  le  trône.  Celte  dernière  leçon,  qui 
se  lit  aussi  dans  les  Septante,  IV  Reg.,  XXIV,  S,  est  jugée 
la  plus  probable  par  les  critiques.  —  Le  règne  de  Jécho- 
nias ne  dura  que  trois  mois.  Son  père  Joakim  était  devenu 
roi  par  la  faveur  du  pharaon  Néchao,  et  lui  avait  payé 
tribut:  mais  la  puissance  de  l'Egypte  n'avait  pas  tardé  à 
être  brisée  par  Nabuchodonosor,  et  Juda  avait  dû  se  re- 
connaître vassal  du  roi  de  Babylone,  après  avoir  senti 
tout  le  poids  des  forces  chaldéennes.  Quand  Jéchonias 
monta  sur  le  trône,  il  ne  pouvait  pas  compter  sur  l'ap- 
pui de  l'Egypte,  et  il  n'était  pas  en  état  de  résister  aux 
Chaldéens.  Jer.,  xxn,  24.  Ce  n'était  qu'un  enfant  et  «  un 
vase  de  terre  fragile  »,  Jer.,  xxn,  2S:  il  parait  cependant 
s'être  révolté  contre  Nabuchodonosor,  puisque  ce  prince 
alla  assiéger  Jérusalem,  la  8e  année  de  son  règne,  c'est- 
à-dire  en  5!)8.  La  ville  ne  tarda  pas  à  succomber,  et  le  roi 
de  Juda  fut  emmené  captif  à  Babylone  avec  sa  mère,  ses 
serviteurs  et  ses  officiers  (fîg.  '211).  Tous  les  trésors  du 
Temple  et  du  palais  royal  durent  être  livrés  au  vain- 
queur. IV  Reg.,  xxiv,  10-16.  Cf.  Ezech.,  xix,  5-9.  Le 
malheureux  Jéchonias  resta  enfermé  en  prison  pendant 
trente-six  ans,  IV  Reg.,  xxv,  9,  expiant  ainsi  le  mal  qu'il 
avait  fait  à  l'exemple  de  son  père.  IV  Reg.,  xxiv, 9. Quatre 
ans  après  sa  chute  (59i) ,  un  faux  prophète  nommé 
llananias,  lils  d'Azur  (voir  HANANIAS  10,  col.  415),  avait 
annoncé  que,  dans  deux  ans, le  roi  de  Juda  sciait  rétabli 
sur  son  trône  et  les  captifs,  de  retour  dans  leur  patrie. 
Il  comptait  sans  doute  sur  l'intervention  d'Apriès,  roi 
d'Egypte.  Jérémie  le  démasqua.  Jer.,  xxvm,  1-17.  C'est 
sans  doute  vers  la  même  époque  que  les  Juifs  déportés 
en  Chaldée  avaient  tenté  de  se  révolter  contre  Nabu» 
chodonosor.  Nous  apprenons  par  la  lettre  que  leur  écri- 
vit Jérémie  qu'il  y  avait  parmi  eux  de  faux  prophètes, 
entre  autres  &chab,  lils  de  Colias,  et  Sédécias,  lils  de 
MaasiaS,  qui  leur  annonçaient  que  la   captivité  touchai! 

à  sa  fin,  quoiqu'elle  dût  durer  soixante-dix  ans.  .1er.,  xxix, 

8-23.  Nabuchodonosor  lit  périr  par  le  l'eu  Achah  et  Sédé- 
cias,  sans  doute  parce  qu'ils  avaient  été  les  fauteurs  d'une 
sédition  contre  lui.  Jer.,  xxix.  22.  On  peut  supposer  que 
ces  tentatives  d'affranchissement  de  la  part  des  Juifs 
furent  la  cause  pour  laquelle  le  roi  de  Babylone  tint  si 
durement  en  prison  Jéchonias  pendant  si  longtemps. 
—  Daniel  et  Ezéchiel  étaient  captifs  en  Chaldée  en  même 
temps  que  Jéchonias.  Le  premier  ne  parle  jamais  de 
lui  dans  son  livre:  le  second  date  ses  prophéties  par  les 

années  de  la  captivité  du  roi  de  Juda,  depuis  la  cin- 
quième, Ezech.,  i,2,  jusqu'à  la  vingt-septième.  Ezech., 

xxix,  17.  —  La  cinquième  année  île  la   caplivilé,  Baruch 

lui  sa  prophétie  à  Jéchonias  el  aux  autres  captifs  de  Ba- 
bylone qui  envoyèrent  des  offrandes  à  Jérusalem,  afin 
que  les  prêtres  du  vrai  Dieu  y  priassent  pour  Nabucho- 
donosor et  pour  eux.  Bar.,  t,  2-13.  —  Le  malheureux  roi 

de  Juda  ne  sortit  de  prison  qu'après  la  mort  de  son 
vainqueur.    Le  nouveau  roi  de   llab\lone,  Ewlmérodach, 

le  traita  avec  faveur.  IV   Reg.,  xxv,  27:  Jer.,  lu,  31. 

Une  ancienne  tradition  faitde  Jéchonias  (Joakim)  le  mari 

île  Susanne  (Voir  Joakih).  Comme  le  remarque  Jules 

I  Mie, un,  Epist.  ad  Origen.,  2,  i.  xi,  col.  45,  ce  Joakim 

avait  un  palais  et  un  jardin  qui  ne  pouvaient  guère  Con- 
venir qu'à  ui\  mi.  Cependant  celte  identification  o'esl 
pat   prouvée,  Jéchonias  eut  plusieurs  enfants.  I  Par.,  m, 


17:  cf.,  Baruch,  i,  i-;  Matth..  i,  12.  —  Jérémie,  xxn,  30, 
dit:  «  Ecrivez  que  cet  homme  est  sans  enfants,  »  mais  il 
explique  lui-même  que  cela  signilie  qu'aucun  homme  de 
sa  race  «  ne  prospérera  »  et  il  parle  dans  ce  verset  et 
y.  28  de  «  sa  postérité  ».  —  Nous  ne  savons  rien  des 
dernières  années,  et  de  la  mort  de  Jéchonias.  —  Son 
nom  reparait  dans  Esther,  II,  6,  où  nous  apprenons  que 
Cis,  l'ancêtre  de  Mardochée,  avait  été  déporté  en  même 
temps  que  ce  prince.  —  Enfin  il  est  nommé  une  der- 
nière fois  dans  la  généalogie  de  Notre-Seigneur  en  saint 
Matthieu,  1,11-12.  F.  Vigouroux. 

JECMAAM,  nom,  dans  la  Vulgate,  d'un  lé\ite  et 
d'une  ville.  Les  deux  noms  sont  différents  en  hébreu. 
LTne  autre  localité  appelée  en  hébreu  Yoqnie'âm,  comme 

le  Jecinaam-ville  de  la  Vulgate,  devient  Jecmaan  dans  la 

version  latine. 

1.  jecmaam  (hébreu  :  Yeqam'âm;  Septante  :  "Iexe- 

;j.:a;:  'I;x|j.oi|/.),  lévite,  le  quatrième  lils  dllébron.  de 
la  famille  de  Caalh.  Il  vivait  du  lemps  de  David. 
I  Par.,  xxill,  19;  xxiv,  '23.  Dans  ce  second  passade,  la 
Vulgate  écrit  son  nom  Jecmaan. 

2.  JECMAAM  (hébreu  :  Yoqme'âm;  Septante  :  Vali- 
canus  :  'Ixai|j.;  Alexandrlnus  :  Iîzaaiv),  ville  lévitique 
de  la  tribu  d'Ëphraïm,  donnée  aux  lils  deCaath.  I  Par., 
VI,  G8  (hébreu,  53).  Dans  la  liste  parallèle  de  Jos.,  XXI, 
22,  on  lit  Cibsaim,  hébreu  :  Qibsaîtn.  Y  a-t-il  une  faute 
de  copiste  produite  par  la  confusion  de  certaines  lettres 
ou  les  deux  noms  représentent-ils  une  même  localité? 
N  ius  ne  savons.  Voir  ClBSAîM,  1    n,  col.  7'i9.  En  tout  cas. 

I  emplacemi  ni  de  Jecmaam  est  aussi  inconnu  que  celui 
de  Cibsaim.  Comme  le  nom  hébreu  est  le  même  que 
celui  de  la  ville  mentionnée,  III  Reg.,  îv,  12,  on  croit 
généralement  que  la  cité  éphraïmite  est  celle  qui  formait 
la  limite  du  dislrict  confié  par  Salomon  à  Bana.  Voir 
JECMAAN  2.  Elle  eût  été  alors  dans  la  vallée  du  Jourdain, 
ce  qui  cadrerait  assez  avec  la  position  des  autres  villes 
lévitiques  de  Iamême  tribu,  espacées  en  différents  coins 
du  territoire  :  Sichem  au  nord,  Bétlioron  au  sud,  Gazer 
à  l'extrémité  sud-ouest,  et  Jecmaam  à  l'est. 

A.  Leofndbe. 

1.  JECMAAN,  1  Par.,  xxiv,  23.  Voir  JECMAAH  1. 

2.  JECMAAN  (hébreu  :  Yoqme'âm;  Septante  :  Vali- 
canus  :  Aouxàu.;  Alexandrinus  :  ht  Motâv),  une  des  li- 
mites du  territoire  que  Salomon  avait  placé  SOUS  l'admi- 
nistration de  Bana,  lits  d'Ahilud.  III  Reg.,  IV,  12.  Ce 
territoire  comprenait  Thanac  (Taaniuîk),  Mageddo  {El- 
Ledjdjûn),   Bethsan  (Béïsdri),  el    l'auteur  sacré  (ajoute 

(d'après   l'hébreu)  :  ..    depuis  liethsan  jusqu'à   Ahclnié- 

hula,  jusqu'au  delà  de  Yoqme'âm.  •>  Les  Septante 
ont  traduit  ad  mè'èbér  le-Yoqme'âm,  par  êw;  Maégep 
Aouxâu  (  Vaticanus),  lo>ç  Me;ji6paSs\  èx  Motàv  (Alexandrl- 
nus), ce  qui  prouve  que  ce  passage  les  a  embarrassés. 

II  est,  en  effet,  difficile,  parce  que  Jecmaan  esi  inconnue. 
I. es  aunes  noms  si  mi  parfaitement  identifiés  et  nous  mon- 
trent que  le  district  confié  à  Bana  s'étendait  sur  les  villes 
importantes  de  la  grande  el  fertile  plaine  d'Esdrelon, 

jusque  sur  les  bords  du  Jourdain.  Voir  la  carte  d'ISSA- 
i.iivk,  col.  1008.  Abelméhula,  sur  Vouadi  fl-Maléli,  for- 
mait une  des  extrémités  de  la  circonscription  à  partir 
de  Bethsàn.  Jecmaan  formait  peut-être  l'extrémité  op- 
posée, mais  dans  quelle  ilireel  ion  '.'  C'est  ce  que  nous  ne 
savons.  Rohinson,  Biblical  researches  in  Palestine, 
Londres,  1856,  I.  m,  p.  115,  penche  pour  l'ouest,  où 

alors  la  cité  dont  nous  parlons  se  confondrait  avec  Je- 
conam,  hébreu  :  Yoqne'âm,  Jos.,  xix.  Il,  an  pied  sud- 
est  du  Carmel.  Voir  JÉCONAM.  La  plupart  des  auteurs 
pensent  que  Jecmaan  est  identique  à  Jecmaam,  ville  lé- 
vitique de  la  tribu  d'Éphraïm,    1    Par.,  vi,   lis  (hébreu  : 

53).  Le  nom  hébreu  est,  en  effet,  exactement  le  même. 
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Yoqméâm;  mais  l'emplacement  est  inconnu.  Il  faudrait 
donc  probablement,  dans  ce  cas-là,  le  chercher  au  sud 
d'Ain  luH'hula,  dans  la  vallée  du  Jourdain,  et  le  point 
fixé  par  III  lieg.,  IV,  12,  indiquerait  une  limite  non  pas 
opposée  à  cette  dernière  localité,  mais  plus  éloignée,  dans 
la  même  direction.  Voir  Jecmaam  2.       A.  Legendre. 

JECNAM   (hébreu  :    Yoqne'dm;  Septante  :    Valica- 

rj  Mviv:  Alexandrinus  :  'Exvâu.),  ville  lévitique 

de  la   tribu  de  Zabulon.  Jos.,  xxi,  34.  Elle  est  appelée 

ailleurs  Jachanan,  Jos.,  xll,  •22,  et  Jéconam.  Jos.,  xix, 

II.  Voir  Jéconam.  A.  Legendre. 

JÉCONAM  (hébreu  :  Yoqne'dm;  Septante  :  Vatica- 
nus  .  'Icx(iâv;  Alexandrinus :'lExvân),  ville  mentionnée. 
Jos..  xix,  II,  dans  la  description  des  limites  de  la  tribu 
de  Zabulon.  Elle  est  appelée  ailleurs  Jachanan;  Sep- 
taule:  Vaticanus  :  'Iexôp.;  Alexandrinus:  'Iexovâii,  Jos., 
xn,  22,  et  Jecnam;  Septante  :  Vaticanus  :  ?,  Mai/; 
llexandrinus  :  'Exvâp.,  Jos.,  xxi,  34.  Le  nom  hébreu 
n'a  pas  varié'  dans  ces  trois  passages;  mais,  comme  on 
le  voit,  il  a  subi  de  singulières  modifications  dans  les 
versions.  Il  désigne,  Jos.,  xn,  22,  une  antique  cité  cha- 
nanéenne,  dent  le  roi  l'ut  vaincu  par  Josué,  et,  Jos.,  xxi, 
84,  une  ville  de  la  tribu  de  Zabulon,  assignée  aux  Lé- 
ïites  lils  de  Mérari.  La  situation  de  Jachanan  est  nette- 
ment indiquée,  Jos.,  xn,  22,  où  l'hébreu  porté  :  Yoqne- 
'dm lak-Kanncl.  s  Yoqne'dm  du  Carme!.  »  D'autre 
part,  en  décrivant  la  frontière  méridionale  de  Zabulon, 
l'écrivain  sacré,  Jos.,  xix,  II,  la  prolonge  vers  Debba- 
seth  (peut-être  Djébata),  «  jusqu'au  torrent  qui  est  contre 
Yoqne'dm.  o  Voir  la  carte  d'IsSACHAR,  col.  1008.  Il  nous 
conduit  ainsi  à  la  pointe  sud-ouest  de  la  tribu,  près  du 
o  torrent  9  de  Cison.  Or,  à  l'ouest  de  Djébata,  près  d'un 
torrent,  affinent  du  Naltr  el-Muqatta,  se  trouve  une 
colline  appelée  Tell  eV-Qaimûn,  avec  laquelle  on  a 
hé  à  identifier  Jéconam.  Cf.  Van  de  Velde,  Reise 
Syrien  und  Palâstina,  Leipzig,  4855,  t.  i,  p.  249; 
Memoir  to  accompany  the  map  of  the  Hoty  Land, 
Gotha,  1858,  p.  326;  E.  Rnbinson,  Biblical  researches 
;,<  Palestine,  Londres,  1856,  t.  m,  p.  115;  G.  Armstrong, 
\V.  Wilson  et  Couder,  Xames  and  places  in  the  OUI 
ami  New  Testament,  Londres,  1889,  p.  102.  Cette  col- 
line s'élève  de  15  mètres  au-dessus  du  sol  environnant 
et  est  très  escarpée  vers  l'ouest.  Les  pentes  sont  parse- 
mées de  nombreux  amas  de  matériaux,  restes  de  mai- 
sons renversées.  Sur  le  sommet,  on  remarque  les  ara- 
sements d'une  petite  tour,  qui  mesurait  13  pas  de  long 
sur  6  de  large  ;  quelques  blocs  encore  en  place  sont  bien 
taillés  et  de  grandes  dimensions.  Plusieurs  citernes 
pratiquées  dans  le  roc  sont  cachées  au  milieu  de  hautes 
es  et  de  chardons  gigantesques.  Cf.  V.  Guérin, 
Samarie,  t.  h,  p.  241;  Survey  of  Western  Palestine, 
Jtemoirs,  Londres,  1881-1883,  t.  n,  p.  69.  Eusèbe  et 
Saint  Jérôme,  Onomastica  sacra, Gœttingue,  1870,  p.  110, 
272.  signalent  un  bourg  appelé  de  leur  temps  Kcap.p.wjà, 
Cimoua,  et  situé  dans  la  grande  plaine  d'Esdrelon,  à 
six  milles  (un  peu  plus  de  huit  kilomètres)  au  nord  de 
(aujourd'hui  El-Ledjdjûn),  Ils  ont  le  tort  de 
l'identifier  avec  Camon,  lieu  de  la  sépulture  de  Jaïr,  et 
qui  appartenait  au  pays  de  Galaad,  Jud.,  x,  5  (voir 
Camon,  t.  n,  col.  93);  mais  il  répond  exactement  au 
Tell  Qaimùn  dont  nous  parlons.  Ce  tell  représente-t-il 
aussi  bien  Jéconam?  Il  est  difficile  de  répondre  avec  la 
même  assurance.  Voir  dans  Qaimùn  une  corruption  de 
l'hébreu  Yoqne'dm  est  peul-être  un  peu  risqué.  On  com- 
prend la  disparition  du  yod  initial,  mais  le  reste  du  chan- 
gement est  moins  explicable.  Au  point  de  vue  topogra- 
phique,remplacement  convient  bien  à  la  «  Jachanan  du 
Carmel  »,  Jos.,  XII,  22,  et  à  la  Jéconam  qui  est  près  du 
torrent,  Jos.,  xix,  11,  en  supposant  que  celui-ci  soit  le 
Cison.  Rentre-t-il  aussi  justement  dans  les  limites  de  la 
tribu  de  Zabulon,  Jos.,  XXI,  34?On  peut  en  douter,  bien 


qu'il  n'y  ait  rien  d'impossible,  car  le  poinl  de  jonction 
où  viennent  se  rencontrer  les  trois  tribus  d'Aser,  de  Za- 
bulon et  d'Issachar  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  indécis.  Faut- 
il  enfin,  à  la  suite  de  Robinson,  Biblical  researches  in 
Palestine,t.  m,  p.  115,  identifier  Yoqneiim  avec  Yoqmé- 
âm (Vulgate  :Jecmaan)de  III  Reg.,  îv,  12?  Ce  n'est  p  i 
sur.  La  différence  ne  tient  qu'à  une  lettre,  et  les  Sep- 
lante  semblent  avoir  un  peu  confondu  les  deux  mots. 
Voir  Jecmaam,  Jecmaan,  Jaciianam,  Jecnam.  Malgré  cela, 
il  est  possible  que  Jecmaan  ne  soit  autre  que  Jecmaam. 
ville  lévitique  de  la  tribu  d'uphraïm.  I  Par.,  vi,  68  (hé- 
breu, 53).  A.  Legendre. 

JECSAN  (hébreu  :  Yoqsân;  Septante  :  'IeÇdtv  ;  Alexan- 
drinus :  'Ieçïv;  Bodleianus  :  'Iextâv,  Gen.,  xxv,  2,  3; 
Vaticanus  :  'lilxr,  Alexandrinus  :  'Isx<râv,  1  Par.,  i,  32), 
fils  d'Abraham  par  Cétura,  et  père  de  Saba  et  de  Dadan. 
Gen.,  xxv,  2,  3;  I  Par.,  i,  32.  Il  représente  une  des 
branches  septentrionales  de  la  grande  famille  arabe.  On 
a  cherché  à  identifier  cette  tribu  avec  les  Kaaaavî-rai  de 
Ptolémée,  vi,  7,  6,  qui  habitaient  au  sud  des  Cinédocol- 
pites,  sur  les  cotes  de  la  mer  Rouge.  Mais  ceux-ci  repré- 
sentent plutôt  les  Ghassanides.  Cf.  l"rz.  Delitzsch,  Neuer 
Commentar  ûber  die  Genesis,  Leipzig,  1887,  p.  3i7.  Les 
généalogistes  arabes  rapprochent  Jecsan  de  YâqiS,  une 
tribu  du  Vémen.Cf.  A.  Dillmann,  Die  Genesis,  Leipzig, 
1892,  p.  309.  Quelques  auteurs  prétendent  même  que 
Yoqsân  est  identique  à  Yoqtdn,  Jeetan,  de  Gen.,x,  25.  Cf. 
s.  Margoliouth,  dans  Hastings,  Dictionary  of 'the Bible, 
Edimbourg,  1899,  t.  n,  p.  743.  Qu'il  y  ait  eu  mélange  de 
tribus  et  par  suite  extinction  de  quelques-unes  d'entre 
elles,  à  cela  rien  d'étonnant  chez  des  peuples  nomades. 
Mais  on  ne  saurait  en  conclure,  malgré  une  certaine 
similitude  de  nom,  que  les  Jecsanides  n'aient  pas  existé. 
primitivement.  Voir  Dadan  2,  t.  n,  col.   1203,  et  Saba. 

A.  Legendre. 

JECTAN  (hébreu  :  Yoqtdn;  Septante  :  'Isx-râv),  lils 
d'IIéber  et  père  de  treize  tribus  qui  habitèrent  principa- 
lement le  sud  et  le  sud-ouest  de  l'Arabie.  Gen.,  x,  25, 
26,  29;  I  Par.,  I,  19,  20,  23.  La  version  arabe  de  Saadias 

rend    l'hébreu    lisp>,    Yoqtdn,    par     ..Iks3,  Qahfdn. 

Ce  dernier  nom  est  également  celui  que  les  historiens 
arabes  donnent  à  l'ancêtre  des  premiers  peuples  de  leur 
race,  appelés Muté'arriba,  distincts  des  enfants  d'Ismaël, 
nommés  Must' ariba,  ou  «  devenus  Arabes  s,  et  des  popu- 
lations couschites  aborigènes.  Il  survit  encore  dans  celui 
d'un  district  situé  au  nord  du  Nedjrdn.  Pour  donner 
une  idée  du  territoire  occupé  par  cet  important  rameau 
des  Yaqtanides  ou  Qahtanides,  nous  rappellerons  les 
différentes  familles  qui  le  composent,  l'envoyant  pour  les 
détails  aux  articles  qui  concernent  chacune  d'elles. 

1.  Elmodad  (hébreu  :  Alniôddd  ;  Septante  ;  'El\i.(nSàS), 
difficileà  identifier,  représente,  suivant  plusieurs  auteurs, 
les  Djorhom,  l'une  des  plus  puissantes  nations  issues 
de  Qahtân,  et  qui,  fixée  primitivement  dans  le  Yémen, 
passa  ensuite  dans  le  Hedjàz,  ou  elle  s'établit  du  côté  de 
la  Mecque  et  de  Tébama.  Voir  t.  H,  col.  1700. 

2.  Saleph  (hébreu  :  Sâléf;  Septante  :  SscXlç),  les 
SaXamjvoî  de  Ptolémée,  VI,  7,  23,  le  canton  actuel  de 
Salfiéh,  au  sud-ouest  de  San'a. 

3.  Asarmoth  (hébreu  :  Hâsarmàvét  :  Septante  ; 
ïapu-we),  les  XaTpapiwTî-a!  des  Grecs,  dont  le  pays  s'ap- 
pelle encore  aujourd'hui  VHadramaut,  borné  à  l'ouest 
par  le  Yémen,  au  nord  par  le  désert  el-Akhaf,  à  l'est  par 
le  pays  d'Oman,  au  sud  par  la  mer  d'Oman  et  le  golfe 
d'Aden.  Voir  t.  i,  col.  1060. 

4.  Jaré  (hébreu  :  Ydrah;  Septante  :  l-xpiy),  inconnue. 
Voir  col.  1036. 

5.  Aduram  (hébreu  :Hâdôrâm;  Septante  :  'Oîoôpa), 
correspond, selon  certains  auteurs,  aux  Adramitesde  la 
géographie  classique,  voisins  de  llladramaut,  ce  qui  est 
contesté  par  d'autres. 
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6.  Uzal  (hébreu  :  'Uzdl;  Septante  :  Ai@r,X),  canton  du 
Yémen  où  se  trouve  la  ville  de  San'd,  appelée  autrefois 
Azàl  ou  Izâl.  Voir  Hizal,  col.  786. 

7.  Décla  (hébreu  :  Diqlâh; Septante  :  AexXâ),  inconnu. 

8.  Ébal  (hébreu  :  'Obdl;  Septante  :  Eùâ)  :  reu.iâv),  pro- 
ljablenient  les  Gebanites  de  Pline,  vi,  32,  établis  à  l'ouest 
du  canton  d'Uzal,  sur  les  bords  de  la  mer,  avec  Tainna 
pour  capitale.  Voir  t.  Il,  col.  1521. 

9.  Abimaël  (hébreu  :  Abîmâ'èl;  Septante  :  'ASiuoéX), 
représente  la  tribu  des  Mali  ou  des  Minéens,  dans  le 
pays  de  Mahrah.  Il  y  avait  aussi,  dans  les  environs  de 
la  Mecque,  une  localité  appelée  Mani.  Voir  t.  i,  col.  52. 

10.  Saba  (hébreu  :  Sebd'  :  Septante  :  SaSi),  les  Sabéens, 
le  peuple  le  plus  considérable  et  le  plus  fameux  de 
l'Arabie  Heureuse. 

11.  Ophir  (hébreu  :  'Ofir;  Septante  :  OOçei'p),  peut-être 
l.i  région  qui  servait  d'entrepôt  ordinaire  aux  produits  de 
I '(  ipbir  indien,  c'est-à-dire  les  alentours  du  port  d'Aden. 

12.  Hévila  hébreu  :  ffàvilâh;  Septante  :  EùetXâ, 
Eût),  répond,  suivant  les  uns,  aux  XauXo-œïot,  que  Stra- 
bon,  xvi.  p.  7ii7,  mentionne  dans  le  voisinage  des  Naba- 
téens  el  des  Agréons,  sur  le  golfe  Persique,  là  où  les 
voyageurs  signalent  une  localité  appelée  Qauiléh.  C'est 
plutôt,  selon  les  autres,  le  pays  de  Khauldn,  dans  le 
nord  du  Yémen,  louchant  à  la  frontière  du  Hedjâz.  Voir 
col.  688. 

13.  Jobab  (hébreu  :  Tôbdb  ;  Septante  :  'Iuêâë),  peut- 
être  pne  des  Yubaibik  dans  l'Yémen.  Plusieurs  auteurs 
croient  ce  nom  altéré  el  le  corrigent  en  Yobar,  pour 
retrouver  ici  les  'IuSapîtoi  de  Ptolémée,  \i,  7.  -Ji.  ou 
le  peuple  Wabar,  que  les  traditions  arabes  donnent 
comme  issu  de  Qahtan  el  placent  à  l'orient  d'Adi  n 
j  1 1  s i  [ 1 1  :à  la  frontière  de  l'Hadramaut.  Voir  Jobab. 

Comme  on  le  voit  les  descendants  de  Jectan  occupaient 
principalement  le  sud  et  le  sud-ouesl  de  la  péninsule  ara- 
bique. La  Genèse,  du  reste,  X. 30,  décrit  ainsi  les  limites 
de  leur  territoire:  «  Leur  habitation  fut  à  partir  de  Mésa, 

en  allant  vers  Séphar,  1, intagne  de  l'Orient.  -  Mésa 

(hébreu:  M  êSâ';  Septante  :  Maffcîj)  désigne,  suivant  bon 
re  d'interprètes,  la  Mésène  de  la  géographie  clas- 
sique, le  Maison  des  écrivains  syriaques,  auprès  de 
l'embouchure  commune  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  avi  c 
le  Mésalik  de  nos  jour-,  c'est-à-dire  la  partie  du  désert 
actuellement  habitée  par  la  grande  tribu  arabe  des  Be- 

-Lam,  qui  s'étend  immédiate al  en  arrière  de  la 

contrée  fertile  du  Iraq-Araby.  Ce  sérail  donc  la  frontière 
nord.  D'autres  cherchent  à  identifier  Mésa  avec  Biseha 
dans  le  Yémen  septentrional.  Séphar  (hébreu  :Sefâràh, 
avec  hé  local;  Septante  :  Saçrjpi)  correspond  ou  à  la 
ville  de  Zafâr  dans  le  Yémen,  ou  à  Zafâr,  port  de 
l'Hadramaut  oriental.  Quant  à  »  la  montagne  de  l'orient  », 
est-ce  le  massif  mon tueux  et  fortement  relevé  du  Nedjd? 
On   peul    Se  demander,  d'après  ce  que  nous  venons  de 

dire,  quelle  ligne  de  démarcation  il  pourrai!  déterminer. 
Il  vaut  mieux,  croyons-nous,  reconnaître  ici  la  région 
montagneuse  qui  s'étend  entre  le  Hadramaul  el  le 
Mahrah.  Pour  s.'  rendre  de  leur  pays  d'origine  jusque 
dans  le  Yémen,  les  tribus  jectanides  durent  traverser 
toute  la  péninsule  arabique  dans  sa  plu -grande  longueur. 
Aus-i    csl-il    vraisemblable    ipi'elles    laissèrent    derrière 

elles  dis  colonies  jalonnant  leur  route.  —  En  arrivant 
dans  les  contrées  méridionales,  elles  les  trouvèrent  occu- 
pées par  les  Sabéens  COUSchites,  auxquels  elles  se  mê- 
lèrent peu  à  peu.  La  supériorité  de  culture  de  ces  pre- 
nne! s  habitants  ne  peinait  manquer  d'exercer  une  in- 
iluence  profonde  sur  elles.  Aussi  en  adoptèrent-elles  la 
civilisation,  les  mœurs,  h  -  institutions,  la  religion  el  la 
langue:  l'usage  dé  l'aval»'  proprement  dil  ne  se  con- 
serva que  chez  quelques  tribus  de  l'intérieur,  qui  con- 
tinuaient à  nu uier  une  vie  à  demi  nomade  su  1  la  frontière 
du  désert.  Cependant,  malgré  cette  assimilation,  les  deux 
éléments  de  la  population  demeurèrent  bien  distincts  el 
en   antagonisme  d'intérêts,  comme  dans   le  bassin  de 


l'Euphrate  les  Assyriens  et  les  Babv Ioniens,  dont  les 
premiers  étaient,  de  même,  Sémites  et  les  seconds  Cou- 
schites.  Un  jour  vint  où  les  Jectanides  se  sentirent  assez 
forts  pour  triompher  de  la  nation  qui  les  avait  reçus 
dans  son  sein.  Ils  attaquèrent  donc  les  Adites,  dont  le 
second  empire  avait  duré  dix  siècles,  et  sous  la  conduite 
de  Yârob  parvinrent  à  en  triompher.  Ils  furent  eux- 
mêmes  plus  tard  absorbés  par  les  enfants  d'Ismaël.  Voir 

!  Arabe  2,  t.  i.  col.  835.  —  Pour  l'ethnographie  des  Jec- 
tanides, cf.  A.   Knobel.  Die   Vôlkertafel  der   Genesiai 

j  Giessen.  1850,  p.  I7S-PI7;  l'rz.  Oelilzsch,  Neuer  Cn,n- 
mentar  ûber  die  Genesis,  Leipzig,  1887,  p.  224-228; 
A.  Dillmann,  Die  Genesis,  Leipzig,  IS92,  p.  198-201; 
peur  l'histoire,  F.  Lenormant  et  K.  Babelon,  Histoire 
ancienne  de  l'Orient,  Paris,  1881-1888,  t.  vi,  p.  349-353, 
373-401.  A.  Legendre. 

JECTEHEL  (hébreu  :  Yoqfe'ël,  »  Dieu  a  soumis: 
Septante:  'IeOot,X;  Vaticanus  :  Ka6or,X;  Alexandrinus  : 
'h/.'jovV  nom  qu'Amasias,  roi  deJuda,  imposa  à  la  ville 
de  Séla'  ou  Pétra,  capitale  des  Iduméens,  après  l'avoir 
conquise.  IV  Reg.,  siv,  7.  L'hébreu  Yoqfeèl  est  diverse- 
ment interprété.  Suivant  les  uns.  il  signifierait,  comme 
Yeqûti'êl,  I  Par.,  iv.  18,  i  protection  de  Dieu.  ■  Cf.  F. 
Muhlau  et  W.  Volck,  Gesenius'  Handwùrterbuch,  Leip- 
zig, lsiw).  p.  353,  -loi.  Suivant  d'autres,  il  a  le  sens  de 
i  récompense,  ppoëeïov,  de  Dieu  »,  ou  celui  de  «  soumis 
par  Dieu  ».  Cf.  J.  Simonis,  Onomaslicum  Veleris  Testa- 
menti,  Halle,  1741,  p.  501;  Gesenius,  ÏViesaurus,  p.  1244. 
La  Vulgate  et  les  Septante  ont  traduit  le  mot  has-Séla 
par  petra,  ~i-ç,x,  «  roche i'.  a  mais  ce  nom  désigne  la  ville 
-i  remarquable  appelée  plus  tard  Pétra  parles  Grées. Cf. 

I    M-elie  et  S.  ,1.  Veine.  1 1 iHilllflxh ,     '    «i,ï|l,  Crel  tillgur.  1870, 

p.  145,  286.  Amasias.  après  avoir  vaincu  les  Iduméens 
dans  la  vallée  des  Salines,  prit  leur  ville,  nue  des  plus 
difficiles  à  conquérir  que  l'on  puisse  imaginer,  et  c'est 
Eans  dente  pour  cela  qu'il  lui  imposa  ce  nouveau  nom. 
Mais  celuici  dut  disparaître  lorsque,  sous  le  règne 
d'Achaz,  les  lils  d'Édom  reconquirent  leur  indépendance. 
IV  Reg.,  xvi.  6:  II  Par.,  xxvm,  17.  Voir  PÉTRA. 

A.  Legendre. 

JECTHEL  (hél :   Yoqfe'ël;  Septante  :     [y.yxy.'rj: 

Vaticanus  :  'Iaxccpe^X;  Alexandrinus  :  'Ie/8ai)X),  ville 
de  la  tribu  de  Juda,  mentionnée  une  seule  fois  dans  la 
Bible,  .lus.,  xv,  38.  Elle  fait  partie  du  second  groupe  de 
.  la  plaine  >,  c'est-à-dire  de  la  Séphélah.  Parmi  les  cités 
qui  la  suivent  immédiatement,  deux,  Lachis,  Trll  el- 
Hasy,  et  Eglon,  Khirbei  Adjldn,  fixent  bien  sa  position; 
mais  on  n'a  envoie  retrouvé  dans  ces  parages  aucun  site 
avec  lequel  en  puisse  l'identifier.  On  a  proposé'  de  la 
reconnaître  dans  Khirbei  Qutldnéh,  à  l'est  d'.D/i/-  ou 
Accaron.  Cf.  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Couder. 
Atomes  and  places  in  the  Old  and  New  Testament, 
I  ondn  -.  1889,  p.  102.  Mais  ce  point  s'éloigne  beaucoup 
trop  de  celui  que  nous  venons  d'indiquer  d'après  le  texte 
biblique.  A.  Legendre. 

JÉDAIA,  nom  de  deux  Israélites.  Voir  Idaïa,  col.  805. 

1.  jédaia,  chef  de  la  seconde  classe  sacerdotale  du 
temps  de  David.  Ses  descendants  revinrent  à  Jérusalem 
après    |a   captivité  de    Babylone   et  ils   sont  désignés 

par  son  nom  dans  I  Par..  IX,  10.   Voir  1|>\Ï.\  2,  col.  SIKi. 

2.  JÉDAIA  (hébreu  :  Yedâxjdh,  qui  loue  Dieu;  » 
Septante  :  'Iéîaia),filsd'Haromaph.  Il  vivait  à  Jéru 

du  temps  de  .Wliéinie  et  il  bâtit  sa  maison  à  Coié  de 
celle  de  Uaphala.    Il    Esd.,   III,    10. 

JÉDALA  (hébreu  :  Yd"âlâh;  Vaticanus  :  'Iep£ix<i; 
Alexandrinus:  'IaSi\\i),  ville  de  la  tribu  de  Zabulon, 

mentionnée  une  seule  fois  dans  l'Écriture.  Jos.,xix,  15. 

Le  neio  oltie  des  variantes  dans  le  texte  original  et  dans 
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les  versions.  Au  lieu  de  la  leçon  massorétique   rÔNT, 

T-:  :  • 

Yd'âldh,  on  trouve  clans  un  certain  nombre  de  manus- 
crits nusT,  Yr'âldlt.  Cf.  11.  Kennicott,  Vêtus  Testamen- 

litin  hebraicum  cuni  variis  lectionibus,  Oxford,  1776,  t.  i, 
p.  170;  J.  B.  de  Rossi,  Varia:  lectiones  Veteris  Testa- 
ment!, Panne,  1785,  t.  n,  p.  94.  La  permutation  entre 
le  t,  daleth,  et  le  n,  resch,  se  comprend  et  est  assez  fré- 
quente en  hébreu.  La  version  syriaque,  'Arala,  et  le 
grec  ilu  Vatieamis,'liz,z:y<:>,  supposent  le  resch.  La  Vul- 
gate  elle-même  porte  Jedala  et  Jerala.  Cf.  C.  Vercellone, 
Variée  lectiones  Vulgatx  latinss,  Rome,  1864,  t.  u,  p.  511. 
Enfin  Id'âlâh   ou  Ir'âlàh  est  devenue  dans  le  Talmud 

1,  llirii  ou  Hiriijéh.  Cf.  A.  Xeubauer,  La  Géographie 

fin  Talmud,  Paris,  1868,  p.  189.  —  Quant  à  l'emplace- 
ment de  cette  antique  cité,  il  est  parfaitement  marqué 
au  sud-ouest  de  la  tribu,  où  se  trouvent  Sémeron  [Semu- 
niijrh)  et  Bethlébern  (Beit  La/un),  entre  lesquelles  elle 
est  mentionnée  dans  rémunération  de  .losué,  xix,  15. 
Mais  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'identification. 
Les  uns  cherchent  Jédala  à  Djéida,  qui  forme  triangle 
entre  Semuniyéh  et  Beit  Lahm.  Voir  la  carte  de  Zabl- 
lon  ou  celle  cTIssaciiar,  col.  1008.  C'est  un  village  de 
350  habitants  au  plus,  dont  les  demeures  grossièrement 
bâties  occupent  en  partie  une  colline,  où  Ion  rencontre 
des  restes  de  constructions  antiques.  Plusieurs  citernes 
creusées  dans  le  roc  contribuent  également  à  prouver 
que  là  s'élevait  autrefois  une  petite  ville,  ou  du  moins 
une  bourgade.  Cf.  Van  de  Velde,  Memoir  lo  accompany 
Un'  Map  of  the  Hoh/  Land,  Gotha,  1858,  p.  322;  V.  Gué- 
rin,  Galilée,  t.  i,  p.  392.  La  situation  répond  exactement 
aux  données  de  l'Écriture;  mais  le  rapprochement  ono- 
mastique laisse  à  désirer.  R.  .1.  Schwarz,  Bas  lieilige 
Land,  Francfort-sur-le-Main,  1852,  p.  137,  s'appuyant 
sur  la  dénomination  lalmudique,  idenlilie  Jédala  avec 
Kliirbet  cl  Chirëh  ou  Qiréli,  à  deux  heures  et  demie  au 
sud-ouest  de  Semuniyéh,  ce  qui  nous  éloigne  trop  de 
la  ligne  indiquée  par  la  Bible.  Aussi  y  a-t-il  plus  de  pro- 
habilité  pour  El-Hmrarah,  au  sud  de  Beit  Lahm.  Cf. 
Survey  of  Western  Palestine,  Memoirs,  Londres,  1881- 
1883,  t.  i,  p.  288;  G.  Armslrong,  W.  Wilson  cl  Conder, 
Names  and  places  in  the  OUI  ami  New  Testament, 
Londres,  1889,  p.  91.  A.  LeGENDRE. 

JEDDEL  (hébreu  :  Giitctèl;  Septante  :  iV»r,X),  chef 
d'une  famille  de  Nathinéens,  qui  avaient  été  serviteurs  de 
Salomon  et  dont  les  descendants  revinrent  de  la  captivité  de 
Babyloneen  Judée  avec  Zorobabel.  I  Esd.,n,  56;  II  Esd., 
vu,  58.  Dans  le  premier  passage,  la  Vulgate  écrit  le  nom 
GEDDEL.  Voir  col.  144.  —  Il  y  avait  eu  deux  familles  na- 
thinéennes  de  ce  nom,  car  d'autres  enfants  de  Giddèl 
sont  nommés  aussi  parmi  celles  qui  revinrent  en  Judée 
à  la  même  époque.  I  Esà.,  n,  47;  II  Esd.,  vu,  49.  La 
Vulgate  écrit  Gaddel  dans  I  Esd.,  n,  47,  et  Geddel  dans 
II  Esd.,  vu,  49.  Voir  ces  mots,  col.  32  et  144. 

JEDDO  (hébreu  :  Yal.idô;  Septante  :  'IeBBai),  lils  île 
Buz  et  père  de  Jésési  de  la  tribu  de  Gad.  I  Par.,  v. 
H. 

JEDDOA  (hébreu  :  Yaddua' ;  Septante  :  'IaôoJ. 
■Roûoe),  fils  et  successeur  de  Jonathan  ou  Johanan 
dans  le  souverain  sacerdoce.  II  Esd..  xn,  11,  22.  Néhé- 
mie  ne  nous  fait  connaître  que  son  nom.  Josèphe  dit 
qu'il  était  contemporain  d'Alexandre  le  Grand  et 
qu'étant  allé  au-devant  du  conquérant  à  Sapha  (Mas- 
pha  ['?]),  il  en  reçut  de  grands  honneurs.  Il  accompagna 
Alexandre  à  Jérusalem  et  lui  montra  les  prophéties  de 
Daniel  qui  le  concernaient,  ce  qui  mérita  aux  Juifs  de 
grandes  faveurs.  .4»/.  jud.,  XI,  vin,  5.  Manassé,  frère  de 
Jadua,  fut  élevé  par  le  héros  macédonien,  d'après  le 
même  Josèphe,  Ant.jnd.,  XI,  VIII,  2,  4,  à  la  dignité  de 
grand-prêtre  du  temple  du  mont  Garizim,  à  la  requête 
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de  Sanaballat.  Tous  ces  récits  sont  jugés  comme  liés 
suspects  par  les  critiques  modernes.  Eusébe,  Chron., 
il,  t.  xix,  col.  448  et  494,  attribue  vingt  ans  de  pontifi- 
cat à  Jeddoa.  —  Un  autre  Israélite,  qui  porte  en  hébreu 
le  même  nom  que  Jeddoa,  est  appelé  Jeddua  par  la  Vul- 
gate. II  Esd.,  x,  21.  Voir  Jeddi'A. 

JEDDU  (hébreu  :  Yaddav  [chelib];  Yaddaï  [keri]; 
Septante  :  'IaSott),  un  des  descendants  de  Nébo  qui  avait 
épousé  une  femme  étrangère  et  la  quitta  par  ordre 
d'Esdras.  I  Esd.,  x,  43. 

JEDDUA  (hébreu  :  Yaddua'  ;  Septante  :  hr»,0i  ;  Alex- 
andriniiS  :  'IsSSoûx),  un  des  chefs  du  peuple  qui  signè- 
rent du  temps  de  Xéhémie  l'alliance  que  le  peuple  renou- 
vela avec  Dieu.  II  Esd.,x,  21.  Son  nom,  en  hébreu,  est  le 
même  que  celui  du  grand-prêtre  Jeddoa. 

JÉDÉBOS  (hébreu  :  ldbds ;  Septante:  'Isggot?;  Âlex- 
andrinus  :  'IyctSr,;),  un  des  trois  fils  d'F.tam,  de  la 
tribu  de  Juda.  Il  eut  une  sœur  appelée  Asalelphani. 
I  Par.,  iv,  3.  Les  noms  des  fils  d'Étam  sont  peut-être 
des  noms  de  lieu. 

JEDÉI,  chef  île  la  seconde  classe  sacerdotale  du  temps 
de  David.  I  Par.,  xxiv,  7.  Il  est  appelé  aussi  Idaïa.  Voir 
Idaïa  2,  col.  806. 

JÉDIEL  (hébreu  :  Yahdi'êl,  «  que  Dieu  rende  joyeux  ;  >> 
Septante  :  'IeSrrçX),  un  des  chefs  de  la  demi-tribu  de 
Manassé  transjordanienne.  I  Par.,  v,  24. 

JEDIHEL,  nom,  dans  la  Vulgate,  de  deux  Israélites. 
Le  texte  hébreu  mentionne  deux  autres  personnages  qui 
portent  le  même  nom  dans  le  texte  original  et  que  la 
Vulgate  a  appelés  Jadihel.  Voir  Jadihel,  col.  1104. 

1.  JÉDIHEL  (Septante  :  'Ie5ir,X),  lils  de  Samri  et  frère 
de  .loba,  l'un  des  vaillants  soldats  de  David.  I  Par.,  xi, 
45. 

2.  JÉDIHEL  (Septante  :  PwSniX;  Alexandrinus  :   h- 

oiy.i,  un  des  chefs  de  mille  hommes  de  Manassé  qui 
se  joignirent  à  David  lorsque,  quittant  l'armée  des  Phi- 
listins dans  la  plaine  d'Esdrelon,  celui-ci  retourna  à 
Siceleg.  Jédihel  et  ses  hommes  l'aidèrent  à  poursuivre 
et  à  vaincre  les  Amalécites  qui  avaient  pillé  Siceleg 
pendant  son  absence.  I  Par.,  XII,  20.  Cf.  I  Reg.,  xxix- 
XXX. 

JEDLAPH  (hébreu  :  ïdtâf;  Septante  :  'IeXSwp),  lils 
de  Xachor.  Gen.,  xxu,  22.  On  ignore  en  quel  lieu  se 
fixa  sa  postérité,  mais  ce  fut  probablement  en  Mésopo- 
tamie dans  le  voisinage  du  haut  Euphrate  et  dans  1rs 
environs  de  Ilaran. 

JÉGAAL  i  hébreu  :  Ige'âl;  Septante  :  b.rr/A  second 
lils  de  Séméi,  de  la  tribu  de  Juda,  descendant  de  David 
et  de  Zorobabel.  I  Par.,  m.  22.  Son  nom,  en  hébreu,  esl 
le  même  que  celui  des  deux  Israélites  qui  sont  appelés 
dans  la  Vulgate  Igaal  et  Igal,  col.  837. 

JEGAR  SAHADUTHA,<  monceau  du  témoignage, 

nom  araméen  donné  par  Laban  (Vulgate  :  tumulus  iestis) 
au  monceau  de  pierres  qu'il  érigea  dans  le  pays  de 
Galaad  comme  témoignage  de  sa  réconciliation  avec 
Jacob.  Gen.,  xxxt,  47.  Voir  Galaad,  col.  15. 

JEGBAA  (hébreu  :  Yogbehâh;  Septante  :  'jiwrxv 
avrri;,  Num.,  XXXII,  35;  Valicanus  :  '\z-;i-,:x'i  :  Alexan- 
drinus :  ï\  ÈvovTt'aç  Zzf,h,  Jud.,  vin,  11),  ville  située  à 
l'est  du  Jourdain,  donnée  à  la  tribu  de  Gad,  qui  la  re- 
bâtit. Xiiiu,  xxxii,  35.  Les  Septante,  en  cet  endroit,  ont 
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pris  le  mol  ~~z:\  Yogbehâh,  pour  le  verbe  ~z-.,  gdbâh, 

m  élever,  »  avec  le  suffixe  de  la  troisième  personne  du 
pluriel,  d'où  leur  Iraduction  :  y.sd  viiwaa.'i  otO-ri;.  o  et 
ils  les  élevèrent,  »  c'est-à-dire  les  villes.  Il  est  également 
question  de  Jegbaa.  .lud.,  vin,  ll.àproposde  Gédéon  qui, 
après  avoir  traversé  le  Jourdain,  poursuivit  lesMadianites 
jusqu'  o  à  l'orient  de  Nobé  et  de  Jegbaa  ».  Cette  antique 
cité  est  bien  identifiée  avec  El-Djubéilidt,  au  nord- 
ouest  A' Amman.  Voir  la  carte  de  Gad,  col.  28.  L'arabe 
Cjl^a-o-à-i .  El-Djnbéihdt,  ou  iJkS^^",  Djubéihah,  re- 
présente exactement  l'hébreu  Yogbehâh,  dont  le  >,  yod, 
initial  est  tombé.  Cf.  G.  Kampffrneyer,  Aile  Na»ien  im 
heutigea  Pulâstinp  und  Syrien,  dans  la  Zeitschrift  des 
Deutschen  Palâstina-Vereins,  Leipzig,  t.  xvi.  1893,  p.  41. 
La  position  convient  également  bien  aux  données  de 
l'Écriture,  qui  nous  montre  Jegbaa  près  de  Jazer,  Khir- 
bel  Sàr.  Le  pluriel  Djubéihât  ou  Adjbéilidt  désigne  deux 
collines  basses  couvertes  de  ruines,  avec  des  colonnes. 
des  grottes  et  plusieurs  sarcophages.  Cf.  L.  Oliphant. 
Thelandof  Gilead,  Edimbourg,  1880,  p.  -232:  G.  A. 
Smith,  The  Itistorical  geograpliy  of  (lie  Hohj  Land, 
Londres,  1894,  p.  583;  Survey  of  Eastem  Palestine, 
Londres,  1889,  t.  I,  p.  111.  A.   L-EGENDRE. 

JÉGÉDÉL1AS  (hébreu  :  Igdalyâhû,*  que  Jébovah 
magnifie;  »  Septante  :  roSoXîa;),  «  homme  de  Dieu  » 
ou  prophète,  père  d'Hanan.  .1er.,  xxxv,  i.  C'est  dans  la 
chambre  qu'habitaient  les  fils  d'Hanan,  dans  les  dépen- 
dances du  temple  de  Jérusalem,  que  Jérémie  eut  avec 
les  Réchabites  l'entrevue  racontée  dans  le  cb.  xxxv  de  sa 
prophétie. 

JÉHÉDÉIA  (hébreu  :  Yëhdeyâhû,  «  que  Jébovah 
réjouisse;  »  Septante  :  'liôix  :  Alexandrinus  :  'IccSafo, 
'ApaSet'a),  lévite,  fils  de  Sabael,  de  la  branche  de  Gerson, 
Bis  de  Moïse.  Il  vivait  du  temps  de  David.  I  Par.,  xxiv, 
20.  Voir  StiiAEi..  —  Un  autre  Israélite,  également  con- 
temporain de  David,  qui  porte  aussi  en  hébreu  le  nom 
de  Yéhdeyâh,  est  appelé  dans  la  Vulgate  Jadias.  I  Par.. 
xxvii,  30.  Voir  Jadias,  col.  1104. 

JËHÉZIEL  (hébreu  :  Yahàei'êl  [voir  Jahaziel, 
col.  1106];  Septante  :  'h:'.-//),  de  la  tribu  de  Benjamin, 
un  des  vaillants  soldats  de  David,  qui  était  allé  le  re- 
joindre à  Siceleg  pendant  la  persécution  de  Saûl. 
1  Par.,  xii.  4. 

JÉHIAS  (bel. reu  :  Yehîyâh;  Septante  :  'IsiaJ.undes 
quatre  o  portiers  »,  I  Par.,  xv,  24,  qui  accompagnèrent 
l'arche  au  moment  OÙ  elle  fut  transportée  de  la  mai- 
son d'Obédédom  à  l'endroit  que  David  avait  fait  pré- 
parer à  Jérusalem  pour  la  recevoir.  Deux  o  portiers  « 
semblent  l'avoir  précédée,  1  Par.,  xv.23.  el  deux  l'avoir 
suivie.!  Par.,  xv.  24.  Jéhias  était  l'un  de  ceux  qui  la  sui- 
vaient. Sun  nom  ne  réparait  pas,  du  moins  sous  cette 
loi  me.  dans  les  autres  listes  de  lévites  que  contiennent 
les  Paralipomènes. 

JÉHIEL,  nom,  dans  î.i  Vulgate,  de  onze  Israélites.  En 

li   l.reu,    leur    nom    a    des    formes    différentes,     Yehi'êl, 

Ye'Vêl  ou  même  Ye'u'êl.  Suint  Jérôme  lésa  rendues  ici 
par  Jéhiel  el  ailleurs  par  Jahiel.  Voir  Jahiel. 

I.  JÉHIEL  (hébreu  :  Ye'Vêl;  Septante  :  'L,,/,/!,  un  des 
chefe  de  la  tribu  de  Hubeii.  1  Par..  V.  7. 

II.  jéhiel  (hébreu  :    Ye'Vêl  ou    Ye'û'êl;  Septante 

.  époux  de  Maacha  el  pire  d'Abdon,  etc.  (voir 
&bdon  3.  t.  i,  col.  25),  1  Par.,  ix.  35;  ancêtre  de  Saûl, 
Dans!  Par.,  vin,  30,  le  mari  de  Maacha  el  le  père  d'Ab- 
don, etc.,  est  appeb''  Gabaon  ou  plutôt  AbigabaOn,  tandis 

que.  I  Par.,  iv.  35,  Jéhiel  est  dit  fils  de  ce  Gabaon  qui   I 


demeurait  à  Gabaon.  Jéhiel  doit  être  un  autre  nom  ou 
un  surnom  d'Abigabaon.  Voir  Abigabaon,  t.  I,  col.  47. 
Certains  interprètes  ont  supposé  que  Jéhiel  nommé  ici 
parmi  les  ancêtres  du  roi  Saiil  était  l'Abiel  qui  figure  à  ce 
litre  dans  la  généalogie  de  ce  roi  dans  I  Reg.,  ix,  1, 
mais  Abiel  est  plutôt  Ner.  Voir  Abiel  1,  t.  i,  col.  47.  Le 
nom  d'Abigabaon,  ou  père  de  Gabaon.  semble  donner 
Jéhiel  comme  le  fondateur  ou  plutôt  le  restaurateur  de 
Gabaon.  Voir  Gauaomti:,  col.  31. 

3.  JÉHIEL  (hébreu  :  Ye'Vêl;  Septante:  'IeïrçX),  fils 
d'Hotham  l'Arorite  (voir  ces  deux  mots),  un  des  braves 
de  David.  I  Par..  XI,  ii. 

4.  jéhiel  (hébreu:  Yehi'êl;  Septante  :  'Dît,)),  lévite 
de  la  branche  de  Mérari,  qui  remplissait  les  fonctions 
île  portier  et  de  musicien  du  sanctuaire,  du  temps  de 
David.  I  Par.,  xv.  18.  21  :  xvi,  5. 

5.  JÉHIEL  (hébreu  :  Ye'Vêl;  Septante  :  'EXeïqX),  lé- 
vite descendant  de  Gerson,  de  la  famille  d'Asaph,  un  îles 
ancêtres  de  Jahaziel,  qui  vivait  sous  le  règne  du  roi  Jo- 
s.qiliat.  Il  Par.,  xx,  ii.  Voir  Jahaziel  2,  col.  1100. 

6.  JÉHIEL  (hébreu:  Ye'û'êl  et  Ye'Vêl;  Septante  :  "W,) 

scribe  [sùferj  du  roi  Ozias,  chargé  de  s'occuper  de  l'ar- 
mée royale  avec  Maasias  et  Ilanani.  II  Par.,  XXVI,  11. 
Les  soldats  de  cette  armée  sont  appelés  gedûdim,  mot 
dont  le  sens  n'est  pas  très  précis.  Il  désigne  quelque- 
fois des  troupes  ou  des  bande-  de  pillards  et  aussi  des 
armées  ordinaires.  Voir  Gesenius,  Thésaurus,  p.  264- 
265. 

7.  jéhiel  (hébreu  :  Ye'Vêl;  Septante  :  'Isiv/i.  chef 
de  lévites  qui  vivait  du  temps  du  roi  Josias.  Il  fit  des 
offrandes  de  brebis  et  de  bœufs  avec  les  autres  chefs  de 

lévites  pour  la  célébration  de  la  grande  solennité  de  la 
Pàque.  Il  Par.,  xxxv,  9. 

8.  jéhiel  (hébreu  :   Ye'Vêl  el    Ye'û'êl;  Septante  : 

lî/,'/.:  Alexandrinus  :  'EitjX),  descendant  d'Adonicam  qui 
retourna  avec  Esdras  de  Babylone  à  Jérusalem.  I  Esd.. 
vin.  13. 

9.  jéhiel  [hébreu  :  Yehi'êl;  Septante  :  'hr,>  .  des- 
cendant d'Ëlam  et  père  de  Séchénias.  Ce  dernier  encou- 
ragea Esdras  à  Obliger  les  Israélites  qui  avaient  épousé 
des   femme-  étrangères  à  les  répudier.  1  Esd.,  x.  2-4. 

10.  JÉHIEL  (hébreu  :  Yehi'êl;  Septante  :  'IerçX), 
prêtre  de  la  famille  de  Harim.  Il  avait  épousé'  une  femme 
étrangère  et  dut  la  renvoyer  par  ordre  d'Esdras.  I  Esd.. 

i\,  21. 

11.  JÉHIEL  (hébreu  :  Ye'Vêl;  Septante  :  'lav.i. 
Israélite  de  la  famille  de  Nébo  qui  avait  épousé  une 
femme  étrangère.  Esdras  l'obligea  à  la  quitter.  I  Esd.. 
x.  13. 

JÉHIEL:  (hébreu:  YehVêU;  Septante:  'IanirçX),  lévite 
de  la  famille  de  Lédan,  de  la  branche  de  Gerson.  Ses 
Ris  avaient  la  garde  des  trésors  du  Temple.  I  Par.,  xxvi. 
21-22.  Son  nom  a  la  l'orme  d'un  nom  patronymique  et 
parait  indiquer  qu'il  appartenait  à  la  famille  lévitique 
d'un  Jéhiel  qui  doit  être  Jahiel  2.  1  Par.,  xxill,  8.  Voir 
col.  1 107. 

1.  JÉHOVAH,  nom  propre  de  Dieu  dans  l'Ancien  1  — 
lament.  Aucun  nom  divin  n'est  aussi  fréquent  dans  la 
Bible  hébraïque,  Il  est  répété  environ  6000  fois,  soit  seul, 
soil  uni  à  un  antre  nom  divin.  La  Vulgate  le  traduit  en 
général  par  Dominus,  les  Septante  par  Kùpiaç. 
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STATISTIQUE   DES   NOMS   DIVINS   SELON   L  ORUHE   DES   LIVRES    SAINTS   DANS   LA  BIBLE  HÉBRAÏQUE 


LIVRES  SAINTS 

1>ANS   L'iHIDRE 

de  la  Bible  hébraïque. 


Genèse  

Exode 

Lévitique  .... 
Nombres  .... 
Deutéronome  .    . 

Josué 

.luges 

I  Rois 

II  Rois 

III  Rois 

IV  Rois 

Isaïe   

Jérémie 

Ézéchiel 

Osée 

Joël 

Amos 

Abdias 

Jonas 

Michée 

Nahum 

Habacuc 

Sophonie  .... 

Aggée 

Zacharie 

Malachie  .... 
Psaumes,  livre  I  . 

livre  II. 

-  livre  III 
livre  IV 

-  livre  V. 
Proverbes.    .    .    . 

Job 

Cantique   .... 

Rutli 

Lamentations  .  . 
Ecclésiasle.  .   .   . 

Esther 

Daniel 

Esdras    

Néhémie   .... 

I  Paralipomènes. 

II  Paralipomènes 


13'.. 

359 

303 

386 

233 

170 

158 

289 

133 

210 

252 

350 

563 

207 

39 

26 

53 

5 

19 

34 

11 

10 

35 

14 

73 

21 

267 

22 

31 

98 

222 

88 

32 

» 

16 
32 


3 
23 

8 
141 
302 


20 
I 


m 


D     - 
<     -M 


2 
I 
2 

rt 

6 

2 
» 

17 

8 

210 


20 

1 


IV 


1 

1 

62 


„ 

1 

1 

2 

» 

14 

1 

61 

» 

21 

)) 

1 

2 

4 

1 

3 

VI 


12 


1(?) 


VII 


193 

129 
53 
27 

372 
75 
73 
99 
56 

105 
9i 
94 

1 40 
36 
26 
11 
14 

» 

15 
10 

1 


3 
11 

7 

50 
199 
61 
26 
30 

5 
15 


iO 


22 

3 

55 

» 

67 

3 

111 

» 

187 

-i 

VIII 


17 
6 

10 
13 

4 


23 
2 


3 
16 

16 
23 

8 
10 


IX 


2 

1 

il 


31 


XI 


3 

2 
23 


1 

2 
13 
14 
14 
2 
4 


10 
1 

1 


Ces  résultats  ne  sont  et  ne  peuvent  être  qu'approxima- 
tifs ;  car.  sans  parler  des  erreurs  presque  inévitables  dans 
un  travail  de  ce  genre,  les  concordances  ne  sont  pas 
toujours  d'accord  et  les  éditions  diffèrent  assez  souvent, 
comme  on  peut  s'en  assurer  par  Daniel,  ix.  En  cas  de 
doute,  nous  donnons  la  préférence  à  Mandelkern  (Vcl. 
Tesl.  Concordantise,  Leipzig.  1896)  sur  Fiirst  (Vcl.  Test. 
Concordantiœ,  Leipzig,  1840).  Mais  un  écart  de  quelques 
unités  sur  plusieurs  centaines  ne  peut  modifier  les  con- 
clusions, et  la  comparaison  des  divers  Livres  dans 
l'emploi  des  noms  divins  reste  intéressante.  —  Il  nous 
a  paru  utile  de  distinguer  les  cinq  livres  dont  se  coin- 
pose  la  collection  des  Psaumes.  —  On  remarquera 
qu'Esther  ne  contient  pas  de  nom  divin;  le  Cantique 
des  cantiques  non  plus,  sauf  un  cas  douteux.  Cant.,  vin, 


6  [Yâh,  texte  hébreu).  L'Ecclésiaste  emploie  seulement  le 
nom  d'Élohim,  les  Lamentations  le  nom  de  Jéhovah  et 
d'Adonaï,  excepté  m,  41  (El);  Job  évite  le  nom  de  Jébo- 
vah,  sauf  dans  le  prologue,  l'épilogue  et  les  transitions 
en  prose.  Il  y  a  cependant  une  exception.  Job,  xn,  9.  Tous 
les  autres  livres  renferment  plusieurs  noms  divins;  mais 
dans  certains  on  remarque  une  préférence  évidente  pour 
quelqu'un  de  ces  noms  :  Ezéchiel  emploie  volontiers  Ado- 
naï-Jéhovab  (216  fois),  Zacharie  Jéhovah-Sabaolb  (61  fois). 
Job  El  (55  fois),  etc.  —  Dans  les  parties  araméennes  de  la 
Bible,  ,1er.,  x,  11;  Dan.,  H,  4-vii,  28;  I  Esd.,  iv,  8-vi, 
16;  vu,  12-20,  qui  n'entrent  pas  dans  cette  statistique,  le 
seul  nom  divin  employé  est  'Élâh,  78  fois  au  singulier 
(Daniel  35  fuis,  Esdras  43  fois)  etl7  fois  au  pluriel  (Daniel 
ÎJ  fois,  Jérémie  1  fois). 
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Observations.  —  Col.  1.  —  On  n'a  pas  tenu  compte  du 
nom  île  .léhovah  quand  il  fait  partie  des  noms  théophores, 
ni  de  certains  noms  propres  symboliques  où  Jéhovah 
entre  comme  élément,  tels  que  Yehovâh  ir'eh,  Gen.,  xxu, 
14;  Yehôvâh  uissi,E\..  xvn,  15;  Yehôvâh  sidgâfî,  Jer., 
xxili,  6;  xxxiii,  16.  Cf.  Jud.,  VI,  24;  Ezeeh.,  xlvhi,  35. 
Voir  col.  1244.  —  Col.  II.  —  Quand  'Elohim  est  à  l'état  con- 
struit, par  exemple  dans  la  locution  Yehôvâh  'ëlôkêka, 
n  Jéhovah  ton  Dieu,  »  les  deux  noms  sont  comptés  sépa- 
rément.  Dans  l'expression  Yehôvâh  'Elùhini,\e  dernier 
mol  a  quelquefois  l'article,  i  Reg.,  VI,  20;Neli.,  vin.  li; 
ix.  7:  I  Par.,  xxu,  I.  lil  [hébreu);  Il  Par.,  xxxn,  16.  — 
Col.  111.  —  La  locution  'Adonaï  Yehôvâh,  caractéris- 
tique d'Ézéehiel  et  d'Amos,  se  trouve  à  l'état  spora- 
dique  dans  quatorze  autres  livres  de  la  Bible.  —  Col.  IV. 
—  On  n'a  compté,  que  l'expression  elliptique  Yehôvâh 
sebâ'ôf  (ou  has-sebâ'ôf,  Am.,  ix,  5);  l'expression  régu- 
lière Yehôvâh  Ëlôhê  sebâ'ôf,  i  Jéhovah,  Dieu  dis  ar- 
mées, est  beaucoup  moins  usitée  et  se  lit  dans  11 
Reg.,  v,  10,  III  Reg.,  xix,  10,  14;  .1er.,  v,  11:  XV,  lli;  xxxv 
17;  xxxvin,  17;  XLIV,  7;  Ain.,  IV,  13;  v,  li,  15,  l(i,  '27; 
vi,  l.">.  On  trouve  aussi  Yehovâh  'Ehihè  hus-seliâ'ôf  avec 
l'article,  Ose..  xil,6(5);  Am.,  m.  13;  VI,  li;  et  même  la 
locution  irrégulière  Yehôvâh  'sLlôhin>  sebd'ôt,  Ps.  i.xxx. 
20;  i.xxxiv.  il;  i. xxxix.  il;  et  sans  Jéhovah.  Ps.  î.xxx,  S. 
15.  Les  noms  divins  employés  dans  ces  exemples  doivent 
être  ajoutés  aux  listes  ci-dessus.  —  Col.  V.  —  Le  mol 
composé  Jéhovah-Adonaï ne  se  rencontre  que  dans  liai*., 
m,  19;  Ps.  i.xvm,  21;  C1X,  21:  CXL,  S;  i:xi.i,  8.  — 
Col.  VI.  —  On  peut  constater  que  Yàh  se  trouve  seu- 
lementdans  les  passages  poétiques  comme  les  Psaumes  : 
de  plus  dans  Ex.,  xv,  2  (cantique  de  Moïse)  ;xvn,  16  n- 
tence  prophétique  et  rythmée  contre  Amalec);  Is.,  xx\i. 
i  (chant  de  triomphe);  xxxvm,  II  (cantique  d'Ézé- 
chias).  —  Col.  VII.  —  A  l'encontre  des  noms  divins  qui 
désignent  exclusivement  le  vrai  Dieu,  Élohim  esl  un 
nom  commun  et  s'applique  aussi  aux  fausses  divinités. 
Il  n'a  pas  été  possible  d'établir  une  distinction  matérielle 
entre  ces  deux  acceptions.  Élohim,  même  désignant  le 
vrai  Dieu,  esl  le  plus  souvent  sans  article;  il  prend  ce- 
pendant l'article,  sans  changer  de  sens,  environ  375 
fois  :  très  rarement  dans  les  livres  prophétiques  (Isaïe, 
2  fois;  Jérémie,  2  fois;  .louas,  6  fois;  Daniel,  ."i  fois)  ou 
poétiques  (Job,  3  fois;  Psaumes,  3  fois);  beaucoup  plus 
IVéq iminl  dans  le  Pentateuque  et  les  livres  histo- 
riques, surtout  les  plus  récents  (I  Par.,  50  fois;  II  Par., 
54  lois),  enfin  dans  l'Ecclésiaste,  où  il  n'est  employé'  sans 
article  que  8  fois  sur  40.  —  Col.  VIII.  —  'El  est  usité  au 
pluriel  êK»I  trois  fois,  F.xod.,  XV,   1 1  ;  Ps.  XXIX,  1  ;  LXXX1X, 

7.  \J;i  le  sens  de  fort,  d'après  Mandelltern  (Concordantiq», 
p.  85) dans  Gen.,xxxi,  29;Deut.,xxvm,32;  Ezech.,  xxxi, 
Il  ;  Mich.,  h,  I  ;  Prov.,  m,  27;  II  Esd.,  v,  5;  et  au  plu- 
riel, Job,  xi. i.  17.  Partout  ailleurs,  il  signifierai)  Dieu 
(dieux  au  pluriel). Dans  la  Genèse,  il  convient  de  remar- 
quer les  épiphètes  de  'El,  comme  El  'éliôn,  xiv,  18,  19, 
20,22:  'Êlro'i,  xvi,  13;  'El  ôlâm,  xxt,  33;  El  Un  ri. 
xxxv,  7:  'El  ëlôhê  Isrâ'êl,  xxxiii,  20;  'Êl'dbika,xux, 
25.  —  Col.  IX.  —  'Élôah  usiié  surtout  dans  .loi >  et,  à 

l'élal  spi  ira  clique,  clans  on/e  a  n  1res  livres,  Scan  I  île  être  un 

singulier  grammatical  extrait  d'Ëlôhim, àon[  l'usage  parait 
i  ire  plus  ancien  en  hébreu.  —  Col.  X.  —  êaddal  est 
accompagnéde  l.l\  El-iaddaï)  dansles passages  suivants  : 
Gen.,  xvn,  I:  x.xvin,  3;  XXXV,  II:  XLIII,  li  :  xi.vin,  3; 
Ex.,  vi,  3;  Ezech.,  x,5;Job,  vin.  5;  uu,  3;  xv.  25. 

IL   Li    NOM  INEFFABLE.—  l'inir  év  i  1er  de  le  pion,  un  i  r. 

les  rabbins  l'appelaient  «  le  Nom  par  excellence  «,  ou  le 
désignaienl  par  des  épithètes  honorifiques  :  le  nom 
unique,  le  nom  glorieux  et  terrible,  le  nom  caché  et 
mystérieux,  le  nom  de  la  substance,  le  nom  propre, 
surtout  le  nom  exposé'  ou  séparé.  Voir,  sur  ce  dernier, 
Buxtorf,  Lexicon,  Pale.  1639,  col.  2432-2438.  ils  l'appe- 
laient aussi  le  nom  écrit  el  non  lu.  Les  dénominations 
en  usage  chez  les  Pères  grecs  font  louies  allusion  à  cette 


circonstance  :  cïvopLOc  xpprjTOv,  ïcppac-ov,  aXexxov,  à'yOcy-/.- 
tov.  àvexcptâvviTOV,  omôppr.TOv  y.ai  privai  [i.^  6uvâ(Levov, 
SJ.'Jirtc/.ov.  La  défense  de  prononcer  le  nom  de  Jéhovah, 
en  dehors  de  quelques  cas  très  exceptionnels,  est  fort 
ancienne;  elle  existait  déjà  probablement  au  temps  des 
Septante  qui  traduisirent  le  tétragramme  par  l'appellatif 
Kvpioç;  en  tout  cas,  elle  était  en  vigueur  au  début  de 
notre  ère,  car  .losèphe,  racontant  la  révélation  du  Sinaï. 
se  croit  interdit  de  transcrire  le  nom  divin.  Ant.  jud., 
II,  xii,  4.  On  sait  que  les  rabbins  tirent  l'interdiction 
de  prononcer  le  tétragramme  d'un  passage  du  Léxitique, 
xxiv,  16,  entendu  dans  un  sens  rigoriste  :  «  Celui  qui 
maudira   i~~:)   le  nom  de  Jéhovah  sera  puni  de  mort.  » 

Or  il  se  trouve  que  ip:,  maudire,  signifie  aussi  ponctuer, 
désigner  distinctement.  Paul  de  Rurgos,  ancien  rabbin 
converti,  dit  que  les  prêtres  seuls  avaient  le  droit  de 
proférer  le  nom  ineffable  quand  ils  bénissaient  solen- 
nellement le  peuple.  De  nomine  divino,  q.  xi.  dans 
Critici  sacri, Amsterdam,  I69<S,  t. 1, part. il, p. 512-516.  Mais 
divers  passages  du  Talmud  el  de  ses  commentaires  sont 
plus  précis.  Ils  nous  apprennent  quele  tétragramme  n'était 
prononcé  que  par  le  pontife,  quand  i!  entrait  dans  le 
Saint  des  saints,  au  jour  de  l'Expiation,  el  par  les 
prêtres  bénissant  le  peuple  dans  le  sanctuaire,  confor- 
mément  à  Num.,  vi,  23-27.   Encore,  si   l'on   en   croil 

Philon le  prononçaient-ils  pas  à  haute  voix.  Le  temple 

une  fois  détruit,  le  nom  ineffable  ne  fut  plus  prononoé 
du  lout.  Quelque  somme  qu'il  lui  offrit,  Leusden  ne 
put  décider  un  juif  très  pauvre  d'Amsterdam  à  le  pro- 
férer. C'était  d'ailleurs  bien  inutile,  car  les  Juifs  mo- 
dernes n'en  connaissent  pas  mieux  que  les  antres  la 
vraie  prononciation,  D'après  une  tradition  rabbinique, 
on  aurait  cessé  de  le  prononcer  sous  Siméon  le  Juste, 
el  M.iinionide  pense  que  ce  Siméon  était  contemporain 
d'Alexandre.  Voir  les  textes  dans  Drusius,  Tetragram- 
maton,  8-10,  clans  Crilici  sacri,  i.  i,  part.  u.  col. 339-342. 
Sur  la  défense  en  général,  cf.  Drach,  Harmonie  entre 
l'Église  et  la  Synagogue,  Paris.  1844,  t.  i.  p.  350-353, 
•el  noie  30,  p,  512-510. 

III.  Prononciation.  —  l'La  lecture  Jéhovah.  —  Klle 
est  due  à  une  méprise.  Les  massorètes  donnaient  au 
tétragramme  les  voyelles  du  nom  divin  Adonaï,  pour 
avertir  le  lecteur  de  substituer  Adonaï  au  nom  ineffable. 
On   avait   de  la  sorte     -■-•  (car  le  scheva  composé   de 

T    : 

'"s  n'est  exigé'  que  parla  gutturale  initiale).  Par  excep- 
tion, quand  Ad. mai  el  -•-•  étaient  joints  ensemble,  ils 
prêtaient  au   second    les  points-voyelles  de  z'-'-n;  ils 

écrivaient  dune  ---•,  ce  qui,  lu  matériellement,  donne 
Jéhovi;  el  eetle  dernière  prononciation  a  trouve'  aussi 
des  défenseurs.  —  On  prétend  généralement,  mais  à 
tort,  que  la  prononciation  Jéhovah  ne  remonte  qu'à 
l'an  1520.  Cette  opinion  qui  est  celle  des  ouvrages  les 
plus  au  courant  el  les  plus  récents  (Hastings,  Dictio- 
nary  of  the  Bible,  1899,  t.  il,  p.  199;  Gesenius-BuhJ, 
Handuiôrterbuch,  13*  édit.,  1899,  p.  311)  fut  mise  es 
vogue  par  Drusius  (Van  der  Driesche,  1550-1616)  qui  ac- 
cusa formellement  Pierre  Galatin  d'avoir  inventé  la 
fausse  prononciation  Jéhovah  ;  Fagius  (Bûchlein,  1504- 
1549)  aurait  d'abord  suivi  Galatin  et  <  nsuite  la  foule 
des  érudits  et  des  commentateurs.  Cf.  Drusius,  Tetra- 
grammaton,  loc.  cit.,  col.  344.  Il  est  certain  que  tous 
les  savants  protestants  du  XVIe  siècle,  sans  excepter 
Bèze,  et  beaucoup  d'écrivains  catholiques,  Cajetan  à 
leur  tète,  prononcent  Jéhovah;  il  se  peut  que  l'autorité 
de  Galatin  et  de  Fagius  n'ait  pas  été  sans  influence; 
mais  il  est  taux  que  le  plagiaire  Galatin  soii  l'auteur  de 
la  prononciation  .léhovah.  Il  la  donne  au  contrai  e 
comme  connue  et  reçue  de  son  temps.  Cf.  Arcanaeà- 

lliol.  rerilalis.  l'.ari,  151(1,  1.  x  lil  v  a  par  cireur  deux  cha- 
pitres x.  c'esi  le  premier),  p.  77.  Plus  lard,  Drusius  dé- 
couvrit la  lecture  Jéhovah  dans  un  théologien  du  début 


1225 


JÉHOVAH     NOM 


[226 


il u  xiv  siècle.  Porchetus,  et  il  consigna  le  fait  dans  ses 
notes  manuscrites.  Loc.  cit.,  col.  351.  Il  aurait  pu  remon- 
ter plus  haut,  jusqu'à  Raymond  Martin  que  Galatin 
pille  toujours  sans  jamais  le  dire.  R.  Martin.  Pugio  fidei, 
Paris.  1651,  pars  Ill.dist.  n,  cap.  ni.  p.  M8,  et  note 
p.  745.  Le  Pugio  fut  écrit  vers  1270,  mais  il  n'est  pas 
douteux  que  la  prononciation  Jéhovah  ne  soit  anté- 
rieure. 

2°  Témoignages  des  auteurs  anciens.  —   Diodore  de 
Sicile,  écrivain  du  siècle  d'Auguste,  prononce  Iao.  i.  '.•!  : 
llasxTOÎ;   'IouSm'oîç  ~ov   'Iz'o  i7ttxa).o'JU.Evov  0eov.    Saint 
(renée,  Aitv.  hxr.,  II,  xxxv.  :t.  t.  vu,  col.  840,  transcrit 
Jaotb,  «   par  un  o  long  et  une  aspiration  finale,    »  ou 
.laolli.  «  par  un  o  bref;  »  mais  le  texte  grec  de  ce  pas- 
-  ige  est  perdu.  Ailleurs,  I,  IV,  1,  t.  VII,  col.  4SI.,  il  parle 
de  l'éon  appelé  'Iaw  par  les  Valentiniens  et  dont  il  ra- 
conte la  singulière  origine.   Nul  doute  que  ces  héréti- 
ques, fidèles  à  leurs  habitudes,  n'entendissent  désigner 
par  là  le  tétragramme  sacré.  Tertullien  le   comprenail 
bien  ainsi  quand,  rapportant  la  même  histoire,  il  disait 
que  .Iao  est  emprunté  à  l'Écriture.  Aile.  Valentin.,xiv, 
t.  ii.  col;  565.  Clément  d'Alexandrie, Strom .,  v,  6.  t.  ix, 
col.  60,  prononce  'Iao-j.  Origène,  dans  un  texte  obscur. 
In  Joa.,  n,  1.  t.  xiv,  col. 105,  fournil  la  forme  'Ixm.  En 
un  autre  endroit,  Conte.  Cels..  VI,  3-2,  t.  xi,  col.   1345,  il 
assure  que  les  Ophites  ont  emprunté  à  la  magie  le  nom 
de  Ialdabaoth,  etc.,  et  aux  livres  sacrés  celui  que  les 
Hébreux   appellent  'Iaw:a.  Ce  passage  est  certainement 
corrompu.   Grotius, 
dans  les  Critici  sa- 
I.   vi,   col.  76-2. 
propose    de    lire    : 
la  •>  r,   'Ii.  Baudis- 
sin.  Stadien,  in-8°, 
Leipzig.    1876,   t.  i. 
p.  18.'t.  plus  simple- 
ment   et    sans    rien 
ajouter, divise  ainsi  : 

Tôv       'l-X'ô.      'lit     T.Ï'S 

vov,  o  lesOphitesem- 

prnntent  aux  Livres 

Saints  leur  'Ii<.'>.  que  les  Hébreux  prononcent  'Ii.  o  Le 
témoignage  d'Eusèbe,  bien  que  de  seconde  main, est  im- 
portant. Prsep.  ev.,  i,  9,  I.  xxi.  col.  7'2.  Suivant  Eusèbe, 
Porphyre,   qui  se  réfère  lui-même  à  l'hilon  de  Byblos, 

traducteur  grec 
de  Sanchonia- 
ton,  atteste  que 
ce  dernier  te- 
nait ses  infor- 
mations dllié- 
rorabal,  prêtre 
du  dieu  'Ie'^.j. 
Ce  serait  là  une 
prononciation 
nouvelle,  mais 
il  n'est  pas  ab- 
solument cer- 
tain qu'il  soit 
question  du 
Dieu  des  Juifs. 
Saint  Épipha- 
ne,  Adv.  hœr., 
I,  m.  iO.  t.  xi. i, 
col.685,compte 
•'"  nombre  des  noms  divins  'là,  qu'il  traduit  Kûpioç, 
el  "Îv.Sh.  qu'il  interprète  :  ôç  ->-i  xai  ïmi  xai  xù  wv.  Saint 
ie  parle  assez  souvent  du  tétragramme,  mais  sans 
nous  éclairer  beaucoup  sur  sa  prononciation.  Citant  une 
phrase  hébraïque,  il  transcrit  trois  fois  ---•  parAdonaï, 
Ejjist.  xx,  ad  Damas.,  I.  xxn.  col.  377,  connu. •  Origène 
dans   1rs  Hexaples.  Ailleurs.   Episl.  xxv,ad  Marcell., 


215.  —  Tète  barbue,  vue  de  trois  quarts 
à  droite,  avec  un  casque  corinthien.  — 
n.  Te  [?].  Dieu  assis  sur  un  char, 
à  l'essieu  duquel  sont  attachées  des 
ailes.  Le  tout  dans  un  carré.  British 
Muséum. 


-!'''•  —  Abraxas.  Personnage  ailé,  à  droite, 
■  '  cheval,  portant  une  couronne  royale.  Der- 
rière lui  :  IA  ;  devant  :  Q.  D'après  Mont- 
rai) ion,  pi.  ex  vin. 


t.  xxn.  col.  i-29.  il  dit  que  certains  Grecs  ininte 

trompé 


par  la 
similitud 

es,     li- 

senl  Iliril  le 
nom  ineffable 
"  '"  '.  Le  Bre- 
i  iarium  inPs.. 
t.  xxvi,  col.  838, 
faussement  at- 
tribué à  saint 
,1  îrôme,permel 
de  prononcer 
Jaho.  I 
cet,     lu 

ïi.  i. 
i.xxx,  col.  244, 
nous  apprend 
que  le  tétra- 
grammeestpro- 

i par   les 

Sa  ma  ri  ta  ins 

217.  —  Autre  Abraxas  repn  sentant  un  hi  urne      J''1'  ,  J 
à  tète  de  coq.  Sur  le  bouclier  qu'il  tient  delà  ■'lu's     Ai 
main  gauche  :IAQ- Autour,  les  sept  planètes,  riante  'Ii).  Ma- 
D'après  Montfaucon,  pi.  cxlviii.  crobe,  écrivain 

du  v«  siècle,  cite 

ce  vers  d'un  oracle  d'Apollon  de  Claros,  Sa  .  i.  18  : 

$paÇ&a  TOV  TOZVTWV 
j-atov  6eov  S|Jlu.sv 
'Ixw.  D'après  l'ora- 
cle, qui  semble  avoir 
été  composé  ou  re- 
louché par  une  main 
juive  ou  chrétienne, 
Iao  serait  le  plus 
grand  de  tous  les 
Dieux  et  il  s'appelle- 
rait Hadès  (Pluton) 
l'hiver,  Zeus  (Jupi- 
ter) au  printemps, 
Ii  I : .  - 1 le soleiljl'étê, 
Iao  l'automne.  Selon 
une  note  éditée  par 
E.  Nestlé  en  1878, 
dans  la  Zeitschrifl 
derdi  utschenrrtorg. 
Gesellschaft ,  Jac- 
ques d'Édesse,  après 
avoir  expliqué  par 
suite  de  quelle  mé- 
prise des  Grecs  igno- 
rants ont  transcrit  le 
nom  ineffable  IIIIII, 
ajoute  que  le  tétra- 
gramme sacré  signi- 
lie  «  l'tlre  »  et  se 
prononce  Iehieh.  Cf. 
I.amy,  Le  nom  divin 
Jéhova  ou  Jahvé, 
dans  La  science  ca- 
l/ml.. 1891,  p.  196, 
Enfin  un  manuscrit 
éthiopien  de  laBod- 
léienne,  énumé- 
î.ml  les  divers  noms 
de  Dieu,  termine  sa 
liste  par  Yàvê  «  le 
fidèle  et  le  juste  ». 
Voir,  sur  ce  dernier 
texte,  Driver.  Récent 
théories  on  the  Tetragrammalon,  dans  les  Studia 
biblica,  Oxford,  1885, 1. 1,  p.  £0.  Dans  la  même  disserta- 


-.  —  Antre  Abraxas.  Hommeà  tète  de 
coq,    sur nté   d'un   guerrier   tenant 

une  lance  de  la  main  droite  ;  la  gauche 
appuyée  sur  un  bouclier.  Au-dessous  : 
1.2  AI,  qu'il  i.nit  lire  au  rebours  :  IAO, 
—  ii.  Dans  un  ovule  :  IAQ  A  BPA 
CAD.  D'après  Montfaucon,  pi. eue 
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tion  on  Irouve,  p.  19,  une  monnaie  découverte  près  de 
Gaza  et  où  l'on  croit  lire  -m,  en  caractères  phéniciens 
(lig.  215).  Sayce,  Fresh  lit/lit  From  the  ancient  monu- 
ments, 3eédit.,  1885,  p.  66,  date  cette  monnaie  du  ive  siècle 
avant  J.-C.  M.  Driver  reproduit  aussi,  p.  8,  des  figures 
gnostiques  portant  l'inscription  IAQ  ou,  à  lire  au  rebours, 
LIAI.  Ces  inscriptions  sont  nombreuses  sur  les  Al.raxas. 
Nous  en  reproduisons  ici  trois  (fig. 216, 217, 218),  d'après 
Montfaucon,  L'antiquité  expliquée,  t.  n,  part.  H,  Paris, 
1719. 

3°  Véritable  prowinciation.  —  Des  faits  qui  précédent 
nous  croyons  pouvoir  conclure  que  le  tétragramme 
divin  se  prononçait  Yahvéli;  ce  qui,  transcrit  en 
grec,  donne  "Iaêé.  La  vraie  prononciation  nous  est 
conservée  par  le  manuscrit  éthiopien,  par  saint  Epi- 
I il Line  et  par  Théodoret.Ce  dernier  déclare  expressément 
que  c'est  la  prononciation  des  Samaritains,  qui  sans 
doute  ne  partageaient  pas  les  scrupules  des  Juifs  ortho- 
doxes au  sujet  iln  nom  ineffable.  Huant  à  la  prononcia- 
tion Yao,  Yaho,  Ya,  Yau,  etc.,  adoptée  par  les  gnos- 
tiques et  proposée  par  quelques  Pères,  nous  pensons 
qu'elle  est  déduite  de  l'analyse  îles  noms  théophores 
dans  lesquels  Jéhovah  n'entrait  jamais  qu'en  abrégé,  à 
moins  qu'elle  ne  soil  due  au  témoignage  des  Juifs  qui 
ne  connaissaient  pas  la  prononciation  véritable  ou 
croyaient  ne  pouvoir  proférer  qu'une  forme  approchante, 
relie  qui  faisait  partie  des  mots  composés.  La  lecture 
Jéhovah,  où  les  anciens  exégèlcs  trouvaient  tant 
de  mystères,  par  exemple  l'expression  simultanée  du 
passé-,  du  présent  et  de  l'avenir,  est  inadmissible,  car  elle 
suppose  une  forme  verbale  monstrueuse.  Elle  est  pour- 
tant défendue  par  plusieurs  érudits,  entre  autres 
Michaelis,  Supplementa  ad  lexica  hebraiea,  1792,  t.  i, 
p.  524,  et  surtout  Drach,  Harmonie  entre  l'Église  et  la 
Synagogue,  1844,  t.  i,  p.  469498.  Jéhovah  a  été  jus- 
qu'ici l'orthographe  usuelle  en  France,  quoique  la 
transcription  Yahvéli  (ou  peut-être  Yahàvéh,  Robertson, 
Early  religion,  1896,  p.  32,  suivant  l'analogie  des 
autres  verbes  primse  gutturalis)  soil  plus  exacte. 

IV.  Forme  et  sens  du  tétragramme.  —  Jéhovah  appar- 
tient à  eeiie  classe  de  noms  qu'Ewald  qualifie  de  très 
archaïques,  Lehrbuch  der  hébr,  Sprache,  7«  édit.,  1863, 
p.  664,  tels  que  Jacob,  Isaac,  Joseph,  Jephté,  etc.  Ce 
mode  de  formation  nominale,  connu  des  Phéniciens  et 
1res  répandu  chez  les  Arabes,  particulièrement  dans  le 
dialecte  himyarite,  n'a  laissé'  que  de  faibles  traces  en 
hébreu,  en  dehors  des  noms  propres,  il  consiste  à  appli- 
quer li  troisième  personne  de  l'imparfait  à  une  per- 
sonne ou  à  un  être  quelconque,  pour  lui  faire  signifier 

l'acti m  la  qualité  exprimée  par  le  verbe,  ce  qui 

revient  à  peu  près  au  sens  d'un  adjectif  verbal  ou  d'un 
participe,  tsaac  «  il  rit  »  est  «  le  rire  »  ou  «  le  rieur  : 
de  même  Jéhovah,  s'il  esl  la  troisième  personne  de  l'im- 
parfait kal  du  verbe  n>n  ou  ---,  «  être,  «comme  nous 

tt  -r 

allons  le  montrer,  devra  signifier  «  relui  qui  existe,  celui 

ilimi  l'existence  esl  le  trait  caractéristique,  l'être  tout 
court  ».  l'ïirsl,  qui  a  réuni,  Concordantiœ  liebraicœ, 
1840,  p.  1346,  la  pluparl  des  .exemples  de  cette  forme 
nominale,  l'appelle  forma  participions  imperfeeliva. 

{«Jéhovah  esl  à  l'imparfait  de  la  voix  kal.  —  Plu- 
sieurs savants  de  mérite  soutiennent,  après  Le  Clerc  et 
Calmel,  quen-nt  esl  un  imparfait  de  la  vois  liiphil.  Bau- 
dissin,  Studien,  l.  i,p.  229;P.  de  Lagarde,  Psalterium 
Bieronymi,  p.  153;  Schrader,  dans  Die  Keilinschrif- 
ten  iiml  lias  Aile  Testament,  21  édit.,  p,  25,  Le  sens 
de  Jéhovah  serait  alors,  soif  :  »  Celui  qui  fait  existe: 
les  êtres  de  ce  monde,  c'est-à  due  le  créateur  (Schrader), 
soil  :  «  Celui  qui  fait  arriver  »  les  évé ents  his- 
toriques, en  particulier»  relui  qui  réalise  --es  | s. 

en  d'autres  termes  le  Dieu-providence  (Lagarde). 

p    niant  la  presque  totalité  des  philologues  et  d 
gètes  est  d'avis  contraire:  avec  raison,  ce  semble,  pour 


trois  motifs  principaux  :  1.  En  hébreu,  il  n'existe  aucun 
vestige  de  Vliiphil  du  verbe  nm.  —  2.  Dans  les  idiomes 

TT 

apparentés,  le  sens  causa tif  du  verbe  «  être  »  s'exprime 
par  la  voix  pihel,  excepté  en  syriaque  où  Vliiphil  est  rare 
et  de  basse  époque.  —  3.  L'exégèse  d'Exod.,  ui,14,  exclut 
manifestement  la  voix  hiphil.  —  La  voyelle  a  dans  ./«/<- 
véh  n'est  pas  un  obstacle  à  la  voix  kal.  En  effet  il  esl 
probable  que  la  préformante  de  l'imparfait  prenait  an- 
ciennement la  voyelle  a  dans  tous  les  verbes,  comme 
cela  a  lieu  encore  en  arabe,  el  il  ne  faut  pas  s'étonner 
de  la  trouver  dans  le  mot  archaïque  Jahvéh;  d'ailleurs 
cette  voyelle  a  s'est  conservée,  même  en  hébreu,  à  l'im- 
parfait d'un  grand  nombre  de  verbes  commençant  par 
une  gutturale,  tels  que  nn,  dtti,  chn,  etc.,  et  le  nom  com- 
mun c'-rr,  d'une  formation  analogue  à  Jahvéh.  La  vo- 
calisation actuelle  n>n>,  de  l'imparfait  kal  de  rvrt.  est 
v : •  tt ' 

donc  le  résultat   d'uni'  prononciation   affaiblie  qui  n'a 
rien  de  primitif. 
2°  Jéhovah  est  l'imparfait  liai  du  verbe  mn,«  être,  t 

TT 

—  La  racine  ïl'tl  est  identique  à  la  racine  mn.  Le  vav 
s'est  maintenu  en  araméen  (chaldéen  et  syriaque);  en 
hébreu,  il  s'est  peu  à  peu  changé  en  yod  par  suite  d'une 
tendance  générale  delà  langue.  Le  tétragramme  mn>  ne 

diffère  de  mm,  «  il  est,  »  que  par  sa  forme  plus  archaï- 
que. Or  mn  ne  signifie  en  hébreu  que  «  arriver  » 
ou  «  être  »,  et  comme  l'impersonnel  «  il  arrive 
que...  »  ne  saurait  être  un  nom  propre,  le  tétragramme 
ne  peut  vouloir  dire  que  o  il  esl  ».  Comme  dans  toutes 
les  autres  langues,  le  verbe  «  être  »  appelle  d'ordinaire 
.il  hébreu  un  prédicat  ou  un  complément:  mais  rien  ne 
s'oppose  a  ce  qu  il  soil  employé  absolument  quand  il  dé- 
signe l'existence  absolue,  démarquons  aussi  que  la  ques- 
tion exégétique  est  tout  à  fait  indépendante  de  la  question 
philologique.  Quel  que  soil  le  sens  primitif  de  n>n,  il 
est  certain  que  Moïse  rattache  le  nom  divin  à  l'idée 
d'être  et  le  définit  par  l'existence. 

V.  Origine  du  nu.vi  de  Jéhovah.  —  1»  Origine  chana- 
néenne.  —  P.  von  Bohlen,  Genesis,  1835,  p.  ctv,  préten- 
dait que  le  nom  de  Jéhovah  n'avait  passé  dans  l'usage 
courant  de  la  langue  hébraïque  qu'à  partir  de  David.  Son 
système, appuyé  sur  des  raisons  laussesousans  valeur,  a 
fort  peu  d'adeptes.  Mais  quelques  savants,  tout  en  faisant 
remonter  l'introduction  du  tétragramme  plus  haut  que  Da 
vid.  la  croient  postérieure  à  Moïse.  Les  Israélites  auraient 
emprunté  cenomauxChananéensel  peuà  peu  auraient  fini 
par  se  l'approprier.  Von  der  Alm,  Theolog.  Briefe,  1862, 

t.  i,  p.  524-527;  Colenso,  The  Penlateuch,  part.  v.  1865, 
p.  269-284  ;Goldzi lier,  lh •rMyt luis  beiden  Hebrâem,  1876, 
p.  '.'fil.  Ils  ont  été  réfutés  par  Kuenen,  De  Godsdiensl 
nm  Israël,  Haarl  m.  t.  i.  1869,  p.  379-401,  approuvé  pat 
Baudissin,  Studien,  t.  i.  p.  213-218.  Il  est  en  effet  con- 
traire à  lente  vraisemblance  de  supposer  que  Jéhovah, 
l'adversaire  irréconciliable  des  Chananéens  et  de  leurs 
dieux,  ait  été  lui-même,  à  l'origine,  un  dieu  chananéen. 
Il  faut  donc  admettre,  comme  un  fait  historique  dé£ 
mieux  établis,  que  Jéhovah  date  au  m..ius  de  Moïse.  Ne 
remonte-t-il  pas  plus  haut?  Divers  savants  l'onl  pensé. 
.Nous  allons  brièvement  examiner  leurs  hypothèses. 

2°  Origine  indo-européenne.  Elle  a  été  soutenue 
par  Vatke,  Die  Religion  '1rs  A.  T.,  etc.,  1835,  p.  072: 
par  J.  li.  Muller,  Die  Semiten  in  ihrem  Verhâltniss  :n 
Chamiten  und  Japhetiten,  1872,  p.  163. On  peut  se  dis- 
l'euser  de  l.i  discuter  sérieusement.  Bien  que  Jovis-Jove 
offre  une  certaine  ressemblance  avec  Jéhovah  ou  Yahvé, 

il  faudrait  montrer  com ni   la  racine  sanscrite   li'V, 

d'où  dérivent  Jupiter-Jovis  [Diovis)  etZevc-Airfç,  esl  de- 
venue en  hébreu  mm;  el  par  quel  chemin  le  dieu  indo 
européen  Dyaus  est  arrivé'  en  Palestine.  On  n'est  guère 
plus  avancé  en  admettant  avec  Hitzig,  Vorlesungen  iiber 
bibl.   Theol.,  etc..  p.  38,  que    les   Indo-Européens  ont 
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fourni  l'idée  sinon  le  mot;  Astuads,  le  nom  de  Dieu  en 
arménien,  signifiant  «  l'Être  »  (astval  =  celui  qui  est). 

3°  Origine  égyptienne.  —  Elle  est  a  priori  moins  in- 
vraisemblable, puisque  Moïse  avait  été  élevé  en  Egypte. 
Rôtb,  Die  Aegypt.  und  die  Zoroastr.  Gtaubenslehre, 
1846,  p.  175.  fait  venir  Jéhovah  de  l'ancien  dieu  lunaire 
Ih  uu  loh.  Voir  Pierret,  Vocabul.  hiérogl.,  1875,  p.  ii. 
Il  n'y  a  rien  de  commun  entre  Jéhovah  et  la  lune. 
L'hypothèse  de  Roth  a  donc  réuni  peu  de  partisans.  Par 
contre,  un  groupe  assez  nombreux  d'érudils  fait  hon- 
neur à  l'Egypte  de  la  célèbre  définition  :  Ego  sum  gui 
sum,  Exod.,  m,  li.  Plutarque,  De  Iside,  9,  dit  qu'à  Sais 
une  stalue  d'Athênë  (Neith)  portait  cette  inscription  :  «  Je 
suis  tout  ce  qui  a  été,  est  et  sera;  ■>  mais  Tholuck,  Ueber 
ilen  Vmprung  des  Namens  Jehova,  Vermischte  Schrif- 
ten,  IStiT.  p.  189-205,  ayant  montré  que  cette  inscription 
avait  un  sens  tout  dilïérent,  on  s'est  appuyé  sur  la  for- 
mule assez  fréquente  :  Nuk  pu  nuk,  qui  veut  dire  litté- 
ralement :  Ego  sum  ego.  Seulement  les  textes  du  Livre 
îles  Morts  où  se  lit  cette  formule  n'ont  rien  de  mystérieux 
et  doivent  se  traduire  simplement  par  :  C'est  moi  qui.  Cf. 
Le  Page  Renouf,  Hibbert  Lectures  for  1819,  p.  2i't. 

4"  Origine  chaldéenne  ou  accadienne.  —  Le  princi- 
pal défenseur  en  est  Frd.  Delitzsch,  W'o  lag  das  Para- 
<lies''  1881,  p.  158-164.  Voici  quels  sont  ses  chefs  de 
preuve  :  1.  mn>  est  une  forme  artificielle,  introduite 
pour  donner  un  sens  au  nom  du  Dieu  national;  mais  la 
forme  usuelle,  populaire,  fui  toujours  tu  (ru  ou  >),  l'élé- 
ment essentiel  étant  •,  comme  le  prouvent  les  noms 
composés  théophores  où  -"->  ne  parait  jamais,  et  où  l'élé- 
ment divin  se  réduit  quelquefois  à  '.  —  2,  Le  dieu  in> 
était  connu  hors  d'Israël.  La  Rible  mentionne  l'Ammo- 
nite Tôbiydh,U  Esd..  n,  10,  l'Héthéen  'Uriyâh,  Il  Reg., 
xi,  3,  le  prince  hamalhéen  Joram.  II  Reg.,  vin,  10.  Les 
inscriptions  assyriennes  nous  font  connaître  Milinti,  roi 
d'Azot,  Sidqà,  roi  d'Ascalon,  Padi,  roi  d'Accaron  (prisme 
de  Sennachérib,  col.  n,  1.  51,  58,  70;  Schrader,  Keil. 
Bibl.,  t.  n,  p.  90-92),  noms  évidemment  identiques  aux 
noms  théophores  hébreux  Mattathias,  Sédécias,  Phadaïa. 
Pour  ne  rien  dire  du  roi  arabe  Ya'-ilu,  qui  rappelle  Joël, 
un  roi  d'Hamath  est  nommé  dans  les  inscriptions  tantôt 
l-lu-u-bi-'-di,  tantôt  [Uu)  Ya-u-bi-'-di  (Sargon,  Cylindre. 
I.  25,A'eii  Fastes,  1.  33;  Schrader,  B.  bl.,  t.  n,  p.  42  et 
56,  omet  le  déterminât^  Uu);  ce  qui  prouve  d'abord  que 
Un  et  Yau  sont  synonymes,  ensuite  que  Yau  est  un  dieu, 
puisqu'il  est  précédé  de  l'idéogramme  divin.  —  3.  Chez 
l^s  Babyloniens  présémites,  i  est  synonyme  de  ilu  et  si- 
gnifie le  dieu  suprême.  Or  i  avec  la  terminaison  assy- 
rienne du  nominatif  devient  Yau.  Cf.  Erd.  Delitzsch, 
Assyr.  Lesestûcke,  3"  édit,  1885,  p.  12.  Syllab.  A,  col.  i, 
13-Ifi,  où  le  signe  ni  de  la  colonne  centrale  répond  au 
signe  i  (variante  ya-u)  de  la  colonne  de  droite,  et  au 
mot  ilu  de  la  colonne  de  gauche.  —  Celle  thèse  a  été  1res 
contestée  et  a  trouvé  jusqu'ici  peu  d'adhérents.  C  est  un 
paradoxe  de  prétendre  que  mni  n'a  jamais  été  d'un  usage 
général  chez  les  Hébreux,  que  la  forme  populaire  était 
Ynliu  ou  Yah,  quand  ce  dernier  est  rare  et  exclusive- 
ment poétiqi I  que  l'autre  n'apparaît  jamais  dans  la 

Bible,  quand,  des  le  ix-  siècle  avant  J.-C,  l'inscription  de 
Mes.,,  ligne  18,  présente  la  forme  ordinaire  mn>.  Hors 
du  peuple  juif,  les  cas  de  noms  théophores  composés  de 
Yah  ou  de  Yahu  sont  très  rares,  douteux  le  plus  souvent, 
'■I  peuvent  facilement  s'expliquer  par  îles  emprunts. 
Enfin  l'existence  même  du  dieu  accadien  I,  en  babylo- 
nien Yau,  esl  très  suspecte.  Le  panthéon  de  Baby- 
lone  nous  est  assez  bien  connu  ;  il  est  étrange  que  ce 
tendu  dieu  Yau  n'y  paraisse  pas;  car  personne  ne 
l'identifie  au  dieu  Ea.  Il  esl  vrai,  dans  ces  derniers 
temps,  Pinches  a  augmenté  la  liste  des  noms  propres 
issyriens  cnmposés  des  syllabes  i/nii.  i/iiu,  uu,  naît  et. 
à  une  époque  postérieure,  yâma  (puni-  uriwa).  Proc. 
0/  the  Soc.  of  bibl.  Archœol.,  1885,  I.  vin.  p.  27.  28; 
1*92.  i.  xv.  p.  13-15.  De  son  côté,  Hommel,  Altisrael. 


Ueberlieferungj  1897.  p.  144  et  225,  ne  doute  pas  d'avoir 
retrouvé  le  dieu  chaldéen  Yau.  C'est  le  dieu  écrit  idéo- 
graphiquement  (ilu)  A-a,  qu'on  prononce  d'ordinaire 
Malik,  mais  qu'il  faudrait  lire,  suivant  Hommel,  .4ï  ou 
7a.  C'est  ce  nom,  usité  sans  doute  dans  la  famille  pa- 
triarcale, que  Moïse  aurait  emprunté,  mais  en  le  trans- 
formant de  manière  à  lui  donner  le  sens  sublime  que 
nous  connaissons.  Tout  cela  est  obscur,  et  il  faut  atten- 
dre de  nouveaux  éclaircissements. 

5°  Origine  hébraïque.  —  On  n'a  pas  jusqu'ici  de  rai- 
son suffisante  pour  refuser  aux  Juifs  la  propriété  exclu- 
sive du  nom  de  Jéhovah.  Mais  on  peut  admettre  sans  in- 
convénient, qu'avant  la  révélation  de  l'Horeb,  Dieu  était 
désigné  dans  la  famille  des  patriarches  sous  un  nom  à 
peu  près  semblable,  qu'il  suffisait  de  modifier  légèrement 
pour  lui  donner  le  sens  profond  et  absolu  qui  le  rend 
incommunicable.  —  1"  On  s'expliquerait  ainsi,  sans  re- 
courir à  la  prolepse,  que  Jéhovah  soit  nommé  156  fois 
dans  la  Genèse,  tant  dans  les  dialogues  que  dans  les  ré- 
cits. —  2°  On  comprendrait  également  comment  Énos 
put  de  si  bonne  heure  invoquer  le  nom  de  Jéhovah, 
selon  la  Vulgate,  Gen.,  iv,  26;  ou  plutôt,  selon  l'hébreu, 
comment  dès  l'époque  d'Enos  on  commença  à  s'appeler 
ou  à  se  réclamer  du  nom  de  Jéhovah.  Il  est  vrai  que  le 
résultat  semble  avoir  été  qu'à  partir  de  ce  temps  la  meil- 
leure portion  de  l'humanité  prit  le  nom  de  fils  de  Dieu, 
Gen.,  vi,  2,  ce  qui  établirait  seulement  une  synonymie 
parfaite  entre  Elohim  et  Jéhovah.  —  3°  Le  nom  de  Jo- 
ehabed,  mère  de  Moïse,  n'étonnerait  plus.  C'est  le  seul 
nom  antérieur  à  Moïse  dans  la  composition  duquel  en- 
tre certainement  le  nom  de  Jéhovah,  car  Moriah,  Gen., 
XXII,  2  (hébreu),  est  d'une  étymologie  très  douteuse;  Achia . 
1  Par.,  n,  25,  est  probablement  corrompu  (cf.  llummc- 
lauer,  Comment.  inNum.,  p.  194),  et  Jonathan,  I Par.,  Il, 
32,  parait  postérieur  à  Moïse.  D'un  autre  coté,  si  Jého- 
vah était  connu  avant  Moïse,  il  est  surprenant  qu'il  n'en- 
tre [ias  dans  d'autres  noms  propres,  quand  les  noms 
théophores  composés  de  El  étaient  si  communs  avanl 
l'Exode,  comme  les  noms  composés  de  Jéhovah  le  furent 

après.Ce  nom  de  Jochabed  est  assuré' nt  embarrassant, 

mais,  à  la  rigueur,  il  pourrait  avoir  été  changé  plus 
lard,  comme  celui  de  Josué;  ou  traduit,  s'il  était  égyptien 
comme  celui  de  Moïse.  —  4»  Enfin  cette  hypothèse  ren- 
drait compte  d'un  fait  curieux.  Parmi  les  103  noms  théo- 
phores dérivant  du  tétragramme,  i8  ont  yeltô  ou  i/o  au 
commencement,  les  115  autres  ont  yaliu  ou  yah  à  la  lin, 
aucun  n'offre  le  nom  complet  Yahvéh.  Cependant  un 
phénomène  analogue  se  présente  pour  l'autre  nom  di- 
vin; jamais  Élohim  n'est  employé  dans  les  compose-,  ni 
Éloah  ;  c'est  toujours  El.  D'ailleurs  la  forme  complète  Vah- 
y.éh  peut  avoir  été  évitée  par  respect  et  Driver  amontré,  Te- 
Iragrammaton,  dans  les  Studia  biblica,  t.  i,  p.5,  que 
yahu,  yah,  yeho  en  sont  les  abréviations  régulières.  —  En 
somme,  rien  n'oblige  absolument  à  reconnaître  avant 
Moïse  l'existence  d'un  nom  divin  identique  ou  anale- ne 
à  Jéhovah,  mais  cette  hypothèse  est  probable.  La  seule 
chose  certaine,  c'est  que  Dieu  a  révélé  à  Moïse  quel  esl 
son  nom  incommunicable,  et  lui  en  a  expliqué  le  sens 
incompris  jusqu'alors. 

VI.  Révélation  ou  mont  Hokep,.  Exod.,  m,  6-16.  - 
1  "  Le  texte  et  les  versions.  —  -Moi-  ai  rivail  an  pied  de 
la  sainte  montagne  quand,  du  sein  du  buisson  aillent, 
une  voix  se  lit  entendre  :  «  Je  suis  le  Dieu  de  ton  père, 
le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac  et  le  Dieu  de  Jacob... 
Viens,  je  t'enverrai  vers  le  pharaon  pour  tirer  d'Egypte 
mon  peuple,  les  enfants  d'Israël.  »  Moïse,  la  face  voilée, 
balbutie  des  paroles  d'excuse.  Dieu  le  rassure  par  ces 
mots  :  i  .le  serai  avec  toi.  »  Alors  le  prophète  hasarde 
une  objection  :  i  >uit;  j'irai  Ironver  les  enfants 
d'Israël  et  je  leur  dirai  :  Le  Hun  il.-  vos  pères  m'envoie 
vers  Mais. s'ils  me  demandent  ;  Quel  est  son  nom?  que 

leur  répondrai-je?  Dieu  dit  à  M. use  :  Je  suis  relui  

suis.  Dieu  dit  ;  Tu  parleras  ainsi  aux  enfants  d'Israël  ; 
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Je-suis  (ô'ôn)  m'envoie  vers  vous.  Dieu  dit  encore  à 
Moïse  :  Tu  parleras  ainsi  aux  enfants  d'Israël  :  Jéhovah 
le  Dieu  de  vos  pères,  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac 
el  le  Dieu  de  Jacob  m'envoie  vers  vous;  c'est  là  mon 
nom  à  jamais  el  mon  vocable  dans  toutes  les  généra- 
tions. •>  Lxod.,  m,  13-15.  —  Moïse  demande  donc  à  Dieu 
son  nom  véritable  et  Dieu  exauce  sa  prière.  Il  est  impos- 
sible, en  lisant  le  texte,  de  n'être  point  frappé  par  la 
solennité  de  la  réponse  divine  qui  se  divise  en  trois 
temps,  séparés  par  la  formule  trois  fois  répétée  :  •■  Et  Dieu 
dit,  o  vay-yômér.  —  Le  premier  temps  renferme  la  défini- 
tion du  nom  qui  va  être  prononcé  :  Je  suis  celui  qui 
suis.  Le  syriaque,  la  version  samaritaine,  le  Targum 
d'Onkelos  et  la  version  persane  de  la  polyglotte  de 
Walton  reproduisent  le  texte  hébreu  sans  modification; 
la  Vulgate  traduit  :  Ego  sitm  qui  sv.iu  :  les  Septante  : 
'Kyû  elp.t  ù  &f,  Aquila  et  Théodotion,  dans  les  Fragments 
des  Hexaples  :  "ETO[j.ai  «rouai  (qu'il  faut  évidemment 
corriger  en  :  "E(jo|iai  8«  ë<sou,at);  l'arabe  :  Al  'aza- 
Hyu'lladhy  là  iazûlu  (l'Éternel  qui  ne  cesse  pas);  le 
Targum  de  Jonathan  paraphrase,  à  son  ordinaire  :  a  Celui 
qui  a  dit  et  le  monde  a  été,  qui  a  parlé  el  tout  a  existé;  s 
enfin  le  Targum  de  Jérusalem  :  «  Celui  qui  a  dil  au 
monde  isois!  cl  il  a  été,  el  qui  lui  dira  :  soisl  el  il 
sera.  »  —  Le  second  temps  serl  de  transition  el  applique 
la  définition  ci-dessus  au  nom  qui  va  suivre  :  Je-suis 
m'a  envoyé  mis  vous,  c'est-à-dire  celui  qui  peut  s'appe- 
ler soi-même  Je  suis,  ->-n.  Ici  encore  le  syriaque,  les 
versions  samaritaine  el  persane,  les  Targums  d'Onkelos 
ci  de  Jérusalem  retiennent  le  mot  hébreu.  La  Vulgate 

rend  :  l.hii  csl  niisit  nie  ail  vus;  au  lieu  de  SCM  niisit 
me  wl  vos,  ce  qui  l'ail  penser  à  tort  que  Dieu  a  prononcé 
le  nom  définitif.  Les  Septante  traduisent  :  ii  '■•■/ 
cnrJsTa/.y.é  |j.s  np'oç  ù|i&c  ;  le  Targum  de  Jonathan  :  «  Je- 
suis-celui-qui-suis-et-qui-serai  m'a  envoyé  vers  vous,  i 
L'arabe  ne  rend  pas  ce  membre  de  phrase.  —  Enfin  le 
troisième  temps  contient  le  nom  lui-même  :  Jéhovah, 
Dieu  de  VOS  pères.  L'hébreu,  la  version  samaritaine  el  le 

Targum  d'Onkelos  ont  -•-•,  la  Vulgate  Dofninus,  les 
Septante  ivipioç,  l'arabe  Allah,  le  syriaque  Morio',t  le 
Seigneur.  ■■ 

2°  Sens  de  la  phrase  :  «  Ego  sum  qui  sum.  »  —  Quel- 
ques interprètes  (Michaelis,  Âben-Ezra,  etc.)  la  divisent  en 
deux  propositions  dont  la  seconde  donne  la  raison  de 
la  première  :  •■  Je  suis,  car  je  suis  >  véritablement;  ou 
bien  en  mettant  les  verbes  au  futur  :  o  Je  serai,  car  je 
serai  o  a\ec  vous,  fidèle,  miséricordieux.  Effectivement 
■vsfN   a  quelquefois  dans  l'Écriture  le  sens  de  >s,Gen., 

xxxi,  iO;  Dent.,  m.  24;  mais  ce  sens  est  si  rare  qu'il  faut 
l'établir  pour  chaque  cas  particulier  et  non  le  supposer. 
Celle  interprétation,  qui  influe  d'ailleurs  assez  peu  sur 
le  sens  général  du  passage,  csl  donc  arbitraire  el  inad- 
missible —  D'auli'es  comparent  l'expression  Ego  sum 
qui  sum,  à  certaines  manières  de  parler  fréquentes  dans 
l'i.erihirc.  Exod.,  iv,  13  (Mille,  quem  missurus  es); 
xxxin,  19;  IV  Reg.,  vin.  1.  etc.,  el  traduisent  ainsi  : 
«  Je  suis  qui  je  su^.  o  Dieu  refuserail  de  répondre  soit 
parce  qu'il  trouve  la  demande  de  Moïse  indiscrète,  soit 
parce  qu'il  ne  lui  plaii  pas  de  la  satisfaire,  soii  enfin 
parce  qu'il  est  indéfinissable  comme  il  esl  incompré- 
hensible. Mais  Dieu  refuse  si  peu  de  duc  son  nom  qu'il 
.•h  donne  immédiatement  après  l'équivalent  ---s:,  ci.  au 
versel  suivant,  le  révèle  en  toutes  lettres.  —  Lo  eule 
version  acceptable  est  donc  :  o  Je  suis  celui  qui  suis.  » 
En  français  nous  dirions  plutôt,  sans  changer  le  sens  : 
c  .le  suis  celui  qui  csl.  »  Mais  l'autre  traduction,  plus 
conforme  au  génie  de  l'hébreu,  esl  généralement  reçue 
ci  il  n"\  a  nul  inconvénient  à  la  conserver. 

:',"  Sens  iin  mut  mn>.  —  rnn>,  nous  i  avons  dit,  si^nilir 
i,  il  esi  .i  el.  employé  substantivement,  «  celui  qui  esl,  g 

ce   que    les    Septante    le  1  II  II  11 1     heureusement     pal'    le    p.il  - 

ticipe  ti  wv.  Mais  s'agit-il   de   l'être   métaphysique,    ne 


désignant  que  l'existence  même,  ou  de  l'être  historique 
qui  est  une  manifestation  passagère  de  l'activité  divine 
dans  le  temps'.'  La  plupart  des  exégètes  protestants 
tiennent  pour  l'être  historique  :  1.  L'être  métaphysique, 
disent-ils. esl  une  conception  trop  abstraite  pour  ces  temps 
primitifs,  —2.  Le  verbe  -'-,  hâyàh,  indique  plutôt  le  deve- 
nir que  l'être  permanent.  —  3.  L'imparfait  désigne  de  pré- 
férence l'action  de  quelqu'un  qui  entre  en  scène.  —  i.  Le 
i>  .le  suis  celui  qui  suis  »  du  versel  I  i  parait  renvoyer  au 
o  .le  serai  avec  toi  o  du  verset  12,  cl  Osée,  i.  9,  semble 
faire  allusion  à  ces  deux  lextes  quand  il  dit  de  la  part  de 
Dieu  :  «  Je  ne  serai  plus  avec  vous.  »  —  Quelques-unes 
de  ces  raisons  sont  spécieuses,  mais  elles  ne  résistent 
pas  à  un  examen  attentif.  Les  partisans  de  l'être  histo- 
rique doivent,  dans  la  phrase  o  Je  suis  celui  qui  suis  >. 
suppléer  arbitrairement  quelque  chose  que  rien  ne 
suggère,  par  exemple  :  Je  suis  celui  qui  suis  avec  vous, 
on  bien  :  Je  suis  celui  qui  suis  fidèle  «  mes  promesses. 
L'ellipse,  dure  dans  la  phrase  „  .le  suis  celui  qui  suis  », 
esl  tout  à  fait  inadmissible  après  -'HN,  ■•  .le  suis,  »  nom 
sous  lequel  Dieu  se  désigne    lui-même,   et  après  mrv, 

o  dont  il  veut  être  appelé  par  les  autres.  Si  Dieu  avait 

voulu  marquer  celle  relation  historique  spéciale,  il  se 
serait  choisi  un  nom  comme  Emmanuel,  a  Dieu  est 
avec  nous,  ..  il  n'aurait  pas  proposé  au  peuple,  désireux 
de  comprendre,  une  énigme  indéchiffrable.  D'ailleurs 
il  esl  faux  que  ~>-  désigne  l'être  en  mouvement  plutôt 
que  l'être  stable;  il  est  faux  également  que  l'imparfait 
marque  toujours  une  entrée  en  scène.  L'imparfait 
hébreu  esl  un  véritable  aoriste  qui  (ail  abstraction  du 
emps  el  s'emploie  à  ce  titre  dans  renonciation  des 
maximes  générales.  Cf.  Driver,  Hebreui  leuses,  1892, 
p.  38.  Sans  doute,  le  participe  aurait  exprimé  aussi  bien 
ci  mieux  la  permanence;  mais  le  participe  de  rv-  esl 
presque  inusité;  la  seule  exception  esl  Exod.,  ix, 3,  el 
les  noms  propres  formés  d'un  participe  sont  rares  en 
hébreu. 

Aussi  les  défenseurs  les  plus  résolus  de  l'être  histori- 
que y  mêlent-ils  une  dose  plus  ou  moins  forte  d'être 
métaphysique.  D'après  Qîhler, Théologie  des  A.  T.,  1882, 
p.  I  i'J,  les  trois  éléments  contenus  dans  le  concept  de 
-■-■  soni  :  1°  l'indépendance;  2°  la  constance  absolue;  3' 
la  fidélité.  Driver,  Heb,  t'enses,p.  17,  expose  ainsi  le  bu 
de  la  révélation  du  Sinai  :  i  tin  premier  lieu,  montrer  que 
la  nature  divine  esl  indéfinissable,  qu'elle  ne  peut  être 
définie  adéquatement  que  par  elle-même;  ensuite,  mon- 
trer que  Dieu,  n'étant  limitéparrien  d'extérieur,  est  con- 
séquent avec  lui-même,  fidèle  à  ses  promesses,  immua- 
ble dans  ses  desseins.  "Toul  cela  esl  bien  métaphysique; 
pas  plus  cependant  que  les  spéculations  égyptiennes  de 

la  même  époque.  Nous  croyons  donc  pouvoir  conclure 
sacs  hésitation  avec  .M.  Barns,  dans  la  Revue  biblique, 
1893,  p.  338  :  0  l'ui  pi  on  a  renoncé' depuis  longtemps  a 
considérer  l'imparfait  hébreu  comme  un  futur,  cl  que 
l'usage  de  la  langue  n'oblige  pas  à  lui  donner  le  sens  d'un 
devenir,  puisque  la  tradition  ancienne  est  fixée,  puis- 
que le  caractère  absolu  des  expressions  a  obligé  les  ail- 
leurs les  plus    favorables    au  sens   historique   à  y  voil    I' 

désignation  de  ta  nature  de  Dieu  :  l'exégèse  la  plus 
exacte  est  de  prendre  les  moi-  pour  ce  qu'ils  valent,  lavé 
est  celui  qui  est,  c'esl  à-dire  celui  dont  l'être  caractérise 

le  mieux  la  nalure.  à   supposer  qu'elle  ait   besoin  d'être 

désignée  par  une  sorte  de  nom  propre  personnel,  autre- 
ment que  par  le  ter de  Dieu,   i    Pai   conséquent  les 

théories  îles  seolastiqiies  sur  le  sens  profond  du  nom 
divin  uni  une  base  solide.  Tous  les  êtres  limites  se  défi- 
nissent par  leur  essence  ;  Dieu  ne  peul  se  définir  que  par 
l'existence,  car  q  esl  l'Être,  l'Être  loul  court,  rien  A 
plus,  rien  de  moins,  non  pas  l'être  abstrait,  commun  à 
toutes  choses  el  qui  par  suite  ne  les  distingue  pas,  mais 
l'Être  concret,  l'Être  absolu.  I  océan  de  l'Être  substantiel, 
S.  Thomas,  i'.  q,  xni,  a.  Il,  indépendanl  de  toute 
cause,    incapable    de    tout    changement,    supérieur   à 
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toute  durée,  parce  qu'il  est  infini:  »  l'alpha  et  l'oméga, 
le  principe  et  la  lin,  qui  est,  qui  était  et  qui  sera,  le 
tout-puissant.  »  Apoc,  1,8.  Les  Juifs  du  xiv  siècle  avant 
J.-C,  comprenaient-ils  tout  ce  qui  est  contenu  en  germe 
dans  le  tétragramme  et  sa  définition.'  Moïse  en  sondait- 
il  lui-même  toute  la  profondeur?  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  le  penser.  Mais  le  Saint-Esprit,  à  qui  rien  n'est  ca- 
ché, pouvait  le  dicter  à  l'auteur  sacré  dans  une  sorte 
de  révélation  latente  que  les  siècles  futurs  se  charge- 
raient d'interpréter.  Voir  les  textes  des  Pères  dans 
l'ran/.elin,  De  Deo  uno,  3°  édit. ,  1883,  thesis  xxiii, 
p,  279-286. 

VII.  Nouvelle  révélation  du  nom  divin.  Exod.,vi,2- 
8.  —  ln  Circonstances  et  portée  de  la  nouvelle  révéla- 
tion. —  Le  premier  message  de  Moïse  fut  accueilli  par 
les  Hébreux  avec  foi  et  actions  de  grâces.  Exod.,  iv,  31. 
Hais  bientôt,  devanl  le  relus  obstiné  du  roi  et  la  recru- 
descence de  la  persécution,  un  revirement  se  produisit. 
Les  Israélites  murmurèrent.  Exod.,  v,  21,  le  décourage- 
ment gagna  jusqu'à  Moïse.  Dieu  lui  rendit  confiance  en 
lui  promettant  un  secours  auquel  rien  ne  pourrait  résis- 
ter :  "  Je  suis  Jéhovah.  Je  me  suis  manifesté  à  Abraham, 
à  Isaac  et  à  Jacob,  en  qualité  d'El-Saddaï,  mais  sous 
mon  nom  de  Jéhovah  je  ne  me  suis  point  révélé  à  eux.  » 
Exod.,  vi,  3.  Notons  pour  justifier  cette  traduction  :  1.  Que 
les  deux  verbes  rwt,  rd'âh,  -  voir.  »  el  y-\  yada  ,«  con- 
naître, d  au  iiiplml.  doivent  se  prendre  ici  au  sens  ré- 
Déchi,  comme  c'est  souvent  le  cas  pour  le  niphal  hé- 
breu et  pour  la  forme  arabe  correspondante,  la  VIIe.  Cf. 
Kônig,  Syntax  der  hebr.  Sprache,  1897,  p.  3.  Par  con- 
séquent, on  traduira  dans  le  premier  membre  :  Je  me 
suis  fait  voir,  je  me  suis  manifesté  (Septante  :  wf9ï)v; 
Vulgate  :  apparia):  dans  le  second  :  Je  ne  me  suis  pas 
fait  connaître,  je  m-  me  suis  pas  révélé,  —  i.  Notons  en- 
core que  le  mot  '--•,  »  mon  nom,  "  analogue  à  un  accu- 
satif grec  absolu,  comme  dans  Gen..  m,  15  (Kônig,  Syn- 
tax,  p.  373),  doit  se  traduire  :  8  Quant  à  mon  nom  de 
Jéhovah,  »  ou  bien  :  «  Sous  mon  nom  de  Jéhovah.  «Les 
Septante  :-/.*'•.  rb  ovou.3  u.ou  KOptoç  où/  èS^Xbxrcc  ocvrotç,et 
la  Vulgate  :  et  nomen  meum  Adonaï  non  indicavi  eis, 
obscurcissent  le  texte,  en  rendant  par  un  équivalent  le 
tétragramme  rrrr  qui  serait  ici  absolument  nécessaire,  et 
d'un  autre  eélc  commentent  le  passage,  en  lui  ôtant  le 
sens  ambigu  qu'il  a  dans  l'original,  pour  ne  lui  laisser 
signifier  que  la  révélation  du  nom  même  de  Jéhovah. 
Ces  versions  ne  sont  pas  plus  heureuses  dans  l'autre  mem- 
bre de  phrase  :  «  Je  me  suis  manifesté  en  [qualité  de]\c/- 
§addai  :  "Qç8»)v  ...  ©îi>;  ûv  a-j-wv;  apparut  ...  in  Deo 
omnipotente.  » 

2"  Le  nom  même  de  Jéhovah  est-il  révélé  pour  la 
première  fois"?  —  Les  réponses  à  celte  question  sont 
contradictoires.  D'après  les  uns,  le  nom  de  Jéhovah 
était  connu  des  patriarches;  mais,  jusqu'à  Moïse,  Dieu 
n'en  avait  pas  révélé  le  sens  profond,  la  signification  in- 
time. Les  patriarches  ne  pouvaient  pas  ignorer  que  n"~> 
signifie  «  il  est  »,mais  peut-être  ne  comprenaient-ils  pas 
que  l'être  est  l'attribut  caractéristique  de  Dieu,  celui 
qui  exprime  le  mieux  son  essence.  Ils  n'avaient  de  tout 
cela  qu'une  connaissance  matérielle,  confuse,  en  tout 
cas  peu  distincte,  surtout  en  comparaison  de  celle  de 
Moïse.  Ainsi  pensent  l'auteur  de  la  Glose,  Nicolas  de  Lyre, 
Toslat,  Cajetan,  Honfrére,  et  un  grand  nombre  d'exégétes 
modernes.  Leurs  raisons  sont  bien  résumées  par  Cor- 
nely.  Introduct.  in  S.  S., t.  il.  part,  i,  p.  109,  qui  les 
approuve.  Les  deux  plus  fortes  sont  :  1.  Que  le  nom  de 
.1  ihovali  entre  comme  élément  dans  des  noms  propres 
antérieurs  à  l'Exode,  tout  au  moins  dans  celui  deJôcha- 
bed,  mèrede  Moïse.  —  2.  Que  Jéhovah  est  Ires  souvent 
nommé,  avant  la  révélation  de  l'Horeb  (d'après  Davidson 
cite'  par  Frz.  Delitzsch,  .Genesis,  p.  57,  116  fois  dans  les 
récits,  19  fois  dans  les  dialogues)  et  il  est  difficile  d'ad- 
mettre un  emploi  aussi  fréquent  de  la  figure  appelée  pro- 


lepse  ou  anticipation.  —  Celle  difficulté  cependant  n'ef- 
fraye pas  d'autres  commentateurs  tels  que  Théod* 
Cornélius  à  Lapide,  Calmet,  etc.  Voir  Franzelin,  De 
Dm  «ho,  3"  édit.,  1883,  p.  272.  Tous  admettenl  1* 
prolepse  et  disent  que  le  nom  de  Jochabed,  qui  aupara- 
vant aurait  et  '■  par  exemple  Élichabed,  a  pu  être  ch 
plus  lard,  comme  Joachim  devient  Eliachim  ou  récipro- 
quement. Cf.  Fr.  de  Hummelauer,  Comment,  in  Gen., 
1895,  p.  4-14.  —  La  diversité  des  sources  utilisées  par 
Moïse  parait  suffisante  pour  expliquer  la  diversité  des 
noms  divins  employés  dans  la  Genèse. 

:;■  Qu'est-ce  que  «  se  manifester  en  'Êl-Saddaï  »  et 
"  se  révéler  sous  le  nom  de  Jéhovah  »?  —  Un  certain 

bre    d'exégétes,    Rupert,     Hugues    de    Saint-Cher, 

Valable  et  plusieurs  savants  contemporains  jugent  que  la 
controverse  exposée  ci-dessus  n'a  pas  de  raison  d'être, 
que  du  moins  elle  doit  rester  étrangère  à  notre 
Dans  le  texte  de  l'Exode,  vi,  3.  il  ne  s'agit  pas  du  nom 
même  de  Jéhovah,  mais  de  la   chose  désignée   par  le 
nom,  d'une  qualité  inhérente  au  nom.  En  effel  "  appa- 
raître en  'ÊlrSaddaï  »,  ou  n  se  manifester  en  qualité  de 
'hl-Saddaï  a  ne  leur  semble  pas  synonyme  de  «  révéler 
ou  expliquer  le  nom  de  'Êl-Saddai  ».   De  même  »   se 
révéler  quant  au  nom  ou  sous  le  nom  de  Jéhovah  »  ne 
leur  parait  pas  l'équivalent  de  «  révéler  ou  expliquer  le 
nom  de  Jéhovah   ».  F.  Kobiou,  La  révélation   du  nom 
divin  Jéhovah  à  Moïse,  dans  La  science  calhol.,   1888, 
p.  618-621,  cite  de  nombreux  exemples  où  le  mol  égyp- 
tien  ran  ou  ren,  »  nom,  »  signifie  la  manière  d'être,  la 
qualité,  la  nature  :  Tu  as  réparé  (un  temple)  en  ton  nom 
de    roi,    est-il    dit   de  Rarnsès  II,  c'est-à-dire  <•   en   ta 
qualité  de   souverain,  après  avoir  ceint  la  couronne    ». 
Delattre,  S.  ,).,  Sur  un  emploi  particulier  des   mots 
«  nom  "  et  -  nommer  »  dans  la  Bible,  dans  l,n  science 
catholique,  1892,  p.  673-687,  constate  un  usage  analogue 
dans  l'Écriture.  Èlre  nommé,  c'esl   exister;  n'être  pas 
nommé,  c'est  ne  pas  exister,  tout  comme  dans  le  récit 
chaldéen  de  la  création,  s  Mon  nom  est  en  lui,  »  Exod., 
xxiii,  21, signifie  «  mon  autorité  et  ma  puissance  ».  Voir 
encore  Van  Kasteren,  S.  .1..  Jahvé  et  El-Schaddaï,  dans 
La  science  catholique,  1891,  p.  -296-315.  —   C.  Robert, 
La  révélation  du  nom  divin  Jéltovah,  dansla  Bévue  bi- 
blique, 1894,  p.  161-181,  expliquant  Exod., VI,  3,  expose 
ainsi  sa   pensée  :   ..  Il  y  a  antithèse  entre  la  manière 
d'agir  de  Dieu  avec  les  Israélites el  la  manière  d  agir  de 
I  lieu  avec  leurs  pères.  «Avec  ces  derniers  il  a  éfé  El-Schad- 
daï, avec  les  premiers  il  sera  Jéhovah.  Chaque  fois  que 
le  nom  d'El-Schaddaï  revient   dans   la   Genèse    (six  fois 
en  tout,  Gen.,  xvn,  1;  xxvm,  3:  xxxv.  Il;  xi.in.  14  [le 
nom  seul  parait  ici  sans  commentaire]:  xi.vm,  3;  xli.x, 
25  [Schaddaï  sans  El]),  il  semble  appeler  toujours  les 
idées  de  fertilité,  de  fécondité  des  hommes  et  des  ani- 
maux, avec  la  promesse  de  la  terre  de  Chanaan.  Aussi 
plusieurs    savants   de    nos    jours    dérivent-ils    '"•-    de 
ts  =  \jo,«  arroser,  »  et  en  rapprochent-ils  --'.  «  ma- 
melle,» comme  le   fait  Jacob   mourant  :«  QueSaddai 
l'accorde  la  bénédiction  des  mamelles,  »  Z'vç;.  Gen.,xi.ix. 

25.  D'après  celte  manière  devoir,  qui  semble  bien  plau- 
sible, Jéhovah  remplace  El-Schaddaï  au  moment  où  le 
élan  patriarcal  devient  nation.  Jéhovah  sera  le  Dieu  du 
..  peuple  élu  »  comme  El-Schaddaï  était  le  Dieu  delà  fa- 
mille élue  ».  El-Schaddaï  multiplie  les  siens  et  les  fail 
lérer,  Jéhovah  les  délivre  de  la  servitude  el  leur 
demie  l'autonomie  politique;  El-Schaddaï  leur  promel 
la  terre  île  Chanaan.  Jéhovah  la  leur  livre:  enfin  El- 
Si  ii.iildaï  est  le  protecteur  d'une  race  privilégiée,  Jého- 
vah est  le  goël  de  la  théocratie  judaïque,  d'où  germera 
l'Église  du  Christ. 

VIH.Théodicée  tic  l'Ancien  Testament.— Après  avoir 
exposé  ce  que  nous  enseigne  l'Écriture  sur  le  nom  de 
Dieu,  il  nous  reste  à  dire  ce  quelle  nous  apprend  sur 
sa  nature  et  sur  ses  attributs. 
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l.  existence  iiE  B1BU.  —  Dos  le  premier  mot  de  la  Ge- 
nèse, l'Ecriture  affirme  l'existence  de  Dieu  comme  un 
l'ait  incontestable  et  incontesté,  en  affirmant  simplement 
qu'il  a  créé  le  ciel  et  la  terre.  Gen.,  i,  1.  Les  Sémites 
n'étaient  guère  portés  à  douter  de  son  existence.  L'im- 
piété à  cette  époque  n'allait  pas  jusqu'à  l'athéisme.  L'in- 
sensé dit  bien  en  son  cœur  :  «  Il  n'y  a  point  de  Dieu,  » 
l's.  xiv  (xin),  1  ;  Lin  (LU),  I.  mais,  même  chez  l'insensé, 
cette  parole  intérieure,  qui  n'est  pas  proférée  extérieure- 
ment, est  moins  un  doute  spéculatif  qu'une  négation  pra- 
tique, telle  qu'elle  ressort  d'une  vie  corrompue.  Aussi 
quand  les  écrivains  hébreux  invoquent  le  témoignage  des 
créatures  en  faveur  du  créateur,  ils  ont  moins  en  vue 
l'existence  même  de  Dieu  que  ses  attributs,  comme  la 
puissance,  la  sagesse,  la  providence, là  bonté.  Ps.xvm,2- 
5;  «an,  8-9;  Is.,  XL,  -25-26.  Il  fallut  que  les  Juifs  vins- 
sent en  contact  avec  les  Grecs  sceptiques,  pour  sentir 
le  besoin  de  prouver  l'existence  de  Dieu.  Sap.,  xm,  1-5; 
Rom.,  i,  20. 

;/.  DÉFiNiriox  de  dieu.  —  Jéhovah  s'est  défini  lui- 
même:  «Je  suis  celui  qui  suis.s  Exod.,iii,  13.  Voir  col.  1231 . 
Cette  définition  contient  en  germe  toute  la  théodicée;  elle 
nous  révèle  la  nature  de  Dieu  ci  ses  perfections.  Celui  qui 
n'a  pas  reçu  l'être, mais  qui  est  lui-même  l'Être  subsistant, 
est  par  là  même  un  être  unique;  il  est  aussi  l'Etre  indé- 
pendant, l'Être  nécessaire,  l'Être  absolu,  l'Être  infini  et  in- 
finiment parfait.  Par  quoi  serait-il  limité'.'  Par  un  autre? 
.Mais  il  ne  dépend  de  personne.  Par  son  essence'.'  M.ii- 
sou  essence  esl  l'être,  et  l'être  ne  repousse  aucune  per- 
fection. Les  Juifs  n'étant  pas  enclins  à  la  spéculation 
métaphysique,  n'ont  pas  étudié  méthodiquement  la  na- 
ture et  les  perfections  de  Dieu.  Ils  se  contentent  d'affir- 
mer ses  attributs,  suivant  le  besoin  ou  l'occasion, sans 
s'occuper  de  lem-  enchaînement,  el  fis  auteurs  sacrés 
nous  enseignent  ainsi  qu'il  esl  un.  spirituel. 

/;;.  imiï;  vb  dieu.  —  1°  Ce  qui  distingue  surtout  la 
théodicée  biblique  de  la  théodicée  des  peuples  contem- 
porains d'Israël,  c'est  le  monothéisme.  Israël  n'a  qu'un 
seul  et  unique  Dieu,  Jéhovah,  et  Jéhovah  est  non  seu- 
lement le  Dieu  d'Israël  mais  celui  de  tous  les  peuples  de 
la  terre.  L'adoration  exclusivede  Jéhovah  n'est  pas  seu- 
lement une  monolàtrie,  c'est  un  véritable  monothéisme, 
famais  les  Juifs  n'ont  reconnu  la  divinité  des  dieux 
païens;  j,,mais  ils  n'ont  attribué  leurs  défaites  à  l'infé- 
riorité de  Jéhovah  ou  à  la  puissance  des  i, ii, les.  Quand 
leurs  espérances  les  plus  chères  furent  détruites,  loin 
d'abandonner  Jéhovah  leur  Dieu,  ils  s'attachèrenl  à  lui 
ivec  plus  de  fidélité  el  de  confiance.  Ils  savaient  que  «  Jé- 
hovah esl  Dieu  el  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  ».  Is.,  xlv, 
18.  GI'.Is.,  xi.ii],  1(1;  xi  iv.  IJ;  m  v.  11,21-22;  xi.viii.  [2, etc. 
i  vu.-  vti  ité  ressortait  nettement  des  perfections  et  altri- 
butsdeDieu,  tels  qu'ils  sont  affirmés  en  cent  endroits  de 
l'Écriture,  de  son  immensité,  de  son  éternité,  de  sa  pro- 
vidence universelle,  de  sa  toute-puissance,  qui  a  tout 
créé,  qui  conserve  tout  hors  du  néant,  A  toutes  les  épo- 
ques, les  noms  divins,  malgré  leur  variété,  s,, ni  parfaite- 
ment synonymes.  Élohim  esl  constamment  en  parallé- 
lisme avec  Jéhovah  ;  s, -lia, Ida El-Schaddaï  avec  l'un 

et  l'autre,  ainsi  qu'Adonaï.  Chose  à  noter,  jamais  les 
plus  ardents  fauteurs  du  monothéisme  n'ont  pris  om- 
brage de  celle  diversité  à  appellation   ;  i  e  qui    prouve 

que  dans   la  conscience  m aie  ces  différents  noms 

n  avaient  jamais  désigné  des  êtres  distincts. 

2°  Ces  faits, historiquement  certains,  sont  niés  par  les  ra- 
tionalistes. D'après  Smend,  Leht  buch  der alUestam.  Reli- 

gumsgeschiclite,2  édit.,  1899,  qui  résume s  les  autres, 

tes  Hébreux  ne  sont  arrivés  au  pur othéismeque  par 

évolution  et  en  parcourant  sept  étapes  successives. 
I.  Jéhovah  était  primitivemenl  lieu  de  la  nature,  pro- 
bablement un  dieu  de  la  tempête;  aussi  dérivé 

son  nom  de  l'arabe  hau<<r,t  tomber  i  (Ewald)  ou  mieux 
«  souffler  i  (Wellhausen).  2.  Au  temps  de  Moïse,  Jé- 
hovah protégeait  une  tribu,  soit   la  famille  de  Joseph 


(Wellhausen),  soit  la  peuplade  des  Cinéens.  fraction  des 
Madianites  (Stade,  Tiele).  —  3.  En  tout  cas,  son  siège 
était  au  Sinaï.  De  là,  selon  une  opinion,  il  aurait  accom- 
pagné Israël  dans  le  pays  de  Chanaan  ;  selon  une  con- 
ception différente,  il  serait  resté  sur  l'Horeb.  Toujours 
est-il  qu'il  conclut  au  Sinaï  une  alliance  avec  les  élé- 
ments hétérogènes  rassemblés  autour  de  Moïse,  éléments 
qui,  en  fusionnant,  allaient  former  le   peuple  hébreu. 

—  4.  Devenu  dieu  national  à  une  époque  de  luttes  in- 
cessantes, Jéhovah  devait  être  nécessairement  un  dieu 
guerrier,  un  dieu  vainqueur,  un  dieu  sauveur.  Chez  les 
Sémites,  victoire  et  salut  sont  synonymes.  Les  guerres 
d'Israël  seront  les  guerres  de  Jéhovah;  les  ennemis 
d'Israël  seront  les  ennemis  de  Jéhovah,  Israël  et  Jého- 
vah se  prêteront  un  mutuel  secours.  Jéhovah  esl  ainsi 
un  dieu  vengeur,  mais  nullement  au  sens  de  Dieu  ré- 
munérateur, récompensant  le  bien  et  punissant  le  mal, 
Il  n'a  d'autre  règle  que  la  faveur  et  le  caprice.  —  5,  En 
temps  de  paix,  Jéhovah,  comme  chef  de  la  nation,  en 
est  le  juge  suprême.  Cependant  il  est  moins  le  dieu  de 
la  justice  que  le  dieu  du  jugement  (mi£pdt),en  tant  que 
les  jugements  se  rendent  en  son  nom  el  par  ses  repré- 
sentants. Comme  roi  aussi,  la  Palestine  lui  appartient; 
elle  est  sa  terre,  son  domaine,  son  héritage,  d'où  cepen- 
dant il  peut  sortir  pour  venger  ou  protéger  les  siens.  — 
6.  C'est  seulement  sous  les  prophètes  que  Jéhovah  esl 
proclamé  le  dieu  de  la  justice,  du  droit  et  de  la  morale. 
Voici  comment  se  produisit  cet  événement  capital.  Quand 
tout  fut  perdu  pour  Israël, quand  l'Assyrie,  puis  la  Chal- 
dée,  lancèrent  leurs  armées  sur  la  Palestine,  les  prophè- 
tes prédirent  la  ruine  et  ils  l'annoncèrent  comme  irré- 
vocable. Jéhovah  était  poussé  a  bout  par  les  péchés  de 
son  peuple;  il  ne  voulait  plus  se  laisser  fléchir; il  ferait 
des  ennemis  d'Israël  les  instruments  de  sa  vengeance, 
quille  à  les  brisera  leur  tour  à  cause  de  leurs  iniquités. 

—  7.  Pour  cela  il  fallait  supposer  que  les  Juifs  coupables 
connaissaient  clairement  la  volonté,  la  loi  de  Jéhovah  : 
c'est  ce  que  tirent  les  prophètes.  Ainsi  Jéhovah  esl  désor- 
mais, non  plus  le  dieu  exclusif  d'un  petit  peuple,  mais  celui 

de  toutes  les  nations  qu'il  l'ail  servir  à  ses  desseins:  il 
est  le  dieu  juste,  car  c'est  comme  vengeur  de  la  justice 
violée  qu'il  voue  irrévocablement  Israëlà  la  destruction; 

il  esl  le  dieu  de  l'univers,  et  reçoit  le  titre  de  dieu  des 

armées  feeba'ôt),  c'est-à-dire  des  puissances  cosmiques, 

des  asiles  el  di  s  éléments.  Il  esl  par  Conséquent  le  dieu 
unique;  le  monothéisme  esl  fondé.  —  Telle  esl  la  théo- 
rie imaginée  par  les  ennemis  de  la  révélation. 

:i"ll  serai!  aussi  faux  que  puéril  de  nier  une  ci  i  laine  évo- 
lution dan-  le  dogme  et  dans  la  morale,  depuis  les  patriar- 
ches jusqu'à  Jésus-Christ.  La  révélation  est  progressive; 
elle  de\  ienl  toujours  plus  claire,  toujours  plus  riche,  à  me- 
sure qu  on  se  rapproche  de  la  loi  de  grâce,  où  elle  aura  son 
plein  épi uissemi  it,  Mais  ce  progrès  indiscutable  dif- 
fère du  (nui  au  tout  de  la  conception  rationaliste,  comme  un 
examen  impartial  le  montre  à  l'évidence.  Il  n'est  pas  super- 
flu de  m. 1er  qu'un  doii  juger  de  la  vraie  religion  d'Israël 
non  d'après  [es  idées  de  tel  ou  tel  personnage,  plus  ou 

moins  orthodoxe,  mais  par  les  affirmations  de  l'écrivain 

sacré'  on  la  croyance  générale  du  peuple.  La  critique  né- 
gatif  blie  trop  souvenl  cette  vérité  élémentaire.  — 

a)  Le  Dieu  d'Israël  ne  fui  jamais  un  simple  dieu  na- 
tional. —  Les  dieux  nationaux  des  peuples  voisins 
n'étaient  pas  des  dieux  solitaires;  ils  avaient  des  compa- 
gnons, sinon  des  égaux;  bien  que  le  panthéon  de  ces 
petits  peuples  noussoil  très  imparfaitement  connu,  nous 
constatons  chez  lous  l'existence  de  plusieurs  divinités. 
Cf.  Baethgen,  DerGott  Israël  s  und  dieGôtterder  Beiden 
1888,  ehap.  i:  Die  Gôtterwell  der  heidnischen  Semiten 
p.  9-130.  Il  devait  en  être  fatalement  ainsi.  Le  dieu  na- 
tional exclut  des  supérieurs  mais  non  des  vassaux  oudes 
associés  :  tel  Assur  à  Ninive;  Bel  ou  Mardouk  à  Baby- 
l.uie.  Ann.n-lia  à  Thèhes.  Arléiuis  à  Epbesc.  l'.aal  en  l'hé- 

i   unie.  etc.  Chez  toutes  les  nations  de  l'antiquité,  sans 
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oxception  aucune  en  dehors  des  Juifs,  on  honore  les 
dieux  des  vainqueurs  à  cause  de  leur  puissance,  les  dieux 
des  vaincus  pour  les  apaiser,  les  dieux  des  alliés  parce 
qu'ils  sont  amis;  nulle  part  on  n'a  l'idée  d'un  dieu  qui 
se  l'éserve  à  lui  seul  tout  le  culte,  toutes  les  adorations, 
qui  ne  peut  pas  souffrir  de  rival,  .léhovah,  lui,  fut  tou- 
jours le  Dieu  jaloux  (qannâ'  ou  qannô').  Exod.,  xx,  5; 
xxxiv,  14;  Deut.,  iv,  24;  v,  9;  VI,  15;  Jos.,  xxiv,  19; 
Xali.,  i,  2.  Or  la  jalousie  est  le  sentiment  légitime  du 
mari  qui  veut  régner  seul  dans  le  cœur  de  son  épouse 
et  à  qui  la  présence  d'un  rival  est  la  plus  sensible  offense. 
Le  décalogue,  dont  tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaî- 
tre la  haute  antiquité,  met  en  télé  ce  précepte  :  «  Tu  n'a- 
doreras pas  d'autre  dieu  que  moi;  car  Jéhovah,  jaloux 
est  son  nom;  il  est  le  Dieu  jaloux.  «  Exod.,  xxxiv,  14; 
Vulg.  :  Dominus,  zeloles  nomen  cjus,  Deus  est  xmula- 
tor;  Septante  :  ;ï])wtoç  et  ÇtiXcotiqç. Voir  Jalousie  l,col. 
1 1 12.  Une  pareille  prescription,  sans  précédent  et  sans 
exemple,  suppose  non  seulement  l'hénothéisme,  mais  le 
monothéisme  le  plus  rigoureux.  —  b)  Le  Dieu  des  pro- 
phètes est  le  même  que  le  Dieu  des  siècles  antérieurs. 
—  Personne  ne  nie  que  les  prophètes  ne  soient  mono- 
théistes. Or,  bien  que  les  prophètes  aient  une  idée  très 
distincte  du  progrès  île  la  révélation;  ils  ne  donnent  ja- 
s  mais  leur  conception  de  Dieu  comme  nouvelle;  ils  la 
supposent,  au  contraire,  reçue  de  tous  leurs  auditeurs; 
ils  ne  prétendent  pas  innover  en  fait  de  doctrine;  ils 
affirment  que  leur  mission  est  de  ramener  le  peuple  au 
point  de  départ,  à  l'alliance  conclue  avec  Jéhovah  lors 
de  la  sortie  d'Egypte  et  depuis  malheureusement  oubliée 
ou  violée.  Dans  l'hypothèse  rationaliste,  la  prédication 
des  prophètes  est  incompréhensible.  —  Cet  argument 
est  bien  développé  par  deux  auteurs  protestants  d'une 
critique  indépendante,  Konig,  Vie  Ha upt problème  der 
altisr.  Religionsgeschichte,  1884,  p.  15-22;  Robertson, 
Earhj  Religion  of  Israël,  5e  édit.,  1896,  p.  51-7: t. 

IV.  spiritualité  ni;  D1BU.  —  Jéhovah  esl  immatériel 
■et  ne  peut  être  représenté  par  îles  images.  —  Il  était 
rigoureusement  interdit  aux  Juifs  de  l'adorer  sous  une 
forme  sensible.  Exod., xx,  i;  Deut.,iv,  12-15. On  sait  que 
les  prophètes  n'ont  pas  assez  de  sarcasmes  pour  les  dieux 
de  pierre  et  de  bois.  Jéhovah  se  révélait  quelquefois  aux 
patriarches  sous  une  figure  humaine,  mais  ils  compre- 
naient bien  qu'ils  avaient  affaire  au  messager,  à  l'ange, 
au  niaient,  de  Jéhovah.  Dieu  se  manifeste  parfois  sous 
un  symbole,  mais  ce  symbole  esl  ce  qu'il  y  a,  pour 
ainsi  dire,  de  moins  matériel  :  le  souffle,  le  feu  ou  la 
lumière.  Gen.,  xv,  17  (flamme  éclatante);  Exod.,  m,  2 

I  iisson  ardent);  Exod.,  xi.,  34-38  (nuée  lumineuse); 
III  Reg.,  xix,  12 (brise  légère);  cf.  Ezech.,i,  27-28;  Dan., 
vu.  9-10;  Is.,  x,  17  ;  Bar.,  v,9.  «  Sa  splendeur  est  comme 
la  lumière  (du  jour);  ses  mains  dardent  des  rayons.  » 
Hab.,  m,  4.  —  Isaïe,  xxxi,  3,  reprochant  aux  Juifs  incré- 
dules de  mettre  leur  espoir  dans  l'Egypte,  au  lieu 
d'invoquer  le  Saint  d'Israël,  leur  dit  :  «  L'Égyptien 
est  homme  et  non  Dieu;  ses  chevaux  sont  chair  et  non 
esprit.  »  Dans  ce  texte,  «  chair  »  répond  à  «  homme  », 
comme  «  esprit  «  est  en  parallélisme  avec  «  Dieu  ».  Les 
Juifs  s'imaginaient  si  peu  leur  Dieu  corporel,  que  Salo- 
nion,  au  jour  delà  dédicace  du  temple,  adresse  à  Jéhovah 
cette  prière  ;  «  Si  les  cieux  et  les  cieux  des  cieux  ne  peu- 
vent vous  contenir,  combien  moins  celle  maison  que 
j'ai  bâtie.  »  III  Reg.,  vin,  27.  Les  Juifs  concevaient  donc 
Jéhovah  comme  un  pur  esprit.  —  On  objecte,  ilesl  vrai, 
les  anthropomorphismes;  étudions-en  la  nature. 
1" Anthropomorphismes de  l'Ancien  Testament.  —  Ils 

ont  communs  dans  les -récits  du  Pentateuque,  surtout 
dans  la  Genèse.  Jéhovah  se  promène  dans  l'Éden  a  la 
fraîcheur  du  soir,  Gen.,  m,  8;  il  ferme  la  porte  de  l'arche 
sur  Noé  el  sa  famille,  vu,  16;  il  respire  l'odeur  agréable 
du  sacrifice  de  Noé',  vin  21;  il  descend  pour  voir  la 
tour  de  Babel,  xi,  5;  il  s'assied  à  la  table  d'Abraham, 
XVIII,   1-8;  il  lutte  contre  Jacob,   xxxn.   24-31,  etc. 


On  pourrait  croire  que  ces  façons  de  parler  sont  moins 
fréquentes  chez  les  prophètes  qui  ont,  de  l'aveu  de 
tous,  une  conception  de  Dieu  très  ('levée;  mais  il  n'en 
est  rien,  au  contraire.  Les  prophètes  prêtent  a  léhovah 
des  yeux,  des  oreilles,  une  bouche,  des  lèvres,  une 
langue,  une  tête,  des  cheveux  d'argent,  un  nez,  un 
dos,  des  mains,  des  bras,  des  pieds.  Dieu  parle,  répond, 
se  tait,  appelle,  siflle,  voit,  regarde,  entend,  sent,  goule, 
touche,  se  lève,  s'arrête,  frappe,  bâtit,  détruit,  découvre 
son  bras,  lève  son  étendard,  tend  son  arc,  etc.  Voir 
Zschokke,  Théologie  der  Proplieten,  1877,  p.  13-53.  Il 
y  a  plus.  Les  écrivains  inspirés  de  toutes  les  époques 
attribuent  à  Dieu  non  seulement  un  corps  et  des  mem- 
bres, non  seulement  les  actions  de  l'homme,  mais 
aussi  ses  passions,  l'amour  et  la  haine,  la  joie  et  la 
douleur,  le  désir  et  l'impatience,  la  jalousie,  la  ven- 
geance, le  repentir,  l'oubli,  mais  surtout  la  colère.  La 
fureur  de  Dieu  est  exprimée  par  cinq  ou  six  termes 
dont  l'un,  le  plus  fréquent,  prèle  aux  métaphores  les 
plus  réalistes.  C'est  le  mot  'af  (racine  \lnaf),<t  nez,  » 
considéré  par  les  anciens  comme  l'organe  de  la  colère. 
On  a  ainsi  des  expressions  qu'il  faudrait  traduire  à  la 
lettre  :  Exarsit  nasus  Domini;  fumavit  nasus  Domini. 
Voir  Zschokke,  Théologie,  p.  53-62.  —  Dans  la  suite 
des  temps,  ce  langage  parut  extraordinaire.  Ces  anthropo- 
morphismes  furent  adoucis,  dans  les  Targums,  ou 
remplacés  par  dis  périphrases.  L'homme  n'estpluscréé 
à  l'image  de  Dieu,  mais  à  l'image  des  anges,  Gen.,  i,  26  ; 
Dieu  ne  descend  plus  du  ciel,  mais  il  se  révèle  a 
l'homme;  les  hôtes  d'Abraham  ne  mangent  pas,  mais 
ils  font  semblant  de  manger.  Gen.,xvm,  8.  On  évite  de 
mentionner  l'oubli,  la  colère,  le  repentir  de  Dieu.  Avant 
l'époque  des  Targums,  nous  constatons  chez  les  Septante 
une  tendance  semblable.  A  en  juger  par  les  citations  de 
Clément  d'Alexandrie  et  d'Eusêbe,  Aristobule  (vers  160 
avant  J.-C.)  aurait  cherché  à  expliquer  et  à  justifier 
les  anthropomorphismes.  Pour  Philon,  Dieu  n'agit  plus 
directement  sur  le  monde;  il  a  recours  à  des  intermé- 
diaires qui  prennent  le  nom  platonicien  d'idées  ou  de. 
Àoyot,  dont  le  singulier  Xô-fo;  exprime  le  sens  collectif. 
Cf.  Drummond,  Philo  Judseus,  t.  n,  p.  12-15.  Le  judaïsme 
palestinien  assigne  ('gaiement  à  l'action  divine  des  inter- 
médiaires, dont  trois  reviennent  constamment  dans  les 
traditions  rabbiniques  ;  la  «  Gloire  »  de  Dieu  (sekiinih) 
ou  manifestation  sensible  de  Dieu,  par  exemple  dans 
la  nuée  lumineuse;  le  «  Verbe  >  de  Dieu  {memra1)  ou 
personnification  de  sa  parole,  de  son  décret  ;  enfin  «  l'Es- 
prit »  de  Dieu,  source  de  la  révélation  et  de  la  prophétie. 
—  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  qu'à  force  de 
réagir  contre  l'anthropomorphisme  antérieur,  les  rab- 
bins y  retombèrent  d'une  autre  façon  moins  excusable  et 
moins  inoffensive.  Ils  nous  représentent  Dieu  occupé  le 
jour  à  étudier  les  vingt-quatre  livres  de  la  loi,  des  pro- 
phètes et  des  hagiographes;  la  nuit,  à  méditer  les  six  par- 
lie,  je  la  Mischna.  Cf.  Weber,  Jûdische  Théologie,  édit. 
Schnedermann,  1897,  p.  158. 

^'Justification  des  anthropomorphismes.  —  I.  La  meil- 
leure de  toutes,  c'est  qu'ils  sont  inévitables,  surtout  dans 
les  langues  jeunes  que  les  spéculations  philosophiques 
n'ont  pas  encore  décolorées.  Nous  ne  pouvons  parler  de 
Dieu  et  des  êtres  spirituels  que  par  métaphore,  comme 
nous  ne  pouvons  concevoir  Dieu  que  par  analogie;  c'est 
une  nécessité  inéluctable  du  langage  el  de  la  pensée.  — 
2.  On  a  même  remarqué  que  l'usage  des  anthropomor- 
phismes est  en  raison  direct.'  <lu  sentiment  religieux; 
quand  ce  sentiment  baisse,  comme  dans  le  panthéisme, 
le  déisme,  le  bouddhisme,  on  parle  de  Dieu  en  termes 
abstraits,  métaphysiques,  incolores.  La  raison  en  parait 

simple.  Plus  l'ho le  esl  religieux,  mieux  il  comprend 

son  origine,  sa  lin.  ses  i  apports  avec  Dieu  ;  son  origine, 
il  est  fait  à  limage  de  Dieu;  sa  lin,  il  est  destiné  .i  voir 
lii,. n  ei  à  lui  devenir  semblable  en  le  contemplant  l'ace  à 
face;  si  -  rapports,  commerce  perpétuel  de  grâce    I  di 
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miséricorde  dans  lequel  Dieu  s'abaisse  jusqu'à  l'homme 

et  l'homme  aspire  à  être  déilié.  —  3.  Ces  manières  de 
parler  qui  nous  étonnent  ne  choquaient  pas  les  prophètes  ; 
on  dirait  qu'ils  les  recherchent  de  parti  pris;  ils  n'ont 
garde  de  les  condamner  :  c'est  dire  qu'ils  les  trouvent 
inoffensives,  même  pour  le  vulgaire.  Ils  continuent  à 
parler  comme  tout  le  inonde  parce  qu'il  ne  leur  vient 
pas  à*  l'esprit  qu'on  puisse  prendre  à  la  lettre  leurs  mé- 
laplmres.  —  4.  L'Esprit-Saint  leur  communiquait  réguliè- 
rement la  révélation  au  moyen  d'images  et  île  visions. 
Les  prophètes  décrivant  ce  qu'ils  avaient  vu, 
comme  ils  l'avaient  vu,  faisaient  par  suite  un  grand 
des  figures.  Ainsi  s'expliquent  ls..vi;  Jer.,  n; 
Ezech.,  II,  etc.  —  5.  On  peut  ajouter  avec  quelques  Pères 
que  l'Ancien  Testament  élant  la  préparation  du  Nouveau, 
il  convenait  que  Dieu  y  fût  représenté  tel  qu'il  devait  se 
montrer  plus  tard  en  qualité  de  Dieu-Homme;  il  prélu- 
dait ainsi  à  l'incarnation.  Comme  ou  l'a  dit  ingénieuse- 
ment (Hâvemick,  Theol.  des  .1.  r.,1863,  p.  60)  :  L'im- 
perfection de  l'Ancien  Testamenl  n'esl  pas  dans  l'abus 
des  anthropomorphisme-,  mais  dans  1  'absence  de  l'incar- 
nation où  l'anthropomorphisme  atteint  son  comble. 

v.  SAINTETÉ  DE  DIEU.  —  Jéhovah,  un  et  spirituel,  est 
proclamé'  trois  fois  saint  par  les  séraphins.  l.-.,vi.  3.  Il 
s'appelle  le  Saint  par  excellence.  Job, vi,  10;  ls..  xl, 25; 
liai...  m.  3;  ou  le  Saint  d'Israël, dans  Isaïe,  i,  i:  \.  19, 
24;  x,  17,  20;  xn.  6;  xvii,  7;  xxix.  19,  23;  xxx.  11,  12, 
15;  xli,  1 1.  16,  22;  xi.m,  3,  11:  xi  v,  1 1  :  m. vu.  i  ;  xi.vm. 
17,  etc.  el  aussi  quelquefois  ailleurs.  Ps.  LXXVIH  (lxxvii), 
il:  i.xxxix  ii.xxxviiij,  19.  Dans  le  Lévitique  revient  fré- 
quemment celle  formule  :  <•  Soyez  saints,  parce  que  je 
suis  saint.  «  Lev.,xi,  14,  55;  xix.  2;  xx.iii;  xxi,  n.  En- 
fin «  il  n'y  a  pas  de  sailli  pareil  à  Jéhovah  ••.  I  Reg.,  Il,  "2. 
—  Par  son  étymologie,  sainteté  dil  séparation  [qôdéi  de 
qâdaS).  Appliqué  aux  choses,  sain/  esl  opposé  à  i  com- 
mun o  ihi'ih.  b  impurs  [làmê  et  ••  profane  »  [hânèf);  il 
se  dil  des  objets  consacrés  à  Dieu,  destinés  à  son  usage 
exclusif,  lels  que  les  vases  servant  au  culte,  les  prémices 
el  tes  offrandes,  les  sacrifices,  ou  entranten  relalionspé- 
ciale  avec  Dieu,  comme  le  temple,  l'endroil  d'une  théo- 
phanie,  etc.;  il  peul  se  dire  au--i  des  hommes, en  vertu 
d'une  consécration  extérieure  ou  d'un  mandai  qui  les 
l'ait  ministres  ou  instruments  de  Dieu.  —  En  général, 
enleiiilue  I,-  personnes,  la  sainteté  implique  une  idée 
morale;  elle  renferme  la  notion  de  pureté,  m. us  la  dé- 
passe; celui-là  esl  sainl  qui  esl  pur  du  péché.  Dieu, 
étanl  infiniment  séparé  de  toul  ce  qui  esl  commun,  im- 
pur et  profane,  esl  trois  fois  sainl  et  la  sainteté  même. 
Le  mal  m.  irai  excite  son  courroux  ;  sa  sainteté  esl  comme 
une  flamme  qui  consume  le  péché'  el  le  pécheur.  Dans 
i  langage  de  l'Écriture,  Dieu  se  sanctifie,  c'est-à-dire  se 
montre  saintquand  il  tire  vengeance  du  crime,  ls.,  XL, 
25;  l./ecli..  xxvni,  22;  xxxvm.  16,33,  el  aussi  quand  il 
accomplit  ses  promesses,  Ezech.,  xxxvi,  23-25;  Hab.,  m, 
:;.  .m  rail  •  i  later  parmi  les  peuples  ennemi-  d  Israël  sa 

fidélité  a  justice.  Il  esl  clair  que  celte  haine  du  pé- 
ché, cette  horreur  de  l'imj ité,  cette  opposition  à  ce 

qui  esl  contraire  à  l'ordre  mer. il.  qui  sont  les  côtés  né- 
gatifs de  la  sainteté  divine,  reposent  sur  une  perfection 
absolue  qui  en  constitue  le  côté  positif.  Mais  parce  que 
tous  les  attributs  de  Dieu  se  tiennent  el  se  compénètrent, 

ce  n'esl  pas  nue  rais le  les  confondre  el  de  concevoir 

la  sainteté  (qodei)  comme  identique  à  la  n  aji  sté  (kâbôd), 
ainsi  m  ne  le  font  Kuenen,  De  Godsdienst,  i,  339  él  Duhm, 

Théologie  der  Propheten,  p.  169.  Encore  ins  a  i  on 

h-  droil  de  prétendre,  avec  Schullz,  AUtest.  Theol  >gie, 
5  édit.,  1896,  p.  136,  el  plusieurs  autres,  que  toute  idée 
morale  esl  étrangère  à  la  sainteté  divine. 

vi.  iib.nMii  m:  dieu.  —  Jéhovah  est  en  dehors  et  au- 
dessus  du  temps;  il  se  nomme  l'être  ou  as  ---•,  l 

n  est,  celui  donl  on  peut  dire  :  /'  est,  dans  un 
présenl  éternel.  Exod.,  m,  14.  Le  temps  nail  avec  le 
monde;  le  lu  principio  de  la  Genèse  en  marque  le  pre- 


mier instant;  mais  auparavant  Dieu  existe,  puisqu'il 
agit.  Il  n'esl  pas  dil  :  Au  commencement  Dieu  était  ou 
fut,  mais  :  o  Au  commencement  Dieu  créa.  »  Terre  et 
cieux,  tout  passe,  tout  périt;  Dieu  seul  reste  et  reste  le 
même:  «  Vous.  Seigneur,  vous  ne  changez  pas  [vëattdh 
hou'),  et  vos  années  n'ont  point  de  déclin.  »  Ps.  cil  (ci), 
27-28.  Aussi  Jéhovah  jure-t-il  par  son  éternité,  Deut., 
xxxn,  40,  car  rien  n'est  plus  immuable;  t  de  l'éternité 
à  l'éternité  il  esl  Dieu,  »  Ps.  xc  (cxxxix),  i.  Il  est  le 
premier  et  le  dernier,  ls.,  XL,  4,  l'Ancien  des  jours. 
Dan.,  vu,  13,  23;  avant  lui,  rien  n'était,  après  lui  rien 
ne  sera,  ls.,  XLlll,  10;  il  est  le  roi  éternel,  .1er.,  x.  10; 
Lam.,  v,  19,  aux  yeux  de  qui  o  mille  ans  sont  comme  le 
jour  qui  vient  de  s'écouler  -.  Ps.  xc  (i.xxxix),  4. 

vu.  IMMENSITÉ  de  DIEU.  —  Partout  il  voit  les  sacri- 
fices  qu'on  lui  offre,  partout  il  entend  les  prières  qu'on 
lui  adresse.  Il  est  avec  les  patriarches  en  Arménie,  Gen., 
vin.il.  en  Chaldée,  Gen.,  xii,  1,  en  Mésopotamie,  Gen., 
xxiv.  12,  en  Palestine,  Gen.,  x.xvi,  2,  en  Egypte,  Exod., 
vi,  2.  Sans  doute  il  est  présenl  d'une  présence  spéciale 
dans  le  paradis  terrestre  où  il  crée  l'homme,  dans  le 
ciel  qui  esl  son  trône,  dans  le  temple  de  Jérusalem  qui 
est  sa  demeure,  sur  le  propitiatoire  de  l'arche  où  il  est 
assis  entre  les  chérubins,  dans  la  Palestine  qui  est  son 
patrimoine.  Approcher  de  ces  lieux  plus  saints  c'est  pa- 
raître devant  sa  lace;  s'en  éloigner  c'est  fuir  loin  de  sa 
lace.  Mais  les  écrivains  sacre-  ne  sont  pas  dupes  de  celte 
figure.  Écoutons  Jéréraie,  xxill,  23-21  :  i  Suis-je  un  Dieu 
de  près  seulement  et  non  de  loin?  dil  le  Seigneur. 
L'homme  se  cachera-t-il  de  manière  à  n'être  pas  vu  de 
rnoi?  dit  le  Seigneur.  Est-ce  que  je  ne  remplis  pas  le 
ciel  el  la  terre?  dil  lé  Seigneur,  i  Aucune  distance  ne 
met  ses  ennemis  à  l'abri  de  -a  vengeance.  Am.,  i\.  --■'■. 
Jer.,  xi, ix,  16;  Abd.,4.  Enfin  le  Psalmisle  résume  ces  doc- 
trines en  style  poétique.  Ps.  cxxxix  (cxxxvm),  7-10. 

Où  irai-je  loin  de  ton  esprit? 
Où  fnirai-je  loin  de  ta  feci 
Je  monte  au  ciel?  tu  es  là. 
Je  m  abîme  dans  le  scheol  '  tu  v  es. 
Je  prends  mon  essor  vers  l'Orient, 
Je  m'avance  ifins  di     tnei 

La  aussi  ta  main  me  conduit, 
Ta  droite  me  soutient. 

La  belle  prière  de  Salomon,  lors  de  la  dédicace  du 
Temple,  dil  en  prose  la  même  chose.  111  lte^.,  vin.  27- 
30. 

vm.  roi  n  -pi  iss  i  \<  i  jOmniscibxce  in:  dieu.  -  Ces 
attributs  sont  affirmés  dans  divers  passages  de  l'Écri- 

tun  .    Dieu  -onde  les  reins  el  les  cours,   Ps.  VII,    10;  il 

lit  au  plu-  intime  de  l'homme,  Pro> ..  x\ .  3,  1 1  ;  xvii,  3; 

il  connaît  l'avenir,  ls..  XLI,  22,  i2(  >  ;  XI,  \.  19-21;  point  de 
secrets  pour  lui;  il  sait  tout.  Jer.,  xvi.  17;  x\in.  i\: 
Job,  xxxiv.  21--2-J;  l'i'ov.,  v,  21.  Ces  idées   trouvent  une 

belle  expression  au  Psaume  cxxxix  (cxxxvm),  0,  où  le 
prophète  s'écrie  : 

Science  prodigieuse  qui  me  dé] 

Si  ie "  "i  6le\  êe  pour  que  je  L'attei 

—  La  puissance  de  Dieu,  dans  la  pensée  des  écri- 
vains sacré-,  ne  connaît  pas  plus  de  bornes  que  sa 
science.  Le  déluge,  la  destruction  de  Sodome,  la  sortie 
d'Egypte,  la  conquête  de  Cbanaan  prouvenl  la  force  de 
son  bras.  11  esl  le  maître  de  la  vie  el  de  la  mort,  Deut., 
xxxn.  39;  Ose.,  xm.  14;  ls,.  i.xvi.'.i;  le  seul  qui  opère 

des rveilles,  Ps.  i  xxn  (lxxi),  I*;  cxxxvi  (cxxxv),  i  : 

qui  l'ait  toul  ce  qu'il  lui  plaît,  Ps.  cxv  (cxmb),  3,  sans 
que  rien   puisse   lui  résister,  Job,  xn.   14-16;  cai 

parole  ne  remonte  |  iinai-  I  nie  ;  toujours  elle  exécute  son 

mandai  el  accompli!  sa  mission    .  1-..  i  v.  II. 

;\.   l.lll    CEI    mil;.   CONSERVATEUR,   PROVIDENCE   Ot 

vonbs.  —  Dieu,  l'être  infini,  produit  des  êtres  linis  en 
dehorsdelui. Le  premier  chapitredela  Bible  nous  montre 
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comment  tout  est  sorti  doses  mains  créatrices.  Le  Psaume 
cm  (hébreu  Civ),  qu'on  peut  appeler  l'hymne  de  la 
création,  répète  en  style  magnifique  la  même  chose. 
L'expression  «  Il  a  fait  le  ciel  et  la  terre  »  devient 
courante  pour  désigner  l'acte  créateur.  Ps.  cxxi  (cxx), 
J;  i:\\iv  (cxxiii),  8;  cxxxiv  icxxxm),  3.  —  Du  i-este,  la 
création  n'est  guère  mentionnée  dans  les  Livres  Sainls 
que  pour  exciter  en  nous  des  sentiments  de  gratitude, 
de  confiance,  d'admiration,  d'amour.  Cf.  Ps.  xxxm 
(xxxii);  i  xxxix  (lxxxviii),  9-15;  Is.,  xlii,  5;  xuv,  24; 
xlv,  12,  18;  xi.vm,  13;  u,  13.  D'une  manière  spéciale,  la 
formation  de  chaque  homme  est  immédiatement  attri- 
buée à  Dieu,  Ps.  cxxxix  (cxxxviii)  13-18;  Job,  x.  8-1-2: 
l'homme  est  aux  mains  de  Dieu,  comme  l'argile  aux 
mains  du  potier.  Is.,  xxix,  16;  xi.v,  9;  .1er.,  xvm.  fi. 
Mais  rien  absolument  n'est  indépendant  de  Dieu,  rien 
n'échappe  à  sa  puissance,  rien  ne  résiste  à  sa  volonté. 
Voir  Création,  t.  h,  col.  1102.  t'ne  Ibis  tirés  du  néant, 
les  êtres  finis  ne  se  suffisent  pas  encore;  il  faut  que 
Dieu  leur  conserve  l'existence.  Pour  anéantir  un  être, 
Dieu  n'a  qu'à  retirer  son  bras,  Is..  xxxi,  3;  .lob,  xxxiv, 
11;  si  l'esprit  de  Dieu  cesse  de  résider  en  l'homme, 
celui-ci  disparaît.  Gen.,  vi,  3. 

Cache-leur  ta  l'ace,  ils  sont  consternés  ; 

Relire  ton  souffle,  ils  défaillent 

K.t  rentrent  dans  leur  poussière. 

Tu  envoies  ton  souffle,  ils  reprennent  vie 

Kt  tu  renouvelles  la  face  de  la  terre. 

Ps.  CIV  (cm),  29-30.  Cf.  Ps.  xc  (l.xxxix),  3.  -  La  pro- 
vidence n'est  qu'un  corollaire  de  la  création  et  de  la 
conservation.  Elle  est  d'ailleurs  enseignée  d'une  manière 
explicite,  surtout  dans  Job  et  les  Psaumes.  Job, 
xxxvm-xxxix;  Ps.  civ  (cm)  10-18;  cxxxvi  (cxxxv),  20; 
cxlv  (cxliv),  15-16.  Pour  les  prophètes,  voir  Zschokke, 
Théologie  der Proplieten,  1877,  p.  138-147.  Dieu  a  établi 
les  grandes  lois  de  la  nature  et  veille  à  leur  maintien; 
tous  les  événements  de  ce  monde,  grands  et  petits,  dé- 
pendent de  lui,  et  de  lui  seul;  il  envoie  la  pluie  et  la  sé- 
cheresse, l'abondance  et  la  stérilité,  le  glaive,  la  famine 
et  la  peste;  les  êtres  les  plus  infimes  sont  l'objet  de  ses 
soins.  —  En  résumé  :  1.  Dieu  est  distinct  du  monde  et 
souverainement  indépendant  de  lui;  il  façonne  et  change 
le  monde  à  son  gré,  mais  il  ne  le  tire  pas  de  son  essence  : 
il  le  crée  et  le  transforme  d'une  parole.  Rien  ne  peut 
élre  plus  opposé  à  l'émanation  panthéistique  que  l'en- 
seignement de  la  Bible.  2.  Dieu  et  la  matière  ne  sont 
pas  deux  puissances  contraires,  ennemies;  tout  ce  crue 
Dieu  fait  est  bon,  et  tout  ce  qui  existe  est  fait  par  Dieu. 
Il  n'y  a  donc  pas  trace  de  dualisme  zoroastrien.  3.  Dieu 
enfin  se  réserve  le  droit  d'intervenir  dans  le  monde 
qu'il  a  créé.  Sa  grandeur  n'est  pas  l'isolement  et  sa  ma- 
jesté n'est  pas  l'indifférence,  selon  l'erreur  d'Épicure  et 
des  stoïciens,  car  il  est  sage  e!  bon  et  il  agit  toujours 
pour  une  lin  digne  de  lui,  c'est-à-dire  pour  sa  gloire. 
Voilà  pourquoi  le  miracle,  lout  en  restant  une  dérogation 
aux  lois  physiques  établies  par  Dieu,  devient  quelque 
chose  de  réglé  et  de  naturel  quand  il  sert  à  promouvoir 
la  gloire  divine  et  la  vie  morale  de  l'homme. 

IX.  Théodicée  du  Nouveau  Testament.  —  Le  Dieu  des 
chrétiens  reste  manifestement  le  même  que  le  Dieu 
d'Israël,  Matth.,  xv,  31,  le  Dieu  des  patriarches,  Act., 
m,  13;  xxit,  14,  Jéhovah  en  un  mot.  Cependant  il  n'a 
plus  son  nom  de  Jéhovah.  Kûpio;,o  Seigneur,  D  dont  les 
Septante  se  servaient  pour  traduire  le  tétragramme 
sacré,  est  devenu  le  nom  de  Jésus-Christ  (sauf  dans  les 
citations  de  l'Ancien  Testament)  et  Dieu  est  désigné  par 
©Eii;  (avec  ou  sans  article),  mot  par  lequel  les  Grecs  dé- 
signaient la  divinité  en  général,  comme  aussi  les  divi- 
nités particulières.  —  La  révélation  étant  progressive, 
l'idée  de  Dieu  sera  plus  parfaite.  Les  principaux  progrès 
concernent  :  la  nature  de  Dieu,  sa  vie  intime  et  ses  rap- 
ports avec  les  hommes. 
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NATURE.  —  Les  écrivains  du  Nouveau  Testament  affir- 
ment que  Dieu  est  un,  c'est-à-dire  unique,  avec  plus 
d'insistance  et  par  des  formules  plus  énergiques.  1  Cor., 
vin,  4;  Gai.,  m,  21);  Eph.,  iv,  l]:  I  Tim.,11,  5;  .lac,  n,  19. 
Ils  évitent  avec  plus  de  soin  les  anthropomorphisme  . 
dont  les  Genlils  à  convertir  pourraient  être  choqués; 
cependant  ils  parlent  toujours  de  la  colère  de  Dieu. 
Rom.,i,  18;  Epb.,v,  6;  Col.. m,  6;Apoc,  xix,  15.  —  Les 
trois  formules  de  saint  Jean  méritent  d'être  rappelées 
ici  : 

1°  Dieu  est  esprit  :  TIvîOjjix  ô  Qeôç,  Joa.,  iv,  24.  Ifieu 
étant  souverainement  spirituel,  son  culte  ne  peut  être 
lié' à  un  lieu  déterminé,  tel  que  Jérusalem  ou  le  mont 
Garizim;  il  ne  saurait  être  non  plus  suffisamment  ho- 
noré par  des  cérémonies  corporelles,  figuratives  :  il  lui 
faut  un  culte  digne  de  lui,  qui  réponde  a  sa  nature  spi- 
rituelle,  indépendant  du  lieu,  dégagé  de  la  matière. 
Voilà  pourquoi  saint  Jean  ajoute  aussitôt  :  Ses  adorateurs 
doivent  l'adorer  en  esprit  et  en  vérité 

2° Dieu  est  lumière  :  'O  ©eb;  ?tô;  Èo-ct,  et  il  n'y  a  point 
en  lui  de  ténèbres.  I  Joa.,  î,  5.  Non  seulement  il  est 
l'Être  pur,  entièrement  lumineux,  que  ne  voile  aucune 
ombre,  c'est-à-dire  que  ne  limite  aucune  imperfection, 
mais  il  est  aussi  pour  les  hommes  une  source  de  lumière 
surnaturelle.  Joa.,  i,  4,  9;  xn,  46.  Quiconque  marche 
dans  les  ténèbres  de  l'infidélité  ou  du  péché  n'est  point 
en  société  avec  Dieu,  puisqu'il  se  soustrait  volontaire- 
ment à  la  lumière  et  ne  cherche  pas  à  reproduire  en  lui 
la  perfection  de  la  nature  divine  où  tout  est  lumineux, 
sans  mélange  de  ténèbres.  C'est  la  conclusion  de  saint 
Jean,  dont  la  pensée  rappelle  le  mot  de  saint  Jacques, 
i,  17  :  «  Toute  grâce  excellente  et  tout  don  parfait  vien- 
nent d'en  haut,  du  Père  des  lumières,  en  qui  il  n'y  a 
ni  variation  d'éclat  ni  ombre  d'obscurcissement,   » 

3"  Dieu  est  amour  :  '0  ©eôç  àyàm)  èau'v.  I  Joa.,  iv, 
S,  16.  Possédant  la  plénitude  de  l'être,  Dieu  déborde  île 
biens  et  les  répand  avec  profusion  autour  de  lui.  C'est 
là  un  ellet  de  son  amour,  dont  la  plus  grande  marque, 
selon  saint  Jean,  d'accord  avec  saint  Paul,  consiste  à 
nous  avoir  donné  son  Fils  unique.  Joa.,  m,  16 ;  I  Joa..  iv, 
9,  10,  14;  Rom.,  v,  8;  vin,  32,  etc. 

//.  Moi, Ht*  DE  L'IDÉE  m:  DIEURELA  1 1\  EMEUT  .1  SA  VIE 
INTIME.  —  Tous  les  Pères  et  théologiens  catholiques, 
avec  un  grand  nombre  de  théologiens  protestants,  à  com- 
mencer par  Luther,  trouvent  dans  l'Ancien  Testament 
des  vestiges  de  la  Trinité.  Voir  Petau,  De  Trinil..  1. 
II,  c.  vu;  Franzelin,  De  Deo  trino,  th.  vi.  La  plu- 
part des  écrivains  protestants  contemporains,  du  moins 
en  Allemagne,  sont  d'avis  contraire,  bien  que  plusieurs 
admettent  un  faible  germe  de  cette  idée  dans  les  lemps 
qui  [précédèrent  immédiatement  le  christianisme.  —  La 
révélation  trop  claire  de  la  trinité  eut  été  un  danger 
pour  le  monothéisme;  aussi  est-elle  cachée  sous  un 
voile  que  seuls  peuvent  percer  des  regards  pénétrants, 
mais  que  l'avenir  soulèvera.  Nous  n'en  voyons  aucun 
indice  dans  le  pluriel  du  nom  divin  Élohim.  Sur  ce  nom, 
voir  t.  Il,  col.  1701. 

Les  vrais  indices  sont  :  1.  Les  expressions  où  Dieu 
parle  de  lui-même  comme  de  plusieurs.  Gen.,  I,  Hi;  ni, 
22;  xi,  7;Is.,  VI,  8.  Il  est  difficile,  Gen., i,  'iti,  d'associer 

à  Dieu  les  anges,  comme  le  l'ont  les  rabbins,  car  l'hc le 

est  fait  à  l'image  de  Dieu  et  non  à  l'image  des  ailles. 
Isaïe  affirme,  VI,  1,  qu'il  vit  Jéhovah  et  lui  parla  :  or 
saint  Jean,  xn,  21,  assure  qu'Isaïe  vit  le  Fils  de  Dieu,  et 
saint  Paul,  Act.,  xxvm.  25,  l'ait  dire  au  Saint-Esprit  les 
paroles  qu'Isaïe  attribue  à  Jéhovah.  —  2.  Plusieurs 
textes  dédoublent  Jéhovah  et  parlent  de  lui  connue  s'il 
était  virtuellement  multiple  :  «  Le  Seigneur  dit  à  mon 
Seigneur,  »  Ps.  ex  (cix),  1  ;  «  Jéhovah  lit  pleuvoir  sur 
S. ni. une  et  Gomorrhe  du  souffre  et  du  l'eu  de  la  part  de 
Jéhovah.  »  tien.,  XIX,  24.  Ce  dernier  texte,  employé  par 
quelques    Pères,  fut    allégué    au   concile    de    Sirmiinii. 
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Cf.  II  Reg.,  V,  23-24;  vu.  11  ;  Xuni.,  xiv,  20-21  ;  Ps.  i.xv 
ixi.iv),  8;  jer.,  xxxu,  12.  —3.  Le  Messie  reçoit  des  attributs 
divins  tout  en  restant  distinct  de  Jéhovah;  l'Ange  de 
Jéhovah,  appelé  aussi  l'Ange  de  l'alliance,  parle  et  agit 
en  qualité  de  Dieu,  il  semble  identique  à  Jéhovah  et 
pourtant  différent  de  lui;  de  même  l'Espril  de  Dieu  dans 
Kzéchiel,  la  Sagesse  de  Dieu  dans  les  Proverbes.  Isolés, 
ces  faits  n'auraient  rien  de  décisif;  réunis,  ils  empor- 
tent la  conviction  et  permettent  de  reconnaître  des  allu- 
sions à  la  Trinité  même  dans  des  énonciations  moins 
nettes;  par  exemple:  «  Le  Verbe  de  Dieu  a  fait  lescieux, 
et  son  Esprit  toute  leur  milice.  »  Ps.  xxxm  (xxxu),  6. 
—  Mais  tout  cela,  comparé  à  la  clarté  du  Nouveau  Tes- 
tament, n'est  qu'ombre  et  ténèbres.  Non  seulement  nous 
constatons  au  sein  de  Dieu  une  triade,  \  Cor.,  XII,  4-11; 
I  loi  h-,  vin,  1  i- 17,  26-30,  mais  celle  triade  est  composée 
de  personnes  divines  qui  envoient  ou  sont  envoyées,  qui 
donnent  l'une  à  l'autre  ou  reçoivent  l'une  de  l'autre, 
Joa.,xiv,  16,  26;  XV,  26;  xvi,  7,  10,  13,  15  etc.,  qui,  en 
particulier,  confèrent  à  titre  égal  une  chose  dont  Dieu 
seul  peut  disposer,  la  grâce,  II  Cor.,xiu,  14,  et  à  qui 
l'homme  tout  entier  est  voué'  et  consacré  par  le  l'ap- 
te   Matth.,  xxvin,  19.  Voir  JËSUS-ChriST,  VIII,  i. 

III.  PROGRÈS  DE  L'IDÉE  DE  DIEU  DANS  SES  UAPPOR.TS 
AVEC  L'HUMANITÉ.  —  On  a  exagéré  à  plaisir  le  parti- 
cularisme de  l'Ancien  Testament.  Tiele  el  ICuenen  vont 
jusqu'à  prétendre  qu'avant  les  prophètes  la  religion 
juive  ne  regardait  pas  au  delà  de  l'horizon  national.  De 
telles  affirmations  sont  inconciliables  avec  l'existence 
des  prosélytes  à  toutes  les  époques,  avec  la  persuasion 
que  Jéhovah  était  le  Dieu  de  l'univers  et  avec  les  pro- 
messes solennelles  faites  aux  patriarches,  en  qui  toutes 
les  nations  de  la  terre  devaient  être  bénies.  Gen.,  XII, 
3;  xviii,  18;  xxn,  18;  xxvi,  i.  Néanmoins  Jéhovah  était 
d'une  manière  toute  spéciale  le  Dieu  d'Israël.  Jusqu'à 
Jésus-Christ,  qui  abolira  les  privilèges  et  renversera  le 
mur  de  séparation,  pour  faire  entrer  tous  les  hommes 
dans  son  Eglise  avec  égalité  de  droits  el  de  devoirs,  les 
Juifs  étaient  la  race  élue,  le  sacerdoce  royal,  la  nation 
sainte,  le  patrimoine  de  Dieu;  et  saint  Paul,  tout  jaloux 
qu'il  est  de  l'égalité  chrétienne,  ne  conteste  pas  ces  pré- 
rogatives. Rom.,  ix,  4-5.  —  A  l'inverse  de  ce  particula- 
risme destiné  à  finir,  il  y  avait,  relativement  aux  Hébreux, 
nue  sorte  de  collectivisme  momentané.  Dans  l'Ancien 
Testament,  Dieu  s'adresse  le  plus  souvent  à  la  conscience 
individuelle  par  l'intermédiaire  de  la  société;  les  peines 
el  les  récompenses  proposées  aux  Juifs  sont  surtout 
d'ordre  social;  la  société'  expie  les  crimes  des  individus 
et  les  individus  trouvent  dans  l'étal  social  le  châtiment 
de  leurs  fautes.  En  d'autres  termes,  les  rapports  entre 
Dieu  el  les  âmes  sont  moins  directs,  moins  intimes. 
Dieu  est  le  père  d'Israël,  Detit..  i,  31  :  vin,  5;  x.xxn.  li; 
.1er.,  m,  4,  19;  xxxi,  9;  Israël  esl  le  fils  ou  le  premier- 
né  de  Dieu.  Exod.,rv,  22;  Ose.,xi,  1.  Plus  rarement  les 
Israélites  en  bloc  sont  appelés  lils  de  Dieu,  Dent., XIV, 
1  (cf.  ls.,i.xm,  16;Tob.,xm,  i)  ;  mais  en  dehors  des  livres 
deutérocanouiques,  où  un  individu  isolé  appelle  Dieu 
»  père  »,  Sap.,xiv,  3;  Eccli.,xxm,l-4,  peut-être  le  titre 

de  lils  de  Dieu  n  est-il  jamais  accordé  qu'au  Messie,  Ps. 

h,  7,  au  Juste  idéal  qui  est  le  portrait  ou  la  ligure  du 
Messie,  Sap.,n,  13-16,  el  an  roi  théocratique  qui  en  esl 
le  type.  Ps.  lxxxix  (lxxxviii),  27-28.  -  Au  contraire,  le 
nom  de  g  père  »  devient  pour  ainsi  dire  le  nom  spécial  de 
Dieu  dans  le  Nouveau  Testament.  C'est  le  premier  mot 
de  la  prière  par  excellence,  de  l'oraison  dominicale. 
La  paternité  divine  à  notre  égard  nous  est  sans  cesse 

rappelée  comme  un  motif  de  confiance:  car  si  Dieu  esl 

le  Père  de  Jésus-Christ  par  nature,  il  est  le  nôtre  par 
adoption,  puisque  Jésus-Chrisl  nous  reconnaît  pour 
frères:  Dieu  est  le  Dieu  de  tous  les  hommes,  Rom., m, 

29,  le   Seigneur  de    tous,    libéral   envers   Ions  ceux  qui 

l'invoquent,  Rom.,x,  12,  le  juge  intègre  qui  ne  fait 
point  acception   de  personnes,  Ad.,  X,  34;  mais    il    esl 


aussi  et  surtout  notre  commun  Père.  —  Rien  ne  montre 
mieux  le  caractère  intime  et  universel  du  christianisme. 

F.  Prat. 

2.  JÉHOVAH  (DANS  I.A  COMPOSITION  IlES  NOMS  PROPRES). 

Ce  nom  divin  entre  sous  une  forme  abrégée  dans  la 
composition  l«d'un  grand  nombre  de  noms  de  personnes 
et  avec  sa  forme  pleine, 2°dans  la  composition  d'un  litre 
donné  au  Messie,  3°  de  trois  noms  de  lieux  et  4"  de  deux 
noms  d'autels. 

/.  DANS  LA  COMPOSITION  DES  NOMS  DE  PERSONNES.  —Le 
nom  de  Jéhovah  entre  dans  la  composition  de  cent 
soixante-trois  noms  hébreux  de  personnes,  mais  toujours 
sous  forme  abrégée,  Il  devient  Yehô,  Yô,  au  commence- 
ment des  noms;  Yâh,  Yâhû,k  la  fin.  Voir Gesenius,  Thé- 
saurus, p.  580-582.  Ces  noms  sont  appelés  tbéopbores; 
ceux  dont  les  formes  abrégées  de  Jéhovah  constituent 
l'élément  composant  initial  sont  au  nombre  de  quarante- 
huit;  ceux  dont  elles  forment  l'élément  final,  au  nombre 
de  cent  quinze.  Voir  col.  1230. 

//.  DANS  I.A  COMPOSITION  D'UN  NOM  DONNÉ  AU  MESSIE. 
—  Yehôvâh  sidqenû,  «Jéhovah  est  notre  justice  »  (Sep- 
tante :  Kûptoc,  'luxreSÉx  ;  Vulgate  :  Bominusjuslusnoster), 
nom  donné  au  Messie  dans  Jérémie.  —  D'après  l'in- 
terprétation commune,  c'est  le  Messie  qui  est  appelé' 
«  Jéhovah  notre  justice  »  dans  .1er.,  xxm,  6,  quoique 
linéiques  modernes  veuillent  attribuer  cette  dénomina- 
tion à  Israël.  Voir  Knabenbauer,  Comment,  in  Jer.. 
1889,  p.  289. 

///.  /i.l.\N  /..I  COMPOSITION  DES  NOMS  DE  LIEUX.  — 
1"  Yehôvâh  ire'é,  «  Jéhovah  pourvoira  »  (Septante  :  KOpio; 
cîôîv;  Vulgate  :  Dominus  videt),  nom  donné  par  Abra- 
ham à  l'endroit  où  il  offrit  un  bélier  en  sacrifice  à  la 
place  de  son  fils  Isaac.  Gen.,  xxn,  14;  cf.  y.  8.  Voir  Mu- 

MA. 

2»  Yehôvâh  Sdmmâh,  a  Jéhovah  est  là  »  (Septante  : 
R-Jpio;  êxïî;  Vulgate  :  Dominus  ibidem),  nom  donné' 
par  Ezéchiel,  xlviii,  35,  à  la  Jérusalem  nouvelle  qui  lui 
fut  montrée  en  \ision.  Dieu  habite  «  là  »  pour  toujours 
au  milieu  de  son  peuple.  Cf.  Is.,  L.x,  14-22  ;lxii,  2;  Apoc, 
xxi,  2-3;  xxn,  3. 

3°  Yehôvâh  $idqênû  (Septante  :  Kûpioç  Sixacoi-jvr, 
r,ij.tbv;  Vulgate:  Dominas  jastus  noster).  Ce  nom  donné 
au  Messie  par  Jérémie,  xxiu.6,  (voir//),  est  donné  aussi 
à  Jérusalem  par  le  même  prophète,  XXXIII,  16. 

rv.  DANS  la   COMPOSITION  DE  DEUX  NOMS  D'AUTELS.  ~ 

1»  Yehôvâh  nissî,  »  Jéhovah  esl  mon  étendard  »  (Sep- 
tante :  K'jpio;  xaraçufr,  |iOu;  Vulgate  :  DofUiliUS  e.tat- 
talio  mca),  nom  donné  par  Moïse  à  l'autel  qu'il  éleva 
en  mémoire  de  la  défaite  des  Amalécites  par  Josué  à  Ra- 
phidim.  Kxod.,  xvn,  15.  Les  Septante  ont  fait  dériver 
aissi  du  verbe  mis.  g  se  réfugier.  »  La  Vulgate  )  B  mi 
un  composé'  du  verbe  misa  ,  '  élever.  »  Cf.  Ps.  IV,  7  (hé- 
breu). Les  exégèles  modernes  voient  simplement  dans 
nissi  le  mot  nés  avec  le  pronom  possessif,  «  mon  éten- 
dard. »  Voir  Étendard,  i.  ii,  col.  2000.  Le  moi  rz,  kûs, 
"  trône  ■•  (Vulgate  :  solium),  qui  se  lit  Exod.,  xvn,  lli. 
esl   probablement   une  altération  du  texte  pour  c:,  nés, 

o  étendard.  » 

i"  Yehôvâlt  Sah'mi,  »  Jéhovah  est  pais.  .  c'est-à-dire 

donne  lapais,  la  prospérité  (Septante  :  EtpTrjvT;  Kuptou; 
Vulgate  :  Domiiii  pa.c),  nom  donné'  par  Gédéon  à  l'au- 
tel qu'il  éleva  à  Kpbra  à  l'endroit  où  un  ange  lui  apparut 
pour  lui  annoncer  qu'il  était  appelé  à  délivrer  son  peu- 
ple de  la  servitude  des  Madianites.  Jud.,  vi.  24. 

JÉHOVISTES     PASSAGES       Voir    PENTATE 

JÉHU  (hébreu  :  Yêhû'),  nom  de  cinq  Israélites.  Ce 

nom  peut  être   une  contraction  de  Yehâ-/nV,  »  Jéhovah 

est.   » 

1.  jéku   (Septante  :   FIo9),  lils  d'Hanani.  III  Reg., 

XVI.    I.   ele.   Son  père   avait   été   aussi    prophète,  si    l'on 
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doit  l'identifier  avec  l'Hanani  qui  avait  prophétisé  contre 
Asa,  roi  de  Juda.  II  Par.,  xvi,  1.  Voir  Hanani  3,  col.  411. 
.lélm  était  du  royaume  de  Juda,  mais  il  exerça  surtout 
son  ministère  dans  le  royaume  d'Israël.  Il  dénonça  à 
liaasa,  de  la  part  de  Dieu,  les  châtiments  qui  devaient  i 
Tondre  sur  lui  et  sur  sa  famille  en  punition  de  son  ido- 
lâtrie. III  Reg.,  xvi.  1-4.  La  Vulgate,  dans  une  glose 
qu'elle  a  ajoutée  au  texte  dit  que  liaasa  lit  périr  le  pro- 
phète .léhu,  III  Reg.,  xvi,  7;  mais  le  lexie  hébreu  porte  : 
«  et  à  cause  de  cela,  Dieu  le  fît  mourir  iBaasa).  »  Trente 
ans  environ  plus  tard,  nous  retrouvons  .léhu  reprochant 
à  losaphat,  roi  de  Juda,  son  alliance  avec  Achab,  II  Par., 
xxix,  '2-3,  et  lui  disant  que  cette  faute  ne  lui  est  pardon- 
née  qu'à  cause  de  ses  bonnes  œuvres.  .léhu  vécut  plus 
longtemps  que  .losaphat  et  devint  son  historien.  II  Par., 
XX. 31.  F.    VlGOUROUX. 

2.  JÉHU  (hébreu  :  ïehû;  Septante  :  'loi),  le  dixième 
roi  d'Israël,  sur  lequel  il  régna  vingt-huit  ans,  de  884 
à  856,  ou,  selon  d'autres  calculs,  de  865  à  838.  Il  était 
fils  de  Josaphal,  fils  de  Namsi,  mais  on  ignore  à  quelle 
tribu  il  appartenait.  Josèphe.  Ant.jud.,  IX.  vi,  1,  fait  de 
lui  le  chef  de  l'armée  de  Joram,  son  prédécesseur.  Ce 
dernier  venait  d'être  blessé  à  Rarnoth  Galaad,  dans  une 
guerre  contre  Hazaël,  roi  de  Syrie,  et  il  s'était  fait  por- 
ter à  Jezraël  pour  y  guérir  sa  blessure,  comptant  pouvoir 
reprendre  bientôt  la  lutte.  Joram  appartenait  à  cette  fa- 
mille d'Achab  dont  l'impiété  avait  été  si  pernicieuse 
pour  le  royaume  d'Israël.  I!  était  urgent,  au  point  de  vue 
religieux,  de  substituer  une  influence  meilleure  à  celle 
de  ces  princes  obstinément  rebelles  à  la  loi  divine. 
Déjà  le  prophète  Élie  avait  reçu  du  Seigneur  l'ordre  de 
sacrer  Jéhu  roi  d'Israël.  III  Reg.,  xix,  16.  Ce  fut  son  suc- 
cesseur, Elisée,  qui  exécuta  l'ordre  de  Dieu.  Il  appela 
un  jeune  homme,  fils  des  prophètes,  et  lui  ordonna 
d'aller  à  Ramoth  Galaad,  de  prendre  Jéhu  à  part  et  de 
lui  verser  une  fiole  d'huile  sur  la  tète  en  lui  disant  : 
«  Je  t'oins  roi  d'Israël.  »  Il  devait  en  même  temps  aver- 
lir  Jéhu  qu'il  avait  à  châtier  la  maison  d'Achab  et  à  exer- 
cer la  vengeance  contre  Jézabel,  dont  le  cadavre  devait 
être  dévoré  par  les  chiens.  L'envoyé  d'Elisée  accomplit 
-,i  mission.  Quand  les  compagnons  de  Jéhu  apprirent 
ce  qui  venait  de  se  passer,  ils  rendirent  les  honneurs 
royaux  au  nouveau  chef  et  crièrent  :  «  Jéhu  est  roi  !  » 
Celui-ci  n'avait  pas  brigue''  la  royauté;  ce  fut  Elisée  seul, 
qui,  s'inspirant  de  la  pensée  de  son  maître  Élie,  prit 
l'initiative  de  son  élévation.  Aussitôt  proclamé,  Jéhu  se 
mit  en  devoir  de  rendre  son  règne  effectif.  Après  avoir 
pourvu  à  ce  que  la  nouvelle  de  sa  proclamation  n'arrivât 
pas  jusqu'à  Joram,  il  se  dirigea  vers  la  ville  de  Jezraël, 
où  Ochozias,  roi  de  Juda,  était  venu  en  visite  auprès 
de  son  allié  le  roi  d'Israël  dont  il  avait  appris  la  bles- 
sure. La  sentinelle  de  la  ville  signala  à  Joram  l'arrivée 
d'une  troupe  de  cavaliers;  il  put  monter  sur  son  char 
avec  le  roi  de  Juda  et  se  porta  au-devant  de  cette  troupe. 
Quand  il  fut  à  portée  de  Jéhu  et  comprit  enfin  ce  qui  se 
passait,  il  s'écria  :  «  Trahison,  Ochozias!  »  Mais  Jéhu), 
saisissant  son  arc,  transperça  d'une  flèche  le  cœur  de 
Joram, qui  mourut  dans  le  champ  même  deNaboth,  Jéhu 
lit  ensuite  poursuivre  Ochozias,  qui  fut  frappé  à  son  tour 
il  s'en  alla  mourir  à  Mageddo.  Le  nouveau  roi  entra  à 
1  .lu -1  et  vit  Jézabel  à  une  fenêtre  du  palais.  Sur  son 
ordre,  on  précipita  la  reine  qui  tomba  ensanglantée  sur 
le  sol.  Quand  on  vinl  quelques  heures  après  pour  ense- 
velir ses  restes,  les  chiens  avaient  presque  entièrement 
dévoré'  le  cadavre.  IV  Reg.,  IX,  1-37;  II  Par.,  xxii,  6-9. 
Jéhu  n'avail  encore  fait  qu'exécuter,  au  moins  à  l'égard 
il'-  Joram  et  de  Jézabel,  les  ordres  de  Dieu.  Là  ne  s'ar- 
rétèrent  pas  les  meurtres.  Après  s'être  assuré  de  ce  qu'il 
uvail  attendre  des  principaux  personnages  de  Saina- 
rie,  il  leur  ordonna  de  décapiter  les  soixante-dix  fils  et 
petits-fils  de  Joram.  C'était  une  manière  de  faire  parta- 
ger aux  grands  du  royaume  la  responsabilité  des  événe- 


ments. Après  les  enfants  royaux,  ce  fut  le  tour  des  pa- 
rents, des  amis,  des  conseillers,  en  un  mol.de  tous  ceux 
qui  tenaient  à  Joram  par  quelque  lien.  Jéhu  se  rendit 
alors  à  Samarie.  Chemin  faisant,  il  rencontra  quarante- 
deux  hommes  de  la  parenté  d'Ochozias,  qui  venaient  sa- 
luer les  fils  de  Joram.  Il  les  lit  tous  massacrer.  A  Sama- 
rie. il  feignit  de  vouloir  honorer  Baal  et  réunit  dans  le 
temple  du  dieu  tous  les  prêtres  employés  à  son  culte; 
puis  il  donna  ordre  à  ses  soldats  de  les  mettre  à  mort.  Il 
prit  des  mesures  pour  que  le  culte  de  Baal  disparût  de 
tout  le  royaume.  Il  eut  raison  d'abolir  ce  culte  odieux. 
Pour  le  récompenser  d'avoir  exécuté  ses  ordres,  le  Sei- 
gneur lui  promit  que  ses  descendants  régneraient  en 
Israël  jusqu'à  la  quatrième  génération.  IV  Reg.,x,  1-30, 
Il  eut  en  ellet  pour  successeurs  ses  descendants  directs 
Joachaz,  Joas,  Jéroboam  II  et  Zacharie,  qui  occupèrent 
le  trône  d'Israël  pendant  trois  quarts  de  siècle.  IV  Reg., 
xv.  12.  Il  s'en  faut  cependant  que  Jéhu  soit  resté  dans 
les  limites  que  lui  traçait  la  volonté  de  Dieu.  S'il  pros- 
crivit le  culte  de  Baal,  il  laissa  subsister  les  veaux  d'or 
de  Bethel  et  de  Dan,  ce  qui  perpétua  dans  Israël  le  pé- 
ché de  Jéroboam.  Il  avait  mission  de  faire  disparaître  la 
maison  d'Achab;  mais,  outre  qu'il  accomplit  cette  mis- 
sion avec  une  singulière  cruauté,  il  frappa  Ochozias  el 
les  quarante-deux  parents  de  ce  roi,  à  l'égard  desquels 
il  n'avail  aucun  ordre  formel  de  sévir.  Puis,  parmi  les 
partisans  de  Joram,  il  est  à  croire  qu'il  engloba  beaucoup 
d'hommes  qui  méritaient  plus  d'indulgence  que  de  co- 
lère. En  un  mot,  la  passion  politique  et  une  cruauté' 
naturelle  l'inspirèrent  trop  souvent  dans  ses  exécutions 
sanguinaires.  Aussi  quand  Osée,  i,  i.  annonce  la  fin  du 
règne  des  descendants  de  Jéhu,  il  dit  :  «  Je  châtierai  la 
maison  de  Jéhu  pour  le  sang  versé  à  Jezraël.  »  (Au  lieu 
de  la  maison  de  Jéhu,  To-J  ou  'Irfi-J,  les  Septante  nom- 
ment ici  la  maison  de  Juda,  TrjJSa.)  Jéhu  avait  pu,  jus- 
qu'à un  certain  point,  se  croire  en  droit  de  frapper  Ocho- 
zias qui,  par  sa  mère  Athalie,  petite-fille  d'Amri,  et  fille 
d'Achab.  appartenait  à  la  famille  maudite.  II  Par..xxn. 
•J.  Si  Osée  prédit  le  châtiment  à  cause  du  sang  versé  à 
Jezraël,  c'est  donc  que,  tout  en  accomplissant  l'ordre  du 
Seigneur,  Jéhu  avait  gravement  péché  par  les  sentiments 
qui  l'animaient.  De  même  en  effet  que  la  suppression 
méritoire  du  culte  de  Baal  fut  viciée  par  la  tolérance  du 
culte  des  veaux  d'or,  ainsi  l'extermination  de  la  famille 
d'Achab  fut  exécutée  dans  des  conditions  indignes  d'un 
mandataire  de  la  justice  divine.  En  somme,  Jéhu  fut  un 
homme  incomplet,  heureux  d'obéir  au  prophète  parce 
qu'il  y  trouvait  la  satisfaction  de  ses  instincts  person- 
nels, ennemi  de  l'idolâtrie,  mais  dans  la  mesure  qui  con- 
venait à  sa  politique,  actif  et  énergique,  mais  violent. 
froidement  cruel  et  étranger  à  tout  sentiment  de  délica- 
tesse, comme  le  montre  le  souci  qu'il  prend  de  se  faire 
servir  un  repas  dans  le  palais  même  de  Jézabel,  pen- 
dant que  les  chiens  dévoraient  librement  le  cadavre  de 
la  reine  qu'il  venait  de  fouler  au  pied  de  ses  chevaux. 
IV  Reg.,  ix,  34,  a".. 

A  l'extérieur,  Jéhu  du!  pourvoir  à  la  défense  de  ses 
frontières  contre  Hazaël,  roi  de  S>rie.  Voir  Hazaei,.  col. 
160.  Jéhu  parait  avoir  pris  son  point  d'appui  sur  une 
vassalité  volontaire  enveis  le  roi  d'Assyrie.  H  inaugura 
ainsi  une  politique  qui  ne  fut  que  trop  suivie  par  les 
rois  d'Israël  et  de  Juda  et  devint  fatale  aux  deux  royau- 
mes. En  84-2.  Salmanasar  II  marcha  contre  Hazaël  etlui 
livra  une  bataille  sanglante:  puis  n'osant  l'attaquer  à 
Damas,  il  ravagea  les  campagnes  jusqu'au  Daman,  el 
pénétra  en  Phénicie  dont  les  princes  se  bâtèrent  de  se 
soumettre.  Jéhu  envoya  saluer  humblement  le  monarque 
d'Assyrie  et  lui  lit  remettre  de  riches  présents.  Salma- 
nasar" se  plut  à  enregistrer  cet  hommage  sur  ses  monu- 
ments. Sur  une  première  inscription  relatant  sa  campa- 
gne 'f'  Syrie,  il  mentionne  à  la  lin  le  tribut  de  Tyr,  d.- 
Sidon  et  de  Jéhu,  fils  d'Amri,  Yahua  habal  Bumrii. 
Jéhu  e-Wappelé  fils  d'Amri,  parce  que  ce  dernier  avail 
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fondé  Samarie,  la  capitale  du  royaume  d'Israël,  et,  à  ce 
titre,  était  regardé  par  les  Assyriens  comme  le  père  de 
toute  la  série  des  rois,  bien  que  ,léhu  n'appartint  pas  à 
sa  dynastie.  L'obélisque  de  Nimroud  est  encore  plus  ex- 
plicite.  Il  représente,  sur  son  second  registre,  la  scène 
même  de  l'hommage  rendu  à  Salmanasar.  Voir  1. 1,  fig.  37, 
col.  2:3,"),  le  registre  supérieur.  Le  monarque  assyrien 
est  debout  et  accompagné  de  deux  personnages  de  sa 
cour.  L'ambassadeur  de  Jéhu  est  prosterné  devant  lui  et 
suivi  de  porteurs  chargés  des  diverses  offrandes  desti- 
nées à  Salmanasar.  L'inscription  qui  décrit  la  scène 
commence  ainsi  : 


la-        u-        a   habal 


tribut  de  Jéhu,  fils  d'Atari 


Ma-      da-         tu  sa 

Hu-  uni-  ri-  1 
Les  objets  offerts  sont  :  »  argent,  or,  lames  d'or,  coupes 
d'or,  llacons  d'or,  vases  d'or,  ustensiles  royaux,  sceptres 
pour  la  main  du  roi,  bâtons.  1  Ci'.  Scbrader,  Die  Keilin- 
schriften  und  das  allé  Testament,  Giessen,  1872,  p.  105- 
108;  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes, 
!>«  édit.,  t.  m,  p.  481-484.  Les  Assyriens,  auxquels  avait 
coûté  cher  la  campagne  de  Syrie,  ne  se  hasardèrent  de 
nouveau  dans  ce  pays  qu'en  839.  llazaël  évita  les  grandes 
batailles  et  fatigua  Salmanasar  par  une  guerre  d'em- 
buscades et  de  sièges.  Le  roi  d'Assyrie  se  retira  bientôt, 
content  d'avoir  conquis  la  Syrie  du  nord  et  le  bassin 
inférieur  de  l'Oronte.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne 
•  les  peuples  île  l'Orient  classique,  t.  ni,  1899,  p.  85-87. 
rlazaël  chercha  naturellement  des  compensations  vers 
le  sud-ouest.  Il  crut  d'ailleurs  de  bonne  politique  d'affai- 
blir un  voisin  qui  avait  donné  la  main  au  roi  d'Assyrie 
et  pouvait  mi  jour  s'entendre  .ivre  le  puissant  monarque 
du  nord  pour  concerter  avec  lui  une  attaque  simultanée 

tre  le  royaume  de  Hamas.  ..  lui  ce  temps-là,  Jéhovah 

commença  à  entamer  le  territoire  d'Israël,  et  rlazaël  les 
battit  sur  toute  la  frontière,  depuis  le  Jourdain  jusqu'à 
l'Orient,  tout  le  pays  de  Galaad,  de  Gad,  de  Ruben,  de 
Manassé,  d'Aroer  sur  le  torrent  de  l'Arnon  jusqu'à  Ga- 
laad et  Basan.  1  IV  Reg.,  x,  32,  33.  Ce  fut  le  commen- 
cement de  la  vengeance  divine  contre  le  royaume  d'Is- 
raël. Jéhu  fut  inhumé  à  Samarie,  après  vingt-huit  ans  de 
règne.  IL  Lesètre. 

:î.  jéhu  (Septante  :  'Ir.o'i),  Bis  d'Obed,  de  la  tribu  de 

.Inda,  dans  l.i  branche  d'Hesron.  Il  eut  pour  Bis  Azarias. 

C'était  le  descendant  d"un  esclave  égyptien  appelé  Jérua 

auquel  Sésan,  n'ayant  pas  d'enfants  mâles,  avait  donné 

.1  fille  en    mariage.   I  Par.,  II.  34,  38. 

à.  jéhu  (Septante  :  'Iipu),  fils  de  Josébias,  de  la  tri- 
lai  de  sinieon,  dont  il  était  un  des  membres  les  plus 
importants  vers  l'époque  d'Ézéchias.  I  Par.,  iv.  35,  il- 

5.  jéhu  (Septante  :  'l/.cj/i.  de  la  tribu  de  Benjamin, 
originaire  d'Anathoth.  C'était  un  vaillant  soldat  qui  em- 
l.rassa  le  parti  de  ]>a\id  e|  ;dla  e  |oindiv  ..  s.-,  troupe  à 
Siceleg.  I  Par.,  xm,  2. 

JÉHUEL  (hébreu  :  Ye  ûêl;  Septante  :  'hv),  de  la  tri- 
l.u  de  .luda,  de  la  famille  de  Zara.  11  s'établit  avec  ses 
frères  au  nombre  «le  690,  à  Jérusalem,  lors  de  la  prise 
de  relie  ville.  1  Par.,  rx,  2-3,  6. 

JÉHUS,  nom  de  cinq  personnages  dans  la  Vulgate. 
Jéhus  3  a  un  nom  différent  en  hébreu,  l'n  lévite,  qui 
s'appelle  Ye'ûS  en  hébreu,  comme  Jéhus  I.  2,  I  et  .">.  a 
reçu  dans  notre  version  latine  le  nom  de  Jaûs.  Voir  JaCs 
col.  1146. 

1.  jéhus  (hébreu  :  Ye'ûS,  et  Ye'ît;  Septante  :  'Isoû« 
dans  tien.,  ho-J/  dans  I  Par.),  troisième  lils  dTsaii  par 


Oblibama  l'Horréenne.  Il  fut  un  des  chefs  Çallûf)  édo- 
mites.  Gen.,  xxxvi,  ô,  14,  18;  I  Par.,  1,  35.  «  Ilévéen.  » 
dans  Gen.,  xxxvi,  2,  doit  être  corrigé  en  «  Horréen    . 

2.  JÉHUS  (hébreu  :  Ye'ûs;  Septante  :  'IstoO:),  fils  de 
Balan,  chef  d'une  famille  de  la  tribu  de  Benjamin,  du 
temps  de  David.  I  Par.,  vu,  10-11. 

3.  jéhus  (hébreu  :  Ye  ûs;  Septante  :  'Ieëoûçj  Alezan- 
drinus  :  Teou«),  de  la .  tribu  de  Benjamin.  Il  fut  le 
cinquième  lils  qu'eut  Saharaïm  de  sa  troisième  femme, 
une  Moabite appelée  Hadès.  I  Par.,vm,  10. 

4.  JÉHUS  (hébreu  :  Ye'uS; Septante  :  Ii.;),  second  lils 
d'Esec,  de  la  tribu  de  Benjamin  et  de  la  descendance  de 
Saûl.  I  Par.,  vm,  39. 

5.  jéhus  (hébreu  :  Ye'ûë;  Septante  :  'ho-j;),  lils  de 
Piohoam,  roi  de  Juda,  et  d'Abihaïl,  fille  d'Kliab,  frère 
de  David.  II  Par.,  XI,  18-19. 

JÉMAI  (hébreu  :  Yahmaï  ;  Septante  :  'I a[j.a:  1.  le 
quatrième  fils  de  Thola,  de  la  tribu  d'Issachar.  1  Par., 
VII,  2. 

JÉM1MA  1  hébreu  :  Yetnîmâlt),  nom  hébreu  de  la 
fille  ainée  de  Job  après  son  épreuve.  Les  Septante  osl 
traduit  ce  nom  par  II|j.jpa,  et  la  Vulgate  par  Jties. 
«  jour,  »  mais  cette  étymologie  est  douteuse.  Plusieurs 
lexicographes  modernes  pensent  que  ce  nom  est  arabe 
et  signifie  «  colombe  ».  tlesenius'  hehniiselies  llmul u m- 
terbuch,  édit.  Mùhlau  et  Volck,  1878,  p.  315. 

JEMINI  (hébreu  :  Yeniini;  Septante  :  'Ieu.evî;  Vul- 
gate :  Jemineus,  dans  II  Ree...  xx,  i:  ailleurs.  Ternini), 
lienjamite,  de  Benjamin.  —  I  Comme  on  indique  en 
hébreu  la  tribu  à  laquelle  appartient  celui  donl  on  parle 
en  faisant  précéder  son  nom  du  mot  bên,  et  que  ce  mol 
est  le  premier  élément  du  nom  de  Benjamin,  on  dit 
par  abréviation  Bén-Yeminî,  I  Sam.  (Beg.),  ne,  21; 
Ps.  vit,  1  ;  I  Par.,  xxvn,  12,  ou,  avec  l'article,  Bén-hay- 
Yeminx,  Jud.,  m,  15;  II  Sam.  (Reg.),  xvi,  1;  xi\.  Ili; 
III  (I)  Iteg.,  11,  S;  et  au  pluriel.  Benê-Yemini,  0  lils  de 
Jémini  »  ou  Benjamin.  Jud.,  xix,  16;  I  Sam.  (Reg.), 
xxii,  7.  On  dit  aussi,  mais  plus  rarement  :  'ii  1.  n 
«  un  homme  de  Jémini,  »  1  Sam.  (Reg.),  ix,  1;  II  Sam. 
(Reg.),  xx,  1  ;  r.sth..  11.  5.  --  2"  Le  territoire  de  Benja- 
min est  appel.'  dans  1   Sun.  (Reg.),  IX,   i,    irés  Yi 

0  la  terre  de  Jémini.  s 

JEMLA  (hébreu : lm là  :  Septante:  'IepëXact, 'IeixôXx), 

nom  du  père  du  prophète  Michée  qui  vivait  du  temps 
d'Achab  el  de  Josaphat,  et  fui  consulté  par  ces  deux 
rois  sur  l'issue  de  la  funeste  campagne  contre  Bamotli 
Galaad.  III  Reg.,  xxn,  8-9;  II  Par.,  xvm,  7-8. 

JEMLECH  (hébreu  :  Yamlêk;  Septante  :  'hu.o/.oy_; 
Alexandrinus  :  'Ajiih;«l  un  des  chefs  [ndiV]  de  la 
tribu  de  Siméon.  Il  vivait  probablement  sous  le  règne 

d'Ézéchias.  I  Par.,  IV,  34. 

JEMNA,  nom.  dans  la  Vulgate,  de  trois  Israélites, 
dont  le  premier  el  le  troisième  s'appellent,  en  hébreu, 
Imnah  et  le  second  Imnâ  . 

•1.  jemna,  uom,  dans  la  Vulgate,  Xum..  XXVI,  il.  el 
1  Par.,  vu,  30,  du  lils  d'Aser  appelé  Jamné  dans  Gen., 
xi. \  1.  17.  Voir  Jamné,  col.  1  lb">. 

'2.  jemna  (Septante:  'Inavci),  second  fils  d'Hélem,  un 

des  chefs  delà  tribu  d'Aser.  1  Par.,  vu.  35. 

::.  JEMNA  (Septante  :  'Ieu.vi),  lévite,  père  de  Coré  qui 
,'iaii  portier  du  Temple  sous  le  règne  du  roi  Ezéchias. 

H  Par.,  XXXI,  li. 
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JEMNAITES    (hébreu    .    Ttay-Imnâh ;    Septante    : 

6  'Ixavt;  Vulgate  :  Jeninaitœ),  descendants  de  Jemna 
ou  Janine,  fils  aîné  d'Aser.  Ils  sont  nommés  dans  le  re- 
censement du  peuple  fait  par  Moïse  au  Sinaï.  Num., 
xxvi,  ii.  Voir  Jamné,  col.  1115. 

JENK1N  William,  théologien  anglican,  né  en  1612  à 
Sudbury,  mort  à  Londres  le  19  janvier  1685.  Ministre 
protestant,  il  eut  à  remplir  divers  postes  en  cette  qua- 
lité; mais  s'étant  déclaré  en  faveur  des  doctrines  non 
conformistes,  il  fut  jeté  en  prison  où  il  mourut.  Nous 
mentionnerons  de  cet  auteur  :  An  exposition  of  Ihe 
Epistle  of  Jude,  2  in-i°,  Londres,  1652-1654. 

B.  Heurtebize. 

JEPHDAIA  (hébreu:  Ifdeydh,  c<  que  Yah  rachète!  » 
Septante  :  'Iî^xôiaç),  fils  de  Sésac,  de  la  tribu  de  Benja- 
min. Il  était  un  des  principaux  de  sa  tribu  et  demeurait 
à  Jérusalem.  I  Par.,  vin,  25,  28. 

JEPHLAT  (hébreu  :  Yaflêt;  Septante  :  'IaçXrJT),  fils 
aine  d'IIéber,  de  la  tribu  d'Aser,  et  père  de  trois  fils, 
Phosoch,  Chamal  et  Asolh.  I  Par.,  vu,  32-a3. 

JÉPHLÉTI  (hébreu  :  hay-Yaflêli,  «  le  Japhlétite;  » 
Septante  :  'AmraXiu.;  Alexandrinus  :  6  'IeoaXOi),  nom 
ethnique  ou  patronymique,  désignant  une  tribu  ou  bien 
une  famille  inconnue.  «  La  limite  des  Jephlétites  »  for- 
mait la  frontière  méridionale  de  la  tribu  d'Ephraïm  à 
l'ouest  de  Béthoron-le-Bas.  De  cette  tribu  disparue,  il 
n'est  resté  que  ce  nom,  et  le  territoire  où  elle  avait 
habité  ne  saurait  être  déterminé  aujourd'hui  d'une 
manière  plus  précise.  Jos.,  xvi,  3. 

JÉPHONÉ  (hébreu  :  Yeftmnéh),  nom  du  père  de  Ca- 
leb  et  d'un  descendant  d'Aser. 

1.  JÉPHONÉ  (Septante  :  'Ieçovv^),  père  du  Caleb  qui 
alla  explorer  la  Terre  promise  avec  Josué  et  les  autres 
représentants  des  douze  tribus.  Caleb  est  ordinairement 
appelé  dans  le  texte  sacré  c<  fils  de  Jéphoné  »  pour  le 
distinguer  du  premier  Caleb,  fils  d'IIesron,  qui  était  son 
ancêtre.  Num.,  an,  7;  xiv,  6,  etc.;  Deut.,  i,  36;  Jos., 
xiv,  6,  14;  xv,  13;  xxi,  12;  I  Par.,  îv,  15;  vi,  56.  L'Écri- 
ture ne  nous  apprend  pas  autre  chose  sur  le  père  du  pre- 
mier Caleb,  si  ce  n'est  qu'il  était  Cénézéen.  Num.,  XXXII, 
12;  Jos.,  xiv,  6,  14.  On  retrouve  des  Cénez  parmi  ses 
descendants.  Voir  Cénez 3,  t.  n,  col.  421.  On  trouve  aussi 
un  Cénez  parmi  les  chefs  édomites.  Gen.,  xxxvi,  11,  etc. 
Voir  Cénez  1,  t.  n,  col.  424.  C'est  ce  qui  a  porté'  certains 
exégètes  à  dire  que  Jéphoné  était  un  prosélyte  d'origine 
édomite  qui  avait  été  incorporé  à  la  tribu  de  Juda.  Voir 
Cénézéen  et  Caleb  1,  t.  n,  col.  421  et  56. 

2.  JÉPHONÉ  (Septante,  'IcSivà),  fils  aine  de  Jéther, 
3e  la  tribu  d'Aser.  1  Par.,  vu,  38. 

JEPHTAHEL  (hébreu  -.Iftab-Êl;  Septante:  raiçor,) 
[avei  adjonction  au  nom  du  mot  hébreu  gè,  «  vallée,  » 
qui  précède  Jephtahel  dans  le  texte  original]  et  T/.vaî  xal 
•r'iatr/  [avec  séparation  du  gè  et  <\'lft<ilj,  comme  s'ils 
désignaient  deux  localités  différentes]),  vallée  qui  sépa- 
rait au  sud-est  les  deux  tribus  de  Zabulon  et  d'Aser. 
Jos.,  xix,  11,27.  La  situation  n'en  est  pas  certaine.  D'après 
Ed.  Hobinson,  Later  Biblical  Researches,  in-8°,  Londres, 
1856.  p.  107-108,  son  nom  a  été  conservé  dans  le  mo- 
derne Dji'fat,  l'ancienne  Jotapata  qui  se  distingua  par 
s;i  résistance  dans  la  dernière  guerre  des  Juifs  contre  les 
Romains.  Josèphe,  Bell,  jud.,  III,  vu,  3-36.  Voir  la 
cuir  d'AsEiî,  t.  n,  col.  108S-.  Djëfat  est  un  village  des 
m.  ntagnes  de  Galilée,  à  mi-chemin  entre  la  baie  de 
Saint-Jean  d'Acre  et  le  lac  de  Tibériade.Il  est  situé  sur 
une  colline  isolée,  entourée  à  lest,  au  sud  et  à  l'ouest 
par  des  ravins  profonds,  et  accessible  seulement  par  le 
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nord  où  les  flancs  de  la  colline  sont  moins  escarpés.  Djë- 
fat est  mentionnée  dans  la  Mischna,  Érakhin,  ix. '  (i. 
sous  le  nom  de  Yôdafat  hd~isndh,ou  «  Jodaphal  (Jota- 
pata) l'ancienne  »,  comme  celui  d'un  endroit  qui  aurait 
été  fortifié  par  Josué.  La  vallée  de  Jephtahel,  appelée 
dans  le  Talmud  naiDimpa,  «  plaine  de  Yotabat,  s  rosi- 
phtha,  Niddah,  3,  avoisinait  sans  doute  la  ville  de  De:- 
fctl  et  devait  s  se  trouver  non  loin  de  la  plaine  actuelle 
d'El-Bathouf,  laquelle  appartenait  à  la  tribu  de  Zabulon, 
tandis  qu'une  partie  des  montagnes  qui  la  bordent  de- 
vait former  la  limite  entre  celte  dernière  tribu  et  celle 
d'Aser  ».  V.  Guérin.  Galilée,  I.  i,  p.  180.  Cf.  Ad.  Xeubaner. 
La  Géographie  du  Talmud,  in-8»,  Paris.  1868,  p.  203- 
204.  On  a  proposé  d'autres  identifications  de  la  vallée 
île  Jephtahel,  mais  elles  paraissent  moins  acceptables. 

F.  Vigouroux. 

JEPHTE  (hébreu  :  Iftdh;  Septante  :  'IeçOie),  juge 
d'Israël,  originaire  du  pays  de  Galaad.  Jephté  était  Blsde 
Galaad  et  d'une  femme  de  mauvaise  vie  dont  l'Écriture 
ne  nous  fait  pas  connaître  le  nom.  Son  père  avait  eu 
d'une  épouse  légitime  d'autres  enfants  qui  ne  voulurent 
pas  que  Jephté  eût  part  à  l'héritage  paternel  et  le  chas- 
sèrent sous  prétexte  qu'il  était  né'  d'une  autre  mère.  Jud., 
xi,  1-2.  Ce  que  l'auteur  sacré  raconte  de  la  fuite  de 
Jephté  et  du  soin  qu'il  prit  d'éviter  ses  frères,  Jud.,  xi, 
3,  ferait  croire  qu'ils  usèrent  de  violences  ou  au  moins 
de  menaces  pour  le  contraindre  de  s'éloigner.  Le  fugitif 
vint  habiter  dans  la  terre  de  Tob.  Voir  Ton. 

Jephté  était  vaillant  el  d'humeur  batailleuse.  11  vit  bien- 
tôt accourir  auprès  de  lui  des  hommes  dénués  de  res- 
sources et  vivant  de  pillage.  La  comparaison  avec  I  Rcg., 
xxii,  2,  permet  de  voir  en  eux  des  aventuriers  de  même 
condition  que  ceux  qui,  plus  tard,  lièrent  leur  sort  à  celui 
de  David  fugitif  et  exilé.  I  Reg.,  xxv,  15-16,  13,  33-34. 
C'est  par  cette  existence  de  privations  et  de  lutte  et  par 
cette  expérience  de  la  guerre  qu'il  se  préparait,  sans  le 
savoir,  à  devenir  le  libérateur  de  son  peuple,  tandis  que 
sa  dignité  de  chef  et  les  qualités  qu'il  déployait  dans  la 
conduite  de  ses  hommes  devaient  naturellement  le  dési- 
gner au  choix  de  ses  compatriotes  le  jour  où  ils  auraient 
besoin  d'un  général. 

Or  à  cette  époque  les  Israélites  souffraient  des  dévas- 
tations dont  ils  étaient  l'objet  de  la  part  des  Philistins 
et  des  Ammonites.  Pendant  dix-huit  ans  Dieu  les  punit 
ainsi  du  péché  d'idolâtrie  dans  lequel  ils  étaient  retom- 
bés une  fois  encore,  malgré  tant  de  leçons  que  le  Sei- 
gneur leur  avait  données.  Pour  la  manière  dont  ils  fu- 
rent délivrés  des  Philistins,  voir  Samson.  Quant  aux 
Ammonites  (voir  ce  mot,  t.  i,  col.  499).  leur  audace  et 
leur  puissance  s'étaient  accrues  à  ce  point  que,  non  con- 
tents d'opprimer  les  tribus  voisines  de  leur  pays  au  delà 
du  Jourdain,  ils  avaient  passé  le  fleuve  et  promenaient 
le  fléau  de  Dieu  sur  Juda,  Benjamin  et  Éphraïm.  Comme 
par  le  passé,  l'excès  du  malheur  fit  rentrer  les  coupables 
en  eux-mêmes;  ils  reconnurent  leur  faute,  rejetèrent  les 
idoles  el  obtinrent  enfin  le  pardon  que  Dieu  leur  accorda, 
après  leur  avoir  reproché  leur  ingratitude.  Jud.,  x,  6-16. 

C'était  le  moment  où  la  situation  était  devenue  plus 
critique  que  jamais.  Les  Ammonites  étaient  venus  plan- 
ter leurs  tentes  au  cœur  même  de  Galaad.  Les  Israélites, 
forls  du  secours  de  Dieu  sur  lequel  ils  pouvaient  main- 
tenant compter,  se  réunirent  à  Maspha  de  Galaad,  réso- 
lus à  repousser  l'ennemi.  Mais  il  fallait  un  chef,  el  ils 
n'en  avaient  pas.  Ils  proposèrent  l'autorité  souveraine  à 
celui  qui  oserait  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  et  la  con- 
duire au  combat  contre  les  ennemis,  Jud.,  x,  17-18; 
mais  personne  n'osa  accepter  ce  périlleux  honneur, 
comme  la  suite  le  fait  voir.  Et  cependant  il  n'y  avait  pas 
,  1 , .  temps  à  perdre.  Les  Galaadites  se  décidèrent  donc  à 
offrir  le  commandement  suprême  à  Jephté'.  On  dépécha 
vers  lui  les  anciens  du  peuple.  Ces  envoyés  durent 
d'abord  entendre  ses  récriminations  au  sujet  de  son  ex- 
pulsion, dont  il  les  regardait  comme  responsables  parce 
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qu'elle  avait  reçu  leur  approbation  ou  que  peut-être  quel- 
ques-uns de  ses  parents  étaient  parmi  ces  anciens.  — 
Sans  se  laisser  rebuter  par  ces  invectives,  ils  insistèrent 
pour  qu'il  revint  avec  eux  au  pays  de  Galaad;  il  y  con- 
sentit, mais  en  imposant  cette  condition,  qu'ils  acceptè- 
rent, que,  s'il  triomphait  îles  Ammonites,  il  conserve- 
rait le  litre  el  l'autorité  de  chef  de  son  peuple. 

Nous  rencontrons  ici  deux  choses  pareillement  nou- 
velles dans  l'histoire  d'Israël  depuis  la  conquête  de  Cha- 
naan  :  l'initiative  du  peuple  dans  le  choix  du  libérateur, 
jusque-là  désigné  directement  ou  indirectement  par  Dieu, 
et  ce  libérateur  demandant  à  continuer  l'exercice  du 
pouvoir  souverain,  une  fois  sa  mission  remplie,  au  lieu 
que  jusqu'ici  les  juges  rentraient  dans  la  vie  privée  après 
avoir  accompli  l'œuvre  de  la  délivrance.  Nous  voyons 
aussi,  d'autre  part,  que  cette  prétention  n'a  soulevé  au- 
cune objection  dans  l'esprit  des  anciens.  C'est  qu'on 
commençait  à  sentir  plus  vivement,  après  tant  d'épreuves, 
les  inconvénients  de  l'état  anarchique  où  l'on  vivait; 
On  voyait  mieux  combien  la  vie  nationale  s'en  trouvait 
affaiblie  et  à  quelle  impuissance  Israël  était  réduit 
faute  d'un  pouvoir  central  capable  de  réunir,  d'utiliser 
et  de  diriger  toutes  les  forces  du  pays.  Ce  sentiment 
s'était  déjà  hautement  manifesté  lorsque,  après  la  vic- 
toire sur  les  Madianites,  lis  enfants  d'Israël  voulurent 
faire  roi  Gédéon  et  rendre  la  royauté  héréditaire  dans 
sa  famille.  Jud.,  vin,  22.  Le  règne  de  son  lils  Abimé- 
lech,  bien  qu'il  fût  le  fait  d'une  usurpation  et  que  le 
peuple  n'eut  pas  lieu  d'être  satisfait  de  cette  expérience, 
avait  pu  montrer  néanmoins  quelques-uns  des  avantages 
de  l'unité  nationale  assurée  par  le  gouvernement  d'un 
seul.  Et  c'est  vraisemblablement  pour  cette  raison  que 
la  demande  de  Jephté  ne  rencontra  non  plus  aucune 
opposition  chez  le  peuple,  qui  ratilia  le  consentement 
de  sis  princes  en  proclamant  Jephté  son  chef  suprême 
lorsqu'il  se  présenta  devant  lui  à  Maspha.  Jud.,  si, 5-11. 

Apres  son  élection,  Jephté  «  dit  toutes  ses  paroles 
devant  le  Seigneur  à  Maspha  ».  Jud..  xi,  11.  Les  mots 
s  devant  le  Seigneur  »  indiqueraient,  d'après  certains 
commentateurs,  qu'il  y  avait  à  Maspha  un  lieu  sanctifié 
où  l'on  honorait  Dieu  et,  par  conséquent,  un  autel  sur 
lequel  étaient  offerts  des  sacrifices.  Cf.  Jud.,  xi.  :îl  ;  I  Reg., 
x,    17.    D'autres   pensent    que    cette   formule   signifie 

simple ni  que  Dieu  fut  pris  à  témoin  de  ce  qui  se 

passait,  comme  cela  avait  eu  lieu  dans  l'entrevue  de 

Jephté   el  des  anciens.  Jud.,   XI,    10.  11    n'est    pas   facile 

d'aill s  de  bien  entendre  ce  que  l'auteur  veuf  dire  en 

écrivant  que  Jephté  >•  dit  tontes  ses  paroles  devant  le 
Seigneur  à  Maspha  ».  La  meilleure  explication  parait 
être  celle  qu'adoptent  beaucoup  d'interprètes,  entre 
autres  C.almel  et  l'r.  uni  lluiiiuielauer  sur  ce  passage  : 
Jephté  lit  connaître  au    peuple  -es  conventions  avec  les 

anciens  et  lui  exposa  ses  projets  de  défense;  le  peuple, 
de  son  Côté,  donna  son  approbation  à  ce  qui  avait  été 
l'ait  el  au  plan  de  son   nouveau  chef,   et  l'on  se   promit 

de  pari  et  d'autre  fidélité  en  prenant  Dieu  â  témoin  de 
cet  engagement.  Cf.  1  Reg,,  xi,  U-15. 

La  vie  que   le  lils  de  Galaad  avait   menée  jusqu'alors 

pouvait  l'aire  croire  qu'il  recourrait  immédiatement  à  la 
force  ouverte  pour  éloigner  les  Ammonites.  Il  n'en  fut 
rien.  I. 'homme  de  guerre  songea  d'abord  aux  moyens 
pacifiques;  il  tenta  de  s'expliquer  et  de  s'entendre  avec 
te  roi  des  Ammonites,  et  il  se  montra  dans  cette  négo- 
ciation aussi  habile  diplomate  qu'il  avait  paru  jusque-là 
intrépide  guerrier.  Il  envoya  à  ce  prince  des  députés 
avee  mission  de  lui  demander  pour  quels  motifs  il  était 
venu  dévaster  son  pays.  La  réponse  du  mi  fut  qu'Ammon 

ne  faisait  que  revendiquer  un  territoire  qui  lui  appar- 
tenait, de  l'Arnon  au  Jaboc  el  au  Jourdain,  et  dont  les 
Israélites  s'étaient  injustement  emparés  par  la  force  des 
armes,  après  leur  sortie  d'Egypte  ;  il  demandait  donc  de 

rentrer  pacifiquement  dans  s. m  bien.  Ce  langage  si  caté- 
gorique ne  laissait  guère  espérer  une  solution  par  voie 


diplomatique.  Jephté  voulut  cependant  faire  une  nou- 
velle tentative  et  envoya  une  seconde  ambassade.  Il  avait 
d'abord  simplement  demandé  le  motif  de  l'invasion  et  des 
attaques  des  Ammonites;  maintenant  qu'ils  ont  fait  con- 
naître leurs  griefs,  il  va  leur  prouver  le  mal  fondé  de  leurs 
prétentions  :  La  contrée  occupée  par  Israël  au  delà  du 
Jourdain  appartenait  d'abord  aux  Amorrhéens;  les  Am- 
monites et  les  Moabites  n'ont  donc  rien  perdu  par  le  l'ait 
de  la  conquête  Israélite.  D'après  ce  que  Jephté  dit  ici  et 
plus  loin  des  Moabites,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  fai- 
saient en  ce  moment  cause  commune  avec  les  Ammo- 
nites, soit  comme  alliés  soit  comme  tributaires.  Jephté 
insista  même  principalement  sur  ce  qui  regardait  les 
Moabites,  peut-être  parce  que  ce  peuple  étant  plus  sé- 
dentaire que  les  Ammonites  et  sa  frontière  du  côté 
d'Israël  se  trouvant  nettement  déterminée  par  le  cours 
de  l'Arnon,  Jud.,  xi,  18,  il  était  plus  aisé  de  montrer  que 
les  Hébreux  ne  lui  avaient  rien  enlevé  en  s'empara  nt  du 
pays  situé  au  nord  de  ce  lleuve.  Dans  un  exposé  fidèle 
et  succinct  de  la  marche  d'Israël,  qui  confirme  en  le 
résumant  le  récit  des  Nombres,  xx,  14-21;  xxi.  11-13, 
Jephté  rappelle  que,  loin  d'avoir  voulu  nuire  à  Moab,  les 
Israélites  avaient  eu  soin,  au  contraire,  de  ne  dépasser 
nulle  part  sa  frontière.  Ils  auraient  également  respecté 
les  possessions  de  Séhon,  s'il  leur  avait  permis  de  les 
traverser  pour  atteindre  le  Jourdain;  mais  il  s'opposa  à 
leur  passage  à  la  tête  d'une  puissante  armée  et  le  Sei- 
gneur lui  ôta  son  royaume  pour  le  donner  à  Israël,  son 
peuple.  Nom.,  xxi,  21-31.  Est-ce  que  celui-ci,  tenant  ces 
terres  de  Jéhovah,  son  Dieu,  qui  les  a  conquises  pour 
lui,  ne  les  possède  pas  à  un  aussi  juste  titre  que  les  Am- 
monites possèdent  celles  que  leur  dieu  Cbainos  leur  a 
données'.'  Jephté  confirme  fort  habilement  cette  preuve 
juridique  par  la  conduite  des  Moabites  relalivein.nl  au 
domaine  de  ces  contrées  :  Balac,  contemporain  et  té- 
moin des  faits,  n'a  pas  regardé'  la  conquête  israélite 
comme  une  injustice  exercée  à  son  préjudice;  son  lan- 
gage prouverait  même  le  contraire,  Num.,  xxn,  l-ii;  el 
s'il  en  était  autrement,  comment  expliquer  que,  durant 
les  trois  cents  ans  écoulés  depuis,  les  Moabites  n'aient 
soulevé  aucune  réclamation '.'On  s'explique  encore  moins 
le  silence  gardé  par  b-s  Ammonites  eux-mêmes  sur  les 
droits  qu'ils  revendiquent  maintenant.  C'est  un  argument 
pérenïptoire  de  prescripion  en  laveur  d'une  possession 

commencée  sans  contestation  de  la  part  de  ceux  qui  au- 
raient pu  et  dû  protester,  et  continuée  paisiblement  pen- 
dant trois  siècles.  Jephté  conclul  donc  à  bon  droil  que 
les  Ammonites  n'ont  aucun  juste  motif  d'inquiéter  les 
Hébreux  et  que  la  guerre  qu'ils  veulent  leur  faire  est 
une  entreprise  inique.  Aussi  s'en  remet-il  avec  confiance 
au  jugement  de  Dieu.  Jud.,  xi,  12-27. 

Sur  ce  discours  que  Jephté  met  dans  la  bouche  de 
sis  envoyés,  il  y  a  deux  observations  à  faire.  D'abord 
les  trois  cents  ans  dont  il  est  question  ici  sont  appa- 
remment un  chiffre  rond  qui  ne  peut  nous  renseigner 
exactement  sur  l'époque  à  laquelle  commença  la  judi- 
cature  du  lils  de  Galaad.  Ensuite,  le  parallèle  qu'il 
établit  entre  les  droits  de  Chamos  et  ceux  de  Jéhovah 
est  un  simple  argument  ad  hominem  qui  devait  éire 
d'un  grand  poids  aux  yeux  des  deux  partis,  étant  donné 
la  croyance  des  antiques  peuples  orientaux  à  l'interven- 
tion de  la  divinité  dans  les  affaires,  les  guerres  et  tons 
les  événements  de  ca  monde.  Il  n'y  a   donc  pas  lieu 

d'accuser  Jephté  de  monolàliie  et  de  voir  dans  son 
langage    une    preuve   que.    de   son    temps,   les   Hébreux 

n'étaient  pas  encore   parvenus  jusqu'au  monothéisme, 

comme  le  voudraient  certains  rationalistes  qui  in- 
voquent les  paroles  de  Jephté  pour  confirmer  leur  théo- 
rie sur  l'évolution  religieuse  d'Israël.  Jephté  n'avait  pa 

en  ee  moment  à  faire  valoir  l'excellence  suprême  de 
Jéhovah  et  le  néant  de  Chamos;  il  parlait  en  homme 

politique,  et  il  aurait  commis  une  insigne  maladresse 
s  il  avait   tenu  dans  celle  circonstance  le  langage  que, 
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au  dire  des  modernes  critiques,  un  monothéiste  aurait 
du  faire  entendre. 

Le  roi  des  Ammonites  refusa  de  se  rendre  aux  raisons 
de  Jephté;  il  fallut  donc  recourir  aux  armes.  Alors 
l  l'esprit  du  Seigneur  fut  sur  Jephté  »,  c'est-à-dire  que 
Dieu  le  remplit  de  la  sagesse,  du  courage  et  de  tous  les 
dons  nécessaires  à  l'accomplissement  de  sa  mission.  Cf. 
Jud.,  vi,  34;  xm,  25;  xiv,  6,  etc.  Dieu  ratifiait  ainsi  le 
choix  du  peuple.  Jephté  se  mit  aussitôt  à  parcourir  le 
pays  de  Galaad  et  de  Manassé  oriental  pour  lever  des 
troupes;  il  lit  également  appel  au  moins  à  une  partie  des 
tribus  cisjordaniennes.  Jud..  XII,  2.  Lorsqu'il  eut  réuni 
son  armée  à  Maspha,  il  marcha  contre  les  Ammonites. 
Le  nouveau  chef  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  les  dan- 
gers  de  la  lutte  qu'il  allait  engager.  Jud.,  x,  18.  Aussi 
comprit-il  la  nécessité  du  secours  d'en  haut,  et  il  l'in- 
voqua, s'engageant  par  vœu,  s'il  battait  l'ennemi,  à  im- 
moler en  holocauste  au  Seigneur,  à  son  retour,  la  pre- 
mière personne  qui  sortirait  de  sa  maison  pour  aller 
au-devant  de  lui.  On  lit  dans  l'hébreu  «  sera  pour  le 
Seigneur  et  je  l'offrirai  en  holocauste  ».  Jud..  xi,  28-31. 

Quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  ce  vœu,  il  n'en 
est  pas  moins  une  preuve,  de  ce  profond  esprit  religieux 
dont  Jephté  venait  de  donner,  en  peu  de  temps,  plusieurs 
preuves  sensibles,  soiten  attribuant  d'avance  au  Seigneur 
la  victoire  espérée,  Jud.,  XI,  9,  et  en  voulant  confirmer 
m  sa  présence  son  pacte  avec  les  Galaadites,  v.  11,  soit 
lorsque,  négociant  ensuite  avec  les  Ammonites,  il  pro- 
clama Jahvé  lui-même  vainqueur  des  Amorrhéens  et  le 
véritable  maître  du  territoire  compris  sur  eux  et  qu'il 
remit  finalement  entre  ses  mains  le  succès  de  la  guerre. 

Dieu  répondit  à  sa  confiance  «  en  lui  livrant  les 
enfants  d'Ammon  ».  L'heureux  général  acheva  leur 
défaite  en  les  poursuivant  au  loin;  il  lit  sentir  le  poids 
de  ses  armes  à  vingt  villes  disséminées  dans  la  région 
qui  s'étend  depuis  Aroér  jusqu'à  Mennith  et  à  Abel 
Keramitn.  Jud.,  xi,  32-33.  Voir  Abèl-Keramim,  t.  i, 
col.  32,  et  Mennith. 

La  joie  du  triomphe  fit  bientôt  place  à  une  douleur 
amère  dans  l'àmedu  nouveau  juge  d'Israël.  La  première 
une  qui  vint  à  sa  rencontre  pour  le  féliciter  à  son 
retour,  fut  sa  fille,  son  unique  enfant.  Elle  s'avançait 
dansant  et  chantant  avec  ses  compagnes  au  son  des 
Instruments.  Jephté,  «  à  cette  vue,  déchira  ses  vêtements 
et  s'écria  :  Malheur  à  moi,  ma  fille,  tu  m'as  trompé  et 
tu  t'es  trompée!  »  11  lui  fit  alors  connaître  son  vœu  et  la 
terrible  obligation  qu'il  lui  imposait.  La  jeune  tille  ap- 
prouva sans  hésiter  la  promesse  de  son  père  et  s'offrit 
généreusement  comme  victime  en  reconnaissance  du 
bienfait  que  Dieu  venait  d'accorder  à  son  peuple.  Elle 
demanda  seulement  qu'il  lui  fut  permis  d'aller,  en  com- 
pagnie de  ses  amies,  sur  les  montagnes  pour  y  pleurer 
pendant  deux  mois  sa  virginité  .car  c'était  chez  les  Hébreux 
une  sorte  de  malheur  et  comme  un  opprobre  de  ne 
point  laisser  de  postérité.  Cf.  Luc,  i,  25.  Les  deux  mois 
écoulés,  la  jeune  fille  revint  vers  son  père  et  Jephté  «  lui 
fit  comme  il  avait  promis  et  elle  ne  connaissait  point 
d'homme  ».  Depuis  lors  ce  fut  la  coutume  que  les  filles 
d'Israël  se  réunissent  tous  les  ans  pour  pleurer  durant 
quatre  jours  la  fille  de  Jephté.  Jud.,  XI,  34-40.  Il  est  assez 
difficile  de  déterminer  le  véritable  sens  et  la  portée  de 
ces  dernières  paroles;  les  exégètes  donnent  des  inter- 
prétations assez  différentes  dont  l'explication  est  d'ail- 
leurs d'un  intérêt  secondaire. 

lui'  question  bien  plus  importante  et  qui  a  de  tout 
temps  exercé  la  sagacité  des  commentateurs,  c'est  de 
savoir  <i  Jephté  immola  réellement  sa  fille  en  lui  donnant 
la  mort.  On  l'a  cru  universellement  chez  les  Juifs,  et  l'an- 
cienne exégèse  chrétienne  était  unanime  dans  ce  sen- 
timent. Cette  opinion,  qui  est  encore  la  plus  commune,  est 
combattue  par  un  certain  nombre  d'écrivains  modernes. 
On  peut  voir  cette  question  traitée  avec  étendue  dans 
S.  Augustin,  Quœst.SLIX  in  Jud.,  t.  xxiv,  col.  810-812; 


Calmet,  Dissertation  sur  le  vœu  de  Jephté,dms  son  Com- 
ment, littéral  sur  les  Juges,  in-4»,  Paris,  1711.  p.  x\iv- 
xxx  ;  Hummèlauer,  Comment,  in  Jud.,  Paris,  1888, 
p.  2(19-227.  228-235;  Yigouroux,  La  Bible  et  les  décou- 
vertes modernes,  6S  édit.,  t.  m,  p.  1(59-171,  et  Manuel 
biblique,  [U  édit.,  t.  il,  n»*  456-458,  p.  67-73.  Toute  la 
controverse  se  ramène  naturellement  à  deux  points  : 
En  quoi  consistait  la  promesse  de  Jephté'.'  Comment  l'a- 
t-il  accomplie?  La  solution  du  dernier  dépend  de  celle 
du  premier,  car  l'Écriture  dit  expressément  que  le  vain- 
queur des  Ammonites  i  lit  à  sa  fille  selon  ce  qu'il  avait 
promis  par  vœu  ».  Jud..  xi.  39.  Plusieurs  interprètes, 
surtout  parmi  les  modernes,  à  qui  il  répugne  de  regar- 
der Jephté  comme  coupable  d'un  acte  cruel,  barbare  et, 
en  outre,  formellement  opposé  à  la  loi  de  Moïse,  se  sont 
efforcés  de  prouver  qu'il  n'avait  pas  promis  à  Dieu  un 
sacrifice  humain  et  que  par  conséquent  il  avait  seule- 
ment, en  réalité,  consacré  sa  fille  à  Dieu  en  la  vouant  à 
un  célibat  perpétuel.  Ils  fondent  leur  opinion  sur  ce 
qui  est  dit,  Jud.,  xi,  37-40,  des  lamentations  de  cette 
jeune  fille  pleurant  sa  virginité.  Mais  cette  interprétation 
a  contre  elle  les  idées  des  Israélites,  chez  lesquels  la 
virginité  était  loin  d'être  regardée  comme  une  chose 
agréable  à  Dieu  et  ne  pouvait  en  conséquence  faire  la 
matière  d'un  vœu;  la  privation  de  postérité  était  tenue 
au  contraire  pour  une  sorte  de  flétrissure  et  d'humilia- 
tion, comme  nous  l'avons  déjà  rappelé;  et  c'est  une 
chose  remarquable  que  la  consécration  à  Dieu  n  ex- 
cluait pas  le  mariage,  comme  on  le  voit  par  l'exemple 
de  Samson,  de  Samuel  et  des  nazaréens  en  général.  Il 
est  donc  contre  toute  vraisemblance  que  Jephté  ail  fait 
ou  même  ait  conçu  l'idée  de  faire  à  Dieu'une  telle  offrande. 

L'argument  que  l'on  tire  de  ce  que  l'Écriture  ne  blâme 
nulle  part  Jephté  et  qu'elle  le  loue  même,  Heb.,  xi, 
32-33;  I  lieg.,  xn,  11,  ne  fournit  aucun  appui  solide  à 
cette  opinion;  car  c'est  l'usage  presque  constant  de  l'É- 
criture de  rapporter  les  faits  sans  les  apprécier,  et  quant 
à  l'éloge  de  saint  Paul,  il  ne  regarde  nullement  la  con- 
duite personnelle  de  Jephté,  mais  sa  foi  et  ses  exploits;^ 
cet  éloge  lui  est  du  reste  commun  avec  d'autres  person- 
nages dont  la  vie  est  loin  d'être  exempte  de  fautes  graves. 

On  fait  valoir  encore  une  autre  raison  aussi  peu  con- 
cluante que  la  précédente.  La  loi  mosaïque,  dit-on,  in- 
terdisait les  sacrifices  humains,  Jephté  ne  pouvait  donc 
songer  à  offrir  à  Dieu  l'immolation  d'une  personne, 
comme  si  Jephté  avait  été  rendu  impeccable  par  le  choix 
que  Dieu  avait  l'ait  de  lui  pour  sauver  son  peuple.  D'ail- 
leurs ce  que  faisaient  les  Chananéens  et  les  peuples  voi- 
sins, ce  que  _'se  permettaient  parfois  les  Hébreux  eux- 
mêmes,  Ps.  cv,  37,  enlève  en  partie  à  cette  cruelle 
exécution  le  caractère  horrible  et  répugnant  que  nos 
mœurs  y  attachent,  l'n  roi  de  Moab  nous  fait  voir  jus- 
qu'où pouvait  aller  l'exaltation  du  patriotisme  dans  un 
cas  qui.  au  point  de  vue  religieux,  n'est  pas  sans  quelque 
analogie  avec  celui  de  Jephté.  IV  Reg.,  m,  27. 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  selon  des  vues  théoriques  et 
avec  le  sentiment  qu'il  faut  juger  un  récit  historique, 
mais  par  le  texte  même  qui  nous  l'a  conservé,  sauf  à  bien 
expliquer  ce  texte.  La  question  est  donc  de  savoir  ce  que 
l'auteur  des  Juges  a  voulu  dire,  et  non  ce  que  Jephté 
pouvait  ou  ne  pouvait  pas  faire  licitement  d'après  la  loi 
naturelle  ou  d'après  la  loi  de  Moïse.  Le  libérateur  d'Israël 
a-t-il  promis  ou  non  un  holocauste  véritable,  c'est-à-dire 
l'immolation  réelle  d'une  personne  vivante?  Or,  pour 
soutenir  la  négative,  les  uns,  suivant  littéralement  l'hé- 
breu, traduisent  Jud.,  xi,  31,  par  :«  [Que  ce  qui  viendra 
au-devant  de  moi]  soit  à  Jéhovah  (c'est-à-dire  consacré'  a 
lui,  si  c'est  une  personne),  ou  (au  lieu  de  et)  je  l'offrirai 
en  holocauste  (si  c'est  un  animal).  »  Mais  on  ne  pei't 
pas,  dans  le  cas  présent,  donner  à  la  particule  ve  un 
sens  disjonctif  (voir  les  auteurs  cités  ci-dessus),  et,  d'un 
autre  coté,  le  contexte  prouve  que  c'est  seulement  d'une 
personne  qu'il  peut  être  question  ici.   Aller  au-devant 
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île  quelqu'un  ne  se  dit  pus  d'un  animal,  tout  au  plus  du 
chien,  et  le  chien  étail  un  desanimaux  dont  la  chair  était 
exclue  des  sacrifices.  Ce  serait  du  reste  une  alternative 
plus  que.  hi/.arre  que  celle  qui  mettrait  sur  le  même  pied 
la  mort  d'un  animal  et  celle  d'un  homme  ou  d'une 
femme.  On  a  mis  en  avant  d'autres  essais  d'interpréta- 
tion bénigne  du  vœu  de  Jephté,  mais  elles  viennent 
toutes  se  heurter  au  fond  du  récit,  avec  lequel  elles  sont 
en  contradiction,  ou  à  quelque  règle  essentielle  d'exé- 
gèse. 11  faut,  en  effet,  selon  la  sage  remarque  de  Sua- 
rez,  à  propos  du  vœu  de  Jephté,  De  virtut.  et  statu  relig. 
tr.  iv,  lih.  il,  x,  n.  10,  Paris,  1850,  t.  xiv,  p.  878,  ne 
point  abandonner  le  sens  propre,  naturel,  des  mots  à 
moins  d'y  être  contraint  par  la  force  des  raisons  ou  le 
poids  des  autorités.  Or  ce  n'est  pas  ici  le  cas,  et  les  mo- 
dernes n'ont  trouvé  aucune  raison  qui  ne  fût  connue  de 
l'antique  synagogue,  de  nos  vieux  docteurs  et  des  rabbins 
des  dix  premiers  siècles  chrétiens.  Aussi  ficuss  fait-il, 
à  ce  sujet,  cette  réflexion  fort  juste  que  le  supplice  de 
la  torture,  abolie  partout,  a  été  conservé  chez  les  exé- 
gètes;  ils  l'appliquent  à  un  texte  des  plus  clairs  pour  lui 
faire  dire  que  la  fille  de  Jephté  a  été  vouée  à  une  virgi- 
nité perpétuelle.  Hummelauer,  Jud.,  235. 

L'ancienne  interprétation  qui  voyait  dans  le  vœu  de 
Jephté  l'engagement  d'offrir  en  sacrifice  une  personne 
semble  donc  devoir  toujours  être  préférée;  elle  est  con- 
forme au  sens  littéral,  elle  s'adapte  naturellement  et 
sans  effort  à  toutes  1rs  particularités  du  récit,  et  1rs 
difficultés  qu'on  peut  y  opposer  ne  sont  pas  plus  -raves 
que  celles  qu'on  peut  faire  contre  d'autres  passages  di 
l'Écriture  sur  lesquels  néanmoins  tout  le  monde  est 
d'accord.  Ses  tenants,  du  reste,  se  sont  montrés  aussi 
désireux  queles  adversaires  d'excuser  Jephté  autant  que 
h>  permet  la  narration  du  livre  des  Juges:  ils  ont  volon- 
tiers, pour  atténuer  sa  faute,  fait  valoir  l'oubli  pratique 
de  la  loi  en  ces  temps  troublés,  l'exemple  de  faits  analo- 
gues communs  chez  les  peuples  voisins  et  qui  se  produi- 
saient parfois  même  en  Israël,  comme  on  l'a  vu  ci-des- 
sus, enfin,  les  mœurs  rudes  de  ces  vieux  hébreux  qu'on 

veut   trop  juger  d'après  nos  i ms  modernes,  etc.  On 

peul  dire  encore,  à  la  décharge  de  Jephté,  que,  loin  de 
songer  à  sa  fille  en  formant  ce  vœu  funeste,  il  n'avait  en 
vue  aucune  personne  déterminée;  tout  au  plus  pensait-il 
peut-être  d'une  manière  vague  à  quelqu'un  de  ses  servi- 
teurs, empressé  de  venir,  scion  l'usage,  à  sa  rencontre 
pour  le  saluer.  Toutefois,  s'il  est  possible  d'excuser  jus- 
qu'à un  certain  point  son  vœu  pour  ces  raisons  ou  d'au- 
tres semblables,  telles  que  son  ignorance  possible  de  la 
loi,  ou  une  inadvertance  explicable  dans  la  circonstance, 
on  ne  saurait  l'absoudre  en  ce  qui  regarde  l'exécution  : 

pendant  les  deux  mois  qui  s'écoulèrenl  depuis  sa  pro- 
messe, il  pouvait  s'éclairer  el  s'assurer  qu'un  tel  enga- 
gement étail  illicite  el  n'obligeai!  pas  sa  conscience.  Saint 
Thomas  a  résumé  à  son  ordinaire  le  sentiment  tradition- 
nel et  il  l'a  exprimé  dans  nue  formule  où  l'on  retrouve 
sa  concision  accoutumée  :  Jephté, dit-il,  «  fut  insensé  en 
formant  ce  vomi,  parce  qu'il  le  lit  sans  discrétion,  et  il 
fui  impie  en  l'accomplissant.  »  II»  111,  q.  i.xxxvtu.  a.  2, 

ad  2um.  Ce  qui    | Tait  encore,  non  pas  justifier',  mais 

expliquer  en  partie  la  cruelle  dureté  de  ce  juge  envers 

sa  Bile,  c'est  que,  soit  par  nature,  SOil  par  suite  de  la  vie 

qu'il  avait  menée  jusque-là,  ei   |i  ut-être  p ■  les  deux 

causes  ensemble,  Jephté  étail  d'un  tempérament  dur  et 
enclin  à  verser  le  sang,  comme  on  le  voil  par  un  événe- 
ment qui  arriva  bientol  après,  s'il  n'eut  même  pas  lieu 

entre  son  triomphe  et  l'immolation  de  sa  fille. 

En  effet,  les  Ephraïmites  ne  tardèrent  pas  à  se  soule- 
ver contre  lui  et  ils  vinrent  lui  chercher  querelle  comme 
ils  l'avaient  fait  autrefois  à  Gédéon  après  la  défaite  des 
Madianites.  Jud..  vin,  1-3.  Ils  lui  parlèrent  d'un  Ion  arro- 
gant et  avec  des  tel  nies  ,i  ■  mépris,  lui  demandant  raison 
de  ce  qu'il  ne  les  avait  pas  convoqués  pour  celte  guerre 

el  fis  ii \ .lit  ainsi  frustrés  de  l'honneur  et  des  fruits  de 


la  victoire.  Jud.,  xn,  1-4.  L'accusation  était  d'une  faus- 
seté capable  de  révolter  Jephté;  il  les  avait  convoqués  au 
contraire  et  ils  avaient  refusé  de  venir,  ne  comptant 
guère  apparemment  alors  sur  un  triomphe  qui  excitait 
maintenant  leur  jalousie  et  leur  dépit.  Ils  joignirent  à 
leurs  récriminations  la  menace  de  brûler  la  maison  du 
vainqueur.  Mais  celui-ci  ne  ressemblait  pas  à  Gédéon,  le 
citoyen  pacifique,  improvisé  général  pour  quelques  se- 
maines, et  désireux  de  se  décharger  au  plus  vite  du  far- 
deau du  pouvoir  :  le  vieux  soldat  ne  craignait  pas  la  lutta 
et  le  nouveau  chef  entendait  faire  respecter  son  autorité. 
Il  releva  cet  insolent  défi  et,  rassemblant  de  nouveau  les 
troupes  de  Galaad,  il  attaqua  les  mécontents,  les  tailla 
en  pièces  et  les  traita  ensuite  sans  merci.  Au  moment  de 
la  déroute,  des  Galaadiles  allèrent,  par  son  ordre,  occu- 
per les  gués  du  Jourdain  pour  en  empêcher  le  passage 
aux  troupes  débandées.  Les  fuyards  étaient  tués  là  à  me- 
sure qu'ils  se  présentaient.  Ceux  qui,  pour  échapper  à 
la  mort,  prétendaient  faussement  n'être  pas  Ephrnï- 
miles,  étaient  mis  en  demeure  de  dire  sibboléf,  9  épi,  t 
qu'ils  prononçaient  sibbolet;  cette  prononciation  défec- 
tueuse propre  aux  Ephraïmites,  cf.  Mat  th.,  XXVI,  7:'.,  les 
faisait  reconnaître  sans  peine  et  ils  étaient  massacrés 
aussitôt.  Quarante  mille  des  enfants  d'Éphraïm  péri  ri  nt 
ainsi,  soit  dans  la  bataille  soit  sur  les  bords  du  Jourdain. 
—  Jephté'  vécut  encore  six  ans,  après  sa  double  victoire, 
et  il  fut  enseveli  dans  sa  ville  de  Maspha  en  Galaad. 
Jud.,  xn,  1-7.  E    Palis. 

JEPHTHA  (hébreu  :  Tftdli;  omis  dans  le  Valicanus; 

A Ir.nindi-hiiis :  'IeçQà),  ville  de  Juda,  dans  la  plaine  de 
la  Séphéla,  Jos.,  xv,  43.  Elle  fait  partie  du  troisième 
groupe  des  cités  de  ii  la  plaine  »,  comme  Esna  (t.  n. 
col.  1951),  Nésib,  Marésa,  etc.  Nésib  est  aujourd'hui  Belt 
Nusib  à  deux  heures  de]  marche  environ  à  l'est  ôeBeit-Dji- 
brin  (l'ancienne  Éleuthéropolis).  Marésa  est  très  proba- 
blement le  Khirbet  Mer'asch  actuel,  à  un  kilomètre  el 
demi  à  peu  près  au  sud  de  la  même  localité  de  llcit-Dji- 
I ni ii .  C'est  donc  dans  ces  parages  qu'il  faul  chercher 
Jephtha,  mais  elle  n'a  pu  être  identifiée  jusqu'à  présent. 

JEPIFANiJ  Slavineckig  (Épiphane), théologien  russe, 
mort  en  Ki7li.  Il  professa  la  rhétorique  à  Moscou  et 
dirigea  une  traduction  nouvelle  de  la  Bible  du  grec  en 
russe.  Il  traduisit  lui-même  le  Nouveau  Testament  et  le 
Pentateuque.  On  lui  doit  aussi  un  lexique  des  termes  bi- 
bliques et  pati  istiqucs.AcÂsi/.ô/i  greko-slarjonotatinskif. 

J.   Si;iu.\ia:K. 

JÉRAA  (hébreu  :  Yarlia' ;  Septante  :  lug^X),  esclave 
égyptien  de  Sésan,  de  la  tribu  de  Juda.  Sun  maître, 
n'ayant  pas  d'enfants  mâles,  lui  donna  en  mariage  l'une 
de  ses  tilles,  probablement  Oholaï.  De  cette  union  naquit 
tlhéi,et  Jéraa  d  vint  ainsi  le  chef  d'une  famille  de  Juda. 
I  Par.,  11,31,34-35.  Parmi  ses  descendants,  on  remarque 
Zabad,  I  Par.,  n,  i!ti,  qui  fut  un  des  braves  soldats  de 
David,  1  Par.,  xi.  il,  el  Azarias,  I  Par.,  n.  38,  l'un  des 
chefs  qui  aidèrent  le  grand-prêtre  Joïada  à  faire  mon- 
ter loas  sur  le  Irène.  Il  Par.,  xxiii.  I.  Voir  Eïïiia,  t.  n. 

COl.   2006,    et   A/ MUAS    lli.    t.    I,    COl.   1301. 

JERAMÉEL  (hébreu  :  Yerafime'êl,  <i  que  Dieu  fasse 
miséricorde  »},  nom.  dans  la  Vulgate,  de  deux  Israélites 
et  d'une  contrée  d'Arabie.  Dans  le  texte  hébreu,  trois 
personnages  portent  le  nom  de  Yerahme'èl.  La  Vulgate 
l'a  rendu  deux  luis  par  Jéraméél  (voir  Jérami  ei  1  et  2i  et 
une  fois  par  Jérémicl.  .1er..  XXXVI.  26.  —  Le  pays  des  .lera- 
nii'i'lites  n  est  désigné  en  hébreu  que  par  le  nom  ethni- 
que de  la  tribu  qui  l'habitait.  Voir  Jéraméél  3. 

1.  JÉRAMÉEL  (Septante  :   'Iepaptar,).,  1    Par.,    n,   9', 

'\i;,-j.\i.irj.  1  Par.,  n,  '20-27.  33,  42),  fils  aine  d'Hesron 
petit-fils  de  Juda.  1  Par.,  H,  9.  Sa  descendance  est  énu- 
mérée  dans  1  Par.,  u,  25-41,  et  joua  un  rôle  important 
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dans  la  suile  de  l'histoire.  Elle  habita  sur  la  frontière 
méridionale  de  Juda.  Cf.  I  Reg.,  xxvn,  8-10;  xxx,  29. 

2.  jéraméel  (Septante  :  'IepaiisYJX),  lévite,  descen- 
dant île  Mérari,  chef  de  la  famille  de  Cis,  fils  de  Mohali, 
à'I'époque  de  l'organisation  du  service  du  Tabernacle 
par  David.  I  Par.,  xxiv,  29. 

3.  JÉRAMÉEL  (hébreu  :  hay-Yerahmëêlî;  Septante  : 
'Iestieyâ  dans  I  Reg.,  xxvii,  10;  i  'Ispeu^),  dans  I  Reg.. 
xxx,  29),  nom  donné  dans  la  Vulgate  aux  descendants 
de  Jéraméel,  fils  aine  d'Hesron,  petit-fils  de  Juda.  Ils 
devraient  être  appelés  plus  exactement,  comme  en  hé- 
breu, les  Jéraméélites.  Ils  habitaient  la  partie  la  plus 
méridionale  de  Juda,  dans  le  N'égeb.  II  Par.,  il,  25- 
33.  Cf.  G.  A.  Smith,  Historical  Geography  of  the  Hohj 
Land,  in-8°,  Londres,  1894,  p.  278.  Ils  sont  nommés  deux 
fois  dans  l'histoire  de  la  vie  errante  de  David.  —  1"  Ce- 
lui-ci fait  accroire  faussement  à  Achis,  roi  des  Philis- 
tins, auprès  duquel  il  s'est  réfugié,  qu'il  a  pillé  les  Jéra- 
méélites. I  Reg..  xxvii,  10.  —  2"  Loin  de  leur  faire  du 
mal,  David  envoya  aux  Jéraméélites,  dans  les  villes  qu'ils 
habitaient,  une  partie  du  butin  qu'il  avait  pris  aux  Ama- 
lécites.  I  Reg.,  xxx,  29. 

JERCAAM  (hébreu  :  Yorqe'dm;  Septante  :  'IixXâv; 

Alexandrinus  :  'Iepxaàv),  fils  de  Raham,  de  la  tribu  de 
Juda  et  descendant  de  Caleb,  lils  d'Hesron.  I  Par.,  Il, 
44.  Certains  commentateurs  pensent  que  c'est  un  nom 
de  ville,  au  lieu  d'un  nom  d'homme,  et  qu'elle  avait 
pour  roi  Raham. 

JÉRÉMIE  i  hébreu  :  Irmeyâhû;  Septante  :  'Ispeu.:'aç), 
nom  de  huit  Israélites. 

1.  JÉRÉMIE,  de  la  tribu  de  Juda,  originaire  de  Lob- 
na.  père  d'Amital  qui  devint  la  femme  du  roi  Josias  et 
la  mère  du  roi  Sédécias.  IV  Reg..  xxiii,  31;  xxiv.  18; 
Jer.,  lu.  1. 

2.  JÉRÉMIE,  un  des  chefs  de  la  demi-tribu  de  Manas- 
sé  transjordanique.  I  Par.,  v,  24. 

3.  JÉRÉMIE,  un  des  vaillants  soldats  de  David  qui 
était  allé  le  rejoindre  à  Siceleg  pendant  la  persécution 
de  Saul.  1  Par..  XII,  4. 

4.  JÉRÉMIE,  le  cinquième  des  braves  Gadites  qui 
s'étaient  joints  à  la  petite  armée  de  David,  lorsque  celui- 
ci  se  cachait  dans  le  désert  de  Juda  pour  échapper  aux 
poursuites  de  Saùl.  I  Par.,  xn,  10. 

5.  JÉRÉMIE,  compagnon  de  Jérémie  4  et  de  la  même 
tribu,  compté  comme  le  dixième  dans  la  liste  des  braves 
Gadites  qui  s'étaient  réunis  à  David.  I  Par.,  xn,  13. 

6.  JÉRÉMIE,  chef  d'une  des  vingt  et  une  familles  sacer- 
dotales qui  paraissent  être  émimérées  dans  II  Esd.,  X,  2- 
8;  xii,  1.  Il  signa  avec  les  autres  principaux  du  peuple 
l'alliance  qui  fut  renouvelée  avec  Dieu  du  temps  de  Xélié- 
mie.  II  Esd..  x,  2.  D'après  le  y.  12  de  II  Esd.,  xii,  le 
chef  de  la  famille  sacerdotale  de  Jérémie,  au  temps  du 
grand-prêtre  Joïacim,  s'appelait  Hanania.  et  ce  fut  ce  der- 
nier (dont  le  nom  est  écrit  Hanani  au  \.  35),  qui  prit 
part  à  la  dédicace  dés  murs  de  Jérusalem  relevés  par  Né- 
Im  une.  Voir  Hanaxias  9,  col.  15. 

7 .  JÉRÉMIE,  père  de  Jézonias  le  Réchabite.  Jer.,  xxxv,  3. 

8.  JÉRÉMIE  (hébreu  ;  frmeydhû,  Jer.,  i,  1  ;  ou  forme 
abrégée,  trmeyâh,  en  tête  du  livre;  Dan.,  ix,  2;  Sep- 
tante  :  'Iepeu.iaç  ;  Vulgale  :  Jeremias; saint  Jérôme  el  au- 
tres :  Hieremias).  le  second  des  quatre  grands  prophètes 


jlig.  219).  Ce  nom  dérive  de  rem  et  de  Jehovâh.  Saint 
Jérôme  traduit  ;  «  celui  que  dieu  a  élevé;  »  Gesenius, 
Thésaurus,  p.  1290  :  «  celui  que  Jéhovah  a  établi  ;  g 
d'autres,  tels  que  J.  G.  Carpzov,  Introductio   in   V.  T., 


219.  —  Le  prophète  Jérémie.  Bas-relief  d'une  des  portes 
de  bronze  de  Saint-Paul-hors-les-Murs.  Voir  col.  041. 
D'après  S.  M.  Nicolai,  pi.  XV. 

Nâgelsbach,  Hengstenberg,  :  «  celui  que  Jéhovah  a  jeté, 
rejeté  »  (derâmâh  pour  rûm),  par  allusion  à  Jer.,  i,  10. 
Cette  dernière  étymologie  est  peu  vraisemblable. . 

I.  Origine  et  enfance  de  Jérémie.  —  Jérémie  était 
lils  d'Helcias  et  de  race  sacerdotale.  Jer.,  i,  1.  Clément 
d'Alexandrie,  Strorn.,  I,  9 I ,  t.  VIII,  col.  849,  l'auteur  des 
Qusestiories  hebraic,  I  Par.,  ix,  II,  dans  les  œuvres  de 
saint  Jérôme,  t.  xxm,  col.  137S,  et  quelques  autres  au- 
teurs ont  soutenu  que  son  père  était  le  grand-prêtre 
Helcias,  qui,  sous  le  roi  Josias,  découvrit  dans  le  temple 
le  livre  de  la  lui.  IV  Reg.,  xxil,  8;  II  Par.,  xxxiv,  9 
14-15.  La  plupart  des  commentateurs  rejettent  cette  iden- 
tification pour  deux  raisons  :  —  1°  Le  père  de  Jérémie 
n'est  jamais  appelé  grand-prêtre,  comme  son  homonyme, 
IV  Reg.,  xxil,  8,  mais  simplement  prêtre  d'Anathoth. 
Jer.,  i,  1.  —  2°  Le  grand-prêtre  appartenait  depuis  Sa- 
lomon  à  la  famille  d'Éléazar,  tandis  que  les  prêtres  d'A- 
nathoth étaient  de  la  branche  d'Ithamar,  le  plus  jeune 
des  lils  d'Aaron.  Exod.,  VI,  23;  cf.  III  Reg.,  Il,  20.  — 
Jérémie  naquit  à  Anatholh,  petite  localité  de  la  tribu 
de  Benjamin,  au  nord-est  de  Jérusalem.  Jos.,  xxi.  18; 
ls.,  x,  30.  Voir  Anathoth,  t.  i,  col.  ôô0-5:>2.  Il  apparte- 
nait à  une  famille  distinguée,  comme  on  peiil  le  con- 
clure des  égards  qu'avaient  pour  lui  les  rois  et  les  grands, 
.1er.,  xxvi.  in.  16,  17,24;  xxxvi,  19;  xt,  5-6,  et  delà  con- 
sidération dont  il  jouissail  auprès  des  Chaldéens.  Jer., 
xi.,  1-i.  De  plus  il  eut  pour  secrétaire  Baruch,  homme 
d'une  condition  élevée,  ce  qui  suppose  que  lui-même 
appartenait  à  l'aristocratie.  Jérémie  dut  être  élevé  dans 
l'attachement  aux  traditions  mosaïques,  et  s'appliquer  à 
l'étude  des  saintes  Écritures,  tout  particulièrement  des 
prophéties  d'Isaïe  el  de  Michée,  si  l'on  en  juge  par  son 
livre.  On  peut  conjecturer  que  c'est  dans  sa  jeunesse  qu'il 
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se  lia  d'amitié  avec  Norias,  Mis  de  Maasias,  gouverneur 
de  Jérusalem,  II  Par.,  xxxiv,  8,  lequel  coopéra  avec  Hel- 
cias  et  Saphan  aux  réformes  entreprises  par  le  roi  Josias. 
Cette  amitié  de  Nérias  porta  ses  fruits,  car  ses  deux  fds 
Barucli  et  Saraïas  devinrent  les  disciples  de  Térémie. 
.1er.,  xxxvi,  4;  Li,  59. 

II.  Vocation  au  ministère  prophétique.  —  Il  était 
encore  jeune,  na'ar,  lorsqu'il  fut  appelé  au  ministère 
prophétique.  .1er.,  I,  6.  Nous  savons  aussi  qu'il  n'était 
pas  alors  marié,  ,1er.,  xvi,  2.  On  peut  conclure  de  là 
qu'il  devait  être  âgé  de  18  à  25  ans  au  moment  de  son 
appel.  Sa  vocation  au  ministère  prophétique  eut  lieu  la 
13e  année  du  règne  de  Josias,  .1er.,  i,  2;  xxv,  3,  c'est-à- 
dire  en  627  ou  620  avant  Jésus-Christ  selon  la  chronologie 
ordinaire,  5  ans  avant  la  découverte  du  livre  de  la  loi  dans 
le  Temple  par  le  grand-prêtre  Helcias.  Son  ministère  pro- 
phétique dura  longtemps  et  s'exerça  principalement  sous 
cinq  rois  successifs,  à  une  époque  remplie  de  troubles 
cl  d'agitations,  dont  il  faut  dessiner  les  grands  traits. 

III.  Milieu  historique.  —  Jérémie  vécut  à  une  époque 
très  troublée.  De  son  temps  le  royaume  de  Juda  fut  presque 
continuellement  en  butte  aux  convoitises  de  deux  puis- 
sances rivales  :  les  Égyptiens  et  les  Chaldéens,  dont  l'in- 
fluence était  tour  à  tour  prépondérante;  aux  intrigues  de 
ces  deux  peuples  il  faut  ajouter  aussi  une  invasion  des 
Scythes  qui  exercèrent  de  grands  ravages  en  Palestine. 
Voir  Egypte,  t.  il,  col.  1603-1(521. 

Jérémie  eut  la  douleur  de  voir  périr  sur  le  champ  de 
bataille  Josias,  un  roi  selon  le  co?ur  de  Dieu,  et  il  dé- 
plora amèrement  sa  mort.  II  Par.,  xxxv,  25.  Voir  Jo- 
sias. Quelque  temps  après,  Néchao,  le  vainqueur  de 
Josias,  fut  battu  à  son  tour  à  Charcamis  par  Nabucho- 
donosor,  .1er.,  XLVI,  2-6,  11,  12,  et  Joakim,  fils  de  Josias, 
qui  régnait  alors  sur  Juda,  dut  se  soumettre  au  roi  de 
Babylone.  Voir  Néchao.  S'étant  révolté  plus  tard  contre 
lui,  il  fut  transporté  à  Babylone.  IV  Reg.,  xxiv,  5-10; 
II  Par.,  xxxvi,  6-9.  Son  fils  et  successeur  Jéchonias  eut 
le  même  sort.  IV  Reg.,  xxiv,  11-16;  II  Par.,  xxxvi,  10; 
Ézech.,  i,  1.  Voir  Joakim  et  Jéchonias.  Nabuchodono- 
sor  établit  roi  à  la  place  de  Jéchonias  son  oncle  Mattha- 
nias,  âgé  de  21  ans,  qui  prit  le  nom  de  Sédécias.  Sous 
le  règne  de  ce  prince,  le  rôle  de  Jérémie  devient  plus 
actif.  Sédécias  n'avait  pas  tardé  à  ourdir  des  intrigues 
avec  Apriès.  Voir  Apriès,  t.  i,  col.  796. 

Le  roi  de  Babylone,  après  avoir  défait  le  Pharaon,  .1er., 
XXXVII,  7,  alla  assiéger  Jérusalem.  En  prévision  des  tristes 
événements  qui  allaient  arriver,  Jérémie  tenta  de  quitter 
la  capitale  pour  se  réfugier  dans  sa  ville  natale,  Ana- 
thoth;  mais  il  fut  arrêté,  roué  de  coups  et  emprisonné 
dans  la  cour  du  palais  où  il  recevait  une  ration  de  pain 
par  jour  pour  sa  nourriture.  Jer.,  xxxvn,  11-20.  Le 
siège  fut  terrible;  la  famine  se  joignit  à  la  guerre  et  aux 
maladies  pour  ravager  la  population.  IV  Reg.,  xxv,  3; 
Jer.,  xxxvm,  2.  Les  Juifs  s'obstinèrent  dans  leur  défense. 
—  Après  un  an  et  demi  de  luttes  et  de  souffrances,  la  ville 
fut  prise  et  Sédécias  envoyé  captif  à  Babylone.  IV  Reg., 
xxv,  6-7;  Jer.,  lu,  8-11.  Voir  Sédécias.  —  Nabuchodo- 
nosor  délégua  un  de  ses  officiers,  Nabuzardan,  pour  dé- 
truire la  \ille.  Ce  fut  le  sac  et  le  pillage  sans  merci;  le 
temple  fut  dépouillé  de  ses  richesses,  les  colonnes  en  fu- 
rent brisées  et  les  dépouilles  transportées  à  Babylone; 
le  reste  de  la  population  qui  avait  survécu  aux  horreurs 
du  siège,  fut  emmené  en  captivité  (lig.  220).  IV  Reg., 
xxv,  1-5,  7-21;  II  Par.,  xxxvi,  17-20;  Jer.,  LU  6,  7,  12- 
27.  —  Après  le  pillage  les  Chaldéens  se  retirèrent  lais- 
sant le  gouvernement  à  un  ami  de  Jérémie,  Godolias, 
fils  d'Ahicam,  lequel  s'établit  à  Maspha.  IV  Reg.,  xxv, 
22:  1er.,  XL,  5.  Jérémie  devint  son  conseiller.  Jer.,  XL,  6. 
Malheureusement  Godolias  ne  tarda  pas  à  être  assassiné 
par  Ismaël.  IV  Reg.,  xxv,  23-25;  Jer.,  xl,  7-16.  Voir 
G lias  3,  col.  259.  Enfin  en  581  le  reste  de  la  popu- 
lation tenta  une  dernière  fois  le  sort  des  armes  ;  une 
dernière  défaite   et  un  dernier  exil  consommèrent  la 


ruine  de  Juda.  Josèphe,  Ant.  jud.,  X,  ix,  7;  xi,  1.  Cette 
déportation  fut  faite  par  Nabuzardan.  —  Jérémie  marque 
trois  déportations  :  1»  la  1'  année  du  règne  de  Nabucho- 

donosor,  31123  déportés,  Jer.,  lu,  28;  —  2"  la  I8«  : je 

du  règne  de  Nabuchodonosor,  8)32  déportés.  Jer.,  LU,  20; 

—  3°  la  20e  année  du  règne  de  Nabuchodonosor,  715  im- 
portés. Jer.,  LU,  30.  En  tout  4600  déportés. 

IV.  Ministère  prophétiqie.  —Jérémie,  appelé  au  mi- 
nistère prophétique  en  606,  l'exerça  sous  cinq  rois  dif- 
férents. 

1"  Sous  Josias  (639-609).  —  Depuis  sa  vocation  au  mi- 
nistère prophétique  jusqu'à  la  mort  de  Josias,  l'espace 
d'à  peu  près  IX  ans,  Jérémie  apparaît  rarement.  Nous 
possédons  quelques  renseignements  sur  sa  vie  privée 
durant  cette  période  :  il  menait  une  vie  très  austère  et 
ne  prenait  part  à  aucune  manifestation.  .1er.,  XVI,  5,  8. 

—  Bientôt  il  fut  en  butte  aux  persécutions  et  de  ses  com- 
patriotes, .1er.,  xi,  21,  et  de  ses  proches.  Jer.,  XII,  6.  Il 
combattit  les  calculs  trop  humains  des  Juifs  qui  espé- 
raient trouver  le  salut  dans  l'alliance  avec  le  Pharaon 
Néchao.  Jer.,  II,  8,  36.  Après  la  mort  de  Josias  sur  le 
champ  de  bataille  de  Mageddo,  il  ne  prévoit  que  trouble 
et  confusion  au  sein  de  la  nation.  Jer.,  xxn,  3,  16. 

2°  Sous  Joachaz  (609-608).  —  Durant  le  règne  de  Joa- 
chaz,  Jérémie  semble  avoir  vécu  dans  le  silence  et  la  re- 
traite; en  effet  dans  tout  son  livre  il  n'a  qu'un  mot  sur 
ce  prince.  Jer.,  xxn,  11.  12. 

3°  Sous  Joakim  (608-597).  —  Le  rôle  de  Jérémie  est 
très  important  pendant  son  règne.  Le  parti  favorable  aux 
Egyptiens  était  maître  de  la  situation.  .1er.,  xxv,  18,  19: 
XXVII.  Le  prophète  s'attire  des  persécutions  parce  qu'il 
annonce  que  l'Egypte  sera  impuissante  à  défendre  Jéru- 
salem contre  les  Chaldéens.  Jer.,  xviii  ;  xix  ;  xxn.  La  pre- 
mière année  du  règne  de  Joakim  il  faillit  être  victime  de 
la  fureur  populaire;  il  échappa  à  la  mort  par  l'interven- 
tion des  princes  de  Juda.  Jer.,  xxvi.  A  la  suite  du  dé- 
sastre de  Charcamis  (604),  le  prophète  fil  promulguer  par 
son  disciple  Baruch  tous  les  oracles  divins.  Ce  fut  une 
grande  émotion  dans  le  peuple;  aussi  Joakim  fit-il  brûler 
le  volume  contenant  les  oracles.  .1er.,  xxxvi.  Jérémie 
dicta  une  seconde  fois  ses  prophéties  à  Baruch.  Jer.,  xlv. 
Sur  ces  entrefaites,  il  apprit  que  la  captivité  de  Babylone 
durerait  70 ans.  .1er.,  xxv,  8-12.  Le  prophète  prononça  aussi 
divers  oracles  contre  Joakim.  Jer.,  xxn,  19;  xxxvi,  30. 

4°  Sous  Jéchonias  (597-596).  —  Le  prophète  annonça 
à  ce  prince  éphémère  les  malheurs  qui  lui  étaient  réser- 
vés. Jer.,  xxn,  24-30.  L'oracle  s'accomplit  à  la  lettre 
comme  nous  l'avons  vu. 

5°  Sous  Sédécias  (596-586).  —  Jérémie  annonça  que 
le  peuple  serait  châtié,  Jer.,  xxiv;  il  consola  les  captifs 
de  Babylone.  Jer.,  xxix.  Consulté;  secrètement  par  Sédé- 
cias, le  prophète  lui  déclare  qu'il  n'échappera  pas  aux 
coups  des  Chaldéens.  Jer.,  xxxvm,  18.  Au  moment  de 
l'invasion  chaldéenne,  il  s'efforça  de  relever  le  courage 
des  Juifs  et  de  soutenir  les  cœurs  abattus;  il  acheta  un 
champ  à  Anatholh,  Jer.,  xxxn,  6-9,  parce  que  Dieu  lui 
avait  annoncé,  Jer.,  xxxn,  15,  la  prospérité  future  du  pays 
sous  le  règne  du  Messie.  Jer.,  xxxm,  II,  16-18.  —  Après 
la  prise  et  le  sac  de  Jérusalem,  Jérémie  fut  délivré  de 
prison  et  eut  la  faculté  d'aller  à  Babylone  avec  ses  com- 
patriotes ou  de  rester  en  Judée;  il  choisit  ce  dernier 
parti  et  se  retira  à  Masphat.  Jer.,  XL,  6.  Ce  fut  sans 
doute  à  cette  époque  qu'il  composa  ses  Lamentations, 
qui  ne  sont  qu'un  long  gémissement  sur  les  ruines  de 
la  cité  sainte.  Voir  Lamentations. 

V.  Dernières  années  et  mort  de  Jérémie.  —  Apres 
le  meurtre  de  Godolias,  Jérémie  conseilla  au  peuple  de 
rester  tranquille  en  Judée,  Jer.,  XLII;  malheureusement 
il  ne  fut  pas  écouté' ;  le  peuple  accusa  de  trahison  Jéré- 
mie et  Baruch,  Jer.,  xliii,  3,  et  les  emmena  en  Egypte  ; 
cr.  aussi  IV  Reg.,  xxv,  26;  Jer.,  xi.i,  16-18;  Johanan 
était  à  la  tète  de  ces  émigranls.  Les  Juifs  furent  bien  ac- 
cueillis par  Apriès.   Jérémie  s'installa  à  Taphnés,  près 
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de  Péluse,  dans  la  Basse-Egypte;  les  autres  s'installè- 
rent à  Taphnés,  à  Migdol,  à  Memphis,  el  en  général  dans 
le  pays  du  Sud  (Phaturès).  Jer.,  xliv,  1.  C'est  sur  cette 
terre  étrangère  que  le  prophète  prononça  ses  derniers 
oracles.  Jer.,  XLIII,  8-13.  il  reprit  avec  énergie  l'idolâtrie 
des  Juifs.  .1er.,  xliv.  —  On  ne  sait  rien  d'absolument  cer- 
tain sur  ses  derniers  jours.  Cne  tradition  chrétienne 
rapporte  qu'il  fut  lapidé  à  Taphnès  même  par  les  Juifs 
irrités.  Tertuliien,  Adv.  Seorp.,  vin,  t.  h,  col.  137; 
Pseudo-Epiphane,  De  vitis  Prophetarum,  t.  xliii, 
col.  400;  S.  Jérôme,  Adr.  Jovin.,  Il,  37,  t.  xxiu,  col.  Ii:)ô. 
DansIIeb.,  xi,  37,  les  commentateurs  voient  une  allusion 
à  la  mort  de  Jérémie. 

VI.  Caractère  de  Jérémie.  —  Il  serait  difficile  de  trou- 
ver un  caractère  à  la  fois  plus  beau,  plus  magnanime 
el  plus  simple  que  celui  de  Jérémie.  Son  âme  reflète 
toutes  les  tendresses  et  les  émotions.  Jérémie  nous  appa- 
raît dans  ses  écrits  profondément  pieux,  pénétré  du  sen- 
timent de  sa  faiblesse  et  de  son  impuissance.  Le  cours 
des  tiisics  événements   dont  il   fut  témoin  l'afflige  e1 

I  émeul  au  suprême  degré.  Pourtant  par  tempérament  il 
était  pacifique,  et  avait  horreur  de  la  lutte  et  du  com- 
bat; il  se  serait  plu  dans  la  solitude  et  le  silence.  Les  pé- 
chés, les  égarements  de  son  peuple  et  les  malheurs  qui 
en  seront  la  conséquence,  le  remplissent  de  tristesse  et 
d'amertume;  aussi  fait-il  les  plus  grands  efforts  pour  le 
ramener  dans  la  bonne  voie;  mais  ses  efforts  sont  inu- 
tiles. —  Si  le  sentiment  de  sa  faiblesse  rendait  Jérémie 
craintif  et  timide,  la  conscience  de  sa  mission  prophéti- 
que le  remplissait  d'un  courage  capable  de  braver  tous 
les  dangers.  Lorsque  Dieu  lui  ordonne  de  parler  et  d'an- 
noncer ses  volontés  au  peuple,  il  est  comme  transformé, 
et  rien  ne  l'arrête  :  ni  les  menaces,  ni  les  insultes,  ni 
les  supplices,  ni  les  grands,  ni  les  petits,  ni  les  rois,  ni 
le  peuple  ne  peuvent  l'empêcher  de  remplir  la  mission 
qu'il  a  reçue  d'en  haut;  c'est  un  mur  d'airain  qui  résiste  j 
tous  les  assauts  et  à  toutes  les  attaques.  1er.,  i,  18;  xv,  20. 

VII.  Place  de  Jérémie  parmi  les  prophètes.  —  Par 
sa  vie,  Jérémie  fut  la  figure  même  de  Jésus-Christ,  sur- 
tout de  ses  souffrances  et  de  sa  passion.  C'est  pourquoi 
I  Eglise,  dans  sa  liturgie,  n'a  pas  craint  d'appliquer  à 
Notre-Seigneur  un  certain  nombre  de  passages  qui  se 
rapportent  directement  au  prophète  lui-même.  Le  plus 
connu  de  ces  passages  est  Jer.,  xi,19>  :  i  Mettons  du  bois 
dans  son  pain,  et  arrachons-le  de  la  terre  des  vivants.  » 

—  De  plus  il  a  prophétisé  en  termes  clairs  et  précis 
l  œuvre  du  Messie,  l'établissement  d'une  <<  nouvelle 
alliance  »  que,  le  premier  parmi  les  prophètes  de  l'An- 
cien Testament,  il  a  appelée  de  ce  nom.  Jer.,  XXXI,  '->\ .  I  !f. 

lleli.,  vin,  s,  où  l'auteur  traduit  :  testamentum  i><>ritn>. 
«  nouveau  testament.  »  —  Enfin  Jérémie  a  dessiné  les 
caractères  de  celle  nouvelle  alliance;  le  trait  distinctif 
île  la  nouvelle  loi  consistera  dans  les  dispositions  inté- 
rieures; elle  ne  sera  pas  gravée  sur  des  tables  de  pierre, 
mais  inscrite  dans  le  cœur  de  l'homme.  Jer.,  xxxi,  33. 

VIII.  Gloire  de  Jérémie  après  sa  mort.  —  Autant  .lé- 

rémie  avait  trouvé  de  conlradirteurs  pendant  sa  vie,  au- 
l.uil  il  de v i il I  populaire  après  sa  mort.  Son  nom  devint 

sympafhiqi t  cher  à  toul  le  peuple,  surtout  depuis  la 

captivité  jusqu'à  la  venue  de  Jésus-Christ,  lorsque  la 

prophétie  des  70  ans,  Jer.,  XXV,  1 1  ;  xxix,  10,  l'ut  devenue 
un  oracle  de  consolation.  II  Par.,  xxxvi,  21;  Dan.,  ix. 
2;  l  Esd.,  i,  I.  L'Ecclésiastique,  xi.ix,  8,  9,  et  le  II"  livre 
des  Machabées,  xv,  11.  font  de  lui  le  plus  grand  éloge. 

—  Dans  l'ordre  de  classement  adopté  pai  les  Tal lis- 
te de  Babvlone,  Jérémie  occupe  le  premier  rang,  el 
passe  même  avant  Isaïe.  —  Enfin,  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, les  Juifs  frappés  des  prodiges  opérés  par  Jésus- 
Christ,  expriment   leur  elonncineiil   et    leur  admiration 

■  n  disant,  Matth.,  xvi,  14,  qu'il  est  Jérémi [uelqu'un 

des  anciens  prophètes.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  l'ap- 
pelle «  le  miséricordieux!  :  Iepejuav  avp.7ra6?j,  Carm., 
n,  285, t  xxxvn,  col.  1595;  saint  Isidore  de  Péluse  l'ap- 


pelle «  le   plus   affligé    des  prophètes  ».   Epist.,  298, 
t.  lxxviii,  col.  356. 

IX.  Autres  écrits  attribués  a  Jérémie.  —  Outre  les 
prophéties  et  les  Lamentations,  on  a  aussi  attribué  à  Jé- 
rémie le  Ps.  cxxxvi;  on  a  pensé  également  qu'il  aurait 
composé  avec  Ézéchiel  le  Ps.  lxxiv.  Le  second  livre  des 
Machabées,  il,  I,  parle  des  :  «  Descriptions  de  Jérémie 
le  prophète;  »  il  est  difficile  de  savoir  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  là.  C'est  dans  cet  écrit  qu'il  était  raconté  que 
Jérémie  avait  caché  dans  une  caverne  du  mont  Nébo  le 
labi  i  na-  le  el  I  arche  .1  alliance.  1 1  .Marie,  u.  5.  Une  opi- 
nion plus  fondée  attribue  à  Jérémie  le  troisième  et  le 
quatrième  livres  des  Rois.  Il  faut  y  ajouter  la  lettre  de  Jé- 
rémie. Bac,  vi.  V.  Ermoni. 

0.  JÉRÉMIE  (LE  LIVRE  DE).  I.  CARACTÈRE  DU  LIVRE.  — 
Le  livre  de  Jérémie  est  un  recueil  de  prophéties,  faites 
à  différentes  époques  et  dans  un  intervalle  d'à  peu 
pus  il!  ans;  elles  se  rapportent  à  des  objets  bien  dilfé- 
rents,  mais  le  recueil,  sans  avoir  le  caractère  d'une 
composition  d'une  seule  venue,  a  cependant  un  ordre  logi- 
que. Nous  trouvons  dans  le  livre  de  précieux  rensei- 
gnements sur  l'histoire  de  sa  composition.  Nous  lisons 
au  chapitre  xxxvi  que,  dans  la  't"  année  du  règne 
de  Joakim.  Jérémie  lit  un  recueil  de  ses  prophéties. 
Dieu  lui  ordonna  d'écrire  dans  ce  volume  toutes  les 
paroles  qu'il  lui  avail  dites.  Jérémie  appela  Barueh, 
lils  de  Nérias,  el  lui  dicta  tous  les  discours  que  le 
Seigneur  lui  avait  tenus.  Une  année  entière  parait 
avoir  été  consacrée  à  ce  travail.  Lorsque  la  rédaction 
eut  été'  achevée.  Barueh  lut  au  peuple  assemblé 
pour  une  fête  tout  ce  qu'il  a. ait  écrit.  Celte  lecture 
impressionna  beaucoup  le  peuple,  et  Michée,  lils  de  Ga- 
marias,  alla  annoncer  cet  événement  aux  princes 
réunis;  les  princes  ordonnèrent  à  Barueh  d'apporter  le 
livre  et  de  le  leur  lire;  frappés  de  celle  lecture,  après  avoir 
ordonné-  a  Barueh  de  se  cacher,  ils  annoncèrent  au  roi 
ce  qui  venait  de  se  passer;  à  son  tour  le  roi  se  fit  lire  le 
livre,  et  irrité  ordonna  de  le  jeter  au  feu.  Mais  Jérémie 
fit  écrire  une  seconde  fois  tout  le  volume  détruit,  en  y 
ajoutant  de  nouvelles  prophéties,  et  à  la  suite  de  ces  évé- 
nements Jérémie  prononça  de  nouveaux  oracles.  On 
peut  donc  affirmer  que  le  recueil  fut  complété  à  l'époque 
où  Jérémie  résidait  à  Maspha  auprès  de  Codolias.  ou 
pendant  son  séjour  en    Egypte,  Celle  seconde  partie  de 

la  collection  contenait  naturellement  toutes  les  prophé- 
ties   qui    racontent    tout    ce    qui    est    arrivé    depuis    la 

5e  année  de  Joakim. 

IL  Division  ni  LIVRE.  —  Il  s'ouvre  par  un  prologue, 
,.  el  se  divise  en  quatre  parties  :  1.  Réprobation  et  con- 
damnation d'Israël  à  cause  de  ses  péchés,  n-xvn;  — 
■J.  Confirmation  de  cette  réprobation,  xvui-xix;  — 
I!.  Exécution  de  la  sentence,  xx-xi.v;  —  'i.  Prophéties 
contre  les  peuples  étrangers,  XLVI-LI.  —  Le  recueil  se 
termine  par  un  appendice  historique,  LU.  —  Pour  d'au- 
tres divisions,  cf.  Kilbor.  Analysis  biblica,  édit.,  Ta  il  ban, 
in-8°,  Paris,  1856,  t.  i.  p.  395-422;  Trochon,  Jérémie, 
in-8°,  Paris,  1878,  p.  7-10;  Cornëly,  Introductio  xpeeialis, 
in-8°,  Paris.  1887,  p.  :!".. 

prologue,  i.  —  Ce  prologue  raconte  la  vocation  de  Jéré- 
mie au  ministère  prophétique;  il  a  été  choisi  des  le  sein  de 
sa  mère  pour  accomplir  les  ordres  de  Dieu  el  annoncer 
aux  hommes  ses  volontés,  \.  1-8;  —  le  Seigneur  le 
consacre,  \.  9.  et  lui  notifie  sa  mission;  elle  consiste  à 
arracher  et  détruire,  perdre  et  dissiper,  bâtir  et  planter, 

\.  lit;  —  il  lui  dévoile  l'avenir  en  général  sous  deux 

ligures  symboliques  :  1"  une  branche  d'amandier 
(Vulgate  ;  virgam  rigilantem),  \.  Il*; 8°  une  chaudière 
bouillante.  \.  l:'é  ;  celle  chaudière  bouillante,  ce  sont 
les  ennemis  qui  doivent  fondre  sur  Israël  du  coté'  de 
l'Aquilon.  \.  li-lli:  —  enfin  Dieu  lui  promet  secours  et 
protection  contre  ses  ennemis,  \.   17-19. 
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Elle  se  subdivise  en  deux  sections  :  1«  Causes  de  la  ré- 
probation, ii-xi.  —2» Réprobation  définitive,  xii-xvii.  — 

1"  Causes  de  cette  réprobation,  ii-xi.  -  Elles  sont  au 
nombre  de  trois  :  1.  Infidélité  d'Israël,  ii-iii,  5.  —  Israël 
('■tait  uni  à  Dieu  au  moment  de  la  sortie  d'Egypte;  aussi 
Dieu  fut-il  plein  de  miséricorde  pour  lui  durant  son 
séjour  dans  le  désert;  mais  ensuite  Israël  fut  infidèle, 
il,  1-7;  ceux  qui  étaient  chargés  de  conduire  le  peuple, 
prêtres,  gardiens  de  la  loi,  pasteurs  et  prophètes,  furent 
des  prévaricateurs  et  lui  donnèrent  le  mauvais  exemple, 
v.  8-9;  on  se  détourne  de  Dieu  pour  courir  après  les 
idoles,  ce  qui  est  un  fait  inouï,  car  jamais  aucun  peuple 
n'a  abandonné  sa  religion,  y.  10-13;  c'est  pourquoi 
Israël  sera  puni  de  son  infidélité  et  de  son  ingratitude; 
il  perdra  sa  liberté'  et  deviendra  esclave  des  peuples 
étrangers;  la  Judée  sera  dévastée  par  les  Égyptiens,  \. 
11-21.  Il  ne  faut  pas  qu'Israël  cherche  à  s'excuser,  car 
il  s'est  plongé  aveuglément  dans  l'idolâtrie,  v.  22-25; 
aussi  est-il  couvert  de  honte,  parce  qu'il  s'est  en- 
durci dans  son  égarement  malgré  les  avertissements 
et  les  châtiments,  v.  26-32;  il  a  été  trouvé  coupable,  et  il 
sera  châtié,  v.  33-37;  son  crime  a  été  grand;  voilà  pour- 
quoi il  n'obtiendra  pas  de  pardon  malgré  ses  hypocrites 
protestations,  ni,  1-5.  —  »".  Impénitence  d'Israël,  m, 
6-X.  —  Trois  idées  fondamentales  dominent  dans  celte 
section  :  Juda  n'a  pas  su  profiter  du  malheur  pour  faire 
pénitence  et  se  convertir;  bien  plus,  il  a  méprisé  les 
avertissements  de  Dieu,  m,  6-iv,  4;  il  a  bien  vu  que  Dieu 
a  puni  les  dix  tribus  schisma tiques;  il  a  assisté  à  la 
chute  de  Samarie,  mais  ces  avertissements  ne  lui  ont 
servi  à  rien,  ni,  6-10;  Israël  est  préférable  à  Juda;  le 
prophète  exhorte  Juda  à  reconnaître  simplement  ses  ini- 
quités, pour  qu'il  puisse  revenir  à  Jérusalem,  y.  11-17; 
tous  deux,  et  Juda  et  Israël,  n'ont  qu'à  se  convertir  et 
ils  obtiendront  le  pardon  de  leurs  crimes,  qui  sont 
l'unique  cause  de  leurs  malheurs.  \.  18-25;  le  salut  est 
encore  possible  pourvu  que  Juda  fasse  pénitence,  iv,  1- 
4.  —Mais  Juda  ne  fait  pas  pénitence,  malgré  l'imminence 
du  danger,  iv,  5-vi;  le  prophète  exhorte  les  Israélites  à 
fuir  devant  les  Chaldéens,  rv,  5-7,  et  à  prendre  des  vête- 
ments de  deuil,  v.  8,  car  c'est  là  l'accomplissement  des 
menaces  divines;  Juda  est  dans  la  terreur,  car  la 
ville  sainte  est  assiégée,  v.  9-18;  le  prophète  retrace  le 
tableau  des  ravages  causés  par  les  Chaldéens;  cette  vue 
le  remplit  de  douleur,  v.  19-31  ;  la  cause  de  ces  malheurs, 
c'est  qu'il  n'y  a  plus  de  justes  à  Jérusalem,  mais  seule- 
ment des  hypocrites,  des  idolâtres,  des  adultères,  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  v.  1-9;  les  coupables 
sont  destinés  à  périr  par  la  main  d'un  peuple  étranger, 
qui  viendra  de  loin,  v.  10-18;  ils  n'ont  pas  craint  les 
menaces  île  Dieu;  ils  ont  persévéré  dans  leur 
impénitence  et  leur  aveuglement;  les  menaces  vont 
s'accomplir,  v.  19-31  ;  l'ennemi  arrive,  il  dévaste 
tout  le  pays;  exhortation  à  Jérusalem  à  se  convertir 
et  à  s'instruire,  vi,  1-8;  la  corruption  est  uni- 
verselle, tout  le  monde  est  sourd  à  la  voix  de  Dieu; 
aussi  personne  n'échappera-t-il  à  la  vengeance  divine, 
v.  9-15;  tout  est  inutile  :  exhortations,  menaces;  le  peuple 
méprise  tout;  c'est  pourquoi  ses  sacrifices  n'ont  aucune 
efficacité,  y.  16-21  ;  l'exécuteur  des  vengeances  divines 
vient  du  nord;  il  ravage  tout  et  n'épargne  rien;  il 
assiège  la  ville  sainte,  car  elle  est  coupable,  et  par  con- 
séquent elle  a  été  réprouvée  de  Dieu,  v.  22-30.  —  Ée,aré 
par  une  aveugle  confiance  dans  le  temple,  les  sacrifices 
et  la  circoncision,  Juda  persiste  dans  son  impénitence 
et  son  endurcissement,  vn-x;  Jérémie  reçoit  de  Dieu 
l'ordre  de  se  tenir  sur  la  porte  du  temple  et  de  parler 
au  peuple  qui  entre  et  qui  sort,  vu,  1-2;  Juda  met  toute 
sa  confiance  dans  le  temple;  mais  le  vrai  temple  de 
Dieu,  ce  sont  les  justes  qui  font  le  bien  et  évitent  le  mal, 
v.  3-7;  le  peuple  est  dans  la  plus  grande  illusion 
lorsqu'il  croit  qu'il  se  sauvera,  malgré  ses  péchés,  en 
allant  au  temple;  le  temple  est  devenu  une  caverne  de 


voleurs  :  Dieu  l'a  déserté,  et  l'a  répudié  comme  le 
sanctuaire  de  Silo;  quant  à  ses  adorateurs,  ils  ont  été 
repoussés  comme  Éphraïm,  parce  que  Juda  s'est  plongé 
dans  l'idolâtrie,  y.  8-20;  Juda  a  aussi  confiance  dans  ses 
sacrifices,  mais  Dieu  rejette  ses  sacrifices,  parce  que  le 
peuple  n'observe  pas  les  commandements  de  Dieu, 
y.  21-28;  Dieu  a  réprouvé  le  peuple  à  cause  de  son  ido- 
lâtrie, qui  a  souillé  le  sanctuaire,  v.  29-34;  les  osse- 
ments des  morts  eux-mêmes  n'auront  pas  de  repos;  ils 
seront  jetés  hors  de  leurs  tombeaux,  pour  expier  leurs 
actes  idolàtriques,  VIII,  1-3;  rien  n'émeul  Juda,  rien  ne 
l'excite  à  la  pénitence;  il  reste  sourd  à  la  voix  de  Dieu,  à 
laquelle  toutes  les  créatures  obéissent,  v.  4-9;  ses  faux 
sages  le  trompent,  y.  10-12;  c'est  pourquoi  il  périra, 
y.  13-17;  en  vain  réclaniera-t-il  du  secours,  car  ce  sera 
trop  tard,  y.  18-22;  Jérémie  pourrait  s'enfuir  de  la  ville 
coupable,  mais  Dieu  lui  ordonne  d'y  demeurer  pour  an- 
noncer le  châtiment  dont  elle  est  menacée,  ix,  1-14;  le 
châtiment  qui  le  frappera  sera  terrible,  et  personne  ne 
pourra  s'y  soustraire,  v.  15-21;  la  circoncision  ne  les 
préservera  pas,  car  les  circoncis  seront  les  premiers 
frappés,  v.  22-26;  encore  plus  impuissants  seront  les  faux 
dieux  à  protéger  leurs  adorateurs,  car  ces  dieux  ne  sont 
rien,  x,  1-6;  il  ne  faut  craindre  que  le  vrai  Dieu,  et  non 
les  faux  dieux,  qui  ont  été  fabriqués  par  la  main  de 
l'homme;  ce  sont  des  idoles  destituées  de  toute  puis- 
sance, S.  7-16;  Dieu  permettra  le  châtiment,  c'est  lui  qui 
fera  ravager  le  pays  d'Israël  et  déporter  ses  habitants  en 
captivité,  v.  17-23;  Jérémie  supplie  le  Seigneur  de  ne  pas 
abandonner  complètement  son  peuple. etde  le puniravec 
équité,  y.  24-25.  —  3.  Violation  de  l'alliance,Ta.  —Cette 
violation  de  l'alliance  portera  Dieu  à  rompre  l'alliance.  Ce 
chapitre  sert  de  transition  entre  la  première  et  la  deuxième 
section;  le  prophète  commence  par  rappeler  l'alliance 
conclue  au  Sinaï  entre  Dieu  et  le  peuple,  y.  1-5;  le 
peuple  ayant  violé  l'alliance,  Jérémie,  au  nom  de  Dieu, 
le  menace  d'un  châtiment  prochain,  et  le  prévient  que 
ses  faux  dieux  ne  lui  serviront  de  rien,  y.  6-13;  Dieu  dé- 
fend au  prophète  d'intercéder  pour  son  peuple  qu'il  com- 
pare à  un  bel  olivier  qu'il  a  planté  et  entouré  de  soins, 
mais  qui  sera  consumé  sans  miséricorde,  y.  14-18;  Jéré- 
mie raconte  les  mauvais  traitements  qu'il  a  subis  de  la 
part  des  habitants  d'Anatbotb,  v.  19;  il  implore  l'appui 
de  Dieu  et  sa  vengeance  contre  les  persécuteurs,  y.  20-23. 
2°  Réprobation  définitive  d'Israël,  xn-xvii.  —  Cette 
seconde  section  peut  se  subdiviser  en  cinq  points:  1.  Le 
Seigneur  est  l'ennemi  d'Israël, Xli.  —  Le  prophète  supplie 
Dieu  d'exercer  sa  justice  et  de  punir  les  impies  et  les 
pécheurs,  y.  1-3;  tout  est  dans  la  désolation  à  cause  îles 
pécheurs,  sa  famille  elle-même  conspire  contre  le  pro- 
phète, y.  4-6;  la  conspiration  et  la  révolte  du  peuple 
contre  Dieu  seront  punies  par  les  attaques  des  peuples 
voisins,  v.  7-13;  Dieu  pourtant  châtiera  aussi  les  gentils; 
s'ils  reviennent  et  se  convertissent,  ils  se  réconcilieront 
tous  dans  une  union  finale,  v.  14-16;  s'ils  ne  se  conver- 
tissent pas,  ils  périront  tous.  v.  17.  —  2.  Dieu  rejette  son 
peuple  comme  inutile, xm.  —  Sous  le  symbole  d'une  cein- 
ture cachée  et  pourrie  dans  les  eaux  de  l'Euphrate,  selon 
les  uns,  de  l'ouadi  Fardh,  selon  les  autres  (voir  Pkii.vt), 
Jérémie  décrit  les  malheurs  et  les  calamités  qui  menacent 
les  Juifs,  t.  1-11.  Autre  symbole  :  de  même  qu'on  remplit 
des  vases  de  vin,  Dieu  remplit  le  peuple  d'un  esprit  d'ivresse 
pour  le  briser,  v.  12-1  i.  Dieu  supplie  Israël  de  se  conver- 
tir avant  que  ce  malheur  arrive,  \.  15-17;  s'il  ne  se  con- 
vertit pas.  les  [dus  grands  malheurs  fondront  sur  lui,  v. 
1S-27.  —  3.  Dieu  est  insensible  aux  prières  faites  pour 
son  peuple,  xiv-xv.  —  A  l'occasion  d'une  sécheresse  extra- 
ordinaire, le  prophète  annonce  la  famine  qui  ravagera 
la  population  de  Jérusalem,  XIV,  1-6.  Il  s'adresse  à  Dieu 
et  lui  demande  s'il  ne  s'intéresse  plus  à  son  peuple,  \. 
7-10.  Le  Seigneur  répond  et  lui  défend  de  prier  pour  le 
peuple;  il  déclare  qu'il  n'acceptera  phi-  -es  sacrifices, 
\.  11-12.  Jérémie  rejette  sur  les  faux  prophètes  les  crimes 
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de  son  peuple;  c'est  pourquoi  Dieu  prononce  contre  eux 
des  menaces  terribles.  \.  13-15;  il  renouvelle  aussi  ses 
menaces  contre  le  peuple.  \.  16-18.  Le  prophète  prie 
encore  Dieu  qui  est  seul  capable  de  sauver  :  il  le  sup- 
plie de  se  souvenir  de  l'alliance  conclue  avec  le  peuple; 
y.  19-22.  Dieu  ne  se  laisse  pas  toucher  :  il  est  inexo- 
rable; son  châtiment  s'abattra  sur  le  peuple;  tous  se- 
ront punis  par  l'un  de  ces  quatre  tléaux  :  maladie, 
glaive,  famine,  captivité;  il  traitera  Juda.  comme  Juda 
l'a  traité  lui-même,  XV,  1-9;  Jérémie  se  plaint  de  la  si- 
tuation qui  lui  est  faite,  >.  10;  Dieu  le  console  et  le 
fortifie  en  lui  promettant  son  secours  contre  ses  con- 
tradicteurs, \.  11-11.  Jérémie  le  supplie  de  le  secourir 
bientôt,  car  il  lui  a  toujours  été  Bdèle,  \.  15-18.  Le  Sei- 
gneur lui  promet  de  nouveau  sa  protection  et  son  se- 
cours. \.  19-21.  —  4.  Le  Seigneur  fera  périr  Israël, 
xvi.  —  Dieu  défend  à  Jérémie  de  se  marier,  à  cause  des 
maux  qui  accableront  les  Juifs  et  leurs  familles,  \.  1-9: 
ils  seront  emmenés  en  captivité  dans  une  terre  étran- 
gère pour  expier  leurs  crimes.  \.  10-13:  cependant  Dieu 
les  délivrera  de  l'oppression  du  nord,  comme  il  les  a 
délivrés  de  l'oppression  de  l'Egypte;  de  la  sorte  il  ma- 
nifestera sa  puissance  aux  veux  des  gentils,  v.  14-21.  — 
5.  Dieu  finit  par  châtier  les  Juifs,  xvn.  —  Israël  a 
irrité'  Dieu  par  ses  actes  d'idolâtrie;  c'est  pourquoi  Dieu 
le  livre  à  l'étranger.  \.  1-i:  quiconque  met  sa  confiance 
en  l'homme,  périt;  au  contraire  quiconque  met  sa  con- 
fiance en  Dieu,  vit,  f.  5-8;  Dieu  scrute  le  fond  des  cœurs  ; 
rien  ne  lui  est  caché  :  il  traitera  L'impie  comme  il  le 
mérite,  \.  9-11;  il  protégera  son  prophète  et  remplira 
ses  ennemis  de  confusion,  \.  12-18:  le  prophète  exhorte 
les  Juifs  à  observer  le  sabbat;  s'ils  l'observent,  Dieu  'es 
bénira,  sinon,  il  les  châtiera,  v.  19-27. 

DEUXIÈME  PARTIE  :  CONFIRM  ITIOA  la  LA  RÉPROBATION, 
xviii-xix.  —  Par  le  récit  de  deux  actions  symbo- 
liques, cette  seconde  partie  montre  que  la  réprobation 
d'Israël  est  irrévocable.  —  I"  Symbole  du  palier  et  de  son 
vase,  XVIII.  —  Le  potier  et  le  vase  qu'il  fabrique  sont 
l'image  de  la  toute-puissance  [de  Dieu;  le  potier  peut 
briser  el  refaire  son  vase;  de  même  Dieu  peut  anéantir 
et  sauver  la  maison  d'Israël,  v.  1-6.  Dieu  peut  punir  les 
Juifs,  s'ils  persévèrent  dans  leurs  crimes,  ou  leur  rendre 
leur  ancienne  prospérité,  s'ils  se  convertissent,  \.  7-lti ; 
cependant  comme  ils  persévèrent  dans  le  mal,  Dieu  les 
menace,  par  la  bouche  du  prophète,  d'une  ruine  pro- 
chaine,  \.  11-12.  Il  adresse  à  sun  peuple  de  durs  repro- 
ches, cl  lui  annonce  de  nouveau  le  châtiment.  \.  1  : '»- 1 T  . 
les  Juifs  profèrrnl  de-  menaces  de  mort  contre  Jérémie, 
\.  18;  Jérémie  demande  à  Dieu  de  punir  ses  persécu- 
teurs, et  de  le  déln  rer  de  leurs  machinations,  \ .  19-23.  — 
2°  Destruction  du  vase  de  terre,  xix.  —  Jérémie  reçoit  de 
Dieu  l'ordre  de  prendre  un  vase  de  terre,  de  se   rendre 

dans  la  vallée  d'Ennom  et  de  le  briser;  c'est  la  figure  de 

la  destructi les  Juifs  par  les  Chaldéens;  l'idolâtrie 

sera  punie,  et  Jérusalem  détruite,  \.  1-11;  la  ville  sainte 

sera  souillée  connue  Topheth,  \.  12-13;  dans  le  parvis 
du  Temple  le  prophète  préditde  nouveau  les  châtiments 
que  mérite  l'endurcissemenl  des  Juifs,  \.  11.  15. 

TROISIÈME  PARTIE  :  I  ÏÉi  I  T10N  DE  I.  I    SE  VTENCE,  XX- 

xi. v.  —  Cette  pariie  se  subdivise  en  cinq  sections  :  1-  Ju- 
gement de  Dieu  contre  les  auteurs  de  la  réprobation, 
ïx-xxiii;  —  2"  Jugement  contre  le  peuple  en  général, 
xxiv-xxix;  —  3°   Prophéties  messianiques,  xxx-xxxm- 

!"  Efforts  infructueux  pour  convertir  le  peuple,  xxxiv- 

wwiii;  —  5°  Accomplisse nt  des  prophéties  contre 

Jérusalem,  xxxix-xi  v. 

I"  Jugement  de  Dieu  contre  les  auteurs  de  la  répro- 
bation,  xx-.xxm.  —  1.  Oracle  contre  Phassur,  xx.  — 
Le  prophète  est  menacé  de  mort  et  jeté  en  prison  par 
le  prêtre  Phassur,  intendant  du  Temple,  à  cause  de  ses 
prédictions  menaçantes  contre  Jérusalem,  \.  1-2.  Le  len- 
demain ii  est  miscii  liberté;  aussitôt  Jérémie  renouvelle 
ses  prédictions  contre  Phassur  et  les  Juifs:  il  annonce 


la  captivité  de  Babylon»,  v.  3-6.  Le  prophète  se  plaint  à 
Dieu  des  chagrins  que  lui  attire  son  ministère,  \.  7-10; 
il  espère  néanmoins  et  se  console  parce  qu'il  sait  que  le 
Seigneur  est  avec  lui,  v.  11-13.  11  se  décourage  de  nou- 
veau et  maudit  le  jour  de  sa  naissance,  y.  14-18.  — 
2.  Oracles  contre  /es  rois  de  Juda,  xxi-xxiii,  8.  —  Sédécias 
envoie  Phassur  et  Sophonie  pour  le  consulter  sur  le 
sort  de  Jérusalem  assiégée  par  les  Chaldéens,  xxi,  1-3. 
Jérémie  annonce  la  prise  de  la  ville  et  l'insuccès  des 
Juifs,  v.  1-7;  il  n'y  aura  d'épargnés  que  ceux  qui  se  livre- 
ront à  l'ennemi,  y.  8-10.  Il  conjure  le  roi  de  détourner 
la  colère  de  Dieu  'par  l'exercice  de  la  justice,  \.  11-12. 
Que  la  ville  ne  compte  pas  sur  sa  force,  v.  13,  14.  La 
maison  de  David  ne  peut  être  sauvée  que  par  l'expiation 
de  ses  fautes,  xxu,  1-9.  Le  prophète  revient  en  arrière, 
et  annonce  le  sort  de  Sellum;  il  ne  reverra  jamais  son 
pays  et  mourra  en  exil,  \.  10-12.  Joakim,  établi  roi  par 
Xéchao  à  la  place  de  Sellum,  est  condamne  à  mort  a 
cause  de  ses  injustices,  v.  13-19.  Il  prédit  les  consé- 
quences qui  découleront  de  là  pour  le  peuple,  \.  20-23; 
il  annonce  les  événements  qui  concernent  Jéchonias, 
soit  avant  sa  déportation,  v.  24-27,  soit  après  sa  dépor- 
tation, y.  28-30.  —  Dieu  consolera  son  peuple  en  lui  en- 
voyant le  Juste  qui  justifie,  le  Messie,  xxm,  1-8;  le 
Messie  sortira  de  la  race  de  David;  il  en  sera  le  germe. 
Description  des  caractères  du  Messie  :  il  fera  régner 
la  paix,  la  justice  et  la  sagesse.  —  3.  Oracles  conl 
faux  prophètes,  xxm.  9-40.—  Les  faux  prophètes  par 
leurs  mauvais  exemples  et  leurs  mauvaises  maximes 
sont  la  cause  de  tous  les  malheurs  et  île  la  corruption 
de  Juda,  \ .  9-15;  ils  ont  trompé  le  peuple  et  l'ont  égaré  . 
c'est  pourquoi  la  colère  de  Dieu  éclatera  sur  eux.  v.  16-22; 
il-  éloignent  le  peuple  du  culte  du  vrai  Dieu  en 
donnant  leurs  rêveries  comme  parole  divine,  jr.  23-30; 
ils  abusent  criminellement  de  Vonus,  c'est-à-dire  de- 
menaces  des  vrais  prophètes,  mais  Dieu  les  couvrira  de 
houle  et  de  confusion,  v.  31-40. 

2"  Jugement  de  Dieu  contre  le  peuple  en  général, 
xxiv-xxix.  —  /.  Première  déportation, XXIV.  —  Le  pro- 
phète voit  deux  paniers,  l'un  plein  de  bonnes  ligue-, 
l'autre  de  mauvaise-.  \.  l-:t;  les  bonnes  figues  repré- 
sentent les  Juifs  captif-  a  Iiabylone,  les  mauvaise-  les 
Juif-  restés  en  Judée  avec  le  roi  Sédécias,  x.  4-8;  il 
annonce  comment  Dieu  traitera  ces  derniers,  ».  9-10. 
S. Prophéties  antérieures  concernant  la  captivité,  xxv- 
xxix.  —  l.e  chapitre  xxv  nous  reporte  à  la  qnatri 
année  de  Joakim.  Jugement  porté  par  Dieu  contre  le 

peuple   el  annonce  de   la   captivité  de  70  ans,  xxv.  1-11. 

Voir  Captivité  (Durée  de  la),  i.  ii,  col.  237-238.  Il 
annonce  les  châtiments  des  peuples  qui  oui  persécuté 
Juda  sous  l'allégorie  d'une  coupe  de  vin,  \.  12-2'.':  la 
inonde  entier  sera  détruit  par   la   colère   du    Seigneur. 

\. 3H-38.  Jérémie  continue  de  lutter  contre  les  faux  pro- 
phètes; on  s'empare  de  lui  parce  qu'il  avait  prédit  la 
destruction  de  Jérusalem  et  du  Temple,  x.xvi.  1-8;  on 
discute  sa  condamnation  à  mort,  y.  9-11.  Pour  sa  défense 
Jérémie  invoque  la  mission  qu'il  a  reçue  de  Dieu.  \.  12- 
15.  Le  peuple  se  rappelant  les  prédictions  analogues, 
faites  par  les  anciens  prophètes,  se  prononce  pour  Jé- 
rémie, \.  16-19.  Joakim  fait  tuer  le  prophète  t'rie, 
\.  2(1-23.  Ahicaiu  saine  Jérémie,  y.  24.  Dieu  ordonne  au 

prophète  de  porter  des  chaines  au  cou  et  d'en  envoyer 
aux  roi-  voisins,  xxvu,  1-3:  c'est  le  symbole  de  la  sou- 
mission à  Nabuchodonosor;  celte  soumission  est  c 
-aire   à   ceux    qui    veulent    échapper  à   la  destruction 
x.  1-1 1.  l.e  prophète  donne  les  mêmes  avertissements  à 
Sédécias  et  le  met  en  garde  contre  les  faux  prophètes, 

\.  12-15.11  s'adresse  aux  prêtres  et  à  tout  le  peuple  el  lei 
annonce  que  le  peuple  sera  emmené'  en  captivité'  à  lla- 

bylone,  v.  16-22;  confirmation  de  la  prédiction  par 
l'exemple  d'Hananie  el  de  Séméi;  le  faux  prophète 
II. manie  prédit  la  paix  à  Jérusalem,  xxvin,  1-11;  il 
brise  le  joug  que  Jérémie  porte  au  cou,  y.   12.   Dieu 
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ordonne  au  prophète  de  le  remplacer  par  des  chaînes  de 
fer,  \.  13-14.  De  la  part  de  Dieu  Jérémie  annonce  à 
Ilan. mie  qu'il  mourra  dans  l'année,  S.  15-17.  Jérémie 
écrit  aux  Juifs  déportés  à  Babylone  avec  le  roi  Jéchonias 
pour  les  exhorter  à  la  résignation  et  les  engager  à  s'éta- 
blir en  Chaldée  où  ils  doivent  demeurer  70  ans,  xxix, 
1-10.  C'est  alors  seulement  que  Dieu  les  exaucera  el  les 
ramènera  dans  leur  patrie,  v.  11-14.  Menaces  contre  les 
faux  prophètes  et  ceux  qui  les  écoutent,  v.  15-19;  me- 
naces contre  le  faux  prophète  Séuiéi,  qui  avait  écrit  à 
Jérusalem  pour  demander  qu'on  mit  Jérémie  en  prison, 
\.  24-: y. 

3°  Prophéties  messianiques,  xxx-xxxm.  —  1.  Restau- 
ration du  peupla  de  Dieu,  xxx.  —  Le  prophète  annonce 
l'avenir  glorieux  réservé  aux  Juifs;  il  prédit  leur  retour 
dans  leur  pays,  y.  1-3;  il  annonce  ensuite  le  grand  jour 
du  jugement  du  monde  et  de  la  délivrance  d'Israël  par 
le  Messie,  S.  4-11.  Dieu  guérira  un  jour  les  blessures 
faites  à  Israël,  et  se  tournera  contre  ceux  qui  furent  les 
instruments  de  sa  vengeance,  v.  1-2-17.  Achèvement  et 
consommation  du  salut  par  le  Messie.  \.  18-24.  —  -■  Pro- 
phétie de  la  nouvelle  alliance,  xxxi.  —  Ce  chapitre  est 
le  plus  important  de  tout  le  livre  de  Jérémie:  il  contient 
la  promesse  d'une  alliance  nouvelle  substituée  à  l'an- 
cienne que  les  Juifs  avaient  violée.  Dieu  sauvera  les 
restes  d'Israël,  et  les  ramènera  dans  leur  patrie,  \.  1-0. 
Description  de  ce  retour  joyeux,  >.  7-li.  Rachel  sera 
un  jour  consolée  (cf.  Matth.,  n,  17.  18),  car  Kpliraim  se 
convertira  et  le  Seigneur  aura  pitié  de  lui  et  le  sauvera, 
\.  15-27;  cf.  S.  Jérôme.//?  là:,  XXXI,  22,  t.  xxiv. 
col.  880-881,  où,  à  la  suite  d'autres  Pères  latins,  il  en- 
tend le  v.  22  de  l'Incarnation.  Quand  le  peuple  se  sera 
repenti  de  ses  fautes,  Dieu  fera  avec  lui  une  nouvelle 
alliance  qui  sera  tout  intérieure  (cf.  Joa.,  iv.  23;  Heb.. 
vin.  8)  ;  alors  il  n'y  aura  plus  d'adorateurs  de  faux  dieux  ; 
tout  le  monde  reconnaîtra  le  vrai  Dieu,  le  Seigneur,  v. 
28-35.  Israël,  dans  son  ensemble,  demeurera  toujours  le 
peuple  de  Dieu:  la  ville  sainte  sera  de  nouveau  rebâtie, 
et  tout  ce  qui  est  impur  sera  purifié.  \.  36-40.  —  3.  Le 
champ  d'Analhoth,  signe  de  l'alliance  de  Dieu  avec 
Israël,  xxxii-xxxui.  —  Jérémie  enfermé  par  le  rai  Sédé- 
cias  dans  la  cour  du  Temple,  xxxn,  1-fi.  reçoit  l'ordre 
d'acheter  un  champ  à  Anathoth,  v.  7-11.  Le  prophète 
hésite  d'abord,  car  il  voit  que  Jérusalem  est  sur  le  point 
de  tomber  entre  les  mains  de  Nabuchodonosor,  \.  15- 
'25:  mais  le  Seigneur  lui  assure  de  nouveau  qu'il  déli- 
vrera son  peuple  de  la  captivité,  lorsqu'il  aura  expié'  ses 
péchés;  c'est  alors  qu'il  conclura  avec  lui  une  alliance 
éternelle,  \ .  26-44.  Nouvelle  promesse  de  la  délivrance  de 
la  captivité  et  de  la  restauration  de  Jérusalem,  xxx  m.  1-14; 
l'alliance  de  Dieu  avec  son  peuple  ne  sera  jamais  rom- 
pue ;  «  le  Germe  de  David  »  conservera  toujours  le  trône 
de  Juda  et  fera  régner  la  justice,  puisque  son  nom  est. 
«  Le  Seigneur  notre  Juste  »,  v.  15-18;  la  nouvelle  alliance 
sera  aussi  stable  que  les  lois  de  la  nature,  y.  19-26. 

4°  Efforts  infructueux  pour  convertir  le  peuple, 
xxxiv-xxxvm.  —  1.  Le  mépris  de  la  loi  cause  de  la 
ruine  d'Israël,  xxxiv-xxxv.  —Xabuchodonosor  assiège  la 
ville,  et  Sédécias  court  les  plus  grands  dangers,  xxxiv. 
1-7.  Le  peuple  consent  à  mettre  les  esclaves  en  liberté, 
selon  la  loi.  v.  8-10;  mais  il  les  reprend  aussitôt,  \.  11. 
Jérémie  lui  annonce  qu'il  sera  captif,  \.  12-22.  Le  pro- 
phète reçoit  l'ordre  d'aller  trouver  les  Réchabites.  de  la 
race  des  Cinéens,  I  Par.,  u.  55,  et  de  leur  offrir  du  vin, 
xxxv,  1-5.  Les  Réchabites  refusent  pour  rester  Gdèles 
aux  préceptes  de  leurs  ancêtres,  \.  0-11.  Le  prophète 
compare  cette  conduite  avec  l'infidélité  de  Juda  envers 
Dieu,  y.  12-lli.  Nouvelles  menaces  contre  Juda,  \.  17. 
Promesses  faites  aux  Réchabites,  y.  18-19.  —  2.  Malheurs 
d'Israël  causés  par  sa  résistance  aux  prophètes,  xxxvi- 
XXXVIII.  —  Trois  preuves  pour  démontrer  que  l'indocilité, 
du  peuple  aux  enseignements  des  prophètes  est  la  cause 
de  tous  ses  maux  :  a)  Ce  qui  s'est  passé  sous  Joakim;  il 


fait  lire  ses  prophéties  par  Baruch  :  le  roi  irrité'  jette  au 
feu  le  volume,  et  s'apprête  à  faire  arrêter  Jérémie  el 
Baruch;  mais  Dieu  ne  permet  pas  qu'on  les  tr 
Jérémie  annonce  au  peuple  que  les  menaces  se  réali- 
seront ponctuellement,  xxxvi.  —  M  La  même  i  hose  se 
reproduit  à  peu  près  sous  Sédécias;  le  prophète  exhorte 
ses  concitoyens  à  se  soumettre  aux  Chaldéens  ;  lui-) 
-i  réfugie  à  Anathoth.  mais  on  l'arrête  et  le  jette  en 
prison;  il  annonce  à  Sédécias  le  s.. ri  qui  l'attend, 
xxxvn.  —  c)  Nouvelle  exhortation  à  se  soumettre  à  Na- 
buchodonosor  :  on  jette  le  prophète  au  fond  d'une  citer- 
ne, d'où  il  est  retiré  par  Ahdémélech,  avec  la  permission 
du  roi;  il  conseille  de  nouveau  à  Sédécias  de  se  rendre 
aux  Chaldéens;  le  prince  refuse  de  suivre  ses  conseils, 
et  Jérémie  reste  en  prison  jusqu'à  ce  que  la  ville  tombe 
entre  les  mains  de  l'ennemi,  xxxvm. 

5°  Accomplissement  des  prophéties  cou t ce  lérusi 
xxxix-xi.v.  —  1. Prise  de  Jérusalem,  xxxix.  —  La  ville  de 
Jérusalem  est  prise,  v.  1-2;  Sédécias  a  les  yeux  i  n  res 
et  est  emmené  à  Babylone;  la  capitale  et  !e  temple  sont 
brûlés,  v.  3-10;  Jérémie  et  Abdémélech  échappent 
à  la  ruine,  v.  11-18  :  c'est  l'accomplissement  des  pro- 
phéties. —  2.  Sort  des  Juifs  restés  en  Palestine,  xi.-xi.v. 
—  Même  les  Juifs  restés  en  Palestine  furent  chàtiésjjéré- 
mie,  ayant  obtenu  la  permission  île  demeurer  où  il  vou- 
drait, se  rend  près  de  Godolias  à  Masphath,  xi.,  l-ii. 
Un  grand  nombre  de  Juifs  le  suivent  dans  cette  retraite, 
v.  7-12.  Johanan  prévient  Godolias  qu'Ismael.  qui  était 
réfugié  chez  le  roi  d'Aminon.  Baalis,  veut  le  mettre  à 
mort;  Godolias  ne  le  croitpas.  \.  13-16,  etil  estassassiné 
par  Ismaël  avec  beaucoup  d'autres  Juifs,  xi.i.  1-*. 
Ismaël  emmène  d'autres  Juifs  prisonniers,  lesquels  sont 
délivrés  en  route  par  Johanan,  \.  8-16.  Le  reste  du  peu- 
ple, malgré  les  conseils  de  Jérémie,  craignant  la  ven- 
geance des  Chaldéens,  s'enfuit  en  Egypte  et  l'emmena 
de  force,  xi.i.  17-xi.in,  7.  Là  ils  seront  punis  de  leur 
idolâtrie  et  de  leur  infidélité  par  Nabuchodonosor,  qui 
ira  les  atteindre  dans   leur  retraite  même,  xi.m.  8-xlv. 

QUA  TRIÈMB  PARTIE  :  PROPHÉTIES  COKTRB  LES  PEUPLES 
ÉTRANGERS,  xi.vi-li.  —  Ces  prophéties,  qui  annoncent  des 
châtiments  réservés  aux  ennemis  du  peuple  de  Dieu, 
sont  au  nombre  de  neuf  :  l»  contre  l'Egypte,  xlvi; 
2»  contre  les  Philistins,  xlvii;  3"  contre  Moab,  xi.vm; 
4»  contre  Animon,  xlix.  1-0:5°  contre  l'Idumée,  xi.ix. 
7-22;  6»  contre  Hamas,  xlix,  23-27:  7»  contre  Cédai-  et 
Asor,  xlix,  28-33  ;  8"  contre  Élam,  xlix,  34-39  :  9  contre 
Babylone,  i-i.i.  Cf.  A'igouroux.  Les  Livres  Sumts  et  la 
critique  rationaliste,  5e  édit.,  t.  v,  p.  135-140. 

ÉPILOGUE,  LU.  —  Cet  épilogue  n'est  autre  chose  qu'une 
conclusion  historique:  elle  montre  comment  toutes  les 
prophéties  relatives  à  la  ville  sainte  se  sont  accomplies  : 
prise  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor  après  deux  ans 
il.- siège,  \.  l-<>;  malheurs  de  Sédécias,  y.  7-11;  incendie  de 
la  capitale,  v.  12-13;  déportation  des  habitants,  \.  14-16;  en- 
lèvement des  vases  sacrés  du  Temple,  y.  17-23;  dénom- 
brement des  trois  déportations,  v.  21-30;  adoucissement 
aux  maux  de  Jéchonias,  v.  31-34. 

III.  Unité  du  livre.  —  Quoique  les  prophéties  qui 
sont  réunies  dans  ce  livre  se  rapportent  à  des  époques  dif- 
férentes et  traitent  de  sujets  divers,  elles  sont  pin 
d'une  seule  et  même  idée  qui  en  fait  un  tout  et  le  recueil 
en  a  été. lait  avec  un  certain  ordre.  -  1"  Les  critiques 
négatifs  le  nient.  D'après  eux,  le  livre  est  composé  d 
morceaux  sans  cohésion  et  sans  suite.  Ils  ne  peuvent 
cependant  s'empêcher  d'y  reconnaître  quelque  unité. 
Driver  résume  leur  opinion  de  la  manière  suivante.  H 
suppose  que,  avant  d'arriver  à  son  étal  actuel,  le  livre 
de  Jérémie  a  passé  au  moins  par  cinq  stades  successifs  : 
le  premier  est  représenté  par  le  rouleau  de  la  qua- 
trième année  ,1e  Joakim,  dans  lequel  le  prophète  écrivit 
par  la  main  de  Baruch  les  prophéties  laites  durant  les 
•j:;  année-  précédentes;  le  second  est  représenté  par  le 
rouleau  delà  cinquième  année  deJoakim  dans  lequelles 
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mêmes  prophéties  furent  de  nouveau  écrites  avec  quel- 
ques additions.  .1er.,  xxxvi.  3-2.  On  peut  admettre  que  ce 
rouleau  contenait,  à  l'exception  de  quelques  gloses  ajou- 
tées plus  tard.  i.  1-2,  H9;  ii-vi  :  vii-ix.  '26;  x,  17-25; 
xi,  1-8;  xi,  9-xn,  6;  xxi,  11-xxn,  19;  xxv;  xlvi-xlix  ; 
le  troisième  serait  indiqué  par  i.  3.  et  embrasserait  les 
prophéties  faites  durant  les  17  années  suivantes,  jusqu'à 
la  prise  de  Jérusalem,  à  savoir:  xm:  XII,  1-10;  xxn.  20- 
xxm,  8;  xxin,  9-40;  xxiv;  xxx-xxxiii  (dans  sa  plus 
grande  partie)  :  xi.ix,  31-39;  i.i,  59-6ia;  quant  à  xiv- 
xvn  ;  xvm-xx.  ils  pourraient  à  la  rigueur  avoir  fait  partie 
du  second  rouleau  ;  mais  ces  prophéties  ont  pu  être 
ajoutées  au  troisième  stade;  au  quatrième  stade  on 
aurait  ajouté  les  prophéties  relatives  aux  événements 
arrivés  en  586  av.  J.-C.  ;à  savoir  :  xxxvin,  281':  xxxix, 
3-11;  xl-xi.iv;  on  ne  sait  s'il  faut  rapporter  à  ce  stade 
les  récits  biographiques,  xxvi;xxxv;  xxxvi;  xlv  (rela- 
tifs au  règne  de  .loakim);  xxvii-xxix;  xxxiv;  xxxvn- 
xxxviu.  28";  xxxix.  lô-lS  (relatifs  à  Sédécias);  au  cin- 
quième, non  complété  par  une  seule  main,  appartien- 
draient :  x.  1-lii;  i.-i.i.  58;  xxxix,  1,  2,  1-13  îles  \v.  1- 
2.  MO,  abrégés  de  IV  Reg.,  xxiv.  1,  3,  i-l2i;  lu  (appen- 
dice historique  extrait  de  IV  Reg.,  xxiv,  18  et  sq.),  et 
des  gloses  disséminées  (à  et  là.  Driver,  Introduction, 
p.  2711-271. 

2»  Lin      égctes  reconnaiaseal  généralement  qu'il  n'j 
a  pas  unité'  absolue  dans   les  prophéties  de  Jérémie, 

comme  du  reste  dans  la  plupart  des  livres  prophétiques. 
Ces  livres  sont  des  recueils  d'oracles,  et  non  une  compo- 
sition littéraire  faite  d'un  seul  jet:  mais  il  n'en  existe 
pas  moins  dans  le  livre  de  Jérémie  une  unité  relative. 
On  \   remarque  en  effet  riante  de  sujet  :  Les  talmu- 

distes  avaient  déjà  enseigné  que  toute  la  prophétie  de 
Jérémie  a  pour  objet  la  «  dévastation  b  comme  celle  d'I- 
sâïe  la  o  consolation  ■■.  Il  y  aurai!  de  l'exagération  à 
prendre  cette  affirmation  à  la  lettre,  car  assez  souvent 
Jérémie  parle  d'espérance  el  laisse  entrevoir  un  avenir 
meilleur  aux  Juifs  affligés,  mais  elle  contient  une  part 
de  vérité,  i  irémie  est  le«  prophète  de  la  justice  divine  ■>. 

S ission  est  de  o  faire  connaître  aux   Juifs  les  juge- 

ments  de  Dieu  contre  toute  la  malice  deceux  qui  l'ont 
abandonné  »,  Jer.,  t,  16;  i  il  esl  établi  sur  les  nations 
et  les  royaumes  pour  arracher  el  détruire,  pour  perdre 
ei  dissiper,  pour  bâtir  el  piauler.  b  Jer.,  i,  10;  la  justice 

divine  remplit  toutes  ses  prophéties;  elle  en  esl  c 

le  commencement  et  la  lin:  il  ne  se  lasse  pas  de  démon- 
trer que  le  peuple  choisi   el  comblé  de  tant  de  bienfaits 

de  la  pari  de  Dieu  a  mérité  la  ruine  finale  par  l'abus 

qu'il  a  fait  de  la  longanimité  divine  et  par  ses  nom- 
breuses rechutes,  Cette  idée  de  la  justice  divine  gouverne 
Pi  cits  et  les  oracles  de  Jérémie  el  leur  imprime  un 
véritable  caractère  d'unité.  Cornely,  Inlrqductio  spécia- 
le, t.  il.  p.  371. 
IV.  Ordre  du  livre.  —  Quant  à  l'ordre  suivi  parle  pro- 

phètedans  son  recueil,  c'esl  un  ordre  logiq >l  non  un 

ordre  chronologique,  comme  le  montre  le  tableau  sui- 
v.ini  des  indications  chr logiques  : 


m.  i; 

XXI,    I 
XXIV,   1 


xxv. 

1 

XXVI, 

1 

WVII, 

1 

XXVIII, 

1 

XXIX, 

•J 

V.WII. 

1 

xxxin, 

1 

XXXIV, 

1 

xxxv. 

1 

:  «  dans  les  j -  de  Josias.  » 

:  au  temps  de  Sédécias  (une  des  dernières 

années). 

.  après  la  déportation  de  Jéchonias  par  Xabu- 

chodonosor. 

:  «  la  quatrième  année  de  Joaklni.  « 

:  s  au  commencement  du  régne  de  Joakim.  d 

:  "  au  commencement  du  règne  de  Joakim  i 

(lire  de  Sédécias,  \.  :;.  12). 

:  »  la  quatrième  année  de  Sédécieu.  i 

:  «  après  la  déportation  de  Jéchonias.  i 

:  o  la  dixième  année  de  Sédécias.  i 

■  au  temps  île  Sédécias. 
:  ni. 

à  ois  |e>  jours  de  /<  akim.  » 


xxxvi,  1  :  «  la  quatrième  année  de  Joakim.  » 
xxxvn,  I  :  au  temps  de  Sédécias. 
XXXVIII,  1  :  id. 

xxxix.  1  :   '  la  neuvième  année  de  Sédécias.  » 

xl,  1  :  après  la  déportation  du  peuple  en  Chaldée. 
xlv.  I  :  «  la  quatrième  année  de  Joakim.  » 
xi.vi,  2  :  id. 

xi.ix.  31  :  o  au  commencement  du  règne  de  Sédécias.  » 
lu,  31  :   «    la   trente-septième   année   de   la  trans- 
migration de  Joakim.  » 

Voici,  d'après  M.  Le  Hir,  les  principes  qui  auraient  pré- 
sidé- à  l'ordre  adopté  dans  le  recueil  des  prophéties  de 
Jérémie.  «  On  a  longuement  disserté,  dit-il,  et  avec  des 
résultats  bien  divers  sur  les  causes  de  ce  dérangement 
dans  l'ordre  des  pièces...  Sans  vouloir  prendre  parti  dans 
cette  controverse,  j'aimerais  mieux  penser  que  le  hasard 
n'y  est  pour  rien,  mais  que  deux  principes  ont  présidé 
à  l'arrangement  des  chapitres;  car  d'abord  on  a  suivi 
souvent  l'ordre  des  matières  en  joignant  ensemble  les 
prophéties  qui  se  rapportaient  au  même  objet  ou  à  des 
objets  analogues;  une  étude  attentive  du  texte  ne  per- 
met pas  d'en  douter:  secondement,  là  où  cet  ordre  ne 
parait  pas,  on  peut  supposer  que  les  pièces  ont  été  dispo- 
sées selon  l'ordre  des  lectures  publiques  qui  se  faisaient 
dans  les  synagogues.  Tel  chapitre  convenait  mieux  à 
telle  fête,  à  tel  anniversaire,  à  telle  saison  de  l'année. 
D'après  ce  point  de  vue,  qu'il  est  impossible  de  constater 
historiquement,  mais  qu'on  peut  admettre  comme  une 
hypothèse  vraisemblable,  nous  aurions  dans  les  prophé- 
ties de  Jérémie  un  livre  de  leçons  disposées  selon  l'ordre 
liturgique,  où  l'on  s'est  écarté  de  l'ordre  chronologique 
toutes  les  l'ois  que  les  besoins  de  joindre  ensemble  des 
oracles  analogues  ou  les  autres  nécessités  du  culte  l'on! 
exigé.  «  Le  Hir,  Les  (rois  grands  prophètes,  Paris,  IS77, 
p.  231-23.">.  On  peut  se  rendre  compte,  au  moins  en  partie, 
à  l'aide  de  ces  principes,  des  différences  qui  existent  dans 
l'ordre  des  chapitres  entre  le  texte  hébreu  el  le  texte 
grec,  et  dont  il  sera  question  plus  loin. 

V.  AUTHENTICITÉ.  —  Jamais  on  n'a  contesté  ni  mis  en 
doute  l'authenticité  du  livre  de  Jérémie  en  général.  Klle 
est  attestée  par  le  témoignage  de  l'Ecclésiastique  :  xi.ix, 
S:  cf.  Jer..  xx,  l-i;  xxxvi,  26;  xxxvn,  ll-li:  Eccli., 
xi.ix,  9;  cf.  Jer.,  i,  5,  10;  —  de  Daniel  :  IX,  2:  cf.  Jer., 
xxv,  11-12:  xxix.  10;  -  d  Lsdras  :  I  Esd.,  I  1  :  cf.  Jer. 
xxv,  1 1-12:  cf.  aussi  11  Par.,  XXXVI,  22:  —  et  du  Nouveau 
Testament  :  Matth.,  n,  17-18;  cf.  Jer..  xxxi,  15;  Matth., 
xxi,  13;  cf.  Jer.,  vu,  11; Matth.,  xxvu.  9;  cf.  Jer.,  \mh. 
20;  xix  et  passim;  lleb.,  vin,  8-9;  cf.  Jer.,  xxxi,  31-32; 
lli  V.  x,  16;  cf.  .1er.,  xxxi.  33.  —  .Mais  lout  en  recon- 
naissant l'authenticité  de  la  majeure  partie  de  Jérémie, 
certains  critiques  nient  un  contestent  l'authenticité 
de  quelques  chapitres  que  nous  allons  examiner  suc- 
cessivement. 

;.  cb apures  \.  l-lii.  xxx-xxxt;  xxxin.  —  Ils  attri- 
buent ces  chapitres  à  celui  qu'ils  appellent  le  Deutéro- 
[saïe.  Voir  Isaïe,  col.  959.  —  I"  D'après  eux.  le  pro- 
phète Zacharie,  vni,7-8,  cite  Jérémie,  xxx,  7-8,  33  (texte 
hébreu),  el  suppose,  vin.  9,  que  l'auteur  à  qui  il  l'ail  ses 
emprunts  est  son  contemporain.  —  Mais  cet  argument 
repose  sur  une  fausse  interprétation  de  Zach.,vm,  9;  car 
dans  ce  passage  il  n'est  pas  question  de  citations  d'écrits, 
mais  de  discours  oraux  lenns  par  des  prophètes  de  son 
temps;  quant  à  Zach.,  vin,  7-8,  ce  ne  sont  pas  des  cita- 
tions; ces  versets  sonl  for s  de  mbres  de  phrases 

qu'on  trouve  dans  les  prophètes  antérieurs,  mais  le  grou- 
pement en  est  dû  a  Zacharie  lui-même.  —  2°  On  ne  peut 
pas  alléguer  que  ces  chapitres  se  relient  tous  ensemble 
ei  contiennent  des  prédictions  qui  rappellent  la  seconde 
partie  d'Isaïe;  car  l'enchaînement  de  ces  chapitres  n  est 
pas  un  fait  isolé  dans  la  Bible;  s'ils  rappellent  les  pré- 
dictions de  la  seconde  partie  d'Isaïe,  c'est  que  l'objet  est 
le  même;  parfois    différents   prophètes  ont   prédit    les 
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mêmes  événements.  Au  surplus  tous  les  critiques  recon- 
naissent dans  ces  chapitres  le  style  de  Jérémie;  pour 
expliquer  cette  ressemblance  de  style,  les  critiques  qui 
rejettent  l'authenticité  de  ces  chapitres,  sont  forcés  de 
soutenir  que  l'auteur  s'est  appliqué  à  imiter  le  style  de 
Jérémie.  —3"  Aces  arguments  généraux  contre  les  cha- 
pitres x,  1-16,  xxx-xxxi  et  xxxnr,  on  ajoute  des  argu- 
ments de  détail.  On  prétend  1.  que  l'exhortation  à  évi- 
ter l'idolâtrie,  X,  1-1(3,  et  la  rédaction  du  \.  11  en  chal- 
déen  supposent  un  auteur  vivant  à  l'époque  de  l'exil.  — 
II  est  aisé  de  répondre  que  l'exhortation  à  fuir  l'idolâtrie 
n'était  pas  seulement  de  mise  à  l'époque  de  l'exil;  elle 
convenait  aussi  à  l'époque  antérieure,  car  même  à  cette 
époque  le  peuple  s'était  rendu  coupable  d'actes  idolà- 
Iriques.  Cf.  Jer.,  xliv,  16-25.  Pour  ce  qui  concerne  la 
rédaction  en  chaldéen  du  v.  11.  on  pourrait  tout  au  plus 
conclure  que  ce  passage  est  une  interpolation,  ce  qu'ont 
soutenu  bien  des  commentateurs;  mais  il  est  plus  simple 
de  dire  que  c'est  une  espèce  de  parenthèse  due  à  Jéré- 
mie lui-même,  qui  devait  savoir  quelques  mots  de  chal- 
déen ;  la  forme  'areqâ'  se  rencontre  dans  les  inscriptions 
araméennes  sur  des  poids  de  Ninive  tvnr  siècle  avant 
J.-C);  cf.  Corpus  inscr.  sern.,  II,  i,  n.  I,  2,  3  etc.:  en 
mandérn;  cf.  Nôldeke,  Mandâische  Grammatik,  Halle. 
1875,  p.  73;  et  dans  les  inscriptions  découvertes  à  Sen- 
djerli,  près  d'Alep,  et  datant  du  VIIIe  siècle  avant  Jésus- 
Christ.  Cf.  D.  H.  .Millier,  Die  altsem.  Inschriften  von 
Sendschirli,  1893,  p.  il,  ôi;  Noldeke,  dans  la  Zeitschrift 
(1er  deutschen  Mcrgenlândischen  Gesellsckaft,  1893, 
p.  96;  Driver,  Introduction,  p.  255,  en  note.  — 
2.  La  ressemblance  de  style  entre  Jérémie,  x,  1-16  et 
quelques  passages  d'Isaïe  n'a  pas  lieu  d'étonner;  si  les 
considérations  sur  la  vanité  des  idoles  se  trouvent  aussi 
dans  la  seconde  partie  d'Isaïe,  Is.,  XL,  19-22;  xli,  7-29; 
xi.iv.  9-20;  xlvi.  5-7;  la  cause  en  est  que  le  même  su- 
jet et  les  mêmes  circonstances  provoquent  les  mêmes 
raisonnements  et  les  mêmes  réflexions.  —  3.  On  ne 
peut  pas  invoquer  davantage  la  différence  de  phraséo- 
logie par  rapport  au  reste  de  Jérémie;  car  des  idées 
différentes  expliquent  très  bien  une  manière  différente 
déparier;  de  plus  s'il  y  a  des  différences,  il  y  a  aussi 
des  ressemblances;  par  exemple,  x,  lô,  et  paqâd,  «  le 
temps  de  la  visite.  »  Jer.,  VI,  15;  vm,  12;  xlvi,  21;  xlix, 
8:  !..  27.  31;  LI,  18. 

;/.  CHAPITRES  xxx-xxxt,  xxxiii.  —  1°  On  y  trouve 
l'expression,  Jer.,  xxx.  10,  «  mon  serviteur,  »  qui  est 
familière  à  la  seconde  partie  d'Isaïe.  —  Elle  se  trouve 
aussi  dans  d'autres  endroits  de  l'Ancien  Testament  :  elle 
était  assez  connue  à  cette  époque;  de  plus  Jérémie  a  pu 
l'emprunter  à  Isaïe,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'attribuer 
ces  fragments  à  Isaïe  lui-même.  —  2"  Jérémie  parle 
avec  une  certaine  prédilection  des  prêtres  et  des  lévites. 
.1er.,  xxxi.  14;  xxxiii,  18,22.  —  Pour  le  faire  il  suffisait  de 
connaître  le  Deutéronome.  xvu,  9-20,  et  Jérémie  le 
connaissait.  —  3°  Quant  à  la  ressemblance  de  style  avec 
la  seconde  partie  d'Isaïe,  elle  n'est  pas  plus  frappante 
ici  que  dans  d'autres  passages  où  Jérémie  imite  les  pro- 
phètes qui  l'ont  précédé;  dans  ces  passages  Jérémie  a 
donc  pu  imiter  Isaïe. 

m.  CHAPITRES  xxyii-xxix.  —  1°  On  allègue  contre  ces 
chapitres  la  forme  abrégée  de  certains  mots  qu'on  y  ren- 
contre. —  Ce  n'est  pas  là  un  fait  isolé;  la  double  forme  : 
pleine  en  .-•,  et  abrégée  en  n>  se  trouve  dans  d'autres  pas- 
sages du  livre  de  Jérémie  ;  ainsi  par  exemple,  forme  abré- 
gée, xxi.  1:  Malhh/âh,  Spefanyâh;  x.xvi.  18;  Mikdyâh; 
x.xxv.  3  :  Ya'âzanyâh  :  xxxvi,  i  :  Nêryâh.  De  plus  Osée, 
1, 1,  et  Arnos,  i,  1,  écrivent  en  forme  abrégée  les  noms  des 
rois  quTsaïe,  I,  1,  écrit  en  forme  pleine;  dira-t-on  pour 
cela  qu'Osée.,  i,  1,  et  Amos,  i,  1,  sont  apocryphes?  — 
2  Si  Jérémie  dans  ces  chapitres  s'appelle  o  le  prophète  ». 
han-ntibï,  xxvm,  5,  6,  10;  xxix,  1,  etc.,  la  chose  se 
comprend  aisément  :  en  effet  dans  ces  chapitres  Jérémie 
traite   des   machinations  des  faux  prophètes  ;   il    peut 


donc  énoncer  par  contraste,  son  vrai  titre,  son  titre, 
pour  ainsi  dire,  officiel.  —  3"  Le  fragment  xxvn,  7.  16- 
21  manque  ou  se  lit  différemment  dans  les  Septante. 
Cela  est  vrai,  mais  provient  d'un  fait  particulier  dont 
nous  nous  occuperons  plus  loin,  à  savoir  :  la  double 
recension  des  prophéties  de  Jérémie.  Qu'il  suffise  de 
faire  observer  ici  que,  pour  rejeter  ce  fragment  parce 
qu'il  manque  dans  la  recension  alexandrine,  il  faudrait 
prouver  que  le  recenseur  massorétique  l'a  ajout/ 
propre  main. Cornely.  Introductto specialis,  t.  n,p.  101. 
IV.  cbapithbs  l-li.  —  \<  Ces  chapitres  contiennent 
des  prophéties  contre  Babylone  d'une  parfaite  exacti- 
tude :  c'est  la  seule  raison  pour  laquelle  ils  sont  rejetés. 
On  y  voit  des  vaticinia  post  eventum,  parce  qu'on  af- 
firme l'impossibilité  du  miracle  et  de  la  prophétie,  ce 
qu'il  faudrait  démontrer.  De  plus.  si  l'objection  valait 
pour  ces  deux  chapitres,  il  faudrait  rejeter  pour  les 
mêmes  motifs, XXV,  11-11;  xxvil,  7.22:  xxix,  10;  xxxm, 
11-26;  xxxix.  1-2.  1-13.  qui  contiennent  des  prophéties 
1res  exactes.  —  2"  11  n'est  pas  impossible  que  ces  pro- 
phéties soient  de  la  quatrième  année  du  règne  de  Sé- 
décias,  c'est-à-dire  de  l'an  593;  elles  supposent,  il  est 
vrai,  la  destruction  du  Temple,  l.28:  li,  11,  51;  que  les 
Juifs  soutirent  en  exil  pour  leurs  péchés,  i  .  1-5.  7.  33,  li, 
34-35;  et  que  Jéhovah  est  prêt  à  leur  pardonner  et  à  les 
délivrer,  l,  20,  31;  li,  33b,  36;  mais  le  prophète  en  par- 
lant ainsi,  se  sert  de  ce  qu'on  appelle  le  passé  ou  le 
présent  prophétique,  qui  consiste  à  regarder  comme 
passés  ou  présents  de-  événements  futurs  ;  ce  fait  se  con- 
state chez  tous  les  prophètes.  —  3»  De  ce  que  Jérc . 

xxvii-xxix,  combat  les  faux  prophètes  qui  annonçaient  la 
chute  prochaine  de  Babylone,  tandis  que,  L-LI,  l'auteur 
lui-même  l'annonce,  on  ne  peut  pas  conclure  que  ces 
deux  derniers  chapitres  ne  sont  pas  le  point  de  vue  de 
Jérémie,  car  et  la  situation  et  le  but  sont  différents 
dans  xxvii-xxix.  Jérémie  combat  les  faux  prophète-,  et 
veut  que  le  peuple  n'ait  aucune  confiance  en  eux,  tandis 
que  dans  l-li  c'est  lui-même  qui  annonce  ces  lugubres 
événements.  De  plus  ces  prophéties  ont  été  faites  à  des 
époques  différentes,  au  moins  en  partie  :  xxvn,  1-11,  au 
temps  du  roijoakim;  xxvn,  12-xxix.  sous  Sédécias;  le 
but  est  aussi  différent  :  dans  un  cas  il  annonce  la  cap- 
tivité, dans  l'autre  la  délivrance  :  «  Quelle  contradiction 
y  a-t-il  à  admettre,  comme  le  veut  l'indication  chrono- 
logique du  texte,  que,  dans  la  même  année,  la  quatrième 
de  Sédécias.  Jérémie  ait,  en  deux  circonstances  diffé- 
rentes, parlé  de  la  durée  encore  longue  de  l'empire  de 
Babylone,  et  affirmé  que  cet  empire  serait  détruit?  Ces 
deux  vérités  devaient  nécessairement  se  rencontrer  dans 
ses  oracles.  En  énonçant  la  première,  il  prémunissait 
ses  concitoyens,  déportés  à  Babylone  en  même  temps 
que  le  roi  Jéchonias,  contre  tout  ce  qui  aurait  pu  aggra- 
ver leur  situation.  En  énonçant  la  seconde,  il  faisait 
briller  l'espérance  dans  le  lointain  et  montrait  qu'il 
fallait  avoir  confiance  dans  la  bonté  divine.  Cette  double 
pensée  fait  tout  le  fond  de  ses  prophéties  :  les  Babylo- 
niens, vainqueurs  des  Juifs  coupables,  seront  eux- 
mêmes  vaincus,  et  Israël,  châtié  et  repentant,  revien- 
dra dans  sa  patrie.  Voudrait-on  lui  faire  un  reproche 
de  ce  qu'en  un  endroit  il  appuie  sur  l'une  de  ces  véri- 
tés plutôt  que  sur  l'autre.'  s  Trochon,  Jérémie,  p.  12- 
13.  —  4°  On  ne  saurait  dire  non  plus  que  le  ton  joyeux  et 
satisfait  avec  lequel  l'auteur  annonce  la  délivrance  de 
la  captivité  ne  convient  pas  à  Jérémie  qui  avait  été 
traité  avec  égards  par  Xabuchodonosor  après  la  prise 
de  Jérusalem,  1er.,  x.xxix  etc.,  qui,  même  en  Egypte, 
regardait  encore  le  roi  de  Babylone  comme  l'instrument 
de  la  Providence,  .1er.,  xliii,  10-13;  xi.iv,  10;  car  le-  cas 
sent  différents  et  différentes  aussi  les  lins:  quand  il  se 
réjouit  de  la  délivrance,  Jérémie  s'en  réjouit  comme  de 
la  fin  des  châtiments  rie  ses  compatriotes,  et  comme  du 
pardon  accordé  par  Dieu  à  leurs  iniquités;  au  contraire 
quand  il  parle  de  Nabuchodonosor  comme  accomplis- 
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sant  les  desseins  de  Dieu,  il  énonce  simplement  un 
fait  :  «  On  prétend  encore  i|ue  Jérémie,  qui  partout 
ailleurs  est  l'ami  des  Chaldéens,  n'a  pu  se  poser  Ici 
comme  leur  ennemi  et  prédire  leur  destruction.  Mais 
v  il  a  annoncé  leurs  succès,  s'il  a  prophétisé  leur  con- 
i|uète  de  Jérusalem  et  la  ruine  de  sa  patrie,  ce  n'est 
nullement  par  affection  pour  Babylone.  Il  n'a  api  que 
comme  messager  de  Dieu.  C'est  le  cœur  serré  et  plein 
de  tristesse,  qu'il  prédit  cet  acte  nécessaire  de  la  ven- 
geance divine,  seul  moyen  d'expier  les  péchés  d'Israël; 
mais  cette  mission  reçue  de  Dieu  l'empèche-t-clle 
d'aimer  sincèrement  sa  patrie?  Xon.il  ressent  une  pro- 
fonde  indignation  à  la  vue  des  cruautés  que  les  Chal- 
déens  exercent  contre  ses  compatriotes.  Il  annonce  sou- 
vent que  Babylone  sera  punie  à  cause  de  sa  cruauté,  de 
son  orgueil,  de  son  idolâtrie.  »  Troehon.  Jérémie,  p.  13. 
—  5°  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  l'objection 
tirée  de  la  différence  de  style  et  de  langue,  car.  comme 
le  l'ait  remarquer  llit/ig,  cet  oracle  offre  de  nombreuses 
traces  de  son  authenticité,  et  il  >  a  de  sérieuses  raisons 
pour  le  conserver  :  l'usage  de  mots  particuliers,  i.  li; 
ri.  1,  3,  T.  li.  iô.  55;  les  Bgures  employées,  li,  7,  8,  34, 
37.  aussi  bien  que  le  style,  L,  2,3,  7.  s.  10,  spécialement 
dans  des  tours  de  phrase  tels  que  LI,  2,  la  conclusion, 
i.  07.  le  dialogue  introduit  sans  aucune  formule  pré- 
paratoire. LI,  M  :  toul  révèle  Jérémie  d'une  manière 
frappante,  et  ce  résultat  est  ronlirmé  par  la  date  chro- 
nologique. »  Dans  Troehon.  Jérémie,  p.  12.  Pour  ces 
objections,  cf.  Driver.  Introduction,  p.  266-267,  et  pour 
d'autres  de  moindre  importance,  Cornelv,  Introd.  spec, 
t.  ».  p.  399-400. 

r.  ca  IPITRB  Lit.  —  On  rejette  ce  chapitre  parce  qu'on 
le  regarde  comme  une  addilion  supplémentaire  de  IV 
Reg.,  xxiv.  18-xxv.  —  .Mais  la  ressemblance  entre  ces 
deux  fragments  esl  facile  à  expliquer, puisque  trèsproba- 
blemenl  Jérémie  est  l'auteur  de  III  et  IV  Reg.  —  Néan- 
moins nous  reconnaissons  que  ce  chapitre  présente  une 
réelle  difficulté  :  ■  Le  chapitre  li«  se  termine  m.  64) 
par  ces  paroles  :  Jusqu'ici  les  paroles  de  Jérémie.  I  11 
s'ensuivrait  que  Jérémie  n'est  pas  l'auteur  de  ce  récit 
historique  qui  aurait  été   ajouté   en  supplément  à   son 

Livre.  Il  est  certain  que  le  style  en  est  différent.  Le  a 

île  Joiacliin  est  différent  de  celui  qui  esl  employé  par 
le  prophète  dans  les  autres  endroits  où  il  le  mentionne. 
Seb.  Schmidt  a  supposé  que  les  membres  de  la  grande 
synagogue  avaient  emprunté  ce  chapitre  au  IV*  Livre 

îles  Rois  et  l'avaient  ajout''  ici.  Selon  Crétins,  les  chefs 
des  exilés  è  Babylone  auraient  écrit  ce  chapitre  pour  en 
faire  comme  une  Introduction  aux  Lamentations  qui 
suivent  les  prophéties.  »  Troehon,  Jérémie,  p.  13,  14. 

VI.  Intégrité.  —  Un  grand  nombre  de  critiques  sou- 
tiennent que  beaucoup  de  passages  ont  été  ajoutés  sous 
prétexte  que  plusieurs  d'entre  eux  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  Septante,  que  d'autres  sont  des  répétitions  di 
passages  antérieurs,  ou  bien  qu'ils  brisent  l'enchaînement 

lu  récit  ou  contiennent  desidées  étrangères  à  Jérémie. 

Les  passages  interpolés  sent  pour  Kuenen  :  xvi.  14- 

17.;  xvii,  19-27;  \\i\.  16-20;  xxx,  10-11,  22-24;  x\xi.  35- 

37;  xxxiii,  2-3;  il  regarde  c me  douteux,  i\.  ii--i. 

25-26;  —  xlviii  est  en  partie  interpolé  particulièrement 
dans  les  \.  in-iii;  W»b,  i I '■  ;  15-47.  Cf.  Driver,  f»ti 

■  273  :  stade,  dans  la  Zeilschriftfûr  die  alttest.Wis- 
haft,  1883,  p.  15,  Iti.  —  Les  deux  derniers  auteurs 
qui  se  sent  occupés  de  Jérémie,  Cornill  et  Giesebrecht, 
suivent  Kuenen,  el  ajoutent  d'autres  interpolations, 
comme  :  i,  :î;  mi.  17-18:  xv.  11-11:  x\i.  14-16;  xvu.  12, 
19-27;xxi,  11-1-2;  xxm.  19-20;  xx\,  10-11;  22-24;  xxxi, 

10-14,  35-37;  .xxxn,  !>•.  -»-.,,  17-23;  xxxm.  -J-::.  H  .  14- 
2<>:  xi  vi,  27-28;  —dans  xxvn,  Cornill  rejette  le  \.  7  el 
une  -lande  partie  de  19-22,  tandis  que  Giesebrecht  ne 
rejette  que  le  \.  7;  dans  \\i\.  Cornill  omet, -2.  16-20,  22- 
31 .  tandis  que  Giesebrecht  conserve  16-20.  Il  est  \ rai  que 

le  texle  de  Jérémie  n  "si  pas  actuellement  dans  un  ordre 


l  parfaitement  naturel  et  régulier;  il  a  subi  des  dérange- 
ments et  des  déplacements  comme  le  prouve  la  compa- 
raison du  texte  des  Septante  avec  le  texte  hébreu,  mais  il 
n'est  nullement  établi  que  les  passages  attaqués  par 
Kuenen  et  ses  imitateurs  soient  des  interpolations.  Voir 
Driver,  Introduction,  p.  273. 

VII.  Canonicité.  —  La  canonicité  du  livre  de  Jérémie 
a  été  toujours  admise  sans  hésitation.  Les  preuves  en 
faveur  de  cette  canonicité  sont  :   —  1"  L'insertion  au 

j  canon  juif  :  le  livre  de  Jérémie  se  trouve  dans  le  double 
canon  juif  :  palestinien  et  alexandrin;  c'est  dire  que  les 
Juifs  l'ont  toujours  mis  au  nombre  de  leurs  écrits 
sacrés;  voir  Canon,  t.  n.  col  137-143.  —  2°  La  tradition 
juive  :  constatée  par  Daniel,  ix.  2,  el  par  II  Par., 
XXXVI,  20-21  où  il  est  dit  que  Dieu  avait  pré-dit  par  la 
bouche  de  Jérémie.  la  captivité  de  70  ans  à  Babylone 
et  le  retour  en  Palestine.  Cf.  Josèphe  qui  appelle 
Jérémie  le  «  prophète  <•.  Ant.  \ud.,  X,  v.  i.  —  :i  La 
tradition  chrétienne  :  contenue  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament ;  Notre-Seigneur  et  les  Apôtres  citent  souvent 
Jérémie  comme  auteur  inspiré;  voir  plus  haut  :  Y, 
col.  1272.  et  Rom.,  ix.  20;  I  Cor.,  i,  31:  II  Cor.,  vi,  18.  - 
ic  La  tradition  ecclésiastique  :  l'Église  a  toujours  mis 
Jeiviuie  au  nombre  des  Écritures  canoniques.  Voir  Ca- 
non, t.  n,  col.  1  13-467. 

VIII.  Texte  m  LIVRE.  —  ;.  TEXTE  ORIGINAL.  —  Le 
texte  original  du  livre  de  Jérémie  est  l'hébreu,  mais  un 
hébreu  mélangé  de  mots  et  de  tournures  étrangers,  en 
particulier  d'aramaïsmes  ;  on  y  trouve  des  formes  de 
date  récente  pai  exemple:  II,  22  :  borit  pour  bar,  «  alcali 

I;  "  —  xi.    10  :  hâmûldh  pour  hâmôn,  «   frémis- 

ment;   »  —  xxxvn,  Iô  :  sofêr  pour  iotêr,  •■  juge;  »  — 

XL,  2  :  le  pour  indiquer  un  objet   proche;   —  xi,  2.  et 

passion  ;    al  pour   ci.  —  On  y  trouve  aussi  des   fo 

d'origine  babylonienne,  par  exemple  :  n,  22  :  nikfdm; 

—  li,  23  ;  sdgàn;  —  i.i.  28  :  pêhàh;  —  lu,    i;  dâyêq; 

—  d'autres  formes  irrégulières,  comme  :  ni,  i  :  qârâ'(i 
pour  la  2  personne  du  féminin;  —  ni,  22  :  'dfân  .  — 
mu,  19  :  hôgelot;  —  xx.  Il  :  'ôti  pour  '«fi;  —  xxv,  3  : 
'oikêm  comme  hiphil;  —  xxvi.  9  :  nibêfd;  -  xlvi, 
8  :  'obidd/i.  Cf.  Knobel,  Jeremias  Chaldaizans,  Bres- 
lau,  1831,  p.  3,  32.  —  Le  texte  hébreu  est  en  général 
bien  conservé  .  '-pendant  on  constate  qu'il  a  subi  quel- 
ques altérations,  et  il  est  possible  de  rétablir  en  certains 
ras  i'  le.  ou  originale,  par  exemple,  v.  28  :  lu  yaslihû 
pour:  oe'yaslihû,  ils  ne  prospérèrent  pas;  »  Septante  : 
o&t  £xpivav;  Peschito  :  ItV  fêrso;  Vulgate;  non  </■ 
nuit;—  xi.  15:  lidid.ïti  pour  lididi,      a  mon  aimée; 

Septante  :  ■?,  r^-x-r/U/^  ;j.o-j  :  Peschito  :  hdbiibty,  Vul- 
gate ■  e  [eus;  —  ibid.  :  'âsefâh  pour  âèô(âh; 
s, -plante  :  i-<,:r,-7z:  Vulgate  :  fecil  ;  ibid.  :  han^nedàrim 
pour  hâ-rdbbim,  ■  vœux;  »  Septante:  z^/xi  :  —  ibid.  : 
ya'âbirû  pour  ya'abrù;  Septante  :  içeXoOoiv;  Peschito: 
ne' brun;  Vulgate  :  auferent;  —  xv,  11  :  ve'ha'àbàdli 
pour  re'lia  âbarti,  ■  je  réduirai  en  esclavage:  »  Sep- 
tante :  ■/.ïTxôow/r.'iTM ;  Peschito  :  v'ïè'bdék;  —  XXI,  li  : 
bi'  àréyhd,  pour  be'ya'erâh,  dans  ses  villes:  »  Pes- 
chito :  bqôrêyh  ;  —  xxv.  38:  bÂréb  pour hàrôn,  t  glaive:  i 
Septante  :  jiï/aisï::  —  Ibid.  :  Yeliàvâh  pour  lia'y&nâh, 
o  le  Seigneur;  i  Peschito:  mryô';  Vulgate  :  Domini,  à 
la  fin  du  v.;  —  xxvn.  !  :  $idqidhi  pour  Yehôyàqim, 
«  Sédécias;     Peschito  :  Ifdôqyo';  —  xxviu,8  :  û'ie'rd'àb 

pour  A'Wrâ'âh,  ■•  à  la  faim;  i  Vulgate:  et  de  lame;  — 
xxxiu.  16:  re'-ch  senii'i  pour  vëzèh,  t  et  ceci  son  nom;  I 
Peschito  :  vehnô  smêli:  Vulgate  :    el  hoc  est  nonien; 

—  xi.ii.  12  :  ve'rihamfi pour  ve'riham,«  et  j'aurai  pitié;  i 
Soptanie  -.  i.-x\  ï'iiy,'!'»  ;  Peschito:  ve'dclicinkiin;  Vulgate: 

lerebor;  —  Ibid.  :  'âSib  pour  hêiib,  «  je  vous  ferai 
revenir:  g  Septante  :  È7tKrrpî<];ci>;  Peschito  :  ve'ûfêbkôn', 
.Vulgate  :  habitare  vos  faciam;  —  xlvi,  Iô  ;  ndt  l><if 
pour  :  nulhaf,  «  s'enfuit  Apis:  i  Septante  :  Ufuyev  |i^b 
Boy]  à  TA^:::  —  i.i.  I  :  Kaîdim  pour  léb  qâmaï,  les 
Chaldéens;    »  —  II,   41   :  bd  bel  pour  Sêiak. 
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;/.  le  texte  des  SEPTANTE.  —  II  existe  de  grandes 
différences  entre  le  texte  massorétique  et  le  texte  des 
Septante  du  livre  de  Jérémie.  Elles  sont  plus  considéra- 
bles que  dans  aucun  autre  livre.  Elles  consistent  en  addi- 
tions, omissions,  variations  d'expressions  et  transposi- 
tions. —  On  a  calculé  que  les  mots  non  rendus  dans  les 
Septante  sont  au  nombre  de  2700.  un  huitième  du  livre 
tout  entier.  Les  omissions  les  plus  importantes  sont  : 
vm,  10-12;  x,  5-8,  10;  xi,  7-S:  xvn,  1-4;  xxvn,  13-1  î, 
19-22;  xxix,  16-20;  xxx,  10-11;  xxxin,  14-26;  xxxiv. 
ll;xxxix,  4-13;  il,  44-49;  ni, 2-3,  15,  2S-30.  -  Les  addi- 
tions sont  sans  importance  :  i,  17;  II,  31.  —  Les  trans- 
positions sont  nombreuses;  l'ordre  est  le  même  jusqu'au 
chapitre  xxv;  à  partir  de  là  il  diffère  de  la  manière 
suivante  : 

HÉBBEl'    ET    YlLGATE  SEPTANTE 

xxv,  11-38 xxxii.  1-24. 

XXVI,     1-XI.1II,     13.     .     .     XXXIII.    1-L,    13. 

xliv,    1-30 il.  1-30. 

xlv,   1-5 n,  31-35. 

xi.vi,     1-28 xxvi,  1-28  (contre  les  Égyptiens). 

xlvii,    1-7 xxix,  1-7  (contre  les  Philistins). 

XLVin,     1-47 xxxi,  1-44  (contre  Moab). 

xlix,  1-5 xxx,  1-5  (contre  les  Ammonéens). 

Id.,  7-22, xxix,  7-22  (contre  Édom). 

Id.,    23-27 xxx.  12-10  (contre  Damas). 

ld.,  28-33 xxx,  6-11  (contre  les  Arabes). 

ld.,  34-39 xxv,  li-18  (contre  Élam). 

l,  1-li,  64 xxvn,  1-xxvni,  64  (contre  Baby- 

lone). 

in.  1-34 LU,  i-3i  (ruine  de  Jérusalem). 

Septante  Hébreu  et  Vulgate 

xxv,  14-18 xi.ix,  34-39  (contre  Élam). 

xxvi,  1-28 xlvi,  1-28  (contre  les  Égyptiens). 

xxvn,    1-xxvni,  64.    .  i.,    1-li,    64    (contre    Babylone). 

xxix,  1-7 xlvii,  1-7  (contre  les  Philistins). 

/d.,8-23 xi.ix,  7-22  (contre  Édom). 

xxx,  1-5 xi.ix,  1-5  (contre  les  Ammonéens). 

/rf.,0-11 Id.,  28-33  (contre  les  Arabes). 

Id.,    12-16 Id.,  23-27  (contre  Damas). 

xxxi.  1-44 xi.vm,  1-47  (contre  Moab). 

xxxn,  1-24 xxv,   1 4-38. 

•xxxm,  1-L,  13.    .   .    .  xxvi,  1-xliii,  13. 

u,  1-30 xi.iv,  1-30. 

Id.,  31-35 xlv,  1-5. 

lu,  1-34 lu,   1-34. 

Sur  les  causes  de  ces  divergences,  on  a  émis  deux  opi- 
nions extrêmes  :  les  uns  les  attribuent  à  l'incompétence 
et  à  l'arbitraire  des  traducteurs  grecs,  des  Septante; 
ainsi  Kueper,  Hûvernick,  Wichelliaus,  De  versione 
aleœandrina,  in-8",  Haie,  1847,  Graf,  Der  Prophet  Jere- 
mia  erklârt,  in-8",  Leipzig,  1862;  —  d'autres  les  expli- 
quent en  supposant  que  le  texte  hébreu  actuel  et  celui 
dont  se  servirent  les  Septante  pour  leur  traduction  re- 
présentent deux  recensions  du  livre  de  Jérémie.  La  vé- 
rité doit  se  trouver  dans  une  opinion  intermédiaire,  à 
savoir  :  quelques  divergences  sont  dues  au  fait  que  le 
texte  hébreu  dont  se  servirent  les  Septante  différait  en 
quelques  points  de  notre  hébreu  actuel;  d'autres  seraient 
dues  à  la  négligence  ou  à  l'inadvertance  des  traduc- 
teurs grecs.  Le  déplacement  des  chapitres  qui  porte  sur- 
tout sur  les  prophéties  relatives  aux  peuples  étrangers  a 
d'ailleurs  en  soi  peu  d'importance.  —  Quant  à  la  valeur 
des  deux  textes,  les  uns  préfèrent  le  texte  massorétique; 
ainsi  A.  Kueper,  Jeremias  Librorum  Sacrorum  interpres 
atque  vindex,  Berlin,  1837,  p.  167-202;  Graf,  op.  cit., 
t.  i,  p.  xl.  CX  Cornely,  Introd.  spec,  t.  Il,  p.  371;  Tro- 
chon,  Jérémie,  p.  16;  Kaulen,  Einleitung,  3e  édit.,  Fri- 
bourg,  1892,  p.  364,  365.  —  D'autres  aiment  mieux  le 
texte  des  Septante   cf.  Trochon,/eVé»n>,  p.  16;  Cornely, 


Introd.  spec,  t.  n,  p.  371.  — Une  opinion  intermédiaire 
attribue  aux  traducteurs  grecs  toutes  les  variantes  tex- 
tuelles; mais  quanta  l'ordre,  elle  préfère  celui  des  Sep- 
tante; cf.  Nâgelsbach,  Der  Prophet  Jeremia,  dans  le 
Bibelwerk  de  Lange,  1868,  p.  xix;  Payne  Smith,  dans  le 
Speakers  Commentai-)/,  1875,  v,  p.  323;  W.  R.  Smith, 
Tlw  Old  Testament  in  the  Jewish  Church,  2e  édit.,  Lon- 
dres, 1892;  Queen's  Prinlers'  Bibir,  publiée  par  Eyre  et 
Spottiswoode,  3e  édit.,  Londres,  1889.  —  Sur  la  question 
des  deux  textes  de  Jérémie,  cf.  F.  C.  Movers,  De  utrius- 
que  recensionis  ratic.  Jeremise  Grœc.  Alex,  et  Nasor. 
indole  et  origine,  in-4°,  Hambourg,  1837;  A.  Scholz, 
Der  massoreth.  Test  wnd  die  lxx  Uebersetzung  des 
Bûches  Jeremias,  Ratisbonne,  1875;  E.  C.  Workman, 
The  Te.it  of  Jeremiah,  Edimbourg,  1889;  Driver,  dans 
l'JExpositor,  mai  1889,  et  H.  P.  Smith  dans  le  Journal 
of  the  Bibitcal  Literature,  1890,  p.  107,  recensions  de 
l'ouvrage  de  Workman;  A.  W.  Streane,  The  double 
Text  oj  Jeremiah,  Londres,  1896,  et  parmi  les  Pères 
de  l'Église,  Origène,  Epist.  ad  Afric.,  4,  t.  xi,  col.  55; 
S.  Jérôme,  Prolog,  in  Jer.,  t.  xxvin,  col.  848. 

IX.  STYLE  et  langue.  —  /.  stïle.  —  Le  style  de  Jéré- 
mie n'est  pas  aussi  brillant  que  celui  des  autres  pro- 
phètes; l'auteur  exprime  simplement  ses  pensées  telles 
qu'elles  se  présentent  à  son  esprit,  sans  recherche  et  sans 
affectation  ;  le  caractère  de  son  style,  c'est  le  naturel  et 
la  spontanéité;  son  seul  ornement,  ce  sont  les  images  et 
les  Ggures.  Jérémie  ne  connaît  ni  l'art  d'Isaïe  et  d'Amos, 
ni  le  travail  et  le  fini  d'Ézéchiel.  Toutefois  il  sent  vive- 
ment ce  qu'il  dit;  iv,  19;  vm,  18-i.x,  1  ;  x,  19-25;  xm,  17; 
xxiii,  9;  —  parfois  il  s'exprime  sur  un  ton  pathétique  ;  vi, 
8,  26;  vu,  29;  îx,  17-18;  xxn.  10,20-30;  xxxi,  15-20.  - 
ses  idées  manquent  d'enchaînement  et  ses  transitions 
sont  brusques;  il  ne  connaît  pas  l'art  de  développer  sa 
pensée  avec  symétrie  et  régularité;  une  particularité  de 
Jérémie  c'est  l'emploi  qu'il  fait  du  Deutéronome  :  xi,  4, 
il  emprunte  au  Deut.,  iv,  20,  l'image  de  la  fournaise  de 
fer  pour  désigner  l'Egypte;  —  la  locution  «  disperser 
parmi  les  nations  »;  .1er.,  ix,  16;  Deut.,  iv,  27;  —  «  cir- 
concire le  coeur;  »  .1er.,  iv,  4;  Deut.,  x,  16;  xxx,  6.  Cf. 
Konig.  Dos  Deuteronomium  und  der  Prophet  Jere- 
miah, in-8",  Berlin,  1839.  Bickell  signale  dans  Jérémie 
des  morceaux  poétiques,  tels  que  :  xm,  7-12;  xvm,  13, 
17;  i.,  23-29.  Cf.  Carmina  Veteris  Testameitti  metrtee, 
1882,  p.  208-21H. 

il.  LANGUE.  —  La  langue  est  caractérisée  :  1"  par  un 
certain  nombre  de  mots  et  de  formes  araméens,n,  33, 
36;  iv,  29,  30;  xi,  15;  xm,  19,  21;  xxxi,  21;  il  y  a 
même  un  verset  tout  entier,  x,  11,  écrit  en  chaldéen;  — 
2°  par  de  nombreuses  répétitions,  dont  voici  les  plus 
importantes  :  I,  10"  et  xvm,  7",  91';  —  i,  18»,  19  et  XV, 
20;  n,  15b  et  lv,  7";  —  II,  28"  et  xi,  13»;  -  iv,  4"  et  xxi, 
12»;  -  iv.  r,  et  vi,  1  ;  -  v.  9,  29 et  ix,  9  (héb.,  8);  -  vi, 
13-15  et  vm.  10-12;  -  w,  22-24  et  l,  41-43;  -  w,  22'  et 
xxvi,  32'';  -  vu,  16  et  xi,  14»;  —  vu,  23a,  24,  25  et  xi, 
4",  7'\  8»;  -  vu,  31-33  et  xix,  5,  6,  7",  11";  —  vm,  2*, 
et  xvi.  i;  xxv,  33";  —  vm,  15  et  xiv,  19";  —  îx,  15" 
(héb.,  14»)  et  xxm,  15;  —  îx,  16b  (héb.,  151')  et  xlix, 
37i>;  _  Xj  12-16  et  li,  15-19;  -  XI.  20  et  xx,  12;  -  xi, 
231'  et  xxm,  12";  xlviii,  44*;  xlix,  8";  —  xv,  2*  et  xliii, 
11';  —  xv,  13-14  et  xvn,  3,  4'';  —  xvi,  14-15  et  xxm, 
7,  S;  —  xvn,  20  et  xix,  3":  —  xvn,  25  et  xxn,  4;  —  xix, 
Set  xlix,  17  (Édom);  L,  13'  (Babylone);  cf.  xvm,  16;  — 
xxi,  9  et  xxxvm,  2;  -  xxi.  13,  14  et  L,  31,  32;  -  xxm, 
5-6 et  xxxm.  15-16;  -  xxm,  19-20  et  xxx,  23,  24;  -  xxx, 
10,11  et  xlvi,  27,28;  —  xxxi,  36-37  et  xxxm.  25-26;  — 
xlvi,  21"  et  L,  27b;  —  xlviii.  iO-41"  et  xlix,  22;  — 
xlix,  18  et  L,  40;  -  xlix,  19-21  et  i  .  1446;  -  xlix,  26 
et  L,  30;  —  l,  13"  et  xix,  8;  xlix,  17;  -  l,  27"  et  xlvi, 
21";  -  L,  30  et  xlix,  26;  —  L,  31-32  el  xxi,  13-14;  - 
L,  40  et  xlix,  18;  -  L,  41-43  et  VI,  22-24;  -  l,  44-46  et 
xlix,  19-21  ;  —  li,  15-19  et  x,  12-16;  —3» par  desidiotismes, 
c'est-à-dire  des   expressions   propres  à   Jérémie,  telles 
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que  :  roi'm,  «  pasteur-;,  »  pour  désigner  les  rois  ou  les 
gouverneurs,  h,  8;  m.  15:  x,  21;  xn,  10;  xxn,  22; 
xxiii,  1-2,  4;  xxv,  3t-36 ;  L,  6;  —  type  de  locution  pour 

exprimer  la  surprise  :  ha  ou  hà 'im madû'a, 

il,  14,  31;  vin,  4-5,   19,  22:  xiv,  19;  xxn.  28;  xlix,  1; 
cf.  xxx.  6;  —  meSubâh,  i  aversion,  apostasie,  o  n.  19- 
ni,  22;  v.  6;   vin,  5;  xiv.  7;  cf.  Ose.,  xi,  7;  combiné 
avec  le  mot  Israël,  m.  (î,  S,  11,  12;  —  fdnâh  'oréf  vélo' 
fdnirn.  u  tourner  le  cou  et  non  la  tète,  »  n,  27;  xvm, 
17;  xxxn,  33;    —   làrjah  mûsâr,  «    recevoir  la  correc- 
tion,  »  n,  30;  v,  3;  vu,  28;  XVII,  23;  xxxu,  33;  xxxv, 
13;  cf.  Soph.,  m.  2,  7;  Prov..  î.  3:  vm,  10;  xxiv.  32;  - 
'àlâh    ni   léb,  «    monter  sur   le  cœur   »  [souvent,  <•   se 
souvenir  »],    m.    10;   vu,  31:  xix,  5;   xxxu.  35;  xuv. 
2P';  rare,  excepté,  IV  Reg.,  xn.  5;  Is.,  i.xv,  17:  -  êeri~ 
rôt,  «  opiniâtreté,  considération,  »  m.  17:  vu,  24;  ix, 
13:    XI.  [8:    xm,    1(1;   XVI,    12;   XVIII,    12;    XXIII,    17:     cl! 
Deut.,  xxix.   18:  l's.   lxxxi,    13;  toujours  suivi  de  lêb, 
<■  cœur;  »  —  du  pays  du  nord  pour  indiquer  le  lieu  d'où 
vient  le  mal  ou  l'invasion,  vi,  22;  x.  22;i.,  9;  —  (lu  nordi 
î.  H;  iv,  li;  vi.  I  ;  XIII,  20;  XV,  12;  xi.vi,  211;  xi.vn.  2:  L, 
:!.   Il  :  LI,  18;  cf.  î.  15;  xxv.  ».  20;  xi.vi,  0,   10.  21:  pour 
indiquer  le   lieu   d'où  reviendra   Israël,  in.   l.s  (cf.    v, 
12);  xvi,  15;  xxiii,  s;  xxxt,  8;  —  les  hommes  de  Judo 
cl  les  habitants  de  Jérusalem,  iv,  4;  xi,  2,  il;  xvn,  25; 
xvm.   11;    xxxu.   32;   xxxv,    13;    xxxvi,   31;   on   ne   lé 
trouve    ailleurs   que  dans   IV   Reg.,   XXIII,    2;    II   Par., 
xxxiv,  30;  Dan.,  ix,  7:   —  Sébér  gddôl,  -  grande  des- 
truction,  »  iv,  0;   vi.   1:  xiv.   17;  XL  vm,  3;  L,  22:  li, 
5i;  cf.  Soph.,  î.  10;  —  une  idée  renforcée  par  la  néga- 
tion de  son  opposée,  iv,  22;  vu,  24;  xxi,  10  (pour  le 
mal  et  non  pour  le  bien;  aussi  XXXIX,  lii;  xuv.  27;  cf. 
Amns.  ix.  J);  xi.ii,  ld:  cf.  l's.  xxvin.  5:  -  kdlâh   dsdh. 

"  conso ici-.   s   iv.  27:  v.   lu.  18;  xxx,  Il;    -  / ,,, 

(ou  hinnêh  'ânokî)  ....  mébV,  •■  \oici  que  je  viens.  » 
v.  15;  vi,  19;  xi.  Il;  xix.  3.  15;  x.xxi,  8;'  xxxv.  17; 
xxxix.  16;  XLV,  5:  XLIX,  5;  se  trouve  aussi  dans  III  Reg., 
xiv,  10;  xxi,  21;  1 V  I;.- ..  xxi.  12 :  xxn,  16;HPar.,  xx.xiv. 
21:  et  trois  ou  quatre  fois  dans  Ézéchiel;  —  ,'i  peqad(i, 
t  au  temps  où  je  visite  (eux,  toi,  luii  »,vi,  15;  xlix,  8;  l,  31; 
forme  légèrement  variée,  vin,  12;  x,  15;  xi.vi,  21  ;  l,  27- 

—  l'année  de  leur  visite,  XI,  23;  XXIII,  12:  XI. vm.  'ii  ;  — 
mâgôr  mis-sâbîb,  «  terreur  de  tous  côtés,  -  vi.25:  xx.3. 
10:  xi.vi,  5;  xux.  29;  cf.  Ps.  xxxi.  II:  Lam.,  il.  22.  avec 
mes  préfixe;  —  'âiér  niqrâs  Sem  •dur.   ,.  sur  quoi  mon 

"i -I  appelé,  -  pour  indiquer  la  possession  [du  temple 

ou  .le  la  ville)  \n.  lu.  Il,  li.  30;  xxv,  29;  xxxu,  51; 
x.xxiv,  15;  (du  peuple)  xiv,  0:  nie  Jérémie  lui-même) 
xv,  10;  cf.  Deut.,  xxvin,  10;  III  Reg.,  vm,  13;  Il  Par., 
VI,  33;  mi.  II;  Is..  i.xiil.  10:  Dan.,  IX.  IS.  l'.l;  A,„,  ,x. 
12:  —  haSekkêm  ...  t  se  lever  et  ...  (parler),  »  vil,  13; 
xxv.  3:  xxxv,  li:  (envoyer)  vu,  25;  xxv,  1:  xxvi,  ô. 
xxix,  10;  xxxv,  15;  xi.iv,  i  :  cf.  II  Par.,  XXXVI,  15;  (tes- 
lilier.i  xi,  7;  (enseigner)  xxxu.  33;  —  les  villes  de  Juda 
elles  rues  de  Jérusalem,  vu  17.  31:  xi.  0:  xxxm.  Kl; 
xi, iv.  ('..  0:        mes  de  Jérusalem,  v.  I:  xi,  13;  xiv,   10; 

—  ndtâh  'ozén,  »  incliner  l'oreille,  i  mi.  21.  20;  xi,  8; 
XMI,  23.:  xxv,  i:  xxxiv.  li;  xxxv.  15;  xuv.  5;  né  se 
trouve  que  dans  Is.,  lv,  3;  —  voici  que  les  jours  ar- 
rivent,  et...,  vu.  32;  ix,  24;  xvi.  Il;  xix.  6;  xxm.  5. 
7:  xxx.  3:  x.xxi,  2..  31.  ;:.X;  xxxm.  11.  xi.vni.  12;  xux, 
2;  li,  17.  52:  ne  se  trouve  que  dans  I  Reg.,  n.  31  ;  IV 
Reg.,  XX,  17;  Is..  \\m\.  0;  A,,,.,  iv,  2;  VIII,  11;  ix, 
13:  —  In  voix  de  joie  et  in  voix  d'allégresse,  In  voix  de 

l'époux  el    In    nos  de   l'éjionse.    VII.  3.1:    XVI.    0;    XX*.    Kl: 

xxxin.  Il:  —  miûn  fannîm,  «  la  demeure  des  cha- 
cals, i  ix.  Il  (hél..  10);  x,  22:  xi.ix.  33;  u.  37;  —  qe- 
fûsê  fê'dh,  i  rasés  autour  des  tempes  o  (épithète  de 
certaine  tribu  d'Arabes),  ix.  25;  xxv.  23:  xi.ix,  32;  — 
un  verbe  renforcé  par  l'addition  de  son  passif,  xi,  18; 
xvn,  li;  xx,  7:  xxxi.  4.  18;  —  le  glaive,  In  peste  et  In 
famine  (quelquefois  l'ordre  esl  changé),  xiv.  12:  x.xi, 
7,  9;  xxiv.   10;  xxvn.  8,  13;  xxi.x,  17,  18:  xxxu,  21.  30; 


xxxiv,  17:  xxxvm.  2:  xui.  17.  22:  xi.iv,  13;  -  le  glaive 
el  la  famine,  v.  12:  xi.  22;  xiv.  13,  15,  16,  18;  xvi.  4- 
xvm,  21;  xui,  16;  xuv,  12,  18,27:  -  hinneni  foqêd  al, 
«  voici  que  je  visite...,  ..  xi,  22;  xxm,  2:  x\ix,  32; 
xi.vi,  25;  i..  18;  —  tisér  hàyâh  debar  Yehovdh  'él..., 
tournure  tout  à  fait  particulière,  xiv.  1  ;  xi.vi.  I  ;  xi.vii. 
1;  xlix.  34;  —  le'  za'âvêh  le'kol  mamlekôt  lià'drés, 
o  pour  ébranler  tous  les  royaumes  de  la  terre,  s  XV,  i  : 
xxiv,  9;  xxi.x.  18;  xxxiv,  17;  cf.  Deut.,  xxvm,  25;  - 
des  locutions  comme  :  des  pêcheurs  et  ils  les  pécher 
ri.nl,  xvi.  10:  xxm,  i:  xi.vin,  12;  i.i.  2:  —  j'allume- 
rai a»  feu  clans  ...  el  il  dévorera....  xvn.  271';  xxi. 
I4b;  xlix.  27;  i„  32>>:  cf.,  avec  légère  variation,  Ain., 
i.  i.  7.  10.  12;  n.  2,  5;  Ose.,  vm,  14;  -  que  chacun  se 
détourne  de  sa  mauvaise  voie,  xvm.  11;  xxv,  5;  xxvi. 
5;  xxxv,  15:  XXXVI,  3,  7;  cf.  III  Reg.,  xm.  33;'l\ 
xvn.  13;  Il  Par.,  vu,  11;  Ezech.,  xm.  22;  xxxm.  il: 
•Ion.,  m.  ld;  Zach.,  i.  i  :  -  son  [ton)  âme  lui  (te)'serà 
comme  un  butin,  xxi.  0;  xxxvm.  2;  xxxix,  18;  -  ainsi 
parle  le  Seigneur,  Dieu  d'Iraêl,  vi,  6,  9;  vu.  3,  21; 
XI,  3,  etc.:  formule  Ires  rare  dans  les  autres  prophètes. 
Cf.  Driver,  Introduction,  p.  275,276. 

X.  Prophéties  messianiques.  —  Les  éléments  christo- 
logiques  du  Livre  de  Jérémie  sont  assez  nombreux  et 
assez  importants.  Cf.  Dr  Loch  et  Reischl,  Die  In  il 
Schriften  tirs  allen  Teslantenles,  I.  in, Ratisbonne,  1870. 
p.  17.  Jérémie  décrit  le  Clirist  doux  comme  un  agneau 
qu'on  conduit  à  la    boucherie,  xi,    19;  il  annonce   les 

< plotsel  les  machinations  des  prêtres  contre  le  Sauveur, 

xviii,  lii:  cf.Matth.,  xxn,  15:  xxvi,  59;  Joa.,  xix,  6  il  a 
prédit  l'Incarnation  dans  sa  fameuse  prophétie,  XXXI, 
22:  Femina  circumdabit  virum;  «  une  femme  entou- 
rera un  homme.  »  Les  Pères  .le  l'Église,  des  rabbins 
juifs  et  les  commentateurs  chrétiens  ont  vu  dans  ce  pas- 
sage la  conception  du  Messie  dans   le  sein  de  la  Vierge1 

Marie. 

XI.  Enseignements  particuliers  contenus  i>.\ns  le 
livredeJérémie,  —  Le  livre  de  Jérémie  contient  une  foule 
d'enseignements  ci  de  leçons  utiles  :  —  1"  Sur  les  attri- 
buts deDieu :sa  toute-puissance,  v.  22;x,65;  xvm;  xxvn, 
5-8;  —  sa  science  infinie,  xxxm.  23.,  21  ;  xvn,  5-1 1  : 
bonté  et  sa  miséricorde,  m.  I  :  xxxi,  2-3,  2(1;  —  2  Su) 
l,i  malice  do  péché  :  ingratitude  du  pécheur,  n,  2-9;  — 
le  mépris  qu'il  a  pour  Dieu,  \.  10-14;  —  sa  révolte  i 

l.i  souveraineté  d.'  Dieu,  \ .  In  ;  —  sa  perfidie  \  j  . 
son  aveuglement,  son  obstination  el  son  endurcissement, 
n.  23-2,:  33-35;  m,  2-3;  cf,  aussi  ;  xm:  xvn;  xvm.  12- 
'-:i:  xxm  ;  -  l.s  suites  néfastes  ou  les  châtiments  du 
péché  :  la  famine.  la  guerre,  la  dévastation  du  pays, 
l'incendie  de  la  ville  sainte  et  du  temple,  l'exil  et  la 

captivité-,  reviennent  souvent  dans  le  livre  de  Jérémie, 
Le  llir.  Les  trois  grands  prophètes,  p.  268-281. 

XII.  Bibliographie.  —  i°  Commentateurs  catholiques, 
Origène,  Honiih  e  in  Jeremiam,  t.  xm.  col.  255  5',:; 

(dans  les  œuvres  de  S.  Jérôme,  Il  homélies,  t.  xxv.  col, 
585-691);  Selecta  in  Jeremiam,  t.  xm,  col.  543-606 
S.  .1.  Chrysostome,  Homilia  in  locum  Jeremise,  \.  -.".'. 
l.  xi. i,  col.  153-162;  Théodore!  de  Cyr,  7,.  Jeremim 
prophetiam  interpretatio,  t.  lxxxi,  col.  195-759; 
S.  Éphrem,  InJeremiam  .  xploratio,  Opéra  syriaca,^  m. 
p.  (8-162;  s.  Jérôme,  Comment,  in  Jeremiam  libri  VI 
tics  32  premiers  chapitres),  t.  xxiv,  col.  679-900; 
S.  Thomas,  In  Hieremiam  exposilio,  Operâ,  édil, 
d'Anvers.  1012,  t.  Xll;  Maidonat,  lit  Jcreininm  Cnoimen- 

tarium,  1609;  A.  Scholz,  Commentar  zum  Bûche  des 
Prophète»  Jeremias,  Wurzboûrg,  1880;  Schneedorfer, 
Dos  Weissagungsbuch  des  Jeremias,  in-8°,  Prague, 
1883;  Knabenbauer,  Comment.  in'Jeremiam  Prophetam, 

iu-8".  Paris.  1889;   et   les  auteurs  cités   au   cours 
l'article.    Cf.   Lelong,    Bibliolheca   sacra,   in-f°,   Paris. 
1723,  t.  n.  ]).  II2I. 

2"  Commentateurs  protestants.  —  Zwingle,  Compla- 
natio  Jeremise,  in-f,  Zurich,  I531;  Bj r,  Comptante 
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tiones  Jeremise  prophetae,  Zurich,  1531;  Œcolampade, 
Jn  Jeremiam  libri  très,  in-i",  Strasbourg,  1533;  Bugen- 
hagen,  Adnotationes  in  Jereniiam,  in-4°,  Wittenberg, 
iôi-6;  Calvin,  Praelecliones  in  Jeremiam,  in-f",  Genève, 
1563;  Osiander,  Jesaias,'Jeremias  et  Threni,  Tubingue, 
1578;  Strigel,  Conçûmes  Teremise  prophétie,  in-8», 
Leipzig,  1566;  Hulsemann,  In  Jeremiam  et  Threnos 
Comment.,  in-i",  Rudolsladt.  H  il',:!;  Forster,  Commentai-. 
:,:  pi  oph.  Jeremiam, in-i-",  Wittenberg,  1672;  S.  Schmidt, 
Comment,  in  lit*,  prophet.  Jeremise,  in-i",  Strasbourg, 
1685;  II.  Venema,  Comment,  ad  lib.  prophet.  Jeremise, 
2  in-40,  Lewarden,  176Ô;  .1.  D.  Michaelis,  Observationes 
philologicœ  et  critiese  in  Jeremise  vaticinia,  in-4», 
Gœttingue,  171:!:  W.  Lowth,  Commenlary  upon  the 
Propliecy  and  Lamentationes  of  Jérémiah,  in-40, 
Londres,  1718;  Schnurrer,  obsernitiones  ad  vaticinia 
Jeremise,  in-i°,  Tubingue,  1703-1791- ;  Eichhorn,  Die 
hebrâischen  Propheten,  3  in-8»,  Gœttingue,  1816-1820; 
Roorda,  Commentant  in  aliqua  Jeremise  loca,  Gronin- 
gue,  1821;  Dahler,  Jérémie  traduit  sur  le  texte  original 
accompagné  île  notes,  Strasbourg,  1825;  Umbreit,  Prak- 
Use/ter  Commentar  Ciber  den  Jeremia,  in-8",  Hambourg, 
1S12;  Rosenmûller,  Scholia,  2  in-8",  Leipzig,  1826; 
Ewald,  Die  Propheten  des  alten  Bundes,  2  in-8",  Stutt- 
gart, 1840-1841;  2'  édit.,  3  in-8",  Gœttingue,  1S67-1869; 
F.  Ilitzig,  dans  le  Kgf.  K.ceg.  llauilbiich,  in-8",  2'  édit., 
Leipzig,  1866;  Maurer,  Scholia,  in'-8",  Leipzig,  1835; 
Keil,  dans  le  Biblischer  Kommentar,  in-8»,  Leipzig, 
1871;  YV.  Neumann, Jeremiasvon  Anathoth;  Die  Weissa- 
gtmgen  und  Klageliederdes  Propheten,  2  in-8",  Leipzig, 
1856-1858;  Payne  Smith, dans  le  Speaker'sCommentary, 
in-8»,  Londres.  1875;  VVorkman,  The  old  Tèxt  of  Jere- 
miah,  Edimbourg,  1889;  Cornill,  dans  Saered  Books  of 
the  OUI  Testament  de  P.Haupt;  —  sur  les  chapitres,  xxv, 
xlvi-xlix,  Schwally  dans  la  Zeitschrift  fur  die  alttest. 
Wissenschaft,  1888,  p.  177;  L.  II.  K.  Bleeker,  Jeremia's 
Profetieën  legen  de  Volkeren,  Groningue,  1891; —  sur  les 
chapitres  l-li,  G.  Buddedans  les  JaKrbûcher fur  deutsche 
Théologie,  1878.  p.  128-170,  529-562.  et  les  auteurs  cités 
au  cours  de  l'article.  Y.  ERMONI, 

JÉRÉM1EL  (voir  Jéraméel,  col.  1256), fils d'Amélech. 
t..  -  Septante  traduisent  :  «  fils  du  roi,  »  mélék  signi- 
fiant k  roi  ».  Le  roi  Joakim  lui  donna  l'ordre  de  se 
saisir  de  la  personne  de  Jérémie  et  de  Baruch  son  secré- 
taire, pour  les  mettre  en  prison  :  mais  l'un  et  l'autre  réus- 
sirent à  se  cacher.  .1er.,  xxxvi.  26. 

JÉR'A.  lévite,  chef  des  Hébronites  du  temps  de 
David.  I  Par.,  xxvi,  21.  La  Vulgate  écrit  son  nom 
Jériaii  dans  I  Par.,  xxm,  19;  xxiv,  23.  Voir  JÉRIAÛ. 

JER1AS  (hébreu  :  le  iyâh,  «  que  Yàh  voie!  »  Septante  : 
Sapo'jia),  fils  de  Sélémias  et  petit-fils  du  faux  prophète 
Hananie.  Jérémie,  xxvm,  16,  avait  annoncé  à  ce  dernier 
que  Bieu  le  punirait  de  mort  à  cause  de  ses  prédictions 
mensongères.  Jérias  était  probablement  pour  cette  raison 
l'ennemi  de  Jérémie,  et  l'ayant  rencontré  au  moment  où 
le  prophète  allait  sortir  de  Jérusalem  par  la  porte  de 
Benjamin,  il  l'avait  arrêté  en  sa  qualité  de  chef  des  gardes, 
sous  le  faux  prétexte  qu'il  voulait  se  rendre  aux  Chal- 
deens,  et  il  le  conduisit  aux  princes  qui  le  firent  mettre 
en  prison.  Jer..  xxxvn,  12-13. 

JERIAU  (hébreu  :  Yeriyâhû  :  Septante  :  'Ispiâ  ;  ExSioû; 
Oùpe'a;),  lévite,  de  la  branche  de  Caath,  chef  de  la 
famille  des  Hébronites  du  temps  de  David.  I  Par.,  xxm, 
19;  xxiv,  23;  xxvi,  31.  Dans  le  second  passage,  on  lit  : 
«  Et  des  fils  de  Jériaii;  »  il  faut  corriger,  d'après  le  pre- 
nih-i  passage  et  le  troisième  :  «  Et  les  fils  [d'IIébron], 
Jériaû  [le  premier].  •>  Le  nom  d'Hébron  est  tombé  du 
texte.  Dans  I  Par.,  xxvi,  31,  la  Vulgate  écrit  le  nom 
<de  ce  lévite  Jéria. 

DICT.    DE   LA    BIBLE. 


JERlBAl  (hébreu  :  Yeribaï;  Septante  :  'Iapi8;),  fils 
d'Elnaëm,  un  des  braves  de  l'année  de  David.  I  Par.,  xi, 
16. 

JÉRICHO  (hébreu;  Yerèhô,  Yeriho  Yei'îhoh;  Sep- 
tante :  'Ispix»),  ville  de  Chanaan  qui  fut  donnée  à  la  tri- 
bu de  Benjamin.  La  qualification  de  ' fe  hal-Tannieim, 
«  ville  des  palmiers,  »  qui  est  quelquefois  ajoutée  à 
son  nom,  lui  est  donnée  deux  l'ois  comme  nom  pro- 
pre, Jud.,  t.  16;  m,  13;  cf.  Deut.,  xxxiv,  3;  II  Par., 
xxvii,  15. 

I.  Nom.  —  Les  interprètes  lanl  anciens  que  modernes 
font  ordinairement  dériver  h-  nom  Jéricho  ou  bien  de 
Yarêha,  «  lune,  »  et  alors  il  signifierai!  «  ville  de  la 
lune  »,  comme  Bethsémès  est  «  la  ville  de  soleil  »,  ou 
bien  de  riha,  «  odeur,  »  et  il  aurait  le  sens  de  «  ville  des 
parfums  ».  Cette  dernière  étymologie  parait  la  plus 
probable.  Les  significations  de  j  descente  dans  la  plaine, 
abaissement,  exil  »  ou  autres  semblables  qui  lui  ont 
parfois  été  attribuées,  ne  paraissent  pas  justifiées. 
Cf.  S.  Jérôme,  Grœca  fragm.  libri  nomin.  hebr.,  n, 
t.  xxm.  eol.  1158;  Origenianum  lexicon  nom.  hebr., 
ibid.,  col.  1217;  Gesenius,  Thésaurus,  p.  1213;  Ad.  Neu- 
bauer,  Géographie  du  Talmud,  Paris,  1868,  p.  181; 
Fûrst,  Hebrâisches  Handxvôrterbuch,  Leipzig,  1876, 
p.  160. 

II.  Situation  et  emplacements  divers  occupés  par 
Jéricho.  —  Le  village  situé  dans  le  Ghôr  et  appelé  ac- 
tuellement Rihii  est  invariablement  considéré  connue 
identique  à  la  Jéricho  des  anciens,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  comme  l'ayanl  remplacée  et  continue'.-.  Le 
nom  de  Rihâ,  ou  er-Rihâ  avec  l'article,  ou  'Arihâ,  ont 
toujours  été  usités  chez  les  Arabes,  aussi  bien  dans  les 
écrits  que  dans  la  langue  parlée,  pour  désigner  Jéricho 
dont  il  esl  du  reste  la  transcription  régulière  :  'Arihâ 
est  la  forme  la  plus  ancienne,  celle  généralement  em- 
ployée dans  les  versions  arabes  de  la  Bible.  Rihâ  se 
trouve  d'ailleurs  dans  les  conditions  topogr'aphiques  dans 
lesquelles  l'Ecriture  et  l'histoire  placent  Jéricho.  D'après 
les  Saints  Livres,  Jéricho  se  trouvait  «  de  l'autre  coté 
du  Jourdain  »  par  rapport  aux  .1  rbôt  Moàb,  où  campèrent 
les  Hébreux  avant  le  passage  de  ce  fleuve,  c'est-à-dire  à 
l'occident,  en  face  d'Abelsatim,  des  monts  Aliarim,  du 
Phasga  et  du  Ncbo,  Num.,  xxn,  1;  xxvi,  3,  63;  xxxi, 
12;  x.xxiv,  15;  xxxv,  1;  xxxvi,  13;  Deut.,  xxxn,  49; 
xxxiv,  1  :  -los.,  xm,  32.  Elle  était  au  pied  des  montagnes 
s'étendant  vers  Béthel  et  non  loin  de  Galgàla,  située  elle- 
même  à  l'est  de-  Jéricho.  Jos.,  n,  16;  m,  17;  v,  10;  xvi, 
1,  7;  xviii,  12.  Précisant  les  indications,  Josèphe,  Ant. 
jud.,  V,  i,  place  Jéricho  à  dix  stades  I ^70  mètres)  à 
l'ouest  du  campement  de  Galgala,  4;  die  était  «  dans  la 
plaine  »,  Iv  jcsSiw,  c'est-à-dire  dans  la  vallée  du  Jourdain, 
au  pied  des  montagnes  rocheuses  qui  bordent  la  vallée 
du  côté  de  l'ouest,  à  cent  cinquante  stades  (28  050  mètres) 
de  Jérusalem  dont  il  élait  séparé  par  un  désert  rocheux 
et  stérile,  et  à  soixante  stades  (11  220  mètres)  du  Jour- 
dain. Bell.jud.,  IV,  vin, 2, 3.  'Arib,à,  d'après  ies  auteurs 
arabes,  es)  dans  le  Ghôr  ou  vallée  du  Jourdain,  à  une 
journée  de  Jérusalem,  ou  à  douze  milles  (arabes), 
environ  21  kilomètres  de  cette  ville  et  à  quatre  (environ 
8  kilomètres)  du  Jourdain.  Cf.  Yaqoùl,  Géographie, 
édit.  Ferd.  Wustenfeld,  Leipzig,  1866,  t.  i.  p.  227:  t.  n, 
p.  88i;  Abulféda,  Géographie, édit. Rainaudetde  Slane, 
Paris,  1840,  p.  236.  La  Rihâ  moderne  est  située  sur  la 
lisière  occidentale  de  la  vallée  du  Jourdain,  sur  le  bord 
septentrional  de  l'ouadi  Kelt.  assez  communément  iden- 
tifié avec  la  vallée  d'Achor,  à  l'opposé  de  Tell  Râméh, 
identifie-  avec  Bétharam  voisine  d'Abelsatim,  autour  des- 
quelles campèrent  les  Hébreux,  presque  en  lace  du 
Djebel  Nébii.  le  Xébo  de  la  Bible;  elle  se  trouve  à 
10  kilomètres  au  nord  de  la  mer  .Morte,  28  kilomètres  à 
l'est-nord-est  de  Jérusalem,  à  2  kilomètres  à  l'est  du 
pied  delà  montagne  où  aboutit  la  roule  venant  de  la  ville 
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sainte,  et  ;'i  7  kilomètres  et  demi  à  l'ouest  de  Jourdain, 
à  2  kilomètres  à  l'ouest-nord-ouest  de  Tell  Djeldjell 
dont  le  nom  rappelle  l'antique  i  lalgala,  à  5  kilomètres  au 
nord-ouest  du  Deîr  Hacljtâ  qui  a  remplacé  Bethagla,  el 
à  i  kilomètres  au  sud-est  du  Djebel  Qaranfdl,  le  célèbre 
mont  de  la  Quarantaine  des  chrétiens.  La  Rihà  moderne, 
cria  oe  parait  pas  douteux,  occupe  remplacement  même 
de  la  Jéricho  du  moyen  âge  et  à'Arihd  des  anciens 
Arabes;  sa  position  répond  ainsi  à  tontes  les  données  de 
la  Bible  qui  sont  générales.  Toutefois  on  constate  que 
cette  position  ne  répond  pas  exactement  aux  indications 
plus  précises  de  l'histoire,  antérieures  à  la  conquête 
arabe,  sur  le  site  de  Jéricho,  que  celles-ci  même  pa- 
raissent lui   assigner  des  places  différentes.  L'histoire 


éviter  l'eflet  de  ces  malédictions.  Cf.  .lud.,  m,  l;i; 
H  lie"..  x,  5,  C'est  celle-ci  probablement  qui  fut  rétablie 
après  la  captivité,  agrandie  par  Hérode,  el  dont  I 
et  saint  Jérôme  auront  à  tort,  sans  doute,  pris  les  restes 
pour  les  vestiges  de  la  ville  restaurée  par  Hiel.  La  Jéricho 
romano-bvzantine  se  trouvait.au  rapport  de  l'Itinéraire 
de  Bordeaux  (an  333  de  .l.-C),  t.  vin,  col.  792,  qui  place 
aussi  la  première  ville  à  la  fontaine,  à  mille  cinq  cents 
pas  de  celle-ci,  à  deux  milles  (2972  mètres),  selon 
Théodosius,  De  Terra  Sum-ni.  édit.  de  l'Orient  latin, 
Genève,  1877.  p.  68,  La  limite  orientale  de  la  ville  étail 
à  deux  milles  de  Galgala,  et  la  limite  occidentale  se 
trouvait  non  loin  de  l'arbre  de  Zachée  que  l'on  rencon- 
trait   au   bas   de  la   montagne.   Antonin   de.  Plaisante, 
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elle-même  nous  donne  la  raison  de  ces  divergences; 
elle  nous  apprend  que,  si  Jéricho  esl  demeurée  dans 
une  même  région,  elle  a  plusieurs  fois  changé  de 
place. 

D'après  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  il  \  a  eu  trois  Jéricho 
successives  :  la  première  fut  celle  renversée  par  Josué; 
la  seconde,  celle  qui  l'ut  rebâtie  par  Oza  (Hiel)  de  Béthel 
que  Notre-Seigneur  el  Sauveur  daigna  illustrer  de  sa 
présence,  et  qui  fui  prise  et  détruite  pendant  la  guerre 

des  Humains;  la  troisième,  celle  qui  fui  relevée  ensuite 
el  qui  existait  encore  au  iv"ol,ui\    siècle,   les  ruines  des 

deux  premières  étaient  encore  visibles  à  cette  époque,  à 
côté  de  la  dernière.  De  situ  et  nom.  loc.  hebr.,  t.  x.xni. 
col.  904.  La  Jéricho  primitive,  selon  Josèphe,  était  près 
■  te  t,i  fontaine  donl  les  eaus  furent  améliorées  par  le 
prophète  Elisée.  Bell,  jud.,  IV,  vin,  3.  La  ville  de  Hiel 

fut,  Ce  semble,    quel    que  s,, il    sur    ,■,.   point   le  sentiment 

de  l'archevêque  de  Gésarée,  rebâtie  à  la  première  place 
et  c'est  ce  qui  dul  attirer  sur  la  tête  de  l'auteur  de  cette 
1 1  tauration  les  malédictions  prononcées  par  Josué.  Jos., 
vi.  l2(i;  III  lie:..,  wi.  34.  Jéricho  parait  avoir  été  relevée 
auparavant,  mais  à  un  autre  endroit,  sans  doute  pour 


Uinerariwm,  t.  i.xxn.  col.  905.  Celte  Jéricho  se  trou- 
vait ainsi  au  sud  de  l'ancienne,  sur  le  bord  de  l'ouadi 
Ki'U    et    en    grand'    partie,    ce    semble,    au    sud,    entra 

l'emplacement  de  la  Rîfyâ  moderne  et  la  montagne. 
Elle  paraît  aussi  avoir  occupé  tout  l'angle  sud-ouesl 
de  la  ville  hérodienne.  Une  découverte  confirme  a  - 
indications.  Lu  fouillant,  en  1868,  un  tertre  situé  dans 

Cette  partie,  sur  le  boni  de  l'ouadi  Kell,  non  loin 
du  chemin  montant  à  Jérusalem,  et  appelé  Tell  <■/- 
Aleiq,  le  lieutenant  Warren  trouva,  au  milieu  d'ara- 
sements d'anciennes  constructions  el  parmi  de  nom- 
breux fragments  de  verre  antique,  une  amphore 
romaine  eu  partie  brisée  dont  le  goulot  portail  une 
inscription  latine. 
III.  Description.  -  ["Ruines.     Les  débris  des  di 

villes  qui  se  sont  succédé  sous  le  nom  de  Jéricl 

mencenl  un  peu  au  sud  de  la  font  une  appelée  aujour- 
d'hui 'Aïn  es-Sûl(ân,  «  la  fontaine  du  sultan.  »  Ce  '  la 
fontaine  d'Elisée  des  anciens.  Voir  Elisée  (Foxtaii 
lu,  col.  1096-1097.  (>~  ruines  nig.  221)  s'étendenl  jus- 
qu'au Khirbel  Qoçûn.situé  à  800  mètres  au  sud  de  l'ouadi 

Keltjsur   une    longueur    de   3   Kilomètres;   elle 
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veloppent  d'ouest  à  est,  sur  une  étendue  non  moins 
grande,  depuis  la  base  des  montagnes  jusqu'au  delà 
de  la  moderne  Rihd,  comprise  dans  le  périmètre  de 
l'espaee  occupé  par  des  décombres  et  qui  mesure  une 
superficie  d'environ  900  hectares.  La  fontaine  est  vers 
l'extrémité  nord-ouest  de  cet  espace.  Elle  jaillit  du 
pied  oriental  d'un  tertre,  connu  sous  le  nom  de  Tell  es- 
Sultan,  «  la  colline  du  roi,  »  s'élevant  de  vingt  mètres 
environ  au-dessus  de  la  fontaine  et  le  principal  d'un 
groupe  de  mamelons  d'apparence  artificielle,  s'étendanl 
du  nord-nord-est  au  sud-sud-oucst,  sur  une  longueur  de 
près  de  250  mètres  et  sur  une  largeur  de  moitié' 
moindre.  Ces  mamelons  sont  formés  d'une  masse 
d'argile  jaunâtre  où  l'on  remarque  des  linéaments 
retraçant  la   forme  de  briques  de  grandes  dimensions, 


étaienl  à  terrasses  plates,  el  comme  là  elles  étaient  sou- 
vent juxtaposées  aux  fortifications.  Jos.,  n,  G,  15;  cf. 
An..  i\,  25.  Le  mur  semble  avoir  eu  une  porte  unique 
que  l'on  fermait  le  soir.  Jos.,  Il,  5.  Était-il  lui-même  bâti 
eu  briques?  L'Écriture  n'en  dit  rien  et  il  n'en  apparaît 
pas  de  traces  particulières  aujourd'hui.  S'il  était  de 
pierres  elles  auront  été  enlevées  pour  ('lie  employées 
dans  la  construction  des  villes  postérieures.  11  n'est  pas 
possible  de  suivre  le  contour  de  l'ancienne  Jéricho  ni 
de  mesurer  exactement  la  superficie  de  son  aire;  il  ne 
paraît  pas  cependant  que  ses  limites  extrêmes  aient  dé- 
passé l'espace  occupé  par  le  gmupi'  de  mamelons  dont 
nous  venons  de  parler.  Cet  espace  peut  être  estimé'  à 
quatre  hectares  et  demi.  C'est  la  grandeur  des  princi- 
pales villes  de  Chanaan  de  celte  époque.   Elles  ne  com- 
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Riha,  d'après  une  photographie  de  M.  L.  Iteidet. 


d'innombrables  fragments  de  poteries,  du  silex,  du 
charbon  et  des  pierres  mêlées  à  l'argile.  Le  sommet  de 
ces  tertres  et  surtout  leurs  pentes  orientales  sont  cou- 
verts d'arasements  de  constructions  en  pierre,  dont 
l'une,  située  non  loin  de  la  fontaine,  était  bâtie  avec  de 
gros  blocs  grossièrement  taillés;  l'appareil  de  la  plupart 
des  autres  est  ordinaire  et  peu  soigné.  Dans  le  tertre  le 
plus  au  sud  fouillé  avec  les  autres  en  1SG8,  M.  Warren  a 
rencontré,  à  deux  mètres  de  profondeur  au-dessous  du 
sommet,  plusieurs  tombeaux  construits,  à  l'exception 
d'un  seul  qui  est  en  pierre,  avec  des  briques  semblables 
à  celles  dont  sont  formés  les  monticules;  ces  sépulcres 
sont  remplis  d'ossements  qui  semblent  avoir  été  recueillis 
après  la  décomposition  des  corps.  Cette  masse  de  bri- 
ques décomposées  avec  les  autres  décombres  qui  s'y  trou- 
vent mêlées  sont  regardées  comme  les  restes  de  la  Jéri- 
cho primitive,  les  autres  ruines  de  constructions  en 
pi  rre  semblent  plutôt  avoir  appartenu  aux  villes  subsé- 
quentes. La  ville  renversée  par  Josué  paraît  ainsi  avoir 
été'  construite  de  briques  séchées  au  soleil,  comme  l'é- 
taient jadis  et  le  sont  encore  aujourd'hui  une  multitude 
de  villes  des  vallées  du  Nil  et  de  l'Euphrale.  Ainsi  que 
dans   la   plupart  de    ces   villes,  les   maisons  de   Jéricho 


portaient  aucunement  les  immenses  agglomérations  de 
nos  cités  modernes;  elles  étaient  de  grands  villages  de 
trois  à  quatre  mille  habitants  au  plus,  munies  seule- 
ment d'une  enceinte.  Aux  alentours,  à  des  distances  plus 
ou  moins  rapprochées,  étaient  des  groupes  de  villages 
sans  muraille  :  c'étaient  les  faubourgs,  les  benôt,  «  les 
filles  »  de  la  ville  mère,  si  souvent  nommées  au  livre  de 
Josué.  En  cas  d'attaque  ou  en  temps  de  danger,  leurs  habi- 
tants se  concentraient  dans  la  ville  fortifiée  pour  la 
défense  commune  et  pouvaient  faire  monter  alors  le 
nombre  des  résidents  à  dix  mille  et  davantage.  La  campa- 
gne de  Jéricho,  spécialement  les  alen  ours  les  plus  rap- 
prochés de  la  fontaine  sont  semés  de  tertres  artificiels, 
paraissant  de  même  nature  que  le  tell  es-Siiltiin  et  les 
autres  mamelons  qui  lui  sont  unis.  Ce  sont  peut-être  les 
benôt  de  la  vieille  Jéricho.  En  parcourant  cet  espace 
désolé,  on  rencontre  partout  des  arasements  de  construc- 
tions, des  pierres  éparses  sur  le  sol,  et  parmi  ces  débris 
informes,  cinq  ou  six  piscines  aux  trois  quarts  ou  entiè- 
re  ni  comblées.  Lune  d'elles,  au  sud  du  Kelt,  appelée 

birket  Moûsâ,  ■•  la  piscine  de  Moïse,  »  mesure  plus  de 
120  mètres  de  longueur  sur  80  de  largeur.  A  000  mètres 
plus    loin,   au  sud-sud-ouest,  le  Khirbei  Qâqûn  laisse 
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apparaître  quelques  pans  de  unir.  Plus  haut, prés  du  che-    I    tectonique  trouvés  jusqu'ici  dans  les  ruines  de  Jéricho, 
min  montant  à  Jérusalem  et  d'un  des  aqueducs  venant    I    II  est  difficile  de  préciser  lesquels  de  ces  débris  et  de  ces 


223.  —  Asclépiade  (Calotropia  procera).  D'après  une  photographie  de  «.  L.  HeideL 

du  Kelt,  une  ruine  appelée  Beit  Djâber  et-tahtânî,  c  la   I   ruines  appartiennent   à  la  Jéricho  hérodienne  et  à  la 
maison  inférieure  de  Djâber  »  ou  o  du  Vaillant  »,  semble   I   Jéricho  romano-byzantine  el  «le  quels  édifices  elles  pro- 


leurs et  fruits  ilu  Calotropis.  D'après  une  photographie  de  M.  !..  Heidet 


d'une  assez  haute  antiquité'.  Deux  ou  trois  tronçons  de 

<■"!"! s  en  granit,  quelques  fragments  de  chapiteaux 

■  I  ordres  divers  gisant  au  milieu  d'autres  décombres  prés 
du  Boni]  ri-]siii:i,  sont  les  seuls  restes è  caractère  archi- 


viennent.  Ils  peuvent  avoir  été  successivement  de  l'une 

et  de  l'autre.  Dans  la  partie  plus  accidentée,  large  d'en- 
viron sept  cents  mètres,  qui  sépare  le  Trii  es-Sulfân  de 
la  montagne  de  la  Quarantaine,  s'élèvent  trois  construo 
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tions  voûtées  en  ogive,  presque  inlaeles.  désignées  sous 
le  nom  de  Tahudîn  es-Sukkar,  ■  les  moulins  à  sucre:  i 
une  quatrième,  non  loin  au  sud,  est  appelée  le  Kliân  : 
elles  paraissent  remonter  au  moyen  âge.  Telle  était  Rihâ 
jusqu'à  ces  derniers  temps. 

2°  Beauté  et  productions.  —  La  beauté  de  cette  ville. 
la  qualification  de  o  ville  des  palmiers  5  qui  lui  était 
attribuée  le  dit  assez,  provenait  des  plantations  de  cet 
arbre  royal  dont  elle  était  environnée.  Il  continua  à  faire 
la  gloire  et  la  richesse  des  diverses  villes  qui  se  succé- 
dèrent. Cf.  Jud., 
i.  16;  m.  13. 
Les  espèce--  de 
cet  arbre,  au 
temps  de  la  Jé- 
richo hérodien- 
ne,  étaient  nom- 
breuses et  leurs 
fruits  les  plus 
estimés  pour 
leur  saveur.  Jo- 
sophe.Bell.jud., 
IV.  vin,  3.  La 
renommée  des 
dattes  de-  Jéri- 
cho se  répandil 
avec  les  Ro- 
mains aux  extré- 
mités du  mon- 
de. Cf.  Pline, 
Hisl.  nul.,  v. 
11;  xiii.  i;  Ta- 
cite, liist..  v.  li; 
Oribase,  Médi- 
cinal collect.,  i. 
13;  Mischna, 
Pesahim,  îv,  9. 
Au  palmier  se 
joignent  toutes 
les  autres  es- 
pèces d'arbres 
fruitiers,  d'ar- 
bres d'agrément 
et  de  plantes  ap- 
tes à  la  culture. 
Strabon.  XVI. 
il,  il.  Josué 
nomme  le  blé  et  le  lin.  v,  10.  11;  n.  fi.  L'Ecclésiastique. 
xxiv.  18,  exalte  le  rosier  de  Jéricho,  en  le  prenant  pour 
1  image  de  la  Sagesse  éternelle.  L'Évangile  nous  montre 
le  Sauveur  passant  sous  les  sycomores  qui  bordaient  les 
chemins  de  cette  ville.  Luc,  xix.  i.  Cependant  l'arbre 
le  plus  précieux  qui  croissait  à  Jéricho  c'était  l'arbre  à 
baume.  Josèphe  en  cite  trois  espèces  :  l'opobalsamum, 
le  cyprus  et  le  myrobolanum,  dont  les  produits  uniques 
étaient  recherchés  de  l'univers  entier.  Bell,  jud.,  IV, 
vin,  3;  cf.  Strabon,  XVI.  H,  il  :  Pline.  //.  N.,  xn,  54; 
Trogue  Pompée,  clans  Justin,  xxxvi.  3.  Le  baumier 
avait  été  importe-  par  la  reine  de  Saba  et  plante-  à  Jé- 
richo au  temps  de  Salomon.  Josèphe.  Anl.  jud.,  VIII, 
vi.  6.  L'étendue  de  ces  jardins  était  de  70  stades  (13090 
mètres)  en  longueur  et  de  -20  stades  (3740  mètres]  en  lar- 
geur. Bell,  jud.,  IV.  vin,  3.  Leur  végétation  luxuriante, 
favorisée  par  un  climat  toujours  tiède  que  ne  peuvent 
atteindre,  à  cause  de  la  dépression  extraordinaire  de  la 
vallée  du  Jourdain,  les  frimas,  alors  même  qu'ils  sévis- 
sent sur  les  hauteurs  voisines,  était  entretenu  par  l'abon- 
dance des  eaux  amenées  souvent  de  très  loin.  Le  pal- 
mier exigeant  un  arrosage  copieux  et  les  eaux  de  la 
fontaine  de  Jéricho,  avant  le  miracle  d'Elisée,  engen- 
drant la  stérilité,  les  eaux  des  sources  appelées  aujour- 
d'hui Ain  ed-Dùq  et  'Ain  en-Nû'eiméh  avaient  dû 
être  canalisées  et  amenées  à  Jéricho  dès  les  temps  les 


225. 


Fruit  desséché  du  Culotropis. 
Grandeur  naturelle. 


plus  reculés.  Aux  anciens  aqueducs,  Hérode  en  avait  a  jouté 

de  nouveaux.  Son  lils  Archélaùs  monta  jusqu'à  Ni  ara,  1  - 
Xaaratha  d'Éphraim  (voir  Xaaratii  \i  pour  conduii  e  de  là 
la  moitié  de  ses  eaux  à  ses  nouvelles  plantations  de  pal- 
miers.  Josèphe,  Ant.jud.,  XVII,  xm,  1.  On  peut  suivre 
encore  aujourd  huiles  traces  d'un  ancien  canal  qui  allait. 
à  S  kilomètres  au  nord  des  fontaines  que  nous  venons  de 
nommer  et  à  près  de  douze  de  Tell  es-Sulfân  prendre 
les  eaux  de  'Ain  el-'Aûdjéh  pour  les  apporter  aux 
aqueducs  commençant  à  ces  mêmes  fontaines  qui  vont 
maintenant  encore  arroser  la  campagne,  jusqu'au  delà  du 
mont  de  la  Quarantaine  et  du  Tell  es-Sulfân.  Plusieurs 
autres  canaux  partent  de  'Ain  es-Sultdn,  de  la  vallée  et 
de  la  source  du  Kelt  et  même  de  la  vallée  plu-;  éloignée 
de  Fârâ;  les  uns  toujours  en  usage,  les  autres  plus  ou 
moins  ruinés,  sillonnent  la  plaine  et  vont  se  perdre 
l'esl  et  le  sud. 

3"  La  Jéricho  d'Hérode.  —  C'est  au  milieu  de  ces  jar- 
dins qu'Hérode  sema  les  maisons  de  plaisance  et  les  pa- 
lais qui  formèrent  la  Jéricho  du  i"  siècle  visitée  par  le 
Seigneur.  De  grandes  et  nombreuses  piscines  furent 
creusées  aux  alentours  pour  tempérer,  par  une  douce 
fraîcheur,  les  brûlantes  ardeurs  de  l'été.  Un  hippodrome 
et  un  théâtre  donnèrent  à  Jéricho  l'aspect  d'une  ville 
grecque  ou  romaine.  Josèphe.  Bell,  jud.,  I  xxi.  i  ;  xwni. 
6,8;  .1»)/.  jud.,  XV,  m.  3:  XVII,  vi.3.  ,"•:  vm,  2;  cf.  Stra- 
bon, XVI,  II,  41.  D'anciennes  forteresses  se  dressaient 
depuis  des  siècles,  près  de  la  ville,  pour  la  protéger; 
Hérode  en  fit  élever  une  nouvelle,  en  un  endroit  domi- 
nant Jéricho;  il  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  en 
rendre  le  séjour  agréable  et  sur  et  l'appela  Cypros,  du 
nom  de  sa  mère.  Josèphe,  Ant.jud.,  XVI,  v,  2;  cf.  Bell, 
jud.,  I,  xxi,  4;  Strabon,  XVI,  n,  40;  I  Mach.,  ix,  50; 
xvi,  14,  15,  —  Les  matériaux  de  la  ville  hérodienne  du- 
rent servir  à  la  construction  de  la  ville  romano-byzau- 
tine.  La  carte  en  mosaïque  de  Madaba  représente  celle-ci 
sous  la  forme  d'une  ville  importante,  flanquée  de  tours  car- 
rées et  environnée  de  palmiers.  A  une  certaine  distance 
de  la  ville.au  nord,  se  voit  une  grande  construction  avec 
celte  inscription  TO  TOT  Al'IOV  EAI2AI0Ï*,  «  le 
[monument]  de  saint  Elisée.  »  «  Le  monument  de  saint 
Elisée,  dit  le  pèlerin  Théodosius.  était  là  où  il  bénit  la 
fontaine,  et  sur  le  monument  même  est  construite  une 
église.  »  De  Terra  Sancta,  Orient  latin,  p.  68. Jéricho 
avait,  au  ve  siècle,  des  églises  et  un  hospice  pour  les  pè- 
lerins. En  ce  temps-là  encore  «  elle  apparaissait  aux  yeux 
de  tous  comme  un  paradis  ».  Antonin  de  Plaisance,  lti- 
nerarium,  xm,  xiv  et  xv.  t.  i.xxu.  col.  905;  Procope,  De 
sedificiis  Justinian.,  v,  9,  édit.  de  Bonn,  1S38,  t.  m,  p. 
328.  Le  circuit  de  la  ville  était,  au  témoignage  de  saint 
Êpiphane,  de  plus  de  vingt  stades  (plus  de  3710  mètres). 
User.,  lxvi,  t.  xlii,  col.  158. 

(    Arilja.  —  A  la  place  de  la  Jéricho  hérodienne  et  de 


226.  —  Solanum  Sodomeum. 

la  Jéricho  romano-byzantine,  l'évêque  Aiculf,  à  la  lin  du 
t  n   siècle,  trouve  seulement  une  masse  de  ruines  infor- 
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227.  —  Rose  de  Jéricho  desséchée.  Grandeur  naturelle 


mes,  au  milieu  desquelles  se  dressait  une  construction 
sans  toit  qui  passait  pour  la  maison  de  Rahab.  D'autres 
habitations  s'étaient  élevées  dans  la  campagne  même  : 
c'était  YAriha  des  Arabes  (fig.  222,.  Les  descriptions  du 
moyen  âge  et  des  siècles  suivants  la  dépeignent  à  peu  près 
telle  que  dous  verrons  la  R?<iâdeces  derniers  temps.  Les 
jardins  n'avaient  cependant  pas  disparu  et  leur  riche 
végétation  continuera  longtemps  encore  à  embellir  le  site 
de  l'antique  Jéricho.  Les  pèlerins  comme  les  auteurs  ara- 
bes vantent  les  plantations  de  palmiers.  Le  baumier  n'esl 
plus  nommé,  mais  il  est  remplacé  par  la  vigne  aux  fruits 
précoces,  par  le  bananier, 
l'indigo,  les  piaules  odorifé- 
rantes, et  surtout  la  canne 
à  sucre.  Adamnan,  Relatio 
S.  Areulf.,  1.  Il,  c.  un, 
t.  xxxvm,  col.  799;  El-Mor 
qaddasi  (985),  dans  Goije,  Bir 
bliotheca,  Ey  ma'arifat  el- 
Aqdtim,  Leyde,  1877,  p.  17, 
115;  Sœvulf  (1102),  Relalio, 
dans  Recueil  de  voyages,  de 
la  Société  de  géographie, 
t.  iv,  Paris,  1839,  \>.  848; 
Théodoric  (vers  1172),  Libel- 
las de  Locis  sanctis,  Paris  el 
Saint  Gall,  1865,  p.  71;  Ville- 
brand  d'Oldenburg  (1211), 
dans  Peregrinationes  n,r,tii 
sévi  quatuor,  Leipzig,  1873, 
p.  189;  Burchard  (1283),  ibid., 
p.58;Ricoldo(versl290),ibid., 
p.  108-109;  Yaqoùt,  Géogra- 
phie, (Vlil.  Wûstenfeld,  Leip- 
zig, 1866,  i.  i,  p.  227;  t.  ii, 

p.  884;  Ahou'l-'Féda  (1321),  Géographie,  Paris,  1810 
p.  236;  Félix  l'abri  (1483),  Evagatorium  in  T--  S' 
peregrinationen,  Stuttgart,  1843",  t.  H,  p.  57-88;  Fr 
Noé,  0.  M.  (1508),  Viaggio  ,i,i  Venetia  al  santo  Se- 
polcro,  Venise.  1676,  II,  i. 

5"  Jéricho  sous  lu  domination  ottomane.  —  Avei 
la  domination  des  Ottomans  (1517),  Jéricho  prenc 
son  plus  triste  ispecl  D  >uze  mauvaises  cabanes,  «1, 
cinq  OU  six  pieds  de  haut,  faites  «le  roseaux,  d( 
branchages,  'le  pierres  grossières  et  de  terre,  l'ormen 
le  village  de  Itiha  .  Une  haie  de  broussailles  épineu 
ses  desséchées  lui  serl  île  rempart.  A  côté  du  village 
une  construction  carrée  dé  douze  mètres  environ  di 
largeur  et  de  longueur,  e1  de  huit  de  hauteur,  ombra 
gée  nai'  un  vieux  séder,  esl  désignée  sous  le  nom  d 
Bord}  Rlhâ,  î  la  tour  ou  la  citadelle  de  ! 
liés  avant  la  lin  du  xvi"  siècle,  les  palmiers  el  les 
autres  arbres,  jusque-là  l'ornement  et  la  richesse 
«le  Jéricho,  avaient  à  peu  près  complètement  disparu: 
toute  la  région  était  devenue  un  désert  envahi  par 
le  séder,  aux  rameaux  couverts  d'épines.  Au  lieu  des 
fruits  variés  et  succulents,  les  pèlerins  mentionnent 
la  pomme  de  Sodome,  désignant  d'abord  ainsi  le  fruit 
cotonneux  d«'  l'a-,  lépiaile  ni-.  •J2i!-'j-2.«i,  puis,  quand  ce- 
lui-ci a  disparu,  le  fruit  trompeur,  a  la  graine  noirâtre 
semblable  a  «lu  sable:  «lu  solanum  sodomeun  de  Linné, 
li'^  limon  «le  Lot  s  des  Arabes  (fig,  226).  Une  racine  d  -- 
séchée  el  flétrie,  l'anastatica  hierichunlina  .lu  même 
naturaliste,  esl  cueillie  pour  la  rose  «le  Jéricho.  Cette 
plante,  d'une  vitalité  extraordinaire,  s'ouvre  el  refleuril 
indéfiniment  quand  «Ile  esl  plongée  dans  l'eau.  Le  spé- 
cimen reproduit  ici  fig.  227  et  228)  est  en  la  possession 
«le  M.  Vigouroux  depuis  1874.  Parmi  ces  laiiss'in-  ri  ces 
plantes  sau\aee<.  «m  remarque  un  arbuste  au  fruil  res- 
semblant à  une  grosse  olive;  les  indigènes  lui  donnent 

le    ll.illl  (le    :././. /"m     ■  1  î  ^  -    'J-J'.l-'j:  1 1  )    ri    (lllU(J\aU    (le  Ce  finit 

extraient  une  huile  donl  ils  font  surtout  usage  pour  gué- 
rir leurs  blessures;  plusieurs  le  prennent  pour  le  my- 


robolanum  de  Josèphe  :  ce  serait  le  seul  survivant  des 
arbres  nombreux  cultivés  autrefois  dans  les  célèbres  jar- 
dins de  Jéricho. 

6°  Étal  actuel.  —  La  sécurité  plus  grande  dont  jouit 
le  Ghôr  depuis  1870  environ  a  permis  à  cette  localité  de 
prendre  un  certain  essor.  Un  élégant  hospice  liàli  pour 
les  pèlerins  russes,  une  petite  église  grecque,  plusieurs 
hôtelleries  pour  les  voyageurs,  quelques  maisons  habi- 
tées par  des  colons  et  un  sérâïa'  ou  établissement  pour 
les  employés  du  gouvernement  turc,  ont  commencé  à 
former  près  du  pauvre  village  de  Rîhâ  une  Jéricho  nou- 
velle. Dans  les  jardins  de  créa- 
tion récente  arrosés  par  les 
eaux  amenées  de  'Ain  es-Sul- 
tân,qai l'entourent,  les  figuiers, 
les  bananiers,  les  grenadiers, 
les  amandiers,  les  oliviers,  les 
pêchers,  les  abricotiers,  la  vi- 
gne, les  peupliers,  les  eucalyp- 
tus et  une  multitude  de  plantes 
potagères  se  développent  avec 
une  rapidité  et  dans  des  pro- 
portions souvent  extraordinai- 
res. Le  bassin  de  la  fontaine 
restauré  en  retient  les  eaux 
pour  mettre  en  mouvement  un 
moulin  qu'environne  un  jar- 
din potager  ombragé  par  des 
bananiers.  Une  grande 
de  L'espace  occupé  par  les  rui- 
nes a  été  défriché  el  déblayé 
et  produit  d'abondantes  mois- 
sons de  hlé  et  de  doura.  (.elle 
amélioration  n'esl  pas  l'an- 
cienne prospérité  «1«'  Jéricho, 
aranlit  du  moins  l'exactitude  des  descrip- 
ions  de  l'histoire  et  indique  ce  que  puni  rail  re- 
devenir Jéricho  entre  les  mains  d'un  peuple 
intelligent  et  laborieux  protégé  par  un  gouver- 
nement civilisé.  — Voir  Boniface  Stefani  de  Ra- 
_  icc  1555),  Liber  de  perenni  fut  tu  Terrx  Sanctse, 
.'(lit.  «le  Venise.  1575,  p.  234-238;  de  Radzivil 
1583),  Peregrinatio  hierosolymitana,  Anvers, 
1614,  p.  97-99;  Aquilante   Rochetta,  Peregt 

tione  di   Terra   Santa,  Paler 1630,    p.  183- 

188;  Fr.  Quaresmius,  Elucidalio  Terne  Sanctse, 
I.  VI,  Peregr.  vi,  c.  \.  Anvers,  lti:'.'.t,  p.  753-754; 
Richard  Pococke  (1737),  Voyages,  c.  vin,  trad. 
de  l'anglais,  t.  iv.  Paris,  1771  p.  86-92. 

IV.   Histoire.  —    1°   Avant    Jésus-Christ.   — 
Jéricho  ('tait  l'une  des  villes  le-  plus  importantes 

du  pays  de  Clianaan  à  l'arrivée  des  Hébreux  d  tns 
la  Terre  Promise.  Elle  étail  gouvernée  par  un 
roi,  c'est-à-dire  par  un  chef  indépendant.  Se 
trouvant  la  première  sur  le  chemin  du  peuple 
,le  Dieu,  elle  pouvait  s'opposer  à  son  entrée  en 
quant  au  passage  du  Jourdain.  Pour  sonder  les  disposi- 
tions de  ses  habitants,  Josué  \  envoya  deux  e  iplorateurs. 
Leur  pu-,  m  e  ayant  été  dénoncée  au  mi.  ils  furent  sau- 
vés par  Rahab  qui  les  cacha  d'abord  sous  du  lin  qui  sé- 
chait sur  sa  terrasse  et  les  descendit  l iii  par  une  corde 

le  long  du  mur  de  la  ville,  contigu  a  sa  maison.  IN  rap- 
portèrent les  paroles  «le  cette  femn t  firent  connaît! 

.m  camp  l'état  de  décourage ni  dans  lequel  se  trou- 
vaient la  population  de  Jéricho  et  les  peuples  de  Clia- 
naan. Jus.,  ii;  cf.  \t,  2,  xii.  29.  Encouragés  par  ce  rap- 
port, les  Israélites  passent  le  Jourdain  i'i  avani  tl 
dans  la  campagne  de  Jéricho  jusqu'à  l'endroit  qui  fui 
ensuite  appel''  Galgala.  Là,  ils  pratiquèrent  la  circon- 
cision   générale    du    peuple    el    eélébrèrenl    Iranquille- 

nieiii  la  Pâque.  Jos.,  m-v.  Les  habitants  de  Jéricho, 
i  Dfrayés,  avaient  fermé  la  porte  de  la  ville  et  personne 
n'osait  ni  y  entrer  ni  en  sortir.  Jos.,  vi,  I.  Le  Sei{ 
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donna  à  Josué  l'ordre  do  l'aire,  pendant  six  jours,  le 
tour  de  la  ville,  une  fois  par  jour.  Les  guerriers  mar- 
chaient en  avant,  l'arche  portée  par  les  prêtres  accom- 
p  ignés  par  sept  autres  prêtres  sonnant  de  la  trompette 
suivait,  et  la  foule  marchait  derrière,  tous  observant  le 
plus  profond  silence.  Le  septième  jour  on  lit  sept  fois 
de  même  le  tour  de  Jéricho.  An  septième  tour,  sur  l'or- 
dre de  Josué,  toute  la  foule  jeta  un  cri  en  même  temps 
que  sonnait  la  trompette,  et  subitement  les  murs  de  la 
ville  s'écroulèrent.  Saint  Paul,  Ilebr.,  XI,  30,  attribue  a 
la  foi  des  Hébreux  le  miracle  de  la  chute  des  murailles 


sl.'iile.  »  Elisée  prit  un  vase  neuf,  y  mit  du  sel,  alla  à  la 
fontaine,  rersa  le  sel  dans  l'eau  et  l'eau  devinl  bonne  à 
boire  et  ne  produisit  plus  la  stérilité,  \.  19-22.  —  A  l'ap- 
proche des  armées  assyriennes  commandées  par  IIolo- 
plierne,  les  Juifs  de  Jérusalem  envoyèrent  des  hommes 
à  Jéricho  pour  garder  l'entrée  des  montagnes.  Judith, 
iv,  :!.  —  Le  roi  Sédécias,  s'étant  enfui  de  Jérusalem  assié- 
gée par  les  troupes  de  Nabuchodonosor,  fut  arrêté  dans 
la  plaine  de  Jéricho.  IV  Reg..  x\\.  5;  Jer.,  xxxix,  5.  — 
Parmi  les  Juifs  qui  revinrent,  après  lu  i  iptivité,  dans  la 
terre  d'Israël,  sous  la  conduite  de  Zorobabel,  se  trou- 


•228.  —  Rose  de  Jéricho  ouverte.  Grandeur  naturelle. 


de  Jéricho.  La  ville  vouée  à  l'anathème  fui  pillée  e! 
brûlée;  ses  habitants  furent  tous  massacrés,  à  l'ex- 
ception de  Etahab  et  de  ses  proches  parents  recueil- 
lis dans  sa  maison,  qui  furent  conduits  au  camp 
par  les  deux  explorateurs.  Les  richesses  de  la  ville, 
l'or,  l'argent  et  les  vases  de  métal,  furent  déposés  au 
trésor  sacré,  sauf  une  règle  d'or,  deux  cents  sicles 
et  un  manteau  d'écarlate,  dérobés  par  Aehan.  Après 
avoir  accompli  l'œuvre  d'extermination,  Josué  pro- 
nom,: contre  Jéricho  cette  imprécation  :  t  Maudit 
soit  devant  Dieu  tout  homme  qui  tentera  de  réta- 
blir cette  ville  de  Jéricho  et  la  rebâtira.  Il  en  po- 
sera les  fondements  avec  [la  mort  de]  son  premier 
né  et  il  en  fermera  la  porte  avec  [la  mort  de]  son 
plus  jeune  lils.  »Jos.,  VI,  2-27.  —  Dans  le  partage  du 
pays,  Jéricho,  c'est-à-dire  son  site  et  son  territoire, 
fut  attribuée  à  la  tribu  de  Benjamin.  Jos.,  xvi,  1, 
7;  xvin.  12,  21.  Églon,  roi  de  Moab,  assisté  des 
Ammonites  et  des  Amalécites,  s'empara  de  la  ville 
des  Palmiers  et  île  toute  la  campagne  il.-  Jéricho. 

II  les  garda  dix-huit  ans.  Il  y  avait  une  maison  où 
il  venait  chaque  année  pour  recevoir  le  tribut  et 
les  hommages  des  Israélites.  C'est  là  qu'Aod  le  poignarda 
et  délivra  Israël  de  sa  domination,  .lud.,  ni,  12-30.  Les 
envoyés  de  David  à  qui  Hanon,  roi  des  Ammonites,  avait 
l'ait  raser  la  moitié  de  la  barbe,  reçurent  l'ordre  d'atten- 
dre à  Jéricho  qu'elle  lut  repoussée.  Il  lé ig.,  x.  5:  I  Par., 
xix.  5.  —  Sous  le  règne  d'Achab,  roi  d'Israël,  et  à  Asa, 
roi  de  Juda,  lliel  de  Béthel,  de  la  tribu  d'r'phraïm,  sans 
se  préoccuper  de  la  malédiction  prononcée  par  Josué, 
rebâtit  Jéricho.  Abiram,  son  lils  aine,  mourut  le  jour 
même  on  il  en  posa  les  nouvelles  fondations,  el  Ségub, 
son  plus  jeune   lils.  le  jour  qu'il  en  plaça   les  portes. 

III  Reg..  xvi.  ::i.  Jéricho  appartenait  dors,  un  doit  le  dé- 
duire de  oc  fait,  à  la  tribu  d'Éphraïm  el  au  royaume  d'Is- 
raël. -  Un  groupe  de  prophètes  avaient  à  cette  époque 
leur  résidence  en  cette  ville.  IV  Reg.,  II,  5,  15.  Elie  y 
descendit  et  s'y  arrêta  avant  de  se  rendre  sur  les  bords 
du  Jourdain,  d'où  il  devait  être  enlevé,  v.  î-<>.  Après  l'en- 
lèvement d'Élie,  Elisée  y  résida,  v.  18.  C'est  alors  que 
les  habitants  vinrent  trouver  le  prophète  et  lui  dirent  : 
«  Le  séjour  de  celte  ville  est  excellent,  comme  mon  sei- 
gneur le  voit,  mais  les  eaux  en  sont  mauvaises  et  la  terre 


vaienl  trois  cent  quarante-cinq  a  lil-  de  Jéri- 
cho ».  I  Esd.,  il.  34;  II  Esd.,  vu.  :!ii.  Ils  prirent 
part  à  la  reconstruction  de-  murs  de  Jérusa- 
lem el  bâtirent  la  partie  voisine,  à  l'ouest  do 
la  tour  d'Hananaël.  II  Esd.,  m.  1,2.  —  Durant 
la  lutte  des  Machabées  contre  les  rois  séleu- 
eides,  Bacçhide  augmenta  les  fortifications  de 
Jéricho  et  en  fil  une  des  places  destinées  à 
maintenir  le   pays   sous  le  joug   des  païens. 
I   Mach.,  ix.  50.   —  Après    la   libération  du 
territoire,  Ptolémée,  lils  d'Abob  el  gendre  du 
grand-prêtre  Simon,  fut  préposé  à  la  région 
ili  Jéricho.  Simon  parcourant  la  Judée,  pour 
pourvoir  à  ses  besoins,  descendit  à  Jéricho. 
Ptolémée  avait  fait  construire  une  petite  for- 
teresse nommée Doch  ;  il  y  invita  sonbeau-père 
el  b1  lil  assassiner,  au  milieu  d'un  festin,  avec 
ses  deux   lils.  Mathathias  et   Judas  et  leurs 
compagnons  (135  av.  J.-C.i.  I  Mach.,  xvi,  11- 
16.  Le  château  de  Doch,  d'après  une  opinion 
issez  probable,  aurait  occupé  le  sommet  de  la 
montagne  appelée  la  Quarantaine  qui  domine 
à  l'ouesl  toute  b.  plaine  de  Jéricho.  Voir  Docu,  t.  n,  col. 
1454-1456.  —  L'Écriture  no  mentionne  plus  Jéricho  que 
pour  raconter  le  passage  du  Sauveur  eu  cille  ville  ;  nous 
devons  demander  à  Josèphe  les  autres  détails  concernant 
s.m   histoire  jusqu'à  la  ruine  if'  Jérusalem.  Ptol 
d'après  l'historien  juif,  assiégé  par  Jean  Hyrcan,  lils  de 
Simon,  se  maintint  quelque  temps  dans  la  forteressf 
Doch,  puis  s'enfuit  en  Ammonitide  après  avoir  mis  a 
mort  la  mère  de  Hyrcan   qu'il  retenait   dans   les  fers. 
Ant.  jud.,  XIII.  vm,  1.—  Dans  la  guerre  de.  compétition 
entre  les  lils  d'Alexandre  Jannée,  Hyrcan  II,  abandonné 
par  ses  soldats  -nus  les  murs  de  Jéricho,  dut  céder  à  son 
,      \ii-lobule  II,  et  s'enfuit  à  Jérusalem.  Ant.  jud., 
XIV,  î,  2;  Bell,  jud.,  I,vi,  1.  Pompée,  poursuivant  Aris- 
tobule,  passa  par  Jéricho  e1  il  détruisit.au  dire  de  Stra- 

deux  forts  qui  en  protégeaient  l'entrée.  Ant. 
XIV,  îv.  I  ;  cf.  Strabon,  XVI,  H,  10.  Elle  devient  le  qua- 
trième siège  d'une  des  cinq  cours  de  justice  (<ruvESpia) 
la]  lies  par  Gabinius,  lieutenant  de  Pompée,  dans  la 
Judée  il  ivi  nue  tributaire  des  Romains  (63  avant  J.-C). 
Ant.  jud.,  XIV.  v.  i;  Bell,  jud.,  I.  vm,  5. 
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Pendant  la  lutte  soutenue  pour  l'indépendance  de  son 
peuple   par  Anligone,  fils  d'Aristobule,  contre   Hérode 


229. 


Le  zaqqùm.  D'après  une  photographie  de  M.  L.  Heidet. 


et  les  Romains  ses  protecteurs  (38-37),  Jéricho,  occupée 
d'abord  par  les  partisans  d'Antigone,  est  abandonnée  à 
l'approche  d'Hérode,  pillée  et  saccagée  par  les  soldais 
romains,  amenés  par  ce  dernier;  peu  après,  elle  esl  té- 
moin de  la  défaite  et  de  l'extermination  totale  de  cinq 
jeunes  cohortes  romaines  el  de  la  mort  de  Joseph,  frère 
d'Hérode,  leur  chef.  Accouru  avec  deux  légions,  pour 
venger  la  mort  de  suii  frère,  Hérode  est  attaqué  le  len- 
demain par  des  partisans  d'Antigone,  au  nombre  de 
six  mille  hommes,  qui  lancenl  des  pierres  et  des  flèches 

de  la  montagne,  el  répandenl  la  crainle  parmi  les  lin- 
mains.  Hérodeesl  blessé  au  Qanc  par  um-  Dèche,  s'éloi- 
gne de  Jéricho,  massacrant  les  habitants  drs  villages 
qu'il  rencontre  sur  son  passage,  et  gagne  la  Galilée,  où 
il  esl  rejoinl  par  ses  partisans,  dont  un  certain  nombre 
étaienl    de  Jéricho  el  îles  alentours.   Anl.  jiul.,  XIV.  XV. 

3.  10-12;  Bell.jud.,  I,  xv,  6;  xvn.  I.  i-ti.  Hérode,  de- 
venu mailre  de  la  Judée,  allèclionnail   le  séjour  de  Celle 

ville.  Il  y  conviait  ses  amis  dans  îles  villas  élevées  pour 
eux  ei  désignés  par  leurs  noms  el  leui  offrail  desfestins 
el  îles  fêtes.  Bell.jud.,  I,  xxi,  i;  cf.  Anl.  jud.,  XV,  m, 
3.  ha  reine  d'Egypte  Cléopâtre,  min  moins  avare  qu'im- 
pudique, pour  prix  île  ses  faveurs,  obtint  d'Antoine  que 
les  revenus  du  jardin  île  Baume  de  Jéricho,  alors  uni 

•  Mil'  a unie  el  iloni  les  produits  recherchés  se  payaient 

aux  pris  1rs  pins  élevés,  lui  fussent  affectés.  Ant.  jud., 
XVI,  iv,  1  ;  Bell.jud.,  [,  xviii,  5.  Cette  ville  fui  témoind'un 
des  crimes  les  plus  odieux  du  tyran  de  la  Judée.  Jaloux  de 
l'estime  manifestée  par  le  peuple  pour  le  jeune  Aristo- 
bule,  frère  île  Mariamne  son  épouse,  el  le  dernier  des 
Machabées  qu'il  avait  promu  souverain  sacrificateur,  il 
l'attira  à  Jéricho  el  le  lit  noyer  par  des  soldats  gaulois  à 

sa  solde,  dans  un   (1rs  grands  bassins   de  la  ville;  il   lui 

fil    faire  ensuite  1rs  funérailles   1rs    plus   pompeuses, 
auxquelles  il  assise  en  versant  drs  larmes  hypocrites 
(35  av.  J.-C.).  Ant.  jud.,XV,  n,  3-4;  Bell.jud.,  I,  xxn,2. 
2°  Depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  lu  mine  de  Jêrusa 
lem.  —  C'est  à  Jéricho  qu'après  avilir  fait  mourir  plu- 


sieurs personnes  Hérode  mourut  lui-même  d'une  mort 
digne  de  sa  vie.  Voir  Hérode  2,  col.  617.  Après  son  décès, 
on  remit  en  liberté  les  notables  de  toute  la  Palestine 
qu'il  avait  enfermés  dans  l'hippodrome  pour  qu'on  les 
massacrât  lorsqu'il  aurait  rendu  le  dernier  soupir,  et  que 
sa  mort  devint  ainsi  un  deuil  public.  Ptolémée,  l'homme 
de  confiance  d'Hérode,  réunit  au  théâtre  le  peuple  et  les 
soldats,  leur  annonça  la  mort  de  leur  maître  ri  lut  la  te- 
neurde  son  testament  qui  désignait  Archélaûs, son  aîné, 
pour  roi  de  Judée.  Voir  Archélaûs,  t.  i,  col.  927.  Le  cor- 
tège funèbre  sortit  ensuite  de  Jéricho.  Le  corps  devait 
être  porté  au  château  d'Hérodium,  à  deux  cents  stades 
(37  kilomètres')  de  Jéricho  (1  av.  J.-C).  Ant.  jud.,  XV11, 
vr-vm;  Bell.jud.,  I,  xxxtn,  6-9;  cl'.  Bell,  jud.,  II,  i,  1. 
Dans  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  d'Hérode,  Jé- 
richo fournissait  du  renfort  aux  factieux  de  Jérusalem, 
ri  Simon,  un  ancien  serviteur  du  roi  qui  n'avait  pas 
craint  de  ceindre  le  diadème,  vinl  piller  le  palais  du  roi 
et  l'incendia,  ainsi  que  plusieurs  autres  constructions 
élevées  par  Hérode  dans  la  région.  Archélaûs,  déclaré 
ethnarque  et  revenu  de  Rome,  releva  le  palais  de  Jéricho 
avec  plus  de  somptuosité'  qu'auparavant  et  apporta  plu- 
sieurs embellissements  aux  jardins  et  à  la  ville.  Ant, 
jud.,  XVII,  x,  2,  6;  xni,  1;  Bell,  jud.,  II,  m,  1  ;  iv,  2. 
La  Judée  ayant  été  réduite  en  province  de  l'empire,  Jéricho 
devint  une  des  onze  toparchies  de  la  nouvelle  province, 
(6 après  J.-C).  Bell,  jud.,  III,  ni.  5;  Pline,  Bist.  nul.,  v, 
14.  C'est  pendant  cette  période  que, Jésus-Christ  visita 
Jéricho.  II  avait  dû  y  passer  plusieurs  fois,  comme  le 
taisaient  ordinairement,  pour  éviter  les  Samaritains  ri 
leurs  vexations,  les  Juifs  de  la  Galilée  montant  à  Jéru- 
salem; les  évangiles  mentionnent  seulement  son  der- 
nier passage,  alors  qu'il  allait  célébrer  sa  dernière 
l'.ique.  Zachée,  chef  des  publicains,  était  monté,  à  cause 
de  la  foule  et  de  sa  petite  taille,  sur  un  sycomore.  Jésus 
levant  les  yeux  l'invita  à  descendre  et  alla  loger  dans  sa 
maison.  C'est  en  cette  circonstance  que  le  Sauveur  pro- 
posa la  parabole  du  roi  qui  va  au  loin  se  faire  donner  un 
royaume,  faisant,  croit-on,  allusion  à  Archélaûs  dont 
Jéricho  devait  spécialement   garder  le  souvenir.  Luc.,. 


W  l< 
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■£M).  —  Jeune  011e  de  Jéricho  portant  une  branche  de  :a 
avec  fruits.  D'après  une  photographie  de  M.  t..  Heidet. 

xix.  1-28.  Voir  Archélaûs,  t.  i,  col.  927.  Jésus  guérit 
deui  aveugles  à  Jéricho.  Lue.,  xvin,  35;  xix.  1  ;  Matth., 
xx,  28-30.  Voir  Aveugle,  t.  i,  col.  1290,  1291.  —  D'après 
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231.  —  Fruit  du  :ciq- 
qûm.  Grandeur  na 
turelle. 


une  tradition  commune  aux  chrétiens  de  tous  les  rites 
depuis  le  XIIe  siècle,  le  Sauveur  aurait  accompli  son 
jeûne  de  quarante  jours,  prés  de  Jéricho,  dans  une  des 
grottes  de  la  montagne,  appelée  pour  ce  motif  mont  de  la 
Quarantaine;  c'est  aussi  sur  le  sommet  de  cette  monta- 
gne que  le  démon  l'aurait  transporté.  Mat  th.,  iv.  8; 
Luc,  iv,  5.  —  Au  début  du  soulèvement  contre  les  Ro- 
mains, sous  le  gouverneur  Florus,  les  Juifs  s'emparè- 
rent du  château  de  Cypros,  et  après  en  avoir  massacré  la 
garnison  ils  le  rasèrent  jusqu'au  sol  (en  64).  Josèphe, 
Bell,  jud.,  II.  xviii.  10.  —  Lorsque  fut  constituée,  après 
la  défaite  de  Cestius,  une  nouvelle  administration, 
Joseph,  fils  de  Simon,  fut  nom- 
mé chef  de  la  toparchie  de  Jé- 
richo (en  65).  Bell,  jud.,  II,  xx, 
4.  —  Fuyant  de  Gadara  pris 
par  Vespasien,  les  Juifs  qui 
avaient  pu  échapper  à  la  pour- 
suite de  son  lieutenant  Placide 
cherchèrent  un  refuge  à  Jéricho, 
«  la  seule  ville  en  laquelle  ils 
mettaient  quelque  espoir  de  sa- 
lut, parce  qu'elle  était  bien  for- 
tifiée, et  avait  de  nombreux  ha- 
bitants. »  Bell,  jud.,  IV,  vu,  5. 
—  Vespasien,  revenu  à  Césarée, 
se  dirigea  ensuite,  par  la  Judée  et  la  Samarie.  sur  Jéricho. 
A  son  approche,  toute  la  population  s'était  enfuie  dans  les 
montagnes,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  qui  furent 
massacrés  sans  pitié.  Le  lendemain,  Trajan  vint  de  la 
IVrée  avec  des  renforts  rejoindre  Vespasien.  Le  général 
romain,  dont  l'intention  était  d'isoler  Jérusalem,  établit 
à  Jéricho  un  camp  retranché,  et  construisit  plusieurs 
forts  dont  il  confia  la  garde  à  des  soldats  romains  de  sa 
compagnie  et  rentra  à  Césarée  (en  67).  lbid.,  IV,  vin, 
1,  2.  C'est  en  cette  occasion,  si  l'on  doit  ajouter  foi  à  l'as- 
sertion d'Eusèbe,  que  la  Jéricho  hérodienne  aurait  été 
détruite  par  les  Romains.  Après  le  départ  de  Vespasien, 
Titus,  demeuré  seul  pour  aller  mettre  le  siège  devant 
Jérusalem,  appela  de  Jéricho  la  Xe  légion  qu'y  avait  lais- 
sée son  père;  elle  reçut  l'ordre  de  s'établir,  au  mont  des 
Oliviers,  à  six  stades  à  l'orient  de  Jérusalem.  V,  i,  6;  il,  3. 
3»  Après  la  ruine  de  Jérusalem.  —  Pendant  le  sac  de 
Jérusalem,  les  Juifs  avaient  cherché  à  détruire  jusqu'au 
dernier  tous  les  arbres  à  baume  qui  se  trouvaient  seu- 
lement à  Engaddi  et  à  Jéricho;  pour  lis  sauver,  les 
Romains  avaient  lutté  avec  acharnement.  En  signe  de 
leur  triomphe,  Vespasien  et  Titus  en  présentèrent  un 
au  peuple  romain.  Ces  jardins  furent  réunis  au  domaine 
de  l'Empire  et  leur  culture  prit  une  plus  grande  extension 
Pline,  //.  N.,  xu,  25.  La  dernière  année  du  règne  de 
Caracalla  et  Géta  (217),  on  trouva  à  Jéricho,  cachés  dans 
des  tonneaux,  divers  manuscrits  hébraïques  et  grecs  de 
l'Ancien  Testament;  Origène  s'en  servit  pour  la  cinquième 
édition  de  ses  Hexaples.  Voir  Hexapi.es,  col.  6911.  Ils  pro- 
venaient peut-être  de  l'école  des  Juifs,  Beth  Gadia'  ou 
Belh  Gôria',  souvent  vantée  dans  leTalmud.  S.  Épiphane. 
De  ponder.  et  mensur.,  t.  xi.m,  col.  266.  267;  Misehna, 
Pesahim,  rv,  9:  Talrnud  de  Jérusal.,  Sotah  ix,  13;  cf. 
Ad.  Neubauer,  Géographie  du  Talmud,  Paris,1868,  p.  162. 
—  Le  christianisme  n'avait  pas  tardé  à  se  développer  à 
Jéricho  qui  était  devenu  le  siège  d'un  évèché.  Le  nom 
de  son  évêque  Janvier  se  lit  dans  les  souscriptions  du 
concile  de  Xieée  i325  ■  Plusieurs  autres  évèques  ont  pris 
part  aux  plus  anciens  conciles.  Voir  Lequien,  Oriens 
çhristianus,  Paris,  1 7 40,  t.  m,  p.  654,  655.  —  Les  sou- 
venirs bibliques  de  Jéricho  y  attirèrent  de  bonne  heure 
des  pèlerins  en  grand  nombre.  Les  ruines  elles-mêmes 
leur  indiquaient  le  site  de  l'ancienne  ville,  et  la  fontaine 
étant  unique  ne  pouvait  être  confondue  avec  une  autre. 
Plus  contestable  était  la  localisation  de  la  maison  de 
Rahab  que  l'on  croyait  reconnaître,  près  de  la  fontaine. 
ïlinerar.  a  Burdigala,t.  vin,  col.  292.  Le  sycomore  de 


/..n  h,e  se  montrait  à  droite  du  chemin  en  descendant  de 
la  montagne;  il  était  renfermé  dans  une  enceinte  sans 
toit.  S.  Jérôme,  Epist.  xrm,  t.  xxn.  col.  88S;  Ïlinerar.  a 
Burdigala,  ibid.  ;  Antonin.  Placent.,  I.  i.xxii,  col.  905.  Au 
vi«  siècle,  l'hospice  construit  pour  les  pèlerins  par  Jus- 
tinien  passait  pour  la  maison  de  Rahab  et  l'oratoire 
Sainte-Marie  qui  lui  était  annexé,  pour  la  chambre  où 
cette  femme  avait  caché  les  explorateurs  de  Josué.  Pro- 
cope,  De  sedificiis  Justiniani,  1.  V,  c.  ixjThéodosius,  De 
loeis  sanctis,  1865,  p.  68.  Une  multitude  de  chrétiens, 
dont  un  grand  nombre  venus  des  pays  les  plus  loin- 
tains, se  fixèrent,  à  cette  époque,  à  Jéricho  et  aux  alen- 
tours pour  y  mener  la  vie  cénobitique  ou  solitaire.  Voir 
Doch,  t.  n,  col.  11.")."}.  1456.  —  La  Jéricho  byzantine  dis- 
parue quand  l'évêque  gaulois  Arcull'  visita,  en  670,  la 
vallée  du  Jourdain,  avait  dû  être  ruinée  par  les  armées 
de  Chosroès,  qui  n'avaient  rien  laissé  debout  sur  leur 
passage  (614).  Le  pa\s  de  Jéricho,  occupé  bientôt  par  les 
Arabes  conquérants  (637),  s'était  rapidement  rempli 
d'une  multitude  d'habitations  nouvelles.  Adamnan,  De 
locis  sanctis,  II,  xin.  t.  lxxxviii,  col:  799.  Cette  Jéricho 
dis  Arabes  resta  une  des  principales  localités  du  district 
du.Tourdain,  qui  était  un  des  six  de  la  province  de  Syrie, 
et  devint  la  capitale  du  Ghôr.  La  culture  de  la  canne  à 
sucre,  dont  le  suc  était  exlraitdans  des  moulins  spéciaux, 
était  la  principale  industrie  d'Arih)  (637-1099), El-Khor- 
dâbèh,  Kitdb  el-Masdlik  ou  el-Mamalik,  Leyde,  18S9, 
p.  57  et  78;  el-Moqaddasi,  loc.  cit.,  Leyde,  1877,  p.  154; 
174,  175;  El-Vaqoubi,  Géographie,  Leyde,  1861,  p.  113; 
Yaqoùt,  toe.  eit.  La  vie  chrétienne  n'avait  pas  complète- 
ment disparu  de  Jéricho.  Au  VIIIe  siècle  et  au  IXe.  l'on  y 
trouve  encore  des  habitants  chrétiens  et  des  moines,  ri  il 
est  fait  mention  de  ses  évêques.  Acta  sanctorum,  Vita 
S.  Stephani  Sabaïtse,  n.  25,  58,  julii  t.  m,  Paris,  1868, 
p.  513,  527;  llinera  hierosolym.  lat.,  Cummemorato- 
rium  de  Casis  Dei,  Genève,  1880,  p.  303.  Les  Croisades 
ramènent  à  Jéricho  les  pèlerins  di  l'Occident  qui  en 
avaient  à  peu  près  oublié  le  chemin.  Les  Francs  ne  pa- 
raissent pas  avoir  songé  à  coloniser  Jéricho  et  à  lui 
rendre  son  antique  splendeur.  Voir  Théodoricus,  Libel- 
las de  locis  sanctis,  Paris  et  Saint-Gall,  1865,  p.  72-71; 
Guillaume  de  Tyr.  Hisloria  lerr.r  transmarinse,  I.  IX, 
c.  xv,  t.  CCI.  col.  50:',;  Carlulaire  du  Saint-Sépulcre,  n.2Sr 
119,  180,  155,  col.  1120,  1213-1224,  1256.  —  Lorsque  les 
croisés  se  furent  retirés  (1187),  la  région  de  Jéricho  fut 
infestée  par  1rs  voleurs,  et  les  pèlerinages  devinrent 
pares  Willbrand  d'Oldenbourg,  p.  189.  A  partir  du 
XIVe  siècle,  Jéricho  n'était  guère  visitée  que  deux  ou 
trois  fois  l'an  par  des  caravanes  escortées  parles  soldats 
du  gouverneur  de  Jérusalem.  Le  village  de  Rihâ  fut 
détruit  une  dernière  fois  en  ISiO,  par  les  soldats  d'Ibra- 
him pacha,  qui  voulait  châtier  les  Bédouins  de  l'avoir 
attaqué  dans  le  voisinage,  lors  de  sa  retraite  de  Damas. 
Avec  la  sécurité  presque  complète  dont  jouit  actuelle- 
ment la  région,  le  mouvement  et  la  vie  ont  commencé 
à  se  manifester  de  nouveau  dans  une  certaine  mesure 
à  Jéricho  et  autour  de  la  fontaine  d'Elisée.  La  prospérité 
ne  pourrait  manquer  de  grandir,  si  tout  le  territoire  de 
Rihâ  avec  la  plus  grande  partie  de  Ghôr  n'étaient  deve- 
nus parties  intégrantes  du  domaine  du  sultan  de  Cons- 
tantinople.  —  On  peut  consulter,  outre  les  auteurs  déjà 
cités  :  Mislin.  Les  Saints  Lieux,  c.  xxxv,  Paris,  1858. 
t.  m,  p.  128-163;  F.  de  Saulcy.  Voyage  de  la  Terre- 
Sainte,  Paris.  Isi;."..  t.  i.  p.  326-342;  V.  Guérin,  Descrip- 
tion île  I"  [•■destine,  Suneirie,  Paris,  1874,  t.  I,  p.  28-53. 
Cf.  R.  Conder.  Tent-Worh  in  Palestine,  1879,  t.  n, 
p.  1-34;  Liévin  de  Ilanim,  Guide-indicateur  de  la  Terre 
Sainte,  Jérusalem,  1887,  t.  n,  p.  297-313;  Surveyof  Wes- 
tern Palestine, Memoirs,  Londres,  1882,  t.  m,  p.  1232-j:;. 

L.  Heidet. 
JÉRIEL  (hébreu  :  Yérî'êl; Septante  :  'Ieprij).), troisième 
fils  de  Thola,  un  des  principaux  chefs  de  la  tribu  d'Is- 
sachar  sous  le  règne  de  David.  I  Par.,  vu,  2. 
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JÉR1MOTH,  nom.  <l;ms  laVulgate,  «le  neuf  Israélites 
et  d'une  ville*de  la  tribu  de  Juda.  Les  noms  de  per- 
sonnes  sont  écrits  de  deux  manières  légèrement  diffé- 
rentes en  hébreu,  Je  même  que  le  nom  de  la  ville.  La 
Vulgate  a  transcrit  les  trois  formes  hébraïques  tantôt 
Jérimuth.  tantôt  Jérimuth. 

1.  jérimoth  (hébreu  :  Yerimôt;  Septante  :  'Iepip 
quatrième  lils  de  Bêla,  l'aîné  des  lils  de  Benjamin.  Ses 
descendants  habitaient  Jérusalem  du  temps  de  David. 
I  Par.,  vu,  7:  cf.  fr.  2. 

2.  jérimoth  (hébreu:  Yerimôf; Septante  : 'Iepi| 
sixième  lils  de  Bëchor,  le  second  des  Bis  de  Benjamin. 
Ses  descendants  habitaient  Jérusalem  du  temps  de  David. 
I  Par.,  vil,  8;  cf.  \.  2. 

3.  JÉRIMOTH  (hébreu  :  Yi  iptante  :  'Av  ■ 
troisième  Gis  de  Baria,   de  la  tribu   de  Benjamin.  Sa 
famille  demeurait  à  Jérusalem  sous  le  règne  d'Ézéchias. 
1  Par.,  vin.  14,  28. 

4.  JÉRIMOTH  (hébreu  :  Yerimôt;  Septante  :  'Iaptp 

Bis  de  Musi,  chef  d'une  famille  de  lévites,  de  la  branche 
de  Mérari,  sous  le  règne  de  David.  1  Par.,  xxm,  23; 
xxiv,  30. 

5.  jérimoth    hébreu  :  Yerimôt;  Septante  :  Icpi; 

cinquième  lils  d'Héman,  chef  du  quinzième  des 
vingt-quatre  chœurs  de  musiciens  qui  jouaient  dans  les 
cérémonies  sacrées  du  temps  de  David.  Le  chœur  qu'il 
dirigeait,  formé  de  ses  lil-  et  de  ses  frères,  se  composait 
de  douze  musi  iens.  1  Par.,  xxv,  1-22. 

6.  jérimoth  (hébreu:  Yerimôf;  Septante  :  'L:p 

Bis  d'Ozriel,  chef  {nâgid  et  iai  de  la  tribu  de  Nephthali, 
pendant  le  règne  de  David.  I  Par.,  xxvn,  19. 

7.  jérimoth  (hébreu  :  Yerimôf  ;  Septante  :  'Iepqj 

David  '-I  père  de  Mahalath  qui  devint  l'épouse  du 
mi  Roboam,  ainsi  qu  Abihaîl,  également  s  i  cousine. 
I!    Par.,    si,   18.    Dans  la    Bible   hébraïque,     le 

Mahalath,  fils  de  Jérimoth  »,  nuis  c'est  une  er- 
reur évidente  et  le  keri  qui  lit   «  fille  i    s'impose,   .léri- 
moth n'est  point  nommé  dans  les  listes  des  lil-  de  Da- 
onteuues  dans  I  Par.,  m.  1-9,  et  xiv,  i-7. 

s.  JÉRIMOTH  (hébreu :  Yerimôf; Septante:   h-, 
lévite,  un  (\r>  préposés  inférieurs  qui 
des  magasins  du  Temple  où  l  'on  conservait  les  offrandes 

et  les  ilimes  sous  le  règne  d'Ézéchias.  II  Par..  xx\i.  18. 

9.  jérimoth  (hébreu:  Yerêmôf; Septante: "Iaf 

un  des  Bis  d  lion,  qui  avait  épousé  une  femme  étran- 
tivova  par  ordre  d'Esdras.  I  Esd.,  x,  26. 

10.  jérimoth    hébreu  :  Yarmût,  i  hauteur; 

■;■'.')  dans  Jos.,  \.  35,  23;  'Icp|ioû6  d  insjos.,  \. 
35),  ville  de  Juda,  dans  la  Séphéla,  aujourd'hui  h 
Vin  m 

I     Description.  —    Elle  esl    nommée  dans  le  a 
groupe  qu'Adullam,  Socho  et   Azéca,  c'est-à-dire  dans 
le  premiei  »  la  plaine    .  Jos.,   s v,  '■'■'>.  Elle 

était  à  trois  heures  de  marche  d'Éleuthéropolis  Beit- 
Djibrin]  et  située  sur  une  montagne  appelée  aujourd'hui 
Djebel  Yan  I      pentes  inférieures  sont  cultivées 

en  céréales;  plus  haut,  on  s'avi à  travers  un  fi -é 

lussailles  el  de  plantes  épineuses.  La   montagne 

s'élève  c ne  par   étages  successifs  qui   soutiennent 

d'anciens  murs  d'appui,  lies  débris  d'habitation  ren- 

el   d'inn brabli  -  petits  frag nts  de  potei  ie 

pars  sur  le  sol.  Quant    ni  plateau 

ieur,  qui  formait  comme  l'acropole  de  la  ville  d  ml 

le  Kliirbet  Yarmuk  offre  les  vestiges,  il  était  environné 


d'un  mur  circulaire,  dont  les  substructions  sont  i 
visibles.  Les  ruines  y  abondent  parmi  des  touffes  «le  len- 
tisques  et  de  hautes  herbes.  De  là  on  jouit  d'une  vue  1res 
étendue  :  car  on  domine  d'au  moins  trois  cents  mètres  les 
vallées  voisines.  »  V.  Guérin,  Judée,  t.  n,  p.  272.  Quoique 
située  sur  une  montagne,  elle  «  est  comprise  au  nombre 
des  villes  de  la  [Séphéla],  dit  M.  Guérin,  p.  273,  parce 
que  plusieurs  places  mentionnées  avec  celle  de  la 
Séphéla  dépendaient  du  district  ainsi  nommé,  sans  être 
elles-mêmes  dans  la  plaine  donl  elles'ëtaient  seulement 
voisines 

2-  Histoire.  —  A  l'époque  de  la  conquête  de  la  Pales- 
tine par  Josué,  Jérimoth  avait  un  roi, appelé  Pharam.qui 
entra  dans  la  confédération  formée  par  Adonisédec,  roi 
de  Jérusalem,  contre  les  Gabuonites.  Jos..  x.  :!-.">.  Il  fut 
vaincu,  avec  les  quatre  rois  ses  alliés,  à  la  bataille  de 
Gabaon  e1  se  réfugia  avec  eux.  après  sa  défaite,  dans  la 
caverne  de  Macéda.  Le  vainqueur  les  j  prit  et  les  lit  tous 
périr.  -los..  x,  16-28.  Jérimoth  ainsi  conquise  fut  donnée 
à  la  tribu  de  Juda.  lors  du  partage  de  la  Terre  Promise 
Jos.,  xv.  35.  Sun  nom  ne  réparait  plus  qu'une  fois  dans 
l'histoire  biblique,  après  le  retour  de  la  captivité. 
Xéliéinie  nous  apprend  qu'elle  fut  réhabitée  de  son  temps 
par  les  fils  de  Juda.  II  Esd.,  xi.  25,  29.  Dans  ce  dernier 
passage,  la  Vulgate  écrit  le  nom  de  cette  ville  Jérimuth. 

F.  Vigouroux. 

JERIMUTH,  nom  il- <ii—  l.i  Vulgate,  de  deux Isra 
dont  le  nom  est  en  hébreu  le  même  que  celui  de  Jéri- 
moth, ainsi  qn.  d'une  ville  de  Juda.  dont  les  consonnes 
sont  les  mêmes  que  celles  des  noms  des  personnes,  niais 
qui  est  ponctué  différemment  dans  l'original.  Voir  Jéri- 
moth. 

1.  jérimuth  (hébreu  :  Yerimôf; Septante:  "  Yptu.oô6), 

un  des  vaillants  soldats  qui  allèrent   rejoindre   David    à 
Siceleg.  I  Par.,  xn,  5. 

2.  JÉRIMUTH  (hébreu:  Yerêmôf;  Septante  :  'A 

un  des  fils  de  Zelbna.  qui  avait  é] se  nue  femme  i   - 

gère  el  qui  la  renvoya  sur  l'ordre  d'Esdras.  I  Esd.,  x.  27. 

3.  JÉRIMUTH,  nom.  dans  la  vulgate.  II  Esd.,  XI.  29, 
de  la  ville  appelée  Jérimoth  dans  le  livi  I     ué.  Voir 

ni  10. 

JÉRIOTH  (hébreu  :  Yeri'ôf;  Septante  :  'Isptû 
conde  femme  de  Caleb  fils  d'Hesron,  -   -  je- 

tante; sa  fille, par  Azuba,  d'après  la  Vulgate  et  le  syriaque. 
I  Par.,  n.  18.  Le  texte  original  est  altéri  dans  ce  passage. 

JERMAC  (hébreu  :  Yerêmaï;  Sept. mie  :  'lepau,:'),  Israé- 
lite qui  vivait  du  temps  d'Esdras  et  qui  répudia  la  femme 
étrangère  qu'il  avait  épousée.I  Esd.,  x,  33. 

JEROBAAL  (hébreu  :    I  lui  qui  lutte 

contre  Baal;  ■  Septante: 'Iepoëxoc)  ,  surn donné  à  Gé- 

parce  qu'il  renversa  l'autel  de  Baal.  Jud.,  \i.  32. 
Voir  Gédéon,  col.  1 17.  La  Vulgate  traduit  l'hébreu,  rap- 
portant les  paroles  qui  tirent  donner  le  surnom  de  .lé- 
robaal  à  Gédéon  :  i   Que  Ba  je  de  celui  qui  a 

renversi  on  autel!  i  Yarèb,  traduit  ici  par«  se  ven 
signifie  i  qu'il  plaide,  discute,  se  défende,  lutte  ».  — 
A  partir  de  ce  moment,  Gédéon  esl  appelé  plusieurs  fois 
Jérobaal  dans  la  suite  du  récit,  Jud.,  vu.  1  :  vin,  29  '■'•'• 
ei  dans  toute  l'histoire  de  son  lils  Abimélech.  Jud..  ix, 
l-.">7.  Ce  nom  lui  esl  aussi  donné  dans  1  Reg.,  xn.  II.  el  11 
!i.  _..  m,  21.  l'a  us  ce  dernier  p:i -s. ij;e,  l'hébreu,  Il  Sam  . 
xi,  21.  perte  Yerubêiéf,  au  lieu  de  Yeruba'al,  c'est-à-diri 
que  bêiêf,  ■  houle,  voir  Idoi  i  .  s  .  col.  818,  fut  substi- 
tué par  mépris  .m  nom  de  Baal. 

JÉROBOAM  (hébreu  :   Ydrob'âm;  Septante  :  'Iepo- 
.  nom  porté  par  deux  rois  d'Israël. 
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-1.  jéroboam  l'1'.  Il  était  (ils  de  l'éphraïmite  Na- 
bath,  de  Saréda,  et  avait  pour  mère  Sarva.  Salomon 
remarqua  son  heureux  naturel  et  son  adresse,  et  le  nom- 
ma chef  des  corvées  que  les  hommes  des  tribus 
d'Éphraïm  et  de  Manassé  avaient  à  exécuter  pour  le 
compte  ilu  roi.  Voir  Corvée,  t.  il,  col.  1032.  C'est  en 
cette  qualité  qu'il  surveillait  les  travaux  de  la  construc- 
tion de  Mello  à  Jérusalem.  Témoin  du  mécontentement 
général  qu'excitaient  dans  toute  la  nation  les  dépenses 
exagérées  el  les  entreprises  incessantes  de  Salomon,  il 
manifesta  ses  sentiments  et  n'eut  garde  de  réprimer  les 
murmures  de  ceux  qu'il  commandait.  Un  jour  qu'il 
sortail  de  Jérusalem,  il  se  rencontra  avec  le  prophète 
Ahia.  Celui-ci.  ayant  divisé  son  manteau  neuf  en  douze 
parts,  dil  à  Jéroboam  au  nom  du  Seigneur  :  Il  y  a  dix 
parts  pour  toi  et  une  pour  le  fils  de  Salomon.  Je  ne  lui 
ote  pas  tout,  à  cause  des  promesses  que  j'ai  faites  à 
David;  mais  Salomon  m'a  abandonné  pour  servir  des 
dieux  étrangers.  Quant  à  toi,  si  tu  m'es  Bdèle,  j'affermi- 
rai ta  maison  comme  j'ai  affermi  celle  de  David.  Voir 
Ahia,  t.  i,  col.  291.  Par  celle  intervention  de  son  pro- 
phète,  Dieu  autorisait  l'opposition  qui  s'élevait  contre 
Salomon;  seulement  s'il  se  plaignait  du  prince  devenu 
idolâtre,  c'était  contre  le  prince  trop  exigeant  que  mur- 
murait le  peuple.  Ainsi  assuré  de  toutes  les  approbations, 
Jéroboam  n'eut  pas  la  patience  d'attendre  que  la  mort 
île  Salomon  amenât  une  solution  qu'Ahia  n'avait  pro- 
mise que  pour  ce  moment.  A  ta  première  occasion,  «  il 
leva  la  main  contre  le  roi,  9  c'est-à-dire  excita  contre 
lui  une  révolte.  II  ne  réussit  à  rien,  parce  que  son  actfon 
était  prématurée.  Aussi  dut-il  se  dérober  par  une  prompte 
fuite  au  châtiment  qui  le  menaçait.  Il  se  rendit  en 
Egypte  auprès  du  pharaon  Sésae  et  y  demeura  jusqu'à 
la  mort  de  Salomon.  Sésac  ou  Scheschonq  accueillit  fa- 
vorablement le  fugitif,  et  même,  d'après  le  texte  grec, 
IIIReg.,  xii,  24,  lui  donna  en  mariage  Ano,  sœur  aînée 
de  Thékémina,  sa  propre  épouse.  Cette  attitude  de  Sésac 
vis-à-vis  de  Salomon,  qui  avait  lui-même  épousé  une 
princesse  égyptienne,  peut  surprendre  au  premier 
abord.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  la  princesse  épousée 
par  Salomon  était  tille  d'un  roi  de  la  xxr;  dynastie, 
probablement  Psioukhànnît  ou  Psousennès  II.  Sésac 
commençait  la  xxir  dynastie.  Il  n'était  pas  de  famille 
royale,  mais  avait  épouse'1  une  femme  de  sang  royal  et 
était  devenu,  sous  le  précédent  pharaon,  le  premier 
fonctionnaire  de  l'Egypte.  Il  avait  même  uni  son  lils 
aine  à  une  fille  de  Psioukhànnît.  Cf.  Maspero,  Histoire 
nne  des  peuples  de  l'Orient  classique,  t.  u,  1897, 
p.  738,  7C>9,  772.  Il  n'est  pas  étonnant  cependant  que 
Sésac  ail  eu  d'autres  idées  politiques  que  son  prédé- 
cesseur, auquel  il  ne  tenait  que  par  alliance. 

A  la  mort  de  Salomon,  en  975  (ou  938,  d'après  la 
chronologie  assyrienne)  Jéroboam  se  hâta  de  revenir 
d'Egypte.  Les  Septante,  qui  insèrent  un  très  long  mor- 
ceau entre  les  versets  21  et  25  de  III  Reg.,  XII,  sur  les 
événements  qui  se  produisirent  alors,  et  sur  d'autres 
que  le  texte  hébreu  raconte  ailleurs,  disent  que  Jéro- 
boam demanda  a  Sésac  de  l'envoyer  en  Palestine,  et 
qu'il  se  rendit  à  Sarira,  dans  la  montagne  d'Ephraïm, 
avec  sa  femme  Ano.  On  sut  son  retour,  et  les  mécontents 
l'envoyèrent  chercher  et  le  mirent  à  la  tête  de  la  dépu- 
tation  qui  alla  demander  à  Roboam  d'adoucir  le  joug 
que  son  père  avait  fait  peser  sur  la  nation.  Quand  le 
jeune  roi  eut  au  contraire  imprudemment  menacé  de 
I  aggraver,  le  peuple  se  révolta  et  la  plus  grande  partie 
de-  [sraélites  se  séparèrent  de  la  maison  de  David  et 
prirent  Jéroboam  pour  roi.  Il  ne  resta  à  Roboam  que 
la  tribu  de  Juda  et  celle  de  Benjamin  qui,  aux  portes 

élues  de  Jérusalem,  ne  pouvait  guère  se  soustraire  à 
la  domination  de  la  capitale.  Roboam  songea  tout  d'abord 
à  prendre  les  armes  pour  soumettre  les  rebelles;  mais 
le  prophète  Sémeia  lui  intima  l'ordre  de  n'en  rien  faire, 
et  chacun   demeura  en  fpai.x  de  son  coté.  Ce  schisme 


était  lamentable,  car  il  affaiblissait  el  divisait  les  forces 
de  la  nation,  surtout  à  une  époque  où  elle  allait  vi 
dresser  eu  face  d'elle  les  deux  grandes  puissances  con- 
quérantes du  vieux  monde,  l'Assyrie  et  l'Egypte.  Mai,  les 
infidélités  de  Salomon  l'avaient  appelé  comme  un  châti- 
ment nécessaire.  Dans  les  vues  de  la  Providence,  c'était 
d  ailleurs  un  moyen  de  préserver  plus  sûrement  les  tra- 
ditions religieuses  de  la  nation, en  diminuant  le  nombre 
de  leurs  dépositaires,  lie  plus,le  nord  devait  garantir,  pen- 
dant la  durée  de  son  existence,  le  royaume  du  sud  contre 
les  invasions  assyriennes.  Voilà  pourquoi  le  Seigneur 
s'opposa  à  l.i  tentative  armée  de  Roboam.  Voir  Roboam. 

Jéroboam  fit  de  Sichem  el  de  Phanuel.lll  Reg.,xn,25, 
dans  les  montagnes  d'Éphraïm,  les  places  de  résistance 
ée  s, m  nouveau  royaume  d'Israël.  Malheureusement,  au 
schisme  politique  il  ajouta  un  schisme  religieux.  Dans  sa 
pensée,  son  peuple  eut  fini  par  retourner  à  l'obédience  de 
Roboam, s'il  eût  continué  à  aller  offrir  ses  sacrifices  à  Jéru- 
salem,dans  la  maison  du  Seigneur.  Il  fabriqua  donc  deux 
veaux  d'or  comme  symboles  de  Jéhovahet  les  érigea  aux 
deux  extrémités  de  son  royaume,  l'un  à  Béthel,  à  la  tron- 
tière  méridionale,  l'autre  au  nord,  à  Dan.  Voir  Veau 
d'or.  C'était  l'installation  officielle  de  l'idolâtrie,  en  con- 
tradiction formelle  a\oe  les  conditions  posées  par  Dieu  a 
Jéroboam,  quand  Ahia  lui  annonça  son  règne  futur. 
III  Reg.,  xi,  38.  En  d'autres  endroits,  des  édieules  ido- 
lâtriques  s'élevèrent.  Voir  HAUTS-LIEUX,  col.  419-152.  Les 
lévites  disséminés  à  travers  les  dix  tribus  refusèrent  de 
se  prêterai!  seniee  de  ces  nouveaux  sanctuaires.  Fidèles 
au  culte  du  Seigneur,  ils  se  replièrent  en-masse  dans  la 
tribu  de  Juda,  afin  de  pouvoir  continuer  à  se  consacrer 
au  service  du  Temple.  Le  roi  d'Israël  l'ut  donc  obligé 
d'en  venir  à  l'institution  d'un  nouveau  sacerdoce,  qu'il 
recruta  indistinctement  dans  toutes  les  tribus  qui  lui 
obéissaient.  Il  établit  aussi  des  solennités  nouvelles, 
le  quinzième  jour  du  troisième  mois  et  le  quinzième  du 
huitième  mois,  afin  d'empêcher  son  peuple  de  se  ren- 
dre aux  solennités  de  Jérusalem.  L'apostasie  ne  fut 
pourtant  pas  universelle.  Beaucoup  d'Israélites  de  tou- 
les  les  tribus  gardèrent  leur  fidélité  à  Jéhovah  et  con- 
tinùèrent  à  venir  offrir  leurs  sacrifices  à  Jérusalem  au 
Dieu  de  leurs  pères.  II  Par.,  xi,  16. 

Dieu  envoya  des  avertissements  à  Jéroboam.  Un  jour 
qu'il  offrait  l'encensa  l'autel  de  Béthel,  un  prophète  vint 
lui  annoncer  qu'un  descendant  de  David  tirerait  ven- 
geance île  celle  idolâtrie,  et,  en  preuve  de  sa  parole,  il 
déclara  que  l'autel  allait  se  briser  et  les  cendres  tomber 
à  terre.  Jéroboam  étendit  la  main  pour  l'aire  saisir 
l'audacieux;  mais  son  bras  fut  paralysé  et  il  n'en  put 
recouvrer  l'usage  qu'à  la  prière  du  prophète.  Puis  l'autel 
se  brisa  et  les  cendres  tombèrent  sur  le  sol. 

Aliia.  lils  de  Jéroboam,  tomba  ensuite  malade.  Le  roi 
envoya  sa  femme  consulter  le  prophète  Ahia,  au  sujet  de 
cette  maladie.  Averti  par  Dieu,  celui-ci,  quoique  aveugle, 
et  malgré  le  déguisement  de  la  reine,  la  reconnut  et  lui 
annonça  la  mort  de  son  lils  et  les  malheurs  qui  allaient 
fondre  sur  la  maison  de  Jéroboam,  à  cause  île  sou  apos- 
tasie et  des  péchés  qu'il  faisait  commettre  par  le 
peuple.  L'enfant  mourut.  Jéroboam  n'en  persista  pas 
moins  dans  la  ligne  de  conduite  qu'il  avait  adoptée. 
III  Reg.,  xi,  26-xiv,  20. 

Le  pharaon  d'Egypte  ne  resta  pas  indifférent  à  ce  qui 
se  passait  en  Palestine.  La  cinquième  année  du  règne  des 
deux  princes,  Sésac  monta  d'Egypte  a  Jérusalem,  inca- 
pable de  se  défendre  contre  lui,  el  pilla  le  trésor  du 
Temple  et  le  trésor  royal.  Il  n'est  dit  nulle  part  que 
Jéroboam  ait  excité'  le  monarque  égyptien  à  venir  atta- 
quer Roboam,  mais  cela  esl  1res  probable,  lai  tous  cas. 
si  l'instinct  de  domination  qui  animait  Sésae,  e(  l'occa- 
sion favorable  qui  se  présentait  pour  le  satisfaire,  suffi- 
rent à  déterminer  le  pharaon,  son  intervention  ne  lui  pas 
pour  déplaire  au  roi  d'Israël.  Le  texte  sacré,  III  Reg., 
XIV,  30,  dit  qu'il  y  eut    toujours   guerre  entre   les  deux 
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rois  de  Juda  el  d'Israël.  Celle  guerre  ne  parait  pas  avoir 
dépassé  les  limites  d'une  sourde  hostilité  et  d'une  malveil- 
lance réciproque;  car  il  n'est  fait  aucune  mention  d'une 
lutte  à  mains  armées  entre  les  deux  royaumes  rivaux. 
Jéroboam  fut  habile,  à  son  point  de  vue  tout  schis- 
matique,  en  choisissant  Béthel  et  Dan  comme  lieux  de 
culte  pour  le  royaume  d'Israël,  à  cause  des  souvenirs 
religieux  que  rappelaient  cesdeux  localités.  Voir  Béthel, 
t.  I,  col.  1678-1679;  Dan.  I.  Il,  col.  1245.  Il  eut  une  rési- 
dence à  Thersa,  III  Reg.,  xiv.  17.  voir  Thersa,  et,  selon 
Josèphe,  Ant.jud.,  VIII,  vm,  1.  un  palais  dans  chacune 
des  deux  villes  de  Siehcm  et  de  Phanuel  qu'il  avait  forti- 
fiées. 11  mourut  en95i(ou  en  917),  après  vingt-deuxans 
de  règne,  III  Reg.,  xiv,  20,  et  put  voir  successivement  les 
deux  successeurs  de  Roboam,  Abia  et  Asa,  avec  lesquels 
il  se  maintint  dans  l'attitude  hostile  adoptée  îles  les 
premiers  jours  du  schisme.  III  Reg.,  xv,  (i.  L'influence 
de  Jéroboam  fut  des  plus  pernicieuses  au  point  de  vue 
religieux.  Il  fixa  le  royaume  d'Israël,  pour  toute  la  suite 
de  ses  destinées,  dans  l'impiété  et  l'idolâtrie  qui  affai- 
blirent ses  forces  et  amenèrent  prématurément  sa 
destruction.  Aussi  est-ce  toujours  au  péché  de  Jéroboam 
que  la  Sainte  Écriture  en  appelle  quand  elle  veut  expli- 
quer les  infidélités  et  les  malheurs  de  ce  royaume. 
111  Reg.,  xv,  30,  34;  xvi.  '2,  19,  26,  31  ;  IV  Reg.,  m,  3; 
x,  29,  31,  etc.  ;  Eccli.,  xi.vn,  '29.  II.  LeSêtre. 

2.  JÉROBOAM  II.  Il  fut  le  douzième  successeur  du  fon- 
dateur du  royaume  d'Israël  el  le  quatrième  roi  de  la  dy- 
nastie de  JéhuJl  succéda  à  son  péreJoas,en824(ou  en  783), 

el  eut  un  règne  de  quarante  et  un  ans.  Au  point  de  vue 
politique,  ce  fut  un  prince  intelligent  et  énergique,  qui 
sut  avec  habileté  tirer  parti  des  circonstances.  Le  roi 
de  Svrie,  Hazaël,  s'était  défendu  assez  vaillamment  con- 
tre les  Assyriens,  pour  que  les  successeurs  de  Salma- 
nasar  n'osassent  plus  recommencer  les  hostilités  de  son 
vivant.  Voir  JÉHU,  col.  1245.  Quand  .Mari  monta  sur  le 
trône  de  Damas,  en  802,  Rammanirar  III,  roi  d'Assyrie, 
lit  une  campagne  en  Syrie,  assiégea  Mari  dans  sa  capi- 
tale et  lui  imposa  un  lourd  tribut.  L'inscription  qui  re- 
late ce  fail  compte  également  parmi  les  tributaires  les 
Phéniciens,  les  Philistins  et  la  terre  d'Amri,  c'est-à-dire 
le  royaume  d'Israël.  Cf.  Vigouroux,  La  Bible  cl  les  dé- 
couvertes modernes,  6e  édiL,  t.  m,  p.  186-491  :  Maspero, 
Histoire   ancienne    îles   peuples   de    l'Orient    classique, 

t.  m,  1899,  p.  101,  102.  Jéroboam  dut  se  contenter  de 
paver  le  tribut  dans  les  mêmes  conditions   que  Jéhu. 

Mais  il  priilila  de  l'affaiblissement  du  royaume  de  Syrie 
pour  l'établir  de  ce  côté  les  anciennes  frontières  d'Is- 
raël. L'historien  sacré,  IV  Reg.,  xiv,  25,  28,  dit  que  ce 
prince  o  rétabli!  les  limites  d'Israël  de  l'entrée  d'Émath 

jusqu'à  la  mer  de  la  plaine  (mer  Morte),  et  qu'il  lil  ren- 
trer sous  la  puissance  d'Israël  Damas  et  Emath,  qui 
étaient  à  Juda  ■•■  Sur  la  mer  de  la  plaine  »  m  d'Arabah, 
voir  ARABAU,  I.  i,  col,  820;  sur  Kmalh,  voir  t.  il,  col. 
1715.  Quant  a  Damas,  il  ne  saurait  être  ici  question  de 
la  capitale  même,  mais  seulement  du  pavs  à  l'est  du 
Jourdain,  qui  avait  appartenu  à  David  et  à  Salomon  et 
était  passé  depuis  aux  mains  des  rois  de  Syrie.  Voir 
Damas,  t.  n,  col.  1228.  lue  prophétie  de  Jonas  avait  an- 
noncé bs  sueeès  de  Jéroboam  II.  IV  Reg.,  \i\.  25.  Celte 

prophétie  a  dû  être  purement  orale,  mi  bien  le  texte  n'en 
a  pas  été  conservé;  car  le  livre  actuel  de  Jonas  ne  Con- 
tient rien  qui  se  rapporte  directement  au  royaume  d'Is- 
raël. Voir  Jonas. 

Au  point  de  vue  religieux,  le  règne  de  Jéroboam  II 
est  résumé  en  un  mut  ;  «  11  lil  ce  qui  est  mal  devant 
le  Seigneur  et  il  ne  s'éloigna  pas  des  péchés  de  Jéro- 
boam, fils  de  Nabath,  qui  fit  pécher  Israël.  >>  IV  Reg., 
mv,  25.  Leg  prophètes  Amos  et  Osée,  qui  étaient  con- 
temporains Je  Jéroboam  II,  ne  manquent  pas  de  stigma- 
tiser l'idolâtrie  d'Israël,  loui  en  reconnaissant  la  pros- 
périté temporelle  du  royaume,  qui  ne  fui  jamais  plus 


grande  que  sous  ce  roi.  Amos,  ir.  6-16,  décrit  la  corrup- 
tion morale  qui  règne  dans  Israël;  la  rapacité  dont 
font  preuve  les  grands  du  pays,  m.  9,  10;  l'oppression 
des  pauvres  par  les  riches,  IV,  1-3;  l'idolâtrie  persis- 
lanle  et  les  châtiments  qui  fondront  un  jour  sur  Israël, 
iv,  4-13:  vu,  1-9.  A  cause  de  ces  prédictions.  Amos  fut 
dénoncé  à  Jéroboam  comme  conspirateur  par  un  prêtre 
de  Béthel,  qui  lui  conseilla  du  reste  de  fuir  dans  ie  pays 
de  Juda.  En  réponse  à  celte  dénonciation,  Amos  annon- 
ça à  ce  prêtre  les  maux  qui  allaient  le  frapper  ainsi  que 
sa  famille,  et  la  captivité  qui  menaçait  Israël.  Ain..  XII, 
10-17.  CI.  vm,  11-ix,  10.  Osée,  i.  i,  annonce  que  Dieu 
va  faire  cesser  le  règne  de  la  maison  d'Israël,  à  laquelle 
il  reproche  vivement  son  cul  le  de  Baal,  en  comparant 
l'idolâtrie  à  une  fornication  honteuse.  H,  2-17:  iv,  12-19. 
11  s'adresse  directement  à  la  maison  du  roi,  qui  est 
devenu  connue  un  piège  pour  ses  sujets,  v,  1-7,  mais 
reconnaît  que  la  corruption  d'Israël  est  incurable,  vi. 
l-VH,  7.  Il  fait  allusion  aux  avances  que  la  cour  de  Sa- 
marie  n'a  cessé  de  faire  aux  Égyptiens,  sous  Jéroboam 
I™,  et  aux  Assyriens,  sous  Jéhu,  et  déclare  que  le  péril 
pour  Israël  viendra  précisément  de  là.  Ose.,  xn,  11,  12; 
xiv.  i.  Tout  le  reste  de  la  prophétie  d'Osée  est  consacré 
à  la  description  de  l'idolâtrie  d'Israël  et  à  la  prédiction 
du  châtiment  qui  va  infailliblement  arriver,  mais  n'em- 
pêchera pas  ensuite  la  miséricorde  de  s'exercer  sur  un 
petit  nombre.  Ose.,  xi, '.1-11  ;  xni.  l'i-IS;  xiv,  1-8.  Malgré' 
le  schisme  d'Israël,  le  Seigneur  continuait  donc  à  lui 
envoyer  des  prophètes  pour  le  prémunir  contre  l'idolâtrie. 
Ose.,  XII,  10,  11.  Jéroboam  ne  se  mil  guère  en  peine  de 
leurs  menaces.  Sa  prospérité  matérielle,  Use.,  XII,  8.  9, 
et  ses  conquêtes  sur  la  Syrie  lui  semblaient  une  approba- 
tion de  sa  conduite;  il  prenait  plaisir  à  se  mêler  à  ceux 
qui  vivaient  de  débauche,  el  il  o  tendait  la  main  aux 
moqueurs  »,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  n'avaient  plus  aucune 
foi  dans  le  Dieu  de  leurs  pères  et  trouvaient  que  Baal 
el  les  veaux  d'or  étaient  plus  commodes  à  servir  que 
Jéhovah.  Ose.,  vm,  5,6.  Josèphe,  Ant.jud.,  IX.  x.  1, 
dil  de  lui  qu'il  «  se  montra  plein  de  mépris  pour  Dieu 
et  souverainement  dédaigneux  de  tontes  les  lois,  adora- 
teur des  idoles,  appliqué  à  mille  affaires  absurdes  et 
étrangères,  et  cause  de  maux  innombrables  pour  le 
peuple  d'Israël  ».  La  Sainte  Écriture  ne  mentionne  au- 
cune relation  entre  Jérol i  II  el  les  deux  rois  de  .1  ml. I 

ses  contemporains,  Amasias  et  A/arias.  Il  mourut  eu 
783  (ou  en  713).  IL  Leséthe. 

JÉROHAM  hébreu  :  Yei  'ô7jam),nomdesepl  Israélites. 

1.  JÉROHAM  (Septante  :  'li^vn-rj.:  Alexandrinus  : 
Tepoâpi),  de  la  tribu  de  l.évi,  père  d'Eleana  et  grand  père 

de  S; ni,   descendant  de   Caalb.  1    Reg.,   1,    1.    Sur  les 

différents  noms  donnés  à  son  père  Eliu-Eliab,  voir 
El  i\r.  i.  I.  n.  col.   ltiliâ. 

2.  jérohani  (Septante  ;  'lpoip.),  benjamite,  chef 
d'une  famille  considérable  de  celle  tribu  qui  s'établit  à 
Jérusalem.  1  Par.,  vin.  27. 

3.  JÉROHAM   (Septante   :    'Ispogoâp),  beujamile.  père 

de  Jobania,  peut  être  le  même  que  Jéroham  2.  I  Par., 
vm,  27. 

4.  JÉROHAM  (Septante   :    'Ipaâp.),  prêtre,  descendant 

il'  \;u.iii.  lits  ou  petit-fils  de  Phassur,  ei  père  d'Adaïa,  de 

la  famille  d'Eiiiiuer.  Emiiier  était  chef  de  la  seizième 
classe-  sacerdotale  au  temps  de  David.  I  l'ai'.,  IX,  12. 
Dans  II  Esd.,  xi,  12,  Jéroham  est  nommé  comme  père 
d'Adaïa.  Voir  Ahaïa  i.  1.  I,  Col.  170. 

5.  jéroham   (Septante  ;  'Ipoap),  père  de  plusieurs 

vaillants  hommes  qui  allèrent  se  joindre  à  David  pen- 
danl  qu'il  ('lait  a  Siceleg.  Il  élail  de  Gedor.  1  Par., 
xn,  7. 
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6.  jeroham  (Septante  :  Iptoié),  de  la  tribu  de  Dan; 
son  fils  Ezrihel  fut  chef  de  la  tribu  de  Dan  sons  le  règne 
de  David.  I  Par.,  xxvn,  22. 

7.  JEROHAM  (Septante  :  Im-.iij.),  père  d'A/.arias,  qui 
fut  un  des  chefs  qui  aidèrent  le  grand-prêtre  Joïada  à 
faire  reconnaître  Joas  comme  roi  de  Juda.  II  Par., 
xxm,  1. 

1,  JEROME  ('Iëpûvvi(jLoç;  Vulgate  :  Hieronymus), 
général  de  l'armée  d'Antiochus  V  Eupator,  roi  de  Sy- 
rie. Voir  Hiéronyme,  col.  707. 

2.  Jérôme  (saint)  {Eusebius  Hieronymus),  père  et 
docteur  de  l'Église  latine.  —  I.  Vie.  —  Saint  Jérôme  na- 
quit, suivant  l'opinion  la  plus  probable,  vers  l'an  310,  à 
Stridon,  sur  les  confins  de  la  Dalmatie  et  de  la  Pannonie 
anciennes.  On  a  beaucoup  discuté  au  sujet  de  l'exacte 
identification  de  la  ville  de  Stridon;  la  question  semble 
aujourd'hui  résolue  en  faveur  de  la  cité  moderne  de  C.ra- 
bovo  Polje,  en  Dalmatie,  par  les  récentes  recherches  de 
M'.h  F.  Bulic,  Wo  laçi  Stridon,  dans  Festsehrift  fur  Otto 
Benndorf,  1899,  p.  276-280;  cf.  Analeela  Bollandiana, 
t.  xviii,  1899,  p.  '200- 201.  Des  parents  de  saint  Jérôme, 
que  l'on  sait  avoir  été  de  fervents  chrétiens,  le  nom  seul 
du  père.  Eusèbe,  est  connu.  Selon  l'usage  encore  fréquenl 
au  IV"  siècle,  Jérôme  ne  reçutle  baptême  qu'assez  tard,  pen- 
dant son  premier  séjour  à  Rome,  vers  303.  Les  parents  de 
Jérôme,  qui  étaient  dans  l'aisance,  firent  donner  à  leur 
fils  les  premiers  éléments  des  lettres,  à  Stridon  même; 
ensuite  ils  l'envoyèrent  à  Rome,  où  il  est.  en  354,  l'élève 
du  grammairien  Donat.  C'est  là  qu'il  puisa  l'amour  ar- 
dent qu'il  professa  toujours  pour  les  auteurs  de  l'anti- 
quité classique  et  qu'il  acquit  cette  parfaite  connais- 
sance de  la  langue  latine,  qui  a  fait  de  lui,  suivant 
l'expression  de_M.  Goelzer,  «  l'ancêtre  de  nos  grands 
humanistes.  »  Etude  lexicographique  et  grammaticale 
delà  latinitéde  S.  Jérôme, in-8°,  Paris,  1881,  Introduc- 
tion, p.  9.  Après  avoir  parcouru  le  cycle  des  études, 
grammaire,  rhétorique,  dialectique,  philosophie,  Jérôme 
entreprit,  avec  son  ami  Bonose,  un  voyage  dans  les  (Jau- 
les  et  demeura  assez  longtemps  à  Trêves.  De  là  il  passa 
quelque  temps  à  Aquilée,  où  il  se  trouvait  en  373.  On 
ignore  pour  quel  motif  Jérôme  quitta  assez  brusque- 
ment cette  dernière  ville  pour  se  rendre,  avec  quelques 
compagnons,  à  Antioche,  en  Syrie.  Il  n'y  resta  guère, 
mais  se  retira,  à  quelque  distance  de  la  cité,  dans  le 
désert  deChalcis;  il  y  vécut  cinq  ans  (373-378)  dans  les 
pratiques  de  la  plus  austère  pénitence.  Rentré  à  Antio- 
che, il  y  fut  ordonné  prêtre  par  I'évêque  Paulin.  S  il 
accepta  cette  dignité,  il  n'en  exerça  jamais  les  fonctions. 
Vers  380,  Jérôme  est  à  Constanlinople,  où  il  rencontre 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  avec  lequel  il  eut  de  fréquents 
rapports  et  qui  semble  avoir  exercé  une  grande  in- 
fluence sur  la  direction  de  ses  ('•Indes  et  les  tendances  de 
sa  doctrine  exégétique  et  théologique.  Quand,  après  le 
synode  de  381,  saint  Grégoire  de  Nazianze  eut  résigné  le 
siège  de  Constanlinople,  le  séjour  de  cetle  ville  pesa  à 
Jérôme,  et  il  fut  heureux  d'accepter  l'invitation  du  pape 
Damase  qui  l'appelait  à  assister  au  synode  convoqué 
pour  382  à  Rome.  L'activité  de  Jérôme  dans  la  Ville 
éternelle  se  signala  d'abord  par  une  polémique  contre 
la  communauté  des  Lucifériens;  il  entama  ensuite  avec 
le  pape  une  savante  correspondance  sur  divers  sujets 
d'exégèse  et  y  commença  son  grand  travail  de  revision 
du  texte  biblique.  C'est  à  Rome  aussi  qu'il  contracta  ces 
relations  demeurées  célèbres  avec  d'illustres  et  saintes 
i  mues,  Marcella,  Paula,  Eustochiuin,  et  qu'il  com- 
posa son  traité  contre  Helvidius  pour  défendre  le  dogme 
ée  la  perpétuelle  virginité  de  .Marie.  Le  2  décembre  381, 
le  pape  Damase  mourut,  et  Jérôme  fut  écarté  de  la  chan- 
cellerie pontificale.  Dégoûté  de  Rome,  où  il  commen- 
çait à  être  en  butte  à  la  calomnie,  Jérôme  quitta  pour 


toujours  la  Ville  éternelle,  et,  accompagné  de  son  frère 
Paulinien,  du  prêtre  Vincent,  de  Paula,  d'Eustochium 
et  d'autres  vierges  chrétiennes,  il  partit,  en  385,  pour  la 
Palestine.  Après  avoir  visité  les  Lieux  Saints,  il  alla  se 
fixer  définitivement  à  Bethléhem,  où  il  demeura  jusqu'à 
sa  mort,  c'est-à-dire  environ  pendant  trente-cinq  ans. 
Les  premiers  temps  de  son  sëjourà  Bethléhem  furent  la- 
borieusement occupés  par  un  nombre  considérable  de  lia- 
vaux  sur  la  Bible.  Saint  Jérôme  repril  l'étude  del'hébreu 
et  y  joignit  celle  du  chaldéen.  lai  même  temps,  il  diri- 
geait dans  les  voies  de  la  perfection  un  grand  nombre 
de  moines  et  de  vierges  chrétiennes  qui  étaient  venus 
se  placer  sous  sa  direction  spirituelle.  Vers  la  fin  du 
iv-  siècle,  Jérôme  eut  à  soutenir  contre  Rufin  une  lutte 
terribleà  propos  des  doctrines  d'Origéne.  La  controverse 
avec  saint  Augustin,  qui  se  débattit  à  peu  près  au  même 
temps,  fut  plus  chrétienne,  quoique  très  vive  également. 
Pendant  les  dernières  années  desa  vie,  saint  Jérôme  s'at- 
taqua, avec  toute  la  vigueur  de  son  esprit,  aux  erreurs 
de  Pelage.  Il  s'éteignit,  accablé  de  vieillesse,  près  .le 
la  grotte  de  la  Xativité,  le  30  septembre  12(1. 

II.  Travaux  scripturaires  de  saint  Jérôme.  —De  Ions 
les  pères  de  l'Église,  saint  Jérôme  est  assurément  l'un  des 
écrivains  les  plus  féconds  et  les  plus  ingénieux,  Nous 
n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  ses  travaux  scripturaires 
qui,  du  reste,  constituent  l'œuvre  la  plus  importante  et  la 
plus  considérable  de  son  activité  littéraire.  On  peul  di- 
viser en  trois  catégories  l'ensemble  des  immenses  éludes 
de  sainl  Jérôme  sur  l'Ecriture  Sainte.  :  I.  Traductions 
et  révisions.  II.  Commentaires.  III.  Travaux  divers  sur 
la  Bible.  Nous  dirons  ensuite  quelques  mots  :  IV.  îles 
œuvres  perdues  et  des  apocryphes  de  saint  Jérôme,  et 
V.  nous  donnerons  une  idée  générale  de  la  doctrine 
exégétique  du  grand  docteur. 

/.  rnADUCTIONS  in  REVISIONS.  —  Saint  Jérôme  tradui- 
sit :  I"  de  Vhébreu  l'Ancien  Testament;  cette  version 
connue  sous  le  nom  de  Vulgate  fut  commencée  à  Beth- 
léhem en  391  et  terminée  en  101  (t.  xxvm  et  xxix):  2" 
du  grec  des  Septante,  saint  Jérôme  revisa  le  Psautier, 
une  première  fois  à  Rome  en  383  (t.  xxix,  col.  119-398); 
et  une  seconde  fois  à  Bethléhem  en  388  (t.  xxix,  col.  117- 
398);  du  même  texte  des  Septante,  saint  Jérôme  donna 
une  revision  du  livre  de  Job,  faite  à  Bethléhem  vers  389 
(t.  xxix,  col. 59-111);  3°  du  chaldéen,  on  possède  desaint 
Jérôme  la  traduction  des  livres  de  Tobie  et  de  Judith, 
laite  à  Bethléhem  en  398  (t.  xxtx,  col.  23-60);  1°  du  grec, 
sainl  Jérôme  revisa  la  version  du  Nouveau  Testament,  à 
Rome,  de^382à  385  il.  xxix,  col.  525-872). 

1  "  Les  Évangiles.  —  Dans  sa  préface  à  la  revision  des 
quatre  Evangiles,  dédiée  au  pape  Damase,  saint  Jérôme 
s'explique  nettement  sur  les  principes  qui  l'ont  guidé 
dans  ce  travail  (t.  xxix,  col.  525-530).  Il  ne  s'occupera  pas 
de  l'Ancien  Testament,  car  le  texte  latin  est  traduit  de 
la  version  des  Septante.  Quant  aux  Évangiles,  à  l'ex- 
ception de  celui  de  saint  Matthieu,  ils  ont  été  écrits  en 
grec,  il  faut  donc  chercher  à  revenir  au  texte  grec  pri- 
mitif. Peut-on  déterminer  sur  quels  manuscrits  grec 
saint  Jérôme  a  opéré?  MM.  .1.  Wordsworth  et  il.  .1. 
While  ont  démontré  que  ces  exemplaires  sont  de  deux 
sortes,  les  uns  ne  se  rattachent  à  aucune  famille  du 
manuscrits  aujourd'hui  existants  ;  les  autres  sont  appa- 
rentés à  nos  codices  a  B  L.  Cf.  Novum  Testament a m 
Domini  NostriJesu  Chrisli  latine  secundum  editionem 
S.  Hieronymi  ad  codicum  nianuscriptorum  fidem 
recensai!  J.  Wordsworth  and  II.  J.  While.  Pars  prior, 
quatuor Evangelia,  Oxford,  1889-1898,  p.  057-058;  E.  von 
Dobschiitz,  dans  la  Zeitschrift  far  wissenschaftliche 
Théologie,  1889,  t.  xxiv,  p.  334-335;  O.  von  Gebhardt, 
dans  la  Theologiscke  Literaturzeitung,  1899,  p.  050. 
Quant  au  texte  latin  de  VItala  qui  servit  à  la  revision 
de  saint  Jérôme,  c'est  probablement  celui  du  Codex 
Brixianus  (/').  En  somme,  celte  recension  latine  sert  de 
base,  le  traducteur  la  garde  et  ne  la  modifie,  d'après  le 
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texte  grec,  que  lorsque  le  sens  lui  parait  mal  rendu: 

naê en   ce  cas,   il  ne  traduit  pas  toujours  du  grec, 

mais  choisit,  parmi  divers  textes  latins  qu'il  avail  à  sa 
disposition,  les  leçons  les  plus  rapprochées  dugrec.  Cf. 
Wordsworth  etWhite,  Nouv.  Test.,  p.  663,  665;  Julicher, 
Neutestamentliche  Einleitung,  p.  389;  Grût7,macher, 
Hieronymus,  Leipzig,  1901.  p.  217-218.  A  la  révision  des 
quatre  Evangiles,  saint  Jérôme  ajouta  également  les 
camms  d'Eusèbe.  Voir  EisÉRE,  t.  Il,  col.  2051.  Ce  travail 
de  saint  Jérôme  marque  un  grand  pas  dans  l'histoire  de 
la  critique  textuelle  de  la  Bible.  Pourtant,  il  faul  bien 
signaler  des  lacunes  dans  cette  œuvre.  Si  la  revision 
semble  complète  pour  les  Évangiles  de  sain!  Matthieu, 
saint  Marc  et  les  premiers  chapitres  de  saint  Luc,  elle 
laisse  à  désirer  pour  la  seconde  partie  de  ce  dernier 
Évangile  et  les  premiers  chapitres  de  celui  de  saint  Jean. 
L'auteur  se  relève  dans  la  seconde  partie  de  l'Évangile 
de  saint  Jean.  En  somme,  malgré  certaines  corrections 
inutiles  et  d'autres  insuffisantes,  la  revision  du  texte  de 
Vilain  faite  par  saint  Jérôme  est  une  œuvre  pleine  de 
tact,  qui  fournil  au  monde  latin  un  texte  des  Evangiles 
basé  sur  une  critique  solide.  Voir  l'ouvrage  déjà  cité  de 
.1.  Wordsworth  et  II.  .1.  White;  G.  Hoberg,  De  S.  Hiero- 
nymi  ratione  inlerpretandi,  in-8",  Bonn,  1886;  Fr.  Kau- 
len,  Geschichte  der  Vulgata,  in-8",  Mayence,  1868; 
Id.,  Handbuch  zur  Vulgata.  Eine  systematische  Dar- 
stellung  ihrer  lateinischen  Sprachcharakters,  in-8», 
Mayence,  1870;  11.  Rônsch,  llala  und  Vulgata,  in-8°, 
Marburg,  1869;  2eédit.,  1874;  S.  Berger,  Histoire  delà 
Vulgale  pendant  les  premiers  siècles  du  moyen  âge, 
in-8",  l'aris.  1893;  E.  von  Dobschûlz,  Studien  :ur  7V.iV- 

kritik  der  Vulgaie,  in-8",  Leipzig,  1894. 

2°  Traduction  des  Psaumes  sur  le  grec.  —  L'ancien 
texte  latin  des  Psaumes  qui  avait  été  traduit  sur  la  version 
des  Septante,  fut  aussi  revu  par  saint  Jérôme,  d'abord  à 
Rome,  en  384,  ensuite  à  Bethléhem,  entre  les  années  386 
el  391.  De  la  première  revision  sortit  le  Psalterium  ro- 
manum  qui  fui  en  usage  à  Rome,  jusqu'au  règne  de 
sain!  Pie  V,  el  dont  sont  extraits  le  Yenite  exsultemus 
de  l'Invilatoire  du  l!ré\  iaire  et  les  citations  des  Psaumes 
qui  se  rencontrent  dans  le  missel.  Ce  premier  travail  fut 
exécuté,  au  témoignage  de  saint  Jérôme  lui-même,  d'une 
façon  un  peu  hâtive,  Psalterium  Romse  dudum  posi- 
ins  emendaram...  licet  eursim  magna  illud  ex  parte 
correxeram,  t.  xxix,  col.  119.  Il  semble  en  outre  que  les  co- 
pistes altérèrent  assez  rapidement  le  nouveau  texte.  Aussi, 
à  la  prière  de  l'aida  el  d'Eustochium,  Jérôme  entreprit 
une  seconde  revision  qui  donna  le  Psalterium  gallica- 
ii  a  m.  ainsi  non  nie''  parce  qu'il  fut  d'abord  adopté  dans  les 
(laules.  C'est  celui  qui  a  été  inséré  dans  la  Vulgate  el 
dont  on  se  serl  au  Bréviaire.  La  revision  du  Psautier 
fut  entreprise  d'après  les  principes  qui  avaient  guidé  sain! 
Jérôme  dans  celle  des  Evangiles.  On  n'a  pas  réussi  à 
déterminer  l'exemplaire  des  Septante  qui  servil  à  la  pre- 
mière révision  des  Psaumes;  pour  la  seconde,  saint  Jé- 
rôme eut  recours  aux  Uexaples  d'Origine,  dont  il  utilisa 

l'exemplaire     original,    trouvé    dans    la   bibliothèque   de 

l'église  de  Césarée,  en  Palestine.  Cf.  Catalog.,  c.  75, 
Pair.  Lai.,  t.  xxm,  col.  685,  et  Comment,  in  Titum,  '■'•. 
t.  xxvi,  col.  595.  Cette  fois,  il  employa, pour  signaler  ses 
corrodions,  des  signes  diacritiques  :  l'obèle -l. désigne 
les  mots  qui  ne  se  trouvent  que  dans  le  Septante  et  que 
ne  conforme  point  le  texte  hébreu;  l'astérisque  -X-  in- 
dique les  tonnes  du  texte  hébreu  omis  par  les  Septante  ; 
ces  derniers  sont  empruntés  à  la  version  de  Théodotion. 
Ces  additions  d'après  le  texte  hébreu  constituent  la  prin- 
cipale différence  àc  la  première  el  de  la  seconde  revision 
du  Psautier.  Pour  le  reste,  il  n'v  a  que  quelque.,  diver- 
gences d'expressions.  Ainsi,  Ps.  vu,  le  Psautier  romain 
a  :  Secitntinnt  innocentiam  manuum  niearum,  le  Psau- 
tier gallican  :  Seca  ml  uni  innocent  mm  meam;  Ps.  XXVIII, 
ou  lit  dans  la   révision   romaine  :    leae  Ihmiiui   irrepre- 


lien sibilis,  qui  devient  dans  le  Psautier  gallican  :  le.c 
Domini  immaeulata  :  Ps.  xxin.  tandis  que  la  première 
revision  porto  :  Cohibe  linguam  tuam,  la  seconde  dit  : 
Prohibelinguam  tuam  .Ps.xx.xit,  absorbuimus  eum  du 
Psautier  romain  est  dans  l'antre  :  devoravimus  eum. 
3°  Première  version  de  Job.  —  Presque  immédiate- 
ment après  la  seconde  revision  du  Psautier,  saint  Jérôme 
entreprit  la  traduction  du  livre  de  Job,  d'après  la  rer- 
sion  grecque  des  Septante.  Le  système  suivi  est  le 
même   que  celui   de   la   seconde  revision    îles   Psaumes, 

elles  Hexaples d'Origè ml  également  servi  do  base; 

Les  olioles  el  les  astérisques  sont  encore  conservés  dans 
deux  des  manuscrits  [Bodléienne  2426  et  Tours  18)  qui 
renferment  ce  travail  de  saint  Jérôme.  Voir  P.  de  La- 
garde.  Milllteiluurjen.  t.  n.  Gcettingue,  1887,  p.  189- 
JoT.  In  troisième  manuscrit  a  été  trouvé,  il  \  a  peu 
d'années,  à  la  bibliothèque  de  Saint-Gall.  Voir  Caspari, 
Dos  Buch  Joli  in  Hieronymus  Ueberselzung  eus  der 
alexandrinischen  Version  nacli  einer  St.  Gallener 
Handschrifl sxc.  vin,  Christiania,  1893,  et  Id..  Ueber 
îles  Hieronymus  Vebersetzung  der  alex.  Version  des 
Buchs  Job  in  einer  Souci  Gallener  llamlschrifl  des 
m  ht, 'n  Jahrhundert,  dans  les  Actes  du  huitième  cotir 
grès  îles  orientalistes,  part,  n,  p.  39-51. 

4°  Traductions  sur  l'hébreu.  —  Ces  premiers  travaux 
de  révision  et  de  traduction  avaient  préparé  saint  Jérôme 
à  la  grande  œuvre  qui  est  son  principal  litre  de  gloire, 
la  version  de  tout  l'ancien  Testament  d'après  le  texte 
hébreu.  Cette  entreprise  de  longue  haleine  fut  exécutée 
a  Bethléhem;  elle  semble  avoir  été  commencée  vers  l'an- 
née 390  et  terminée  en  405.  Voici  dans  quel  ordre  fut 
faite  cette  traduction  de  la  Vulgate.  Les  premiers  livres 
traduits  furent  ceux  de  Samuel  et  des  Rois;  saint  Jérôme 
les  fil  précéder  du  célèbre  morceau  connu  sons  I,  nom 
de  Prologus  galeatué  dédié  à  Paula  et  à  Eustochium. 
Suivit  ensuite  la  version  du  livre  de  Job  et  des  Pro- 
phètes, à  laquelle  s'ajouta  une  troisième  traduction  des 
Psaumes,  celte  fois  directement  d'après  l'hébreu.  Vers 
la  fin  de  393,  il  envoie  à  ses  amis  Chroinalius  et  llélio- 
dore  la  traduction  des  Proverbes,  de  l'Ecclésiaste  el 
du  Cantique  des  cantiques.  Pendant  les  deux  années 

suivantes,  saint  Jérôme  traduisit  les  livres  d'Esdras,  de 
la  Genèse  et  des  l'araliponiènes  ;  suivirent  alors, jusqu'en 

lui.  l'Exode,  le  l.éviiique.  les  Nombres  et  le  Deutéro- 
nome;  enfin  l'année  105  vil  pai  attre  la  version  de  Josué, 
des  .luges.  île  Lniii.  d'Esther,  de  Xobie  el  de  Judith, 

ainsi  que  les  appendices  de  Jérémie,  Daniel  et  Eslher. 
La  traduction  de  la  Sagesse,  île  l'Ecclésiastique  et  des 
deux  livres  des  Machabées  qui  se  lisent  dans  la  Vulgate 
ne  sont  pas  de  saint  Jérôme.  Sa  version  du  Psautier  sur 

l'hébreu  n'esl  pas  non  plus  entrée  dans  notre  Bible  la- 
tine,   mais  seulement   sa   revision  appelée  Psaite 
gallicanum. 

Quel  jugement  faut-il  porter  sur  saint  Jérôme  comme 
traducteur  de  la  Bible?  ll_convient  avant  tout  de  ren- 
du hommage  au  caractère  grandiose  de  cette  ceuvre  et 
à  la  persévérante  énergie  avec  laquelle  elle  fui  pous- 
sée jusqu'au  boni.  On  ne  saurai!  uiei  non  plus  que 
saint  Jérôme  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  réus- 
sir dans  son  œuvre.  Ainsi,  pour  le  livre  des  Paralipo- 

mènes,  il  étudia  chaque  mol  avec  son  professeur  d'hé- 
breu. D'autres  fois,  le  travail  semble  avoir  été  trop  hâtif 

et  l'on  a  quelque  raison  de  se  défier  d'une  activité'  qui 
traduisait  le  livre  de  Tobie  en  un  jour,  lui  tout  cas,  l'œu- 
vre de  saint  Jérôme  est  restée,  et,  après  tant  de  siècles 

é, lés,    c'est    encore    la    Vulgate    qui.    pour    un    i I 

nombre    d'esprits,    constitue     le    canal    par     lequel     ils 

reçoivent  l'Écriture  Sainte,  l'eu  esclave  du  mot  dans 
d'autres  traductions  qu  il  entreprit,  Jérôme,  en  ce  qui 
concerne  la  Bible,  traduit  aussi  littéralement  que  pi  li- 
sible, car  pour  l'Écriture  Sainte,  dit-il,  même  te  moi 
peut  contenir  un  mystère.  En  général,  le  traducteur  a 

victorieusement    résolu    la   difficulté  de   rendre  en    latin 
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les  particularités  d'un  idiome  aussi  éloigné  de  lui  que 
l'hébreu,  et  l'on  peut  dire  que  souvent  la  latinité  de 
saint  Jérôme  a  gardé  très  appréciable  ta  marque  de 
l'idiome  hébraïque.  S'il  est  aisé  aujourd'hui  de  relever 
dans  la  version  de  saint  Jérôme  des  faiblesses  el  îles 
inexactitudes,  qui  appellent  la  rectification,  il  sérail 
injuste  d'oublier  qu'il  fut  le  premier  à  ouvrir  la  voie. 
que  l'œuvre  qu'il  entreprit  était  vraiment  considérable 
et  que  le*  ressources  dont  il  disposai)  ne  peuvent  pas' 
entrer  en  comparaison  avec  celles  que  l'érudition  con- 
temporaine fournit  à  nos  travaux. 

ri.  co.V3fsyrAiitES.  —  Les  traités  de  saint  Jérôme  sur 
l'Écriture  se  divisent  en  deux  catégories,  les  commen- 
taires originaux  et  quelques  autres  traduits  d'Origéne. 

I"  Commentaires  originaux.—  De  386  à  387,  saint  .Jé- 
rôme  commenta  plusieurs  épitres  de  saint  Paul,  celles 
aux  Galates,  aux  Éphésiens,  à  Tite  et  à  Philémon.  — 
1.  Par  son  étendue  et  la  profondeur  de  l'interprétation, 
le  commentaire  sur  l'épltre  aux  Galates  est  une  des 
oeuvres  capitales  de  saint  Jérôme.  Ce  fut  l'explication 
assez  étrange  qu'il  donne  de  la  discussion  de  saint  Paul 
avec  saint  Pierre.  Gai.,  II,  1 1—1 1 .  qui  lui  attira  une  vive 
polémique  avec  saint  Augustin.  Jérôme  pense  que  la 
controverse  entre  les  deux  apôtres  fut  une  scène  con- 
certée d'avance.  Contre  cette  interprétation  qui,  en  fait, 
est  peu  vraisemblable  et  n'a  guère  rallié  de  suffrages, 
l'évèque  d'Hippone  protesta  vigoureusement.  —  2.  Le 
traité  sur  l'épltre  aux  Éphésiens  fut  écrit  très  rapi- 
dement, et  saint  Jérôme  nous  apprend  qu'il  lui  arriva 
parfois  d'aboutir  à  un  total  de  mille  lignes  par  jour  : 
interdum  per  singulos  dies  usque  m/  numerum  mille 
uersttum  pervenire.  Aussi  relève-t-on,  dans  le  com- 
mentaire, des  défaillances  de  doctrine.  Si,  d'une  part. 
saint  Jérôme  combat  énergiquement,  Eph.,  i.  i.  l'opinion 
d'Origèno  sur  la  préexistence  des  âmes,  de  l'autre,  il 
laisse  passer  sans  critique  un  certain  nombre  de  théo- 
ries franchement  origénistes.  Cf.  Eph.,  i.  24;  v,  29,  etc. 
—  3.  Très  court  étirés  hâtif  esl  également  le  commen- 
taire sur  l'épltre  à  Tite,  qui  fut  de  même  composé  en 
peu  de  temps.  De  ce  commentaire  le  passage  le  plus 
célèbre  est  celui  où  saint  Jérôme  admet,  à  propos  du 
eh.  i.  5.  qu'aux  temps  apostoliques  les  termes  presbyter 
et  episcopus  ne  désignaient  qu'une  seule  et  même  di- 
gnité. Dans  son  étude  sur  ['Organisation  des  églises 
chrétiennes  jusqu'au  milieu  du  nr  siècle  (Congrès 
scientifique  international  des  catholiques,  Paris,  1888, 
t.  il.  p.  305),  le  P.  De  Smedt  a  examiné  cette  thèse  de 
saint  Jérôme.  En  rapprochant  l'opinion  exprimée  dans 
le  commentaire  sur  l'épltre  à  Tite  d'autres  passages, 
surtout  du  Dialoguv  contra  luciferianos,  9,  t.  xxiii,  col. 
Itii.  165,  le  P.  De  Smedt  a  pu  conclure  très  justement 
que  sur  le  point  en  question  les  idées  de  saint  Jérôme 
n'étaient  pas  nettement  arrêtées.  —  i.  Dans  le  commen- 
taire sur  l'épltre  à  Philémon,  saint  Jérôme  défend  l'au- 
thenticité de  celle  épitre  nue  d'aucuns  prétendaient  insi- 
gnifiante, trop  restreinte  e  d'intérêt  trop  minime  pour 
être  digne  de  l'Apôtre.  La  grande  preuve  d'authenticité 
qu'il  donne  est  que  Marcion  lui-même  a  admis  cette 
lettre:  quant  aux  preuves  intrinsèques  qu'il  ajoute,  elles 
sont  assez  faibles.  —  ô.  En  389-390;  saint  Jérôme  achevé 
le  commentaire  sur  l'Ecclésiaste,  commencé  à  Rome  sur 
les  sollicitations  de  Dlésilla.  C'est  le  premier  des  com- 
mentaires bibliques  sur  l'Ancien  Testament  où  saint  Jé- 
rôme affirme  son  originalité'  et  s'affranchit  des  opinions 
des  anciens  exégètes.  Sans  s'attacher  à  aucune  autre  au- 
torité, il  traduit  et  explique,  d'après  le  texte  original,  la 
version  des  Alexandrins,  sauf  dans  le  cas  où  elle  s'éloigne 
trop  du  texte  primitif.  Rarement  il  a  tenu  compte  des  ira- 
ducleurs  grecs  Aquila,  Symmaque  ou  Théodotion.  Sans 
doute,  à  cause  de  l'abus  de  l'explication  allégorique,  saint 
Jérôme  ne  semble  pas  avoir  donné  de  l'Ecclésiaste  une 
interprétation  rigoureuse.  —  6.  Quelques  années  après  ce 
travail,  en  392,  saint  Jérôme  mit  la  main  à  des  commen- 


taire- .-  !  1 1- 1.  ^  prophètes.  H  commença  par  Nahum  I  xxv 
col.  1231-122;  Michée,  ibid.,  col.  1151-1230;  Soph'onie,' 
<bid..,;,].  1337-1387 ;  Aggée,  i&id., col.  1387-1416, el  Haba- 
cuc,t6id.,col.  1273-1335.  L'interprétation  ail 

mine  dans  ces  commentaires,  el  les  critiques  verb 
historique  ont  trop  peu  de  part  aux  explications  d 
Jérôme.  Néanmoins,  surtout  dans  les  traités  surSophonie 
el  Ilaliaeuc.  il  se  rencontre  bon  nombre  d'observations 
très  fondi  es  et  qui  constituent  encore  aujourd'hui  d'ex- 
cellents témoignages  de  l'ancienne  tradition  juive  el 
chrétienne.  C'est  dans  le  commentaire  surSophonie,  i. 
15,  t.  xxv,  col.  1353-1354,  que  se  lit  la  page  célèbre  sur  la 
ruine  de  Jérusalem,  l'une  des  plus  éloquentes  qu'ait  écrites 

saintJérôme.  -  7.  Le  c tentaire  sur  Jonas  fui  i - 

posé yi  i  -  395-396 el  dédié  à  Chromatius.  Ce  travail  donna 
lieu  à  une  correspondance  entre  saint  Augustin  et  saint 
Jérôme,  Ep.  104,  1 1-2.  131,  t.  xxu,  col.  831,  916,  1124:  l'évè- 
que d'Hippone  y  loue  le  solitaire  de  Belhlèhem  d'avoir 
nettement  établi  le  dogme  du  péché  originel.  —  8.  A  la 
même  époque,  parut  le  commentaire  sur  Abdias.  Il 
semble  que  saint  Jérôme  a.  deux  l'ois,  entrepris  . 
vail.  car  dans  la  préface,  il  dit  :  In  adoiescenti 
provocalus  ardore  et  studio  Scripturarum  allegorice 
interprétâtes  sum  Abdiam  prophetam  cuius  historiam 
nesciebam,  t.  xxv,  col.  1097.  Sa  première  manière  ne 
semble  pas  avoir  complètement  disparu,  car  le  com- 
mentaire sur  Abdias  qui  parut  vers  395,  dédié  à  Pain- 
machius,  n'est  nullement  exempt  d'explications  arbi- 
traires et  fantaisistes.  —  9.  Saint  Jérôme  préluda  à 
l'explication  du  prophète  Isaïe  par  une  étude  sur  les 
ilix  visions  ou  Onera  (c.  xin-xxm),  dans  lesquelles 
Isaïe  prédit  la  ruine  de  Babylone.  de  Moab,  de  Damas, 
de  l'Egypte,  etc.  Ce  travail  fut  plus  tard  repris  el  inséré 
tout  entier  sans  aucune  modification  dans  le  commen- 
taire sur  Isaïe;  il  en  forme  le  livre  V.  Dans  ce  traité 
aussi,  l'interprétation  historique  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer et  la  fantaisie  s'est  trop  souvent  donné  libre  cours. 
Le  commentaire  complet  sur  Isaïe  parut  entre  408  et 
H0,  c'est  le  plus  important  et  le  plus  étendu  des  com- 
mentaires sur  l'Ancien  Testament:  il  est  divisé  en  dix- 
huit  livres.  L'explication  est  complète  et  approfondie, 
tant  en  ce  qui  concerne  les  interprétations  personnelles 
qu'en  iv  qui  a  rapport  à  l'exposé  des  opinions  des  de- 
vanciers. Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  point  encore 
de-ci  de-là  quelques  abus  d'interprétation  allégorique, 
mais,  en  général,  le  sens  littéral  est  bien  saisi  et,  à 
diverses  reprises,  l'auteur  signale,  avec  un  rare  bonheur, 
la  force  et  la  beauté  du  texte  hébreu.  -  lu.  Nous  avons 
réuni  les  observations  à  présenter  sur  les  deux  com- 
mentaires d'Isaïe,  mais  avant  l'achèvement  de  cette  œuvre, 
en  398,  relevant  d'une  grave  maladie  qui  avait  duré  douze 
mois,  sainl  Jérôme,  sur  la  prière  d'Eusèbe  de  Cré- 
mone, dicta  eu  quinze  jours  un  commentaire  sur  l'Evangile 
de  sainl  Matthieu,  t.  xxvi,  col.  15-218.  Voici  comment  il 
caractérise  lui-même  celte  œuvre  :  Historicam  inler- 
pretationem...  digessi  breviter,  et  interdum  spiri- 
tualis  intelligentisB  flores  mtsrni,  perfectum  opus  ré- 
servons   in   posterum.    Ce   travail    trop  hâté,    c 

l'atteste  l'histoire  de  sa  composition,  ne  semble  pas 
lument  à  l'abri  des  critiques  qui  ont  été  dirigées  contre 
lui.  Cf.  Zockler,  Hieronymus,  p.  213-214.  Toutel 
n'e-l  pas  impossible  d'interpréter  en  hume'  part  cer- 
taines expressions  parfois  un  peu  étranges.  Voir  1!-  Si- 
mon, Histoire  antique  des  principaux  commentateurs 
duNouveau  Testament,  p.  215.  —  11.  Les  commentaires 
sur  Zacharie,  Malachie,  Amos,  <  isée  el  Joël  virent  le  jour 
en  106.  Le  premier,  divisé'  en  trois  livres,  est  dédiéà 
Exupére  de  Toulouse  :  c'est  une  des  œuvres  les  moins 
réussies  de  sainl  Jérôme,  qui  n'a  guère  contribué  à 
éclaircir  les  obscurités  du  texte  de  Zacharie.  Dans  le 
commentaire  sur  Malachie,  il  y  a  surtout  à  relever  l'o- 
pinion émise,  dans  la  préface,  que  ce  prophète  ne  sérail 
autre  qu'Esdras,  à  rencontre  de  l'idée  d'Origéne,  qui  se 
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basant  sur  l'étymologie  y  voyait  un  ange.  —  12.  Le  com- 
mentaire sur  Amos,  qui  a  été  bien  étudié  par  G.  Baur, 
Der  Prophet  Amos,  1817,  p.  1  il,  est  un  des  bons  travaux 
de  saint  Jérôme.  11  comprend  trois  livres  dédiés  à  Pam- 
macbius.  Tout  ce  traité  abonde  en  remarques  excel- 
lentes. —  13.  On  ne  peut  en  dire  autant  du  commen- 
taire sur  Osée  el  sur  Joël;  le  premier  est  par  endroits 
fort  obscur,  et  dans  le  second  l'explication  allégorique 
domine  d'une  façon  abusive.  —  11.  Si,  dans  le  traité  sur 
Daniel,  l'auteur  s'est  proposé  d'expliquer  certains  pas- 
sages particulièrement  obscurs,  en  fait,  cependant,  l'ou- 
vrage a  bien  le  caractère  d'un  commentaire  perpétuel; 
mais  les  endroits  les  plus  difficiles  sont  développés  avec 
plus  d'étendue,  par  exemple  la  prophétie  des  soixante-dix 
semaines  (c.  îx,  24-27).  On  constate,  au  cours  du  com- 
mentaire, assez  peu  d'interprétations  personnelles  ;  c'esl 
plutôt  une  collection  des  opinions  antérieurement  émises 
par  Clément,  Origène,  Jules  Africain,  Hippolyte,  Eusébe 
et  Apollinaire.  A  diverses  reprises,  saint  Jérôme  défend 
contre  Porphyre  le  caractère  prophétique  du  livre  de 
Daniel,  surtout  dans  la  préface.  Quelques  interprètes  ont 
cru  que  saint  Jérôme  contestai!  l'authenticité  de  l'histoire 
de  Susanne  et  de  Bel  et  du  dragon.  Celte  manière  de 
voir  n'est  plus  admissible  depuis  le  travail  si  approfondi 
que  le  P.  A.  Delallre.  S.  ,1..  a  consacré  à  cette  question  : 
Les  deux  derniers  chapitres  du  livre  de  Daniel,  dans 
les  Éludes  religieuses,  1878.  Le  savant  exégèle  a  net- 
tement démontré  que  certaines  expressions  de  sainl  Jé- 
rôme peuvent  très  naturellement  s'expliquer  et  n'enta- 
ment d'aucune  façon  le  caractère  inspiré  des  derniers 
chapitres  du  livre  de  Daniel.  Notons  aussi  que  la  valeur 
du  commentaire  de  saint  Jérôme  est  encore  relevée  par 
les  nombreux  exlrails  qu'il  renferme  il  historiens  groi  s 
el  Li lins  aujourd'hui  perdus.  Cf.  surtout  au  chapitre  XI. 
—  15.  L'étude  de  sainl  Jérôme  sur  le  prophète  Ézéchiel 
fut  écrite  entre  les  années  HOel  152.  Ce  travail  1res  étendu 
est  divisé  en  dix-huit  livres.  Aussi  longtemps  que  l'auleur 
se  borne  à  l'explication  historique,  il  fournit  à  l'exégèse 
d'utiles  et  importantes  contributions,  el  sous  ce  rapport 
l'interprétation  de  la  fameuse  vision  des  ossements, 
xxxvti,  1-14,  où  il  voitune  prophétie  de  la  résurrection  na- 
tionale d'Israël,  est  un  modèle  du  genre.  Il  n'en  esi  pas  de 
même,  quand  saint  Jérôme  se  laisse  aller  à  sa  tendance 
à  l'interprétation  tropologique,  et  de  ce  procédé  les 
chapitres  i,  ix,  xvi,  xi.-xi.vm  ont  eu  particulièrement  à 
souffrir.  —  lli.  Le  dernier  des  commentaires  de  saint 
Jérôme  sur  1rs  prophètes  esl  relui  de  Jérémie,  composé 
de  il.">. à  120  et  mené  seulement  jusqu'au  ch.  xxxn,  car 
il  fut  interrompu  par  la  morl  du  grand  exégète.  <  In  doil 
regretter  vivement  de  ae  poinl  posséder  cette  œuvre  en 
son  entier.  Si,  pour  la  profondeur  el  l'abondance  des 

aperçus  nouveaux,  ee  con n  ta  ire  peut  rivaliser  avec 

ceux  d'Isaïe  >•!  d'Ézéchiel,  d'autre  part,  il  l'emporte 
parce  qu  il  s'j  rencontre  beaucoup  moins  d'explications 
arbitraires  et  forcées.  Les  fréquentes  allusions  à  la  con- 
troverse avec  Pelage  donnent  aussi  à  ce  commentaire 
une  importance  particulière.  —  17.  On  doit  encore  à 
sainl  Jérôme  un  commentaire  sur  l'Apocalypse,  I  le  traité 

a  été  reconnu  naguère  par  E.  J.  Ilaussleiter,  Die  Koni- 
mentaredes  Victorinus,  Tichonius  und  Hieronymus  -ur 
Apokalypse,  dans  Zeitschrift  fur  làrchliche  Wissemchaft 
undkirchl.  Leben,  t.  vu,  1886.  p.  239-570,  dans  la  Summa 
dicendorum  (Patr.  Lui.,  t.  xevi).  En  s, •.  le  commen- 
taire de  saint  Jérôme  sur  l'Apocalypse  aurait  pour  base 
le  traité'  perdu  de  Tichonius  sur  le  même  sujet  et  un 
remaniement  du  traité  sur  l'Apocalypse  de  Victoria  de 
Pettau.  —  18.  A  deux  reprises  différentes,  sainl  Jérôme 
parle  des  Commentarioli  qu'il  avail  composés  sur  les 
Psau s.  t.  xxin, col.  i:>2.  Vallaisi  pensait  que  ces  com- 
mentaires donnés  verbalement  avaienl  été  recueillis  par 
d'autres,  sans  la  participation  directe  de  saint  Jérôme  à 
leur  rédaction,  el  que  de  là  était  sorti  le  Breviariutn  in 
Psalmos.  Voir  t.  xxn,  col.  xxvn.  el  t.  xxvi.  col.  855.  Il 


y  a  peu  d'années,  dom  Germain  .Morin  a  trouvé  dans 
des  manuscrits  d'Épinal,  de  Paris,  de  Grenoble  el  de 
Namur  des  commentaires  sur  les  Psaumes  attribués 
à  saint  Jérôme  et  intitulés  tantôt  Excerpta  de  Psulierio, 
tantôt Enchiridion  beali  Jeronimi  inPsalmis.  Il  les  a 
publiés  et,  dans  une  introduction  fort  documentée,  éta- 
bli, avec  beaucoup  de  sagacité,  que  les  Excerpta  de 
Psâlterio  n'étaient  pas  autre  chose  que  lvs  petits  com- 
mentaires  sur  les  Psaumes,  commentarioli,  dont  parle 
saint  Jérôme  lui-même.  Voir  G.  Morin,  Anecdota  Ma- 
redsolana,  t.  u,  part,  i,  Sancti  Hieronymi  gui  deper- 
diti  hactenus  putabantur  commentarioli  in  Psalmos, 
Maredsous,  1895.  il.  Morin  pense  que  ces  commentaires 
ont  été  composés  à  Bethléhem  avant  l'année  393. 

2°  Traductions  de  commentaires.  —  Outre  les  com- 
mentaires originaux  sur  bon  nombre  de  livres  de  l'Écri- 
ture Sainte,  on  doit  encore  à  saint  Jérôme  la  traduction 
latine  de  plusieurs  traités  d'Origène.  —  1.  1  >»■  379  à  381, 
durant  son  séjour  à  Constanlinople,  il  traduisit  les 
homélies  d'Origène  sur  Isaïe,  Ézéchiel  et  Jérémie.  La 
version  des  homélies  sur  Isaïe  a  tous  les  caractères  d'une 
œuvre  de  début;  le  style  est  encore  inculte  et  le  texte 
souvent  peu  clair.  Il  s'y  rencontre  assez  d'expressions 
littéralement  traduites  du  grec,  qu  on  ne  retrouve  plus 
dans  la  latinité  de  saint  Jérôme  à  l'époque  de  sa  com- 
plète formation.  —  2.  La  version  des  quatorze  homélies 
d'Origène  sur  le  prophète  Jérémie  est  mieux  réussie. 
Bien  que  l'on  ne  possède  pas  encore  de  lexle  latin  éta- 
bli selon  toutes  les  exigences  de  la  critique,  la  traduc- 
tion de  sainl  Jérôme  a  une  réelle  importance.  Elle 
témoigne  de  l'excellence  du  manuscrit  grec  que  le  tra- 
ducteur avait  i  sa  disposition,  el  en  outre  constitue  une 
œuvre  fort  méritoire.  La  versii  a  n'est  pas  absolument 
littérale,  saint  Jérôme  \  a  suivi  son  programme  habituel  : 
Xmi  verbum  e  verbo,  sed  sensum  exprimere  de  sensu, 
M.  Klostermann  a  examiné  de  très  près  la  version  faite 
par  saint  Jérôme  des  homélies  d'Origène,  el  sa  conclu- 
sion est  des  plus  favorables  au  sujet  de  la  valeur  et  de 
l'intérêt  sur  le  travail.  Die  Ueberlieferung  der  Jeremia- 
homilien  des  Origenes, dans  Texteund  Untersuchungen, 
Neue  Folge,  t.  i.  1SH7,  Hefl  :t,  p.  19-31.  Par  une  série 
d'exemples  topiques,  M.  Klostermann  a  montré  qu'en 
bien  des  cas  la  traduction  de  sainl  Jérôme  demeure  le 
témoin  de  leçons  meilleures  que  celles  fournies  par  les 
manuscrits  grecs  aujourd'hui  à  notre  disposition.  —  3. 
La  traduction  de  deux  homélies  d'Origène  sur  le  Canti- 
que des  cantiques  fut  faite  par  saint  Jérôme  à  Rome, 
entre  les  années  382  el  384.  Dans  sa  préface  au  pape 
Damase,  le  traducteur  déclare  qu'il  a  songé  davantage  à 

rendre  fidèlement  le  texte  qu'à  le  revêtir  des  mue nts 

de  la  rhétorique.  Comme  on  ne  possède  plus  l'original 
d'Origène,  la  version  de  sainl  Jérôme  est  doublement 
précieuse;  elle  marque  un  grand  progrès  sur  la  traduc- 
tion des  homélies  sec  [saie.  Parla  grande  vogue  dont  ce 

travail  de  saint  Jérc a  joui  au  cours  du  moyen  âge,  on 

peut  juger  de  l'accueil  qui  dul  lui  être  l'ail  à  s,,u  appari- 
tion. Cf.  Grûtzmacher,  Hieronymus,  p.  212-213.  i.  Les 
trente-neuf  homélies  d'Origène  sur  l'Évangile  de  sainl 
Luc  furent  traduites  à  Bethléhem  entre  388  el  391.  C'esl 
la  fidèle  interprétation  ihi  texte  grec,  el  sainl  Jérôme, 
celte  fois,  ne  semble  pas  même  avoir  pris  la  peine  d'a- 
doucir, comme  il  l'a  fait  ailleurs,  certaines  opinions  un 
peu  étranges  ou  des  expressions  incorrectes  du  grand 
Alexandrin. 

III.  Tiîavai  \  si  i;  i  v  Bible.  —  A  cette  catégorie  se 
rattachent  les  Interpretaliones  liebrseorum  nominum, 
le  Liber  de  situ  et  nominibus  locorum  hebraicorum  et 
les  Qusestiones  hebraicm  in  libro  Geneseos.  Ces  divers 
traités  furent  composés  à  Bethléln  m  entre386  el  391.  — 
I.  Les  lntei"pretationes  hebrseorum  nominum  sont  un 
lexique  dispos,,  par  ordre  alphabétique,  OÙ  l'auleur  a 
pour  but  d'expliquer  le  sens  de  certains  ternies  hébreux. 

Il  esl  à  peine  besoin  de  le  dire,  devant  les  progrès  de  la 
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science  philologique,  ce  travail  nous  semble  aujourd'hui 

presque  puéril.  Aussi  certains  écrivains  se  sont-ils  donné 
le  facile  plaisir  de  tourner  en  ridicule  les  explications 
de  saint  Jérôme.  M.  Zôckler,  Hieronymus,  p.  169, 
malgré  ses  préjugés  confessionnels,  a  été  plus  équitable 
et  a  bien  précisé  le  point  de  vue  auquel  il  faut  juger  le 
travail  de  saint  Jérôme.  Ce  n'est  pas  une  œuvre  de  phi- 
lologie, et  saint  Jérôme  a  eu  bien  plutôt  pour  but  de 
fournir  des  interprétations  mystiques  et  symboliques 
que  de  procéder  à  une  stricte  explication  des  noms 
hébraïques.  —  2.  Le  Liber  de  situ  et  nominibus  loco- 
rnm  hebraicorum  n'est  pas  autre  chose  que  la  version 
de  VOnomasticon  a'Eusèbe.  Toutefois  saint  Jérôme  y  a 
introduit  certaines  corrections  et  ajouté  quelques  notices 
qui  témoignent  de  connaissances  topographiques  réelles. 
A  cause  de  son  grand  intérêt  archéologique,  cet  impor- 
tant travail  a  été  souvent  réédité  et  commenté.  Voir 
R.  Rôhricht,  Bibliotheca  geograpliiea  Palestine,  1890, 
p.  3-4.  —  3.  Les  Qusestiones  hebraicse  in  libvo  Geneseos 
sont  appelées  par  saint  Jérôme  lui-même  Opus  novum  et 
tam  Grsecis  quant  Lalinis  itsqite  ad  id  loeorum  inau- 
ditum.  Aujourd'hui  encore  ce  traité  a  gardé  toute  sa  va- 
leur et  fournit  pour  la  critique  biblique  d'excellentes 
indications.  L'auteur  y  présente  une  suite  d'observations 
sur  les  passages  les  plus  difficiles  et  les  plus  importants 
de  l'ancienne  version  latine  de  la  Genèse.  Ces  observa- 
tions sont  accompagnées  de  corrections  tirées  des  diverses 
traductions  grecques  et  du  texte  original.  En  dépit  de 
quelques  erreurs  de  détail,  d'explications  forcées  et 
d'étymologies  fausses,  les  Qusestiones  hebraic»  demeu- 
rent un  des  meilleurs  traités  de  saint  Jérôme.  Aussi 
M.  Zockler,  qui  est  pourtant  un  juge  sévère,  a  exprimé  le 
regret  que  saint  Jérôme  n'ait  pas  interprété  de  la  même 
façon  les  autres  livres  de  l'Ancien  Testament.  Hierony- 
mus,  p.  172.  —  4.  Parmi  les  lettres  de  saint  Jérôme, 
plusieurs  constituent  de  véritables  traités  d'exégèse.  La 
lettre  18  au  pape  Damase,  t.  xxn,  col.  361-376,  s'occupe 
de  la  vision  d'Isaïe  et  du  séraphin.  L'auteur  y  donne, 
d'après  son  propre  témoignage,  les  explications  du  Juif 
qui  lui  avait  appris  l'hébreu.  Toutefois,  plusieurs  de  ces 
interprétations  se  retrouvent  chez  Origène,  et  dès  lors 
on  est  amené  à  se  demander  si  saint  Jérôme  a  voulu 
sciemment  donner  le  change  sur  ses  sources  et  attribuer 
à  un  Juif  ce  qu'en  réalité  il  devait  à  Origène,  Cf.  Grùtz- 
maclier,  Hieronymus,  p.  189.  Hypothèse  peu  plausible, 
bien  que  saint  Jérôme,  qui  ne  nomme  pas  Origène  dans 
le  traité,  s'y  montre  son  parlait  disciple  par  l'interpré- 
tation allégorique  de  l'Ecriture,  toutefois  avec  un  certain 
éclectisme  et  sa  tendance  à  adoucir  ses  expressions 
moins  compatibles  avec  le  dogme.  C'est  le  témoignage 
que  lui  rend  Rutin  lui-même.  Contra  Ilieronymum ,  II,  4 , 
t.  xxi,  col.  601.  Origène  avait  vu  dans  les  deux  séraphins 
qui  entourent  le  trône  de  Dieu  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 
Cette  explication  pouvant  être  interprétée  contre  le 
dogme  de  la  Trinité  et  l'absolue  égalité  des  personnes, 
saint  Jérôme  proposa  une  autre  explication.  Celui  qui  est 
assis  sur  le  trône  est  le  Christ,  cf.  Apocal.,  xn,  45,  et  il 
est  entouré  de  deux  anges.  —  5.  Le  P.  Amelli  croit 
avoir  retrouvé  en  1900  dans  les  manuscrits  n.  342  et  3i5 
du  Mont-Cassin  une  autre  rédaction  du  même  traité  de 
saint  Jérôme  sur  la  vision  d'Isaïe.  Dans  sa  lettre  n.  84, 
t.  xxn,  col.  715,  saint  Jérôme  affirme  que,  vingt  ans  au- 
paravant,  il  avait  réfuté  la  véritable  interprétation  d'Ori- 
gène.  On  avait  toujours  pensé  jusqu'à  ce  jour  que  ce  pas- 
sage désignait  l'Épitre  xvm  à  Damase,  que  nous  venons 
d'analyser.  Cf.  Grùtzmacher,  dans  la  3e  édition  de  la 
>:  alencijclopàdie  fur  protestaniische  Théologie,  art. 
Hieronymus.  Il  faut  bien  reconnaître  aujourd'hui,  depuis 
la  découverte  du  P.  Amelli,  qu'outre  YEpistuht  ad  Da- 
masum,  de  Seraphim  et  calcula,  n.  18,  il  existe  sur  le 
même  sujet  un  opuscule,  où  sont  réfutées  plus  péremp- 
toirement et  plus  directement  les  idées  d'Origène.  Le 
P.  Amelli  a  récemment  publié  ce  traité  (.S-.  Hierotujmi 
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tractatus  contra  Origenem  nunc  primum  edidit  Ambra* 

sias  H.  Amelli,  Florence,  1901),  et  il  en  a  donné  un  ré- 
sumé forl  étendu  dans  les  Stedi  religiosi,  mai-juin  1901, 
p.  193-204.  Un  trattato  di  S.  Girolamo  scoperto  nei  co- 
dici  il,  Montecâssino.  Ce  traité  fut,  d'après  le  P.  Amelli, 
écrit  à  Constantinople  et  semble  être  celui  auquel  saint 
Jérôme  l'ait  allusion,  quand  il  écrit:  De  hac  visione  'iule 
annos  circiter  triginta,  cum  essem  Ganstantinopoli,  et 
apud  virum  eloquenlissimum  Gregorium  Nazianze- 
num,  tune  ejusdem  >trbis  episcopum  sanclarum  Scrip- 
lurarum  studiis  erudirer,  seio  me  brevem  dictasse  su- 
bitumque  tractalum,  ut  et  experimentum  eaperem 
ingéniait  mei.el  amicisjubentibus  obedirem.  Comment, 
in  7s.,  vi,  t.  xxiv,  col.  91-92.  La  thèse  du  P.  Amelli  n'a 
pas  toutefois  rencontré  l'adhésion  unanime,  et  M.  Mer- 
cati,  qui  n'est  point  convaincu  que  le  traité  récemment 
découvert  ait  saint  Jérôme  pour  auteur,  ne  saurait  en 
tout  cas  y  \oir  une  enivre  écrite  à  Constantinople  en 
381.  Voir  Revue  biblique,  juillet  1901,  I.  385-392.  —  Ci- 
tons encore  les  lettres  xx,  t.  xxn,  col.  373-79,  on  saint 
Jérôme  explique  le  mot  Osanna;  xxi.  col.  379-394,  inti- 
tulée De  duobus  filiis,  commentaire  de  la  parabole  de 
l'enfant  prodigue;  xxvi,  col.  430-434,  explication  des  mots 
Alléluia,  Amen,  Maran  atlia ;  xxvnr,  col.  433-435,  De 
voce  diapsalma ;  xxix,  col.  435-441,  De  Ephod  et  Tliera- 
pltim  ;  xxx,  col.  441-445,  De  alphabeto  hebraico  Psalmi 
CXVIli;  xxxiv,  col.  148- loi,  explication  de  quelques  ver- 
sets du  Psaume  cxxvi;  xxxvn,  461-463,  critique  du  com- 
mentaire de  Rheticius  d'Autun  sur  le  Cantique  des  canti- 
ques; un,  col.  540-549,  lettre  à  Paulin  sur  l'étude  de 
l'Ecriture  Sainte,  qui  est  tout  un  programme;  LV,  col 
560-565,  lettre  à  Amand  de  Bordeaux,  où  saint  Jérôme 
commente  divers  passages  de  l'Écriture  Sainte;  lix,  col. 
586-589  intitulée  De  diversis  quœstionibus  Novi  Testa- 
ment! ;  lxiv,  col.  607-622,  contenant  l'explication  des  vê- 
tements sacerdotaux  des  Juifs  et  de  diverses  cérémonies 
qui  s'accomplissaient  dans  le  temple  de  Jérusalem;  lxv, 
col.  622-639,  explication  du  Psaume  xnv;  lxxii,  col. 
672-676,  s'occupe  de  certains  points  de  chronologie  des 
règnes  de  Salomon  et  d'Achaz;  lxxiii,  col.  676-681, 
Epistola  de  Melchisedeeh  ;  i.xxiv,  col.  682-685,  interpré- 
tation du  jugement  de  Salomon  relatif  aux  deux  courti- 
sanes; Lxxvin,  col.  698-724,  lettre  célèbre  De  xi.il  man- 
sionibus  Israeli/arum  in  deserlo  et  très  importante 
pour  la  géographie  de  l'Exode;  evi,  col.  837-867:  cette 
lettre  est  à  rapprocher  de  la  revision  des  Psaumes,  elle 
contient  à  peu  près  cent  cinquante  corrections  sur  divers 
passagi  s  ilu  Psautier;  exil,  col.  916-931,  lettre  à  saint 
Augustin,  où  saint  Jérôme  défend  plusieurs  de  ses  opi- 
nions exégéliques,  surtout  son  interprétation  de  la  lettre 
aux  Galates;  <:xix,  col.  966-980,  interprétation  du  passage 
de  l'Apôtre  :  Umnes  quidem  dormiemus;  i:xx,  col.  980- 
1006,  vrai  traité'  d'exégèse  où  saint  Jérôme  répond  aux 
douze  questions  posées  par  Hédibia;  cxxi,  col.  1006-1038, 
réponse  à  onze  questions  d'Algasia  ;  cxxix,  col.  1099-1 107. 
explication  du  sens  à  attacher  à  l'expression  terra  pro- 
missions; CXL,  col.  1166-1179,  interprétation  du  Ps. 
i. xxxix.  Sur  les  lettres  de  saint  Jérôme,  voir  A.  Ebert, 
Geschichte  der  christlich-lateinischen  Lileratur,  Leip- 
zig, 1871,  p.  188-91. 

IV.  Œuvres  perdues  et  apocryphes.  —  On  a  retrouvé- 
la  grande  partie  des  feuvres  de  saint  Jérôme,  dont  il  a 
dressé  lui-même  le  catalogue.  Restent  perdus  jusqu'à  ce 
jour  une  traduction  en  grec  et  en  latin  de  l'Evangile 
araméen  selon  les  Hébreux  et  sept  traités  sur  les  Psau- 
mes depuis  le  dixième  jusqu'au  seizième.  La  version  de 
l'Évangile  selon  les  Hébreux  est  signalée  par  saint  Jérôme 
lui-même,  De  vir.  t2l.,2,t.  xxm,  col.  611,  et  II.  Harnack 
a  relevé-,  dans  les  œuvres  de  saint  Jérôme,  toutes  les 
citations  qui  peuvent  donner  une  idée  de  ce  travail, 
en  faisant  toutefois  remarquer  que  saint  Jérôme  a 
parfois  confondu  avec  l'Évangile  selon  les  Hébreux 
le  texte  hébraïque  de  saint  .Matthieu.  Voir  A.  Harnack, 

111  -  42 
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Geschichtè  der  allchristlichen  Litteratur,  1893,  p.  8-10. 
D'après  M.  Zôckler,  Bieronymus,  p.  173,  les  traités  sur 
les  Psaumes  :  In  Psalmos  a  decimo  usque  ad  decimum 
sexiirm  tractatus  septeni,  t.  xxm,  col.  717,  Catalog. 
e.  135.  seraient  probablement  une  version  d'un  commen- 
taire d'Origène.  Quelque  hasard  heureux  fera  peut-être 
un  jour  découvrir  ces  sept  traités,  comme  ceux  qui  ont 
permis  à  dom  Morin  et  au  R.  P.  Amelli  de  retrouver 
les  Cgmmenlarioli  sur  les  Psaumes  et  la  première  expli- 
cation de  la  vision  d'Isaïe. 

2°  Versions  apocryphes.  —  Les  divers  éditeurs  des 
œuvres  de  saint  Jérôme  ont  publié  sous  son  nom  un 
certain  nombre  de  travaux  que  la  critique  moderne  n'a 
pas  laissés  au  compte  du  grand  docteur.  Voir  Zôckler, 
Rieronymus,  p.  471. 

On  a  attribué  à  saint  Jérôme  la  traduction  de  neuf 
homélies  d'Origène  sur  Isaïe.  Vallarsi,  t.  tv,  p.  1097-1144. 
Cette  hypothèse  n'estplus  soutenable.  Voir  Zôckler,  Hiero- 
nymus,  p.  87,  note  2.  Le  Breviariion  in  Psalmos,  t.  xxvi, 
col.  821-1570,  n'est  pas  non  plus  l'œuvre  de  saint  Jérôme. 
Vallarsi  croit  pouvoir  reconnaître  dans  ce  travail  des 
restes  d'explications  verbales  données  par  saint  Jérôme  en 
diverses  circonstances  et  recueillies  (par  ses  disciples.  Plus 
récemment  Dom  Germain  Morin  a  étudié  d'une  façon 
approfondie  le  Brevmrium  in  Psalmos  el  déterminé  avec 
grande  sagacité  la  part  qui  y  revient  à  saint  Jérôme.  Anec- 
dota  Maredsoiana,  t.  m,  part,  i,  p.  m-iv.  —  2.  Ne  sont  pas 
non  plus  du  grand  docteur  les  Qusestiones  hebraicœ  in 
libros  Regum  et  in  libros  Paralipomenon,  t.  xxxm, 
col.  1329-1402,  ni  les  Commentarii  in  Evangelia, 
I.  xxx,  col.  531-644.  h'Expositio  inlerlinearis  libri  Job, 
xxiii,  t.  col.  (407-1470,  dont  il  existe  quatre  recensions 
différentes,  est,  dans  sa  forme  la  plus  ancienne,  d'un  dis- 
ciple de  saint  Jérôme  nommé  Philippe.  Cf.  Zôckler,  Utero- 
nymus,  p.  171.  Si  Érasme  et  Amorbaeh  tenaient  encore 
saint  Jérôme  pour  l'auteur  des  Commentaires  pélagiens 
sur  les  Épitres  de  saint  Paul,  t.  xxx,  col.  645-902,  celte 
opinion  est  aujourd'hui,  et  depuis  longtemps  du  reste, 
complètement  abandonnée.  Voir  l'r.  klasen.  Pelagiani- 
sckes  Commentar  zu  ISBriefen  des  hl.  i'anlus,  dans  le 
Thcolog.  Quartalschrift,  t.  lxvii,  1885.  p.  244-317,  531-577. 

V.  Saint  Jérôme  exêgète.  —  Nous  avons  dit  plus  haut  ce 

que  fut  saiul  Jérôme  comme  Iradncleur  de  la  llihle;  il 
nous  reste  à  dire  un  mot  de  sa  valeur  comme  exégète, 
et  de  ses  opinions  scripturistiques.  Au  sujet  de  l'inspi- 
ration, saint  Jérôme  ne  niellait  pas  sur  le  même  rans, 
les  livres  de  l'Ancien  Testament  qui  ne  figurent  pas  dans 
le  canon  des  Juifs  et  ceux  qui  j  sonl  contenus.  Ce  juge- 
ment du  grand  docteur  a  été  réformé  par  la  tradition 
catholique  el  en  particulier  par  le  décret  du  concile  de 
Trenle.  Toutefois,  en  pratique,  saint  Jérôme  a  maintes 
fois  accordé  aux  livres  deutérocanoniques  la  mê auto- 
rité qu'aux  autres  parties  de  l'Écriture  Sainte,  Voir  Tro- 

i  I La  Suinte  Bible.  Introduction  générale,  ni"  pari., 

t.  I,  p.  149.  Quant  à  la  véracité  des  Livres  Saints,  saint 
Jérôme  professe  une  opinion  qui  peut  donner  la  solu- 
tion de  certaines  difficultés  qu'au  i   de  l'hisloire  on 

Soulève  contre  l'exactitude  de  certains  faits  bibliques. 
Le  saint  docteur  rappelle  à  diverses  reprises,  In  Jerem., 
xxviit,  10,  15,  I.  xxiv,  col.  855;  In  Matlh., XIV, 8, t.  xxvi, 
col.  98,  que  L'écrivain  sacré  rappelle  certains  faits,  non 
pas  d'après  la  réalité  historique,  mais  d'après  l'opinion 
courante.  Cf.  A.  Largent, Saint  Jérôme,p.  171-177.  Une 
des  qualités  maîtresses  de  l'exégèse  de  saint  .léréuje, 
C'esl  le  SOUCi  qu'il  a  de  l'interprétation  réelle;  en  plu- 
sieurs circonstances,  il  affirme  ses  principes  à  cet  égard; 

voir  par  exemple  Comment,  in   Ttaiam,  preef.  tii>.  t, 

I.  XXIV,  cul.    155  :  Scicnliam  qinerinins  Seriptnranim  ; 

et  Ep.  i m.  ad  Paulinuni,  i.  xxn.  col.  51  i  :  Vitiosùsimum 
iocendx  genus,  depravare  sententias  et  ad  voluntateni 
suatn  Scripturam  trahere  repugnantem.  Aussi  saint 
Jérôme  réprouve-t-il  nettement  le  système  d'interpréta- 
tion allégorique.  Toutefois,  saint  Jérôme  n'a  pas  toujours 


été'  conséquent  avec  lui-même  sous  ce  rapport,  et  il  re- 
connaît deux  sens  aux  passages  de  l'Écriture  qu'il  expli- 
que, l'un  littéraire  et  historique,  l'autre  allégorique  et 
symbolique.  Saint  Jérôme  a  même  parfois  égalé  sinon 
dépassé  toutes  les  hardiesses  de  l'interprétation  allégo- 
rique d'Origène.  Il  faut  hien  reconnaître  aussi  que 
l'exégèse  du  grand  docteur  se  ressent  parfois  de  l'in- 
croyable rapidité'  avec  laquelle  il  acheva  certains  de  ses 
commentaires.  Rien  d'étonnant  donc  à  ce  qu'il  dut  par- 
fois, de  son  propre  aveu  :  dictare  quodcunque  i"  bue- 
cam  venerit.  Comment,  in  Abdiam,  t.  xxv,  col.  1118. 
Tous  les  travaux  de  saint  Jérôme  ne  se  distinguent  pas 
non  plus  par  un  caractère  de  vraie  originalité':  plu- 
sieurs ne  constituent  qu'une  compilation  de  diverses 
opinions  émises  par  les  passages  qu'il  interprète,  el  au 
reste  c'était  là  l'idée  qu'il  se  faisait  d'un  commentaire 
biblique  :  t '.uni mentari i  guid  operis  habentf  Alleeius 
dicta  edisserunt,  qum  obscure  scripta  sunt,  piano  ser- 
moue  manifestant,  multorum  sententias  replicant,  ... 
ni  prudans  lector,  cum  diversas  explanaliones  legerit 
et  multorum  vei  probanda  vel  improbanda  didicerit 
judicet  ijuitl  vertus  sit.  Cf.  Apol.  adversum  Rufinum, 
c.xvi,  t.  XXin,  col.  409-410.  D'autre  part,  si  le  caractère  trop 
compilateur  des  essais  de  saint  Jérôme  nous  a  fréquem- 
ment privés  de  ses  vues  personnelles  sur  certaines  ques- 
tions, nous  lui  devons  de  nous  rendre  compte  plus 
complètement  de  l'ancienne  littérature  scripturistique. 
Plusieurs  travaux  et  fragments  d'Origène.  Apollinaire, 
Didyme  et  d'autres  ne  sont  plus  connus  que  par  les 
extraits  qu'en  donne  saint  Jérôme. 

.1.  Van  riFN  Gheyk. 
JERON  [hébreu  :,Ire'ôn;  Septante  :  Kepwé;  .t 
drinus  :  'Iaotoivi,  ville  de  Nephthali,  aujourd'hui  Yaron. 
Elle  est  nommée  seulement  une    fois    dans   l'Écriture, 
Jos.,  xix,  38,  entre  Enhasor  el  Magdalel.  i  Yaron  8  une 
importante  ruine...  C'est  un  tertre  couvert  de  très  beaux 
matériaux.  OÙ  îles  restes  notoirement  chrétiens 
lent  à  d'autres  qui  sem- 
blent    provenir    d'un 
temple      païen...     Au 

pied  du  tertre  sont 
des  couvercles  de  sar- 
cophages   à    aci'oleres 

présentant   une  sorte 

de  cloison  au  milieu. 
Au-dessous  esl  un  beau 
puits  rond,  à  escalier. 
bâti  en  pierre  de  taille. 
Plus  bas  encore  est 
une  piscine,  avec  une 
construction,  sorte  de 
sacellum,   à   côté.    A 

l'angle  de  la    porte  de 

la  mosquée  métualie, 
il  y  a  un  bloc  donl 
deux  cétés  sont  visi- 
bles (fi  g.  232).  Sur  l'un 
de  ces  côtés  se  voit  un 
palmier  bien  sculpté; 
sur  l'autre,  une  ins- 
cription, très  réguliè- 
rement gravée,  mal- 
heureusement mutilée 
dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur, u  E.  Renan,  Mission  de  Phénicie,  in- 1".  1864, 
p.  680-681  \n  ud-ouest  de  la  ville  sont  de  grandes  ci- 
ternes qui  ont  été  taillées  dans  le  roc.  Un  peu  plus  loin 
à  l'ouest  ou  trouve  aussi  des  tombeaux  également  en 
sé's  dans  le  toc  ei  des  sarcophages.  Survey  of  the  Wrsier  i 
Pales/me.  \ien\ovrs,  t.  i,  p.  259-260. 

F.  VlGOUROUX. 
JEROSOLYMITE   ('Iepo<roX«u.(t»ic;  Vulgate  :  Jero- 
solijmitaf,  habitant  de  Jérusalem  ou  originaire  de  cette 


232.  —  Sculpture  antique  di   la 
de  la  mosquée  di    Yaroun.  D'après 
77e'  Sut    ey  oj  u  extern  I 
Memoirs,  t.  i.  p.  259, 


1 317 


JKROSOLYMITE    ■-   JÉRUSALEM 


1318 


■ville.  —  1.  L'auteur  de  l'Ecclésiastique,  Jésus,  fils  de 
Sirach,  était  Jérosolymito.  Eccli.,  i.,  29.  —  2.  Tous  les 
g  .lérosolymites  »  allaient  se  faire  baptiser  par  saint 
Jean-Baptiste.  Marc,  i,  5.  —  3.  Quelques  Jérosoly mites 
(Vulgate  :  quidam  ex  Jerosolymis)  se  demandent  à  la 
fête  des  Tabernacles  si  Jésus  n'est  pas  celui  que  les  chefs 
du  peuple  voulaient  tuer.  Joa.,  vu.  25. 

JERSIA  (hébreu:  Ya'ârë'syâh,  «  que  Yâh  nourrisse!  » 
Septante  :  Tapao-ia),  benjamite,  un  des  (ils  de  Jéroham  2, 

famille  importante  de  Jérusalem.  I  Par.,  vin.  27. 

JÉRUEL  (hébreu  :  Yerû'êl;  Septante  :  'IepirjX),  désert 
(midbar,  eoyjiioç)  mentionné  II  Par.,  xx,  16.  Dans  ce  pas- 
sage,  un  Lévite.  Jahaziel  (voir  Jahaziel  2,  col.  1106)  an- 
nonce àJosaphat,  roi  de  Juda,  qu'il  rencontrera  les  Am- 
monites, les  Moabites  et  avec  eux  des  Maonites.  «  à  l'ex- 
trémité de  la  vallée,  vis-à-vis  du  désert  de  Jéruel.  Ces 
tribus  pillardes  s'étaient  rassemblées  au  sud  de  la  mer 
Morte  pour  aller  attaquer  Jérusalem.  C'est,  par  consé- 
quent, dans  cette  région  qu'il  faut  chercher  le  désert  de 
Jéruel,  mais  jusqu'ici  il  n'a  pas  été  identifié.  Il  résulte 
seulement  des  données  du  texte,  que  le  désert  de  Jéruel 
était  le  nom  d'une  partie  du  désert  de  Juda  entre  En- 
gaddi  et  Thécué.  II  Pur.,  xx,  2,  20.  Les  Arabes  qui  se 
rendent  du  sud  de  la  mer  Morte  à  Jérusalem  suivent 
encore  aujourd'hui  la  rive  occidentale  de  la  mer  Morte 
jusqu'à  Engaddi,  puis,  après  avoir  traversé  un  passage 
difficile,  inclinent  à  gauche  vers  Thécué.  Voir  Ed.  Ro- 
binson,  Biblical  Researc/ies,  3  in-8°,  Londres.  1856.  t.  it. 
p.  480-187.  —  Dans  le  désert  de  Jéruel  se  trouvait  un 
lieu  d'observation,  ham-mispéh,  spéculum,  d'où  l'on 
pouvait  surveilller  au  loin  la  route.  II  Par.,  xx,  24.  C'é- 
tait sans  doute  une  éminence  qui  se  dressait  au  milieu 
du  pays.  Les  combattants  de  la  tribu  de  Juda  découvri- 
rent de  là  les  cadavres  de  leurs  ennemis  jonchant  au  loin 
le  pays  ;  ils  s'étaient  entre-tués  après  avoir  attaqué  les 
Iduméens.  II  Par.,  xx,  22-24.  F.  VlGODROUX. 

JÉRUSA  (hébreu  :  Yerûsd',  «  possédée;  »  Septante  : 
Ispo-juâ),  tille  de  Sadoc,  femme  du  roi  Ozias  et  mère  du 
roi  Joatham  de  Juda.  IV  Reg.,  xv,  33;  II  Par.,  xxvn,  1. 

JÉRUSALEM  (hébreu  :  Yerûëàlaim;  Septante  : 
'Icpovaxkfia;  Nouveau  Testament:  'IepoutraXir)u,  et  :i  'Ie- 

p o-7'//.jaa;  Vulgate  :  Jérusalem  et  Jérosoly  m'a),  capitale 
de  la  Palestine.  Elle  tient  la  première  place  dans  l'his- 
toire du  peuple  juif,  dont  elle  fut  le  centre  politique  et 
religieux,  et  dans  les  annales  du  christianisme,  puis- 
qu'elle a  été  le  théâtre  de  la  Rédemption.  Nous  ratta- 
chons aux  trois  points  suivants  :  noms,  topographie  et 
histoire,  en  les  subdivisant  selon  les  exigences  du  sujet, 
tous  les  renseignements  que  comporte  cette  ville,  une 
des  plus  célèbres  du  monde. 

I.  Noms.  —  Jérusalem  est  appelée  en  hébreu  r'— ;•■-•. 
Yerûsâlaim.  L'orthographe défective  du  mot  se  rencontré 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'Ancien  Testament,  à  l'exception 
de  cinq  passages  où,  selon  la  Massore,  il  est  pleinement 
écrit,  z'--r7-\  Yerûsâlaim,  I  Par.,  m,  5  ;  III  Par.,  xxv.  1  : 

xxxti,  9  ;  Eslh.,  n,  6  ;  Jer.,  xxvi,  18,  et  encore  y  a-t-il. 
sur  ce  point,  désaccord  entre  les  différents  manuscrits 
et  les  différentes  éditions.  Cf.  Gesenius,  Thésaurus, 
p.  628,  629.  Cette  particularité  se  trouve  de  même  avec 
le    hé  local.  ---.—  •,  III  Reg.,  x,  2;  IV  Reg.,  ix.  28: 

Is.,  xxxvi,  2  :  Ezech.,  vm,   3,  excepté-  II  Par.,  xxxn,  9, 

où  on  lit  -z''-c-—,   avec   yod.   Les  anciennes  monnaies 

T  :-  T       : 

hébraïques  (fig.  233  et  234)  donnent  l'une  et  l'autre  des 
deux  écritures,  y  l,  \u  uq  ry ,  DSsfn»,  Yerùsalem,  et 
Hf 01  h v <~[<\ <7i,  :•"-"""',  Yerûsâlaim.  Cf.  F.W.  Madden, 
History  of  Jewish  coinage,  Londres.  1864,  p.  43-45. Cette 

dernière  est  celle  des  Talmuds.  —  L'étvmologie  du  nom 


est  un  sujet  fort  controversé.  Que  signifie  d'abord  le 
premier  élément  Yerû?  Un  a  voulu  le  rattacher  à  la  ra- 
cine yârê',  !  craindre.  9  ou  au  verbe  rd  i  voir,  o 
Mais  le  sens  :  »  ils  craindront  la  paix  d  ou  i  ils  verront 
la  pais  v  »i  i  esl  aussi  difficile  à  expliquer' que  la 
contraction  elle-même.  Reland,  Palœstina,  Utrécht, 
I7li.  t.  n.  p.833,suivi  par-Ewald, Geschichle des Volkes 
Israël,  Gœttingue,  1866,  t.  m.  p.  165,  note  i,  décompose 

Yerûsâlaim  en  Yerûs,n  possession,  héritagi le  yâras, 

tposséder,  hériter  »),et  Sâldim,  i  de  la  paix,  «juste déno- 
mination que  Salomon,  «  le  pacifique,  saurait  lui-même 
appliquée  à   l'antique  Jébus.  Outre  que   cette  dernière 


233.  —  Sicte  de  Simon  Machabée. 

■x~'w'  ~~v,  o  sicte  d'Israël.  »  Coupe.  --T,  a  l'an  2.  t 
numpïl  DnWTV,  ■■  Jérusalem  la  Sainte.  *  Verge  fleurie  d'Aaron 

conjecture  estarbitraire,  il  faudrait  alors,  suivant  le  génie 
de  la  langue  hébraïque,  que  le  schin  supprimé  fût  com- 
pensé' par  le  daguesch ,  ce  qui  n'existe  pas.  Gesenius, 
Thésaurus,  p.  629,  penseque  yerû  vient  plutôt  de  ydrâh, 
«  fonder,  ■<  et  donne  à  Yerûsâlaim  le  sens  de  •■  fonde- 
ment de  la  paix  »,  Friedensgrund,  comme  on  dirait  en 
allemand.  Cette  interprétation  serait  conforme  à  celle  de 


234.  —  Monnaie  de  Barcochébas. 
*"•/--'.  o  Simon,  a  surnommé  Barcochébas  (132  de  notre  ère). 
Temple  tétrastyle.  Au-dessus,  une  étoile,  faisant  probablement 
allusion  au  surnom  de  Barcochébas  ou  Bar~Kokab,  t  lits  de 
L'étoile,  i  —  H.  r--»"~'  r'~~~.  •  délivrance  de  Jérusalem.  » 
Loulab  et  cédrat. 

Saadia,  qui,  dans  certains  passages  de  l'Ecriture,  Is., 
xi.iv,  -28  :  i.i,  17;  lxii,  1,  6,  a  traduit  par  f^L«J\  A>, 
dâr  es-salâm,  «  la  maison  de  la  paix,  "et.  Is..  XL,  2,  par 
fM*«Jl  <Js-o,A-o.  medînat es-salâm,  «  la  ville  de  la  paix.  » 
Cf.  .1.  l'iirsi,  Hebrâisches  und  Chaldâisches  Handwôr- 
terbuch,  Leipzig,  1876,  t.  I,  p.  547.  Quant  à  la  seconde 
partie  du  mot.  oW,  Sâlaim,  la  ponctuation  nous  indique 

un  qerx  perpétuel  et  nous  montre  que,  pour  les  mas- 
sorètes,  la  vraie  forme  était  la  forme  pleine,  o'btf,  Sâ- 
laim. Us  la  regardaient  sans  doute  comme  un  pluriel 
dérivé  de  -- •-,  toléli,  •-_■.  Sâlaï,  g  repos.  i  dans  le  genre 

VT  "T  _ 

de  ;•:-•.  Sâmaim,  «  les  cieux,  »  et  île  d>d,  maim,  «les 

eaux,  »  ou  comme  un  duel,  d'où  serait  venu  par  con- 
traction z'~-,  êâlêm.  Quelques  auteurs  prétendent  que 
le  duel  s'applique  justement  au\  deux  parties  de  Jéru- 
salem, l.i  haute  et  la  basse  ville. 

Nous  croyons  qu'il  ne  faut  pas  s'appuyer  trop  exclu- 
sivemenl  sur  l'orthographe  massorétique,  el  que,  pour 
avoir  la  véritable  forme  du  nom,  comme  au~si  peut-être 
sa  vraie  signification,  il  faut  le  suivre  à  travers  ses  dif- 
férentes transcriptions.  La  plus  ancienne  que  nous  con- 
naissions actuellement  est  celle  que  nous  ont  transmise 
les  tablettes  de  Tell  ,1 -A  marna,  où  il  est  plusieurs  fois 
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question  à'U-ru-sa-lim.  Cf.  II.  Winckler,  Die  Thonta- 
feln  von  Tell el-Amarna,  Berlin,  1896,  p. 303-315, lettres 
180,  lignes  25,  46,61,  63;  181,  1.  49;  183,  1.  14;  185,  1. 1. 
Voir  plus  bas,  HISTOIRE.  Nous  trouvons  de  même  dans 
les  inscriptions  cunéiformes  assyriennes  Ur-sa-U-im-mu 

(sa  =  d),  TM  J^  -HÉ31!  -4~fr  -5^ -Ct  P»sme 
de  ïaylor  ou  cylindre  C.  de  Sennachérib,  Cuneiform 
Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  I,  p.  38,  39,  col.  m, 
ligne  20;  Fried.  Delitzsch,  Assgrische  Lesestûcke, 2e édit., 
Leipzig,  1878,  p.  102;  E.  Schradcr,  Die  Keilinschriften 
und  dus  Aile  Testament,  Giessen,  1883,  p.  290.  Le  nom 
araméen  est  oVjt'.t,  Yerûëelêm  Cf.,I,'Esd.,  iv,  20,  21;  v, 
1,  14;  Dan.,  v,  2.  Les  Septante  ont  de  même  traduit 
uniformément  par  'hpovaal-rw-  Cf.  Hatch  et  Redpath, 
Concordance  to  the  Septuagint,  supplément,  Oxford, 
1900,  fasc.  I,  p.  81,  82.  La  forme  'Uç>ov6\\>\i.<x  est  plus 
récente  ;  elle  se  rencontre  dans  les  livres  des  Macha- 
bées,  i  Mach..,  I,  14,  20,  etc.  ;  Il  Mach.,  i,  1,  10,  etc.,  et 
existe  dans  le  Nouveau  Testament  concurremment  avec 

'Iepovo-aX^p..  La  version  syriaque  donne  eK>.».iol,  'UriS- 
lem,  qui  se  rapproche  davantage  de  l'assyrien.  Les  Arabes, 
sans  employer  l'antique  dénomination  hébraïque,  la 
connaissaient  cependant;  Yakût,  en  effet,  mentionne  les 

/  s       t  =  .; 

formes  ^XJc^.A,  'Urî&alam  ou  'Urisahon,  et  fX~',  Sah 

tant,  Sallnm,  comme  les  différents  noms  de  la  cité  sainte 
à  l'époque  des  Juifs.  Cf.  Guy  Le  Strange,  Palestine  under 
the  Moslems,  Londres,  1890,  p.  83;  F.  Miihlau  et 
M'.  Volck,  W.  Gesenins  Handu'in-lerbuch,  Leipzig,  1890, 

p.  357.  Les  versions  arabes  offrent  également  ^Luia^, 
YerûSalâm.  Rappelons  enfin  que,  une  fois  dans  la  Bible, 
Ps.  i.xxvi,  3  (texte  hébreu),  et,  d'après  plusieurs,  une 
autre  fois  dans  (lin.,  xiv,  18,  Jérusalem  est  simple- 
ment appelée  oVir,  Sdlêm,  d'où  le  grec  Sô),up.a,  Josèphe, 

Ant.jud.,  I,  x,  2,  cl  le  latin  Solynla.  De  ce  que  nous 
venons  de  dire,  il  est  permis  de  conclure  que  la  seconde 
partie  du  nom  devait  être,  dans  sa  vraie  forme,  Salem 
ou  §alim.  .Comme,  d'un  autre  côté,  ci'  nom  existait 
avant  l'entrée  des'Hébreux  en  Palestine,  et  que  le  pre- 
mier élément  Ur,  Uni  signifie,  d'après  lis  syllabaires 
cunéiformes,  «  ville,  »  hébreu  Ir,  il  est  sans  doute  plus 
simple  d'expliquer  l'étymologie  de  Jérusalem  par  •■  ville 
de  Salem  ».  A.  H.  Sayce,  dans  Z7ieAeacfej»i»/,7févrierl89i, 
p.  138,  a  supposé  que  Salim  était  le  nom  d'une  divinité. 
Cette  opinion  esi  combattue  par  d'autres.  Cf.  Zimmern, 
dans  la  Zeitschrifi  fur  Assijriologie,  1891,  p.  2(13.  Lorsque 
!  hellénisme  eut  envahi  1rs  Hébreux,  on  défigura  quelque 
peu  le  mol  grec  pour  lui  donner  un  sens  intelligible,  'Iepo- 
<jo).U|W,  «  la  sainlr  Sulyine.  »  Cf.  Josèphe,  Bell.  jml..  VI,  \. 
Outre  les  noms  primitifs  d'U-ru-sa-lim  et  de  Salent, 
Jérusalem  porta  les  suivants.  A  l'époque  de  Josué,  des 
Juges  et  de  David,  elle  s'appelait  Jêbus,  hébreu  :  Ycbiïs, 
.1 1 1 1 1 . ,  xix,  10,  H:  l  l'ar.,  xi,  4.  5:  ir  hay-Yebûsi,  «  la 
ville  du  Jébuséen,  «Jml.,  xix.  Il,  ou  simplement  hay- 
Yebûsî,  Jos.,  xv,  8;  xvni,  16,28;  Septante  :  Teëoûç. 
Voir  Jebus,  Jébi  séens,  col.  1209,  1210.  -  Le  nom  sym- 
bolique à'Ariel,  hébreu,  'Ari'êl,  i  lion  de  Dieu  »  ou 
i.  foyer  de  Dieu  ■•;  Septante  :  'Api^X,  lui  est  donné  par 
Isaie.  \xix,  I,  2.  7.  Voir  A n i ici.  5,1.  i.  col.  956.  —  Consi- 
dérée comme  le  sanctuaire  de  Dieu,  elle  est  appelée  'ir 
'Elôhim,*  la  cité  de  Dieu,  »  Ps. xlv  (hébreu,  xlvi),  5;'ïr 
Yahvéh  sebâ'ôp,  "  la  cité  de  Yahvéh  des  armées,  •  Ps. 
xlvii  (hébreu,  xi.viti),  9;  ir  haq-qôdéë,  (  la  ville  sainte,  « 
Neh.,  xi,  18.  Cette  dernière  dénomination,  i\  ôyfa  tco'/.i;, 
se  retrouve  dans  le  Nouveau  Testament,  Matth.,  îv,  5  j 
xxvn,  53;  Apoc,  xi.  2.  C'est  de  là  que  vient  le  nom 
arabe  qu'elle  porte  actuellement,  ^«.ajOI,  El-Quds,  t  la 
sainte.  >i  On  rencontre  aussi  dans  les  chroniques  arabes 
Jleil  el-Mugaddas  eu  Beil  el-Muqdis,  i  la  sainte  mai- 
son, le  sanctuaire.  -       L'empereur  Hadrien,  après  l'avoir 


rebâtie,  l'appela  sElia  Capitolina.  Ce  nom  A'JElia,  AtXs'oc. 
est  habituellement  employé  par  Eusèbe  et  S.  Jérôme 
dans  VOnomasticon.  Mais  le  nom  sacré  d'iherusalem, 
comme  on  disait  au  moyen  âge,  ou  de  Jérusalem 
a  subsisté'  jusqu'à  nos  jours  dans  la  bouche  des  chrétiens, 
rappelant  à  leur  cœur  les  plus  grandes  merveilles  que 
Dieu  ait  accomplies  sur  terre. 
II.  Topographie.  —  /.  topographie   moderne.  — 

1»  Situation  géographique.  —  Jérusalem  est  à  31°46'30" 
de  latitude  nord,  et32°52'52"  de  longitude  est,  à  52  kilo- 
mètres à  vol  d'oiseau  (62  par  la  route)  de  Jaffa,  à  22  de 
la  mer  Morte  (environ  38  par  la  route  de  Jéricho),  à 
:'.u  d'Hébron  et  50  de  Naplouse.  Elle  occupe  un  des  pla- 
teaux de  la  chaîne  montagneuse  qui  traverse  la  Pales- 
tine du  nord  au  sud  et  en  forme  comme  l'épine  dorsale. 
Son  point  culminant  est  à  775  mètres  (790  suivant  quel- 
ques-uns) au-dessus  de  la  Méditerranée  et  1168  (ou  1183) 
au-dessus  de  la  mer  Morte.  Bien  que  très  élevé,  il  n'at- 
teint pas  l'extrême  hauteur  de  la  chaîne,  qui,  à  Hébron, 
va  jusqu'à  927  mètres.  Aussi  la  ville  est-elle  entourée 
de  collines  qui  constituent  comme  une  enceinte  de  for- 
tifications naturelles!  En  dehors  d'une  première  cein- 
ture qui  la  couvre  immédiatement,  et  dont  les  forces 
principales  sont  le  mont  Scopus  au  nord  (831  mètres)  et 
la  montagne  des  Oliviers  à  l'est  (818  mètres),  elle  esl 
protégée,  à  une  petite  distance,  par  une  série  de  forts 
avancés,  Nébi  Samuîl  (895  mètres),  Tell  el-Fûl  (839  mè- 
tres) au  nord,  Beil  Djdia  (820  mètres)  au  sud.  Elle  reste 
plus  ouverte  du  côté  de  l'ouest,  où  l'on  remarque  cepen- 
danf  encore  quelques  hauteurs  importantes.  Le  poêle  sa 
ère  ivail  donc  raison  de  dire,  Ps.  cxxiv  (hébreu  cxxv),  2 
(d'après  l'agencement  des  vers  propos,-,  p.u-i;.  liieKeli,  t'.ur- 
mina  Veleris  Teslamenti  metrice,  [nspruck,1882,p.  90)  : 

Jérusalem  est  solidement  établie, 
Des  montagnes  l'entourent. 

Il  faut  néanmoins  tenir  bien  compte  des  eoles  que  nous 
venons  de  donner.  La  ville  sainte  n'a  rien,  par  exemple, 
de  l'aspect  d'Athènes,  qui  s'étale  au  milieu  d'une  plaine 
fermée  de  trois  côtés  par  des  montagnes,  dont  lésinasses 
superbes  la  dominent  complètement.  Elle  est  resserrée 
dans  un  groupe  compliqué'  de  collines  d'inégale  hau- 
teur, qui  en  rendent  l'accès  difficile  et  la  défense 
aussi  Tacite,  llisi.,\.  11,  l'appelle-t-il  ardwani si Ju.  Pour 
\  arriver  du  côté  de  luiiesl.il  faut,  à  partir  de  la  Séphé- 
lah,  gravir  une  série  d'échelons  qui  s'étagent  plus  ou 
moins  doucement;  mais,  du  côté  de  l'est,  la  montée  esl 
absolument  raide,  Comme  d'ailleurs,  vers  le  sud  et  le 
nord,  l'altitude  n'est  dépassée  que  par  quelques  points, 
ii  que  le  pays  en  général  est  à  un  niveau  inférieur,  l'ex- 
pression s  montera  Jérusalem  -,  souvent  employée  par 
I  Écriture,  est  donc  parfaitement  exacte.  Cf.  H  Reg.,  xix, 
34;  III  Reg.,  xn,  28;  x'  r, 35;  Maille,  xx,  17,  1S;  Mare,  xv, 
il,  etc.  Un  plateau  sur  lequel  la  ville  esl  bâtie,  les  eaux 
s'en  vont]  par  un  double  versant,  vers  la  Méditerranée 
et  vers  la  mer  Morte  (l'ig.  2.35,  237). 
Jérusalem  est  reliée  à  toute  la  Palestine  par  un  réseau 

de  roules  qui  y  al tissent  comme  à  un  centre.  Voir  la 

carte  des  environs  de  Jérusalem,  De  Jaffa,  en  dehors  du 
chemin  de  fer,  qui  fait  un  assez  long  circuit  à  travers 
les  vallées  avant  d'atteindre  la  ville  sainte,  une  route 
carrossable  passe  par  Ramléh,  Latrûn,  Qariyet  el-Enab 
ei  Qolûniyéh.  Plus  haut,  un  chemin  se  dirige  par  Lydda, 

vers  DjintZU,  OÙ  il  se  bifurque  peur  aller,  d'un  côté 
vers  Bell  Nûba,  Uni, In.  Beit-ïksa,  et,  de  l'autre,  vers 
Beit  Ir  (Béthoron)  et  EU-Djib  (Gabaon).  De  Gaza,  l'on 
moule  par  Dhikrin  ou  Bflif  Djibrin,  d'où  les  sentiers  se 
divisent  à  travers  la  montagne.  D'Hébron  une  roule 
carrossable  passe  pus  de  Bethléhem.  Une  autre  vient 
île  Jéricho,  reliant  Jérusalem  an  Jourdain,  à  la  mer 
Morte  et  à  là  région  transjordane.  Enfin,  vers  le  nord, 
se  trouve  la  roule  séculaire  qui  vient  de  la  Galilée  el 
de  la  Samarie.  Nous  ne  parlons  que  des  voies  princi- 
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pales,  qui,  de  la  cote  méditerranéenne,  de  l'Egypte,  du 
tlésert,  des  pays  deMoab  et  de  Galaad, de  la  plaine  d'Es- 
drelon,  donnent  accès  à  l'antique  capitale  de  la  Judée. 
L'n  fait  à  remarquer  cependant,  c'est  que  Jérusalem  est 
en  dehors  de  la  voie  militaire  et  commerciale  que  fré- 
quentèrent les  armées  et  les  caravanes  qui  allaient  de 
l'Egypte  vers  Damas  et  l'Assyrie.  Dieu,  qui  voulut  isoler 
son  peuple  au  milieu  du  monde  païen,  voulut  aussi  pla- 
cer sa  capitale  comme  un  nid  d'aigle  au  sein  de  rochers 
abrupts.  C'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  ne  choisit  pas 


exigences  d'une  place  forte.  Le  roi  comprit  son  impor- 
tance, s'en  empara  et  en  lit,  pour  des  siècles,  le  boule- 
vard politique  et  religieux  de  la  nation.  Pour  bien  saisir 
celte  importance,  il  nous  faut  maintenant  examiner  avec 
soin  les  conditions  naturelles  du  terrain  sur  lequel  est 
bâtie  Jérusalem. 

2"  Configuration  et  nature  du  terrain.  —  Jérusalem 
occupe  un  plateau  allongé,  entouré  de  trois  cotés,  à  l'est, 
au  sud  et  à  l'ouest,  de  ravins  profonds,  qui  lui  donnent 
l'aspect  d'un  promontoire.  Voir  la  carte  et  les  coupes  du 


235.  —  Plan  des  environs  de  Jérusalem. 


Sichem,  située  pourtant  au  centre  même  de  la  Terre 
Suinte,  presque  à  égale  distance  des  frontières  septen- 
trionale et  méridionale,  de  la  Méditerranée  et  du  Jour- 
dain, dans  une  vallée  des  plus  fertiles,  mais  dans  un 
pays  beaucoup  plus  ouvert  que  la  Judée.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  cependant  que  la  position  même  de  Jérusa- 
lem devait  attirer  l'attention  de  David, au  moment  d'éta- 
blir le  siège  de  son  royaume.  Tant  qu'il  ne  régna  que 
sur  Juda.  Hébron  était  sa  capitale  toute  naturelle.  Mais, 
dès  qu'Israël  se  fut  range''  sous  son  sceptre,  il  dut  repor- 
ter plus  haut  le  centre  de  sa  domination.  Or,  les  deux 
tribus  qui,  jusque-là,  s'étaient  disputé  la  royauté,  étaient 
Benjamin  et  Juda.  Juste  sur  la  frontière  des  deux  se 
trouvait  l'antique  Jébus,  qui,  par  les  caractères  physi- 
ques dont   nous  allons  parler,  répondait  d'ailleurs  aux 


terrain  (lig.  236-237).  Ces  ravins  naissent  à  peu  de  dis- 
tance au  nord  de  la  ville,  et  ils  se  rejoignent  au  sud,  à 
environ  200  mètres  au-dessous  de  leur  point  de  dépari  ; 
d'abord  simples  plis  de  terrain,  ils  se  creusent  trê 
pidement.  Celui  de  l'est,  qui,  dans  sa  partie  supérieure, 
porte  le  nom  A'Ouadi  el-Djôz,  puis,  entre  la  cite  sainte 
et  le  mont  des  Oliviers,  celui  A'Ouadi  Sillx  Mariam, 
for la  vallée  du  Cédron.  Après  quelques  contours  pen- 
dant lesquels,  peu  marqué  encore,  il  descend  d  une  qua- 
rantaine de  mètres,  il  se  dirige  à  angle  droit  vers  te  sud 
,i  se  creuse  peu  à  peu  comme  un  véritable  fossé.  Sur  la 
droite  vers  la  porte  deSaint-Étienne.ses  bords  s'élèvent 
à  une  hauteur  de  trente-cinqà  quarante  mètres. Au-des- 
sous, la  vallée  se  resserre  graduellement  et  baisse  de 
plus  en  plus.  Un  peu  avant  d'arriver  en  face  de  l'angle 


Echelit 


lao        300       joorao  mètres 


£çmdistance  =  20 mètres 


237.  —  pian  de  Jérusalem  et  des  environs,  avec  les  courbes  de  niveau.  D'après  le  Survey  of  Western  Palestine,  Jérusalem. 
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sud-est  du  Jlaiam  escU-Schérif,  elle  esl  comprimée  entre 
les  lianes  des  collines.  De  son  poinl  d'origine  jusqu'à  cet 
endroit,  elle  a  baissé  de  prés  de  cent  mètres.  Contour- 
nant ensuite  l'angle  sud-est  de  l'ancien  mont  Moriah, 
elle  longe,  en  s'élargissant,  le  pied  de  la  colline  d'Ophel, 
qui  descend  elle-même  graduellement  vers  le  sud.  Bien- 
tôt, enlin,  après  une  longueur  totale  d'environ  deux  kilo- 
mètres, elle  fait  sa  jonction  avec  VOuadi  er-Rebâbi  ou 
vallée  de  Hinnom.  Voir  Cédron  1,  t.  il,  col.  380.  Cette 
dernière  commence  à  l'ouest  de  Jérusalem,  à  la  piscine 
appelée  aujourd'hui  Birket  Mamillah,  à  une  altitude 
de  783  mètres.  Après  avoir  suivi  d'abord  la  direction  du 
sud-est,  elle  descend  vers  le  sud.  en  lonneant  la  colline 


principales.  Voir  coupes  CD,  GH.  C'est  1  idée  générale 
qu'en  donnent  Josèphe,  Bell,  jucl.,  V,  iv,  1,  et  Tacite, 
Hist.,  v,  M  ;  c'est  l'impression  que  produit  immédiate- 
ment la  vue  qu'on  découvre  soit  du  sommet  de  la  porte 
de  Damas,  soit  de  la  terrasse  des  sœurs  de  Sien.  On  la 
voit  traversée  du  nord  au  sud  par  une  vallée  recourbée, 
large  et  profonde,  les  maisons  s'étageanl  sur  les  pentes, 
surtout  du  coté  occidental.  Cette  vallée,  qui  s'étend  de 
la  porte  de  Damas  à  la  piscine  de  Siloé,  et  dont  nous 
ne  connaissons  pas  le  nom  primitif,  est  celle  que  l'on 
appelait  a  l'époque  romaine  le  Tyfopœon,  ou  «  le  quar- 
tier des  fromagers  ».  Elle  forme  une  dépression  beau- 
coup   plus    sensible    que    toutes    les    autres,     malgr. 


'ils.  _  Jérusalem.  Vue  prise  île  l'esl-nei'il-esl.  H'après  une  photographie  de  M.  !..  Il.i.lel  (l'.Mlli. 
\  gauche,  le  mur  oriental  du  Temple  et  la  mosquée  d'Omar.  Au  milieu,  le  clocher  du  Moristan.  A  droite,  le  clocher  de  l'église  Saint- 

sauveur.  A  l'extrémité,  à  limite,  Nulre-Dame-de-Frai Au-dessous  de  la  ville,  la  route  t  droite  esl  celle  qui  mène  à  Anathoth; 

celle  de  gauche  conduit  à  Béthanie  et  à  Jéricho.  Au-dessous,  la  vallée  du  Cédron.  L'éminence  i>  gaucl si  le  Viri  Galitei,  prolon- 
gement du  mont  des  Oliviers. 


habituellement  nommée  le  mont  Sion,  puis,  en  la  con- 
tournant, elle  reprend  la  direction  de  l'est  et  vient 
aboutir  à  la  vallée  du  Cédron.  La  réunion  des  deun 
ravins,  à  uni'  altitude  de  600  à  610  mètres,  forme  un 
assez  large  carrefour,  borné  au  nord-ouesl  par  îles 
jardins  en  terrasses,  au  sud-ouesl  par  les  champs  d'Ila- 
celdama  et  la  montagne  du  Mauvais  Conseil,  et  à  l'esi 
par  le  nu. nt  ilu  Scandale.  Le  tond  de  la  vallée  esl  ici  à 
près  île  eeni  vine,i  mètres  au-dessous  de  la  plaie-forme 

du  Temple.  Ces  deux  ravins,  courant  entre  ileux  ehaines 

parallèles  de  hauteurs,  constituent  doue  comme  les 
fossés  naturels  de  Jérusalem,  qui  n'esl  accessible,  à 
peu  près  de  plain-pied,  que  du  côté  du  nord. 

En  examinant  le  plateau  luùmême  sur  lequel  esl  bâ- 
tie la  ville,  nous  arrivons  à  constater,  malgr.'  les  monu- 
ments qui  le  recouvrent  el  les  bouleversements  qu'il  a 
subis,  que  son  niveau  n'esl  pas  égal  partout,  mais  qu'il 

esl   irrégulièrement  COUpé  par  des    vallées.  Au  premier 

aspect,  Jérusalem  parait  bien  assise  sur  deus  collines 


l'énorme  quantité  de  décombres  qui,  dans  la  suite  des 
siècles,  lui  oui  enlevé  sa  profondeur  primitive.  Elle 
décrit  une  sorte  de  croissant  au  milieu  du  terrain,  déli- 
mitant lieux  massifs  de  forme,  d'étendue  el  de  bailleur 
inégales,  .Mais,  nuire  celle  vallée  centrale,  il  y  en  a  île 
transversales,  qui  permettent  de  reconnaître,  dans  la 
colline  occidentale  comme  dans  la  colline  orientale,  îles 

emmenées  distinctes.  Celle  île  l'ouesl  esl  séparée  en 
ileux  par  une  vallée  peu  profonde  et  peu  large  qui  iles- 
eeinl  île  la  citadelle  actuelle,  laissant  au  nord  le  Saint- 
Sépulcre,  au  suil  le  quartier  arménien  el  le  Cénacle. 
Voir  coupe  Al;.  La  partie  méridionale  forme  un  ree- 
langle.  presque  un  carré,  avec  une  proéminence  au  nord- 
est;  la  partie  septentrionale,  en  raison  île  la  courbe  de 
la  vallée  centrale,  a  presque  la  forme  d'un  losange  ter- 
miné île  lieux  côtés  par  les  vallées,  îles  deux  aulres  par 

les  murs  actuels  de  la  ville.  <  Lui  colline  orientale  loi  me 
dans  sa  partie  sml  un  triangle  dont  la  pointe  est  à  la 
fontaine  de  Siloé,  la  base  contre  le  mur  actuel  de  l'en- 
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ceinte  du  Haram  esch-Schérif.  Là,  par  une  disposition 
singulière  des  roches,  elle  tourne  pour  suivre  la  vallée 
centrale,  de  l'orient  au  nord-ouest,  jusque  prés  de  la  fin 
de  l'enceinte  du  coté  du  nord;  une  légère  dépression  du 
rocher,  allant  de  l'ouest  à  l'est,  se  confond,  avant  de 
rejoindre  le  Cédron,  avec  une  vallée  venue  du  nord  qui 
forme,  à  l'établissement  de  Sainte-Anne,  la  piscine  de 
Bethesda.  lie  plus,  environ  150  mètres  plus  loin,  vers  le 
nord,  une  coupure,  agrandie  artificiellement,  mais  exis- 
tant avant  les  œuvres  d'art,  termine  au  nord  la  colline 
orientale;  c'est  à  ce  point,  derrière  la  niasse  rocheuse 
qui  surplombe  l'enceinte  du  Haram,  que  se  trouve"  la 
double  piscine  des  sœurs  de  Sion.  Dans  leur  église 
même,  commence  le  rocher  d'une  quatrième  colline, 
nommée  Bézétha.  Il  est  à  remarquer  que  les  deux  col- 
lines du  nord,  celle  du  Saint-Sépulcre  et  celle  qu'on 
est  convenu  d'appeler  plus  spécialement  Bézetha,  on  se 
trouve  la  mosquée  des  derviches-,  se  continuent  sépa- 
rément en  dehors  de  la  ville  actuelle  :  on  a  du,  pour 
mettre  le  mur  en  saillie  par  rapport  à  l'extérieur,  prati- 
quer de  larges  coupures  dans  le  rocher.  Si  l'on  veut 
maintenant  comparer  l'une  à  l'autre  dans  leur  ensemble, 
la  colline  orientale  et  la  colline  occidentale,  il  faut  re- 
connaitre  que  la  colline  de  l'ouest  domine  celle  de  l'est, 
dans  toute  son  étendue,  surtout  si  l'on  compare  l'une 
avec  l'autre  les  deux  parties  du  sud  qui  portaient  l'an- 
cienne ville.  La  vallée  qui  les  sépare  étant  courbe  en 
forme  de  croissant,  aucune  des  deux  collines  ne  peut 
être  dite  parfaitement  droite  ;  mais   celle   de   l'occident, 

surtout  dans  son  extrémité  méridionale,  terminée  au 

sud  et  à  l'ouest  par  deux  vallées  droites,  est  droite  sur 
son  axe,  tandis  que  la  colline  orientale,  suivant  pour  ainsi 
dire  le  mouvement  de  la  vallée  centrale,  terminée  à 
l'orient  par  des  vallées  presque  parallèles  à  celle  du 
milieu,  affecte  d'une  manière  remarquable  la  forme  d'un 
croissant.  »  .1.  Lagrange,  Topographie  de  Jérusalem, 
dans  la  Jiccue  biblique,  1892,  p.  20. 

Les  éminences  sur  lesquelles  Jérusalem  est  bâtie  peu- 
vent donc  en  somme  se  décomposer  ainsi.  La  plus  vaste 
est  celle  du  sud-ouest,  communément  appelée  mont 
Sion  (77Ô  mètres  d'altitude).  Au  nord  se  trouve  celle 
qui  renferme  le  Saint-Sépulcre  et  dont  le  niveau  n'est 
guère  différent,  Dans  la  colline  orientale,  on  dislingue 
trois  plateaux  diminuant  de  hauteur  du  nord  au  sud  : 
Bézétha  (767  mètres),  Moriah  (742  mètres)  ou  la  mon- 
tagne du  Temple,  el  Ophel,  colline  triangulaire  resserrée 
entre  le  Cédron  et  la  vallée  de  Tyropœon.  Cette  dernière, 
plane  à  sa  partie  supérieure,  s'incline  rapidement  au 
sud  par  une  série  d'étages;  sa  longueur  est  d'environ 
500  mètres  et  sa  largeur  moyenne  d'une  centaine    de 

mètres.  Voir  coupe  EF.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  col- 
line d'.lem  que  bon  nombre  d'auteurs  placent  à  torl   au 

nord  du  quartier  juif,  entre  l'église  <\n  Saint-Sépulcre  el 

le  tond  de  la  vallée  qui  traverse  la  ville  du  nord  au  sud. 
là  à  peu  près  où  se  trouve  le  sérail  actuel.  Acra  fait 
partie  d'un  problème  topographique  que  nous  n'avons 
pas  à  discuter  ici.  Les  ingénieurs  anglais  ont  relevé- 
tous  h--,  détails  de  nivellement  à  travers  la  ville  sainte. 
Cf.  Survey  of  Western  Palestine,  Jérusalem, Londres, 
188i-,  p.  274-292;  voir  la  carte  de  l'Ordnance Survey,  ou 
la  réduction  qu'en  donne  le  Palestine  Exploration 
Fund,  Quarterly  Statement,  Londres,  issu,  p,  62. 

La  ville  de  Jérusalem  est  assise  sur  un  terrain  calcaire 
qui  plonge  légèrement  vers  la  mer  Morte.  Les  couches 
supérieures,  appelées  de  leur  nom  local  Ndri  el  Kakûli, 
se  trouvent  sur  le  sommel  el  les  pentes  de  la  montagne 
îles  oliviers.  Le  mi  ri,  sorte  de  calcaire  tabulaire  jau- 
nâtre et  parfois  rougeàtre,  esl  identifié  avec  les  bancs 
numinulitiques  qu'on  rencontre  sur  le  Gari^im  el  le 
Carmel.  Le  kakûli  est  une  piene  tendre,  blanchâtre 
avec  silex,  coquillages  marins  et  fossiles,  exploitée  en 
divers  points  des  environs  comme  pierre  de  construc- 
tion. Au-dessous,  la  roche  comprend  i^^  calcaires  à 


rudisles,  dont  la  partie  supérieure  se  compose  d'assises 
de  calcaire  marmoréen  très  compact,  gris-clair,  dont  la 
cassure  montre  des  sections  de  gastéropodes  qui  ont 
leur  tèt  spathilié  [actéonelles,  iiérinées,  etc.).  On  donne 
à  celui-ci  le  nom  de  mezzéh.  On  le  voit  apparaître  sur 
le  sommet  du  Moriah,  au  Calvaire,  près  des  portes  de 
Jaffa  et  de  Damas;  dans  ses  bancs  a  été  creusée  la  grotte 
de  Jérémie.  Sous  le  mezzéh  esl  une  épaisse  couche  cal- 
caire d'un  beau  blanc,  très  tendre  au  sortir  de  la  car- 
rière, mais  durcissant  à  l'air  et  fournissant  des  maté- 
riaux très  solides  de  construction.  On  la  désigne  sous 
le  nom  de  mélékéh,  qui  rappelle  le  terme  de  banc  royal 
si  souvent  employé-  par  nos  carriers  français.  On  voit 
encore  au  nord  de  la  ville  d'anciennes  et  vastes  carrières 
d'où  l'on  a  tiré  cette  pierre,  qui  a  servi  aux  grandioses 
constructions  de  l'ancien  Temple.  Ces  excavations  sou- 
terraines étaient  appelées  dans  l'antiquité  même  ca>  i 
royales.  Voir  Carrières,  t.  ir,  col.  319-322  el  fig.  97, 
col.  '321 .  Enfin,  aux  environs  de  Jérusalem,  les  calcaires 
crétacés  renferment  à  leur  base  des  ammonites  dont 
certaines  espèces  sont  de  taille  considérable.  Ces  cal- 
caires à  rudistes,  qui  s'étendent  sous  la  ville  sainte  et 
aux  alentours,  el  particulièrement  le  mélékeh,  donl  les 
couches  sont  épaisses,  ont  eu  un  rôle  important  dans 
son  histoire.  C'est  dans  ces  roches  qu'ont  été  creusés 
réservoirs,  aqueducs,  caveaux  funéraires,  excavations 
de  toute  sorte  qui  ont  servi  à  l'entretien  de  la  vie  ou 
aux  dépouilles  de  la  mort.  C'est  de  là,  peut-on  dire,  que 
la  ville  elle-même  est  sortie.  Pour  la  géologie,  cf.  0. 
Fraas,  A  us  detn  Orient,  Stuttgart,  1867,  p.  19-67;  Duc 
de  Luynes,  Voyage  d'exploration  à  la  nier  Mi 
t.  m,  Géologie,  par  M.  Lartet,  Paris  (sans  date),  p.  81- 
85;  Palestine  Exploration  Fund,  Quarterly  Statement, 
Londres,  1S87,  p.  50. 

>  Description  de  la  tille.  —  i.  Aspect  gé 
—  Jérusalem  est  une  ville  singulière,  nonseulemenl  par 
la  majesté  de  ses  souvenirs,  mais  encore  par  l'étrangeté 
de  son  aspect.  1  lt~  vieilles  cités  du  monde  oriental,  seule 
elle  est  restée  debout.  Memphis  n'esl  plus  qu'un  champ 
de  palmiers,  Thèbes,  un  amas  de  ruines  gigantesques, 
Babylone  et  Ninive  des  collines  donl  il  faut  ouvrir  les 
lianes  pour  retrouver  les  vestiges  de  l'antiquité.  Assuré- 
ment la  ville  sainte  n'esl  plus  ce  qu'elle  était  au  temps 
de  David,  des  prophètes  et  du  Christ.  Rebelle  néanmoins 
à  tous  les  rajeunissements  qu'on!  subis  Athènes  el  Rome, 
elle  garde  toujours  son  air  d'austère  vieillesse.  Ignorant 
la  vie  fiévreuse,  le  bruit  et  les  plaisirs  de  nos  capitales, 
elle  a  le  silence  qui  convienl  à  la  gardienne  d'un  tom- 
beau. Perdue  dans  un  déserl  de  pierres,  au  tond  duquel 
s'étendent  les  eaux  infécondes  de  la  mer   Morte,  elle 

semble  dormir  dans   son  enceinte  de  vieilles  mur  ailles. 

Alors  que  le  Nil  el  l'Euphrate  taisaient  la  gloire  el  la 
pue  des  antiques  cités  qu'ils  arrosaient,  aucun  fleuve  ne 
l'embellit  el  ne  reflète  la  majesté  de  ses  monuments; 
ce  n'est  que  par  métaphore  que  le  psalmiste  a  dil  :  o  Le 
cours  d'un  fleuve  rëjouil  la  cité  de  Dieu,  »  IV.  \i\ 
(hébreu,  xi. vi).  5.  Cesl  du  monl  des  oliviers  qu'il  faut 

la  contempler  pour  la  bien  juger  dans  son  ensemble.  Au 

premier  plan,  dans  le  périmètre  des  murs  crénelés,  s,. 
présente  la  vaste  esplanade  de  l'ancien  Temple,  sur 
laquelle  se  dresse  aujourd'hui  l'imposante  et  magnifi- 
que mosquée  d'Omar,  avec    sa  coupole,  ses    faïences 

émaiUées,  ses   mosaïques   coloriées,    l'uis    viennent    les 

maisons,  qui   se  pressenl   les  unes  contre  les  autres, 

surmontées  de  petites  coupoles  rondes,  ou  de  terrasses, 

échelonnées  sur  le  penchant  des  deux  collines,  et  reflé- 
tant diversement  la  lumière  qui  les  inonde.  Au-dessus 
s'élèvenl  ça  el  là  des  minarets,  de  hauteur  et  de  forme 
variées,  puis  les  grandes  coupoles  des  synagogues  el  des 
églises,  parmi  lesquelles  domine  celle  du  Saint-Sépulcre 
Gel  aspect  a  quelque  chose  de  gracieux,  si  on  le  com- 
pare a  l'intérieur  de   la   ville,  où  un    labyrinthe  de  rues 

étroites,  irrégulières,  mal  pavées,  glissante   el  peu  pro- 
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près,  se  ramifie  au  milieu  de  constructions  aux  murs 
vieux,  mal  bâtis,  crevassés,  dépourvus  d'enduits.  Des 
portes  basses,  à  demi  brisées,  quelques  fenêtres  discrè- 
tement grillées  donnent  sur  les  rues,  qui,  en  plusieurs 
endroits,  particulièrement  où  il  y  a  des  bazars,  sont 
couvertes  de  voûtes  percées  à  jour  ou  de  toiles  qu'on 
étend  pour  arrêter  les  rayons  du  soleil. 

2.  Enceinte  et  portes.  —  Jérusalem  est  entourée  d'une 
enceinte  qui  forme  une  espèce  de  -trapèze  irrégulier, 
dont  les  côtés  les  plus  longs  sont  au  nord  et  au  sud. 
(Voirie  plan,  lig.  237.)  Cette  enceinte,  composée  de  murs 
hauts  de  12  à  15  mètres  sur  une  largeur  d'environ  un 
mètre,  est  fortifiée  de  tours  et  de  bastions,  avec  îles 
angles  rentrants  et  saillants;  le  circuit  est  de  487(1  un- 


colonne  monumentale  qui  l'ornait  autrefois  ou  s'élevail 

dans  les  environs.  Avant  le  XIIIe  siècle,  elle  s'appelait 
porte  de  Saint-Étienne,  parce  que  l'église  dédiée  à  "ce 
martyr  était  près  de  là.  Défendue  par  deux  avant-corps, 
surmontée  d'une  série  de  mâchicoulis  couverts,  domi- 
nes eux-mêmes  par  de  légers  créneaux  accouplés,  elle 
présente  un  beau  spécimen  de  l'architecture  du 
XVIe  siècle.  Des  fouilles  ont  prouvé  qu'elle  était  bâtie 
sur  l'emplacement  d'une  autre,  plus  ancienne,  car  on  a 
trouvé,  outre  une  piscine,  un  reste  de  mur,  allant Jde 
l'est  à  l'ouest,  composé  de  blocs  à  refends.  Les  gros 
blocs  de  pierre  qui  servent  de  base  aux  petites  tours 
dont  elle  est  flanquée  à  droite  et  à  gauche,  taisaient 
autrefois  partie  des  antiques  tours  des  femmes.  Cf.  Jo- 


240.  —  Porte  de  Damas  (Biii/  'el-Amûd). 


très;  on  peut  facilement  le  parcourir  en  une  heure  en- 
viron. Elle  décrit  sur  ses  différents  côtés  plusieurs 
sinuosités,  excepté  à  l'est,  au-dessus  de  la  vallée  de 
Josaphat,  où  elle  suit  une  ligne  régulière.  Elle  n'en- 
ferme pas  tout  l'ensemble  des  collines  qui  portaient 
autrefois  la  ville  ;  elle  laisse  en  dehors  une  bonne  partie 
des  hauteurs  méridionales.  Élevée  par  le  sultan  Soli- 
man, en  153i,  elle  parait  répondre  assez  exactement  aux 
murailles  des  croisades,  avec  des  vestiges  plus  anciens 
en  différents  points.  Elle  est  percée  de  huit  portes,  dont 
une  est  murée;  nous  les  examinerons  successivement. 
La  muraille  du  nord  présente  une  ligne  ondulée  qui 
suit  pittoresquement  les  couches  crétacées  sous-jacentes 
profondément  entaillées  et  bizarrement  contournées. 
Une  porte  nouvelle,  dite  Bdb  Abdàl  Harnld,  a  été  pra- 
tiquée en  18iS9  dans  l'angle  nord-ouest.  Plus  haut,  vers 
le  milieu  du  rempart,  se  trouve  la  belle  porte  de.  Damas 
ou  Bdb  'el-'Amûd,  «  la  porte  de  la  colonne  »  (fig.  2i0). 
Le  premier  nom  lui  vient  de  ce  qu'elle  débouche  sur 
la  route  qui  conduit,  au  nord,  vers  la  capitale  de  la 
Syrie;  le  second   fait   sans    doute    allusion    à    quelque 


sèphe,  Bell.  jad.,\,  II,  2.  Plus  loin,  en  se  dirigeant  vers 
l'angle  nord-est,  on  atteint  une  poterne  appelée  porte 
d'Hérode,  on  Bâb  es-Sdhiri,  ou  Zahiréh.  Ouverte  par 
Hérode  Agrippa  dans  un  puissant  bastion,  Ibrahim 
pacha  la  fil  murer  en  partie,  tout  en  conservant  une 
petite  entrée  dans  l'épaisseur  de  la  maçonnerie. 

La  façade  orientale  de  l'enceinte,  c'est-à-dire  celle 
qui  suit  la  vallée  du  Cédron,  est  des  plus  intéressantes 
à  «'tuilier.  Les  soubassements  de  la  muraille  sont  évi- 
demment d'une  haute  antiquité  :  ce  sont  d'énormes 
pierres,  longues  de  plusieurs  mètres,  admirablement 
jointes  et  taillées  en  bossage.  Les  parties  supérieures 
sont  plus  modernes  et,  çà  et  là,  les  Turcs  ont  grossiè- 
rement bouché  les  brèches  avec  des  moellons  placés 
sans  ordre.  Une  seule  porte  est  percée  de  ce  côté  :  les 
Arabes  l'appellent  Bdb  el-Asbàt ;  les  chrétiens  Bâb 
Silti  Manjam,  «  porte  de  .Madame  Marie.  «  parce  que 
le  chemin  qui  part  de  là  descend  vers  le  Tombeau  de 
la  sainte  Vierge  (fig.  241).  On  la  nomme  encore  Porte  de 
Saint-Étienne,  soit  parce  qu'il  y  avait  peut-être  dans 
les    alentours   un    oratoire  dédié  au   premier   martyr, 
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soit  parce  qu'une  fausse  tradition  du  moyen  âge  plaçait 
dans  la  vallée  le  lieu  de  sa  lapidation.  De  dimensions 
assez  restreintes,  elle  est  dominée  par  une  élégante 
guérite  armée  de  mâchicoulis,  portant  de  chaque  coté 
deux  niches  ogivales.  A  gauche  et  à  droite,  deux  lions 
en  demi-relief  se  regardent  et  mettent  une  patte  sur  un 
écu  arrondi.  De  ce  point  jusqu'à  l'angle  sud-est  s'étend 
l'enceinte  qui  servait  à  protéger  la  ville  et  à  soutenir  les 
gigantesques  terrassements  sur  lesquels  s'élevait  le 
Temple.  Là,  les  vieilles  assises  sont  encore  visibles  à 
une  très  grande  hauteur,  avec  des  pierres  énormes  dont 
les  assemblages  sont  parfaits  el  dont  la  taille  a  résisté 


cette  muraille  constituée  par  d'énormes  pierres  admi- 
rablement assemblées,  taillées  en  bossage  et  reposant 
directement  sur  le  roc.  Cf.  Wilson  et  Warren,  The  reco- 
rery  of  Jérusalem,  in-8°,  Londres,  1871,  p.  135-159; 
Survey  of  Western  Palestine,  Jérusalem,  Londres, 
1884,  p.  141-158. 

Vers  l'angle  du  sud,  le  rempart  a  une  très  grande 
élévation,  et  la  pente  de  la  vallée  devient  extrêmement 
raide.  On  a  de  la  pïtne  à  suivre  le  pied  de  l'enceinte,  qui 
remonte  alors,  en  décrivant  une  ligne  irrégulière,  vers 
l'ouest,  c'est-à-dire  vers  la  colline  dite  de  Sion.  Deux 
portes  sont  actuellement  ouvertes  dans  la  muraille  mé- 


241.  —Porte  de  Sainte-Marie  (Bd&  SMi  Maryam)  ou  Porte  de  Saint-Étienne. 


au  temps.  Au  milieu  de  ce  rempart,  se  trouve  la  porte 
Dorée  ou  Bdb  ed-Dàhiriyéh,  la  plus  remarquable  de 
toutes  par  la  profusion  de  ses  ornements.  Elle  est 
murée  depuis  longtemps,  parce  qu'une  tradition,  tou- 
jours vivante  chez  les  .Musulmans,  prétend  qu'un  con- 
quérant chrétien  entrera  un  jour  par  là,  un  ven- 
dredi, et  leur  enlèvera  Jérusalem.  Elle  se  compose 
extérieurement  de  dru\  pieds-droits  surmontés  de  cha- 
piteaux sculptés,  supportant  deux  arcades  donl  i 
chivoltes  offrent  des  moulures  chargées  d'ornements, 
d'acanthes  ou  de  rinceaux  de  feuillages.  Le  capitaine 
Warren,  qui  a  rail  des  fouilles  devant  cette  porte,  sn  a 

trouvé  une  autre  plus  ancienne,  dont   les  i le nts 

étaient  à  onze  mètres  environ  sous  terre.  Les  remparts, 
en  effet,  du  cô.té  de  l'orient,  descendent  à  une  énorme 
profondeur  s,, us  le  sol.  C'esl  ce  qu'ont  prouvé  les  tra- 
vaux du  même  explorateur,  qui,  après  avoir  creusé  à 
l'angle  sud-est  un  puits  profond  de  26  mètres,  termine'' 
par  une  galerie   horizontale,  a    rencontré  la    base  de 


ridionale.  l'uni-  celles  qu'on  appelle  I  louble.  Triple,  Sim- 
ple porte,  voir  Temple.  La  première  que  l'on  trouve  en 
venant  «le  L'est  se  nomme  Bdb  el-Moghâribéh  ou  des 
Maugrebins;  elle  est  située  à  peu  près  au  centre  de 
l'ancienne  vallée  de  Tvropœon.  La  seconde  Bâben-  Nebi 
Ddùd,  i  perle  du  prophète  David,  -  eu  encore  porte  de 

Sion,  est  dans  i tour  de  l'enceinte.  Flanquée  de  deux 

niches  élégantes,  surmontée  de   rosaces  et   d'en; 
gracieux,  elle  a  deux  battants  -.nuis  de  fer,  et,  selon 
une  inscription,  date  de  l'an  !>Î7  de  l'hégire  1 1510-  loi  1 1, 
Enfin,  à   l'occident,  la   muraille,  fortifiée  de  distance 
en  distance,  vers  le  sud.  par  de  grosses  tours  carrées, 
esi  percée  dune  seule  porte  appelée  par  les  Européens 
porte  de  .'"//".  par  les  Arabe-   Bât  el-Klidlil,  «  porte 
d'Hébron  »  (fig.  242)  ;  là,  en  effet,  aboutissent  les  i 
qui  conduisent  à  ces  deux  \illes.  Cette  ouverture  a  trè 
peu  d'ornements. mais  elle  est  assez  spacieuse    les  portes 

ganùes  de  fer,  sont  .''normes.  C'est  un  despassages  les 
plus  fréquentés  de  la  ville.  Tout  près  est  la  citadelle,  el- 
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Qala'ah  (fig.  243),  qu'on  a  faussement  nommée  château 

de  David.  Elle  occupe  un  carré  irrégulier,  long  de  133  mè- 
tres, du  sud  au  nord,  et  large  de  100  mètres  de  l'est  à 
l'ouest.  C'est  un  assemblage  de  (ours  carrées,  primitive- 
ment entourées  d'un  fossé,  qui  existe  encore  en  grande 
partie.  Les  soubassements  se  composent  d'une  épaisse 
muraille  qui  s'élève  du  fond  du  fossé  en  formant  un 
angle  d'environ  45  degrés.  La  tour  principale,  appelée 
par  les  Francs  tour  de  David,  est  celle  du  nord-est.  Cet 
énorme  quadrilatère,  long  de  21"'  iO  et  large  de  17,  est 
bâti,  jusqu'à  une  hauteur  de  12  mètres,  à  partir  du 
pied,  en  grosses  pierres  à  refends,  mais  à  surface  brute, 
moins  grandes  que  celles  de  l'enceinte  du  Haram.  Ces 
ondemenls   sont  donc    anciens,   comparés  surtout   aux 


242.  —  Porte  de  jaflè  (Bée  cl-Khûlit). 

assises  supérieures,  dont  l'ensemble  s'élève  de  10  mètres 
plus  haut,  et  qui  01 1 1  à  peu  près  l'apparence  des  autres 
murailles  voisines,  de  construction  moderne.  Du  côté 
extérieur,  la  citadelle  est  défendue  par  des  glacis  an- 
ciens réparés  par  Ibrahim  pacha.  A  l'intérieur,  elle  ne 
présente  rien  de  bien  remarquable,  si  ce  n'est  quelques 
grandes  salles  fort  délabrées  servant  aujourd'hui  de  ca- 
serne et  d'arsenal.  Cf.  C.  Schick,  Der  Davidsthurm  in 
Jérusalem,  dans  la  Zeilschrifi  dus  Deutschen  Palâstina- 
Vereins,  Leipzig, 1. 1,  1878,  p.  226-237,  avec  plans.  Signa- 
lons enfin,  à  l'angle  nord-ouest  de  la  ville,  les  restes  d'une 
forteresse  dite  Qasr  Djâlûd,  «  forteresse  de  Goliath.  » 
Les  vestiges  les  plus  anciens  comprennent  au  sud  les 
soubassements  d'une  forte  tour  quadrangulaire;  on  re- 
connaît encore  quatre  assises  de  grosses  pierres  en  taille 
li-  ■.  Quatre  gros  piliers,  composés  de  blocs  à  bossage, 
forment  le  centre  de  cette  construction. 

3.  Intérieur  :  rites  el  quartiers  ;  monuments  et  sou- 
venirs. —  En  pénétrant  à  l'intérieur  de  la  ville,  on 
remarque  que  (i  les  habitations,  en  général  très  petites, 
sont  établies  sur  un  plan  tout  à  fait  spécial.  A  cause  de 


la  rareté  du  bois  de  construction,  elles  n'onl  ni  plancher 
ni  toit,  mais  le  premier  étage  et  la  terrasse  supérieure 
sent  entièrement  en  pierre.  A  cause  des  pluies  abon- 
dantes de  l'hiver,  dans  cette  région  de  la  Palestine,  les 
terrasses  sont  recouvertes  de  coupoles  hémisphériques 
qui  présentent  un  aspect  singulier  lorsqu'on  regarde  la 
ville  «lu  haut  d'un  monument  élevé.  Comme  ces  voûtes, 
si  elles  avaient  une  portée  trop  considérable,  n'offriraient 
pas  une  solidité  suffisante,  les  chambres  sont  en  géné- 
ral assez  petites,  presque  carrées  et  à  peu  près  toutes 
d'égale  grandeur.  Les  escaliers,  toujours  excessivement 
étroits,  partent  d'une  cour  minuscule  et  aboutissent  à 
un  palier  extérieur  qui  permet  de  circuler  autour  de 
l'habitation.  Quelques-unes  de  ces  maisons  datent  évi- 
demment de  l'époque  des  croisades  el  présentent  encore 
des  entrées  voûtées  en  ogive,  des  portes  sculptées,  des 
écussons  armoriés,  des  fenêtres  à  meneaux,  à  accolades 
garnies  de  moucharabiéhs  élégants  et  finement  décou- 
pés ».  Lortet,  Lu  Syrie  d.'aujourcThui,  dans  le  Tour  du 
momie,  t.  xi.h,  1881,  p.  102. 

Dans  le  dédale  des  rues  qui  coupent  la  ville  en  diffé- 
rents sens,  il  est  facile  de  distinguer  plusieurs  lignes 
principales,  donl  la  régularité,  conforme  au  mouvement 
du  terrain,  rappelle  les  grandes  artères  d'autrefois.  Elles 
limitent  en  partie  el  les  collines  que  nous  avons  décrites 
et  les  quartiers  dont  nous  allons  parler.  (Voir  le  plan, 
lig.  244.)  La  première  va  directement  du  nord  au  sud, 
de  la  porté  île  Damas  à  la  porte  de  Sion,  prenant  le 
nom  de  Tarïq  ll<il>el-.\  mùd  dans  la  partie  septentrionale 
et  celui  de  Tariq  llàrel  en-Nébi  Daitd  dans  la  partie 
méridionale.  Elle  suit  la  direction  il<-  la  longue  avenue 
bordée  de  portiques,  construite  dans  .Elia  Capitolina 
sous  l'empereur  Adrien,  et  dont  on  a  retrouvé  des  ves- 
tiges dans  les  nombreux  tronçons  de  colonnes  qu'on 
aperçoit  non  loin  des  couvents  des  Abyssins  el  des 
Copies,  à  l'est  du  Saint-Sépulcre.  LaiSeconde  coupe 
celle-ci  transversalement,  en  allant  de  l'ouest  à  l'est,  de 
la  porte  de  .lalfa  à  l'une  des  portes  du  Haram,  appelée 
/;,;//  es-Silsiléh  ou  «  porte  de  la  Chaîne  ».  Elle  suit  le 
pli  île  terrain  qui  sépare  le  mont  Sion  de  la  colline  sep- 
tentrionale. La  troisième  marque  la  direction  de  la  val- 
lée du  Tyropœon,  partant  de  la  porte  de  Damas  pour 
retomber  directemenl  dans  la  Tariq  Bàb  es-Sihïléh  el 
aboutir  par  certaines  ramifications  à  la  porte  des  Màu- 
grebins.  Une  quatrième  enfin  va  de  Bàb  Sitti  Maryam, 
à  l'est,  rejoindre  cette  dernière  à  l'ouest,  séparant  le 
mont  Moriah  de  Dézélha;  une  partie  constitue  ce  qu'on 
appelle  la  Voie  douloureuse,  qui,  après  un  coude  vers 
le  sud-est,  continue  du  coté  de  l'occident. 

Division  de.lérusalem  en  quatre  quartiers.  —  Premier 
quartier  :  quartier  îles  chrétiens.  —  Il  est  situé  au  nord- 
ouest,  dans  l'angle  compris  entre  la  porte  de  .(alla  et 
celle  de  Damas.  Couvents  et  maisons  sont  groupés  au- 
tour de  l'édifice  le  plus  vénérable  de  la  ville,  la  basi- 
lique'lu  Saint-Sépulcre.  Au  temps  de  Notre-Seigneur, 
le  Calvaire  était  en  dehors  des  remparts,  comme  nous 
le  montrerons  plus  loin,  en  parlant  de  la  topographie 
ancienne  de  la  sainte  cité.  Tout  près  était  le  tombeau 
qui  reçut  le  corps  ensanglanté'  du  Sauveur,  et  d'où  il 
sortit  vivant  el  glorieux.  C'est  donc  sur  ce  petit  coin  de 
terre  qu'eurent  lieu  les  dernières  scènes  de  la  Passion. 
C'esl  dans  une  citerne  voisine  que  sainte  Hélène,  dit- 
on.  découvrit  la  vraie  Croix.  Voir  Croix,  I.  n,  col,  1130. 
Ces  trois  endroits,  véritables  sanctuaires  marquis  par 
la  piété  des  fidèles  et  une  constante  tradition,  fuient 
enfermés,  sous  Constantin,  dans  la  magnifique  basi- 
lique si  célèbre  sous  le  nom  de  Saint-Sépulcre.  Pour  les 
détails,  voir  Calvaire,  t.  ri,  col.  77;  Sépulcre  (Saint). 

A  l'est  du  Saint-Sépulcre  sont  les  couvents  des  Abys- 
sins et  des  Coptes.  Vers  le  nord-est,  se  trouve  le  couvent 
g»ecde  Saint-Caralomhos,  et,  vers  le  sud-est,  l'établisse- 
ment russe.  En  construisant  ce  dernier,  on  découvrit  deux 
pans  de  murs  anciens,  dont  l'un  était  dirigé  de  l'ouest  a 
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i  est,  l'autre  du  sud  au  ttordj  chacun  d'eux  avant  un  seuil 
de  porU'  :■  ti l i< pic-  ;  un  are  byzantin  de  grandioses  pro- 
portions fut  déblajé.  Cf.  Guthe,  Die  Ausgrabungen  auj 
dem  russischen  PUUt  i»i  Frùhjahr,  1883,  dans  ta  Zeit- 
schrifl des  Deutschen  Palâstina-Vereins,  Leipzig,  t.  vin. 
1885, p.  247-259,  pi. vi,  vu;  C.  Schick,  Weitere  Ausgra- 
bungenauj  dem  russischen  l'l"lz,  dans  la  même  revue, 
t.  xn,  1889,  p.  10-18,  pi.  i-iv.  Suivant  certains  auteurs, 
ces  murs  appartiendraient  à  la  seconde  enceinte  de  Jéru- 
salem. IN  proviennent  plutôt,  selon  d'autres,  du  Map- 
hjriiini  qui  taisait  partie  de  la  basilique  constantinienne 
du  Saint-Sépulcre.  Quelques-uns  enfin  cherchent  à  con- 
cilier les  deux  sentiments  et  volent  ici  un  tronçon  de 
l'atrium  bâti  sur  l'emplacement  et  probablement  avec 


deux  couvents.  Sur  le  Morislân,  on  peut  voir  :  Pales- 
tine  Exploration  Fund,  Quarterly  SÛUenienl,  Londres, 
1872,  p.  100:  187...  p.  77-81:  1889,  p.  113-114;  1895, 
p.  248-249;  Wilson  et  Warren,  The  recovery  of  Jérusa- 
lem, Londres,  1871,  p.  268-274;  Survey  of  Western 
Palestine,  Jérusalem,  p.  254-261  :  Zeitschrifl  'les 
Deutsche»  Palâstina-Vereins,  Mittheilungen,  1895, 
p.  li-7:  H,  Hartmann,  Der  Muristàn  iou  800  bis  i500, 
et  C.  Hoffmann,  Die  Besitzergreifung  und  Vertoer- 
tliung  'les  Johatmiterplatzes  in  Jérusalem  1869-1898, 
dans  la  même  revue,  Mittheilungen,  1898,  p.  65-80, 
avec  plans,  p.  75  et  78. 

A  l'ouest  du  Saint-Sépulcre,  les  Grecs  schismatiques, 
liés  puissants  en  Palestine,  ont  leur  quartier  central. 


2'i3.  —  Citadelle  (EtrQalaah)  et  Tour  de  David. 


les  magnifiques  assises  judaïques  de  la  deuxième  mu- 
raille.  Cf.   V.    Cm  rin.  Jérusalem.  Paris,    18811,  p.   260: 

Ger r-Durand,  La  basilique  du  Saint-Sépulcre,  dans 

la  Revue  biblique,  Paris,  1890,  p.  329;  Lagrange,  L'ius- 
criplion  coufiquede  l'église  il"  Saint-Sépulcre,  dans  la 

me revue,  IS97,  p.  645.  Sur  1rs  environs  immédiats 

du  Saint-Sépulcre,  on  peut  voir  dans  la  Zeitschrifl  îles 
Deutschen   Palâstina-Vereins,  t.   vin.  1885,  pi.  vu.  un 

excellent  plan  dressé'  par  C.  Schick. 

Au  sud  de  la  liasilique  s'étend  une  grande  place  rectan- 
gulaire   et    pleine    de    ruines,    appelée    MoriStân,    nom 

arabico-persan  qui  veut  dire  »  hospice  ».  Charlemagne, 
au  commencement  du  tx"  siècle,  fonda  là  pour  les  pèle- 
rins latins  un  hospice  qu'il  enrichit  d'une  magnifique 
bibliothèque  et  confia  a  la  garde  dis  moines  bénédictins. 
Apres  diverses  vicissitudes,  on  éleva  en  cet  endroit  ui\ 
hôpital,  qui  passa  aux  chevaliers  de  Saint-Jean,  appelés 
dans  la  suite  chevaliers  de  Rhodes  et  ,\r  Malte,  Lu  1869. 
la  moitié  orientale  du  Moiistàn  a  été  donnée  a  la 
Prusse,  qui  a  relevé'  l'église,  La  partie  occidentale  ap- 
partient aux  Grecs  schismatiques,  qui  y  ont  construit 


Le  patriarcat  renferme  une  bibliothèque  liés  riche  en 
manuscrits  grecs  et  syriaques.  Les  couvents  sont  ceux 

de  Saint-Miehel.de  Saint-Nicolas,  de  Panagia  Méléna,  de 
Sainl-Héinélrius.  et  le  :  tml  couvent.  l'Ius  has  et  parallèle 
au  Uoristân,  se  tienne  un  \asir  réservoir  appelé.  Birkel 
Uammâm  el-Batrâk,  dont  nous  parlons  plus  loin  (ré- 
gime des   eauxi.  A    l'extrémité   de    l'angle  formé  par  les 

murailles  sont  les  établissements  catholiques  :  le  grand 

couvent  des  Pères  Franciscains,  avec  i iglise  p 

siale  dédiée  au  saint  Sauveur,  la  Casa  Nuova,  maison 

dans   laquelle    ils    reçoivent    les    pèlerins,    le   patriarcal 

latin,  qui  renferme  mie  belle  é  lise  dédiée  au  saint  nom 
de  Jésus,  et  enfin  les  écoles  des  Frères.  Un  dernier  point 
a  remarquer,  à  l'angle  nord,  formé'  par  les  rues  Khôl 

el-Khau'iah    et    Tariq  Bâb    el-Aim'nl.   c'est   ce   qu'on    a 

appelé  la  Porte  judiciaire,  elle  par  laquelle  Notre  Sei- 
gneur serait  SOI  li  de  la  ville  pour  aller  au  Calvaire,  nn 
a  cru  en  reconnaître  les  restes  dans  de  grosses  pierres 

visibles  dans  les  pieds-droits  soutenant  la  voûte  du  Sûq 

es-Semani,  ou  »  bazar  de  l'huile  ».  Très  de  là.  dans 
une  chapelle,  un  voit  encore  debout  une  colonne  anti- 
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que  qu'on  rattache  à  cette  porte.  Cet  emplacement  est 
contesté.  Voir  plus  loin  :  Topograp/cie  ancienne. 

Second  quartier  :  quartier  arménien.  —Il  s'étend  au 
suddu  quartier  précédent.  Plus  abandonné  encore  que 

celui-ci,  il  renferme  cependant  quelques  ruelles  intéres- 
santes, avec  des  passages  voûtés,  des  constructions  pitto- 
resques, quoique  souvent  fort  délabrées.  La  partie  qui 
touché  les  murailles,  au  sud  de  la  caserne  turque,  est 
occupée  par  de  grands  jardins.  A  l'est  de  la  citadelle. 
se  trouve  l'église  anglicane  du  Christ.  Plus  bas  sont 
l'église  et  le  couvent  des  Arméniens.  Cette  dernière  a 
la  forme  d'une  croix  grecque  et  est  dédiée  à  saint 
Jacques  le  Majeur.  Elle  contient,  en  effet,  dans  le  côté 
septentrional,  une  petite  chapelle  bâtie  sur  le  lieu  où, 
suivant  la  tradition,  cet  apôtre  aurait  été  martyrisé.  Cf. 
Act.  xn,  2.  La  demeure  du  patriarche,  le  séminaire,  un 
hospice,  une  bibliothèque  remarquable  par  ses  manus- 
crits, les  couvents  des  religieux  et  des  religieuses,  un 
petit  musée  constituent  un  vaste  ensemble  d'édifices.  A 
['est  du  musée,  on  montre  remplacement  de  la  Maison 
d'Anne,  Joa.,  xvm,  13-2 1,  sur  lequel  s'élèvent  deux 
oratoires  contigus,  appartenant  aux  religieuses  armé- 
niennes schismatiques.  On  prétend  que.  dans  l'intérieur 
de  la  chapelle  proprement  dite,  il  y  avait  autrefois  un 
olivier  auquel  le  Sauveur  aurait  été  attaché  avant  d'être 
conduit  chez  Caïphe.  L'Évangile  ne  dit  rien  de  sem- 
blable. A  115  mètres  plus  bas,  en  droite  ligne,  mais  en 
dehors  de  l'enceinte,  la  chapelle  d'un  couvent  arménien 
est  construite  à  l'endroit  où  se  trouvait  la  Maison  de 
Caïphe.  Mat  th.,  xxvi,  57;  Joa.,  xvm,  24.  A  l'intérieur 
dans  le  mur  de  l'abside,  au  sud  de  l'autel,  une  porte 
donne  sur  une  chambre  très  étroite,  qui  marque  le  lieu 
où  Jésus  fut  gardé,  tourné  en  dérision  et  frappé  par  les 
serviteurs  et  les  ministres  du  grand-prêtre.  L'authenti- 
cité de  la  maison  de  Caïphe  est  acceptée  comme  soute- 
nue par  une  tradition  qui  remonte  au  IVe  siècle.  Cf. 
îtinerarium  a  Burdigala  Hierusalem  us^ue  (333),  dans 
T.  Toi. 1er,  Ilinera  Terne  Sanctse,  Genève,  1877,  t.  i, 
p.  17.  La  distance  qui  sépare  ce  point  de  la  maison 
d'Anne  n'empêche  pas  que  les  vestibules  des  deux  de- 
meures n'aient  pu  être,  au  temps  de  Xotre-Seigneur, 
réunis  par  une  cour  commune.  Dans  l'angle  nord-est  du 
quartier,  les  Syriens  jaeobites  ont  construit  une 
chapelle  et  un  couvent  sur  l'emplacement  présumé  de 
la  Maison  de  Jean-Marc,  où  saint  Pierre,  miraculeu- 
sement délivré,  serait  venu  frapper  en  sortant  de  prison. 
Cf.  Act.,  xn,  12-17. 

Troisième  quartier:  quartier  des  Juifs.  —  Il  couvre  tout 
le  penchant  oriental  du  mont  Sion  et  une  bonne  partie 
de  la  vallée  du  Tyropœon;  il  est  très  peuplé,  et  d'une 
extrême  malpropreté.  Un  y  voit  plusieurs  synagogues, 
dont  quelques-unes  surmontées  d'une  grande  coupole. 
Presque  tous  les  jours,  principalement  le  vendredi,  les 
malheureux  enfants  d'Abraham  s'en  vont  pleurer  sur  les 
restes  du  Temple,  au  mur  des  Lamentations.  Ce  pan 
de  muraille  est  une  partie  de  l'enceinte  occidentale  du 
llaraiii  esch-Schérif ;  il  est  compris  entre  le  Mehkéméh 
(tribunal  turc)  et  une  maison  particulière.  Sa  longueur 
est  de  48  mètres,  sa  hauteur  de  18.  Les  neuf  premières 
assises  se  composent  de  blocs  énormes,  plusieurs  à  re- 
fends. Au-dessus,  il  y  a  quinze  assises  de  pierres  plus 
petites.  Parmi  les  blocs,  dont  quelques-uns  sont  fort 
li  gradés,  il  en  est  qui  ont  jusqu'à  quatre  ou  cinq  mètres 
de  longueur.  Cette  antique  construction  remonte,  pour 
le  moins,  à  llérode  le  Grand;  quelques  auteurs  lui 
assignent  même  une  origine  salomonienne.  Cf.  Perrot 
et  Chipiez,  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité,  t.  iv, 
Paris,  1887,  p.  176-218.  Au  nord  du  lieu  des  Lamenta- 
tions, est  un  petit  jardin  dans  lequel  on  voit  un  arc 
antique,  qui  repose  sur  deux  murs  presque  complète- 
ment enfouis  dans  la  terre.  C'est  probablement  celui  de 
la  Porte  de  l'Angle,  ainsi  appelée  de  l'angle  que  formait 
la   première   enceinte    septentrionale  de  Jérusalem,  à 


l'endroit  où  elle  se  réunissait  au  portique  occidental  du 
Temple.  A  l'extrémité  méridionale  de  la  même  muraille, 
à  12  mètres  environ  de  l'arête  angulaire,  émerge  la 
base  d'une  arche,  dite  arche  de  Robinson,  du  nom  de 
celui  qui  l'a  découverte.  Large  de  1.")  mètres  et  demi, 
reposant  sur  d'énormes  pierres  longues  de  0  à  S  mi- 
tres, elle  formait  la  tête  d'un  viaduc  qui.  en  franchissant 
le  Tyropoeon,  reliait  l'esplanade  du  Temple  à  la  ville 
haute.  La  distance  jusqu'à  la  colline  opposée  est  de 
!•!  mètres.  On  a  retrouvé,  en  ce  même  endroit,  les  ves- 
tiges d'un  pont  plus  ancien  et  un  aqueduc  qui.  taillé 
dans  le  roc  vif,  courait  du  nord  au  sud  sous  les  débris 
de  l'arche.  Plus  haut,  près  du  Mehkéméh  cl  de  la  porte 
Iliib  es-Silsiléh,  on  voit  une  autre  arche  signalée  pour 
la  première  fois  par  Tobler,  mais  souvent  désignée  sous 
le  nom  i'arche  de  Wilson.  Elle  est  bien  conservée  et 
haute  de  6""70  sur  15  d'ouverture.  Elle  s'appuie,  à  l'est, 
sur  le  mur  du  Haram et,  à  l'ouest,  sur  un  pilier  massif. 
Elle  supporte  les  maisons  qui  bordent  le  côté  nord  de 
la  rue  Tariq  Bàb  es-Silsiléh.  Elle  servait  dune  aussi  à 
unir  le  Temple  à  la  colline  occidentale.  Cf.  Wilson  et 
Warren,  The  reeovery  of  Jérusalem,  p.  7ti-lll. 

Quatrième  quartier  :  quartier musulman.  —  lloccupe 
le  centre  et  le  nord  de  la  ville  :  il  est  relativement  assez 
propre  et  régulièrement  construit.  La  population  y  est 
très  dense.  Dans  la  partiecentrale.  entre  h- Saint-Sépulcre 
et  le  Haram,  nousn'avons  àsignalerque  le  nouveau  Séraï, 
près  duquel  était  l'ancien  hôpital  de  Sainte-Hélène,  et, 
plus  haut,  le  vieux  Serai,  qui  sert  actuellement  de  pri- 
son. Au  commencement  de  la  rue  Tariq  es-Seraï,  une 
pierre  noire  placée  dans  le  mur  d'un  bâtiment  indique  le 
lieu  présumé-  où  Simon  le  Cyrénéen  fut  chargé  de  la 
croix  du  Sauveur.  Un  peu  plus  loin  dans  la  même  rue, 
on  a,  adroite,  la  Maison  dite  desainte  Véronique.  L'église 
neuve  que  les  Grecs  unis  y  ont  construite  s'élève  sur  les 
ruines  d'une  plus  ancienne.  En  revenant  dans  la  rue 
Hùcli  Akhia  Bég  et  remontant  vers  le  nord,  on  rencontre 
l'Eglise  'du  Spasme,  qui  appartient  aux  Arméniens  ca- 
tholiques. La  rue  qui  tourne  ensuite  à  l'est,  séparant  le 
mont  Moriah  de  Bézétha,  est  le  commencement  de  la 
Voie  douloureuse.  Il  nous  suffit  de  dire  ici  que  l'authen- 
ticité de  cette  voie  traditionnelle  dépend  avant  tout  de  la 
solution  d'un  autre  problème  topographique,  l'emplace- 
ment du  prétoire  de  Pilate.  Voir  Prétoike.  Il  en  est  de 
même  pour  \'Arc  de  l'Ecce  Homo,  qui  est  à  cheval  sur 
la  rue,  et  du  haut  duquel  Pilate  aurait  montre  le  Sau- 
veur flagellé,  couronné  d'épines  et  revêtu  du  manteau 
de  pourpre,  en  disant  à  la  multitude  :  «  Voilà  l'homme.  » 
C'est  un  grand  arc  en  plein  cintre,  dont  la  partie  supé- 
rieure avec  la  petite  construction  qui  le  domine,  est 
moderne,  mais  dont  les  pieds-droits  et  l'archivolte  -uiit 
romains.  Le  pied-droit  sud  est  engagé  dans  le  mur  sep- 
tentrional du  couvent  adjacent  habité  par  des  derviches. 
Cette  arcade  se  prolonge  par  un  cintre  plus  petit,  que 
l'on  a  retrouvé  dans  l'église  voisine  des  Dames  de  Sion. 
C'est  au  fond  de  la  chapelle,  derrière  l'autel,  qu'on  re- 
marque cet  arc  collatéral  nord,  dont  le  pendant  ou  col- 
latéral sud  a  complètement  disparu.  L'ensemble  de  ce 
monument,  dont  Y  arc  de  l'Ecce  Homo  formait  la  partie 
centrale,  est  regardé  par  des  archéologues  distingués 
comme  un  arc  de  triomphe  postérieur  à  l'époque  de  la 
Passion.  A  l'intérieur  du  monastère  des  sieurs  de  Sion, 
on  voit  un  dallage  antique  que  beaucoup  considèrent 
comme  le  Lithoslrotos  ou  Gabbatha  de  l'Evangile.  Joa., 
xix,  13.  On  y  trouve  également  l'entrée  d'une  ancienne 
piscine,  divisée  en  deux  branches  parallèles,  dirigées  du 
nord-ouest  au  sud-est.  La  plus  longue,  celle  de  l'ouest, 
a  6  mètres  de  largeur  environ  et  50  mètres  de  lon- 
gueur, l'autre,  39  mètres  seulement.  Elles  sont  creusées 
dans  le  roc  et  leurs  voûtes  en  plein  cintre  sont  cons- 
truites avec  des  pierres  d'un  assez  grand  appareil.  Le 
rocher,  du  reste,  présente,  du  côté  de  l'hôpital  autri- 
chien, de  nombreuses  excavations.  Cf.  Surcey  of  lies- 
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térn  Palestine,  Jérusalem,  p.  302-307.  En  avançantvers 
l'est,  on  arrive  à  ¥  Eglise  de  la  Flagellation  et  du  cou- 
ronnement d'épines,  qui  appartient  aux  Franciscains.  A 
l'ouest  (le  l'atrium,  sent  les  ruines  d'une  autre  petite 
église  ancienne.  La  caserne  actuelle  d'infanterie  occupe 
I  emplacement  de  la  forteresse  Antonia.  qui  formait  le 
coin  nord-ouest  de  l'enceinte  du  Temple.  Voir  ANTONIA, 
t.  i,  fig.  178.  col.  711.  A  l'extrémité  orientale  de  la  rue, 
prés  de  la  porte  Bdb  Sitti  Mariant,  se  trouve  le  grand 
Birket  Israïn,  longtemps  regardé  comme  la  piscine  Pro- 
batique;  nous  le  décrivons  plus  loin.  Au  nord,  s'élève  la 
basilique  de  Sainte-Anne,  construite  sur  le  lieu  où, 
d'après  une  tradition,  saint  Joachim  et  sainte  Anne  avaient 
leur  habitation,  en  partie  creusée  dans  le  roc,  en  partie 
bâtie  avec  des  murs.  Au  premier  siècle  avant  notre  ère, 
elle  était  en  dehors  de  la  ville,  sur  le  liane  sud-est  du 
Bézétha  :  la  troisième  enceinte,  faite  par  Hérode  Agrippa, 
l'enferma  dans  l'intérieur  de  la  sainte  cité.  L'église  a 
trois  nefs  avec  trois  absides  à  l'orient.  Dans  la  nef  méri- 
dionale, un  escalier  conduii  au  sanctuaire  souterrain 
où  était  la  maison  de  Joachim  el  d'Anne,  et  où,  suivant 
de  nombreux  témoignages  anciens,  ces  saints  eurent 
leur  tombeau.  Cette  basilique  a  été  donnée  à  la  France 
après  la  guerre  de  Crimée  et  confiée  à  la  garde  des 
missionnaires  d'Alger  ou  Pères  blancs,  qui  ont  là  un 
séminaire  grec.  Cf.  L.  Cré,  Recherche  el  découverte  du 
tombeau  de  saint  Joachim  cl  de  sainte  Anne,  dans  la 
Revue  biblique,  l'aris,  1893,  p.  345-274.  L'atrium  ren- 
ferme  îles    tronçons   (le    colonnes,  des  cliapileaux,    des 

frag nls  de  corniches  et  des  plaques  de  marbre,  qui 

proviennent  des  fouilles  faites  pour  découvrir  la  piscine 
Probatique.  C'est,  en  effet,  à  cinquante  pas  de  là.  vers  le 
nord-ouest,  que  l'on  a  retrouvé  l'antique  piscine  de  Bé- 
thesda  on  Bethsaïde.  Joa.,  v,  1-9.  Voir  Bethsaïde  3.  t.  I, 
col.  1723.  —  Le  reste  de  la  ville,  à  l'est,  est  occupé  par  le 
ÏJaram  esch-Schcrif  :  c'est  l'ancienne  esplanade  du 
Temple.  Voir  Temple.  En  dehors  de  l'enceinte,  au  midi, 
se  trouve  le  cénacle.  Voir  Cénacle,  t.  n,  col.  .'!99. 

i°  Environs  de  la  ville.  —  Jérusalem  ne  pouvait, 
dans  l'étroite  enceinte  qui  la  resserre,  donner  asile  aux 
nombreuses  colonies  étrangères  qu'y  attire,  depuis  un 
certain  nombre  d'années,  la  grandeur  de  ses  souvenirs. 
Aussi  s'est-il  formé,  en  dehors  des  murailles,  principa- 
lement au  nord  et  à  l'ouest,  connue  une  nouvelle  ville. 
où  les  grandes  nations  de  l'Europe  et  les  différentes 
religions  ont  leurs  représentants,  couvents,  hospices, etc. 
Voir  le  plan  de  Jérusalem,  fig.  244,  Quelques-uns 
de  ces  établissements  conservent,  après  les  avoir  rele- 
vés,  de  précieux  restes  de  l'antiquité  chrétienne.  Les 

dominicains   français,    en    particulier,   occupent,    à  peu 

de  distance  au  nord  de  la  porte  de  Damas,  le  terrain 
sanctifié  par  la  çaorl  de  saint  Etienne.  Act.,  vu,  56- 
58.  Après  avoir  mis  au  jour,  il  y  a  quelques  années. 
les   ruines   do    la    basilique   élevée    par  l'impératrice 

Eudoxie  sur  le  lieu  de  la  lapidation  du  premier  mar- 
tyr,   ils    on!    bâti     une    église    sur    les    fondements    do 

l'antique  sanctuaire.  Aux  alentours, dans  l'enclos  même, 
on  a  retrouvé  dos  tombes,  dos  pierres  funéraires  avec 
inscriptions  grecques,  des  chambres  sépulcrales,  dont 

l'une  possède  un  magnifique  pavé  en  mosaïque,  au  mi- 
lieu duquel  osi  dessiné  un  agneau  entouré  c[c  lis.  Cf. 

Palestine  l:\i-jilui  atiio)   Fund.  1891  ,  p.   21  1-218.  avec  Carlo 

el  plans;  P.  M.  Séjourné, La  Palestine  chrétienne,  dans 
la  Revue  biblique,  1892,  p.  118-422;  Découverte  d'un  tom- 
beau à  Saint-Etienne,  dans  la  même  revue,  1 892, p.  258- 
201  ;  M.  .1.  Lagrange,  l>ie  tradition  biblique  à  Jérusa- 
lem, même  revue,  1894,  p,  152-481;  Saint  Etienne  et 
son  sanctuaire  à  Jérusalem,  in-8",  Paris,  1894.  Les 
franciscains  sont  les  gardiens  séculaires  dos  souvenirs 
de  la  Passion  dans  la  vallée  du  Cédron,  c'est-à-dire  du 
Jardin  de  Gethsémani,  el  de  la  (initie  dite  de  l'Agonie. 
Voir  Getrséhani,  col.  329,  fig.  17.  18.  Ces  lieux  véné- 
rables suffiraient,  à  eux  seuls,  à  sanctifier  la  colline  dos 


Oliviers,  au  pied  de  laquelle  ils  se  trouvent.  Mais  parmi 
toutes  celles  qui  entourent  Jérusalem,  elle  a  le  privi- 
lège d'avoir  été  marquée  par  les  pas,  les  entretiens  et 
les  larmes  du  divin  Maître.  Ce  sont  ses  pentes  qu'il  a 
si  souvent  gravies;  c'est  là  qu'il  s'est  assis  pour  conver- 
ser avec  ses  apôtres,  là  qu'il  a  pleuré  sur  la  cité  infi- 
dèle, de  là  qu'il  est  monté  au  ciel.  Voir  Oliviers  (Mon! 
des).  Les  autres  montagnes  ne  rappellent,  par  leur 
nom,  que  de  tristes  traditions.  Le  mont  du  Scandale, 
ou  Djebel  Rate»  el-Hauà,  qui  fait  suite  à  celui  des  Oli- 
viers vers  le  sud,  est  ainsi  nommé  parce  que  Salomon 
y  érigea,  croit-on,  des  autels  aux  divinités  étrangères. 
Cf.  111  Reg.,  xi,  7;  IV  Heg.,  xxm,  13.  C'est  sur  le  ver- 
sant occidental  de  ces  hauteurs  qu'est  situé  le  village 
de  Siloé.  Voir  Siloé.  La  montagne  du  Mauvais-Conseil, 
ou  Djebel Deir Abu  Toc,  au  midi,  rappelle,  d'après  une 
tradition  qui  ne  remonte  pas  au  delà  du  XIV  siècle,  là 
villa  que  le  grand-prètre  Caîphe  aurait  eue  là,  et  où  le 
conseil  des  Juifs  rassemblé  aurait  décidé  de  faire  con- 
damner Jésus  à  mort.  C'est  sur  la  pente  nord-e>l  de 
cette  colline  qu'on  place  généralement  le  champ  d'Ha- 
celdama.  Voir  HaCELDAMA,  col.  380,  fig.  92.  Au  nord,  le 
mont  Scopus,  dont  le  nom  (de  rj/.oizïia,  «  regarder  de 
loin,  considérer  attentivement  d)  indique  bien  la  situa- 
tion, marque  le  point  stratégique  d'où  tous  les  conqué- 
rants sont  partis  pour  attaquer  la  ville  sainte. 

Si  maintenant  nous  examinions  en  détail  chacune  de 
ces  hauteurs  qui  entourent  Jérusalem, qu'y  trouverions- 
nous,  en  dehors  des  souvenirs  bibliques  que  nous  venons 
dé  signaler?  Des  excavations  de  toute  sorte,  grottes, 
citernes,  tombeaux.  Non  loin  de  la  muraille  septentrio- 
nale, osl  la  grotte  dite  de  Jérétnie,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  prolongement  des  cavernes  royales  men- 
tionnées plus  haut.  On  voit,  en  avant,  quelques  tron- 
çons de  colonnes.  L'intérieur  présente  une  petite 
chambre,  de  forme  presque  ronde,  avec  une  voûte  sou- 
tenue par  un  pilier  et  renfermant,  à  l'ouest,  le  tom- 
beau d'un  sultan.  Derrière,  il  en  est  une  antre  qui, 
depuis  le  xv  siècle,  est  considérée  comme  le  lieu  où 
Jérémie  écrivit  ses  Lamentations  et  où  il  fut  enseveli. 
.Mais  le  plus  intéressant  à  étudier,  ce  sont  les  cavernes 
funéraires  très  nombreuses  qui  ont  été  creusées  dans 
le  roc  partout  aux  alentours  de  la  cité  et  qui  forment 
comme  une  vaste  nécropole  souterraine.  Nous  n'indi- 
quons ici  que  les  plus  importantes  et  les  principaux 
groupes;  pour  les  détails,  comme  pour  la  nature  el  la 
forme  dos  tombeaux  Chez  les  Juifs,  voir  TOMBEAUX.  Au 
nord  île  la  ville,  sont  les  hypogées  connus  sous  le  nom 
de  Tombeau. r  des  Rois,  en  arabe  Qubûr  el-Molûk,  et 
Tombeaux  îles  Juges,  ou  Qubûr  eUQudât.  On  en  a  dé- 
i  ouvert  d'autres  dans  les  environs,  sur  le  mont  Scopus, 
dans  l'ouadi  el-Djôz,  près  de  la  grotte  de  Jérémie,  etc. 
Cf.  Palestine  Exploration  Fund,  Quarlerly  Statement, 
1886,  p.  155-157;  1899  p.  13-16;  1896,  p.  305-310;  1897, 
p.  105-107;  1900,  p.  54-61;  75-76;  Revue  biblique,  1899, 

p.  297-304.  Il  y  : hane  une  de  ces  lombes  que  quelques 

protestants  ont  voulu  faire  passer  pour  le  vrai  sépulcre 
de  Notre-Seigneur.  Voir  Calvaire,  i.  h,  col.  84.  Cf. 
Pal.  Explor.  Fund,  Quart,  statement,  1892,]..  120-124. 
A  l'est,  près  <lo  la  grotte  de  l'Agonie,  une  église  recouvre 
le  Tombeau  de  l"  suinte  Vierge.  Sur  la  montagne  des 
oliviers  se  trouvent  de  curieuses  catacombes  el  le  Tom- 
beau dit  des  Prophètes.  Cf.  l'ai.  Explor.  Fund.  Quart 
St.,  1889,  p.  180-184;  1893,  p.  128-132;  1901,  p.  309-317; 
Revue  biblique,  l'.ml.  p,  72-88.  Dans  la  vallée  de  Josa- 
phat,  on  voit  les  monuments  appelés  Tombeaux  d'Ab- 
salom  (fig.  lu,  1. 1,  col.  98), de  Josaphal  (voir  Josaphat, 
3),  de  s, mit  Jacques  (voir  lig.  201,  col.  1087)  et  de  Za- 
charie  (voir  Zacharie).  Au  sud,  la  colline  qui  domine 
l'ouadi  er-Rebâbi  osl  percée  de  nombreuses  grottes 
funéraires.  Cf.  Pal.  Expl.  Fund,  Quart.  St.,  1900,  p. 
225-248;  1901,  p.  145-158,  21o-226.  Enfin,  à  l'ouest,  sur 
la  colline  nommée  Nikôforiéh,  on  a  l'ail  une  découverte 
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du  plus  haut  intérêt  pour  l'archéologie,  en  mettant  au 
jour  l'une  îles  plus  belles  sépultures  des  environs  de 
Jérusalem,  que  l'on  croit  être  le  «  monument  d'Hé- 
rode  dont  parle  Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  .mi,  2.  Voir 
ii_  131,  cul.  647.  Cf.  Revue  biblique,  1892,  p.  267-272; 
Pal.  Expl.  Fund,  Quart.  Stat.,  1892,  p.  115-120,  avec 
plans  et  gravures.  Malheureusement,  ces  hypogées  an- 
tiques sont  presque  tous  d'un  mutisme  désespérant.  On 
peut  voir  cependant  Germer-Durand,  Epigrapliie  chré- 
tienne de  Jérusalem,  dans  la  Bévue  biblique,  189'2, 
p.  560-588.  —  Voir  dans  la  Zeitschrift  des  Deutschen 
Palâslina-Vereins,  1895,  p.  148-172,  et  pi.  IV,  la  carie 
détaillée  des  environs  de  Jérusalem  avec  la  liste  et  l'ex- 
plication des  noms. 

5°  Climat.  —  Les  conditions  de  la  vie,  dans  toute  con- 
irée,  dépendent  naturellement  du  climat.  Or,  Jérusalem 
est  à  une  altitude  et  dans  une  situation  qui  la  dis- 
tinguent, sous  ce  rapport,  de  la  plaine  maritime,  de  la 
l'allée  du  Jourdain  et  même  des  montagnes  de  Galilée. 
Cependant,  comme  les  autres  parties  de  la  Palestine,  elle 
ne  connaît  que  deux  saisons,  celle  de  la  sécheresse  et 
celle  des  pluies.  Celle-ci  se  divise  en  trois  périodes:  les  pre- 
mières pluies  qui  humectent  la  terre;  les  pluies  abon- 
dantes de  l'hiver,  qui  saturent  le  sol,  alimentent  les 
sources,  remplissent  bassins  et  citernes;  les  pluies  prin- 
lanières  qui  permettent  aux  moissons  et  aux  plantes  de 
supporter  les  chauds  débuts  de  l'été.  Elle  s'étend,  en 
règle  gém  raie,  de  la  lin  d'octobre  au  commencement 
de  mai.  On  a  constaté  qu'il  tombe  moins  d'eau  à  Jéru- 
salem qu'à  Nazareth,  ce  qui  peut  tenir  au  déboisement 
de  la  Judée.  Cf.  L.  Anderlind,  Der  Eiit/luss  der  Gebirgs- 
waldungen  im  nôrdlichen  Palâslina  auf  die  Vermek- 
rung  der  wâsserigen  Niederschlâge  daselbst,  dans  la 
hrifl  des  Deutschen  Pal&stina-Vereins,  t.  vm, 
1885,  p.  101-116.  Lorsque  le  Bir  Éijùb,  situé  au  sud-est 
de  la  ville,  dans  la  vallée  du  Cédron,  vient  à  déborder, 
ibitants  se  réjouissent,  voyant  là  un  indice  d'excel- 
lente récolte  et  une  sorte  de  garantie  contre  la  pénurie 
d'eau  pendant  l'été.  Il  parait  cependant,  d'après  de  soi- 
gneuses  observations,  que  ce  fait  n'est  pas  tant  du  à  la 
quantité  de  pluie  tombée  depuis  le  commencement  de 
la  saison  qu'aux  chutes  abondantes  pendant  un  court 
espace  de  temps.  L'absence  ou  l'insuffisance  des  pluies 
peut  avoir  les  résultais  les  plus  fâcheux  pour  l'alimen- 
tation îles  habitants.  Yoir  Pluie.  Les  mois  de  janvier  et 
de  février  sont  surtout  froids  et  pluvieux.  Cf.  J.  Glaisher, 
On  the  fall  <>/'  rain  al  Jérusalem  in  Ihe  32  years  fronx 
l86ito  t892,  dans  lePal.  Expl. Fund,  Quart.Stal.,  1894, 
p,  39-4  i.  avec  diagramme,  p.  10.  La  neige  tombe  habituel- 
lement, mais  presque  toujours  en  petite  quantité,  et  elle 
fond  rapidement.  Parfois  cependant,  elle  tombe  en  bour- 
rasques, el  reste  plus  ou  moins  longtemps  dans  les 
creux,  sur  les  pentes  des  collines  que  ne  visite  pas  le 
soleil.  La  plus  basse  température  qu'on  ait  constatée  à 
Jérusalem  est  de  3"  centigrade  au-dessous  de  zéro,  et  la 
plus  haute  de  H"i.  Ttu  commencement  de  mai  à  la  fin 
d'octobre,  le  ciel  est  presque  constamment  sans  nuage. 
A  l'approche  de  l'été,  il  s'élève  encore  des  brouillards, 
mais  au  cœur  de  la  saison  ils  disparaissent  tout  à  fait  et 
l'atmosphère  est  ordinairement  d'une  admirable  pureté. 
Le  vent  du  nord  est  froid,  celui  du  sud  chaud,  celui 
de  l'est  sec  el  celui  de  l'ouest  humide;  les  vents  inter- 
médiaires participent  en  proportion  à  ces  différentes 
qualités.  Lorsque,  durant  l'été,  il  y  a  peu  de  vent  plu- 
sieurs  jours  de  suite,  la  chaleur  devient  très  grande  et 
l'air  excessivement  sec.  Ordinairement  une  forte  brise 
souffle  de  l'ouest  dans  l'après-midi  ;  elle  ne  se  fait  sentir 
à  Jérusalem  que  quelques  heures  après  avoir  porté  sa 
fraîcheur  le  long  de  la  cote  méditerranéenne.  Après  le 
coucher  du  soleil,  elle  s'affaiblit,  pour  se  relever  bientôt, 
t  elle  continue  pendant  une  bonne  partie  de  la  nuit  à 
rafraîchir  la  terre  brûlée.  Ouand  elle  fait  défaut,  ou  ne 
souflle  que  doucement,  les  nuits  sont  d'une  chaleur  qui 

DICT.    LIE    LA    I'.IIILE. 


abat.  C'est  là  une  des  conditions  atmosphériques  qui 
distinguent  Jérusalem  de  Jaffa  ou  d'un  autre  point  de  la 
cote.  Alors  que  la  ville  sainte,  sous  les  durs  vents  d'est, 
dans  les  journées  très  chaudes,  est  insupportable,  la  cité1 
maritime  est  en  comparaison  fraîche  et  agréable  Les 
vents  du  sud  et  de  l'est,  venant  de  contrées  brûlantes  et 
sans  eau,  exercent  une  influence  pernicieuse;  c'est 
celui  du  sud-est  qui  a  tous  les  caractères  du  sirocco. 
Pendant  les  nuits  d'été,  il  y  a  souvent  de  fortes  rosées, 
apportées  par  les  vents  d'ouest  qui  viennent  de  la  mer. 
—  Cf.  Th.  Chaplin,  Observations  on  the  climate  of  Jéru- 
salem, dans  le  Palestine  Exploration  Fund,  Quarterly 
Slalement,  1883,  p.  8-40,  avec  de  nombreuses  tables 
d'observations  météorologiques  portant  sur  vingt-deux 
années,  1860-1882.  On  trouve  dans  la  plupart  des  an- 
nées de  ce  recueil  le  résultat  de  semblables  observations 
Voir,  pour  plus  de  détails,  Palestine  (climat). 

6°  Régime  des  eaux.  —  Au  climat  se  rattache  le  régime 
des  eaux,  et  si,  dans  tous  les  pays,  cette  question  a  une 
importance  capitale,  elle  est  encore  d'un  plus  haut  intérêt 
en  Palestine  et  à  Jérusalem  en  particulier.  La  ville 
sainte,  comme  nous  l'avons  vu  dès  le  commencement, 
ne  jouit  du  bienfaisant  voisinage  d'aucun  fleuve.  Le 
Cédron  n'est  qu'un  torrent  temporaire.  Les  roches  cal- 
caires sur  lesquelles  est  bâtie  la  cité,  laissent  à  peine 
pénétrer  l'eau  du  ciel.  Le  peu  qu'elles  en  gardent  est 
amené  par  leur  déclivité  aux  points  les  plus  bas.  Il  n'y 
a,  en  effet,  que  deux  sources  d'eau  potable.  La  première 
est  celle  qui  est  appelée  'Ain  Umm  ed-Déredj  (voir 
t.  m,  lig.  19),  «  Source  mère  des  degrés,  >>  parce  qu'on 
y  descend  par  deux  escaliers  taillés  dans  le  roc,  ou 
encore  Ain  Sitti  Mariant,  o  Source  de  Madame  Marie  » 
ou  «  Fontaine  de  la  Vierge  »,  d'après  une  tradition  qui 
ne  commence  qu'au  xive  siècle;  c'est  l'antique  Fon- 
taine de  Gihon,  située  sur  le  liane  oriental  de  la  col- 
line d'Ophel  ;  elle  communique  par  un  canal  souterrain 
avec  la  piscine  de  Siloé,  à  335  mètres  plus  loin  vers 
le  sud-ouest.  C'était,  en  cas  de  siège,  la  seule  source 
utilisable  pour  Jérusalem.  Voir  Gihon,  col.  239,  et 
Siloé.  La  seconde  est  le  Bir  Eyûb,  ou  «  Puits  de 
Job  i,  situé  au  confluent  des  deux  vallées  de  Cédron 
et  de  llinnom  ;  c'est  l'ancienne  En-Rogel,  III  Reg.,  i,  9, 
un  puits  plutôt  qu'une  source  proprement  dite.  Voir 
Rogel.  Il  y  a  bien  dans  les  souterrains  du  couvent  de 
Y  Eco-  -Homo  une  petite  source  qui  vient  du  nord, 
mais  l'eau  en  est  saumàtre;  peut-être  n'est-elle  que 
le  résultat  de  suintements.  La  vallée  du  Tyropœon  a 
donné  passage  à  certaines  eaux,  à  une  époque  très 
ancienne.  Mais,  en  somme,  d'après  l'histoire  et  la  na- 
ture du  terrain  ,  les  habitants  de  Jérusalem  n'ont  jamais 
pu  guère  compter  que  sur  la  source  d'Ophel.  Maigre 
cela,  suivant  la  remarque  de  Rohinson,  Biblicat  Be- 
searches  in  Palestine,  Londres,  1856,  1.  i,  p.  323,  la 
ville  ne  parait  avoir  manqué  d'eau  dans  aucun  des 
sièges  qu'elle  eut  à  soutenir,  tandis  que  toutes  les  ar- 
mées assiégeantes  souffrirent  de  la  soif.  C'était  donc 
par  des  moyens  artificiels  qu'elle  s'approvisionnait, 
c'est-à-dire  par  des  citernes,  des  réservoirs  el  des 
aqueducs. 

I.  Citernes.  —Quand  l'eau  de  source  est  insuffisante, 
on  est  obligé  d'utiliser  la  pluie  du  ciel.  C'est  ce  qu'on 
fit  de  tout  temps  et  ce  qu'on  fait  encore  en  Palestine 
mieux  peut-être  qu'en  tout  autre  pays.  Le  sol  de  Jérusa- 
lem, en  particulier,  est,  on  peut  dire,  criblé  de  trous 
comme  une  éponge.  Toute  maison  importante  a  sa  ci- 
terne. Les  eaux  de  pluie,  recueillies  sur  les  terrasses  ou 
dans  les  cours,  sont  conduites  par  des  tuyaux  à  des  ca- 
vités artificielles,  bâties  en  pierre,  recouvertes  d'une 
voûte,  avec  une  petite  ouverture  à  la  partie  supérieure. 
Cette  forme,  destinée  à  empêcher  une  trop  rapide  évapo- 
ration,  est  précisément  ce  qui  dislingue  la  citerne  de  la 
piscine,  qui  est  à  ciel  ouvert,  l'n  grand  nombre  de  ces  ci- 
ternes paraissent  remonter  à  une  haute  antiquité:  à  peine 

III.   -   'Ci 
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peut-on  débla\er  une  cinquantaine  de  mètres  de  ter- 
rain sans  m  découvrir  au  moins  une.  Il  y  en  a  de 
grandes  dimensions,  comme  celle  du  couvent  copte, 
à  l'est  du  Saint-Sépulcre,  à  laquelle  on  descend  par 
quarante-trois  degrés  taillés  dans  l'intérieur  du  rocher. 
Le  sol  du  Haram  esch-Schérif  est  rempli  de  ces  exca- 
vations qui  étaient  indispensables  au  service  liturgique 
de  l'ancien  Temple.  Voir  Citerne,  t.  Il,  col.  787. 

2.  Piscines.  —  L'intérieur  de  la  ville  renferme  plu- 
sieurs grands  réservoirs  ou  piscines.  A  l'ouest  du  Mo- 
i  isti'in,  au  milieu  d'un  groupe1  de  maisons,  se  trouve  le 
liirket  Hammam  el-Batrâk,  «  l'étang  du  bain  du  pa- 
triarche, »  lig.  245,  ainsi  nommé  parce  qu'autrefois  il  ali- 
mentait le  bain  que  le  patriarche  avait  à  l'angle  sud-est. 


porte  Saint-Etienne,  est  une  longue  tranchée  parallèle 
au  mur  septentrional  de  Haram,  et  qu'on  nomme  Birkel 
Israïn.  Cet  «  étang  d'Israël  »  mesure  110  mètres  de 
long  sur  40  de  large  et  environ  25  de  profondeur.  Il  est 
aujourd'hui  complètement  à  sec  et  en  grande  partie 
obstrué  par  une  énorme  quantité  de  décombres  et  d'im- 
mondices. Des  fouilles  ont  montré  que  le  fond  est 
formé  d'une  couche  très  dure  de  ciment,  reposant  sur 
une  certaine  épaisseur  de  béton,  établi  lui-même,  soit 
sur  le  roc.  soit  sur  un  pavé  en  pierres,  à  un  niveau  in- 
férieur à  celui  des  autres  citernes  du  Haram.  Les  parois 
ne  sont  pas  taillées  dans  le  roc,  mais  construites  en 
grosses  pierres.  Le  mur  méridional  est  revêtu  d'une 
maçonnerie  en  petit  appareil,  sous  laquelle  apparaissent 


-  Birlcel  Bammâm  elrBatrâk.  D'api 


Sa  profondeur  n'est  pas  considérable,  3 mètres  seulement 

au-dessous  du  niveau  de  l;i  rue,  mais  sa  longueur  est  de 
!'■'<  mètres  el  sa  largeur  de  44  mètres.  Des  travaux  exé- 
cutés dans  le  couvent  copie,  qui  le  borne  du  côté  du 
nord,  oui  montré'  qu'il  s'étendait  encore  de  IX  mèlres 
dans  ce  sens.  Les  murs  qui  l'enserrenl  paraissent  an- 
ciens; ils  présentent  à  l'angle  sud  esl  de  grosses  pierres 
de  taille,  l.e  fond  est  de  nature  rocheuse  el  eu  partie 
couvert   de  petites   pierres;    le  rocher  a  été   nivelé  à 

I st.  En  été,  il  esi   presque  desséché  et  son  eau  esl 

toujours  impure,  Il  est  alimenté  par  le  Birkel  Mamillah, 

situé  a  650  mètres  plus  loin,  ■<  l'i si,  eu  dehoi  -  de  la 

porte  île  JafXa,  et  qui  lui  envoie  ses  eaux  au  moyen  d'un 
aqueduc  souterrain.  Ce  réservoir  est  laxo).u|i6^6pa  'Apûy- 
SaXov  de  Josèphe,  Bell,  jud.,  Y.  m,  t.  On  l'a  aussi  ap- 
pelé i  piscine  d  Êzéchias  i  ;  cette  origine  esl  aujourd'hui 
contestée.  —  Nous  avons  signalé'  plus  haut  le  deus 
piscines  parallèles   qu'on  voit   encore   dans  lis  SOUS-SOls 

du  couvent  de  VEcce-Homo  :  à  l'angle  sud-ouest  ^    la 

branche    occidentale    s'ouvre   un    c Luit    souterrain 

creusé  dans  le  roc  el  amenant  autrefois  l'eau  dans  l'en- 
ceinte du  Temple.  Voir  le  plan  dans  le  Palestine  Ex- 
ploration l-'lintl.  Qllilil.  Slnl..   ISSU,  p.  '.Ci.   —  Très  de  la 


par  endroits  les  blocs  massifs  d'une  construction  antique. 
A  l'extrémité  ouesl  on  aperçoil  deux  arcades,  formant 
l'ouverture  de  deux  passages  voûtés.  Voir  lig.  525,  t.  i. 

col.  17-21).  Celui  du  sud,  qui  est  long  de  lo  mètres,  esl 
fermé  par  un  mur  en  maçonnerie.  Celui  du  nord 
S'ouvre,  après  un  pare. uns  de  36  mètres,  dans  un  autre 

passage  voûté,  de  construction   i terne,  courant    du 

nord  au  sud,  el  ayant  près  de  -■'•  mètres  il"  profondeur. 
Le  trop-plein  de  cette  piscine  s'écoulail  autrefoi 
l'est  par  un  passage  souterrain  île  li  mètre  de  lon- 
gueur, Cf.  Palestine  Expl.  Fund,  Quart.  Stat.,  1880, 
p.  39-40;  Survey  of  Western  Palestine,  Jérusalem, 
]i.  122-126;  Wilson  et  Warren,  The  Bficovery  of  Jérusa- 
lem, p.  189-196.  l.e  Birkel  Israïn  a  longtemps  été 
regardé  comme  étant  la  piscine  Probatique  ou  de  Be- 
thesda;  mais  il  n'est  plus  permis  maintenant  de  soute- 
nir  eeiie  identité.  Voir  Bethsaïde  3,  t.  i,  col.  1723. 
C'est,  croit-on,  Hérode  le  Grand  qui  le  creusa  et  le  con- 
struisit, afin  de  pouvoir,  en  cas  de  nécessité,  remplir 
en  grande  partie  la  piscine  Struthia,r\  STpovBîouxoXvi»- 
Srfipa,  Josèphe,  Bell.  jud.,V,  xi.  I,  ou  profond  et  large 
fossé  qu'il  avait  l'ail  autour  de  l'Anlonia  pour  la  rendre 
me  ,-essihle  aux  ennemis. 
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En  dehors  delà  ville,  nous  trouvons  à  l'ouest  le  Birket 
Mamillalt  (Dg. 246),  <in i  n'a  pas  de  source  et  est  destiné 
à  recevoir  l'eau  pluviale.  Il  a  89  mètres  de  long,  59  de 
et  G  de  profondeur.  On  voit  des  traces  de  degrés 
dans  les  angles  du  sud.  Il  esl  creusé  en  partie  dans  le 
il.  et  ses  parois  sont,  de  plus,  renforcées  d'un  mur; 
il  y  a.  en  outre,  des  contreforts  aux  murs  du  sud  et  de 
l'ouest.  Le  canal  d'écoulement,  qui  est  maçonné,  se 
trouve  dans  le  bas,  au  milieu  du  côté  oriental,  et  des- 
cend de  là.  en  serpentant,  vers  la  ville  où  il  entre,  un 
peu  au  nord  de  la  porte  de  .laffa.  pour  alimenter  le 
Birket  Hammdm  el-Balrâk.  Ce  réservoir  est  la  «  piscine 
des  serpents  »,  r,  oiv  "Oçswv  i-n:-/.x).o\t\j.iyrl  xoXu(JL€^0pa, 
dont  parle  Josèphe,  Bell.  Jud.,  Y.  m,  -2.  Ce  n'est  pas, 
comme  ou  l'a  cru,  la  Piscine  supérieure  de  la  Bible. 


Les  eaux  vives  étaient  amenées  par  des  aqueducs,  dont 
les  vestiges  existent  encore.  Voir  Aqueduc,  t.  i,  col.  797. 
—  Cf.  Robinson,  Biblieal  Researches  in  Palestine, i.  i, 
p.  323-3  ks. 

//.  TOPOGRAPHIE  ANCIBSXE.  —  Jérusalem,  on  le  voit, 
n'a  plus  guère  que  des  souvenirs  de  l'antiquité  biblique: 
des  monuments,  on  peut  dire  qu'il  ne  reste  pas  pierre 
sur  pierre.  La  vieille  cité  des  rois  de  Juda,  d'Hérode 
même,  est  ensevelie  sous  les  édifices  des  deux  puissances 
religi  uses  qui,  depuis  dix-neuf  siècles,  se  sont  disputé 
cette  terre  sainte  entre  toutes,  le  christianisme  et  le 
mahométisme.  A  part  quelques  points  incontestables,  et 
ce  sont  les  plus  importants,  bon  nombre  ont  été  loca- 
lisés par  une  tradition  qui  n'est  pas  toujours  à  l'abri  de 
la  critique.  Est-il  donc  impossible  cependant  de  retrou- 


246.  —  Birket  Mamillah.  Daprês  une  photographie 


:  II,  3.   —  Plus  bas.  dans  la  vallée  de  llinnoni.  r^l  le 

Birket  es-Sultân,  le  plus  grand  de  Jérusalem,  car  il  a 
17o  mètres  de  longueur  et  07  de  largeur.  On  a  utilisé 
e  vaste  réservoir  le  fond   de    la  vallée,  en  y  cons- 
truisant deux  fortes  murailles  tranvefsales  au  nord  et 
au  sud.  et  en  creusant  entre  elles  jusqu'au  rocher.  Sa 
construction  dénote  qu'il  a  peu  d'importance  et  qu'il  est 
d'une  date  peu   reculée.  Il    fut  restauré  au  xvie  siècle 
par  le  sultan  Soliman,  d'où  son  nom  il"  i  étang  du  Sul- 
tan ».  Cf.  C,  Schick,  Birket  es-Sultan,  dans  le  Pal.  Expl. 
>  tart.   Stat.,  1898,  p,  224-229,  avec  pians.   —  A 
l'extrémité  sud    de    la    colline    d'Ophel,    se  trouve    la 
te  de  Siloé,  destinée  à  recevoir  les  eaux  de  \.\ot 
\tariam.    Elle  a.  avec   cette  dernière  source,  un 
rôle  important  dans  l'étude  de  la  topographie  ancienne. 
Voir  Siloé  Piscine  de)  el  ce  que  nous  disons  phrs  loin. 
—  Enfin,  au  nord-est,  près  de   la  porte  Saint-Étienne, 
on  voit  le  Birket  Sitli  Jfariam,  qui  a  29 mètres  environ 
de  longueur,  23  de  largeur,  1  de  profondeur.  Il  n'a  au- 
cun intérêt  historique. 

Aqueducs.  —  Comme  l'eau  recueillie  dans  les  ci- 

et  les  piscines  était  en  danger  de  se  corrompre 

ou  de  s'évaporer  rapidement,  on  songea  de  bonne  heure 

à  capter  des  sources  assi/  éloignées,  au  sud  de  Bethléhera. 


ver  sous  les  débris  du  passé  les  vestiges  de  la  vieille 
Jérusalem,  de  retracer  les  lignes  de  ses  enceintes  suc- 
cessives,  de  marquer  l'emplacement  probable  de  ses 
principaux  monuments,  de  nous  représenter,  en  un  mot, 
son  antique  physionomie?  Non  certainement,  et  c'est 
une  question  qui,  de  nos  jours  plus  que  jamais,  préoc- 
cupe, passionne  même  les  esprits  adonnés  à  l'étude  de 
la  Bible  et  de  l'archéologie  sacrée.  Catholiques  et  pro- 
testants, en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  France,  sui- 
venl  avec  intérêt  les  moindres  découvertes  amenées  par- 
les fouilles  récentes  et  luttent  à  l'envi  dans  ce  hélium 
topographicum  où  nos  religieux  français  de  Jérusalem 
ont,  depuis  plusieurs  années,  pris  une  part  aussi  active 
que  brillante.  N'es  guides  dans  ces  recherches  sont  natu- 
rellement la  Bible  el  l'historien  Josèphe;  l'autorité  de 
ce  dernier  peut  être  douteuse  quand  il  traduit  à  sa  façon 
les  données  scripturaires,  niai-  elle  est  incontestable 
lorsqu'il  parle  en  témoin  oculaire.  Les  fouilles  accom- 
plies en  ces  derniers  temps,  bien  qu'incomplètes,  n'en 
ont  pas  moins  jeté  un  certain  jour  sur  plus  d'un  point 
du  problème.  Il  faut  ajouter,  du  reste,  que,  si  Jérusalem, 
comme  toutes  les  vieilles  cités,  a  subi  de  profonds  bou- 
leversements, le  terrain  archéologique  est  plus  exacte- 
ment délimité  qu'en  aucun  autre  lieu  du  monde,  puis- 
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qu'elle  a  toujours  été  circonscrite  par  les  fossés  naturels 
qui  l'entourent.  En  essayant  de  reconstituer  l'ancienne 
ville,  nous  n'entendons  donner  que  les  derniers  résul- 
tats de  la  science,  dont  plusieurs  pourront  être,  par  des 
recherches  ultérieures,  ou  confirmés  ou  modifiés.  Pour 
plus  d'ordre,  notre  étude  ira  de  l'origine  de  Jérusalem 
à  la  captivité,  el  de  la  captivité  à  la  ruine  de  la  ville  par 
les  Romains. 

I"  De  l'origine  à  la  captivité.  —  Que  fut  le  noyau  pri- 
mitif de  la  ville  sainte?  Aucun  témoignage  historique 
ne  nous  l'apprend.  Deux  choses  cependant  durent  attirer 
les  premiers  habitants  :  la  source  qui  s'échappe  des 
lianes  delà  colline  orientale, aujourd'hui  'Ain  Umm  •  d- 
Dëredj,  et  la  colline  elle-même,  celle  d'Ophel,  qui,  res- 
serrée entre  deux  profondes  vallées,  peu  (tendue  et  par 
conséquent  facile  a  défendre,  présentait  une  forteresse 
toute  naturelle.  Peut-être  y  eut-il  là  dés  le  commence- 
ment une  sorte  de  douar  ou  Ijâsêr,  entouré  d'un  petit 
mur  de  pierres,  avec  une  tour  de  garde,  pour  protégi  i 
gens  et  troupeaux.  Voir  HasÉROTB,  col.  145.  On  peut 
faire  là-dessus  d'ingénieuses  hypothèses.  Cf.  C.  Schick, 


nemi  peut  s'avancer  jusqu'au  pied  des  fortifications  sans 
être  arrêté  par  aucun  obstacle.  C'est  toujours  par  là,  on 
le  sait,  que  Jérusalem  a  été  prise.  Ce  que  l'on  recher- 
chai! dans  l'antiquité,  c'étaient  plutôt  des  ravins  qui, 
tout  en  rendant  difficile  l'accès  du  fort,  simplifiaient 
l'œuvre  de  l'homme  obligé  de  compléter  celle  de  la  na- 
ture. Et  tel  est  précisément  l'avantage  de  la  colline 
orientale,  plus  restreinte,  mieux  délimitée,  entourée  à 
l'ouest,  au  sud  et  à  l'est  par  des  vallées  bien  plus  pro- 
fondes autrefois  qu'aujourd'hui.  C'est  là  un  point  très 
important  à  remarquer:  des  fouilles  ont  permis  de  con-  ■ 
slater  que  les  ravins  du  Tyropoeon  et  du  Cédron  ont  été 
en  pai  lie  comblés  par  les  décombres  qui  s'y  sont  accu- 
mulés. Dans  le  premier,  le  sol  actuel  est  à  20,  et.  dans 
certains  endroits,  à  près  de  30  mètres  au-dessus  du  sol 
ancien;  dans  le  second,  la  différence,  sans  être  aussi 
considérable,  est  encore  de  8  à  10  mètres.  Vers  le 
Cédron.  le  roc.  dont  le  pied  est  maintenant  caché  sous 
des  éboulis,  descendait  autrefois  presque  à  pic;  le  Tyro- 
poon.  sans  se  creuser  autant,  n'en  formait  pas  moins 
un  fossé  très  redoutable  à  l'ennemi.  11  suffit  de  jeter  les 


247.  —  Coupe  tlf  la  vallée  du  Tyropa  on,  d'après  le  Pal.  Esopl.  Fund,  Quai  t.  Star.,  1897,  p.  179. 


Ihr  Baugeschichte  der  Stadt  Jérusalem,  vordavidische 
y.eit,  dans  la  Zeitschrifl  des  Deulschen  Palàstina-Ve- 
reins,  t.  \vi.  1893,  p.  237-246. 

i.  Sous  David,  Salamon  et  les  premiers  rois  de 
.luda.  Première  enceinte.  —  Une  question  plus  dif- 
ficile et  très  vivement  débattue  de  nos  jours  est  celle-ci  : 
Où  se  trouvail  la  forteresse  de  Sion  des  Jébuséens, 
devenue  plus  lard  la  Cité  de  David?  Cf.  II  Reg.,  v,  7-9. 
La  solution  du  problème  '-si  souverainement  intéres- 
sante pour  l'histoire  et  la  topographie  de  la  ville,  puisque 
c'est  précisément  par  ce  point  que  commencèrent  les 
agrandissements  successifs  qu'elle  reçut.  Deux  opinions 
sont  en  présence.  I.  une  place  sien  sur  la  colline  du  sud- 

si,  qui,  depuis  de  longs  siècles,  en  porte  le  nom. 

L'autre  regarde  la  colline  du  sud-est  comme  le  véritable 
emplacement  de  l'antique  Jébus.  Voir  Sion.  C'est  à  cette 

dernière  que  nous  nous  rangi s.  comme  plus  conforme 

à  l'Écriture  dûment  interprétée,  à  l'histoire  et  aux  exi- 
gences de  la  topographie.  Par  sa  situation  et  ses  dimen- 
sions, Ophel  répond  mieux  à  l'idée  que  nous  pouvons 
nous  faire  d'une  acropole  toute  primitive.  Ce  qui,  à  pre- 
mière vue,  semble  contre  elle,  milite  plutôt  en  sa  favi  ur. 
Le  plateau  occidental  est.  il  est  vrai,  plus  élevé;  mais, 
à  une  époque  où  l'artillerie  était  inconnue,  on  ne  crai- 
gnail  pas  d'être  dominé.  Il  es)  beaucoup  plus  large, 
mais  aussi  beaucoup  plus  difficile  à  défendre.  Sans 
compter  les  nombreux  soldats  qu'il  eut  fallu  pour  garder 
les  Irois  cotés  protégés  par  les  escarpements,  le  côté 
nord  n'eût  pu  être  garanti  que  par  une  longue  el  haute 

muraille  flanquée  de  tours  puissantes.  Celte  partir  sep- 
tentrionale suit  la  pente  générale  du  terrain,  el   l'en- 


yeux  sur  les  figures  247,  248,  pour  se  rendre  compte  de 
ces  détails.  Le  terrain  a  été  sondé',  à  ['<  uesl  d'Ophel,  sur 
mie  liLiie  assez  étendue,  A,  H,  descendant  de  la  colline 

occidi  ntale  pour  remonter  sur  le  col riental  [fig.  247 

et  249),  et,  a  l'est, sur  trois  points  diffi  rents,  A,  B,  C  (lig. 
■ils  et  249).  Cf.  Palestine  Exploration  Fund,  Quarterly 

Statement,  1886,  p.  198;  1897,  p.  179.  La  bourgade  cha- 

nané  ènne  i  email  étager  ses  maisons  sur  la  pente  méri- 
dionale de  la  colline  où  le  roc  aplani  formait  une  suite 
de  petites  terrasses.  «  Il  n'y  avait  guère  à  protéger,  pat 
des  murs,  que  le  coté  nord;  or,  l'espèce  d'isthme  par 
lequel  celte  colline  se  rattache  au  corps  des  monts  de 

.luda  étail  plus  étroit  que  celui  qui  \  relie  la  colline  neci- 
dentale.  Le  mont  Moriah  n'a  qu'une  très  faible  largeur, 
et  ce  qui  le  rétrécissait  encore,  tout  près  de  son  point 
culminant,  c'était  un  ravin,  aujourd'hui  comblé,  qui 
allait  rejoindre  obliquement  la  rive  droite  du  Cédron. 
L'existence  de  ce  pli  du  sol  a  été  démontrée  par  les 
fouilles  récentes;  une  partie  a  été  utilisée  pour  loi  niel- 
le réservoir  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Birket-Israêl, 
taridis  que  le  reste  du  creux  a  été  caché  sous  les  sub- 
slruelions  du  temple.  »  Perrot,  Histoire  de  l'art,  Taris, 
1887,  I  rv,  p.  165.  Enfin,  la  seule  source  de  Jérusalem 

se  trouve  sur  la  colline  orientale  :  or,  dans  un  pa\s  aride 
comme  la  Judée,  on  devait  avant  tout  s  assurer  la  pos- 
session ilune  fontaine  qui  coulai  en  tout  temps.  On  De 
pouvait,  en  e.is  d'attaque,  l'abandonner  à  l'ennemi. 
Peut-être  même,  des  celle  époque,  une  rigole  à  ciel  * 
vert  conduisait-elle  les  eaux  à  la  piscine  inférieure.  Au- 
dessous  de  1 1  tte  piscine,  sur  les  pentes  voisines,  jusque 
Bir-Éyûh,  pouvaient  s'étendre  les  jardins  de  la 
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ville  jébusêenne.  Ces  avantages  naturels  expliquent  com- 
ment  la  citadelle  put-,  si  longtemps,  tenir  bon  contre 
les  deux  tribus  de  Benjamin  et  de  Juda,  entre  lesquelles 
elle  était  placée,  et  pourquoi  David  la  convoita  et  en  fit 
le  noyau  de  sa  cité. 
Josèphe,  Ant.jud.,  VII.  ut,  2.  nonsdit  que  David,  une 


Vallée    du    Cedron 

Boale 


Vallée  du  Cedpon 


248.  —  Coupes  de  la  vallée  du  Cédron,  d'après  le  Pal.  Expl. 
Fund,  Quart.  St.,  1886,p.  198. 

lois  maître  de  la  place,  renferma  dans  une  enceinte  la 
ville  basse,  rr,y  xâtw  ttôàlv,  en  la  réunissant  à  la  citadelle, 
■/)  ir/.yj.  ;  il  forma  ainsi  «  un  seul  corps  »,  êv  <7wp.a,  qu'il 
entoura  de  murs  et  dont  il  confia  la  garde  a  Joab.  C'est 

'    c ntaire  de  ces  paroles  de  II  Reg.,  v,  9  :  «David 

habita  dans  la  citadelle,  qu'il  appela  cité  de  David,  et  il 
bâtit  tout  autour  depuis  le  Stella  vt  intérieurement.  »  Cf. 
I  Par.,  xi,  8.  Mello  doit  indiquer  un  ouvrage  de  défense, 
tour  ou  rempart,  qui  protégeait  la  ville  vers  le  nord- 
ouest,  du   cité-  de  la  vallée  du  Tyropœon.  Voir  Mello. 


C'est  donc  sur  la  colline  orientale  que  le  jeune  roi  con- 
struisil  son  palais.  II  Reg.,  V,  11.  On  sait  comment  plus 
tard  il  acheta  d'Oman  le  .Tébuséen  le  terrain  situé  au 
nord  et  qui  est  le  prolongement  du  coteau.  Il  Reg.,  xxiv, 
18-25.  Ce  fut  le  premier  agrandissement  de  la  ville,  à 
moins  que,  dés  ce  temps,  elle  n'ait  déjà  commencé  de 
s'étendre  sur  la  colline  occidentale.  En  tout  cas,  c'est 
là  que  Salomon  éleva  sur  un  plan  grandiose  le  Temple 
et  ses  dépendances.  Il  dut,  pour  cela,  aplanir  le  terrain 
et  le  soutenir  par  de  puissantes  murailles,  qui  servirent 
en  même  temps  de  défense  à  la  ville.  Les  fondements 
de  ces  murs  de  soutènement  subsistent  encore  en  partie, 
comme  l'ont  prouvé  les  fouilles  anglaises  pratiquées  à 
l'angle  sud-est  du  Haram.Voirflg.250.  La  première  assise 
repose  sur  le  rocher,  à  une  profondeur  de  2i  mètres 
au-dessous  cle  la  surface  du  sol.  Les  assises  suivantes 
ont  île  1  '"05  à  |i»30  de  hauteur.  Les  blocs,  lon-s  ,|r  I  à 
li  mètres," sont  taillés  en  bossage  d'un  excellent  appa- 
reil et  si  bien  conservés  qu'on  les  dirait  placés  d'hier. 
L'une  des  pierres  porte,  peintes  en  rouge,  des  lettres 
phéniciennes.  Cf.  Wilson  et  Warren,  The  Reeovery  of 
Jérusalem,  p.  135-153.  Cette  origine  salomonienne  n'est 
cependant  pas  admise  par  tous  les  auteurs.  Cf.  Perrot,  His- 
toire de  l'arl,  t.  IV,  p.  212-213.  Au  moyen  de  ses  magni- 
fiques palais,  Salomon  réunit  la  cité  d'Ophel  aux  con- 
structions religieuses  faites  sur  le  Moriab.  Il  est  difficile, 
en  effet,  de  chercher  ces  palais  sur  le  Sion  actuel.  S'il 
y  avait  eu  cet  intervalle  entre  la  maison  du  roi  et  celle 
de  Dieu,  si  les  deux  édifices  avaient  été  reliés  par  une 
œuvre  d'art  passant  au-dessus  de  la  vallée  de  Tyropœon, 
le  texte  sacré',  si  abondant  en  détails  pour  le  reste,  aurait 
lait  au  moins  quelque  allusion  à  cette  particularité.!  >r,on 
n'y  trouve  pas  un  mot  qui  indique  que,  pour  aller  du  pa- 
lais au  Temple,  il  fallait  quitter  une  colline  pour  une  autre. 
A  cet  argument  négatif,  on  peut  ajouter  ce  passage  d'Ézé- 
chiel,  xliii,  8  :  «  Les  rois  d'Israël  ont  mis  leur  seuil 
pies  de  mon  seuil,  leurs  poteaux  près  de  mes  poteaux, 
et  il  n'y  a  qu'un  mur  entre  eux  et  moi.  »  A  lui  seul,  le 
Temple,  avec  ses  annexes,  devait  remplir  toute  la  largeur 
du  mont,  de  l'est  à  l'ouest.  Il  est  donc  naturel  de  suppo- 
ser que  la  demeure  royale  fut  construite  au  sud  de  l'en- 
ceinte sacrée,  entre  celle-ci  et  la  cité  dont  les  maisons 
s'étageaient  sur  les  pentes  méridionales  de  la  colline. 
Elle  était  voisine  de  la  source  où  elle  devait  s'approvision- 
ner, du  large  fond  de  vallée  où  les  rois  eurent  leur  jar- 
din, et,  delà  ville  au  palais, on  n'avait  qu'un  pas  à  faire. 
Ce  détail  topographique  est  absolument  confirmé  par 
l'Écriture.  Ainsi,  lorsque  Jérémie,  dans  une  des  cours 
du  Temple,  prophétise  la  ruine  de  Jérusalem,  et  que  la 
foule  s'ameute  autour  de  lui,  en  poussant  des  cris  de 
mort,  il  est  dit  que,  attirés  par  le  bruit,  «  les  princes 
de  Juda  montent  de  la  maison  du  roi  à  la  maison  de 
Jéhovah.  »  Jer.,  xxvi,  10.  L'expression  «  monter  »  est 
inexplicable  si  l'on  place  le  palais  royal  sur  la  colline 
occidentale,  plus  élevée,  nous  l'avons  vu,  que  le  mont 
Moriab.  De  même,  quand  Joas  a  été  couronné  roi,  on 
le  ]  l'ait  descendre  »  (hébreu  yôrîdù,  forme  hiphil  de 
yârad,  «  descendre  »)  du  temple  au  palais.  IV  Reg.,  xi,  19. 
Les  deux  mots,  au  contraire,  sont  parfaitement  justes 
dans  l'hypothèse  que  nous  défendons.  La  demeure  du 
roi  ne  pouvait  occuper  qu'une  terrasse  située  un  peu 
au-dessous  de  celle  du  Temple,  puisque  le  roc  s'abaisse 
du  nord  au  sud.  Le  palais  de  David  était  plus  près  que 
celui  de  Salomon  du  pied  de  la  colline.  Nous  pouvons 
donc,  en  somme,  nous  faire  cette  idée  des  édifices  élevés 
au-dessus  de  la  cité  de  David,  où  se  pressaient  déjà  les 
unes  contre  les  autres  les  maisons  de  la  ville  basse  : 
«  Tout  en  haut  sur  l'esplanade  la  plus  éloignée  de  la 
ville,  le  Temple  et  ses  cours;  plus  bas,  le  palais,  sur  la 
terrasse,  ou,  pour  mieux  dire,  sur  les  terrasses  inter- 
médiaires. 11  n'est  pas  vraisemblable  que  les,  différents 
quartiers  de  l'habitation  royale  aient  été  tous  posés  sur 
un  même  plan  horizontal:  à  les  distinguer  par  des  diffé- 


Jérusalem  ani  I et»  enceintes     -Les  deux  coupesA,B,â  l'ouest  d'Opbel,  marquent  la  ligne  suivant  laquelle 

■    Faite  la  coure  de  la  vall™  du  Tyro]  œi  a  A.  B,  C,  ;i  l'est.  Indiquent  les  In  is  ci  i!i  i  -   de  la  vallée  du  Cédron, 

ng.  248. 
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renées   de    niveau,  qui  pouvaient  être   d'ailleurs  assez 
légères,   l'architecte   avait   un  double  avantage  :  d'une 
part,  il  suivait   plus  docilement  le  mouvement  ascen- 
sionnel  du  terrain,  et,   de  l'autre,   il  obtenait  un  effet   j 
plus  grandiose;  il  évitait  que  les  parties  antérieures  de   j 
cet  ensemble  couvrissent  et  vinssent  masquer  les  édi-   j 


id^M 


fices  placés  en  arrière,  dans  le  voisinage 
immédiat  du  Temple.  »  Perrot,  Histoire 
de  l'art,  t.  iv.  p.  400. 

Le  Temple,  monument  religieux  et  na- 
tional, une  fois  élevé,  donna  une  grande 
importance  à  la  ville,  qui  continua  à  s.' 
prolonger  sur  la  colline  occidentale.  Ile 
nouveaux  murs  de  fortification  lurent  né- 
cessaires. Josèphe,  Ant.  ju.l.,  VIII,  VI,  1, 
nous  apprend  que  Salomon  augmenta 
les  remparts,  les  renforça  et  les  munit 
de  tours  énormes.  L'Écriture,  III  lieg., 
xt,  '27,  ajoute  que  les  travaux  entrepris 
sur  le  Mello  excitèrent  les  mécontente- 
ments du  peuple. 

Bientôt  cependant  la  division  du 
royaume  en  ceux  de  Juda  et  d'Israël 
porta  un  coup  funeste  à  Jérusalem,  qui 
cessa  de  s'agrandir.  Les  successeurs  de 
Salomon  n'eurent  sans  doute  qu'à  répa- 
rer ou  fortifier  son  oeuvre,  comme  le 
tirent  Ozias  et  Joatham.  II  Par.,  xxvi,  0; 
xxvii,  :i.  La  Bible  ne  nous  donne  point 
de  tracé  proprement  dit  pour  cette  partie 
de  la  première  enceinte.  Josèphe,  Bi'll. 
//e/.,  V,  îv,  '2,  comble  cette  lacune  dans  la 
description  suivante  :  «  Le  plus  ancien 
des    trois    murs    était     inexpugnable    à 


i 


250.       Mur  de  L'angle  sud-est  du  Haram,  d'après  The  Recovery 
o\  Jérusalem,  p.  35. 

cause  des  vallées  et  de  la  hauteur  des  collines  sur 
lesquelles  il  était  bâti.  A  l'avantage  naturel  on  avait 
ajouté  >le  puissantes  fortifications,  David,  Salomon  et 
I.  rois  leurs  successeurs  s'élant  beaucoup  employés  à  ce 
travail.  Commençant  du  coté  du  nord  à  la  tour  dite 
Hippicus,  le  mur  s'avançait  jusqu'à  l'endroit  appelé 
Xyste,  se  joignait  ensuite  à  la  salle  du  Conseil,  et  se 
terminait  ainsi  au  portique  occidental  du  Temple.  De 
l'autre  côté,  à  l'occident,  il  commençait  à  la  mê tour, 


se  prolongeait  à  travers  la  région  appelée  Bethso  jus- 
qu'à la  porte  des  Esséniens.  Ensuite,  du  coté  sud,  il 
tournait  au  delà  de  la  piscine  de  Siloé,  puis  de  là,  du 
coté  de  l'orient,  il  s'inclinait  vers  la  piscine  de  Salomon, 
atteignait  un  lieu  que  l'on  appelle  Opbla,  et  ainsi  se 
joignait  au  portique  oriental  du  Temple.  »  Rien  de  plus 
facile  que  de  suivre  ce  tracé.  La  tour  Hippicus,  point  de 
départ,  était  une  des  trois  qu'Hérode  le  Grand  avait  fait 
bâtir  à  l'angle  nord-ouest  de  la  ville  supérieure  telle 
qu'elle  existait  de  son  temps;  elle  devait  être  sur  l'em- 
placement de  la  citadelle  actuelle,  la  plus  rapprochée  de 
la  porte  de  Jaffa.  Le  Xyste,  qui,  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  désignait  une  galerie  couverte,  se  trouvai! 
auprès  du  pont  qui  unissait  la  ville  haute  au  Temple,  et 
dont  on  voit  encore  l'amorce  (arche  de  Wilson).  Cf.  Jo- 
sèphe, Bell,  jud.,  VI,  vi,  2.  Le  mur  passait  au  nord 
pour  se  joindre  à  la  salle  du  Conseil,  assez  bien  repré- 
sentée par  le  Mehkéméhou  tribunal  actuel,  et  se  termi- 
nait en  formant  angle  sur  le  portique  occidental  du 
Temple,  près  de  la  porte  appelée  aujourd'hui  Bâb  es- 
Silsiléh.  La  Bible  signale  deux  portes  dans  cette  muraille 
septentrionale,  qui  existait  certainement  déjà  en  840 
avant  J.-C.  Nous  lisons,  en  effet,  II  Par.,  xxv,  23  :  «  Joas, 
roi  d'Israël,  prit  Ainasias,  roi  de  Juda,  à  Bethsamès,  el 
il  l'amena  à  Jérusalem;  il  détruisit  le  mur  de  cette  ville 
depuis  la  porte  d'Éphraïm  jusqu'à  la  porte  de  l'Angle, 
100  coudées.  »  Cf.  IV  Reg.,  xiv,  13.  Comme  la  deuxième 
enceinte  ne  fut  bâtie  que  plus  tard,  sous  Lzéchias  et 
Manassé,  il  s'agit  bien  ici  de  la  première  et  île  la  mu- 
raille septentrionale,  qui.  n'étant  pas,  comme  les  autres, 
protégée  par  de  véritables  précipices,  était  la  plus  facile 
à  détruire  et  la  plus  importante  à  démolir  pour  un 
ennemi.  D'ailleurs,  le  nom  d'Éphraïm  indique  la  direc- 
tion nord,  le  pays  vers  lequel  on  allait  en  sortant  par  la 
porte  en  question.  De  même  la  porte  de  l'Angle  est,  par 
son  nom,  marquée  à  l'angle  que  formait  le  mur  en 
tombant  perpendiculairement  sur  l'enceinte  du  Temple. 
Elle  donnait  accès  dans  le  chemin  qui  suivait  le  fond 
de  la  vallée  'In  Tyropœon.  Les  deux  portes,  d'après  le 
texte  sacré, étaient  séparéespar  une  distance  de  100  cou- 
dées, s. iii  -21(1  mètres.  Or,  en  parlant  de  la  dernière  et 
mesurant  cette  distance  vers  l'ouest,  on  arrive  exactement 
à  l'artère  principale  qui  va  du  sudau  nord  de  Jérusalem 
et  qui,  dans  la  première  enceinte,  devait  aboutir  à  la 
péri,.  d'Éphraïm.  Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  îv,  2,  indique 
une  troisième  porte,  appelée  Gènnath,  dans  la  muraille 
septentrionale;  elle  se  trouvait  sans  doute,  nous  le 
verrons,  à  l'extrémité  occidentale. 

Si  maintenant  nous  descendons  de  ce  point  ou  de  la 
tour  Hippicus  vers  le  sud, nous  rencontrerons  la  «  porte 
delà  Vallée  >,par  laquelle  Néhémie  sortit  pendant  la  nuit. 
II  Esd.,  il,  13.  On  la  place  un  peu  au-dessous  delà  porte 
de  Jaffa  actuelle,  à  l'angle  sud-ouest  de  la  citadelle, 
débouchant  dans  celte  profonde  vallée  qu'il  faut  traverser 
pour  aller  vers  Bethléhem.  La  «  porte  des  Esséniens  », 
mentionnée  par  Josèphe,  à  l'extrémité  du  quartier  Bethso 
mi  «  maison  des  ordures  »,  correspond  à  la  «  porte  Ster- 

quiline  o  de  Néhémie,  qui  l'indique  à  mille  i dées  ou 

.VJÔ  mètres  de  la  précédente. HEsd., m,  13.  Celle  distance 
nous  conduit  à  l'angle  sud-ouest  de  la  colline  occiden 
laie,  là  où  .M.  Lliss  a  découvert  un  fragment  île  mur 
ancien  avec  une  porte  indiquée  par  trois  seuils  super- 
posés, par  conséquent  d'époques  successives,  et  placée 
au-dessus  d'un  égout  qui  débouche  dans  la  vallée  quel- 
ques mètres  plus  loin.  De  là,  la  muraille  du  sud  s'en 
allait  directement  vers  l'est,  faisant  seulement  les  légers 
contours  qu'exige  la  nature  du  sol.  Les  divers  textes 
relatifs  à  la  topographie  de  la  ville  sainte  ne  signalent 
rien  jusqu'à  la  «  porte  de  la  Fontaine  »,  auprès  de  la  qui  lie 
Néhémie  nous  montre  la  piscine  de  Silo.,  le  jardin  du 
poi  .1  les  degrés  de  la  cité  de  David.  Il  Esd.,  m,  l.Y  Là 
encore,  au  point  où  la  colline  tourne  pour  remonter  au 
nord,   M.   liliss  a   trouvé  un  mur  qui  offre  les  mêmes 
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variétés  d'appareil  que  dans  les  autres  parties,  une  porte 
qui  compte  trois  seuils  comme  celle  d'en  haut,  et  une 
tour  située  dans  l'angle,  de  manière  à  défendre  Ja  porte 
et  le  saillant  formé  par  le  changement  de  direction  du 
mur.  A  partir  de  l'angle  sud-est  du  Temple,  l'enceinte 
de  la  ville  se  confondait-elle  avec  celle  de  l'enceinte 
sacrée,  ou  bien  construisit-on  un  mur  en  avant  pour 
protéger  celle  dernière?  La  question  est  controversée. 
D'après  M. Schick,.Di«  Baugeschichte  derStadl  Jérusa- 
lem, dans  la  Zeitschrift  des  Deulschen  Palâstina-Ve- 
reins, 1S95-.  t.  xvn,  p.  13,  les  fortifications  s'écartaient 
un  peu  de  la  muraille  du  Temple.  Arrivées  à  la  hauteur 
de  ce  que  nous  appelons  la  porte  Doive,  elles  remontaient 
vers  l'ouesl  en  suivant  la  dépression  naturelle  qui  existe 
là.  et  venaient  se  terminer  à  l'angle  nord-ouest  du 
Temple,  où  elles  étaient  appuyées  [par  deux  tours  que 
nous  retrouverons  mentionnées  sous  les  noms  de  Méah 
et  Hananéel.Cf.  P.M.  Séjourné,  £es  murs  de  Jérusalem, 
dans  la  Revue  biblique,  1895,  p.  37-47.  Les  fouilles  de 
M.  Dliss  ont  jeté  un  jour  tout  nouveau  sur  la  [igné 
méridionale  de  l'enceinte;  bien  que  trop  tôt  interrompues 
et  que  le  résultai  définitif  ne  puisse  en  être  donné, 
elles  n'en  sont  pas  moins  du  plus  haut  intérêt.  Voir 
Palestine  Exploration  Fund,  Quarlerly  Statenient, 
1894,  p.  169-175;  243-265;  1895,  p.  9-25:  235-248;  305- 
320;  1896,  p.  ,9-22;  298-305;  1897,  p.  H-26;  91-102,  avec 
de  nombreux  plans. 

Sur  la  cité  de  David,  on  peut  voir:  W.  F.  Birch,  Zion, 
the  City  of  David,  dans  le  Quarterly  Statenient,  1878, 
p  I7N-I89;  Tlie  l'.ihj  ami  Tonil  of  David,  même  revue. 
1881,  p.  94-100;  The  City  of  David  and  Tosephus,ibid., 
1884,  p.  77-8*2:  The  ap'proximate  position  of  the  castle 
of  Zion,  ibid..  p.  1886,  p.  33-34  :  von  Alten,  Zion,  dans  la 
Zeitschrift  '1rs  Deulschen  Palâstina-Vereins,  1879,  p.  18- 
'i7;  Die  Davidsstadt,  ibid.,  1880,  p.  Ilii-17li:  Klaiber, 
Zion,  Davidsstadt  und  die  Akra  innerhalb  der  alten 
Jérusalem,  ibid.,  1880,  p.  189-213;  1881,  p..  18-56;  1887. 
p.  l-l!7:  C.  Schick,  Die  Baugeschichte  der  Stadl  Jeru- 
saleni,ibid.,  1893,  p.  237-246;  1894,  p.  1-24;  M.  J.  La- 
grange,  Topographie  de  Jérusalem,  dans  la  Revue  bi- 
blique,  1892,  p.   17-38. 

2.  Sons  les  derniers  rois  de  -Indu  :  deuxième  enceinte. 
—  A  la  chute  du  royaume  d'Israël,  les  Hébreux  qui 
réussirent  à  s'échapper  vinrent  pour  la  plupart  se 
réfugier  à  Jérusalem,  qu'il  fallut  des  lors  agrandir. 
D'un  autre  côté,  on  pouvait  craindre  pour  la  ville  sainte 
la  ruine  qui  venait  de  frapper  Samarie;  l'invasion  assy- 
rienne menaçait.  Il  fallait  se  prémunir  contre  l'attaque. 
Ce  fut  l'œuvre  du  pieux  roi  Ézéchias,  el  l'une  des  plus 
importantes.  Elle  se  résume,  d'après  l'Écriture,  II  Par., 
xxxn,  3-5,  30,  en  trois  grandes  entreprises  :  réparer 
les  murs  el  fortifier  les  parties  faibles,  amener  dans 
l'intérieur  de  la  cité',  par  des  canaux  souterrains,  les 
eaux  de  l'extérieur  el  les  soustraire  à  l'ennemi,  enfin 
étendre  l'enceinte  de  la  ville.  lies  aqueducs,  captant  les 
sources  dos  environs,  suppléaient,  nous  l'avons  vu,  à 
l'aridité  du  sol  île  Jérusalem;  mais  rien  de  ] >l 1 1-  facile 
à  un  assiégeant  que  de  les  intercepter.  La  principale, 
sinon  l'unique  source  capable  d'alimenter  directement 

la  place,  c'est-à-dire,  la  fontaine  de  Gihon  ou  de  la 
Vierge,  était  en  dehors  des  murailles.  Si,  par  des  travaux 

antérieurs,  les  assiégés  pouvaient  j  puiser  à  l'abri  des 
traits  de  l'ennemi,  elle  n'en  restait  pas  moins  également 
au  pouvoir  de  celui-ci.  C'est  pour  cela  qu'  t  Ézéchias 

I cha    la   sortie  des   eaux  de  l.ihon  d'en    haut,  el    les 

dirigea  par-dessous,  à  l'occident  de  la  cité  de  David  ». 
Il  Par.,  xxxii, 30;  l\  Reg.,  xx,  20. 11  lit  doue  creuserdans 
la  colline  d'Ophe!  la  galerie  souterraine  qui  communique 
avec'  la  piscine  de  Siloé,  el  dont  l'inscription  hébraïque, 
découverte  en  1880,  décrit  l'exécution.  Voir  Aqueduc, 
t.  i,  col.  80t.  11  chercha  sans  doute  aussi  à  utiliser  les 

ions    que    pouvaient    fournir    quelques-unes    des 

piscines  en\  ironnantes, 


Quant  à  l'agrandissement  de  la  ville,  il  ne  pouvait  se 
faire  que  du  côté  du  nord,  puisque  partout  ailleurs  les 
vallées  y  mettaient  obstacle.  L'Écriture  ne  détermine 
pas  plus  le  tracé  de  cette  deuxième  enceinte  que  celui 
de  la  première.  Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  IV,  2,  nous  en 
donne  une  description  malheureusement  trop  laconique  : 
ce  Le  deuxième  mur.  dit-il.  avait  son  point  de  départ  à 
la  porte  qu'on  nomme  Gennath  et  qui  appartenait  au 
premier  mur:  enveloppant  seulement  la  région  septen- 
trionale, il  se  prolongeait  jusqu'à  l'Antonia.  »  Les  deux 
points  d'attache  de  la  nouvelle  muraille  sont  donc  nette- 
ment indiqués,  Le  dernier,  situé  au  nord-ouest  du 
Temple,  n'offre  aucune  difficulté.  Pour  retrouver  le  pre- 
mier et  suivre  de  là  les  vestiges  des  fortifications,  fai- 
sons appel  à  la  topographie  et  à  l'archéologie,  dont  les 
lumières  valent  mieux  que  les  raisons  de  convenance 
trop  souvent  apportées.  Destiné  à  couvrir  toute  la  n 
septentrionale  par  rapport  à  l'ancienne  ville,  le  mur 
nouveau  devait, d'après  le  relief  du  sol.  tel  qu'on  le  peut 
constater  aujourd'hui  encore  en  cette  région,  s'amorcer 
aussi  près  que  possible  de  l'angle  nord-ouest,  déjà  pro- 
tégé -ans  doute  par  quelque  édifice  antérieur  à  la  tour 
Hippicus.  Le  nom  de  Gennath  donné  à  la  porte  septen- 
trionale permet  de  supposer  qu'elle  ouvrait  sur  des  jar- 
dins i  hébreu  :  ;/«</,  gannâh).Ov,  d'après  Josèphe,  Bell. 
jud  .  V.  n.  2,  fis  jardins  bordaient  la  ville  au  nord,  el 
la  tradition  chrétienne,  conforme  aux  données  évangé- 
liques,  a  placé  dans  le  jardin  cle  Joseph  d'Arimathie, 
au  nord-ouesl  de  la  cité,  le  tombeau  de  Notre-Seigneûr, 
Connue,  d'autre  pari,  on  établit  volontiers  une  porte  de 
rempart  à  l'abri  d'une  ou  de  plusieurs  tours,  on  peut  fort 
lu  m  croire  que  celle  dont  nous  parlons  était  défendue 
par  le  voisinage  d'Hippicus  ou  di  ses  antécédents,  C'est 
d'après  ces  vraisemblances  solides  que  plusieurs  savants 
la  placent  dans  la  courtine  qui.  au  temps  de  Josèphe, 
reliait  les  deux  tours  Hippicus  el  Phasaël.  Cf.  C.  Schick. 
Die  zweite  Mauer  Jerusalems,  dans  la  Zeitschrift  des 
Deulschen  Palâstina-Vereins,  t.  vin,  188ô,  p.  '27-2. 
pi.  vin;  Dos  Thalthor  im  alten  Jérusalem,  dans  la 
même  revue,  t.  XIII,  1890.  p.  35,  pi.  I.  8i  ces  conjectures 
n'ont  été  jusqu'ici  positivement  confirmées  par  aucune 
découverte  archéologique,  elles  trouvent  cependant  un 
sérieux  point  d'appui  dans  les  vestiges  de  l'antiquité  qui 
marquent  de  ce  côté  le  commencement  de  la  deuxième 
enceinte.  En  1886,  en  effet,  on  mit  à  jour,  à  l'extrc  mité 
nord  du  Mauijàf.  dans  l'alignement  de  la  rue  Schuaîqat 
Alldn,  un  mur  en  grandes  pierres  de  taille,  père-  de 
portes,  qui  se  prolongeait  d'est  en  ouest  jusqu'à  l'entrée 
de  la  rue  Istambuliyéh,  où  il  était  rencontré  obliquement 
par  un  mur  beaucoup  plus  puissant  et  dont  quelques 
blocs  énormes  étaient  appareillés  à  refend.  Voir  fig.251. 
Après  une  interruption  peu  considérable,  la  ligne  de  ce 
unir  était  recouvrée,  plus  au  nord,  sur  une  étendue  d'en- 
viron trente  mètres.  Deux  à  trois  assises  <le liraient 

partout  en  place,  les  blocs  rappelant  par  leur  fort I 

leurs  proportions  les  meilleures  parties  de  la  '■  Tour 
de  David  »,  A  l'extrémité  méridionale,  un  angle  de 
construction  massive,  disposée  en  talus  comme  \m  revê- 
tement d'escarpe,  fui  découvert  en  même  temps;  il  sem- 
blait avoir  couvert  l'angle  d'incidence  de  la  muraille  sur 
l'enceinte  primitive.  C'esl  un  point  décisif  dans  la  ques- 
tion de  l'embranchement  du  second  mur.  Cf.  Selah 
.Merrill.  Récent  discoveries  al  Jérusalem,  dans  le  Pales- 
tine Exploration  Fund,  Quarlerly  Statement,  1886, 
p.  21-24;  C.  Schick.  Tlie  second  Wall,  dans  la  même 
revue;  1887,  p.  217-221;  1888,  p.  62-64.  En  1900,  durant 
la  construction  de  1  université  orthodoxe  du  couvent 
de  Saint-D imitri,  on  a  trouvé  le  rocher  presque  à  (leur 
de  sol  le  long  de  la  rue  Istambuliyéh.  Au  contraire,  en 
avançant  vers  l'est,  on  a  constaté  uneénorme  el  brus. pie 

dépression,  indice  peut-être  d'un  ancien  fossé,  qui  sérail 

en  parfaite  relation  ■im-c  les  vestiges  du  mur  relevé  â 
l'angle  nord-ouesl  de  la  rue  harel  el-Mauâzin  el  plus  à 
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l'est  au  débouché  de  celle  rue  sur  la  rue  des  Chrétiens. 

Le  mur  se  prolongeait  en  droile  ligne  vers  le  Moristàn, 
qui  en  a  conservé  des  Iraccs.  Lorsque,  en  effet,  on  jeta  les 
fondements  du  temple  protestant,  qui  a  succédé  à  Sainte- 
Marie-Latine  (1893),  on  .'s'aperçut  que  l'église  avait  été 
posée  presque  sans  fondations  sur  les  décombres.  A  peu 
près  exactement  dans  le  grand  axe  de  l'édifice,  on  ren- 
contra un  mur  puissant,  orierïté  d'ouest  en  est,  pré- 
sentant dans  les  parties  sauves  un  appareil  soigné  en 
grands  blocs,  la  plupart  à  refend.  On  le  regarda  dés  lors 
comme  un  reste  de  la  seconde  enceinte.  Cf.  C.  Schick, 
The  second  Wall  of  ancient  Jérusalem,  dans  le  Pal. 
Explor.  Fioul,  1893,  p.  191-193;  189i,  p.  146. 

Du  Moristàn,  en  remontant  vers  le  nord,  on  retrouve 
un  vestige  important  devla  même  muraille,   dans  l'éta- 


à  fait  droit.  Le  mur  dans  celle  direction  est  d'un-appa- 
reil  assez  semblable  à  celui  du  gros  mur  auquel  il  est 
lié.  Il  s'interrompt  avant  d'avoir  atteint  le  bord  d'un 
seuil  de  porte  antique  a,  dont  l'autre  extrémité  était 
accostée  par  un  saillant  aujourd'hui  ruiné  en  p 
visible  toutefois  encore  sur  le  front  d'un  autre  mur,  bc, 
qui  n'offre  aucun  rapprochement  avec  ceux  que  nous 
venons  d'étudier.  On  incline  à  croire  que  ce  seuil  de 
porte  représente,  au  moins  par  son  emplacement,  une 
ouverture,  probablement  intérieure,  de  la  seconde 
enceinte.  ABCD  seraient  les  débris  d'un  saillant  extérieur 
destiné  à  couvrir  l'entrée  et  à  protéger  un  point  faible 
de  la  muraille,  qui  laisserait  ainsi  le  Calvaire  etle  Saint- 
Sépulcre  à  une  centaine  de  mètres  à  l'ouest.  Cf.  C.  Schick, 
New  excavations  in  Jérusalem,  dans  le  Pal.  Expl.Fund, 


Mtir  rétro uve .-- I 

Mur  suppose ...  —  ...  • 


251.  —La  deuxième  enceinte  de  Jérusalem.  D'après  la  Revue  biblique,  1902.  p.  33. 


blissement  russe  situé  à  l'est  du  Saint-Sépulcre.  Il  y  a 
là  un  groupe  de  ruines  fort  complexes,  que  nous  n'avons 
fait  qu'indiquer  plus  haut,  col.  1338.  Il  nous  suffira  d'y 
remarquer  les  points  suivants.  Voir  fig.  252.  LTn  gros 
mur  AB  se  développe  du  nord  au  sud  sur  une  longueur 
de  prés  de  dix  mètres.  Il  est  formé  de  deux  ou  trois  assises 
de  blocs  à  refend  dont  les  dimensions  varient  de  0'"70  à 
2  mètres.  L'assise  inférieure  repose  sur  le  roc  vif  dressé 
en  escarpe,  donl  on  a  régularisé  la  crête  au  moyen  de 
blocs  plus  petits,  sans  refend,  et  par  des  entailles 
où  sont  encastrées  les  pierres  d'appareil.  L'n  autre  mur 
AC  court  d'ouest  en  est  et  vient  tomber  sur  l'extrémité 
méridionale  du  premier, en  formant  au  point  A  un  angle 
légèrement  ouvert.  Sa  base  repose  également  sur  le 
rocher,  mais  il  n'a  qu'une  seule  assise  de  blocs  à  refend. 
Au-dessus,  la  muraille,  en  petit  appareil  lisse,  se  rétrécit  ; 
mais  le  soubassement  offre  une  similitude  parfaite  avec 
le'murAB.  Voirfig.  253.  Ce  dernier  n'a  qu'une  ouverture  ; 
l'autre  en  a  trois,  celle  du  milieu  représentant  peut-être 
une  porte  primitive.  Le  murD  qui  tombe  perpendiculai- 
rement sur  la  ligne  AC  n'est  visible  aujourd'hui  que  dans 
sa  partie  supérieure.  Un  retour  d'équerre  dans  la  muraille 
forme  à  l'orient  de  la  ligne  AI!  un  angle  qui  n'esl  pas  tout 


1888,  p.  57-60,  pi.  1-3;  Das  Stadlvicrlel  der  Grabeskirche, 
der  Lauf  der  zweiten  Mauer  Jérusalem,  dans  la  Zeits- 
chrift  des  Deutschen  Palàstina-Vereins,  t.  vin,  1885, 
p.  259-273,  avec  plan  restitué  de  cette  partie  de  l'enceinte, 
pi.  ix  et  x.  Au  delà  du  quartier  du  Saint-Sépulcre,  le 
parcours  des  murailles  est  moins  facile  à  suivre.  On  a 
cependant  signalé,  le  long  de  la  Voie  douloureuse,  no- 
tamment aux  stations  dites  de  Véronique  et  de  Simon 
le  Cyrénéen,  divers  débris  de  constructions  antiques, 
présentant  les  caractères  qui  ont  servi  à  rattacher  entre 
eux  les  tronçons  de  muraille  relevés  depuis  la  tour 
Hippicus.  Cf.  E.  Pierotti,  Jérusalem  explored,  Londres, 
1864,  t.  i,  p.  33-34;  C.  Schick,  Vernnica's  Hnuse,  dans 
le  Pal.  Expl.  Fund,  1S96,  p.  214-215.  Enfin,  l'existence 
de  la  contrescarpe  du  fossé  qui  isolait  la  muraille  du 
Bézétha.  depuis  l'hospice  autrichien  jusqu'à  VEcce-Homo, 
offre  de  sérieux  motifs  pour  établir  le  passage  de  la 
deuxième  enceinte  parallèlement  à  la  rue  du  Vieux-Sérail 
ou  Tariq  Serai  el-Qadim  jusqu'à  l'Antonia,  dont  le  site, 
à  l'angle  nord-ouest  du  Haram,  est  incontestable. 
Cf.  H.  Vincent,  La  deuxième  enceinte  île  Jérusalem. 
dans  la  Revue  biblique,  1902,  p.  31-57.  La  ligne  d'en- 
ceinte  que   nous   venons   de  décrire  n'a    évidemment 
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rien  d'absolu  ni  de  définitif:  des  études  et  des  décou- 
vertes futures  peuvent  la  modifier.  Elle  a  au  moins  le 
mérite  de  s'appuyer  sur  les  données  archéologiques  et 
l'examen  attentif  du  terrain.  On  remarquera  comment 
elle  laisse  en  dehors  de  la  ville  le  Calvaire  et  le  Saint- 
Sépulcre,  dont  l'authenticité  est  par  là  même  garantie, 
non  par  des  arguments  a  priori,  mais  par  une  méthode 
rigoureuse  et  scientifique. 

Les  travaux  continuèrent  sous  le  régne  de  Manassé. 
.Mais  quelle  fut  au  juste  l'oeuvre  de  ce  roi'.'  Il  est  difficile 
de  le  dire  en  présence  d'un  texte  obscur  :  o  Après  cela, 
lisons-nous  II  Par.,  xxxm,  li.  il  bâtit  le  mur  extérieur 


Dépendances    du 
Couvent    Copte  gl 


M    I 


252.  —  Restes  d'anciens  mors  dans  1  établissent  ni  i  as  ■  . 

de  la  cité,  de  David  à  l'occident  de  Gihon,  dan-  le  tor- 
rent, et  dans  la  direction  de  la  porte  des  Poissons,  et 
autour  d'(  tphel,  et  il  l'éleva  beaucoup,  o  Si  Gihon  désigne 
ici  la  vallée  du  Cédron,  il  s'agit  peut-être  d'un  avant- 

r  placé  près  du  Fond  de  la  vallée,  tandis  que  l'ancien 

mur  suivait  la  crête  de  plus  prés.  Si  Gihon  esl  la  fori- 
taine  elle-même,  il  faut  placer  la  construction  à  l'occi- 

denl  de  la  colline  d'Ophel,  le  long  de  la  rail lu  ryro- 

pœon,  dans  l.i  direction  de  la  porte  des  Poissons,  qui, 
nous  le  verrons  toul  à  l'heure,  était  à  l'extrémité  nord 
de  cette  dépression.  Mais,  dans  ce  cas,  Manassé  ne  lit 
que  relever  la  partie  méridionale  qui  existait  déjà  du 
temps  d'1  iè<  nias.  Elle  formait  l'un  des  deux  murs  qui 

enfermaient  la  pisci le  Siloé  el  que  mentionnait  Isaïe, 

xxii,  II,  lorsqu'il  disait  :       Vous  avez  fait  un  bassin 

les  deux  murs  peur  les  eaux  de  la  vieille  piscine.  ■ 
On  avail  donc  déjà  pensé  à  fortifier  par  un  double  rem- 

e  point  vulnérable,  le  plus  bas  de  la  ville  el  conser- 
vant la  provision  d'eau.  La»  porte  entre  les  deux  i ■>  - 

il   li  -  jardins  du  roi,      snr  la  voie  qui  conduit 


au  désert,  s  c'est-à-dire  du  côté  du  Jourdain,  et  c'est 
par  là  que.  pendant  le  siège  de  Jérusalem  par  l'armée  de 
Xaliiiehodonosor,  les  guerriers  et  Sédecias  s'enfuirent. 
IV  Reg.,  xxv.  I.  L'existence  de  cette  double  muraille  a 
été  constatée  par  les  fouilles  de  M.  Bliss.  Le  gros  mur 
qui  se  dirige  au  nord-est  est  certainement  très  ancien  et 
remonte  à  la  période  juive.  Cf.  Palestine  Expl.  Fund, 
Quarterly  Statement,  1895,  p.  305-320.  M.  Schick,  Die 
Baageschichte  der  Stadt  Jérusalem,  dans  la  Zeitschrift 
'1rs  Deutschen  Palàstina-Vereins,  1891,  p.  21,  pense  que 
la  Bible,  II  Par.,  xxxm.  li,  indique  un  triple  travail  de 
Manassé..  Le  premier  comprendrait  un  mur  allant,  à 
l'ouest  d'Ophel,  de  la  pointe  méridionale  de  la  colline 
jusqu'au  Mello  au  nord,  ou  bien  plutôt  se  détournant. 
au  bout  de  200  mètres  environ,  pour  aller  rejoindre  vers 
l'est  l'antique  rempart  jébuséen.  Le  second  serait  un 
ouvrage  avancé  dé-fendant  les  abords  de  la  porte  des 
Poissons;  le  troisième,  un  pan  de  muraille  élevé  au 
nord-est  d'Ophel,  se  rattachant,  d'un  coté  à  la  Cité  de 
David,  de  l'autre  au  coin  sud-est  du  palais  royal,  qui,  sur 
ce  point,  eùl  été  également  protégé  par  un  double  mur. 
Voir  la  carte,  fig.  2  19,  .. 

Pour  terminer  celle  étude  de  Jérusalem  avant  la 
captivité,  il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
portes  dont  son  enceinte  était  percée  el  les  principales 
tours  dont  elle  était  flanquée,  Elles  sont  presque  toutes 
clairement  indiquées  dans  11  Esd.,  lit;  XII,  31-39,  où 
nous  assistons  à  leur  reconstruction  par  Néhémie: 
L'ordre  même  suhi  par  l'auteur  sacré  est  notre  meilleur 
guide  pour  connaître  leur  emplacement. 

1°  La  porte  du  Troupeau  (hébreu:  sa'ar  has-sô'n; 
Septante  :  si i).»|  r;  npoSxux'q).  Il  Esd.,  m,  1.  31  hébreu, 
32);  xn,  38  (hébreu,  39).  Il  l'a  m  la  ch  ireher  dans  l'inté- 
rieur du  llar.iui  actuel,  ai rd,  un  peu  plu-  bas  peut- 

i  tre  que  la  porte  appi  lée  aujourd  hui  bàb-el-'alm.  Elle 
trouvait  ainsi  dans  la  direction  de  la  piscine  Proba- 
lique 

i  Importe  des  Poissons  (hébreu  :  sa'ar  had-dàgini: 
Septante  :  jcûÀr]  v,  ïyflvripâ,  OU  ■■/'jjizr,,  11  Par..  XXXIII, 
14;  Il  Esd.,  m,  3;  xn,  38  [hébreu,  39);  Soph.,  I.  10,  à 
l'ouest  delà  leur  Htananéel,  dan-  la  vallée  de  Tyropœon. 

3°  La  porte  Ancienne  (hébreu  :  Sa'ar  ha-yei 
Septante  :  --.'/r,  'Io-avâ  selon  le  Codex  Valicanus,  -.<,> 
Aiaavâ  suivant  l'.l  lexandrillUS  et  le  Sinailiciis),  Il  Esd., 
m.  6;  xn.  38  (hébreu,  39),  à  l'angle  que  formait  la 
muraille  en  descendant  vers  le  sud  en  fac  de  la  colline 
du  Saint-Sépulcre,  dans  l'alignement  de  la  rue  actuelle 
Bâb  el-'  lmûd;à  moins  qu'on  ne  place  là  la  porte 
d'Éphraim,    dont    il    n'est    rien    dit    au   chapitre    ni    de 

Méhéi Le  texte  relatif  à  celle  porte  offre  matière  à 

critique.  Voir  t.  i,  col,  553-554. 

i"  La  porte  de  Benjamin  (hébreu  -.Sa'ar  Binyâmin; 
Septante  :  -:,r,  Bevtgtfuv).  .i.i..  xxxvii,  12;  Zach.,  xn.  10. 
Quelques-uns    l'identifient   axée    la    porte   And 
d'autres  aveo la  porte d'Éphraim.  Voir  1. 1,  col. 554,  1599. 

.*.  Laporte  d'Éphraim  ,  hébreu  :  sa  'ar  'Éfraitn  Sep 
tante  : -Si  r,  'Eçpafu.),  Il  Esd..  vin,  16;  xn.  38  (hébreu, 
3?  .  en  ligne  droite  au-dessous  de  la  ■■  porte  Ancienm 
à  l'angle  formé  par  la  muraille  lorsqu'elle  n  tourne 
mis  l'ouest.  Elle  correspondait  ainsi  à  l'antique  porte 
d'Éphraim  qui  appartenait  à  la  première  enceinte.  IV 
uv,  13;  Il  Par.,  xxv,  23.  Vo  r  i.  n,  col.  1881. 

ii'  La  porte  de  l\Angle  (hébreu  sa'ar  hap-pinnàlt; 
Septante  ;  -Si  r,  -r,:  -,  tovîaç),  mentionnée  dans  Jérémie, 
xxxi,  38,  devail  se  trouver  sur  l'emplacement  de  la  cita- 
delle actuelle  et  correspondre  peut-être  à  l'ancienne 
porte  Gennath.  Zacharie,  \iv.  10,  l'appelle  «  perle  des 
angles  i  (hébreu  .  Sa'ar  hàp-pinnim;  Sept. mie  :  -Sir, 
ïûv  Y<ov«3v)j  elle  était,  en  effet,  dans  cette  hypothèse, 
entre  l'angle  rentrant  el  l'angle  saillant  des  remparts. 
Elle-étail  défendue  par  la  tour  des  Fourneaux.  Suivant 
certains  auteurs,  nous  l'avons  vu,  la  porte  île  l'Angle 
dan-  la  première  enceinte,   IV  Reg.,  xiv.   13;  Il   l'ai'., 


1365 


JERUSALEM 


1366 


xxv,  23;  xxvi,  9,  était  à  l'extrémité  opposée,  près  la 
muraille  du  Temple.  Voir  I.  i,  col.  599. 

7°  La  porte  delà  Vallée  (hébreu  :  Sa'ar  hag-gaije'  ; 
.Septante:  jtûXr]  t-ô;  ^ipanoi;),  II  Par.,  xxvi,  9;  II  Esd., 
ij,  13,  15;  m,  13,  au  sud  de  la  citadelle  actuelle. 

8°  La  porte  Sterquiline  (hébreu:  Sa'ar  hâ-'aSpôf ; 
Septante:  rcuXr)  tîj;  y.onpiaç),  II  Esd.,  Il,  13,  m,  13,  14; 
xn,  31,  au  sud-ouest  de  la  colline  occidentale;  c'est  la 
porte  des  Esséniens  de  Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  iv,  2. 

9»  La  porte  de  la  Fontaine  (hébreu:  Sa'ar  hâ'aïn; 
Septante,  mlr\  tî,;  nrjYîjç,  II  Esd.,  m,  15;  7tûXï]  toû 
'Aïv,  II  Esd.,  il,  14;  tejXï)  toû  aiveïv,  II  Esd.,  XII,  36 
[hébreu,  37]),  au  sud-est,  c'est-à-dire  au-dessous  de  la 
piscine  de  Siloé. 

lli"  La  porte  entre  les  deux  murs  (hébreu  :  Sa'arbên 
ha-hômôtaim  ;  Septante:  icùXï)  r\  àvà  |ié<yov  tiiv  tsi-/ûv; 


-/apaat'O  ;  Vulgate:  porta  fictilis),  Jer.,  xix,  2;  la  porte 
de  la  Garde  (hébreu:  Sa'ar  ham-maltârâh  ;  Septante: 
7CÛXyi  tîjç  çuXocxî]ç),  II  Esd.,  xn,  38  (hébreu,  39),  qui  sont 
inconnues  ou  doivent  être  identifiées  avec  l'une  ou 
l'autre  des  précédentes. 

Les  tours  principales  étaient  :  au  nord,  la  tour  de  Jla- 
nanéel  (hébreu:  migdal  ffànan'êl  ;  Septante,  Codex 
Vaticanus:  TtOpyo;  'Avocv^X,  II  Esd.,  ni,  1  ;  xn,  38; 
Cod.  Alexandrinus  cl  Vaticanus  :  Trjpyoç  'Avstu.jr.X, 
II  Esd.,  m,  1;  xn,  38;  Jer., xxxi,  38;  Zach.,  xiv,  10),  à 
L'angle  nord-ouest  de  l'enceinte  du  Temple,  où  fut  plus 
tard  l'Antonia.  A  côté,  vers  l'est,  était  la  tour  d'Émalh 
(hébreu:  migdal  ham-Mê'âh),  II  Esd.,  m,  1  (Vulgate  : 
turris  Centum  cubitorum);  xn,  38  (hébren,  39).  Voir 
É.matii  4,  t.  ii,  col.  1723.  11  y  a  là  des  difficulti 
tuelles  qui    feraient  regarder    l'existence    de  cette  tour 


253.  —  Angle  A  des  anciens  murs  trouvés  dans  l'établissement  russe.  Vue  prise  du  sud  avant  la  restauration. 


IV  Reg.,  xxv,  4;  ttjXt)  àvà  u.s<7ov  tou  teé/ov;  xal -où  npo- 
TEr/f<7|j.aToç,  .1er.,  xxxix,  i;  i.n.  7),  probablement  une 
petite  porte  située  entre  la  double  muraille  qui  enfer- 
mait la  piscine  de  Siloé',  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut. 

11°  La  porte  des  Eaux  (hébreu:  Sa'ar  ham-maîm ; 
Septante:  nuXï]  toûû'Satoç),  II  Esd.,  m,  26;  vm,  1,3,  16; 
xn,  36  (hébreu,  37),  au  nord-est  de  la   colline  d'Ophel. 

12»  La  porte  des  Chevaux  (hébreu  :  Sa'ar  has  sàsim  ; 
Septante:  -wr,  rwv  îictk.>v),I1  Par.,xxin,  15:  II  Esd..  ni. 
28;  .1er.,  xxxi,  40,  vers  l'angle  sud-est  de  l'enceinte  du 
Temple,  vis-à-vis  le  palais  royal  et  ce  que  l'on  a  appelé 
les  écuries  de  Salomon.  Voir  t.  n,  col.  682. 

13"  La  porte  Orientale  (hébreu:  sa'ar  ham-mizrâl} : 
Septante  :  ttJXt]  ttjc  àvceïoXfL;),  II  Esd.,  ni,  29,  entre  la 
précédente  et  la  suivante. 

I  i"  La  porte  Judiciaire  (hébreu  :  Sa'ar  ham-mifqâd ; 
Septante  :  itjXï]  Mccpexiî),  II  Esd.,  m,  30  (hébreu,  31 1, 
peut-être  sur  l'emplacement  do  la  porte  Dorée  actuelle. 

On  cite  encore:  la  porte  Première  (hébreu  :  Sa'ar  hâ- 
ri'son:  Septante:  tcÛXij  i\  7rp<ir/)),  Zach.,  XIV,  10;  la 
porte  du  Milieu  (hébreu:  sa  'ar  haf-tâvék;  Septante  : 
T.j'ti]  ïj  \iinr),  .1er.,  xxxix,  3:  la  porte  des  Tessons  ou  du 
Potier  (hébreu:  Sa'ar  ha-harsût;  Septante:  nvXiq   tf,; 


comme  problématique.  Cf.  H.  Vincent,  La  tour  Méa 
dans  la  Revue  biblique,  1899,  p.  582-589.  A  l'ouest,  le 
rempart  était  protégé  par  la  tour  des  Fourneaux  ou  des 
Fours  (hébreu  :  migdal  hap-fannûrîm  ;  Septante  :  -rrjpyo; 
tmv  8avoupî(i).  Enfin,  à  l'est,  défendant  le  palais  royal, 
était  la  lour  Saillante  (hébreu  :  migdal  hay-yôsé'.;  Sep- 
tante :  Trjpfoç  6  àÇ£xMV)-  H  Esd.,  ni,  25.  26,  27. 

Nous  avons  établi  celte  seconde  enceinte  sur  les  don- 
nées qui  nous  paraissent  les  plus  solides,  sans  entrer 
dans  les  différents  systèmes.  On  peut  voir:  Sayce,  The 
lupo^raplni  of  prse-exdie  Jérusalem,  dans  le  Palestine 
Expl.  Fuiid,  1883,  p.  215-223:  Conder,  Jérusalem  of 
the  Kiugs,  même  revue,  1884,  p.  20-29  ;  Birch,  Notes  i>u 
prx-exïlic  Jérusalem,  ibid.,  1884,  p.  7H-75;  Schick, 
The  second  wall  <>/'  ancienl  Jérusalem,  ibid.,  1893.  p. 
191-19:'.;  Die  zxoeite  Mimer  Jerusalems,  dans  la  Zeits- 
chrifl  des  Deutschen  Palâstina-Vereins,  1885,  p.  259- 
273,  pi.  vin  ;  Die  Baugeschielde  der  Stadt  Jérusalem, 
même  revue,  1894,  p.  1-24,  pi.  i  ;  F.  Spiess,  Die  neuesta 
Construction  der  zweiten  Mauer  Jérusalem  ami  Josc- 
plms,  ibid.,  1888,  p.  46-59. 

2"  lie  la  captivité  à  la  ruine  de  Jérusalem  (10).  — 
Tous  ces  ouvrages  de  défense  ne  sauvèrent  lias  de  la 
vengeance  divine  la  ville  coupable  ifr  tant  de  prévarica- 
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lions.  En  587  avant  .l.-C.  l'armée  de  Xabuchodonosor 
brûla  le  Temple  et  le  palais  royal,  rasa  les  maisons,  dé- 
molit les  remparts  el  emmena  le  peuple  captif  à  Baby- 
lone.  Mais  Jérusalem  devait  se  relever  de  ses  ruines, 
pour  recevoir  un  jour  le  Sauveur  du  monde,  qui  vou 
lait  en  faire  le  théâtre  de  son  sacrifice. 

1.  Du  retour  de  l'exil  à  Bérode  le  Grand.  —  Au  bout 
de  71  ans,  le  Temple  fut  reconstruit  par  Zorobabel  : 
mais  les  murs  de  la  ville  restèrent  abattus  jusqu'en  iiô 
avant  .l.-C,  époque  à  laquelle  Néhémie  vint  pour  les 
relever.  Il  les  refit  sur  leurs  anciennes  bases,  en  sorte 
que  la  seconde  Jérusalem  fut  bâtie  sur  les  fondements 
de   la    première.   Pour   comprendre   ce    qui  est   ilil   au 


vers  le  nord  jusqu'à  leur  point  de  départ.  Sur  cette 
restauration,  voir  C.  Schick,  Nelwmia's  Mauei-ba.il  in 
Jérusalem,  dans  la  Zeilschrift  des  Deutschen  Palâstina- 
Vereins,  1891,  p.  11-62,  pi.  n. 

La  seconde  Jérusalem  maintint  constamment  son  pé- 
rimètre jusqu'en  l'année  42  de  1ère  chrétienne,  laissant 
en  dehors  le  mont  Bézétha  et  la  colline  du  Calvaire. 
Elle  subit  cependant  quelques  modifications  intérieures, 
AnliochuslV  Épiphane,  roi  de  Syrie,  après  avoir  saccagé 
et  profané  le  Temple,  envoya  plus  tard  des  gens  pour 
brûler  la  ville  et  détruire  ses  murs.  C'est  alors  que  les 
S\  riens  g  fortifièrent  la  ville  de  David  avec  une  grande 
et  forte  muraille,  et  ils  en  firent  leur  citadelle  »,  mi 


j'i.  —  Arche  de  Wilson.  D'après  The  Recovery  o/  Jérusalem,  p.  76. 


deuxième  livre  d'Esdras  sur  l'état  des  fortifications  au 
retour  de  l'exil,  h,  11-15,  sur  leur  reconstruction,  ni, 
1-31,  sur  leur  dédicace,  xii,  -27-:i!i.  il  suffit  de  se  repor- 
ter à  la  description  que  nous  venons  de  faire.  L'enceinte 

resta  la  n avec  ses  portes  et  ses  tours.  Les  Chaldéens 

n'avaient  pas  démoli  partout  la  muraille  de  fond  en 
comble  ;  certaines  parties  même,  celles  que  ne  mentionne 
pas  l'auteur  sacré,  étaient  sans  doute  restées  plus  ou 
moins  intactes,  Il  fut  donc  facile  aux  Juifs  d'en  suivre 
le  pourtour  el  de  la  ramener  autant  que  possible  ,i  son 

état  antérieur.  La  restauration,  co tencée  par  la  porte 

du  Troupeau,  au  uord,  se  continua  vers  l'ouesl;  puis,  de 
des  Fourneaux,  elle  descendu  vers  le  sud.  pour 

rel ner  à  l'est  vers  la  colline  d'Ophel.  Là,  la   Bible, 

II  Esd.,  m,  15,  16,  nous  fail  remarquer  que  les  murs 
de  la  piscine  de  Siloé  furent  refaits,  que  l'enceinte  pas- 
sait devant  »  les  degrés  qui  descendaienl  de  la  cité  de 
David  ■  ''l  longeait  le  tombeau  de  David  »,  détails  qui 
corroborent  l'opinion  d'après  laquelle  il  faut  chercher 
<•  la  cité  île  David  i  sur  la  colline  orientale.  Apres  la 
source  de  Gihon,  les  ouvriers  poursuivirenl  leur  œuvre 


Iyéveto  ccùtoïc  eU  ïxpav.  I  tfach.,  i.  35  (grec,  33).  Pen- 
dant vingt-cinq  ans,  ils  I  bitèrenl  celle  forteresse,  qui 
lint  en  suspens  les  destinées  de  la  cité  sainte.  Ils  lui 
donnèrent,  de  même  que  les  autres  Grecs  habitant  Jéru- 
salem, le  ne. m  a'Aera  qui  signifié  simplement  i  citadelle  - 
et  s'appliqua  en  même  temps  a  la  colline  qui  la  portait. 

Bon  nombre  d'auteurs,  oubliant  cette  origine,  ont  fait 
d'inutiles  efforts  pour  retrouver  le  mont  Acra  el  lui 
assigner  sa  place  parmi  les  autres  collines  sûr  lesquelles 
est  bâtie  la  ville.  Ils  l'onl  ordinairement  indiqué,  avec 
la  ville  basse  de  losèphe,  entre  le  Saint-Sépulcre  el  le 
fond  de  la  vallée  du  Tyropceon.  Voir  li".  i'.M.  col.  1325- 
1326.  VAcra  était  plutôt  située  sur  la  colline  orientale. 
c'esl  à-dire  sur  celle  que  Josèphe,  Bell,  jud.,  V.  iv.  1. 
nous  représente  au  delà  de  la  vallée  du  Tyropœon.  Après 

n  elle  I.  me  ni  loi  ne''  celle  qui  portait  la  ville  lu  nie. 

et  qui  était  de  beaucoup  la  plus  élevée  el  la  plus  droite 
dans  le  sens  de  la  longueur,  il  ajoute  :  «  L'autre  colline 

s'appelle    Acra,    est    recourbée    aux    deux    extrémités   et 

soutient  la  ville  inférieure.  En  face  de  celle  dernièi 
ne  colline,  naturellement  nlus  basse 
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que  Acra,  el  séparée" par  une  large  vallée,  auparavant 
différente  :  dans  la  suite,  au  temps  où  les  Asmonéens 
régnaient,   ils   comblèrent   la   vallée,  voulant  réunir   la 
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Arche  de  Wilson.  D'après  The  Recovery 
of  Jérusalem,  p.  81. 


ville  au  Temple,  el  avant  travaillé  le  sommet  de  l'Acra, 
ils  le  rendirent  plus  bas,  de  sorte  que  le  Temple  le 
dominait.  »  Il  ressort  de  ce  texte  que  la  troisième  col- 
line, qui  semble  bien  correspondre  à  celle  où  l'on  vou- 
drait voir  Acra,  en  est  tout  à  fait  distincte.  Mais  si  l'acro- 
pole syrienne  était  à  l'orient,  à  quel  point  précis  la 
■placer?  Tel  est  le  problème,  et  il  n'a  jusqu'ici  reçu 
aucune  solution  certaine.  D'après  le  texte  de  I  Mach.,  i, 
35,  il  faudrait  la  chercher  sur  l'Ophel,  «  la  cité  de  David,  » 
où  se  trouvait  autrefois  déjà  la  forteresse  jébuséenne,  et 
c'est  ce  que  font  plusieurs  auteurs.  Mais,  d'autre  part, 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  VI,  6,  nous  dit  que  Simon, 
ayant  attaqué  l'Acra  de  Jérusalem,  la  mit  au  niveau  du 
sol,  pour  qu'elle  cessât  d'offrir  aux. ennemis  un  refuge 
d'où  ils  faisaient  beaucoup  de  mal  aux  Juifs.  Mieux  que 
cela  même,  il  crut  devoir  abaisser  le  mont  sur  lequel 
elle  était  bâtie,  et  qui  dominait  le  Temple.  Le  peuple 
consulté  se  mit  à  l'œuvre,  et,  par  un  travail  incessant, 
nivela  si  bien  la  montagne,  que  le  Temple  finit  par  la 
dominer.  Cet  abaissement  ne  pouvait  s'effectuer  sur 
l'Ophel,  qui  était  beaucoup  plus  bas  que  le  Moriah;  au 
sud  du  Temple,  il  n'y  avait  que  l'esplanade  artificielle 
créée  par  Salomon  et  qui  était  à  un  plan  inférieur. 
L'œuvre,  au  contraire,  pouvait  s'accomplir  au  nord,  où 
le  mont  Moriah  s'élève  assez  considérablement.  Et,  effec- 
tivement, en  face  de  la  troisième  colline  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  à  l'extrémité  nord-ouest  et  dans  l'en- 
ceinte actuelle  du  Haram  esch-Sckérif,  on  a  remarqué 
un  rocher  qui  a  été  taillé,  nivelé,  abaissé.  Son  altitude 
n'est  plus  que  de  740  mètres  :  il  était  donc,  comme  le  dit 
Josèphe,  devenu  plus  bas  que  le  Temple,  dont  le  sol 
était  de  711  mètres.  Mais,  avant  cet  abaissement,  il  de- 
vait atteindre,  comme  le  rocher  voisin  sur  lequel  repo- 
sait l'Antonia,  au  moins  750  mètres,  peut-être  davan- 
tage, et,  par  conséquent,  la  colline  d'en  face,  dont  la 
hauteur  moyenne  est  de  737  à  744  mètres,  était  naturel- 
lement plus  basse,  TocrEtvrJïîpo;  cpûtrec.  On  peut  croire 
alors,  dans  cette  hypothèse,  que  l'expression  «  cité  de 
David  »,  I  Mach.,  i,  35,  a  un  sens  large  et  comprend  le 
Moriah  et  l'Ophel. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'Acra  des   Syriens 


était  tout  près  du  Temple,  si  près  que,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  on  fut  obligé  de  la  détruire  pour 
qu'elle  ne  dominât  point  celui-ci.  Nous  lisons  égale- 
ment I  Mach.,  iv,  41,  que  Judas  Machabée,  après  sa 
victoire  sur  Lysias,  montant  à  Jérusalem  pour  purifier 
le  Temple,  voulut  que  les  prêtres  ne  fussent  pas  troublés 
dans  leurs  cérémonies  et  pour  cela  commanda  à  ses 
bouillies  de  combattre  ceux  que  les  Syriens  avaient 
laissés  dans  leur  forteresse.  Sous  le  règne  d'Antiochus 
Ëpiphane,  on  construisit  à  Jérusalem,  au  pied  de  la 
citadelle,  un  gymnase  et  une  éphébée.  I  Mach.,  i,  15; 
II  Mach.,  iv,  9,  12.  Voir  Gymnase,  col.  369;  Éphébée, 
t.  il.  col.  1830.  Les  Asmonéens  élevèrent  la  tour  Boris, 
qui  fit  plus  tard  partie  de  la  forteresse  Antonia.  Cf.  Jo- 
sèphe, A» t.  jud.,  XV,  xi,  4.  lisse  bâtirent  ensuite,  dans  le 
coin  nord-est  de  la  ville  haute,  un  palais  qui  avoisinail 
et  dominait  le  Xyste.  Cf.  Josèphe,  Bell,  jud.,  II,  xvi,  3. 
2.  A  l'époque  d'Hérode  le  Grand.  —  Jérusalem  devait 
naturellement  bénéficier  des  idées  de  grandeur  et  de  la 
munificence  qui  portèrent  Hérode  à  enrichir  la  Palestine 
de  magnifiques  monuments.  L'œuvre  principale  de  son 
règne  fut  la  restauration  du  Temple.  Nous  n'avons 
point  à  rechercher  ici  les  agrandissements  et  embellis- 
sements qu'il  apporta  à  l'enceinte  et  à  l'édifice  sacrés. 
Voir  Temple.  Mais  nous  devons  dire  comment,  à  cette 
époque,  l'esplanade  du  Moriah  était  reliée  à  la  colline 
occidentale.  Ce  n'est  pas  que  les  travaux  entrepris  pour 
franchir  la  vallée  du  Tyropieon  remontent  seulement  à 
cette  date.  Il  serait  étonnant  que,  dans  les  âges  précé- 
dents, on  n'eût  pas  eu  la  pensée  d'unir  par  un  viaduc 
quelconque  les  deux  parties  de  la  ville.  Mais  les  données 
historiques  et  archéologiques  offrent  ici  à  notre  étude 


256.  —  A  relie  île  Robinson.  D'après  une  photographie. 

une  base  plus  solide.  Josèphe,  Anl.  jud.,  XIV,  iv,  2; 
Bell,  /m/.,  II,  xvi,  3,  parle  d'un  pont  qui  allait  du 
Temple  à  la  ville  supérieure  et  rejoignait  le  Xyste,  place 
ornée  de  colonnades,  voisine,  comme  nous  venons  de  le 
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dire,  du  palais  des  Asmonéens.  D'autre  part,  parmi  les 
plus  curieux  vestiges  de  l'antiquité  que  les  fouilles  ont 
mis  à  jour,  il  en  est  deux  qui  nous  permettent  d'appré- 
cier les  travaux  au  moyen  desquels  on  pouvait  traverser 
de  plain-pied  le  Tyropo^on.  Ce  sont  les  arches  appelées 
du  nom  des  deux  explorateurs,  Wilsôn  et  Robinson, 
qui  en  ont  dégagé  les  fondations.  .Nous  n'avons  fait  que 
les  signaler  en  parcourant  la  ville,  voir  col.  1342;  elles 
méritent  d'arrêter  en  ce  moment  notre  attention.  L'arche 
de  Wilsonj  au-dessous  de  la  porte  du  Haram,  nommée 
Bdb  es-Silsilélt,  a  13  mètres  de  largeur  et  est  construite 
de  blocs  qui  ont  de  deux  à  quatre  mètres  de  longueur. 
Voir  lig.  25i.  Le  long  du  Haram,  sur  lequel  elle  s'appuie 
à  l'est,  on  a  trouvé,  à  sept  mètres  de  profondeur,  dans 
une   tranchée  pratiquée    du  cote    sud,    une    masse    de 


tentrional,  et  c'est  après  ce  remaniement  que  l'arche 
aurait  été  construite.  On  croit  ce  viaduc  contemporain 
de  la  dynastie  iduinéenne,  mais  il  a  été  réparé  à  l'époque 
byzantine.  L'arche  de  Robinson,  à  12  mètres  au  nord  de 
l'angle  sud-ouest,  possède  encore  trois  rangs  de  vous- 
soirs,  occupant  une  largeur  de  15m50.  Voir  fig.  256.  Le 
pilier,  bâti  sur  le  rocher,  à  12'"80  au-dessous  de  la 
naissance  de  l'arche,  mesurait  l.V'ôO  [de  long  sur  3'"60 
d'épaisseur.  Il  n'en  reste  que  les  deux  assises  inférieures 
et  une  partie  de  la  troisième.  Elles  sont  formées  de  beaux 
blocs  en  bossage,  taillés  comme  ceux  du  mur  du  sanc- 
tuaire,;! l'angle  sud-ouest.  Entre  ce  pilier  et  le  mur  du 
Haram,  à  17  mètres  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  et 
de  niveau  avec  la  base  du  pilier,  on  a  retrouvé  un  ancien 
pavé,  en  pierre  calcaire,  s'inclinant  légèrement  à  l'est, 


257,  —  Arche  ce  Robinson,  d'après  le  Palest.  Escpl.  Fumi.  <..'"<"'•  *<■■  ISSO,  i'.  li. 


voussoirs  et  de  pierres  ayant  évidemment  appartenu  à 
nue   arche    plus    ancienne.    Voir    fig.  255.  A    13m20  et   à 

15m30,  l'eau  s'est  rencontrée,  coulant  du  nord  au  sud: 
peut-être  était-elle  autrefois  recueillie  dans  le  canal 
dont  nous  parlerons  toni  à  l'heure.  Le  mur  du  Haram 
est  ici  formé  de  beaux  blocs  à  bossage  semblables  à  ceux 
du  mur  des  Lamentations.  A  partir  des  fondations,  on 

ne  c pte  pas  moins  de  21  assises,  de  1  mètre  à  lm20 

de  hauteur,  admirablement  conservées.  Le  pilier  de 
l'arche,  à  l'ouest,  esl  composé  de  sepl  assises  de  pierres 
taillées,  mesurant  de  0m95  à  lm25  de  hauteur, 
semblables  à  relies  que  l'un  voil  a ti-dessus  des  pierres 
à  bossage  de  la  place  drs  Pteurs.  La  hauteur  de  cette 
maçonnerie  esl  île  7  mètres  environ,  la  largeur  de  lm35. 
Une  galerie,  pratiquée  à  la  hase  même  du  rue,  a  montré 

qu'il  incline  à  l'est.  Une  tranchéi verte  à  l'ouest  du 

pilier  a  lai!  découvrir  une  chambre  voûtée  munie  d'une 
fenêtre  murée,  derrière  laquelle  s'étend   une   série  île 

VOÙteS  à  arrhes  selni-eirelllai  l'es,  situées  dans  le  prolon- 
gement de  l'arche.  Elles  sont  sur  une  double  ligne,  les 
voûtes  du  sud  ayant  7  mètres  de  largeur  et  celles  du 
nord,  6m30,  ce  qui  donne  à  peu  près  la  largeur  de 
i  arche  de  Wilson.   La  partie  méridionale  est  la  plus 

ancienne  el  constituail  probablement  la  chaussa ri|  i 

nelle.  On  l'aurait  agrandie,  en  v  ajoutant  le  côté  sep- 


sur  lequel  gi.saienl  les  voussuirs  tombés  de  l'arche.  Voir 

lig.  2.77.  Il  repose  sur  une  énorme  couche  de  débris, 
au-dessous  de  laquelle  on  a  découverl  deux  voussoirs 
d'une  arche  tombée,  dont  l'un  mesure  2m10  de  longueur, 
et  plus  de  I  mètre  de  largeur  el  de  bailleur.  Ces  vous- 
soirs gisaient  à  travers  la  voûte  d'un  canal  creusé  dans 
le  roc,  située  2i  mètres  au-di  ssous  delà  surface  actuelle 
du  sol,  ei  courant  du  nord  au  sud.  parallèlement  au 
mur  du  Haram.  C'estcet  aqueduc  qui  devail  recevoir  les 
eaux  donl  nous  avons  constaté  la  présence  s.ms  le 
premier  viaduc.  En  tournant  maintenant  nos  re 
ilu  côté  de  l'ouest,  mais  remarquerons  à  75  mètres 
du  luur  du  Haram,  les  restes  d'une  colonnade  formée 
de  piliers  reposanl  sut  le,  roc,  i  5  tf)  au-dessous  du 
sol,  et  construits  en  beaux  moellons  d'un  grès  tendre. 
hes  débris  d'arches  oui  été  retrouvés  entre  ces  piliers, 
qui  se  prolongent  vers  l'esl  et  formaienl  sans  doute  un 
viaduc  de  niveau  avec  l'arche  de  Robinson.  Nous 
aurions  donc  ici  les  restes  de  deux  ponts  d'époque 
différente;  le  premier,  dont  une  partie  esi  vis  il  île  encore, 

serait   du    temps  d'Ilérudo.  le  sec I,  dont   deux    VOUS- 

soirs  gisenl  au  fond  du  ravin,  serait  beaucoup  plus 
ancien,  t  On  ne  mais  donne  pas  de  détails  sur  la 
forme  et  ta  taille  de  ces  voussoirs;  mais  il  esl  difficile 
pourtant    de    ne  point    conclure   de   ces   observations 
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qu'à  une  époque  antérieure  nu  système  de  l'appareil  à 
refends,  un  pont  aurait  été  jeté,  mais  à  un  niveau  plus 
lias,  entre   la   colline   occidentale   et    celle  du   Temple. 


258.-    Plan  lie  la  citadelle.  D'après  G.  Schick,  dans  \&Zeitschrift 
des  DeutschenP<il<i»rhta-Yii  ISOi"». 

Ce  premier  pont  ne  pourrait  alors  appartenir  qu'au 
temps  des  rois  de  Juda;  il  remonterait  peut-être  à 
Salomon  lui-même.  Élèves  des  Ëgyptii  us  et  des 
Assyriens,  les  maîtres  des  luifs,  les  Phéniciens,  con- 
aaissaienl  le  principe  de  la  voûte;  ils  ont  pu  l'appli- 
quer ici  îles  le  x  siècle,  i  Perrot,  Histoire  de  l'art, 
t.  îv.  p.  IIJ8.  Cf.  Palestine  Exploration  Fund,  Quart. 
Stat.,  1880,  p.  9-30,  avec  plusieurs  plans  ;Wilson  et  War- 
ren,  The  Éecovery  of  lerusalent,  p.  76-111:  Warren  et 
Conder,  Survey  of  Western  Palestine,  Jérusalem, 
p.  173-209. 

A  l'angle  hord-ouesl  de  l'esplanade  du  Temple. 
Hérode  éleva  la  forteresse  Antonia,  à  laquelle  furent 
joints  des  appartements  de  toute  nature,  des  cours  à 
portiques,  des  bains,  en  sorte  que.  par  sa  magnificence, 
elle  semblait  un  palais.  Cf.  .loséphe.  Bell.  jud.,V,  v.  8. 
Pour  la  rendre  inaccessible,  il  la  fit  séparer  du  mont 
Bézétha  par  un  fossé  très  large  et  très  profond.  Voir 
Antonia,  t.  i,  col.  712.  Il  se  bâtit,  en  outre,  une  splen- 
dide  maison  royale  dans  ['angle  nord-ouest  de  la  ville 
huile,  sur  l'emplacement  actuel  de  la  caserne  turque 
et  du  jardin  des  Arméniens.  Il  l'entoura  d'un  mur  très 
élevé,  flanqué,  au  nord,  de  trois  tours  qui  étaient  d'une 
structure  et  d'une  hauteur  remarquables,  et  qu'il  appela  : 
llippicus,  du  nom  d'un  de  ses  amis;  Phasaël,  en  mé- 
moire de  son  frère  aîné;  et  Mariamne,  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  sa  seconde  et  malheureuse  femme,  qu'il 
avait  éperdùment  aimée.  L'intérieur  du  palais  était 
d'une  richesse  extraordinaire,  plein  de  bosquets,  d'ombre 
et  de  fraîcheur.  On  peut  voir  la  description  qu'en  fait 
Joséphe,  Bell.  jiir!..  V,  IV,  i.  La  tour  nord-ouest  de  la 
citadelle  peut  répondre  à  la  tour  Hippicus.  Voir  fig.  258. 
Celle-ci.  au  dire  de  Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  IV,  3.  était 
un  carré  de  25  coudées  (environ  13  mètres)  de  cùte.  ce 
qui  concorde  assez  avec  les  dimensions  de  la  construc- 
tion actuelle.  Celle  du  nord-est,  appelée  communément 
tour  de  David,  représente  bien  par  sa  forme  et  sa 
structure  inférieure,  la  tour  Phasaël.  à  laquelle  Josèphe. 


ibid.,  donne  quarante  coudées  (environ  21  mètres)  en 
longueur  et  en  largeur.  Elle  a,  en  réalité,  21  mètres  de 
long  sur  17  de  large,  ce  qui  constitue  une  différence 
assez  légère.  A  partir  du  pied,  dans  le  fossé,  elle  est 
bâtie,  jusqu'à  une  hauteur  de  12  mètres,  en  gri 
pierres  à  refends,  mais  à  surface  brute;  la  rainure  a 
bien  été'  creusée,  mais  la  table  centrale  qu'elle  embrasse 
n'a  pas  été  aplanie.  Voir  fig.  259.  Les  blocs  unis  sans 
mortier  sont  placés  de  manière  que  celui  de  dessus  est 
posé  en  travers  de  celui  de  dessous.  Toute  cette  vieille 
partie  est  massive,  sauf  un  petit  couloir  au  côté  ouest. 
Les  assises  du  haut  sont  de  construction  moderne;  nous 
n'en  avons  pas  moins  là  le  plus  beau  spécimen  des 
anciennes  tours  de  Jérusalem,  dont  les  soubassements 
reposaient  sur  le  roc  ou  sur  un  cube  de  maçonnerie 
massive.  Cf.  C.  Schick,  Der-Davidsthurm  in  Jérusalem, 
dans  la  Zeitschrifl  des  Deulschen  Pal&stina-Vei 
1378,  p.  220-237.  pi.  I-IH.  Quant  à  la  tour  Mariamne. 
elle  avait,  selon  Josèphe,  ibid.,  20  coudées  (10  mètres 
50)  de  côté;  c'était  la  plus  petite,  mais  la  plus  belle 
intérieurement.  Occupait-elle  la  place  de  celle  qui 
se  trouve  près  de  la  précédente,  au  sud?  Nous  ne 
savons. 

Hérode  bâtit  à  Jérusalem  un  théâtre,  et.  dans  la  vallée, 
un  très  grand  amphithéâtre.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XV. 
vin.  1.  M.  Schick  a  découvert,  il  y  a  plusieurs  années, 
les  vestiges  d'un  théâtre  ancien,  situé  au  sud  de  la  ville. 
Si  l'historien  juif  ne  parle  pas  de  l'intérieur  même  de 
la  cité',  nous  avons  là  certainement  la  place  du  monu- 
ment élevé  par  le  roi  iduméen.  Cet  emplacement  se 
trouve  au  sud  de  l'ouadi  er-Rebdbi,  au  sud-ouest  de 
Uie  Êiji'b.  Les  collines  qui  s'étagent  de  ce    côté  sont 


259.  —  Tour  île  David.  D'après  une  phi  l  _i  i]  tue, 

séparées    par    deux    vallées    profondes,    descendant  de 

l'ouest    à  l'est  vers  Vouadi  en-Nar.  Voir  la  Carie  des 

ms  de  Jérusalem,  de  C.  Schick.  dans  la  Zeitschrifl 
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des  Deut.  Pal.-Vereins,  1895.  pi.  i.  La  première 
s'appelle  ouadi  esch-Scliama,  la  seconde,  ouadi  Yasûl. 
C'est  sur  le  flanc  méridional  de  la  première  qu'on  ren- 
contre l'hémicycle  qui  dessine  encore  les  contours  du 
théâtre.  Voir  Qg.  '260.  L'endroit  était  choisi  à  merveille. 
Les  parois  de  la  colline,  formées  d'un  rocher  tendre,  ont 
été  taillées  de  manière  à  porter  directement  les  gradins. 
Comme  tous  les  anciens  théâtres  romains,  celui-ci 
.'  egardait  le  nord,  pour  éviter  le  trop  grand  soleil,  et  les 
spectateurs  avaient  devant  les  yeux  le  magnifique  pano- 
rama de  la  ville.  L'hémicycle  avait  un  diamètre  d'environ 
45  mètres.  De  toutes  ses  splendeurs,  il  ne  reste  plus 
lien:  on  n'a  retrouvé  que  deux  pierres  taillées  en  cor- 
niche. Cf.  C.  Schick,  Herod's  amphithéâtre,  dans  le 
Pal.  Expl.  Fund,  Quart.  Stat.,  1887,  p.  161-106,  avec 
plan  et  coupes.  On  a  constaté  que  l'acoustique  \  est 
excellente.  Cf.  Germer-Durand,  Le  théâtre  d'Hérode  à 


2BO.  —  Théâtre  d'Hérode.  D'après  le  Palest.  Expl.  Fund, 
Quart.  Stat.,  1887,  p.  182. 

Jérusalem,  dans  les  Échos  de  N.-D.  de  France,   Paris, 
avril  1896,  p.   72. 

Il  est  facile  maintenant  de  se  représenter  la  ville 
sainte,  tell''  qu'elle  était  au  temps  de  Notre-Seigneur. 
Avec  ses  hauts  murs  flanqués  de  bastions,  ses  nombreux 
pal. us.  et  surtout  son  enceinte  sacrée,  elle  devait  offrir 
un  coup  d'oeil  splendide.  Le  Temple  la  dominait  de  toute 
la  magnificence  de  ses  richesses,  comme  de  la  majesté 
.le  l'idée  religieuse  qu'il  représentait. Avec  ses  portiques 
aux  immenses  colonnes,  son  revêtement  de  marbre 
blanc,  les  aiguilles  d'or  qui  couronnaient  le  sanctuaire, 
il  ressemblait,  vu  de  loin,  à  une  montagne  de  neige, 

,,ii.i  de  pourpre  et  d'or  par  les  ravujis  du  soleil 
levant.  Josèphe,  Bell,  .nid.,  V.  v.  0.  S  il  laul  en  croire 
i.   même  historien,  ib'ul.,  V,   iv,  :i,  les    murailles  de  la 

première  enceinte  avaient  60  tours,  celles  de  h  sec le 

quatorze. Mais,  par  suite  de  la  prospérité  qu'elle  acquit 
sous  Ilérode.  la  ville,  franchissant  le  cercle  de  pierres 
qui  renfermait,  s'étendit  vers  le  nord.  Le  muni  Bézétha, 
tout  le  territoire  voisin  de  la  colline  du  Golgotha  se 
couvrirent  pen  à  peu  de  maisons  et  de  jardins,  dont 
i  ensemble  devait  offrir  aussi  un  très  bel  aspect.  Voir 
i  lrdins,  col.  1 130.  Jérusalem  était  donc  une  cité  impo- 
sante, bien  qu'elle  eût  à  l'intérieur  des  rues  étroites  et 
tortueuses,    rattachées    cependant    comme   aujourd'hui, 

croyons-nous,  par  des  artères  principales  que  la  nature 

du  terrain  doit  avoir  tracées  de  tout  temps,  l 'litre  la  place 
principale,  sur  laquelle  était  le  X>ste,  elle  avait  encore 
la  place  des  Bouchers,  celle  des  Ouvriers  en  laine,  le 
marché  supérieur.  Cf.  Mischna,  Erubhin.e.  x.  liai.  9; 
Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  vin,  I.  Elle  possédait  surtout  un 
nombre  presque  incroyable  de  synagogues,  M  v  en  avait 


460  ou  même  180,  d'après  le  'falmud  de  Jérusalem, 
Mégillah,  fol.  73  b;  Ketuboth,  35  b.  «  On  comprend  ce 
chiffre  exorbitant,  lorsqu'on  sait  qu'aujourd'hui,  dans 
les  villes  musulmanes,  le  nombre  des  mosquées  n'est 
pas  moins  considérable.  Chaque  famille  a  pour  ainsi 
dire  la  sienne.  Les  synagogues  de  Jérusalem  étaient 
certainement  la  propriété  exclusive  des  grandes  familles, 
et  surtout  des  corporations.  Il  y  en  avait  une,  par  exem- 
ple, appelée  synagogue  des  chaudronniers.  De  plus,  les 
étrangers  de  passage  dans  la  ville  avaient  à  leur  usage 
la  synagogue  spéciale  de  la  contrée  d'où  ils  venaient:  il 
y  avait  les  synagogues  des  Cyrénéens,  des  Ciliciens,  des 
Asiatiques,  des  Alexandrins.  Acl.,  VI,  9.  Dans  celle-ci 
on  employait  la  langue  grecque  et  on  lisait  la  traduction 
des  Septante.  Talm.  de  Jérus.,  Sola,  21  b.  Toutes  ces 
synagogues  étaient  très  fréquentées  et  chaque  malin,  au 
lever  du  jour,  les  rues  se  remplissaient  de  femmes,  de 
scribes,  de  Pharisiens,  leurs  tefillin  attachés  sur  le 
bras,  se  rendant  à  leur  synagogue  préférée.  »E.  Stapfer, 
Lu  Palestine  au  li'nips  de  Jésus-Christ,  Paris,  1885, 
p.  61.  Et  c'est  sur  cette  ville  qu'un  jour  le  divin  .Maître 
pleura.  Luc,  xix,  41. 

3.  Troisième  enceinte  (de  l'an  42  ù  l'on  70).  —  Les 
agrandissements  dont  nous  venons  de  parler  nécessi- 
tèrent une  nouvelle  enceinte,  pour  abriter  les  quartiers 
récemment  formés.  Ce  fut  le  roi  Hérode  Agrippa  I " 
qui  entreprit  ce  travail  colossal.  Grâce  à  Josèphe,  Bell. 
jud..  V,  iv,  2,  nous  pouvons  suivre  exactement  les 
développements  de  la  troisième  muraille.  Voir  Hg.  249. 
Partant  de  la  tour  Hippicus,  elle  s'étendait,  au  nord, 
jusqu'à  la  tour  Pséphina.  De  forme  octogonale,  celle-ci, 
par  son  élévation  et  l'emplacement  qu'elle  occupait,  était 
la  plis  haute  de  Jérusalem,  en  suri.'  que,  de  son  som- 
met, on  pouvait,  an  lever  du  soleil,  voir  la  Judée  depuis 
1'.'  rabie  jusqu'à  la  Méditerranée,  Josèphe,  Bell,  jud., 
V,  IV,  3.  Elle  se  trouvait  à  l'angle  nord-ouest  de  la  ville 
actuelle,  là  où  l'on  a  retrouvé  les  restes  d'une  ancienne 
forteresse  dite  Qasr  Djâlùd,  «  forteresse  de  Goliath, 
sur  le  terrain  où  les  frères  de  la  Doctrine  chrétienne 
ont  bâti  leurs  écoles.  Cf.  Pal.  Expl.Fund,  Quart.  Stat., 
1878,  p.  78;  C.  Schick,  Die  antiken  Peste  au  der 
Nordwestmauer  von  Jérusalem,  dans  la  Zeitschrift des 
lient.  Pàl.-Vereins,  1878,  p.  15-28,  avec  plan,  pi.  îv  ; 
Survey  of  Western  Palestine,  Jérusalem,  p.  264-267. 
lie  la,  l'enceinte  passait  devant  le  monument  d'Hélène, 
reine  des  Adiabéniens,  puis  par  les  cavernes  royales, qui 
sont  en  face  de  la    grotte  de  Jérémie.    Voir    CARRIÈRES, 

t.  m,  col.  319.  Arrivée  à  la  tour  angulaire,  près  du  monu- 
ment du   Foulon,  i  Ile  allait,  par  la   vallée  du   Cédrotl.  se 

réunir  a  l'ancien  mur,  c'est-à-dire  à  l'angle  nord-est  de 
l'esplanade  du  Temple.  Comme  on  le  voit,  elle  suivait 
à  pen  près  exactement  l'alignement  de  la  muraille  sep- 
tentrionale de  la  ville  actuelle,  depuis  la  porte  de  .lalla 
jusqu'à  la  porte  Pul,  Sitti  Mariant.  Josèphe,  dans  le 
même  passage,  ajoute    ue  la  cité  eût  été  inexpugnable, 

si  cette  troisième  enceinte  eut  été  terminée  comme 
Ilérode    Agrippa   I        l'avait     commencée.   Les    blocs    de 

pierre  que  eeiui-ci  avait  employés  mesuraient,  en  effet, 

20  coudées  i  10'"  10;  de  luiig  sur  10  coudées (5m20) de  large, 

en  sorte  qu'il  n'aurait  pas  été  facile  de  l"s  briser 
avec  le  fer,  ni  de  les  ébranler  avec  les  machines.  Crai- 
gnant d'éveiller  les  susceptibilités  de  Claude  César,  le 
roi  suspendit  ce  travail,  que  les  Juifs  achevèrent  plus 
tard  sous  Agrippa  11,  en  donnant  au  mur  une  hauteur 
de  25  coudées  et  en  se  servant  de  blocs  de  pierre  de 
moindres  dimensions.  Malgré  sa  force  imposante,  la 
seconde  Jérusalem  devait  bientôt  tomber  sous  les  coups 
de  Titus,  eiiiiuni  la  première  avait  succombé'  sous  ceux 
de  l'armée  de  Nal.uehodonosor. 

La  Jérusalem  biblique  finit  avec  Titus;  nous  n'avons 
donc  pas  à  pousser  plus  loin  notre  étude.  De  son  noyau 
primitif,  c'est-à-dire  de  la  colline  du  sud-est,  elle  s'est 
successivement  étendue  sur  les  hauteurs  voisines,  qu'elle 
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a  lini  par  enfermer  dans  sa  triple  enceinte.  Au  moment 
où  nous  la  quittons,  elle  a  atteint  des  limites  qu'elle  ne 
dépassera  plus  au  cours  de  sa  longue  histoire.  La  richesse 
de  ses  monuments  fait  revivre  sa  gloire  d'autrefois,  sous 
Salomon.A  part  le  Temple,  qui  sera  décrit  en  son  lieu. 
nous  avons  essayé  de  la  reconstituer  à  ses  différents 
dans  ses  lignes  essentielles.  Dans  cet  ensemble  de 
collines,  de  maisons,  de  palais,  bientôt  un  seul  point 
fixera  les  regards  du  monde,  d'un  monde  nouveau.  Ce 
n  est  pas  le  Temple,  qui  va  disparaître  pour  toujours, 
mais  un  petit  monticule  entouré  de  jardins,  près  d'une 
îles  portes  de  la  ville,  le  Golgotha.  Marqué  du  sang  de 
la  Rédemption,  il  restera  un  instant  enseveli  sous  les 
ruines  de  la  cité  déicide,  mais  pour  ressusciter  dans  la 
gloire,  comme  Celui  qui  voulut  y  réaliser  les  figures  de 
l'Ancien  Testament  et  en  faire  le  berceau  de  la  Nouvelle 
Alliance. 

III.  Histoire.  —  Jérusalem  tient  une  telle  place  dans 
la  vie  du  peuple  hébreu,  que  son  histoire  complète 
serai)  presque  l'histoire  du  peuple  lui-même.  Nous 
n'avons  à  rappeler  ici  que  les  événements  qui  la  con- 
cernent directement.  Après  avoir,  dans  les  pages  pré- 
cédentes, résumé  les  principales  phases  de  son  passé  au 
point  de  vue  archéologique,  il  ne  nous  reste  qu'à  con- 
signer les  faits  les  plus  mémorables  qui  se  sont  accom- 
plis dans  son  sein.  L'ordre  que  nous  suivrons  sera  le 
même. 

/.  de  L'ORIGINE  .1  LA  CAPTIVITÉ.  —  1"  Avant  David.  — 
A  quelle  époque  et  par  qui  fut  fondée  Jérusalem  ?  L'his- 
toire ne  nous  le  dit  pas.  Josèphe,  Bell,  jud.,  VI,  x,  en 
attribue  la  première  origine  à  Melchisédech,  qui.  après 
y  avoir  dressé  un  autel,  changea  le  nom  primitif  de 
Salem.  Si5Xu(ia,  en  celui  de  Jérusalem,  'IepoffâXutta,  ou 
a  la  sainte  Solyme  ».  Nous  avons  là,  sans  doute,  l'écho 
d'une  tradition  ancienne,  mais  elle  semble  aussi  fragile 
que  l'étymologie  qu'elle  vient  appuyer.  Saint  Jérôme, 
Epist.  LXXlll,  t.  xxii,  col.  680,  la  rejette  et  soutient  que 
la  \ille  dont  Melchisédech  était  roi  se  trouvait  dans 
les  environs  de  Scythopolis  ou  Bethsan  (aujourd'hui 
Bc'ïsân).  Il  ne  nie  pas,  cependant,  que  Jérusalem  ait  été 
anciennement  appelée  Salem.  Cf.  Epist.  LXXIII,  t.  xxn. 
col.  677.  In  certain  nombre  d'exégètes  partagent  l'avis 
du  saint  docteur.  D'autres  pensent,  maigri-  ces  auto- 
rités, que  le  récit  de  la  Genèse,  xiv,  18,  nous  transporte 
bien  à  Jérusalem,  sans  pour  cela  en  assigner  la  fon- 
dation à  celui  qui  en  était  le  prêtre-roi,  à  .Melchisé- 
dech. Voir  Salem.  De  l'époque  d'Abraham  à  la  conquête 
israélite,  l'Écriture  garde  le  silence  sur*  la  cité  cha- 
nanéenne.  Une  découverte  très  importante  faite  en 
Egypte,  à  Tell  el-Amurna,  en  1887,  a  en  partie  comblé 
cette  lacune.  Les  lettres  assyriennes  qu'on  y  a  trouvées 
nous  montrent  que,  vers  1 100  avant  l'ère  chrétienne, 
par  conséquent  avant  l'exode  des  Hébreux,  Urusalim 
comptait  déjà  parmi  les  principales  villes  du  midi  de 
la  Palestine.  Elle  avait  à  ce  moment  pour  gouverneur 
Abd-hiba,  vassal  du  pharaon  Amenhotep,  de  la  dix- 
huitième  dynastie.  Le  préfet  se  plaint  auprès  de  son 
suzerain  des  incursions  d'un  certain  peuple  nommé  les 
ffabiri,  peut-être  les  Hébreux,  qui  ont  poussé  l'audace 
jusqu'à  assiéger  Jérusalem.  Il  demande  des  secours  avec 
instance.  Cf.. H.  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell 
el-Aniarna,  Berlin,  1896,  lettres  179-1S5,  p.  302-315; 
II.  Zimmern,  Palâstina  uni  das  Jahr  iAOO  vor  Chr. 
nach  neuen  Quellen,  dans  la  Zeitschrift  des  Deutsche» 
Palâstina- 1 'ereins,  1890,  t.  xm,  p.  138-142;  Fr.  Hommel, 
Vie  altisraelitische  Veberlieferung  in  inschriftlicher 
Beleuchiung,  Munich,  1897,  p.  155-160.  Jérusalem  était 
donc  alors,  comme  le  pays  de  Chanaan,  tributaire  de 
l'Egypte,  soumise  au  gouvernement  égyptien.  Cf. 
A.  .1.  Delattre,  Le  pays  de  Chanaan,  province  de  l'an- 
cien empire  égyptien,  dans  la  Bévue  des  Questions 
historiques,  1896,  t.  lx.  p.  5-91.  Voir  Palestine. 

Lorsque  les  Hébreux  entrèrent  dans  la  Terre  Promise, 
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la  ville  qu'ils  devaient  rendre  si  célèbre  était  au  pou- 
voir d'une  peuplade  chananéenne ,  les  Jébuséens,  et 
s'appelait  Je'bus.  Voir  Jébus,  Jébuséens,  col.  1208, 
1209.  Le  roi  était  Adonisédech,  a  le  seigneur  de  la  jus- 
tice. »  dont  le  nom,  par  la  forme  et  le  sens,  rappelle 
celui  de  Melchisédech,  «  roi  de  justice.  »  Effrayé  de  la 
prise  de  Jéricho,  de  Haï.  de  la  défection  des  Gabaonites, 
sentant  déjà  la  menace  de  l'invasion,  ce  prince  voulut 
opposer  une  digue  au  torrent  dévastateur.  Il  fit  une 
alliance  avec  les  rois  d'Hébron,  de  Jérimoth,  de  Lachis 
et  d'Eglon.  et  vint  mettre  le  siège  devant  Gabaon,  pour 
la  châtier  et  tout  à  la  fois  empêcher  les  autres  villes  de 
suivre  son  exemple.  Mais  Josiié,  prévenu  à  temps,  dé- 
livra les  assiégés  et  mit  à  mort  le  chef  de  la  ligue  avec 
ses  confédérés.  Jos.,  x,  1-27;  xn,  10.  Malgré  celle  dé- 
faite, les  Jébuséens  défendirent  valeureusement  leur 
cité,  qui  échappa  au  pouvoir  des  Israélites  et  servit  de 
limite  aux  deux  tribus  de  .Tuda  et  de  Benjamin .  La 
ligne  frontière  passait,  en  effet,  au  sud,  par  la  vallée  de 
Hinnom,  laissant  la  ville  à  la  seconde  de  ces  tribus. 
Jos.,  xv,  8,  63;  xvhi,  28.  Voir  Benjamin  4,  et  la  carte, 
t.  i,  col.  1589.  Cette  circonstance  explique  comment  les 
deux  voisins  se  la  disputèrent  après  la  morl  de  Josué. 
Juda  l'attaqua  une  fois  avec  succès,  il  s'en  empara, 
passa  les  habitants  au  lil  de  l'épée  et  la  livra  aux 
flammes.  Jud.,  i,  8.  Cependant,  les  Jébuséens  restèrent 
en  possession  de  leur  citadelle,  sur  la  colline  de  Sion. 
et  habitèrent  avec  les  enfants  de  Benjamin.  Jud.,  i,  21. 
Leur  nombre  même  s'accrut  tellement  que  Jérusalem 
pouvait  être  appelée  «  la  ville  d'une  nation  étrangère  ». 
Jud.,  xix,  12. 

2»  Sous  David.  —  La  cité  demeura  donc  entre  les 
mains  des  Jébuséens  pendant  tout  le  temps  de  la  domi- 
nation des  Juges  et  durant  le  règne  entier  de  Saûl. 
Mais  David,  devenu  maître  de  tout  Israël,  voulut  en 
faire  sa  capitale.  Avec  son  coup  d'œil  de  soldat  et  d'ad- 
ministrateur, il  jugea  tout  de  suite  le  parti  qu'il  pouvait 
tirer  de  cette  place,  qui,  par  sa  position  et  ses  avantages 
naturels,  semblait  désignée  pour  être  le  boulevard  poli- 
tique et  religieux  de  la  nation.  Voir  plus  haut,  col.  1320, 
1321.  C'est  lui  qui,  en  somme,  peut  être  appelé  le  vrai 
fondateur  de  Jérusalem.  Mais  il  fallait  déloger  les  habi- 
tants de  leur  forteresse,  et  ce  n'était  pas  chose  facile. 
Ceux-ci  avaient  une  telle  confiance  dans  la  force  inexpu- 
gnable de  Sion  ivoir  plus  haut  Topographie  ancienne. 
col.  1352i,  que, lorsqu'ils  virent  le  jeune  roi  s'approcher 
avec  une  armée  considérable,  ils  répondirent  à  son 
audace  par  une  orgueilleuse  moquerie  :  les  aveugles  et 
les  boiteux  suffiraient  pour  défendre  les  remparts.  Ils 
se  repentirent  bientôt  de  leur  insolence.  David,  irrité 
de  cette  insulte,  ofyiadi':;,  dit  Josèphe.  Ant  jud.,  VIII. 
m,  1,  promit  de  nommer  général  en  chef  de  toute  l'ar- 
mée celui  qui,  le  premier,  escaladerait  la  forteresse  et 
terrasserait  le  Jébuséen.  CefutJoab  qui  obtint  la  récom- 
pense. Sion  tomba  entre  les  mains  de  David,  qui  en  fit 
sa  résidence,  sa  «  cité  ».  II  Reg.,  v,  6-9;  I  Par.,  xi,  4-7. 
C'est  la  première  fois  qu'apparaît  dans  l'histoire  ce  nom 
mémorable  de  Sion,  qui  représentera  bientôt  et  dans  la 
suite  des  siècles  la  demeure  de  Dieu  sur  la  terre. 

Le  premier  soin  du  conquérant  fut  d'entourer  sa 
ville,  c'est-à-dire  la  colline  sud-est,  de  solides  murailles 
qui  la  reliaient  à  la  citadelle.  Mais  l'événement  qui 
marquait  si  heureusement  les  débuts  du  jeune  prince 
eut  son  retentissement  chez  les  peuples  voisins.  Hirarn, 
roi  de  Tyr,  envoya  bientôt  à  David  une  ambassade, 
avec  des  bois  de  cèdre  et  des  ouvriers  pour  lui  bâtir  un 
palais.  II  Reg.,  v,  11  ;  IPar.,xiv,  1.  La  demeure  royale. 
élevée  sur  une  des  terrasses  d'Ophel,  devenait  une  né- 
cessité pour  recevoir  la  famille  toujours  croissante  du 
fils  d'Isaï.  II  Reg.,  v,  13-16;  I  Par.,  m,  5-9;  xiv,  3-7. 
Jérusalem  était  désormais  la  capitale  du  royaume  de 
plus  en  plus  affermi;  elle  allait  devenir  le  centre  reli- 
gieux de  la  nation  en  recevant  l'arche  d'alliance.  Le  roi 

III.   -  \\ 
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voulut,  en  effet,  avoir  près  de  lui  l'arche  sainte,  symbole 
de  la  présence  divine.  Il  la  lit  transporter  avec  la  plus 
grande  solennité  sur  la  colline  de  Sion,  dans  un  taber- 
nacle construit  à  coté  du  palais;  ce  fut  un  jour  d'allé- 
gresse et  de  prières  pour  le  peuple  tout  entier.  II  Reg., 
vi,  1-19;  I  Par..  XV,  xvi.  La  puissance  royale  s'étendit 
ensuite  peu  à  peu  par  la  soumission  des  Philistins,  le 
tribut  imposé  aux  Moabites,  la  défaite  du  roi  de  Soba, 
des  Syriens  de  Damas,  des  Iduméens.  Toutes  ces  vic- 
toires avaient  apporté  à  Jérusalem  d'immenses  quan- 
tités d'or,  d'argent,  de  enivre  et  d'autres  métaux.  David 
conçut  le  projet  de  les  consacrer  au  Seigneur,  en  lui 
élevant  un  magnifique  temple,  mais  cette  gloire  était 
réservée  à  son  fils.  Une  tentation  d'orgueil  le  poussa 
en  même  temps  à  ordonner  le  recensement  de  son 
peuple.  La  punition  de  cette  faute  fut  une  peste  épou- 
vantable, qui  lit  périr 70000  hommes.  Déjà  l'ange  exter- 
minateur, debout  entre  ciel  et  terre,  au-dessus  de  l'aire 
du  Jébuséen  Oman,  étendait  sa  main  contre  Jérusalem 
pour  la  frapper,  lorsque  Dieu,  ému  de  pilie,  l'arrêta. 
Pour  remercier  le  Seigneur  de  la  cessation  du  tléau, 
David  acheta  l'aire,  qui  était  située  sur  le  mont  Moriah, 
et  y  dressa  un  autel,  sur  lequel  il  offrit  des  holocaustes. 
II.Reg.  xxiv ;  I  Par.,  xxi.  Ne  pouvant  construire  le 
Temple,  il  voulut  au  moins  en  préparer  les  matériaux. 
Les  pierres,  taillées  par  de  nombreux  ouvriers,  furent 
transportées  à  Jérusalem.  11  lit  venir  de  Tyr  et  de  Sidon 
une  grande  quantité  de  bois  de  cèdre,  entassa  d'im- 
menses provisions  de  cuivre  et  de  fer,  et  accumula  l'or 
et  l'argent  pour  cette  œuvre  qui  avait  été  le  rêve  de  sa 
piété.  I  Par.,  xxn.  Avant  de  mourir,  il  en  donna  le 
plan  à  son  fils  Salomon,  puis  «  il  s'endormit  avec  ses 
pères  et  il  fut  enseveli  dans  la  cité  de  David  ».  III  Reg., 
il,  10.  C'est  donc  là.  sur  la  colline  d'Ophel,  qu'il 
faudrait  chercher  le  tombeau  du  saint  roi.  Cf.  Clermont- 
Ganneau,  Recueil  d'archéologie  orientale,  Paris,  1896- 
1897,  t.  il, p.  254-294,  et  Comptes  rendus  de  l 'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  Paris,  1897, 
p.  38*427. 

:i"  Sons  Salomon.  —  Le  règne  de  Salomon  fut 
l'époque  la  plus  brillante  pour  Jérusalem. Nous  avons  dit 
plus  baut,  col.  1354-1359, quels  furent  les  travaux  de  ce 
prince  par  rapport  à  l'enceinte  de  la  ville.  Son  œuvre 
principale  fut  le  Temple,  qui,  par  la  richesse  des  maté- 
riaux et  des  ornements,  par  le  goût  et  l'art  qui  prési- 
dèrent à  sa  construction,  devint  une  des  merveilles 
du  monde.  Voir  TEMPLE.  Le  Moriah  fut  vraiment  la 
montagne  s. unie,  le  rendez-vous  de  tous  les  pieux 
Israélites  ;  chaque  jour,  le  sacrifice  s'y  consommait,  au 
chant  des  cantiques  sacrés,  de  la  main  des  prêtres  et 
des  lévites,  merveilleusement  organisés  par  David.  La 
demeure  de  son  père  ne  parut  plus  suffisante  à  Salo- 
mon ;  gendre  d'un  pharaon,  il  voulut  que  la  princesse 
égyptienne  habitât  un  palais  qui  ne  fût  pas  trop  infé- 
rieur à  ceux  de  Tanis  ou  de  Memphis.  Celui  qu'il  bâtil 
fut  le  digne  pendant  du  Temple,  près  duquel  il  s'éle- 
vait. Tous  les  bâtiments  étaient  compris  dans  une 
même  enceinte,  limitée  de  huis  côtés  par  un  mur  qui, 
à  l'est  et  à  l'ouest,  dominait  de  baut  les  deux  vallées  du 
Cédron  et  du  Tyropœon.  Le  premier    monument  que 

l'historien  sacré'  place  dans  celle  enceinte,  c'est  celui 
qu'il  appelle  le  palais  du  »  Pois-Liban  ».  ainsi  nommé 
parce  que  la  plus  grande  partie  des  matériaux  dont  il 
était  fait  avait  été  tirée  des  forêts  de  celle  montagne, 
III  Reg.,  vu,  i.  Le  rez-de-chaussée  formai)  nie'  vaste 
salle  hypostyle,  H  j  avail  ensuite  le  portique  du  tronc, 
où  le  roi  rendait  la  justice,  elles  bâtiments  d'habitation, 
qui  ne  pouvaient  manquer  d'occuper  un  très  vaste 
espace.  Ces  groupes  d'édifices,  sommairemenl  décrits, 
III  Reg.,  VII,  1-12,  se  succédaient  sur  les  terrasses  du 
coteau.   Pour  en   essayer  la    restitution,  il  faudrait  faire 

une  part  trop  considérable  à  la    conjecture,  'in    peut 

voir  cependant  I!.  Stade.  Geschichte   '1rs   Ynll.cs   Un  ri. 


Berlin,  1887,  I.  i.  p.  311-326,  avec  plan,  p.  305  ;  Der  Text 
des  Berichtes  ïiber  Salomos  Baulen, 1(111)  Reg.,  v-VU, 
dans  la  Zeitschrift  fur  die  alttestamentliclie  Wissen- 
schaft,  Giessen,  1883,  p.  1-29-177;  Perrot,  Histoire  de 
l'art,  t.  iv.  p.  102-108.  En  dehors  des  édifices  expres- 
sément nommés  dans  l'Écriture,  la  tradition  attribue 
aussi  à  Salomon  de  grands  travaux  d'utilité  publique 
et,  en  particulier,  la  construction  de  réservoirs  et  d'a- 
queducs destinés  à  pourvoir  abondamment  Jérusalem 
d'eau  potable.  La  Hotte  qu'il  fit  construire  à  Asiongaber 
el  le  commerce  qu'il  entretenait  avec  les  peuples  voisins 
firent  affluer  dans  sa  capitale  les  trésors  des  pays  loin- 
tains,  or,  argent,  métaux,  objets  rares  el  précieux.  La 
renommée  de  sa  sagesse  y  attira  la  reine  de  Saba. 
III  Reg.,  x.  Malheureusement,  à  la  fin  de  sa  vie,  il  se 
laissa  corrompre  par  l'amour  des  femmes,  païennes 
pour  la  plupart,  et,  pour  leur  complaire,  il  éleva  des 
temples,  des  bosquets,  des  autels  et  des  idoles  à  leurs 
fausses  divinités.  III  Reg.,  xi,  1-8.  On  a  voulu  voir 
dans  un  très  curieux  monument  découvert  au  village 
de  Siloam,  près  de  Jérusalem,  la  chapelle  égyptienne 
que  Salomon  aurait  bâtie  pour  que  la  reine  put  s'y 
adonner  au  culte  de  ses  pères.  Cf.  P.  de  Saulcy,  Voijaae 
autour  de  la  nier  Morte,  Paris,  1853,  t.  il,  p.  306-313, 
pi.  XI.II.  Cette  hypothèse  est  peu  vraisemblable.  La  dis- 
position intérieure  du  monolithe  est  plutôt  celle  d'une 
tombe.  Cf.  Perrof,  Histoire  de  l'art,  t.  IV,  p.  346-356. 
D'après  ce  simple  résumé'  de  la  vie  du  grand  roi,  on 
peut  se  faire  une  idée  de  l'éclat  dont  brillait  Jérusalem 
à  cette  époque. 

4°  .Soies  les  rois  de  Juda.  —  Celte  gloire  s'éclipsa 
avec  celui  qui  l'avait  portée  à  son  apogée.  Le  schisme  des 
dil  Iribus  enleva  à  Jérusalem  une  partie  de  sa  couronne, 
elle  ne  fut  plus  reine  que  de  Juda  et  de  Benjamin, 
comme  l'avait  prédit  le  prophète  Abias.  III  Reg.,  XI,  29- 
39.  Les  jours  de  l'épreuve  ne  lardèrent  pas  à  venir.  Avec- 
ce  changement  politique,  une  nouvelle  période  allait 
s'ouvrir  dans  l'histoire  du  peuple  de  Dieu.  La  cité  sainte, 
isolée  d'Israël  par  le  veau  d'or  que  Jéroboam  établit  aux 
frontières  du  nouveau  royaume,  III  Reg.,  xn,  26-29, 
diminuée  ainsi  dans  son  autorité'  religieuse,  devait  en 
même  temps,  par  l'affaiblissement  de  sa  puissance,  de- 
venir le  point  de  mire  des  peuples  étrangers  et  subir 
leur  choc,  jusqu'au  jour  où  ils  l'auront  complètement 
écrasée.  Les  richesses  accumulées  dans  la  ville  de  David 
et  de  Salomon  devaient  d'ailleurs  tenter  les  rois  vjumiis. 
Ce  fut  le  pharaon  d'Egypte,  Sésac,  qui,  le  premier,  vint 

la  dépouiller.  La  cinquième  année  du  règne  de  Kolioam, 

il  marcha  contre  elle  avec  1200  chariots  el  60000  cava- 
liers, sans  compter  une  multitude  de  soldais  auxiliaires. 
Pénétrant  dans  le  Temple  et  le  palais  royal,  il  emporta 
tous  les  trésors  qu'ils  renfermaient.  III  Reg.,  xiv,  25-26; 
Il  Par.,  xn,  2-9.  Plus  tard,  l'éthiopien  Zara,  à  la  tète 
d'une  immense  armée,  envahit  la  Judée,  sous  le  règne 

d'Âsa.  Celui-ci,  plus  prudent  et  plus  vaillant  que  llo- 
buain,  n'attendit  pas  d  être  bloqué  dans  sa  capitale  pour 

se  défendre.  Il  marcha  au-devant  de  l'ennemi,  l'exter- 
mina, et  rentra  a  Jérusalem  avec  un  magnifique  butin. 

Il   Par.,  Mi.  9-15.  H  restaura  alors  l'autel  qui  ei.nl  devant 

le  vestibule  du  Temple,  rassembla  tous  ses  sujets,  aux- 
quels se  mêlèrent  des  Israélites,  et  offrit  de  nombreux 
sacrifices.  Il  brisa  une  honteuse  idole  élevée  par  sa  mère 
el  la  brûla  dans  la  vallée  du  Cédron.  111  Reg.,  XV,  13; 
Il  Par.,  xv.  8-16.  Bientôt  cependant,  après  .noir  enrichi 
la  maison  du  Seigneur  cl  le  palais  royal,  il  ne  cra 
pas  d'aliéner  une  partie  de  ces  trésors  pour  acheter 
l'alliance  de  Bénadad,  roi  de  Syrie,  contre  Baasa,  roi 
d'Israël.  111  Reg.,  xv,  18;  Il  Par.,  xvi,  2-::.  1."  règne  de 

s. m  fils,  Josaplial,  fut  une  ère  de  prospérité  pour  Juda. 
Le   pieux    n.irqne   s'efforça    de   faire    fleurir   ia    paix, 

l'ordre  et  la  justice  à  Jérusalem,  comme  dans  toutes  bs 

villes  de  ses  Liais.  11  y  établit  un  tribunal  suprême  com- 
posé de  prêtres,  de  lévites  et  de  chefs  de  familles,  chargé 
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de  décider  en  dernière  instance  tous  les  cas  difficiles 
dans  les  affaires  religieuses,  administratives  et  civiles. 
Les  Philistins  et  les  Arabes  lui  apportaient  des  présents 

et  des  tributs.  Son  seul  tort  fut  de  s'allier  avec  Achab  et 
d'accepter  pour  son  (ils  Joram  Athalie,  digne  011e  de 
l'impie  et  cruelle  Jézabel.  II  Par.,  xvii.  10-1:1  ;  xix,  4-11. 
Il  sut,  par  sa  confiance  en  Dieu,  repousser  une  invasion 
de  Moabites,  Ammonites  et  autres  peuples.  II  Par.,  xx. 
1-30.  Joram,  qui  lui  succéda,  inaugura  son  règne  par  le 
massacre  de  ses  six  frères,  puis  il  éleva  des  autels  aux 
faux  dieux  et  rétablit  à  Jérusalem  l'idolâtrie  que  son 
pore  s'était  efforcé  d'extirper.  La  punition  divine  ne  se 
(il  pas  attendre.  Les  Arabes  et  les  Philistins  pénétrèrent 
dans  la  terre  de  Juda,  vinrent  jusque  dans  la  capitale, 
pillèrent  le  trésor  du  roi,  emmenèrent  ses  femmes  et 
ses  lils,  à  l'exception  du  plus  jeune.  II  Par.,  xxi,  i,  11, 
16,  17.  Quelques  auteurs  cependant  pensent  que  Jéru- 
salem ne  fut  pas  atteinte.  Cf.  Keil,  Chronik,  Leipzig,  1870, 
p.  300.  Après  la  mort  d'Ochozias,  Athalie  usurpa  le  trône, 
et,  pour  régner  seule,  n'hésita  pas  à  exterminer  la  race 
de  David,  en  égorgeant  ses  propres  petits-lils.  Un  seul, 
Joas,  fut  soustrait  à  sa  haine  et  au  massacre,  caché  et 
élevé  furtivement  dans  l'un  des  appartements  du  Tem- 
ple, puis,  plus  tard,  proclamé  roi.  Au  jour  de  cette  pro- 
clamation solennelle,  Athalie,  entendant  de  son  palais 
les  cris  de  joie  et  le  son  des  trompettes,  courut  au 
Temple,  mais  elle  s'enfuit  bientôt  épouvantée  et  fut  mise 
à  mort  à  la  porte  des  Chevaux.   II  Par.,   xxn,    10-12; 

XXIII. 

Sous  le  gouvernement  de  cette  triste  reine.  Jérusalem 
avait  vu  le  culte  de  Baal  prévaloir  contre  celui  de  Jého- 
vah,  et  les  dépouilles  du  Temple  servir  au  sanctuaire 
païen.  II  Par.,  xxiv,  7.  Après  le  couronnement  de  Joas, 
le  peuple  lui-même  détruisit  les  idoles  et  leurs  autels. 
II  Par.,  xxiii,  17.  Plus  tard,  le  roi,  voulant  réparer  la 
maison  du  Seigneur,  employa  aux  restaurations  l'argent 
qui  provenait  des  dons  volontaires  de  la  piété  de  ses 
sujets.  IV  Reg.,  XII,  4-15;  II  Par.,  xxiv,  i-Ii.  Mais,  après 
la  mort  de  Joïada,  il  s'abandonna  à  l'idolâtrie  et  fit  périr 
Zacharie,  qui  lui  reprochait  ce  crime.  Dieu  ne  tarda 
pas  à  venger  le  sang  du  martyr.  Hazaël,  roi  de  Syrie, 
envahit  le  territoire  de  Juda,  marcha  contre  Jérusalem, 
massacra  les  chefs  du  peuple,  et  ne  s'éloigna  que  lorsque 
Joas  eut  acheté'  sa  retraite  avec  les  t^'sors  du  Temple  et 
du  palais  royal.  IV  Reg.,  xn,  17-18;  II  Par.,  xxiv,  23-24. 
Sous  Amasias,  ce  fut  Israël  qui  saccagea  le  Temple  et 
le  palais,  emporta  à  Samarie  l'or,  l'argent  et  les  vases 
précieux  qui  s'y  trouvaient,  el  détruisit  400  coudées  du 
mur  septentrional  de  la  ville.  IVReg.,xiv,  13-14;  II  Par., 
xxv,  23:24.  Le  long  règne  d'Ozias  releva  la  prospérité 
matérielle  de  Juda.  Le  roi  s'empara  d'Elath,sur  le  golfe 
Elanitique,  et  en  lit  un  marché  important  pour  son  com- 
merce dans  la  mer  Rouge.  Il  remporta  également  des 
succès  sur  les  Philistins, les  Moabites  et  les  Ammonites. 
IV  Reg.,  xiv,  22;  11  Par.,  xxvi,  2-8.  A  Jérusalem,  il  ré- 
para les  murailles  et  fortifia  par  de  puissantes  tours  le 
côté  des  remparts  où  les  Israélites  avaient  ouvert  une 
si  large  brèche.  II  Par.,  xxvi,  9.  Mais  la  ville  sainte,  à 
cette  époque,  fut  éprouvée  par  un  tremblement  de  terre, 
auquel  font  allusion  les  prophètes  Amos,  i,  1,  et  Zacharie, 
\i\.  ô,  cl  qui  est  mentionné  par  Josèphe, Ant.jud.,  IX, 
x.  i. 

Joatham  continua  les  travaux  de  son  père  et  bâtit  sur 
Ophel,  complétant  sans  doute  le  rempart  de  ce  coté. 
II  Par.,  XXVII,  3.  Son  fils,  Achaz,  retomba  dans  l'idolâ- 
trie, consacra  ses  propres  enfants  aux  faux  dieux  dans 
la  vallée  de  Ben-Hinnorn  et  offrit  à  ceux-ci  des  victimes 
sur  les  hauts-lieux.  IV  Reg.,xvi,3-4;  II  Par.,  xxvm,  2-i. 
"our  le  punir  de  son  impiété,  Dieu  envoya  contre  lui 
Rasin,  roi  de  Swie,  et  Phacée,  roi  d'Israël,  qui  vinrent 
imttie  le  siège  devant  Jérusalem.  IV  Reg.,  xvi,  5.  Isaïe, 
vu,  6,  nous  apprend  que  leur  dessein  était  de  s'emparer 
du  royaume  de  Juda  et  d'y  installer  un  roi  vassal,  le  fils 


de  J'abéel.  C'est  dans  cette  circonstance  qui'  le  prophète 
fut  envoyé  auprès  d'Achaz.  qu'il  rencontra  «  â  l'extré- 
mité de  l'aqueduc  de  la  piscine  supérieure  ",  et  qu'il  lit 
la  fameuse  prédiction  de  Y'Almali.  ls.,  vu,  :;,  11.  Voir 
'Ai.maii,  t.  i,  col.  390.  La  capitale  résista  aux  efforts 
combinés  des  deux  rois.  Mais  Achaz,  effrayé  de  la  puis- 
sance des  ennemis  et  ne  comptant,  en  dépit  des  pro- 
messes et  des  menaces  des  prophètes,  que  sur  les 
ressources  de  la  politique  humaine, envoya  à  Théglath- 
phalasar,  roi  d'Assyrie,  des  ambassadeurs  et  des  présents 
pour  le  prier  d'accourir  â  son  secours.  Il  obtint  ce  qu'il 
avait  demandé,  et  quand  la  guerre  de  Syrie  eut  été  ter- 
minée par  la  chute  de  Damas,  il  alla  rendre  hommage 
â  son  suzerain  dans  la  ville  conquise.  IV  Reg.,  xvi,  7-10  ; 
II  Par.,  xxvm,  16.  Mais  cette  honteuse  faiblesse  et  ces 
sacrifices  ne  le  préservèrent  point  de  l'oppression  de 
son  protecteur,  dont  l'Écriture  nous  laisse  supposer  les 
intentions  par  rapport  à  l'assujettissement  de  Juda 
de  Jérusalem.  IV  Reg.,  XVI,  17-18;  II  Par.,  xxvm,  20-21. 
Heureusement,  pour  réparer  tant  de  malheurs,  Dieu 
suscita  le  pieux  roi  Ézéchias,  qui  détruisit  les  hauts 
lieux,  brisa  les  idoles,  rouvrit  le  Temple,  le  purifia,  le 
rendit  au  culte  du  vrai  Dieu,  en  un  mot  fit  revivre  à  Jé- 
rusalem la  religion  du  Très-Hautdans  toute  son  ancienne 
splendeur.  IV  Reg.,  xvm,  1-8;  II  Par.,xxix,  xxx,  xxxi 
C'est  à  cette  époque,  722  ou  721,  que  finit  le  royaume 
d'Israël.  Jusqu'à  la  chute  de  Samarie,  la  cité  de  David 
avait  été-  à  l'abri  des  attaques  des  Assyriens,  mais 
l'heure  était  venue  où  elle  allait  trembler  à  son  tour 
devant  les  soldats  de  Ninive,  dont  la  puissance  l'en- 
fermait  comme  dans  un  cercle  de  fer.  Ézéchias,  confiant 
en  Jéhovah,  ne  craignit  pas  cependant  de  secouer  le 
.joug  et  refusa  de  payer  le  tribut  au  roi  d'Assyrie.  IV 
Reg.,  xvm,  7.  C'était  un  acte  de  révolte;  mais  l'orgueil 
du  suzerain  fut  encore  plus  profondément  blessé  par 
l'accueil  empressé  que  le  roi  de  Jérusalem  lit,  quelque 
temps  après,  aux  ambassadeurs  de  Mérodach-Baladan, 
roi  de  Babylone,  ennemi  de  l'Assyrie.  Cette  ambassade 
fut  même  pour  Ézéchias  une  occasion  de  vaine  complai- 
sance, en  lui  faisant  étaler  la  magnificence  de  ses  tré- 
sors. IV  Reg.,  xx,  12-13.  Isaïe  le  blâma  de  cette  faute, 
et,  dans  l'une  des  plus  étonnantes  prophéties  de  nos 
Livres  Saints,  lui  annonça  qu'un  jour  viendrait  où 
toutes  ces  richesses  seraient  emportées  à  Babylone,  où 
ses  descendants  seraient  pris  et  emmenés  comme  eu- 
nuques dans  le  palais  du  roi  de  Rabel.  IV  Reg.,  xx, 
li-IS;  ls.,  xxxix.  Michée,  iv.  10,  annonçait  le  même 
châtiment,  mais  avec  promesse  de  la  délivrance.  Nous 
verrons  bientôt  la  réalisation  de  ces  oracles.  Cependant, 
à  l'heure  pré-sente,  l'ennemi  qu'avait  à  redouter  Ezéchias, 
c'était  le  roi  d'Assyrie,  Sennachérib.  En  701,  il  se  mit 
en  marche  pour  ramener  à  l'obéissance  le  roi  de  Jéru- 
salem et  les  princes  ligués  avec  lui.  Celui-ci,  craignant 
pour  sa  couronne  et  sa  capitale,  envoya  de  riches  pré- 
sents au  redoutable  monarque,  qui  assiégeait  Lachis  et 
dont  l'ambition  ne  fut  pas  satisfaite  par  ces  dons.  Un 
fort  détachement  de  l'armée  assyrienne,  â  la  tète  duquel 
se  trouvaient  le  tartan,  le  rab-saiis  et  le  rab-Sâqêh, 
arriva  bientôt  sous  les  murs  de  Jérusalem.  Les  officiers 
ninivites  s'arrêtèrent  près  de  l'aqueduc  de  la  piscine 
supérieure,  non  loin  du  palais  royal,  et  parlementèrent 
pour  amener  la  ville  à  capituler.  Encouragé  par  Isaïe, 
Ézéchias  refusa  de  se  soumettre  et  se  prépara  à  la 
résistance.  Sennachérib,  apprenant  que  le  roi  d'Ethio- 
pie, Tharaca,  s'avançait  pour  le  combattre,  voulut  en 
finir  avec  la  capitale  de  Juda.  Mais  il  n'eut  pas  le  temps 
d'en  commencer  le  siège;  un  ange  exterminateur  fit 
périr  une  partie  de  son  armée.  IV  Reg.,  xvm,  13-37; 
xix;  II  Par.,  xxxii,  1-22;  ls.,  xxxvi,  xxxvn.  Sur  cette 
campagne  de  Sennachérib,  cf.  Prisme  de  Taylor  et  In- 
scriptions des  Taureaux,  Cuneiform  Inscriptions  of 
Western  Asia,  1. 1,  pi.  38-39;  t.  m,  pi.  12;  E.  Schrader, 
Die  Keilinschriften  Und  dus  Alte  Testament,  Ciessen, 
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1883,  p.  288-304;  F.  Vigouroux.  La  Bible  et  les  décou- 
vertes modernes,  6e  édit.,  Paris,  1896.  t.  iv,  p.  44-65. 
Ézéchias,  du  reste,  tout  en  s'appuyant  sur  Dieu,  n'avait 
pas  négligé  de  prémunir  la  ville  sainte  contre  l'attaque 
des  Assyriens  par  les  travaux  que  nous  avons  signalés 
plus  haut,  col.  1359. 

Manassë  inarqua  le  commencement  de  son  régne,  le 
plus  long  de  la  monarchie  judaïque,  par  l'impiété  la 
plus  révoltante.  IV  Reg.,  xxi,  1-9;  II  Par.,  xxxm,  1-9. 
Dieu  justement  irrité  lit  entendre  ses  menaces  par  la 
voix  des  prophètes  :  <>  Voilà,  dit-il,  que  je  vais  faire 
fondre  sur  Jérusalem  et  sur  .Tuda  de  tels  maux  que  les 
oreilles  en  tinteront  à  quiconque  les  entendra.  Et 
j'étendrai  sur  Jérusalem  le  cordeau  de  Samarie  et  le 
poids  de  la  maison  d'Achab,  et  j'effacerai  Jérusalem, 
comme  ont  coutume  d'être  effacées  les  tablettes,  et,  en 
l'effaçant,  je  tournerai  et  ferai  passer  très  souvent  le  style 
sur  sa  face.  »  IV  Reg.,  xxi,  12-43.  Cf.  Jer.,  xv.  Manassé  fut 
tributaire  d'Assaraddon,  roi  d'Assyrie,  comme  nous  l'ap- 
prend une  inscription  cunéiforme.  Cf.  Prisme  brisé 
d'Assaraddon,  col.  v,  ligne  13,  Cuneiform  Inscriptions 
of  Western  Asia,  t.  m,  p,  10;  F.  Vigouroux,  La  Bible  et 
les  découvertes  modernes,  I.  iv,  p.  71.  Il  le  fut  égale- 
ment d'Assurbanipal.  Cf.  Cylindre  c;  E.  Schrader,  Die 
Keilinscliriften  unddas  Aile  Testament,  p.  35Ô;  F.  Vi- 
gouroux, our.  cité,  t.  iv, p.  87.  Plus  tard,  ayant  tenté  de 
secouer  le  joug,  il  fut  pris  et  conduit  prisonnier  à  Ba- 
bylone,  où  était  alors  Assurbanipal.  Là  il  se  repentit  de 
sa  conduite  passée,  cl  Dieu,  touché  de  ses  prières,  le 
ramena  à  Jérusalem.  II  Par.,  xxxm,  10-13.  Rentré  en 
possession  de  ses  Ktats.il  s'efforça  de  réparer  les  maux 
qu'il  avait  causés  au  peuple  par  son  impiété  et  ses 
cruautés,  il  restaura  et  fortifia  les  anciensniurs.il  Par., 
xxxm,  14-16.  Voir  plus  haut,  col.  1363. 

Le  royaume  de  Juda  touchait  à  sa  fin.  Amon  fut  tué 
par  ses  serviteurs  après  deux  ans  de  règne.  Josias,  son 
lils,  fut  le  seul  qui,  dans  ces  derniers  temps,  se  signala 
par  sa  piété  et  sa  vertu.  11  purifia  et  répara  le  Temple, 
abolit  et  détruisit  bois  sacrés,  autels,  idoles,  tout  ce  qui 
avait  souillé  la  ville  sainte.  IV  Reg.,  xxn.  xxm,  1-25; 
II  Par.,  xxxiv,  xxxv.  Joachaz  ne  lui  succéda  que  pen- 
dant trois  mois.  Joakim.  après  avoir,  pendant  trois  ans, 
pavé  le  tribut  aux  Babyloniens,  essaya  de  secouer  le 
joug.  Nabuchodonosor  vinl  pour  le  réduire  par  la  force. 
mais  quand  il  arriva  en  Judée,  Joakim  était  mort  et 
remplacé  pai  son  lils  Jéchonias.  Le  nouveau  roi  ne 
résista  pas  longtemps;  au  bout  de  trois  mois  de  règne. 
il  se  livrait,  corps  et  biens,  avec  toute  sa  famille,  au 
conquérant.  Celui-ci,  sans  pitié,  prit  îles  otages,  fit 
déporter  tous  les  habitants  de  distinction,  au  nombre  de 
dix  mille,  et  ne  laissa  dans  Jérusalem  que  les  plus 
pauvres.  Il  emmena  Jéchonias  en  Babylonie,  el  lui 
donna  pour  successeur  son  oncle  Séclécias.  IV  Reg., 
XXIV,  1-17;  Il  Par.,  XXXVI,  1-40.  Ce  dernier  se  révolta  à 
son  tour,  sous  l'influence  du  parti  égyptien.  Nabucho- 
donosor voulut  en  finir  avec  les  Juifs  el  retourna  en 
Palestine.  Ceponclanl  le  siège  île  Jérusalem  fut  quelque 
temps  retardé  par  les  menaces  d'intervention  du  roi 
d'Egypte,  Apriès.de  la  XXVI»  dynastie.  Le  roi  deBaby- 
lonc  s'arrêta  à  Réblatha  pour  contenir  les  ennemis  an 
nord  ci  envoya  contre  la  capitale  de  la  Judée  une  armée 
considérable  sous  les  ordres  de  Nabuzardan.  I.a  ville 
résista  héroïquement,  pendant  deux  ans.  Pressée  par  la 
famine,  elle  se  trouva  réduite  à  la  dernière  extrémité. 
LTne  brèche  ayant  été  pratiquée,  les  eens  de  guerre 
s'enfuirent  la  nuit  par  la  porte  qui  était  entre  les  deux 
murs,  près  des  jardins  du  roi,  au  sud  de  la  colline 
d'Opbel.  Sédécias  s'échappa  également;  mais,  poursuivi 

par  les  Cliahléens.  il  fut  pris  dans  la  plaine  de  Jéricho, 
conduit  à  Réblatha  auprès  de   Nabuchodonosor,  qui  lui 

lit  crever  les  yeux  ci  l'emmena  enchaîné  à  Babylone. 
Enfin,  l'armée  chaldéenne  procéda  à  l'entière  destruc- 
tion de  Jérusalem,    incendia    h'    Temple,    le    palais   du 


roi  et  les  maisons  des  particuliers,  abattit  les  murailles, 
égorgea  les  principaux  habitants  et  emmena  le  reste  en 
captivité,  laissant  seulement  les  pauvres  et  les  cultiva- 
teurs. IV  Reg.,  xxiv,  18-20;  xxv;  II  Par.,  xxxvi,  11-21. 

C'est  en  587  que  la  cité  de  David  et  le  Temple  de 
Salomon  tombèrent  sous  les  coups  de  l'ennemi  ou 
plutôt  sous  ceux  de  la  justice  divine.  Assis  en  face  de 
ces  ruines,  qui  lui  arrachaient  des  larmes,  Jérémie  laissa 
éclater  la  douleur  de  son  âme  dans  ses  immortelles 
Lamentations.  Les  prophètes,  du  reste,  avaient  annoncé 
depuis  longtemps  et  de  la  façon  la  plus  précise  le  sort 
réservé  à  la  cité  infidèle;  les  limites  de  cet  article  ne 
nous  permettent  pas  de  la  suivre  à  travers  leurs  oracles. 
S'ils  ont  flagellé  ses  crimes,  ils  ont  aussi  chanté  ses 
gloires,  prédit  ses  admirables  destinées.  Dieu  voulait 
la  punition  et  non  l'anéantissement.  C'est  d'ailleurs  une 
véritable  merveille  que  le  petit  royaume  de  Juda  et  sa 
capitale  aient  pu  se  maintenir  si  longtemps,  pendant 
près  de  cinq  siècles,  au  milieu  de  complications  sans 
nombre,  à  une  époque  où  les  plus  grands  empires  dis- 
paraissaient et  se  succédaient  avec  une  effrayante  rapi- 
dité. L'épreuve  fut  de  courte  durée,  les  promesses 
divines  s'accomplirent  avec  autant  de  certitude  que  les 
menaces. 

//.  BU  RETOUR  HE  L'EXIL  A  LA  RVIKB  Hl:  JÉRUSALEM 
(70).  —  Sur  les  bords  des  fleuves  de  Babylone,  Jéru- 
salem resta  l'affection  la  plus  chère  des  enfants  de  Juda, 
dont  le  cœur  répétait  avec  tristesse  ces  sublimes  accents  : 

Si  je  t'oublie,  ô  Jérusalem, 

Que  ma  droite  s'oublie  elle-même! 

i.iue  ma  langue  s'attache  à  mon  palais, 

Si  je  cesse  de  penser  à  toi, 

Si  je  ne  place  Jérusalem 

Au-dessus  de  toutes  mes  joies  ! 

Ps.  cxxxvi  (hébreu,  cxxxvin,  5-6. 

Les  prophètes  étaient  là  pour  maintenir  la  pureté  de 
leur  loi  et  la  fermeté  de  leurs  espérances.  Les  pro- 
messes divines  s'accomplirent  dans  le  temps  marqué 
par  Jérémie,  xxv,  11-13;  xxix,  10. 

1.  Le  retour  de  l'exil  ;  reconstruction  du  Temple  et  de 
la  ville.  —  I.a  délivrance,  attendue  dans  le  silence  et  les 
larmes,  arriva  l'an  536  avant  J.-C.  Cyrus,  roi  de  Perse, 
publia  un  édit  qui  permettait  aux  Hébreux,  ses  sujels, 
de  retourner  en  Palestine  et  de  rebâtir  le  Temple. 
I  Esd.,  i.  1-4.  Quarante-deux  mille  Juifs  se  mirent 
aussitôt  en  marche  pour  la  Judée,  sous  la  conduite  de 
Zorobabel,  rapportant  les  vases  d'or  el  d'argent  que 
Nabuchodonosor  avait  enlevés  de  Jérusalem  el  que  Cyrus 
leur  fil  restituer.  I  Esd.,  I,  5-11.  Leur  premier  soin, 
après  avoir  pourvu  à  leurs  habitations,  fut  de  rétablir 
l'autel  des  holocaustes  et  les  sacrifices  prescrits  par  la 
Loi.  I  Esd.,  m,  1-6.  La  seconde  année  après  leur  re- 
tour, ils  jetèrent  les  fondements  du  second  Temple. 
Mais,  pendant  que  le  peuple  poussait  des  cris  de  joie 
en  voyant  sortir  de  terre  les  premières  assises  de  ce 
grand  édifice,  les  vieillards,  qui  avaient  jadis  contemplé 

la  magnificence  de  l'ancien,  pleuraient  el  gémissaient. 
I  Esd.,  m,7-13.  Après  bien  des  difficultés  suscitées  par 
les  Samaritains,  le  Temple  fui  achevé,  puis  consacré 

l'an  511).  Il  élait  loin  d'offrir  l'aspect  imposant  du  pre- 
mier, niais  sa  gloire  devait  être  plus  grande,  comme  le 
prédisait  Aggée,  n.  lu.  Zacharie,  «le  son  côté,  annonçait 
la  gloire  extraordinaire  que  le  Messie  devait  mettre  au 

front  de  la  \  i  I 11-  sainte  : 

Tressaille  de  joie,  Bile  de  Sion! 
Pousse  des  'ai-.  Bile  de  Jérusalem  I 
VoU  :  t  ■  ■  1 1  roi  rient  vers  toi. 
Il  est  juste  et  sauveur, 
Humble  et  monté  sur  un  âne, 
Sur  le  poulain  de  l'ànesse. 

Zach.,  ix,  9.  Cf.  Matlh..  x\t.  5. 

C'est,  en  effet,  la  ligure  du  Christ  qui  va  dominer  toute 
la  seconde  partie  de  celle  histoire. 
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Cependant,  Jérusalem  restait  avec  ses  murailles  dé- 
mantelées. En  445,  Néhémie  obtint  d'Artaxerxès  l'auto- 
risation de  les  relever.  Muni  de  lettres  pour  divers  fonc- 
tionnaires persans,  il  se  mit  en  route  avec  une  petite 
caravane.  Arrivé  dans  la  ville  sainte,  il  s'empressa  de 
faire  l'inspection  des  murs,  de  nuit,  pour  ne  pas  ('veiller 
l'attention  des  ennemis  des  Juifs.  Sortant  par  la  porte 
île  la  Vallée,  il  descendit  vers  le  sud,  puis  tourna  à 
l'est,  vers  la  porte  de  la  Fontaine,  pour  remonter  vers 
le  nord  et  revenir  à  son  point  de  départ.  Partout,  ce 
n'étaient  que  décombres,  obstruant  le  passage  en  plus 
d'un  endroit.  Il  s'adressa  ensuite  aux  prêtres,  aux 
princes  de  la  nation,  et  les  pressa  de  se  mettre  à  l'œuvre. 
II  Esd.,  II.  Avec  un  remarquable  talent  d'organisation, 
il  partagea  les  murs  en  diverses  zones,  dont  il  distribua 
la  construction  aux  diverses  parties  de  la  population. 
II  Esd.,  m.  Ce  récit  devient  facile  à  comprendre  avec 
la  topograpliie  ancienne,  telle  que  nous  l'avons  exposée 
plus  haut,  Voir  col.  1355,  et  carte,  col.  1367.  Quand  les 
remparts  s'élevèrent  à  moitié  de  leur  hauteur,  des 
explosions  de  colère  succédèrent,  dans  le  camp  ennemi, 
aux  railleries  de  la  première  heure.  Moabites,  Ammo- 
nites, Arabes,  Samaritains,  excités  par  Tohie  et  Sana- 
ballat,  harcelèrent  les  Israélites.  Néhémie  arma  ses 
ouvriers,  qui  «  d'une  main  travaillaient  et  de  l'autre  te- 
naient l'épée  ».  Ardents  au  travail,  où  ils  se  relayaient 
à  des  heures  fixes,  ils  ne  quittèrent  pas  leurs  vêtements 
tant  que  dura  la  construction.  II  Esd.,  IV.  Le  généreux 
chef  eut  à  lutter  tout  à  la  fois  contre  des  ennemis  qui, 
après  la  violence,  employèrent  la  ruse,  contre  les  magis- 
trats et  les  grands  de  son  propre  peuple,  qui  prati- 
quaient l'usure  et  exploitaient  la  détresse  populaire. 
Tant  de  prudence,  de  fermeté  et  d'intégrité  eurent  leur 
récompense.  Le  25e  jour  du  mois  d'élul,  le  mur  était 
terminé  :  le  travail  avait  duré  cinquante-deux  jours. 
11  Esd.,  v,  VI.  Mais  il  fallait  peupler  la  nouvelle  ville,  et 
il  importait  de  n'y  laisser  habiter  que  des  Juifs  de  pure 
race.  Néhémie  élimina  tout  élément  étranger  et  décida 
qu'un  homme  sur  dix,  désigné  par  le  sort,  quitterait  sa 
résidence  des  champs  pour  aller  habiter  Jérusalem. 
II  Esd.,  vu  ;  xi,  1,  2.  Tout  en  travaillant  à  la  sécurité  et 
à  la  prospérité  matérielle  de  la  capitale,  il  n'oublia  pas 
que  la  nation  élue  ne  pouvait  être  reconstituée  que  par 
l'observation  de  la  Loi.  Il  fit  lire  solennellement  la  Loi 
au  peuple  rassemblé  sur  la  place  qui  était  devant  la 
porte  des  Eaux.  La  fête  des  Tabernacles  fut  célébrée, 
l'alliance  avec  Dieu  renouvelée.  II  Esd.,  VIII,  ix,  x.  Enfin, 
réconciliée  avec  Jéhovah,  Jérusalem  pouvait  désormais 
espérer  que  ses  murailles  la  protégeraient  d'une  ma- 
nière efficace.  Elle  en  fit  la  dédicace  solennelle  par  une 
procession  dont  les  deux  chœurs,  partis  du  mémo  point, 
tirent  en  sens  opposé  le  tour  des  remparts  et  se  rencon- 
trèrent devant  le  Temple,  où  de  nombreuses  victimes 
furent  immolées.  II  Esd.,  xn,  '27-42.  Néhémie,  ayant  ter- 
miné sa  mission,  retourna  auprès  du  roi;  mais  il  revint 
plus  tard  dans  la  ville  sainte,  où  de  graves  abus  s'étaient 
introduits.  Avec  son  énergie  habituelle,  il  ne  craignit  pas 
d'employer  la  force  pour  les  corriger  et  punir  les  vio- 
lateurs de  la  Loi.  II  Esd.,  xm.  Esdras  acheva  cette 
œuvre  de  restauration,  l'n  Grman  royal  lui  donna  l'au- 
torité de  gouverneur,  avec  pouvoir  d'établir  des  magis- 
trats ut  des  juges.  Il  fut,  avec  Zorobabel  et  Néhémie,  un 
des  instruments  de  la  Providence  pour  le  relèvement  du 
peuple  juif.  I  Esd.,  vii-x. 

2.  D'Alexandre  aux  Machabées.  —  Les  Hébreux,  sans 
avoir  retrouvé  leur  autonomie  politique,  vécurent  en 
paix  dans  la  nouvelle  Jérusalem.  Leurs  obligations  se 
réduisaient  à  payer  des  impots  au  satrape  et  à  fournir 
un  contingent  de  troupes  auxiliaires.  Cette  situation  ne 
fut   pas    modifiée    lorsque,   après    la    conquête  de  Tyr, 

ii  302,  Alexandre  le  Grand  devint  maître  de  la  Pales- 
tine. Pendant  ce  siège  mémorable,  il  avait  envoyé-  une 
lettre  au  grand-prêtre  Jaddus.  pour  lui  demander  des 


secours;  mais  celui-ci  refusa  noblement  de  violer  le 
serment  qu'il  avait  prêté  au  roi  Darius.  Maître  de  l\ i\ 
puis  de  Gaza,  le  conquérant  macédonien,  avant  de  se 
diriger  vers  l'Egypte,  marcha  contre  Jérusalem,  pour  la 
punir  d'avoir  osé  résister  à-  sa  volonté.  Mais,  arrivé 
devant  la  ville,  il  s'adoucit  en  présence  du  grand-prêtre, 
dont  la  majesté  l'impressionna,  et  qui  lui  montra  les  pas- 
sages de  Daniel  relatifs  à  ses  conquêtes.  Il  alla  avec  le 
pontife  dans  le  Temple,  demanda  qu'on  offrit  pour  lui 
un  sacrifice  et  laissa  aux  Juifs  toute  liberté  de  vivre  selon 
leurs  lois,  leur  faisant  même  remise  du  tribut  pour 
chaque  année  sabbatique.  Tel  est,  du  moins,  le  récit  de 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XI,  vin,3-6.  Après  la  mort  d'Alexan- 
dre (323),  la  Palestine  fut,  pendant  de  longues  années, 
une  pomme  de  discorde  entre  la  Syrie  et  l'Egypte. 
Ptolémée  Sôter  se  rendit,  par  la  ruse,  maître  de  Jéru- 
salem, en  y  pénétrant  un  jour  de  sabbat,  sous  prétexte 
de  vouloir  y  sacrifier.  Il  la  traita  avec  beaucoup  de 
cruauté,  et  un  grand  "nombre  de  Juifs  furent  transportés 
en  Egypte.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  i.  Ptolémée  Phila- 
delphie, qui  lui  succéda,  se  montra  bienveillant  à  l'égard 
des  Israélites.  C'est  lui  qui,  suivant  le  récit  d'Aristée, 
aurait  fait  venir  de  Jérusalem  les  soixante-douze  inter- 
prètes chargés  de  traduire  en  grec  les  Livres  Saints. 
Sous  Ptolémée  Évergète,  le  grand-prêtre  Onias  II  ayant 
refusé  de  payer  le  tribut  annuel  de  vingt  talents  auquel 
il  était  assujetti,  le  souverain  menaça  de  s'emparer  de 
la  Judée.  Pour  détourner  l'orage  qui  allait  fondre  sur  la 
ville  sainte  et  toute  la  contrée,  Joseph,  Gis  de  la  sœur 
d'Ouias,  engagea  son  oncle  à  se  rendre  en  Egypte  afin 
d'apaiser  la  colère  du  roi.  Sur  son  refus,  il  y  alla  lui- 
même,  après  avoir  recueilli  l'argent  nécessaire  pour 
payer  à  Ptolémée  la  somme  qui  lui  était  due.  Ant.  jud,, 
XII,  îv,  1-3.  C'est  à  cette  époque  que  naquirent  parmi 
les  Hébreux  les  sectes  des  Pharisiens  et  des  Saddu- 
céens,  dont  l'influence  allait  devenir  si  grande  à  Jéru- 
salem. 

Après  avoir  été  pendant  un  siècle  sous  la  domination' 
des  Ptolémées,  la  ville  tomba  au  pouvoir  des  Séleucides, 
d'abord  transitoirement,  puis  d'une  façon  durable.  Prise, 
l'an  203,  par  Antiochus  III  le  Grand,  roi  de  Syrie,  elle 
fut  reprise,  en  199,  par  Scopas,  général  égyptien,  qui 
commandait  l'armée  de  Ptolémée  Épiphane.  Ce  général 
en  se  retirant,  laissa  une  garnison  dans  la  citadelle  ; 
mais  bientôt  (198)  il  fut  vaincu  par  Antiochus.  Les  Juifs 
alors  se  soumirent  au  vainqueur,  lui  ouvrirent  les 
portes  de  la  capitale,  fournirent  des  vivres  à  ses  troupes, 
et  l'aidèrent  à  chasser  la  garnison  égyptienne.  En  recon- 
naissance de  ces  services,  le  roi  leur  accorda  divers 
privilèges.  Ant.  jud.,  XII,  m,  3.  En  187,  il  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Séleucus  IV  Philopator.  Celui-ci,  pour 
payer  aux  Romains  le  tribut  annuel  auquel  son  père 
avait  été  condamné,  ordonna  à  son  premier  ministre, 
Héliodore,  d'aller  puiser  cette  somme  dans  le  trésor  du 
Temple  à  Jérusalem.  Mais  une  intervention  divine 
empêcha  cette  profanation.  II  Mach.,  ni.  Des  compéti- 
tions sanglantes,  à  propos  du  pontificat  suprême,  écla- 
tèrent ensuite  dans  la  ville  sainte  et  y  jetèrent  le 
désordre  et  le  trouble.  Sous  Antiochus  IV  Épiphane, 
Jason,  frère  du  grand-prêtre  Onias  III,  convoitait  ia 
souveraine  sacrificature  et,  pour  l'obtenir,  il  lit  au  roi 
de  grandes  promesses  d'argent.  Le  prince  syrien  agréa 
cette  proposition  et,  sans  respect  pour  la  loi  juive,  il 
déposa  Onias  et  le  fit  partir  en  exil.  Le  nouveau  grand- 
prêtre  travailla  alors  de  toutes  ses  forces  à  l'bellénisation 
de  Jérusalem  et  à  la  propagation  de  l'esprit  païen.  I!  lit 
bâtir  un  gymnase,  et  l'on  vit  des  prêtres  mêmes  aban- 
donner le  service  de  l'autel  pour  aller  s'exercer  aux  jeux 
païens.  I  Mach.,  i,  12-16;  II  Mach...  iv.  1-17.  Antiochus 
vint  à  Jérusalem,  et  y  fut  reçu  magnifiquement.  Cepen- 
dant Jason  fut  bientôt  supplanté,  et  remplacé  par  un 
certain  Ménélas,  qui  dut  lui-même  céder  la  place  à  Lysi- 
maque.    L'immoralité   et   le   mépris   de    la    loi   divine 
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augmentaient  toujours  dans  la  cité  de  1  lavid.  De  sinistres 
prodiges  semblaient  présager  pour  elle  des  désastres 
effrayants.  Jason,  qui  s'était  réfugié  au  pays  des  Ammo- 
nites, ayant  entendu  dire  qu'Antiochus  venait  de  mourir 
pendant  sa  seconde  expédition  contre  l'Egypte,  crut 
l'occasion  favorable  pour  rentrer  en  possession  du  sou- 
verain pontificat.  A  la  tête  d'un  millier  d'hommes,  mais 
avec  la  connivence  des  partisans  qu'il  avait  gardés  parmi 
les  -luifs  infidèles,  il  s'empara  de  Jérusalem,  où  le  sang 
coula  à  grands  Ilots.  Maigre  sa  victoire  et  sis  sanglantes 
représailles,  il  ne  put  reprendre  le  pouvoir,  el  s'enfuit 
de  nouveau.  Peut-être  apprit-il  qu'Antiochus  n'était  pas 
mort,  et  qu'il  marchait  contre  lui  à  la  tête  d'une  armée 
in  posante.  Il  Mach.,  iv.  21-29;  V,   1-10. 

C'esl  à  ce  moment,  en  effet,  que  le  roi  de  Syrie  inter- 
vint, dans  le  dessein  d'étouffer  les  insurrections  des 
Juifs.  En  170,  il  s'avança  vers  Jérusalem  et  la  prit  d'as- 
saut, Des  milliers  d'habitants  furent  massacrés  ou  ven- 
dus m  esclavage.  Le  Temple  fut  profané  et  dépouillé  des 
vases  sacrés  les  plus  précieux.  I  Mach.,i,  17-20;  Il  Mach., 
V,  11-23.  Deux   ans   plus  lard,    une    nouvelle    expédition 

de  ce  prince  en  Egypte  ayant  été  arrêtée  par  l'interven- 
tion des  ambassadeurs  romains,  il  résolut  de  décharger 
toute  sa  rage  sur  la  cité  judaïque.  Une  armée  nombreuse, 
sous  la  conduite  d'Apollonius,  fut  envoyée  en  Palestine, 
Jérusalem  fut  prise  une  seconde  fois.  Un  grand  nombre 
de  Juifs  lurent  mis  à  mort,  les  plus  beaux  édifices  incen- 
diés, les  remparts  démolis  en  plusieurs  endroits.  Une 
redoutable  forteresse.  Acra,  fui  bâtie  non  loin  du  Temple. 
Voir  plus  haut, col.  1368.  Le  Temple  lui-même  fui  con- 
sacré a  Jupiter  Olympien  et  devint  le  théâtre  de  scènes 
île  débauche.  Non  seulement  le  sacrifice  perpétue]  cessa, 
mais  on  immolait  sur  l'autel  des  animaux  immondes. 
Une  persécution  cruelle  s'exerça  contre  tous  ceux  qui 
osèrenl  résister  aux  ordres  du  roi,  dont  le  bul  était 
d'amener  les  Juifs  à  l'apostasie.  L'observation  de  la  reli- 
gion juive,  de  la  circoncision  en  particulier,  fut  inter- 
dite suus  peine  de  mort.  Tous  les  exemplaires  de  la  loi 
qu'on  put  trouver  furent  détruits.  Deux  femmes  qui 
avaient  été  accusées  d'avoir  circoncis  leurs  enfants 
furent  menées  publiquement  par  la  ville  avec  ces  en- 
fants pendus  à  leur  sein,  et  ensuite  furent  précipitées 
du  haut  des  murailles.  1  Mach..   I,    110-07;   Il    Mach.,  VI, 

l-ll.  Parmi  les  Israélites, un  bon  nombre  ayant  déjà 
perdu  ta  foi  de  leurs  pères,  se  soumirenl  à  la  volonté 
impie  du  roi;  d'autres  succombèrenl  devant  la  cruauté 

de  la  persécution.  Mais,  à  côté  des  aposlals  et  des  lâches, 

il  y  eut  aussi  des  martyrs,  dignes  précurseurs  de  ceux 

qui  devaient  plus  lard  verser  leur  sang  pour  JéSUS- 
Christ,  le  vieillard  Èléazar,  les  sept  frères  Mdchabées, 
et  leur  mère.  II  Mach.,  VI,  18-31;  vu,  1-42.  Tous  ceux 
qui  le  purent  s'enfuirenl  dans  le  désert  ou  dans  les 
montagnes. 

:;.  Sous  les  Machabées.  —  C'est  du  milieu  de  ces 
fuyards  que  partit  le  mouvement  de  résistance  et  de 
lutte,  lutte  gigantesque,  la  [dus  belle  de  l'histoire  juive, 
une  des  | >t u -.  belles  de  l'histoire  du  monde.  Le  prêtre 
Matalliias.  avec  ses  cinq  lils.  avait  quitté  Jérusalem  au 
débul  de  la  persécution.  Autour  de  lui  se  rangèrenl 
bientôt  tous  les  Israélites  fidèles,  qui  voulurent  com- 
battre pour  la  religion  el  la  patrie.  Après  sa  mort  (166), 
son  troisième  lils,  Judas  Machabée,  lui  succéda  dans  le 
commandement  militaire.  Plusieurs  fois  vainqueur  des 
armées  syriennes,  il  conduisit  ses  troupes  à  Jérusalem 
(164).  Voyanl  le  sanctuaire  désert,  l'autel  profané,  les 
puries  brûlées,  et,  dans  le  parvis,  les  arbres  poussant 
comme  dans  un  bois,  il  s'empressa  de  tout  purifier  et 
de  tout  refaire.  Un  nouvel  autel  îles  holocaustes  fut  con- 

sacré  et   le  culte  rétabli   c me  autrefois.   L'enceinte 

sacrée  fui  environnée  de  hantes  murailles  pour  opposer 
plus  de  résistance  aux  ennemis  qui  occupaient  encore 

i'Acra.  I  Mach.,  IV,  36-61  :  II  Mach.,  x,  l-S.  Judas  profita 

vies  événements  qui  se  passaient  en   Syrie  api'es  la  un  >il 


d'Antiochus  Épiphanc,  pour  essayer  de  chasser  de  celle 
citadelle  la  garnison  mii~  cesse  occupée  à  infester  tous 
les  alentours  du  Moriah,  à  molester  ceux  qui  entraient 
dans  le  Temple  ou  en  sortaient.  Antiochus  Eupator,  pour 
dégager  sa  troupe,  réunit  une  armée  lies  nombreuse, 
au-devant  de  laquelle  le  héros  machabéen  ne  craignit 
pas  de  marcher.  Mais,  voyanl  l'impossibilité  de  résister 
à  des  forces  infiniment  supérieures,  celui-ci  se  replia 
vers  Jérusalem,  poursuivi  par  le  vainqueur,  qui  mil  le 
siège  devant  la  ville,  divs-aul  contre  elle  ses  machines 
de  guerre.  Les  Juifs  la  défendirent  vigoureusement, 
mais  les  vivres  vinrent  à  manquer  el  les  combattants 
commencèrent  à  se  retirer.  Sur  ces  entrefaites,  ayant 
appris  que  Philippe,  nommé  par  Antiochus  Êpiphane, 
sur  son  lit  de  mort,  tuteur  du  jeune  roi  et  régenl  du 
royi était  revenu  de  l'erse  avec  son  armée  el  vou- 
lait s'emparer  du  pouvoir,  Lysias  persuada  à  Antiochus 
Eupator  de  faire  la  paix  avec  les  Juifs.  Celui-ci  y  con- 
sentit, mais,  avant  de  partir,  violant  le  serment  qu'il 
avait  fail,  il  pénétra  dans  la  ville  et  ordonna  de  démolir 
les  fortifications  qui  entouraient  le  monl  Sion,  c'est-à- 
dire  les  travaux  de  défense  que  les  Israélites  y  avaient 
élevés.  I  Mach.,  vt;  II  Mach..  vin.  En  102,  Démétrius  1" 
Soter,  s'élanl  emparé  du  trône  de  Svrie,  envoya  liac- 

chide  avec    des  troupes   pour  l'aire    reco litre   Alcime 

comme  grand-prêtre.  Ce  général  s'efforça  d'abord,  avec 
son  protégé,  de  surprendre  la  bonne  loi  de  Judas,  mais 
ne  put  y  réussir.  Après  son  départ,  le  Machabée  repril 
des  forces  et  réorganisa  son  armée.  Alcime  obtint  du 
roi  de  Syrie  l'envoi  de  Nicanor  avec  de  nouvelles 
troupes.  Nicanor  se  montra  perfide  et  cruel.  Judas  le 
battît  une  première  ibis  dans  les  environs  de  Jérusalem; 

puis,  dans  une  grande  bataille,  livrée  près  de  Bethoron 

le  chef  syrien  fui  tué  el  son  armée  presque  entière ni 

détruite.  I  Mach.,  vu;  Il  Mach.,  xiv,  xv.  Judas  était  de 

nouveau  maille  de  tout  le  pays.  C'est  à  ce  n ont  que, 

pour  s'assurer  une  protection  efficace,  il  conclut  une 
alliance  avec  les  Domains.  I  Mach.,  VIII.  Il  ne  prévoyail 
pas    que   ceux    dont    il    recbi  ■  iil  el  i  I    les    faveurs  auraient 

bientôt  fait  de  mettre  la  main  sur  ce  petit  coin  de  terre 

et   que  la    ville    sainte    tomberait    un    jour    sous    leurs 

coups.  Démétrius,   du    reste  .   désireux    de    venger    la 

défaite  et  la  mort  de  Nicanor,    renvoya    Bacchide  eu 

Palestine  avec  une  nouvelle  armée.  Judas  l'attaqua, 
mais,  accablé  par  le  nombre,  le  héros  tomba  sur  le 
champ  de  bataille.  I  Mach.,  IX,    1-22. 

Jonathas,  son    frère,   lui    succéda   (161-143).  Il  livra. 

pies      du      Jourdain,      une     autre     bataille     à     liaeebide, 

qu'il  coiiiraignii  a  se  réfugier  dans  I'Acra  de  Jérusalem. 
1  Mach.,  i\,  13-49.  Il  profita  d'un  moment  où  Démé- 
trius I",  menacé  par  Alexandre  Balas,  recherchai!  son 
amitié,  pour  réparer  les  murs  de  la  ville  cl  relever  les 
fortifications  de  Sion.  I  Mach.,  x,  l-ll.  En  1  iô,  il 
chercha  à  s'emparer  le  la  citadelli  que  les  Syriens 
occupaient  encore  et  dressa  contre  elle  plusieurs  ma- 
chines de  guerre.  1  Mach.,  xi.  2(i.  L'honneur  de  cette 
victoire  définitive  étail  réservé  à  son  frère  Simon. 
Jonathas    bâtil  alors    une   1res  liante  muraille    entre    la 

forteresse  el  la  ville,  afin  de  les  séparer  entièrement  et 
de  couper  toute  communication  entre  elles,  i  Mach., 
xti,  110.  Tombé  traîtreusement  entre  les  mains  de 
Trypbon  à  Ptolémaïde,  il  fut    remplacé'  par  Simon,  qui 

acheva   les  travaux  c menées  a  Jérusalem.  I  Mach,. 

xiit,  1  - 10.  Celui-ci  se  déclara  en  laveur  de  Démétrius  11. 
qui  lui  confirma  le  pontifical  el  proclama  l'indépen- 
dance, l'entière  autonomie  politique  du  peuple  juif.  De 
cette  année  142 commença  pour  la  nation  une  ère  nou- 
velle. I  Mach.,  XIII.  34-42.  Simon  s'empara  de  la  citadelle 

syrienne  et  détruisit  ainsi  le  dernier  vestige  de  la  do- 
mination étrangère.  Il  fortifia  en  même  temps  la  mon- 
tagne   du   Temple.    I   Mach.,  MU.  19-53.    Sous    son   goii- 

v  e  i  n.  i  niii  i  sage  ei  énergique,  Jérusalem  et  le  pays 
virent   une   prospérité    qu'ils    ne    connaissaient    plus 
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depuis  longtemps.  I  Mach..  xiv.  1-15.  L'an  138,  Anlio- 
chus  VU  Sidètes.  roi  de  Syrie,  lui  octroya  le  droit  de 
battre  monnaie.  Le  nom  de  «Jérusalem  la  Sainte  »  parut 
alors  sur  le  «  sicle  d'Israël  ».  Voir  ûg.  233,  col.  1318. 
D'autres  pièces  rappelèrent  o  l'affranchissement  de 
Sioii  ».  Voir  IL.  261.  Simon,  assassiné  avec  dons  de  ses 


261.  —  Monnaie  de  Simon  Machabi  e. 

i~  ;"3"K  r:-\  Année  quatrième.  Demi-sicle.  m  Deux  faisceaux 
de  brandies  avec  feuilles  (loutob),  entre  lesquels  eslun  cédrat. 
—  il.  *"'»  7~x:~,  l'allVancliissement  de  Sien.  >■  Palmier  por- 
tant des  dattes.  De  chaque  côté,  mie  corbeille  remplie  de  fruits. 


lils  par  son  gendre  Plolémée,  eut  pour  successeur  son 
troisième  lils,  Jean  Hyrcan,  échappé  au  massacre  (135). 
I  Mach.,  xvi,  11-23.  Le  nouveau  »  grand-prètre  des 
.luit-  'i,  comme  il  se  fail  appeler  sur  ses  monnaies,  voir 
lig.211  ,  eol.ll6ô,ne  futpas  longtemps  tranquille.  A  la  nou- 
velle de  la  mort  du  dernier  des  cinq  frères Machabées, 
Antiochus  Sidètes  vint,  avec  une  armée  formidable, 
mettre  le  s i <"■  ^ . •  devant  Jérusalem,  qu'il  entoura  de  sept 
camps  retranchés.  Chaque  jour,  il  renouvela  les  assauts. 
Jean  Hyrcan.  craignant  de  manquer  de  vivres,  se 
débarrassa  des  bouches  inutiles.  Il  Unit  par  conclure  un 
liait.'-  de  paix  avec  le  roi,  en  s'engageant  à  lui  donner 
des  otages  et  cinq  cents  talents.  Suivant  Joséphe,  .4)i(. 
XIII.  VIII,  4,  pour  se  procurer  de  l'argent,  il 
ouvrit  le  tombeau  de  David  et  en  tira  trois  mille 
talents."  Il  est  peu  probable,  dit  V.  Guérin,  Jérusalem, 

p.  68,  quej ais,  à  aucune  époque,  on  ait  pu  enfouir 

dans  la  chambre  sépulcrale  de  David,  comme  en  réserve 
pour  l'avenir,  des  trésors  d'une  telle  importance.  Il  est 
aussi  peu  facilement  admissible  que.  même  dans  le  sein 
de  la  ville  et  au  milieu  des  ravages  et  des  bouleverse- 
ments  qu'elle  avait  si  souvent  subis,  ce  tombeau,  s'il 
avait  contenu  des  richesses  semblables,  n'ait  pas  tenté 
davantage  l'avarice  des  vainqueurs.  ■> 

Duranl  le  pontificat  et  la  principauté  de  Jean  Hyrcan, 
Jérusalem  goûta  une  paix  bienfaisante.  C'est  peui-être 
le  mausolée  de  ce  grand-prêtre  que  Joséphe  mentionne 
plusieurs  fois,  Jiell.  jwl.,  V.  vt,  '2:  vu,  3;  ix.  2,  etc., 
parmi  les  monuments  voisins  de  la  ville.  Son  lils  et 
successeur.  Judas  Aristobule  (106),  fut  le  premier  à 
prendre  le  titre  de  roi.  Mais  il  ne  régna  qu'un  an.  et 
sa  mort  fut  un  bonheur  pour  la  nation,  car  il  se  rendit 
coupable  des  plus  grandes  cruautés,  même  à  l'égard  de 
sa  mère  et  de  ses  frères.  Le  trône  "fut  occupé  par  son 
frère  Alexandre  Jannée  (105-78).  Ce  prince  étendit  les 
limites  du  royaume,  mais  à  Jérusalem,  il  était  détesté  de 
tous,  particulièrement  des  Pharisiens,  qui,  pendant  lafète 
des  Tabernacles  de  l'année  95,  l'insultèrent  publique- 
ment dans  le  Temple,  où  il  offrait  le  sacrifice  en  qua- 
liii  de  grand-prêtre.  Pour  se  venger,  il  fit  massacrer 
6000  Juifs.  Joséphe,  Ant.  jud.,  XIII,  xm,  5.  Dans  une 
autre  circonstance,  il  fit  crucifier  sons  ses  veux  huit 
cents  prisonniers  des  plus  influents  de  la  nation.  .1///. 
/"'/..  XIII.  xiv,  2.  A  sa  mort.  Alexandra,  sa  veuve,  prit 
les  leur-  .In  gouvernement  et  les  linl  pendant  neuf 
ans  (78-69).  Elle  confia  le  souverain  pontificat  à  son 
lils  Hyrcan,  qui  lui  succéda  sur  le  trône,  aux  acclama- 
tions des  Pharisiens.  Mais  son  autre  fils,  Aristobule, 
ambitionna  aussi  la  couronne,   et  avant  vaincu  Hyrcan, 


fut  proclamé  roi  à  Jérusalem,  .lu',  jud.,  XIII,  mi; 
XIV.  i.  2.  l'eu  après,  Hyrcan,  sollicité'  par  l'idumée'n 
Antipater,  attaqua  et  délit  Aristobule.  La  guerre  aurail 
pu  durer  longtemps  entre  les  deux  frères,  si  la  cause 
n'avait  été  soumise  au  jugement  de  Pompée,  général 
romain,  qui  se  trouvait  à  Hamas.  L'alliance  contractée 
avec  Home,  il  y  a  cent  ans,  renouvelée  depuis,  va  se 
terminer  parla  mainmise  de  la  toute-puissante  métro- 
pole sur  la  capitale  de  la  Judée. 

4.  Lit  conquête  romaine.  —  L'an  G3,  Hyrcan  II  et 
Aristobule  II  plaidaient  donc  leurs  droits  respectifs 
devant  Pompée.  Ce  dernier  remit  sa  décision  à  une 
époque  ultérieure.  En  attendant,  il  s'en  alla  soumettre 
Arétas  en  Arabie,  puis  il  s'avança  vers  Jérusalem. 
Aristobule,  pour  s'assurer  son  appui,  lui  promit  alors 
de  lui  livrer  la  ville  et  une  somme  considérable 
d'argent.  Pompée  envoya  Gabinius  pour  les  recevoir; 
mais  ce  général  se  vit  fermer  les  portes  de  la  place 
sans  rien  toucher.  Irrité,  Pompée  marcha  lui-même 
contre  Jérusalem.  Les  partisans  d'Aristobule,  décide.  ., 
la  lutte,  s'emparèrent  de  l'enceinte  du  'temple,  el, 
coupant  le  pont  qui  le  mettait  en  communication 
avec  la  cité',  se  préparèrent  à  soutenir  l'assaut.  Les  par- 
tisans de  Hyrcan, au  contraire,  ouvrirent  au  Romain  les 
portes  de  la  ville  et  du  palais  royal,  qui  furent  occupés 
par  Pison,  lieutenant  de  Pompée.  Celui-ci  établit  son 
camp  au  nord  du  Temple,  fit  combler  le  fossé  creu^  j 
de  ce  coté,  éleva  des  aggeres,  construisit  de  hautes 
tours,  et  fit  jouer  de  puissantes  machines  apportées  de 
Tyr.  Au  bout  de  trois  mois,  il  ouvrit  une  brèche  et 
massacra  12000  Juifs.  Pénétrant  ensuite  dans  l'inté- 
rieur du  Temple,  et  même  dans  le  Saint  des  Saints,  il 
en  admira  la  construction,  les  objets  sacrés  et  les 
trésors  qui  y  étaient  enfermés;  mais  il  ne  les  pilla 
point,  el,  le  lendemain,  avant  fait  purifier  ce  monu- 
ment, il  ordonna  d'y  offrir  de  nouveaux  sacrifices. 
Avant  de  s'éloigner,  il  rendit  à  Hyrcan  le  souverain 
pontificat,  lui  enleva  le  titre  de  roi,  qu'il  remplaça  par 
celui  d'ethnarque,  le  mit  sous  la  dépendance  du  gouver- 
neur de  Syrie  et  rendit  le  pays  tributaire  des  Romains. 
Ant.  jud.,  XIV,  tv.  En  réalité,  le  pouvoir  était  exercé 
par  Antipater,  qui,  lors  de  la  campagne  de  César  en 
Egypte,  lui  rendit  de  grands  services  (48).  Cette  cam- 
pagne  une  fois  terminée,  César  confirma  Hyrcan  dans 
sa  dignité,  lui  permit  de  relever  les  fortifications  de 
Jérusalem  renversées  par  Pompée,  mais  en  même 
temps  il  confia  à  Antipater  la  charge  de  procurateur  de 
la  Judée.  1»/.  jud.,  XIV,  vin,  5.  Celui-ci  en  profila 
dan;-  l'intérêt  de  sa  propre  famille,  et  nomma  son  fils 
aine  Phasaël  gouverneur  de  Jérusalem,  et  Hérode  gou- 
verneur de  la  Galilée,  promotions  qui  furent  très  mal 
\iies  des  Juifs.  L'an  i-3,  il  mourut  empoisonné,  et  le 
pays  redevint  le  théâtre  de  luttes  et  de  compétitions 
sanglantes.  L'an  M),  Antigone,  le  plus  jeune  fils  et  le 
seul  survivant  d'Aristobule  II,  s'étant  allié  avec  les 
Parthes,  marcha  contre  Jérusalem  et  réussit  à  la 
prendre.  Il  mutila  Hyrcan,  qu'il  envoya  chargé  de 
chaînes  chez  les  Parthes.  et  lit  tuer  Phasaël.  Hérode. 
qui  avait  pu  s'enfuir,  se  rendit  à  Rome  et  fut  proclams 
roi  des  Juifs  par  un  décret  du  Sénat  romain.  Ant.  jud., 
XIV.  xiii.  XIV.  Mais  il  lui  fallut  trois  années  de  luttes 
et  le  concours  des  armées  romaines  pour  faire  recon- 
naître sa  royauté.  L'an  37,  il  vint  assiéger  Jérusalem  el 
campa  près  de  la  ville.  S'approchant  des  murs,  vers  le 
nord,  il  procéda  au  siège  de  la  même  manière  que 
Pompée,  donnant  l'ordre  d'élever  trois  aggeres,  sur 
lesquels  on  construisit  des  tours.  Durant  ces  prépa- 
ratifs, il  alla  en  Samarie  épouser  Mariamne;  puis  il 
revint  avec  de  nouvelles  troupes.  Le  général  romain 
Sosius  lui  amena,  de  son  côté,  plusieurs  légions.  Hérode 
fit  approcher  les  machines  et  battre  les  murs.  Les  Juifs 
réparèrent  aussitôt  les  brèches  et  s'efforcèrent,  par  des 
contre-mines,  de  neutraliser  les  progrès  de  leurs  adver- 
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saires.  Cependant  en  quarante  jours  le  premier  mur 
fut  emporté;  le  deuxième  le  fut  peu  après.  Les  fortifi- 
cations qui  entouraient  le  Temple  tombèrent;  l'ennemi 
se  rendit  maître  du  parvis  extérieur  et  de  la  ville 
basse.  Les  .luifs  repoussés  se  réfugièrent  dans  le 
parvis  intérieur  et  dans  la  ville  haute  et  furent  défini- 
tivement vaincus.  Les  Romains  et  les  llérodiens,  exas- 
pérés à  cause  de  la  longueur  du  siège,  mirent  tout  à 
feu  et  à  sang.  Hérode,  impuissant  à  arrêter  le  pillage 
et  le  massacre,  supplia  le  général  romain  de  ne  pas 
l'établir  roi  d'une  solitude,  et,  à  force  de  promesse-  el 
d'argent,  parvint  à  affranchir  la  malheureuse  cité  de 
la  rapacité  et  de  la  fureur  des  soldats.  Antigone,  chargé 
de  chaînes,  fut  conduit  à  Antioche  devant  Marc-Antoine, 
qui  ordonna  de  le  décapiter.  Ant.  jud.,  XIV,  xv,  14; 
xvi.  Avec  lui  s'éteignit  le  dernier  rejeton  de  la  branche 
des  Asmonéens.  le  dernier  roi  de  race  juive.  Voir  lig.  262. 
5.  D' Hérode  le  Grand  à  la  destruction  de  Jérusalem. 
—  Si  le  règne  d'Hérode  fut  un  véritable  régime  de 
erreur,  son  oeuvre  à  .Jérusalem,  au  point  de  vue  des 
monuments,  fut  vraiment  grandiose;  nous  l'avons  ex- 
posée plus  haut,  col.  1370.  Avec  ce  prince, l'hellénisme 
monta  sur  le   trône.    La  vie  publique,    l'industrie,   les 


262.  —  Monnaie  d  Antigone. 
[BASIJAEQS     ANTirONOl".    Couronne.     —     R).    ]n:n     "'77- 
(o]>"nrv[n  *:m  bi;]n,  «  Mathathias  le  grand-prètre  et  la  com- 
munauté'' des  Juifs.  »  Deux  cornes  d'abondance. 

relations  commerciales,  les  réjouissances,  l'organisation 
de  l'armée,  tout  subit  l'influence  dominante  du  génie 
grec,  excepté  la  pensée  et  la  vie  religieuses,  qui  se 
débattaient  entre  deux  sectes  puissantes,  celle  îles  Pha- 
risiens el  celle  des  Sadducéens.  La  nation  juive  était 
déchirée  par  les  factions,  en  même  temps  qu'elle  portait 
le  joug  de  l'étranger,  joug  que  rendaient  encore  plus 
intolérable  les  instincts  sanguinaires  et  les  caprices 
insensés  de  son  roi.  Tous  ces  malheurs  lui  taisaient 
désirer  ardemment  la  délivrance  messianique.  La  plé- 
nitude des  leuips  était  venue.  Le  Messie  parut  sur  la 
terre,  non  pour  réaliser  des  espérances  charnelles,  mais 
pour  établir  le  vrai  royaume  de  Dieu.  Hérode  touchait 
a  la  lin  de  sa  vie,  lorsque  Notre-Seigneur  naquit  à 
Bethléhem,  Le  vieux  monarque  reçut  les  Mages  à  Jéru- 
salem,   et.   à   la  nouvelle   de    la    naissance    d'un    mi    des 

.luifs,  craignant  pour  son  trône,  il  voulut  englober  le 

nouveau-né  dans   un  affreux   massacre.  Mat  th.,    11,  1-1S. 

11  mourut  peu  de  temps  après,  laissant  pour  sut sseur 

son  fils  Archélaûs,  dont  les  débuts  lurent  marqués  par 
une  révolte  qui  éclata  contre  lui  dans  l'enceinte  du 
Temple,  pendant  les  fêtes  de  la  Pàque,et  qui  fut  apaisée 
parle  meurtre  de  ;  i  t  M  u  t  séditieux,  Après  avoir  perdu  son 
titre  de  roi,  pour  ne  conserver  (pie  celui  d'ethnarque, 
ce  prince  l'ut  déposé  au  l'eut  de  dix  ans,  et  son  terri- 
toire  rattaché  a  la  province  de  Syrie.  L'empereur  Tibère, 
qui  succéda  a  Auguste  l'an  1  i  de  lire  chrétienne,  nomma 
Valérius  Gratus  procurateur  de  la  Judée.  Celui-ci  admi- 
nistra pacifiquement  cette  province  pendant  on/e  ,m-. 
puis  il  eut  pour  successeur  Ponce-Pilate.  Luc,  m,  1. 

Pilate  transféra  de  Césarée  a  Jérusalem  le-  quartiers 
d'hiver  de  son  armée,  et  souleva  le  mécontentement 
rai  en  exposant  dans  la  ville  sainle  les  enseignes 
romaines  surmontées  de  l'aigle  et  ornées  de  l'image  de 
l'empereur.  Les  troubles  se  renouvelèrent,  lorsqu'on  le 


vit  approprier  une  partie  des  offrandes  du  Temple  à  la 
réparation  des  aqueducs.  Ant.  jud.,  XVIII,  m,  I,  2. 

C'est  sous  le  gouvernement  de  ce  procurateur  que 
.Jésus-Christ  vint  plusieurs  fois  à  Jérusalem  et  y  con- 
somma son  sacrifice.  Tous  les  détails  que  nous  avons 
donnés  plus  haut,  col.  1370-1376,  permettent  de  suivre  les 
principaux  récits  de  l'Évangile.  Nous  avons  reproduit 
autant  que  possible  la  physionomie  matérielle  de  la 
ville  sainte  à  cette  époque.  Pour  la  physionomie  intel- 
lectuelle, morale  et  religieuse,  voir  Pharisiens,  Saddi- 
céens,  Scribf.s.  Sanhédrin,  etc.  Cf.  E.  Stapfer.  La 
Palestine  au  temps  de  Jésus-Christ,  Paris,  1885,  p.  255- 
448.  La  passion  du  Sauveur,  sa  mort,  sa  résurrection  et 
son  ascension  glorieuse  sont  les  actes  du  plus  grand 
drame  qui  se  soit  accompli  sur  la  terre  et  ont  fait  de 
Jérusalem,  qui  en  a  été  le  théâtre,  une  cité  unique  au 
monde.  C'est  de  là  que  doivent  partir  les  rayons  qui 
vont  transformer  l'humanité.  Cf.  Is.,  n,  1-5. 

Au  jour  de  la  Pentecôte,  Jérusalem,  remplie  de  Juifs 
de  la  dispersion,  entendit  la  parole  des  Apôtres,  sortis 
transfigurés  du  Cénacle.  Ile  nombreux  convertis  em- 
brassèrent la  religion  du  Christ.  Act.,  n.  Les  premiers 
fidèles  s'organisèrent  alors  en  communauté,  se  rassem- 
blant pour  la  prière  et  le  sacrifice.  Les  Apôtres,  multi- 
pliant leurs  prédications  et  leurs  miracles,  furent  jetés 
en  prison  par  ordre  du  grand-prêtre.  Miraculeusement 
délivrés,  ils  prêchèrent  de  nouveau  malgré  les  défenses, 
les  menaces  et  les  mauvais  traitements,  heureux  d'être 
trouvés  dignes  de  souffrir  pour  le  nom  de  Jésus.  Act.,  v, 
12-i2.  Le  diacre  Etienne  fut  le  premier  à  donner  son 
sang  pour  la  nouvelle  doctrine.  Act..vi,  8-15;  vu.  Voir 
plus  haut,  col.  1343.  A  cette  époque,  une  violente  persé- 
cution s'éleva  contre  l'église  de  Jérusalem;  les  fidèles, 
à  l'exception  des  Apôtres,  furent  dispersés  en  divers 
endroits  de  la  Judée  el  de  la  Samarie.  Ac.tviu.  1 .  L'an  35. 
saint  Pierre  confia  cette  église  à  saint  Jacques  le  Mi- 
neur, et  alla  visiter  la  chrétienté  naissante  d'Antioche. 
Vers  la  fin  de  cette  même  année,  le  nouveau  préfet  de 
Syrie,  Vitellius,  ordonna  à  Ponce-Pilate  d'aller  se  justi- 
fier à  Rome  des  plaintes  que  les  Samaritains  et  les 
Juifs  avaient  formulées  contre  lui.  L'année  suivante,  il 
se  rendit  lui-même  à  Jérusalem  pour  les  l'êtes  de  Pàque, 
et  déposa  Caïphe,  le  principal  ennemi  des  chrétiens. 
Ant.  jud.,  XVIII,  IV.  "2.  3.  Tibère  étant  mort,  en  l'an  37, 
Caïus  Caligula,  qui  lui  succéda,  établit  Hérode  Agrippa  1-'", 
petit-fils  d'Hérode  le  Grand,  roi  des  tétrarchies  de 
Philippe  el  de  Lysanias,  et  bientôt  de  celles  d'Hérode 
Antipas.  En  il.  Caligula  fut  tué.  Claude,  proclame  em- 
pereur à  sa  place,  nomma  Agrippa  roi  de  toute  la 
Palestine. 

Agrippa    Ipr,    mis    ainsi    en   possession    du  royaume 
qu'avait  gouverné  son  grand-père,  entra  solennellement 

à  Jérusalem,   l'an  |12,  et  suspendit   dans  le  Temple  une 

chaîne  en  or  qui  lui  avait  été  donnée  par  Caligula.  lors 
de  sa  sortie  de  prison  à  Home  el  comme  un  souvenir 
de  -a  captivité.  Ant.  jud.,  XIX,  vi,  1.  Pour  plaire  aux 
Juifs,  il  lit  décapiter  saint  Jacques  le  Majeur,  livre  ,|,. 
saint  Jean  l'évangéliste,  el  il  mit  en  prison  sainl  Pierre, 
qui,  pendant  la  nuit,  lin  délivré  par  un  ange.  Act.,  \n. 
1-10.  C'est  ce  prince  qui  commença  la  troisième  en- 
ceinte de  la  ville.  Voir  plus  haut,  col.  1370.  Au  com- 
mencement de  l'année  il.  il  mourut  misérablement  à 
Césarée.  Act..  XII.  23:  .1///.  jud.,  XIX.  Mil.  2.  La  Pales- 
tine redevint  une  province  romaine  administrée  par 
CuspiuS  Faillis.  L'an  15,  une  grande  famine  désola  le 
pays.  Hélène,  reine  d'Adiabène,  convertie  à  la  loi  juive, 
allégea  le-  souffrances  'lu  peuple  à  Jérusalem,  dans  le 
courant  de  l'année  io.  en  distribuant  aux  pauvres  du 

blé  et  des  fruits  secs.  Pendant  son  séjour  dans  cette 
ville,  elle  se  fil  élever,  dan-  les  environs,  un  magnifique 
mausolée,  où  furent  transportés  ses  restes  et  ceux  de 
s. m  fils.  Ant,  jud.,  XX.  n. 0:  IV,  3.  Kn  49,  saint  Pierre 
revint  d'Antioche  pour  présider  le  premier  concile,  au- 
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quel  prirent  part  saint  Jacques  le  Mineur,  saint  Paul  et 
saint  Barnabe.  Act.,  xv,  1-30.  C'est  à  cette  époque,  selon 
l'opinion  la  plus  commune,  que  la  Sainte  Vierge  mou- 
rut à  Jérusalem.  Félix,  affranchi  de  Claude,  remplaça, 
en  52,  le  procurateur  Cumanus,  rappelé  à  Home.  Fati- 
gué  des  remontrances  du  grand-prêtre  Jonathan,  qui 
lui  reprochait  les  désordres  de  sa  vie,  il  le  fit  assassiner 
par  l'un  des  nombreux  sicaires  qui  commençaient  à 
envahir  et  à  terroriser  la  ville.  Celle-ci  se  remplit 
d'imposteurs  qui  cherchaient  à  tromper  le  peuple  pour 
s'élever  au  pouvoir;  partout  régnaient  la  confusion  et 
l'anarchie.  En  l'année  58,  saint  Paul  se  rendit  à  Jérusa- 
lem, où  il  fut  surpris  dans  le  Temple  par  ses  ennemis, 
qui  s'emparèrent  de  sa  personne  et  soulevèrent  le  peuple 
contre  lui.  Le  tribun  Lysias  l'arracha  à  la  fureur  de  la 
multitude  et  le  lit  conduire  par  des  soldats  à  Césarée. 
L'Apôtre  ne  devait  plus  revoir  la  ville  sainte.  Act.,  xxi, 
17-iO;  xxiii,  '23-35.  Porcins  Festus  succéda  à  Félix 
comme  procurateur  de  la  Judée  (60-62).  Pendant  ce 
temps,  Ilérode  Agrippa  II,  fils  d'Agrippa  I",  qui  avait 
été  reconnu  par  les  Romains  roi  de  la  Batanéê  et 
d'autres  provinces,  avec  la  surveillance  du  Temple  et  le 
droit  de  nommer  le  grand-prêtre,  termina  la  troisième 
enceinte  que  son  père  avait  commencée.  L'an  6'2,  Albi- 
nos fut  envoyé  en  Palestine,  pour  remplacer  Porcins 
Festus  qui  était  mort.  Avant  son  arrivée,  le  grand- 
prêtre  Ananus  lit  mettre  à  mort  l'apôtre  saint  Jacques 
le  .Mineur,  évèque  de5  Jérusalem.  Peu  de  temps  après  ce 
martyre,  un  simple  paysan,  nommé  Jésus,  fils  d'Ananus, 
commença  à  proférer  sans  interruption  des  malédic- 
tions terribles  contre  la  ville  et  contre  le  Temple.  Il  se 
mit  tout  à  coup  à  crier  :  «  Voix  de  l'Orient,  voix  de 
l'Occident,  voix  des  quatre  vents,  voix  contre  Jérusalem, 
voix  contre  le  Temple,  voix  contre  le  peuple;  malheur  à 
Jérusalem.  »Nuit  et  jour,  pendant  sept  ans,  il  répéta  les 
mêmes  menaces,  bien  qu'il  eut  été  arrêté,  frappé  et  flagellé 
par  ordre  d'Albinus.  Il  ne  cessa  qu'en  l'année  70,  où  il 
tomba  mort,  atteint  par  une  pierre,  pendant  le  siège  de 
la  ville.  Bell.jud.,  VI,  v,  3.  De  plus,  l'an  65,  des  signes 
effrayants  apparurent  au-dessus  de  Jérusalem,  lbid. 
Gessius  Florus,  le  dernier  procurateur  romain,  mit  le 
comble  à  son  impopularité,  en  faisant  massacrer,  l'an  66, 
plus  de  3000  Juifs,  dans  les  rues  de  la  cité.  Bell,  jud., 
II,  XIV,  9.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  tous  les 
habitants  se  soulevassent  comme  un  seul  homme  contre 
l'autorité  romaine.  Les  insurgés  s'emparèrent  de  la  tour 
Antonia  et  y  égorgèrent  la  garnison  romaine.  Cestius 
Gallus  accourut  aussitôt  avec  toutes  les  forces  dont  il 
disposait,  mais  les  Juifs  le  battirent,  d'abord  à  Gabaon 
et  ensuite  sous  les  murs  mêmes  de  Jérusalem. 

Chargé  par  l'empereur  Néron  de  cette  nouvelle  guerre, 
Vespasien  se  disposa  à  aller  comprimer  le  mouvement 
insurrectionnel  qui  menaçait  d'envahir  toute  la  Pales- 
tine. Avant  cle  marcher  sur  la  ville,  il  réduisit  peu  à 
peu  sous  le  joug  la  Galilée  et  la  Pérée,  puis,  pénétrant 
en  Judée,  il  établit  son  camp  à  Emmaûs,  pour  se  rendre 
maître  de  la  route  de  Jaffa  à  Jérusalem.  Mais,  proclamé 
empereur  en  juillet  de  l'année  69,  il  laissa  à  son  fils 
Titus  la  mission  de  poursuivre  la  guerre. 

6.  Les  derniers  jours  de  Jérusalem.  —  Au  lieu  de 
s'unir  pour  la  défense,  les  habitants  de  la  malheureuse 
cité  se  divisèrent  en  trois  factions.  L'une  ('tait  comman- 
dée pai-  Eléazar,  qui  s'était  retranché  dans  l'enceinte 
intérieure  du  Temple;  l'autre  était  dirigée  par  Jean  de 
Gischala,  qui  occupait  les  portiques  et  les  parvis  exté- 
rieurs; la  troisième  avait  à  sa  tète  Simon,  fils  de  Gioras, 
qui  régnait  en  despote  dans  la  ville  haute  et  la  plus 
-lande  partie  de  la  ville  basse.  Bell.jud.,  V,  i.  Au  prin- 
temps de  l'an  70,  Titus  vint  établir  son  camp  à  Gabaath- 
Saûl  [[Tell  el-Fùl),  à  cinq  kilomètres  au  nord  de  Jéru- 
salem. Le  1™  mars,  il  disposa  sa  nombreuse  armée  sur 
le  mont  Scopus.  En  même  temps,  la  X»  légion,  qui 
venait  de  Jéricho,  reçut  l'ordre  d'occuper  le  mont  des 


Oliviers,  où  elle  réussit  à  s'établir  solidement  malgré 
les  attaques  des  Juifs.  Bell.jud.,  V,  II.  Cependant  les 
factions  continuaient  la  lutte  intestine,  celle  d'Éléazar 
fut  entièrement  défaite;  il  n'en  resta  donc  plus  que 
deux,  celle  de  Jean  de  Gischala,  retranchée  dans  les 
fortifications  du  Moriah  et  de  Bézétha,  et  celle  de  Simon 
dans  les  forteresses  de  la  colline  occidentale.  Titus  com- 
manda découper  tous  les  arbres  au  nord  de  la  ville,  et 
d'y  préparer  le  terrain  pour  l'attaque,  puis  il  disposa 
les  machines  de  guerre  près  des  remparls.  Le  31  mars, 
l'enceinte  construite  par  Agrippa  (voir  iig.  2i9)  céda  aux 
coups  répétés  des  béliers.  Le  général  romain,  maître  de 
la  ville  neuve,  de  Bézétha,  y  transporta  son  camp,  sur 
le  lieu  que  l'on  appelait  camp  dus  Assyriens.  Il  com- 
mença ensuite  l'attaque  de  la  seconde  enceinte,  dans 
laquelle, au  bout  de  cinq  jours,  une  brèche  fut  ouverte; 
mais  il  lui  fallut  encore  quatre  journées  de  combats 
continuels  et  acharnés  pour  se  rendre  maître  de  cette 
nouvelle  position  et  en  chasser  les  ennemis.  Après 
quelque  temps  de  repos,  il  se  mit  en  mesure  d'attaquer 
la   ville  haute    et  la  tour  Antonia,  dont   la   possession 


263.  —  Jmlœa  capta. 
IMP.  r.AES.  VESPASIAN.  AVG.  P.  M.  TR.  P.P.P.  COS.  III. 
Tète  lauiée  de  Vespasien.  —  r>.  1VDAEA  CAPTA.  Palmier. 
A  gauche,  un  Juif  debout,  les  mains  attachées  derrière  le  dos; 
auprès  de  lui  des  boucliers.  A  droite,  la  Judée  en  pleurs.  En 
exergue,  S.  C.  (Senatus  consulte/). 

devait  lui  ouvrir  l'accès  du  Temple.  Jean  de  Gischala  et 
Simon  rivalisèrent  d'efforts,  d'habileté  et  d'audace  pour 
neutraliser  et  contreminer  les  tentatives  des  Romains. 
Titus  ordonna  alors  à  ses  troupes  d'environner  la  ville 
entière  d'un  mur  de  circonvallation,  afin  d'empêcher 
toute  communication  entre  les  habitants  et  le  dehors 
et  de  les  réduire  ainsi  par  la  famine.  Cette  ligne  d'in- 
vestissement fut  achevée  en  trois  jours,  et,  dans  la  ville 
ainsi  enfermée,  la  famine  fit  bientôt  d'horribles  ravages. 
Le  29  mai,  la  tour  Antonia  tomba  au  pouvoir  des  Ro- 
mains, qui,  après  l'avoir  renversée,  attaquèrent  l'en- 
ceinte du  Temple.  Le  mur  septentrional  fut  emporté,  le 
portique  livré  aux  flammes.  Enfin,  le  10  du  mois  d'Ab, 
qui  répond  à  notre  mois  de  juillet,  un  soldat  romain, 
malgré  les  ordres  formels  de  Titus,  jeta  un  tison 
enflammé  dans  l'une  des  salles  qui  entouraient  le  sanc- 
tuaire. L'incendie  se  propagea,  et  bientôt  le  Temple, 
qui  était  à  juste  titre  l'orgueil  du  peuple  juif,  ne 
fut  plus  qu'une  ruine.  Il  y  avait  juste  six  siècles  et 
demi  que  les  Babyloniens  avaient  détruit  celui  de  Salo- 
mon.  La  ville  basse  et  la  ville  haute  furent  prises  peu 
après;  tout  fut  mis  à  feu  et  à  sang.  Pendant  ce  siège, 
qui  dura  près  de  sept  mois  et  qui  fut  l'un  des  plus 
sanglants  que  mentionne  l'histoire,  une  foule  innom- 
brable de  Juifs  succombèrent,  moissonnés  par  le  glaive, 
la  maladie  et  la  famine.  Ceux  qui  survécurent  furent 
faits  prisonniers  ou  vendus  comme  esclaves. Leur  capitale 
fut  rasée  de  fond  en  comble,  à  l'exception  des  tours 
Hippicus.  Pbasaèl  et  Mariamne,  qui  devaient  rester 
comme  les  témoins  de  la  puissance  de  la  place  et  de  la 
vaillance  des  Romains.  Après  la  ruine  de  Jérusalem, 
ceux-ci    firent   frapper   des    monnaies   représentant  au 
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revers  la  Judée  captive,  sons  la  forme  d'une  femme  en 
pleurs, assise  sous  un  palmier.  Voir  ûg.  263.  —  Pour  les 
détails,  cf.  .Tosèphe,  Bell,  jud.,  Y.  VI,  Vil,  i,  I;  F.  de 
Saulcy,  Les  derniers  jours  de  Jérusalem, in-8f>,  Paris,  1866. 
S'il  fallait  en  croire  Josèphe, Bell. jud.,  VI,  ix,  3,  onze 
cenl  mille  Juifs  succombèrenl  pendant  ce  siège,  et  quatre- 
vingt-dix-sept  mille  furent  faits  prisonniers.  La  population 
de  Jérusalem  a  été  île  toul  temps  difficile  à  déterminer, 
mais  ris  chiffre?,  qui  supposent  une  immense  multi- 
tude d'habitants,  sont  exagérés.!]  est  vrai  que,  à  l'époque 
des  fêtes  pascales,  les  pèlerins  affluaient  dans  la  ville 
saiutr,  et  que  les  Orientaux  ont  une  extrême  facilité  à 
s'entasser  sur  un  étroil  espace.  Maigri'1  cela,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  limites  de  l'enceinte,  même  dans  sa 

plus  grande  étendue,  sont   en  son assez   restreintes. 

Quant  à  la  population  normale,  en  temps  ordinaire,  les 
témoignages  de  l'Écriture  et  de  l'antiquité  nous  l'ont 
presque  entièrement  défaut.  Hécathée  d'Abdère,  cité  par 
Josèphe,  Cont.  Apion.,  i,  22,  évaluai!  le  nombre  des 

habitants  sous  Alexandre  le  Grand  à  eeiil  vingt  mille. 
Plusieurs  auteurs  regardent  ce  chiffre  i nue  un  maxi- 
mum, le  minimum  pouvant  être  porté  à  quatre-vingt 
mille.  D'autres  pensent  que  l'antique  capitale  de  la  Judée 
a  pu  avoir  jusqu'à  deux  cenl  OU  deux  cent  cinquante 
mille  âmes.  Cf.  C.  Schick,  Studien  ûber  die  Einwoh- 
nerzahl  des  alten  Jérusalem,  dans  la  Zeitschrift  des 
Deutscken  Palâstina-Vereins,  1,881,  :.  iv,  p.  '211-221. 

Conclusion.  Jérusalem  dans  l'histoire  du  monde.  — 
Ainsi  périt,  sous  le  poids  de  ses  fautes,  de  ses  divisions. 
et  surloiii  de  sou  déicide,  la  Jérusalem  juive,  dont  le 
Sauveur  avait  annoncé  la  ruine,  laie.,  xix,  V.'.  il.  Com- 
parée aux  grandes  cités  de  l'ancien  inonde,  elle  garde 
une  physionomie  et  une  grandeur  qui  ne  peuvent  man- 
quer de  frapper  un  observateur  impartial.  Elle  n'a  rien 
eu.  en  somme,  de  ce  qui  fait  la  gloire  de  Xinive  cl  de 
Babylone,  de  Thèbes  ci  de  Memphis,  d'Athènes  et  de 
Rome,  ni  l'étendue,  ni  la  magnificence  du  site,  ni  la 
puissance  militaire,  ni  l'éclat  des  monuments,  à  part  le 
Temple,  pour  lequel  encore  elle  a  été'  tributaire  des 
nations  voisines.  Loin  de  voir  ses  rois  et  ses  princes 
lui  apporter  les  dépouilles  des  peuples  vaincus,  elle  a 
plulol  été  sous  le  joug  des  grands  empires  qui  l'avoisi- 
naient.  Aucune  ville  au  monde  n'a  peut-être  sulii  plus 
d'assauts,  soutenu  plus  de  sièges.  Elle  n'a  rien  eréé 
dans  les  arts  ni  dans  la  littérature  humaine,  Sa  gloire 

lui  vient  donc  de  la  place  qu'elle  tienl  dans  l'hisloiiv 
religieuse  du  inonde.  Au  sein  des  ténèbres  du  paga- 
nisme, la  petite  colline  de  Sion  produit  Peffel  d'un 
phare  lumineux,  d'où  la  connaissance  et  la  religion  du 
vrai   Dieu  ont   projeté   leurs    rayons.   Jérusalem   a   été 

vraiment  sur  la  teri la  cité  de  Dieu   »,  Ps.  lxxxvi 

(hébreu  lxxxvii),  3,  image  vivante  de  sa  Providence, 
théâtre  des  manifestations  de  sa  puissance  et  de  sa 
sagesse,  de  sa  bonté  et  de  sa  justice,  jusqu'à  la  consom- 
mation du  sacrifice  Suprême  qui  a  marqué  la  lin  de 
l'ancien  m le  et  l'aurore  du  nouveau.  Elle  reste  tou- 
jours la  ville  sainle  des  Juifs,  donl  le  dernier  bonheur 
Serait  d'}    mêler  leurs  cendres   à   celles  de    leurs    pères. 

.Mais  elle  est  devenue  comme  la  patrie  originaire  de 
tous  les  chrétiens  que   le  Christ    x  a   enfantés  sur  la 

croix.    Sous    la    plu des    Apôtres,   comme   autrefois 

sous  celle  des  prophètes,  et  dans  le  langage  de  la  litur- 
gie catholique,  elle  s'est    transformée  en  la  ligure  de 

l'Église  il  du  ciel,  liai.,  i\.  26;  lleh.,  xii,  2'2;  Apoc.,111, 
12  ;  xxt,  2.  III. 

IV.  l'.ll.l  li  h.  l;  M  ut  11-:.  —  Un  Volume  su  fl  irait  à   peine  fioil  r 

la    bibliographie  complète   de  Jérusalem;  ce  sérail  la 

liste,  cl  elle  est  longue,  de  presque  Ions  les  \ova- 
geuis  qui  oui  visité,  la  Terre  Sainte.  Cf.  It.  Ilohriclit, 
Bibliothcca  geographica  Palsestinss,  in-8°,  Berlin,  1890, 
Nous  n'avons  à  indiquer  ici  que  les  ailleurs  réci  nts  don! 
les  ouvrages  ont  une  plus  granité  importance.  Du  reste, 
les  doi  nin  -  résultats  de  la  science  sont  plutôt  consignés- 


dans  les  revues  spéciales. anglaises.aUemandes. françaises, 
que  nous  avons  souvent  citées  au  cours  de  cet  article.  — 
Poujoulat,  Histoire  ''c  Jérusalem,  2  in-S",  Paris,  1841; 
.Védil..  1865; G. Williams, The  HblyCity,  2  édil.,2  in-S  . 
Londres,  1849;  J.  Fergusson,  An  essay  on  the  ancien! 
topography  "/  Jérusalem,  in-4°,  Londres,  1847;  T.  To- 
bler,  Topographie  von  Jérusalem,  2  in-8»,  Berlin,  1853; 

E.  Itohinson,  Bililirnl  Iteseo relies  in  Palestine,  2°  édit.. 
Londres,  1856, 1. 1,  p. 221-433;  I".  de  Saulcy.  Voyageautour 
de  la  Mer  Morte,  Paris,  1852,  t.n,  p.  188-375  ;  Voyage  en 
Terre  Sa, nie.  Paris,  1865,  I.  1,  p.  93-144.  345-410;  I.  n, 
p.  1-217;  F.  Thrupp.  Ancienl  Jérusalem,  in-8°,  Cam- 
bridge, 1855;  Th.  Barclay, /erusafem  and  environs,  Phila- 
delphie, IS56;  The  Ci 1)1  of  ""'  firent  Kimj,  or  Jérusalem, 
as  ii  was,  os  ii  is  mol  as  ii  is  io  he,  in-S",  Philadelphie, 
1858;  II.  \V.  Aliiioiller,  Jérusalem  nacli  semer  ôrtlichen 
Loge  undbedeutungsvollen  (r£sc/iic/ifâ,in-8°,Cassel,1859  : 

F.  N.  Lorenzen,  Jérusalem,  Beschreibung  meiner  Reise 
uneit  iiem  Heiligen Lande,  in-8°,  Kiel,1859;W.  K.Twee* 

die.  Jérusalem  unil  ils  environs,  in-8",  Boston,  ISlill  ; 
H.  Thiele,  Jérusalem,  seine  Lage,  semé  heiligen  Sim- 
ien nui!  seine  Bewolmer,  in-8".  Halle,  1861;  F.  Gerdes, 
h'aar  Jerir.aleoi  en  lie!  Hèilige  I.amt,  3  in-S",  Rotter- 
dam, 1863-1864;  Th.  Lcwin,  Jérusalem,  a  sketch  of 
Ihe  City  ami  temple,  in-8",  Londres.  IStil  ;  The  .vie;;,'  of 
Jérusalem  by  Titus  etc.,  in-8",  Londres, 1863;  E.  Pie- 
rolti,  Jérusalem  explored,  2  in-4»,  Londres,  1863; 
M.  de  Vogué,  Le  Temple  île  Jérusalem ,  in i ■".  Paris, 
1864;  Appendice,  p.  109-129;  A.  Rhoies,  Jérusalem  as 
il  is,  in-S",  Londres,  180.");  C.W.  Wilson,  The  ordnance 
Survey    of    Jérusalem,    2    in-l',    Soullianiplon,      1866; 

Wilson  ci  VVarren,  The  Becovery  of  Jérusalem,  in-s  , 
Londres;  1871;  A.  Wartensleben,  Jérusalem,  Gegen- 
wârliges  unit  Yergangencs,  in-8",  Berlin,  1870;  J.  W. 
Ilolland,  Sinai  ami  Jérusalem,  in-l",  Londres,  1870  . 
W.  Besani  et  E.  II.  I'ahuer,  Jérusalem,  the  city  of 
Uerodand  Saladin,  in-12,  Londres,  1872;  W.  Elgner, 
Jérusalem  mut  seine  Umgebuug,  in-4",  Leipzig,  1873; 
Tyrwhitl    Drake,   Modem  Jérusalem,    in-S",  Londres, 

1S7Ô;  .1.  X.  Sepp.  Jérusalem  uinl  tins  lleilige  I.aml, 
:>■  édit.,  2  in-S",  Ratisbonne,  1S7S;  Ch.  Waren,  Un- 
derground Jérusalem ,  in-80,  Londres,  1870;  T.  Fla- 
niinio,  Un  mese  a  Qerusalemme  e  nei  suai  dintomv, 
in-8-,  Milan,  1878;  W.  M  .Thomson,  The  I.aml  ami  the 
Book,    Londres,    1881,    t.  i,    Souihern   Palestine  a    ! 

Jerusal  m.  p.    415-567;    Warreii    e1    Couder.  Surreu   0/ 

Western  Palestine,  Jérusalem,  in-1  •■,  Londres,  1884, 
et  vol.  de  pi.  :  V.  Guérin,  Jérusalem,  in-S',  Paris,  1889; 
D.  Zanecchia,  La  Palestina  d'oggi,  Irad.  liane.,  in-12. 
Paris,1899, t,  i.  p,  117-529.  Clermont-Ganneau,/lcc/iaso- 
logical  Researches  in  Palestine  during  the  years  Î813- 

ls~,'i.    in- 1',  I dres    1899,    t.   t:   Mislin,    Les    Lieux 

Saints,  Paris,  1876,  I.  n  ;  Loriot.  I.a  Syrie  il'uujiuir- 
il'lmi,  in-i -.  Paris,  1884,  p. 219-308; Chauvetel  Isamberfc, 
Syrie,  Palestine,  Paris,  1887,  p.  243-341;  F.  Liévin  de 
n. ie,  Guide-Indicateur  de  la  Terre  Sainte.  Jéru- 
salem, 1887,  t.  i.  p.  143-470;  A.  Socin  et  F.  Ben- 
zinger  (K,   Baedeker),  Palestine  et  Si/r'o\  Leipzig,  1893, 

p.  21-1  12,  avec  caries  et  plans. 

Caries  et  plans.    —    II.   W.  Alliiiuller.    Ileliefphn. 
Jérusalem,  Cassel.    1858;  C.    M.   van   de  Velde.    Plan  of 
Ihe  Town  ami  eu  rirons  of  Jérusalem,  eoiist  euiieil  frof>\ 

the  English  Ordnance  Survey  and  measurements 
von  T.  Toi, 1er,  in-f",  Gotha,  1858;  J.  T.  Barclay,  Map 
of  Jérusalem  and  enri rous,  iu\' ' ,  Philadelphie,  1858; 
W.  Wilson.  The  Ordnance  Survey  of  Jérusalem,  Sou- 
iliaiiqiioii,  1866;  Zimmermann,  Karten  mut  Plane  sur 
Topographie  des  alteft  Jérusalem,  Bile,  1876. 

Numismatique.  —   I'.  W.  Madden,  Bistory of  Jewish 
coinage,  in-8",  Londres,   1864;   [d.,  Coins  of  the  Jeuis, 

lli-i',  Londres,  1SSI  ;  |'.  de  Saulex.  Nlimismal iijlle  ,le 
h,   Terre  Suinte,  in-'r.  Paris.    1874,  p.  69-109. 

A.  Lecendre, 
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JESAAR   (hébreu    :    Isftdr,    ■    huile:   a    Septante  : 

'Iaaaip).  second  fils  de  Caath,  de  la  tribu  de  Lévi. 
Xiiiu..  m,  19.  Il  est  appelé  partout  ailleurs  dans  la  Vul- 
gate  Isaar.  Voir  Isaar  1,  col.  93G. 

JÉSAARITES    i  hébreu    :    hay-Isharî;    Septante 

!,  '\rfzx-j.ç,  ;  Vulgate:./esaaWfœ), lévites  descendant  d'Isaar, 
dans  l.i  lu'anche.de  Caatli.  Num.,  m,  27.  Du  temps  de 
David,  cette  famille  avait  pour  chef  Salémoth,  1  Par., 
xxiv,  22  (Voir  ISAARI,  col.  936),  et  Chonénias  qui,  avec 
ses  frères,  gardait  les  trésors  de  la  maison  de  Dieu. 
I  Par.,  xxvi,  23-29.  Dans  ces  deux  versets,  la  Vulgate 
les  appelle  Isaarites.  Voir  ce  mot.  col.  936. 

JÉSAIAS  (hébreu  :    YeSa'eyâhâ;  Septante  :    'Ivii:. 

'Iuaca),  quatrième  lils  d'Iditliun,  un  des  chantres  de  la 
maison  de  Dieu  sous  la  direction  de  son  père,  du  temps 
de  David.  Il  était  chef  du  huitième  chœur  qui  comprenait 
douze  chantres.  Son  nom,  écrit  par  la  Vulgate  Jesaias 
dans  I  Par.,  xxv,  lu.  est  écrit  Jeseias  au  \.  3  du  même 
chapitre.  En  hébreu,  ce  nom  ne  diffère  pas  de  celui  du 
prophète  Isaïe.  Voir  Is.yïk,  col.  941. 

vÉSAMARI  (hébreu  :  Ismeraï;  Septante  : 'I<ra|iapi), 
quatrième  fils  d'Elphaad,  de  la  tribu  de  Benjamin;  il 
habitait  Jérusalem.  I  Par.,  vm,  18. 

JESANA  (hébreu  :  Yesânàh,  «  l'ancienne;  »  Sep- 
tante :  rj'Ieffuvdi),  ville  des  montagnes  d'Éphraïm,  qui 
faisait  partie  du  royaume  d'Israël.  Elle  fut  prise,  mais 
pour  peu  de  temps,  cf.  III  Reg.,  xv,  17,  avec  ses  dépen- 
dances et  avec  deux  autres  villes,  Béthel  et  Ephron.  par 
Abiu,  roidejuda,  sousJéroboam  1er,  roi  d'Israël.  Il  Par., 
xni,  19;  cf.  xv.  8.  Elle  n'est  nommée  que  dans  ce  pas- 
sai; e  de  l'Écriture.  Josèphe  la  mentionne  aussi,  Ant.jud., 
XIV,  xv,  12,  sous  le  nom  de  7j'I<râva;,  connue  avilit  été 
h.  théâtre  d'une  victoire  d'Hérode  le  Grand  sur  Pappas, 
général  de  l'année  d'Antigoiie,  mais  il  ne  donne  aucun 
détail  pii  permette  d'en  fixer  le  site.  Plusieurs  exégètes 
mo  '  mes  croient  qu'il  faudrait  lire  aussi  Yesânàh, 
I  i  eg.  (Sam.), vu,  12,  au  lieu  deltaS-Sèn  (Vulgate  :  Sera) 
que  poiie  le  texte  hébreu  actuel.  Il  est  dit,  dans  ce  pas- 
sage, que  Samuel  éleva  une  pierre,  qu'il  appela  Ebeu- 
Ézer,  «  la  pierre  du  Secours,  »  entre  Masphath  et  Sen, 
en  mémoire  de  la  victoire  que  les  Israélites  avaient  rem- 
portée là  sur  le-  Philistins.  —  Quoi  qu'il  en  suit,  Jesana  a 
été  identifiée  par  M.  Clermont-Ganneau,  Notes  sur  la 
Palestine,  dans  le  Journal  asiatique,  avril-mai  1877, 
p.  190-501. C'est  le  'Ain  Sinia  actuel,  village  de  deux  cents 
habitants,  à  cinq  kilomètres  environ  au  nord  de  Béthel, 
alimenté  d'eau  par  une  source  qui  coule  dans  l'ouadi 
Sun, t.  Les  tlancs  de  la  colline  sonl  tapisses  d'oliviersel 
de  figuiers  plantés  en  terrasses.  Un  y  remarque  de 
nombreux  tombeaux  taillés  dans  le  roc.  Sur  la  porte 
d'entrée  de  l'un  d'eux  est  une  inscription  hébraïque  en 
caractères  carrés,  anciens,  découverte  par  M.  Drake  en 
1872.  et  portant  :  «  Hananya,  lils  d'Eléazar.  »  Voir 
V.  Guérin,  Samarie,t.  n,  p.  38;  Palestine  Exploration 
Finni,  Quarterty  Statement,  1877,  p.  206-207  ;  Survey  of 
Western  Palestine,  Memoirs,  t.  n,  1882,  p.  291,  302; 
Fr.  Buhl,  tirograpliie  îles  alten  Palàstina,  1896, 
p.  173-171.  E.  VlGOUBODX. 

JESBA  (hébreu  :  Ilbah;  Septante  :  'leaëâ),  père, 
c'est-à-dire  fondateur  d'Eslhamo,  dans  la  tribu  de  Juda. 
I  Par.,  iv,  17.  La  Vulgate  fait  de  lui  le  septième  lils 
d'Ezra,  mais  le  texte  original,  d'ailleurs  fort  obscur  en 
ci-t  endroit,  semble  faire  de  lui  un  fils  de  Méred  par 
Béthia,  la  fille  d'un  pharaon.  I  Par.,  iv,  18.  Voir  Es- 
tiiamo  1,  t.  n,  col.  1971. 

vlESBAAM  (hébreu  :  Yasoh'dm),  un  des  principaux 
chefs  de  l'armée  de  David  qui  tua  trois  cents  ennemis. 


1  Par.. xi.  11.  Dans  ce  passage  Septante  : 'l£<rs8aSâ  ulôç, 
'Axajitxv),  il  est  appel.'  fils  d'Hachamoni  (voir  ci 
col.  388).  Il  est  dit  au  chapitre  suivant  que  Jesbaam  de 
Carehim  lui  un  des  guerriers  qui  allèrent  rejoindre 
David  exilé'  à  Siceleg.  I  Par.,  xil,  li  (Septante  :  2oéoxà|; 
y.ï't  o!  KooïTat).  Il  parait  vraisemblable  que  c'est  I''  tnêmi 
que  le  fils  de  Jesbaam  déjà  nommé  et  qui  est  distingui 
la  première  fois  par  le  titre  de  fils  d'Hachamoni  et  la 
seconde  par  celui  de  Carehim.  Sur  la  manière  dont  il 
faut  entendre  ce  mot,  voir  Carehim,  t.  n,  col.  259.  Le 

nom  de  Jesbaam  apparaît  une  troisiè fois,   I   Par., 

\xvn,2  (Septante  :  'IcêoiÇ)  comme  chef  de  la  première 
division  de  l'armée  de  David,  composée  de  24 000  soldats. 
Là,  il  est  appelé  lils  de  Zabdiel,  et  la  Vulgate  écrit  son 
nom  Jesboam  au  lieu  de  Jesbaam,  Il  est  possible  que  ce 
soit  Jesbaam  Hachamoni  de  Carehim  désigné  par  une  qua- 
lité   ivelle,  mais  ce  n'esl  pas  certain.  —  Dans  11  Reg., 

xxiii.  8,  qui  contient  la  liste  des  forts  de  David  parallèle 
à  celle  de  I  Par.,  xi,  le  nom  de  Jesbaam  est  tout  à  fait 
défiguré;  il  devient  Yôsêb  ba'i-sébét,  que  laVulgate  tra- 
duit :  Sedens  m  cathedra  sapientissimus,  et  il  tue  huit 
cents  bouillies  (au  lieu  de  trois  cents), si  l'on  traduit 
'âdinô  hâ-'ësnù  (au  lieu  de  hd-'ëpiî)  par  «  coup  de  sa 
lance  »  contre  huit  cents  hommes.  D'autres,  lisant,  avec 
le  fteri  : hâ-'ésni,  prennent  les  deux  mois  hébreux  pour 
un  nom  propre,  celui  d'Adino  l'Hesnite,  et  attribuent  à 
cet  Adino  la  mort  des  huit  cents  hommes.  Voir  Adino, 
t.  i,col.  218.  Il  Sam. (Reg.),  xxm,  8.  Le  passage  est  fort 
obscur,  niais  il  esl  plus  probable  que  'adinô  n'esl  pas 
un  nom  propre. 

JESBACASSA  (hébreu  :  Yo'sbeqaSâh;  Septante  : 
'Ieo6a<xaxâ),  lévite,  de  la  famille  d'Héraan,  qui  dirigeait 
le  seizième  chœur  îles  chantres  sacrés  du  temps  de 
David.  I  Par.,  xxv,  S.  24. 

JESB.BENOB  (hébreu  :  Tsbi-benôb;  Septante  : 
'Iîtt:  vi  toÏç  Èxydvotç;  Alexandrinus  :  'leaSi  èv  Ndo), 
géant  philistin,  de  la  race  d'Arapha,dont  la  lance  pesait 
trois  cents  sieles  et  qui  était  armé  d'une  épée  neuve.  11 
lui  lui'  p  ■!■  Aljisaï,  frère  de  Joab,  au  moment  où  il  atta- 
quait David.  II  Reg.,  xxt,  16-17.  Beaucoup  de  critiques 
pensent  aujourd'hui  qu'Isbibenob  n'est  pas  un  nom 
propre,  mais  qu'il  faut  lire,  en  conservant  l'orthographe 
du  chetib  pour  le  premier  mot  :  vay-yéébû  (au  lieu  du 
fteri  :  va-isbi)  be-Gùb  (en  corrigeant  Xob  en  Gob);  <■  et 
ils  demeurèrent  avec  lui  (David)  à  Cob.  »Cf.GOB,col.258. 

JESBOAM,  lils  de  Zabdiel.  I  Par.,  xxvn,  2.  Voir 
Jesbaam. 

JESBOC  (hébreu  :  Tsbâq;  Septante  :  'Ie<jgu>y.  et 
Soêix),  cinquième  fils  d'Abraham  et  de  Cétura.  Gen., 
xxv,  2;  I  Par.,  i,  32.  11  fut  le  père  de  la  tribu  de  ce 
nom,  qui  habita  l'Arabie  septentrionale.  Cette  tribu  esl 
nommée  dans  une  inscription  de  Salmanasar  III.  roi 
d'Assyrie.  Il  énumère  parmi  ses  alliés,  dans  sa  première 
campagne  (859  avant  notre  ère),  Buranatè  de  la  terre  de 
Yasbuk  {mol  Ia-as-bu-qa-ai).  Inscript,  du  monolithe, 
col.  i,  ligne  .Vi.  VoirFrd.  Delitzsch,  dans  la  Zeilschrift  fur 
Keilschriftforschung,  1885,  t.  n,  p.  92;  Eb.  Schrader, 
KeilinschriftlicheBibïiothek,  1889,  t.  i,p.  158;  Ed.  Gla- 
ser,  Skizte  (1er  Geschichte  mut  Géographie  Arabiens, 
Berlin,  1890,  t.  n,  p.  446.  La  terre  de  Yasbuk  ne  nous 
est  pas  autrement  connue. 

JESCHA  (hébreu  :  Iskâh;  Septante  :  'li<r/i\,  fille 
d'Aran  et  nièce  d'Abraham,  sœur  de  Lot  et  de  Melcha. 
Gen..  xi,  59.  La  tradition  juive  l'identifiait  avec  Sara 
Josèphe.  Ant.jud., I,  vi,  5;Targumdu  Pseudo-Jonathan, 
in  Gen.,  xi,  29;  S.  Jérôme,  Qusest  in  Gen.,  t.  xxm, 
col.  95(i  Sarai  cognomenloJecsan,S\i<om\>.o-i).  Cette  iden- 
tification est  une  hypothèse  sans  preuves. 
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JESE.'AS,  nom.  dans  la  Vulgate,  de  deux  Israélites. 
Voir  Isaie,  col.  941. 

1.  jeseias  [hébreu  :  YeSa'eyâh  ;  Septante  :  'Ism&ç), 
lils  de  Phaltias,  d'après  la  Vulgale  et  les  Septante;  fils 
d'Hananias  et  frère  de  Phaltias  d'après  l'hébreu.  Il  était 
de  la  tribu  de  Juda  et  petit-fils  ou  arrière-petit-fils  de 
Zorobabel.  I  Par.,  m,  21. 

2.  JESEIAS,  nom  dans  la  Vulgate,  1  Par.,  XXV,  3.  du 
fils  d'Idithun  qu'elle  appelle,  I  Par.,  XXV,  15,  Jésaïas. 
Voir  JéSAIAS,  col.  1397. 

JÉSÉM A  i hébreu  :  lsmiï  ;  Septante  :  'Iedu-iv),  second 

lils  d'Étam,  de  la  tribu  de  Juda.  Peut-être  est-ce  un  nom 
de  localité.  I  Par.,  iv,  3. 

JÉSER  (hébreu  :  Yèsér;  Septante  :  'liv-tap;  'Ieuép  et 
' Xnrfi),  troisième  tils  de  Nephthali,  et  petit-fils  de  Jacob, 
chef  de  la  famille  des  Jésérites.  Gen.,  xi.vi.  21:  N'uni., 
xxvi.  49;  I  Par.,  vu,  13. 

JÉSÉRITES  (hébreu  :  hay-Iserî;  Septante  :  6  'Izzipi; 
Vulgate  :  Jeseritx),  descendants  de  .léser,  un  des  chefs 
de  famille  de  la  tribu  de  Nephthali.  Ils  furent  recensés 
dans  le  pays  de  Moab  par  Moïse.  Xtim.,  XXVI,  49. 

JÉSÉS!  (hébreu  :  Yefîfaï;  Septante  :  'leaaï),  lils  de 
.leddo,  de  la  tribu  de  Gad.  Ses  descendants  furent  re- 
censés dans  le  pays  de  Galaad  du  temps  deJoatham,  roi 
de  Juda.  I  Par.,  v,  14,  16-17. 

JÉSI  (hébreu  :  lie'î),  nom  de  quatre  Israélites. 

1.  JÉSI  (Septante  :  M<reu.wjX;  Alexandrinus  :  'Ie<rei), 

fds  d'Apphaïm  et  pèrede  Sésan,  descendant  d'llesron,de 
la  tribu  de  Juda.  I  Par.,  Il,  31. 

2.  JÉSI  (Septante  :  5Uf),  père  de  Zoheth  et  de  Ben- 
zoheth,  de  la  tribu  de  Juda.  Certains  commentateurs 
l'identifient  avec  Jési  1,  mais  leur  postérité  n'est  pas  la 
même.  I  Par.,  iv,  20. 

3.  JÉSI  (Septante  :  'Ie.ai),  père  de  Phaltias,  de  Naa- 
rias,  de  Raphaïa  et  d"Oziel,  de  la  tribu  de  Siméon,  qui, 
sous  le  règne  d'Ézéchias,  allèrent  attaquer  les  Amalé- 
cites  qui  s'étaient  établis  sur  le  mont  Séir,  les  battirent 
et  s'y  fixèrent  eux-mêmes.  I  Par.,  rv,  42. 

4.  JÉSI  (Septante  :  Xe;;  Ale.rninliiiius  : 'Ieoei),  un  des 
chefs  de  la  demi-tribu  de  Manassé  transjordanique, 
1  Par.,  y,  21. 

JÉSIA,  nom,  dans  la  Vulgate,  de  trois  Israélites  qui 
en  hébreu  s'appellent  ISSîydh  et  ISSiyahû.  L'n  quatrième, 
dont  le  nom  en  hébreu  est  le  même  que  .lésia  1  et  3.  est 
appelé  dans  la  Vulgate  Jésias. 

1.  jésia  (hébreu  :  JSSiyâh;  Septante  :  'hai'a),le  der- 
nier des  lils  d'Izrahia,  delà  tribu  d'Issachar,  un  des  chefs 
de  sa  tribu  sons  le  régne  de  David.  I  Par.,  vu.  3. 

2.  JÉSIA  '  (hébreu  :  TSSîyâhû;  Septante  : 'Ii)<ro-jvî; 
Vleccandrinus  ;'Ieff(o),  benjamite  qui  alla  rejoindre  1  >a- 
\id  à  Siceleg  el  fut  un  de  ses  vaillants  soldats.  1  Par.. 
XII,  (i. 

:$.  jésia  (hébreu  :  IBiyâh;  Septante:  'I<uà),  lévite, 

île  la  famille  de  Caath.  I  Par.,  XXIII,  20;  XXIV,  25. 

JÉSIAS  (hébreu  :  ISSïyâh;  Alexandrinus  :  Ieoîac), 
lévite,  descendant  d'Éliézer,  fils  de  Moïse.  Sous  le  règne 

de  David,  il  ''tait  chef  de  la  famille  de  liobobia.  I  Par., 


xxiv.  21.  La  Vulyate  l'appelle  Isaias  dans  I  Par.,  xxvi, 
25.  Voir  Isaîe3,  col.  985. 

JÉSIEL,  lils  aine  de  Nephthali.  Num.,  xxvi,  48.11  est 
appelé  Jasiel  dans  Gen.,  xlvi,  24,  et  I  Par.,  vu,  13.  Voir 
Jasiel  1,  col.  1139. 

JÉSIÉLITES  (hébreu  :  hay-Yahse'rli :  Septante  : 
6  Ativ,'/;),  famille  descendant  de  Jésiel  (Jasiel)  qui  fut 
dénombrée  par  ordre  de  Moïse  dans  le  pays  de  Moab. 
Num.,  xxvi,  48. 

JESIMON  (hébreu  /<a-)'esimé/i, avec  l'article,  g  le  dé- 
sert; »  Septante  :  ï,  Ip^iio;  dans  les  Nombres  ;o'Ieir(iai(uiç, 
I  Reg.,  xxiii,  19,  21:  i  IcgtcU.o;,  IReg.,xxvi,  1,  3),  nom 
de  deux  déserts  dans  l'Écriture.  La  Vulgate  a  conservé 
le  nom  hébreu  Jesimon  dans  les  Rois,  excepté  I  Reg., 
xxiii,  19,  où  elle  l'a  traduit  par  «  désert  ».  Au  livre  des 
Nombres,  elle  a  traduit,  à  la  suite  des  Septante,  par 
desertum,  Num..  xxi,  20,  et  par  solitudo,  Num.,  x\m, 
28.  Dans  ces  deux  passages  du  livre  des  Nombres,  le  nom 
de  Jésimon  sert  à  déterminer, une  première  fois, la  situa- 
tion du  mont  Phasgah  et.  une  seconde,  la  situation  du 
Phogor  :  il  est  dit  du  sommet  de  ces  deux  montagnes 
qu'elles  sont  <■  vis-à-vis  de  Jésimon  ».  —  Dans  le  premier 
livre  des  Rois,  Jésimon  désigne  une  partie  du  désert  de 
Juda,  dans  le  voisinage  de  Ziph  et  de  Maon.  —  Le  mol 
hébreu  YeSimôn  se  lit  dans  sept  autres  passages  île  la 
Bible  hébraïque,  où  il  est  employé  en  parallélisme 
(excepté  Ps.  î.vin,  8)  comme  synonyme  de  midbâr,  le 
désert.  »  Deut.,  xxxn.  10;  Ps.  i.xvm,  8;  i.xxvin, 
40;  i:vi.  H;  cvn,  4  (hébreu);  Is.,  xliii,  19.  20.  Excepté 
il  ins  les  trois  derniers  passages,  où  il  y  a  tout  au 
plus  une  allusion  indirecte  à  la  sortie  d'K^vple. 
YeSimôn  dans  les  quatre  premiers  est  dit,  comme 
midbâr,  du  pays  qu'ont  traversé  les  Israélites  pour 
se  rendre  dans  la  Terre  Promise.  Mais  il  y  a  celte  diffé- 
rence entre  l'emploi  de  YeSimôn  dans  ces  endroits, 
d'une  part,  et  dans  les  Nombres  et  les  Rois,  de  faillie, 
qu'il  est  toujours  précédé  de  l'article  dans  ces  deux  der- 
niers livres,  tandis  qu'il  ne  l'est  jamais  dans  les  Psaumes 
et  dans  Isaïe,  non  plus  que  dans  le  Deutéronome.  On 
peut  conclure  de  là  que  le  Jésimon  dont  parle  Moïse 
dans  le  Pcntateuque  et  le  Jésimon  dont  il  est  question 
dans  l'histoire  de  David  sont  deux  localités  qui  avaient 
spécialement  reçu  le  nom  par  excellence  de  Jésimon, 
sans  doute  à  cause  de  leur  aridité'  caractéristique.  11  v 
a,  en  effet,  entrele  midbâr  e\  le  yeSimôn,  quoique  l'un 
et  l'autre  signifient  <•  désert  ".celle  différence, que  celui- 
là  signifie  ••  un  lieu  désert  «.mais  qui  produit  de  l'herbe, 

«  un  pacage,  0  tandis  que  yesimôn  est  un  lieu  see,  dé- 
solé el  qui  ne  produit  rien.  Voir  DÉSERT,  !"  el  4°,  t.  il, 
col.  1388  et  1390. 

I"  Le  YeSimôn  des  Nombres,  xxi,  20;  xxiii.  28.  était 
situé'  dans  le  pays  de  Moab,  au  nord  de  la  mer  Morte,  à 
lest  du  Jourdain  et  non  loin  de  son  embouchure,  dans 
le  Ghôr-él-Belqa  actuel  el  dans  le  voisinage  de  Bethjé- 
simoth  (aujourd'hui  'Ain  Sùeiniéh),  t.  n.  col.  HiSti, 
m. m-  il  n'est  pas  possible  d'en  déterminer  plus  exacte- 
ment la  position,    lue  ancienne  inscription  assyrienne 

du  roi  Assurbelkala,  (ils  de  Théglathphalasar  I".  vers 
1001  avant  .1. -('..,  mentionne  un  district  de  Palestine 
appelé'  Yasumum  qui  esl  peut-être  le  YeSimôn  du 
Pentateuque.  Voir  Fr,  Hommel,  Die  aUisraelitische 
Uberlieferung,  in-12,  Munich,  ls:i7,  p.  197,  255. 

2"  I.e   YeSimôn  du  premier  livre  des  Rois  se  trouvait, 

d'après  les  données  de  l'auteur  sacré,  au  nord  et  vis-à- 
\is  de  la  colline  d'Hachila  nul.  390),  près  de  Ziph, 
I  Reg.,  xxiii.  15,  19;  xxvi,  1-3,  el  également  au  nord  du 
dès  il  de  Maon.  Ziph  el  Maon  étant  connus  (voir  ces  deux 

mots  en  peut  lixer  approximativement,  mais  non  d'une 
manière  précise,  la  situation  de.lésimon  dans  ces  p.n.i_e- 

au  nord-est  de  la  ville  de  Carmel.  Les  déserts  de  Ziph  al 
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de  Maon  sont  un  midbâr,  c'est-à-dire  des  pâturages, 
mais  le  terrain  qui  s'étend  entre  eux  et  la  mer  Morte, 
en  se  dirigeant  vers  Engaddi,  est  un  yesîmôn,  une  terre 
désolée  et  aride.  Voir  Survey  of  Western  Palestine, 
Menioirs,  1883.  t.  m.  p.  299;  F.  liuld.  Géographie  (1er 
alleu  Palostina,  1890.  p.  9(3.  M.  J.  A.  Smith,  Historieal 
Geography  of  Hohj  Land,  in-8",  Londres,  189i,  p.  312- 
31  i,  fait  de  Jésimon  (parce  nom,  il  entend  le  désert  de 
■luda  en  général) la  description  suivante  qui  nous  donne 
une  idée  exacte  de  cette  région  désolée,  surtout  dans 
la  partie  voisine  de  la  mer  Morte  :  g  Dans  l'Ancien  Testa- 
ment, dit-il,  cette  terre  (le  désert  de  Judée)  est  appelée 
le  Jésimon,  mot  signifiant  a  dévastation  ■,  et  aucun  terme 
ne  peut  mieux  exprimer  son  aspect  sauvage  et  bouleversé. 
Sa  superficie  est  d'environ  trente-cinq  milles  sur  quinze 
(cinquante-six  kilomètres  sur  vingt-quatre).  Nous  y 
arrivâmes  de  Maon.  Les  terres  cultivées  à  l'est  d'IIébron 
cèdent  rapidement  la  place  à  des  collines  et  à  des  vallées 
sans  eau,  couvertes  de  genêts  et  d'herbe.  Nous  em- 
ployâmes tout  notre  après-midi  à  traverser  à  cheval 
cette  région.  Les  puits  sont  rares;  presque  tous  sont  des 
citernes  d'eau  de  pluie,  jalousement  gardées  pendant 
l'été  par  leurs  propriétaires  arabes.  Pendant  une  heure 
ou  deux,  nous  ne  finies  que  monter  et  descendre  les 
lianes  d'éminences  escarpées,  chacune  plus  nue  que  la 
précédente.  Nous  descendîmes  ensuite  par  des  pentes 
rocheuses  à  une  grande  plaine,  où  nous  laissâmes 
derrière  nous  les  dernières  herbes,  de  couleur  grisâtre, 
et  les  chardons;  il  y  avait  déjà  deux  heures  que  nous 
n'avions  plus  rencontré  de  troupeaux  de  chèvres.  Des 
touffes  d'arbustes  rabougris,  des  plantes  épineuses  et 
des  plantes  rampantes,  c'était  là  tout  ce  qui  soulageait 
la  vue  au  milieu  de  la  nudité  de  ce  sol  sombre  ou  jau- 
nâtre, composé  de  sable,  de  menus  débris  de  calcaire 
et  de  gravier.  Les  couches  de  terrain  étaient  comme 
tordues;  les  chaînes  montagneuses  couraient  dans 
toutes  les  directions;  les  collines  au  nord  et  au  sud 
paraissaient  de  gigantesques  amoncellements  de  pous- 
sière: celles  qui  étaient  voisines  avaient  l'air  d'avoir  été 
déchirées  comme  par  l'éruption  des  eaux.  Quand  nous 
ne  marchions  pas  sur  des  débris,  le  calcaire  était 
éclaté  et  écaillé.  Souvent  le  sol  sonnait  creux; 
quelquefois  les  pierres  et  le  sable  glissaient  en  quantité 
sous  les  pieds  des  chevaux;  d'autres  fois  le  roc  vif  était 
nu  et  érodé,  surtout  dans  les  gorges  qui  étaient  nom- 
breuses et  qui  étaient  ardentes  et  brûlantes  comme  des 
fournaises  ;  au  loin,  à  l'est,  courait  la  chaîne  des  montagnes 
de  Moab  et,  devant  elles,  nous  apercevions,  de  temps  en 
temps,  la  mer  Morte,  dont  le  bleu  foncé,  par  delà  le  désert, 
était  pour  nos  yeux  un  rafraîchissement.  Nous  chevau- 
châmes ainsi  pendant  deux  heures,  jusqu'à  ce  que  la  mer 
apparut  soudain  dans  toute  sa  longueur,  et  le  chaos  que 
nous  venions  de  traverser  s'éboula  et  se  brisa,  par 
une  descente  de  douze  cents  pieds  (461  mètres),  amas 
de  calcaire,  de  cailloux  et  de  marne,  de  rocs  escarpés. 
de  crevasses  et  de  précipices,  jusqu'au  bord  de  l'eau. 
Tel  est  Jésimon,  le  désert  de  Judée.  Il  transporte 
l'aspect  ravagé  et  la  désolation  de  la  vallée  de  la 
mer  Morte  jusqu'au  cœur  du  pays,  jusqu'au  pied  du 
mont  des  Oliviers,  à  deux  heures  des  portes  d'Hébron, 
de  Bethléhem  et  de  Jérusalem.  »  Cf.  ibkl.,  p.  5f3, 
564-566.  F.  Vigouroux. 

JESM  ACHIAS  (hébreu  :  Ismakyâhû,  g  que  Jéhovah 
soutienne!  »  Septante  ;  ^otaxyU),  l'évite  qui  fut  chargé 
avec  plusieurs  autres,  sous  le  règne  d'Ézéchias,  de  la  garde 
des  magasins  du  Temple  où  étaient  renfermées  les  of- 
frandes et  les  dîmes.  II  Par.,  xxxi,  13. 

JESMA1AS  (hébreu  :  Ihna'eyahû,  «  que  Jéhovah 
exauce!  »  Septante  :  Saïuciaç),  fils  d'Abdias,  chef  de  la 
tribu  de  Zabulon  pendant  le  règne  de  David.  I  Par., 
xxvn,   19. 


JESPHA  (hébreu  :  hj^ih:  Septante  :  'Uasfi),  second 
fils  de  Baria,  de  la  tribu  de  Benjamin.  I  Par.,  vin,  16. 

JESPHAM  (hébreu  :  ttpân;  Septante  :  'UatçAv), 
fils  aîné  de  Sésac,  de  la  tribu  de  Benjamin.  I  Par., 
vin.  22. 

JESRAELI  (hébreu  :  hay-lére'êlî  ;  Septante  :  'h*- 
paeXt'n):),  nom  ethnique  dont  la  vraie  lecture  est  dou- 
teuse. II  Reg.,  xvii.  25.  Dans  I  Par.,  H.  17,  on  lit  Ismaé- 
lite, au  lieu  d'Israélite  que  porte  le  texte  hébreu,  et  de 
Jesraélite  que  donnent  les!  Septante  et  la  Vulgate.  Ce 
qualificatif  est  appliqué  à  Jéthra,  père  d'Amasa.    Voir 

•  lî.TIIRA. 

JESSÉ,  nom  du  père  de  David  et  d'une  région  de 
l'Egypte  dans  la  Vulgate. 

1.  JESSÉ,  une  des  formes,  en  latin  et  en  français, 
du  nom  d'Isaï,  père  de  David,  appelé  ailleurs  Isaï.  Cette 
orthographe  est  employée  quatre  fois  dans  l'Ancien  Tes- 
tament. Ps.  lxxi,  20;  Eccli.,  xi.v,  il  ;  1s.,  xi,  1,  10,  et 
cinq  fois  dans  le  Nouveau  Testament.  Matth..  i.  ô  (deux 
fois);  Luc,  m,  22;  Act..xm.  22;  Rom., XV,  12.  Voir  Is.vï, 
col.  936. 

2.  JESSÉ,  nom  qui  est  donné  dans  la  Vulgate,  Judith, 
i,  9,  à  la  terre  de  Gessen.  Les  Septante  portent  avec  raison 
Te<7£[ji.  Le  roi  d'Assyrie  envoya  des  messagers  aux  habi- 
tants du  pays,  comme  à  ceux  de  beaucoup  d'autres  con- 
trées, pour  se  faire  paver  tribut,  mais  ils  refusèrent. 
Voir  Gessen,  col.  218. 

JESSUI  (hébreu  :llvi),  nom  de  deux  Israélites. 

1.  JESSUI  (Septante:  'Iso-jX,  'Ies-o-Jet  Tsoui),  troisième 
lils  d'Aser  et  petit-fils  de  Jacob,  père  de  la  famille  des 
Jessuites.  Gen..xi.vi,  17:  Num..  xxvi.  il;  I  Par.,  vu, 30. 

2.  JESSUI  (Septante:  'livaio-i),  second  fils  du  roi  Sadl 
par  Achinoam.  I  Reg.,  xiv.  49.  Son  nom  est  omis  dans 
la  généalogie  de  la  famille  de  Saûl,  I  Par.,  vin  et  ix,  et 
il  n'est  pas  non  plus  question  de  lui  dans  le  récit  de  la 
bataille  de  Gelboé,  I  Beg.,  XXXI, ce  qui  porte  à  supposer 
qu'il  était  mort  en  bas  âge. 

JESSUITES  (hébreu  :  hay-ISvî;  Septante  :  6  'Umat; 
Vulgate  :  Jessuitx),  descendants  de  Jessui  dans  la  tribu 
d'Aser  qui  furent  recensés  dans  le  pays  de  Moab.  Num., 

XXVI,    il. 

JÉSU  flùxrîj;),  fils  d'Éliézer  et  père  d'Er,  un  des  an- 
cêtres de  Notre-Seigneur  dans  la  généalogie  de  saint  Luc, 
m.  29. 

JESUA,  nom  de  trois  Israélites  dans  la  Vulgate.  Leur 
nom  est  écrit  différemment  en  hébreu,  mais  le  radical 
est  toujours  le  même.  La  Vulgate  a  transcrit  plusieurs 
des  noms  qui  ont  la  même  orthographe  en  hébreu  par 
Josue,  Jesue,  Jésus. 

1.  JÉSUA  (hélu-eu  :/mi(7<  .Septante:  'Ieirooûa  et  Souia  . 
second  fils  d'Aser  et  petit-fils  de  Jacob.  Gen.,  xlvi,  17; 
I  Par.,  vu,  30.  Jésua  n'est  pas  nommé  dans  la  généa; 
logie  d'Aser,  contenue  dans  Num.,  xxvi,  44-i7. 

2.  JÉSUA  (hébreu  :  Yêsûa';  Septante  :  'Iïjtoû),  descen- 
dant d'Aaron  qui  devint  le  chef  des  prêtres  à  qui  échut 
le  neuvième  rang  dans  l'ordre  du  service  divin  sous  le 
règne  de  David.  I  Par.,  xxiv,  11.  Ce  sont  peut-être  ses 
descendants,  de  la  branche  de  Jadaïa.  qui  revinrent  de 
captivité  avec  Zorobabel.  I  Esd.,  n.  36.  Danc  ce  passage 
la  Vulgate  donne  à  Jésua  le  nom  de  Josué. 
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3.  JÉSUA  (hébreu  :  YêSiia'  ;  Septante  :  'Iîjdoû),  lévite 
qui  revint  avec  Zorobabe)  de  la  captivité  de  Babylone. 
s'occupa  du  chant  sacré  avec  d'autres  lévites  et  aida 
Esdras  et  Néhémie  dans  leur  œuvre  de  restauration. 
II  Esd.,  xil,  8.  Voir  aussi  I  Esd.,  n.  iO;  m.  9;  II  Esd., 
in.  lit;  vin.  7:  ix,  i.  :.;  x,  9;  xn.  24.  Dans  tous  ces 
passages,  Jésua  est  appelé  par  la  Vulgate  Josué.  Comme 

presque  partout  les  mê s  noms  de  lévites  y  sont  grou- 

\»  s  erisi  mble,  on  peut  en  induire  que  c'est  toujours 
de  Jésua  qu'il  s'agit.  —  Dans  II  Esd.,XH,  24,  nous  lisons  : 
«  Josué  Mis  de  Cedmihel,  9  mais  ce  doit  être  une  altération 
du  texte  pour  «  .losué  et  Cedmihel  »,  comme  dans  les 
autres  passages  analogues.  Voir  Cedmihel,  t.  n,  col.  370. 

JÉSUÉ,  nom  d'un  Israélite  et  d'une  ville  dans  la 
Vulgate. 

1.  jésué  (hébreu  :  Yêiûa'j  Septante  :  'Ir,<ro-,iç),  un  des 
lévites  qui.  du  temps  du  roi  Ézéehias,  avaient  été  chargés 
de  distribuer  sous  la  direction  de  Coré,  dans  les  villes 
sacerdotales,  la  part  qui  revenait  à  chacun  des  prémices 
ei  des  offrandes  faites  au  sanctuaire.  I!  Par.,  xxxi.  li-15. 

2.  JÉSUÉ  (hébreu  :  YéSû  a  :  Septante  :  'Iqvoii),  ville  de 
la  partie  méridionale  de  la  tribu  de  .luda.  Elle  n'esl 
nommée  qu'une  fois  dans  l'Écriture.  Il  est  dit.  II  Esd., 
xi.  -lii,  qu'elle  Ait  réhabitée  après  la  captivité  de  Baby- 
lone par  des  membres  de  la  tribu  de  Juda.  Son  nom  ne 
se  lit  point  dans  les  listes  du  livre  de  Josué.  On  a  sup- 
posé qu'elle  pouvait  être  la  même  que  Sema'  (Vulgate  : 
Sama),  .los.,  xv,  26,  mais  c'est  une  hypothèse  qui  ne  re- 
pose que  sur  la  ressemblance  fort  imparfaite  du  nom. 
Les  explorateurs  anglais  de  la  Palestine  ont  proposé 
d'identifier  Jésué  avec  les  ruines  de  Khirbet  S'aivëh, 
à  l'ouest  le  TeU'Arad  et  au  sud  de  Attir  sm  la  limite 
du  désert  de  Bersabée.  La  position  convient  assez  bien, 
puisque  Jésué,  d'après  l'énumération  de  Néhémie,  était 
dans  le  voisinage  de  Bersabée  et  de  Malada.  »  Khirbel 
s  awéhes\  situé'  sur  le  sommet  d'une  colline  proéminente 
couronnée  de  ruines,  consistant  en  restes  de  fondations 
et  en  monceaux  de  pierres. La  colline  est  entourée  d'un 
mur  bâti  en  1410s  blocs  de  cailloux  agglomérés.  D'autres 
ruines  de  même  nature  existent  dans  la  vallée  au  des- 
sous Survey  of  Western  Palatine,  tfemotrs,1883,t.  m, 
p.  W9-410;  cf.  p.  M)i.  F.  Vu. m  ROI  \. 

JÉSUITES  TRAVAUX  DES)  SUR  LES 
SAINTES      ÉCRITURES.      C'est     à     des     écrivains 

étrangers  à  la  Compagnie  de  Jésus  qu'il  convient  de 
demander  un  jugement  d'ensemble  sur  les  travaux  dès 
jésuites  en  matière  biblique.  Protestants  et  catholiques 
-  uvordentà  reconnaître  leur  importance.  Au  xvr  siècle. 
■  l'exégèse  a  été  cultivée  surtout  par  les  jésuites,  donl 
les  ouvrages,  souvent  réimprimés  au  cours  du  xvn.  mil 
éclipsé  tous  les  autres.  »  Ed.  Reuss,  Gesçhichte  des 
•V.  '/'..  ■>  «.lit..  Augsbourg,  1874,  t.  11,  p.  293.  —  1  Inter 

pracipua  hiijns  Sorietalis  décora  référendum  est,  quod 
multa  theologicarum  disciplinarum  lumina  a'.que  co- 
luniina  produxerit,  nec  ulliim  fere  studiorum  biblico- 
ruiu  genus,  de  quo  non  quidam  illins  sodalium  variis 
nominibus  praclarissime  promerili  fuerint.  »  Danko.  De 
Script,  comment.,  Vienne,  lSti7,  p.  335.  —  «  Le  protes- 
lantisme  obligea  les  docteurs  catholiques  à  s'occuper 
dorénavant   davantage   de  l'interprétation    littérale,  il 

moins    de  l'interprétation    allégorique  et     mvslique  des 

Saintes  Ecritures.  Les  jésuites,  institués  par  saint  Ignace 
en  1534,  tinrent  le  premier  rang  parmi  b-s  défenseurs 
de  la  Bible  contre  1rs  erreurs  nouvelles.  Leur  Ratio 

studiorum  re< imande  l'étude  du  grec,  de  l'hébreu  et 

des  autres  langues  orientales  dans  lebul  de  mieux  com- 
prendre et  de  mieux  expliquer  les  Saintes  Écritures.  1 
Vigouroux,  Manuel  bibl.,  IIe  édit.,  t.  1.  n°  "Jl">.  p,  357. 
haus  son  Nomenclator  literarius  1  i  in-8'  ,edit.  altéra. 


Inspruek.  1892-1899  .  le  P.  Hurler,  S.  .).,  retraçant  le  ta- 
bleau de  la  renaissance  des  études  scripturaires  pen- 
dant le  siècle  qui  a  suivi  le  concile  de  Trente,  de  1563  à 
16U0,  énurnère  plus  de  300  auteurs  catholiques  dont  les 
ouvrages  traitent  des  choses  bibliques.  Or  on  compte  sur 
ce  nombre  80  jésuites.  —  Le  lecteur  trouvera  des  ren- 
seignements biographiques  et  une  bibliographie  com- 
plète dans  les  notices  particulières  que  ce  Dictionnaire 
consacre  à  chacun  des  exégètes;  on  ne  prétend  donc  pas 
fournir  dans  le  présent  article  une  énumération  com- 
plète des  travaux  bibliques  exécutés  par  les  religieux  de 
la  Compagnie  de  .lésus.  On  s'est  plutôt  attaché  à  préciser 
les  origines  et  le  développement  historique  de  ces  ni- 
vaux, comme  aussi  laméthode  et  l'esprit  d'après  lesquels 

ut  été  conduits. 

I.  Origines  des  étiiies  bibliques  chez  les  jésuites. 

—  ;.  LEÇONS  D'écriture  SAIlfTB.  —Quand  saint  Ignace 
de  Loyola  et  ses  neuf  premiers  compagnons  vinrent  de- 
mander à  Paul  III  (octobre   1537),  de  les  employer  au 

service  et  à  la  défense  de  l'Église,  les  études  bibliques 
commençaient  à  sorti  nie  l'état  de  langueur  où  elles  se  trou- 
vaient depuis  un  siècle.  Pressés  de  réagir  contre  l'action 
protestante,  qui  s'était  tout  particulièrement  portée  de 
ce  coté  des  sciences  ecclésiastiques,  le  cardinal  Cajétan 
•;-  1535),  Sante-Pagnino  (f  1541),  Valable  if  1517), Clarius 
y  1555)  et  d'autres  encore  venaient  de  donner  aux  études 
scripturaires  un  nouvel  essor,  en  mettant,  aux  mains 
des  théologiens  et  des  fidèles  cultivés,  des  textes  et  des 
versions  plus  exactes.  Il  restait  néanmoins  une  lacune 
à  combler  en  faveur  du  peuple  chrétien.  \  l'exemple  de 
Luther,  les  prédicants  de  la  Réforme  prenaient  comme 
thème  ordinaire  de  leurs  discours  le  texle  même  de  la 
Bible.  Us  affirmaient  que  toutes  leurs  doctrines 
y  étaient  contenues  et  reprochaient  bien  haut  aux 
papistes  de  dérober  les  Livres  sacrés  aux  simples  fidèles, 
de  peur  que  cette  lecture  ne  tournât  à  leur  confusion. 

—  A  ces  prétentions  des  novateurs,  les  premiers  jésuites, 
en  particulier  les  PP.  Lainez,  Le  Jay  et  Salmeron,  ré- 
pondent par  un  nouveau  genre  de  prédication.  Il  con- 
siste à  exposer  publiquement  dans  les  églises  le  texle 
inspiré',  ('.'est  ce  qu'on  appela  dès  le  début  la  Irron 
d'Écriture  Sainte.  La  méthode  en  est  simple.  On  t'ait 
cboix  d'un  livre  biblique  et  on  l'explique  d'un 
bout  à  l'autre  d'une  façon  continue.  Les  auditeurs 
peuvent  au  besoin  apporter  le  texte  et  en  suivre  l'expli- 
cation sur  la  lettre  elle-même.  Chaque  leçon  se  divise  en 
deux  parties;  c'est  d'abord  l'exposition  exégétique  avec 
ses  conclusions  doctrinales  ou  encore  son  apologie; 
viennent  ensuite  les  applications  morales  en  rapport 
avec  le  passage  expliqué.  Prise  en  elle-même,  la  leçon 
d'Ecriture  Sainte  n'était  pas  précisément  une  nouveauté. 
On  trouve  déjà  quelque  chose  d'analogue  au  xnr  siècle, 
mais  surtout  au  XIV.  Voir  t.  II,  col.  1  itili.  Ce  qu'il 
\  avait  d'original  dans  cette  institution,  c'est  que  la 
leçon  ne  s'adressait  pas  se  lement  à  des  étudiants  en 
théologie  ou  à  des  religieux,  mais  à  tous  les  fidèles,  elle 
ne  se  faisait  plus  en  latin  et  dans  une  école,  mais  dans 

les  églises  et  en  langue  vulgaire. 

L'année  de  son  arrivée  à  Rome  (1537),  le  bienheureux 
Pierre  Le  Fèvre  fui  chargé  par  Paul   III  d'enseigner 

l'Écriture    Sainte    à     l'université    romaine    dite     de     la 

Sapience.  tandis  que  Jacques  Lainez  se  voyait  confier 
la  chaire  de  théologie  scolastique.  Orlandini,  llisi.  soc. 

Jesu,  |i.  1,1.  n.n.  33,    in-f".  Rome,    1615.  Mais  les  leçons 

d'Écriture  Sainte  proprement  dites  semblent  avoir  com- 
mencé' au  cours  de  la  mission  qu  ils  entreprirent  tous 
deux  en   1539  dans  les    Etats  de  l'arme  el  de    Plaisance. 

à  la  suite  du  cardinal  légal  Ennio  Filonardi.  Lettre  de 
Lainez  à  saint  Ignace,  16  sept,  1540,  Haus  une  autre  lettre 
adressée  de  Venise,  le  5  août  1512,  à  saint  Ignace,  le 
P.  Lainez  nous  fait  connaître  le  succès  qui  s'attacha  tout 
d'abord  à  ce  genre  de  prédication  :«  Je  m'étais  déter- 
miné, ainsi  que  je  l'ai  écrit  à  V.  li..  à  donner  des  leçons 
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d'Ecriture  Sainte. J!ai  commencé  le  jour  de  Saint-Jacques, 
à  expliquer,  dans  l'église  du  Saint-Sauveur,  l'Évangile  se- 
lon saint  Jean.  Le  nombre  des  auditeurs  était  satisfai- 
sant :  on  en  a  compté,  m'a-t-on  dit,  quatre  cents;  on 
remarquait  parmi  eux  le  révérendissime  nonce  apos- 
tolique, un  évêque  grec,  et  beaucoup  de  membres  de 
la  noblesse.  Tous  se  sont  montrés  satisfaits.  Le  mercredi 
suivant  je  lis  la  leçon  avec  un  pareil  nombre  d'auditeurs, 
bien  qu'elle  n'eût  pas  été  annoncée.  Après  la  leçon,  une 
trentaine  de  gentilshommes  vinrent  me  demander,  de 
la  part  des  administrateurs  de  l'hôpital,  de  transférer  la 
prédication  à  l'un  des  jours  de  la  semaine;  parce  que 
les  jours  de  l'êtes  les  sénateurs  devaient  tenir  le  conseil. 
Je  me  suis  donc  déterminé  à  donner  trois  leçons  d'Écri- 
ture Sainte  chaque  semaine.  Dimanche  dernier,  il  y  a 
eu  plus  de  mille  auditeurs,  et  l'on  comptait  parmi  eux 
les  hommes  les  plus  distingués  par  leur  noblesse  ou 
parleur  fortune.  Le  nombre  va  toujours  croissant;  et, 
j'espère,  avec  l'aide  de  Dieu,  recueillir  des  fruits  de 
salut.  »  Il  devait,  en  1517,  à  Florence,  donner  de  nou- 
veau ces  leçons  sur  saint  Jean. 

Cependant  le  P.  Claude  Le  Jaj  se  livrait  en  Allemagne 
au  même  ministère  et  avec  un  égal  succès.  Vers  1542,  il 
donna  à  Ratisbonne  des  leçons  sur  l'épitre  aux  Galates; 
el  en  1551  il  expliqua  à  Vienne  l'épitre  aux  Romains. 
C'est  à  dessein  qu'il  avait  choisi  l'une  et  l'autre  de  ces 
épitres,  dont  les  Luthériens  abusaient  pour  soutenir 
l'inutilité  des  bonnes  œuvres  et  la  justification  par  la 
foi  toute  seule.  Lettre  du  U.  Canitius  auP.Polanco,de 
Vienne,  7  août  1552;  Orlandini,  Hist.  Sue.  .lesu,  p.  1, 
1.  XI,  41;  J.-jM.  Prat,  Le  P.  Claude  LeJay,  in-8, 
Lyon,  1874.  Vers  la  même  époque,  en  1546,  le  B.  Pierre 
Canisius  lui-même  donnait  à  Cologne  des  leçons  pu- 
bliques sur  les  évangiles  et  les  épitres  de  saint  Paul  à 
Timothée.  Vita  del  B.  Pietvo  Canisio  dal  P.  Giuseppe 
Boero,  Rome,  186i,  p.  42.  Mais  de  tous  les  premiers 
compagnons  de  saint  Ignace,  celui  qui  se  distingua  le 
plus  par  ses  leçons  d'Écriture  Sainte,  fut  sans  aucun  doute 
Alphonse  Salmeron.  Il  en  avait  fait  comme  son  ministère 
propre.  Les  seize  volumes  de  «  Commentaires  o  qu'il  nous 
a  laissés  sur  le  N.  T.,  Madrid,  1597,  sont  le  résumé  des 
leçons  qu'il  lit  au  peuple  pendant  plus  de  trente  ans. 
C'est  à  Vérone,  en  1548,  que  Salmeron  semble  avoir 
débuté  avec  quelque  éclat  dans  ce  genre  de  prédication. 
«  Le  matin,  il  prêchait  au  peuple  sur  un  sujet  de  mo- 
rale, et  le  soir,  il  exposait  devant  un  auditoire  d'élite 
quelque  passage  de  la  Sainte  Écriture,  propre  à  con- 
firmer la  doctrine  catholique  et  à  réfuter  les  nouvelles 
erreurs.  »  L'année  suivante  (1549),  il  exposa,  à  Ilellune, 
les  épitres  de  saint  Paul;  et  vers  la  fin  de  la  même 
année,  il  commençait  à  l'université  d'Ingolstadt,  en 
Bavière,  l'explication  de  l'épitre  aux  Romains,  tandis 
que  le  P.  Le  Jay  y  commentait  les  Psaumes.  En  1551 
nous  trouvons  Salmeron  à  Naples  où  il  expose  l'épitre 
aux  Galates  dans  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure;  puis 
l'année  d'après  ce  fut  le  tour  du  Discours  sur  la  mon- 
la^ne  et  des  Béatitudes.  Il  reprend  ces  mêmes  leçons 
en  1558  et  en  1561,  à  Rome,  où,  en  qualité  de  vicaire, 
il  remplace  momentanément  le  P.  Lainez,  général 
de  la  Compagnie.  Le  B.  Bernardin  Realino  écrivait 
en  1566  à  son  père  au  sujet  des  leçons  d'Ecriture 
Sainte  que  Salmeron  venait  de  reprendre  à  Naples  : 
«  Notre  supérieur,  le  R.  P.  Salmeron,  continue  à  inter- 
préter, les  dimanches  et  les  fêtes,  le  livre  de  la  Genèse. 
Il  a  un  nombreux  auditoire  de  gentilshommes  et  de 
docteurs.  Je  remercie  Dieu  d'être  entré  dans  la  Com- 
pagnie du  vivant  d'un  tel  homme,  véritable  colonne  de 
la  vérité  catholique.  »  Vers  cette  même  époque,  le 
1'.  Salmeron  fut,  en  matière  d'études  scripturaires,  le 
maître  souvent  consulté,  toujours  écouté,  du  cardinal 
Antoine  Carafe,  celui-là  même  qui  devait  plus  tard  pré- 
sider la  commission  chargée  de  préparer  une  édition 
corrigée  de  la  Vulgate. 


Avec  quel  soin  Alphonse  Salmeron  se  tenait  au  cou- 
rant des  questions  qu'il  avait  à  traiter,  nous  le  savons 
par  une  lettre  qu'il  adressait,  le  20  juin  1572,  au  P.  Jé- 
rôme Nadal  :  «  J'ai  demandé  à  Sa  Sainteté,  par  l'inter- 
médiaire du  cardinal  Caral'a,  la  permission  de  lire  les 
livres  des  hérétiques  pour  les  réfuter  dans  mon  ouvrage. 
Notre  Saint-Père  a  bien  voulu  accéder  à  mon  désir, 
comme  Votre  Révérence  le  verra  par  la  lettre  ci-jointe 
du  cardinal  et  par  la  copie  du  privilège  des  trois  cardi- 
naux inquisiteurs.  Je  voudrais  donc  qu'on  m'envoyât  les 
notes  de  Bèze  sur  le  N.  T.,  ainsi  que  les  commentaires 
des  hérétiques  sur  les  quatre  évangiles  et  sur  le  livre 
des  Actes  des  apôtres.  Je  vous  serais  reconnaissant  de 
me  procurer  ces  livres,  au  plus  tôt.  »  Quand  Salmeron 
sollicita  pour  ses  commentaires  la  revision  en  usage 
dans  la  Compagnie,  le  P.  général  Ëverard  Mercurian 
désigna  à  cet  effet  Robert  Bellarmin,  alors  tout  absorbé 
par  un  cours  de  controverse  au  Collège  romain.  Pen- 
dant ses  vacances,  de  mai  à  octobre  1580,  l'illustre 
controversiste  revisa  les  quatre  premiers  livres;  les  huit 
suivants  furent  revus  par  le  P.  Jacques  Paèz  (f  1583); 
le  P.  Fogliani  devait  achever  ce  travail  de  revision.  Le 
P.  Salmeron  mourut  à  Naples  le  ['à  février  1585.  Quel- 
ques jours  après,  le  B.  Bernardin  Realino  écrivait  à 
l'un  de  ses  frères:  «  Ce  père  était  fort  docte  en  la  langue 
grecque,  en  la  langue  chaldéenne  et  en  la  langue  sy- 
riaque. U  savait  par  cœur  toute  la  Sainte  Écriture.  11  a 
écrit  sur  tout  le  Nouveau  Testament  ;  c'est-à-dire  sur  les 
quatre  Evangiles,  les  Épitres  de  saint  Paul  et  celles  des 
autres  Apôtres;  enfin  sur  le  livre  de  la  Genèse.  Il  a 
assisté  au  concile  de  Trente  comme  théologien  du  pape 
et  s'y  est  fort  distingué.  »  Voir  .1.  Boero,  Vie  du 
P.  Jacques  Laine-,  suivie  de  lu  biographie  du  P.  Al- 
plimise  Salmeron,  traduite  de  l'italien  par  le  P.  Victor 
de  Coppier,  S.  .1.  ,in-8°,  Lille,  1894.  —  Les  leçons  d'Écriture 
Sainte  ne  disparurent  pas  avec  les  premiers  jésuites. 
Jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  elles  furent  en  usage 
dans  les  principales  églises  de  la  Compagnie;  et  aujour- 
d'hui même  elles  ont  lieu  régulièrement  au  Gesà  de 
Rome. 

//.  l'exégèse  et  LA  THÉOLOGIE.  —  L'année  même 
où  saint  Ignace  et  ses  compagnons  prononçaient  à 
Paris  leurs  premiers  vœux  (153i),  Jean  Maldonat  nais- 
sait en  Estramadure.  Il  était  destiné  à  marquer  au 
premier  rang  des  exégétes  du  XVIe  siècle.  On  sait  avec 
quel  éclat  il  enseigna  pendant  trente  ans  la  philosophie 
et  la  théologie  à  Paris.  Quand  des  intrigues  vinrent 
mettre  fin  à  un  succès  qui  rappelait  celui  des  grands 
scolastiques  du  XIIIe  siècle,  l'humble  religieux  en  pro- 
fita pour  se  retirer  au  collège  de  Bourges  et  s'y  livrer 
aux  études  bibliques,  qui  toujours  avaient  eu  ses  prédi- 
lections (1577).  C'est  là  qu'il  composa  son  incomparable 
commentaire  sur  les  Évangiles,  édité  pour  la  première 
fois  à  Pont-à-Mousson  (1596-1597),  et  qui  a  eu  depuis 
plus  de  vingt  éditions.  On  pourra  sans  doute  le  mettre  à 
jour  en  plus  d'un  endroit,  mais  jamais  il  ne  sera  démo- 
dé. On  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  dans  Maldo- 
nat, ou  de  sa  vaste  érudition,  ou  de  son  ferme  bon  sens. 
Chez  lui,  l'exégèse  est  à  la  fois  sûre  et  large.  II  connait 
les  Pères,  sait  le  cas  qu'il  faut  faire  de  leur  sentiment, 
sans  que  pour  cela  il  méconnaisse  jamais  les  exigences 
du  texte.  Sans  dédaigner  les  applications  mystiques, 
il  s'attache  au  sens  littéral.  R.  Simon  et  Bossuet  ont  fait 
l'éloge  de  ses  commentaires.  Ennemi  de  tous  les  excès, 
Maldonat  ne  craignait  pas  de  réagir  à  l'occasion  contre 
certains  catholiques,  qui  se  déclaraient  réfractaires  à 
des  explications  plausibles,  uniquement  parce  qu'elles 
avaient  été  proposées  tout  d'abord  par  des  protestants. 
—  Vers  le  milieu  du  xvie  siècle,  la  faculté  de  théologie 
de  l'université  de  Paris  s'attardait  encore  dans  une  mé- 
thode qui,  tout  au  moins,  ne  répondait  plus  aux  besoins 
du  moment.  On  se  bornait  à  commenter  le  Maître  des 
sentences,  s'altachant  de  préférence  aux  questions  sub- 
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tiles,  fussent-elles  oiseuses.   L'étude  des  sources  véri- 
tables de  la  théologie  :  Écriture  Sainte,  Pères  et  Conciles, 
était  manifestement  insuffisante.  Pierre  d'Ailly.  Gerson, 
Nicolas  de  Clémangis  avaient  bien  prolesté,  mais  sans  ré- 
sultat appréciable,  l'n  siècle  après  eux,  Jean  Major  subis- 
sait encore  la  tyrannie  de  la  routine.  Devant  l'hérésie  me- 
naçante, il  fallut  bien  réformer  l'enseignement  et  rendre 
à  l'exégèse  la  place  qu'elle  avait  perdue  dans  les  études 
théologiques,  .lean  Clichtoùe  donna  le  branle  qui  fut 
suivi  par  Jean  Gagnée,  Jean  Arborée  et  d'autres.  Mais 
la  méthode  restait  encore  imparfaite.  —  Ce  fut  alors  que 
Maldonat  commença  ses  leçons  au  collège  de  Clermont, 
à  Paris.  Durant  son  premier  cours,  de  1505  à  1509,  les 
Sentences  restèrent  encore  la  hase  de  son  enseignement, 
mais  il  suivait  le  texte  assez  librement  et  ne  traitait  pas 
les  questions  de  la  même  manière  que  les  autres.  11  éta- 
blissait les  propositions  qu'il  jugeait  véritables  par  des 
preuves  tirées  de  l'Écriture,  des  Pères,  des  Conciles  et 
des  actes  du  saint-siège.  Il  se  proposait  constamment  de 
réfuter  le   calvinisme.  Dans  son  second  cours,  c'est-à- 
dire  à  partir  de  1570,  il  abandonna  les  Sentences  et  ex- 
posa  la   théologie   sur   un   plan   nouveau  dont    toute  la 
faculté  subit  l'heureuse  inlluence.  Celte  méthode  devait 
bientôt  recevoir  sa  consécration  dans  l'ouvrage  du  1'. 
Petau  sur  les  dogmes  théologiques.  Cf.  J.-M.  l'ral,  Mal- 
donat   et   l'Université  de  Paris,  au    XVP   siicle,  Paris, 
1856;  surtout  livre  II,  chap.  i  et  iv;  livre  IV,  ch.   m: 
Crevier,  Histoire  de  l'université  de  Paris  depuis  ses  ori- 
gines jusqu'à  l'année  i000,l  in-8",  Paris,  1761,  t.  m, 
p.   181.    Dans  un  discours  prononcé  le  9  octobre  1571, 
à  l'occasion  de  l'ouverture  des  cours.  Maldonat  s'explique 
lui-même  sur  la  part  qu'un  étudiant  en  théologie  doit 
faire  à  l'Écriture  Sainte  :  «  L'Écriture  étant  la  principale 
des  sources  théologiques,  pourrions-nous  mieux  com- 
mencer notre  travail  matin  et  soir  qu'en  exploitant  ses 
richesses?  A  mon  sens,  ceux  qui  laissent  de  côté  l'Écri- 
ture, pour  s'adonner  exclusivement  à  l'élude  de  je  ne 
sais  quels  auteurs,  ne  sont  pas  des  théologiens.  Ceux 
qui  ne  lui  consacrent  que  la  moindre  el  la  dernière  par- 
tir de  leur  temps,  appelez-les   théologiens,  s'ils  y  tien- 
nent; pour  moi,  ce  ne  sont  que  des  théologiens  mal 
avisés  et  sans  méthode.  Voulez-vous  suivre  mon  conseil'.' 
Une  fois  vos  exercices  de  dévotion  achevés,  consacrez  la 
première  heure  du  matin  à  lire  le  Nouveau  Testament, 
et  la  première  du  soir  à  lire  l'Ancien.  Si  vous  savez 
l'hébreu  et  le  grec,  lisez-les  respectivement  en  hébreu 
et  en  grec.  Vous  y  gagnerez  du  même  coup  d'acquérir 
des  notions   historiques  et  théologiques,   et    d'entrete- 
nir   des  connaissances  linguistiques.  Le  reste  de  votre 
temps,  employez-le  à  suivre  1rs  cours,  à  les  repasser,  à 
prendre  vos  notes,  à  disputer,  à  lire  les  auteurs,  à  rédi- 
ger des   dissertations   sur   des  points  particuliers.  Ces 
divers  exercices  renferment  tout  le  programme  de  votre 
formation  théologique.  »  Ilaldonati  Opéra  var.  theol., 
Paris,  1077,  t.  i,  p.  '26-27. 

;/;.  I.t:  CONCILE  DE  TRENTE  ET  LA  CORRECTION  lu 
LA  VULGATE.  —  Le  concile  de  Trente  donna  une  si 
heureuse  impulsion  aux  études  scripturaires  que  le 
siècle  d'après  marque  parmi  1rs  plus  brillantes  époques 
de  l'exégèse.  Les  jésuites  comptèrent  six  des  leurs  par- 
mi les  théologiens  de  l'illustre  assemblée.  Cependant  le 
P.  Le  .la\  eut  seul  une  part  active  à  la  préparation  de 
cette  quatrième  session  où  on  déclara  l'authenticité  de 
la  Vulgate  (18  avril  1546).  Il  étail  arrivé  à  Trente  dès  le 
cDmmencemenl  de  décembre  1545,  en  qualité  de  procu- 
reur du  cardinal  oihon  Truchsess,  évêque  d'Augsbourg. 
Laine/,  Sahiieron,  Covillon,  Canisius  et  Polanco  ne 
\  inrenl  que  plus  tard. 

Le  plus  considérable  des  travaux  bibliques  exécutés  an 
xvr  siècle  est  sans  contredit  l'édition  corrigée  de  la  Vulgate 
que  le  concile  avait  décidée  dans  son  décret  Insuper 
(Concil,  Trid-,  sess.  IV).  On  sait  que  cet  important 
objet  a  occupé,  avec  plus  ou  moins  d'activité,  les  ponti- 


ficats de  Pie  IV.  saint  Pie  V,  Grégoire  XIII,  Sixte  V,  Ur- 
bain VII,  Grégoire  XIV,  Innocent  IX  et  Clément  VIII 
(1559-1592).  Dans  la  commission  instituée  par  Pie  IV  et 
présidée  plus  lard  par  le  cardinal  Ant.  Carafa,  celle-là 
même  qui,  en  1587,  édita  l'Ancien  Testament  d'après  les 
Septante,  par  manière  de  prélude  à  l'édition  de  la  Vul- 
gate, on  voit  figurer,  à  des  moments  divers,  les  PP. 
Emmanuel  Sa,  François  Tolet  et  Robert  Bellarmin.  Voir 
le  P.  Couderc,  S.  i.,Le  vénérable  cardinal  Bellarmin, 
2  in-8»,  Paris,  1893.  Grégoire  XIII  voulait  leur  adjoindre 
le  P.  Maldonat,  mais  celui-ci  mourut  à  Home,  peu  de 
jours  après  son  arrivée  (1583).  Quand,  sous  le  pontifical 
de  Sixte  V,  le  travail  de  revision  fut  mené  avec  le  désir 
arrêté  d'aboutir  au  plus  tôt  (1585-1590),  François  Tolet 
résidait  au  Vatican,  où  il  fut  pendant  vingt-deux  ans 
prédicateur  pontifical,  avant  d'être  élevé  au  cardinalat, 
ce  qui  n'eut  lieu  que  sous  Clément  VIII  (1593).  Le  pape 
avoua  un  jour  à  l'ambassadeur  de  Venise.  Badoër,  qu'il 
faisait  lui-même  ce  travail  de  correction  définitive  et  qu'il 
soumettait  chaque  feuillet,  une  fois  terminé,  au  P.  To- 
let et  à  quelques  augustins  très  forts  en  ces  matières. 
Ceux-ci  les  revoyaient  et  les  expédiaient  ensuite  à  l'im- 
primerie. Devant  les  vues  personnelles  et  inllexibles  de 
Sixte  V,  le  rôle  des  reviseurs  se  bornait  le  plus  souvent 
à  laisser  passer.  C'est  bien  ce  que  donne  à  entendre,  en 
des  termes  manifestement  exagérés,  Olivarès,  l'ambassa- 
deur d'Espagne,  quand  il  écrit  à  son  maître  Philippe  II, 
le  7  mai  1590  :  «  Tolet  pense  que  celle  édition  profitera 
plus  aux  hérétiques  qu'aux  fidèles.  » 

Il  ne  semble  pas  que  Bellarmin  se  soit  associé'  aux 
travaux  de  la  première  commission  avant  son  retour  du 
voyage  qu'il  fit  en  France,  à  la  suite  du  légat  Gaetani, 
c'est-à-dire  avant  1590.  Douze  ans  plus  tard  (1602),  dans 
une  lettre  à  Clément  VIII,  il  nous  fait  connaître  son  ju- 
gement sur  l'œuvre  et  la  méthode  de  Sixte  V.  «  Votre 
Béatitude  sait  à  quel  danger  Sixte  V  s'exposa  lui-même 
et  toute  l'Église,  lorsqu'il  entreprit  la  correction  des 
Saints  Livres  d'après  les  lumières  de  sa  science  particu- 
lière; et  je  ne  sais  vraiment  pas  si  jamais  l'Église  i 
couru  un  plus  grand  danger.  »  Tout  le  monde  sait  la 
part  qu'eut  Bellarmin  dans  la  résolution  prise  par  Gré- 
goire XIV,  en  1591,  de  mettre  au  pilon  l'édition  sixline. 
parue  l'année  précédente,  d'en  retirer  les  quelques  exem- 
plaires déjà  en  circulation,  et  de  reprendre  à  nouveau 
tout  ce  travail  de  revision.  Il  fut  l'âme  de  la  nouvelle 
commission  constituée  a  cej  effet,  et  qui,  dans  la  villa 
de  Zagarolo,  sous  la  présidence  du  cardinal  Marc-An- 
toine Colonna,  mena  si  rapidement  le  travail  à  bonne 
lin.  Il  était  achevé  vers  le  commencement  d'octobre  1591  ; 
mais  le  li  de  ce  même  mois,  Grégoire  XIV  venait  à  mou- 
rir. Clément  VIII,  élu  le  30  janvier  1592,  devait  avoir  la 
gloire  de  publier  la  correction  définitive  de  la  Vulgate. 
A  cette  lin  il  nomma  un  comité  suprême,  dont  l'avis  de- 
vait être  sans  appel  ;  il  se  composait  des  cardinaux  Valier. 
Borromée  et  du  P.  Tolet.  »  Ceux-ci  lui  laissèrent  tout 
le  poids  el  la  responsabilité  de  cette  allàire.  Tolet  avec 
son  esprit  juste  el  précis,  son  érudition  vaste  et  sûre, 
sa  science  de  la  théologie  etde  l'exégèse,  était,  sanscon- 
tredit,  le  plus  capable  de  la  conduire  à  bonne  fin.  » 
.  F.  l'ral,  La  Hilile  de  Sixte  V,  dans  les  Eludes  religieu 
ses,  t.  l,  p.  565;  t.  il,  IStMl.  p.  35,  205.  Voici  le  bil- 
let du  pape  qui  donnait  à  Tolet  plein  pouvoir  en  celle 
matière  :  0  Clément  VIII, pape.  —  Nous  ordonnons  d  im- 
primer relie  édition  de  la  Bible,  d'après  les  corrections 
indiquées  par  la  congrégation,  Nous  en  remettant  au 
ingénient  du  P.  François  Tolet,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  à  qui  Nous  déléguons,  à  cet  effet,  Notre  auto- 
rité. Pour  la  correction  typographique,  Nous  la  contions 

à  la  fidélité  ei  au  savoir  du  F.  Ange  Rocca,  de  l'ordre 
de  Saint-Augustin.  »  C'est  dans  ces  conditions  que 
l'édition   définitive  de  la   Vulgate,  dite  Sixto-Clémen- 

tine,  parut  le  9  novembre  1592.  Sa  l'rœfatio  ad  lei- 
torertl,    qui     est    de     Bellarmin,    confesse    loyalement 
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qu'elle  n'a  pas  la  prétention  d'être  de  tout  point  parfaite. 

Le  décret  du  concile  de  Trente  sur  l'authenticité  de 
la  Vulgatea  été,  dés  le  début,  matière  à  controverse  en- 
Ire  catholiques.  Les  jésuites  ont  en  général  soutenu  l'opi- 
nion modérée,  celle  qui  a  fini  par  triompher;  à  savoir 
que  ce  décret  ne  met  pas  la  Vulgate  à  la  place  ou  au- 
dessus  des  textes  primitifs,  ni  même  des  autres  versions 
non  latines. Tel  a  été  le  sentiment  dé  Lainez,  cité  par  Ma- 
li.m...  Pro  edit.  vulg.,  c.  xxi.  dans  Migne,  Curs.  Script. 
tjacr.,  t.  r,col.  839;  de  Salmeron,  Opéra,  t.  i,  proleg.  3, 
p.  24;  de  Bellarmin,  De  edit.  latina.  Vulg.;  gno  sensu 
a  concilio  Trident,  definitum  sit,  ut  en  pro  authent. 
riw.Wurzbourg,  1749.  edit.  P.Widenhofer,  S.  .1.  Il 
est  vrai  que  le  P.  Frévier,  S.  ,L,  écrivit  contre  cet  opus- 
cule pour  en  contester  l'authenticité  :  La  Vulgate  authen- 
tique dans  tout  son  texte,  1753.  On  peut  ciler  encore  en 
faveur  de  l'opinion  modérée  :  Serarius,  Proleg. Biblic, 
c.  xix.  12,  p.  118,  Mayence,  1612;  Pallavicini,  Histor.  con- 
cilH  Trid.,  1.  VI.  c.  XV,  n.  I  et  99;  et  surtout  Mariana, 
dans  la  dissertation  que  nous  venons  de  citer,  col.  739- 
N77.  I'e  nos  jours  les  PP.  Patrizi,  Corluy,  Franzelin  et 
Cornely  ont  écrit  dans  le  même  sens. 

IV.  PRINCIPES  GÉNÉRAUX  D'BXÉGÉSB.  —  1"  Au  début 
du  xvii'  siècle,  le  procès  de  Galilée  est  comme  un  épi- 
sode  dans  l'histoire  des  théories  alors  en  cours  sur 
l'interprétation  traditionnelle  du  lexte  biblique.  Quel- 
ques  jésuites,  cl  en  particulier  Bellarmin,  créé  cardinal 
par  Clémenl  VIII,  en  1599,  furent  mêlés  à  cette  affaire. 
Lors  de  son  premier  procès  devant  le  tribunal  du  Saint 
Office  el  la  S.  C.  de  l'Index  (1615-1616),  l'illustre  Flo- 
rentin  trouva  beaucoup  de  bienveillance  auprès  de  Bel- 
larmin, chargé  de  l'examiner.  «  Préoccupé  de  la  nou- 
velle théorie,  le  cardinal  consulta  les  quatre  mathéma- 
ticiens les  plus  renommés  du  Collège  romain,  les  PP. 
Clavius,  Griemberger,  Malcozzo  et  Lemho  qui  rendirenl 
à  Galilée  nu  témoignage  favorable.  En  conséquence  il  se 
borna  à  lui  conseiller  de  présenter  sa  théorie  ci-  sup- 
positione  ci  non  d'une  manière  absolue;  de  donner  ;'. 
sa  propagande  un  caractère  plus  calme;  surtout  de  ne 
pis  appuyer  son  opinion  sur  l'Écriture  Sainte.  »  Cou 
derc,  Le  ce»,  cardinal  Bellarmin,  t.  n,  p.  17S.  Il  faul 
lire  la  lettre  que  le  cardinal  Bellarmin  écrivil  alors 
(12  avril  1615) au  P.  Foscarini,  carme;  elle  s'adresse  au- 
tant, ou  même  plus,  à  Galilée  qu'à  son  ami.   Il  ne  nie 

pas  que  l'Écriture  se  puisse  entend] n  ce  sens,  mais 

H  attend  des  preuves  ;  jusque-là  il  doutera.  «  Or,  dans 
le  cas  de  doute,  on  ne  doit  pas  abandonner  l'interpréta- 
lion  de  l'Écriture  donnée  par  les  SS.  Pères.  »  Telle 
il. ni  aussi  l'opinion  du  P.  l'abri,  S.  .1.  C'est  dans  ces 
conditions  que  Bellarmin  donna  à  Galilée  l'attestation  du 
lii  mai  1616  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Galilée  n'a 
abjuré  entre  nos  mains,  ni  entre  celles  de  personne  à 
Rome  ou  ailleurs,  que  nous  sachions,  aucune  de  ses 
opinions  ou  doctrines;  il  n'a  pas  non  plus  reçu  de  pé- 
nilcnce  salutaire.  «  —  Quand  se  produisit  devant  l'In- 
quisition le  procès  de  1633,  Bellarmin  était  mort  depuis 
douze  ans.  »  Les  jésuites  d'alors  onl  été  considérés  par 
Galilée  el  ses  amis,  comme  les  plus  actifs  promoteurs 
du  procès  qui  allail  s'engager;  mais  rien  ne  justifie  celle 
accusation. L'ardeur  bien  connue  des  Pères  de  lacompa- 

li  Je  Jésus  pour  la  défense  des  décisions  de  l'autorité 
eclésiastique  explique  la  vivacité  que  montrèrent  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  tels  que  les  PP.  Grassi,  Scheiner 
ci  [nchofer;  mais  Galilée  comptail  dis  partisans  parmi 
les  jésuites,  comme  dans  les  autres  ordres  religieux.  » 
.L-Ii.  Jaugey,  Diction,  apolog.,  p.  1332. 

■J  La  question  préliminaire  de  savoir  s'il  n'y  a  qu'un 
seul  sens  littéral  pour  un  même  p*assage  de  l'Écriture 
n  i  -i  i>as  sans  influence  sur  l'exégèse.  Du  xv*  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  xvitr,  la  grande  majorité  des  auteurs 
s'est  prononcée  en  faveur  de  la  pluralité'.  Sur  ce  point 
iteurs  jésuites  se  sont  divisés.  Onl  écrit  dans  le  sens 
de  l'opinion  commune,  pour  la  pluralité'  des  sens   litté- 

dict.  HE  i..\  r.ira  r. 


raux  :  Bellarmin, De  iierbo  Dei, m,  3;  Serarius,  Proleg. 
bibl,  xxi,  \i\  Salmeron,  Proleg.  8;  Bonfrère,  Prxlo- 
quia,c.  xx,  sect.  v;  Molina,  Valenlia,  Vasquez,  In  Snm- 
mam  I).  Thonix,  p.  I,  q.  i.  a.  10.  —  Contre  la  plura- 
lité' :  Maldonat,  In  Isaiam,  lui,  i;InJerem.,xxxi,  15; 
Bïbera,  In  Oseani,  XI,  n.  3-13;  Pererius,  In  Genesim 
i,  reg.  t».  C'est  l'opinion  qui  a  justement  prévalu.  Cf. 
Patrizi,  De  interpret.  bibl.,  1.  I,  p.  15-51  ;  Cornely,  In- 
troït, gêner,  in  N.  N..  t.  I.  n"  198. 

3°  D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que,  toutenrestant 
conservatrice,  l'exégèse  des  jésuites  a  su  s'inspirer  d'un 
principe  de  saint  Augustin,  souvent  répété  par  saint 
Thomas  :  à  savoir  que  l'intelligence  du  texte  biblique 
doit  profiter  de  tous  les  progrès  que  réalise  la  science 
humaine.  De  ce  chef,  elle  a  été  sur  plus  d'un  point  ini- 
tiatrice. 

C'est  ce  qu'on  remarque  par  exemple  dans  l'histoire 
des  diverses  interprétations  de  I'hexaméron  de  Moïse.  * 
Les  quatre  règles  dont,  au  XVIe  siècle,  Pererius,  S.  J., 
faisait  précéder  son  commentaire  sur  la  Genèse,  sont 
d'une  conception  à  la  fois  ferme  et  large,  et  elles  gardent 
aujourd'hui  encore  toute  leur  valeur.  Cf.  Fr.  de  Ilum- 
melauer,  In  Gènes.,  1895,  p.  57.  En  s'inspirant  îles 
mêmes  règles  trois  siècles  plus  lard,  le  P.  Pianeiani,  S. 
J.,  pourra  sur  ce  terrain  engager  exégèse  catholique 
dans  une  voie  toute  nouvelle.  In  historiam  creationis 
mosaicam  commentalio,  Naples,  1851;  Cosmogonia 
naturale  co  m  para ta  col  Genesi,  Rome,  1862. 

V.  LES  PREMIERS  PROFESSEURS  D'ÉCRITURE  SAINTE. 
—  L'historien  de  la  compagnie  de  Jésus,  Orlandini,  Ilist. 
soc.  Jesu,  nous  a  gardé  les  noms  de  quelques-uns  de 
ceux  qui  à  l'origine  professèrent  avec  un  certain  éclat 
le  cours  ordinaire  d'Écriture  Sainte  dans  les  universités 
ou  les  collèges  des  jésuites.  Les  noms  de  ces  pionniers 
peuvent  prendre  place  dans  un  dictionnaire  delà  Bible. 
Déjà  en  1537,  au  lendemain  de  leur  arrivée  à  Rome,  le 
pape  Paul  III  avail  chargé  le  bienheureux  Pierre  Le 
Fèvre  d'enseigner  l'Écriture  Sainte  à  l'université  ro- 
maine de  la  Sapience,  tandis  que  Jacques  Lainez  recevait 
la  chaire  de  théologie  scolastiqne,  Ils  y  restèrent  deux  ans. 
Ilist.  soc.  Jesu,  put.  I.  1.  II,  n"  :!:i.  lai  1548,  le  P.Jérôme 
Xadal  professa  l'hébreu  an  collège  de  Messine;  le 
P.André  Frusy,  un  Français,  ne  larda  pas  à  lui  succéder 
(1.  VIII,  n"  13).  Le  même  devint  eu  1553  professeur 
d'Ecriture  Sainte  au  Collège  romain  (1.  XIII,  nn  2).  En 
1556,  le  I'.  Jean  Covillon,  de  Lille,  explique  les  Psaumes  . 
à  l'université  dTngolstadt  (1.  XVI,  '23,  24).  Ch.  IL  Ver- 
dière,  S.  .1.,  L'université  d'Ingoldstadt,  i  in-8°,  l'aris, 
1887.  La  même  année,  le  P,  Roberl  Claysson  est  pro- 
Icsseiir  au  collège  de  Billom  (Auvergne)  il.  XVI,  no37). 
En  I55LJ,  aux  débuts  mêmes  du  collège  de  Naples,  le 
P.  Pelten  v  enseigne  le  grec  et  l'hébreu.  En  1576,  au 
collège  de  Pont-à-Mousson,  le  P.  Toussaint  Roussel, 
remplacé  Vannée  suivante  par  le  P.  Sager,  explique 
pendant  trois  ans  l'Epitroaux  Romains,  1577-1579.  Voir 
Eug.  Martin,  L'université  de  Pont-à-Mousson,  1~>T2- 
1168,  in-8»,  Paris,  1891,  p.  340-341 .  Nous  ne  serions  ni 
complet  ni  juste,  si,  aux  noms  de  ceux  qui  ont  pénible- 
ment ouvert  parmi  nous  le  sillon  des  études  bibliques, 
nous  n'ajoutions  pas  le  nom  du  cinquième  général  de 
la  compagnie,  Claude  Aquaviva,  qui  fut  l'inspirateur 
intelligent  et  infatigable  de  Imites  les  entreprises  qui 
ont  honoré  les  jésuites  au  cours  des  vingt-cinq  der- 
nières années  du  xvic  siècle.  C'est  par  son  ordre  que  fui 
exécutée  l'édition  princeps  des  œuvres  de  Maldonat  et 
de  Salmeron;  et  c'est  encore  à  ses  soins  que  nous 
devons  le  Ratio  studiorum  dont  il  va  être  question.  Il 
semble  d'ailleurs  que  ses  connaissances  personnelsel 
lui  aient  permis  d'imprimer  avec  compétence  une 
direction  aux  travaux  scripturaires.  Lue  circonstance  de 
la  vie  de  Salmeron  le  donne  à  penser.  «  C'était  une 
véritable  intimité,  qui  unissait  Salmeron  à  Aquaviva. 
Salmeron   avail    besoin   du   Nouveau    Testament  grec- 
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syriaque;  il  en  lit  la  demande  à  Ruine.  Aquaviva  lui 
envoya  sur-le-champ  le  sien,  s'en  privant  dans  ses  pro- 
pres études.  Salmeron  l'en  remercia  par  une  lettre 
que  nous  possédons.  »  .1.  Boero,  Vie  du  P.  Alph.  Sal- 
meroti,  p.  -2!)8. 

II.  La  législation  de  la  compagnie  de  Jésus  en  ma- 
tière  D'ÉCRITURE   Sainte.   —  C'est  à  dessein  que  nous 
traitons  en  second  lien  ce  qui  concerne  l'organisation 
méthodique  des  études  bibliques  dans  la  compagnie;  car, 
sur  ce  point,  la  théorie  est  venue  après  la  pratique.  Tous 
les  travaux,  on  peu  s'en  faut,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
sont  antérieurs  à  l'établissement  définitif  des  règles  qui 
devaient  régir  ce  genre  d'études.  Avant  d'être  écrites,  les 
règles  du  professeur  d'Écriture  Sainte  se  trouvaient  déjà 
assez  uniformément  observées.    Voir  l'abbé    Eug.  .Mai- 
tin,  L'université  de  Pont-à-Mmisson.  1.   III,  c.   n,   g   I, 
p.  3(1),    l'a  bien    montré    pour    le  collège    de  Pont-à- 
Mousson,  fondé  en  1575.  —  L'année  même  qui  suivit  la 
mort  du  P.   Salmeron,   paraissait  à  Rome   la  première 
ébauche  du  Ratio  studiorum  de  la  compagnie  de  Jésus. 
Elle  avait  pour  titre  :  Ratio  alque  institutio  studiorum 
per  sex   Patres  ad  id  jussu  R.  P.  Prseposit.  generalis 
deputatos  conscripta.  I.  H.  S.  Romse,  in  Collegio  Soc. 
Jesu.  Anno  DM  MDLXXXVI.  Excudebal  Franc.  Zanne- 
tus,  ciini  facultate  Superiorum.  Or,  dans  cette  rédaction 
provisoire,  au  chapitre   intitulé  De   Scripturis,   on  se 
plaint  de  ce  que  la  compagnie  n'a  pas  encore  pleinement 
réalisé  ce  que  les  constitutions  prescrivent  relativement 
aux  éludes  bibliques.  Il  faut  prendre  garde  à  un  engoue- 
ment excessif  pour  la  théologie  scolastique;  en  particu- 
lier, il  est  regrettable  que,  dans  les  régions  transalpines, 
ceux   qui   veulent    se    mettre   au   courant  des    questions 
concernant    la    Bible   soient    obligés    de    recourir    aux 
ouvrages  des  protestants,  avec   péril  pour  leur  foi.  La 
prédication,  au  lieu  de  s'alimenter  à  sa  source  naturelle 
qui  est  l'Écriture,  s'égare  en  de  vaines  subtilités  et  en 
de  froides  déclamations  tirées  de  la  philosophie  ou  de 
l'histoire  profane.  Voici  la  conclusion  :  «  A  ce  mal  il  ne 
saurait  y  avoir  d'autre  remède  que  le  zèle  diligent  des 
supérieurs  à  étendre,  promouvoir,  faciliter  les  études 
bibliqui  s,  et  à  encourager  de  toute  façon  ceux  qui  y  sont 
spécialisés  :  spécialité  de  grandi'  conséquence,  et  qui 
demande  de  puissantes  aides,  langues,  érudition  variée, 
connaissance  de  l'antiquité,  el  théologie  scolastique,  afin 
de  pouvoir  s'exprimer  avec  orthodoxie  et  propriété,   o 
Tout  l'esprit  de  la  législation  des  jésuites  en  la  matière 

lient  dans  cette  phrase.  —  Cette  législation  se  prend  de 
huis  sources  :  o)  des  constitutions  de  saint  Ignace 
(1550);  b)  du  Ratio  studiorum  (rédaction  définitive, 
I.'i'.c.ii;  r)  (les  décrets  des  congrégations  générales  tenues 

à    diverses    époques.    Le    Rotin   studiorum     ne     l'ait    que 

régler  en  détail  ce  qui  se  trouve  marqué  dans  les  con- 
stitutions. Quant  aux  décrets  des  congrégations,  ils  pré- 
cisent, complètent,  el  surtout  remédient  aux  abus  sur- 
venus. Voici  le  résumé'  de  ces  prescriptions. 

/.  DIGNITÉ  G  i  EXCELLENCE  ni:  CETTE  ÉTUDE.  —  Quand 

saint  Ignace  énumère  les  diverses  branches  de  l'ensei- 
gnement qu' I ra  dans  les  universités  el  les  grands 

collèges  de    la   Société,    il    lllel   en  preln  ièiv  ligne    la    llléo- 

logie  scolastique  et  l'Écriture  Sainte.  Constit.,  part.  IV, 

c.   XII,  i;    I.    Voilà    pourquoi   la   ô     règle    ilu    provincial, 

Rot.  stuit.,  débute  en  disant  :  g  Qu'il  mette  une  grande 
diligence  à  promouvoir  l'étude  des  saintes  Lettres,  i  La 
Mil-  congrégation  générale,  tenue  en  1687,  s'aperçut 
avec  douleur  que  la  compagnie  ne  comptait  plus  d'exé- 

gète  comparable  à  ceux  qui  avaient  illustré  en  grand 
nombre  le  siècle  brillant  qui  va  de  Salmeron  (y  1585)  à 
Menochius  (•]- 1655).  Elle  lit  un  décret,  le  xv°,  pour  con- 
jurer le  général  de  promouvoir  activi  ment  les  études 
bibliques,  selon  les  besoins  de  chaque  province.  Le 
décret  se  termine  en  ces  termes  :  «  Lutin,  que  la  science 
scripturaire, qui  a  toujours  été  en  si  particulière  estime 
dans  la  compagnie,  garde  parmi   nous   la  place  qui  lui 


revient,  comme  à  l'âme  de  la  théologie  et  à  une  culture 
souverainement  nécessaire  dans  les  ministères  propres 
de  la  compagnie.  » 

//.  QUALITÉS  ET  CONNAISSANCES  DES  PROFESSEURS 
D'Éi  HITURE  SAINTE  ET  D'HÉBREU.  —  Pour  s'acquitter 
de  si  fâche,  le  provincial  choisira  comme  professeurs 
d'Ëcrilure  des  hommes  g  non  seulement  versés  dans  la 
linguistique  (ce  qui  est  de  première  nécessité),  mais 
aussi  pourvus  de  connaissances  suffisantes  en  théologie 
et  dans  les  autres  sciences  religieuses,  en  histoire  et 
dans  les  diverses  branches  de  l'érudition,  et.  autant  que 
possible,  bien  doués  au  point  de  vue  littéraire  ».  Rat. 
stud..  reg.  prov.  5a.  Il  faut  donc  que  celui  qu'on  appli- 
que à  cet  enseignement  ait  au  préalable,  I"  une  théolo- 
gie sûre,  2°  une  connaissance  étendue  des  langues  et  de 
l'antiquité,  3°  de  la  littérature  jointe  à  une  élocution  fa- 
cile et  même  brillante.  Quiconque  est  tant  soit  peu  au 
courant  de  ce  qui  concerne  l'enseignement  biblique  con- 
viendra sans  peine  que  cette  règle  est  formulée  avec 
une  pleine  compréhension  du  sujet. 
1°  Le  professeur  d'Ecriture  doit  être  théologien.  — 

C'est  qu'en  effet,  la  Bible  n'est  pas  un  livre  ordin 

ses  pages  inspirées  sont  une  des  sources  de  la  théo- 
logie. En  portant  sur  l'arche  de  la  parole  divine  une 
main  téméraire,  on  s'expose  au  châtiment  dont  fui  frappé 
Oza.  D'ailleurs  les  textes  religieux  de  la  Bible  ne  se  pré- 
sentent pas  au  lecteur  avec  ordre  et  méthode;  et  leur 
intelligence  est  singulièrement  facilitée  par  une  synthèse 
préalable  des  doctrines  qu'ils  renferment.  Voilà  pour- 
quoi, aux  termes  mêmes  des  constitutions,  part.  IV, 
c.  vi,  4,  l'étude  spéciale  de  l'Écriture  ne  doit  pas  pré- 
céder la  théologie  scolastique.  Les  exégètes  i 
n'ont  pas  en  général  la  réputation  d'être  téméraires.  Né 
le  devraient-ils  pas  précisément  à  la  méthode  qui  leur 
esl  ici  prescrite1' 

2"  Dans  la  préparation  de  l'exégète,  la  part  faite 
par  l'Institut  à  l'hébreu  et  aux  langues  orientales 
est  considérable.  Saint  Ignace  avait  écrit  dans  ses 
constitutions  :  «  Comme,  à  notre  époque  surtout,  tant 
l'étude  que  l'utilisation  de  la  théologie  exige  la  con- 
naissance des  belles-lettres,  ainsi  que  des  langues 
latine,  grecque  et  hébraïque,  il  y  aura  dans  ces  parties 

des  professeurs  capables  en  n lue  suffisant.  De   plus. 

pour  les  autres  langues,  telles  que  la  rhaldaiquo. 
l'arabe  et  l'indicune/suivant  la  diversité  des  pays  et  des 
raisons  qui  militent  en  faveur  de  leur  enseignement,  on 
,i  irait  à  leur  donner  des  titulaire-,  o  Part.  IV,  c.  III, 
2.  C'est  de  ce  texte  que  se  sont  inspirées  toutes  les  au- 
tres prescriptions  relativesà  l'enseignement  des  langues 
bibliques.  —  Le  professeur  d'hébreu  doit  être  autant 
que  possible,  le  mémo  que  celui  qui  enseigne  l'Écrit nie 

■  il.  tout  au  moins,  un  théologien,  la  connaissance  de 
cette  langue  étant  principalement  utile  pour  l'exégèse, 
liai,  slud.,  reg.  prov.  7».  Les  supérieurs  restent  ju- 
ges de  l'opportunité  qu'il  peut  \  avoir  à  mettre  l'élude 
de  l'hébreu  avant,  pendant  ou  après  la  théologie,  Const., 
part.  IV,  c.  xin,  'i  ;  il  pourrait  même  l'aire  partie  île  l'en- 
seignement littéraire,  au  même  titre  que  le  grec.  Const., 
part.  IV,  c.  xii,  2,  et xiii,  decl.  B.  Les  autres  langues  orien- 
tales qui  aident  à  mieux  comprendre  le  texte  ou  les  ver- 
sions de  la  Bible,  ont   toujours  été  en  honneur  dans  la 

Société,     Rot.    stit'I..     reg.    prof     ling.    beb.    6»,    OÙ     leur 

étude  était  singulièrement  favi  risée  parles  jésuites  mis- 
sionnaires en  Orient  qui  écrivaient  sur  ces  idiomes,  ou 

revenaient  même  les  enseigner  en  Europe.  Le  p.  Jé- 
rôme Nadal,  Schol.  in  Constit.,  ('dit.  1883,  p.  81,  nous 
apprend  que  Pie  IV  ordonna  d'enseigner  l'arabe  au  col- 
lège Romain. 

Saint  Ignace  avait  trop  d'expérience  pour  s'imaginer 
que  la  Connaissance  îles  langues  suffit  à  préparer  des 
exégètes  tels  que  l'Église  en  attend.  Il  savait  que  cette 
science  préliminaire  n'est  qu'un  outil  dont  l'usage  dépend 
de  la  main  qui  le    manie.  Aussi  bien    a-t-il  écrit   à   ce 
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sujet  une  déclaration  qui  vaut  la  peine  d'être  citée  en 
entier  :  «  Il  convient  qu'ils  aient  pris  quelque  grade  en 
théologie,  ou  qu'ils  en  soient  convenablement  intruits; 
qu'ils  aient  de  plus  l'intelligence  des  docteurs  et 
des  décisions  de  l'Église,  afin  que  l'étude  des  langues 
leur  soit  utile  et  non  nuisible.  Du  reste,  si  l'on  en 
voyait  d'assez  humbles  et  d'assez  fermes  dans  la  foi, 
pour  qu'ils  n'eussent  rien  à  redouter  de  l'étude  des 
langues,  le  supérieur  pourrait  alors  user  de  dispense  et 
la  leur  permettre,  dans  la  vue  soit  d'un  bien  général, 
soit  d'un  bien  particulier.  »  Const.,  part.  IV,  c.  VI,  5. 
decl.  D,  Ce  n'est  pas  que  saint  Ignace  redoutât  l'inter- 
prétation grammatico-historique,  puisque  c'est  à  cela 
que  tendent  naturellement  la  linguistique  et  l'histoire 
de  l'antiquité;  mais  il  se  déliait  de  la  présomption 
d'esprit  qui  porte  à  croire  que  cette  science  profane 
suffit  à  comprendre  pleinement  la  Bible. 

"  L'n  des  points  que  doivent  se  proposer  ceux  des  nôtres 
qu'on  applique  à  l'étude  des  langues  est  la  défense  de 
la  version  approuvée  par  l'Église.  »  Const.,  part.  IV, 
c.  vi,  ô.  Cf.  Rat.  stud.,  régi  prof.  S.  S.  2»,  et  reg. 
prof.  ling.  liebr.  2a.  Une  pareille  insistance  se  ressent 
évidemment  de  l'époque  où  ces  textes  ont  été  rédigés. 
Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  un  fait  assez 
caractéristique.  A  l'endroit  des  constitutions  que  nous 
venons  de  citer,  saint  Ignace,  s'inspirant  de  sa  modé- 
ration ordinaire,  avait  écrit  dans  le  texte  autographe  : 
en  cuanlo  se  pudiere  (quoad  ejus  fieri  poterit,  «  autant 
que  faire  se  pourra  »);  ce  qui  était  une  formule  irré- 
prochable. La  première  congrégation  générale,  tenue  en 
1558,  deux  ans  après  la  mort  de  saint  Ignace,  usant  du 
droit  que  le  fondateur  et  le  siège  apostolique  lui  avaient 
donné,  retrancha  de  la  rédaction  primitive  l'incise  : 
autant  que  [aire  se  pourra.  On  en  donna  la  raison  : 
"  c'est  que  la  Vulgate  est  partout  défendable  aux  termes 
du  décret  du  concile  de  Trente.  »  1  Congr.  gen.,  decr. 
XXVH.  Il  est  difficile  de  conjecturer  quelle  influence 
décisive  a  pu  subitement  amener  une  congrégation  pré- 
sidée  par  Laine/.,  et  au  sein  de  laquelle  marquait  Sal- 
incron,  à  modifier  un  texte  rédigé  postérieurement  au 
décret  du  concile,  sans  aucun  doute  d'après  leur  propre 
conseil,  el  soumis  depuis  [550  à  leur  approbation 
indii  iduelle. 

3°  On  comprend  aisément  que  la  connaissance  des 
langues  et  des  choses  de  l'antiquité  soit  indispensable  à 
lexégète;  mais  pourquoi  le  Ratio  studiorum  souhaite- 
t-il  que  le  professeur  ait  encore  de  la  littérature  et  même, 
si  c'est  possible,  de  l'éloquence,  c'est-à-dire  une  élocu- 
tion  facile  et  ornée,  qui  s'élève  sans  trop  de  peine  à  la 
hauteur  du  sujet  à  traiter?  L'Écriture  étant  un  ensemble 
de  livres  écrits  dans  tous  les  genres,  depuis  la  poésie 
lyrique  jusqu'à  l'histoire  la  plus  prosaïque,  il  est  sou- 
verainement important  que  celui  qui  l'interprète  ne  se 
méprenne  pas  sur  le  caractère  même  de  chacun  de  ces 
livres.  Une  erreur  sur  ce  point  capital  fausserait  l'inter- 
prétation du  livre  entier.  N'est-ce  pas  précisément  par 
ce  côté' que  certaines  époques  brillent  moins  que  d'autres 
dans  l'histoire  de  l'exégèse?  Par  exemple,  la  connais- 
sance des  langues  el  la  culture  littéraire  onl  manqué  au 
moyen  âge.  Son  èxégèsi  s'en  est  forcément  ressentie.  — 
Le  professeur,  mais  surtout  celui  qui  donne  en  public 
des  leçons  d'Écriture  Sainte,  doit  être  à  même  d'inter- 
préter dignement  le  texte  biblique.  Il  serait  intolérable 
qu'il  exposât  dans  le  même  style,  sur  un  ton  uniforme, 
Isaïe  et  l'auleur  des  Paralipoménes. 

///.  I.A    K&TBODB  01  K  DOIVENT  TEN1II  LES  l'flOFESSEUHS 

ù'ÉCBlTUHB  SAINTE  r.  r  d'Bébred.  —  l»  Le  professeur 
d'hébreu  s'atlachera  à  rendre  aussi  fidèlement  que  pos- 
•''  li'  le  texte  primitif  de  la  Bible.  Rat  .stud.,  reg.  prof, 
ling.  beb.  I».  Il  mènera  de  front  les  rudiments  de  la 
grammaire  el  l'explication  d'un  livre  choisi  parmi  les 
pins  faciles  de  l'Ancien  Testament,  Reg.  3a.  Qu'il  ne  se 
préoccupe  pas  tant  de  l'enchaînement  des  idées,  ce  qui 


est  le  propre  de  l'exégète,  que  de  préciser  la  valeur  des 
mots,  les  idiotismes,  les  règles  du  langage,  etc.  Reg.  I». 
Il  aura  recours  aux  autres  langues  apparentées  avec 
l'hébreu.  Reg.  G1. 

2°  La  première  règle  du  professeur  d'Écriture  définit 
bien  en  quoi  consiste  le  principal  de  sa  lâche  :  «  Qu'il 
fasse  état  que  son  rôle  est  d'expliquer  les  divines  Écri- 
tures selon  leur  sens  naturel  et  littéral,  propre  à  confir- 
mer la  foi  et  les  règles  de  la  morale;  et  cela  avec  piété, 
science  et  autorité.  »  Rat.  stad.,  reg.  prof.  S.  S.  la; 
cf.  et  3*1".  C'est  la  loi  du  sens  littéral  en  vue  de  la 
théologie  et  de  la  prédication.  Il  n'en  appellera  aux  textes 
primitifs  et  aux  versions  antiques  que  lorsqu'il  y  a  vrai- 
ment profit  à  le  faire.  Reg.  4a.  Quand  les  Pères  et  les 
Docteurs  sont  unanimes,  «  surtout  quand  ils  parlent  en 
termes  exprès,  qu'ils  traitent  ex  professo  de  questions 
scripturaires  ou  dogmatiques,  le  professeur  d'Écriture 
Sainte  ne  s'écartera  pas  de  leur  sentiment.  Si  les  Pères 
ne  sont  pas  d'accord,  entre  leurs  diverses  interpréta- 
lions,  on  préférera  celle  qui  depuis  de  longues  années 
parait  rallier  l'ensemble  des  docteurs  et  la  faveur  de 
l'Église.  »  Reg.  7a  et  8a.  L'interprétation  traditionnelle 
est  lantôt  la  règle  de  notre  foi  et  tantôt  une  lumière 
purement  directive  selon  les  conditions  diverses  où  elle 
se  présente  à  nous.  Cette  loi,  bien  comprise,  n'est  pas 
un  obstacle  au  progrès  véritable  des  études  bibliques. 
L'histoire  est  là  pour  en  témoigner.  —  Le  professeur  ne 
s'égarera  pas  dans  les  fantaisies  rabbiniques,  dans  des 
questions  infinies  de  géographie  et  d'histoire,  dans  l'énu- 
mération  des  sens  mystiques,  comme  aussi  dans  les  con- 
troverses théologiques.  De  tout  cela  il  ne  retiendra,  avec 
sobriété,  que  ce  qui  lui  paraîtra  vraiment  utile.  Reg.  9a, 
10»,  14.1,15»,  10».  Qu'il  ne  s'attache  pas  avec  une  foi  aveu- 
gle à  la  vocalisation  massorétique;  il  en  fera,  à  propos, 
la  critique  au  moyen  de  la  Vulgate,  des  Septante  et  des 
anciens  interprètes.  Reg.  11".  —  11  évitera  de  traiter  1rs 
questions  qui  sont  de  son  domaine  d'après  la  méthode 
scolastique.  Rat.  stud.,  reg.  prof.  S.  S.  I3a. 

IV.    DISTRIBUTION     DES      MATIERES     ET     DURÉE      DES 

couns.  —  1°  Tous  les  théologiens,  à  l'exception  de  ceux 
qui  seraient  sans  aptitude  aucune  pour  cette  langue, 
suivront  le  cours  d'hébreu  pendant  un  an.  liai,  stad., 
reg.  prov.  8a.  Pratiquement  cet  enseignement  se  donne 
aux  théologiens  de  première  année.  Une  académie 
permet,  à  ceux  qui  ont  le  talent  et  le  goût,  de  pour- 
suivre cette  étude.  Rat.  stad.,  reg.  prov.  8a,  et  reg. 
rect.  7a. 

2°  Tous  les  théologiens  doivent  fréquenter  le  cours 
d'Écriture  Sainte  pendant  deux  ans;  ils  auront  chaque 
jour  une  classe  d'une  heure.  Rat.  stud.,  reg.  prov.  6a. 
Cf.  Congr.  gen.  VII,  decr.  xxxin,  n°  7.  Ce  qui  se  fait 
pendant  la  troisième  et  la  quatrième  année  de  théologie. 
Il  y  aura  de  plus  une  répétition  par  semaine,  et  de  temps 
à  autre  des  exercices  plus  solennels,  soit  en  classe,  soit 
au  réfectoire  par  manière  de  lecture  publique.  Rat. 
stud.,  reg.  prof.  S.  S.  19a,  20a.  Au  début  de  chaque  an- 
née on  expliquera  une  partie  de  l'introduction  générale 
avec  les  règles  d'herméneutique.  Le  reste  du  temps 
sera  consacré  à  l'exposition  continue  d'un  ou  de  plu- 
sieurs livres  de  la  Bible,  mais  en  alternant,  de  façon 
qu'une  année  ce  texte  d'explication  soit  pris  de  l'An- 
cien Testament  et  l'année  suivante  du  Nouveau.  Rat. 
stud.,  reg.  prof.  S.  S.  12a,  17a,  18*. 

3°  Le  temps  consacré  à  l'exégèse  pourra  paraître  trop 
court;  mais  il  faut  savoir  qu'après  la  théologie  on  donne 
à  ceux  qui  sont  destinés  à  la  prédication  ou  au  haut  en- 
seignement deux  années  de  travail  privé,  spécialement 
consacré  à  l'étude  de  l'hébreu,  de  l'Écriture  et  des  Pères. 
Rat.  stud.,  reg.  prov.  8a  et  iO.  De  plus,  «  tous  doivent 
assister  à  la  leçon  d'Écriture  Sainte,  quand  il  s'en  fait 
dans  notre  église.  »  Reg.  corn.  2».  Voir  Constitutiones 
Soeietatis  Jesu,  latine  et  hispanice,  dernière  édit. , 
Madrid,  1892;  Ratio  atque  institulio  studiorum  Socie- 
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lotis  Jesit,  'dern.  <'«li t . ,  Tour?.  1876;  Décréta  congrega- 
lionum  genevalium,  édit.  d'Avignon,  1830. 

III.  Vl  I    D'ENSEMBLE  SDR  1  -E-   PRINCIPAUX  OUVRAGES.  - 

En  réunissant  clan?  une  même  collection  les  meilleurs 
travaux  publiés  par  les  Jésuites,  on  obtiendrait  une 
sorte  de  Bibliotheca  biljlica  où  les  diverses  branches 
de  la  science  biblique  seraient,  ce  semble,  avanta- 
geusement représentées.  Au  reste,  c'est  ce  qui  est  déjà 
en  partie  réalisé  dans  le  Scripturx  Sacras  cursus  com- 
plétas, Mi, ne,  Paris,  1837-1840.  On  y  voit  figurer  les  ou- 
vrages de  vingt  jésuites.  Nous  donnons  ici  la  liste  des 
traités  ou  commentaires,  qui  pourraient  entrer  dans 
celle  bibliothèque.  Ceux  que  l'abbé  Migne  a  réédités 
sonl  suivis  des  initiales  SSC.,  avec  le  chiffre  du  volume. 
D  ordinaire  nous  ne  citerons  que  l'édition  princeps.  Il  a 
paru  meilleur  de  conserver  aux  auteurs  le  nom  latin, 
sous  lequel  ils  sont  plus  connu?.  Il  va  sans  dire  que  ces 
travaux,  pour  être  rangés  ici  sur  un  même  plan,  n'ont 
pas  tous  une  égale  valeur.  (  In  peu)  voir  comment  ils  sont 
respectivement  appréciés  dans  R.  Simon,  Bist.cril.  des 
commentât,  du  Nouv.  Ti'st.,  Paris.  1693;  L.  Dupin,  Bi- 
bliothèque  universelle  des  auteurs  ecclésiastiques,  Paris, 
1686-1704;  D.  Calmet,  Dict.  hist.  crit.  chronol.  géogr. 
et  lit  h' rai  île  la  Bible,  Paris,  1730;  Le  Long-Masch,  Bi- 
bliotheca sacra,  Paris.  1778-1790,  el  dans  le  présent  Dic- 
tionnaire de  la  Bible;  connue  ;ni: — i  dans  les  diverse? 
introductions  historiques,  par  exemple  celle  du  P.  Ro- 
dolphe Cornely,  Bistoricaet  critica  Tntroductio  in  U.  T. 
libros  sacros,  l.  i.  p.  674-702,  Paris,  I8S5. 

/.  tuai:  Ss  o  tTRODUi  non  \  l'étddb  oi  l'écriture. 
—  1°  Histoire  des  textes  el  règles  d'herméneutique: 
A.  Salmeron,  Commentarii  in  historiam  evangelicam, 
t.  i.  Prolegomena,  Madrid,  1598;  Xic.  Serarii  Prole- 
gomena  biblica,  Mayence,  1612;  .1.  Bonfrerius,  Prselo- 
quia  in  Scripturam  sacram,  Amer-,  1625,  SSC.  t.  i; 
il.  Goldhagen,  Introductio  in  sacr.  Script,  ulriusque 
Testament),  Mayence,  17(iô. 

2»  Sur  l'autorité  de  la  Putj/ate.-BeUarminus,  De  edi- 
tionc  latina  Vulgata;  quo  sensu  a  concilie  Tridentini 
definitum  sit,  m  ea  pro  authentica  habeatur,  Wurz- 
bourg,  1749,  édité  par  le  P.  Widenhofer;  en  I7.">3.  le 
P.  I  révier  répond  à  cette  publication  par  une  brochure: 
l.n  Vulgate  authentique  dans  tout  son  le  rie.  /ilus  au- 
thentique  que  le  texte  hébreu,  </'"'  le  texte  grec  qui 
nous  restent,  Rouen.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de 
iux  (1753)  plusieurs  répliques  à  celle  brochure; 
elles  peuvent  être  du  1'.  Ilerthier.  La  même  année,  le 
P.  Casini  publie  T)r  sanctis  libris  Vulgatse  editionis 
Si. ri,  y  ri  Clementis  VIII.  PM.  auctoritate  recognitis. 
Mai?  la  dissertation  qui  esl  restée  classique  en  la  ma- 
tii  n  esl  celle  de  Mariana,  Pro  editione  Vulgata,  Colo- 
gne, 1609, SSC.  t.  i.  En  outre,  Bellarmin,  De  verbo  Dei 

liber  II.  c.  x.  passe  en  revue  les  princij \  passages 

de  la  Vulgate  incriminés  par  les  protestants.  Zillich 
(f  1758),  Concordia  Vulgatx  cum  hebr.  textu,  Wun- 
bourg,  ITMi. 

3°  Édition  et  critique  des  textes.  Herm.  Goldha- 
gen, Nov.  Test,  grsece,  Mayence,  1753;  Aller.  Nov.  Tes- 
tam.  ad  cod.  Vindob.  grsece,  Vienne,  1787.  Voir  dans 
ce  dictionnaire,  t.  i,  col.  422,  ses  remarquables  travaux 
île  critique.  On  sait  que  Jean  de  Harlem  (-f-  1578  .  très 
versé,  dan?  le  grec,  le  syriaque  et  le  cbaldéen,  a  beau- 
coup aidé  Arias  Montanus  pour  l'exécution  de  la  Poly- 
glotte d  Anvers  (1569-1572  . 

i    Traductions  en  langues  vulgaires.  —  Le  P.  Bou- 

hours,  aidé  des  PP.  Besnier  et    Le  Tellier,  a    donné 

une  traduction  française,  Le  N.  T.  traduit  en  français 

la    Vulgate,   Paris,  1698-1703;  Ign.  Weitenauer, 

traduction  allemande  avant   1783;  peu  après  Mutschelle 

;-  1800)  en  donne  une  autre  dan?  la  même  langue; 
Kalili  |  ;  1634  .  traduction  hongroise;  Stéyer  (f  1692), 
traduction  en  bohémien;  Louis  de  Azevedo    [  1634    a 

traduit  le  N.  T.  en  langue  amharique. 


5»  Grammaires  et  lexiques.  —  Bellarminus.  Institulio- 
nes  linguse  hebraicx,  Rome,  1578;  Nie.  Abram,  Epitome 
rudimentorum  linguse  hebraicœ  versibus  latinis  breviter 
et  dilucide  comprehensa,  Paris,  1645;  Fr.  Haselbauer, 
Lexicon  hebr.  chald.%  Prague,  1743;  Ferd.  Reisner 
17  1789),  Lexicon  eruditionis  hebraicœ,  etc.,  Augsbourg, 
1777;  Didac.  Quadros,  Knchiridion  seu  manuale  hebr.. 
ad  usum  senunai  ii  ifatritensis,  Home,  173:1;  Ign.  Weite- 
nauer. Bierolexicon  linguar.  orient,  hebr.  chald  et  syr., 
Augsbourg,  1759;  Id.,  Lexicon  biblicum  in  quoexplican- 
tur  Vulgatse  vocabula  et  phrases,  Augsbourg,  1758,  el 
de  nombreuses  éditions  postérieures;  Lud.  flallester, 
Onomatographia  sivedescriptio  nominum  rarii  et  pere- 
grini  idiomatis,  quic  alicubi  in  latina  Vulgata  edit. 
occurrunt,  Lyon,  1617. 

6°  Concordances.  —  a)  Concordances  réelles  :  Ant.  de 
Balinghem,  Sacra  scriptura  in  locos  communes  morum 
■  I  exemplorum  novo  ordine  dislributa,  Iiouai,  1621,  et 
plusieurs  fois  rééditée;  Pelrus  Eulard,  Bibliorufn 
sacrorum  concordantise  morales  et  historié»,  Amers, 
1625.  —  6)  Concordances  verbales  :  H.  de  Raze,  Ed.  de 
Lachaud  et  J  -B.  Flandrin,  Concordant iarum  S.  Scrip- 
tural manuale,  Lyon.  1852,  et  souvent  rééditée.-  tout 
récemment,  H.  Peultier,  Etienne.  Gantois,  Concordan- 
liarum  universse  Scriplurse  Sacrm  thésaurus,  Paris, 
1897.  Toutes  ces  concordances,  si  l'on  en  excepte  la  der- 
nière. >.m t  plutôt  faites  à  l'usage  des  prédicateurs. 

II.    COMMENTAIRES    SUR     L'ÉCRITURE.    —    I"    Co«l 

taires  complets  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament. 
—  Cornélius  a  Lapide  (j  1637)  a  commenté  toute  l'Écri- 
ture, à  l'exception  de  .lob  et  des  Psaumes.  L'édition 'prin- 
ceps est  celle  d'Anvers.  1614-1645;  elle  a  été  suivie  de 
vingt  autres.  Dans  ces  éditions  postérieures  on  reçoit  d'or- 
dinaire pour  Job  le  commentaire  de  Pineda  on  celui  de 
Corderius;  pour  les  Psaumes,  le  commentaire  de  Bellar- 
min ou  celui  de  Le  lilanc.  Après  Cornélius  à  Lapide 
c'est  à  Serarius.  Sancliiis  et  Lorin  que  nous  devons 
peut-être  le  plus  grand  nombre  de  commentaires.  — 
Les  scoliastes  se  sont  bornés  à  des  explications  brèves 
et  précises  sur  le  texte  biblique.  Ce  sont  :  Emmanuel 
Sa  ,-'{■  1596),  Jean  Mariana  (7  1624),  Jacques  Gordon 
(7  1641),  Etienne  Ménochius  (7  1655)  et  Jacques  Tirin 
i-j-   1636).  On  sait  que  les  notes   de  ces   scoliastes  ont 

défrayé  bon  nombre  des  êdil -  modernes  destinées  aux 

fidèles  cultivés. 

2°  Commentaires  sur  des  livrés  particuliers.  — 
I  Pentaleuque.  a]  Cumulent, tires  d'ensemble  :  Cor- 
neliu?  a  Lapilli'.  In  Pentateuchum, Anvers,  1616,  SSC. 
t. v,  vi, vu;  Jacobus  Bonfrerius,  ///  PetUafeuc/iuwi, Anvers, 
1625.  —  b)  Commentaires  particuliers  :  Bened.  Pere- 
rius,  Commentariorum  et  dtsputationum  inGenesim, 
hniii  quatuor,  Borne,  1589-1598;  Sebast.  Barradas, 
ïtinerarium  filiorum  Israël,  Anvers.  1612;  Joannes  Lo- 
rinus,  Comment,  in  l.eric,  Num.  et  Deuteron.,  Lyon, 
bil'.i.  1662,  1625,  —  2.  Josue  :  Nicol.  Serarius,  Josue 
àb  utero  ad  usque  1  mulum  libris  quinque explanatus, 
Mayence.  1609,  1610.  -  3.  Juges  et  Ituth  :  Nicol.  Se- 
rarius, Judices  el  Ruth  explanati,  Mayence,  1609,  ou 
mieux  encore  Jacob.  Bonfrerius,  Josue,  Judices  et 
Ituth.  Paris,  1631,  SSC.  t.  vmjCaspar  Sanctius,  J»  libr. 
Ituth  commentarius,  cum  duplice  appendice,  Lyon, 
1628.  —  i.  Bois  :Casp.  Sanctius,  Comment,  etparaphr. 
in  libros  Regum,  Lyon.  1623,  ssc.t.ix.  x.  xi.  —  .">.  l'a- 
ralipomènes  :  Nie. Serarius,  1613;  Casp.  Sanctius,  1624; 
lae.  Bonfrerius,  1643.  —  6.  Esdras  :  Casp.  Sanctius, 
Comment,  in  libros  Ituth,  l:'sdr;e  et  Xehemiiv,  Lyon, 
lli-2S.  —7.  Tolue  ;  Jacob.  Tiriiius,  In  Tobiam  commenta- 
rius, cum  translatione  c.t  grwco,  Anvers,  \c.vi.  SSC. 
t .  XII.  —8.  Kslher  ;  Sleph.  Ménochius, In  lilirum  Ksther 
commentarius,  Cologne,  1630,  SSC. t. xm.  —  ^..Imlith  : 
Nie.  Serarius,  In  lilirum  Judith  commentarius  cuin 
translatione  ex  grœco,  Mayence,  1599,  SSC.  t.  xii.  — 
10.    Job  :  Balth.   Corderius,   lu  libr.   .lob  comment., 
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Anvers,  1646,  SSC.  t.  xm,  xiv;  Joan.  de  Pineda,  Com- 
mentariorum  in  Joli  lihri  XIII,'. Madrid,  1597.—  \l. Psau- 
mes :  Thom.  Le  Blanc,  Analysis  Psalmorum  davidico- 
rum,  Lyon,  1665-1677;  Rob.  Bellarminus,  lu  Psalmos 
comment.,  Rome,  1611;  el  par  la  suite  plus  de  trente 
éditions;  Berthier,  Les  Psaumes  traduits  en  français 
avec  îles  notes  et  des  réflexions,  l'aris,  1775.  SSC.  t.  xiv, 
xv  el  xvi  contiennent  des  extraits  considérables  de  Bel- 
la  nu  in  et  de  Berthier.  —  1"2.  Proverbes  :  Corn,  a  Lapide, 
lu  Proverbia Salomonis  prolegom., Anvers,  SSC.  t.  xvi  : 
l'eid.  Quir.  de  Salazar,  Proverbia  Salomonis,  Paris, 
1619,  1621.  —  13.  Ecclësiaste  :  Joan.  de  Pineda,  Commen 
tarii  in  Ecclesiastem,  Séville,  1019.  —  14.  Cantique: 
Corn,  a  Lapide,  Compendium  sieesyimpsis  sensns  lilte- 
ralis  el  genuini  Cantici  canticorum,  Anvers,  1638,  SSC. 
t.  xvii.  —  lï>. Sagesse  :  .lac.  Lorinus,  Comment,  in  Sapirn- 
liam,  Lyon,  1607.  — 16. Ecclésiastique  : Em.  Sa,  In  Ec- 
clesiasticum  eommentarius,  Anvers,  1508,  SSC.  t.xvn.  — 
17.  Sur  les  quatre  grands  Prophètes  :  Casp.  Sanctius; 
Lyon,  1612-1621;  Hier.  Pradus  et  .1.  B.  Villalpandus,  lu 
Ezecliielem  el  templum  ah  eo  descriptum,  Rome,  1596- 
1604;  Bened.  Pererius,  In  Danielem,  Rome,  1587; 
Didac.  de  Celada,  InSusannam  danielicam  cum  appen- 
dice 'le  Maria  Virgine  in  Susanna  figurata,  Lyon, 
1656.  —  18.  Sur  les  Xll  petits  Prophètes  .-Franc.  Ribera, 
Comment,  in  Prophetas  minores  et  Baruch,  Lyon, 
1621.  —  19.  ilachabées  :  Cornel.  a  Lapide,  In  tibr. 
Machabeeorum  comment.,  Anvers,  1G15,  SSC.  t.  xx.  — 

20.  Evangiles  :  Joan.  Maldonat,  In  quatuor  Evangelia 
eommentarius,  édition  princeps,  par  les  soins  deFron- 
ton  du  Duc,  Pont-à-Mousson,  1596  ;  dernières  éditions  : 
Mayence,  1874,  et  Barcelone,  1882.  Entre  ces  deux  ter- 
mes, plus  de  vingt  autres  éditions,  mais  dans  celles  pos- 
térieures  à  1607  on  a  substitué  le  texte  corrigé  de  la 
Vulgate  clémentine,  d'où  il  résulte  que  parfois  le  com- 
mentaire n'est  pas  en  harmonie  avec  le  texte;  SSC. 
t.  xxi.  Alph.  Salmeronis,  Commenlarii  in  Evangelic. 
histor.,  vol.  n-x,  Madrid,  1598-1602,  et  Cologne,  'l002, 
1612-1615;  Franc.  Toletus,  In  Joannis  Evangelium, 
Rome,  1588;  In  xn  prioracapitaLucse,  Rome,  1600.  — 

21.  Arles  des  Apôtres  .-Joan.  Lorinus,  In  Actus  aposto- 
lorum,  Lyon.  1605;  Casp.  Sanctius,  Comment,  in  Actus: 
accessit  disputatio  de  S.  Jacobi  ilemi/ue  Pétri  et  Pauli 
in  Ilispanium  adventu,  Lyon,  1616.  —  22.  Saint  Paul  . 
Bened.  Justiniani,  In  omnes  B.  Pauli  epistolas,  Lyon, 
1612:  Corn,  a  Lapide,  In  omnes  D.  Pauli  epistolas, 
Anvers,  1611:  Franc.  Toletus,  Tn  epistol.  ad  Romanos, 
Rome,  1602;  Franc.  Rihera,  In  Epist,  ad  Hebreeos,  Sala- 
manque,  1598.  —  23.  E]iitres  catholiques  :  Nicol.  Serarius, 
In  Epist.  eatliol.  eommentarius ,  Mayence,  1612;  Joan. 
Lorinus,  In  Epist.  calli.  Joannis  et  Pétri,  Lyon,  1609, 
1619.  —  2i.  Apocalypse  :  Ludov.  de  Alcazar,  Vestigatio 
arrani  sensu»  in  Apocalypsi;  cum  opusculo  de  sacris, 
ponderibus  et  mensuris,  Anvers,  1614-1619;  il  y  joi- 
gnit le  commentaire  des  passages  parallèles  :  Job, 
xxviu-xl;  Ezech.;  i,  x,  xxxviii-xi.;  Dan.,  vu-xi;  Joël,  m; 
Habac,  m  ;  Zach.,  i-vii  :  In  eas  Veleris  Test,  parles  quas 
respicit  Apocalypsis  libri  quinque  cum  opusculis  de 
malis  meiliris,  Lyon,  1631  ;  Franc.  Ribera,  In  Apora- 
h/psim,  avec  un  appendice  de  cinq  livres  De  lis  qusc 
ad  Templum  pertinent,  Lyon,  1593. 

Au  XVIII"  siècle,  plusieurs  jésuites  italiens  ont  publié 
leurs  Leçons  d'Écriture  Sainte.  Ce  sont  Zucconi  y  1720, 
Guicciardi  y  *'39,  Calino  y  1749,  Rossi  f  1760,  Peve- 
relli  f  1766,  Granelli  y  1778,  Nicolai  f  1 784,  Manto- 
vani  f  1785;  et,  plus  près  de  nous,  Finetti  f  1842,  Parisi 
f  1859,  Curci  y  1891. 

III.  THÉOLOGIE  SCniPTVn.MttE,  HISTOIRE  SACRÉE,  APO- 
LOGÉTIQUE, ARCBÉOLOGIB  BIBLIQUE.  —  1»  Théologie.  — 
Hcnric.  Marcellius,  Theologia  Scriptura;  divinœ, 
Bruxelles,  1658,  SSC.  1. 1;  Martin.  Becanus.^/mmo-m  Ve- 
leris et  Novi Testamenti, Mayence,  1620,  SSC.  t.n;  Jos. 
Acosta,  De  Christo  in  Scripturis  rcrelalo  libri  novem, 


Rome,  1590,  SSC.  t.  H;  Lud.  Baïïester,Hierologia,sivede 
saero  sermone,  continens  summam  alque  compendium 
positivée  théologies;  f  ère  omnia .quse  in  sacra  scriptura 
tractantur  atlingens;  innumera  ejus  loca  linguœ 
h'ebraicee  preesidio  repli,  ans,  Lyon,  1617:  Kilber,  Ana- 
lysis biblica,  Heidelberg,  1773-1779,  et  nouvelle  édition 
Paris,  1856,  dans  laquelle  le  P.  Tailhan  a  ajouté  aux 
prophéties  messianiques  de  l'Ancien  Testament  de  nom- 
breuses références  patrologiques. 

2°  Vies  de  Jésus-Christ.  —  Dans  ce  genre  de  littéra- 
ture sacrée,  divers  essais  ont  été  tentés  par  :  Montereul 
(Y  1616),  Lu  ne  du  Sauveur  du  m, unie  Jésus-Christ; 
Georges  Heser  (f  1686),  Viles  H.  A".  .1 .  Christi  mono- 
tessaron  evangelicum;  Guérin  (f  1736),  Le  texte  'les 
quatre  évangélistes  réduit  en  un  corps  d'histoire ;Chr. 
Ries  (f  1822),  Vita  Dei  hominis  J.  Christi;  le  P.  de 
Ligny  if  1789),  dont  l'Histoire  île  la  rie  de  N.-S.  Jésus- 
Christ,  Avignon,  1774,  est  de  tous  les  ouvrages  de  ce 
genre  celui  qui  a  eu  le  plus  de  succès  ;  le  I'.  Henrj 
Coleridge,  La  Vie  de  noire  rie,  The  Life  of  our  life, 
traduit  de  l'anglais  parle  P.  Jos.  Petit,  S.  .1.,  et  l'abbé 
Ph.  Mazoyer,  19  in-12,  Paris,  1888-1899. 

3"  Histoire  sacrée.  —  Is.  Jos.  Berruyer,  Histoire  il" 
peuple  de  Dieu  depuis  son  origine  jusqu'à  la  venue  du 
Messie,  etc.,  Paris,  1728;  Histoire  du  peuple  de  Dieu 
depuis  la  naissance  du  Messie  jusqu'à  la  ji u  de  lasyna- 
qoyue,  Paris,  1753;  Histoire  du  peuple  de  Dieu,  troisii  me 
partie,  ou  Paraphrase  des  Epilres  des  Apôtres  d'après 
le  commentaire  latin  du  P.  Hardouin.  Sur  l'histoire  et 
la  valeur  de  ces  ouvrages,  voir  Berruyer,  t.  1,  col.  lo-js. 
Plusieurs  des  dissertations  du  P.  Tournemine  f-j-  1739) 
se  réfèrent  à  ce  même  sujet,  qui  a  d'ailleurs  sollicité  la 
plume  d'un  grand  nombre  d'autres.  Les  meilleurs  Ira- 
vaux  sont  par  ordre  de  dates  :  Philippj  (y  1636),  De 
sacra  chronologia;  Salianus  (y  161(1),  Annales  historiée 
sacrée;  Joan.  liho  (-f  1662),  Homines  illustres  Veteris 
Testamenti;  MasCarell  (f  1730),  De  chron.  saeia:  Mahy 
(y  1711),  Histoire  du  peuple  hébreu;  Steinhart  (y  1743), 
Historia  sacra  :  Szdellar  (y  1715),  De  chronologia  V.  T.  : 
Kwiatkowski  (y  1747),  Historia  Vrl.  el  Km\  Testa- 
menti; Calino  iy  1749),  Historia  el  chronol.  V.  T.;  Jos. 
Reeve  (f  1820),  History  of  holy  Bible;  Finetti  (f  1842), 
Storia  del  Testant.  antico;Secco  (f  1874),  Storia  del 
AnlicoeNovo Testamento  ,-Brunengo  (y  1891),  L'impero 
di  Babilonia  e  di  Ninive  seconda  i  monwmenti  cunei- 
formi  comparati  colla  Bibbia,  Prato,  1885. 

1"  Apologétique,  —  Didac.  Quadros,  Paleestra  biblica, 
Madrid,  1723-1731;  Fr.  Xav.  Widenhofer, Sacrée  Scrip- 
tura' dogmaticeet  polemice explicatee,yfurzbo\irg,  17 lit, 
Ivraus  (y  1772),  Vcrhunt  lin  siriptum  ah  apparentibus 
contradictionibus  defensum;  Herm,  Goldhagen,  Vindi- 
ciœ  harnxonicse,eriticee  et  exegeticee  in  Sacras  Scripturas 
iitriusque  Testament),  .Mayence.  1771-1775:  Veith, 
Scriptura  sacra  contra  incrédules  propugnata,  Augs- 
bourg,  1780-1797,  SSC.  t.  iv;  F.rasm.  Froelich,  Annales 
regum  et  rerum  Syrise,  Vienne,  1744;  De  fonlibus 
historiée  Syriee  in  libris  Machab.,  Vienne,  1746. 

5°  Archéologie.  —  Nie.  Abram,  Pltarus  Veleris  Tes- 
tamenti, Paris,  1648;  Athan.  Kircher,  Arca  Noe,  Ams- 
terdam, 1675;  Turris  Babel,  Amsterdam,  1679;  Se. 
Sgamhala  (y  1652),  Archiv.  Veleris  Testamenti;  Gasp. 
Hartzheim;  Explicatio  fabularum  et  superstitionum, 
quorum  mentio  in  sacra  Scriptura,  Cologne,  1724; 
Herni.  Goldhagen,  Meletema  biblico-philologicum  de 
religione  Hebrxorum,  .Mayence,  1759. 

Dans  l'énumération  qui  précède,  on  n'a  guère  tenu 
compte  que  des  auteurs  qui  ont  écrit  avant  la  suppres- 
sion de  la  Compagnie  vers  la  lin  du  xvill0  siècle  (1773). 
Quand  elle  revint  à  la  vie,  après  la  tourmente  révolu- 
tionnaire (1814),  les  circonstances  l'obligèrent  à  s'atla- 
cher  avant  tout  à  L'éducation  de  la  jeunesse  et  à  la 
prédication,  alin  de  réparer  plus  rapidement  les  ruines 
accumulées  par  trente  ans  d'impiété.  Les  études  exégé- 
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tiques  ont  forcément  souffert  de  cette  situation.  Parmi 
lis  jésuites  qui  ont  le  plus  contribué  à  leur  relèvement 
au  cours  du  xix8  siècle,  il  est  juste  de  mettre  au  premier 
rang  le  P.  Fr.  Xavier  Patrizi  (1797-1881)  et  le  P.  Joseph 
Corluy  (1834-1896).  Le  premier  a  publié  un  assez  grand 
nombre  de  monographies,  mais  ses  deux  ouvrages  prin- 
cipaux, et  qui  resteront,  sont  :  1°  Jnslitutio  de  interpre- 
tatione  Scripturarum  sacrarum  libri  duo,  première 
.'■dit..  Rome,  1844;  et  dernière  édition,  Rome,  1876;  2»  De 
Evangeliis  libri  1res,  Fribourg-en-Rrisgau,  1852,  1853; 
excellent  travail  de  critique  textuelle,  où  l'on  trouve  de 
nombreuses  dissertations  d'une  exceptionnelle  valeur 
tant  pour  l'exégèse  que  pour  l'apologie  du  Nouveau 
Testament,  Le  P.  Corluy,  en  outre  des  articles  parus 
d.ins  diverses  revues,  a  publié  :  1"  Spicilegium  dogma- 
tico-biblicum  seu  Commentarius  in  selecta  S.  S.  loca 
ijnx  ad  démons tranda  dogmata  adhiberi  soient, 2  in-8°, 
Gand,  [884-1885;  2°  Commentarius  in  Evangelium 
S.  1  oannis, in-8°, Gand,  1878;  2eédit.,  1880.  —Bien  que 
nous  nous  soyons  fait  une  loi  de  ne  pas  nous 
occuper  ici  des  auteurs  encore  vivants,  cet  article  doit 
faire  au  moins  mention  de  l'œuvre  considérable  entre- 
prise récemment  par  quelques  Pères  de  la  compagnie 
de  Jésus,  pour  donner  en  latin  aux  catholiques  de  tous 
pays  un  cours  complet  d'Écriture  Sainte  :  Introduction, 
commentaires,  concordances  et  dictionnaires,  Cttrsits 
Scripturœ  Sacrœ  auctoribus  R.Cornely,J.  Knabenbauer, 
Fr.  de  Hummelnuer,  aliisijue  Soc.  Jesu  presbyleris, 
Paris,  1885.  L'œuvre  est  encore  en  cours  de  publication. 
L'Introduction  du  P.  Cornely,  qui  remplit  les  trois 
premiers  volumes  de  la  collection,  a  déjà  conquis  une 
grande  autorité.  Le  succès,  dont  elle  jouitdans  les  écoles, 
en  témoigne  suffisamment.  —  Les  jésuites,  qui  dirigent 
l'Université  Saint-Joseph  à  Beyrouth  (Syrie),  ont  publié 
et  exécuté  sur  leurs  propres  presses  une  nouvelle  tra- 
duction arabe  de  la  Sainte  Ecriture  (1876). 

IV.  Liste  CHRONOLOGIQUE  des  auteurs  jésuites  qui 
ONT  ÉCRIT  sur,  LES  choses  BIBLIQUES.  —  L'année  indi- 
quée est  celle  de  leur  mort.  On  trouvera  sur  chacun 
d'eux  une  notice  biographique  et  bibliographique  tant 
dans  ce  dictionnaire  que  dans  la  Bibliothèque  des  écri- 
vains île  la  compagnie  de  Jésus,  par  les  PP.  de  Backer 
el  Sommervogel  (1890-1900);  ou  encore  dans  le  P.  llur- 
ter,  S.  J.  :  Nomenclator  literarius  recenlioris  iheolo- 
gim  catholicse;  2e  édit.,  4  in-12,  Inspruck,  1892-1899. 

XVIe  siècle.  —  Joannes  Harlemius  (de  Harlem),  batav., 
1578.  Ilieronymus  Natalis,  hisp.,  1580.  Joannes  Covillo- 
nius,  gai.,  1581.  Joannes  Maldonatus,  hisp.,  1583.  Alphon- 
sus  Salmeron,  hisp.,  1585.  Franciscus  Ribera,  hisp.,  1591 . 
Hieronymus  Pradus,  hisp.,  1595.  Joannes  Ferdinandus, 
hisp.,  1595.  Emmanuel  Sa,  lusit.,  1596.  Franciscus  To- 
letus,  liisp.,  1596.  Blasius  Viegas,  hisp.,  1599.  Josephus 
Acosta.  hisp.,  1599. 

XVIIe  siècle.  —  J.  Bapt.  Villalpandus,  hisp.,  1608. 
Mart.  Antonius  Delrio,  belg.,  1608.  Xicolaus  Serarius, 
germ.,  1609.  Benedictus  Pererius,  hisp.,  1610.  Ludovicus 
de  Alcazar,  hisp.,  1613.  Joannes  Hajus,  belg.,  1614. 
Vincentius  Regius,  sicul.,  161  1.  Cluistophus  de  Castro, 
hisp.  1615.  Sebastianus  Barradas,  lusit..  1615.  Arnoldus 
Catheus,  batav.,  1620. Joannes  Freyre,  lusit.,  1620.  Rober- 
tus  Bellarminus,  ital.,  1621.  Benedictus  Justiniani,  ital., 
1622.  Augustinus  de  Quiros,  hisp.,  1622.  Didacus  Daza, 
hisp.,  1623.  Martinus  Becanus,  belg.,  1624.  Joannes 
Mariana,  hisp.,  1624.  Ludovicus  Ballester,  hisp.,  1624. 
Ludovicus  de  Ponte,  hisp.,  1624.  Cosmas  Magalianus, 
lusit.,  1624.  Franciscus  de  Mendoza,  lusit.,  1626.  Caspar 
Sanctius  (Sanchez),  hisp.,  1628.  Hieronymus  Sopranis, 
ital.,  1629.  Octavianus  de  Tufo,  ital.,  1629.  Benedictus 
Fernandius,  lusit.,  1630.  Antonius  Ballinghem,  belg., 
1630.  Petrus  Lanselius,  belg.,  1632.  Joannes  Lorinus. 
gall.,  1634.  Georgius  Kaldi,  liung.,  1634.  Ludovicus  de 
Azevedo,  lusit.,  1634.  Adamus  Contzen,  germ.,  1635. 
us  Tirinus,  belg.,  1636.  Thomas  Massutius,  ital., 


1636.  Henricus  Philippi,  germ.,  1636.  Petrus  Eulard, 
belg.,  1636.  Franciscus  Pavone,  ital.,  1637.  Cornélius  a 
Lapide,  belg.,  1637.  Joannes  de  Pineda,  hisp.,  1637. 
Jacobus  Salianus,  gall.,  1640.  Jacobus  Gordon,  scot., 
1641.  Jacobus  Bonfrerius,  belg.,  1642.  Joannes  Tollenaer, 
belg.,  1643.  Joannes  Phelippaeus,  belg.,  1643.  Gabriel 
Alvarez,  hisp.,  1615.  Paulus  Sherlock,  hibern.,  1646. 
Ferd.  Quir.  de  Salazar.  hisp.,  1646.  Nicolaus  Lombard, 
gall.,  1646.  Bernardinus  Montereul.  gall.  1646.  Didacus 
de  Baèza,  hisp.,  1647.  Alexander  Pellegrinus.  ital., 
1647.  Petrus  Maucorps,  gall.,  1619.  Salvator  de  Léon, 
hisp.,  1649.  Hieronymus  Guevara,  hisp..  1649.  Balthasar 
Corderius,  belg.,  1650.  Adrianus  Crommius,  belg.,  1651. 
Joannes  Robertus,  belg.,  1651.  Nicolaus  Caussin,  gall., 
1651.  Joannes  Burghesius  (Bourgeois),  belg..  1653.  Lu- 
cas Vellosus,  lusit.,  1653.  Andréas  Pintus  Ramirez,  lusit., 
1654.  Olivarius  Bonartius,  belg.,  1654.  Scipio  Sgambata, 
j  ital.,  1655.  Philippus  Massaria,  sicul.,  1655.  Stephanus 
.Menocbius,  ital.,  1655.  Nicolaus  Abram,  gall.,  1655. 
Rudolphus  a  Corduba,  hisp.,  11155.  Fabricius  Britius, 
ital.,  1656.  Jo.  Bapt.  t'weiis,  belg.,  1657.  Joannes  de 
Pina,  hisp.,  1657.  Joannes  Eusebius  Nieremberg,  hisp., 
1658.  Lucas  de  Arcones,  hisp.,  1658.  Gregorius  Ferrari, 
ital.,  1659.  Alphonsus  Flores,  hisp.,  1660.  Didacus  de 
Celada,  hisp.,  1661.  Petrus  Gorse,  gall.,  1661.  Joannes 
Rho,  ital.,  1662.  Henricus  Marcellius,  belg.,  1664. 
Joannes  Besson,  gall.,  1665.  Albinianus  de  Rajos,  hisp., 
1667.  Petrus  Alois,  ital.,  1667.  Joan.  Erard.  Fullonius, 
belg.,  1668.  Ignatius  Zuleta,  hisp.,  166S.  Thomas  Le 
Blanc,  hisp.,  1669.  Antonius  Velasquez.  hisp.,  1669.  An- 
tonius de  Escobar  y  Mendoza,  hisp.,  1669.  Franc.  Zidron 
de  Azevedo,  ital.,  1670.  Georgius  Mentzius,  germ.,  1672. 
Jacobus  Lobbelins,  gall.,  1672.  Ludovicus  Janinus.  gall., 
1672.  Petrus  des  Champsneufs,  gall.,  1675.  Henricus 
Mayer,  germ.,  1675.  Henricus  Kircher,  germ.,  1675. 
Franciscus  Basellus,  ital.,  1678.  Jacobus  de  .Montefrio, 
ital.,  1678.  Athanasius  Kircher.  germ..  1680.  Emmanuel 
N'axera,  hisp.  1680.  Josephus  de  Ormaza,  hisp.,  1680. 
Franciscus  Vavasseur,  gall.,  1681.  Joannes  Bissel,  germ., 
1682.  Petrus  Oliva  (Olivier),  gall.,  1684.  Franciscus  Du- 
neau,   gall.,   1684.   Josephus   de   Tamayo,  hisp.,    1685. 

Andréas  Gérard,  gall., 1686.  G 'gius  Heser,  germ.,  1686. 

Nicolaus  Talon,  gall.,  1691.  Mathias  Steyer,  bohem.,  1692. 
xv[iic  siècle.  —  Dominicus  Bouhours,  gall.,  1702. 
Caspar  Kuemmet,  germ.,  1706.  Ludovicus  Alvarez,  lus.. 
1709.  Hieronymus  Ragusa,  sicul.,  1715.  Guido  Scheller, 
bohem.,  1717.  Ferdinandus  Zucconi,  ital.,  1720.  Jacobus 
Ayroli,  ital.,  1721.  Martinus  Brictius,  pol.,  1727.  Stepha- 
nus Thiroux,  gall..  1727.  Car.  Joannes  de  Lattaignant, 
gall.,  1728.  Vincentius  Masearell,  hisp.,  1730.  Christo- 
phorus  Berlanga,  hisp.,  1731.  Christophorus  Grangel, 
hisp.,  1732.  Nicolaus  Guerin,  gall.,  17:16.  Jos.  Rènatus 
Tournemine,  gall.,  1739.  Antonius  Guicciardi,  ital.,  1739. 
Michael  Languedoc,  gall.,  1742.  Joannes  Seidel,  germ., 
1712.  Stephanus  Souciet,  gall.,  1711.  Franciscus  Sydel- 
lar,  croat.,  1745.  Didacus  Quadros,  hisp.,  17iti.  Francis- 
cus Steinhart,  germ.,  1716.  Petrus  Kwiatkewski,  pol., 
1717.  Laurentius  Thekal.  bohem.,  1748.  Antonius  Remy, 
belg.,  1748.  C:esar  Calino,  ital.,  1749.  Jacobus  Pires, 
belg.,  1750.  Anna-Jos.  Neuville,  gall.,  1750.  Gaspar 
Hartzheim,  germ.,  1750.  Franciscus  Oudin,  gall.,  1752. 
Andréas  Patrono.  ital..  1752.  Ludovicus  Eschborn, 
germ.,  1753.  Antonius  Casini,  ital.,  1755.  Franciscus 
Haselbauer,  bohem.,  1756.  Jacobus  Gremner,  germ., 
1757.  Nicolaus  Zillich,  germ.,  1758.  Erasmus  Fnelich, 
germ.,  1758.  Isaac  Jos.  Berruyer,  gall.,  1758.  Franc. 
Xav.  Widenhofer,  germ.,  1759.  Quiricus  Rossi,  ital., 
1760.  Antonius  Pluche,  gall..  1761.  Petrus  Ourti.  ital., 
1762.  Franciscus  Zeleny,  moi'.,  1765.  Barthol.  Peverelli, 
ital.,  1766.  Josephus  Conradi,  bohem.,  1767.  Leopold 
Mauschberger,  germ.,  17ti7.  Matthias  Purulich,  croat.. 
1768.  Jacobus  Maciejowski,  germ.,  1769.  Martinus  Kur- 
zeniecki,  pol.,  1769.  Joannes  Granelli,  ital.,  1770.  Caro- 
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lus  Jos.  Frévier,  gall.,  1770.  Josephus  Khell,  germ  . 
1772.  Wenceslaus  Kraus,  mor.,  1772.  Ignatius  Schunk, 
bav.,  1773.  Joannes  Slesina,  ilal.,  1775.  Pptrus  Azzoni. 
hohem.,  1777.  Benedietus  Beeckmans,  belg.,  1780.  Igna- 
tius Kreussler.  germ.,  1780.  Guil.  Franc.  Berthier,  gall., 
1782.  Henricus  Kilber,  germ.,  1783.  Ignatius Weitenauer, 
bav.,  1783.  Thomas  lloltzclau,  germ.,  1783.  Alphonsus 
Xicolai,  ital.,  1784.  Petrus  .lanowka,  bohem.,  1781. 
Antonius  Vogt,  germ.,  1784.  Paulus  Manlovani,  ital., 
1785.  Leopold  Tirsch,  bohem.,  1788,  Jos.  Julian.  Mons- 
perger,  germ.,  (peu  après  178X).  Ferdinandus  Heisner, 
bav.,  1789.  Franciscus  de  Ligny.  gall.,  1789.  Andréas 
Fri/.,  germ.,  1790.  Joan.  Nepotn.  Schsefler,  germ.,  1790. 
Petrus  Guerin  du  Rocher,  gall.,  1792.  Joannes  Jung, 
germ.,  1793.  Herman  Goldhagen,  germ.,  1791.  Ignatius 
Neubauer,  bav.,  179").  Laurentius  Veith,  bav.,  1796. 
Aloysius  Keller,  helv.,  179IÎ.  Emmanuel  de  Azevedo, 
lus.,  179li.  Franciscus  Cabrera,  hisp.,  1799.  Sebastianus 
Mutschelle,  bav.,  1800. 

XIX'  siècle.  —  Josephus  Weissenbach,  helv.,  1801. 
Franc.  Car.  Aller,  germ.,  1804.  Eriprand.  Giulari,  ilal., 
1805.  Xaverius  Bettinelli,  ital.,  1808.  Matthias  Engstler, 
germ.,  1811.  Josephus  Reeve,  angl.,  1820.  Petrus  Jos. 
Picot  de  Clorivière,  gall.,  1820.  Christianus  Ries,  germ., 
1822.  Franc,  de  Paula  Schrank,  bav.,  1835.  Franciscus 
Finelti,  ital.,  1842.  Rosarius  Pari,  sicul.,  1859.  Joan. 
Bapt.  Pianciani,  ilal.,  1862.  Henricus  Roux  de  Raze, 
gall.,  1863,  Geminianus  Mislei,  ilal.,  1867.  Alexander 
Bourquenoud,  helv.,  1868.  Franc.  Xaverius  Patrizi,  ilal., 
1881.  Régis  Chainpon,  gall.,  1883.  Xaverius  Paillons, 
gall.,  1887.  Josephus  Brunengo,  ilal.,  1891.  Carolus  Ma- 
ria Curci,  ital.,  1891.  Henricus  Coleridge,  angl.,  1893. 
Josephus  Corluy,  belg.,  1896.  A.  Dirand. 

JESURUN  (hébreu:  YeSurûn; Septante  :  f^orariuivoç; 

Yulgate  :  dilectus,  rectissimus),  nom  donné  à  Israël.  Ce 
mot  ne  se  lit  que  quatre  fois  dans  la  Bible  hébraïque 
et  toujours  dans  des  morceaux  poétiques.  Dent.,  XXXII, 
15;  XXXIII,  5,  26;  Is.,  xliv,  2.  11  est  formé-  de  yasar, 
«  le  juste,  »  comme  Zebûlûn  de  zâbal,  «  habiter,  »  et 
Yedutûn  [Idithun),  «  louant,  »  de  yâddh,  «  louer.  » 
\Y.  Staerk,  Studien  zur  Religions-  und  Sprachgeschichtc 
des  alten  Testaments,  2  in-8°,  Berlin,  1899,  Heft  n, 
p.  74.  Les  opinions  sont  d'ailleurs  très  partagées  sur  la 
manière  dont  il  faut  expliquer  et  interpréter  ce  mot. 
D'après  la  plupart  des  héhraïsants  modernes,  c'est  un 
diminutif  ( 'Io-paeXfoxo;  a  traduit  le  Codex  Grsecus  Ve- 
ndus) comme  qui  dirait,  justulus,  rectulus,  et  il  faut 
y  voir  un  terme  de  tendresse,  signifiant  «  mon  cher 
petit  peuple  ».  La  Yulgate  semble  l'avoir  compris  dans 
ce  sens,  en  rendant  Yesûrûn  par  dilectus,  dans  le  Deu- 
téronome.  Elle  n'a  fait  d'ailleurs  que  suivre  les  Sep- 
tante qui  ont  traduit  partout  :  r^xtir^ho;.  Cf.  Gesenius. 
Thésaurus,  p.  642.  De  quelque  manière  qu'on  l'explique, 
quoique  quelques  exégètes  aient  cru  que  yesûrûn  esl 
une  altération  du  mot  Israël,  la  dérivation  de  ycisdr  ne 
peut  être  sérieusement  contestée.  Voir  .1.  Knabenbauer. 
Comment,  in  Is.,  1887,  t.  il,  p.  146  ;  Fr.  de  Iluminelauer. 
Deulero».,  1901,  p.  522;  D.  B.  Duhm, Bas  Bue/,  Jesua, 
in-8»,  Gœttingue,  1892,  p.  304.  F.  Yicornoix. 

JÉSUS,  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  de 
plusieurs  Israélites,  dont  le  nom  en  hébreu  ne  diffère 
pas  de  ceux  que  la  Vulgate  a  appelés  Jésua,  Jésué, 
Josué.   Voir  ces    noms.    Le    nom   d'Isafe    renferme  les 

deux  nie s  éléments  composants  que  1p  nom  hébreu 

complet  :    Yehâ  ou  Yâhû    et  le  verbe  ydsa' ,  «   sauver,  m 
mais  placés   dans   l'ordre  inverse.  Voir.  Isaïe,  col,  941. 

1.  JÉSUS,  forme  du  nom  de  Josué.  fils  de  Nun,  dans 
plusieurs  passages  de  la  Yulgate.  Eccli.,  xlvi,  1  ;  I  Mach., 
H,  55;  II  Mach.,  xn,  15;  Act.,  vh,  15;  Heb.,  iv,  8;  Jud., 
j.  5.  Voir  Josué,  1. 


2.  JÉSUS  FILS  DE  SIRACH  (Voû;  lûô;  Scipâ-/), 
auteur  de  l'Ecclésiastique,  comme  nous  l'apprend  le 
prologue  du  livre  et  L,  27;  li,  1.  Il  était  de  Jérusalem. 
Eccli.,  i.,  27.  On  a  supposé  qu'il  était  prêtre,  d'après 
Eccli.,  vu,  31-33;  l,  1-23,  ou  médecin,  à  cause  de  ce 
qu'il  dit  de  la  médecine,  Eccli.,  vi,  16;  x,  11-12;  xviii,20; 
XXXVIII,  1-15;  xi.iii,  24,  mais  ce  sont  des  hypothèses 
douteuses.  Voir  ECCLÉSIASTIQUE,  t.  H,  col.  1544.  Le  livre  de 
l'Ecclésiastique  est  appelé'  par  les  Pères  grecs  la  Sagesse 
de  Jésus  fils  de  Sirach,  ou  plus  brièvement  la  Sagesse 
de  Sirach,  du  nom  de  son  auteur.  Voir  t.  n,  col.  1543. 

3.  JÉSUS  FILS  DE  SIRACH  était  aussi  le  nom  du 
petit-fils   de   l'auteur  île  l'Ecclésiastique,  qui  traduisit 

son  ouvrage  en  grec,  d'après  l'auteur  de  la  Synopsis 
Scriptural  Sacras,  qu'on  trouve  dans  les  œuvres  de 
saint  Athanase,  Patr.  Or.,  t.  xxvm,  col.  376-377,  mais 
mi  ignore  sur  quoi  est  fondée  son  affirmation.  Voir 
Ecclésiastique,  VI.  t.  n,  col.  1517. 

4.  JÉSUS,  grand-prêtre,  fils  de  Josédec.  Il  est  ainsi 
appelé  par  la  Vulgate  dans  Eccli.,  xi.ix,  14;  dans  Aggée, 
i,  1,  etc.,  et  dans  Zacharie,  m,  I,  etc.  Mans  les  deux 
livres  d'Esdras,  il  porte  le  nom  de  Josué.  Voir  JoSUÉ  4. 

5.  JÉSUS,  compagnon  de  saint  Paul,  surnommé 
'lov<rco;,Juslus,  «  le  Juste.  »  Il  était  à  Rome  avec  l'Apôtre 
quand  celui-ci  écrivit  de  cette  ville  aux  Colossiens,  et  il 
est  nommé  parmi  ceux  qui  envoient  leurs  salutations 
aux  fidèles  de  Colosses.  Col.,  iv,  11.  Yoir  Tillemont,  Mé- 
moires p<mr  servir  n.  l'histoire  ecclésiastique,  1701,  t.  i, 
p.  293.  D'après  la  tradition  grecque,  il  était  un  des 
soixante-douze  disciples,  devint  évéque d'Éleuthéropolis 
et  convertit  toute  la  population  de  cette  ville  à  la  foi. 
Yoir  Acta  sanctorum  (20  juin),  junii  t.  iv  (1707),  p.  67. 

JÉSUS-CHRIST  ('Ir|<To3«  Xpivm;;  Vulgate:  Jésus 
Ckrislus),ïe  Fils  de  Dieu,  seconde  personne  delà  sainte 
Trinité,  quia  pris  une  nature  humaine  pour  vivre  au  mi- 
lieu des  hommes  et  les  racheter  par  sa  mort  (lig.  265). 

Division  de  l'article.  —  I.  Différents  noms  de  Jé- 
sus-Christ. —  /.  NOM  PRINCIPAL  :  —  b'Jésus, col.  1423. 

—  2»  Christ,  col.  1424.  —  ;;.  ses  autres  noms  :  — 
1°  Noms  dans  l'Ancien  Testament,  roi.  1125.  —  2°  Bans 
le  Nouveau,  col.   Ii26. 

II.  La  préparation  a  sa  venue,  p.  1427.  —  /.  FIGURES, 
col.  1427.  —  //.  prophéties,  col.  1429:  —  1»  Ordre 
chronologique,  col.  1430.  —  2°  Ordre  logique,  col.  1431. 

—  3°  Leur  force,  col.  1434.  —  ;//.  attente  du  messie 

PAIS  LBS  JUIFS,  col.  1436. 

III.  Sa  naissance,  SON  enfance,  sa  vie  cachée.  — 
/.  AVANT  sa  NAISSANCE  :  —  1»  Préexistence,  col.  1441. 

—  2°  Annonciation,  col.  1441.  —  3°  Visitation,  col.  1112. 

—  ;/.  nativité  et  enfance  :  —  1°  Naissance,  col.  1442. 

—  2°  Présentation  au  Temple,  col.  1143.  —  3° Adoration 
des  Mages,  col.  1443.  —4°  Séjour  en  Egypte,  col.  1413.  — 
5°  Croissance,  col.  1444.  —  6°  Voyage  à  Jérusalem, 
col.  1444.  —  //;.  VIE  cachée,  col.  1445. 

1Y.  Son  ministère  public,  col.  1415.  —  /.  INAUGURA- 
TION, col.  1445.  —  //.  EN  GALILÉE,  col.  1447  :  —  1"  Pre- 
mière mission,  col.  1447.  —  2"  Seconde  mission, col.  1  ils. 

—  3°  Crise  messianique,  col.  1450.  —  4°  Bemier  séjour 
en  Galilée,  col.  1452.  —  ;;;.  HORS  m:  PALESTINE,  col.  1 153. 

—  IV.  A  JÉRUSALEM,  col.  1455:  —  1°  Seconde  Ptiqiic, 
col.  1156.  —  2°  Fête  des  Tabernacles,  col.  1457.  — 
3°  Fête  de  la  Bédicace,  col.  1459.  —  4"  Résurrection  de 
Lazare,  col.  1159.  —  5"  Dernier  voyage  à  Jérusalem. 
col.  1460. 

Y.  Sa  manière  de  vivre,  col.  1461.  —  /.  ses  rela- 
tions, col.  1161  —  ;/.  si   vie  journalière,  col.  1464. 

YI.  Sa  DERNIERE  SEMAINE.  —  I.  D1MAXCUE  DES  RAME  Al  X, 
col.  1  166.  —  //.  LUNDI  SAINT, Col.  1467.  —  III.  MARDI  SAINT, 

col.  1468.  —  iv.  mercuedi  saint,  col.  1469.  —  r.  jeudi 
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SAI«T,C0l.  1471.  —  VI.  VENDREDI  SAINT,  col.   1473  —  VII. 
SAMEDI  SAINT,  col.  1 478. 

VII.Savieressuscitée.—  i.jourdela  BÉsuRRBt  nos, 

col. 1178.  —U.BNTRELA  RÊSURRBCTIOR  11   L'ASCENSION, 
Col.   1480.  —  (//.  AS(  BNSION,  col.  1480. 

VIII.  Son  enseignement.  —  /.  dogm  vtiqi  e.  —  1»  Tri- 
nité, col.  1480.  —  2°  Messii-,  col.  1481.  —  3°  Royaume 
de  Dieu  col.  1482.  —  4°  Vie  surnaturelle,  col.  1481.  — 
.>  Destinée  humaine,  col.  1485.  — /r..tfOJML£,  col.  i486. 
—  ;;;.  SOURCES  m;  CET  ENSEIGNEMENT,  col.  1487.  — 
1"  Écriture,  col.  (487.  —  2°  Rien  de  saint  Jean-Baptiste, 
p.  1488.  —  A'<  des  Esséniens,  col.  1489.  —  A'i  des  P/iarî- 


sirns,    col.    1489. 


:;-  ï'i.h(  de  son  /'<  ce,  coi.  1 189.  - 
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265.  —  Portrait  île  Notre-Seigneur  soi-disant  envoyé  s  A-bgar, 
roi  d'Édesse.  Voir  Mu. vu,  t,  i.  col.  Vi.  Vatican. 

iv.  méthode.  -  I"  Autorité,  col.  1491.  —  -"  Connais- 
sance des  cœurs,  coi.  1492.  —  3°  Adaptation,  col.  1492. 

—  i"  Paraboles,  col.  I  i94. 

IX.  Sa  DIVINITÉ.  —  /.  PROPHÉTIES  ACCOMPLIES,  col. 
1497.  —  1"  Leur  accomplissement  mm  naturel,  col.  1 198. 

—  2°  Prophéties  faites  par  Jésus-Christ,  col.  1499.  — 

;;.  AFFIRMATION  DE  JÉSUS-CHRIST,  col.  1501 .  —   ///.  Ml- 

raclbs.  —  1"  Variété,  col.  1503.  —  2°  Signification,  col. 
loin.  -  S" Symbolisme  mural,  col.  1507.  —  iv.  résurrec- 
tion, COl.  1507.  —  V.c.  l/f.li  /;  RBDEJÉSUS-CBRISl',COl.  loin. 

X.  Jésus-Christ,  d'après  l'enseignement  diss 
Apôtres.  --  ;.  v/is  di  s  \i  ybur,  col.  1512.  —  //.  sa  divi- 
nité, col.  1513.  -  "/.  il  RÉDEMPTEUR,  Col.  1513.  — /V. 
/./;•  MÉDIATEUR,  col.  1514.  —  V.  tS  CHRIST  E  E  L'ÉGLISE, 
col.  '1511.  —  17.  ;.;•:  CHRIST  ETLE  «  ///)/  1  U  v.  col.  1515.  — 
17/.  LE  RÈGNE  DE  JÉSUS-CHRIST,  COl.    loi"'. 

XI.  Ce  que  iusknt  de  Jésus-Christ  les  anciens  histo- 
riens  profanes,  col.  1516.  —  1"  Josèphe,  —  i"Tacite,  — 
.",   Suétone,    -  1"  Pline,  col.  1517. 

XII.  Bibliographie,  col.  1517. 

I.    Sks    DIFFÉRENTS   Noms.   —  ;.    SON    MOI    PRINCIPAL. 

—  1"  Jésus.  Ce  nom  a  en  hébreu  la  forme  YêSûa', abrégée 
île  la  forme  primitive  Yehfi'éûa',  »  Jéhovah  est  le  salut.  » 
I  : n  grec,  il  devient  'IrinoOç,  par  l'adoucissement  de  la 


gutturale.  —  Il  avait  été   déjà  porté  par  un    assez  bon 
nombre  de  personnages  bibliques,  dont  aucun  d'ailleurs 
ne  le   déshonora  par  sa  conduite.  Il    fut,  entre    autres. 
tantôt  sous  sa  forme  complète,    Kxod.,  XMi,  '.I;  Agg.,  I, 
I.  etc.,  tantôt  sous  sa  forme  abrégée,  II   Esd.,  VIII,   17; 
xii.  t.   etc.,  le  nom  de  Josué,  lils  de  Nun,  le  conqué- 
rant de  la  Palestine,  >|ue  les  version.-  appellent   aussi 
quelquefois  Jésus,  Lecli.,  xi.vi,  1:  1  Mach. ,11,55,  etc.,  et 
aussi  celui  du  premier  grand-prêtre  en  exercice  après 
le  retour  de   la   captivité'.  I  Esd.,  Il,  'J;  Josèphe,    A  ni. 
jud.,  XI.  m,  10.  Le  mot  Yehâsû'a  est  composé  des  deux 
substantifs  Yehô,  abrégé  de  Yehôvàh,  v  Jéhovah,  o  ou 
«  Jahvéh  ",  ei  yesua  .  abrégé  en  si'ia  ,  <■  salut,  ■■  du  radical 
yâsa  .•'  sauver,  «  L'Ecclésiastique, xi.vi,l, 2,  faitallusion 
a  la  signification  de  ce  nom  quand  il  ditde  Josué  que, 
••  conformément  à  son   nom,  il   fut  grand  pour  le  salut 
desélus.  nEusèbe,  Dem.  ev.,  iv.  t.  xxu,  col.  333,  dit  que 
T^toCi;  veut  dire  'Iaw  er&>T7)pta,  c'est-à-dire  i-Uoj  abrrvjpta- 
Clément  d'Alexandrie, Pœdag.,  ni,  12,  t.  vm,  col.  077. et 
S.    Cyrille    de   Jérusalem    cherchent    bien    à    expliquer 
'Itiooû;  par  le  verbe  grec  îâou.ai,  «  guérir  ",  d'où  "ao-ir, 
»  guérison;  •>  mais  ce  dernier  écrivain  reconnaît  que  le 
vrai  sens  du  mot  est  celui  de  ff(i>T7jp,  «  sauveur.  9  Catech.,X, 
13,  t.  XXXIII, col. 677.  —  Le  nom  de  .lésus  ne  lut  pas  donné 
arbitrairement    an    Fils  de    Dieu.    C'est    le    Père   qui    le 
choisit   et  manifesta  son  choix   par  les  anges  envoyés  à 
Marie,  Luc,  I,  31,  et  à  Joseph,  Matth.,  i,  21.   Le  second 
messager  justifie    même  ce  nom  en  annonçant  que  sa 
signification   répond  à   la  mission  de  celui  qui  doit  le 
porter  :  aùrô;  yàp  atbat:,  t   car  eelui-ei  sauvera.    »  Jésus 
fut  le  nom  personnel  du  I  ils  de  Dieu  incarné.  Le  peuple 
le  connaissait  et  l'interpellait  suis  ce  nom.  Marc,  x,  17: 
Luc.  xvu,  13;  xviii,  38;  Joa.,  i,  15;  xn,  21; le  Sauveur 
répondit  lui-même  :  <t  C'est  moi,  «aux  gardes  du  Temple 
qui  le  cherchaient  sous  le  nom  de  .lésus  de  Nazareth, 
Joa.,  xvm.  5  8.  et  ce  tut  relui  que  l'ilale  inscrivit  offi- 
ciellement sur  la  croix.  Joa.,  xix,  10.  Comme  ce  nom 
représente   excellemment  la   personne,   d'après   l'ordre 
même  de  Notre-Seigneur,  Matth.,  vu,  22;  Marc,  IX,  37, 
:i8;  xvi,  17;  Luc,  ix,  10,  c'est  «  au  nom  de  Jésus  n  que 
les  Apôtres  opéraient  des  miracles.  Act.,  ni,  li;  îv,  30; 
xvi,  18.  Aussi  proclament-ils  que  tout  s'incline  devant 
ce   nom,  l'hil.,  II,  9,  10,  et  qu'il   est.  selon  sa  significa- 
tion, le  nom  procurant  le  salut.  Act.,  IV,  12. 

2°  Christ.  Voir  CHRIST,  I.  il.  col.  717.  Ce  mol  repro- 
duit m  grec  l'hébreu  mdSiah,  qui  a  le  même  mus  que 
/oiTTo:,  «  oint.  •>  Cette  nouvelle  appellation  signifie  que 
le  Fils  de  Dieu  a  été-  ..  oint  »  ou  consacré  par  le  l'ère 
pour  une  l'onction  spéciale.  Les  rois  et  les  prêtres  rece- 
vaient une  onction  sensible.  Voir  Onction.  Les  prophètes 
étaient  investis  de  leur  fonction  par  une  onction  spiri- 
luelle,  c'est-à-dire  par  une  action  spéciale  de  l'Esprit 
de  Dieu.  Noire-Seigneur  a  été'  oinl  comme  roi,  comme 
piètre  et  comme  prophète,  mais  cette  onction  a  été  toute 
spirituelle.  Ps.  XI. IV.  8;  ls.,  LXI.  1;  Dan.,  IX.  "21:  Luc. 
IV,  18;  Ileb.,  I,  0.  Le  nom  de  «  Christ  ■•  se  rapporté 
donc  en  Notre-Seigneur  à  la  fonction,  comme  le  nom  de 
»  Jésus  "  à  la  personne.  —  Dans  le  Nouveau  Testament, 
les  deux  noms  sont  assez  souvent  unis  ensemble  pour 
désigner  le  Sauveur.  U  en  est  ainsi  presque  exclusive- 
ment dans  les  deux  Épitres  aux  Thessaloniciens,  les 
trois  Epitres  pastorales, l'Épitre à  Philémon,  les  Épitres 
de  saint  Pierre,  de  saint  Jean  et  de  saint  Jude.  liien 
plus  fréquemment  cependant,  le  nom  de  «  Christ  »  est 
employé  seul,  sans  apposition  du  nom  de  Jésus  ou  de 
quelque  autre  substantif,  lin  pareil  cas,  les  Lvangélisles 

ri  saint  Luc  dans  les  Actes  ajoutent  invariablement  l'ar- 
ticle, i  XpiCTÔ;,  «  le  Christ;  »  Saint  Paul  nui  l'article 
88  fois,  mais  l'omet  11"  fois;  l'omission  est  surtout  fré- 
quente dans  les  Épitres  aux  Romains,  aux  Corinthiens, 

aux  Calâtes  et  aux  l'bilippieiis  ;  l'article  prédomine  dans 
les  Épitres  aux  Ëphésiens,  aux  Colossiens  et  aux  Ilé- 
breux.  :'aii.i  Pierre  omet  6  fois  l'article  devant  Xpicvi;, 
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et    l'emploie   3    fois.    Dans   l'Apocalypse;    sur    quatre 

exemples,  l'article  ne  manque  qu'une  fois.  Il  ressort  de 
là  que  l'usage  de  l'article  devant  Xpii-ro;  est  de  beau- 
coup plus  fréquent  que  son  omission,  et  qu'il  est  plus 
conforme  à  l'origine  du  mot  et  à  l'habitude  des  écrivains 
sacrés  d'appeler  Notre-Seigneur  «  le  Christ  »,qur  sim- 
plement «  Christ  ». 

II.  si:  a  autrbs  JVOifS.  —  1°  Dans  l'Ancien  Testament . 
1.    Abi- ad,  Ttarr-p  tqû   ".éX).owo;  ctiiôvoç,  pater  futuri 
sseculi,  Is.,  ix,  (i,  nom  donné  par  le  prophète  au  Messie 
futur.  L'hébreu  signifie  «  père  d'éternité  »,  c'est-à-dire 
possesseur  et  maître  de  l'éternité,  tant  pour  lui-même, 
puisqu'il  est  éternel  par  sa  nature  divine,  ,-oir  ÉTERNITÉ, 
t.  il,  col.  2001,  que  pour  les  âmes  qu'il  doit  racheter  et 
associer  à  son  éternité  en  leur  conférant  l'immortalité. 
C'est  à  se  second  sens  que  songent  surtout  les  anciennes 
versions.  —  2.   'Adôn,  xOpioç,   doniinus,   l's.    cix  (ex), 
1,  titre  donné  par  David  au  Messie,  que  Jéhovah  inves- 
tit de  sa  puissance.  Le  mot  'âdân  désigne  ordinairement 
le  maître  qui  possède,  le  seigneur  auquel  on  doit  obéis- 
sance. Gen.,  xxiv,  12;  ls.,  xxxvi,  9,  etc.  Le  Messie  est 
donc   maître  et   seigneur  par  rapport  au   roi  David.  — 
3.    David,   IxoiZ,    Daeid,  nom   attribué  au  Messie  lui- 
même  par  le  prophète  Ézéehiel,  xxxiv,  23,  24;  xxxvn, 
24.  —  4.  'Ébéd,  Soxilo;,  sentis.  Is.,  xi.ii,  1;  Zach.,  m, 
8.  Par  sa  nature  humaine,  Jésus-Christ  est  le  serviteur 
et  l'esclave  de  Jéhovah.  Voir  Esclave,  t.  h,  col.  1928. 
—  5.  'El,  0;ô;,  Deus,  «  Dieu,  »  Is.,   ix,  6,  titre  qui  se 
rapporte  à   la  nature   divine  du   Messie.   Voir  'El,  t.  Il, 
col.  1027,  et  Revue  biblique,  181):!,  p.  339-310.  -  ti.  Gib- 
bôr,  îu^upô;,  fortis,  le  «  fort  »,  le  héros.  Voir  Géants, 
col.  137.  Is.,  îx,  6.  Ce  titre  fait  allusion  à  la  toute-puis- 
sance du  Dieu  fait  homme.  Ps.  XXIII  (xxiv),  8.  On  réunit 
quelquefois    en   une    seule    expression    les    deux   mois 
d'Isaïe,   ix,  (i   :   'El  gibbôr,  «   Dieu   fort.   .>  Chacun  des 
deux  termes  n'en  garde  pas  moins  toute  sa  valeur.  Les 
Septante  ne  traduisent  que  le  second  mot.  —  7.  Hokmâh, 
<7oy:'a,  sapientia,  la  Sagesse  éternelle  de  Dieu,  son  in- 
telligence infinie,  son  Fils.  Prov.,  vin,  12,  22.  Voir  Sa- 
gesse.  —   8.    'Immânû   'El,  'Ep.u.avo-jr/,   Emmanuel, 
«  Dieu  avec  nous.  »  Is.,  vu,  H.  Voir  Emmanuel,  t.  h, 
col.  173*2.  —  9.  Malak  hab-berît,  6cq"ie^0î  '"15  SiceOr,xï);, 
angélus   testament!,   «    l'ange   de    l'alliance   »   nouvelle 
que  Dieu   doit   contracter  avec   son    peuple   régénéré. 
Voir   Alliance,   t.   i,   col.  387.    —   10.  Pelé',   Oaejp.xTio;, 
admirabilis,  «  admirable,  »  Is.,  IX,  6,  à  cause  des  mer- 
veilles qui  signaleront  la   naissance,  la  vie,  la  mort,  la 
résurrection  et  le  régne  de  Jésus-Christ.  —  11.   Ro  éh, 
Trotp^v,  pastor,  Ezech.,  xxxiv,  23,  le  «  pasteur  »  unique 
qui  régira  le  nouveau  peuple  de  Dieu.  Voir  Pasteur.  — 
12.  Sadiq,  Si/.ato;,  jiislus,  le  a  juste  »  par  excellence,  celui 
qui  porte  en  soi  la  sainteté  divine  et  qui  doit  la  commu- 
niquer aux  hommes.  Is.,  li,  5;  ,1er.,  xxm,  5.  —  13.  Sar 
Sàlôm,  ïp/wv  elpY-vq;,  princeps  paeis,  le  «  prince  de  la 
paix  »,  Is.,  IX,  6,  celui  qui  apporte   la  paix  sur  la  terre 
en  réconciliant  l'homme  avec  Dieu.  —  14.  Sémah,  avOoç, 
germen,  le   «  germe  »,  le  Messie  comparé  à  un  rejeton 
qui  fleurira  sur  la  terre.  .1er.,  xxm,  5;  xxxm,  15;  Zach., 
m,  8  (Vulgate  :  Orïens).  Voir  Germe,  col.  212.  —  15.  Silôh, 
:i  àmxeqxEva  crjTtô,  qui  mittendus  est,  Gen.,  xlix,    10, 
ternie  par  lequel  Jacob  mourant  désigne  le  Messie  dans 
sa  prophétie  à  Juda.  Voir  Siloh.  —  16.  Yehovâh  Sidqênu, 
x-jpio;  'IwereBéx,  Dominas  justus  noster,  «Jéhovah  notre 
justice.  »  Jer.,  xxn i,   6.   Ainsi  attribué    au  Messie,  qui 
sauve  et  justifie  les  hommes,  le  nom  de  Jéhovah  implique 
la  divinité  de  ce  Messie.  Voir  col.  124».  —  17.  Yesû  âh, 
ocoi^piov,  salvator,  le  «  salut  »,  ou,  dans  le  sens  concret, 
le  »  Sauveur  ».  Is.,  XII,  3;  xlv,  8.  Ce  titre  se  rapporte  à 
la  mission  rédemptrice  du  Messie  et  prélude  à  son  nom 
de  «  Jésus  ».  —  18.  Yô  es,   trju.ëoiAoç,  consiliarius,   le 
«  conseiller  »,  Is.,  ix,  6,  le  Messie  en  tant  que  confident 
des  volontés  du  Père  et  chargé  de  les  faire  connaître  aux 
hommes.  Aux  titres  qu'Isaïe  donne  au  Messie,  les  Septante 


ajoutent  cet  autre  :  u.£-|'i>.r|i;  pou).-?,:  xyyei.o;,  «  ange  du 
grand  conseil;  «par  contre,  ils  suppriment  le  mot,.  Dieu  ». 
par  crainte  sans  doute  de  laisser  croire  aux  païens  que 
les  Juifs  admettaient  l'existence  de  plusieurs  dieux. 

2"  Dans   te  Nouveau  Testament.   —   1.   'A;j.v!,;    roô 
©soy,  Agnus  Dei,  «  Agneau  de  Dieu.   »  Joa.,  i,  29.  Voir 
Agneau  de  Dieu,  t.  i,  col.  271.  —  2.  'AtuôœtoXoç,  aposlo- 
lus,  »  apôtre,  »  lleh.,  m,  1,  c'est-à-dire  «   envoyé  »,  titre 
qui  convient  à  Jésus-Christ  connue  envoyé  du  Père.  — 
3.  'Ap^ispE-jç, pontifex,  »  pontife.  »  lleh.,  m,  I;  iv,  14, 
15;  v,  10;  vu.  26;  îx.  11.  Jésus-Chrisl  est  le  pontife,  le 
grand-prêtre  de  la  Loi  nouvelle,  paire  qu'il  réalise, pour 
la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  îles  hommes,  ce   que  les 
anciens  pontifes  n'ont  pu  que  figurer.  —  1.  '  \  v/[-oi;i.r,v, 
princeps  pastor  uni,  «  le  chef  des  pasteurs,   »  I  Pet.,  v, 
i,  celui  dont  tous  les  pasteurs  des  âmes  tiennent   leur 
mission.  Voir  Pasteur.  —  5.  AL2,  la  première  et  la  der- 
nière lettre  de  l'alphabet  grec,  c'est-à-dire  le  principe  et 
la  fin  de  toutes  choses.  Apoc,  i,  8.  Voir  A  et  Q,  t.  i  , 
col.  1.  —  6.  Bao-iXe-jç,  mr,  «  roi.  »Notre-Seigneur  reven- 
dique lui-même  ce  titre  d'une  manière  absolue,  en  ajou- 
tant que  son   royaume   n'est    pas   de  ce   monde.  Joa., 
xvin,  37.  Ses  accusateurs  lui   reprocheril  de   s'être  dit 
«  roi  des  Juifs  >,  Luc,  xxm,  2;  Joa.,  xix,  21,  ce  qui 
était  un  des  noms  traditionnels  du  Messie.et  c'est  le  titre 
que  Pilate  inscrit  sur  la  croix.  Matth.,  XXVII,  37;  Mare., 
xv,  26;  Luc,  xxm,  38;  Joa.,  xix,   19.  —  7.  AiSâdxaXoç, 
magister,  «  maître,  »  Matth.,  xxm,  8,  celui  qui  enseigne 
i  des   disciples    et    dirige    leur   vie.     Voir    MAITRE.    — 
8.   'EjcîaxoTCoc,    episcopus,    le    «   surveillant  »    des  àrnes 
chrétiennes.  I  Pet., il,  25.  —9.  'Ispi-j;,  sanerdos,  «  prêtre  ■> 
selon  l'ordre   de  Melehisédeeh,  offrant  le  sacrifice  du 
pain  et   du  vin.    Heb.,   v,  (i;   vu,   17.  —  10.   KiOv^rr:, 
magister,  «  chef,   »   celui  qui   mené  les  autres.  Matth., 
xxm,  10.  —  II.  K'iptçç,  Doniinus,  le  »  Seigneur  ».  Jo"., 
XIII,   13;  xxi,  7.  C'est  par  ce  mot    grec  que  les  Septante 
nul  rendu  le  nom  ineffable  de  Yehôvâh.  Dans  le  Nouveau 
Testament,  il  sert  à  désigner  Jésus-Christ.  —  12.  Aôyoç, 
Verbum,  le  «  Verbe,  la  Parole  ».  Joa.,  i,  1.  Voir  Verbe. 
—  13.  Metititi;,  médiate»;  le  «  médiateur  »  entre  Dieu  et 
les  hommes,  Heb.,  vm,  6;  ix,  15;  xu,  21,  celui  qui,  par 
sa  mort,  a  ménagé  la  réconciliation  entre  Dieu  offensé 
et  l'homme  pécheur.  —  14.  Mcwriac,  MessiaSj  le  «Mes-; 
sie  ».  Joa.,  i,  42.    Voir  Messie.  —  15.   Movoyeviqç,  uni- 
genilus,  le  Fils  »  unique  t  du  Père.Joa.,  i,  14,  18.—  16. 
N-jp.yioç,  sponsus,  V  «  époux  ».  Matth.,  i.x,  15;  Joa.,  m, 
29.  Sous  ce  titre,  Jésus-Christ  est   considéré  dans  son 
union  avec  l'humanité  rachetée  et  devenue  l'Eglise,  son 
épouse.  Voir  Église,  t.  n,  col.    1600,  et  Cantique  des 
cantiques,  t.  n,   col.   194.  —   17.  IIoqj.rÉv,  pastoi;  «  pas- 
teur. »  Heb.,  xin,  20;  I  Pet.,  n.  25.  Voir   Pasteur.  - 
IS.   [J.po<piQTY]ç,  propheta,  «  prophète.    »   Luc,   vu.    16. 
A  la  suite  d'un  éclatant  miracle  de  résurrection,  Noire- 
Seigneur  est  salué  du  nom  de  «grand  prophète  »,  c'est-à- 
dire  de  celui  qui  vient  parler  el  agir  au  nom  de  Dieu.  — 
19.  'PaSSî,    rabbi,    appellation   tirée  de  l'hébreu    rab, 
«  grand,  supérieur,  »  et  qui  signifie  «  mon  grand,  mon 
seigneur  ».  On  appelait  ainsi  les  docteurs  de  la  Loi.  Ce 
titre  est  donné  plusieurs  fois  à  Notre-Seigneur  par  ceux 
qui  veulent  le  traiter  respectueusement.  Matth.,  xxvi,  25; 
Marc,  ix,  4,  etc.  —  20.  TaSSouvi,  rabboni,  même  titre 
que  le  précédent,  de  rabbôn,  «  seigneur.  »  Marc.,x,  51  ; 
Joa.,  xx,  16.   —  21.  EwTiîp,  salvator,  «   sauveur.   »  C'est 
l'indication  de  la  mission  de  Jésus-Christ.  Luc,  II,  11  ; 
Joa.,   iv,  42.    —  22.   Tiu';,   Filius,    «   Fils,    »   mot    qui 
indique    le   rapport  qui    existe    entre    Jésus-Christ    et 
son    l'ère   éternel,    Yîo;    HeoO,  Filius  Dei,  «    Fils    de 
Dieu.  »  Matth.,   XVI,  16;  Joa.,   VI,   70;  1.x,  35,   etc.    Voir 
Fils  de  Dieu,  t.  n,  col.  2253.  Le  même  mot  sert  aussi  à 
marquer  les  rapports  qui  existent  entre  Jésus-Christ  et 
l'humanité,  à  laquelle  il  appartient  par  son  incarnation  : 
Yio;  àv8p<oitov,   Filius  hominis,  «    Fils  de  ''homme,    » 
Matth.,  x,  23,  etc.;  voir  Fils  de  l'homme,  t.  n    col.  2258; 
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—  ses  rapports  avec  sa  Mère  :  ï"i«<  Mapii;,  Filius 
Mariœ,»  Fils  de  Marie,  »  Marc,  vi,  3;  —  ses  rapports 
avec  son  père  adoptif  :  ï'ib;  'lv><rr#,  Filius  Joseph,  e  Fils 
de  Joseph,  »  Luc.  m,  23;  Joa.,  i,  45,  etc.;  —  enfin  ses 
rapports  avec  ses  ancêtres  :  ÏTo;  'Aêpïi|i.  uli>(  Âotutë, 
Filius  Abraham,  Filius  David,  «  Fils  d'Abraham,  » 
Matth.,  I,  1,  «  Fils  de  David.  <t  Matth.,  i,  1,  20;  ix,  27; 
Marc,  x,  Ï7:  Luc.  xvm.  38,   etc. 

II.  La  préparation  a  s\  venue.  —  L'apparition  d» 
Fils  de  Dieu  sur  la  terre  ne  s'est  pas  produite  à  l'im- 
proviste.  C'est  par  .lésus-Christ  seul  que  les  hommes 
ont  pu  parvenir  au  salut,  même  avant  sa  venue.  lia  dom 
été  nécessaire  que  ceux  qui  l'ont  précédé  eussent  de  lui 
quelque  idée.  C'est  pourquoi,  dans  l'Ancien  Testament, 
le  Père  éternel  a  pris  soin  qu'il  l'ùi  montré  a  l'avance, 
afin  que  les  hommes  pussent  avoir  la  foi  dans  tes  mérites 
futurs  de  s:i  rédemption,  Aussi  est-il  dit  que  les  anciens 
justes  «  sont  morts  dansla  foi,  avant  d'avoirvu  s'accom- 
plir les  promesses,  mais  du  moins  lis  apercevant  de 
loin  et  les  saluant  •>.  Heb.,  XI,  13.  D'autre  part, 
raison  des  exigences  de  la  rédemption,  l'avènement  du 
Fils  de  Dieu  devait  s'opérer  dans  l'infirmité  de  la  chair 
ci  dans  l'humilité  d'une  condition  obscure,  Comment 
reconnaîtrait-on  le  Dieu  dépouillé  de  sa  gloire?  Comment 
accepterait-on  le  scandale  de  ses  abaissements,  de  ses 
souffrances  et  de  sa  mort'?  Le  Père  y  pourvut  en  traçant 
à  l'avance,  dans  l'Ancien  Testament,  le  portrait  de 
celui  qu'il  devait  envoyer.  Ce  portrait,  dont  les  éléments 
s'ajoutaient  progressivement  les  uns  aux  autres,  comme 
pour  tenir  en  haleine  la  foi  et  l'espérance  de  l'ancien 
monde,  représentait  un  Messie  à  la  fuis  Dieu  et  homme. 
puissant  et  glorieux  par  sa  divinité,  mais  obscur,  humilie 
et  souffrant  dans  sun  humanité. Les  détails  sursa  vie  au 
milieu  des  hommes  étaient  assez  circonstanciés  pour 
qu'aucun  esprit  attentif  et  de  bonne  foi  ne  put  se 
méprendre.  Les  traits  qui  se  rapportaient  aux  abaisse- 
ments étaient  même  gravés  si  profondément  dans  celte 
histoire  anticipée,  que,  tout  au  moins  en  les  retrouvant 
dans  la  réalité,  on  ne  pût  s'empêcher  de  reconnaître  qur 
ces  abaissements  étaient  voulus.  Pour  tracer  ce  portrait, 
qui  devait  plus  tard  aider  les  hommes  à  reconnaître  soi 
Fil-  et  leur  Sauveur,  Dieu  se  servit  de  deux  moyens,  les 
figures  et  les  prophéties. 

/.  ;  /rs  FIGURES.  —  On  désigne  sous  le  nom  de  «  figures  » 
certains  personnages  ou  certaines  choses  de  l'Ancien 
Testament  qui,  par  des  traits  plus  ou  moins  nombreux. 
représentent  à  l'avance  les  personnages  on  les  cho  e 
du  Nouveau.  Cette  ressemblance  n'est  pas  fortuite  el 
l'assimilation  n'est  pas  arbitraire.  Il  y  a  là  un  dessein 
de  Dieu  sur  lequel  saint  Paul  revient  plusieurs  fois  : 
"  Toutes  ces  choses  ont  été  faites  pour  nous  figurer  nous- 
mêmes...  Toutes  ces  choses  leur  arrivaient  en  figure 
(tuiccxû;);  elles  ont  été  écrites  pour  notre  avertissement. 
I  Cor.,  x,  ti.  11.  Les  anciennes  cérémonies  «  sont 
l'ombre  des  choses  futures  dont  le  Christ  est  le  corps  ». 
Col.,  il,  17.  ii  La  Loi  n'avail  qui-  l'ombre  des  biens  futurs 
et  non  l'image  mémi  des  choses,  ■  Heb.,  x,  I.  Parmi  ces 
figures,  beaucoup  se  rapportent  personnellement;!  Jésus- 
Christ.  Il  n'est  guère  de  personnage  important  .le 
l'histoire  d'Israël,  ni  d'institution  mosaïque  qui  ne 
fournisse  quelque  Irait  dont  on  pourrait  tirer  parti  pour 
caractériser  la  personne  ou  la  mission  du  Sauveur. 
Nous  ne  nous  arrêterons  qu'aux  ligures  principales,  à 
celles  surtout  qui  sont  signalées  par  Notre-Seigneur  on 
par  les  ailleurs  sacrés. 

I"  Personnages  figuratifs.  —  1.  Adam.  Jésus-Christ 
est  pour  l'humanité'  rachetée  ce  qu'Adam  a  été  pour 
l'humanité  décime.  11  a  été  le  »  second  Adam  »,  prin- 
cipe  de    Me    comme    le    premier  avait    été'    principe    de 

mort,  I  Cor.,  xv,  22.   i.Y   Le   premier  Adam  était   la 
figure,  tv-',:.  forma,  de  celui  qui  devait  venir.  Rom., 
v,  li.   Voir  Adam,  t.   i,  col.   177.  Cf.  S.  [renée,  Cnnl. 
.m.  22.  3.  t.  vu,  col.  958. 


2.  Abel.  Il  figure  Jésus-Christ,  dont  le  sacrifice  fut 
agréable  à  Dieu,  et  qui,  lui  aussi,  mourut  innocent, 
victime  de  la  haine  fraternelle.  Le  sang  d'Abel  est 
mentionné  à  propos  du  sang  de  Jésus-Christ.  Heb.,  xn, 
2t.  Voir  Abel,  t.  i,  col.  29. 

3.  Noé.  Ce  patriarche  sauve  l'humanité  au  moyen 
de  l'arche,  comme  Jésus-Christ  sauve  le  momie  au 
moyen  de  son  Église.  Voir  Arche  de  Noé,  1. 1,  col.  92G. 

i.  Abraham.  Il  eut  la  promesse  de  la  bénédiction 
pour  sa  race  et  pour  tontes  les  nations  de  la  terre,  lien., 
xxn.  Is.  Cette  bénédiction  est  apportée  par  Jésus-Christ, 
Cal.,  m,  16-18,  qui  est  le  père  de  t.. us  les  chrétiens 
connue  Abraham  a  été  le  père  de  tous  lescrovants.  Voir 

Ai:i;  \ll  Ml,   I.   l.  col.  SI . 

5.  Melchisédech.  11  représente  Jésus-Christ  par  sa 
royauté  et  son  sacerdoce,  par  son  sacrifice  composé  de 

pain   il  de  vin.  par  l'I image  que  lui  rend  Abraham, 

etc.  Heb.,  v,  6,  10;  vi,  20;  vu,  1-17.  Voir  Melchisédech. 

i>.   Isaac.  C e  lui,  Jésus-Christ  porte   le  bois  de 

sou  sacrifice  et  est  immolé  par  la  volonté'  de  son  Père, 
ainsi  qu'Isaac  l'eût  été'  sans  l'intervention  de   l'ange 

Jac,  II,  21.  Voir  ISAAC,  cofl  935. 

7.  Joseph.  Toute  l'histoire  de  ce  patriarche,  chéri  île 
son  père,  vendu  par  ses  frères,  emprisonné  et  méconnu, 
puis  exalté  et  devenant  le  salut  des  siens  et  de  tout  un 
pays,  est  une  touchante  figure  de  la  vie  de  Jésus-Christ. 
I.e  nom  égyptien  que  le  pharaon  donne  ,i  Joseph,  Safiiat 
pa'enêah,  Gen.,  xi.i,  45,  et  qui  signifie  <  abondance  de 
la  vie  »,  ou  c  nourriture,  sauveur  de  la  vie  »,  ou  encore 
«  fondateur  de  la  vie  »,  convient  aussi  excellemment  à 
Jésus-Christ.  Voir  Joseph  I. 

S.  Moïse.  Par  son  rôle  de  libérateur,  de  chef  el  de 
lé  islateur  des  Hébn  u\.  Moïse  est  la  figure  de  Jésus- 
Chi  -t.  De  plus,  il  annonce  formellement  la  venue  du 
grand  prophète  auquel  il  se  compare  lui-même.  Dont.. 
xvm,  15;  Act.,  m.  21  ;  vu.  37.  Enfin," le  Christ  souffrant 
est  encore  représenté  par  .Moïse  qui  prend  part  volon- 
tairement aux  épreuves  de  son  peuple,  appelées  de  ce 
nom  caractéristique  :  ôveiSi<7|il<>;  roû  XptoroO,  imprope- 
riiini  Chris  ti,  c  l'outrage  fait  an  Christ.   »  Heb.,  xi,  26. 

9.  Aaron.  Sa  vocation,  sa  dignité,  son  sac.nl 

sacrifices  sont  la  figure  des  prérogatives  sacerdotales  de 
Jésus-Christ,  grand  pontife  de  la  Loi  nouvelle.  Heb.,  v. 
i;  cf.  vin,  1-6;  IX,  6-14. 

10.  Job.  Il  ligure  naturellement  le  Christ  souffrant  et 
abandonné'  des  siens. 

11.  David.  Il  est  le  type  du  Messie  par  ses  épreuves, 
sa  royauté,  ses  victoires,  ses  cantiques  et  ses  sentiments. 
Le  Sauveur  -e  laisse  appeler  i  lils  de  David  ».  ce  qui 
suppose  certaines  ressemblances  entre  lui  et  son  ancêtre. 

Matth.,  ix.  27.  Voir  David,  t.  n,  cl.  1323. 

12.  Jérémie.  Par  ses  épreuves  et  par  son  amour  pour 
son  peuple,  par  ses  prophéties  el  par  son  autorité  per- 
sonnelle, il  est  un  type  1 1 1 1  Messie.  Aussi  les  Juifs  se 
demandent-ils  si  Jésus-Christ  ne  serait  pas  Jérémie 
revenu  au  monde.  Matth  ,  wi,   li. 

13.  Jonas.  C'est  .Notre-Seigneur  lui-même  qui  signale 
dans  Jonas  la  figure  de  -a  prédication,  Matth..  xn.  il. 
Luc.  si,  32.  et  de  sa  sépulture  suivie  de  s;,  résurrection 
au  bout  de  trois  jours.  Matth.,  xn.  39,  10;  xvi,  i;  Luc, 
xi.  211.: in. 

L'honneur  d'avoir  été,  par  quelques  traits,  des  types 
du  Messie,  pourrait  encore  être  attribué  à  beaucoup 
d'autres  personnages,  Jacob.  Josué,  les  Juges,  Samuel, 
Salomon,  Zorobabel,  etc. 

2  Choses  figuratives.  —  t.  Agneau  pascal.  Saint  Paul 
dit  formellement  ;  »  Le  Christ,  notre  p.ïque.  a  été'  im- 
molé.      I  Cor.,  v,  7.  Notre-Seigneur,  désigné   par  saint 

Jean-Baptiste  corn I  Igneau  de  Dieu,  Joa.,  i,  29,  36, 

associe  l'institution  de  la  sainte  Eucharistie  au  repas  de 

la  P.ïque,  afin  d'indiquer  qu'il  veut  être  une  nourriture 
pour  l'homme  comme  l'agneau  pascal.  Matth..  XXVI,  26. 
S.éiil  .le, m  applique  i   Notl     Seigneur,  mort  sur  la  croix. 
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ce  qui  était  prescrit  pour  l'agneau  pascal,  dont  on  ne 
devait  pas  briser  les  os.  Joa.,  xix,  36;  Exod.,  xn,  46. 

2.  Arche  d'alliance.  Symbole  de  la  présence  de  Dieu 
au  milieu  de  son  peuple,  elle  ligure  Jésus-Christ,  le 
«  Dieu  avec  nous  ».  Voir  Arche  d'alliance,  1. 1,  col.  923. 

3.  Bouc  émissaire.  Comme  le  bouc  émissaire,  .lésus- 
Christ  a  été  chargé  des  péchés  des  hommes,  Is.,  lui,  6, 
et  il  a  été  rejeté  «  hors  de  la  porte  '),  Heb.,  XIII,  12,  pour 
souffrir;  mais  c'est  comme  le  second  bouc,  immolé  par 
le  grand-prêtre,  qu'il  a  été  mis  à  mort.  Voir  Bouc  éniis- 
SAIRE,  t.  i,  col.  1873. 

i.  Buisson  ardent.  Tout  en  symbolisant  le  peuple 
hébreu  que  ne  consume  pas  le  feu  de  la  persécution  en 
Egypte,  voir  Buisson  ardent,  t.  i,  col.  1970,  le  buisson 
ardent  est  encore  considéré  par  l'Église  comme  la  figure 
du  Verbe  s'incarnant  dans  le  sein  de  Marie,  sans  enta- 
mer sa  virginité.  Cf.  Ant.  3  ad  Laudes  in  Circumcis. 
Do>». 

5.  Colonne  de  nuée.  Cette  nuée  avait  pour  fonction  de 
conduire  Israël  à  travers  le  désert  et  de  l'abriter  contre 
le  soleil.  Elle  était  aussi  comme  le  trône  de  Dieu  nu 
milieu  de  son  peuple.  Voir  Colonne  de  nuée,  t.  u,  col. 
854.  Saint  Paul  voit  dans  cette  colonne,  qui  dirige  les 
Hébreux  à  travers  la  mer  Rouge,  une  figure  du  Christ, 
qui  fait  passer  les  chrétiens  par  les  eaux  du  baptême. 
I  Cor.,  x.  1,  2. 

6.  Échelle  de  Jacob.  Le  saint  patriarche  voit  dans  un 
songe  une  échelle  qui  atteint  le  ciel  et  sur  laquelle 
montent  et  descendent  les  anges,  messagers  de  la  Pro- 
vidence divine  auprès  des  hommes.  Gen.,  xxviu.  12. 
Xotre-Seigneur  s'applique  à  lui-même  cette  ligure  : 
«  Vous  verrez  le  ciel  ouvert  et  les  anges  de  Dieu  mon- 
tant et  descendant  sur  le  Eils  de  l'homme.  »  Joa.,  i,  51. 
Lui-même  devient,  par  son  incarnation,  l'intermédiaire 
nécessaire  entre  Dieu  et  les  hommes. 

7.  Manne.  Xotre-Seigneur  la  mentionne  comme  le 
type  de  son  Eucharistie,  et  c'est  par  comparaison  avec 
la  manne  qu'il  explique  aux  Juifs  les  qualités  de  la 
nourriture  qu'il  leur  destine.   Joa.,  VI,  31-52. 

8.  Rocher  du  désert.  Pour  désaltérer  les  Hébreux 
dans  le  désert,  Moïse  frappa  le  rocher  et  l'eau  jaillit. 
Exod.,  xvii,  6.  Or,  dit  saint  Paul,  a  le  rocher,  c'était  le 
Christ,  »  I  Cor.,  x,  4,  qui  désaltère  les  âmes  par  sa  doc- 
trine, sa  grâce  et  son  Eucharistie. 

9.  Sacrifices.  Toutes  les  immolations  liturgiques  de 
l'ancienne  Loi,  que  leur  but  ait  été  latreutique,  propi- 
tiatoire, impétratoire  ou  eucharistique,  ont  été  des  types 
variés  de  l'unique  oblation  de  Jésus-Christ.  Heb.,  x, 
1-14.  Voir  Sacrifices. 

10.  Serpent  d'airain.  «  De  même  que  Moïse  a  élevé 
le  serpent  dans  le  désert,  ainsi  faut-il  que  le  Fils  de 
l'homme  soit  élevé,  afin  que  quiconque  croit  en  lui  ni' 
périsse  pas,  mais  ait  la  vie  éternelle.  »  Joa.,  m,  11.  15; 
Xum.,  xxi,  9.  Voir  Serpent  d'airain. 

11.  Tabernacle.  On  offrait  autrefois  des  victimes  dans 
le  Tabernacle  pour  l'expiation  des  péchés.  Jésus-Christ 
est  lui-même  un  tabernacle  plus  parfait,  qui  n'est  pas 
construit  de  main  d'homme  et  dans  lequel  il  obtient 
par  son  sang  la  rédemption  définitive.  Heb.,  ix,  11,  12. 
Sa  chair  est  elle-même  comparée  au  voile  du  sanctuaire. 
Heb.,  x.  20.  Voir  Tabernacle. 

12.  Toison  de  Gédéon.  C'est  encore  l'Église  qui  signale 
dans  le  miracle  de  la  toison  de  Gédéon  une  figure  de 
l'incarnation.  Ant.  3  ad  Laudes  in  Circumcis.  Dom. 
Cf.  S.  Justin,  Dialog.  cum  Trypiion.,  40-43,  t.  VI,  col. 
562-570  ;  Huet,  Démonst.  évang.,&nns  les  Démonst,  évang. 
de  Migne,  1834,  t.  v,  col.  909-921;  Curci,  Lezioni  sopra 
i  quattro  Evangeli,  Florence.  1874,  t.  i,  p.  81-84. 

//.  LBS  PnoPHÉTlES.  —  Xotre-Seigneur  indique  lui- 
même  aux  Juifs  le  témoignage  formel  que  lui  rendent  les 
Écritures,  c'est-à-dire  l'Ancien  Testament  parlant  de  lui 
prophétiquement,  et  il  met  ce  témoignage  en  parallèle 
avec  ceux  que  lui  rendent   saint   Jean-Baptiste  et  son 


Père,  dont  il  fait  les  œuvres.  «  Vous  scrutez  (èos'jvôts)  les 
Écritures,  en  vous  imaginant  qu'en  elles  vous  avez  la  vie 
éternelle:  or  ce  sont  elles  qui  rendent  témoignage  de 
moi...  Celui  qui  vous  accuse,  c'est  Moïse  lui-même,  en 
qui  vous  espérez.  Car  si  vous  aviez  foi  en  Moïse,  vous 
auriez  sans  doute  également  foi  en  moi;  c'est  de  moi  en 
effet  qu'il  a  écrit.  Mais  si  vous  ne  croyez  pas  à  ses  écrits, 
comment  croirez-vous  à  mes  paroles'?  »  Joa.,  v,  39-47. 
La  conclusion  évidente  qui  ressort  de  ce  passade,  eVsl 
qu'il  y  a  dans  les  écrits  de  l'Ancien  Testament  des  traits 
qui  se  rapportent  directement  à  Notre-Seigneur,  qui 
doivent  servir  à  le  faire  reconnaître  comme  Messie  el 
même  préparer  les  Juifs  à  croire  en  ses  paroles  Ces 
traits  sont  d'ailleurs  assez  saillants  pour  que  le  Sauveur 
puisse  reprocher  à  des  docteurs,  qui  scrutent  les  Écri- 
tures, de  ne  les  avoir  pas  aperçus.  On  doil  conclure  de 
même  de  cette  autre  parole  du  Sauveur  aux  mêmes  in- 
terlocuteurs :  «  Abraham,  votre  père,  a  tressailli  de  joie 
pour  voir  mon  jour.  »  Joa.,  vin,  56.  D'où  est  venu  à 
Abraham  ce  désir  qui  l'a  rempli  de  joie  et  qui  le  fai- 
sait aspirer  à  la  venue  du  Rédempteur,  sinon  de  la  pro- 
messe  qui  lui  a  été  faite  et  qui,  conséquemment,  visait 
directement  le  Messie?  Gen.,  xn,  3.  Cf.  S.  Irénée, 
Cnnl.  liserés.,  iv.  5.  5,  t.  vu,  col.  986.  Notre-Seigneur 
daigna  lui-même  expliquer  les  prophéties  messianiques 
aux  deux  disciples  d'Emmaùs  :  «  Et  commençant  par 
Moïse  et  par  tous  les  prophètes,  il  leur  expliquait,  dans 
toutes  les  Écritures,  ce  qui  le  concernait.  »  Luc,  xxiv. 
27.  Enfin,  il  fil  la  même  leçon  aux  Apôtres  réunis  et 
«  leur  ouvrit  le  sens  afin  qu'ils  comprissent  les  Écri- 
tures ».  Luc,  xxiv,  41-17.  Il  y  a  donc  incontestable- 
ment dans  les  écrits  mosaïques  et  dans  ceux  des  pro- 
phètes des  passages  qui  se  rapportent  personnellement 
à  Jésus-Christ.  Pour  le  nier,  il  faudrait  prendre  les  pa- 
roles de  Xotre-Seigneur  dans  un  sens  tout  opposé  au 
sens  très  clair  qu'elles  présentent  naturellement.  Cf. 
Encyclique  ProvideiUissimus,  t.  I,  p.  x. 

1°  Prophéties  selon  l'ordre  des  temps.  —  Les  prophé- 
ties messianiques  peuvent  être  recueillies  d'après  l'or- 
dre dans  lequel  elles  ont  été  inspirées.  Cet  ordre  a  l'a- 
vantage de  faire  ressortir  le  développement  progressif 
des  révélations  divines,  depuis  les  promesses  générales 
faites  au  premier  homme  et  aux  patriarches,  jusqu'aux 
descriptions  circonstanciées  de  David  et  d'Isaïe.  Voici, 
dans  cet  ordre,  autant  du  moins  qu'on  peut  l'établir,  la 
série  des  prophéties  concernant  le  Sauveur: 

1.  Période  patriarcale.  —  1°  En  même  temps  que  le 
châtiment  du  premier  péché,  Dieu  annonce  le  Sauveur 
futur,  qui  sera  de  la  race  de  la  femme  et  par  qui  cette  race 
écrasera  la  tête  du  serpent.  Gen.,  m,  15.  —  2°  La  conso- 
lation future  passera  par  Noé,  Gen.,  v,  29,  et  ce  sont  en- 
suite les  tentes  de  Sem  que  Dieu  choisira  pour  y  "habi- 
ter. Gen.,  ix,  27.  —  3°  La  bénédiction  de  toutes  les  nations 
viendra  par  Abraham,  Gen.,  xn,  1-7;  mil,  11-17  :xvn.  1-9; 
XVIII,  17-19;  xxii.  16-18;  par  Isaac,  Gen.,  xxvi,  1-5,  et 
par  Jacob,  substitué  intentionnellement  à  son  aine  Ésaû. 
Gen.,  xxviil,  10-15.  —  4»  Jacob  a  douze  fils;  c'est  le  qua- 
trième, Juda,  qui  est  marqué  comme  devant  être  le  dé- 
positaire de  l'autorité  jusqu'à  ce  que  vienne  le  Rédemp- 
teur et  «  celui  à  qui  les  peuples  doivent  obéir  >.  Gen., 
xlix,8-12.  —5°  Balaam  voit  de  loin  l'étoile  qui  sortira  de 
Jacob  et  le  sceptre  qui  se  lèvera  d'Israël  pour  soumettre 
toutes  les  nations  étrangères.  Xum.,  xxiv,  17.  —  6»  Moïse 
annonce  la  venue  du  prophète,  semblable  à  lui,  qu'il 
faudra  écouter.  Deut.,  xvm,  15-19.  —  11  résulte  de  ces 
premières  révélations  qu'un  descendant  de  Juda  vien- 
dra un  jour  pour  être  le  Sauveur  du  monde  et  le  do- 
minateur des  peuples. 

2.  Période  royale.  —  1°  Anne,  mère  de  Samuel,  salue 
de  loin  le  roi  et  le  Christ  que  Dieu  enverra.  I  Reg.,  II, 
10.  —  2"  La  maison  de  David  sera  pour  toujours  affermie 
sur  le  trône  par  le  Messie  futur  qui  sera  son  descen- 
dant. II  Reg.,  vu,  16;  III  Reg.,  xi,  36.   —  3»  David  an- 
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nonce  avec  détail  les  gloires  du  Messie  ef  aussi  ses  souf- 
frances. Ce  Messie  sera  Fils  de  Dieu,  Ps.  n,  7;  le  roi 
puissant,  redoutable  ans  méchants,  doux  aux  humbles, 
Ps.  i.xxn  n.wn:  le  prêtre  et  le  dominateur  dis  peu- 
ples, Ps.  Cix  (ex);  mais  en  même  temps  il  sera  la 
victime  volontaire  pour  le  péché,  Ps.  xi.  (xxxixj,  7-9;  il 
sera  accablé  de  tourments  et  souffrira  une  mort  affreuse, 
Ps.  xxn  (xxii.  i.xix  (i. xvni i,  mais  sortira  glorieux  du 
tombeau.  Ps.  xvi  (xv),  10.  —  1-  Salomon  célèbre  la  Sa- 
gesse éternelle  et  personnelle  qui  doit  se  manifester  an 
inonde.  Prov.,  vm,  '2'2-ix,  (î.  Le  Cantique  des  cantiques 
chante  l'union  du  Christ  avec  son  Église.  Voir  Cantiqi  i. 
des  cantiqi  es,  t.  n,  col.  196.  5"  l'n  Psalmiste  de  la 
même  époque  parle  aussi  de  cette  union  mystique  et 
salue  le  Christ  du  nom  de  Dieu.  Ps.  xi.v  ixi.m,  7.  Avec 
ces  prophéties,  "  l'idée  du  Messie  purement  humain  rail 
place  à  celle  d'un  Messie-Dieu.  L'homme  s'était  trouvé 
trop  imparfait  pour  réaliser  l'idéal  promis.  C'est  Jého- 
vah  lui-même  qui  revêt  la  forme  du  Messie...  Il  s'agit 
toujours  d'un  roi  d'Israël,  d'un  descendant  de  David; 
mais,  en  même  temps,  d'un  seigneur  élevé  au-dessus  des 
chérubins  et  recevant  l'hommage  de  l'univers  entier.  • 
Meignan,  David,  Paris,  1889,  p.  207. 
:!.  Période  prophétique.  —  l'Abdias,  21,  annonce,  en 

général,  qi les  sauveurs  viendront  sur  le  mont  Sion.  ■■ 

—  2"  Joël,  n.  28-32,  prédit  l'effusion  de  l'Esprit  de  Dieu 
sur  toute  chair.  —  3°  Ainos,  ix,  11,  prophétise  le  relè- 
vement de  la  tente  de  David.  —  4°  Osée  parle  avec  détail 
de  la  conversion  d'Israël,  m.  .">,  et  de  la  royauté  du 
Messie  futur,  xi,  1.  —  5°  Miehée  montre  les  peuples 
accourant  à  Jérusalem,  la  ville  du  salut,  iv,  et  le 
Messie  naissant  à  Bethléhem,  v,  'J.  —  6°  La  prophétie 
messianique  d'Isaïe  est  très  étendue.  Elle  porte  sur  la 
naissance  du  Messie  el  sur  son  nom.  vu,  I  i  :  sur  ses  al 
tributs  divins,  ix.  6;  sur  sa  descendance  de  David,  xi. 
1;  sur  son  empire  universel,  xvi,  5;  xviu,  7;  xxiv- 
xxvil  ;  sur  son  caractère  de  pierre  angulaire,  xxvm,  lli  ; 
sur  l'âge  d'or  qu'il  ramènera  sur  la  terre,  xxxv;  sur  son 
précurseur.  XL,  1-1 1  :  sur  s;,  qualité  de  serviteur  de  Jé- 
hovah,  xi. n,  1-9,  de  lumière  des  nations  el  de  salut  d'Is- 
raël, xr ix-  Elle  insiste  sur  le  sacrifice  rédempteur,  i..  ô. 
C,  sur  les  tourments  et  la  mort  volontaire  du  Messie. 
LUI.  A  ce  prix  seront  assurées  la  fondation  de  l'Église, 
la  conversion  des  peuples  et  la  victoire  définitive  du  Christ. 
i.i v,  i.v,  î.x,  lxi,  i.xm,  i.xv,  lxvi.  —  7"  Nahum,  i,  15. 
annonce  la  prédication  évangélique.  —  8°  Jérémie  prédil 
l'infidélité  d'Israël,  n,  13-28;  le  sacrifice  du  .Messie,  n. 
li),  le  «  germe  »  et  le  vrai  pasteur  cpie  Dieu  doil  susci- 
ter, xxiii.  1-8;  x.xxiii.  1 1,  lô;  il  fait  allusion  à  la  douleur 
île  li.iehel.  près  de  Rama,  XXXI,  15,  et  à  l'incarnation. 
xxxi,  22.  —  9"  Baruch,  III,  24-38,  chante  la  venue  du 
Messie  au  milieu  des  hommes.  —10°  Ëzéchiel  prophétise 
la  conversion  des  Juifs,  xi,  14-21  ;  xxxvi.  16-32,  et  l'avè- 
neiiieni  du  vrai  pasteur,  xxxiv,  23-31,  qui  doit  régir 
Israël,  xxxvii.  -  1 1«  Daniel  \ e.it  la  petite  pierre  qui  doil 

renverser  le  colosse  de  l'idolâtrie,  il,  et  le  l'ils  de  l'homme 

devenant  maître  des  empires,  vu,  13,  14.  Il  annonce  l'é- 
poque île  sa  venue  et   le  châtiment  d'Israël  infidèle,    ix. 

—  12°  Aggée,  il  1-10,  promet  à  ses  contemporains  que  le 

Messie  entrera  dans  le  nouveau  temple  qu'ils  bâtissent, 

—  13"  Zaï-harie  salue  le  Messie  à  Sion.  II.  8-13,  le 
«  germe  ».  m,  s,  qui  doit  élever  le  vrai  temple  du  Sei- 
gneur, vi,  il-lô,  le  roi  sur  sa  pauvre  monture,  ix,  9, 
source  de  grâce  à  Jérusalem,  xiu,  1  ;  xiv.  —  l 'r  Le  der- 
nier prophète,  Malachie,  annonce  le  précurseur  qui  doit 

le  suivre  à  plus  de  quatre  siècles  de  distance,  111,  1;  il 
parle  du  sacrifice  qui  remplacera  tous  les  autres, 
i,  10,  II,  et  de  la  conversion  finale  des  Juifs,  IV,  5,  6. 

2n  Prophéties  selon  l'ordre  de  leur  accomplisse- 
ment. —  Les  prophéties  messianiques  peuvent  aussi  être 
présentées  dans  l'ordre  même  de  leur  accomplissement 
au  cours  de  la  \  ie  du  Sauveur.  On  voit  alors  avec  quelle 

ai  titude  les  traits  du  modèle  décrit  à  l'avance  corres- 


pondent à  ceux  de  la  réalité,  quoique,  parmi  ces  pro- 
phéties, les  unes  aient  été  écrites  dans  le  sens  littéral, 
et  les  autres  dans  le  sens  spirituel. 

1.  Patrie  du  Sauveur,  a  El  loi,  Bethléhem  Éphrata, 
pelite  entre  les  milliers  de  Juda,  de  loi  sortira  pour  moi 
celui  qui  doit  dominer  sur  Israël,  el  dont  l'origine  re- 
monte aux  temps  anciens,  aux  jours  de  l'éternité,  o 
Mich.,  v,  1;  Mat  th.,  n,  (i;  Joa.,  vu,  42.  Voir  Bethléhem, 
1. 1,  col.  1691. 

■1.  Ancêtres  du  Messie.  Abraham,  Isaac,  Jacob,  Juda, 
David  ont  été  désignés  comme  ancêtres  du  Messie. 
i,i  n  .  .n.  3;  xxn,  18;  xxu.  i;  xxvm.  14;  xi.ix.  8-12; 
I  Par.,  xvn.  11.  Jésus-Chrisl  est  néde  leur  race.  Maiih.. 
i.  2-6;  Lue.,  m,  31-34. 

:!.  La  Vierge,  mère  du  Messie,  i  Une  vierge  concevra 
el  enfantera  un  fils,  et  elle  l'appellera  Emmanuel.  »  Is., 
vu,  li:  Matth.,  i.  18-25;  Luc,  i,  27-34.  Voir  Kmm.vm  el, 
t.  n,  col.  1732. 

i.  La  présence  du  Messie  dans  le  temple  de  Zoro 
babel.  a  La  gloire  de  cette  dernière  maison  sera  plus 
grande  que  celle  de  la  première,  el  c'esl  dans  ce  lieu 
que  je  donnerai  la  paix.  •  Agg.,  n.  !•;  Luc,  il,  ±1. 

5.  L'adoration  des  mages.  «  Les  rois  de  Tharsis  el 
des  îles  paieront  les  tributs,  les  rois  d'Arabie  el  de  Saba 
offriront  des  présents;  tous  les  rois  se  prosterneront 
devant  lui.  8  Ps.  i  xxu  ii.xxii.  10-15;Is.,  i.x.  3-6;  Matth., 
il,  1-11. 

ti.  Le  massacre  des  Innocents.  On  entend  des  cris 
à  Rama,  des  lamentations  el  d'amers  gémissements; 
Rachel  pleure  ses  enfants  el  ne  vent  pas  être  consolée, 
parce  qu'ils  ne  sont  plus,  »  .1er.,  xxxi.  15;  Matth., u,  18. 

7.  Le  précurseur.      Voici  que  j'enverrai  mon  m 

gei  qui  préparera  le  chemin  devant  moi.  Aussitôt  en- 
trera dans  son  temple  le  Seigneur  que  vous  cherchez  el 
l'ange  de  l'alliance  que  vous  désirez.  Voici  qu'il  vient.  » 
Mal.,  in.   1  ;  IV,  •">;  Luc,  i,  5-25,  57-80. 

8.  Prédication  de  Jean-Baptiste.  «  Lue  voix  crie  : 
Préparez  dans  le  désert  le  chemin  de  Jéhovah,  aplanis- 
se/ pour  notre  Pieu  une  route  dans  les  lieux  arides, 
etc.  »  Is..  xr.  3-5;  Matth.. m,  1  ;  xiv,  1-10;  Marc,  1,2-4; 
Luc,  III,  3. 

9.  Débuts  de  la  prédication  évangélique.  Les 
temps  à  venir  couvriront  de  gloire  la  terre  voisine  de  la 
mer  (de  Galilée),  au  delà  du  Jourdain,  le  territoire  di  s 
nations.  Le  peuple  qui  marchait  dans  les  ténèbres  roil 
une  grande  lumière,  etc.      Is.,  ix.  1:  Matth.,  îv,  13-15. 

10.  Guérisous  miraculeuses,  o  Alors  les  yeux  des 
aveugles  s'ouvriront,  les  oreilli  s  des  sourds  entendront; 
le  huileux  sautera  connue  un  cerf  et  la  langue  du  muet 
s'agitera  joyeuse,  n  Is.,  xxxv,  5,  6;  Matth..  xi.  5. 

11.  Prédication  de  l'Évangile.  «  L'esprit  de  Jéhovah 
et  sur  moi;  car  Jéhovah  m'a  oint  pour  porter  la  bonne 

nouvelle  aux  malheureux;  il  m'a  envoyé  pour  guérir 
ceux  qui  ont  le  Cœur  brisé,  proclamer  aux  captifs  la 
liberté,  aux  prisonniers  la  délivrance,  el  publier  l'année 
de  grâce  de  Jéhovah.  »  Is.,  i.xi,  I  ;  Luc.  tv.  Is. 

12.  Douceur  et  humilité  du  Sauveur.  Voici  mon 
serviteur  que  je  soutiendrai,  mon  élu  en  qui  je  mets  ma 
complaisance.  J'ai  placé  mon  esprit  sur  lui  :  il  annon- 
cera la  justice  aux  nations:  il  ne  criera  point,  il  n'élè- 
vera pas  la  voix  et  ne  la  fera  pas  entendre  dans  les  pues. 
Il  ne  brisera  pas  le  roseau  cassé  el  n'éteindra  pas  la 
mèche  qui  fume  encore.  »  Is.,  xi.n.  lé!;  Matth.,  m,  17; 

Xll.  18;  XVII  5;  Marc,  I.  Il;  Luc.  III,  'J2  ;  Matth.,  XI, 
29;  Joa.,  \ ni.  II. 

13.  Entrée  triomphale  à  Jérusalem.  Sois  transpor- 
tée d'allégresse,  fille  de  Sion  !  Éclate  en  cris  de  joie,  fille 
de  Jérusalem!  Voici  que  ton  roi  vient  à  toi,  juste  el  vic- 
torieux, humble  et  monté  sur  un  âne,  sur  un  .'mon.  le 

petit  d'une  àuesse.    D  Zaeh..  IX.  9;   Mallh..  XXI,    i.  5. 

li.  L'Eucharistie,  g  Les  malheureux  mangeront  el  se 
rassasieront...  Tous  les  puissants  de  la  terre  mangeront 

et  eux  aussi  se  prosterneront,  i    Ps.  xxn  i.xxii.  -27.  30. 
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«  Tu  es  prêtre  pour  toujours,  selon  l'ordre  de  Melchisé- 
deeh.  »  Ps.  o.x  (cix),  i.  «  En  tous  lieux  est  oll'ert  à  mon 
nom  l'encens  et  une  hostie  pure.  »  Mal.,  i,  11;  Matth., 
xxvi,  26-29;  Marc,  xiv,  22-25;  Luc.,  xxn,  15-20. 

15.  Agonie  du  Sauveur.  <  Mon  cœur  tremble  en  moi, 
el  les  terreurs  de  la  mort  m'assiègent;  la  crainte  el 
l'épouvante  m'assaillent  et  le  tremblement  se  saisit  de 
moi.  »  Ps.  i.v  (i.iv),  5,  6;  Matth.,  xxvi,  3646;  Marc,  xiv, 
32-42;  Luc,  xxn,  3946. 

16.  La  trahison  de  Judas.  «  Celui-là  même  avec  qui 
j'étais  en  paix,  qui  avait  ma  confiance  et  qui  mangeait 
mon  pain,  lève  le  talon  contre  moi.  »  Ps.  xli  (xl),  10. 
«  Ils  pesèrent  pour  mon  salaire  trente  sicles  d'argent. 
Jéhovah  me  dit  :  Jette-le  au  potier,  ce  prix  magnifique 
auquel  ils  m'ont  estimé.  »  Zach.,  xi,  12,  13;  Matth.,  xxvi, 
17-50;  xxvii,  3-10;  Marc,  xiv,  4345;  Luc,  xxn,  47,  48; 
Joa.,  xviii,  2-6. 

17.  Condamnation  du  Sauveur.  «  Pourquoi  les  nations 
s'agilenl-elles,...  pourquoi  les  rois  de  la  terre  se  soulè- 
vent-ils... contre  Jéhovah  et  contre  son  Christ?  »  Ps.  Il, 
2.  «  De  faux  témoins  se  lèvent  :  ils  m'interrogent  sur  ce 
que  j'ignore  et  me  rendent  le  mal  pour  le  bien.  » 
Ps.  xxxv  (xxxiv),  11-12;  Matth.,  xxvi,  57-66;  Marc,  xiv, 
53-64;  Joa.,  xvm,  19-24. 

18.  Les  outrages  et  les  supplices  de  la  passion.  «  J'ai 
livré  mon  dos  à  ceux  qui  me  frappaient  et  mes  joues  à 
ceux  qui  m'arrachaient  la  barbe.  Je  n'ai  pas  détourné 
mon  visage  des  opprobres  et  des  crachats.  »  Is.,  L,  6; 
Matth.,  xxvi,  67-68;  Marc,  xiv,  65;  Luc,  xxn,  63-65. 
«  lis  mettent  du  fiel  dans  ma  nourriture  et,  pour  étan- 
cher  ma  soif,  ils  m'abreuvent  de  vinaigre.  »  Ps.  i.xix 
(lxviii),  22;  Matth.,  xxvii,  48;  Marc,  xv,  36;  Joa.,  xix, 
20.  Il  y  a  surtout  deux  prophéties  capitales  sur  la  passion 
du  Sauveur.  L'une  est  contenue  dans  le  Psaume  xxn 
(xxi),  dont  Nôtre-Seigneur  daigna  proférer  le  premier 
verset  sur  la  croix  et  dont  il  indique  ainsi  l'importance 
messianique.  En  voici  les  principaux  traits  ; 

Tous  ceux  qui  me  voient  se  moquent  de  moi, 

Ils  ont  la  raillerie  sur  les  lèvres  et  branlent  la  tète  : 

«  II  s'est  confié  en  Jéhovah,  qu'il  le  sauve! 

Qu'il  le  délivre  s'il  l'aime! 

Ne  t'éloigne  pas  do  moi,  car  l'angoisse  est  proche, 

Et  personne  n'est  là  pour  me  secourir. 

De  nombreux  taureaux  m'environnent... 

il-  ouvrent  contre  moi  leur  gueule 
Comme  un  lion  rugissant  et  dévorant. 
Je  suis  comme  l'eau  qui  s'écoule, 

Et  tous  mes  os  sont  disjoints... 

Voici  que  des  chiens  m'assaillent, 

Une  troupe  de  brigands  m'assiègent, 

Ils  peicent  mes  mains  et  mes  pieds, 

.le  pourrais  compter  tous  mes  os  : 

Et  eux  nie  regardent  et  me  considèrent, 

Ils  partagent  entre  eux  mes  vêtements 

Et  tirent  ma  tunique  au  sort. 

Matth.,  xxvii,  3544;  Marc,  xv,  24-32;  Luc,  xxm,  33- 
43;  Joa.,  xix.  18-21.  L'autre  prophétie  se  lit  au  cha- 
pitre LUI  d'Isaïe;  elle  porte  surtout  sur  l'attitude  du 
Messie  pendant  sa  passion  et  sur  les  effets  de  sa  mort  ; 
«  Il  n'avait  ni  beauté  ni  éclat  pour  charmer  nos  regards, 
et  son  aspect  n'était  pas  fait  pour  nous  plaire.  Méprisé 
el  rebuté  des  bommes,  homme  de  douleur  et  habitué  à 
la  souffrance,  pareil  à  quelqu'un  dont  on  détourne  la 
vue,  nous  l'avons  dédaigné,  sans  faire  cas  de  lui.  Cepen- 
dant, il  a  porté  nos  souffrances  et  il  s'est  chargé  de  nos 
douleurs.  Nous  l'avons  considéré  comme  puni,  frappé 
de  Dieu  et  humilié;  mais  il  était  blessé  pour  nos  péchés, 
brisé-  à  cause  de  nos  iniquités.  Le  châtiment  qui  nous 
assure  la  paix  est  tombé  sur  lui,  el  c'est  par  ses  bles- 
sures que  nous  sommes  guéris.  Niuis  étions  Ions  errants 
comme  des  brebis,  chacun  s'égarait  dans  une  voie  par- 
ticulière; Jéhovah  l'a  frappé  pour  notre  iniquité  à  tous. 
Il  a  élé  maltraité  et  opprimé  et  il  n'a  pas  ouvert  la 
bouche,  semblable  à   l'agneau  qu'on  mène  à  la  bouche- 


rie, à  la  brebis  qui  se  tait  devant  ceux  qui  la  tondent; 
il  n'a  point  ouvert  la  bouche.  Il  a  été  enlevé  par  l'an-  ' 
goisse  et  le  châtiment,  et,  parmi  ceux  de  sa  génération, 
qui  a  cru  qu'il  était  retranché  de  la  terre  des  vivants  et 
frappé  pour  les  péchés  de  son  peuple?...  Il  a  plu  à 
Jéhovah  de  le  briser  par  la  souffrance.  Après  avoir 
livré'  sa  vie  en  sacrifice  pour  le  péché,  il  verra  une  pos- 
térité...  Il  partagera  le  butin  avec  les  puissants,  parce 
qu'il  s'est  livré  lui-même  à  la  mort,  qu'il  a  été  mis  au 
nombre  des  malfaiteurs,  qu'il  a  porté  les  péchés  de 
beaucoup  d'hommes  et  a  intercédé  pour  les  coupables.  » 
—  Les  prophéties  concernant  la  passion  du  Messie  sont 
les  plus  remarquables  par  leur  nombre  el  par  la  préci- 
sion de  leurs  détails,  afin  que  le  mystère  de  la  croix, 
qui  devait  être  un  scandale  pour  les  Juifs,  I  Cor.,  i,  23, 
ne  put  cependant  être  méconnu.  Au  début  de  sa  Passion, 
le  Sauveur  fait  comprendre  à  saint  Pierre  que  c'est  le 
moment  où  doivent  s'accomplir  les  Ecritures  qui  annon- 
cent ses  souffrances.  Matth. ,xxvi,  54.  Cf.  Joa.,  xix,  28. 

10.  La  résurrection.  «  Vous  ne  laisserez  pas  mon 
âme  dans  le  se'ol  et  vous  ne  permettrez  pas  que  celui 
qui  vous  aime  voie  la  corruption;  vous  m'indiquerez  le 
sentier  de  la  vie.  »  Ps.  xv,  10,  11;  Matth.,  xxvm,  5- 
9;  Marc,  xvt,  9-11;  Joa.,  xx,  11-18. 

20.  La  rémission  des  péchés.  «  En  ces  jours-là,  une 
source  sera  ouverte  à  la  maison  de  David  et  aux  habi- 
tants de  Jérusalem,  pour  le  péché  et  pour  l'impureté.  » 
Zach.,  xiii,  1;  Matth.,  ix,  2,  etc. 

21.  L'ascension.  «  Assieds-toi  à  ma  droite,  jusqu'à  ce 
que  je  fasse  de  tes  ennemis  l'escabeau  de  tes  pieds.  » 
Ps.  ex  (Cix),  1  ;  Marc,  xvi,  19. 

22.  La  descente  du  Saint-Esprit.  «  Je  répandrai  mon 
esprit  sur  toute  chair;  vos  fils  et  vos  filles  prophétise- 
ront... Même  sur  les  serviteurs  et  les  servantes,  en  ces 
jours-là,  je  répandrai  mon  esprit.  »  Joël.,  n,  28,  29; 
Act.,  n.  2-18. 

23.  Conversion  des  gentils.  «  Lève-lui  (Jérusalem), 
suis  éclairée,  car  ta  lumière  arrive  et  la  gloire  de  Jého- 
vah se  montre  sur  toi.  Vois,  les  ténèbres  couvrent  la 
terre  et  l'obscurité  les  peuples;  mais  sur  toi  Jéhovah  se 
lève,  sur  toi  sa  gloire  apparaît  ;  les  nations  marchent  à 
ta  lumière  h  les  mis  à  l'écla!  de  les  rayons.  Jette  les 
yeux  tout  autour  et  regarde  :  tous  s'assemblent  et  vien- 
nent vers  loi.  »  Is.,  i.x,  1-4;  Act.,  xi,  18. 

3°  Force  des  prophéties.  —  1.  Telles  sont  les  principales 
prophéties  concernant  Jésus-Christ.  Elles  tirent  leur 
force  de  leur  clarté',  de  la  variété  de  leurs  auteurs  et  de 
l.i  manière  dont  elles  s'adaptent  au  personnage  qui  en  est 
l'objet.  «  Quand  un  seul  homme  aurait  fait  un  livre  des 
prédictions  de  Jésus-Christ,  pour  le  temps  et  pour  la 
manière,  et  que  Jésus-Christ  serait  venu  conformé- 
ment à  ces  prophéties,  ce  serait  une  force  infinie.  Mais 
il  y  a  bien  plus  ici.  C'est  une  suite  d'hommes,...  qui, 
constamment  et  sans  variation,  viennent,  l'un  en  suite 
de  l'autre,  prédire  ce  même  avènement.  »  Pascal,  Pen- 
sées, II,  vi,  13,  édit.  Guthlin,  Paris,  1896,  p.  177.  Et 
cette  variété  de  peintres  ne  nuit  en  rien  à  l'unité  du 
tableau.  «  Dans  cette  multitude  de  peintres,  se  servant 
de  pinceaux  différents,  chacun  d'eux  contemple  le  même 
personnage;  mais  aucun  d'eux  ne  voit  sa  physionomie 
totale.  Ils  annoncent  tous  le  même  événement;  mais 
nul  ne  l'annonce  tout  entier.  Ils  se  lèvent  à  leur 
heure;  ils  donnent  un  trait,  un  coup  de  pinceau;  puis 
ils  disparaissent  sans  se  douter  de  ce  qu'est  ce  trait,  ce 
coup  de  pinceau  dans  l'ensemble...  Et  cependant,  de 
ces  touches  multiples,  de  ces  coups  de  pinceau  si  divers, 
jetés  sur  la  toile,  de  siècle  en  siècle,  naît  une  peinture 
d'une  unité  si  profonde,  qu'on  sent  bien  qu'il  y  a  une 
main  unique  sous  toutes  ces  mains,  un  regard  sou- 
verain  qui   VOÎI    le   tout    el  qui,   seul,  a   le  secret  de   Cette 

peinture  anticipée  et  lumineuse  du  Chrisl  qui  va  venir.  « 
Bougaud,  /.e  christianisme  et  1rs  temps  présents, 
Paris,  1878.  t.  m,  p.  516.  Cf.  S.  Irénée,  Cont.  hssres., 
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iv,  33.   10,  t.    vu,  col.    1079.    —  2.  Parmi   ces   textes 
messianiques,  la    plupart  sont  pris  dans  le  sens  litté- 
ral, c'est-à-dire   qu'ils  ne  se  rapportent  à  aucun  autre 
personnage  que  le   Messie  futur.  D'autres    textes    sont 
pris  dans  le  sens  spirituel,  se  rapportant  à  un  premier 
objet,    puis,    dans    un   sens   supérieur    et   figuratif,    au 
Messie.  C'est  ainsi  que  le  texte   :   ■    Vous  ne  briserez 
aucun  de  ses  os,  »  Exod.,  XII,  46;  Num.,  ix,  12,  est  en- 
tendu  de   Jésus-Christ  par   saint   Jean,    xix,   36.    Les 
paroles  :   «   Je  serai  pour  lui  un  père  et  il  sera  pour 
moi  un  fils,  »  II  Rev.,  vu.  I  i,  dites  à  propos  de  Salo- 
mon,  sont  ensuite  appliquées  au  Fils  de  Dieu.  Heb.,  I, 
5.  David   célèbre  l'ascension   de    l'arche   sur    le    mont 
Sion   :   i    Tu   montes  en   haut,  traînant  les  captifs  à    t:i 
suite,   tu   reçois  les  présents  des  hommes,  même  des 
rebelles,  »  Ps.  lxviii  (lxvii),  19,  et  saint  Paul  applique 
directement   ces    paroles    à   l'ascension    du    Sauveur. 
Eph.,  iv,  8,  etc.  Enfin  il  arrive  quelquefois  que  les  écri- 
vains  du   Nouveau   Testament   allèguent   comme  textes 
prophétiques  des  passages  qui  ont  littéralement  un  autre 
sens  dans  l'Ancien  Testament.  La  parole  d'Osée,  xi,  1  : 
o   J'appelai  mon  fils  hors  de  l'Egypte,  t  dont  saint  Mat- 
thieu, il,  15,  signale  l'accomplissement  au  retour  de  l'en- 
fant Jésus,  après  son  exil,    est  une  prophétie   dans  le 
sens   spirituel;   elle   a  trait  originairement  à  la  sortie 
d'Egypte   des  Hébreux.    Le   même  Évangéliste,  parlant 
du   séjour  de  Notre-Seigneur  à  Nazareth,  dit  que  c'est 
pour  l'accomplissement  de  ce  qui  a  été  écrit  par  les  pro- 
phètes :  «   Il  sera  appelé  nazaréen.  »  Matth.,  il,  23.  Or 
aucun  prophète  ne  fait  mention  du  séjour  du  Messie  à 
Nazareth.  Mais  Isaïe,  xi,  1,  appelle  le  Messie  nêsër,  t  re- 
jeton, »  et  d'autres,  puisque  saintMatlhieu  vise  plusieurs 
prophètes,  lui  donnent   le   nom   équivalent  de  sémah, 
i  germe,  i  Jer.,  win.ô;  Zach.,  in,  s  (Vulgate  :  Orient). 
Ce  nom  suffit  à  l'écrivain  sacré  pour  justifier  son  allusion. 
On  trouverai!  un  autre  exemple  d'accommodation  encore 
beaucoup  plus  saillant  en  comparant  Deut..  xxx.  11-li. 
avec   la   citation   que   saint    Paul    en    fait    et    l'argument 
qu'il  en  tire.  Itom.,  x.  1-9.  Dans  les  textes  de  celle  der- 
nière espèce,  il  nous  serait  difficile   de  reconnaître  à 
première    vue    des    prophéties    messianique-.    Si     les 
Apôtres  leur  ont  attribué  cette  valeur  et  s'ils  ont  rai- 
sonné- en  conséquence,  c'esl  que  ce  genre  d'interpré- 
tation avait  des  bases  réelles  el  ([n'en  tous  cas   il  était 
accepté  comme  parfaitement  démonstratif  par  leurs  con- 
temporains. Or,  l'un  des  buts  principaux  des  écrivains 
sacrés  du  Nouveau  Testament  était   de  faire  accepter 
Jésus-Chrisl  comme  le  Messie,  en  montrant  en  lui  la 
réalité  de  ce  qu'avaienl  annoncé  les  prophètes.  Il  leur 
était  donc  loisible  de  se  servir,  dans  certains  cas.  des 
rapprochements  qu'autorisait  sans  difficulté  l'exégèse  de 
leur  temps.  Pour  nous,  qui  avons  tani  d'autres  argu- 
ments à  notre  disposition,  nous  pouvons  nous  en  tenir 
UUX    prophéties  messianiques  dont   le    mus  littéral   est 
démontrable  ou  dont  le  sens  spirituel  est    suffisamment 
autorisé,   el  négliger  celles  qu'acceptait   au   temps  des 
Apôtres  nue  exégèse  moins  rigoureuse  que  la  nôtre.  — 
3.  A  prendre  les  prophéties  messianiques  dans  leur  sens 
obvie  et  naturel,  on  est  logiquement  obligé  de  recon- 
naître   qu'elle-    ont    eu    Mie    un    homme  el    lion    1111  •  Col 

lectivité  quelconque.  Quand,  pai  exemple,  Jérémie, 
xxxui,  16-18,  écril  :  t  David  ne  manquera  jamais  d'un 
successeur  assis  sur  le  trône  de  la  maison  d'Israël;  les 

pi -  el  les  lévites  ne  manqueront  jamais  devant  moi 

de  successeurs*,  pour  offrir  les  holocaustes,  brûler  l'en- 
cens avec  les  offrandes  el  faire  les  sacrifices  quotidiens  ,.> 
les  Juifs  étaient  exposés,  en  s'en  tenant  au  sens  littéral, 
à  compter  sur  une  dynastie  perpétuelle  qui  assurerait 
leur  prospérité  et  sur  un  sacerdoce lévitique  non  moins 
durable.  M;iis.  près  de  deux  siècles  avant  Jérémie, 
ivail  formellement  présenté  cette  descendance 
de  David,  destinée  i  régner  à  jamais,  sous  les 
traits  d'un  enfant  nouveau-né,  qui  était  en  même  temps 


le  Dieu  fort,  l'Emmanuel,  en  un  mot  le  Messie  homme 
et  Dieu.  Is.,  vu,  14;  ix,  6;  xi,l;  xvi,  5,  etc.  —  Le  Messie 
est  encore  annoncé  par  les  prophètes  comme  «  serviteur 
île  Jéhovah  ».   Ce  serviteur  apparaît  comme  prophète, 
prédicateur  de  la  vérité,  en  hutte  à  la  souffrance  et  victime 
de  la  mort  pour  les  péchés  de  son  peuple,  sans  qu'il 
soit  rattaché  à  la  descendance  de  David,  ni  investi  de  la 
royauté.  Mais  ce  serviteur  ne  peut  être  collectivement 
ni  le  peuple  d'Israël,   ni  même  l'élite   de   ce  peuple. 
Isaïe,  xlix,  6,  distingue  très  nettement  le  serviteur  d'avec 
le  peuple  :  «  C'est  peu  que  tu  sois  mon  serviteur  pour 
restaurer   les   tribus  de   Jacob   et  convertir  les  restes 
d'Israël  :  je  t'établis  pour  être  la  lumière  des  nations.  » 
[tailleurs,  on  convient  généralement  que  le  chapitre  Lin 
du  même  prophète  décrit  des  souffrances  individuelles 
et  nullement  celles   d'une  collectivité.   Il  faudrait    en 
dire  tout  autant  du  psaume  XXI.   Ce  qui  prouve  encore 
ce  vrai  sens  des  prophéties  messianiques,  c'est  qu'elles 
trouvent  dans  la   vie  de  Jésus-Christ  une   explication 
et   une    réalisation     pleinement    satisfaisantes,    tandis 
qu'entendues  d'un    peuple    ou   d'une    collectivité  quel- 
conque, elles  cadrent  mal  avec  l'histoire  et  ne  s'expli- 
quent qu'à  condition  d'être  dénaturées.   —  4.  Quelque 
opinion  qu'on  puisse  adopter  sur  la  date  où  ont  été  for- 
mulées les  prophéties  messianiques,  on  est  forcé  d'ad- 
mettre qu'elles  sont  toutes  antérieures  d'au  moins  quatre 
cents  ans  à  Jésus-Christ.  Là  est  leur  valeur  probante. 
l'eu  importe,  d'ailleurs,  qu'elles  aient  été  plus  ou  moins 
bien  comprises  par  leurs  auteurs,  qu'elles  aient  été  en- 
tendues par  les  Juifs  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Les 
prophéties  ne  s'expliquent  clairement,  pour  l'ordinaire, 
qu'à  la  lumière  des  événements.  Jésus-Christ  est  venu; 
il  a  vécu  et  il  est  mort  comme  l'avaient  dit  les  proph.  ti  -. 
et,  du  même  coup,  sa  vie  a  expliqué  les  prophéties  et  les 
prophéties  ont  prouvé  son  caractère    messianique.   — 
Sur  les  prophéties  messianiques,  voir  S.  Justin.  Dialog. 
cum  Tvijphon.,  50-55,  66,  108,  t.  vi.  col.  586;  cf.  Frep- 
pel,  S.  Justin,  Paris,  1869,  p.  387-:!>Hi;  S.  Augustin,  De 
ci».  Dei, xvui, 28-35,  l.  va,  col.  584-596;  lluet.  Démonst. 
évang.,  dans  les  Démonst.  évemg.  de  Migne,  t.  v,  col. 
187-934;  Stanhope,  Défense  de  lu  religion  chrétienne, 
ibid..  1813,  t.  vi.  col.  030-542;  Hooke.  De  vera  religione, 
dans  le  Cursus  theol.  de  Migne,  1853,  t.  III.  col.  66-149; 
Meignan,  Les  prophéties    messianiques,    Paris,    1858; 
Les  deux  premiers  livres  des  Rois,  Paris,  1878;  /' 
Paris,  1889;  Les  prophètes  d'Israël,  Paris.  1892;  Reinke, 
Die  messianischen  Weissagungen  bei  den  Propheten, 
Giessen,  1859;  Tholuck,  Die  Propheten  und  ihre  Weis- 
sagungen, Gotha,  1860;  Morisot,  Le  Christ  (iront  Beth- 
léem, Paris,  1870;  Castelli,  Il  Messia  tecondogli  Ebrei, 
lion  iee.  1874;  Bougaud,  Le  christianisme  et  les  temps 
prudents,  Paris,  1878,  t.  m.  p.  518-558;  Trochon,  Intro- 
duction générale  aux  prophètes,   Paris,    1883,  p.    ux> 
cxiv;  Schelling,  Vaticinia  messiana  in  modum  chres- 
tomalhiœ  hebraicm,  Lyon,  1883-1884;  De  Polie.  Christo- 
logia  Antiqui  TestamenH,  Evere,  1884;  Frz.  Delitzsch, 
Messianische  Weissagungen  in  geschichtlichen  /■"/;/<', 
Leipzig,  1890;   De  Broglie,  Questions  bibliques,  Paris. 
1897,  p.  321-380. 
/;;.  l'attbxtb  tu   vbssib  PAU  lbs  juifs.  —  1    Epoque 
■un,-  du  Messie.  —  Deux  prophéties  permi  H 
aux  Juifs  de  savoir  à  peu  pies  exactement  l'époque  ■• 

laquelle  paraîtrait  le  Messie.  —  I.  La  première  était  celle 
é  Jacob  annonçant  que  «  le  sceptre  ne  sortirait  pas  de 
luda  ni  le  bâton  de  commandement  d'entre  ses  pieds  » 
jusqu'à  ce  que  vienne  celui  qu'on  attendait.  Gen.,  xi.ix, 
10.  Cette  prophétie  semblait  très  claire  en  Bile-même; 
mais  l'histoire  montre  que  son  accomplissement  souf- 
frit des  intermittences.  Tout  d'abord,  le  sceptre  ne-! 
mis  ans  mains  de  .luda  qu'à  l'avènement  de  David.  Ce 
roi  et  son  fils  Salomon  commandent  seuls  à  toute  la  na- 
tion. Leurs  successeurs  ne  régnent  que  sur  deux  tribus. 
La  captivité  vient  interrompre  ce  règne.  Zorobabel,  qui 
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préside  au  retour  des  exilés,  est  le  petit-fils  ou  le  petit- 
neveu  du  roi  de  Juda,  .Téchonias,  I  Par.,  m,  19;  Matth., 
i,  12;  il  est  réellement  le  chef  de  la  nation,  quoiqu'il  ne 
soit  qu'un  simple  gouverneur  de  province  sous  l'auto- 
rité du  roi  de  Perse.  Néhémie,  qui  vient  ensuite,  appar- 
tient vraisemblablement  à  la  tribu  de.Iuda,  mais  n'exerce 
qu'un  pouvoir  subordonné.  Prés  de  trois  siècles  plus 
lard,  les  Machabées  régnent  plus  réellement  pendant  en- 
viron l'espace  d'un  siècle,  mais  ils  sont  de  la  tribu  de 
Lévi.  Enfin,  en  l'an  40,  un  étranger  iduméen,  Hérode, 
reçoit  du  sénat  romain  le  titre  de  roi  de  Judée.  Peu  de 
temps  après,  le  peuple  juif  achève  de  perdre  son  indé- 
pendance et  cesse  pour  toujours  de  former  un  corps  de 
nation.  C'est  à  ce  moment-là  même  que  Jésus-Christ, 
fils  de  David,  de  la  tribu  de  Juda,  prend  spirituellement, 
et  pour  toute  la  suite  des  siècles,  le  sceptre  de  son  an- 
cêtre. Les  Juifs,  avec  les  fausses  idées  qu'ils  se  faisaient 
d'un  Messie  conquérant,  n'avaient  pas  compris  la  pro- 
phétie  de  Jacob  dans  son  sens  véritable.  Ils  n'en  atten- 
daient pas  moins  le  Messie  vers  l'époque  où  il  est  venu 
en  effet.  —  2.  La  prophétie  de  Daniel,  ix,  20-27,  avait 
beaucoup  plus  de  précision.  Avant  l'événement,  il  est 
vrai.  elW  pouvait  prêter  à  quelque  hésitation,  mais  cette 
hésitation  se  limitait  à  un  champ  très  restreint.  Si  l'an- 
née exacte  de  l'apparition  du  Messie  ne  pouvait  être 
déterminée,  l'époque  générale  pouvait  l'être  avec  certi- 
tude, à  sept  ou  huit  années  près.  Voir  Daniel,  t.  n, 
col.  1277-1282,  et  Revue  biblique,  1892,  p.  65-79;  1893, 
p.  439440. 

2°  Les  derniers  livres  inspirés.  —  Sans  rien  ajouter 
d'essentiel  aux  anciennes  révélations  des  prophètes,  ces 
livres  s'y  référaient  cependant  et  entretenaient  ainsi  la 
foi  au  Messie  attendu.  L'auteur  de  l'Ecclésiastique  ne  parle 
pas  expressément  de  celui  que  l'on  espère;  mais  il  est 
facile  de  reconnaître  l'expression  de  l'attente  générale 
dans  les  paroles  de  sa  prière  :  «  Renouvelez  les  pro- 
diges, reproduisez  les  merveilles...  Brisez  la  tète  des 
chefs  ennemis  qui  disent  ;  Il  n'y  en  a  pas  d'autre  que 
nous!  Rassemblez  toutes  les  tribus  de  Jacob...  Rem- 
plissez Sion  de  vos  oracles  ineffables  et  votre  peuple  de 
votre  gloire.  Rendez  témoignage  à  ceux  qui  sont  vos  créa- 
tures depuis  le  commencement  et  réveillez  les  prédic- 
tions publiées  en  votre  nom!  »  Eccli.,  xxxvi,  6-17.  Il  y 
a  là  un  appel  à  l'intervention  de  Dieu  de  qui  Israël  at- 
tend la  délivrance,  comme  l'ont  promis  les  anciens  pro- 
phètes. —  Dans  le  livre  de  la  Sagesse,  la  notion  de  la 
Sagesse  personnelle  s'inspire  de  la  définition  des  Pro- 
verbes, vin,  22,  et  fait  déjà  pressentir  le  Logos  de  saint 
Jean.  Sap.,  vu,  24-29.  Mais  surtout  l'auteur  sacré  trace, 
des  persécutions  et  de  la  mort  du  Juste,  un  tableau 
presque évangélique,  qui  montre  le  dessein  de  la  Provi- 
dence de  ne  pas  laisser  perdre  de  vue  l'idée  d'un  Messie 
souffrant  :  «  Que  notre  force  soit  la  loi  de  la  justice  :  ce 
qui  est  faible  ne  semble  bon  à  rien.  Traquons  donc  le 
juste,  puisqu'il  nous  est  inutile,  qu'il  est  opposé  à  notre 
manière  d'agir,  nous  reproche  de  violer  la  loi  et  nous 
tait  honte  avec  les  fautes  de  notre  conduite.  Il  prétend 
posséder  la  science  de  Dieu  el  même  s'appelle  fils  de 
Dieu.  Il  se  fait  le  révélateur  de  nos  pensées.  Sa  vue 
même  nous  est  insupportable,  parce  que  sa  vie  n'est  pas 
comme  celle  des  autres  et  qu'il  se  conduit  tout  autre- 
ment. Nous  passons  à  ses  yeux  pour  des  êtres  futiles,  il 
s'abstient  de  notre  manière  de  vivre  comme  d'une  im- 
moralité, préconise  la  fin  des  justes  et  se  vante  d'avoir 
Dieu  pour  père.  Voyons  donc  si  ce  qu'il  dit  est  vrai  ;  fai- 
sons l'épreuve  de  ce  qui  lui  arrivera  et  nous  verrons 
bien  comment  il  finira.  S'il  est  vraiment  fils  de  Dieu, 
Dieu  prendra  sa  défense  et  l'arrachera  aux  mains  de  ses 
adversaires.  Infligeons-lui  les  outrages  et  les  tourments, 
i  ous  nous  rendrons  compte  de  sa  constance  et  nous 
constaterons  sa  patience.  Condamnons-le  à  la  mort  la 
plus  honteuse;  on  verra  alors  ce  qu'il  faut  penser  de  ses 
discours.  »  Sap.,  n.   11-20.  C'est,  tracé   au  vif,  tout  le 


programme  des  Juifs  qui  ont  condamné  et  mis  à  mort 
leur  Messie. 

Les  apocryphes  juifs.  —  En  dehors  des  livres  inspirés, 
l'idée  messianique  se  retrouve  dans  les  écrits  juifs  ou 
d'inspiration  juive  dont  la  composition  précède  ou  suit 
de  près  l'époque  évangélique.  Mais  cette  idée  est  com- 
plexe. Elle  comprend  un  certain  nombre  de  notions  qui, 
de  fait,  se  rattachent  étroitement  à  l'œuvre  messianique, 
et  sont  également  formulées  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment. —  1.  Des  troubles  et  des  désordres  de  toutes 
sortes  se  manifesteront  d'abord  dans  le  monde  physique, 
le  monde  social  et  le  monde  moral.  Apoc.  Baruch.,  70, 
2-8;  IV  Esd.,  VI,  24;  ix,  1-12,  xm,  29-31;  Mise/,»,, 
Sota,  IX,  15.  Ces  idées  semblent  s'appuyer  sur  Osée,  XIII, 
13,  et  Dan.,  xn,  1  (hébreu)  :  «  Ce  sera  une  époque  de 
détresse  telle  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  depuis  qu'il  existe  des 
nations  jusque  maintenant.  »  —  2.  Elie  apparaîtra  en- 
suite comme  précurseur.  Eduioth,  vin,  7;  Baba  mezia, 
i,  8;  II,  8;  m,  4,  5.  Il  est  fait  allusion  à  ce  rôle  d'Elie 
dans  le  Nouveau  Testament.  Matth.,  xvn,  10-12;  Marc, 
ix,  10-12;  Joa.,  i.  21-25.  Voir  Eue,  t.  it,  col.  1675-1676. 

—  3.  Alors  viendra  le  Messie,  pour  remporter  la  victoire 
sur  les  puissances  ennemies.  Orac.  Sybil.,  m,  652-656  ; 
Psalm.  Salom.,  xvn,  24-41;  Philon,  De  prsemiis  el 
pœnis,  16.  On  l'appelle  «  oint  »,  ou  «  messie  »,  Henoch, 
XLvm,  10;  LU,  4;  Apoc.  Bamch.,  xxix,  3;  xxx,  1,  etc.  ; 
Psalm.  Salom.,  xvn,  36;  xvm,  6,  8;  Berachoth.,  i,  5; 
Sota,  ix,  15;  «  fils  de  l'homme,  »  Henoch,  XL VI,  1-4; 
XLvm,  ;2;  lxix,  26,  27,  etc.;  «  élu,  »  Henoch,  xlv,  3,  4; 
xlix, 2;  li,  3,  5.  etc.;cf.  Luc,  xxm,  35;  «  fils  de  Dieu,  « 
Henoch,  cv,  2;  IV  Esd.,  vu,  28,  29;  xm,  32,  37,  52; 
xiv,  9;  «  fils  de  David,  »  Psal.  Salom.,  xvn,  5-23; 
IV  Esd.,  XII,  32.  En  tous  ces  passages,  il  est  nettement 
question  d'un  être  individuel,  d'un  personnage  qui  sera 
un  «  roi  saint  »,  àyvoç  ïvaÇ,  venant  fonder  sur  la  terre 
un  royaume  immortel.  Orac.  Sybil.,  m,  48-50,  652-656. 
Les  livres  juifs  sont  formels  sur  la  personnalité  du  Mes- 
sie. Ce  n'est  donc  ni  sur  leurs  interprétations,  ni  sur 
l'exégèse  impartiale  des  textes  bibliques  qu'on  peul 
s'appuyer  pour  soutenir  que  le  «  messie  »,  le  «  lîls  de 
l'homme  o,  etc.,  ne  désignaient  pour  les  auteurs  sacrés 
que  la  nationalité'  Israélite  prise  collectivement.  Cf. 
Daniel,  t.  n,  col.  1273;  Fabre  d  Envieu,  Le  livre  du  pro- 
phète Daniel,  Paris,  1S90,  t.  n,  1™  part.,  p.  595-598. 
On  croyait  d'ailleurs  que  le  Messie  apparaîtrait  subite- 
ment, sans  qu'on  sût  d'où  il  venait.  Joa.,  vu,  27.  Quani 
à  l'idée  d'un  Messie  souffrant,  on  ne  la  trouve  que  très 
exceptionnellement  chez  les  auteurs  juifs,  et  encore  dans 
des  écrits  postérieurs  à  la  prédication  évangélique. 
Sanhédrin.  936,  98a.  Dans  saint  Justin,  Dialog.  eum 
Tryph.,  89,  90,  t.  vi,  col.  690,  Tryphon  confesse  que  le 
Messie  doit  souffrir,  ainsi  qu'il  est  clairement  annoncé- 
dans  les  Écritures;  il  conteste  seulement  qu'il  puisse 
souffrir  sur  une  croix.  Mais  on  peut  dire  que,  dans  les 
temps  immédiatement  antérieurs  à  Jésus-Christ,  pas 
plus  que  durant  sa  vie,  les  Juifs  n'ont  jamais  accepté 
l'idée  que  leur  Messie  put  souffrir.  Cf.  Wùnsche,  Yssûrê 
liam-masiah  oder  die  Leiden  des  Messias,  Leipzig,  1870. 

—  4.  Le  combat  définitif  sera  livré  aux  puissances  enne- 
mies. Orac.  Sybil,  m,  663;  IV  Esd.,  xm,  33;  Henoch, 
xc,  16.  L'ennemi  spécial  du  Messie  doit  être  l'Antéchrist, 
Apoc.  Barucli.,  W.  l'Armilus  du  Talmud.  Buxtorf,  Lexi- 
con  chald.  et  talm.,  col.  221-224.  —  5.  Ces  puissances 
seront  anéanties.  Assumptio  Mosis,  x;  Apoc.  Baruch., 
xxxix,  7-XL,  2;  i.xxii,  2-6;  IV  Esd.,  xn,  32,  33;  xm, 
27,  28,  35-38.  —  6.  Jérusalem  sera  renouvelée.  Ce  point 
de  vue  a  sa  raison  d'être  dans  les  anciennes  prophéties. 
Is.,  uv,  lx;  Ezech.,XL-XLvm,  Agg.,  Il,  7-9;  Zach.,  Il,  ti- 
17  (Vulgate,  1-13);  cf.  Apoc.  Baruch.,  iv,  2-6;  IV  Esd., 
k,  44-59.  Henoch,  lui,  6;  xc,  28,  29.  -  7.  Les  dispersés 
d'Israël  seront  rassemblés.  Psal.  Salom.,  xi  ;  xvn,  34; 
IV  Esd..  xm,  37-49.  Cf.  S.  Jérôme,  In  Joël.,  m,  7,  t.  xxv, 
col.   982.    —  S.   La  Palestine  sera  le  centre   du  grand 
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royaume  messianique  universel.  Ce  grand  royaume  aura 
Dieu  pour  chef  suprême.  Orac.  Sybil.,  ni,  7UI-70G,  756- 
759;  Psàl.  Salom.,  xvn,  1,38,51  ;  Josèphe,  BeU.jud.,  II. 
\iii,  1.  La  Palestine  devient  alors  le  siège  d'un  roi  qui 
commande  au  monde  entier.  Orac.  Sybil.,  m,  698-726, 
766-783;  Uenoch,  xc,  30,  37;  Apoc.  Baruch.,  lxxii,  5; 
Assumptio Mosis,  x,  8.  On  prend  ainsi  à  la  lettre  ce  qui 
:i  été  dit  par  les  prophètes  dans  un  sens  spirituel.  Is., 
xi,  10;  xi.ii.  1-6;  Liv,  i,  5;  .1er.,  m.  17;  xvi,  19;  Soph., 
ii,  11;  m,  9;  Zach.,  h,  13;  vm,  20;  xiv,  9,  etc.  Dans  ce 
royaume,  on  jouira  de  tous  les  biens;  ee  sera  le  retour 
de  l'âge  d'or.  Orac.  Sybil.,  m,  371-380,  620-623,  743-750, 
787-794;  Apoc.  Baruch,  xxix,  5-8;  i.xxiii,  2-8;  i.xxiv, 
I  ;  Uenoch,  x,  IS,  19;  I'hilon,  De  prxmiis  et  pœnis,  15, 
lti,  20.  El  la  durée  de  ce  royaume  sera  sans  fin.  Orac. 
Sybil.,  m.  19,  50,  7liii;  Psal.  Salom.,  xvn,  i;  Uenoch, 
i.xii,  14.  Ces  idées  sur  le  futur  royaume  palestinien  per; 
cèrent  jusque  dans  le  monde  païen  et  furent  signalées 
par  Tacite,  llist.,  v,  13,  et  Suétone,  Vcspas.,  4.  Cf. 
Josèphe,  BeU.jud.,  VI,  v,  i.  —  9.  Il  y  aura  une  rénova- 
tion du  monde,  une  imXiyyzveaïa.  Matth.,  xix,  28; 
ll,-,i, h  I,.  xi. v,  4,5;  Apoc.  Baruch.,  i.xxiv,  2,  3;  Bera- 
choth,  I,  ~>.  —  10.  Ensuite  viendra  la  résurrection. 
Uenoch,  i.i,  1:  Psal.  Salorn.,  m,  16;  xiv.  2;  Apoc. 
Baruch.,  xxx.  \-~>.  i,  1-u.  6;  IV  Esd.,  vu,  32;  Sanhé- 
drin, X,  I  ;  Aboth,  IV,  22,  pour  les  aines  justes  qui  sonl 
déjà  dans  l'autre  vie,  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVIII,  i,  3;  cf. 
S.  Justin,  Dial.cum  Tryphon.,5,  t.  VI,  col.  188;  ce  qui 
n'exclul  pas  la  résurrection  générale  pour  le  jugement. 
Sanhédrin,  x.  3;  Aboth,  iv,  22.  —11.  Enfin,  le  jugêmenl 
dernier  décidera  pour  l'éternité  du  bonheur  ou  du 
malheur  de  chacun.  Apoc.  Baruch.,  L,  i;  li,  i,  5; 
IV  Esd.,  vu,  :;:!-1i;  Uenoch,  xcvm.  7.  S;  civ,  7;  Aboth, 
h,  i,  etc.  —  Toutes  ces  idées  représentent  la  croyance 
dos  .luifs  par  rapport  au  Messie  el  à  son  règne.  Elles 
s'inspirent  îles  écrits  îles  prophètes,  mais  transportent 
souvent  ilans  le  domaine  temporel  ce  que  les  écrivains 
sacrés  onl  annoncé  dans  un  sens  purement  spirituel. 
Cf.  Soloweyczyk,  La  Bible,  le  Talmud  el  l' Evangile, 
Paris,  1875,  p.  100-115.  C'est  ce  qui  l'ail  que  la  question 
posée  par  l'ilale  au  Sauveur  :  t  Es-tu  le  roi  des  Juifs?  » 
pouvail  être  entendue  soit  dans  un  sens  purement  mes- 
sianique et  spirituel,  suit  dans  un  sens  temporel. Notre- 
Seigneur,  pour  dissiper  l'équivoque,  demande  à  Pilate 
s'il  parle  ainsi  d'après  d'autres  OU  de  sa  propre  initiative. 
I.cs  autres,  les  princes  des  prêtres,  donnaient  alors  à  ce 
titre  une  portée  politique.  Pour  lui.  il  se  dit  roi,  mais 
dans  un  sons  qui  ne  peut  offusquer  le  procurateur.  Joa., 
xxiii,  34-38.  Cf.  Schûrer,  Geschichte  desjûdischen  Vol- 
kes,  Leipzig,  1898,  l.  il,  p.  198-556,  el  les  auteurs  qu'il 
cite,  p.  196. 

I-  l.r  n-ai  sens  des  prophéties  messianiques.  —  Les 
traces  de  ces  croyances  sont  manifestes  dans  plusieurs 

passades  do  l'Evangile;  les  Apôtres  ou  1rs  Juifs  y  parlent 
suivant  les  idées  qui  ont  cours,  el  parfois  Notre-Sei- 
gneur  les  approuve;  d'autres  fois,  il  est  obligé  de  redres- 
ser leurs  croyances  erronées,  Ainsi  :  1,  de  grandes 
catastrophes  doivent  se  produire;  le  Précurseur  signale 
avec  raison  o  la  colère  à  venir  »,  Matth.,  ni,  7,  el  o  la 
cognée  à  la  racine  de  l'arbre  ».  Luc.,  ni,  9.  Mais  la  ven- 
geance ne  doil  s'exercer  qu'après  le  déicide,  à  la  ruine 
de  Jérusalem.  Matth..  xxiv.  i-22;  .Marc.,  xm.  .V20;  Lue.. 
xxi,  8-24.  C'esl  du  reste  dans  cel  ordre  .pie  Daniel,  ix, 
26,  27.  avait  annoncé  les  événements.  —  2.  Élie  est 
attendu.  <>n  demande  à  Jean-Baptiste  s'il  n'est  p;is  Élie, 

Joa.,  i.  21,  el,  après  la  mort  du  précurseur,  plusieurs 
eroienl  que  Jésus  lui-même  est  Élie,  Marc,  vi,  lô  ;  Luc, 
ix.  S.  Les  Apôtres  remarquent  que  les  scribes  comptent 

retour  préalable  d'Élie.  Matth.,  xvn,   In.   Notre- 

Seigneur  répond  qu'en  effet  Elie  esl  déjà  venu,  Matth., 
xvn,  12.  Mare.,  ix.  11.  12.  en  la  personne  de  Jean-Bap- 
tiste, qui  avail  en  lui  l'esprit  et  la  puissance  de  l'ancien 
prophète.  Luc,  i,  17.  —  'A.  Les  prophéties  qui  marquent 


l'époque  du  Messie  ont  été  suffisamment  comprises.  Au 

i lent  où  parait  Notre-Seigneur.  les  princes  des  prêtres 

ne  sont  pas  étonnés  que  les  mages  parlent  de  la  naissance 
du  «  roi  des  Juifs  », c'est-à-dire  du  Messie,  et  sans  hésiter  ils 
envoient  à  Belhléhem  pour  le  trouver.  Matth.,  il,  2.  La 
seule  chose  qui  les  trouble,  c'est  que  des  étrangers 
connaissent  avant  eux  cet  événement.  La  Samaritaine 
sait  (pie  le  Messie  va  venir.  Joa..  îv,  25.  Jean-Baptiste 
envoie  ses  disciples  demander  à  Jésus-Christ  s'il  est 
«  celui  qui  doit  venir  ».  Matth.,  XI,  il;  les  Juifs  adjurent 
le  Sauveur  de  leur  dire  s  il  est  le  Christ,  Joa.,  x,  24,  et 
le  peuple  le  salue  en  celte  qualité.  Joa.,  VII,  26;  Matth., 
xi,  2-.").  Tous  se  croient  donc  bien  à  l'époque  marquée 
pour  la  venue  du  Messie.  Sur  son  origine,  on  se  réfère 
lanl.it  a  là  prophétie  qui  le  fait  venir  de  Belhléhem, 
Matth.,  Il,    li;  Joa.,  VII,    12,  ce   qui  exclut   naturellement 

Nazareth,  Joa., I,  Ml;  vu, 52; tantôt  à  cette  croyance,  inspi- 
rée sans  doute  par  lsaïe,  LUI,  S  (Septante),  qu'on  ne 
saura  pas  d'où  vient  le  Messie.  Joa.,  vil,  27.  Quant  à 
l'idée  d'un  Messie  souffrant,  elle  répugne  visiblement  à 
tous  les  personnages  évangéliques,  qui,  sur  ce  point,  par- 
tagent complètement  les  préjugés  de  leurs  contemporains. 
Quand  Notre-Seigneur annonce  sa  passion  et  sa  mort,  les 
Apôtres  sont  décontenancés,  saint  Pierre  observe  avec 
insistance  qu'un  pareil  dénouement  n'est  pas  possible, 
Matth.,  xvi,  22;  Marc,  vm,  33,  et  la  foule  oppose  au 
divin  Maitre  cet  axiome  que,  «  d'après  la  loi,  le  Christ 
demeure  éternellement .  d  Joa.,  xn,  34.  La  remarque  que 
l'ail  à  ce  sujet  l'évangélisle  permet  de  conclure  qu'on  ne 
croyait  pas  à  l'accomplissement  de  cet  oracle  d'Isaïe, 
LUI,  I,  qui  commence  par  les  mots  :  ,<  Oui  a  cru  à  notre 
prédication?  »  Joa.,  xu,  :t7,  38.  Lu  livrant  son  Maitre, 
Judas  partageait  sans  doute  cette  persuasion;  de  là  son 
étonnement  quand  il  vit  mener  Jésus  à  la  mort.  Matth., 
xxvn,  3.  Aussi,  dans  son  entrelien  avec  les  disciples 
d'Emmaûs,  Notre-Seigneur  s'applique-t-il  à  établir  que, 
contrairement  aux  idées  reçues,  il  fallait  que  le  Chrisl 
souffrit.  Luc,  xxiv,  26.  Il  est  certain  que,  sous  l'empire 
de  ces  préjugés,  les  Apôtres  n'avaient  rien  compris  ;mx 
annonces  réitérées  que  Jésus-Christ  leur  avait  faites  de  sa 
passion  el  de  s;i  résurrection.  Quand  saint  Jean  veut 
expliquer  la  foi  tardive  que  Pierre  et  lui-même  oui  prê- 
tée au  l'ail  de  la  résurrection,  il  dit  seulement  ;  ■■  Ils  ne 
savaient  pas  encore  l'Écriture,  »  Joa.,  xx,  9,  sans  même 
que  sa  pensée  se  repoile  alors  aux  prédictions  si  précises 

du  Sauveur.  —  l.  Le  combat  contre  les  puissances  enne- 
mies esl  livré  par  Jésus-Chrisl  contre  le  démon,  qui  se 
plaint  que  le  Sauveur  vient  le  perdre.  Luc,  IV,  3t.  — 
ô.  La  puissance  anéantie  esl  celle  du  démon,  le  prince 
.I.  ee  monde  qui  sera  jeté  dehors.  Joa.,  xn,  III.  —  (i.  La 
Jérusalem  renouvelée  ne  sera  pas  la  cité  terrestre,  mais 
la  cité  céleste  et  spirituelle,  qui  esl  l'Église,  la  Jérusa- 
lem nouvelle.  Apoc,  m,  12;  XXI,  i.  —  7.  Les  dispersés 
d'Israël,  ce  sont  les  autres  brebis  qui  ne  sonl  pas  du 
bercail  du  Sauveur,  qu'il  se  propose  lui-même  de  ra- 
mener et  qui  écouteront  sa  voix.  Joa.,  \,  16.  L'idée  que 

le  Messie  puisse  se  tourner  vers  les  gentils  choque  ma- 
nifestement les  Juifs.  Matth.,  xxi.  13;  Joa.,  vu,  35.  — 
S.  Enfin,  le  grand  royaume,  c'est  celui  dans  lequel  Jésus, 

descendant  de  Jacob  el  de  David,  doit  régner  sans  fin. 
Lue.,  i,  32,  33.  Lui-même  salue  Jérusali  m  comme 
la  o  cité-  du  grand  roi  ».  Matth.,  V,  35,  el  envoie  ses 
Apôtres  pour  publier  L  i  Évangile  du  royaume  », 
Marc.  I.  14,  et  le  c  royaume  des  lieux  »,  Matth..  IV.  17; 
x,  7;  ..il  o  royaume  de  Dieu  ».  Marc,  i.  15;  Luc.  iv,  'éi; 
x,  Il  ;  Joa.,  ni.  .">.  Ce  royaume  esl  d'ordre  tout  spirituel 
el  ne  ressemble  pas  à  mis  de  ce  monde.  Joa.,  XVI II, 36.. 
Mais  les  Apôtres,  pas  plus  que  les  Juifs,  ne  l'entendent 
ainsi.  Le  tentateur  traduit  lideleinenl  leur  pensée  quand 
il  l'ail  passer  les  royaumes  de  ce  monde  sous  les  yeul 
du  Sauveur  el  lui  dit  :  «  Je  te  les  donnerai  tous' 
Matth.,  iv,  S.  9.  C'est  bien  là  la  royauté  que  rêvenl  les 
Juifs.  Les  deux  lils  de  Zéhédéc  osent  demander  les  deux 
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premières  places  dans  ce  royaume.  Matth.,  xx,  21. 
Notre-Seigneur  a  beau  dire  que  le  royaume  de  Dieu, 
royaume  tout  spirituel,  existe  déjà  au  milieu  des  Juifs, 
depuis  le  commencement  de  la  prédication  évangélique. 
Luc.  xvii,  20-21.  Les  deux  disciples  d'Emmaùs  avouent 
qu'ils  espéraient  que  Jésus  de  Nazareth  «  rachèterait 
Israël  »,  Luc,  xxiv,  21,  c'est-à-dire  le  délivrerait  du 
joug  des  nations  et  le  mettrait  à  leur  tète.  Bien  plus,  au 
jour  même  de  l'Ascension,  les  Apôtres  en  sont  encore  à 
poser  cette  question  :  «  Seigneur,  est-ce  à  présent  que 
vous  allez  rétablir  le  royaume  d'Israël?  »  Act.,  i,  6. 
C'est,  d'ailleurs,  comme  chef  de  ce  royaume  que  le  Mes- 
sie est  appelé  roi  des  Juifs,  et  ce  titre  de  «  roi  des 
Juifs  »  est  donné  à  Notre-Seigneur,  tantôt  sérieusement, 
Matth.,  il.  2;  xxvn,  11;  Marc,  xv.  2;  Luc,  xxiii,  3; 
Joa.,  xviii,  33;  tantôt  par  dérision.  Matth.,  xxvn,  29,  37; 
Marc,  xv,  9,  12,  18,  26;  Luc,  xxm,  37,  38;  Joa.,  xviii, 
39;  xix,  3,  14,  19.  C'est  pourquoi  les  grands-prêtres 
protestent  contre  cette  attribution.  Joa.,  xix,  15,  21.  —  A 
l'époque  où  vint  Notre-Seigneur,  les  Juifs  attendaient 
donc  vraiment  le  Messie,  celui  qu'avaient  annoncé  les 
prophètes,  mais  dont  la  notion  avait  été  assez  grave- 
ment défigurée  par  les  préjugés  nationaux. 

III.  Nativité  nu  JÉSUS,  son  enfance  et  sa  vie  c:.\- 
chée.  —  ;.  avant  LA  NAISSANCE.  —  1°  La  préexistence. 
—  Saint  Jean  commence  son  Évangile  en  disant  ce  qu'est 
dans  l'éternité  celui  qui  a  voulu  apparaître  dans  le 
temps.  Dans  le  principe,  alors  que  Dieu  créa  le  monde, 
Gen.,  I,  1,  déjà  le  Verbe  était.  Il  est  donc  antérieur  à 
tout  ce  qui  a  été  créé.  Il  était  r.ç,o;  t'ov  &161,  «  près  de 
Dieu,  »  c'est-à-dire  près  du  Père,  par  conséquent  dis- 
tinct de  lui,  et  Dieu  lui-même,  possédant  la  nature  di- 
vine. Par  rapport  à  la  créature,  il  est  auteur  de  toutes 
choses,  sans  exception  ;  c'est  donc  par  son  Verbe  que  le 
Père  a  créé  le  monde.  En  lui  était  la  vie,  vie  qui  est  la 
lumière  des  hommes  et  leur  salut.  Le  Verbe  est  donc 
l'auteur  de  la  grâce  aussi  bien  que  de  la  nature.  S'il  a 
tout  créé,  sans  qu'aucun  être  pût  venir  à  la  vie  autre- 
ment que  par  lui,  c'est  aussi  lui  qui  illumine  tout  de  sa 
lumière  surnaturelle,  sans  que  les  ténèbres  de  l'erreur 
et  du  mal  puissent  l'empêcher  de  luire,  Sap.,  vu,  10, 
30;  Joa.,  xn,  35,  ou  veuillent  être  éclairées  par  elle. 
Joa.,  m,  19;  Rom.,  1,  21.  Jean-Baptiste  a  été  envoyé 
pour  rendre  témoignage  à  ce  Verbe  et  attirer  le  regard 
des  hommes  sur  cette  lumière.  Mais  celui  que  Jean- 
Baptiste  a  montré  préexistait  à  tous  les  hommes.  Il 
était  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme,  et  cette 
lumière  venait  maintenant  en  ce  monde,  ip-/_6\>.virji  e!; 
tôv  xôt(jiov,  mots  que  la  Vulgate,  probablement  avec 
moins  de  raison,  applique  à  l'homme  lui-même.  Venant 
en  ce  monde,  dans  le  domaine  qui  lui  appartient,  cette 
lumière  vivante  est  méconnue  et  rejetée.  Ceux-là  seuls 
la  reçoivent  qui,  ne  se  contentant  pas  des  aptitudes  et 
des  désirs  de  la  vie  purement  naturelle,  obtiennent  de 
Dieu  une  vie  supérieure,  par  la  foi  en  ce  Verbe  qui 
s'est  fait  chair.  Voir  Incarnation,  col.  863,  et  Vebbe. 
Le  Verbe  fait  chair  a  donné  aux  hommes  des  preuves 
de  sa  venue  :  il  a  habité  parmi  eux  et  ils  ont  pu  l'enten- 
dre, le  voir,  le  toucher,  [Joa.,  i,  1  ;  et  pour  faire  reconnaî- 
tre sa  qualité  de  Fils  unique  du  Père,  il  a  laissé  éclater 
sa  gloire  et  s'est  moniré  rempli  de  grâce  et  de  vérité. 
Joa.,  i,  1-14.  C'est  par  ces  quelques  traits  que  saint  Jean 
prélude  à  l'histoire  de  Jésus-Christ,  publiant  tout  d'a- 
bord sa  divinité  et  attribuant  la  méconnaissance  de  cette 
divinité  à  l'état  d'esprit  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  se 
laisser  élever  à  la  vie  surnaturelle.  —  VoirKnabenbauer, 
Evang.sec.  Joan.,  Paris,  1898, p  62-85;  W.  Baldensper- 
ger,  Dcr  Prolog  des  vierten  Evangelium,  Fribourg-en- 
Brisgau,  1898;  Revue  biblique,  Paris,  1899,  p.  151-155, 
832-248;  1900,  p.  1-29,  378-399. 

2°  L'Annonciation.  —  Avant  que  son  Fils  apparaisse 
sur  la  terre,  Dieu,  qui  a  fait  taire  les  prophètes  depuis 
quatre  cents  ans,  intervient  à  nouveau  pour  avertir  qu'en- 
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fin  le  grand  événement  va  se  produire.  Tout  d'abord, 
c'est  la  naissance  du  précurseur  qui  est  annoncée.  Luc, 
I,  5-25.  Celui-ci  sera  l'enfant  du  miracle,  car  Elisabeth 
sa  mère  est  déjà  avancée  en  âge.  11  naitra  de  race  sacer- 
dotale, marquant  ainsi  la  principale  raison  d'être  du 
sacerdoce  lévitique,  qui  a  été  de  préparer  le  Messie  par 
le  culte  figuratif  rendu  à  Dieu.  Voir  Jean-Baptiste, 
col.  1156.  L'ange  Gabriel,  le  messager  de  l'incarnation, 
voir  Gabriel,  col.  23,  est  envoyé,  six  mois  plus  tard,  à  la 
vierge  Marie,  descendante  de  David,  dans  la  ville  de  Na- 
zareth, et  lui  annonce  le  choix  que  Dieu  a  fait  d'elle. 
L'enfant  auquel  elle  donnera  le  jour  sera  le  Fils  du  Très- 
Haut  et  il  occupera  à  jamais  le  trône  de  David,  double 
caractère  que  les  prophéties  ont  attribué  au  Messie.  Sur 
une  question  bien  naturelle  de  Marie,  l'ange,  après  avoir 
indiqué  la  fin.  fait  connaître  le  moyen  que  Dieu  se  pro- 
pose d'employer.  L'incarnation  se  produira  par  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit.  Ce  sera  là  une  œuvre  de  puissance, 
qui  vient  d'avoir  un  prélude  démonstratif,  la  conception 
extraordinaire  d'Elisabeth.  Marie,  alors,  donne  son  as- 
sentiment. Luc,  i,  26-38.  Voir  Annonciation,  t.  i,  col. 
649-651.  A  ce  moment  même  s'opère  le  mystère  de  1  in- 
carnation. Cf.  V.  Rose,  La  conception  surnaturelle  de 
Jésus,  dans  la  Revue  biblique,  1899.  p.  206-231  ;  Barden- 
hewer,  Zur  Geschichle  der  Auslegung  der  Worte  Luc, 
i,  3't,  dans  le  IV'  Congres  scient,  internat,  des  catholi- 
ques, Fribourg,  1897,  il"  sect.,  p.  13-22.  Sur  la  généa- 
logie de  Jésus  et  sa  descendance  de  David,  voir  Généa- 
logie de  Jésus-Christ,  col.  166-171. 

3°  La  Visitation.  —  Considérant  la  nouvelle  que  l'ange 
lui  a  donnée  comme  une  sorte  d'invitation,  Marie  se  rend 
auprès  de  sa  cousine  Elisabeth,  qui  salue  en  elle  la 
«  mère  de  son  Seigneur  ».  La  Vierge  exhale  alors  ses 
sentiments  dans  un  cantique  tout  inspiré  des  pensées 
des  prophètes.  Luc,  i,  39-55.  Cf.  G.  Morin,  dans  la  Re- 
vue biblique,  1897,  p.  286-288;  A.  Durand,  L'origine 
du  Magnificat,  dans  la  Revue  biblique,  1898,  p.  71-77; 
1901,  p.  630-631.  Le  séjour  de  Marie  auprès  d'Elisabeth 
aboutit  à  la  naissance  de  Jean-Baptiste,  sans  que  le  texte 
de  saint  Luc,  i,  56,  permette  d'établir  si,  oui  ou  non, 
elle  assista  à  cet  événement.  Cf.  Knabenbauer,  Evang. 
sec.  Luc,  Paris,  1896,  p.  88. 

4°  L'hésitation  de  saint  Joseph.  —  Saint  Joseph  était 
uni  à  Marie  par  le  mariage.  Voir  Fiançailles,  t.  Il,  col. 
2231.  L'état  dans  lequel  il  vit  bientôt  son  épouse  le  troubla 
et  il  songea  à  la  quitter.  Un  ange  l'avertit  de  ne  rien 
en  faire.  Ce  qui  était  en  elle  venait  du  Saint-Esprit.  Jo- 
seph dut  néanmoins  exercer  l'office  de  père  en  imposant 
son  nom  à  l'Enfant,  et  ce  nom  était  Jésus,  parce  que  cet 
enfant  devait  sauver  le  peuple  de  ses  péchés.  Matth.,  I, 
18-21.  A  Marie,  l'ange  avait  annoncé  Jésus  comme  Fils  de 
Dieu  et  héritier  du  trône  de  David.  Mais  ce  second  titre 
ne  doit  pas  pas  être  pris  dans  un  sens  temporel,  et  Jo- 
seph est  averti  que  l'Enfant  qui  va  naître  sera  un  sau- 
veur, venu  pour  racheter  les  péchés.  —  Joseph  obéit  à 
l'ordre  du  ciel  et  demeura  avec  Marie.  La  prophétie  de  Mi- 
chée,  v,  i,  désignait  Bethléhem  comme  le  lieu  de  la  nais- 
sance du  Messie;  cependant  Marie  résidait  à  Nazareth 
et  n'avait  aucune  raison  de  quitter  cette  ville.  Le  recen- 
sement ordonné  par  l'empereur  Auguste  l'obligea  à  par- 
tir pour  Bethléhem  avec  Joseph.  Voir  Cyrinus,  t.  n,  col. 
1188-1191.  —  Sur  la  date  de  la  naissance  de  Notre-Sei- 
gneur et  sur  celle  des  principaux  événements  de  sa  vie, 
voir  Chronologie  biblique,  ix,  t.  Il,  col.  73S-736. 

;/.  LA  x  Art  vite  et  L'BNFANCE.  —  1°  La  naissance. 
—  Marie  et  Joseph  arrivèrent  à  Bethléhem,  voir  Beth- 
léhem, t.  i,  col.  1691-1694,  et,  ne  trouvant  point  de  place 
dans  le  khan,  voir  Caravansérail,  t.  II,  col.  253-255,  ils 
se  retirèrent  dans  une  grotte,  servant  d'étable  aux  ani- 
maux. Voir  Étable,  t.  n,  col.  1989;  Ane,  t.  i,  col.  572; 
Bœuf,  col.  1837.  C'est  là  que  le  divin  Enfant  vint  au 
monde  pendant  la  nuit  et  que  Marie  le  coucha  dans  la 
crèche.  Voir  Crèche,  t.  n,  col.  1107-1109.  Avertis  par 
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des  anges  qu'il  leur  était  né  un  «  Sauveur,  le  Seigneur 
Christ  »,  des  bergers  du  voisinage  vinrent  lui  rendre 
leurs  hommages  et  répandirent  la  nouvelle  tout  autour 
d'eux.  Voir  Berger,  m,  t.  1,  col.  1618.  Huit  jours  après 
sa  naissance,  l'Enfant  l'ut  circoncis,  voir  Circoncision, 
t.  H,  col.  77-2-779,  et  on  lui  donna  le  nom  de  Jésus.  Luc, 
n,  1-21.  Cf.  Ramsay,  Was  Christ  bom  in  Bethléhem'? 
Londres,  1898.  Pour  l'iconographie,  voir  Max  Sehmid, 
Die  Darslellung  des  Geburt  Christi  in  der  bildenden 
Kunst,  Stuttgart,  1890. 

.  2»  La  présentation  au  Temple.  —  Le  quarantième 
jour,  Jésus  fut  porté  au  Temple  pour  y  être  présenté  au 
Seigneur  et  racheté  par  l'offrande  de  deux  oiseaux;  car 
le  premier-né  appartenait  à  Dieu.  Par  sa  venue  au  Tem- 
ple, le  Sauveur  réalisa  la  prophétie  d'Aggée,  II,  1-10.  La 
sainte  Vierge  accomplit  de  son  coté  les  rites  de  purifica- 
tion auxquels  l'obligeait  légalement  sa  maternité.  Voir 
Impureté  légale,  i,  5°,  col.  858.  Le  vieillard  Siméon  in- 
tervint pour  saluer  en  l'enfant  Jésus  le  Sauveur,  «  lu- 
mière pour  éclairer  les  nations  et  gloire  du  peuple 
d'Israël;  »  puis  il  prédit  à  Marie  les  douleurs  dont  cet 
Enfant  serait  pour  elle  l'occasion  et  les  contradictions 
auxquelles  il  serait  lui-même  en  butte.  Siméon  rappelait 
ainsi,  sous  l'inlluence  du  Saint-Esprit,  la  notion  du  Mes- 
sie persécuté  et  souffrant.  Voir  Siméon.  La  prophétesse 
Anne  vint  aussi  rendre  témoignage  à  l'Enfant.  Luc,  II, 
22-38.  Voir  Anne,  t.  i,  col.  630. 

3°  L'adoration  des  Mages.  —  Des  mages  venus  d'Orient 
arrivèrent  à  Jérusalem,  après  la  naissance  de  l'enfant 
Jésus,  à  une  époque  que  l'on  ne  peut  déterminer,  mais 
qui  suivit  cette  naissance  de  deux  années  au  plus,  et 
très  probablement  de  beaucoup  moins.  Matth.,  n,  16.  Voir 
Mages.  Ils  demandèrent  où  était  né  le  «  roi  des  Juifs  », 
dont  ils  avaient  vu  l'étoile  en  Orient.  Voir  Étoile  des 
mages,  t.  n,  col.  2037.  On  les  renseigna,  d'après  la  pro- 
phétie de  Miellée,  v,  2.  A  Bethléhem,  ils  trouvèrent  l'En- 
fant dans  une  maison,  l'adorèrent  et  lui  offrirent  des 
présents.  Matth.,  n,  1-12.  Ces  étrangers  réalisaient  déjà 
la  parole  de  Siméon  saluant  le  Messie  comme  la  «  lu- 
mière pour  éclairer  les  nations  ».  Luc,  n,  32. 

4°  Le  séjour  en  Egypte.  —  Hérode,  qui  sentait  tou- 
jours son  trône  mal  affermi,  savait  que  les  Juifs  atten- 
daient un  Messie,  qu'ils  se  représentaient  comme  un 
roi  temporel.  Aussi  fut-il  effrayé  de  la  requête  des  mages. 
Avec  une  hypocrisie  et  une  cruauté  qui  étaient  dans  son 
caractère,  voir  Hérode,  col.  641-646,  il  chercha  à  se  ren- 
seigner sur  le  nouveau  roi,  puis  fit  massacrer  tous  les 
enfants  de  Bethléhem  jusqu'à  l'âge  de  deux  ans,  comp- 
tant avoir  ainsi  fait  périr  celui  qu'il  redoutait.  Voir  Inno- 
cents, col.  879.  Mais  un  avertissement  divin  avait  été 
donné  à  Joseph,  qui  s'enfuit  en  Egypte  avec  l'Enfant  et 
sa  mère  et  y  demeura  jusqu'à  la  mort  d'Hérode,  arrivée 
en  mars  750  de  Rome,  4  ans  avant  l'ère  chrétienne.  La 
durée  de  ce  séjour  ne  peut  être  fixée,  parce  qu'on  ne 
connaît  ni  la  date  de  la  naissance  du  Sauveur,  ni  celle 
de  l'arrivée  des  mages.  On  ne  sait  pas  davantage  en  quel 
endroit  d'Egypte  résida  la  sainte  Famille.  Voir  EGYPTE, 
t.  il,  col.  1620.  Après  la  mort  d'Hérode,  Joseph  reçut  un 
nouvel  avertissement  divin  et  quitta  la  terre  d'exil.  Mais 
il  craignit  de  se  rendre  en  Judée,  où  régnait  Archélaiïs, 
lils  d'Hérode,  voir  Arciiélais.  t.  i,  col.  927,  et  il  re- 
tourna à  Nazareth,  où  il  habitait  avec  Mario  avant  le 
voyage  à  Bethléhem.  Matth.,  n,  12-23.  Le  séjour  en  Egypte 
n'est  pas  mentionné  par  saint  Lue,  qui,  le  passant  sous 
silence,  fait  retourner  la  sainte  Famille  à  Nazareth  après 
la  présentation.  Luc. ,n,  39.  Il  procède  ainsi  pour  aller  droit 
à  son  but,  qui  est  de  parler  du  séjour  de  Jésus  à  Na- 
zareth. Peut-être  aussi  veut-il  dire  qu'aussitôt  après  la 
présentation,  la  sainte  Famille  partit  pour  Nazareth,  et 
que  de  là  elle  revint  s'établir  à  Bethléhem,  OÙ  les  mages 
se  présentèrent  ensuite,  et  où  saint  Joseph  songeait 
encore  à  retourner  après  l'exil  d'Egypte.  Matth.,  Il,  22. 

5»  La  croissance  de  Jésus.  —  Saint  Luc  en  parle  deux 


fois.  Après  le  récit  de  la  présentation,  il  dit  que  «  l'en- 
fant croissait  et  se  fortifiait,  plein  de  sagesse,  et  la  grâce 
de  Dieu  était  sur  lui,  £71'  a-j-rô,  in  illo  ».  Luc,  II,  40.  Le 
progrès  n'est  ici  indiqué  que  dans  l'ordre  corporel; 
quant  à  l'âme  de  l'Enfant,  elle  était  pleine  de  sagesse, 
par  suite  de  son  union  personnelle  avec  la  divinité,  et 
la  grâce  de  Dieu,  c'est-à-dire  sa  faveur,  sa  complaisance, 
son  infinie  libéralité  s'exerçait  envers  cet  Enfant  qui 
s'appelait  le  «  Fils  de  Dieu  ».  Lorsque  Jésus  eut  atteint 
sa  douzième  année,  a  il  progressait,  »  dit  encore  saint 
Luc,  11,  52,  «  en  sagesse,  en  âge  et  en  grâce  devant  Dieu 
et  les  hommes.  »  La  sagesse  est  ici  en  progrès;  ce  pro- 
grès comportait-il  une  infusion  de  plus  en  plus  abon- 
dante des  dons  divins  dans  l'âme  de  Jésus,  et  un  déve- 
loppement réel  de  ses  facultés  intellectuelles?  Saint 
Athanase  et  quelques  autres  Pères  l'ont  cru.  «  C'était 
l'humanité  seule  qui  croissait  en  sagesse,  s'élevant  peu 
à  peu  au-dessus  de  la  nature  humaine,  rendue  divine, 
devenant  et  apparaissant  à  tous  comme  l'instrument  de 
la  sagesse  dont  la  divinité  se  servirait  pour  agir  et  bril- 
ler. »  S.  Athanase,  Orat.  m  cont.  Arian.,  53,  t.  XXVI, 
col.  435.  Cette  manière  d'entendre  le  texte  de  saint  Luc 
paraissait  fournir  un  argument  plus  solide  contre  les 
Ariens,  en  leur  montrant  que  la  perfection  grandissait 
sans  cesse  en  Jésus-Christ.  Des  auteurs  modernes  ont 
admis  cette  interprétation.  Schanz^Comment.  ï<b.  das 
Evang.  des  Iteil.  Lucas,  Tubinguejl883,  p.  148.  Mais  la 
plupart  des  Pères  et  des  théologiens  n'onteru  enNotre- 
Seigneur  qu'à  un  progrès  réel  de  sagesse,  celui  de  la 
science  expérimentale,  provenant  des  rapports  croissants 
de  la  nature  humaine  du  Sauveur  avec  les  choses  créées. 
Quant  à  la  science  intuitive,  résultant  de  l'union  hypo- 
statique,  et  à  la  science  infuse,  communiquée  par  la  di- 
gnité à  lame  de  Jésus,  elles  auraient  été  parfaites  dès 
le  début,  et  il  n'y  aurait  eu  progrès  que  dans  leurs  mani- 
festations, proportionnées  à  l'âge  de  Notre-Seigneur.  Il 
suffit  qu'il  en  soit  ainsi  pour  justifier  l'expression  de 
saint  Luc.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ailleurs  de  supposer 
en  Notre-Seigneur,  considéré  comme  homme,  la  connais- 
sance actuelle  de  toutes  choses;  mais  son  âme,  en  rap- 
port immédiat  avec  la  source  infinie  de  toute  science, 
pouvait  y  puiser  instantanément  et  sans  effort  tout  ce 
qu'elle  voulait  connaître.  Cf.  Pétau,  De  incarn.  Verbi, 
XI,  II,  1-12;  S.  Thomas,  III»,  q.  vu,  a.  12;  Suarez.  Disp. 
i)i  m  part.  S.  Th.,  xviii  ;  Bisping,  Erklàr.  des  Evang. 
nach  Lucas,  Munster,  1868,  p.  208-212,  etc.  —  La  crois- 
sance en  âge  peut  aussi  comprendre  la  croissance  en 
taille;  le  mot  grec,  ^Xixfa,  a  les  deux  sens.  C'est  une 
croissance  toute  physique.  —  11  est  dit  enfin  que  l'en- 
fant croissait  «  en  grâce  devant  Dieu  et  les  hommes  ».  Il 
s'agit  ici  d'un  progrès  que  les  hommes  peuvent  consta- 
ter. La  grâce,  c'est  ce  quM'endait  Jésus  de  plus  en  plus 
agréable  à  Dieu,  par  les  vertus  qu'il  pratiquait  et  les  mé- 
rites qu'il  acquérait,  et  de  plus  en  plus  aimable  aux 
hommes,  par  un  ensemble  de  qualités  qui  le  faisaient 
bien  venir  de  tous,  -  ms  cependant  trahir  sa  nature  di- 
vine. 

6°  Le  voyage  à  Jérusalem.  —  A  l'âge  de  douze  ans. 
Jésus  fut  conduit  à  Jérusalem  par  ses  parents  pour  la 
fête  de  la  Pàque.  Le  voyage  se  faisait  dans  des  condi- 
tions telles  que  le  divin  Enfant  put  rester  dans  la  ville 
à  l'insu  de  Marie  et  de  Joseph.  Voir  Caravane,  t.  11, 
col.  249-250;  Fêtes  JUIVES,  col.  2218;  Paoie.  Au  bout  de 
trois  jours,  ceux-ci  le  retrouvèrent  dans  le  Temple,  in- 
terrogeant les  docteurs  et  les  émerveillant  par  sa  pru- 
dence et  ses  réponses.  A  une  observation  de  sa  mère, 
qui  prit  alors  la  parole  en  vertu  d'une  autorité  supé- 
rieure,  à  certains  égards,  à  celle  de  Joseph,  Jésus  répon- 
dit :  «  Ne  saviez-vous  pas  qu'il  me  faut  m'occuper  des 
affaires  de  mon  Père?  »  Luc,  u,40-50.  Cette  réponse  dé- 
montre que  Jésus  enfant  a  pleine  conscience  de  sa  qua- 
tité  de  Fils  de  Dieu  et  des  devoirs  qu'elle  lui  impose. 
S'il  se  renferme  pendant  de-  longues  années  dans  le  si- 
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lence  et  l'obscurité,  ce  n'est  donc  ni  par  ignorance,  ni 
par  impuissance,  mais  uniquement  parce  qu'il  le  veut. 
/;/.  7.1  vie  CACHÉE.  —  Après  son  retour  de  Jérusalem, 
Jésus  vécut  soumis  à  ses  parents.  Luc,  n,  51.  Il  conti- 
nua à  recevoir  dans  la  famille  l'éducation  qui  se  don- 
nait habituellement.  Voir  ÉDUCATION,  t.  n,  col.  159Ô-I598. 
Il  apprit  par  conséquent  un  métier  et  choisit  naturelle- 
ment celui  de  son  père  adoptif,  qui  était  charpentier. 
Voir  Charpentier,  t.  n,  col.  601.  On  le  connut  plus 
tard  sous  le  nom  de  «  fils  du  charpentier  »  et  «  charpen- 
tier »  lui-mérne.  Matth.,  xm,  55;  Marc,  vr,  3.  Il  exerça  ce 
métier  jusqu'à  l'âge  d'environ  trente  ans,  où  il  com- 
mença son  ministère  public.  Il  suit  de  là  que  lui,  qui 
avait  à  s'occuper  des  affaires  de  son  Père,  y  travaillai! 
de  la  sorte,  ainsi  qu'au  salut  des  hommes,  aussi  efficace- 
ment qu'il  eût  pu  faire  par  des  œuvres  plus  éclatantes. 

—  Bien  qu'appelé  «  premier-né  »  de  Marie,  Luc,  n,  7, 
Jésus  fut  son  fils  unique.  Ceux  que  les  évangélistes 
appellent  «  frères  de  Jésus  »  ne  sont  que  ses  cousins. 
Voir  Frère,  t.  n,  col.  2403-2405.  —  Pour  suppléer  au 
silence  des  évangélistes  sur  l'enfance  et  la  vie  cachée  du 
Sauveur,  des  auteurs  du  premier  siècle  ont  imaginé  des 
récits  plus  circonstanciés,  le  «  Protévangile  de  Jacques  >>, 
l'«  Evangile  de  saint  Thomas  »,  l'«  Évangile  arabe  de  l'en- 
fance ».  Sur  la  valeur  de  ces  récits,  voir  Evangiles  apo- 
cryphes, t.  il,  col.  21 15-21 16.  —  Cf.  Lagrange,  Le  récit  de 
l'enfance  de  Jésus  dans  saint  Luc,  dans  la  Revue  bibli- 
que, 1895,  p.  160-185;  Chauvin,  L'enfance  du  Christ, 
Paris,  1901. 

IV.  Ministère  puhlic.  —  La  durée  exacte  du  temps 
que  Jésus-Christ  a  consacré  à  la  prédication  de  son 
Évangile  ne  nous  est  pas  connue,  bien  que  la  parabole 
du  figuier  stérile,  Luc,  xm,  7,  donne  à  penser  que 
cette  durée  a  été  probablement  d'un  peu  plus  de  trois 
ans.  Cf.  Knahenbauer,  Erang.  sec.  Lucam,  Paris,  1896, 
p.  411,  et  t.  n,  col.  735.  Aussi,  dans  ce  résumé  de  la 
vie  publique  du  Sauveur,  nous  abstiendrons-nous  de 
suivre  l'ordre  chronologique  des  faits,  tel  qu'il  a  pu 
être  établi  pour  une  période  évangélique  de  trois  ans  et 
demi.  On  trouvera  les  faits  disposés  dans  cet  ordre  à 
l'article  Évangiles  (Concorde  des),  t.  n,  col.  2099-2114. 
Nous  préférons  les  grouper  en  tenant  surtout  compte 
des  milieux  dans  lesquels  Notre-Seigneur  a  porté  la 
bonne  nouvelle,  ce  qui  nous  permettra  de  justifier  les 
différences  que  l'on  remarque  entre  les  procédés  d'évan- 
gélisation  que  décrivent  les  synoptiques  et  ceux  que 
l'on  constate  dans  les  récits  de  saint  Jean. 

/.  L'iXAUGCRAl'WX  1>E  LA  PRÉDICATION  ÉVANGÉLIQUE. 

—  Pendant  la  première  période  de  sa  vie  publique,  le  Sau- 
veur se  présente  dans  les  divers  milieux  qu'il  se  propose 
d'évangéliser,  mais  sans  donner  encore  à  sa  prédication 
tout  son  essor.  Il  ne  veut  pas  interrompre  brusquement 
le  ministère  de  Jean-Baptiste;  c'est  seulement  après 
l'emprisonnement  du  Précurseur  que  lui-même  com- 
mencera à  prêcher  sa  doctrine.  Matth.,  iv,  12;  Marc, 
1, 14.  —  l"  La  prédication  de  saint  Jean-Baptiste.  —  «  En 
ces  jours-là,  »  c'est-à-dire  à  une  époque  indéterminée 
avant  l'apparition  de  Notre-Seigneur  au  milieu  des  foules, 
le  Précurseur  prêchait  la  pénitence.  Il  invitait  les  hommes 
à  se  préparer  à  la  venue  de  quelqu'un  qui  serait  plus 
grand  que  lui,  et  vis-à-vis  duquel  il  se  jugeait  indigne  de 
remplir  même  le  rôle  d'esclave.  Matth.,  m,  11  ;  Marc,  i, 
7;  Luc,  m,  15.  Voir  Jean-Baptiste,  col.  1157.11  baptisait 
dans  l'eau  du  Jourdain.  Voir  Baptême,  t.  i,  col.  1434- 
1435.  Mais  en  même  temps  il  avertissait  que  le  Messie 
baptiserait  dans  le  Saint-Esprit.  Voir  Lagrange,  Bethanie 
ou  Bethabara,  dans  la  Revue  biblique,  1895,  p.  502-512. 

—  2°  Le  baptême  de  Jésus.  —  Venu  de  Galilée,  Jésus  se 
présenta  un  jour  au  baptême  de  Jean.  Celui-ci  protesta 
qu'il  avait  plutôt  à  recevoir  le  baptême  de  Jésus  qu'à  lui 
donner  le  sien.  Mais  le  Sauveur  déclara  qu'il  y  avait  là  un 
acte  de  justice  à  accomplir.  Pendant  que  Jean  le  baptisait, 
la  voix  du  Père  désigna  Jésus  comme  son  «  Fils  bien-aimé  », 


et  le  Saint-Esprit  descendit  sur  lui.  Matth.,  m,  13-17; 
Marc,  i,  9-11;  Luc,  m,  21-23.  A  ce  signe,  Jean  re- 
connut que  Jésus,  dont  il  n'ignorait  pas  la  mission  di- 
vine et  le  caractère  messianique,  allait  commencer  à  se 
présenter  publiquement  comme  le  Messie.  Joa.,  i,  33. 
Cf.  Knahenbauer,  Erang.  sec.  Matth.,  Paris,  1S92,  t.  i, 
p.  136.  De  plus,  en  recevant  le  baptême  de  Jean,  Jésus 
honorait  le  ministère  du  Précurseur  et  donnait  à  entendre 
que,  s'il  prenait  sa  place,  ce  n'était  pas  pour  évincer  un 
concurrent,  mais  pour  continuer  et  parfaire  une  œuvre 
que  Jean  n'avait  eu  que  la  grâce  de  préparer.  Cf.  Bor- 
nemann,  Die  Taufe  Christi  durch  Johanncs,  Leipzig, 
1896.  —  3°  La  tentation  au  désert.  —  L'Esprit  qui  était 
descendu  sur  Jésus  le  conduisit  immédiatement  au 
désert  où,  à  la  suite  d'un  jeûne  de  quarante  jours,  le 
démon  vint  le  tenter.  L'œuvre  de  la  rédemption  com- 
mençait ainsi  par  une  lutte  avec  Satan,  comme  avait 
commencé  jadis  l'œuvre  de  la  déchéance.  Le  but  du  tenta- 
teur était  de  se  renseigner  sur  la  personnalité  qu'il  avait 
devant  lui.  En  quel  sens  Jésus  avait-il  été  appelé  «  Fils 
bien-aimé  »  de  Dieu?  N'était-il  pas  le  Messie?  En  suc- 
combant à  la  tentation,  Jésus  eût  naturellement  rassuré 
Satan.  Mais,  au  contraire,  il  repoussa  ses  offres  et  rappela 
des  textes  de  l'Écriture  qui  opposaient  au  tentateur  une 
fin  de  non-recevoir,  sans  pourtant  lui  fournir  aucune 
lumière  décisive  sur  la  question  qu'il  avait  intérêt  à 
résoudre.  Quand,  plus  tard,  Notre-Seigneur  fit  à  ses 
Apôtres  la  confidence  de  ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et 
Satan,  il  dut,  pour  se  mettre  à  leur  portée,  raconter  la 
tentation  sous  une  forme  des  plus  concrètes.  Mais  on 
croit  communément  que  la  suggestion  diabolique 
n'atteignit  que  l'imagination  du  Sauveur,  sans  pouvoir 
du  reste  ni  inquiéter  l'esprit,  ni  troubler  la  conscience, 
ni  produire  le  moindre  ébranlement  dans  la  volonté. 
Impuissant,  ce  jour-là,  à  obtenir  la  solution  qui  l'inté- 
ressait, le  démon  interviendra  souvent  dans  le  cours 
de  la  vie  publique  du  Sauveur,  afin  de  poursuivre  son 
enquête.  Matth.,  iv,  1-11;  Marc,  i,  12-13;  Luc,  iv, 
1-13.  Cf.  A.  G.  Arninon,  Tentator  Satanas  confutalus  a 
D,  N.  J.  C,  dans  le  Thésaurus  de  Hase  et  Iken,  Leyde, 
1732,  t.  n,  p.  159-174;  L.  Fillion,  Évangile  selon  saint 
Matthieu,  1878,  p.  82-87.  —  4°  Le  témoignage  de  Jean- 
Baptiste.  —  Cependant  les  membres  du  sanhédrin 
avaient  délégué  plusieurs  des  leurs  auprès  de  Jean 
pour  l'interroger.  Celui-ci  déclara  qu'il  n'était  ni  le 
Messie,  ni  Élie,  ni  le  prophète  (6  jupoçY)TY)ç),  Deut.,xvm, 
15,  mais  qu'il  préparait  la  voie  à  celui  qui  devait  venir. 
Quand  Jésus  reparut  sur  les  bords  du  Jourdain,  il  le 
désigna  comme  «  l'agneau  de  Dieu  »  et  montra  qu'il 
reconnaissait  en  lui  le  Messie.  C'est  alors  que  s'atta- 
chèrent à  Jésus  ses  cinq  premiers  disciples,  Jean, 
André,  Simon-Pierre,  Philippeet  Nalhanaël,  appelé  aussi 
Barthélémy.  La  mission  de  Jean  touchait  ainsi  à  son 
but  :  il  avait  annoncé  la  venue  imminente  du  Messie, 
préparé  les  âmes  par  la  pénitence  à  le  recevoir,  baptisé 
et  enfin  montré  le  Rédempteur  en  personne.  Joa.,  i, 
19-51.  —  5°  Les  noces  de  Catia.  —  Ainsi  présenté  aux 
Israélites  par  son  Précurseur,  Jésus  se  rendit  immédia- 
tement dans  la  Galilée,  qui  allait  devenir  le  théâtre  le 
plus  habituel  de  ses  prédications  et  où  il  avait  dessein 
d'inaugurer  son  œuvre  messianique.  Il  assista  à  des 
noces  à  Cana  et  y  fit  son  premier  miracle,  en  changeant 
l'eau  en  vin.  Voir  CaNa,  t.  n,  col.  110.  Le  résultat  fut 
que  «  ses  disciples  crurent  en  lui  »,  c'est-à-dire  com- 
mencèrent résolument  à  le  regarder  comme  le  Messie, 
non  plus  seulement  sur  la  parole  de  Jean,  mais  sur  la 
constatation  de  sa  puissance  surnaturelle.  Joa.,  H,  1-12. 
—  6"  Le  premier  séjour  à  Jérusalem.  —  Après  un  court 
séjour  à  Capharnaùm,  le  Sauveur  monta  à  Jérusalem, 
à  l'occasion  de  la  Pâque,  et  se  rendit  au  Temple.  Voir 
P.  Aucler,  Le  Temple  de  Jérusalem  au  temi>s  de  N.-S. 
J.-C,  dans  la  Revue  biblique,  1898,  p.  193-206.  Il  y  fit 
acte  d'autorité  en  chassant  les  marchands  qui  s'étaient 


1447 


JESUS-CHRIST 


1448 


établis  dans  la  «  maison  de  son  Père  »,  et  il  accomplit 
différents  miracles  qui  lui  gagnèrent  d'autres  disciples. 
Joa.,  il,  13-25.  Parmi  ceux-ci  fut  un  membre  du  sanhé- 
drin,  Nicodème,  qui  vint  s'entretenir  de  nuit  avec  Notre- 
Seigneur.  Ce  fut  l'occasion  pour  le  divin  Maître  de 
formuler  son  premier  enseignement  doctrinal.  L'homme 
qui  veut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu,  dit-il,  doit 
renaitre,  c'est-à-dire  recevoir  une  nouvelle  vie,  et  cette 
vie  lui  sera  communiquée  par  le  Fils  de  l'homme,  qui,  un 
jour,  sera  élevé  comme  le  serpent  d'airain  au  désert. 
joa.,  m,  1-21.  Voir  Nicodème.  —  7°  Retour  par  la 
Samarie.  —  Après  avoir  quitté  Jérusalem,  le  Sauveur 
s'arrêta  quelque  temps  en  Judée  et  commença  à  faire 
administrer  le  baptême  par  ses  disciples.  Puis  il  reprit 
sa  route  vers  la  Galilée  et  passa  par  la  Samarie.  C'est  là 
qu'auprès  du  puits  de  Jacob  il  conversa  avec  la  Samari- 
taine, l'amenant  peu  à  peu  à  désirer  l'eau  vive  de  la 
vérité,  parlant  à  sa  conscience  et  lui  révélant  enfin  qu'il 
était  le  Messie  attendu.  Parmi  les  gens  du  pays,  beaucoup 
crurent  en  lui.  Joa.,  IV,  l-i2.  —  8»  L'emprisonnement 
de  Jean-Baptiste.  —  Les  disciples  du  Précurseur  s'étaient 
émus  en  voyant  les  disciples  de  Jésus  se  mettre  à  bap- 
tiser. Leur  maître,  se  servant  d'une  comparaison  fami- 
lière, leur  expliqua  que  Jésus  était  l'époux,  tandis  que 
lui-même  n'était  que  l'ami  de  l'époux,  par  conséquent 
son  serviteur  et  son  introducteur.  Voir  Fiançailles,  i, 
7",  t.  n,  col.  2230.  Jésus  était  le  Fils  envoyé  'par  le 
Père;  il  convenait  donc  à  Jésus  de  grandir  et  à  Jean 
de  s'éclipser.  Joa.,  ni,  22-30.  Peu  après,  le  Précur- 
seur fut  jeté  en  prison  par  Hérode.  Luc,  ni,  19-20. 
Jusqu'à  cet  événement,  Jésus  s'était  comme  tenu  sur  la 
réserve.  11  avait  répondu  au  témoignage  de  Jean  en  ma- 
nifestant sa  qualité  de  Messie,  mais  s'il  avait  parlé,  c'était 
toujours  dans  un  cercle  assez  restreint.  Toutefois,  il  est 
à  remarquer  qu'il  avait  tenu  à  paraître  dans  les  prin- 
cipaux endroits  qui  devaient  bientôt  recevoir  la  semence 
évangélique,  d'abord  en  Galilée,  puis  à  Jérusalem,  en 
Judée  et  enfin,  en  Samarie.  Son  ministère  se  trouvait 
ainsi  inauguré  dans  les  différents  milieux  où  il  allait 
désormais  s'exercer  dans  toute  sa  plénitude. 

11.  L'ÉVANGÉLISATION  DE  LA  GAULÉE.  —  La  plus 
grande  partie  de  la  vie  publique  de  Notre-Seigneur  se 
passa  en  Galilée.  C'est  là  qu'il  donna  à  la  prédication 
évangélique  sa  forme  la  plus  populaire,  la  plus  simple 
et  la  plus  touchante.  Il  avait  ses  raisons  pour  choisir 
ce  pays  comme  le  théâtre  ordinaire  de  son  activité  mes- 
sianique. A  cause  de  leur  origine  et  de  leur  contact 
plus  fréquent  avec  les  étrangers,  les  Galiléens  avaient 
l'esprit  ouvert,  le  commerce  aimable,  les  mœurs  simples 
et  honnêtes.  Leur  caractère  était  ardent,  prompt  à  la 
décision,  quelquefois  téméraire  et  emporté.  Le  mépris 
dont  ils  étaient  l'objet  de  la  part  des  Judéens  les  poussait 
à  prendre  en  beaucoup  de  choses  le  contre-pied  des  cou- 
tumes de  la  Judée.  Ils  devaient  être  très  flattés  que  le 
Messie  résidât  de  préférence  parmi  eux  et,  par  le  fait 
même,  ils  se  montrèrent  plus  disposés  à  accepter  sa  doc- 
trine, à  la  propager  et  à  la  défendre.  Voir  Galilée,  col. 
93;  Galillkn,  col.  95,  9(1.  L'évangélisation  de  la  Galilée 
a  fourni  aux  trois  Évangiles  synoptiques  le  thème  prin- 
cipal de  leurs  récits  et,  selon  toute  probabilité,  le  ca- 
nevas de  la  prédication  apostolique  à  travers  le  monde. 

I1  Première  mission  en  Galilée.  —  Aussitôt  après 
l'incarcération  de  Jean-Baptiste,  Notre-Seigneur  se  mit 
à  prêcher  «  l'évangile  du  royaume  ».  Il  parlait  dans  les 
synagogues,  où  tout  homme  instruit  était  habituellement 
invité'  à  s!'  faire  entendre.  Voir  Synagogue.  On  l'écou- 
tait  avec  grande  satisfaction.  Marc,  i,  14,  15;  Luc,  iv, 
li,  15.  Il  n'y  eut  alors  d'exception  qu'à  Nazareth.  Par 
déférence  pour  ses  compatriotes,  Jésus  voulut  les  visiter 
des  premiers.  La  jalousie  locale  prit  ombrage  des  succès 
inattendus  du  «  fils  de  Joseph  »,  et  le  divin  Maître 
n'échappa  que  par  miracle  à  la  brutalité  de  ceux  qui, 
pourtant,  avaient  été  si   longtemps    les  témoins   de   ses 


vertus.  Luc,  lv,  16-30.  A  Cana,  il  accueillit  la  demande 
d'un  chef  venu  de  Capharnaûm  pour  implorer  la  guéri- 
son  de  son  fils  sur  le  point  de  mourir.  Il  guérit  le  m  ilade 
à  distance.  Ce  miracle  eut  pour  effet  de  frayer  la  voie  à 
l'Évangile  dans  cette  ville  populeuse.  Voir  CaI'Hapnu  M, 
t.  n,  col.  201,  202.  Jésus  y  arriva  bientôt  après  pour  y 
prêcher  la  pénitence  et  l'approche  du  royaume  des 
cieux.  Joa.,  iv,  46-54;  Matth.,  iv,  13-17.  Il  y  choisit  défi- 
nitivement, sur  les  bords  du  lac,  Simon,  André,  Jacques 
et  Jean,  pêcheurs  de  poissons  dont  il  voulait  faire  des 
«  pêcheurs  d'hommes  ».  Ce  choix  avait  été  immédiate- 
ment précédé  d'une  pèche  miraculeuse,  qui  rendit  in- 
vincible l'appel  du  Maître  et  donna  aux  nouveaux  élus 
quelque  idée  du  ministère  qui  allait  leur  être  assigné. 
Matth.,  IV,  18-22;  Mare.,  i,  16-20;  Luc,  V,  1-11.  La  ville 
de  Capharnaûm  était  comme  un  centre  d'où  Jésus  rayon- 
nait dans  toute  la  région.  Matth.,  îv,  23;  Marc,  i,  35-39; 
Luc,  IV,  42— H.  Sa  parole,  accompagnée  de  miracles, 
soulevait  l'enthousiasme  dans  toute  la  contrée.  Il  ne 
pouvait  entrer  dans  une  bourgade  sans  qu'on  accourût 
de  tous  côtés  pour  l'entendre  et  lui  faire  guérir  des 
malades;  l'aflluence  était  d'ailleurs  la  même  dans  les 
lieux  inhabités.  Partout  il  n'était  bruit  que  de  ces  mer- 
veilles. Marc,  i,  45;  Luc,  IV,  37;  v,  15,  16.  A  Caphar- 
naûm, les  miracles  avaient  quelque  chose  de  plus  saillant. 
C'est  là  que  Jésus  guérit  un  démoniaque,  la  belle-mère 
de  Pierre  et  le  paralytique  qu'il  fallut  descendre  par  le 
toit.  Les  circonstances  de  cette  dernière  guérison  mon- 
trent que  l'empressement  des  foules  n'était  pas  moindre 
dans  la  ville  que  dans  les  campagnes.  Déjà  aussi  l'on  voit 
surgir  l'opposition  contre  l'enseignement  nouveau  :  des 
pharisiens  et  des  scribes  se  formalisent  que  Jésus  ose 
remettre  les  péchés.  .Matth.,  ix,  1-8;  Marc,  II,  1-12; 
Luc,  v,  17-26.  Ils  vont  encore  murmurer  quand  le  Sau- 
veur, après  avoir  appelé  à  sa  suite  le  publicain  Matthieu, 
ira  s'asseoir  à  la  table  des  pécheurs  et  laissera  ses  dis- 
ciples se  dispenser  des  jeûnes  institués  par  l'autorité  des 
docteurs.  Matth.,  ix,  11-17;  Marc,  II,  13-22;  Luc,  v, 
27-39.  —  Ici  se  termine  cette  première  mission  galiléenne  ; 
car  aussitôt  après  les  derniers  incidents,  Jésus  se  rend 
à  Jérusalem  pour  le  «  jour  de  fête  ».  Joa.,  v,  1.  Si  ce 
jour  de  fête  est  la  Pique,  Notre-Seigneur  aurait  employé 
presque  toute  une  année  à  parcourir  la  Galilée  et  à  y 
prêcher.  Sa  prédication  parait  d'ailleurs  s'être  con- 
centrée sur  une  donnée  assez  simple  :  la  pénitence  et  la 
réforme  des  mœurs,  comme  moyen  d'entrer  dans  le 
royaume  messianique.  Les  miracles  qui  l'accompagnaient 
déterminaient  Us  esprits  à  regarder  Jésus  comme  le 
Messie  et  à  croire  en  sa  parole;  la  réforme  intérieure 
était  aidée  par  la  rémission  des  péchés  qui  résultait  soit 
de  la  déclaration  directe  du  Sauveur,  soit  du  baptême 
administré  par  ses  disciples.  L'impression  que  laissent 
les  récits  de  cette  première  mission  en  Galilée,  c'est  que 
le  Sauveur,  procédant  progressivement,  avait  tenu 
d'abord  à  préparer  les  voies  à  une  révélation  plus  com- 
plète de  la  vérité  évangélique, 

2°  Seconde  mission  en  Galilée.  —  Au  retour  de  Jéru- 
salem, les  disciples  cueillirent  quelques  épis  dans  les 
champs  le  jour  du  sabbat,  et,  à  un  sabbat  suivant,  Noire- 
Seigneur  guérit  nu  homme  qui  avait  la  main  desséchée. 
Ces  faits  inspirèrent  aux  pharisiens  de  nouvelles  plaintes 
sur  l'inobservation  de  la  loi  sabbatique  et  la  résolution 
arrêtée  de  perdre  le  Sauveur.  Matth.,  XII,  1-1  i;  Marc, 
n,  33-iH,  6;  Luc.  vi.  1-11.  Jésus  se  retira  alors  sur  les 
bords  du  lac  de  Tibériade;  mais  sa  réputation  était  dé- 
jà si  célèbre  qu'on  accourait  à  lui,  non  seulement  de 
Galilée,  de  Judée  et  de  Jérusalem,  mais  encore  de  tous 
les  pays  qui  avoisinaient  la  Palestine.  Matth.,  IV,  2V,  •-.">; 
Marc,  ni,  7 -12;  Luc,  VI,  17-19.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  lit  choix  de  douze  disciples  qu'il  appella  «  apôtres  ». 
Voir  Ai'ôthes,  t.  i,col.  782-787!  Il  s'agissait  donc  désor- 
mais de  préparer  l'organisation  du  «  royaume  de  Dieu  ■ 
en  jetant  les  bases  de  l'Église.  Matth.,  x,  2-4;  Marc,  ni. 
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13-19,  Luc,  vi,  12-16.  Mais,  pour  enlrer  dans  ce  royaume, 
il  fallait  se  conduire  d'après  certains  principes,  parfois 
asst.z  différents  de  ceux  qui  faisaient  loi  dans  le  monde 
juif,  pour  qu'il  fut  nécessaire  d'en  donner  une  vue  d'en- 
semble, claire  et  saisissante.  Les  régies  de  la  loi  nouvelle 
furent  formulées  par  le  divin  Maître  dans  un  entre- 
tien mémorable,  à  la  fois  solennel  et  familier,  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  «  sermon  sur  la  montagne  ».  C'est 
en  effet  sur  les  lianes  d'une  montagne  que  saint  Matthieu, 
v,  1,  place  la  scène  de  cet  entretien.  Voir  Béatitudes 
(Mont  des),  t.  i,  col.  1528-1531.  Saint  Luc,  vi,  17,  parle 
d'une  plaine,  è-7c\  ïotzq-j  reSivoO,  ce  qui  peut  s'entendre 
d'un  plateau  situé  sur  les  lianes  de  la  montagne.  Il  se 
pourrait  aussi  que  l'entretien  ait  eu  lieu  un  peu  plus 
tôt,  avant  le  dernier  voyage  à  Jérusalem,  comme  il  fau- 
drait le  conclure  d'après  la  place  que  saint  Matthieu  lui 
donne  dans  son  récit.  Mais  on  sait  que  cet  évangéliste 
ne  s'astreint  pas  aussi  exactement  que  saint  Luc  à  l'or- 
dre chronologique.  11  est  probable  d'ailleurs  que  le  di- 
vin Maître  a  répété  plus  d'une  fois  les  mêmes  ensei- 
gnements, et  l'on  peut  encore  admettre  que  les  deux 
évangélistes  rapportent  des  entretiens  qui  se  ressem- 
blent beaucoup,  mais  qui  ont  été  prononcés  dans  des  oc- 
casions différentes.  Notre-Seigneur  avait  devant  lui,  au 
premier  plan,  ses  nouveaux  apôtres  et  ses  disciples,  et, 
au  second  plan,  une  foule  accourue  de  tous  les  environs. 
A  tous,  il  proposait  une  doctrine  à  croire,  et  aux  pre- 
miers un  enseignement  moral  à  comprendre  et  à  rete- 
nir de  manière  à  pouvoir  le  prêcher  plus  tard.  C'était 
donc  réellement  comme  la  promulgation  de  la  loi  nou- 
velle, pour  des  âmes  disposées  par  la  première  mission 
du  Sauveur.  Néanmoins,  le  sermon  sur  la  montagne  est 
loin  de  fournir  un  code  completde  la  morale  évangélique  ; 
il  n'en  touche  que  quelques  points  principaux,  sur  les- 
quels l'attention  des  auditeurs  du  divin  Maitre  avait 
sans  doute  plus  particulièrement  besoin  d'être  attirée 
à  celte  période  de  son  ministère  public.  L'instruction 
débute  par  huit  maximes  appelées  «  béatitudes  »  et  que 
saint  Luc  réduit  à  quatre.  Ces  maximes  énoncent  des 
vérités  dont  plusieurs  ont  dû  sembler  singulièrement 
paradoxales  à  ceux  qui  les  ont  entendues  les  premiers, 
mais  qui,  dès  l'abord,  caractérisent  très  nettement  la  dif- 
férence qui  existera  entre  ce  royaume  messianique,  tel 
que  Jésus-Christ  entend  l'établir,  et  celui  dont  les  Israé- 
lites se  sont  fait  une  conception  arbitraire  et  conforme 
à  leurs  préjugés.  La  suite  du  discours  contient  des  pré- 
ceptes et  des  conseils  moraux  qui  se  rattachent  assez 
étroitement  aux  béatitudes.  Cf.  H.  Lesêtre,  N.-S.  J.-C. 
dans  son  saint  Évangile,  Paris,  1892,  p.  165-180.  — 
Après  cette  instruction,  le  Sauveur  continua  à  parcou- 
rir la  Galilée.  On  le  voit  successivement  à  Capharnaiim, 
où  il  guérit  le  serviteur  d'un  centurion,  et  à  Naïm,  où 
il  opéra  la  première  résurrection  qu'aient  racontée  les 
Évangélistes.  Mat  th.,  vm,  5-13;  Luc,  vu,  1-17.  A  ce  mo- 
ment intervinrent  des  disciples  de  Jean-Baptiste  qui, 
dans  sa  prison,  avait  entendu  parler  des  merveilles  ac- 
complies par  Jésus  et  lui  envoyait  poser  cette  queslion  : 
«  Êtes-vous  celui  qui  doit  venir,  ou  devons-nous  en  at- 
tendre un  autre'?  »  Matth.,  xi,  3;  Luc,  vu,  19.  Le  Pré- 
curseur avait  déjà  solennellement  reconnu  en  Jésus  le 
Messie.  Joa.,  i,  29-3't;  m,  26-36.  Pour  admettre  chez  lui 
une  hésitation  ou  une  défaillance  de  la  foi,  par  suite  des 
ennuis  de  son  emprisonnement,  il  faudrait  que  la  ques- 
tion posée  interdise  toute  autre  interprétation.  Or  les 
Pères  qui  se  sont  occupés  de  ce  passage  ont  été  à  peu 
près  unanimes  à  remarquer  que  la  question  a  été  posée, 
non  pour  exprimer  un  doute,  mais  pour  provoquer 
une  déclaration  du  Sauveur,  qui  rattachât  à  ce  dernier 
les  disciples  de  Jean,  plus  que  jamais  dévoués  à  leur 
maitre  depuis  qu'il  était  persécuté.  Cf.  S.  Augustin, 
Serai.,  lxvi,  i.  t.  xxxvm,  col.  132;  Knabenhauer.  Evana. 
sec.  Matth.,  Paris,  1892,  t.  i,  p.  417-420.  Notre-Sei- 
gneur répondit  à  l'interrogation  en  revendiquant  poar 


lui-même  les  caractères  qu'Isaïe  avait  assignés  au  Mes- 
sie, et  en  montrant  en  Jean-Baptiste  le  précurseur, 
l'Élie  prédit  par  Malachie.  Matth.,  xi,2-15;  Luc,  vu,  18- 
30.  Par  cette  réponse,  Jésus  attirait  sur  son  activité  mes- 
sianique l'attention  des  disciples  de  Jean;  et  même  à 
supposer  que  le  Précurseur  ait  eu  quelque  impatience 
à  voir  fonder  le  grand  «  royaume  de  Dieu  »  qu'on  atten- 
dait, elle  donnait  à  entendre  que  le  Sauveur  s'occupait 
de  cette  œuvre,  mais  dans  les  conditions  qu'avait  pré- 
dites Isaïe  et  que  lui-même  il  adoptait.  Malgré  la  prédi- 
cation et  les  miracles  du  Sauveur,  le  succès  ne  répon- 
dait pas  toujours  à  ses  efforts.  Il  y  avait  des  villes  qui 
repoussaient  le  royaume  de  Dieu.  Matth.,  xi,  20-24.  Par 
contre,  les  âmes  humbles  et,  à  leur  suite,  des  âmes  pé- 
cheresses y  entraient.  Matth.,  xi,  25-30;  Luc,  vu,  36- 
50.  Le  Sauveur  se  remit  donc  avec  un  nouveau  zèle  à 
parcourir  villes  et  bourgades,  Luc,  vm,  1-3,  poursuivi 
dès  lors  par  des  scribes  et  des  pharisiens  venus  de  Jé- 
rusalem pour  gêner  une  propagande  vue  de  mauvais  œil 
par  les  autorités  religieuses.  Matth.,  xil,  21;  Marc,  m, 
22.  Parfois  il  était  obligé  d'avoir  avec  eux  des  discussions 
doctrinales  analogues  à  celles  qu'on  lui  imposait  dans 
la  capitale.  Matth.,  xii,  25-37;  Luc,  xi,  16-20.  il  tenait 
pourtant  à  ne  pas  se  départir  de  la  forme  de  prédication 
simple  et  populaire  qu'il  avait  adoptée  en  Galilée.  Les 
synoptiques  lui  font  inaugurer  à  ce  moment  l'enseigne- 
ment par  paraboles.  Matth.,  xm,  1;  Marc,  IV,  1;  Luc, 
vm,  4.  Il  prenait  soin  d'ailleurs  de  donner  à  ses  Apô- 
tres la  clef  des  paraboles,  afin  qu'à  leur  tour  ils  puis- 
sent transmettre_la  doctrine  contenue  dans  cette  enve- 
loppe comme  le  fruit  dans  son  écorce.  Quand  il  les  jugea 
bien  préparés  par  l'exemple  de  sa  propre  prédication, 
il  les  envoya  à  leur  tour  en  mission,  exclusivement 
dans  la  région  galiléenne,  non  sans  leur  avoir  donné 
d'utiles  avis  sur  la  manière  de  se  comporter  et  les 
avoir  munis  du  pouvoir  de  chasser  les  démons  et  de 
guérir  les  malades.  Les  Apôtres  s'en  allèrent  sur  l'or- 
dre du  Maître  et  exécutèrent  heureusement  ce  qu'il 
leur  avait  prescrit.  Matth.,  x,  1-xi,  1;  Marc,  vi,  7-13; 
Luc,  IX,  1-6.  —  Le  résultat  de  cette  seconde  mission 
galiléenne  était  important.  Jésus-Christ  avait  confirmé 
son  autorité  messianique  par  de  nombreux  miracles, 
formulé  sa  doctrine  d'une  manière  plus  complète,  re- 
vêtu de  gracieuses  paraboles  les  idées  fondamentales  du 
«  royaume  des  cieux  »,  et  enfin  exercé  ses  Apôtres  au 
ministère  auquel  ils  auraient  à  se  consacrer  après  lui. 
La  Galilée  avait  été  parcourue  dans  tous  les  sens,  Matth., 
ix,  36-38;  Marc,  VI,  6,  et  le  divin  Maitre  s'y  était  dé- 
pensé sans  compter  pour  le  succès  de  son  œuvre. 

3°  La  crise  messianique  en  Galilée.  —  Au  cours  de 
cette  seconde  mission  du  Sauveur,  saint  Jean-Baptiste 
avait  été  mis  à  mort  par  Hérode,  et  ce  prince,  inter- 
prétant avec  ses  idées  superstitieuses  les  espérances 
messianiques  dont  il  était  bruit  dans  tout  le  pays,  s'ima- 
gina que  Jean-Baptiste  revivait  en  Jésus.  Matth.,  xiv, 
1,  2;  Marc,  vi,  14-16.  Quand  les  Apôtres  lurent  revenus 
de  leur  mission,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Jean- 
Baptiste  et  quelques  jours  seulement  avant  la  Pàque,  le 
Sauveur  passa  avec  eux  au  nord-est  du  lac  de  Tibériade. 
Il  y  fut  suivi  par  une  multitude  de  personnes  qu'avait 
attirées  le  désir  de  voir  les  prodiges  opérés  par  Jésus 
en  faveur  des  malades.  Beaucoup  d'entre  eux,  d'ailleurs, 
faisant  route  vers  Jérusalem  pour  la  Pàque,  profitaient 
de  leur  passage  aux  environs  de  Capharnaiim  pour 
voir  celui  dont  on  parlait  tant  de  tous  côtés.  C'est  en 
faveur  de  cette  foule  que  le  Sauveur  accomplit  une  pre- 
mière multiplication  des  pains  dans  le  désert.  Matth., 
xiv,  13-21;  Marc,  vi,  30-4i;  Luc,  IX,  10-17;  Joa.,  vi, 
1-13.  Ce  miracle  enthousiasma  à  tel  point  la  foule  qu'elle 
s'apprêta  à  entraîner  Jésus  et  à  le  proclamer  roi  de  ce 
grand  royaume  messianique  et  temporel  que  tous  atten- 
daient. Jésus  fit  partir  en  avant  par  le  lac  ses  Apôtres, 
trop  enclins  à  partager  des  préjugés  dans  lesquels  leur 
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intérêt  personnel  trouvait  son  compte.  Lui-même  les 
rejoignit  la  nuit  en  marchant  sur  les  eaux  et  se  remit  à 
parcourir  les  environs  de  Génésarelh  en  continuant  à 
guérir  les  malades,  même  au  simple  contact  de  ses  vête- 
ments. Matth.,  xiv,  22-36;  Marc,  VI,  45-56;  Joa.,  vi, 
14-21.  La  popularité  de  Jésus  atteignait  alors  son  apogée 
dans  la  région  galiléenne;  pour  peu  qu'il  s'y  fut  prêté, 
tout  le  peuple  se  soulevait  en  sa  faveur  et  saluait  en  lui 
le  roi  de  ses  espérances,  mais  dans  des  conditions  que 
le  Sauveur  ne  pouvait  accepter.  L'occasion  se  présenta 
tout  aussitôt  pour  lui  de  remettre  les  esprits  au  point. 
Dans  la  synagogue  de  Capharnaûm,  on  mit  en  parallèle 
le  pain  qu'il  venait  de  multiplier  et  la  manne  du  désert. 
Jésus  expliqua  à  ses  interlocuteurs  qu'ils  avaient  à  cher- 
cher, non  le  pain  matériel  et  périssable,  mais  celui  de 
la  vie  éternelle,  la  vérité  qu'il  enseignait,  puis  son  corps 
et  son  sang  qu'il  donnerait  un  jour  en  nourriture.  Cette 
explication  les  révolta.  Au  lieu  d'un  Messie  disposé  à 
réaliser  leurs  rêves  de  royaume  temporel  et  de  domina- 
tion universelle,  ils  ne  trouvaient  plus  en  face  d'eux  que 
des  promesses  spirituelles  et  qu'un  aliment  surnaturel 
dont  l'idée  même  paraissait  inconcevable.  Bon  nombre 
d'entre  eux  se  refusèrent  à  être  plus  longtemps  les  dis- 
ciples d'un  Maitre  si  peu  conforme  à  leur  attente.  Les 
préjugés  de  ces  hommes  ne  leur  permettaient  pas  de 
voir  en  Jésus  le  véritable  Messie  ;  ils  travaillaient,  avec  un 
lamentable  succès,  à  tourner  de  plus  en  plus  l'opinion 
contre  lui.  Mis  en  demeure  de  se  prononcer  à  leur  tour, 
les  Apùtres  restèrent  fidèles  au  divin  Maitre.  Joa.,  VI, 
22-72.  Xutu -Seigneur,  à  la  suite  de  ces  incidents,  ne  se 
rendit  pas  à  Jérusalem  pour  la  Pàque  ;  il  se  contenta 
de  continuer  ses  courses  en  Galilée.  Joa.,  vu,  1.  Dès 
lors  cependant,  les  synoptiques  le  montrent  beaucoup 
moins  occupé  à  instruire  le  peuple,  qu'à  se  défendre 
contre  les  pharisiens  et  à  former  ses  Apôtres  à  leur 
futur  ministère.  —  Les  émissaires  venus  de  Jérusalem 
lui  cherchent  d'abord  querelle  au  sujet  des  ablutions  et 
des  pratiques  instituées  par  les  docteurs.  Jésus  leur 
répond,  instruit  ses  Apôtres  sur  ce  sujet,  puis  quitte  mo- 
mentanément le  pays  de  Galilée,  comme  pour  pouvoir 
s'occuper  plus  librement  de  l'instruction  de  ses  Apôtres. 
Matth.,  xv,  1-20;  Marc,  vu,  1-23.  De  retour  en  Galilée, 
après  avoir  enjoint  à  ceux-ci  de  ne  dire  à  personne  qu'il 
était  le  Christ,  Fils  de  Dieu,  Matth.,  xvi,  20;  Marc,  VIII, 
30;  Luc,  ix,  21,  il  retrouva  en  face  de  lui  l'hostilité 
croissante  que  suscitaient  les  autorités  de  la  capitale.  Il 
en  prit  occasion  pour  faire  à  ses  Apôtres  une  première 
révélation  de  sa  passion  future.  Cette  révélation  les  dé- 
contenança singulièrement,  surtout  quand  le  Maitre 
ajouta  que,  pour  être  ses  vrais  disciples,  ils  auraient,  eux 
aussi,  à  porter  leur  croix.  Matth.,  xvi,  21-28;  Marc,  vin, 
31-39;  Luc.  ix,  22-27.  La  transfiguration,  qui  suivit  de 
près,  raffermit  la  foi,  au  moins  chez  les  trois  principaux 
Apôtres.  Mais,  à  la  descente  de  la  montagne,  Jésus  trouva 

lis  neuf  autres  ent -es  d'incrédules.  Avant  de  guérir  le 

malheureux  que  ses  Apôtres  n'avaient  pu  soulager,  il 
jugea  à  propos  de  manifester  à  cette  population  in- 
croyante et  malveillante  ce  qu'il  pensait  d'elle.  Matth., 
xvn,  16;  Marc,  ix,  18;  Luc.  îx,  41.  En  fait,  ses  frères  eux- 
mêmes,  c'est-à-dire  ceux  de  ses  parents  qu'il  n'avait  pas 
appelés  à  l'apostolat,  n'avaient  pas  foi  en  lui,  et  le  monde 
le  poursuivait  de  sa  haine.  Joa.,  vu,  5,  7.  Il  quitta  alors 
la  Galilée,  comme  à  la  dérobée,  et  se  rendit  secrètement 
à  Jérusalem  pour  la  fête  des  Tabernacles.  Marc,  ix,  29; 
Joa.,  vu,  10.  —  Humainement  parlant,  les  six  derniers 
mois  passés  en  Galilée,  de  la  Pàque  à  la  fête  des  Taber- 
nacles, avaient  imprimé  au  succès  de  l'œuvre  messianique 
un  sérieux  mouvement  de  recul.  Jésus-Christ,  auquel  les 
deux  missions  précédentes  avaient  gagné  le  cœur  des 
('■aliléens,  rencontrait  désormais  au  milieu  d'eux  la 
défiance,  l'incrédulité  et  la  malveillance.  Tels  n'étaient 
tns  doute,  les  sentiments  de  tous;  mais,  avec  leur 
p  rlide    habileté,    les    meneurs    venus     de    Jérusalem 


gagnaient  aisément  'ceux  dont  les  espérances  se  trou- 
vaient ruinées  par  la  manière  dont  le  Sauveur  entendait 
son  rôle  messianique.  Cependant,  à  un  point  de  vue 
supérieur,  le  temps  fut  loin  d'être  perdu.  Le  divin 
Maitre  l'avait  très  utilement  employé  à  l'instruction  et  à 
la  formation  de  ses  Apôtres,  et,  du  moment  qu'il  voulait 
semer  pour  toute  l'humanité  et  pour  tous  les  siècles, 
il  y  avait  médiocre  intérêt  à  ce  que  la  semence  levât 
plus  ou  moins  heureusement  dans  le  petit  pays  de 
Galilée. 

4°  Le  dernier  séjour  en  Galilée.  —  Après  avoir  célé- 
bré à  Jérusalem  la  fête  de  la  Dédicace,  le  25  du  mois  de 
casleu,  c'est-à-dire  au  commencement  de  décembre, 
Xotre-Seigneur  revint  en  Galilée  et  y  resta  quelque  temps. 
Matth.,  xvn,  21.  11  prédit  alors  à  nouveau  sa  passion, 
paya  pour  lui-même  et  pour  Pierre  l'impôt  du  didraehme, 
et  fità  ses  Apôtres  deux  recommandations,  sur  la  simpli- 
cité de  l'enfant  qu'il  faut  imiter  et  sur  la  tolérance  en- 
vers les  disciples  de  bonne  volonté  qui  se  mettaient  à 
prêcher  en  son  nom.  Matth..  xvn,  21-xvm,  5;  Marc, 
ix,  30-40;  Luc,  ix,  44-50.  Puis,  avec  ses  Apôtres  et  une 
escorte  de  disciples  fidèles,  il  se  mit  en  route  pour  Jé- 
rusalem où,  quelque  trois  mois  après,  allait  se  consom- 
mer sur  le  Calvaire  sa  carrière  messianique.  Saint  Luc, 
ix,  51-xvm,  14,  est  seul  à  raconter  ce  suprême  voyage, 
quant  à  sa  partie  galiléenne,  mais  il  le  raconte  avec  une 
assez  grande  richesse  de  détails.  Le  Sauveur  avait-il 
dessein  de  traverser  directement  la  Palestine  du  nord 
au  sud,  en  passant  par  la  Samarie,  ou  seulement  de  lon- 
ger la  frontière  qui  sépare  la  Galilée  de  la  Samarie,  ,  n 
s'arrêtant  tantôt  dans  l'une  et  tantôt  dans  l'autre?  L'Kvan- 
géliste  ne  le  dit  pas.  Voir  Galilée,  col.  88,  et  la  carte. 
Toujours  est-il  qu'à  sa  dernière  apparition  sur  le  sol  sa- 
maritain, on  refusa  de  lui  donner  passage,  par  suite  de 
la  violente  antipathie  des  gens  du  pays  contre  tous  ceux 
qui  venaient  de  Jérusalem  ou  qui  s'y  rendaient.  Luc, 
ix,  53.  Le  divin  Maitre  dut  donc  cheminer  de  l'ouest  à 
l'est,  en  se  tenant  sur  le  territoire  galiléen.  11  poursui- 
vit pendant  ce  voyage  son  ministère  évangélique,  en  ins- 
truisant tantôt  ses  disciples,  tantôt  les  populations,  et 
en  multipliant  les  bienfaits  et  les  miracles  sur  son  pas- 
sage. Tout  d'abord,  il  choisit  soixante-douze  de  ses  disci- 
ples, leur  donna  des  avis  analogues  à  ceux  qu'avaient 
jadis  reçus  les  Apôtres,  et  les  envoya  deux  par  deux  en 
mission  devant  lui,  laissant  ainsi  à  entendre  que  les 
Apôtres  auraient  à  être  aidés  par  des  ministres  inférieurs 
dans  la  prédication  de  l'Évangile.  Luc,  x,  1-12.  Cette  mis- 
sion, comme  celle  du  Sauveur,  rencontra  des  oppositions  ; 
ce  furent  ordinairement  les  plus  humbles  d'entre  le 
peuple  qui  accueillirent  la  bonne  parole.  Luc,  x,  13-24; 
xi,  27-36.  De  là  des  reproches  adressés  aux  villes  infi- 
dèles et  des  comparaisons  peu  llatteuses  pour  ceux  qui 
ne  tiraient  aucun  fruit  de  sa  prédication.  Luc.,x,  13-16; 
xi,  29-36.  —  Le  Sauveur,  parfois  reçu  chez  des  amis, 
comme  Marthe  et  Marie,  Luc,  x.  38-42,  poursuivait  avec 
zèle  la  formation  de  ses  Apôtres  et  de  ses  disciples.  Il 
leur  adressa,  au  cours  de  ce  voyage,  ou  leur  répéta  d'im- 
portantes instructions  sur  la  prière,  Luc,  xi,  1-13,  sur 
la  providence  du  Père,  Luc,  xn.  22-34,  sur  la  vigilance, 
Luc,  XII.  35-48,  sur  le  feu  qu'il  apportait  lui-même  à  la 
terre,  Luc,  xn,  49-53,  sur  la  fidélité  au  service  de  Dieu, 
Luc  xvi,  1-13.  sur  les  scandales  du  monde,  Luc,  xvn,  1-2, 
sur  la  correction  fraternelle,  Luc,  xvn,  3,  4,  sur  le  bon 
et  lidele  serviteur,  Luc,  xvn,  5-10,  et  encore  sur  la  prière. 
Luc,  xviii.  1-8.  Quand  l'occasion  s'en  présentait,  il  par- 
lait directement  aux  foules  de  la  vanité  des  richesses, 
Luc,  xn,  13-21,  de  la  venue  du  Messie,  Luc,  XII,  54-59, 
delà  nécessité  de  la  pénitence,  Luc,  xm,  1-9,  du  royaume 
de  Dieu.  Luc,  xm,  18-21,  des  conditions  du  salut,  Luc, 
xm,  22-30,  des  qualités  requises  pour  devenir  son  dis- 
ciple. Luc,  XIV,  25-35.  il  encourageait  au  repentir  par  la 
parabole  de  l'enfant  prodigue,  Luc,  xv,  11-32,  et  à  l'hu- 
milité par  celle  du  pharisien  et  du  publicain.  Luc,  xvin, 
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9-14.  Il  gardait  si  peu  rancune  aux  Samaritains  de  ne 
l'avoir  pas  reçu  que,  dans  une  autre  parabole,  il  faisait 
d'un  Samaritain  le  modèle  delà  charité  fraternelle.  Luc, 
x.  25-37.  Il  continua  d'ailleurs  à  côtoyer  les  frontières 
de  leur  province,  de  sorte  que,  quand  il  guérit  dix  lé- 
preux, ce  fut  un  Samaritain,  le  seul  du  reste  parmi  les 
dix,  qui  vint  le  remercier.  Luc,  xvm,  9-14.  —  Ce  qui  est 
surtout  à  remarquer,  pendant  ce  dernier  voyage  en  Ga- 
lilée, c'est  la  surveillance,  ordinairement  malveillante, 
que  les  scribes  et  les  pharisiens  exercent  sur  les  démarches 
et  sur  les  paroles  de  Notre-Seigneur.  Luc,  XI,  53-54.  Ils  lui 
cherchent  querelle  à  propos  d'un  démon  qu'il  a  chassé, 
Luc,  xi,  14-26,  ou  des  guérisons  qu'il  a  opérées  le  jour 
du  sabbat.  Luc,  xiii,  10-17  ;  XIV,  1-1.").  Ils  tentent  de  l'éloi- 
gner en  le  menaçant  d'une  intervention  d'Ilérode.  Luc, 
xiii,  31-35.  Ils  trouvent  mauvais  qu'il  entre  en  relations 
avec  des  pécheurs.  Luc,  XV,  1-10.  Le  divin  Maître  ne 
dédaigne  pas  de  les  éclairer.  C'est  à  eux  qu'il  adresse 
ses  paraboles  du  festin,  Luc,  xiv,  16-24,  et  du  mauvais 
riche.  Luc,  XVI,  19-31.  C'est  devant  eux  qu'il  stigmatise 
l'hypocrisie  et  le  respect  humain,  Luc,  xii,  1-12,  et  qu'il 
explique  les  conditions  de  l'avènement  du  Christ.  Luc, 
XVII,  20-37.  C'est  contre  eux  enfin  qu'il  s'élève  avec  force, 
pour  pallier  le  mauvais  effet  que  produisent  sur  le 
peuple  leurs  discours  et  leurs  exemples.  Luc,  xi,  37-54; 
xvi,  14-18.  —  Parvenu  à  la  rive  droite  du  Jourdain,  le 
Sauveur  quitta  la  Galilée  pour  n'y  plus  reparaître 
qu'après  sa  résurrection.  Durant  son  dernier  séjour,  il 
avait  continué  son  œuvre,  malgré  l'opposition  de  ses  en- 
nemis; la  foi  en  sa  mission  divine  avait  perdu  en  éten- 
due dans  le  pays,  mais  pour  gagner  en  profondeur  et 
en  solidité  dans  le  cœur  de  ses  vrais  disciples. 

;;/.  les  excursions  hors  de  la  palestixe.  —  1°  En 
Samarie.  —  Bien  que  la  Samarie  fit  géographiquement 
partie  de  la  Palestine,  elle  y  formait  comme  une  en- 
clave étrangère,  entre  la  Judée  et  la  Galilée.  Voir  Sama- 
rie. Notre-Seigneur  traversa  le  pays  au  commencement 
de  son  ministère  public.  II  constata  lui-même  que  la 
moisson  des  âmes  y  arrivait  à  maturité.  Joa.,  îv,  35. 
Mais  il  ne  resta  que  deux  jours  en  Samarie.  Joa.,  iv, 
40.  A  la  fin  de  son  ministère,  il  sembla  vouloir  y  revenir, 
mais  en  fut  empêché  par  le  mauvais  vouloir  des  habi- 
tants. Luc,  ix,  53.  La  semence  évangélique  ne  fut  donc 
pas  jetée  dans  l'ensemble  de  ce  champ  par  Notre-Sei- 
gneur. Cette  œuvre  fut  réservée  aux  Apôtres.  Act.,  i,  8; 
vin,  25. 

2°  Au  pays  des  Géraséniens.  —  Pendant  sa  seconde 
mission  en  Galilée,  Notre-Seigneur  traversa  un  jour  avec 
ses  Apôtres  le  lac  de  Tibêriade,  sur  lequel  se  déchaîna 
une  furieuse  tempête  qu'il  apaisa,  Matth.,  vin,  23-27; 
Marc,  iv,  35-40;  Luc,  vin,  22-25,  et  aborda  sur  la  côte 
orientale.  Voir  Géraséniens  (Pays  des),  col.  200-207. 
Là  il  guérit  un  possédé  et  permit  à  une  légion  de 
démons  d'entrer  dans  le  corps  de  pourceaux  qu'ils  firent 
périr.  Son  séjour  fut  très  court,  parce  que  les  Gérasé- 
niens effrayés  le  prièrent  de  s'en  retourner.  Matth., 
VIII,  28-34;  Marc,  v,  1-20,  Luc,  vm,  26-39. 

3°  En  Phénicie.  —  Peu  après  la  multiplication  des 
pains  et  l'éloignement  d'un  grand  nombre  de  disciples, 
à  la  suite  des  déclarations  faites  par  le  divin  Maître  dans 
la  synagogue  de  Capharnaùm  sur  le  caractère  spirituel 
de  sa  mission,  Joa.,  vi,  60-67,  eut  lieu  l'excursion  sur  le 
territoire  phénicien.  Matth.,  xv,  21;  Marc,  vu,  24,  31. 
Notre-Seigneur  ne  s'y  rendit  pas  pour  prêcher  l'Évan- 
gile, car  il  n'était  envoyé  qu'aux  brebis  perdues  de  la 
maison  d'Israël,  Matth.,  xv,2i;  il  venait  seulement  pour 
s'y  dérober  momentanément  à  l'empressement  et  aussi 
aux  contradictions  dont  il  était  l'objet  en  Galilée.  Marc, 
vu,  21.  Le  pays,  placé  sous  la  juridiction  romaine,  avait 
pour  villes  principales  Tyr  et  Sidon.  Voir  Phénicie.  Le 
Sauveur  n'alla  probablement  pas  jusqu'auprès  de  ces 
cités  païennes.  Cf.  Matth.,  xi,  21.  Il  se  contenta  de  sé- 
journer dans  les  régions  les  moins  habitées.  Son  vœu 


pourtant  ne  fut  pas  accompli.  Sa  renommée  l'y  avait 
précédé  depuis  longtemps,  puisque  déjà  assistaient  au 
sermon  sur  la  montagne  une  foule  de  gens  accourus  de 
Tyr  et  de  Sidon.  Matth.,  iv,  24;  Luc,  VI,  17.  Quand  sa 
présence  eut  été  ébruitée,  une  femme  païenne  du  pays 
vint  demander  la  guérison  de  sa  fille  tourmentée  par  le 
démon;  elle  implora  le  divin  Maître  avec  tant  de  con- 
fiance et  de  persévérance  qu'elle  obtint  ce  qu'elle  dési- 
rait. Matth.,  xv,  22-28;  Marc,  vu,  25-30.  Tel  fut  le  seul 
incident  noté  par  les  ICvangélistes  à  l'occasion  d'un 
séjour  qui  ne  dut  pas  se  prolonger  beaucoup. 

4°  En  Décapote.  —  On  appelait  de  ce  nom  les  villes  et 
la  contrée  situées  sur  la  rive  orientale  du  lac  de  Tibê- 
riade. Voir  Décapole,  t.  il,  col.  1333-1336.  Cette  région 
avait  fourni  à  Notre-Seigneur  beaucoup  de  ses  auditeurs 
en  Galilée,  Matth.,  iv,  25,  et  le  démoniaque  gérasénien 
y  avait  publié  sa  guérison.  Marc,  v,  20.  C'est  là  que  le 
Sauveur  se  rendit  après  avoir  quitté  le  pays  phénicien. 
Matth.,  xv,  29;  Marc,  vu,  31.  On  lui  amena  aussitôt  une 
foule  de  malades  qu'il  guérit,  entre  autres  un  sourd-muet, 
et  toute  la  population  en  fut  transportée  d'admiration. 
Matth.,  xv,  30-31;  Marc,  vu,  32-37.  Pour  récompenser 
leur  empressement,  et  aussi  sans  doute  pour  signifier 
que  les  dons  promis  aux  Israélites  étaient  également 
destinés  aux  païens  et  à  tout  l'univers,  Jésus  renouvela 
en  leur  faveur  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains, 
dans  des  conditions  analogues  à  celles  qui  s'étaient  pro- 
duites peu  auparavant  en  Galilée.  Matth.,  xv,  32-38; 
Marc,  VIII,  1-9.  Le  divin  Maître  ne  resta  vraisemblable- 
ment que  quelques  jours  dans  ces  parages. 

5°  En  Gaulanitide.  —  C'était  le  pays  situé  au  nord-est 
du  Jourdain;  il  faisait  partie  de  la  tétrarchie  de  Phi- 
lippe. Voir  Gaulon,  col.  116-117.  De  la  Décapole,  Jésus 
remonta  vers  le  nord,  aux  environs  de  Dalmanutha. 
Matth.,  xv,  39;  Marc,  vm,  10.  Voir  Dalmanutha,  t.  n, 
col.  1209-1211.  Des  pharisiens  et  des  sadducéens,  que 
n'avaient  pas  satisfaits  les  multiplications  des  pains,  l'y 
poursuivirent  en  réclamant  un  signe  dans  le  ciel.  Il 
leur  répondit  qu'ils  n'auraient  d'autre  signe  que  celui 
de  Jonas.  Puis,  redescendant  vers  le  lac  de  Tibêriade, 
il  le  traversa  en  barque.  Matth.,  xvi,  1-12,  Marc,  vm, 
11-21.  Arrivé  à  Bethsaïde,  où  il  ne  voulait  sans  doute 
que  passer,  il  guérit  un  aveugle,  auquel  il  recommanda 
de  taire  ce  qui  était  arrivé.  Marc,  vm,  22-26.  Ensuite, 
continuant  à  se  dérober  aux  Galiléens,  il  remonta  beau- 
coup plus  au  nord,  jusque  dans  la  région  qui  dépen- 
dait de  Césarée  de  Philippe.  Matth.,  xvi,  13;  Marc, 
vm,  27;  voir  Césarée  de  Philippe,  t.  u,  col.  450-456. 
Là,  en  récompense  de  la  fermeté  avec  laquelle  Pierre 
salua  en  lui  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant,  il  lui  an- 
nonça qu'il  ferait  de  lui  la  pierre  fondamentale  et  iné- 
branlable de  son  Église.  Matth.,  xvi,  13-19;  Marc,  vm, 
27-29;  Luc,  ix,  18-20.  Faite  en  lieu  païen,  cette  pro- 
messe indiquait  que  l'Église  future  ne  serait  pas  pour 
les  seuls  Israélites,  mais  pour  l'universalité  des  hommes. 
—  Les  Évangélistes  ne  marquent  pas  le  temps  que 
Notre-Seigneur  consacra  à  ces  différentes  excursions 
en  Phénicie,  en  Décapole,  en  Gaulanitide.  Les  incidents 
que  notent  leurs  récits  auraient  pu  se  dérouler  en  quel- 
ques jours  seulement.  Il  est  à  croire  cependant  que 
Notre-Seigneur  a  voulu  se  soustraire  à  la  Galilée  durant 
un  temps  beaucoup  plus  notable,  puisqu'il  entrait  dans 
ses  vues  de  répondre  à  l'ingratitude  et  à  l'incrédulité 
des  Galiléens  par  une  plus  grande  réserve  dans  l'expan- 
sion de  ses  bienfaits.  Les  auteurs  sacrés  n'ont  raconté, 
de  ces  excursions,  que  les  faits  principaux. 

6»  En  Perde.  —  On  donnait  ce  nom  au  pays  qui 
s'étend  à  l'est  du  Jourdain,  de  la  mer  Morte  au  lac  de 
Tibêriade.  Voir  Pérée.  Notre-Seigneur  y  arriva  au  cours 
de  son  dernier  voyage,  lorsque,  après  avoir  suivi  de  l'ouest 
à  l'est  la  frontière  qui  sépare  la  Galilée  de  la  Samarie, 
il  franchit  le  Jourdain.  Matth.,  xix,  1  ;  Marc,  x.  1;  Joa., 
x,  40.  Ce  pays  lui  avait  aussi  envoyé  de  nombreux  audi- 
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teurs,  quand  il  parla  sur  la  montagne.  Matlh.,  iv,  25. 
Jésus-Christ  ne  s'y  contenta  pas,  comme  dans  les  régions 
païennes  de  Phénicie  et  de  Gaulanitide,  de  converser 
avec  ses  Apôtres.  Il  séjourna  quelque  temps,  guérit  les 
malades,  instruisit  les  foules  et  gagna  beaucoup  de  dis- 
ciples. Matth.,  xix,  2;  Marc,  x,  1;  Joa.,  x,  41,  42.  Les 
pharisiens  l'abordèrent  de  nouveau  et  le  questionnèrent 
sur  le  divorce;  le  divin  Maître  en  prit  occasion  pour 
faire  devant  ses  Apôtres  une  allusion  élogieuse  au  célibat 
volontaire.  Matth.,  xix,  3-12;  Marc,  x,  2-12.  Chemin  fai- 
sant, il  se  plaisait  à  bénir  les  enfants,  en  recommandant 
d'imiter  leur  simplicité.  Matth.,  xix,  13-15;  Marc,  x, 
13-16 ;  Luc,  xvm,  15-17.  La  rencontre  d'un  jeune  homme 
vertueux,  qui  n'eut  pas  le  courage  de  renoncer  à  tout, 
fut  suivie  d'une  instruction  sur  la  pauvreté  évangélique 
et  sur  la  récompense  promise  à  ceux  qui  la  pratique- 
raient. Matth.,  xix,  16-30.  Marc,  x,  17-31  ;  Luc,  xvm,  18- 
30.  Saint  Matthieu,  xx,  1-16,  place  ici  la  parabole  des 
ouvriers  envoyés  à  la  vigne.  Jésus  était  au  delà  du  Jour- 
dain quand,  de  Béthanie,  Marthe  et  Marie  lui  envoyèrent 
annoncer  la  maladie  de  leur  frère  Lazare.  11  demeura 
encore  deux  jours  en  Pérée,  puis  se  mit  en  route  pour 
aller  ressusciter  son  ami,  qui  était  mort  sur  ces  entre- 
faites. Joa.,  xi,  1-16.  Il  quitta  alors  la  Pérée  pour  n'y 
plus  revenir.  —  Le  séjour  du  Sauveur  dans  ces  diffé- 
rentes contrées  situées  hors  de  Palestine  fut  donc  rela- 
tivement court.  Le  divin  Maître  prépara  du  moins,  par 
ses  miracles,  l'évangélisation  future  de  ces  régions;  il 
les  récompensa  par  sa  présence  de  l'empressement  avec 
lequel  une  partie  de  leur  population  était  venue  le 
trouver  en  Galilée.  Ces  pays  lui  offrirent  d'ailleurs  une 
retraite  quand  il  jugea  à  propos  de  répondre  à  l'incré- 
dulité des  Galiléens  par  la  soustraction  momentanée  de 
son  enseignement  et  de  ses  bienfaits,  pour  se  consacrer 
plus  exclusivement  à  la  formation  de  ses  Apôtres. 

IV.  LE  MINISTÈRE  EX  JUDÉE  ET  A  JÉRUSALEM.    —  Bien 

que  résidant  habituellement  en  Galilée,  au  cours  de  sa 
vie  publique,  Xotre-Seigneur  ne  laissa  pas  de  paraître 
de  temps  en  temps  à  Jérusalem,  ordinairement  à  l'époque 
des  grandes  fêtes.  Les  synoptiques,  dont  les  évangiles 
servirent  de  thème  à  la  prédication  apostolique,  et  qui, 
pour  cette  raison,  se  sont  à  peu  près  bornés  aux  récits 
et  aux  instructions  plus  populaires  du  ministère  gali- 
léen,  ont  passé  presque  entièrement  sous  silence  les  ap- 
paritions du  Sauveur  à  Jérusalem.  Ces  dernières  font 
l'objet  principal  de  l'Évangile  de  saint  Jean.  De  là  une 
si  notable  dissemblance  entre  cet  Évangile  et  les  autres. 
La  scène  n'est  plus  la  même.  Les  interlocuteurs  surtout 
sont  absolument  différents.  Si  la  Galilée  offrait  au  divin 
Maître  une  population  simple  et  disposée  à  faire  accueil 
à  la  bonne  nouvelle,  la  Judée  au  contraire  lui  opposait 
sa  morgue,  ses  préventions  contre  un  prophète  venu 
d'une  province  méprisée,  son  entêtement  à  suivre  des 
usages  ou  à  s'astreindre  à  des  règles  minutieuses  qui. 
sous  prétexte  de  vénération  pour  la  loi  divine,  n'aboutis- 
saient qu'à  l'altérer  ou  même  à  la  rejeterau  second  plan, 
enfin,  son  intransigeance  à  l'égard  de  toute  doctrine,  de 
toute  forme  de  vie,  de  toute  mission  messianique  en 
désaccord  avec  les  idées  reçues.  De  plus,  c'est  à  Jérusa- 
lem surtout  que  se  rencontraient,  à  l'état  militant,  les 
adeptes  des  deux  grandes  sectes  juives  :  les  pharisiens, 
scribes  et  docteurs,  zélateurs  de  la  loi  dont  ils  s'étaient 
fait  une  conception  arbitraire  et  étroite,  attachés  à  leurs 
pratiques  de  piété  traditionnelles,  portant  avec  impa- 
tience le  joug  romain  et  attendant  un  Messie  qui  les  en 
délivrerait,  en  réalisant  au  sens  temporel  et  politique 
les  antiques  promesses,  et,  en  face  d'eux,  les  sadducéens, 
matérialistes  avoués,  nantis  de  toutes  les  charges  lucra- 
tives, y  compris  le  souverain  pontificat,  en  bons  termes 
avec  les  Bomains  dont  l'autorité  protégeait  leur  situa- 
tion, et  n'ayant  aucun  désir  de  voir  surgir  un  Messie 
qui  bouleverserait  un  état  de  choses  dont  ils  étaient 
pleinement    satisfaits.    Voir  Pharisiens,   Sadducéens. 


Autour  d'eux,  et  s'inspirant  surtout  des  doctrines  phari- 
siennes,  vivait  un  peuple  fort  différent  des  Galiléens, 
les  Juifs  ou  habitants  de  la  Judée.  Ce  peuple  avait  fui  en 
ses  docteurs,  mais  il  n'était  pas  inaccessible  aux  idées 
élevées,  ce  qui  fait  que  de  temps  en  temps  au  moins 
Xotre-Seigneur  recueillera  de  sa  part  de  vraies  marques 
de  sympathie.  Enfin,  à  Jérusalem,  le  Sauveur  avait  à 
compter  avec  le  sanhédrin,  la  grande  autorité  religieuse 
de  la  nation.  Voir  SANHÉDRIN.  Le  sanhédrin  avait  le 
droit  de  réclamer  ses  titres  de  créance  à  quiconque  se 
présentait  comme  docteur,  comme  prophète,  comme  in- 
vesti d'une  mission  spirituelle  el  surtout  comme  Messie. 
Il  n'avait  pas  manqué  d'exercer  ce  droit  quand  Jésus  fit, 
pour  la  première  fois,  acte  d'autorité  dans  le  Temple. 
Joa.,  Il,  18.  A  plusieurs  reprises,  les  synoptiques  nous 
montrent  Jésus  épié  et  interrogé  par  des  émissaires  ou 
des  représentants  du  sanhédrin.  Luc,  v,  21,  30;  vi,  2, 
7;  Marc,  m,  22;  Matth.,  xn,  38;  Marc,  vu,  1;  vm,  11; 
Luc,  xiii,  li,  31;  xvn,  20,  etc.  Dans  un  pareil  milieu, 
Notre-Seigneur  ne  pouvait  se  comporter  comme  en 
Galilée.  Avec  les  scribes  et  les  docteurs  de  la  loi,  il  lui 
fallut  exposer  sa  doctrine  sous  une  forme  dogmatique 
et  abstraite,  répondre  aux  objections  de  ses  adver- 
saires et  déjouer  toutes  leurs  subtilités.  Ses  miracles 
devaient  aussi  avoir  une  portée  plus  grande,  par  consé- 
quent être  accomplis  dans  des  conditions  telles  qu'ils 
pussent  servir  de  preuve  à  sa  mission.  Voilà  pourquoi 
dans  l'Évangile  de  saint  Jean,  qui  raconte  le  ministère 
de  Jésus  à  Jérusalem,  les  paraboles  et  les  entretiens 
familiers  font  place  à  des  expositions  ou  à  des  discus- 
sions doctrinales  dont  la  plupart  dépassaient  de  beaucoup 
la  portée  du  simple  peuple.  L'Évangile  à  prêcher  au 
monde  ne  pouvait  revêtir  la  forme  qui  convenait  à  des 
auditeurs  experts  dans  la  science  religieuse.  Aussi  le 
Sauveur  passa-t-il  la  plus  grande  partie  de  son  ministère 
public  en  Galilée;  il  ne  lit  à  Jérusalem  que  de  courts 
séjours,  à  l'époque  des  grandes  fêtes,  ainsi  que  saint 
Jean  le  marque  avec  soin.  Il  y  parut  une  première"  fois, 
comme  nous  l'avons  vu,  au  début  de  sa  prédication. 
Joa.,  H,  13-in,  36.  Voici  ce  qui  se  passa  aux  autres  sé- 
jours du  divin  Maître  dans  la  ville  sainte  ou  en  Judée. 
1°  A  la  seconde  Pàque.  —  Sa  première  visite  avait  eu 
lieu  à  l'occasion  de  la  fête  de  la  Pàque.  Joa.,  il,  13.  La 
seconde  se  fit  à  l'occasion  d'une  fête  que  l'Évangéliste 
désigne  par  éop-rf)  râv  'louiaîmv,  ou,  dans  beaucoup  de 
manuscrits,  r,  lopT?,.  dies  (estas  Judœorum,  fête  que  l'on 
croit  communément  être  la  Pàque,  mais  qui  pourrait  à 
la  rigueur  être  une  autre  grande  solennité.  Au  cours  de 
l'octave  de  la  fête,  Jésus  fit  un  grand  miracle  le  jour  du 
sabbat.  11  guérit  un  paralytique  qui  se  tenait  depuis 
trente-huit  ans  à  la  piscine  probatique,  et  lui  ordonna 
de  s'en  retourner  chez  lui  en  emportant  son  grabat. 
D'où  émoi  des  Juifs,  aux  yeux  de  qui  porter  un  fardeau 
était  violer  le  sabbat.  Voir  Bethsaïue,  t.  i,  col.  1723-1732. 
L'ordre  d'agir  ainsi  fut  vraisemblablement  donné  au 
paralytique  pour  attirer  l'attention  sur  le  miracle  et 
provoquer  une  explication.  Jésus  la  fournit.  Il  se  présenta 
comme  Fils  du  Père,  sans  cesse  en  activité  comme  le 
Père,  opérant  des  miracles  pour  attester  sa  filiation 
divine,  et  investi  par  le  Père  du  pouvoir  déjuger  vivants 
et  morts.  Pour  appuyer  ses  affirmations,  il  lit  appel  à 
trois  preuves  :  le  témoignage  de  Jean-Baptiste,  ses 
propres  miracles  et  les  prédictions  de  l'Écriture  accom- 
plies en  sa  personne.  Les  docteurs  d'Israël  étaient  insen- 
sibles à  ces  preuves;  leur  incrédulité  pouvait  être  d'un 
funeste  exemple  pour  le  peuple.  Aussi  le  Sauveur  leur 
reprocha-t-il  de  n'en  croire  qu'à  eux-mêmes,  sans  vou- 
loir même  se  soumettre  à  la  parole  de  Moïse.  Joa.,  v, 
1-47.  Ainsi  ce  jour-là,  le  Sauveur  déclara  nettement  aux 
autorités  religieuses  qui  il  était,  et  il  indiqua  les  preuves 
sur  lesquelles  il  appuyait  sa  parole,  preuves  dont  tous 
les  éléments  se  trouvaient  aux  mains  des  docteurs,  et 
que  ceux-ci  pouvaient  étudier  et  discuter  à  leur  aise. 


1457 


JESUS-CHRIST 


1458 


Leurs  préjugés  orgueilleux  les  empêchèrent  de  conclure  ; 
mais  saint  Jean  n'enregistre  aucune  réplique  de  leur 
part,  malgré  le  blâme  direct  qui  leur  fut  adressé.  La 
scène  décrite  par  l'Évangéliste  s  pu  se  passer  tout 
entière  dans  l'espace  d'une  journée;  il  est  possible 
toutefois  que  le  divin  Maître  soit  resté  à  Jérusalem  pen- 
dant toute  l'octave  de  la  fête.  —  A  la  Pàque  suivante, 
celle  qui  précéda  sa  mort  d'une  année,  Jésus-Christ  ne 
se  rendit  pas  en  Judée,  parce  que  les  Juifs  voulaient  le 
tuer.  Joa.,  vu,  1.  Déjà,  dès  sa  première  visite  au  Temple, 
le  Sauveur,  qui  connaissait  les  Juifs,  ne  se  liait  pas  à 
eux.  Joa.,  n,  2i.  Après  le  miracle  de  la  piscine  proba- 
tique,  l'idée  de  la  suppression  de  Jésus  par  une  mort 
violente  devint  tellement  familière  aux  Juifs,  que  quand, 
à  son  retour  de  'Jérusalem  et  probablement  encore  en 
Judée,  il  guérit  le  jour  du  sabbat  un  homme  qui  avait 
la  main  desséchée,  des  pharisiens  et  des  Hérodiens  tin- 
rent conseil  ensemble  pour  aviser  aux  moyens  de  le 
faire  périr.  Matth.,  xii,  14;  Marc,  m,  6;  Luc,  vi,  11.  Le 
Sauveur  était  donc  déjà  condamné  deux  ans  avant  que 
le  projet  put  être  exécuté',  si  la  fête  dont  parle  saint 
Jean,  v,  1,  est  la  Pàque.  Avec  de  pareils  desseins  dans 
l'esprit,  les  Juifs  étaient-ils  en  état  d'examiner  impartia- 
lement la  doctrine  et  les  œuvres  de  Jésus? 

2°  A  la  fêle  des  Tabernacles.  —  Cette  fête  se  célébrait 
le  premier  jour  du  mois  de  tisri,  c'est-à-dire  vers  la  fin 
de  septembre.  On  était  donc  alors  à  six  mois  environ 
de  la  mort  du  Sauveur.  Ses  proches  l'invitèrent  à  monter 
avec  eux  à  Jérusalem,  afin  de  s'y  produire  en  public.  Il 
ne  voulut  pas  partir  avec  eux,  sans  doute  parce  qu'ils 
ne  croyaient  pas  en  lui,  peut-être  aussi  parce  que,  sa- 
chant bien  ce  dont  les  Juifs  étaient  capables,  il  ne  vou- 
lait arriver  dans  la  ville  sainte  que  quand  les  Galiléens, 
favorables  en  somme  à  sa  personne  et  à  sa  cause,  s'y 
trouveraient  en  nombre  pour  tenir  en  respect  ses  adver- 
saires. Joa.,  vu,  2-10.  Cependant,  à  Jérusalem,  on  le 
cherchait  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'il  n'avait 
pas  paru  à  la  Pàque  précédente.  Chacun  émettait  son 
avis  sur  sa  personne,  mais  rien  ne  se  disait  en  public, 
à  cause  de  la  crainte  qu'inspiraient  les  dispositions  des 
Juifs.  Joa.,  vu,  11-13.  Au  milieu  de  la  fête,  Jésus  arriva 
et  se  rendit  directement  au  Temple.  11  y  parla  de  ma- 
nière à  émerveiller  ses  auditeurs,  qui  ne  savaient  d'où 
lui  venait  tant  de  science.  II  expliqua  que  cette  science 
lui  venait  de  son  Père,  au  nom  de  qui  il  parlait.  Puis, 
interpellant  directement  ses  adversaires,  il  leur  dit,  en 
présence  de  toute  la  foule  :  «  Pourquoi  cherchez-vous  à 
me  tuer?  »  Le  miracle  de  la  piscine,  opéré  un  jour  de 
sabbat,  était  le  prétexte.  Pourquoi,  pour  obéir  au  Père, 
ne  pouvait-il  guérir  le  jour  du  sabbat,  quand  les  Juifs, 
pour  obéir  à  Moïse,  donnaient  la  circoncision  même  ce 
jour-là'.'  Il  n'y  avait  rien  à  répliquera  de  telles  observa- 
tions. Les  autorités  du  sanhédrin  n'y  songeaient  d'ailleurs 
en  aucune  manière.  Tout  leur  souci  était  d'exécuter  leurs 
projets  homicides.  A  plusieurs  reprises,  ils  envoyèrent 
des  hommes  pour  le  saisir;  mais  ceux-ci  n'osèrent  le 
faire,  à  cause  de  la  foule  qui  remplissait  le  Temple.  Car, 
à  ceux  qui  partageaient  les  vues  du  sanhédrin  se  trou- 
vaient mêlés  en  grand  nombre  des  croyants,  que  les  pa- 
roles du  divin  Maître  avaient  convaincus  et  qui,  mainte- 
nant, disaient  tcut  haut  :  C'est  un  prophète,  c'est  le  Christ  ! 
Pour  atténuer  l'effet  de  ces  adhésions,  les  pontifes  et  les 
pharisiens  traitaient  de  foule  ignorante  et  maudite  ceux 
qui  croyaient  en  Jésus;  ils  proclamaient  bien  haut  que  le 
Christ  ne  pouvait  venir  de  Galilée.  Deux  fois,  pendant 
le  cours  des  fêtes,  et  une  troisième  fois,  le  dernier  jour, 
on  tenta  d'arrêter  le  Sauveur.  Mais  son  heure  n'était 
pas  encore  venue,  parce  que  lui-même  commandait  les 
événements  et  rendait  impuissants  les  efforts  de  ses 
adversaires.  Les  gardes  qu'on  envoyait  pour  le  prendre 
tombaient  eux-mêmes  en  admiration  devant  ses  paroles; 
ces  hommes  qui  entendaient  discuter  les  grands  docteurs 
d'Israël  déclaraient  nettement  que  personne  ne  parlait 


comme  Jésus.  La  fête  se  termina  sans  que  le  sanhédrin 
put  rien  contre  lui,  sinon  faire  ressortir  l'origine  gali- 
léenne  qu'il  lui  attribuait  et  qui,  d'après  la  prophétie 
de  Michée,  v,  2,  paraissait,  en  effet,  incompatible  avec  la 
qualité  de  Messie.  Quant  au  Sauveur,  il  avait  gagné  de 
nombreux  disciples  et  posé  la  question  messianique 
dans  de  tels  termes  qu'il  était  impossible  au  sanhédrin 
de  l'éluder.  Joa.,  vu,  11-53. 

Le  lendemain  du  dernier  jour  de  la  fête,  le  Sauveur, 
qui  avait  passé  la  nuit  au  mont  des  Oliviers,  revint  aux 
Temple  et  se  mit  à  enseigner  le  peuple  accouru  auprès 
de  lui.  Les  scribes  et  les  pharisiens,  piqués  du  reproche 
qui  leur  avait  été  fait  de  ne  pas  croire  à  Moïse,  lui  po- 
sèrent un  cas  qui,  à  leur  sens,  devait  le  mettre  en  mau- 
vaise posture  devant  le  peuple,  quelque  solution  qu'il 
apportât.  Ils  lui  amenèrent  à  juger  la  femme  adultère. 
L'affaire  tourna  à  leur  confusion  et  ils  se  retirèrent  les 
uns  après  les  autres.  Voir  Femme  adultère,  t.  il,  col. 
2199-2201.  La  discussion  reprit  bientôt  après  avec 
d'autres  pharisiens,  ceux-ci  contestant  la  valeur  du  té- 
moignage que  Jésus  se  rendait  à  lui-même,  et  le  Sau- 
veur en  appelant  au  témoignage  que  lui  rendait  son 
Père.  Cette  discussion  eut  lieu  près  de  la  salle  du  trésor, 
à  la  droite  du  parvis  des  femmes.  Voir  Gazophvlacitjm, 
col.  133-135.  11  eut  été  facile  de  saisir  le  Sauveur  dans 
ces  bâtiments  intérieurs  du  Temple.  Saint  Jean,  vin,  20, 
remarque  qu'on  ne  le  fit  pas,  toujours  parce  que  son 
heure  n'était  pas  encore  venue.  Il  continua  donc  à  con- 
verser avec  les  Juifs.  On  lui  demandait  :  «  Qui  êtes- 
VOU.S?  »  Il  répondit  en  confirmant  ses  précédentes  dé- 
clarations. II  parla  ensuite  sur  la  liberté  que  la  vérité 
évangélique  devait  apporter  à  tous.  Ce  fut  le  signal  d'une 
scène  des  plus  orageuses.  Les  Juifs  étaient  libres, 
disaient-ils,  puisqu'ils  avaient  Abraham  et  Dieu  même 
pour  pères.  Jésus  répliqua  que  la  paternité  d'Abraham 
entraînait  l'imitation  des  œuvres  d'Abraham,  tandis  que 
par  leurs  pensées  et  leurs  actes  les  Juifs  se  montraient 
plutôt  les  fils  de  Satan,  homicide  dès  le  commencement. 
Furieux  de  cette  apostrophe,  les  Juifs  traitèrent  le  Sau- 
veur de  samaritain  et  de  possédé,  et  comme  il  en  appe- 
lait à  son  Père  et  affirmait  son  antériorité  à  Abraham, 
ils  prirent  des  pierres  pour  le  lapider.  Jésus  se  déroba 
à  leurs  coups  et  sortit  du  temple.  Joa.,  vin,  1-59. 

Au  sabbat  qui  suivit  cette  scène,  Jésus  reparut  au 
Temple,  accompagné  de  ses  disciples.  Il  y  guérit  un 
aveugle-né,  en  frottant  ses  yeux  avec  un  peu  de  boue  et 
en  l'envoyant  se  laver  à  la  fontaine  de  Siloé.  Ce  fut 
grande  rumeur  parmi  les  pharisiens,  qui  virent  dans 
l'acte  du  Sauveur  une  violation  flagrante  du  repos  sab- 
batique. Ils  n'étaient  pas  tous  d'accord  cependant,  plu- 
sieurs d'entre  eux  concluant  avec  raison  qu'il  y  avait  là  un 
miracle,  et  qu'un  pécheur  ne  peut  faire  de  miracles.  On 
fit  une  enquête  en  règle,  qui  n'aboutit  qu'à  mettre  en 
plus  vive  lumière  la  réalité  du  fait.  Les  pharisiens  eurent 
beau  déclarer  très  haut  qu'ils  savaient  que  Jésus  était 
un  pécheur;  l'aveugle  guéri  répondit  avec  beaucoup  de 
bon  sens  que, pour  opérer  de  telles  merveilles,  il  fallait 
venir  de  Dieu.  Cf.  D.  Ebersbach,  De  mirac.  piscin. 
Belhesdœ,  dans  le  Thésaurus  de  Hase  et  Iken,  t.  n,  p. 
486-493.  Aux  pharisiens  qui  se  trouvèrent  auprès  de  lui  le 
même  jour,  le  divin  Maître  observa  que,  s'il  rendait  la 
lumière  aux  aveugles,  il  la  faisait  perdre  à  certains 
voyants.  Les  pharisiens  comprirent  que  ce  trait  les  concer- 
nait. Le  Sauveur  n'en  poursuivit  pas  moins  ses  instruc- 
tions au  peuple.  Il  se  présenta  comme  le  bon  pasteur 
envoyé  par  le  Père,  en  opposition  avec  les  faux  pasteurs, 
ces  scribes,  ces  docteurs,  ces  pharisiens,  qui  avaient 
pris  la  direction  spirituelle  du  peuple,  mais  se  compor- 
taient en  brigands.  Enfin,  à  la  pensée  des  complots 
tramés  contre  sa  vie,  il  déclara  que,  sur  l'ordre  de  son 
Père,  il  ne  quitterait  la  vie  que  de  sa  propre  volonté, 
pour  la  reprendre  ensuite.  Pendant  ces  quelques  jour- 
nées, au  plus  sept  ou  huit,  le  Sauveur  avait  encore  tenté 
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d'éclairer  les  Juifs;  il  avait  opéré  un  miracle  éclatant 
qui  devait  les  convaincre.  On  ne  lui  répondit  que  par 
des  invectives  et  par  des  violences.  S'il  ne  périt  pas 
en  cette  occasion,  c'est  qu'il  était  le  maître  et  que, 
d'ailleurs,  toutes  ces  scènes  se  déroulaient  au  milieu 
d'une  foule  considérable  qui  intimidait  les  plus  violents. 
Car  si  beaucoup  disaient  :  «  C'est  un  possédé  du  démon, 
un  fou,  »  d'autres  répliquaient  :  «  Ses  paroles  ne  sont 
pas  celles  d'un  possédé,  et  puis  le  démon  peut-il  ouvrir 
les  yeux  des  aveugles?  »  ,Toa.,  x,  1-21. 

3"  A  la  fête  de  la  Dédicace.  — -  Cette  fête,  qui  durait 
huit  jours,  comme  la'précédente, commençait  le  25  casleu, 
dans  la  seconde  moitié  de  décembre.  Voir  Dédicace, 
t.  il,  col  1339.  Les  récits  évangéliques  ne  permettent  pas 
de  dire  ce  que  lit  Notre-Seigneur  pendant  les  trois  mois 
qui  s'écoulèrent  de  la  fête  des  Tabernacles  à  celle  de  la 
Dédicace.  Il  ne  resta  certainement  pas  à  Jérusalem,  où 
il  était  menacé  de  mort.  11  revint  probablement  en  Ga- 
lilée, son  séjour  habituel,  et  y  passa  ces  trois  mois;  il 
est  toutefois  possible  qu'il  se  soit  retiré  dans  quelque 
autre  région  solitaire,  pour  s'y  occuper  exclusivement 
de  la  formation  de  ses  Apôtres.  A  la  fête  de  la  Dédicace, 
il  reparut  dans  le  Temple  et  se  tint  sous  le  portique  de 
Salomon,  parce  qu'on  était  en  hiver.  Les  Juifs  l'entou- 
rèrent et  lui  posèrent  la  question  :  «  Si  tu  es  le  Christ, 
dis-le  nous  clairement.  »  Jésus  répondit  de  nouveau  en 
invoquant  ses  œuvres  et  [en  affirmant  son  unité  avec 
le  Père.  Mais  ce  que  demandaient  les  interlocuteurs, 
c'était  moins  une  réponse  qu'un  prétexte  à  la  violence. 
Ils  saisirent  des  pierres  pour  le  lapider.  Le  Sauveur  les 
contint  par  son  attitude.  Les  Juifs  l'avaient  parfaite- 
ment compris;  ils  l'accusaient  de  blasphème  parce 
que  lui-même  sedisait  Dieu,  à  quoi  il  répliqua  :  «  Vous 
dites  :  Tu  blasphèmes,  parce  que  j'ai  dit  :  Je  suis  le 
Fils  de  Dieu.  Si  vous  ne  me  croyez  pas  moi-même, 
ajouta-t-il,  croyez  à  mes  œuvres.  »  Les  positions  réci- 
proques apparaissaient  donc  très  nettes  :  d'un  côté, 
Jésus  se  donnant  comme  Fils  de  Dieu  et  par  conséquent 
comme  Messie,  et  prouvant  son  affirmation  par  ses  mi- 
racles; de  l'autre,  les  Juifs  fermant  obstinément  les  yeux 
aux  preuves  proposées  et  persistant  dans  leur  parti  pris 
de  regarder  comme  une  imposture  l'affirmation  du 
Sauveur.  Ce  jour-là  encore  ils  essayèrent  de  mettre  la 
main  sur  lui;  mais  il  leur  échappa  de  nouveau.  Joa.,  x, 
22-39. 

4°  A  l'occasion  de  la  résurrection  de  La:are.  — 
Après  la  fêta  de  la  Dédicace,  le  Sauveur  retourna  en 
Galilée,  où  il  fit  son  dernier  voyage  aux  confins  de 
la  Samaric,  et  de  là  passa  en  Pérée,  où  il  reçut  la 
nouvelle  de  la  maladie  de  Lazare.  Il  repassa  alors  le 
Jourdain  et  monta  vers  Réthanie.  Le  péril  qu'il  courait 
en  retournant  près  de  Jérusalem  était  grand,  d'où  la 
réflexion  de  Thomas  :  «  Allons,  nous  aussi,  et  mourons 
avec  lui.  »  Joa.,  xt,  10.  La  résurrection  de  Lazare  s'ac- 
complit dans  les  conditions  les  plus  émouvantes  et  les 
plus  solennelles.  Béthanie  n'était  qu'à  trois  quarts 
d'heure  de  Jérusalem,  voir  BÉTHANIE,  t.  I,  col,  1655-1660, 
et  beaucoup  de  Juifs  considérables  étaient  venus  pour 
offrir  leurs  condoléances  à  Marthe  et  à  Marie.  La  guéri- 
son  de  l'aveugle-né  avait  laissé  dans  leurs  esprits  un  vi- 
vant souvenir,  Joa.,  xi,  37;  la  résurrection  de  Lazare 
en  porta  un  grand  nombre  à  croire  en  Jésus.  Joa.,  XI, 
17-45.  L'effet  produit  sur  les  membres  du  sanhédrin 
fut  tout  dillérent.  Informés  par  quelques-uns  des  té- 
moins du  miracle,  les  pontifes,  qui  étaient  sadducéens, 
firent  valoir  que  la  continuation  des  miracles  finirait 
par  tant  agiter  le  peuple  que  les  Romains  intervien- 
draient et  ruineraient  définitivement  la  nation.  Caïphe 
ouvrit  alors  l'avis  qu'un  seul  devait  mourir  pour  tout 
b'  peuple,  et,  à  dater  de  ce  jour,  on  prépara  les  moyens 
de  mettre  à  mort  le  Sauveur.  Pour  lui,  en  attendant 
l'heure  prochaine  de  sa  passion,  il  se  retira  avec  ses  dis- 
ciples à   Éphrem,   dans  les  montagnes  de  Judée.  Voir 


Éphrem,  t.  il,  col.  1885-1889.  Joa.,  xi,  46-51.  Il  faut  noter 
que  la  mort  tramée  contre  le  Sauveur  avait  une  appa- 
rence de  légalité;  elle  était  la  conséquence  de  la  sen- 
tence d'excommunication  portée  par  le  sanhédrin  contre 
celui  que  ce  haut  tribunal  s'obstinait  à  regarder  comme 
un  violateur  du  sabbat  et  un  blasphémateur.  Voir  Excom- 
munication, t.  il,  col.  2133-2131. 

5°  Au  dernier  voyage  vers  Jérusalem.  —  Le  séjour  à 
Fphrem  ne  se  prolongea  guère  au  delà  d'une  semaine 
ou  deux;  car  la  Pàque  était  proche  et  déjà  beaucoup 
d'Israélites  montaient  à  Jérusalem  pour  se  disposer  à 
la  fête  par  les  purifications  légales.  Voir  Impureté  lé- 
gale, col.  800.  On  s'étonnait  même  déjà  que  Jésus  ne 
fût  pas  arrivé,  tandis  que  les  pontifes  prenaient  leurs 
mesures  pour  que  sa  présence  leur  fut  signalée  aussitôt , 
en  vue  de  son  arrestation.  Joa.,  xi,  55-56.  Au  jour  qui 
lui  convint,  le  Sauveur  partit  secrètement  d'Éphrem, 
au  nord  de  la  tribu  de  Benjamin,  et  se  porta,  vers  le 
sud-est,  dans  la  direction  de  Jéricho.  Voir  la  carte, 
t.  i,  col.  1588.  Il  était  accompagné  de  ses  douze 
Apôtres  auxquels  il  annonça  de  nouveau  le  sort  qui  l'atten- 
dait à  Jérusalem.  Ils  ne  pouvaient  plus  guère  s'éton- 
ner d'une  pareille  annonce,  après  les  tentatives  dont 
ils  avaient  été  eux-mêmes  les  témoins.  Cependant  ils  ne 
comprirent  rien  à  ce  qui  leur  fut  dit,  ne  pouvant 
sans  doute  concilier  la  possibilité  d'une  fin  tragique 
avec  ce  qu'ils  connaissaient  de  la  puissance  du  Maitre  et 
avec  les  préjugés  dont  ils  étaient  imbus  sur  le  règne 
éternel  du  Messie.  Ils  ne  firent  aucune  attention  à  la 
prédiction  d'une  résurrection  qui  n'avait  de  raison 
d'être  que  si  la  mort  précédait.  Matth.,  XX,  17-19; 
Marc,  x,  32-31,  Luc,  xvm,  31-31.  Us  eurent  cependant 
le  sentiment  de  la  fondation  imminente  du  royaume 
messianique,  car  deux  apôtres,  Jacques  et  Jean,  appuyés 
de  leur  mère,  demandèrent  au  Sauveur  les  deux  places 
principales  dans  son  royaume.  Les  autres  Apôtres  furent 
indignés  de  cette  requête.  Pour  tout  remettre  au  point, 
le  divin  Maitre  leur  expliqua  que,  dans  son  royaume,  la 
primauté  consisterait  à  servir  les  autres  et  à  se  dévouer 
pour  eux.  Matth.,  xx,  20-28;  Marc,  x,  35-45.  A  Jéricho, 
il  guérit  deux  aveugles.  L'aflluence  fut  énorme  pour 
le  voir.  Il  descendit  chez  le  chef  des  publicains, 
Zachée,  dont  il  fit  ainsi  l'un  de  ses  disciples.  Comme 
beaucoup  s'étonnaient  qu'il  eût  pris  gite  chez  un  pareil 
hôte,  il  déclara  qu'il  était  surtout  venu  pour  sauver 
ceux  qui  périssaient.  Il  appuya  cette  déclaration  par  la 
parabole  des  mines  ou  talents,  qui  mettait  en  relief 
le  mauvais  usage  que  [les  Juifs  avaient  fait  des  grâces 
reçues  et  laissait  entrevoir  le  châtiment  réservé  à  ceux 
qui  allaient  renier  leur  Messie  et  leur  roi.  Luc,  xix,  11-28. 
Jésus  se  remit  en  route  pour  Jérusalem.  Le  sixième 
jour  avant  la  Pàque,  au  plus  tard  par  conséquent  la 
veille  du  sabbat,  il  arriva  à  Réthanie.  Simon  le  lé- 
preux lui  offrit  un  festin,  auquel  furent  conviés  Lazare  et 
des  disciples.  Pendant  le  repas,  Marie,  sœur  de  Marthe,  vint 
répandre  un  vase  de  parfums  sur  la  tète  du  Sauveur, 
sainte  prodigalité  qui  excita  les  murmures  de  Judas  et 
à  laquelle  Notre-Seigneur  donna  sa  pleine  approbation. 
A  la  nouvelle  de  sa  présence  à  Réthanie,  un  grand 
nombre  de  Juifs  accoururent  pour  le  voir  et  aussi  pour 
contempler  Lazare,  le  ressuscité.  Beaucoup  d'entre  eux 
crurent  encore  en  Jésus,  ce  qui  suggéra  aux  princes 
des  prêtres  l'idée  de  comprendre  Lazare  dans  leur  arrêt 
de  mort.  Matth.,  XXVI, 6-13;  Marc,  XIV, 3-9;  Joa.,  XII,  1-11. 
Le  lendemain,  le  Sauveur  fit  son  entrée  triomphale 
dans  la  ville  sainte.  —  Si  l'on  compte  les  jours  que  Noire- 
Seigneur  passa  à  Jérusalem,  à  la  première  Pàque,  quand 
il  chassa  les  marchands  du  Temple, à  la  seconde  Pàque, 
aux  fêtes  des  Tabernacles  et  de  la  Dédicace,  on  voit 
que  le  nombre  n'en  excède  guère  quinze  ou  vingt,  à 
s'en  tenir  aux  informations  que  fournit  saint  Jean.  Le 
temps  pendant  lequel  il  fut,  en  dehors  de  Jérusalem, 
en  contact  avec  la  population  de  la  Judée,  ne  parait  pas 
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avoir  été  beaucoup  plus  considérable.  On  comprend 
cette  réserve  du  Sauveur.  A  Jérusalem,  la  prédication 
de  l'Évangile  ameutait  contre  elle  tous  les  préjugés, 
toutes  les  passions  et  toutes  les  haines,  par  le  fait  même 
que  Jésus-Christ  ne  répondait  nullement  à  l'idée  arbi- 
traire et  fausse  que  les  docteurs  juifs  s'étaient  faite 
du  Messie.  Même  avec  les  membres  du  sanhédrin 
les  mieux  intentionnés,  comme  Nicodème,  l'enseigne- 
ment du  divin  Maître  devait  prendre  un  tour  dogmatique 
et  s'élever  à  une  hauteur  qui  ne  lui  permettait  plus 
de  garder  la  forme  simple  et  populaire  indispensable  à 
une  doctrine  destinée  au  monde  entier  et  à  tous  les 
temps.  Les  docteurs  de  Jérusalem  représentaient  une 
élite  intellectuelle  et  religieuse  avec  laquelle  Notre-Sei- 
gneur  devait  compter,  puisqu'il  fallait  que  sa  doctrine 
soutint  l'assaut  de  toutes  les  forces  de  la  raison  humaine  ; 
mais  cette  élite  ne  se  retrouverait  pas  communément 
en  face  des  prédicateurs  de  l'Évangile.  Les  simples  et 
les  ignorants  formaient  la  grande  masse  de  l'humanité  : 
à  eux  convenait  la  doctrine  du  Sauveur  telle  qu'il  la 
prêchait  en  Galilée.  Il  n'était  donc  pas  nécessaire  qu'il 
s'attardât  dans  des  milieux  cultivés  comme  Jérusalem; 
il  suffisait  qu'il  y  parût  et  y  expliquât  clairement  sa 
pensée.  De  plus,  l'opposition  des  Juifs  imposait  à  son 
enseignement  une  allure  polémique  dont  ne  s'accommo- 
dait guère  la  sérénité  habituelle  de  l'Évangile.  Enfin,  et 
c'est  là  une  raison  de  toute  gravité,  dés  que  Notre- 
Seigneur  commença  à  enseigne'r  publiquement,  les  auto- 
rités religieuses  de  Jérusalem,  se  sentant  incapables  de 
lui  tenir  tête  sur  le  terrain  de  la  doctrine  et  des  miracles, 
en  vinrent  de  suite  aux  violences  et  aux  tentatives 
de  meurtre.  Dans  ces  conditions,  les  séjours  du  Sau- 
veur en  Judée  et  à  Jérusalem  ne  pouvaient  être  que 
rares  et  rapides.  Encore  n'y  vint-il  qu'à  l'époque  des 
grandes  fêtes,  quand  les  Galiléens  s'y  trouvaient 
en  nombre,  et  chaque  fois  il  opéra  un  grand  miracle 
qui,  en  lui  conciliant  la  faveur  d'une  bonne  partie  de 
la  population,  lui  fit  rencontrer  en  elle  une  protection 
contre  les  menées  de  ses  ennemis.  L'irrésistible  puis- 
sance de  sa  volonté,  maîtresse  des  hommes  et  des 
événements,  se  servait  de  ces  précautions  naturelles 
pour  arriver  à  ses  fins.  Cf.  Azibert,  r.tude  historique  sui- 
tes huit  derniers  mois  de  la  vie  publique  de  N.S., 
Paris,  1895. 

V.  Sa  manière  de  vivre.  —  Un  certain  nombre  de 
traits  épars  dans  les  récits  évangéliques  permettent  de 
se  faire  quelque  idée  des  relations  habituelles  et  de  la 
vie  journalière  de  Notre-Seigneur  pendant  le  cours  de 
son  ministère  public,  au  moins  en  Galilée. 

I.  ses.  RELATIONS.  —  1°  Avec  sa  mère.  —  Marie  n'ap- 
paraît que  rarement.  1.  Aux  noces  de  Cana,  elle  intervient 
pour  avertir  son  divin  Fils  que  le  vin  va  manquer. Jésus  lui 
fait  entendre  qu'il  agira  au  moment  opportun  et  l'ap- 
pelle «  femme  »,  terme  qui  n'a  rien  que  d'honorable  en  hé- 
breu, et  dont  il  se  servira  encore  au  Calvaire.  Joa.,  xix, 
26.  Elle  comprend  si  bien  sa  pensée  qu'elle  recommande 
aux  serviteurs  de  faire  tout  ce  qu'il  leur  dira.  Joa.,  n,  1-11. 
L'attitude  du  Sauveur  est  ici  pleine  de  déférence  pour 
sa  mère.  Voir  J.  Bourlier,  Les  paroles  de  Jésus  à  Cana, 
dans  la  Revue  biblique,  1897,  p.  405-422.  —  2.  Quelque 
temps  après  le  sermon  sur  la  montagne,  un  jour  que 
Notre-Seigneur  venait  de  répondre  aux  pharisiens  qui 
l'accusaient  de  chasser  les  démons  par  Béelzébub,  une 
femme  s'écria  dans  la  foule  :  «  Heureuses  les  entrailles 
qui  vous  ont  porté,  les  mamelles  qui  vous  ont  allaité!  » 
A  cette  évocation  du  souvenir  de  sa  mère,  Jésus  répondit  : 
«  Bien  plus  heureux  ceux  qui  écoutent  la  parole  de  Dieu 
et  la  gardent!  »  ajoutant  ainsi  à  la  louange  de  celle  qui 
était  sa  mère  par  nature  l'éloge  plus  délicat  de  celle  qui, 
entre  tous  ses  auditeurs,  comprenait  et  gardait  le  mieux 
sa  parole.  Luc,  XI,  27,  28.  —  3.  Le  même  jour,  pendant 
qu'il  enseignait  à  l'intérieur  d'une  maison,  on  lui  dit  : 
«Voici  dehors  votre  mère  et  vos  frères  qui  vous  cherchent.  » 


Il  reprit,  en  désignant  ses  disciples  qui  l'écoutaient  : 
"  Ma  mère  et  mes  frères,  ce  sont  ceux  qui  écoutent  la 
parole  de  Dieu  et  la  pratiquent,  »  Matth.,  xn,  46-50; 
Marc,  m,  31-35;  Luc,  vin,  19-21.  Cette  seconde  mater- 
nité appartenait  encore  à  Marie  plus  qu'à  tout  autre.  La 
sainte  Vierge  n'apparaît  plus  dans  l'Evangile  jusqu'au 
jour  de  la  passion  du  Sauveur.  Il  est  probable  qu'elle  ac- 
compagnait habituellement  son  divin  fils,  quand  il 
cheminait  avec  ses  disciples  et  les  saintes  femmes.  Aux 
grandes  fêtes,  elle  ne  dut  pas  manquer  de  le  suivre  à 
Jérusalem.  Voir  Marie,  mère  de  Jésus. 

2°  Avec  ses  parents.  —  Le  Sauveur  avait  à  Nazareth 
des  cousins  qui  sont  appelés  ses  «  frères  »,  voir  Frères, 
t.  Il,  col.  2403-2405,  et  des  cousines  qui  sont  appelées  ses 
«  sœurs  ».  Matth.,  xm.  55,  56;  Marc,  vi,  3.  A  part 
Jacques  le  Mineur,  Simon  et  Jude,  qu'il  s'était  attachés 
en  qualité  d'apéitres,"  la  plupart  de  ses  autres  parents 
ne  paraissent  guère  avoir  compris  sa  mission.  Un  jour 
que,  dans  une  maison,  il  était  entouré  d'une  telle  foule 
qu'il  ne  pouvait  sortir  pour  prendre  son  repas,  les  siens 
vinrent  le  prendre  en  disant  très  irrespectueusement: 
<  Vraiment,  il  est  fou!  »  Marc,  m,  21.  A  Nazareth,  on 
ne  les  vit  pas  prendre  parti  pour  le  Sauveur  méconnu 
et  maltraité.  Luc,  IV,  28,  29;  Matth.,  xm,  57;  Marc,  VI,  3. 
Avant  la  fête  des  Tabernacles,  ils  lui  conseillèrent  d'aller 
en  Judée  pour  se  manifester  et  opérer  ses  prodiges,  au 
lieu  d'agir  en  cachette,  c'est-à-dire  en  Galilée,  loin  du 
centre  intellectuel  et  religieux  qui  pouvait  consacrer  la 
réputation  d'un  homme.  Il  est  vrai  qu'à  la  Pàque  pré- 
cédente le  Sauveur  n'était  pas  monté  à  Jérusalem.  Joa., 
vu,  1.  Saint  Jean  remarque  que  «  ses  frères  ne  croyaient 
pas  en  lui  »,  ce  qui  signifie  que,  tout  en  reconnaissant 
la  réalité  de  ses  miracles  et  la  célébrité  que  lui  valait 
son  enseignement,  ils  ne  le  regardaient  ni  comme 
Messie,  ni  comme  Fils  de  Dieu.  Joa.,  vu,  2-7. 

3°  Avec  ses  Apôtres.  —  Notre-Seigneur  les  choisit  lui- 
même  et  travailla  à  leur  formation.  Ce  choix  n'eut  lieu 
qu'au  bout  d'une  année,  après  la  seconde  Pàque  ;  jusque- 
là,  les  futurs  Apôtres  restèrent  au  rang  des  disciples. 
Voir  Disciples,  t.  n,  col.  1440.  Ils  accompagnaient 
partout  le  divin  Maître,  et,  outre  les  enseignements  com- 
muns à  tous,  ils  refurent  souvent  des  instructions  ou 
des  explications  particulières.  Matth..  xm,  10,36;  Marc, 
vu,  17;  îx,  27,  etc.  Voir  Apôtre,  t.  i,  col.  784.  Notre- 
Seigneur  eut  parfois  à  souffrir  de  la  lenteur  de  leur 
esprit.  Matth.,  XV,  17;  xvi,  9,  11;  Marc,  vi,  52;  vu,  18; 
vin,  17,21;  Luc,  xvni,34,  et  même  de  leur  indiscrétion. 
Matth.,  xvi,  22,  23;  xx,  20-22;  Marc,  vin,  32,  33;  x,  35-39. 

4°  Avec  les  saintes  femmes.  —  A  partir  de  la  seconde 
année  de  son  ministère  public,  Notre-Seigneur  fut  accom- 
pagné dans  ses  courses  apostoliques  par  de  saintes 
femmes,  Marie-Madeleine,  Jeanne,  femme  de  Chusa, 
intendant  d'Hérode,  Susanne,  «  et  beaucoup  d'autres, 
qui  le  servaient  avec  leurs  propres  ressources.  »  Luc, 
VIII,  1-3.  Leur  rôle  était  donc  bien  déterminé;  pendant 
que  le  Sauveur  et  ses  Apôtres  parcouraient  la  Galilée, 
sans  pouvoir  songer  ni  au  gîte,  ni  à  la  nourriture,  ces 
femmes  dévouées  pourvoyaient  à  tout  à  leurs  propres 
dépens,  avec  une  charité  aussi  discrète  que  généreuse. 
Parmi  celles  que  ne  nomme  pas  saint  Luc,  il  faut  sans 
doute  ranger  en  première  ligne  la  Vierge  Marie.  A  Marie 
de  Béthanie  se  joignait  aussi  sa  sœur  Marthe.  Pendant  le 
dernier  voyage  de  Galilée,  les  deux  sceurs  donnèrent 
l'hospitalité  au  Sauveur  et  à  ses  Apôtres  dans  une  maison 
qu'elles  possédaient  en  ces  parages.  Luc,  x,  38-42.  En 
Judée,  sur  le  chemin  d'Éphrem  à  Jéricho,  la  mère  des 
lils  de  Zébédée,  Jacques  et  Jean,  s'était  jointe  au 
cortège  du  Sauveur.  Matth.,  XX, 20, 21.  Les  saintes  femmes 
se  retrouveront  pendant  la  passion  et  après  la  résurrection. 

5°  Avec  les  enfants.  —  Le  Sauveur  témoigne  aux 
enfants  une  prédilection  marquée.  Il  aime  à  les  bénir, 
Matth.,  xix,  13-15;  Marc,  x,  13-16;  Luc,  xvm.  15-17, 
et  à  recommander  qu'on  les  imite  et  qu'on  les  respecte 
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Matth.,  xviii,  2-6,  10;  Marc,  ix,  35,36,41.  Voir  Enfant, 
t.  n,  col.   1781»,  1790. 

6"  Avec  les  pécheurs.  —  Notre-Seigneur  n'hésite  pas 
à  les  accueillir,  à  les  instruire,  à  les  traiter  avec  beaucoup 
de  compassion  et  de  bonté,  afin  de  pouvoir  ensuite  leur 
pardonner  leurs  péchés.  C'est  ainsi  qu'il  procède  avec 
la  Samaritaine,  .loa.,  iv,  7-27;  avec  le  paralytique  de  Ca- 
pharnaùm,  Marc,  II,  5-9;  avec  le  publieain  Matthieu,  à 
l'occasion  duquel  il  déclare  être  venu  non  pour  les 
justes,  mais  pour  les  pécheurs,  Marc,  II,  H-17;  Luc, 
v,  29-32;  avec  la  pécheresse,  Luc,  vu,  37-50;  avec  la 
femme  adultère,  Joa.,  vin,  3-11;  avec  Zachée.  Luc,  xxi, 
1-10.  Aux  pharisiens  et  aux  scribes  qui  se  scandalisent 
de  cette  condescendance,  il  révèle  qu'il  y  a  grande  joie 
au  ciel  pour  la  conversion  d'un  seul  pécheur,  et  raconte 
la  touchante  parabole  du  prodigue.  Luc,  XV,  1-32. 

7°  Arec  les  pharisiens.  —  Vis-à-vis  de  ces  hommes  qui 
avaient  en  grande  partie  la  direction  religieuse  de  la 
nation,  Notre-Seigneur  se  montra  condescendant,  mais 
ferme  et  même  sévère,  quand  il  le  fallut.  Il  accepta  trois 
fois  de  prendre  son  repas  chez  des  pharisiens,  bien 
qu'il  ne  fût  pas  toujours  accueilli  avec  les  égards  qu'on 
ne  refusait  à  aucun  hùte  honorable,  et  que  même  là  on 
continuât  à  l'épier  et  à  lui  tendre  des  pièges.  Luc,  VII, 
36-50;  xi,  37-5i;  xiv,  1-24.  Il  y  trouvait  une  occasion  de 
travailler  à  la  conquête  de  quelques  âmes  et  à  l'instruc- 
tion ou  l'édification  de  beaucoup  d'autres,  d'autant  plus 
que  l'usage  autorisait,  même  ceux  qui  n'étaient  pas 
conviés,  à  pénétrer-dans  la  salle  du  festin.  Cf.  Trench, 
Notes  on  the  Parables,  Londres,  1841,  p.  299.  Cela 
n'empêchait  pas  cependant  le  Sauveur  d'adresser  aux 
pharisiens  de  sévères  reproches,  surtout  vers  la  fin  de 
son  ministère  public,  après  qu'ils  eurent  tout  fait  pour 
entraver  son  œuvre  et  quand  la  sévérité  resta  le  seul 
moyen  de  convertir  ceux  que  n'avait  pu  gagner  la  bonté. 
Luc,  xi,  37-5i;  xvi,  13-18.  Voir  Pharisiens. 

8»  Avec  la  foule.  —  Cette  foule  se  composait  de  gens  du 
peuple,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  pauvres,  des 
infirmes,  des  estropiés  et  des  malades,  quelquefois  inca- 
pables de  se  mouvoir  eux-mêmes  et  transportés  par  des 
voisins  charitables.  Cette  foule  était  énorme  autour  de 
Notre-Seigneur.  A  celle  que  fournissait  la  Galilée 
s'ajoutait  celle  qui  accourait  de  la  Judée,  de  la  Pérée, 
de  la  Syrie,  de  l'idumée,  de  la  Phénicie  et  des  bords  de 
la  mer.  Matth.,  iv,  2i,  25;  Marc,  m,  7,  8;  Luc,  VI,  17. 
Divers  mobiles  agitaient  celte  foule  qui  se  renouvelait 
partout  où  Jésus  paraissait  :  la  curiosité,  le  désir  de  voir 
des  miracles,  d'en  profiter  pour  soi-même  ou  d'en  faire 
profiter  les  autres,  quelquefois  la  reconnaissance  et 
aussi  l'attrait  surnaturel  que  le  Fils  de  Dieu  exerçait,  à 
leur  insu,  sur  lésâmes  simples  et  droites.  Ces  multitudes, 
en  partie  recrutées  parmi  les  gentils,  se  montraient 
souvent  indiscrètes,  sans  que  jamais  le  bon  Maître  se 
plaignit.  Elles  encombraient  les  maisons  où  il  était  entré, 
Marc,  il,  2;  Luc,  vin,  19;  ne  lui  laissaient  même  pas 
le  temps  de  prendre  sa  nourriture,  Marc,  m,  20;  VI,  31  ; 
se  précipitaient  sur  lui,  Marc,  m,  10;  le  pressaient, Marc, 
v,  21;  le  retenaient  pour  l'empêcher  de  s'en  aller.  Luc,  iv, 
42.  Il  en  était  arrivé  à  ne  plus  pouvoir  entrer  dans  les 
villes  et  se  voyait  obligé  de  rester  dans  la  campagne,  pour 
que  la  foule  put  trouver  place  autour  de  lui.  Marc,  1,45.  Elle 
le  suivait,  même  au  prix  de  longues  courses,  jusque 
dans  des  lieux  inhabités.  Matth.,  XIV,  13-15;  Marc,  VI, 
31-31;  Luc,  IX,  10,  11;  Joa.,  VI,  5,  etc.  Jésus  éprouvait 
un  profond  sentiment  de  compassion  en  voyant  ces 
milliers  d'hommes  qui  le  suivaient  ainsi.  Matth.,  xv,  32; 
Marc,  vi,  31  :  vin,  2.  Cette  compassion  n'était  pas  stérile  ; 
elle  se  traduisait  par  des  guérisons  et  des  miracles  de 
toutes  sortes.  En  Galilée,  les  multitudes  se  montraient 
très  sympathiques  au  divin  Mai  lie;  les  noies  discordantes 
venaient  ordinairement  des  pharisiens  et  des  scribes 
envoyés  de  Jérusalem.  Dans  la  ville  sainte,  où  Notre- 
Seigneur  ne  se  rendait  qu'à  l'époque  des  grandes  fêtes, 


les  Juifs  ne  pouvaient  aisément  manifester  la  haine  qui 
animait  bon  nombre  d'entre  eux  contre  lui  ;  car  l'élément 
galiléen  s'y  trouvant  alors  fortement  représenté,  il 
n'eût  pas  été  prudent  de  violenter  le  Sauveur  sous  les 
yeux  de  ses  compatriotes.  Luc,  xxil,  2.  Pour  se  faire 
une  idée  juste  du  dévouement  surhumain  de  Jésus  et 
de  l'effet  qu'il  produisit  sur  les  masses,  il  importe  de  se 
le  représenter  presque  sans  cesse  entouré  de  ces  foules 
immenses,  se  faisant  écouter  d'elles  et  multipliant  en 
leur  faveur,  avec  une  imperturbable  patience,  les  preuves 
de  sa  puissance  et  de  sa  bonté. 

//.  s.l  vis  JOURNAUÉHE.  —  1»  L'habitation.  —  Depuis 
qu'il  avait  quitté  Nazareth,  Notre-Seigneur  n'avait  plus 
de  demeure  fixe.  Capharnaùm,  que  saint  Matthieu,  ix,  I. 
appelle  o  sa  ville  »,  était  le  centre  principal  d'où 
rayonnait  son  activité.  Voir  Capiiarnaîm,  t.  n,  col.  201- 
203.  Joa..  n,  12;  Matth.,  iv,  13.  Il  est  probable  que,  dans 


2G6.  —  Image  antique  du  Christ.  —  Cimetière  île  s.  Gaudiuso  à 
Naples.  D'après  Garrucci,  Storia  delV  arte  Christiuna,  t.  Il, 
pl.  104. 

cette  ville,  quelque  disciple  avait  mis  une  maison  à  sa 
disposition.  Pendant  ses  courses  apostoliques,  Jésus  trou- 
vait aisément  l'hospitalité  chez  les  habitants  du  pays 
qu'il  visitait.  Voir  Hospitalité,  col.  702.  Il  pratiquait 
sans  doute  pour  son  propre  compte  les  recommanda- 
tions qu'il  faisait  à  ses  Apôtres  et  à  ses  disciple 
l'arrivée  dans  une  localité,  demander  quelle  est  la  mai- 
son honorable,  s'y  présenter  en  disant  :  «  Paix  à  cette 
demeure,  »  et  y  rester  durant  tout  son  séjour  en  ce 
même  lieu,  sans  passer  de  maison  en  maison.  Matth.,  x, 
11,  12;  Marc,  VI,  10;  Luc.  IX,  4;  X,  5-7.  Mais  bien 
souvent,  quand  il  se  retirait  loin  des  villes  et  des  bour- 
gades, il  pouvait  dire  que  le  Fils  île  l'homme  n'avait 
pas  où  reposer  sa  tête,  tandis  que  les  chacals  ont  leur 
tanière  et  les  oiseaux  leur  nid.  Matth..  vm,  20;  Luc, 
i\,  53.  A  Jérusalem,  il  était  reçu  chez  quelque  autre 
disciple.  Il  en  est  un  qui  devint  son  bote  au  moment  de 
la  dernière  Grue.  Matth.,  XXVI,  IS;  Marc,  XIV,  13-15; 
Luc.  XXII,  11,  12.  Mais  celui-là  ne  devait  pas  donner 
habituellement  asile  au  Sauveur,  puisque  Judas  ignora 
sa  maison  jusqu'au  moment  où  il  y  pénétra.  Notre- 
Seigneur  logeait  vraisemblablement  dans  l'intérieur  de 
la  ville,  quand  Nicodème  vint  le  trouver  a  de  nuit  ». 
Joa.,  m,  2.  Dès  que  la  persécution  devint  plus  mena- 
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çante,  au  lieu  de  passer  la  nuit  en  ville,  il  se  retirait  le 
soir  sur  la  montagne  des  Oliviers,  peut-être  à  Bethphagé, 
où  on  le  connaissait  bien.  Joa.,  VIII,  1  ;  Matth.,  xxi,  2,3; 
Marc,  xi,  2,  3;  Luc,  xix,  30,  31. 

2°  Le  costume.  —  Le  Sauveur  était  vêtu  comme  le 
commun  des  Galiléens,  sans  ces  recherches  et  ces  élé- 
gances par  lesquelles  certains  personnages  attiraient 
sur  eux  l'attention.  Matth.,  xi,  8;  xxm,  5.  Il  portait 
sur  la  tête  le  kouffièh  ou  turban  Hottant,  qui  était 
d'usage  invariable  parmi  ses  compatriotes  et  que  le 
climat  rendait  indispensable,  surtout  en  voyage.  Voir 
Coiffure,  t.  Il,  col.  828.  Il  avait  une  tunique  sans  cou- 
ture, Joa.,  xix,  23,  et  le  manteau  un  peu  ample  qu'une 
ceinture  relevait  et  serrait  autour  des  reins  quand  il 
voulait  marcher.  Voir  Ceinture,  t.  h,  col.  392,  3°.  Ces 
vêtements  n'étaient  pas  tout  blancs,  car  ils  le  devinrent 
à  la  transfiguration,  Matth.,  xvn,  2,  ni  probablement 
rouges,  celte  couleur  étant  réputée  luxueuse  et  plus 
spéciale  au  manteau  militaire.  Matth.,  XXVII,  28.  Voir 
Cochenille,  t.  H,  col.  818,  3»,  4».  Le  brun,  le  bleu  et 
les  rayures  de  couleur  sur  fond  blanc  étaient  alors 
d'usage  commun,  et  l'on  employait,  à  la  confection  des 
vêtements,  surtout  la  laine,  puis  le  lin  et  peut-être  le 
coton.  Voir  Étoffes,  t.  n,  col.  2036.  Le  Sauveur  était 
chaussé  de  sandales  retenues  par  des  courroies.  Matth., 
ni,  11;  Marc,  1,  7;  Luc,  m,  16;  Joa.,  i,  27.  Voir 
Chaussure,  t.  n,  col.  633,  634.  Un  bâton  lui  servait  de 
soutien  pendant  la  marche  et  parfois  de  défense  contre 
les  animaux  sauvages,  surtout  la  nuit.  Voir  Bâton,  t.  I, 
col.  1509.  Notre-Seigneur  avait  recommandé  à  ses  Apô- 
tres de  s'en  aller  prêcher  dans  le  plus  simple  appareil: 
rien  qu'un  bâton,  pas  de  provisions,  pas  d'argent,  pas 
de  rechange  pour  la  tunique  ni  les  sandales.  Matth.,  x, 
9;  Marc,  VI,  8,  9;  Luc,  IX,  3;  x,  4.  Ainsi  procédait-il 
vraisemblablement  lui-même.  Sur  les  traits  du  Sauveur, 
d'après  les  anciennes  peintures,  voir  fig.  266  et  267.  et 
Beauté,  1. 1,  col.  1534  ;  Philpin  de  Rivière,  La  physiologie 
du  Christ,  Paris,  1899,  p.  250-270.  Pour  l'iconographie 
du  Sauveur,  voir  E.  von  Dobschûtz,  Christusbilder. 
Untersuchungen  iw  chrisUichen  Legenden,  2  in-8°, 
Leipzig,  1899 (bibliographie  de  la  prosopograpbie  depuis 
1619  jusqu'à  nos  jours, t.  n,  p.  293**);  F.  X.  Kraus, 
Real-Encyklopâdie,  t.  H,  p.  24;  H.  Detzel,  Christliche 
Ikonograpltie,  2  in-8»,  Fribourg-en-Brisgau,  1894-1896, 
t.  i,  p.  75-93;  E.  Hennecke,  Altchrislliche  Malerei,  in-8", 
Leipzig,  1896,  p.  79-84;  Ad.  Beissel,  Bilder  aus  der 
Geschichte  der  allchristlichen  Kunst,  in-8°,  Fribourg- 
en-Brisgau,  1899. 

3°  La  nourriture.  —  Le  Sauveur  se  contentait  natu- 
rellement des  aliments  les  plus  communs,  ceux  qu'il 
nomme  lui-même  dans  une  de  ses  instructions,  le  pain, 
le  poisson,  les  œufs.  Matth.,  vu,  9,  10;  Luc,  xi,  11, 12. 
Ce  pain  était  ordinairement  du  pain  d'orge  et  ces  pois- 
sons, des  poissons  du  lac  de  Tibériade,  que  les  Apôtres 
eux-mêmes  eurent  de  temps  en  temps  l'occasion  de 
pêcher,  que  l'on  faisait  sécher  et  qui  s'expédiaient  en- 
suite dans  tout  le  pays.  Matth..  xiv,  17;  xv,  3i;  Marc, 
vi,  38;  vin,  7;  Luc,  ix.  13;  Joa.,  vi,  9.  Les  Apôtres  allaient 
quelquefois  eux-mêmes  chercher  ces  provisions,  Joa., 
iv,  8,  et  les  emportaient  avec  eux  quand  il  était  néces- 
saire. Marc,  vin,  14.  Les  saintes  femmes  pourvurent 
habituellement  à  ce  soin.  Luc,  vin,  3.  Toutefois  les 
Apôtres  disposaient  de  quelque  argent  pour  acheter  le 
nécessaire  en  certaines  circonstances.  Joa.,  VI,  6,  7. 
Judas  fut  chargé  de  tenir  la  bourse  et  de  faire  certains 
achats.  Joa.,  xm,  29.  Le  divin  Maître  accepta  plusieurs 
fois  de  prendre  part  à  des  repas  plus  importants.  Matth., 
ix,  9-17;  Luc,  vu,  36;  xiv,  1;  xix,  1-10;  Joa.,  n,  2; 
xn,  1-10.  Comme  il  vivait  de  la  vie  commune  et  ne 
pratiquait  pas  les  mortifications  extraordinaires  de  saint 
Jean-Baptiste,  certains  esprits  étroits  se  scandalisaient 
et  l'appelaient  «  gourmand  et  buveur  de  vin  »,  ainsi 
qu'il  le  remarque  lui-même.  Matth.,  xi,  19;  Luc,  vu,  3i. 


4°  Le  repos.  —  Il  n'en  est  guère  question  dans  la  vie 
publique  du  Sauveur.  Quand  il  passe  par  la  Samarie, 
il  est  fatigué  du  chemin  et  s'assied  près  du  puits  de 
Jacob;  mais  c'est  pour  travailler  aussitôt  à  l'instruction 
de  la  Samaritaine.  Joa.,  iv,  6.  Pendant  une  traversée 
du  lac  de  Tibériade,  il  dort  dans  la  barque,  la  tète 
appuyée  sur  un  coussin.  Matth.,  VIII,  24;  Marc,  IV,  38; 
Luc,  vin,  23.  Mais  il  passait  aussi  des  nuits  en  prière, 
Luc,  vi,  12,  et  il  aimait  à  prier  dans  la  solitude.  Marc, 
1,  35;  Luc,  v,  16;  xi,  1.  C'était  là  son  repos. 

5»  La  prédication.  —  Elle  fut  l'occupation  principale 
du  Sauveur  pendant  sa  vie  publique.  Il  faisait  entendre 
partout  sa  parole,  au  bord  du  lac,  Matth.,  xm,l  ;  Marc, 
lv,  1;  du  haut  d'une  barque,  Luc,  v,  3;  dans  la  cam- 
pagne,  Matth.,  v,  1;    Luc,   vi,   17;  dans   les  maisons, 


+DE  DO  IM  ISD  El  GAVDiO  S  VS  FECIT  + 


267.  —  Image  antique  du  Christ.  —  Cimetière  de  Pnntien. 
D'après  Garrucci,  Storia  deW  arte   Christiana,  t.  Il,  pi.  86. 

Matth.,  xn,  46;  Marc,  II,  2;  et  surtout  dans  les  syna- 
gogues. Marc,  i,  21;  Matth.,  xn,  9;  Joa.,  VI,  60,  etc. 
Voir  Synagogue. 

VI.  Dernière  semaine  de  la  vie  de  Jésus.  —  Les  six 
derniers  jours  de  la  vie  de  Notre-Seigneur  ont  une 
importance  extrême,  parce  que  c'est  pendant  ces  jours 
qu'il  remplit,  de  la  manière  la  plus  imprévue,  la  plus 
tragique  et  la  plus  émouvante,  sa  mission  de  Rédemp- 
teur. Aussi  les  Évangélistes  sont-ils  riches  de  détails 
sur  cette  courte  période,  saint  Jean  menant  ici  son  récit 
parallèlement  à  celui  des  synoptiques,  mais  ajoutant 
beaucoup  de  traits  et  surtout  beaucoup  de  discours 
dont  ses  devanciers,  toujours  tributaires  des  nécessités 
de  la  prédication  populaire,  n'avaient  pas  fait  mention. 

7.    LE    PREMIER    JOUR    [DIMANCBB    VES    RAMEAUX).  — 

1°  Le  lendemain  du  festin  chez  Simon  le  lépreux,  lequel 
avait  eu  lieu  probablement  le  jour  du  sabbat,  Joa.,  xn, 
12,  Jésus  partit  de  Béthanie  pour  Jérusalem.  Les  Juifs, 
croyants  ou  sceptiques,  qui  s'étaient  rendus  dans  la 
première  localité,  Joa.,  xn,  9,  le  devancèrent  et  por- 
tèrent dans  la  ville  sainte  la  nouvelle  de  son  arrivée. 
A  quelque  distance  du  petit  village  de  Bethphagé,  voir 
Bethphagé,  t.  i,  col.  1706-1709,  et  Revue  biblique,  1892, 
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p.  105-106,  le  Sauveur  envoya  prendre  un  ànon  attaché 
à  une  porte  dans  un  carrefour,  et  en  fit  sa  monture. 
Voir  Ane,  t.  i,  col.  570-571.  Puis  il  commença  à  des- 
cendre la  pente  du  mont  des  Oliviers  pour  remonter 
le  tlanc  opposé  de  la  vallée  du  Cédron.  Il  est  à  remar- 
quer, et  deux  Évangélistes  ne  manquent  pas  de  le  faire. 
Mat  th.,  xxi,  i,  5;  Joa.,  xn,  li-16,  qu'une  prophétie  de 
Zacharie,  ix,  9,  annonçait  l'entrée,  à  Jérusalem,  du 
Messie  monté  sur  un  ànon.  La  résurrection  de  Lazare, 
récemment  opérée,  avait  procuré  au  Sauveur  une  popu- 
larité plus  grande  que  jamais.  La  foule  l'accompagna 
donc  avec  toutes  les  marques  de  respect  qu'on  prodigue 
à  un  triomphateur  :  les  cris  de  joie,  les  manteaux  ('ten- 
dus sur  la  route  en  guise  de  tapis,  les  rameaux  d'oli- 
viers agités  par  toutes  les  mains.  De  Jérusalem,  où 
aflluaient  déjà  les  pèlerins  de  la  Pàque  prochaine, 
d'autres  vinrent  en  grand  nombre  au-devant  de  Jésus. 
Une  multitude  énorme  l'escortait,  en  le  saluant  de 
noms  qui,  dans  l'esprit  de  tous,  désignaient  le  Messie  : 
fils  de  David,  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  Ln 
vain  des  pharisiens  scandalisés  lui  demandèrent  de 
faire  cesser  ces  cris.  Il  s'y  refusa.  Matth.,  xix,  9; 
Marc,  XI,  1-10;  Luc,  xix,  29-40;  Joa.,  xn,  12-19. 
—  2°  En  approchant  de  la  ville,  Jésus  se  mit  à  pleurer 
sur  elle,  et  prédit  le  terrible  sort  qui  lui  était  réservé, 
pour  n'avoir  pas  voulu  reconnaître  son  Messie.  Luc, 
xix,  41-44.  —  3°  Arrivé  à  Jérusalem,  il  entra  dans  le 
Temple  et  jeta  un  coup  d'oeil  sur  ce  qui  s'y  trouvait. 
Mais  comme  c'était  le  soir  et  qu'il  ne  voulait  pas  res- 
ter dans  la  ville  pendant  la  nuit,  a  cause  des  desseins 
perfides  de  ses  ennemis,  il  s'en  retourna  avec  ses  douze 
Apôtres  à  Béthanie,  Matth.,  xxi,  17;  Marc,  xi,  11,  ou 
dans  le  voisinage.  Luc,  xxi,  37-38.  Cette  journée  de 
triomphe  exaspéra  les  pharisiens,  qui  constatèrent  que 
tout  le  monde  allait  à  Jésus.  Joa.,  xn,  19. 

/;.  le  second  jour  (LUNDI  saint).  —  1°  Le  matin  de 
ce  jour,  Jésus  reprit  la  route  de  Béthanie  à  Jérusalem. 
Chemin  faisant,  il  eut  faim  et  chercha  des  fruits  sur  un 
figuier  ;  mais  il  n'y  trouva  que  des  feuilles  et  le  maudit. 
Voir  FIGUIER,  t.  Il,  col.  2239.  Cette  malédiction  était  sym- 
bolique et  tombait  sur  ces  Juifs  chez  qui  la  frondaison 
des  pratiques  traditionnelles  abondait,  mais  qui  ne  por- 
taient aucun  fruit  de  vertu.  Matth.,  xxi,  18,  19;  Marc,  xi, 
12-14.  —  2"  Entré  dans  le  Temple,  le  Sauveur  se  mit  en 
devoir  d'y  faire  cesser  les  désordres  qu'il  avait  constatés 
la  veille.  Il  chassa  de  nouveau  les  marchands,  accou- 
rus pour  vendre  aux  étrangers  les  objets  nécessaires  à  la 
Pàque,  et  empêcha  qu'on  ne  traitât  la  maison  de  prière 
en  lieu  profane.  Il  alla  alors  jusqu'à  accuser  les  Juifs 
d'en  avoir  fait  une  caverne  de  voleurs.  Voir  Changeurs 
DE  MONNAIE,  t.  II,  Col.  Ôi-9;  COMMERCE,  t.  il,  col.  888.  A  la 
première  Pàque  à  laquelle  il  assista  pendant  sa  vie  pu- 
blique, il  avait  déjà  fait  une  semblable  exécution  dans 
des  conditions  qui  supposaient,  semble-t-il,  des  abus  plus 
grands.  Joa.,  n,  13-22.  Ces  abus  avaient  repris,  avec  la 
connivence  des  grands-prètres  qui,  devenus  des  hommes 
de  lucre,  permettaient  aux  marchands  de  s'installer  avec 
des  animaux  dans  le  parvis  des  gentils  et  ne  manquaient 
pas  de  tirer  avantage  de  cette  concession  sacrilège.  Voir 
Grand-Prêtre,  col.  302.  Une  nouvelle  ovation  accueillit 
cette  intervention  du  Sauveur.  Des  aveugles  el  des  sourds 
vinrent  à  lui  et  furent  guéris,  et  les  enfants  recommen- 
cèrent à  acclamer.  Comme  la  veille,  le  fils  de  David.  Les 
desseins  homicides  du  sanhédrin  s'accentuèrent  encore, 
mais  la  présence  d'une  foule  nombreuse  et  sympathique 
autour  de  Jésus  les  mettait  dans  le  plus  grand  embarras, 
Matth.,  xxi,  12-16;  Marc,  xi,  15-18;  Luc.  m,  55,-48.- 
I!"  Peut-être  faut-il  assigner  à  ce  même  jour  un  incident 
que  saint  Jean,  xn,  20-: il >,  est  seul  à  relater.  Dis  Grecs, 
venus  dans  le  Temple  pour  adorer  le  Seigneur,  comme 
il  leur  était  permis  de  le  faire  dans  le  parvis  des  gentils, 
s'adressèrent  à  Philippe  pour  voir  Jésus.  Le  Sauveur, 
sans  parler  directement  à  ces  hommes,  annonça  publi- 


quement la  glorification  dont  il  allait  être  l'objet  de  la 
part  de  son  Père.  Comme  pour  confirmer  cette  prédic- 
tion, une  voix  se  fit  entendre  du  ciel  et  frappa  les  oreilles 
de  la  foule,  qui  crut  à  un  éclat  de  tonnerre  ou  à  l'inter- 
vention d'un  ange.  Xotre-Seigneur  ajouta  que  le  moment 
était  venu  où  «  le  prince  de  ce  monde  »,  Satan,  allait  être 
jeté  dehors,  que,  pour  lui-même,  il  devait  être  élevé  de 
terre  pour  attirer  tout  à  lui.  La  foule  comprit  qu'il  fai- 
sait allusion  à  sa  mort  et  en  fut  déconcertée,  car  on  croyait 
que  le  Christ  devait  demeurer  éternellement.  Le  Sauveur 
se  contenta  d'inviter  ceux  qui  l'écoutaient  à  profiter  de 
la  lumière  qui  ne  luirait  plus  à  leurs  yeux  que  très 
peu  de  temps.  Puis  il  se  déroba  à  la  foule  et  retourna 
de  nouveau  du  coté  de  Béthanie  pour  y  passer  la  nuit. 
Joa.,  XII,  36;  Matth.,  xxi,  17;  Marc,  xi,  19. 

7/7.    LE    TROISIEME   JOUR   (MARDI  SAINT).    —   1»  Sur   le 
chemin,  pendant   le  retour  à  Jérusalem,  les  Apôtres  re- 
marquèrent que  le  figuier  maudit  la  veille  était  desséché. 
Xotre-Seigneur  leur  expliqua  qu'avec  une  foi  vive  ils 
pourraient  non  seulement  produire  un  semblable  effet, 
mais   encore    faire   changer   de   place  une    montagne. 
Matth.,  xxi,  20-22  ;  Marc,  xi,  20-26.  —  2»  Les  membres  du 
sanhédrin  attendaient  Jésus  dans  le  Temple.  Sitôt  qu'ils 
l'aperçurent,  ils  vinrent  à  lui   et,  au  sujet  de  ce  qu'il 
avait  exécuté  la  veille  en  chassant  les  marchands,  lui 
posèrent  cette  question  devant  le  peuple  :  «  En  vertu  de 
quel  pouvoir  agis-tu  ainsi?  »  Le  Sauveur  avait  déjà  ré- 
pondu plusieurs  fois  qu'il  agissait  par  l'ordre  de  son  Père 
et  que  ses  miracles  attestaient  sa   mission.  Au  lieu  de 
le  croire,  ils  avaient  cherché  à  le  saisir  pour  le  mettre 
à  mort.   A  des  hommes  qui   avaient  droit  d'interroger, 
puisqu'ils  étaient  les  docteurs   d'Israël,  mais  qui,  à  ce 
titre,  devaient  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  mission  de 
e  ux  qui  se  présentaient  au  nom  de  Dieu,  Jésus  se  con- 
tenta  de  poser  à  son  tour  une  question  :  «  Dites-moi 
d'abord  de  qui  était  le  baptême  de  Jean,  de  Dieu  ou  des 
hommes'.'  »  Rien  ne  pouvait  les  embarrasser  davantage. 
Dire  :  «  11  est  de  Dieu,  »  c'était  reconnaître  la  mission 
divine  de  Jean-Baptiste  et  par  conséquent  la  valeur  du 
témoignage  qu'il  avait  rendu  en  faveur  de  Jésus-Christ  ; 
dire  :  «  Il  est  des  hommes,  »  c'était  heurter  de  front  la 
conviction  du  peuple  qui  regardait  Jean-Baptiste  comme 
un  prophète.  Ils  crurent  se  tirer  d'affaire  en  répondant  : 
«  Nous  ne  savons  pas.  «Parcelle  réponse,  ils  constataient 
devant  la  foule  leur  ignorance  en  un  sujet  sur  lequel  leur 
devoir  les  obligeait  à  instruire  les  autres;  à  quoi  leur 
servait-il  d'être  docteurs  et  chefs  religieux,  s'il  n'avaient 
pas  d'avis  sur  un  fait  aussi  grave?  Jésus  leur  dit  alors  : 
«  Je  ne  vous  répondrai  pas  à  ce  que  vous  me  demandez.  » 
Incapables  de  juger  Jean-Baptiste,  comment  pouvaient- 
ils  juger  Jésus?  Matth.,  xxi,  23-27;  Marc,  xi, 27-33;  Luc, 
xx,   1-8.  —  3°  Le  divin  Maître  expliqua  alors,  en  trois 
paraboles,  le  rôle  des  Juifs  dans  la  question  messianique. 
La  parabole  des  deux  lils  envoyés  à   la  vigne  montre  les 
pharisiens  qui  font  parade  d'obéissance  à  Dieu  et  n'obéis- 
sent pas,  tandis    que   les   pécheurs   et   les  pécheresses, 
d'abord  indociles,  accourent  au  royaume  de  Dieu.  Non 
seulement   les  chefs  religieux  de  la  nation   refusent  de 
venir  au  Messie,  mais  ils  s'apprêtent  à  le  faire  mourir, 
comptant  prendre  pour  eux  l'héritage  que  le  l'ère  lui  a 
assigné  :  c'est  ce  qu'explique  la  parabole  des  vignerons 
homicides.  Les  princes  des  prêtres  comprirent  si  bien 
le  sens  accusateur  de  cette  parabole,  qu'ils  auraient  mis 
la  main  sur  le  Sauveur,  si   la  crainte  du    peuple  ne  les 
eut  retenus.  Mais  Jésus  continua  et,  dans  la  parabole  du 
festin,  fil  voir  que  les  gentils  seraient  substitués  aux  Juifs 
dans  le  royaume  de  Dieu.  Matth.,  xxi,  28-xxn,  11;  Marc, 
xn,  1-12;  Luc,  xx,  9-19.  Les  pharisiens  furent  surtout 
blessés  dans  leur  orgueil  quand  le  Sauveur  leur  prédit 

que  le  royaume  de  Dieu  leur  serait  ôté  pour  être  trans- 
mis à  une  nation  qui  en  tirerait  prolit.  11  eut  beau  mon- 
trer que  cette  substitution  était  la  conséquence  de  leur 
propre  conduite,  prédite  par  l'Écriture,  quand  ils  rejet- 
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feraient  la  pierre  angulaire  sur  laquelle  Dieu  entendait 
bâtir.  Xulle  idée  ne  pouvait  les  révolter  davantage  que 
celle  de  n'être  plus  le  peuple  de  Dieu.  —  4°  Pour  pren- 
dre une  revanche  publique  sur  le  terrain  qui  avait  en- 
traîné leur  déAiite  au  début  de  cette  journée,  les  enne- 
mis du  Sauveur  revinrent,  probablement  dans  l'après- 
midi,  et  lui  posèrent  une  série  de  questions  destinées  à 
l'embarrasser.  Ce  fut  d'abord  une  question  politique, 
formulée  par  les  pharisiens  et  les  hérodiens,  celle  du  tri- 
but à  César.  Voir  César,  t.  n,  col.  419;  Impôts,  col.  853. 
Il  était  délicat  de  prendre  parti.  Xotre-Seigneur  fit  une 
réponse  telle  que  tout  l'odieux  de  la  question  retomba 
sur  ses  interlocuteurs.  Ceux-ci  n'eurent  plus  qu'à  se 
taire  et  à  s'en  aller.  Mattli.,  xxn,  15-22;  Marc,  XH,  13-17; 
Luc,  xx,  20-27.  La  calomnie  qu'ils  formuleront  bientôt 
devant  Pilate,  Luc,  xxm,  2,  montre  assez  quelle  réponse 
ils  eussent  désirée.  —  Voyant  que  ces  premiers  interro- 
gateurs étaient  battus,  des  sadducéens,  probablement  des 
princes  des  prêtres,  qui  n'admettaient  pas  la  résurrec- 
tion, apportèrent  contre  ce  dogme  une  difficulté  qui  leur 
paraissait  absolument  insoluble.  Le  Sauveur  leur  ré- 
pliqua en  tirant  de  l'Écriture  une  démonstration  de  la 
résurrection.  Des  docteurs  de  la  loi,  présents  à  l'en- 
tretien, applaudirent  la  réponse,  et  les  sadducéens 
renoncèrent  à  se  mettre  en  avant.  Matth.,  xxn,  23-33; 
Marc,  su,  18-27;  Luc,  xx,  ;27-40.  —  Des  phari- 
siens revinrent  alors  et  l'interrogèrent  sur  un  point 
qu'ils  osaient  bien  mettre  en  discussion  :  «  Quel  est  le 
plus  grand  commandement  de  la  loi  ?»  Jésus  affirma 
que  c'est  le  premier,  qui  prescrit  l'amour  de  Dieu,  et  le 
second,  qui  est  tout  semblable  et  prescrit  l'amour  du 
prochain.  L'un  des  docteurs  présents  approuva  cette 
réponse  et  alla  même  jusqu'à  ajouter,  contrairement  à 
l'opinion  de  la  plupart  des  pharisiens,  que  l'amour  du 
prochain  a  le  pas  sur  les  sacrifices.  Cette  affirmation  lui 
valut  du  Sauveur  cette  assurance  :  «Toi,  tu  n'es  pas  loin 
du  royaume  de  Dieu.  »  Personne  n'osa  plus,  dès  lors, 
interroger  Jésus.  Matth.,  xxn,  34-40;  Marc,  xii,  28-34. 
Lui-même  alors  prit  les  devants  et  leur  demanda  de 
quelle  manière  le  Christ  peut  être  le  fils  de  David.  Per- 
sonne ne  sut  que  répondre.  Matth.,  xxii,  41-46;  Marc, XII, 
35-37;  Luc,  xx,  41-44.  —  5"  Une  foule  nombreuse  sui- 
vait avec  attention  tous  ces  débats  et  écoutait  avidement 
les  paroles  du  Sauveur.  Marc,  xn,  37.  Même  parmi  les 
principaux  personnages,  beaucoup  croyaient  en  lui,  mais 
n'osaient  se  déclarer,  parce  que  le  sanhédrin  avait  porté 
la  peine  de  l'excommunication  contre  tous  ceux  qui,  en 
Jésus,  reconnaîtraient  le  Christ.  Joa.,"ix,  22.  Le  Sauveur, 
pour  convaincre  les  hésitants  et  les  incrédules,  répétait 
donc  qu'il  parlait  au  nom  il?  son  Père,  qu'il  venait  pour 
être  la  lumière  et  le  salut  du  monde,  et  non  pour  le 
juger  actuellement,  que  l'écouter,  c'était  écouter  son 
Père  et  gagner  la  vie  éternelle.  Joa.,  xn,  37-50.  L'aveu- 
glement persistait  chez  ceux-là  même  qui  auraient  dû  se 
rendre  les  premiers  et  conduire  le  peuple  à  son  Messie. 
Ce  soir-là,  comme  les  jours  précédents,  après  avoir  en- 
seigné dans  le  Temple,  le  Sauveur  se  retira  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  du  côté  de  Béthanie.  De  bon  matin, 
le  peuple  était  déjà  dans  le  Temple,  prêt  à  l'écouter. 
Luc,  xxi,  37-38. 

IV.    LE    QUATRIÈME    JOL'R   (MERCREDI    SAINT).   —  1°  Le 

Sauveur  revint  au  Temple  le  mercredi  matin,  comme 
le  donne  à  penser  le  texte  de  saint  Matthieu,  xxn,  46. 
Toutes  ses  exhortations  aux  Juifs  avaient  été  à  peu  près 
vaines,  surtout  par  la  faute  des  scribes  et  des  docteurs 
qui  égaraient  le  peuple.  Le  Sauveur,  sans  pitié  désor- 
mais pour  des  hommes  qui  conduisaient  les  autres  à 
leur  perte,  dénonça  publiquement  leur  orgueil  et  leur 
cupidité,  stigmatisant  toutes  leurs  prétentions  aux  hon- 
neurs et  leur  dureté  pour  les  autres.  Matth.,  xxm,  1-12; 
Marc,  xn,  38-40;  Luc,  xx,  45-47.  Passant  ensuite  aux 
pharisiens,  il  maudit  leur  hypocrisie,  leur  avarice,  leur 
formalisme  étroit,  leur  mépris  des  grands  préceptes  du 


Seigneur,  leur  cruauté  meurtrière  contre  tous  les  pro- 
phètes; et,  lançant  à  Jérusalem  une  dernière  apostrophe 
pleine  de  tendresse,  il  prédit  aux  Juifs  que  leur  maison, 
leur  ville  serait  abandonnée,  c'est-à-dire  rejetée  de  Dieu 
et  privée  de  ses  habitants.  Matth.,  xxm,  13-38.  Les  scri- 
bes et  les  pharisiens  ne  répliquèrent  pas.  Ils  tenaient 
en  réserve  des  arguments  d'une  autre  nature.  —  2°  Ce 
même  jour,  en  effet,  l'un  des  douze,  Judas,  poussé  par 
le  démon,  vint  trouver  les  princes  des  prêtres,  et,  pour 
trente  deniers,  voir  Denier,  t.  Il,  col.  1380,  s'engagea  à 
leur  livrer  Jésus  à  la  première  occasion  propice.  Matth., 
xxvi,  14-16;  Marc,  xiv,  10,  11;  Luc,  xxn,  3-6.  —  3°  Ce- 
pendant Jésus,  qui  se  trouvait  dans  le  Temple  pour  la 
dernière  fois,  s'avança  jusque  dans  le  parvis  des  femmes, 
près  du  trésor.  Voir  Ga/.ophylacium,  col.  135.  Là  il  eut 
l'occasion  de  faire  ressortir  la  charité  d'une  pauvre 
femme  qui  versait  dans  le  trésor  deux  petites  pièces  de 
monnaie.  C'était  la  vraie  charité,  faisant  contraste  avec 
l'ostentation  égoïste  des  pharisiens.  Marc,  xn,  41-44; 
Luc,  xxi,  1-4.  —  4°  Jésus  alors  sortit  du  Temple; 
comme  ses  Apôtres  lui  en  faisaient  remarquer  la  superbe 
structure,  il  en  prédit  la  ruine  totale.  Matth.,  xxiv,  1,2; 
Marc,  xiii,  1,2;  Luc,  xxi,  5,  6.  —  5'  Arrivé  au  mont 
des  Oliviers,  le  Sauveur  s'assit,  ayant  en  face  de  lui  Jé- 
rusalem et  le  Temple.  Un  long  entretien  avec  les  Apô- 
tres commença.  Ceux-ci,  après  avoir  entendu  prédire  la 
ruine  du  Temple,  posèrent  naturellement  cette  question  : 
«  Quand  arriveront  ces  choses?  »  Jésus  énuméra  les 
signes  avant-coureurs  de  la  ruine  de  Jérusalem  et  de  la 
fin  du  monde.  Voir  Fin  du  monde,  t.  n,  col.  2263. 
Comme  le  premier  événement  est  la  figure  du  second, 
les  Evangélistes  passent  insensiblement  de  l'un  à  l'autre. 
Certains  traits  d'ailleurs  sont  communs  aux  deux  catas- 
trophes. Saint  Luc,  qui  écrivit  à  une  époque  plus  voi- 
sine de  l'accomplissement  de  la  prophétie  sur  Jérusa- 
lem, distingue  plus  nettement  que  les  deux  autres 
synoptiques  entre  la  ruine  de  la  ville  et  la  fin  du 
monde.  Matth.,  xxiv,  4-35;  Marc,  xm,  5-31;  Luc,  xxi, 
8-33.  —  Xotre-Seigneur  n'avait  pas  pour  but  de  satisfaire 
la  curiosité  des  Apôtres.  Aussi,  après  leur  avoir  an- 
noncé les  événements,  les  exhorta-t-il  à  s'y  tenir  pré- 
parés, et  pratiquement  à  être  toujours  en  mesure  de 
paraître  devant  le  souverain  Juge.  La  parabole  des  dix 
vierges,  puis  celle  des  talents  prêtèrent  une  forme  con- 
crète aux  conseils  du  divin  Maitre.  Matth.,  xxiv,  36-xxv 
30;  Marc,  xm,  32-37;  Luc,  xxi,  3i-36.  —  Le  Sauveur 
acheva  en  décrivant  le  jugement  dernier,  par  lequel 
tout  doit  se  terminer.  Matth.,  xxv,  31-46.  Voir  Juge- 
ment dernier.  Cet  enseignement  eschatologique  ne  fut 
donné  qu'aux  seuls  Apôtres  et  à  quelques  disciples.  — 
6°  Ce  même  jour,  après  avoir  terminé  son  long  entre- 
tien, Jésus  dit  aux  disciples  :  «  Vous  savez,  dans  deux 
jours  on  fait  la  Pâque  et  le  Fils  de  l'homme  sera  livré 
pour  être  crucifié.  »  Aux  prophéties  à  échéance  lointaine 
succédait  la  prophétie  à  échéance  immédiate.  De  son 
côté,  le  sanhédrin  se  réunit  chez  Caïphe  pour  prendre 
ses  dernières  résolutions.  Mais  on  fut  d'accord  pour 
éviter  un  éclat  le  jour  de  la  fête,  de  peur  d'exciter  des 
désordres  parmi  le  peuple.  Matth.,  xxvi,  1-5; Marc, XIV,  I- 
2;  Luc,  xxn,  1,2.  Ce  ne  fut  pas  la  volonté  du  sanhédrin, 
mais  celle  du  Sauveur  qui  prévalut.  Jésus  fut  jugé  et 
mis  en  croix  le  jour  de  la  fête,  et  il  n'y  eut  pas  de  dé- 
sordre parmi  le  peuple.  —  La  fête  de  la  Pàque  attirait  à 
Jérusalem  une  foule  énorme  d'Israélites  venus  de  toutes 
les  contrées  du  monde.  Josèphe,  Bell,  jud.,  III,  xiv,  3, 
parle  de  trois  millions  d'hommes  présents  au  moment 
de  la  fête  des  Azymes,  et  encore,  Bell,  jud.,  VI,  ix,  3, 
de  deux  cent  cinquante-six  mille  agneaux  immolés  dans 
le  Temple  à  l'occasion  de  la  solennité  pascale.  Or, ajoule- 
t-il,  on  ne  pouvait  jamais  être  moins  de  dix,  on  était 
souvent  jusqu'à  vingt  pour  manger  chaque  agneau.  Il 
se  peut  qu'il  y  ait  quelque  exagération  dans  ces  sup- 
putations; mais  encore  faut-il  tenir  compte  de  tous  les 
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étrangers  qui  venaient  à  ce  moment  à  Jérusalem  et  de 
tous  les  Israélites  présents  dans  la  ville  qu'une  raison 
ou  une  autre  empêchait  de  manger  la  Pàque.  Au  milieu 
d'une  si  extraordinaire  aftluence,  rien  n'était  plus  à  re- 
douter qu'un  soulèvement.  C'est  cependant  à  travers 
celte  multitude  que  se  déroulèrent  les  principales  scènes 
de  la  passion  du  Sauveur,  fait  qu'il  ne  faut  pas  oublier, 
si  l'on  veut  avoir  une  idée  exacte  du  caractère  grandiose 
de  ces  scènes  et  de  la  part  prise  par  tout  un  peuple  à  la 
condamnation  de  son  Messie. 

V.  LE  CINQUIÈME  JOUR  (JEUDI  SAINT).  —  1°  Préparation 
de  la  Cène.  —  Le  mercredi,  le  Sauveur  avait  dit  à  ses 
Apôtres  :  «  Dans  deux  jours,  ce  sera  la  Pàque  et  le  Fils 
de  l'homme  sera  livré  et  crucifié.  »  Matth.,  XXVI,  2.  Le 
premier  jour  des  Azymes,  d'après  les  synoptiques,  les 
Apôtres  demandèrent  donc  à  Jésus  où  il  voulait  qu'on 
préparât  la  Pàque.  Au  lieu  de  choisir  Judas,  qui.  semble- 
t-il,  était  ordinairement  chargé  de  remplir  les  fonctions 
de  ce  genre,  Joa.,  xm,  29,  mais  dont  il  fallait  mainte- 
nant se  délier  plus  que  jamais,  le  Sauveur  chargea  Pierre 
et  Jean  de  s'occuper  des  préparatifs.  Pour  que  Judas  ne 
put  connaître  à  l'avance  le  lieu  du  rendez-vous,  qu'il 
lui  eût  été  par  trop  facile  d'indiquer  aux  princes  des 
prêtres,  Notre-Seigneur  dit  aux  deux  apôtres  de  suivre 
simplement  un  homme  portant  une  cruche  d'eau,  qu'ils 
rencontreraient  à  la  porte  de  la  ville.  Le  Cénacle,  où 
se  célébra  la  dernière  Cène,  était  situé  à  l'extré- 
mité méridionale  de  Jérusalem,  dans  un  lieu  qui  se 
trouvait  à  cette  époque  aussi  éloigné  que  possible  des 
centres  d'agitalion.  Voir  Cénacle,  t.  n,  col.  399-403.  Le 
plus  facile  chemin  pour  y  arriver  en  venant  de  la  mon- 
tagne des  Oliviers  descendait  la  vallée  du  Cédron  et 
menait  en  ville  par  la  porte  de  la  Fontaine.  II  Esd.,  XII, 
36  (hébreu).  L'homme  que  les  Apôtres  rencontrèrent  à 
cette  porte  remontait  tout  naturellement  de  la  fontaine 
de  Siloé.  Ils  le  rejoignirent  d'autant  plus  aisément 
qu'une  différence  de  niveau  de  plus  de  quarante  mètres 
séparait  la  fontaine  du  Cénacle,  et  que  l'homme  allait 
lentement  en  montant  la  pente.  Les  Apôtres  préparèrent 
tout  dans  le  lieu  indiqué.  Le  soir,  le  divin  Maître  y  vint 
avec  les  douze  pour  célébrer  la  Pàque.  —  Sur  le  jour 
où  fut  célébrée  cette  Pàque  et  sur  le  cérémonial  qui  fut 
suivi,  voir  Cène,  t.  u,  col.  408-417;  Chronologie  biblique, 
col.  731-736.  Cf.  Semeria,  Le  jour  de  la  mort  de  Jésus, 
dans  la  Bévue  biblique,  1896,  p.  78-87;  Chwolson,  Das 
lelzte  Passamalrf  Chrisli,  Saint-Pétersbourg,  1892. 

2°  Episodes  divers.  —  Trois  incidents  remarquables 
se  produisirent  au  cours  du  festin.  Comme  ces  incidents 
se  rapportent  aux  défaillances  des  Apôtres,  saint  Luc, 
xxii,  21-34,  conformément  à  sa  méthode  historique,  les 
groupe  tous  les  trois  ensemble  en  les  rattachant  au  der- 
nier, la  prédiction  du  reniement  de  saint  Pierre,  qui 
est  postérieure  à  l'institution  de  la  sainte  Eucharistie. 
Cf.  11.  Lesêtre,  La  méthode  historique  de  S.  Luc,  dans 
la  Revue  biblique,  1892,  p.  179-184.  Mais  les  deux  pre- 
miers sonl  antérieurs  à  cette  institution.  —  Les  Apôtres 
commencent  par  se  disputer  sur  une  question  de  pré- 
séance, suite  naturelle  de  la  demande  formulée  naguère 
par  les  deux  fils  de  Zébédée.  Matth.,  xx,  20-28.  Notre- 
Seigneur  leur  déclare  que,  dans  son  royaume,  la  pri- 
mauté consistera  à  servir  les  autres.  Puis,  joignant  à  la 
parole  un  exemple  des  plus  inattendus,  il  prend  le  cos- 
tume de  l'esclave  et  se  nul  à  laver  les  pieds  de  ses  Apô- 
tres. Luc,  xxn,  24-30;  Joa.,  xm,  I-I7.  Voir  Lavement 
DES  l'IEUS.  —On  se  remet  ensuite  à  table  et  le  Sauveur 
dénonce  formellement  aux  douze  la  trahison  de  l'un 
d'eux.  Pour  indiquer  le  traître  à  saint  Jean,  il  tend  une 
bouchée  de  pain  trempé  à  Judas  et  lui  dit  :  »  Ce  que  tu 
fais,  fais-le  vite.  »  Judas  sort  aussitôt;  mais,  à  part  saint 
Jean,  chacun  croil  qu'il  est  parti  pour  l'exécution  d'un 
ordre  dudivin  Maître.  Matth.,  xxvi,  21-25;  Marc,  xiv,  18- 
21  ;  Luc,  xxn,  21-23;  Joa.,  xm,  18-30.  Quand,  le  lende- 
main, Judas  verra  le  résultat  de  sa  trahison,  il  rapportera 


aux  grands-prêtres  l'argent  qu'il  a  reçu  et  ira  se  pendre  en 
désespéré.  Matth.,  xxvn,  3-10.  Voir  Judas  Iscariote.  — 
Le  troisième  incident  n'a  lieu  qu'après  l'institution  de 
la  sainte  Eucharistie,  peut-être  même,  d'après  saint  Mat- 
thieu, xxvi,  30-35;  Marc,  xiv,  26-31,  seulement  après  le 
départ  du  cénacle.  Notre-Seigneur  ayant  annoncé  aux 
onze  Apôtres  qui  restent  qu'ils  vont  tous  l'abandonner, 
Pierre  s'opiniâlre  à  promettre  une  fidélité  inébranlable 
et  s'attire  la  prédiction  de  son  triple  reniement.  Luc, 
xxii,  31-34;  Joa.,  xm,  36-38.  Voir  Pierre  (Saint). 

3°  Institution  de  l'Eucharistie.  —  Vers  la  fin  du  fes- 
tin pascal,  Jésus  institue  la  sainte  Eucharistie,  en  chan- 
geant le  pain  et  le  vin  en  son  corps  et  en  son  sang, 
en  les  distribuant  à  ses  Apôtres  et  en  leur  ordonnant  de 
faire  la  même  chose  en  mémoire  de  lui.  Matth.,  xxvi, 
26-29;  Marc,  xiv,  22-25;  Luc,  xxn,  19-20.  Voir  Cène, 
t.  n,  col.  416,  417.  Tout  oblige  à  prendre  dans  le  sens 
le  plus  littéral  les  paroles  du  Sauveur  :  «  Ceci  est  mon 
corps,  ceci  est  mon  sang;  »  la  solennité  de  la  circon- 
stance, dans  laquelle  Notre-Seigneur,  qui  se  sait  à  la 
veille  de  sa  mort,  exprime  ses  volontés  suprêmes,  comme 
tout  homme  le  fait  à  pareille  heure,  dans  un  langage 
simple  et  clair,  Joa.,  xvi,  25,  29;  les  termes  mêmes  qu'il 
emploie  pour  identifier  ce  qu'il  donne  avec  son  corps 
qui  va  être  livré  et  son  sang  qui  va  être  versé  pour  les 
hommes;  la  mention  de  la  «  nouvelle  alliance  »  qui 
serait  de  beaucoup  inférieure  à  l'ancienne  si,  au  lieu 
d'être  scellée  par  un  sang  véritable,  elle  ne  l'était  que 
par  un  vin  vulgaire;  la  conformité  parfaite  entre  le  don 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus  comme  nourriture  et  la 
promesse  si  formelle  qu'il  en  a  faite  antérieurement, 
Joa.,  vi,  48-58;  l'insignifiance  absolue  de  ce  que  le  Sau- 
veur, si  puissant  et  si  libéral,  eût  laissé  à  l'humanité 
rachetée,  si  le  don  n'eût  consisté  que  dans  un  morceau 
de  pain  et  un  peu  de  vin  rappelant  son  souvenir  ou 
figurant  sa  personne;  l'impossibilité,  littérale  d'expliquer 
dans  le  sens  d'un  simple  souvenir,  d'une  image  ou  d'une 
ligure  les  expressions  si  catégoriques  et  si  claires  dont 
se  sert  ici  le  divin  Maître;  enfin  l'inconvenance  suprême 
qu'il  y  aurait  à  supposer  que  Notre-Seigneur,  avec  sa 
prescience  de  l'avenir,  ait  pu  laisser  son  Église  croire  à 
sa  présence  réelle  sur  la  foi  d'expressions  dont  la  clarté 
eût  constitué  un  piège  pour  ses  disciples  et  pour  tous  les 
croyants.  Il  est  donc  incontestable  que  Jésus  a  voulu 
laisser  aux  hommes  dans  l'Eucharistie  son  corps  et  son 
sang.  Et  ce  qu'il  a  voulu,  il  a  pu  l'accomplir  en  vertu 
de  cette  puissance  dont  ses  miracles  antérieurs  ont 
fourni  tant  de  preuves  irréfragables.  De  même  que  la 
formule  :  «  Le  Verbe  s'est  fait  chair,  »  suppose  en  lui  la 
personne  complète,  divinité,  âme  et  corps,  ainsi  les 
expressions  :  «  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang,  » 
entraînent  dans  l'Eucharistie  la  présence  complète  du 
VSrbe  incarné,  divinité,  àme,  corps  et  sang,  parce  que 
depuis  la  résurrection  du  Sauveur,  tous  les  éléments 
constitutifs  de  sa  personnalité  sont  inséparables.  Rom., 
vi,  9. 

4°  Discours  après  lu  Cène.  —  Après  l'institution  de 
l'Eucharistie,  Notre-Seigneur  eut  avec  ses  Apôtres  un 
long  entretien  pour  épancher  son  àme  dans  la  leur  et 
leur  transmettre  ses  derniers  conseils.  Les  Apôtres 
étaient  effrayés  par  toutes  les  allusions  qui  venaient  d'être 
faites  à  des  événements  tragiques  et  imminents.  Pour 
les  encourager,  le  Sauveur  leur  annonce  qu'il  retourne 
à  son  Père,  mais  que  cependant  il  ne  les  laissera  pas 
orphelins  et  leur  enverra  l'Esprit-Saint,  chargé  de  con- 
tinuer son  œuvre  sur  la  terre.  Joa.,  xiv,  1-31.  Voir 
ESPRIT-SAINT,  t.  n,  col.  1968.  Quittant  alors  la  salle  du 
festin,  Joa.,  XIV,  31.  sans  doute  pour  prendre  le  chemin 
de  Gethsémani,  il  continua  à  leur  parler.  11  leur  expliqua 
ce  qu'est  la  vie  surnaturelle,  avec  son  double  fruit, 
l'amour  réciproque  de  Dieu  et  de  l'âme  et  l'amour  du 
prochain.  Cette  vie  les  aidera  à  triompher  de  la  haine 
du  monde,  qui  les  poursuivra  comme  elle  a  poursuivi 
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le  Maître.  Joa.,  XV,  1-27.  D'ailleurs  l'Esprit-Saint  sera 
là  pour  les  éclairer  et  les  soutenir,  et  le  Sauveur  lui- 
même,  dont  ils  vont  pleurer  la  disparition,  leur  rappor- 
tera bientôt  après  la  joie  de  sa  présence,  quand  sa  vic- 
toire aura  été  complète,  .loa.,  xvi,  1-33.  Jésus  termina 
par  une  sublime  prière  dans  laquelle  il  demanda  à  son 
Père  sa  propre  glorification  et  ensuite  toutes  les  grâces 
nécessaires  à  ceux  qu'il  laissait  au  milieu  d'un  monde 
méchant  et  maudit,  ses  disciples  d'abord  et  ensuite  tous 
ceux  qui  viendraient  après  eux.  Joa.,  xvn,  1-26. 

5°  Ago)iie  du  Sauveur.  —  Il  arriva  alors  au  pied  du 
mont  des  Oliviers,  Matth.,  xxvi,  30;  Marc,  xiv.  26,  dans 
le  jardin  de  Gethsémani.  Voir  GethséMANI,  col.  2-29-233. 
Là,  en  se  mettant  en  face  des  péchés  des  hommes  dont 
il  assumait  la  responsabilité  et  des  tourments  qu'il  allait 
endurer,  Jésus  entra  en  agonie.  Voir  Agonie  de  Notre- 
Seigneur,  t.  i,  col.  271-273.  Un  ange  vint  du  ciel  pour 
l'aidera  subir  victorieusement  les  assauts  de  la  tristesse, 
de  l'ennui  et  de  la  terreur  qui  l'assaillirent  furieusement. 
Matth.,  xxvi,  36-46;  Marc,  xiv,  32-42;  Luc,  xxn,  :!9-'ifi. 
6"  Arrestation  du  Sauveur.  —  Le  dernier  événement 
de  cette  journée  fut  l'arrestation  du  Sauveur  par  une 
troupe  que  conduisait  Judas,  et  qui  se  composait  d'une 
cohorte  romaine,  Joa..  XVIII, 3,  et  de  serviteurs  du  Temple, 
munis  de  lanternes,  de  falots,  de  bâtons  et  lie  glaives. 
A  ers  subalternes  s'étaient  joints  un  certain  nombre  de 
membres  du  sanhédrin,  même  des  grands-prêtres.  Sur 
ces  derniers,  voir  Giund-Prétre,  col.  303.  Les  princi- 
paux incidents  de  celte  arrestation  sont  le  baiser  par 
lequel  Judas  désigne  sou  Maître  à  la  troupe,  après  avoir 
recommandé  de  se  saisir  de  lui  et  de  le  conduire  avec 
précaution;  l'accueil  amical  que  Jésus  fait  au  traître  et 
le  reproche  qu'il  lui  adresse;  la  double  question  qu'il 
pose  à  la  troupe  et  l'effroi  que  cause  sa  parole;  l'ordre 
qu'il  lui  intime  de  laisser  les  Apôtres  en  liberté';  l'apos- 
trophe aux  grands-prêtres,  aux  fonctionnaires  du  Tem- 
ple et  aux  anciens,  qui  n'osent  répliquer  un  seul  mot; 
la  tentative  inconsidérée  de  Pierre  pour  défendre  le 
Sauveur,  la  blessure  de  Malchus  et  sa  guérison  ;  le  gar- 
rottement  du  Sauveur  et  le  départ  pour  Jérusalem;  la 
fuite  des  Apôtres;  la  rencontre  du  jeune  homme  que  la 
troupe  veut  arrêter  et  qui  réussit  à  s'échapper.  .Matth., 
xxvi,  47-56;  Marc,  xiv,  43-52-;  Luc,  xxn,  47-55;  Joa., 
xviïl,  2-11. 

VI.  LE  SIXIEME  .101 1R  (VEXIIREUI  SAlffr).  —  Selon  la 
manière  de  compter  des  Juifs,  ce  jour  avait  commencé 
la  veille  au  soir,  à  partir  du  coucher  du  soleil.  11  com- 
prenait donc  déjà  une  bonne  partie  des  faits  que, 
d'après  notre  manière  habituelle  de  diviser  le  temps, 
nous  avons  attribués  au  jeudi.  C'est  le  vendredi  que  se 
déroulent  tous  les  événements  de  la  passion  du  Sau- 
veur. Sur  la  passion,  voir  Friedlieb,  Archéologie  de  la 
passion  de  N.-S.  J.-C,  trad.  F.  Martin,  Paris,  1897; 
OUivier,  La  Passion,  Paris,  1891. 

1»  Jésus  citez  Auin'.  —  Au  milieu  de  la  nuit,  Noire- 
Seigneur  fut  d'abord  amené  chez  Anne,  ancien  grand- 
prêtre,  qui  conservait  encore  ce  titre  sous  son  gendre, 
Caïphe,  le  grand-prêtre  en  exercice.  Dans  sa  maison 
eut  lieu  un  premier  interrogatoire,  que  beaucoup  d'au- 
teurs confondent  avec  celui  qui  se  fit  ensuite  chez 
Caïphe,  mais  que  saint  Jean,  xvm,  19-24-,  place  formel- 
lement  chez  Anne.  La  halte  chez  ce  pontife  était  justi- 
fiée par  l'inlluence  prépondérante  qu'il  exerçait.  Voir 
Anne  0,  t.  i,  col.  630-632.  Cependant  c'était  seulement  à 
titre  officieux  qu'Anne  pouvait  commencer  l'interroga- 
toire de  Jésus.  Aussi  le  Sauveur  opposa-til  une  sorte 
de  déclinatoire  à  ses  questions  en  le  renvoyant  aux  au- 
diteurs de  sa  doctrine  préebée  dans  1rs  synagogues  et 
dans  le  Temple,  par  conséquent  toujours  en  public  et 
devant  des  hommes  capables  d'en  témoigner.  La  bruta- 
lité d'un  valet  qui  intervint  alors,  sans  doute  avec  l'assu- 
rance  d'aller  au-devant  des  désirs  du  ponlife,  ne  servit 
qu'à   faire  ressortir  la  douceur  du  divin  Maître.  Anne 
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envoya  Jésus  garrotté  à  Caïphe.  Joa.,  xvm,  -19-21.  Les 
deux  grands-prêtres  logeaient  dans  des  palais  qu'on  es- 
time avoir,  lé  distants  l'un  de  l'autre  d'environ  150  mètres, 
mais  qui  avaient  une  cour  commune;  la  tradition  les 
place  sur  le  mont  Sion.  Voir  A/.ibert,  La  nuit  de  la 
Passion  chez  Anne  et  Caïphe, d;ms  la  Revue  biblique, 
1892,  p.  282-292. 

2°  Reniement  de  saint  Pierre.  —  Trois  fois,  comme 
l'avait  prédit  le  Sauveur,  Pierre  renia  son  maître.  Le 
premier  reniement  eut  lieu  dans  la  cour  d'Anne,  où 
l'Apôtre  axait  été  introduit  par  saint  Jean.  On  avait 
allumé  du  feu,  pour  conjurer  la  fraîcheur  de  la  nuit,  et 
Pierre,  reconnu  par  une  porlière  à  la  lueur  du  foyer, 
déclara  qu'il  n'était  pas  des  disciples  de  Jésus.  Matth., 
xxvi,  58,  69-70;  Marc,  xiv,54,  66-68;  Luc,  xxn,  54-57; 
Joa.,  xvm,  15-18.  Les  deux  autres  reniements,  provo- 
qués par  une  servante  et  par  plusieurs  valets  du  grand- 
prêtre,  se  produisirent  dans  la  cour  du  palais  de  Caïphe, 
où  l'on  avait  aussi  allumé  du  feu.  A  sa  première  déné- 
gation, Pierre  joignit  des  serments.  Aussitôt  après  le 
troisième  reniement,  le  coq  chanta  et  un  regard  de 
Jésus  fit  rentrer  l'Apôtre  en  lui-même.  Matth.,  xxvi,  71- 
75;  Marc,  xiv,  69-72;  Luc,  xxn,  58-62;  Joa.,  xvm,  25- 
27.  Voir  Coq,  t.  h,  col.  953. 

3"  Jésus  durant  Caïphe.  —  1.  Pendant  l'arrêt  de 
Notre-Seigneur  chez  Anne,  le  sanhédrin  eut  le  lemps 
de  se  réunir  chez  Caïphe  pour  une  séance,  sinon  légale, 
du  moins  plénière.  Voir  Caïphe,  t.  h,  col.  4i-i7;  Sanhé- 
drin; Dupin,  Jésus  devant  Caïplie  et  l'ilate,  dans  les 
Démonst.  évang.  de  Migne,  1852,  t.  xvi,  col.  727-754; 
Chauvin,  Le  procès  de  Jésus-Christ,  Paris,  1901  ;  Lé- 
mann,  Valeur  de  l'assemblée  qui  prononça  la  peine  de 
mort  contre  Jésus-Christ,  Paris,  ],x7t>.  Jésus  comparut 
donc  devant  cette  assemblée.  On  commença  par  pro- 
duire contre  lui  des  témoins,  mais  seulement  des  té- 
moins à  charge,  dans  le  but  avoué'  de  justifier  une 
condamnation  à  mort.  Les  témoins  étaient  en  nombre; 
mais  ils  ne  s'entendirent  pas,  même  les  deux  sur  les- 
quels on  avait  compté  le  plus.  Aussi,  interpellé  à  son  tour 
sur  les  accusations  de  pareils  témoins,  Notre-Seigneur 
ne  daigna  pas  répondre.  Caïphe  lui  posa  alors  la  ques- 
tion capitale  :  «  Es-tu  le  Christ  Fils  de  Dieu?  —  Je  le 
suis,  »  répondit  Jésus,  et  à  cette  affirmation  il  ajouta 
l'annonce  qu'un  jour  ses  juges  le  verraient  venir  sur  les 
nuées  du  ciel.  Aussitôt  Caïphe  cria  au  blasphème,  dé- 
chira ses  vêtements,  voir  Déchirer  ses  vêtements,  t.  u, 
col.  1337,  et  demanda  l'avis  de  l'assemblée.  Tous  ré- 
pondirent :  «  Il  mérite  la  mort!  »  Cette  séance  au  mi- 
lieu de  la  nuit  n'avait  rien  de  légal.  Il  fallait  attendre 
le  jour  pour  tenir  une  séance  régulière.  Pendant  les 
dernières  heures  de  la  nuit,  on  abandonna  Jésus  à  la 
garde  des  serviteurs  du  grand-prêtre  qui  lui  crachèrent 
au  visage,  lui  donnèrent  des  soufflets,  et,  le  traitant  de 
faux  Christ,  lui  voilèrent  la  tête  et  le  frappèrent  en  lui 
criant  de  deviner  les  auteurs  des  coups.  Matth.,  xxvi, 
57-68;  Marc,  xiv,  53-65;  Luc,  xxn,  (Î3-65.  —  2.  Dès  le 
levjr  du  jour,  on  fit  comparaître  à  nouveau  Jésus  devant 
le  sanhédrin.  Les  témoins  furent  laissés  de  côlé.  A  la 
question  :  .<  Es-tu  le  Christ?  »  le  Sauveur,  pour  mettre 
en  relief  la  mauvaise  foi  de  ses  juges,  observa  qu'on  ne 
croirait  pas  à  sa  parole.  Il  répéta  néanmoins  sa  solen- 
nelle affirmation  de  la  nuit  et  la  sentence  de  mort  fut 
renouvelée.  Matth.,  xxvn,  1  ;  Marc,  xv,  1;  Luc,  xxn 
66-71. 

4°  Jésus  devant  Pilate.  —  Pour  devenir  exécutoire, 
cette  sentence  devait  être  confirmée  par  le  procurateur 
qui,  depuis  l'occupation  romaine,  avait  seul  à  Jérusalem 
le  jus  gladii  ou  droit  de  mort.  Il  était  absolument  im- 
possible, en  pleine  Pàque  et  en  présence  du  procurateur, 
de  procéder  tumultuairement  au  supplice  de  Jésus, 
comme  on  le  fit  plus  tard  pour  Etienne.  Voir  Etienne 
(Saint),  t.  n,  col.  2035.  11  fallut  donc  de  toute  nécessité 
se  rendre  auprès  de  Pilate,  pour  en  obtenir  une  sen- 
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tence  conforme  à  celle  du  sanhédrin.  Voir  Pilate.   La 
résidence  du  procurateur  était  à  l'autre  extrémité  île  la 

ville,  à  la  citadelle  Antoiiia,  qui  flanquait  la  partie  sep- 
tentrionale du  Temple.  Voir  Antonia,  t.  i,  col.  712.  713. 
Pour  y  arriver,  on  eut  donc  à  traverser  toute  la  cit.. 
dont  les  rues  étroites  regorgeaient  déjà  de  la  multitude 
des  pèlerins.  Quoiqu'il  fût  encore  d'assez  lion  malin. 
Pilate  reçut  le  cortège,  afin  de  se  débarrasser  au  plus 
tôt  d'une  affaire  gênante,  en  un  jour  où  la  surveillance 
de  la  population  occupait  toute  son  attention.  Mais  les 
choses  n'allèrent  pas  aussi  rapidement  qu'il  espérait,  l>>- 
part  et  d'autre,  on  procéda  d'abord  avec  une  mauvaise 
humeur  marquée.  «  lie  quoi  accusez-vous  cet  homi 
dit  brusquement  Pilate.  «  S'il  n'était  pas  un  malfaiteur, 
nous  ne  l'aurions  pas  amené,  »  répondirent  les  n  pré- 
sentants du  sanhédrin.  Pilate  alors  interrogea  directe- 
ment Jésus  qu'on  accusail  de  se  faire  roi  des  Juifs,  de 
soulever  la  nation  et  d'empêcher  de  payer  le  tribut  à 
César.  Pilate  était  suffisamment  informé  par  sa  police 
pour  être  convaincu  que  ces  griefs  politiques  ne  repo- 
saient sur  rien.  Voir  Lémann,  La  police  autour  de  I" 
personne  de  Jétus-Christ,  Paris,  1895.  11  ne  retint  que 
l'accusation  qui  faisait  de  Jésus  le  «  roi  des  Juifs  s,  titre 
auquel  s'attachait  dans  la  pensée  de  tous  l'idée  des  re- 
vendications  nationales  contre  le  joug  des  Romains.  Le 
Sauveur  lui  expliqua  que  son  royaume  ne  tirait  pas  ses 
ressources  i  de  ce  monde  ».  que  ses  moyens  d'action 
provenaient  d'ailleurs  et  que  son  but  était  de  rendre  té- 
moignage à  la  vérité-.  Très  sceptique  sur  une  question 
dont  la  solution  lui  paraissait  aussi  chimérique  qu'inu- 
tile, Pilate  sortit  de  son  prétoire,  OÙ  il  avait  l'ait  com- 
paraître le  divin  accusé,  voir  Prétoire,  et  déclara  aux 
Juifs  qu'il  n'y  avait  en  Jésus  aucune  matière  à  condam- 
nation. Mat  th.,  xxvn,  11-11;  Marc,  xv,  2-5;  Luc,  xxm, 
2-5;  Joa.,  xvut,  29-38. 

5°  Jésus  chez  Rérode.  —  Apprenant  que  Jésus  était  de 
Galilée.  Pilate  crut  se  délivrer  d'une  cause  importune 
en  le  renvoyant  au  jugement  d'Ilérode,  venu  à  Jérusa- 
lem pour  les  solennités  pascales.  Voir  HèRoin:  Antipas, 
col.  647-649.  Notre-Seigneur  ne  daigna  pas  répondre  au 
meurtrier  de  Jean-Baptiste,  et  celui-ci  le  renvoya  à  Pi- 
late revêtu  d'une  robe  blanche  en  signe  de  mépris.  Voir 
Coi  i  h  rs,  t.  n,  col.  1070. 

6"  Condamnation  de  Jésus.  —  Le  procurateur  ne 
croyait  nullement  à  la  culpabilité-  du  Sauveur,  auquel 
d'ailleurs  s'intéressait  sa  propre  femme;  mais  n'ayant 

pas  assez  d'énergie  pour  imposer  sa  volonté,  il  recourut 
à  divers  expédients  peur  sauver  Jésus.  11  proposa  sa 
délivrance  en  vertu  d'une  coutume  nationale  qui  per- 
mellail  au  peuple  de  faire  me  tin-  en  liberté,  à  l'occa  sion 
île  la  Pâque,  un  prisonnier  à  son  choix.  Le  peuple,  qui 
assistait  en  foule  énorme  à  toutes  les  péripéties  du  juge- 
ment, se  laissa  soudoyer  par  les  agents  du,  sanhédrin 
et,  au   lien  de  choisir  Jésus,  réclama  la  délivrance  du 

brigand  Harabbas.  Voir Paraphas,  t.  I,  col.  I  i  13.  Mallli., 
XXVII,   15-23;    Mare.,   xv.  ti  I  1  ;   Luc,  xxm.   13-23;  Joa., 

xviii,  39,   10.  Corni iisnile  on  requérait   la  mise  en 

croix  de  Jésus,  Pilate  commença  par  le  faire  flagel- 
ler. Voir  Flagellation,  t.  n.  col.  2282,  2283;  Fouet, 
col.  2331.  Les  soldats  de  la  cohorte  en  garnison  à  l'An- 
tonia,  voir  Cohorte,  t.  n,  col.  827,  828,  prirent  ensuite 

le  Sauveur,    le   roiiriiimèren I   d'épines,  voir  COURONNE, 

t.   n,  col.   1086-1089,  lui  couvrirenl   les  épaules  à  un 

manteau  de  p pre,  voir  Cniair.NII.l.r.,  t.  II,  col.  818,  et 

l'accablèrent  d'outrages.  Après  ces  supplices,  Pilate  le 
pi  enta  aux  Juifs,  espérant  que  la  vue  d'un  homme  si 
cruellement  châtié  désarmerail  leur  fureur.  Il  n'en  fut 
rien.  Les  grands-prêtres  el  leurs  complices  entraînèrent 
la  foule  a  crier  pins  Forl  que  j; is  :  g  Qu'il  seii  cruci- 
fié! »  Attentifs  aux  hésitations  de  Pilate,,  ils  le  mena- 
cèrent d'en  référer  i  l'empereur,  s'il  refusait  de  con- 
damner un  homme  qui,  en  se  déclarant  roi,  s'insurgeait 
contre  César.    A    cette  menace,  le   procurateur  céda; 


monté  sur  son  tribunal  extérieur,  voir  Lithostrotos,  il 
prononça  la  condamnation  de  Jésus  à  la  croix  et  le  livra 
aux  Juifs.  Matth.,  XXVII,  24-30;  Marc,  xv,  1.1-19;  Luc, 
xxm,  24-25;  Joa.,  xix.  l-lti. 

7°  Crucifiement.  —  Jésus  reprit  ses  vêlements  ordi- 
naires el  fut  chargé  de  porter,  de  l'Antonia  jusqu'au 
Calvaire,  l'instrument  de  son  supplice,  la  croix,  si  acca- 
blante que  Simon  le  Cyrénéen  dut  être  requis  pour  lui 
venir  en  aide.  Voir  Simon  le  Cyrénéen;  Croix,  t.  n. 
col.  1130-1131;  Calvaire,  t.  n,  col.  77-S7.  Au  Calvaire, 
on  le  lixa  sur  la  croix  avec  des  clous,  voir  Ci. or,  t.  Il, 
col.  810-812;  les  exécuteurs  se  partagèrent  ses  vêtements 
et  tirèrent  au  sort  sa  tunique  d'une  seule  pièce.  Voir 
DÉ,  t.  n,  col.  1326;  Sort,  Tunique.  On  avait  attaché  au 
sommet  de  la  croix  le  titre  de  la  condamnation,  ri  digé 
par  Pilate.  Voir  Titre  de  la  croix.  Matth.,  xxvn,  31-38; 
Marc,  xv,  20-28;  Luc,  xxm,  26-38;  Joa.,  xix.  16-24. 

8°  Mort  lin  Sauveur.  —  I.  Jusque  sur  la  croix.  Jésus 
fut  l'objet  des  moqueries  des  membres  du  sanhédrin, 
d'un  des  deux  voleurs  crucifiés  à  ses  cotés,  dis  soldats 
qui  l'avaient  supplicié  et  de  la  foule.  11  vécut  ainsi  près 
de  trois  heures.  Mais  la  fureur  de  ses  enni  mis  céda 
peu  à  peu  à  l'effroi  causé-  par  les  signes  extraordinaires 
qui  se  produisirent  alors.  Voir  ÉCLIPSE,  t.  Il,  col.  1502. 
Pendant  ce  temps.  Notre-Seigneur  lit  entendre  sept 
paroles.  Quand  on  le  clouait  à  la  croix  :  «  Père,  par- 
donnez-leur, car  ils  m-  savent  ce  qu'ils  font.  «Au  larron 
repentant  :  o  En  vérité,  je  le  le  dis,  tu  seras  aujourd'hui 
avec  moi  en  paradis.    »    A     sa    mère   et   à   saint   Jean  ; 

0  Femme,  voici  votre  lils.  —  Voici  la  mère,  g  A  son 
Père  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous 
abandonné?  -  Puis  :  -  J'ai  soif:  -  Enfin  ;  «  C'est  accom- 
pli! 'i  el  :  «  l'ère,  je  remets  ma  vie  entre  vos  mains  " 
cf.  Bellarmin,  De  septem  verbis  a  Christo  in 
prolatis,  Cologne.  1618.  Ensuite  Jésus  expira  en  pous- 
sant un  grand  cri.  Matth.,  XXMi.  39-50;  Marc,  XV. 
29-3.7;  Luc,  xxm.  35-46;  Joa.,  XIX,  "25-30.  —  2.  A  la  mort 
du  Sauveur,  le  voile  du    Temple  se  déchira,  voir  VOILE, 

la  terre  trembla  et  les  pierres  se  fendirent.  Voir  Cal- 
vaire, t.  o,  col.  82.  Le  grand  cri  poussé-  par  Jésus  expi- 
rant étonna  tellement  le  centurion  de  garde  auprès  di 

la  croix,  qu'il  confessa  publiquement  la  divinité  du 
Sauveur.  Dès  le  soir  même,  on  s'occupa  de  la  sépulture, 
la  mort  étant  constatée  par  le  soldat  qui,  jugeant  inu- 
tile de  rompre  les  jambes  d'un  supplicié  déjà  mort,  se 

contenta  de  lui  percer  le  côté  d'un   coup   de  lance.  Voir 

1  \i  .  i.  Il,  col.  1519,  7»,  et  Saxo,  lieux  membres  du 
sanhédrin,  qui  n'avaient  pas  pris  part  à  la  condamnai  i.  n 
du  divin  Maître,  Joseph  d'Arimathie  et  Nicodème,  se 
luirent  en  devoir  de  détacher  le  corps  de  la  croix,  après 
que  le  premier  en  eût  obtenu  l'autorisation  de  Pilate; 
puis  ils  l'ensevelirent,  voir  Embaumement,  t. h,  col. 1728; 
I  nsi  velissement,  col.  1816,  et  Suaire,  et  le  déposi  reni 
dans  le  sépulcre  neuf  que  Joseph  d'Arimathie  s'était 
préparé-  pour  lui-même  prés   dv.  Golgotha.  Voir  JARDIN, 

col.  U33,et  Si  pi  lcr]  (Saint-).  Les  saintes  femmes  in  nui 

té inS    de     ces     (1er.    n'I'S     devoirs      ]■    nillls    au     corps    ,|e 

Ji  SUS  un  peu  hâtivement  ;  car  tout  ce  que  rai tint  le> 

Évangélisles  au  sujet  de  la  sépulture  dut  être  accompli 
entre  le  mo nt  de  la  mort,  à  trois  heures  du  soir,  el 

l'apparition  des  premières  étoiles,  qui  marquait  11 

mencement  du  sabbat  et  la  cessation  de  tout  travail. 
Matth.,  xxvn,  51-61  ;  Marc,  xv,  38-47;  Luc.  xxm.  15-56; 
Joa.,  XIX.  31-12.  -    3.    Pour   bien  comprendre  plusieurs 

des  termes  donl  s.-  servenl  b-s  Évangélistes  en  parlant 
de  l'ensevelissement  ou  de  la  résurrection  de  Notre- 
Seigneur,  il  importe  de  se  faire  une  idée-exacte  de  la 
manière  dont  étaient  agencés  les  tombeaux  des  Juifs. 
Celui  du  Sauveur  a  été  isolé-  de  tout  ce  qui  l'entourai! 
primitivement  et  mis  dans  un  tel  état  qu'il  est  impos- 
sible aujourd'hui  d'j  retrouver  trace  des  dispositions 
antérieures.  11  avait  été  creusé  dans  le  roc  même,] 

l'usage  de  Joseph  d'A rimai bie;  il  n'avait  pas  encore  servi 
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quand  le  corps  de  Jésus  y  fui  déposé.  Matth.,  xxvii,  60; 
Marc,  xv.  'i(>;  Luc,  xxm,  53;  Joa.,  xix,  41,  Il  devait 
comprendre,  comme  les  tombes  qui  appartenaient  à  des 
personnages  riches  et  importants,  une  première  cham- 
bre ou  vestibule,  dans  lequel  on  accédait  en  descendant 
quelques  marches, suivant  la  disposition  du  sol.  Cf.  Le- 
gendre,  Le  Saint-Sépulcre,  Le  .Mans,  1808,  p.  22-24. 
Dans  ce  vestibule  ouvrait,  par  une  porte  ordinairement 
très  basse,  l'entrée  du  caveau  proprement  dit,  dans 
lequel  on  ne  pouvait  pénétrer  et  regarder  qu'en  se  bais- 
sant. Joa.,  xx,  5,  11.  Ce  caveau  n'avait  pas  de  grandes 
dimensions.  Il  ne  mesure  actuellement  que  2m07  sur 
l'"93.  Une  banquette  de  pierre  y  avait  été  ménagée  pour 
y  déposer  un  corps;  trois  ou  quatre  personnes  auraient 
pu  à  peine  tenir  ensemble  dans  l'espace  qui  restait  libre. 
La  grande  préoccupation  des  anciens  était  de  fermer  leurs 

l beaux  d'une  manière  qui  ne  permit  pas  au  premier 

venu  de  les  ouvrir.  Comme  les  Égyptiens,  les  Israélites 
inventèrent  dans  ce  but  divers  procédés  ingénieux.  A  Jé- 
rusalem, en  particulier,  on  employait  parfois  de  grandes 
pierres,   en   forme  de    meules,   que  l'on    faisail    rouler 
devant  la  porle  du  caveau.  M.  de  Saulcy,  Voyage  autour 
de  la  mer  Morte,  Paris,  1853,  t.  Il,  p.  222,  223,  a  retrouvé 
ces  dispositions  dans  le  Tombeau  des  Rois,  et  il  les  dé- 
crit ainsi  ;  «  Une  fois  descendu  sur  le  sol  du  vestibule, 
on  aperçoit  au  fond  de  la  paroi  de  gauche  uni-  petite  porte 
fort  liasse,  e1  par  laquelle  on  ne  peut  passer  qu'en  ram- 
pant. C'est  l'entrée  des  caveaux.  Celte  entrée,  qui  est  au- 
jourd'hui libre,  était  jadis  déguisée  avec  soin...  Un  disque 
de  pierre  de  grande  épaisseur,  roulant  dans  une  rigole 
circulaire,  venait  s'appliquer  exactement  contre  la  baie, 
et  cette  lourde  pierre  ne  pouvait  se  mouvoir,  sur  le  plan 
incliné   que   lui    offrait   la  rainure   dans   laquelle   il   se 
trouvait  engagé,  qu'à  l'aide  de  la  pression  d'un  levier, 
agissant  de  droite  à  gauche  pour  dégager  la  porte,  et  de 
gauche  à  droite  pour  la  clore...  Il  était  facile  de  sollici- 
ter, à  l'aide  d'un  levier  dont  le  point  d'appui  se  prenait 
sur  l'arête  même  de  l'encastrement,  le  disque  de  pierre, 
forcé  dès  lors  à  se  mouvoir,  en  montant  à  gauche  de  la 
porte,   sur   le   plan    incliné   de   la    rainure   circulaire... 
Une  fois  le  disque  de  clôture  ainsi  chassé  à  gauche  et 
calé  fortement,  le  passage  devenait  libre.  «Actuellement, 
«  le  disque  n'a  pas  conservé  une  position  rigoureuse- 
ment verticale,  par  suite  du  peu  de  soin  que  l'on  a  mis 
à  l'écarter  el  à  le  caler,  o  Cf.  G.  Saintine,  Trois  ans  en 
Judée,  Paris,  1860,  p.  2'2i;  Chauve!  et  Isambert,  Syrie, 
Palestine,  Paris,  1890,  p.  328;  Le  Camus,  Notre  voyage 
aux  pays   bibliques,  Paris,  1891-,  p.  445.  Le   tombeau 
dit  des  llérodes  (voir  col.  647),  découvert  en   1891,  était 
aussi  fermé  par  une  pierre  ronde  (fig.267)  qu'on  y  voit 
encore    en   place  comme  au   Tombeau  des  Rois.  Dans 
ee  dernier,  on  n'arrivait  au   disque  de  pierre  que  par 
un  couloir   auxiliaire,    dissimulé'    dans    l'aménagement 
de    l'hypogée.  Les  dispositions  étaient  beaucoup  moins 
compliquées  dans   le  tombeau  de  Nçtre-Seigneur  ;  mais 
à  coup    sur,  un  disque    de   pierre   y  avait  été  préparé', 
pour    servir    dans    des    conditions  analogues    à    celles 
qui  viennent  d'être  décrites.  Le  corps  du  Sauveur  une 
fois  déposé    dans   le    caveau,    «   on  roula    une  grosse 
pierre   à  la   porte  du   monument.    »   npomrjXfaxc    Xt'ôov 
ui-f*''  T'/j  6-Jfa,  advolvit   sn.rum    magnum  ad  ostium. 
Matth.,  xxvn,  60.   Quand   l'ange   du    Seigneur  apparut 
au  matin  de  la  résurrection,  il  «  lit  rouler  »,  à-ns-x'Jlio'c. 
revolvit,  la  pierre  de  fermeture.  Matth., xxvn,  2.  Cepen- 
dant les  saintes  femmes  se  disaient  :  «  Qui  nous  fera  rou- 
ler, ijcox'j).!(jEi,  revolvet,  la  pierre'.'  »  Et  en  approchant, 
elles  virent  que  la  pierre  avait  été  roulée,  àicoxsx-j/.tffirat, 
revoliilum,  Marc.,  xvi,  3,  4,  i7toraxu).i<j|jiivov,  revolutum. 
Luc,  xxiv.  2.  Ces  verbes  sont  des  composés  de  xviXivSw, 
qui  signifie  «  rouler  ».  Le  récit  évangélique  montre  que 
la  tombe  de  Joseph  d'Arimalliie  était  toute  prêle  à  rece- 
voir un  corps;  il  n'y  eut  plus  à  se  procurer,  au  dernier 
moment,  que  les  objets  nécessaires  à  l'ensevelissement. 


VII.  LE  SEPTIÈME  JOUR  [SAMEDI  SAINT).  —  C'était  le 
jour  du  sabbat,  par  conséquent  du  repos  absolu.  Les 
amis  du  Sauveur  se  tinrent  enfermés,  se  promettant  de 
retourner  au  sépulcre  des  le  lendemain  du  sabbat,  afin 
de  compléter  l'ensevelissement,  trop  sommaire  à  leur 
gré,  du  corps  de  Jésus.  De  leur  coté,  les  membres  du 
sanhédrin  se  réunirent  et  firent  une  démarche  auprès 
de  Pilate,  afin  d'obtenirque  le  sépulcre  fût  gardé  contre 
toute  tentative  d'enlèvement  du  corps  par  les  disciples. 
Le  procurateur  les  chargea  de  prendre  ce  soin  eux- 
mêmes.  Ils  allèrent  donc,  mirent  des  scellés  sur  la 
pierre  de  fermeture  et  laissèrent  des  gardes.  L'évangé- 
lisle  ne  dit  pas  si  ces  précautions  furent  prises  des  la 
première  heure  du  sabbat,  le  vendredi  soir,  ou  seule- 
ment le  lendemain  au  matin.  Mais  il  était  élémentaire, 
pour  les  représentants  du  sanhédrin,  de  s'assurer  de  la 
présence  du  corps  dans  le  sépulcre  avant  de  mettre  les 
scellés   sur  la  pierre  qui    le  fermait.   Il  est  inadmissible 


que  la  prudence  et   la  haine  des  persécuteurs  aient  pu 
négliger  ce  soin.  Matth.,  XXVII,  62-66. 

VII.  La  Vie  de  Jésus  ressuscité.  —  /.  le  jour  de  la 
RÉSURRECTION.  —  Les  apparitions  du  Sauveur  ressus- 
cité sont  multiples  en  ce  premier  jour.  Chaque  Évangé- 
liste  n'en  raconte  que  quelques-unes;  aussi  les  détails  des 
différents  récits  paraissent-ils  parfois  difficiles  à  harmo- 
niser. On  y  parvient  cependant  assez  aisément  en  ser- 
rant les  récits  de  près  et  en  tenant  compte  de  ce  que 
les  écrivains  sacrés  ont  pu  ou  dû  sous-entendre  clans 
une  narration  aussi  rapide.  Cf.  Lool's,  Die  Auferste- 
hungsberichte  und  ihr  Wert,  Leipzig,  1898.  Voici  com- 
ment on  peut  établir  l'harmonie  des  textes.  —  1°  Avant 
le  lever  du  jour,  les  saintes  femmes  qui,  la  veille  au 
soir,  après  la  clôture  du  sabbat,  ont  acheté  des  aromates, 
se  mettent  en  route  pour  le  sépulcre  et  y  arrivent  au 
soleil  levé.  Chemin  faisant,  elles  se  demandaient  qui  leur 
«  roulerait  »  la  pierre,  mais  elles  ignoraient  qu'on  eût 
placé  des  gardes.  Matth.,  XXVIII,  1  ;  Marc,  XVI,  1-3;  Luc, 
xxiv,  1  ;  Joa.,  xx,  1.  -  2"  Pendant  ce  temps,  un  ange 
était  descendu  du  ciel,  avait  l'ait  rouler  la  pierre,  s'était 
assis  non  pas  sur  elle,  èit'  ocOtoû,  mais  «  au-dessus 
d'elle  i),  tViiâvii)  b-jtoO,  et  avait. par  l'éclat  de  son  aspect, 
mis  en  fuite  les  gardes  terrifiés.  Matth.,  xxviii,  2-4. 
Ceux-ci  retournent  à  Jérusalem,  mais  ne  sont  pas  ren- 
contrés par  les  saintes  femmes.  —  3°  Marie-Madeleine, 
Marie,  mère  de  Jacques, et  Salomé,  en  arrivant  près  du 
sépulcre,  s'aperçoivent  que  la  pierre  a  été  écartée  de 
l'entrée.  Aussitôt,  Madeleine  s'imagine  que  le  corps  du 
Seigneur  a  été  enlevé;  elle  revient  précipitamment  sur 
ses   pas,  pour   en   informer  les  Apôtres.   Marc,  XVI,   i; 
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Luc,  xxiv,  2;  Joa.,  xx,  1,  2.  —  4»  Les  deux  autres 
femmes  pénètrent  dans  le  sépulcre  et  n'y  voient  pas  le 
corps.  Pendant  qu'elles  se  désolent,  deux  anges  leur 
apparaissent,  leur  annoncent  la  résurrection  et  leur 
font  remarquer  que  Jésus  l'avait  prédit.  Luc,  xxiv. 
3-8.  —  5"  Jeanne  et  d'autres  saintes  femmes,  Lue., 
xxiv,  10,  avaient  suivi  de  près  les  précédentes.  Elles 
arrivent  aussi  au  tombeau.  Des  deux  anges  qui  s'étaient 
montrés  à  Salomé  et  à  sa  compagne,  il  n'y  en  a  main- 
tenant plus  qu'un  de  visible.  Les  nouvelles  arrivées 
entrent  à  leur  tour  dans  le  vestibule  qui  précède  la 
chambre  sépulcrale.  Elles  aperçoivent  l'ange  qui  est 
assis  à  droite.  Elles  sont  saisies  d'effroi;  l'anse  leur 
annonce  la  résurrection,  leur  montre  le  sépulcre  vide 
et  leur  commande  de  dire  aux  disciples  el  à  Pierre 
qu'ils  le  verront  en  Galilée,  Matth.,  'xxvm,  5-7;  Marc, 
xvi,  5-7.  —  6°  Cependant,  Pierre  et  Jean,  avertis  par 
Madeleine,  accourent.  Ils  entrent  dans  le  sépulcre,  ne 
sont  pas  favorisés  de  la  vue  des  anges,  el  constatent  la 
disposition  régulière  des  linges,  excluant  l'hypothèse 
d'un  enlèvement  furlif  et  précipité.  .Ioa.,  xx,  3-10.  — 
7°  Marie-Madeleine,  qui  es!  revenue  à  leur  suite,  reste 
prés  du  tombeau   à  pleurer,  .lé-sus  se  montre  à  elle; 

mais  elle  le  prend  pour  le  jardinier  et  ne  le  reconnaît 
enfin  qu'au  son  de  sa  voix.  .Ioa.,  xx,  16;  Marc,  xvi,  0. 
—  8"  Pendant  ce  temps,  les  saintes  femmes  qui  avaient 
précédemment  quitté  le  tombeau,  pleines  d'épouvante 
el  de  joie,  se  trouvent  sur  le  chemin  du  reloue,  quand 
Jésus  leur  apparaît  et  leur  commande  lui-même  d'aller 

dire  à  ses   frères  qu'ils  le  verront  en   Galilée.  Matth., 

xxvm,  8-10;  Marc,  xvi,  8.  —  9"  Les  saintes  l'en s  el 

Marie-Madeleine  vont  successivement  raconter  aux 
Apôtres  ce  qu'elles  oui  vu,  mais  elles  ne  sont  pas  crues. 
Marc,  XVI,  10,  II;  Luc,  XXIV,  9-11.  —  10"  Jésus  se 
montre  longuement  à  deux  disciples  sur  le  chemin 
d'Emmaûs,  voir  Humais,  t.  n,  col.  1735-1748,  converse 
el  niante  avec  eux.  Ceux-ci  reviennent  précipitamment 
pour  apporter  la  nouvelle  aux  Apôtres.  Marc,  xvi,  12- 
13;  Luc,  xxiv,  13-35.  Le  récit  dis  deux  Évangélistes, 
Marc,  xvi,  13,  et  Luc,  xxiv,  34-35,  suppose  ici  chez  les 
Apôtres  des  alternatives  de  foi  et  de  doute.  —  11»  Pierre 
est  favorisé  d'une  apparition  particulière  dont  le  détail 

n'est    pas  donné.  Seul   avec   Jean,   .Ioa.,    xx,    8,    il  croit 

fermementà  la  résurrection. Luc,  xxiv, 34.  — 12» Enfin, 

sur  le  soir,  el  après  le  retour  des  disciples  d'Emmaûs, 
Jésus  vient  dans  li-  cénacle,  où  sont  rassemblés  les 
Apôtres,  moins  Thomas;  il  se  fait  voir  et  toucher,  leur 
donne  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  et  mange  devant 
eux.  Marc,  xvi,  li-;  Luc,  xxrv,  36-43;  Joa.,  xx,  19-25.  — 
13"  Ce  même  jour,  dans  la  matinée,  un  fait  d'un  tout 
autre  ordre  s'était  passé.  Les  gardes  du  tombeau  avaienl 
informé  les  princes  des  prêtres  de  ce  qui  était  arrivé.  On 
leur  donna  de  l'argenl  pour  dire  que  les  disciples  avaienl 
enlevé  le  corps  et  on  leur  promit  de  les  garantir  contre 
toute  difficulté  de  la  part  de  Pilate.  Matth.,  xxvm,  ll-lô. 
Saint  Justin,  Dialog.  cum  Tryphon.,  I08,t.vi,  col. 727, 
altiste  que  les  Juifs  prirent  soin  de  l'aire  colporter  leur 
mensonge  dans  loul  l'univers.  —  Ce  qui  ressort  très 
nettement  des  récits  de  ce  premier  jour,  c'esl  que  per- 
sonne, parmi  les  Apôtres  et  les  disciples  de  Notre-Sei- 
gneur,  ne;  s'attendait  à  sa  résurrection.  Les  saintes 
femmes  n'y  croient  que  sur  l'affirmation  des  anges.  Les 
Apôtres  n'admeiieiit  pas  ce  qu'elles  affirment  avoir  vu  et 
entendu;  ils  ne  se  rendent  que  quand  Jésus  apparaît 
vivant  devant  eux,  el  encore  Thomas  va-t-il  récuser  pen- 
dant huit  jours  le  témoignage  de  tous  les  autres.  A 
prendre  les  Evangiles  dans  leur  rigueur,  il  n'y  a  donc 

nulle  place  pour  une  croyance  s'insinuant  par  persua- 
sion ou  par-  suggestion,  puisque  les  témoins  chi I 

subitement   de  conviction  dans  le  cours  d'une  mé 

journée,  et  ne  le  font  qu'à  l'apparition  de  celui  dont 
ils  niaient  la  résurrection  l'instant  d'auparavant.  Voir 
aussi    ÉVANGILES  (CONCORDE  DES),  t.   Il,  Col.  2111. 


//.  ES\  /;;;:  LA  ItÉSUMBCTION  ET  L'ASCENSION.  —  1»  Huit 
jours  après  la  résurrection,  Jésus  se  montra  de  nouveau 
dans  le  cénacle  et  se  lit  toucher  par  Thomas,  qui  crut 
alors  comme  les  autres  Apôtres.  Joa.,  xx,  26-29.  —  2"  Quel- 
que temps  après,  quand  les  disciples  se  furent  rendus 
en  Galilée,  connue  il  le  leur  avait  fait  dire,  Notre-Seigneur 
se  montra  à  sept  d'entre  eux  sur  le  rivage  du  lac  de  Ti- 
bériade.  Saint  Jean  le  reconnut  le  premier.  Le  Sauveur 
leur  lil  manuel  du  pain  el  du  poisson,  puis,  ayant  de- 
mandé par  trois  fois  à  Pierre  s'il  l'aimait,  il  lui  confia  le 
soin  de  paître  ses  agneaux  et  ses  brebis.  Joa.,  xxi,  1-24. 
—  '.)■■  Jésus  apparu!  de  nouveau  aux  onze  sur  une  mon- 
tagne  de  Galilée  et  leur  donna  ses  instructions  pour  la 
prédication  de  son  Évangile  à  travers  le  monde.  Matth., 
xxvm,  16-20;  Marc,  xvi,  15-1S.  —  4»  Il  est  de  toute  évi- 
dence que  les  apparitions  de  Jésus  ressuscité  en  Galilée 
ne  sont  pas  toutes  consignées  dans  les  récits  évangéli- 
ques.  Le  Sauveur  avait  fait  dire  à  Pierre,  comme  chef  de 
son  Eglise  el  chargé  de  procurer  l'exécution  de  ses  or- 
dres, et  aux  disciples  venus  à  Jérusalem  pour  la  Pàquc, 
qu'il  se  i itrerail  à  eux  en  Galilée,  où  il  leurétail  com- 
mandé de  se  rendre.  Matth.,  xxvm,  10.  Les  Évangélistes 
ne  rapportent  que  les  apparitions  aux  Apôtres,  auxquels 
se  trouvent  joints  trois  disciples  seulement.  Joa.,  xxi,  2. 
Il  est  possible  que  beaucoup  de  disciples  aient  accom- 
pagné les  onze  sur  la  montagne,  car  il  est  dit  qu'alors 
g  certains  doutèrent  ».  ce  qui  ne  peul  s'appliquer  aux 
Apôtres.  Matth.,  xxvn,  17.  Sainl  Paul  complète  U-s  ren- 
seignements fournis  par  les  Évangélistes,  quand  il  écrit 
que  le  Seigneur  s'est  fail  voir  à  Pierre,  puis  aux  onze, 
ensuite  à  plus  de  cinq  cents  frères  ensemble,  enfin,  à 
Jacques  el  plus  lard  à  tous  les  Apôtres,  ce  dernier  nom 
comprenant  sans  doute  tous  ceux  qui,  outre  les  onze, 
d  ivaienl  être  envoyés  pour  prêcher  l'Évangile.  I  Cor., 
xv,  5-7. 

/;/.  l'ascension.  —  Le  quarantième  jour  après  sa  ré- 
surrection, le  Sauveur  se  retrouva  avec  ses  Apôtres  el 
des  disciples  sur  le  mont  des  Oliviers.  Il  leur  recom- 
manda de  rester  à  Jérusalem  jusqu'à  la  venue  de  l'Es- 
prit-Saint, el  leur  donna  ses  avis  suprêmes  pour  la  pré- 
dication de  son  Évangile  à  travers  le  monde.  Puis,  il 
s'éleva  au  ciel  en  leur  présence.  Quand  il  eut  disparu, 
deux  anges  vinrent  annoncer  qu'il  ne  reviendrait  plus 
visiblemenl  que  dans  une  manifestation  triomphale  ana- 
logue ,-i  celle  if-  son  ascension.  Marc,  XVI,   19,  20;   Luc, 

xxiv,  14-53;  Act.,  i,  1-11.  Voir  Ascension,  t.  î.  col.  1071- 

107:!. 
VIII.  Enseignement  de  Jésus-Christ.  —  Si  Jésus-Chrisl 

vint  sur  la  terre  pour  racheta  r  les  hommes  par  sa  mort, 
il  eut  aussi    le  dessein  de  leur  apprendre  à   profiler  de 

la  rédemption.  11  prêcha  donc  une  doctrine  qui  com- 
plétait les  révélations  antérieures  el  \isaii  à  la  fois 
toute  l'humanité  cl  tous  les  temps.  Les  vérités  précé 
demmenl  acquises  reçurent  de  lui  leur  confirmation  el 

un  plus  complet  développement.  Ile  nouvelles  révéla- 
tions   furent    ajoutée    aux  ancienne    :  .les    principes   de 

foi  furent  posés,  qui  étaient  destinés  à  fournir,  dans  la 

suite  des  âges,  de  fécondes  conséquences;  en    un    mol, 

comme  le  disait  le  Sauveur  lui-même,  la  »   parole  de 

Dieu  i  i"!   une  se nce  qui,  tombée  dans  une  lionne 

terre,  devait  rendre  cent  pour  un.  Toute  la  doctrine 
catholique  n'esl  que  le  développement  de  l'enseigne- 
ment de  Notre-Seigneur.  Cf.  Newmann,  Histoire  du 
développement  de  lu  doctrine  chrétienne,  trad.  J.  Gon- 
don,  Paris.  1848;  de  Broglie,  Le  progrès  religieux, 
dans  Religion  el  critique,  Paris,  1896,  p.  293-357.  Cet 
enseignement  esl  à  étudier  dans  ses  dogmes,  dans  ses 
préceptes,  dans  ses  sources  el  dans  la  manière  dont  il  a 
é-ié  présenté  par  le  divin  Maître. 

;.  l'enseignement  dogmatique.  —  1"  La  Sainte  Tri- 
nité. —  Jésus-Chrisl  suppose  accepté  el  indiscutable  le 
dogme  iln  Dieu  unique  el  créateur.  Marc,  XII,  29,  32. 
Mais  ce  qui  lui  est  propre,  c'esl  la  révélation  complétée! 
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définitive  du  mystère  de  la  sainte  Trinité,  que  l'Ancien 
Testament  avait  dû  laisser  presque  totalement  dans  l'om- 
bre. Il  ordonne  à  ses  Apôtres  de  baptiser  tous  les  hom- 
mes g   au  nom  du  Père,   du  Fils  et  du   Saint-Esprit  », 
Matth.,  xxviii.  19,  mettant  ainsi  au  même  rang  les  trois 
pei  sonnes  divines.  —  1.  Le  Père  est  le  Maître  souverain 
auquel  tout  obéit.  Matth.,  XI,  'A"),  2(5;  Lue.,  x,  21.  C'est 
le  Jéhovah  de  l'ancienne  loi.  Cependant  Jésus-Chris!  veut 
que  les  hommes  lui  donnent  le  nom  de  l'ère.  Matth.,  vi, 
9:  Lue.,  xi,  2.   En  parlant  de  lui  à  ses  disciples,  il  ilil 
habituellement  :  «  Votre  Père,  qui  est  dans  les  cieux.  » 
Matth.,  v.  18;  vi.  11;  vu,  11;  Marc,  xi,  25,  26;  Luc., 
xi,  13;  xii.  32,  etc.  C'est  un  Père  qui  aime  les  hommes, 
Joa.,  ni,  10;  XVI,  27,  et  qui  prend  soin  d'eux  avec  une 
tendresse  vigilante.  Matth.,  VI,  32;  x,29;  Luc.,  xii,  6,  7, 
28,  32;  xviii,  7,  .s.  Sous  la  loi  nouvelle,  les  rapports  de 
ce  Père  avec  les  hommes  vont  avoir  un  caractère  bien 
plus  marqué  de  tendresse  et  de  libéralité.  —  2.  Le  Fils, 
c'est  Jésus-Christ  lui-même,  non  plus  dans  le  sens  large 
et  imparfait,  comme  quand  il  est  dit  de  certains  hommes: 
i  Vous  êtes  Ions  des  ûlsdu  Très-Haut,  »Ps.  lxxxi(lxxxh), 
(i.   mais  dans  toute  l'acception  naturelle  du  mot.  Voir 
Fll.s  DL"  DlEU,  t.  H,  col.  2253-2257.  Ce  Fils  ne  fait  qu'un 
avec  le  Père,  Joa.,  xiv,  7;  xv,  23,  24;  XVI,  15;  xvn,  lu. 
21,  mais  il  en  est  distinct  par  la  connaissance,  Matth., 
xi,  27:  Luc.  x.  22.  et  par  l'activité.  Joa.,  v,  17-23.  C'est 
du  Pire  qu'il  ,i  reçu  sa  mission.  Joa.,  vu,  28;  xn.  14-50; 
xiv.  31  ;  xv,   10-15;  xvi,  27;  XVII,  3.  Aussi,  tandis  que  les 
hommes  appellent  Dieu  «  notre  Père  ".  Matth.,  vi.  9,  lui 
l'appelle  constamment  «  mon  Père  »,  Matth., x,  32;  Marc, 
vm.  38;   Luc.  n,    19;  Joa..  n,   113;  v,  18;  etc.,  comme 
tenant  à  ce  Père  par  une  filiation  tout  autre  que  celle 
des  hommes.  Quoique  s'étant  uni  par  l'incarnation  une 
âme  et  un  corps  humain,  il  n'en  reste  pas  moins  le  «  Fils 
bien-aimé  »  du  Père.  Matth.,  ni.  17:  xvn,  5;  Marc,  i,  1 1  : 
Luc,  m,  22:  ix,  35;  Joa.,  ni,  35;  v,  20,   etc.  Cependant, 
dans  sa  nature  humaine  qui  est  créée,  il  est  inférieur  au 
Père.  Matth.,  xx,  23;  xxvi,  39;  xxvn,  iti;  Luc,  xxin,  46  ; 
Joa.,  v,  30-32,  36;  XIV,  28.  etc.  Ce  titre   île  «  Fils  .>  que 
se  donne  par  rapport  à  Dieu  Jésus-Christ,  en  qui  ils  ne 
voient  qu'un  homme,  révolte  souverainement  les  Juifs, 
qui  d'ailleurs  entendent  avec  raison  ce  nom  de  «  Fils  » 
dans  son  acception  la  plus  étroite.  Joa.,  x,  36;  xix,  7.  — 
3.  Le  Saint-Esprit,  que  l'Ancien  Testament  ne  nous  fait 
pas  connaître  nettement  comme  personne,  complète  la 
Trinité.  Notre-Seigneur  dit  de  lui  qu'il  procède  du  Père. 
Joa.,  xv,  26,  mais  qu'en  même  temps  il  recevra  de  ce  qui 
est  au  Fils.  Joa.,  xvi,  15.  C'est  d'ailleurs  le  Fils  qui  l'en- 
verra sur  la  terre  pour  compléter  son  oeuvre.  Joa.,  xv. 
26;  xvi,  7,    etc.  Voir  Esprit-Saint,  t.  n,  col.  1967-1969. 
2°  Le  Messie.  —  Jésus-Christ  se  présente   lui-même 
comme  le  Messie.  Joa.,  iv,  26.  Il  est  le  Messie  qui  réalise 
les  prédictions  des  prophètes,  mais  il  ne  répond  pas  à 
l'idée  que  s'en   sont  faite   les  Juifs.  Il  lui   faut  donc  re- 
dresser leurs  préjugés.  Ils  disent  que  quand  le  Christ  vien- 
dra, personne  ne  saura  d'où  il  vient,  tandis  qu'on  sait 
d'où  est  Jésus  et  qu'en  conséquence  il  ne  saurait  être  le 
Messie.  Joa.,  vu,  27.  Le  Sauveur  leur  explique  que,  s'ils 
savent  qui  il  est  et  de  quel  pays  il  vient,  ils  ignorent  sa 
véritable  origine  et  l'ignorent  volontairement,  puisque, 
malgré  toutes  les  preuves  qu'il   leur  fournit,   ils  refu- 
sent   d'admettre    qu'il    vient   du  Père.  Joa.,  vu,  28,  29. 
Ils  le  croient  venu  simplement  de  Galilée  et  de  Naza- 
reth. Joa.,  1,  46;  vu.  il.  Pour  les  éclairer,  Jésus  leur  rap- 
pelle que  le  Messie  est  «  fils  de  David  »,  mais  que  David 
l'appelle  à   l'avance   son    Seigneur,  par  conséquent   un 
personnage  qui  lui  est  supérieur  à  lui-même.  Matth., 
xxn.  11-46;  Marc,  xu.  35-37:  Luc, xx,  11-44.  Ils  n'osent 
tirer   une    conclusion   qui  ne  cadrerait  pas  avec   leurs 
;  réconçues.  Jésus-Christ  s'applique  à  faire  com- 
prendre g  ses  disciples  que  le  Messie  promis  doit  être 
un  Messie  humble  et  soutirant,  qui  sera  rejeté'  par  les 
autorités  nationales  et  mis  a  mort  par  les  gentils,  aux- 


quels les  Juifs  l'auront  livré.  Matth..  XVI,  20-23;  xvn,  21, 
22;  Marc,  vm,  39-33;  ix.  2;l-3l;  Luc,  ix.  21,  J-J,  il.  15. 
«  Mettez  bien  ces  paroles  dans  vos  cours,   a  dit-il  à  ses 
Apôtres  qui  ne  peuvent  se  faire  à  celte  idée.  Luc,  îx.  14. 
Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  renouvelle  son  avertis- 
sement, en  observant  que  toutes  ces  choses  ont  été  écrites 
par  les  prophètes  au  sujet  du  Fils  de  l'homme.  Matth., 
xx,  17-19;  Marc.,x,  32-34;  Luc,  xvn,  31-31.  Enfin,  la  se- 
maine même  de  sa  passion,  il  dit  à  tous  dans  le  Temple 
que  le  Fils  de  l'homme  sera  élevé  de  terre.  Tous  com- 
prennent si  bien  le  sens  de  ses  paroles  qu'on  lui  répli- 
que aussitôt  :  «  Nous  avons  entendu  dire  d'après   l.i  loi 
que  le  Christ  demeure  à  jamais.  »  Joa.,  xn.  32-34.  Le 
Sauveur  n'insiste  pas,  parce  que  le  malentendu  ne  peut 
être  dissipé  que  par  les  faits.  Plus  tard,  ceux  qui  le  vou- 
dront  verront  qu'en  effet  le  Christ  demeure  à  jamais, 
mais  non   de  la  manière  qu'ils  avaient  rêvé.  De  l'ail,  il 
entrait  dans  les  plans  de  la  Providence  que  l'idée  d'un 
Messie  souffrant  parût  inacceptable  au  plus  grand  nom- 
bre des  Juifs;  c'était  précisément  la -condition  requise 
pour  que  ce  Messie  fût  rejeté'  des  siens  et  livré  aux  gen- 
tils. En  accusant  Jésus  devant  Pilate  de  se  donner  pour 
le  «  Christ  roi  »,  Luc,  xxn,  2,  les  princes  des  prêtres  ont 
l'intention  avérée  d'exciter  les  susceptibilités  du  procu- 
rateur par  le  titre  de  «  roi  »  qu'ils  évoquent;  mais  le 
nom  de»  Christ  »  attribué  à  un  homme  d'aussi  modeste 
apparence    les  révolte   encore  plus  étrangement;    c'est 
pourquoi  ils  protesteront   avec  tant   de   vivacité'  quand 
Pilate  écrira  au  sommet  de  la  croix  :  «  Jésus  il,.  Nazareth, 
roi  des  Juifs,  »  ce  qui  pour  tous  est  synonyme  de  «  Jésus 
de  Nazareth,  Messie  ».  Joa.,  xix,  20,  21.  La  suite  des  évé- 
nements a  montré  que,  seul  de  son   temps,  le  Sauveur 
avait  eu  la  pleine  intelligence  des  prophéties  messiani- 
ques. Luc,  XXIV,  26-27.  Les  Juifs  se  regardaient  comme 
une  race  privilégiée,  vis-à-vis  de  laquelle  Dieu  était,  pour 
ainsi  dire,   plutôt  débiteur  que  créancier,  et  qui  avait 
droit,  en  vertu  d'antiques  promesses  mal  comprises,  à 
recevoir  de  lui  un  Messie  glorieux  et  puissant  qui  asso- 
cierait tous  ses  compatriotes  à  sa   grandeur.  La  vérité 
était   tout  le  contraire   de    celte    conception.   Les  Juifs 
avaient  péché  comme  tous  les  hommes  et  péchaient  en- 
core plu-,  gravement  que  les  gentils.  Notre-Seigneur  le 
leur  répète  pour  abaisser  leur  orgueil.  Joa.,  vin,  21,  24  : 
ix,  il;  xv,  22.  24;  xvi,  9;  xix,  11.  Or  le  péché  appelait 
l'expiation,  et  l'expiation  ne  pouvait  se  faire  sans  le  sa- 
crifice. Voilà  pourquoi  le  Sauveur,  en  présentant  la  coupe 
eucharistique  à  ses  Apôtres,  leur  disait  :      Ceci  est  mon 
sang  de  la  nouvelle  alliance, qui  sera  versé  pour  beau- 
coup en  rémission  des  péchés,  n  Matth.,  xxvi,  28. Toute 
l'idéi    messianique  est  dans  cette  formule,  dans  laquelle 
Notre-Seigneur  parle  du  sang  qui  va  être  versé  pour  re- 
mettre les  péchés  des  hommes,  et  leur   permettra   de 
contracter  avec  Dieu  une  alliance  plus  universelle,  plus 
durable  et  plus  salutaire  que  l'ancienne. 

3"  Le  royaume  de  Dieu.  —  1.  Les  Juifs  comprennent 
ce  royaume  comme  ils  ont  compris  le  Messie,  dans  un 
sens  tout  terrestre.  Aussi  rejettent-ils  avec  indignation 
le  «  roi  des  Juifs  »  qu'on  leur  présente  pauvre  et  humi- 
lié'. Notre-Seigneur  vient  pour  établir  le  s  royaume  de 
Dieu  »  ou  le  «  royaume  des  cieux  »,  c'est-à-dire  la  royauté, 
le  iv^ne  de  Dieu  sur  la  terre,  {5a<nXet'a,  regnum.  Les 
conditions  dans  lesquelles  il  l'établit  sont  aussi  confor- 
mes au  sens  spirituel  des  prophéties  que  contraires  à 
l'attente  des  Juifs,  qui  interprétaient  ces  prophéties  dans 
le  sens  le  plus  grossier.  Ils  s'imaginaient  que  le  royaume 
île  Dieu  serait  inauguré  tout  d'un  coup,  avec  grand 
éclat,  comme  quand  un  grand  prince  monte  sur  le  trône. 
Luc,  xix.  11.  Un  jour,  des  pharisiens  demandent  au 
Sauveur;  i  Quand  vient  le  royaume  de  Dieu?  o  Et  il  leur 
répond  :  i  I.'-  royaume  de  Dieu  ne  vient  pas  de  manière 
qu'on  puisse  l'observer,  »  comme  on  observe  les  astres, 
\i.i--x  sapaTï)pr,ff£(i)î,  i  et  on  ne  peut  pas  dire  :  le  voici 
ici,  le  voici  là.  »  Luc,  xvn,  20,  21.  Ce  royaume  de  Dieu, 
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c'esl  la  puissance  de  Dieu  s'exerçant  sur  les  âmes  pour 
les  éclairer,  les  racheter,   les  sanctifier  et  les  sauver. 
Cette  puissance  n'agit  pas  sur  les  âmes  comme  elle  agit 
dans  le   monde   matériel,   où  tout  lui  obéit  sans  résis- 
tance possible;  elle  réclame  la  foi,  le  consentement  et 
le  concours  de  ces  âmes,  dont  elle  respecte  la  liberté 
jusqu'à  s'interdire  de  la  léser,  même  pour  assurer  leur 
salut.  Une  royauté  d<-  celte  nature  ne  peut  donc  s'éta- 
blir que  peu  à  peu,  à  mesure  que  les  âmes  mieux  éclai- 
rées  lui  donnent  leur  adhésion.  Aussi,  quand  Notre- 
Seigneur  commence  à  prêcher  l'Évangile,  il  ne  dit  pas  : 
Voici  le  royaume  de  Dieu,  mais  :  «  Le  royaume  de  Dieu 
approche.  »  Matth.,  iv,    17:  x,  7;   Marc,  i,   15;  Luc, 
x,  9,  10.  Il  n'y  a  pas  de  grandeurs  temporelles  à  am- 
bitionner  dans  ce   royaume.    Matth.,  xx,   21-28;  Marc, 
x,  37-4-5.  Ses  sujets  sont  les  pauvres,  les  persécutés,  les 
obéissants,   Matth.,  v,  3,   10,  19;  Luc,   VI,  20,  ceux  qui 
sont  humbles  et  petits  comme  des  entants.  Matth.,  XVIII, 
3;  xix,   14;  Marc,  x,  14;  Luc,  XVIII,   16.  Cène  sont  pas 
des  qualités  passives  que  réclame  le  Sauveur,  mais  des 
vertus  actives,  h-  renoncement  plus  ou  moins  complet 
aux  jouissances  et  aux  richesses,  Matth.,  xix,  12,  '23,  21; 
Marc,  x,  23,   24,  et   surtout  l'accomplissement  de  la 
volonté  du  Père. Matth.,  vu,  21.  C'est  une  nouvelle  vie  à 
laquelle  il  faut  renaître.  Joa.,  m,  3,  5.  Dans  ces  condi- 
tions, Notre-Seigneur  peut  dire  :  «  Le  rovaune  de  Dieu 
est  au-dedans  de  vous,  »   évtoç  ùjxûv,  Luc,  XVII,  21;  il 
réside  dans  les  Ames,  et  un  certain  nombre  d'âmes,  dis 
séuiinées  au  milieu  du  peuple  d'Israël,  ont  déjà  accueilli 
ce  royaume.  Il  faut  le  chercher  avant  toute  autre  chose. 
Matth.,  vi,  33;  Luc,  su,  31.  Depuis  que  Jean- Baptiste  a 
commencé  à  annoncer   l'approche  du    régne   de    Dieu, 
de   violentes  oppositions   se  sont  dressées  contre  lui, 
Matth.,    xi,    12;   les    scribes  et   les   pharisiens,  loin    .le 
l'accepter  pour  eux-mêmes,  ont  tout  fait  pour   empê- 
cher les  autres  de  le  reconnaître.  Matth., xxm,  13.  Néan- 
moins il  se  propage.  Il  y  a  même  des  membres  du  san- 
hédrin qui  l'attendent,  Marc,  xv,  13,  et  des  scribes  qui 
ne  sont  pas  loin  du   royaume   de   Dieu,  Marc,  XII,  31, 
tandis  que,  par   la  pénitence   et  le    changement  de   vie, 
les  pécheurs,  les  puhlicains  ri  1rs  courtisanes  y  entrent 
de  suite  et  en  grand  nombre.  Matth., XXI,  31;  Luc,  xm, 
29.  Extérieurement,  le  règne  de  Dieu  se  manifeste  par 
l'expulsion  des  démons,  Matth.,  xii,  28;  Luc,  xi,  20, 
et  par  la  prédication  qu'en  font  les  Apôtres  et  les  disci- 
ples du  Sauveur.  Luc,  ix,  2,  GO.  Voilà  donc  un  royaume 
qui  diffère  radicalement  du  royaume  de   la   terre,  par 
son  origine,  Joa.,  xvm,  3G,  par  ses  moyens  d'action,  par 
son  but.  —  2.  Le  royaume  de  Dieu,  par  sa  nature  même, 
est  un  royaume  toujours  en   formation.  Il  ne  sera  défi- 
nitivement établi  que  quand  le  Sauveur  aura  complète- 
ment accompli  sa  mission.  Luc,  ix,  27.  Mais  sans  cesse 
les  disciples  du  Seigneur  auront  à  répéter  sur  la  terre  : 
«  Que  votre  règne  arrive,  »  Matth,,  VI,  10;   Luc,  XI,  2, 
non  seulement  dans  l'autre  vie,  mais  en  ce  monde  même, 
où  le  nom  de  Dieu  doit  être  sanctifié  el  sa  volonté  ac- 
complie coi ■  au  ciel.  Pour  mieux  expliquer  ce  qu'il 

entend  par  ce  royaume,  Notre-Seigneur  se  sert  de  para- 
boles, dont  il  donne  ensuite  l'explication  à  ses  Apôtres, 
parce  que  ceux-ci  doivent  être  initiés  aux  i  mystères  du 
royaume  des  cieux  »,  pour  pouvoir  travailler  utilement 
à  sa  propagation.  Matth.,  xm,  11;  Luc,  VIII,  10.  L'élé- 
ment constitutif  de  ce  royaume  spirituel,  c'esl  la  vérité, 
à  laquelle  Jésus  esl  venu  rendre  témoignage,  Joa.,  xvm, 
37,  et  la  grâce,  qui  donne  aux  âmes  une  vie  surnatu- 
relle. La  vérité  et  la  grâce  sont  comme  une  semence, 
qui  ne  produit  que  selon  les  dispositions  des  âmes  qui 
la  recueillent.  Matth.,  xm,  1-23.  Quand  cette  semence 
esl  jetée,  l'ennemi  du  bien,  Satan,  vient  aussi  jetérYia1 
sienne,  d'où  mélange  de  bons  et  de  mauvais  dans-  le 
royaume  des  cieux;  h-  triage  des  uns  et  des  autres  ne 
s,-  fera  Utilement  qu'à  la  moisson,  au  jugement.  Matth., 
xm,   21-30;    Marc,  IV,  20-29.    Le   royaume  des  cieux, 


d'abord  semblable  à  une  petite  graine,  doit  se  dévelop- 
per et  devenir  un  grand  arbre.  C'est  aussi  un  levain  qui 
exerce  son  action  sur  toute  la  pâte.   Matth.,  xm,  31  35. 
Ces  comparaisons  sur    le  royaume  des  cieux  donnent 
'idée  d'une  société  animée  par  un  souffle  divin,  destinée 
a  comprendre  dans  son  sein  toute  l'humanité,  renfer- 
mant par  conséquent  un  mélange  d'àmes  bonnes  et  mau- 
vaises, et   se   développant  d'une    manière  continuelle, 
puisque  chaque  génération  humaine  lui  fournit  un  nou- 
veau contingent   à  conquérir.    Bien    que    spirituel,   ce 
royaume  n'est   pas  invisible;    il   doit    brillera   tous  les 
yeux  comme  la    lampe  placée  sur  le  candélabre.  Marc, 
iv,  21,22;  Luc,  vin,  16,17.  Enfin,  Notre-Seigneur  donne 
à  Pierre  les  clefs  du   royaume,  Matth.,   xvi,  19,  c'est-à- 
dire  la  puissance  à  exercer  dans  ce  royaume.  Voir  Clef, 
t.  Il,  col.  802,  803.  Il  ajoute  que  toutes  les  décisions  de 
Pierre  seront   ratifiées   dans  les  cieux,  c'est-à-dire   par 
Dieu  lui-même.  Le  royaume  des  cieux  ainsi  décrit  n'est 
autre   que  l'Église.    Voir   Eglise,    t.  n,  col.  1600.  Les 
Juifs  se  croyaient    tout  droit  à  être  h-s  maîtres  dans  ee 
royaume:  il  leur  sera  olé  et  passera  à  d'autres  hommes 
qui  sauront  h- faire  fructifier.  Matth.,  xxi,  13.  La  masse 
des  Juifs  aura  d'ailleurs  vis-à-vis   de  ce  royaume  une 
singulière  altitude  que  le  Sauveur  caractérise  prophéti- 
quement dans  plusieurs   autres  paraboles.    La    société- 
religieuse  issue   de  l'ancienne  loi   sera    incapable   d'ap- 
porter le  moindre  remède  aux  maux  de  la  pauvre  huma- 
nité blessée,   comme   le  prêtre   et    le   lévite  qui   passent 
sans  s'arrêter  devant  la  victime  des  brigands  sur  le  che- 
min de  Jéricho,  I.UC.,X,  31,  32,  comme  le  riche  qui  reste 
insensible  à  la  misère  du  malheureux  Lazare.  I.uc.xvi. 
10-21.  Appelés  les  premiers  à  prendre  part  au  festin  i  les 
gianique,  les  Juifs  dédaigneront  de  venir  et  se  laisseront 
substituer  les  gentils,  Luc,  xiv,  17-21;  Matth..  XXII,  3- 
10,  qu'ils  mépriseront  comme  le  pharisien  méprisait  le 
puhlicain,   Luc,   XVIII,   11-11,  et   donl   ils   seront  jaloux 
comme  le  Gis  aine  qui  murmure  de  l'accueil  fait  par  le 
père  au   jeune  prodigue    repentant,    Luc,    XV,  25-32,    et 
comme  les  ouvriers  de  la  première  heure,  qui  se  plaignent 
du  salaire  accordé-  aux  derniers  venus.  Matth.,  XX,  9-15, 
Bien  plus,  comme  les  vignerons  homicides,  ils  voudront 
accaparer  pour  eux-mêmes  le  royaume  des  cieux  et  croi- 
ront y  réussir  en   mettant  i n  le  Fils   du  Père  qui 

vienl  pour  h-  fonder.  Matth..  XXI,  37-40;  Marc.  xii.  1-0: 
Luc,  xx,  13-10.  Tous  ces  traits  prophétiques  se  sont 
vérifiés  au  cours  des  temps,  el.  du  vivant  même  des 
Apôtres,  le  royaume  des  cieux  n'a  pas  eu  d'ennemis 
plus  acharnés  que  les  Juifs.  Acl..  iv,  1-7;  v,  17-21:  vi.  12 
15;  vu.  56-69;  vin,  I;  xii,  1-1;  xm,  15-50;  xiv.  18;  xvu. 
5-8;  xvm,  12;  xxi,  20-30;  xxm,  12-21,  etc.  -  3.  Le 
royaume  des  cieux  établi  sur  la  terre  a  son  prolongement 
sans  fin  dans  l'autre  vie.  Luc,  xxm.  12.  C'est  la  en  effet 
qu'après  I.-  Iriage,  le  bon  grain  sera  recueilli.  Matth.,  xm, 
30.  Noire-Seigneur  l'appelle  le  royaume  de  son  Père, 
Matth.,  xxvi,  20;  M  ire.,  xi\,  25;  1  ue..  XXII,  16-18,  et  il 
y  convie  ses  servi  leurs  fidèles.  Luc,  xxii,  29,  30.  Ce  sera 
le  royaume  définitif,  dont  celui  de  la  terre  n'esl  que  la 
préparation,  dont  l'inauguration  triomphale  suivra  le 
jugement  final,    Lue.,  XXI,  31,  et  qui   deviendra  la    pi 

session  des  vi-ais  serviteurs  de  Dieu.  Matth.,  xxv,  31. 

i "  /.«  vie  surnaturelle.  —  I.  Ce  n'est  pas  seulement 
une  soeiélé  que  Noire-Seigneur  vient  constituer,  c'est 
une  vie  nouvelle  qu'il  communique  aux  âmesv«  En  lui 
est  la  vie,  et  cette  vie  esl  la  lumière  des  homi 
Joa.,  I,  i.  Il  veut  cpie  par  lui  on  ait  la  vie  et  que  cette 
vie  abonde.  Joa.,  x,  10.  11  ne  s'agil  évidemment  pas  de 
la  vie  naturelle,  cpie  les  hommes  possédaient  avant  sa 
venue  el  qui,  après  lui,  n'a  pas  différé  de  ce  qu'elle  était 
auparavant.  C'esl  une  vie  spirituelle,  dans  laquelle  il 
faut  entrer  par  une  nouvelle  naissance,  Joa.,  m,  3-8,  I 
dont  lui-même  esl  la  source,  jaillissante  jusqu'à  la  \  e 
éternelle.  Joa.,  IV,  13,  14.  Pour  obtenir  celle  vie,  il  est 
nécessaire  d'avoir  la  foi  en  Jésus-Christ,  qui  seul  peut 
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la  donner.  Joa.,  nr,  ,36;  v,  40;  vi.  :i3;  vm,  12;  xx,  31. 
Cette  foi  elle-même  ne  devient  pas  le  partage  de  l'homme 

sans  le  concours  formel  île  sa  bonne  volonté.  Il  faut  pra- 
tiquer la  vérité  pour  venir  à  la  lumière,  Joa.,  in,  21;  il 
faut  obéir  à  la- volonté  du  Père  pour  devenir  capable  de 
discerner  la  divinité  de  la  doctrine  évangélique.  Joa., 
Vil,  17.  Jésus  est  même  le  pain  de  vie,  dont  la  foi  se 
nourrit  pour  produire  et  entretenir  la  vie  surnaturelle. 
Joa.,  VI,  35.  On  participe  à  cette  vie  par  l'union  intime 
avec  le  Sauveur,  union  qu'il  compare  lui-même  à  celle 
de  la  brandie  avec  le  cep  de  vigne.  Joa.,  XV,  4-6.  Cette 
vie  n'existe  pas  par  la  foi  seule;  encore  moins  est-elle 
produite  par  les  pratiques  de  la  loi  ancienne,  Joa.,  V, 
39;  elle  suppose  la  pureté  de  l'âme,  Joa.,  xv,  3,  1,  et  la 
fidélité  aux  commandements.  Matth.,  xtx,  17.  —  2.  Notre- 
Seigneur  présente  certains  rites  extérieurs  comme  des- 
tinés à  produire  dans  les  âmes  la  vie  surnaturelle.  Il 
faut  tout  d'abord  renaître  par  l'eau  et  parle  Saint-Esprit. 
Joa.,  m,  5;  Act.,  I,  5.  De  là  deux  premiers  sacrements 
de  l'Église.  Voir  Baptême,  t.  i,  col.  1435;  Confirmation, 
t.  H,  col.  919.  Comme  le  pécbé  est  incompatible  avec  la 
vie  surnaturelle,  les  Apôtres  reçoivent  le  pouvoir  de  le 
remettre.  Joa.,  xx,  22,  23.  Voir  PÉNITENCE,  Enfin  l'Eu- 
cbaristie  est  instituée  comme  pain  de  vie  par  excellence, 
qui  fait  vivre  par  Jésus-Christ,  et  sans  lequel  la  vie 
n'existe  pas  dans  l'âme.  Joa.,  vi,  18-59.  —  3.  Me  même 
que  le  royaume  des  cieux  sur  la  terre  se  continue  par 
celui  qui  est  au  ciel,  ainsi  la  vie  surnaturelle  aboutit  à 
la  vie  éternelle.  Joa.,  vi,  56,  59;  x,  28;  XII,  25;  xvn,  2. 
Jésus-Christ  est  ainsi  la  «  vie  »  dans  le  sens  le  plus  élevé, 
la  vie  divine  communiquée  aux  âmes  créées,  dans  la 
mesure  que  peut  réaliser  la  puissance  de  Dieu.  Joa., 
xiv,  6. 

5°  La  destinée  humaine.  —  1.  Le  Sauveur  ne  vient 
pas  changer  les  conditions  ordinaires  de  la  vie  naturelle. 
Il  ne  s'est  point  servi  de  sa  science  divine  pour  faire 
avancer  les  connaissances  humaines.  Il  ne  blâme  pas  ce 
qui  fait  ici-bas  l'occupation  légitime  des  hommes;  niais 
il  exige  qu'avant  toute  ebose  on  fasse  passer  la  recherche 
du  royaume  de  Dieu  et  de  sa  justice.  Matth.,  vi,  33.  Il 
accuse  de  folie  celui  qui  ne  pense  qu'à  jouir  du  bien 
qu'il  s'est  amassé.  Luc,  XII,  19,  20.  II. faut  qu'on  le 
suive,  même  en  portant  sa  croix;  autrement  on  perd 
son  âme  pour  l'éternité.  Matth.,  XVI,  24-28 ;  Marc,  vm, 
3i-39;  Luc,  ix,  23-27.  C'est  le  petit  nombre  qui  règle 
ainsi  sa  vie.  Luc,  XII,  32.  Mais  ceux  qui  s'égarent  peu- 
vent encore,  tant  qu'ils  sont  en  vie,  s'accommoder  avec 
la  justice  divine.  Matth.,  V,  25.  Aux  Apôtres,  qui  deman- 
dent si  c'est  seulement  le  petit  nombre  qui  se  sauvera, 
Notre-Seigneur  ne  répond  que  par  un  conseil  pratique. 
Luc,  xui,  23,  24.  Voir  ÉLUS,  t.  n,  col.  1708-1711.  En 
tous  cas,  Dieu  viendra  prendre  chaque  homme  à  l'im- 
provisle;  il  faut  donc  se  tenir  prêt  à  paraître  devant  lui 
et  à  rendre  compte  de  sa  vie.  Matth.,  xxiv,  42-50;  Marc, 
xiii,  35-37;  Luc,  XII,  35-40.  —  2.  Au  delà  de  la  mort, 
l'homme  aura  à  subir  un  jugement.  Matth.,  xn,  30. 
II  y  a  des  fautes  qui  pourront  alors  lui  être  remises. 
Matth.,  xn,  32;  Marc,  m,  28-29, mais  dontil  lui  faudra 
payer  la  dette  à  la  dernière  rigueur.  Matth.,  V,  25,  26, 
Voir  PURGATOIRE.  Les  bons,  même  ceux  qui  auront  eu 
à  subir  cette  expiation  transitoire,  obtiendront  la  vie 
éternelle  dans  le  ciel,  Matth.,  v,  12;  XIII,  43;  Luc,  VI, 

23,  voir  Ciel,  t.  n,  col  754,  755,  et  les  méchants  seront 
envoyés  dans  le  lieu  des  tourments.  Matth.,  v,  29,  30; 
Luc,  xn,  5.  Voir  Enker,  t.  Il,  col.  1795,  1796.  C'est  alors 
cpie  Dieu  exercera  définitivement  sa  justice  en  récom- 
pensant ceux  qui  auront  souffert  pour  lui  sur  la  terre, 
et  en  châtiant  ceux  qui  n'auront  swngé  qu'à  jouir,  au 
n    pris  de  sa  loi.  Matth.,  v,  11,  12:  Luc,  vi,  22-25;  xvi, 

24,  25.  —  3.  Le  monde  lui-même  aura  une  fin.  Matth., 
v.  18.  Voir  Fin  du  monde,  t.  n,  col.  2263,  2264.  Les 
corps  ressusciteront  pour  se  réunir  à  leur  âme  immor- 
telle, Matth.,  xxii,  23-33;  Marc,  xn,   1S-27:  Luc.   xx. 


2740;  Joa.,  vi,  39-55;  xi,  23-21,  afin  que  le  corps  soit 
désormais  associé-  au  sort  final  de  l'âme.  Joa.,  v,  28,  29. 
Voir  Résurrection  de  la  chair.  Jésus-Christ  paraîtra 
alors  et  jugera  tous  les  hommes.  Matth.,  xxv,  31-46.  Voir 
JUGEMENT  DERNIER.  Ceux-ci  seront  renvoyés  soit  à  la  vie 
éternelle,  soit  au  feu  éternel.  C'est  uniquement  pour  taire 
arriver  les  hommes  à  la  vie  éternelle  que  le  Sauveur  esl 
descendu  sur  la  terre  et  qu'il  y  a  fondé  son  royaume. 
Matth.,  xviii,  11-1 4;  Luc,  xix,  10;  Joa.,  m,  15,  lli;  x,  28. 
Là  est  l'idée  maîtresse  sur  laquelle  il  a  ordonné  toute  sa 
vie,  ses  œuvres  et  l'Eglise  qu'il  a  laissée  après  lui.  Cf. 
Dôllinger,  Le  christianisme  et  l'Eglise,  trad.  Bayle; 
Tournai,  1803,  p.  ,22-44;  Wendt,  Die  Le/ter  Tesu,  Gœt- 
tingue,  1886. 

//.  i.'i:.\s[;iGM;.\n:.\f  mural.  —  1»  La  morale  prècbée 
par  Notre-Seigneur  est  dominée  tout  entière  par  certains 
principes  qui  l'élèvent  au-dessus  de  la  morale  mosaïque 
et  de  toute  morale  humaine.  Il  professe  d'abord  qu'il 
n'est  pas  venu  pour  abolir  la  Loi,  celle  que  Moïse  avait 
imposée  aux  Israélites,  mais  pour  l'accomplir  et  la  com- 
pléter, selon  les  deux  sens  du  verbe  iù.Tr\pàaat,  adimplere. 
Matth.,  v,  17.  Comme  modèle  de  vertu  et  de  sainteté,  il 
ne  propose  rien  moins  que  le  Père  céleste  :  «  Soyez 
parfaits,  comme  votre  Père  céleste  est  parfait,  »  Matth., 
v,  48,  principe  en  vertu  duquel  chaque  homme  est  obligé 
de  tendre  à  la  perfection  qui  est  propre  à  sa  nature.  Il 
recommande  ensuite  de  chercher  avant  tout  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice,  Matth.,  VI,  33,  non  par  des  actes 
purement  extérieurs  ni  de  vaines  aspirations,  mais  par 
l'accomplissement  de  la  volonté  du  Père.  Matth.,  vu,  21. 
Le  disciple  de  Notre-Seigneur  a  donc  tout  d'abord  à  faire 
régner  Dieu  en  lui-même,  en  accomplissant  fidèlement 
ce  qui  est  juste  et  ce  qui  le  rendra  juste,  c'est-à-dire  la 
très  sage  volonté  de  Dieu.  Enfin,  comme  il  vient  pour 
perfectionner  et  enseigner  la  loi  morale,  Jésus-Christ  se 
propose  lui-même  en  exemple,  Joa..  xm,  15.  et  ajoute, 
pour  encourager  à  le  suivre  :  «  Prenez  mon  joug  sur 
vous  et  faites-vous  mes  disciples,  car  je  suis  doux  et 
humble  de  cœur.  Vous  trouverez  alors  le  repos  pour  vos 
âmes,  car  mon  joug  est  aimable  et  mon  fardeau  léger.  » 
Matth..  xi,  29,  30.  Ces  principes  s'adressent  à  tous.  A 
ceux  que  Dieu  appelle  à  une  plus  haute  perfection  con- 
viennent des  règles  plus  austères,  que  formulent  les 
conseils évangéliques.  Voir  Conseils évangéliques,  t.  n, 
col.  922-921. 

2°  Notre-Seigneur  dégage  nettement  sa  morale  des 
superfétations  et  du  formalisme  dont  les  pharisiens  et 
les  docteurs  avaient  surchargé  la  loi  ancienne.  Il  dit  à 
ses  disciples  :  «  Si  votre  justice  n'est  pas  plus  complète 
que  celle  des  scribes  et  des  pharisiens,  vous  n'entrerez 
pas  dans  le  royaume  des  cieux.  »  Matth.,  v,  20.  Il  re- 
proche à  ces  derniers  de  ne  chercher  que  la  pureté 
extérieure,  de  s'appliquer  à  des  pratiques  méticuleuses 
au  détriment  de  la  grande  loi  morale,  d'accabler  les 
autres  d'obligations  intolérables,  sans  rien  faire  pour  les 
aider,  Luc,  xi,  39-46,  de  n'agir  que  pour  être  vus  des 
hommes,  Matth.,  VI,  16,  en  un  mot  de  ressembler  à  des 
sépulcres  blanchis,  éclatants  au  dehors,  pleins  de  cor- 
ruption au  dedans.  Matth.,  xxm,  2-33.  Le  Sauveur  ré- 
prouve énergiqueinent  la  conception  et  la  pratique 
d'une  semblable  morale.  Il  ne  veut  pas  d'un  peuple  qui 
honore  Dieu  des  lèvres,  maijs  n'ait  rien  dans  le  cœur. 
Matth..  xv,  7-9;  Marc,  vu,  6,  7.  Dieu  veut  être  adoré  et 
servi  «  en  esprit  et  en  vérité  »,  Joa.,  iv,  23,  21,  c'est-à- 
dire  avant  tout  par  les  pensées,  les  sentiments  et  les 
volontés,  l'acte  extérieur  n'ayant  de  valeur  qu'autant 
qu'il  esl  conforme  à  l'attitude  de  l'àme  elle-même.  Noire- 
Seigneur  recommande  en  conséquence  de  se  tenir  en 
garde  contre  les  enseignements  des  scribes  et  des  pha- 
risiens, comme  contre  un  ferment  corrupteur.  Matth., 
XVI,  5-12;  Luc,  XII,  1-3.  Chaque  fois  que  l'occasion  s'en 
présente,  il  corrige  publiquement  leurs  fausses  inter- 
prétations de  la  loi  divine.   Les  docteurs  avaient  rendu 
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l'oljserv;ition  du  sabbat  presque  impossible.  Le  divin 
Maître  opère  à  dessein  des  miracles  ce  jour-là,  et  pro- 
fite de  leurs  attaques  pour  montrer  au  peuple  l'inconsé- 
quence et  l'arbitraire  de  leurs  prescriptions.  .Matth. ,xil, 
1-14;  Luc.,  xiii,  14-10;  my,  1-6;  Joa.,  v,  10;  vu. 23;  ix, 
14,  elc.  Voir  Sabbat.  Cf.  .1.  C.  Wakins,  Christi  curatio 
sabbalhica,  dans  le  Thésaurus  de  Hase  et  Iken,  t.  u, 
p.  194-211.  11  redresse  également  leur  enseignement 
outré  au  sujet  de  jeûne.  Luc,  v,  38-130;  du  choix  des 
aliments,  Matth.,  xxm,  24;  Luc.  x,  7:  des  ablutions 
avant  les  repas,  Matth. :  xv.  -2.  11-20;  Marc,  vu,  2-5,  15- 
23;  du  serment, Matth., xxiii,  16-22;  du  vœu. Matth., xv, 

3-9;  .Marc,  Vil,  9-13;  voir  CORBAN,  t.  II,  col.  958,  elc 

3"  Le  premier  principe  de  la  morale  de  Jésus-Christ 
esi  l'amour  de  Dieu  par-dessus  tout,  Matth.,  x.  ::7.  ri 
l'amour  du  prochain.  Matth.,  v.  23,  2i,  U;  Marc,  xn, 
31  ;  Luc,  vi,  38;  x,  25,  etc.  L'amour  de  Dieu  commande 
^obéissance  à  son  égard,  Matth.,  vu,  21;  xn.  50;  Marc, 
m,  35;  Luc,  vm,  21;  la  confiance  en  sa  Providence, 
Matth.,  vi,  25-32;  x.  29-33;  Luc.  xn.  1-12.  22-34;  svm, 

1-8;  la  prière  venant  du  fond  du  c r,  .Matth..  VI,  7.  8; 

vu,  7-12;  Marc,  XI,  21:  Luc.  xi,  1-13;  Joa.,  XVI,  2:'., 
24;  la  foi  en  Jésus-Christ,  Joa.,  vu.  38;  le  respect  de  la 
maison  de  Dieu.  Matth.,  xxi.  12-17;  Joa.,  n,  10.  etc. 
L'amour  du  prochain  aura  pour  corollaires  la  tolé- 
rance, .Marc.  îx.  37-40;  Luc,  ix.  49,  50;  le  pardon  des 
injures,  Maltb.,  xvut.  21-35;  l'aumône.  Matth..  vi,  2-4; 
Luc,  xt,  il;  xn,  33,  elc  Cf.  Ehrhardt,  Ver  Grundcha- 
i -ni, ter  ,1er  EthikJesu,  Leipzig,  1895.  L'obligation  de  se 
sauver  soi-même  a  pour  conséquences  le  renoncement, 
Matth.,  xvt.  24-26;  Luc,  xiv,  25-35;  la  pénitence  pour 
expier  les  péchés  passés,  Matth..  iv.  17;  Luc,  xm,  3; 
xv,  7-10:  le  jeûne  et  la  prière  pour  écarter  le  démon, 
Marc,  tx,  28;  la  vigilance,  Luc.  xn.  35-53;  l'humilité. 
Matth.,  xviii,  2-5;  xx,  26-28;  Luc,  xviii.  9-14;  xxn. 
24,  etc.  Le  mariage,  constitutif  de  la  famille,  est  ramené 
a  sa  loi  primitive.  Matth.,  v,  32;  xix,  1-12.  Enfin,  les  de- 
voirs envers  l'autorité  temporelle  trouvent  à  la  fois  leur 
obligation  et  leur  limite  marquées  dans  cette  formule  : 
g  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui 
est  à  Dieu.  »  Maltb.,  xxn,  21.  Tels  sont  en  résumé  les 
principaux  points  de  celle  morale  qui,  tout  en  réclamant 
les  actes  extérieurs,  tient  par-dessus  tout  à  ce  que  les 
sentiments  intérieurs  s'j  conforment  loyalement,  et  qui, 
assez  tempérée  dans  ses  exigences  pour  ne  pas  excéder 
les  forces  des  plus  faibles,  aidés  de  la  grâce,  peut  ce- 
pendant conduire  les  âmes  d'élite  aux  plus  hauts  som- 
mets de  la  vertu,  mais  toujours  avec  la  grâce  de  Dit  u. 
Car  c'est  encore  là  ce  qui  établi!  une  différence  essen- 
tielle entre  les  préceptes  du  divin  Maître  et  ceux  que 
formulent  les  sages.  Ces  derniers  peuvent  conseiller, 
ils  ne  peuvent  aider.  Sans  Jésus-Christ,  la  morale  évan- 
gélique  est  impraticable;  avec  Jésus-Christ,  intimement 
uni  à  l'âme  par  la  vie  surnaturelle,  tout  devient  pos- 
sible :  «  Celui  qui  demeure  en  moi,  et  moi  en  lui, porte 
beaucoup  de  fruits;  mais  sans  moi  VOUS  ne  pouvez  rien 
fane,  o  Joa.,  xv.  5.  r.f.  Pauvert,  I  ie  de  Jésus-Christ, 
Paris,  1867,  t.  u.  p.  13*367. 

III.  LES    SOURCES  DE    L'EXSEIGXEMBNI     1>I     JÉSUS. 

1"  I.' Ecriture  Suinte.  —  Notre-Seigneur  ayant  déclaré 
cpi'il  ne  venait  pas  abolir  la  Loi,  mais  la  compléter, 
Maltb.,  v,  17,  il  s'ensuil  que  la  première  source  de  son 
enseignement  a  été  la  révélation  faite  antérieurement 
ei  contenue  dans  le-  Livres  Saints,  [la  connu  ces  Livres 
à  fond.  11  les  cite  souvent,  ou  y  fait  de  fréquentes  allu- 
sions. Maltb..  iv.  1-1  I  ;  x,  15;  XII,  8;  Marc.  vu.  0;  Luc. 
iv,  17-21,  25-27;  xi,30-32;  xvn,  26;  Joa.,  v,  39,  16;  x, 
81.    etc.    Il    sait    les    pare ir  d  un   boul   a   l'autre    pour 

démontrer  le  caractère  messianique  de  sa  personne. 
bue.,    xxiv,   27.    Enfin   il   ouvre    l'intelligence  de   ses 

Apôtres  i ■  qu  ils  comprennent   les  Écritures.   Luc, 

xxiv,  15,  io.  il  possédait  lui-même  éminemmenl  ce 
qu'il  communiquait  ainsi  aux  autres.  —  Au  temps  de 


Notre-Seigneur,  la  Sainte  Écriture  n'existait  que  dans 
son  texle  hébreu  et  dans  la  version  grecque  des  Sep- 
tante.  Or  la  langue  parlée  en  Palestine  a  cette  époque 
était  une  langue  néo-hébraïque,  connue  sous  le  nom 
d'araméen  ou  de  syro-chaldaïque.  II  Mach.,  vu.  S.  21. 27  ; 
xn,  37:  xv,  20.  Cf.  Vigouroux,  Le  Nouveau  Testament 
et  les  découvertes  archéologiques  modernes,  Paris,  1896, 
p.  26-39;  Schurcr,  Geschichte  des  jïtdischen  Volkes, 
t.  u,  p.  18-20.  Les  lettrés  comprenaient  l'ancien  hébreu; 
niais  pour  le  peuple  l'hébreu  était  devenu  une  langue 
moite.  Aussi,  dans  les  synagogues,  après  la  lecture  de 
la  Loi  et  des  Prophètes, avait-on  soin  de  donner  immé- 
diatement une  traduction  des  textes  en  araméen. Notre- 
Seigneur  lisait  les  Ecritures  dans  le  texte  hébreu  et. 
quand  il  enseignait  dans  une  synagogue,  il  le  traduisait 
lui-même  en  langue  vulgaire.  Luc,  iv.  20,  21.  C'est  du 
moins  ce  que  suppose  le  grand  étonnemenl  de  ses 
compatriotes  de  Nazareth  qui  disaient  :  «  D'où  lui  vient 
donc  celle  science?  »  Matth.,  xm.  51;  Marc.  VI,  2,  et 
de-  Juifs  '|iii  faisaient  Cette  remarque  :  «  Comment  sait- 
il  dune  les  lettres  -ans  les  avoir  apprises?  »  Joa.,  mi.  15. 
Le  fait  que  dans  les  Évangiles  les  textes  de  l'Ancien 
Testament,  surtout  ceux  qu'allègue  Notre-Seigneur,  sont 
presque  toujours  cités  d'après  les  Sept. mie.  ne  prouve 
nullemeiil  que  le  divin  Maître  se  soit  servi  de  cette  ver- 
sion. La  seule  conclusion  qu'on  en  peut  tirer,  c'est  cpie 
les  auteurs  sacré-,  s'adre-sant  à  des  lecteurs  qui  par- 
laient grec  et  à  des  Juifs  qui  lisaient  les  Septante,  oui 
emprunté  a  celle  version  le-  passages  qu'ils  avaient  à 
citer.  Cf.  Richard  Simon.  Histoire  critique  du  \ 
Testament ,  Rotterdam,  1685,  p.  186;  L.  Boni, Die  a 
lamenlliche  Citate  iris  neuen  testament ,  Vienne.  I 
Chauvin,  La  Bible  dans  l'Église  catholiqu  .  Paris,  1900, 
p.  5-8. 

2°  Le  Sauveur  n'emprunte  rien  aux  hommes.  —  On 
ne  peut  faire  venir  l'enseignement  de  Notre-Seigneur 
d'aucune  source  humaine.  Ceux  qui  ne  veulent  voir  en 
lui  qu'un  homme  n'admettent  pas,  et  avec  raison,  qu'il 
ait  inventé  de  toutes  pièces  la  doclrine  qu'il  a  préchi  o 
II-  -uni  donc  obligés  de  faire  de  lui  le  disciple  soit  de 
Jean-Baptiste,  soit  des  docteurs  de  son  temps.  Les  faits 
contredisent  absolument  cette  supposition.  —  1.  La  duc- 

teine    de    .lèses    ne    rient    pas   de  .lean-Ilupliste.  —  Le 

Sauveur  n'a  rien  du  à  sou  précurseur,  saint  Jean -Bap- 
tiste. Ce  dernier  n'avail  eu  aucune  formation  humaine: 
il  était  resté  dans  la  solitude  jusqu'au  jour  où  il  parut 
en  public  Luc,  i,  mi.  Pendant  ce  temps,  Jésus  habitait 
a  Nazareth,  sans  qu'aucun  rapport  avec  Jean-Baptiste 
-"il  mentionné.  Matth..  n.  23:  Luc.  n,39,52.  Jean 
îueiiea  à  prêcher  sur  les  bords  du  Jourdain;  il  annonça 
celui   qui  devait  venir  âpre-    lui.  Mai-  JésUS  Ile  sui\  il  pas 

ses  prédications;  il  ne  parut  près  de  lui  que  pour  se 
faire  baptiser.  Matth.,  m.  13;  Marc,  i,  9;  Luc,  m,  21. 
Il  semble  même  que  Jean,  toul  en  sachant  qui  il  était, 
-Maltb..  111,  I  1,  n'avait  IS  de  la  mission  du  Sauvée 
connaissance  complète.  Joa.,  t.. 33.  Le  Précurseur  prêche 
ta  pénitence;  il  le  fait  avec  le  zèle  et  un  pi  u  la  rigueur 
du  prophète  Élie,  ainsi  que  l'ange  l'a  prédit,  Luc.,  i.  17; 
mai-  sa  mi--i.ui  se  borne  à  préparer  les  hommes  a  la 

venue  du  Messie.  Matth.,  III.  1-12:  Luc.  III,  1-18.  Jésus- 
Christ  prêche  aussi  la  péniti  me.  Marc,  i,  15:  il  le  fal- 
lait bien,  puisque  la  première  condition  pour  arriver  au 
»  royaume  des  cieux  »,  c'est  de  se  détacher  du  p  ii  hé 
Cependanl  ce  n'était  là  qu'un  prélude.  La  doctrine  du 
divin  Maître  s'étend  à  tous  les  points  de  la  croyani  e  !  I 
du  devoir;  loin  d'être  présentée  avec  celte  sévérité  dont 
Jean-Baptiste  devait  user  vis-à-vis  d'hommes  orgueil- 
leux, qui  pour  la  plupart  avaient  déjà  abusé  des  dons 
divins,  la  doclrine  du  Sauveur  revél  d'ordinaire  une 
forme  attrayante, propre  à  gagner  les  cœurs,  non  seule- 
ment dans  la  Judée,  mai-  dans  le  monde  entier  auquel 

elle  esl    destinée.    Lu    s me,    entre   Jean-Baptiste  et 

Jésus-Christ,  il  n  \  a  de  rapport  doctrinal  que  celui  qui 
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doit  nécessairement  exister  entre  un  enseignement  pré- 
paratoire et  restreint  à  quelques  points  et  un  enseigne- 
ment définitif  el  complet.— %La  doctrine  de  Jésusn'apas 
été  empruntée  aux  Esséniens.—  On  a  parfois  affirmé  que 
Notre-Seigneur  avait  emprunté  au  moins  quelques  traits 
de  sa  doctrine  aux  Esséniens,  qui,  aurapport  de  Josèphe, 
Béll.jud.,lll,vm,4:,se  trouvaient  en  grand  nombre  dans 
toutes  les  villes  de  Palestine.  On  manque  de  renseigne- 
ments précis  sur  l'origine  et  la   nature  de   la  secte  que 
formaient  les  Esséniens.  Il  semble  que  leurs  pratiques  et 
leurs  idées  n'étaient  autres  que  celles  des  pharisiens, mais 
poussées  à  l'extrême.  Ils  pratiquaient  le  communisme, 
rejetaient  le  serment,  prohibaient  les  onctions  d'huile, 
se  baignaient  dans  l'eau  froide  avant  chaque  repas,  por- 
taient des  vêtements  blancs,  poussaient  à  un  degré  in- 
croyable l'observation  de  la  loi  sabbatique  et  des  lois  de 
pureté  extérieure,  s'abstenaient  du  mariage,  ne  faisaient 
jamais  offrir  au  Temple  de  sacrifices  sanglants,  etc.  Cf. 
Josèphe,  Bell,  jud.,  II,  vin,  2-13;  Schiïrer,  Geschichle 
îles  jàdischen    Volkes,   t.   n,   p.    559-581.    Les   ressem- 
blances entre  les  maximes  et  la  manière  de  vivre  des 
Esséniens    et    celles   de  Notre-Seigneur   sont   superfi- 
cielles ou  accidentelles.  À  la  pureté  extérieure  qu'ils 
préconisent,   le  Sauveur  oppose  très   formellement   la 
pureté  intérieure;    les  renoncements  qu'ils  s'imposent 
rigoureusement  font,  dans  la  morale  du  divin  Maître, 
l'objet  de  simples  conseils  adressés  à  un  petit  nombre 
d'àmes  d'élite.  Quant  aux  formules  esséniennes  qui  pa- 
raissent semblables  à  certaines  sentences  évangéliques, 
il  reste  toujours  à  se  demander  si  elles  sont,  de  la  part 
des  Esséniens,   des   prêts    ou   des  emprunts.   Si    même 
elles  étaient  à   leur  usage  avant  la  prédication  évangé- 
lique,  on  ne   voit  pas  pourquoi  Notre-Seigneur   aurait 
évité  de  s'en  servir,  dès  lors  qu'elles  étaient  justes;  en- 
core   cette   antériorité  n  est   nullement  certaine,  et  les 
similitudes  ne  portent  que  sur  des  points  accessoires. 
Il  est  possible   que  Notre  Seigneur    ait  assez   souvent 
rencontré  des  Esséniens.  Xi  lui,  ni  les  Apôtres  ne  font 
la  moindre  mention  deux,  ce  qui  prouve  que  les  Essé- 
niens qui  pouvaient  être  répandus  dans  le  pays  étaient 
confondus  pratiquement  avec  les  pharisiens.  —  3.  La 
doctrine  du  Sauveur  n'a  pas  été  empruntée   au.c  pha- 
risiens. —  A  ceux-ci  non  plus  le  Divin  Maître  n' a  rien 
emprunté.  Sans  doute,  il  est  d'accord  avec  eux  sur  les 
doctrines  qui  sont   vraies.  Luc,  XX,  39;   Marc,  XII,  '28, 
3i,   etc.  Mais  sur  les  points  de  doctrine  ou  de   morale 
qui  caractérisent  leur  secte,  il  les  combat  ouvertement; 
c'est  même  à  la  persévérance  avec  laquelle  il  poursuit 
leurs  traditions  abusives  ou  erronées  qu'il  doit  la  haine 
dont  il  finit  par  être  la  victime.  Il  est  certain  d'autre 
part  que  le  Sauveur  ne  fréquenta  jamais  les  écoles  des 
docteurs  juifs,  .loa.,  vu,  15.  Il  n'a  donc  été  tributaire 
d'aucun  de  ses  compatriotes,  d'aucun  de  ses  contempo- 
rains, d'aucun  même  des  sages  qui  l'avaient  précède'.  11 
est  par  conséquent  vrai  de  dire  :  «  Personne  n'a  été 
moins  de  son  temps  que  Jésus  ;   personne  n'a  moins 
subi  l'influence  de  son  milieu;   personne  n'a  été  plus 
affranchi  de  préjugés  et  plus  indépendant  que  lui.   » 
Stapfer,  La  Palestine  au  temps  de  Jésus-Christ,  Paris, 
•1885,  p.  472.  Cf.  Harnack,  Dus    Wesen  des  Christen- 
tliuins,  Leipzig,  1900,  p.  21-24.  Pour  faire  croire  à  une 
dépendance  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  par  rapport 
à  l'enseignement  rahbinique,  on  a  mis  en  parallélisme 
les  sentences  de  l'Evangile  et  celles  du  ïalmud.  E.  So- 
loweyczyk,  La  Bible,   le  Tahnud  et  V Evangile,    trad. 
Wogue,  Paris,  1875.  La  différence  saute  aux  yeux.  «  Le 
meilleur  traité  de  la  Mischna,  le  Pirké  Abolit,  est  sé- 
paré par  un  abîme  des  préceptes  de  la  morale  évangé- 
lique.  »  Stapfer,  La  Palestine  au  temps  de  J.-C,  p.  24. 
Cf.  Frz.  Delilzscb,  Jésus  und  Hillel,  Erlangen,  1807. 

3"  La  doctrine  de  Jésus  lui  vient  de  son  Père.  —  La 
vraie  source  de  l'enseignement  de  Jésus-Christ,  c'est  la 
révélation  directe  qui  lui  a  été  faite  par  son  Père;  c'est 


par  conséquent  l'illumination  de  sa  sainte  âme  par  la 
divinité   à    laquelle   elle   était    unie.   Les    synoptiques 
disent  peu   de   chose  à   ce  sujet,  parce   que  l'Évangile 
qu'ils  l'crivent  a  été  prêché  dans  un  milieu  où  l'autorité 
doctrinale   du   Sauveur  s'imposait  d'elle-même   et  s'ap- 
puyait  d'ailleurs    sur  d'incessants    miracles.   Mais    en 
Judée,  à   Jérusalem,  au  Temple,   les   représentants  du 
sanhédrin  ont  le  droit  de  demander  à  Jésus  quel  a  été 
son  maître,  d'où  lui  vient  sa  doctrine.  Saint  Jean,  qui 
seul  fait  le  récit   du   ministère  public  du   Sauveur  au- 
près des   Juifs  de  la  capitale,  enregistre  ses   réponses. 
Elles  sont  décisives  et  fréquemment  répétées.  Tout  d'a- 
bord, c'est  Jean-Baptiste  qui  dit  de  Jésus  :  «  Celui  qui 
vient  du   ciel    est  au-dessus    de   tous.  Ce    qu'il  a  vu    et 
entendu,   il  l'atteste...  Celui  que  Dieu  a  envoyé   dit  les 
paroles  de  Dieu.  »  Joa.,  ni,  31-34.  A  la  fête  des  Taber- 
nacles, le  Sauveur  lui-même  dit  aux  Juifs  :  «  Ma  doc- 
trine n'est  pas  à  moi,  mais  à  celui  qui  m'a  envoyé. "Oui- 
conque  voudra  obéir  à   sa    volonté,   reconnaîtra    si  la 
doctrine  vient  de  Dieu  ou  si  je  parle  en   mon  propre 
nom.  Quand  on  parle  en  son  propre  nom,  on  cherche 
à   se   glorifier  soi-même;    mais   celui   qui    cherche    la 
gloire  de  qui   l'a  envoyé,  celui-là    mérite  d'être  cru.  » 
Joa.,  vu,  10-18.  Au  cours  de  la  même  l'été,  il  dit  encore: 
«  Celui   qui  m'a  envoyé  mérite  créance,  et  ce  que  j'ai 
entendu  de  lui,  c'est  ce  que  je  dis  au  monde...  Ce  que 
mon  Père  m'a  enseigné,  je  le  dis...  Je  vous  ai  dit   la 
vérité  que  j'ai  apprise  de  Dieu.  »  Joa.,  VIII,  20,28,  40.  La 
semaine  même  de  sa  passion.il  répète  de  nouveau  dans 
le  Temple  :  «  Je  n'ai  pas  parlé   en  mon  nom,  mais  le 
Père  qui  m'a  envoyé  m'a  ordonné  ce  que  je  dois  dire 
et  prêcher...  Aussi  ce  que  je  dis,  je  le  dis  conformément 
à  ce  que  m'a   dit   le  Père.    »   Joa.,  xn,   49,  50.  A  ses 
Apôtres,  le  jeudi  saint,  il  renouvelle  les  mêmes  protes- 
tations :  «  Les  paroles  que  je  vous  dis,  je  ne  les  dis  pas 
de  moi-même...  L'enseignement  que  vous  avez  entendu 
n'est  pas  de  moi,  mais  de  mon  Père  qui  m'a  envoyé.  ■> 
Joa.,  xiv,  10,  2't.  «  Je  vous  appelle  mes  amis,  parce  que 
tout  ce  que  j'ai  entendu  de  mon  Père,  je  vous  l'ai  l'ait 
savoir.  »  Joa.,  XV,  15.  «   Père,...  les  paroles  que  vous 
m'avez  dites,  je  les  leur  ai  transmises.  »   Joa.,  xvn,  8. 
Qu'on  n'imagine  pas  cependant  que  saint  Jean  soit  seul 
à   rappeler  de   pareils  témoignages.    On  en  trouve  un 
tout  aussi  net  et  tout  aussi  démonstratif  sous  la  plume 
de  saint  Matthieu,  XI,  27,  et  de  saint  Luc,  x,22  :« Toutes 
choses  m'ont   été  transmises  par  mon  Père.  Personne 
ne  connaît  le  Eils  que  le  Père,  personne  ne  connaît  le 
Père  que  le  Fils,  et  celui  auquel  le  Fils  aura  bien  voulu 
le  révéler.  »  C'est  l'affirmation  de  l'identité  de  science 
dans  le  Père  et  dans  le  Fils.  Il  était  difficile  de  revenir 
avec  plus  d'insistance  sur  une  même  affirmation.  Notre- 
Seigneur  tenait  manifestement  à  ce  qu'aucune  équivoque 
ne  subsistât  sur  ce  point  capital  ;  sa  doctrine  ne  venait 
pas  des  hommes,  mais  uniquement  de  Dieu. 

4"  La  science  de  Notre-Seigneur.  —  On  peut  se  de- 
mander dans  quelle  mesure  la  science  divine  a  été 
communiquée  à  l'âme  de  Notre-Seigneur.  Les  textes 
évangéliques  ne  fournissent  pas  les  renseignements 
désirables  pour  faire  la  lumière  complète  sur  cette 
question.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  texte  de 
saint  Luc,  II,  52,  parlant  d'une  croissance  «  en  sagesse  » 
de  l'enfant  Jésus,  est  suffisamment  justifié  par  l'idée 
d'une  manifestation  progressive  de  la  sagesse,  d'autant 
plus  que,  dans  un  texte  précédent,  n,  iO,  1  Évangéliste 
a  déjà  dit  que  le  divin  Enfant  était  «  plein  de  sagesse  ,.. 
comme  il  le  montre  dans  son  apparition  au  Temple. 
Notre-Seigneur,  il  est  vrai,  déclare  à  ses  Apôtres  que 
ni  les  anges,  ni  lui-même,  ne  connaissent  le  jour  et 
l'heure  du  jugement.  Matth.,  xxiv,  30;  Marc,  xm,  32. 
Quelques  auteurs  en  ont  conclu  qu'en  réalité  Notre- 
Seigneur  a  ignoré  l'époque  du  jugement.  Cf.  Schell, 
Katholisché  Dogmatik,  Wurzbourg,  1893,  t.  m,  p.  142- 
117.  Mais  on  enseigne  communément  que  l'ignorance 
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dont  il  est  parlé  ici  a  pu  n'être  que  relative,  et  par  rap- 
port à  ceux  qui  interrogeaient.  Le  renseignement  de- 
mandé ne  raisail  pas  partie  des  choses  que  le  Sauveur 
avait  à  révéler.  Cf.  Petau,  De  incarnatione  Verbi,  XI, 
i,  1-15.  La  réponse  serait  dune,  pour  le  fond,  analogue 
a  celle  que  le  divin  Maître  lit  à  ses  Apôtres  au  malin  de 
-un  ascension  :  a  Ce  n'est  pas  à  vous  de  savoir  les  temps 
ni  les  moments  que  le  Père  lient  en  son  pouvoir.  » 
Ael.,  i.  7.  Il  est  certain  que  l'ànie  de  Noire-Seigneur, 
créée  et  finie,  n'était  pas  capable  d'une  science  infinie. 
Du  moins  était-elle  capable  de  puiser  directement  dans 

la  science  divine  les  connaissances  qui  se  rapportaient 
à  la  mission  rédemptrice.  Or  Jésus  donne  les  détails 
les  plus  circonstanciés  sur  les  derniers  jouis  du  monde 
et  sur  le  jugement:  il  déclare  que  le  Père  lui  a  «  tout 
remis  entre  les  mains  »,  Joa.,  xrn,  3;  qu'entre  autres 
pouvoirs.il  lui  a  assigné  celui  d'exercer  tout  jugement, 
particulièrement  à  la  lin  des  temps.  Joa.,  v,  22.  '27; 
Matth.,,  xxiv,  31.  Comment  donc  ne  saurait-il  pas 
l'époque  du  jugement  qu'il  doit  présider  Lui-même  ' 
D'ailleurs,  à  prendre  le  texte  à  la  rigueur,  ce  ne  serait 
pas  seulement  le  Verbe  incarné' dont  l'âme  serait  privée 

de  cette  connaissance,  ce   serait  le   «   Fils  »,  la  sec le 

personne  de  la  sainte  Trinité,  pour  laquelle  le  «  Père  ■ 
aurait  un  secret.  On  comprend  très  bien  que  Notre- 
Seigneur  ail  refusé'  aux  hommes  la  connaissance  de 
l'époque  à  laquelle  finira  le  monde.  Pour  couper  court 
à  toute  question,  il  donne  une  réponse  négative,  qui 
doit  être  prise  dans  un  sens  analogue  à  celui  qu'on 
prête  àces  autres  paroles  :  «  Je  ne  monte  pas  (à  Jéru- 
salem) pour  ce  jour  de  fête,  »  Joa.,  vu,  8,  alors  que 
quelques  jours  après,  le  Sauveur  se  mit  en  route. 
llien.  dans  l'Évangile,  ne  s'oppose  donc  à  ce  que  l'on 
reconnaisse  en  Notre-Seigneur  une  science  puisée  di- 
rectemenl  à  la  source  infinie  de  l'omniscience  divine; 

science   aussi    grande    que    pouvait    la    comporter    une 

âme  créée,  la  plus  parfaite  de  toutes  les  âmes  par  son 

union    perso Ile   avec    la    divinité';  science    enlin  qui 

ne  pouvait  recevoir  du  dehors  que  la  notion  expérimen- 
tale de  ce  qui  était  déjà  connu  par  intuition  directe  en 
Dieu  même. 

IV.   LA    MÊTBODE    D'EXSEIGNEHENT    VU  SAUVEUR. 

Notre-Seigneur  n'avait  pas  à  prêcher  sa  doctrine  aux 

seuls  I mes  de  son  pays  et  de  son  temps.  Son  ensei- 
gnement s'adressait  à  l'humanité  entière.  Il  importait 

d qu'il    fût    présenté    sous    une    forme    accessible   à 

tous  les  esprits.  De  là  les  caractères  particuliers  de  la 
prédication  du  Sauveur, 

1"  Jésus  enseigne  en  maître.  -  Tout  d'abord,  Notre- 
Seigneur  parle  en  maître.  «  Vous  avez  appris  qu'il  a 

été  dit  aux    anciens...  et    moi  je   vous  dis...  »  Mat  th.,  V, 

22,  28,  B2,  34,  39,  44,  etc.  Si  on  lui  objecte   ce  que 

Moïse  a  établi,  il  substitue  son  autorité'  à  celle  de  Moïse. 
Matth.,  xix,  7-9;  Marc,  x,  1-9.  Si  l'on  l'ail  difficulté 
pour  admettre  son  enseignement,  loin  de  l'atténuer,  il 
le  répète  avec  plu--  de  force.  Joa.,  vi,  41-65.  Pour  ''non- 
ci'!'  plus  énergiquement  certains  principes,  il  les  rail 
précéder  de  la  formule  :  o  En  vérité,  en  vérité,  je  vous 
le  dis.  .,  Matth.,  v,  18;  Marc,  m,  28;  Luc,  iv.  24;  Joa., 
i,  ôl,  etc.  Voir  a.mi.n,  t.  i,  col.  175.  lit  ce  n'est  p.is  seu- 
lement quand  il  est  en  lace  des  Galiléens  el  qu'il  n'a 
guère  d'opposition  à  redouter  qu'il  procède  ainsi.  S'il 

S'adresse  aux    Juifs   de    Jérusalem    et    aux    plus   liantes 

autorités  religieuses,  il  affirme  avec  la  même  assurance 
Joa.,  un,  16,  14-47,  58;  Marc,  xi,  17;  Luc,  xix,  16; 
Matth.,  xxvi,  55,  64,  etc.  Cette  attitude  tranchait  singu- 
lièrement avec  la  méthode  familière  aux  docteurs  juifs, 
qui  citaient  toujours  les  dires  d'autres  docteurs  plus  ou 
moins  célèbres,  opposaient  leurs  décisions  les  unes  aux 
autres,  subtilisaient  sur  leurs  sentences  el  n'arrivaienl 

jamais  a  se  faire  une  c.uivirlion  personnelle  d'accord   à 

la  fois  avec  la  loi  divil I  avec  le  bon  sens.  C'est   l'im- 

o    pu   donne  à  chaque  page  la  lecture  du  Talmiid. 


Aussi  Notre-Seigneur  disait-il  des  docteurs  de  son 
temps  :  o  Laissez-les;  ce  sont  des  aveugles  conduisant 
des  aveugles.  »  Matth.,  xv,  14.  Quant  à  lui,  il  faisait 
l'admiration  des  foules  par  sa  manière  de  les  ensei- 
gner. "  Car  il  les  instruisait  comme  ayant  autorité,  et 
non  comme  leurs  scribes  et  les  pharisiens,  o  Matth., 
VII,  21).  Quelquefois  l'admiration  faisait  pousser  à  -es 
auditeurs  des  exclamations  enthousiastes.  Luc,  xi,  27. 
On   l'écoutait   toujours    volontiers,  Marc,  xii,   ;>7.  et 

même  les  habitués  du  Temple,  qui  avaient  l'occasion 
continuelle  d'entendre  parler  les  docteurs,  ne  pouvaient 
s'empêcher  de  faire  celte  remarque  :  «  Jamais  homme 
n'a  parlé  comme  cet  homme!  n  Joa.,  vu,  46.  Il  étonnait 
surtout  les  docteurs  par  l'aisance  et  l'autorité  avec  les- 
quelles il  tranchait  les  cas  qu'ils  lui  posaient  pour 
l'embarrasser.  Rien  de  plus  surprenant  pour  ses  ennemis, 
mais  aussi  rien  d'aussi  péreinptoire  que  ses  réponses  sur 
le  jeûne,  Luc,  v,  34;  sur  le  repos  du  sabbat,  Matth.,  XII, 
3,11;  sur  l'expulsion  des  démons,  Matth.,  XII,  26,  27; 
sur  l'impureté'  extérieure,  Marc,  vit,  18-23;  sur  le  casde 
la  femme  adultère,  .loa.,  vin,  7;  sur  sa  divinité,  Joa.,  x, 
32-38;  sur  son  autorité,  Marc,  xi,  29-33;  sur  le  tribut 
à  César,  Matth.,  XXII,  21;  sur  la  résurrection,  Luc,  xx, 
34-36;  sur  le  premier  commandement  de  la  loi.  Marc. 
xii,  29-31.  C'est  bien  ainsi  que  devait  parler  au  milieu 
des  bouillies  le  Fils  unique,  qui  esl  au  sein  du  l'ère,  et 
qui  venait  raconter  ce  qu'il  y  avait  appris,  .loa.,  I,  18. 

2'  Jésus  parle  avec  la  connaissance  du  fond  des  cœurs. 
—  Le  merveilleux  à-propos  avec  lequel  le  Sauveur  par- 
lait à  ses  interlocuteurs   s'explique  par    le  don  qu'il 

avait     de     lire    dans    les    consciences    les    pensées    et    les 

sentiments  qui  s'y  cachaient,  Les  Évangélistes  en  fi 
souvent  la  remarque.  11  ne  se  servait  d'ailleurs  de  ce 

don  que  pour  éclairer  les  âmes  I  appliquer  aux  maux 
dont  elles  souffraient  le  remède  convenable.  «  11  con- 
naissait tous  les  hommes,  el  il  n'était  pas  besoin  qu'on 
lui  rendit  témoignage  de  qui  que  ce  fût;  il  savail  bien 
lui-même  ce  qu'il  y  avait  au  dedans  de  l'homme.  » 
Joa.,  II,  24,  25.  C'est  ainsi  qu'il  voit  clairement  ce  qu'il 
y  a  dans  la  conscience  de  N'alhanaol,  .loa.,  I,  i7;  de  la 
Samaritaine,  Joa.,  IV,  18;  des  gens  de  Nazareth,  Luc., 
iv,  2il.  Il  surprend  dans  le  cœur  des  disciples  les  idées 
qu'ils  se  font  sur  le  levain  des  pharisiens,  Matth., 
xvi,  7,  8;  Marc,  VIII,  10,  17;  sur  la  primauté'  qu'ils 
ambitionnent,  Marc,  ix,  33,  34;   Luc,  ix,   47;  sur  la 

sainte  prodigalité  de  Madeleine.  .Marc,  XIV,  4.  Les  dis- 
positions perfides  de  Judas  lui  sont  connues  longtemps 
à  l'avance.  Joa.,  VI,  71  ;  XIII,  21  ;  Luc,  xxu,  iS.  Quant 
aux  pharisiens  malveillants,  il  lii  leurs  pensées  au  fond 

de  leur  cieiir  cl  y  répond,  avec   une   précision    qui    les 

déc 'erle,  au  sujet  de  la  n'ai lission  des  péchés,  Matth., 

ix,  'i  ;  Marc,  11,  8;  Luc,  v,  22;  du  la  pécheresse  repen- 
tie,  Luc,    vu,   311,    ill;  de    l'intervention    de    Iteelzébub, 

Matth.,  xii,  25;  Luc,  xi,  17;  du  pain  de  vie,  Joa.,  vi, 
62;  des  ablutions  avanl  le  repas,  Luc.,  xi,   38,  39;  de 

l'orgueil,  Luc,  xvni,  '.•,  Ht;  du  déniera  payera  César, 
Matth.,  XXII,  I*;  Marc,  xii,  lô;  Luc,  \x,  23.  etc.  les 
Apôtres  eux-mêmes  lui  en  rendent  d'ailleurs  le  témoi- 
gnage :  "  Nous  savons  que  VOUS  connaissez  tout,  sans 
qu'il  soit  besoin  qu'on  vous  interroge  ;  c'est  ce  qui  I  ni 
que   nous    Cl'OyOllS   que    VOUS    êtes    \ellll    (le    lliell.     «    Joa.. 

xvi,  l'.i,  30. 

3"  Jésus  adapte  son  enseignement  é  l'intelligence 
de  ses  auditeurs.  —  Ce  qui  caractérise  encore  la  mé- 
thode de  Notre-Seigneur.  c'est  l'adaptation  parlait''  de  sa 

parole  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  humaines. 

Il  vient  apporter  au  monde  les  mystères  les  plus  subli- 
mes   el    la    morale    la    plus   élevée.   Tous   comprennent, 

tant  d  s  a  de  clarté,  de  simplicité,  de  noble  familiarité 

dans  si xposition.  A  la  suite  du  sermon  sur  la  mon- 
tagne, par  exemple,  g  les  Coules  sont  dans  l'admiration 
sur  sa  doctrine,  »  Matth.,  vu,  28,  parée  que  tous  les  audi- 
teurs sonl  ('merveilles  d  avoir  pu  très  facilement  saisir  un 
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.nement  si  substantiel  et  si  élevé.  Sans  nul  doute, 
le  Sauveur  nui  était  né  Juif  vivait  suivant  les  usages  di 
sa  imtion,  parlait  la  langue  de  son  pays,  prêchait  dans 
un  milieu  tout  israélite  et  exerçait  son  ministère  dans 
un  cadre  palestinien,  au  sein  d'une  nature  qui  a  sa  phy- 
sionomie originale  et  très  nettement  caractérisée.  11  fal- 
lait qu'il  s'imposât  tout  d'abord  aux  hommes  de  suri  temps. 
Aussi  ceux  qui  parlaient  sa  langue  et  viraient  de  sa  vie 
devaient-ils  trouver  à  son  enseignement  un  charme  el 
une  saveur  qu'il  n'a  pas  été  permis  aux  autres  hommes 
de  goûter.  Lue.,  iv.  22.  Cf.  Wiseman,  Mélanges  relig 

tifiques  et  littéraires,  trad.  Bernhardt,  Paris,  K"s. 
p.    149-152.  L"n  caractère  trop  impersonnel  eût  été  un 
obstacle  au   succès  de  la  doctrine  auprès  des  contem- 
porains qu'il   fallait  gagner  les  premiers.  Néanmoins, 
indépendamment  de  cet  intérêt  particulier  que  la  parole 
du  divin  Maître  devait  avoir  pour  ses  compatriotes,  elle 
garde  pour   tous   les  hommes  de  tous   les  temps  des 
charmes  tels  que  les  esprits  les  plus  simples  en  ont  l'in- 
telligence el  en  gardent  un  souvenir  vivifiant,  tandis  que 
les  esprits  cultivés  s'y  passionnent  et  n'en  peuvent  me- 
surer ni  l'élévation, ni  la  profondeur.  Cela  tient  en  grande 
partie  à  la  forme  si  claire  et  si  familière  que  Notre-Sei- 
gneur  a  bien  voulu  donner  à  sa  divine  doctrine.  L'Évan- 
gile, il   est   vrai,  a  ses  obscurités.  Les  unes  tiennent  à 
notre  propre  ignorance  des  choses  du  temps  où  il  a  été 
prêché.  Les  autres  sont  voulues.  Il  y  a  certains  ensei- 
gnements qui  ne  sont  pas  destinés  à  tous,  mais  ne  con- 
■  !   que  des  âmes  privilégiées.  Xotre-Seigneur  en 
avertit  alors  ses  auditeurs:  •  Qui  a  des  oreilles  pour  en- 
tendre, entende.  »  Mattli.,  xi,  13;  xiii.  9,  13;  Marc,  IV, 
il.  j:ï:  vu,  16;  Luc.  vin,  8;  xiv,  35. «Tous  ne  compren- 
nent pas  cette  parole,  comprenne  qui  pourra.  >  Mattli.. 
xix.    Il,   1-2.   «  Qui   lit,  comprenne.   »  Matth.,  xxiv,  15; 
Marc.  xin.  11.  11  ne  suit  nullement  de  là  que  Notre- 
iii-  aiteu  une  doctrine  ésotérique,  à  la  manière  de 
certains  philosophes  de  l'antiquité  qui  réservaient  leur 
enseignement  à  quelques  initiés.  Le  Sauveur  parlait  pour 
tous  1rs  hommes.  S'il  prenait  parfois  à  part  ses  disciples 
I rieur  expliquer  ses  paraboles  ou  leur  faire  des  révé- 
lations que  la  masse  du  peuple  n'était  pas  alors  en  état 
de  porter,  ce  n'était  pas  pour  qu'ils  lissent  de  ces  vérités 
un  trésor  caché,  i  Ce  que  vous  avez  entendu  à  l'oreille, 
prêchez-le  sur  les  toits,  o  Mattli..  x.  27.  leur  commandai! 
le  di\  in  Mailie.  Aussi  peut-il  dire  en  toute  vérité  au  grand- 
prêtre  :  «    lai  parlé  publiquement  au   inonde,  j'ai  tou- 
jours enseigné  dans  la  synagogue  et  dans  le  Temple  où 
tousse  réunissent,  je  n'ai  rien  dit  en  secret.  »  Joa..  xvni. 
20.  I  >  autre  part,  on  n'a  pas  davantage  le  droit  de  conclure 
que  tout  ce  qui  a  été-  dit  par  le  Sauveur  a  été  consign 
dans  les  Évangiles.  Rien  n'autorise  à  le  prétendre.  Saint 
Jean.  xx.liH;  XXI,  25,  dit  positivement  le  contraire  en  ce  qui 
concerne  ses  actes   :  il  y  a  toute  probabilité  que  cette 
affirmation  doit   s'étendre  aussi  aux  paroles,  et  que  si 
d'autres  Kvangélistes  avaient  été  suscités  par  Dieu  après 
les  quatre   premiers,  ils  auraient  pu  nous  transmettre 
desdiscoursdu  divin  Maître  qui  resteront  à  jamais  igno- 
rés. 11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  certaines  pensées 
et  certaines  prescriptions  du  divin  Maître  ne  nous  soient 
parvenues  que  par  voie  de  tradition.  Cf.  Curci.  Lezioni 
i  i  quattro  Evangeli,  t.  v,  p.  173;  Leseœur,  Jésus- 
Christ,  Paris,  1888,   p.  31-48.  -  Sur  les  paroles  attri- 
buées  à   Notre-Seigneur  et   conservées   en   dehors  des 
Évangiles  canoniques,  voir  A.  Resch.  Agrapha,  Leipzig, 
1889;  Aussercanonische  Paralleltexte  zu  dm   1 
li--ii.  Leipzig,  1893;  Aôyio  Tr(<7oû,  Sayings of  Our  Lord 
I  ediled  by  B.  P.  Grenfell  and  A.  S.  Hunt, 
Londres.  1897;  A.  Harnack.  Uber  die  jiingst  entdeklen 
he/esu,Fribourg-en-Brisgau,1897;  Revue  biblique, 
1897,   p.  501-515;   1898,  p.   129;  Batiffol,  Les  Lorjia  du 
papyrus  de  Behnésa,  dans  le  1Y'  Congrès  scient,  inter- 
nat, des  catholiques,  Fribourg,  1897.  IIe  sect.,  p.   103- 
117. 


\?  Enseignement  par  paraboles.  —  Ce  qui  par-dessus 
tout  rend  l'enseignement  de  Notre-Seigneur  éminem- 
ment concret,  intelligible,  populaire  et  attachant,  c'est 
l'emploi  qu'il  fait  de  la  parabole.  Voir  PARABOLE.  Rien 
ne  saisit  mieux  l'esprit  que  ce  petit  récit  pittoresque, 
emprunté  aux  réalités  ordinaires  de  la  vie  et.  par  com- 
paraison, servant  d'illustration  aux  idées  supérieures. 
Les  antiques  peintures  de  la  vallée  du  Nil  nous  expliquent, 
bien  mieux  que  tous  les  textes,  les  mouis  des  anciens 
Égyptiens.  Les  paraboles  jouent  un  rôle  analogue  par 
rapport  aux  doctrines  évangéliques.  Représentant  ■!  - 
scènes  qui  se  produisent  sans  cesse  dans  tous  les  pays, 
elles  portent  avec  elles  et  leur  propre  explication  et  celle 
de  la  doctrine  dont  elles  sont  comme  l'enveloppe.  Ordi- 
nairement, ce  sont  des  récits,  d'étendue  plus  ou  moins 
longue,  dont  la  signification  est  ensuite  transposée  du 
fait  raconté  à  l'idée  qu'il  s'agit  de  faire  comprendre  et 
retenir.  Plus  rarement  le  récit  porte  sa  morale  en  lui- 
même,  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  faire  l'application  à  un 
autre  ordre  d'idées.  C'est  le  cas  des  paraboles  du  bon 
Samaritain,  du  riche  insensé,  du  pauvre  Lazare,  du  pha- 
risien  et  du  publicain.  Les  paraboles  ne  se  lisent  que 
dans  les  synoptiques;  saint  Jean  n'en  transcrit  aucune, 
bien  que  Notre-Seigneur  en  ait  raconté,  plusieurs. à  Jé- 
rusalem même.  On  comprend  que  le  quatrième  Evaii- 
géliste.  qui  ne  reproduit  guère  que  les  discussions  dog- 
matiques du  Sauveur  avec  les  Juifs,  ne  soit  pas  revenu 
sur  des  enseignements  plus  populaires,  déjà  consigni  - 
dans  les  trois  Évangiles  antérieurs.  Le  nombre  précis 
des  paraboles  est  seulement  de  vingt-neuf,  si  l'on  s'en 
lient  aux  paraboles  proprement  dites,  en  laissant  de  Cote 
les  allégories  et  les  simples  comparaisons. 

1.  Les  paraboles  évangéliques.  —  Elles  se  présentent 
en  trois  groupes  bien  distincts.  —  Premier  groiq 
paraboles.  —  Il  comprend  huit  paraboles,  se  rapportant 
toutes  au  «  royaume  des  cieux  »,  par  conséquent  a  la 
société  nouvelle  que  Jésus-Christ  travaille  à  fond 
qui,  après  la  Pentecôte,  deviendra  l'Église.  Ces  pai 
sont  les  suivantes  :   1»  le  semeur,    Matth..  xui.    1---: 
Marc,  IV,  1-20;  Luc,  vm,  4-15,  se  rapportant  au  travail 
de  la  prédication  évangélique  plu-  ou  moins  fructueux, 
suivant  les  dispositions  des  âmes  sur  lesquelles  ils'i  | 
—  -2«  le  froment  et  l'ivraie.  Matth.,  XIII,  24-30,  révélant 
l'effort   tenté  par  la  puissance  du  mal  pour  dénaturer 
l'œuvre  dusemeur;  —  3»  le  grain  de  sénevé-.  Matth.,  xm, 
31-32;  Marc,  iv,  30-32;   Luc.  Mil,  18-19,  marinant  le 
développement  que  prendra  la  société  nouvelle  :  —  î   le 
levain,  Matth.,  xm,  33;  Luc.   xm,  20-21,  symbolisant 
l'influence  salutaire  du  «  royaume  des  cieux  B  au  milieu 
de  l'humanité;  —  5«  la  semence  qui  croit  d'elle-même, 
Marc,  îv,  26-29.  signifiant  les  progrès  futurs  de  11  - 
par  la  seule  grâce  invisible  de  Dieu;  —6    1     trésor  ca- 
ché,  Matth.. xm,  44,  qui  est  la  grâce  du  royaume  des  cieux 
à  laquelle  il  faut  tout  sacrifier;  -  7»  la  perle  précieuse, 
Matth..  xm,  45-46,  dont  la  signification  est  la  même;  — 
8o  enfin  la  seine.  Matth.,  xm,  47-49,  qui  indique  dans 
l'Éelise  le  mélange  des  bons  et  des  méchants,  jusqu'au 
triage  qui  se  fera' au  jugement.  Ces  paraboles  sont 
gnées  parsaint  Matthieu  à  la  période  du  ministère  public 
qui  suivit  le  sermon  sur  la  montagne.  , 

Second  groupe  de  paraboles.  -  Elles  sont  rapp 
par  saint  Luc  dans  le  récit  du  dernier  i 
eten  Pérée.  Elles  portent  sur  les  condition-  requises  pour 
foire  partie  du   a  royaume  des  cieux  ».  Voici  ces  para- 
boles :   1"  le  bon  Samaritain.   Luc.  x.   25-31    l 
de  la  charité-  effective  envers  le  prochain,  même  ennemi; 

■  miséricorde,  Matth..  xvm.  2 
obligation  de  pardonner  les  injures;  —  3"  l'hôte  noc- 
turne  Luc.  xi.  5-8.  efficacité  de  la  prière  instante adres- 
].,„n:  -  t    le  riche  insensé,  Luc.  xu.  16-20,  folie 
de  celui  qui  ne  songe  qu'à  l'acquisition  des  biens  : 

-  5    le  figuier  stérile.  Luc,  xm.  6-9,  résistance  a 
la  grâce;  —  6»  les  invités  au  festin,  Luc,  xiv,  16-24, 
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mi-pris  des  inspirations  île  la  grâce  et  danger  de  se  voir 
substituer  des  âmes  plus  dociles:  —  7°  la  brebis  perdue, 
Luc,  xv.  3-7;  Matth.,  xvm,  \-2.  13.  désir  qu'a  Dieu  de 
sauver  les  pécheurs;  —  8"  la  drachme  perdue,  Luc.  xv, 
8-10,  même  enseignement:  —9"  l'enfant  prodigue, Luc, 
xv,  1 1-3-2,  miséricorde  de  Dieu  envers  le  pécheur  qui  se 
convertit  et  blâme  au  fidèle  qui  en  serait  jaloux;  — 
10  l'intendant  malhonnête,  Luc,  xvi,  1-13,  habileté  avec 
laquelle  il  faut  se  servir  des  biens  de  ce  monde  en  vue 
de  l'éternité  ;  —  11°  le  mauvais  riche  et  le  pauvre  Lazare, 
Luc.  xvi,  19-31,  compensations  qui,  dans  l'autre  vie. 
rétabliront  la  justice  selon  les  mérites  de  chacun;  — 
12*  le  mauvais  juge  et  la  veuve,  Luc,  xvm.  1-8,  assu- 
rance que  Dieu  vengera  ses  serviteurs  contre  leurs  enne- 
mi- ;  —  13  le  pharisien  el  le  publicain,  Luc,  xvm,  9-14, 
l'orgueil  et  l'humilité  en  face  de  Dieu  ;  —  11"  les  ouvriers 
envoyés  à  la  vigne,  Matth.,  xx,  l-l(i.  petit  nombre  des 
âmes  d'élite  en  regard  des  âmes  peu  généreuses  au  ser- 
vice de  Dieu.  Voir  ÉLUS,  t.  Il,  col.  1710.  —  Ces  paraboles 

disent  aux   enfants  du  rovai ■  des  cieux  ce  qu'il  faut 

éviter:  la  dureté  envers  le  prochain,  l'attachement  aux 
biens  de  la  terre,  la  résistance  à  la  grâce,  la  jalousie, 
l'insensibilité  envers  le  pauvre,  l'orgueil,  la  lâcheté  au 
service  de  Dieu;  el  ce  qu'il  faut  pratiquer  :  l'amour  du 
prochain,  l'assiduité  à  la  prière,  la  docilité-  à  la  grâce,  le 
retour  à  Dieu  quand  on  l'a  abandonné,  l'habileté-  à  tra- 
vailler pour  son  salut,  la  patience  dans  les  maux  en  vue 
des  biens  éternels,  la  conliance  en  Dieu,  l'humilité  et  le 
zèle  généreux  au  service  du  Seigneur.  —  Ces  paraboles 
sont  d'intérêt  général.  Mais,  bien  que  devant  s'appliquer 
ù  tous  les  temps,  elles  prenaient  vis-à-vis  des  Juifs  re- 
belles un  sens  tout  particulier.  Ceux-ci  devaient  se  re- 
connaître dans  le  lévite  et  le  prêtre  qui  abandonnent  le 
blessé  que  soignera  le  Samaritain,  dans  le  figuier-stérile, 
dans  les  invités  qui  refusent  île  venir  au  festin,  dans  le 
lils  aine  jaloux  de  l'accueil  ménagé  au  prodigue,  dans 
l'intendant  infidèle,  dans  h-  riche  insensible,  dans  le 
pharisien  orgueilleux,  dans  les  ouvriers  de  la  première 
heure  qui  m  ii  nu  ù  ri  ni  contre  les  derniers  venus. 

Troisième  groupe  de  paraboles.  —  Les  paraboles  de- 
là troisième  série  appartiennent  aux  derniers  jours  de  la 
vie  de  Nota  -Seigneur.  1°  La  parabole  des  mines,  Luc. 
xix,  11-27,  racontée  à  Jéricho,  se  rapporte  au  bon  usage 
qu'il  faut  fairedes  grâces  de  Dieu,  parce  qu'il  en  deman- 
dera compte  un  jour.  Elle  a  en  même  temps  pour  but 
de  montrer  que  le  royaume  de  Dieu  ne  va  pas  se  mani- 
fester immédiate nt.  Enfin  elle  fait  allusion  à  la  dé- 
marche que  les  princes  des  nationssoumisesaùx  Romains 
étaient  obligés  d'aller  faire  à  Rome  avant  d'elle  aulori-é-s 
à  régner,  à  la  requête  que  les  .luifs  avaient  adressée  jadis 
à  Auguste  pour  empêcher  Archélaùs  de  succéder  à  llé- 
rode,  voir  AliCIll.lM  s,  t.  1,  col.  927,  el  aussi  au  refus 
que  les  .luifs  vont  opposer  au  règne  de  leur  Messie  et  au 
châtiment  qui  en  sera  la  conséquence.  —  2"  La  parabole 
des  deux  fils  envoyés  à  la  vigne,  Matth.,  xxi,  28-32, mel 
en  regard  les  Juifs  qui  n'entrent  pas  dans  le  i  royaume 
des  cieux  »,  après  l'a\uir  désiré,  les  pécheurs  et  bientôt 
les  -outils  qui  y  entrenl  en  foule,  après  l'avoir  méconnu. 
3  La  parabole  des  vignerons  homicides,  Matth.,  xxi, 
.'!.'!- IG;  Marc,  xii.  1-12;  Luc,  xx,  9-19,  esl  une  lugubre 
peinture  des  mauvais  traitements  que  les  Juifs  ont  infli- 
gés aux  anciens  prophètes  que  Dieu  leur  avail  envoyés, 
de  la  sentence  de  mort  que  le  sanhédrin  va  proférer 
contre  le  Fils  même  de  Dieu  el  de  la  punition  qui  attend 
la  nation  ingrate.  Le  Sauveur  faisait  entendre  cette  der- 
nière parabole  trois  jours  avant  sa  mort.  Les  princes  des 
prêtres  en  comprirent  le  sens  et  n'en  devinrent  que  plus 
furieux.  —  1  La  parabole  des  noces  royales,  Matth.,  xxn, 
1-14,  reproduit  celle  des  invités  au  festin.  Luc.  xi\ .  16  24, 
iva  cette  différence  que  les  premiers  invités  ne  se  con- 
tentent pas  de  ne  point  venir;  ils  mettent  à  morl  ceux  qui 
leur  rappellent  l'invitation.  —  Les  deux  dernières  para- 
boles sont  adres  -  uls  disciples.  —  .V  Celle  des 


dix  vierges,  Matth.,  xxv,  1-13,  vient  à  l'appui  de  cet  en- 
seignement qu'il  faut  se  tenir  prêt  à  paraître  au  juge- 
ment de  Dieu.  —  6°  Celle  des  talents,  Matth.,  xxv,  14-30, 
ressi  mble  à  celle  des  mines,  et  montre  qu'en  se  tenant 
prêt  pour  le  jugement,  il  faut  travailler  pour  mériter  la 
récompense.  Les  cinq  vierges  folles  qui  manquent  l'en- 
trée dans  la  salle  du  festin,  le  serviteur  négligent  qui 
ne  fait  pas  valoir  sou  talent  et  accuse  son  maître  d'être 
dur,  représentent  encore  le  peuple  juif,  infidèle  à  sa  mis- 
sion. Ces  six  dernières  paraboles,  dont  cinq  sont  pos- 
térieure- à  l'entrée  solennelle  à  Jérusalem, ont  donc  une 
portée  significative;  elles  constituent  comme  un  dernier 
avertissement  adressé  aux  Juifs  sur  les  conséquences  du 
déicide  qu'ils  vont  commettre. 

Antres  paraboles.  —  Toutes  les  paraboles  dont  le 
divin  Maître  s'est  servi  n'ont  pas  été  reproduites  par  les 
Evangélistes.  En  dehors  de  .-elles  qu'ils  transcrivent, 
quelques  autres  sont  brièvement  indiquées,  comme  celle 
des  deux  débiteurs,  Luc,  vu,  40-41;  d'autres  ne  sonl 
probablement  représentées  que  par  une  comparaison; 
la  plupart  ne  nous  ont  pas  été  conservée-.  Saint  Matthieu, 
xui,  34,  constate,  en  effet,  qu'au  moins  après  le  sermon 
sur  la  montagne,  Jésus  ■  ne  parlait  aux  foules  qu'en  pa- 
raboles  ».  Saint  Marc,  iv.  33.  34", dit  avec  plus  de  détail  : 
«  C'est  ainsi  qu'il  leur  adressait  la  parole,  avec  de  nom- 
breuses paraboles  comme  celles-ci,  selon  ce  qu'ils  pou- 
vaient entendre.  Il  ne  leur  parlait  pas  sans  paraboles, 
mais  à  part  il  expliquait  tout  à  ses  disciples.  » 

■1.  Sens  profond  cl  multiple  des  paraboles.  —  Il  i  si 
à  remarquer  que  quand  Jésus  commence  à  parler  en 
paraboles,  les  disciples  s'en  étonnent  et  lui  disent  : 
■■  Pourquoi  leur  parlez-vous  en  paraboles  '  I  Matth.,  XIII, 
10.  Notre-Seigneur  leur  explique  alors  que  les  parabo- 
les soi  t  destinées  .i  voiler  son  enseignement  de  manière 
que  ses  auditeurs  ne  soient  plus  à  même  de  le  saisir 
dans  toute  sa  portée.  Matth.,  XIII,  1 1-17  ;  Marc.  IV,  10-12; 
Luc,  vin.  9,  10.  A  celte  époque  de  sa  vie  publique,  les 
Galiléens  commençaient  en  effet  a  montrer  moins  de 
docilité  à  l'égard  du  Sauveur.  Circonvenus  par  les  pha- 
risiens et  les  scribes,  ils  deviennent  de  plus  en  plus  ré- 
fraelaires  à  l'idée  d'un  Messie  humble  et  doux  el  d'un 
«  royaume  des  cieux  I  purement  spirituel.  Ils  ne  sont 
plus  dignes  d'avoir  la  confidence  des  secrets  divin-.  Le 
Seigneur  leur  parlera  encore  de  temps  en  temps  sans  pa- 
raboles, comme  le  montre  la  suite  de  l'Évangile.  Toutefois, 
en  ce  qui  concer les  mystères  du  royaume  des  cieux  », 

il  ne  leur  sera  plus  parlé'  qu'en  paraboles,  afin  qu'ils 
voient  et  entendent,  mais  sans  voir  ni  comprendre  le 
principal,  dont  les  vrais  disciples  auront  seuls  la  révé- 
lation. Les  paraboles  ont  donc  a  ce  point  de  vue,  poul- 
ies contemporains  du  Sauveur,  le  caractère  d'un  châti- 
ment, d'une  restriction  voulue  dans  les  révélations  divi- 
nes. Elles  ne  sont  pas  totalement  inintelligibles;  autre- 
ment l'on  ne  comprendrait  pas  comment  le  Sauveur  les 

■  lit  dites  devant  toutes  sortes  d'auditeurs.  Chacune  ren- 
ferme un  enseignement  particulier  qu'il  est  assez  facile 

de  saisir  et  une  leçon  dont  on  peut  se  faire  l'application 
personnelle.  Mai-  le  sens  plu-  général  qui  se  rapp 
au  «  royaume  des  cieux  »,  cette  description  prophétique 
des  destinées  de  l'Église  el  de  l'attitude  que  la  mas-e  des 
.luit-  devait  prendre  en  lace  des  ventils  convertis,  !o\e- 
nait  pour  le  grand  nombre  un  mystère  dont  ils  ne 
soupçonnaient  même  pas  qu'il  Oit  question  dans  le-  pa- 
roles du  divin  Maître.  Parfois  cependant  ce  sens  supérieur 
de  la  parabole  était  tellement  manifeste  que  des  audi- 
teurs avisés  s'en  apercevaient.  C'est  ainsi  que  les  prin- 
ces des  prêtres  et   le-  pharisiens  se  reconnurent  dans 

la  parabole  des  vignerons  homicides.  Matth.,  XXI.  iô: 
Marc,  \n.  12;  Luc.  xx.  10.  Mai-  d'autres  fois,  il  faut 
faire  attention  a  la  formule  initiale  :  i  l.e  royaume  des 

cieux  e-t  semblable...  I  pour  se  rendre  compte  de  ce 
sens  supérieur.  Matth.,  xm.  14-45.  Cette  formule  n'existe 
pas  toujours,  comme,  par  exemple,  dans  la  parabole  du 
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prodigue.  Luc,  xv,  11.  Mais  si,  dans  cette  parabole,  on 
voulait  s'en  tenir  à  l'application  morale  individuelle, 
toute  la  lin  du  récit,  qui  relate  la  conduite  du  fils  aine, 
Luc.,  xv.  25-32,  semblerait  un  hors-d  œuvre  sans  grande 
portée  intelligible.  L'ensemble  des  paraboles  constitue 
ainsi  comme  une  histoire  prophétique  qui  explique 
les  destinées  de  l'Église,  tout  en  ménageant  à  chaque 
âme  en  particulier  les  plus  hautes  leçons  de  la  morale 
chrétienne.  Le  Sauveur  seul  pouvait  parler  ainsi,  seul  il 
pouvait  enfermer  dans  les  mêmes  récits  les  prophéties 
les  plus  saisissantes  de  vérité  pour  ceux  qu'il  voulait 
initier  aux  secrets  divins,  et  les  instructions  du  charme 
le  plus  pénétrant  pour  la  direction  morale  des  hommes 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 

Sur  les  paraboles,  voir  Maldonat,  Comment,  in  IV 
Evang.,  Pont-à-Mousson,  1597;  Salmeron,  Sermon,  xn 
parabol.,  Anvers,  1600;  Unger,  De  parabol.  Jesu  natura, 
interpretatione,  etc.,  Leipzig,  1828;  Lisco,  Die  Parabeln 
Jesu, Berlin,  1831;  Ed.  Greswell, Exposition  of  thePara- 
blés,  Londres,  1839;  Trench,  Notes  on  tke  Parables, 
Londres,  1841;  Wiseman,  Mélanges  religieux,  scien- 
lif.  et  littér.,  trad.  Bernhardt, Paris,  1858, p. 8-67;  Buis- 
son, Paraboles  de  l'Evangile,  1849;  Guthrie,  The  Pa- 
rables, 1866  ;  Stier,i?eien  des  Herrn,  1865-1871  ;  W.  Arnot, 
The  Parables  of  onr  Lord,  2e  édit.,  Londres,  188.'!; 
W.  Beyschlag,  Die  Gleichnissreden  des  Herrn.  Halle, 
1875;  il.  W.  J.  Thiersch,  Pie  Gleichnisse  Çhristi  nach 
titrer  moralischen  and  prophetischen  Bedeniung  be- 
Irachtet,  2e  édit.,  Francfprt-s.-M.,  1875;  H.  Tamni,  Der 
Réalisants  Jesu  in  seiner  Gleichnissen,  Iéna,  1886; 
S.  Gôbel,  Die  Parabeln  Jesn.  Gotha,  1880;  Curci,  /.<•- 
xioni  sopra  i  quattro  Evangeli,  t.  n,  p.  453467;  Bruce, 
The  parabolic  Teaching  of  Christ,  Londres,  1882;  Bâ- 
cliez, Manuel  biblique,  Paris,  1886,  t.  m,  p.  500-426; 
Jùlieher,  Die  Gleichnissreden  Jesu,  Fribourg-en-Bris- 
gau,  1886;  Id.,  Die  Gleichnissreden  Jesu  in  Allgemeinen, 
Fribourg-en-Brisgau,  1888;  Id.,  Attslegung  der  Glei- 
chnissreden der  tlrei  ersten  Evangelien-,  Fribourg-en- 
Brisgau,  1899;  A.  Freystedt,  Die  G lèichnisse,  des  Herrn, 
Predigten,  Leipzig,  1896;  I.  Stockmeyer,  Exegetische. 
tan!  praktische  Erklàrung  ausgewùhlter  Gleichnisse  Je- 
su Vorlesungen,  Hàle,  1897. 

IX.  SadIVINITÉ.  —  Quand  il  s'agit  de  Jésus-Christ,  la 
question  capitale  à  résoudre  est  celle  de  sa  divinité'. 
S'il  n'est  pas  Dieu,  l'Ancien  Testament  est  un  livre  sans 
objet  défini  et  sans  conclusion.  Quant  à  l'Évangile,  il 
devient  tellement  inexplicable,  qu'il  faut  en  atténuer 
tons  les  traits  pour  qu'il  ait  quelque  sens.  Par  contre, 
ces  livres  entendus  dans  leur  signification  naturelle  et 
historique  fournissent  une  démonstration  invincible  de 
la  divinité'  de  Jésus-Christ.  Il  sort  de  ces  écrits  trois 
preuves  qui,  séparées  l'une  de  l'autre,  n'auraient  qu'une 
valeur  relative,  mais  qui,  réunies,  forment  l'ensemble  le 
plus  convaincant  qu'on  puisse  désirer.  Les  prophéties  ac- 
complies et  les  miracles  opérés  prouvent  péremptoire- 
ment que  Jésus-Christ  est  tout  au  moins  l'envoyé'  de  Dieu  ; 
ils  iraient  même  parfois  jusqu'à  prouver  logiquement  sa 
divinité.  Mais  entre  les  deux  se  place  l'affirmation  so- 
lennelle de  Jésus-Christ  sur  sa  divinité;  affirmation  qui, 
appuyée  d'une  part  sur  les  prophéties  accomplies  en  sa 
personne,  de  l'autre,  sur  les  miracles  opérés,  démontre 
que  celui  qui  est  manifestement  envoyé  par  Dieu,  et  que 
Pieu  ne  cesse  d'autoriser  par  les  miracles  qu'il  lui  fait 
opérer,  est  vraiment  Dieu  lui-même,  puisqu'il  l'affirme. 

i.  i  r<  prophéties,  —  1"  Prophéties  concernant  Jésus- 
Christ.—  1.  Parmi  les  prophéties  qui  concernent  le  Mes- 
sie, il  en  est  qui  fixent  le  temps  et  les  circonstances  de 
sa  venue,  et  d'autres  qui  tracent  à  l'avance  les  carac- 
tères de  sa  personne  et  de  sa  mission,  quelques-unes 
seulement  laissent  entendre  qu'il  sera  Dieu.  Ps.  n.  7; 
XLV  (xliv),  7;  Is.,  ix,  6.  Mais  ces  dernières  sont  rares. 
Elles  ne  pouvaient  d'ailleurs  constituer  un  signe  pour  re- 
connaître le  Messie;  elles  affirment  seulement  et  comme 


en  passant,  pour  ne  pas  dévoiler  trop  clairement  aux  an- 
ciens un  mystère  qui  devait  rester  pour  eux  dans  une 
ombre  discrète,  que  celui  qui  est  promis  et  qu'on  attend 
sera  Dieu.  Or  toutes  les  prophéties  messianiques  que  nous 
avons  énumérées  plus  haut,  col.  1430^  se  sont  exac- 
tement vérifiées  en  Jésus-Christ.  Cf.  S.  Justin,  Dialog. 
cum  Tryphon.,  49-53,  66,  77,  78,  85,  91,  98,  t.  vi,  col. 
586-594,  6-27,  655-663,  675-679,  691 ,  706;  Ereppel,  Saint 
Justin,  Paris,  1869,  p.  386-391;  Pascai,  Pensées,  édit. 
Guthlin,  Paris,  1896,  p.  170-215.  Jésus-Christ  et  les  pro- 
phéties se  sont  éclairés  mutuellement.  Les  prophéties 
ont  permis  de  reconnaître  en  Jésus  le  Messie  promis, 
l'envoyé  de  Dieu,  et  Jésus-Christ  a  fait  comprendre  les 
prophéties,  en  réalisant  dans  sa  personne  des  caractères 
qui  paraissaient  tout  d'abord  inconciliables  et  en  démon- 
trant quel  sens,  littéral  ou  spirituel,  il  fallait  attribuer 
aux  oracles  messianiques.  L'argument  à  tirer  de  l'ac- 
complissement des  prophéties  est  de  telle  importance 
que,  pour  conserver  ces  textes  antiques,  la  Providence 
a  perpétué  et  perpétuera  jusqu'à  la  fin  des  temps,  Boni., 
xi,  25,  26,  le  peuple  juif,  dans  les  conditions  les  plus 
anormales,  au  milieu  de  tous  les  autres  peuples,  aux 
mœurs  desquels  il  s'accommode  sans  rien  perdre  de  son 
caractère  national  et  en  s'assurant  une  prospérité  ma- 
térielle qui  est  une  des  conditions  nécessaires  de  sa 
durée.  «  Si  les  Juifs  eussent  été  tous  convertis  par  Jé- 
sus-Christ, nous  n'aurions  plus  que  des  témoins  sus- 
pects; et  s'ils  avaient  été  exterminés,  nous  n'en  aurions 
point  du  tout.  »  Pascal,  Pensées,  p.  210.  —  2.  Pour  être 
démonstratif,  il  faut  que  l'accomplissement  des  prophé- 
ties messianiques  ne  puisse  être  attribué  à  aucune  cause 
naturelle.  —  a)  Tout  d'abord,  cet  accomplissement  n'est 
pas  fortuit.  Si  les  prophéties  portaient  seulement  que  le 
Messie  naîtrait  à  Bethléhem  et  sciait  crucifié,  il  pourrait 
se  rencontrer  assez  facilement  un  homme  qui  réalisât 
ces  deux  conditions.  Si  on  en  ajoute  une  troisième,  que 
la  naissance  aura  lieu  à  telle  époque  donnée,  déjà  la  réa- 
lisation par  le  hasard  de  l'événement  prédit  devient  beau- 
coup plus  improbable.  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  deux 
OU  trois  traits,  c'est  un  portrait  compliqué,  avec  des  cen- 
taines de  particularités  importantes,  qui  a  été  tracé  à 
l'avance  par  les  prophètes  et  auquel  correspond  de  point 
en  point  la  figure  de  Jésus-Christ.  Il  est  absolument  im- 
possible de  ne  voir  là  qu'une  coïncidence  fortuite  ;  ce  se- 
rai) contraire  à  toutes  les  régies  du  bon  sens.  —  6)  On 
ne  peut  dire  non  plus  que  Jésus-Christ  n'est  que  le 
résultat  naturel  de  tout  un  mouvement  d'idées  et  d'ins- 
pirations créé  par  les  prophètes.  Les  événements  évan- 
géliques  ne  seraient  alors  que  le  produit  de  la  pensée 
prophétique,  la  pensée  ayant  tendance  naturelle  à  se 
réaliser  dans  les  faits.  Deux  raisons  historiques,  en 
dehors  des  autres,  s'opposent  radicalement  à  l'accepta- 
tion de  cette  théorie.  C'est  d'abord  que  la  prophétie 
s'était  arrêtée  quatre  cents  ans  avant  Jésus-Christ. 
I  Mach.,  ix,  27.  «  Après  quatre  cents  ans  d'interruption, 
paraissent  Jean-Baptiste  d'abord  et  ensuite  Jésus-Christ. 
Est-ce  une  idée  admissible  que  celle  d'un  mouvement 
de  pensée  et  d'opinion  qui  s'arrête  pendant  quatre  cents 
ans  et  qui,  au  bout  de  ce  temps,  se  remet  à  marcher 
brusquement,  pour  arriver  d'un  bond  plus  hautqu'il  ne 
s'est  élevé  jusque-là?  N'est-il  pas  certain  qu'un  mouve- 
ment qui  s'interrompt  ainsi  périt  entièrement?  »  De 
Broglie,  Questions  bibliques,  Paris,  1897,  p.  368.  D'autre 
part  il  est  certain  que  tout  effet  est  de  même  nature  que  sa 
cause.  Comment  donc  des  prophéties  interprétées  par 
toute  une  nation  dans  le  sens  d'un  Messie  temporel  et 
glorieux,  auraient-elles  suscité  dans  cette  même  nation 
un  Messie  spirituel  et  souffrant?  La  contradiction  serait 
d'autant  plus  flagrante  que,  pendant  le-,  quatre  cents 
ans  qui  ont  précédé  Jésus-Christ,  à  défaut  de  prophéties 
nouvelles,  il  n'y  avait  plus  à  fermenter  dans  les  esprits 
que  les  anciennes  prophéties  entendues  dans  un  sens 
grossier  et  étroit  qui  n'a   rien  de  commun  avec  ce  que 
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le  Sauveur  est  venu  réaliser.  —  c)  Quant  à  l'idée  que 
Nôtre-Seigneur  aurait  lui-même  adapté  sa  vie  aux  don- 
nées des  prophéties,  afin  de  se  faire  passer  pour  le 
Messie  ,  on  ne  peut  s'y  arrêter  sérieusement.  «  Il  n'est 
pus  au  pouvoir  d'un  homme  de  choisir  son  lieu  de 
naissance,  de  naître  à  Bethléhem  plutôt  qu'à  Rome  ou 
ailleurs,  de  naître  de  la  race  d'Abraham,  de  la  trihu  de 
Juda,  de  la  maison  de  David,  de  paraître  au  temps 
marqué  par  Jacob,  par  Daniel  et  par  Aggée,  de  faire 
des  miracles,  d'obtenir  la  foi  d'une  grande  partie  du 
genre  humain,  de  se  faire  adorer  dans  le  monde,  de 
ressusciter  après  sa  mort,  d'être  glorifié  comme  le  Dieu 
tout-puissant  et  éternel;  et  cela, parce  que  c'était  prédit!  » 
Freppel,  Saint  Justin,  Paris.  1869,  p,  390.  —  d)  Il  ne 
reste  donc  qu'une  explication  possible  de  l'accord  qui 
existe  entre  les  prophéties  et  la  vie  du  Sauveur;  c'esl 
que  Dieu,  qui  a  inspiré'  les  prophètes,  a  réglé  l'existence 
de  Jésus-Christ  de  telle  façon  qu'elle  répondit  exacte- 
ment au  programme  qu'il  en  avail  tracé  à  l'avance.  Il 
suit  de  là  en  toute  rigueur  que  Jésus-Christ  est  l'envoyé 
de  Dieu,  le  Messie  promis.  —  e)  En  rigoureuse  exégèse, 
on  peut  tirer  des  prophéties  une  conclusion  plus  déci- 
sive encore.  Plusieurs  d'entre  ailes  en  effet  attribuent 
la  divinité,  au  Messie  promis,  il  est  écril  au  Psaume  u, 
7  :  "  Jéhovah  m'a  dit  :  Tu  es  mon  Fils,  je  t'engendre 
aujourd'hui.  »  Il  ne  s'agit  pas  là  d'un  lils  adopté,  comme 

quand  il  esl  question  de  Salomon,  II  Reg.,  VII,  14,  mais 
d'un    lils  engendré,    yâlad,    par   conséquent   d'un  lils 

de  la  même  nature  que  celui  qui  l'engendre.  Le  Psau 

xlv  (xi. m,  i,  8,  célèbre  un  héros  qui  est  le  .Messie 
el  auquel  il  donne  le  nom  de  Dieu.  ïsaïe,  VII,  14,  ap- 
pelle le  Filsdela  Vierge  Emmanuel,  i  Dieu  ave  nous.  » 
el  ailleurs,  ix,  ti,  plus  directement  encore,  lui  attribue  le 
nom  de  Dieu.  Des  différentes  descriptions  de  la  Sagesse, 
en  laquelle  on  reconnaît  le  .Messie  futur,  on  peut  aussi 
conclure  que  ce  Messie  aura  tous  les  caractères  de  la 
divinité.  Prov.,  vm,  22-31;  Sap.,  vu,  2Î-26;  Eccli.,  xxiv, 
1-31,  etc.  Cf.  Scheeben,  Handbuch  (1er  katholischen 
Dogmalik,  Fribourg,  1875,  t.  n,p.  522.  C'est  du  reste  en 
faisant  appel  aux  textes  prophétiques  de  l'Ancien  Testa- 
ment que  l'auteur  de  l'Epitre  aux  Hébreux,  i,  3-13,  éta- 
blit la  divinité  du  Sauveur.  Suivant  la  coutume  de 
son  temps,  il  allègue  même  en  faveur  de  celte  thèse 
certains  textes  qui  n'ont  pas  ce  son-  littéral,  mais  qui 
n'en  avaient  pas  moins  force  probante  pour  les  Juifs 
auxquels  il  s'adressait.  Il  va  de  soi  que  ers  textes  se  rap- 
portent toujoursen  quelque  manière  à  Jésus-Christ,  au- 
trement le  Saint-Esprit  n'en  aurait  pas  inspiré  l'appli- 
cation. —  f)  H  ne  parait  pas  cependant  que  Notre- 
Seigneur  ait  voulu  établir  sa  divinité  personnelle  par 
les  textes  prophétiques.   Ce  qu'il  veul   prouver  par  les 

Écritures,  c'est  la  divinité  de  sa  mission.  S'il  rem 

les  .luifs  aux  écrits  sacrés  et  à  Moïse,  Joa.,  V,  39,  S6, 
c'est  uniquement  pour  démontrer  qu'il  est  venu  «  au 
nom  du  Père  »,  .loa.,  V,  43,  qu'il  est  son  envoyé  authen- 
tique,  réalisant  dans    sa    personne    et  dans  sa    vie   tout 

ce  qui  a  été  annoncé'  par  les  anciens  prophètes,  La  con 

clusion  principale  et  inattaquable  à  tirer  de  l'ace plis 

semenl  des  prophéties  esl  donc  celle-ci  :  .lé-  us-Christ  est 
le  Messie  envoyé  de  Dieu. 

2»  Prophéties  faites  par  Jésus-Christ.  —  Notre-Sei- 
gneur  a  annonce''  lui-même  à  l'avance  et  avec  une 
extrême  précision,  un  certain  nombre  de  faits  qu'on  ne 
pouvail  prévoir  humainement  et  qui  se  sonl  accomplis 

de  point  en  point.  Ces   faits  sont  les  suivants  :  -  -    I .  Sa 

passion,  avec  se-  principales  circonstances  :  la  part  qu'j 

prendra  le  sanhédrin,  Mallh..  XVI,  21;   XVII,    12;  XX,    18; 

Mue.,  vm.  31  :  x,  33;  Luc,  ix,  22;  la  trahison  de  Judas, 
Joa.,  VI,  71:  xni,  26;  Mat  th.,  xxvi,  21-2.7:  Mare.,  XIV, 
18-21  ;  Luc,  xxii,  -21.  23;  l'abandon  par  les  Apôtres, 
Vlatth.,  sxvi,  31;  Marc,  xiv,  27;  Joa.,  xvi,  32;  le  renie- 

i i  de  Pierre,  Matth.,  xxvi,  33-35;  Marc,  xrv,  294M; 

Luc,  kxii,    34;  Joa.,  xni,  38;   la    comparution   devant 


les  gentils,  Matth.;  xx,  19;  Marc,  x,  33;  Luc,  ix, 
11:  xviii,  32;  les  outrages,  les  tourments  et  parti- 
culièrement la  flagellation,  Matth.,  xx.  19;  Marc,  x, 
3i;  Luc,  xvii,  -2.7 :  xvm, 32;  enfin  la  mort,  et  la  mort 
sur  la  croix.  Matth.,  xvi.  -21:  xvn,  '22:  xx.  19:  xxi.  39; 
Marc,  vm,  31;  ix,  31:  x,  34;  Luc,  ix,  22;  xvm,  33, 
que  le  Sauveur  appelle  une  «  élévation  »  comme  celle 
du  serpent  d'airain.  Joa., m,  14; vm,  28; xn,  32.  Cf.  P. 
Sehwarfzkopff,  Die  Weissagungen  JesuChristi  vonsei- 
nem  Tode,  Gœttingne,  1S9.7.  —  2.  Sa  résurrection.  Dès 
le  début  de  sa  vie  publique,  Notre-Seigneur  se  compare 
à  un  temple  que  l'on  détruira,  mais  qu'il  relèvera  en 
trois  jours.  Joa.,  n,  19.  Il  annonce  que,  comme  .louas 
qui  fut  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  du 
monstre,  il  sera  trois  jours  et  trois  nuits  dans  h'  sein 
de  la  terre,  Matth..  xn,  40;  xvi.  1;  Luc,  xi,  29,  30,  i 
qu'ensuite  il  reparaîtra  ressuscité  et  vivant.  L'expression 
trois  jours  et  trois  nuits  n'implique  nullement  un 
espace  de  temps  de  trois  fois  vingt-quatre  heures.  Selon  la 
manière  habituelle  de  compter  des  .luifs.  elle  marque 
seulement  trois  journées,  dont  la  première  et  la  troi- 
sième peuvent  n'être  représentées  que  par  quelques 
heures.  Cf.  Esth.,  iv,  16;  v,  1;  Toh..  m.  10,  12;  I  Reg., 
xxx.  12-13.  Voir  F.  Baringius,  Dr  tribu.-;  diebus  ri  tri- 
bus noctibus  comnwrat.  Christi  m  cord.terrœ,  dans  le 
Thésaurus  de  Hase  et  Iken,  p.  220-227. Dans  les  passages 
où  il  inédit  sa  passion,  le  Sauveur  ajoute  qu'il  ressusci- 
tera le  troisième  jour.  Matth..  xvi,21:  xvn,  22:  xx.  19; 
Marc,  vm,  31;  i'x,  30;  x,  3i;  Luc,  ix,  22;  XVIII,  33. 
Celte    prédiction    était    si    connue  que    les  princes    des 

prêtres  prirent  des   mesures  en  conséquence.  Matth., 

XXVII,  63.  —  3.  Son  ascension.  Le  Sauveur  y  fait  allu- 
sion deux  fois.  Joa.,  VI,  li;',;  vu.  3t.  —  4.  La  venir  d  i 
-n,  t-J  sprit.  Notre-Seigneur  l'annonce  à  ses  Apôtres,  Joa., 
xiv,  lti,  26,  et  leur  recommande,  api  -  -a  résurrection,  de 
ne  pas  quitter  la  ville  avant  qu'il  ail  été  envoyé'.  Luc,  XXIV, 
49. —  5.  Les  destinées  de  l'Église,  telles  qu'elles  -ut 
décrites  dan-  les  paraboles  sur  le  «  royaume  descieux  », 
voir  plus  haut,  col.  1494, et  spécialement  la  promesse  que 
les  puissances  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle, 
Matth.,  XVI,  1S.  toutes  choses  que  l'histoire  du  monde  n'a 
cessé  de  vérifier  jusqu'à  ce  jour.  —  ti.  La  ruine  de  Jérusa- 
lem. Le  Sauveur  décrit  l'événement  pris  de  quarante  ois 
.i  l'avance,  avec  des  détails  qu'on  ne  pouvail  humaine- 
ment prévoir  et  qui  se  vérifièrent  :  l'apparition  des  faux 
messies,  Matth.,  x.xiv,  i.  .7:  Marc,  XIII,  ô,  (i;  Luc.  XXI, 
S;  cf.  IMPOSTEUR,  col.  851;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XX,  v.  I; 
vm.  fi.  10;  llrll.  jud.,  II.  xiii.  .7;  IV.  ni.  li;  VI,  \.  2; 
les  bruits  de  guerre  et  de  révoltes,  Mallh..  xxi\.  fi; 
Marc,  xiii,  7;  Luc,  xxi,  il;  cl.  Josèphe,  .1»'.  jud.,  X  VIII. 

IX,  I;  XX.  III,  3;  v,  3.  i:  llrll.  jud.,  II,  XII,  1.  2:  les 
pe-tes.  les  famines,  les  tremblements  de  terre,  Mallh.. 
xxiv,  7;  Marc,  xiii,  8;  Luc,  x.xi,  11;  cf.  Famine,  t.  il, 
col.  217.7;  Josèphe,  .lu',  jud.,  III,  xv.  3;  XX. n,  ô;  v,  2: 
llrll.  jud.,  VI,  v,  3:  Tacite,  Annal.,  xtv,  27;  xv,  22;  les 
i  ■'  niions  infligées  aux  Apôtres,  Matth..  XXIV,  9: 
Marc,  xm,  9;  l.uc,  XXI,  12;  cf.  Art.,  iv,  3  ;  V.  IS.  27,  H  : 
vi,12;  vu,  58;  vm,  1; IX, 2;  xn,  1,2;  xiii,  50,  etc.  :1a  prédi- 
cation de  II  vangile  dans  le  monde  entier,  Matth.,  xxtv, 
11;  Marc,  XIII,  1(1;  avant  la  ruine  de  Jérusalem,  les 
Apôtres  se  dispersèrent  en  effet  à  travers  le  monde  et  \ 
prêchèrent  Jésus-Christ;  les  Actes  mentionnent  spéciale- 
ment les  mis-ions  de  saint  Paul  en  Asie  Mineure  et  en 
Grèce,  et  enfin  sa  prédication  à  Home.  Acl..  xxvm,  3(1, 
31;  t'abQmination  de  la  désolation  dans  le  lieu  saint, 
Matth.,  x.xiv,  1.7;  Marc,  xm,  li.  c'est-à-dire  la  pré- 
sence autour  de  la  ville  sainte,  Lue..  XXI.  29.  et  dans 
Jérusalem  même  de-  aigles  idolàtriques  de  l'armée  ro- 
maine, ce   qui  eut    lieu   quand  Ceslius  Câlins,  à   la  tête 

d  une  armée  de  vingt-cinq  à  trente  mille  hommes,  oc- 
iii  [ci  a  Jérusalem  le  quartier  de  Bézétha,  puis  hésita  à 
donner  l'assaut  et  se  retira,  Josèphe,  Bell,  jud.,  II.  xix, 
i-fi:  voir  Abomination  de  la  désolation,  i.  i.  col.  70- 
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73;  la  fuite  des  chrétiens  vers  les  montagnes,  avec  la 
plus  grande  promptitude  possible,  Matth.,  xxiv,  10-20; 
Marc,  xin,  14-18;  Luc.,  xvi,  21-23;  Josèphe,  Bell,  jud., 
11.  XX,  1,  raconte  qu'après  la  retraite  de  Cestius  Gallus, 
on  s'attendit  en  Judée  à  un  puissant  retour  offensif  des 
Romains,  et  qu'alors  «  un  grand  nombre  de  Juifs  de 
marque  s'enfuirent  de  la  ville  comme  on  se  sauve  à  la 
nage  d'un  navire  sur  le  point  de  sombrer  »;  enfin, 
Imites  les  horreurs  du  siège  de  Jérusalem,  les  discordes 
civiles,  les  assauts,  la  famine,  la  prise  et  la  ruine  de  la 
cité.  Matth.,  xxiv,  21;  Marc.  xm.  19;  Luc,  xxi,  24;  cf. 
Josèphe,  Bell,  jud.,  IV,  ix-VI,  îx;  F.  de  Saulcy,  Les 
derniers  jours  de  Jérusalem,  Paris,  1800,  p.  200-420. 
—  7.  La  ruine  du  Temple.  Le  Sauveur  prédit  qu'il  n'en 
resterait  pas  pierre  sur  pierre.  Matth.,  xxiv,  2;  Marc, 
xm,  2;  Luc,  xxi,  0.  Josèphe,  Bell,  jud.,  VII,  i,  1,  dit 
qu'après  la  prise  de  Jérusalem,  Titus  ordonna  de  dé- 
truire de  fond  en  comble  la  cité  et  le  Temple,  et  que 
tout  fut  si  bien  nivelé  qu'on  aurait  eu  peine  à  croire 
qu'il  avait  existé  à  cet  emplacement  une  ville  habitée. 
Plus  tard,  la  tentative  de  Julien  l'apostat  pour  relever 
li1  Temple  ne  servit  qu'à  procurer  l'accomplissement 
plus  complet  de  la  prophétie  du  Sauveur.  Cf.  Ammien 
Marcellin,  Ber.  gesl.,  xxm,  1;  Socrate,  Hist.  ceci.,  m, 
20,  1.  i.xvii,  col.  129;  Sozomène,  Hist.  ceci.,  v,  22,  t. 
i.xvii,  col.  I28i  ;  S.  Jean  Chrysostome,  Adc.  Judseos,  v, 
11,  t.  xi. vin,  col.  901;  Théodoret,  H.  E.,  m,  15,  t.  lxxxii, 
col.  1112.  —  Ces  prophéties  du  Sauveur,  si  complète- 
ment justifiées  par  les  faits,  seraient  une  preuve  de  sa 
divinité,  si  l'on  pouvait  démontrer  rigoureusement 
qu'il  ne  les  a  pas  faites  par  l'inspiration  d'un  autre, 
mais  en  vertu  de  la  connaissance  personnelle  qu'il  pos- 
sédait de  l'avenir  et  de  sa  propre  puissance  pour  régir 
les  événements.  Les  prophètes  ne  parlaient  pas  en  leur 
nom;  ils  faisaient  précéder  leurs  oracles  de  cet  avertis- 
sement :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur.  Jésus-Christ,  au 
contraire,  parle  toujours  sans  faire  appel  à  aucune  inspi- 
ration qui  soit  étrangère  à  sa  personne.  Néanmoins,  si 
une  preuve  rigoureuse  de  sa  divinité  ne  peut  être  tirée 
de  ses  prophéties, quand  on  les  considère  isolément,  il  est 
une  autre  conséquence  qui  s'impose  logiquement  :  celui 
qui  a  fait  de  telles  prophéties  était  nécessairement  un 
inspiré  de  Dieu,  un  envoyé  de  Dieu,  un  ami  de  Dieu, 
quelqu'un  dont  Dieu  entendait  expressément  autoriser 
les  paroles  et  les  actes.  Cf.  Lescœur,  Jésus-Christ,  p. 
302-328;  Hetlinger,  Apologie  du  christianisme,  trad. 
franc,  Paris,  2e  édit.,  t.  Il,  p.  305-300. 

il.  l'Affirmation  DU  SAUVEUR.  — Colle  affirmation  est 
comme  la  clef  de  voûte  de  la  question.  A  vrai  dire,  en 
effet,  on  ne  peut  être  assuré  que  Dieu  est  là  présent  dans 
une  nature  humaine,  que  s'il  dit  lui-même  :  Je  suis  Dieu, 
et  si  tout,  dans  son  caractère,  dans  ses  actes,  dans  les 
différentes  circonstances  de  son  apparition,  atteste  que 
celui  qui  parle  ainsi  ne  trompe  pas.  Or  les  prophéties 
accomplies  par  Jésus-Christ,  celles  qu'il  a  faites  lui- 
même  et  qui  onl  été  vérifiées  par  les  événements,  nous 
prouvent  déjà  tout  au  moins  que,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
Jésus-Christ  a  eu  Dieu  même  pour  inspirateur,  pour 
ami,  pour  garant,  et  que  par  conséquent  il  disait  la 
vérité,  surtout  sur  ce  qui  pouvait  intéresser  plus  parti- 
culièrement la  cause  et  l'honneur  de  Dieu.  Or  voici  ce 
que  Jésus-Christ  a  laissé  dire  ou  a  dit  de  sa  propre 
personne. 

1"  Les  appellations.  —  1.  Il  s'est  donné  formellement 
comme  le  Messie,  Joa.,  îv,  26,  et  s'est  appliqué  à  lui- 
même  des  passages  de  l'Écriture  concernant  le  .Messie, 
Lue.,  iv.  18-21,  spécialement  dans  une  circonstance  où 
Jean-Baptiste  lui  envoyait  demander  solennellement  s'il 
était  o  celui  qui  doit  venir  ».  Matth.,  xi,  4-0;  Luc,  vu, 
22.  23.  —  2.  Il  s'est  laissé  attribuer,  sans  jamais  pro- 
téger, des  appellations  qui,  dans  la  pensée  de  tous,  dési- 
gnaient le  Messie  :  «  roi  d'Israël,  ,i  Luc.  xix,  38;  Joa., 
i.    î'.i:  xii,    13;  xxm,  37;  s    fils  de  David,   »  Matth.,   îx, 


27:  xv,  22;  xx,  30,  31;  xxi,  9,  tô;  Marc,  x,  47.  48;  xi, 
10;  Luc,  xviii,  38,  39;  «  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur. »  Matth.,  xxi,  9;  Marc,  xi,  10;  Luc,  xix.  38; 
Joa.,  xii,  13.  Voir  plus  haut,  col.  I42o.  Lui-même 'se 
donne  très  fréquemment  le  titre  de  «  Fils  de  l'hom- 
me »,  qui,  tout  en  le  caractérisant  comme  l'homme  par 
excellence,  est  encore  un  des  noms  attribués  au  Messie. 
Voir  Fils  me  l'homme,  t.  H,  col.  2258-2260.  —  3.  11  donne 
à  entendre  qu'il  est  plus  grand  qu'Abraham,  Joa.,  vm, 
53, 50,  que  Moïse,  Matth.,  xix,  8-9,  que  Salomon  et  Jouas. 
Matth.,  xii,  41,  42;  Luc,  xi,  31,  32.  —  i.  Il  se  dit  habi- 
tuellement l'envoyé  du  Père,  Joa.,  v,  30,  37,  13;  vi.  39, 
40,  58;  vm,  10,  18,  etc.;  il  appelle  Dieu  son  Père,  Luc, 
il,  49;  Joa.,  h,  16;  v,  17,  43;  VI,  32,  40,  66;  vm,  27,  etc.  ; 
il  approuve  qu'on  lui  donne  les  noms  de  Maître  et  de 
Seigneur.  Joa.,  xm,  13,  14.  Quand  on  observe  que  Dieu 
seul  peut  remettre  les  péchés,  il  les  remet,  Marc,  H, 
7,  10;  Luc,  v,  21,  24;  vu,  18,  49;  il  s'affirme  comme  le 
maitre  du  Sabbat,  Matth.,  xii,  8;  Marc,  n,  28;  Luc,  vi, 
5,  et  fait  remarquer  à  Pierre  qu'en  sa  qualité  de  «  Fils  » 
il  n'aurait  pas  à  payer  l'impôt  du  Temple.  Matth.,  xvn, 
24,  25.  —  5.  Dès  le  début  de  son  ministère  public,  il 
se  laisse  décerner  par  Nathanaël  le  nom  de  Fils  de 
Dieu.  .Toa.,1,  49.  Les  Apôtres,  Matth.,  xiv,  33,  et  Marthe, 
Joa.,  xi,  27,  le  lui  attribuent  aussi.  Par  deux  fois,  il  ap- 
prouve Pierre  qui  l'appelle  «  le  Christ,  Fils  de  Dieu  », 
Joa.,  VI,  70,  «  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant.  »  .Matth., 
xvi.  10;  Marc,  vin,  29;  Luc,  ix,  20.  —  6.  Enfin,  dans 
quatre  circonstances  mémorables,  il  se  proclame  lui- 
même  Fils  de  Dieu.  A  l'aveugle-né  qu'il  a  guéri  et  qui 
lui  demande  quel  est  le  Fils  de  Dieu.  Jésus  répond  :  «  Tu 
le  vois,  c'est  celui  qui  te  parle.  »  Joa.,  ix,  35-37.  Aux 
Juifs  qui  l'interpellent  dans  le  Temple  en  lui  disant  : 
«  Si  tu  es  le  Christ,  dis-le-nous  clairement,  »  il  ré- 
plique en  invoquant  le  témoignage  de  son  Père,  dont  il 
dit  :  «  Moi  et  le  Père  nous  ne  sommes  qu'un,  »  et  il 
se  plaint  qu'on  l'accuse  de  blasphème  parce  qu'il  a  dit  : 
«  Je  suis  le  Fils  de  Dieu.  »  Joa.,  x,  24,  30,  30.  La  nuit  qui 
précède  sa  mort,  Jésus-Christ  comparait  deux  fois  de- 
vant le  sanhédrin  rassemblé,  qui  représente  la  suprême 
autorité  religieuse  de  la  nation.  Une  première  fois,  le 
grand-prêtre  Caïphe  se  lève  et  lui  dit  :  «  Je  t'adjure 
par  le  Dieu  vivant  de  nous  dire  si  tu  es  le  Christ,  le 
Fils  de  Dieu.  »  Et  Jésus  répond  :  «  Vous  l'avez  dit,  je 
le  suis.  »  Et  pour  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  en  pre- 
nant dans  un  sens  incomplet  le  nom  de  «  Filsde  Dieu», 
il  avertit  ses  juges  qu'ils  le  verront  assis  à  la  droit.'  du 
Dieu  tout-puissant  et  venant  sur  les  nuées  du  ciel. 
.Matth..  xxvi, 63-64;  Marc,  xiv  ,61-02.  Quand  les  membres 
de  ce  même  sanhédrin  lui  demandent  de  nouveau  : 
«  Tu  es  donc  le  Fils  de  Dieu'.'  »  il  répond  encore: 
«  Vous  le  dites,  je  le  suis.  »  Luc,  xxn,  70.  Cette  double 
déclaration  a  d'autant  plus  d'importance  qu'elle  est 
provoquée  par  l'autorité  compétente  et  qu'elle  entraine 
une  sentence  de  mort.  —  7.  Notre-Seigneur,  qui  a  ainsi 
parlé  devant  le  sanhédrin,  ne  répond  pas  quand  c'est 
Satan,  Matth.,  iv,  3,  6;  Luc,  IV,  3,  9,  ou  quand  ce 
sont  des  moqueurs,  Matth.,  xxvh,  40,  qui  lui  demandent 
de  prouver  par  des  miracles  inutiles  qu'il  est  le  Fils 
de  Dieu.  Il  n'a  pas  à  renseigner  le  démon  sur  ce  point, 
voir  Démon,  t.  n,  col.  1372-1373,  et  aux  Juifs,  il  mé- 
nage un  miracle  plus  grand  que  sa  descente  de  la 
croix,  sa  résurrection.  —  8.  Notre-Seigneur  se  laisse 
donc  donner  et  prend  lui-même  le  nom  de  Fils  de  Dieu 
dans  son  acception  totale  et  absolue.  Voir  Fils  de  Dieu, 
t.  h,  col.  2254.  Si  on  l'avait  mal  compris,  il  aurait  corrigé 
la  fausse  interprétation,  comme  firent  plus  lard  Paul  et 
Iiarnabé  quand  ils  furent  pris  pour  des  dieux,  Act.,  XIV, 
12-15.  Si  lui-même  avait  faussé  ou  exagéré  la  vérité, 
Dieu  ne  lui  eût  accordé  ni  le  don  de  prophétie,  ni  celui 
des  miracles. 

2"  Les  conséquences.  —  1.  Il  suit  de  là  qu'il  est  im- 
possible de  restreindre  sa  filiation  divine  au  sens  d'une 
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simple  filiation  adoptive,  comme  celle  qui  convient  aux 
serviteurs  de  Dieu,  à  des  degrés  plus  ou  moins  élevés. 
Voir  Fils  de  Dieu,  t.  il,  col.  2-257.  Les  textes  s'opposent 
à  celte  interprétation.  Quand,  par  exemple,  Pierre  dé- 
clare au  nom  des  Apôtres  ce  qu'il  reconnaît  en  Jésus, 
il  prétend  bien  le  mettre  au-dessus  de  Jean-Baptiste, 
d'Élie,  de  Jérémie  et  des  prophètes.  Ainsi  il  l'appelle 
le  Christ,  et  non  pas  seulement  un  fils  de  Dieu,  comme 
pouvaient  l'être  ceux  qu'on  vient  de  nommer,  mais 
«  le  Fils  du  Dieu  vivant  »,  6  uib{  toû  ©so-j.En  approuvant 
sa  réponse,  le  Sauveur  évoque  le  souvenir,  non  seule- 
ment du  Père  qui  est  dans  les  cieux,  mais  de  son  Père 
à  lui,  i  Tiaxr\p  u.o-j.  Puis,  il  établit  une  sorte  de  parallèle 
entre  la  situation  qu'il  fait  à  Pierre  et  celle  que  Pierre  lui 
a  reconnue:  Pierre  aura  dans  l'Église  un  caractère  unique, 
qui  le  mettra  hors  de  pair,  de  même  que  Jésus-Christ  a 
une  filiation  supérieure  à  toutes  les  filiations  adoptives. 
Matth.,  XVI,  14-18.  Les  termes  par  lesquels  est  annoncée 
la  naissance  du  Sauveur  ne  peuvent  p;ts  davantage  se 
restreindre  à  une  filiation  adoptive.  L'ange  déclare  à 
.Marie  que  l'enfant  qu'elle  mettra  au  monde  sera  i  Fils 
du  Très-Haut  »  et  «.  Fils  de  Dieu  ».  Luc,  I,  32,  35.  Si 
ces  termes  étaient  isolés,  on  pourrait  se  demander  s'il 
no  faut  pas  les  entendre  d'une  filiation  par  adoption. 
Mais  le  contexte  indique  en  quel  sens  autrement  précis 
l'enfant  sera  Fils  de  Dieu.  11  n'aura  point  de  père  sur  la 
terre.  Avis  est  donné  à  Marie  que  cette  naissance  sera 
l'œuvre  du  Saint-Esprit,  du  Très-Haut,  Luc,  I,  35,  et  à 
Joseph  que  l'enfant  à  naître  de  Marie  est  du  Saint-Esprit. 
Matth.,  I,  20.  L'adoption  divine  suppose  un  être  déjà 
existant,  qu'elle  élève  à  un  degré  de  particulière  et  sur- 
naturelle union  avec  Dieu.  Mais  ce  que  porte  Marie  esl 
YEwr,6kv  éx  lIveOiAïToç  txvîou,  <<  engendré  par  le  Saint- 
Esprit.  »  Matth.,  I,  20.  Or  engendrer  marque  une  filiation 
naturelle  et  non  une  filiation  adoptive.  Saint  Jean,  x, 
24,  30,  rapporte  les  paroles  par  lesquelles  le  Sauveur 
explique  lui-même  cette  filiation  :  il  est  «  Fils  de  Dieu  » 
en  ce  sens  que  le  Père  et  lui  ne  font  qu'un.  Si  l'adop- 
tion établit  des  rapports  d'intimité  entre  l'adoptant  et 
l'adopté,  elle  n'établit  pas  l'unité  entre  l'un  et  l'autre. 
C'est  donc  une  filiation  naturelle  que  Notre-Seigneur 
revendique   pour  lui-même;    c'est   cette   filiation   que 

, prennent  les  Juifs  et  les  membres  du  sanhédrin, 

quand  ils  condamnent  à  morl  Notre-Seigneur  parce  qu'il 
s'est  fait  Fils  de  Dieu.  S'il  no  se  fût  agi  que  d'une  filia- 
tion adoptive,  le  Sauveur  s'en  serait  expliqué  nettement, 
il  eût  détrompé  ses  juges,  et  ceux-ci  n'eussent  pu  lui 
tenir  rigueur  de  s'attribuer  une  prérogative  que  chaque 
pieux  Israélite  pouvait  revendiquer  pour  lui-même. 
Ceux  qui  refusent  d'admettre  la  divinité  de  Jésus-Christ 
s'efforcent  d'entendre  dans  ce  dernier  sens  le  nom  de 
Fils  de  Dieu  que  lui  donne  l'Évangile.  Cf.  Soloweyczyk, 
Iai  Hiblc,  leTalmudel  VÊvangile,?.  179-181.  —2.  Une 
saurait  être  question  d'une  simple  filiation  d'ordre  intel- 
lectuel, provenant  de  la  connaissance  de  Dieu.  Cette  con- 
naissance serait,  dit-on,  «  la  sphère  de  la  filiation  divine,  » 
seul  genre  de  filiation  auquel  aurait  prétendu  le  Sauveur 
quand  il  dit  :  «  Personne  ne  connaît  le  Fils,  si  ce  n'est 
le  Père,  et  personne  ne  connaît  le  l'en',  si  ce  n'est  le 
Fils,  et  celui  à  cpii  il  voudra  bien  le  révéler,  i  Matth.,  xi, 
27;  Luc,  x,  22.  Cf.  Harnack,  Bas  Wesen  des  Çhristen- 
l lutins,  p.  SI.  Qui  ne  voit  que  ce  texte,  même  si  on  l'isole 
des  autres  textes  synoptiques  el  de  tous  ceux  de  saint 

Jean,  ne  se  prête  nullement  à  une  semblable  restriction? 

I.a  teneur  des  termes  y  est  telle  que  le  l'ère  est  placé. 

dans  les  mêmes  rapports  vis-à-vis  (lu    Fils,   que  le  Fils 

vis-à-vis  du  l'ère.  Si  le  Fils  n'a  qu'une  filiation  intellec- 
tuelle el  par  conséquent  une  divinité-  très  improprement 

dite,  la  divinité  el  la  paternité  du  Père  ne  sont  pas  d'un 

autre  ordre,  el  dès  lors  c'esl  Dieu  même  qui  disparaît. 
;;/.  les   VIRACLBS.  —  I"  Leur  variété.  -  Notre  Sei- 
gneur a  opéré  un  très  grand  nombre  de  miracles,  A 
plusieurs  reprises,  les  Évangélistes  signalent,  sans  entrer 


dans  le  détail,  des  guérisons  d'une  fouie  de  malades  et 
de  possédés.  Matth.,  iv,  23;  vin,  10.  17;  xn,  15;  xv,  30, 
31;  Marc,  i,  32-3i;  m,  10-12:  Luc,  iv,  40,  41;  v,  17; 
vi,  18-19;  ix,  11.  Saint  Jean,  xx,  30,  termine  son  évan- 
gile en  disant  que  Jésus-Christ  g  a  fait  beaucoup  d'au- 
tres miracles  »  qui  ne  sont  pas  consignés  dans  son  livre, 
et  il  ajoute  hyperboliquement  que  le  monde  ne  contien- 
drait pas  les  écrits  que  l'on  rédigerait  au  sujet  de  ce 
qu'il  a  fait.  Joa.,  xxi,  25.  Le  caractère  miraculeux,  sur- 
humain et  divin  de  ces  actes  n'est  pas  contestable.  S'il 
en  est  quelques-uns  qu'on  a  pu  essayer,  sans  succès  d'ail- 
leurs, d'expliquer  naturellement,  la  plupart  ne  sont 
même  pas  susceptibles  d'une  pareille  tentative,  et  suffi- 
sent au  but  que  se  proposaient  les  Évangélistes  en  les 
racontant.  Voir  Miracle.  Les  miracles  du  Sauveur  sont 
de  différentes  sortes.  On  peut  distinguer  :  a)  Les  mira- 
cles sur  les  choses  de  la  nature  :  ils  sont  au  nombre  de 
dix  :  1"  le  changement  de  l'eau  en  vin  à  Cana,  Joa.,  n, 
1-11  ;  2°  et  3°  les  deux  pèches  miraculeuses,  Luc,  v,  1-11  ; 
Joa.,  xxi,  1-13;  4»  la  tempête  apaisée,  Matth.,  vm,  23487; 
Marc,  iv,  35-40;  Luc,  vm,  22-25;  5"  la  marche  sur  les 
eaux,  Matth.,  xiv,  25-31;  Marc,  VI,  48;  Joa.,  vi,  10;  0"  le 
didrachme  trouvé  dans  la  bouche  du  poisson, Matth.,  xvn, 
23-2(3;  7°  le  figuier  desséché',  Matth.,  XXI,  Is,  10;  Marc, 
xi,  12,  14-20;  cf.  .1.  ('..  Goesgenius,  De  ficu  maledicta, 
dans  le  Thésaurus  de  Hase  et  Iken,  t. il,  p.  147-424;  8»  et 
9»  les  deux  multiplications  des  pains.  Matth.,  xiv,  13- 
21;  xv,  32-30;  Marc,  w,  30-44;  vm,  1-10;  Luc,  ix,  10- 
17;  Joa.,  vi,  1-13;  10»  la  transfiguration.  Matth.,  xvn,  I- 
13;  Marc,  ix,  1-12;  Luc,  i.x,  28-36;  voir  Tbansfigi  ra- 
tion, —  b)  Les  expulsions  des  démons  i\\\  corps  des 
possédés.  Voir  DÉMONIAQUES,  I.  M,  col.  1375.  —  <  I 
guérisons  de  toutes  sortes  de  maux.  Voir  Ci  ÉmsON,  col. 
30(1-301.  —  d)  Les  résurrections  du  fils  de  la  veuve  de 
Naîm,  Lue.,  vu,  11-17;  de  la  fille  de  Jaïre,  Matth.,  ix, 
18-26;  Marc,  v,  22-43;  Luc.  vm,  11-56:  de  Lazare,  Joa., 
xi,  1-45,  cl  la  propre  résurrection  du  Sauveur  lui-même, 
Matth,,  xxvin,  6.  —  e)  Il  convient  aussi  de  tenir  compte 
des  miracles  qui  ont  été  opérés,  sinon  par  Jésus-Christ 
personnellement,  du  moins  a  cause  de  lui,  pour  accré- 
diter sa  mission  divine  :  les  apparitions  des  anges  à  dif- 
férentes époques  de  sa  vie,  Malth.,  1,  20;  11,  13,  19;  iv, 
11;  XXVIII,  2,  5;  Marc,  i,  13;  Luc,  i,  26-38;  H,  '•>.  lu.  13, 
15;  xxil,  43;  xxiv,  23;  Joa.,  xx,  12;  l'étoile  des  Mages, 
Malth.,  n,  2:  la  voix  du  Père  à  son  baptême,  Matth.,  ni, 
17;  Marc,  i,  1 1  ;  Luc,  ni,  22,  à  sa  transfiguration,  Matth., 
xvn,  5:  Marc,  ix,  0;  Luc,  ix,  35.  et  dans  le  Temple, 
Joa.,  XII,  28;  l'apparition  de  l'Esprit-Saint  sous  l'orme 
de  colombe,  Matth.,  ni,  10;  Marc,  i,  10;  Luc,  III,  22; 
Joa.,  I,  32;  l'apparition  de  Moïse  el  d'Élie,  Malth.,  xvn, 
3;  Marc,  ix,  3;  Luc,  ix,  30;  les  ténèbres  pendant  que 
le  Sauveur  était  en  croix,  Matth.,  xxvu,  15;  Marc.  xv. 
33;  Luc,  xxm,  44-45,  cf.  S.  [Cissling,  De  labore  snlis, 
laborante  sole  justilise,  dans  le  Thésaurus  de  Hase  et 
Iken,  t.  n,  p.  364-380;  le  déchiremenl  du  voile  du  Tem- 
ple, Matth.,  XXVII,  51;  Marc,  xv,  38;  Luc,  XXIII,  15;  le 
tremblement  de  terre  i  la  fente  des  rochers,  Matth., 
xxvn.   51  ;   la    résurrection    et    l'apparition  de  plusieurs 

i -is.  Matth.,  xxvn.  52,  53.  Cl',  de  Broglie,  Problèmes 

ei  conclusions  de  l'histoire  des  religions,  Paris,  1885, 

p.  31(1-351. 

2"  Leur  signification.   —  a)   On  pourrait    remarquer 

d'abord  que  Notre-Seigneur  opère  ses  miracles  par  sa 

propre  initiative,  en  vertu  d'une  puissance  qui  réside 
en  lui.  Il  n'a  pas  besoin  de  prier  longuement  comme 
Êlie,  111  Reg.,  xvn,  19-22,  ou  comme  Élisée.lV  Eteg.,iv, 
33-35,  pour  ressusciter  un  mort,  Ce  n'es!  pas  an  nom 
d'un  autre  que,  connue  les  Apôtres,  A'ct.,  m,  (i.  il  opère 
des  guérisons,  Agissant  de  celte  manière,  Notre-Seigneur 
prouve  vraiment  qu'il  esl  Dieu,  puisqu'il  accomplit  par 
lui-même  des  actes  dont  Dieu  seul  a  la  puissance  De  ce 
qu'avant  de  ressusciter  La/are,  il  remercie  son  Père  d.' 
l'avoir  exaucé,  comme  il  l'exauce  toujours,  Joa.,  xi.   11- 
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42,  il  ne  suit  nullement  qu'il  ne  soit  vis-à-vis  de  Dieu 
que  dans  les  termes  de  créature  à  Créateur,  comme  par 
exemple,  Moïse,  qui  opère  aussi  de  grandes  merveilles 
par  l'ordre  de  Dieu.  Exod.,vn,  1-6.  Mais,  comme  Verbe 
incarné,  il  rapporte  à  son  Père  et  sa  mission  et  les  mi- 
racles par  lesquels  il  la  prouve.  Néanmoins,  cette  auto- 
nomie thaumaturgique  n'est  pas  toujours  évidente;  il 
n'y  a  d'ailleurs  aucune  nécessité  à  l'admettre  pour  arri- 
ver sûrement  à  démontrer  la  divinité  du  Sauveur.  —  o) 
La  principale  signification  des  miracles,  c'est  la  preuve 
qu'ils  apportent  à  la  parole  de  Jésus-Clirist  affirmant  sa 
divinité.  C'est  pour  cela  qu'ils  sont  appelés  par  les  Évan- 
gdistesar;u.ïra,S!a(ia,  «  témoignages.  «Tel est  en  effet  l'un 
des  sens  principaux  du  mot  grec  oqy.v.ot.  Thucydide,  II, 
fâ;  Platon,  Cratyl.,  395;  Km.,  71;  Respubl,  368;  So- 
phocle, Œdip.  Rex,  710,  1059;  Electr.,  24,  etc.   Cette 
signification  apparaît  dès  le  récit  du  miracle  de  Cana. 
Joa.,  Il,  11.   Notre-Seigneur  y  accomplit  le  premier  de 
ses  <T7)|Xcîa.  Ceux  qui  suivent  sont,  comme  celui-ci,  donnés 
en  preuve  de  la  mission  et  de  la  véracité  du  Sauveur. 
Aux  envoyés  de  Jean-Baptiste  qui  lui  demandent  qui  il 
est,  il  se  contente  de  faire  remarquer  les  miracles  qu'il 
opère.  Matth.,  xi,  2-6;  Luc,  vu,  18-23.  S'il  maudit  les 
villes  de  Corozaïn,  de  Bethsaïde  et  de  Capharnaûm,  c'est 
qu'on  n'y  a  pas  tenu  compte  de  ses  miracles.  Matth.,  xi, 
20-24;  Luc.,x,  13-15.  A  la  vue  de  ses  miracles,  les  foules 
concluent  naturellement  à    une  intervention  de  Dieu. 
Matth.,  ix,  8;  Marc,  H,  12;  Luc,  v,  26;  vu,  16;  Matth.. 
IX,  33;  Joa.,  VI,  14;   Luc,  ix,  44;  Matth.,  xiv,  33,  etc. 
Le  centurion,  témoin  des  merveilles  qui  se  passent  au 
Calvaire, tire  lui-même  la  vraie  conclusion:  «   C'était 
réellement  le  Fils  de  Dieu!   •>  Matth.,  xxvn.  51;  Marc, 
xv.  39;   Luc,  XXIII,  47.  —  C'est  surtout  saint   Jean  qui 
fait  des  miracles  la  preuve  de  la  divinité  du  Sauveur,  lui 
qui  termine  son  Évangile  en  disant  :  «  Ceux-ci  ont  été 
mis  par  écrit  afin  que  vous  croyiez  que  Jésus  est  le  Christ 
Fils  de  Dieu,  s  Joa.,  xx,  31.  En  dehors  des  deux  mira- 
cles qui  figurent  l'Eucharistie,  celui  de  Cana  et  la  multi- 
plication des   pains,  il    n'en  raconte  que  trois   autres, 
mais  avec  grand  détail,  pour  que  le  récit  ait  toute  sa  va- 
leur probante.  11  les  choisit  parmi  ceux  qui  ont  été  opé- 
rés sous  les  yeux  mêmes  des  Juifs,  la  guérison  du  para- 
lytique à   la  piscine  Probatique,  Joa.,  v,    1-47,   celle  de 
l'aveugle-né,  à  sa  sortie  du  Temple,  Joa.,  ix,  1-41,  et  enlin 
la  résurrection  de  Lazare  à  Béthanie,  en  présence  d'un 
grand  nombre  de  Juifs.  Joa.,  xi,    1-46.  Il  semble  que 
Notre-Seigneur  veuille  faire  allusion  à  ces  trois  miracles 
si  importants,  quand  il  dit  à  ses  Apôtres  dans  le  discours 
•pus  la    Cène  :  «  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  » 
Joa..  xiv.  fi  ;  voie,  il  fait  inarcher  le  paralytique;  vérité, 
il  éclaire  l'aveugle  de  naissance  ;  vie,  il  ressuscite  le  mort. 
Saint  Jean  rapporte  ensuite  les  discussions    dont  ces 
miracles  ont  été  l'occasion,   et  les  conclusions  que  le 
divin  Maître  en  a  tirées.  Ainsi,  en  guérissant  le  para- 
lytique et  en  lui  commandant  d'emporter  son  grabat  le 
jour  du  sabbat,  Notre-Seigneur  montre  qu'il  est  le  maî- 
tre du  sabbat.  Comme  ensuite  il  compare  son  activité  à 
celle  de  son  Père,  les  Juifs  comprennent  parfaitement 
qu'il  dit  que  «  Dieu  est  son  Père,  se  faisant  ainsi  l'égal 
de  Dieu  ».  Joa.,  v,  18.  Le  Sauveur  en  appelle  alors  for- 
mellement à  ses   miracles  pour  prouver   sa  mission  ; 
«  Les  œuvres  que  mon  Père  m'a  données  à  accomplir, 
les  œuvres  mêmes  que  je  fais  rendent  de  moi  ce  témoi- 
gnage  que  c'est  le  Père  qui  m'a  envoyé.  »  Joa.,  v,  36. 
Du  reste,  les  Juifs,  imbus  de  tous  leurs  préjugés,  n'étaient 
pas  faciles  à  satisfaire  sous  ce  rapport,  puisqu'il  la  suite 
de  la  multiplication  des  pains,  alors  que  le  Sauveur  se 
présente  comme  l'envoyé  du  Père,  ils  en  sont  encore  à 
lui  dire    ;    «  Quel  miracle   fais-tu,  pour  qu'en  le  voyant 
nous  crevions  en  toi1.'   Ou'opères-tu'.'    »  Joa.,  vi,  30.  — 
Quand  il  vint  à  Jérusalem  pour  la  fête  des  Tabernacles, 
le  peuple  disait  :  «  Le  Christ,  quand  il  viendra,  fera-t-il 
plus  de  miracles  que  celui-ci  n'en  fait?  »  Joa.,  vu,  31. 
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Le   Sauveur  opéra  alors,  encore  un  jour  de  sabbat,  la 
guérison  de  l'aveugle-né,  qui  fut  l'objet  d'une  enquête 
si  minutieuse  de  la  part   du   sanhédrin.  Cf.  Vigouroux, 
Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste,  5°édit.,  1901, 
1. 1,  p.  76-84.  L'aveugle  guéri  raisonnait  fort  juste  quand  il 
disait  :  «  Si  cet  homme  ne  venait  pas  de  Dieu,  il  n'aurait 
rien  pu  faire.  »  Joa.,  ix,  33.  On  disait  ensuite  dans  la 
foule  :  «  Est-ce  le  démon  qui  peut  ouvrir  les  yeux  des 
aveugles?  »  Joa.,  x,  2i.  A  la  fête  de  la  Dédicace,  on  lui 
demanda  de  nouveau  de  prouver  sa  mission.  Il  répondit  : 
«  Les  œuvres  que  je  fais  au  nom  de  mon  Père  rendent 
témoignage  de  moi.  »  Les  Juifs  voulant  le  lapider  parce 
que  lui,  homme,  voulait  se  faire  Dieu,  il  ajouta  :  «  Si 
vous  ne  voulez  pas  me  croire,  croyez  à  mes   œuvres, 
afin  de  reconnaître  et  de  croire  que  le  Père  est  en  moi 
et  moi  dans  le  Père.  »  Joa.,  x,  25,  33,  38.  Au  bord  du 
Jourdain,  où  il    se    retira,  la   foule  vint  à  lui  en  re- 
marquant que  «Jean  n'avait  fait  aucun  miracle  ».  Joa.,x, 
il.  —  La  résurrection  de  Lazare  acheva  la  démonstra- 
tion que  le  Sauveur  voulait  fournir  aux  Juifs.  «  Père 
dit-il  avant  d'opérer  le  miracle,  je  vous  rends  grâces 
de  m'avoir  exaucé.  Pour  moi,  je  savais  bien  que  vous 
m'exaucez  toujours;  mais  à  cause  du  peuple  qui  est  là, 
j'ai  parlé,  afin  qu'ils  croient  que  vous  m'avez  envoyé.  » 
Joa.,  xi,  42.  Il  s'appliqua  ensuite  à  attirer  l'attention 
de  ses  Apôtres  sur  la  valeur  probante  de  ses  miracles. 
«  Le  Père  qui  réside  en  moi  est  l'auteur  de  mes  œuvres. 
Ne  croyez-vous  pas  que  je  suis  dans  le  Père  et  que  le 
Père  est  en  moi?  Croyez-le  du  moins  à  cause  des  œuvres 
elles-mêmes.  »  Joa.,  xiv,  10-12.  «  Si  je  n'avais  pas  fait 
au  milieu  d'eux  des  œuvres  qu'aucun  autre  n'a  faites,  ils 
ne  seraient  point  coupables.  »  Joa.,   xv,   24.  —  Ainsi 
l'intention  du  Sauveur  est  manifeste  :  ses  miracles  sont 
avant  tout  des  ar^&Zyi,  des  preuves,  non  toujours  direc- 
tement   de  sa   divinité,  mais    de   sa   mission  et  de  la 
vérité  de  sa  parole.  Cf.  Curci,  Lezioni  sopra  i  quattro 
Evangelï,  t.  n,  p.  299.  Or  cette  parole,  dont  il  veut  im- 
poser la  créance,  c'est  celle-ci  :  Je  suis  l'envoyé  du  Père, 
je  suis  le  Fils  de  Dieu.  Si  cette  parole  n'était  pas  l'expres- 
sion d'une  vérité  absolue,  Dieu  ne  l'aurait  pas  accréditée 
jusqu'à  la  fin,  en  maintenant  à  celui  qui  la  répétait  le 
pouvoir  d'opérer  les  plus  éclatants  miracles. Les  prophé- 
ties d'une  part,  les  miracles  de  l'autre,  nous  apparais- 
sent dès  lors,  comme  les  deux  solides  et  puissants  con- 
treforts sur    lesquels   s'appuie    l'affirmation   de    Jésus- 
Christ,  se  présentant  aux  hommes  comme  Fils  de  Dieu. 
—  c)  Les  miracles  servent  encore  de  preuves  à  des  véri- 
tés particulières.  Jésus-Christ,  pour  faire  voir  qu'il  a  le 
pouvoir  de  remettre  les  péchés,  guérit  un  paralytique. 
Matth.,  ix,  6;  Marc,  n,  10,  11;  Luc,  v,  24.  Pour  mon- 
trer qu'il  est  le  maître  du  sabbat,  Matth..  XII,  8,  il  affecte 
d'opérer  des  guérisons  ce  jour-là.  Parce  qu'il  est  venu 
pour  jeter  dehors  le  prince  de  ce  monde,  Satan,  Joa.,  XII, 
31,  il  commence  par  le  chasser  du  corps  des  hommes. 
Maître  de  l'espace  comme  de  toute  la  nature,  il  guérit 
les  malades  à  distance.  Joa.,  iv,  50-52;  Matth.,  xv,  28; 
Marc,  vu,  30;  Luc,  xvn,  14.  Venu  pour  être  le  «  pain 
de  vie  »,  Joa.,  vi,  35,  48,  il  multiplie  les  pains  au  désert. 
Parce  qu'il  est  «  la  résurrection  et  la  vie  »,  Joa.,  xi,  25, 
il  ressuscite  des  morts.  Mais  plus  que  ses  autres  attri- 
buts, c'est  surtout  sa  grande  miséricorde,  Matth.,  xv,  32; 
Marc,  vi,  34;vm,  2,  sa  bonté,  sa  qualité  de  rédempteur 
que  Noire-Seigneur  tient  à  démontrer  en  guérissant  tant 
de  malades,  en  semant  tant  de  miracles  sur  son  passage, 
en  devançant  lui-même  les   prières   qu'on  pourrait  lui 
adresser,  Luc,  vu,  13-15;  Joa.,  v,  6;  etc.,  en  interve- 
nant même,  comme  à  Cana,  dans  des  conditions  où  le 
miracle,  qui  n'est  point  appelé  par  une  extrême  néces- 
sité,   n'en    manifeste    que    mieux    sa   gracieuse   bonté. 
Chaque  miracle    constitue    donc   la  démonstration  de 
quelque  attribut  du   Sauveur.  Aussi  refuse-t-il   de  faire 
des  miracles  réclamés  par  la  simple  curiosité    II  écon- 
duit  les   scribes  et  les  pharisiens   qui    demandent  un 
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miracle  clans  le  ciel.  Matth.,  xir,  38,  39;  Luc,  xi.  16. 
En  eussent-ils  cru  davantage  ?  «  S'ils  n'écoutent  ni  Moïse 
ni  les  prophètes,  ils  ne  croiront  pas  même  si  quelqu'un 
ressuscite  d'entre  les  morts,  »  Luc,  xvi,  31,  dira  le  Sau- 
veur lui-même.  11  refuse  de  faire  'tomber  le  feu  du  ciel 
sur  la  ville  des  Samaritains  qui  ne  veulent  pas  le  rece- 
voir, Luc,  ix,  55,  56,  parce  que  ce  miracle  eût  été  en 
contradiction  avec  sa  mission  de  Sauveur.  Enfin  il  ne 
veut  ni  appeler  à  son  secours  les  douze  légions  d'anges, 
Matth.,  xxvi,  53,  ni  descendre  de  la  croix.  Matth.,  xxvn, 
W,  'ri;  .Marc,  xv,  32,  parce  que  ces  miracles  eussent 
empêché  sa  passion  et  par  conséquent  la  rédemption 
des  hommes.  Cf.  Trench,  Noteson  the  Miracles,  Londres, 
1847;  Pauvert,  La  vie  de  N.-S.  J.-C,  t.  i,  p.  21-98; 
\  i^nnvoux,  Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste , 
1901,  t.  i,  p.  66-84;  Vallet.  Les  miracles  de  l'Évangile, 
Paris,  19(11. 

3»  Leur  symbolisme  moral.  —    Outre   leur   double 
signification  directe,  visant   la  véracité  des  paroles  du 
Sauveur  et  la  réalité  de  quelqu'un  de  ses  attributs,  les 
miracles,  ainsi  que   l'ont  souvent  exposé  les  Pères  de 
l'r-glise,  apparaissent  encore  comme  des  figures  sym- 
boliques des  merveilles  de  l'ordre  surnaturel.  Ils  sont 
ainsi  en  action  ce  que  les  paraboles  sont  en  récit.  C'est 
Notre-Seigneur  lui-même  qui  suggère  cet  ordre  d'idées 
par  la  relation  étroite  qu'il  établit  entre  les  miracles 
qu'il  opère  et  certaines  institutions  de  la  loi  nouvelle. 
Ainsi,  après  la  première  pêche  miraculeuse,  Jésus  dit  à 
quatre   de    ses    disciples  :    «    Je    vous    ferai    pêcheurs 
d'hommes.  «  Matth.,  iv,  19;  Luc,  v,  1-10.  A  la  suite  de 
la  seconde  pêche,  il  dit  à  Pierre  :  «  Pais  mes  agneaux, 
pais  mes  brebis.  »  Joa.,  XXI, 6-17.  La  pêche  miraculeuse 
est  donc  une  leçon  de  choses,  un  symbole  de  la  pêche 
des  âmes,  de  l'apostolat.  Ce  miracle  a.ainsi  une  analogie 
avec  la    parabole   de    la   seine.    -Matth.,   xm,   47-48.   La 
barque  qui  porte  les  Apôtres  sur  le  lac  de  Tibériade  est 
assaillie  par  la  tempête  ou  fatiguée  par  le  vent  contraire, 
pendanl    que    Jésus    dort   ou    qu'il  est   absent;  Jésus 
s'éveille  ou  apparaît  soudain,  et  le  calme  renaît.  Marc, 
jv,  38,39  ;  vi,  17-50.  Cette  barque, c'est  l'Église  sur  la  mer 
agitée  de  ce  monde  :  inactif  en  apparence  et  invisible, 
Jésus  est  toujours  là  pour  veiller  sur  elle.  Les  guérisons 
des   aveugles   figurent   l'arrivée  des  âmes  à  la  lumière 
de  la  foi,  par  la  docilité  à  la  parole  du  Sauveur  et  par 
la  grâce  du  baptême.  Après  avoir  obtenu  la  vision  cor- 
porelle, l'aveugle-né  se  prosterne  devant  le  Fils  de  Dieu 
en  disant  :  o  Je  crois,  Seigneur.  »  Joa.,  IX,  38.  La  vision 
naturelle  est  l'image  de  la  vision  par  la  foi.  Les  maladies 
de   toute  nature,   la  lèpre,  la  mort,  figurent   le  péché 
avec  toutes   ses   conséquences.    Notre-Seigneur   guérit 
tous  ces  maux  et  même  ressuscite  les  morts  pour  sym- 
boliser les  guérisons  et  les  résurrections  spirituelles  qui 
s'opéreront  dans  son  Église  par  le  sacrement  de  péni- 
tence.  Lui-même  signale  la  relation  qui  existe  dans  sa 
pensé,,  entre  la  guérison  du  paralytique  et  la  rémission 
des  péchés.  Luc,  v,  20-24.  La  promesse  de  l'Eucharistie 
est  trop  étroitement  liée  au  miracle  de  la  multiplication 
des  pains  pour  que  le  symbolisme  de  ce  miracle  puisse 
être  contesté.  La  transsubstantiation  a  sa  ligure  dans  le 
miracle  de   Cana.  Cf.   Wiseman,  Mélanges    religieux, 
scient,  et  litter.,  p.  84-147. 

IV.  L.\  RÉSURltECTIOX.  —  La  résurrection  est  le  mi- 
racle capital  du  Sauveur;  c'est  aussi  Celui  sur  lequel 
les  évangélistes  ont  donné  le  plus  de  détails.  —  1°  Notre- 
Seigneur  a  prédit  plusieurs  fois  qu'il  ressusciterait  le 
troisième  jour  après  sa  mort,  Matth., xvi, 21;  xvn,  9,22; 
xx,  10;  XXVI,  32;  Marc,  vin,  31;  ix.  8,  9,  30;  x,  34; 
xiv.  28;  Lue.,  ix,  22;  XVIII,  33.  Il  indique  même  son 
I'  in  de  trois  jours  et  trois  nuits  au  tombeau  connue 
de\anl  ehe  le  signe  incontestable  i\r  sa  mission.  Matth., 
XII,  39,  40;  Luc,  XI,  29.  —  2"  Les  Juifs  ont  parfaitement 
compris  que  Notre-Seigneur  avait  promis  de  ressusciter 
au  bout  de  trois  jours.  Aussi  prirent-ils  toutes  les  pré- 


cautions commandées  par  la  prudence  humaine  pour 
s'assurer  contre  toute  intervention  des  disciples.  Matth., 
xxvn,  62-66.  La  mort   du   Sauveur  avait  du    reste  été 
constatée  par  le  centurion,  Marc,  xv.  4i,  et  le  sépulcre, 
taillé  dans  le  roc  vif,  Matth.,  xxvn,  60,  ne   se  prétait  à 
aucune  effraction  souterraine.  Ces  circonstances  ruinent 
les  hypothèses  qu'on  a  faites  soit  d'un  enlèvement  du 
corps,  soit  d'un  retour  à  la  vie  de  celui  qui  n'était  pas 
mort   quand  on   l'ensevelit.   Cf.  Yigouroux,   Les  Livres 
Saints  et  la  critique  rationaliste,  t.  Il,  p.  111-118,  535- 
541.  —  3°  La  résurrection  se  produisit  au  temps  marqué. 
Les  gardes  placés  près  du  tombeau  furent  les  premiers 
témoins  des  phénomènes   merveilleux  qui  l'accompa- 
gnèrent. Le  sanhédrin  les  paya  libéralement  pour  dire 
que  les  Apôtres  avaient  enlevé  le  corps.  Matth.,  xxvm, 
11-15.  Si  cette  accusation   eût  été  fondée,  les  Apôtres 
auraient  été  poursuivis  sans  délai  et  les  gardes  auraient 
été  sévèrement  punis  pour  avoir  sommeillé  au  lieu  de 
veiller.  —  4°  Les   quatre  Évangélistes   racontent  diffé- 
rentes  apparitions  du  Sauveur.  On  a  voulu  mettre  leurs 
récits  en  contradiction  les  uns  avec  les  autres,  supposer, 
d'après  ceux-ci,  que  les  apparitions  n'ont  eu  lieu  qu'en 
Galilée,   d'après   ceux-là,    qu'il  ne   s'en  est  produit  qu'à 
Jérusalem, etc.  Cf.  Rohvbach, Die  Bericlite  UberdieAu- 
ferstehungJesu  Chrisli,  Berlin,  1898.  Nous  avons  vu  plus 
haut,  col.  1478,  que  les  quatre  récits  peuvent  se  combi- 
ner sans  grande  difficulté  et  sans  qu'on  ait  à  tourmen- 
ter les  textes.  Cf.  Fleck,  Sanctorum  quatuor  Evange- 
liorum  concordia,  Bixheim,  1881,  p.  173-178.  11  est  vrai 
qu'avant  sa   mort  le   Sauveur  avait  dit  à  ses  Apôtres 
qu'après  sa  résurrection  il   les  précéderait  en  Galilée, 
Matth.,  xxvi,  32;  Marc,  xiv,  28,  que  les  saintes  femmes 
reçoivent  l'ordre  de  dire  aux  disciples  et  à  Pierre  que 
Jésus  ressuscité  les  précédera  en  Galilée,  où  ils  le  ver- 
ront, Matth.,    XXVIII,  7;  Marc,    XVI,  7,   et   qu'enfin    le 
Sauveur  répète  personnellement  le  même  avis.  Matth., 
XXVIII,  10.  Il  est  également  vrai  que   saint   Matthieu   ne 
parle  pas  des   apparitions  aux   Apôtres  à  Jérusalem,  et 
que  saint  Marc  ne  mentionne  les  apparitions  d'Emmaûs 
et  du  cénacle  que  dans  sa  finale  contestée  par  plusieurs. 
Mais  saint  Matthieu   exclut  si  peu   les  apparitions  de 
Jérusalem,  qu'après  avoir  rapporté  les  paroles  de  l'ange 
aux  saintes    femmes   :   «   Voici    qu'il   vous   précède    en 
Galilée,  c'est  là  que  vous  le  verrez,  »  il  raconte  immé- 
diatement l'apparition    dont   Jésus  les  favorisa    sur   le 
chemin.  Matth.,  xxvm,  7,  9.  Quand  il  dit  ensuite  que 
les  onze  disciples  s'en  allèrent  en  Galilée,  e  sur  la  mon- 
tagne que  Jésus  leur  avait  marquée,  >•  Matth.,  xxvm,  16, 
ne  suppose-t-il   pas   une   apparition    précédente    dans 
laquelle  le  Sauveur  leAir  a  assigné  ce  rendez-vous  par- 
ticulier sur  la  montagne?  Ces    mentions  de  la  Galilée 
dans  les  récits  de  la  résurrection    s'expliquent   d'elles- 
mêmes.  On  voit  que  Jésus  n'apparaît  à  Jérusalem  qu'aux 
Apôtres  et  peut-être  à  un  petit  nombre  de  disciples. II  a 
ses   raisons   pour    ne   se    montrer    qu'en    Galilée   à   la 
grande  masse  de  ses  disciples  restés  à  peu  près  fidèles. 
Il   le   leur   fait   donc  dire    par    les   saintes   femmes,  et 
Pierre  est  averti  nommément,  parce  qu'en  sa  qualité  de 
chef  déjà  reconnu,  il  aura  à  transmettre  cet  avertisse- 
monta  tous  les  intéressés.  —  La  distinction  entre  deux 
traditions   différentes  sur    le  fait    de    la    résurrection, 
l'une  galiléenne,  représentée  par  saint  Matthieu  et  par 
saint  Marc  (moins  sa  finale),  qui  ne  t.  connaissent  D  que 
les  apparitions  en  Galilée,  1  autre   hiérosoh  mitaine,  re- 
présentée par  saint  Luc  et  saint  Jean, qui  «  connaissent  » 
des  apparitions  à  Jérusalem,  n'a  donc  qu'un  fondement 
spécieux.  Pour  que  la  conclusion  négative  fût  logique, 
il   faudrait  établir  au  préalable  que   i  connaître  »  et 
»  raconter  n  sont  une  même  chose,  que sainl  Matthieu  et 
saint  Marc  n'ont  rien  connu  au  delà  de  ce  qu'ils  ont  ra- 
conté,  et   que,    parmi    tant   d'épisodes    ayant  trait  aux 
manifestations   du    divin    ressuscité,    les    Évangélistes 
étaient  obligés  soit  de  tout  raconter,  soit  de  s'en  tenir 
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aux  mêmes  détails,  sous  peine  de  voir  le  silence  des 
uns  érigé  en  contradiction  irréductible  contre  le  récit 
des  autres.  En  disant  formellement  qu'  «  après  sa  pas- 
sion il  s'est  montré  à  eux  par  beaucoup  de  manifesta- 
tions (TSX|H|ptoKi  «  témoignages  probants  »),  leur  appa- 
raissant pendant  quarante  jours  »,  Act.,  I,  3,  saint  Luc 
montre  assez  clairement  que  les  récits  évangéliques  de 
la  résurrection  sont  loin  d'être  complets.  Les  diver- 
gences signalées  dans  les  récits,  apparition  d'un  ange 
ou  de  deux  anges,  assis  ou  debout  dans  le  tombeau  ou 
hors  du  tombeau,  etc.,  sont  sans  importance.  N'est-il 
pas  naturel  que  dans  une  scène  aussi  mouvementée  et 
aussi  merveilleuse,  les  principaux  acteurs  aient  changé 
maintes  fois  d'attitude,  et  que  les  témoins  aient  repro- 
duit les  faits  tels  qu'ils  se  déroulaient  sous  leurs  yeux 
au  moment  où  ils  en  étaient  le  plus  vivement  frappés? 
—  5°  Notre-Seigneur  n'apparaît  à  aucun  de  ses  ennemis. 
Ils  n'en  sont  pas  dignes  et  il  n'a  pas  à  leur  imposer 
une  foi  dont  ils  n'ont  pas  voulu  quand  ils  avaient  tous 
les  éléments  désirables  pour  croire.  D'ailleurs  ceux  qui 
ne  croyaient  ni  à  Moïse  ni  aux  prophètes  auraient  en- 
core trouvé  des  raisons  pour  conclure  contre  l'appari- 
tion d'un  mort  ressuscité.  Luc,  XVI,  31.  —  6°  Au  lieu 
d'aller  au-devant  de  l'idée  d'une  résurrection  de  leur 
Maitre,  les  Apôtres  font  les  plus  grandes  difficultés 
pour  l'admettre.  En  voyant  le  tombeau  vide,  Madeleine 
croit  à  un  enlèvement  du  corps,  Pierre  garde  le  silence, 
Jean  seul  commence  à  croire;  mais  c'est  des  Écritures, 
et  nullement  de  la  promesse  du  Sauveur,  que  semble 
lui  venir  la  pensée  de  la  résurrection.  Joa.,  xx,  0-9. 
Les  saintes  femmes  se  rappellent  les  paroles  de 
Notre-Seigneur,  mais  seulement  quand  les  anges  ont 
appelé  leur  attention  sur  ce  point.  Luc,  xxiv,  7,  8. 
Quand  elles-mêmes  racontent  aux  Apôtres  qu'elles  ont 
vu  le  Seigneur  vivant,  on  traite  leur  récit  de  folie  et  on 
ne  les  croit  pas.  Luc,  xxiv.ll.On  ne  croit  guère  davan- 
tage le  récit  des  deux  disciples  d'Emmaùs.  Marc,  xvi, 
13.  Aussi  Notre-Seigneur  apparaissant  aux  onze  dans  le 
cénacle  leur  reproche-t-il  leur  incrédulité  et  la  dureté 
de  leur  cœur.  Marc,  xvi,  14.  A  son  tour,  Thomas  ré- 
cuse le  témoignage  de  tous  les  autres  et  veut  voir  et 
toucher  pour  croire.  Joa.,  xx,  25.  Enfin,  en  Galilée,  il 
semble  que  des  disciples  ne  croyaient  pas  encore  à  la 
réalité  de  la  résurrection,  malgré  toutes  les  assurances 
qu'avaient  pu  donner  les  témoins  oculaires.  Matth., 
xxviu,  47.  Loin  donc  de  trouver  des  prédispositions  dans 
l'esprit  des  Apôtres  et  des  disciples,  la  croyance  à  la 
résurrection  s'y  est  heurtée  au  contraire  à  une  oppo- 
sition qui  n'a  cédé  que  devant  une  irréfutable  démons- 
tration. —  7°  La  résurrection  de  Jésus-Christ  n'a  pas 
été  purement  idéale.  Le  Sauveur  s'est  laissé  voir  et 
toucher,  Luc,  xxiv,  39,  40;  Joa.,  xx,  20,  27  ;  il  a  mangé 
sous  les  yeux  de  ses  Apôtres,  Luc,  xxiv,  42,  43;  il  a 
fait  les  actes  d'un  vivant,  Joa.,  xxi,  5,  6,  9-13;  Luc, 
xxiv,  15-17,  25-31,  tout  en  gardant  à  son  corps  glorieux 
le  privilège  d'échapper  aux  lois  de  la  matière.  Luc, 
xxiv,  31;  Joa.,  xx,  19,  26;  Luc,  xxiv,  51.  —  8»  Le  fait 
de  la  résurrection  n'a  pas  été  discrètement  conservé 
dans  le  souvenir  de  quelques  disciples.  Il  a  été  publié 
dans  tout  l'univers  comme  l'événement  principal  de 
toute  l'histoire  évangélique  et  le  fondement  même  de  la 
foi  chrétienne.  Act.,  i,  22;  n,  2i,  31  ;  m,  15,  26;  iv,  2, 
10,  33;  v,  30;  x,  40,  41  ;  xm,  30,  31,  37  ;  xvn,  3,  18,  31  ; 
xxvi,  23.  Saint  Paul  dit  même  que  «  si  le  Christ  n'est 
pas  ressuscité  d'entre  les  morts,  notre  foi  est  vaine  ». 
I  Cor.,  xv,  14,  17.  —  La  résurrection,  historiquement 
indéniable,  met  donc  le  sceau  à  la  démonstration  de  la 
divinité  du  Sauveur.  Il  avait  prédit  qu'il  ressusciterait; 
il  est  ressuscité;  il  a  ainsi  confirme  la  vérité  de  toutes 
ses  paroles  :  donc  il  est  vraiment  le  Fils  de  Dieu.  Cf. 
Hooke,  De  vera  religione,  dans  le  Cursus  theol.  de 
Migne,  1853,  t.  m,  col.  44-64;  S.herlock,  Les  témoins 
de  la  résurrection  de  J.-C,  dans  les  Démonsl.  évang. 


de  Migne,  18i;i,  t.  vu,  col.  527-594;  West,  Observations 
sur  l'histoire  de  la  résurrection  de  J.-C,  ibid.,  t.  x, 
col.  1023-1172;  Freppel,  Confér.  sur  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ, Paris,  1873,  p.  211-232;  Lescœur,  La  science 
et  les  faits  surnaturels  contemporains,  Paris,  1897, 
p.  10-23,  94-102. 

V.  LE  CARACTÈRE  DE  JÉSUS-CHRIST.   —  Si  JésUS-Christ 

est  vraiment  le  Fils  de  Dieu,  on  doit  trouver  dans  sa 
vie  des  vertus  morales  et  un  héroïsme  du  bien  qui 
répondent  à  l'idée  qu'on  peut  se  faire  d'un  Dieu  in- 
carné, vivant  à  la  manière  des  hommes.  C'est  précisé- 
ment ce  que  l'Évangile  permet  de  constater,  au  delà 
même  de  ce  qu'on  pouvait  attendre. 

1°  Sa  sainteté.  —  En  lui,  d'abord,  est  la  sainteté  par- 
faite, a)  Il  peut,  sans  que  personne  ne  relève  le  défi, 
dire  dans  le  Temple  :  «  Qui  de  vous  me  convaincra  de 
péché?  »  Joa.,  VIII,  46.  Les  démons  eux-mêmes  sont 
forcés  de  reconnaître  en  lui  le  «  Saint  de  Dieu  ».  Marc, 
i,  24;  Luc,  iv,  34.  Sans  doute,  ses  ennemis  l'accusent 
d'être  un  «  samaritain  »,  d'être  possédé  du  démon, 
Joa.,  vin,  48,  d'être  un  «  pécheur  »,  Joa.,  IX,  21,  un 
blasphémateur,  Matth.,  xxvi,  65;  Marc,  xiv,  0't,  un 
violateur  du  sabbat,  Joa.,  ix,  16,  un  «  malfaiteur  », 
Joa.,  xvm,  30,  un  perturbateur.  Luc,  xxm,  5,  un 
«  séducteur  ».  Matth.,  xxvn,  63.  On  sent  bien  que  ce 
sont  là  des  calomnies  dictées  par  la  haine.  Quand  Pilate 
le  condamne,  c'est  en  disant  :  «  Je  suis  innocent  du  sang 
de  ce  juste,  »  Matth.,  xxvn,  24,  et  quand  les  membres  du 
sanhédrin  réclament  sa  mort.c'esten  répétant  la  sentence 
qu'ils  ont  déjà  proférée  à  leur  tribunal  :  «  Nous  avons 
une  loi,  et  d'après  cette  loi  il  doit  mourir,  parce  qu'il 
s'est  fait  Fils  de  Dieu.  »  Joa.,  xix,  7.  Le  seul  reproche 
que  ses  ennemis  les  plus  acharnés  ont  pu  lui  adresser 
a  donc  été  de  s'être  attribué  ce  qui  lui  appartenait,  la 
divinité.  —  6)  La  sainteté  du  Sauveur  n'est  pas  seule- 
ment négative.  Elle  se  manifeste  en  lui  par  les  plus 
sublimes  vertus.  C'est  d'abord  une  attention  de  tous  les 
instants  pour  honorer  son  Père  et  procurer  sa  gloire. 
Il  s'y  applique  dès  son  enfance.  Luc,  n,  49.  Il  lui  rend 
vraiment  le  culte  «  en  esprit  et  en  vérité  »,  Joa.,  iv,  23, 
que  ce  Père  réclame.  Il  se  tient  vis-à-vis  de  lui  dans 
une  dépendance  absolue.  Joa.,  v,  20.  30;  vu,  16,  17; 
xn,  49,  50;  xiv,  10.  Il  fait  en  tout  sa  volonté,  Joa.,  v, 
30;  vm,  29;  c'est  là  sa  nourriture,  Joa.,  iv,  3i-,  même 
quand  cette  volonté  lui  impose  les  plus  durs  sacrifices. 
Matth.,  xxvi,  42;  Joa.,  xvm,  11.  Il  honore  son  Père, 
Joa.,  vm,  49;  il  fait  respecter  sa  maison,  Joa.,  Il,  16;  il 
peut  lui  dire  en  toute  assurance  à  la  fin  de  sa  vie  : 
«  Je  vous  ai  glorifié  sur  la  terre,  »  Joa.,  xvn,  4,  car 
c'est  à  lui  qu'il  a  rapporte'  fidèlement  toute  sa  prédica- 
tion et  tous  ses  miracles.  Il  ne  cesse  de  le  prier,  Marc, 
i,  35;  vi,  46;  Luc,  m,  21;  v,  16;  VI,  12;  ix,  18,  28; 
xi,  1;  XXII,  32,  41;  Matth.,  XXVI,  36,  39,  42,  44,  et 
apprend  aux  hommes  à  le  prier  sous  le  nom  de  «  Père  ». 
Matth.,  vi,  9.  Il  lui  rend  grâces  de  toutes  ses  bontés. 
Matth.,  xi,  25;  xrv,  19;  xv,  36;  Marc,  vm,  6;  xiv,  23; 
Luc,  xxn,  17;  Joa.,  vi,  11;  xi,  41,  42,  etc.  En  un  mot, 
il  l'aime,  comme  un  tel  fils  peut  aimer  un  tel  père. 
Joa.,  xiv,  31.  Sa  grande  douleur  est  de  se  sentir  aban- 
donné de  lui  pendant  sa  passion,  Matth.,  xxvn,  46; 
Marc,  xv,  31;  sa  grande  joie  est  de  pouvoir  remettre 
son  âme  entre  ses  mains.  Luc,  xxm,  46. 

2°  Amour  de  Jésus  pour  les  hommes.  —  II  dépasse 
tout  ce  qui  s'est  jamais  vu  sur  la  terre,  puisque  c'est  cet 
amour  qui  a  poussé  le  Fils  de  Dieu  à  se  faire  homme, 
avec  le  plein  agrément  du  Père.  Joa.,  III,  16.  Pendant 
trente  ans,  le  Sauveur  manifeste  cet  amour  en  prenant 
pour  lui  la  pauvreté,  le  travail  et  les  obligations  com- 
munes aux  plus  humbles  des  hommes.  Puis,  quand 
l'heure  est  venue  pour  lui  de  se  manifester  au  monde, 
il  se  dépense  pour  l'instruction  et  le  salut  de  tous,  et  en 
toute  vérité  ><  passe  en  faisant  le  bien  et  en  guérissant 
tous  ceux  qui  étaient  sous  l'empire  du  démon  ».  Act.,  x, 
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38.  Il  a  une  compassion  sans   bornes  pour  toutes   les 
misères  corporelles;  il  use  de  son  pouvoir  miraculeux 
pour  guérir  tous  les  malades,  délivrer  tous  les  possédés 
et  ressusciter  les  morts.  Les  misères  morales  émeuvent 
son  cœur  bien  davantage  encore.  Les  pauvres  pécheurs 
sont  l'objet  de  toutes  ses  prévenances,  tels  la   Samari- 
taine, Joa.,  îv,  7-27,  le  publicain  Matthieu.  Hatth.,  ix, 
9-13,  Marie-Madeleine,  Luc,  vu,  37-47;  Zachée,  Luc, 
mx.  1-10;  il  a  pour  eux  tous  les  pardons.  Luc,  V,  20; 
Joa.,  vm,  2-11,  etc.  Sa  tendre  compassion  à  leur  égard 
a  son  émouvante  expression  dans  la  parabole  de  l'enfant 
prodigue.  Luc,  xv,  11-32.  Les  enfants  attirent  son  cœur 
par  leur  simplicité  et  leur  innocence.  Hatth.,  xvm,  1-5; 
-xix.  13-15;  Marc,  x,  13-16;  Luc,  xvm,  15.  Aux  pauvres 
(ialiléens,  aussi   bien  qu'aux   docteurs  de  Jérusalem,    il 
prodigue    ses  enseignements.    Matth.,   xi,  5;  Luc,  vu, 
22.    Ses    pires    ennemis    ne    sont  pas    exclus  de   son 
amour,  Matth.,  xxm,  37;  Luc,  xxii,  51,  et  même  pen- 
dant qu'ils  le  crucifient,il  implore  leur  pardon.  Luc, 
XXIII,  34.   S'il  se   montre  parfois   sévère  à  l'égard   des 
scribes  et  des  pharisiens,  on  s'aperçoit  que  c'est  surtout 
à  cause  des  préjugés  qu'ils  sèment  dans  le  peuple  pour 
l'empêcher  d'arriver  à  la  vérité  et  au  salut.  Matth.,  xxm, 
4,  13,  15.  "    Venez  à   moi,  vous  tous   qui  peinez  et  qui 
êtes  surchargés,  el  je  vous  referai!»  Matth., xi,  28.  Tel 
est  le  sentiment  d'amour  et  de  compassion  qui  pénètre 
toutes  les  pages  de  l'Évangile.  Le  Sauveur  ne  s'en  tient 
pas  là.  Apres  avoir  dit  que  g   la  perfection  de  l'amour, 
c'est   de    donner   sa  vie  pour   ceux   qu'on  aime  »,  Joa., 
xv,  13,    il  réalise  de   son  plein  gré  le  vœu  de  Caïphe  : 
«    Il  est    utile   qu'un    homme   meure    pour   le  peuple, 
plutôt  que   le    peuple    ne  périsse.    »  Joa.,  XI,  50.  Il  va 
au-devant  des  supplices  qu'il  lui  eût  été  si  facile  d'évi- 
ter,   Matth.,  xxvi,    53,    il    affronte   en  silence  tous   les 
outrages,  il  se  laisse  déshonorer  devant  tout  un  peu- 
ple, condamner  comme  un  malfaiteur;   il   répand   son 
sang  et  donne  sa  vie  pour  les  hommes.  Matth.,  xxvi, 
28;  Marc,  xiv,  24;  Luc,  xxn,  20.  Cf.  Dupanloup,  His- 
toirede  N.-S.  J.-C,  Paris,  1870,  p.  xi-lix.  Ce  principe 
d'amour  pour  les  hommes   s'étendait,  dans  l'intention 
de  Notre-Seigneur,  non  seulement  aux  choses  qui  con- 
cernent  le  salut  des  âmes,   mais  encore  à  tout  ce  qui 
intéresse  le  bonheur  de  la  vie  présente,  pour  les  sociétés 
comme  pour  les  individus.  Matth.,  vi.  33;  Luc,  xii,  31. 
3°  Jésus  modèle  de  toutes  les  vertus.  —  Enfin,  consi- 
déréen  lui-même,  le  divin  Maître  nous  apparaît  comme 
le  type  surhumain  de  toutes  les  vertus.  Rien  de  heurté, 
de  noient,  d'irritant  dans  sa  conduite;  tout,  au  contraire, 
est    mesuré,  harmonieux   et   d'une   parfaite  dignité.    Sa 
jeunesse  se  passe  dans  l'obéissance,  Luc,   II,  51,   et  le 
travail.  Matth.,  xm,  55.  Dans  sa  vie  publique,  une  large 
part  est  faite  a  la  pénitence,  Matth.,  IV,  2,  à  la  pauvreté, 
Matth..  vm,  20;  Luc,  VIII,  3;  ix,  58,  à  l'humilité,  Matth., 
xii,  10;  Marc,  i,  25,  43;  m,  12;  Luc,  xvm,  19;  Joa., 
vm,  50;  xm,  'i,  .">,  sans  cependant  que   les  habitudes  de 
celle   vii'  tranchent   trop  violemment    dans   le   milieu 
mi  il  se  trouve.  Matth.,  xi,  18;  Luc,  vu,  3i.  Son  auto- 
rité personnelle   esl  irrésistible.  Matth.,  iv,  lit;   ix,  9. 
Elle  si'  manifeste  par  une  fermeté  sereine  et  inébranla- 
ble eu  face  des  contradicteurs  et  des  ennemis,  Matth., 
x.xvi,  55;  Marc,  v,  10;  Luc,  iv,  30;  xm,  32;  Joa.,  n.  19; 
vil,  33;  vm,  48,  49;  x,  32,  et  par  une  intrépidité  aussi 
calme  qu'énergique  en  face  du  danger.  Matth.,  xxvi.   ili; 
Marc,  xiv,  Î-;  Joa.,  m,  S.    Sa   patience  au   milieu  des 
indélicatesses   de  son  entourage,   des  froissements,  des 
affronts,   des    souffrances,  est    vraiment    surhumaine. 
Matth.,  xxvi,  33-35;  Luc,  xxn,  68;  xxm,  9;  Joa.,  xvm, 
j:;.  Pendant  les  longues  heures  de  sa  passion,  il  porte 
aux    dernières    limites    la    possession    de   soi-même,   le 
calme  et   la   présence  d'esprit  au  milieu  de  la  conspi- 
ration    la    plus   odieuse  qui   fût  jamais,   la    résignation 
dans  l'humiliation  la   plus  profonde  et  les  tortures  les 
plus  imméritées,  la  sérénité  d'âme  même  entre  les  bras 


de  la  croix.  Toutes  les  actions  de  sa  vie  ont  été  réglées 
avec  une  admirable  prudence.  Matth.,  xvn,  9  ;  cf.  Luc,  xm, 
27-29;  xxi,  8.  La  douceur  de  ses  procédés  est  merveil- 
leuse, Matth.,  xii,  19-20;  Luc,  ix.  54-56,  et   il  apporte 
dans  ses  rapports  avec  les  autres  une  gracieuseté  incom- 
parable. Matth..  xx,  22;  Marc,  v,  32-31;  xn,  43;  Luc, 
x,  11-42;  xix,  9;  Joa.,  i,  47;  iv,  7;  v,  6;  ix,  35-36,  etc. 
Rien   de   plus   délicat  que  sa    manière    d'adresser   des 
reproches,  Luc,  xxn,  61;  Joa.,  vm,  8,  et  quand  il  appa- 
raît quelque  dureté  dans  ses  paroles,  c'est  toujours  l'in- 
dice   d'une    précieuse   compensation    qui    se    prépare. 
Matth.,  xv,  21-28;   XVI,  23;  Marc.   ix.   18;  Joa.,  i\.  48. 
Cette  égalité  de  caractère,   cette  possession  de  soi  sont 
d'autant  plus  remarquables  que,  dès  le   début  de  son 
ministère  public,  le  Sauveur  se   voit  en    butte   à   une 
hostilité  sauvage  qu'exaltent,  au    lieu   de  la   désarmer, 
les  miracles  de  bonté  qu'il  ne  cesse  d'opérer.  On  sait 
comment  les  gens  de  Nazareth  procédèrent  à  son  égard 
quand  il  reparut  au   milieu  d'eux.  Luc,  iv,  29.  A  la 
seconde  Pàque,   les  Juifs  commencent   à  le  traiter  en 
ennemi,  à  cause  du  miracle  de  la  piscine  Probatique. 
Joa.,  v,  16.  Au  retour,  quand  il  a  guéri  dans  une  syna- 
gogue  l'homme    à   la    main    desséchée,   les    pharisiens 
complotent  déjà  sa  mort  de  concert  avec  les  hérodiens. 
Matth.,  xn,  14;  Marc,  m,  6;  Luc,  VI,  11. Dès  lors,  des 
scribes  sont  envoyés  de  Jérusalem  pour  le  traquer  par- 
tout  où   il   va   et   s'efforcer  d'inspirer  aux  Galiléens  la 
haine  irraisonnée  qui  anime  les  Juifs  contre  lui.  Marc, 
III,  22.  Lie  la  sorte  le  divin  Maître  vit,  parle  et  agit  dans 
une  atmosphère  de  suspicion   et  d'hostilité   sourde  qui 
eût  suffi  à  aigrir  ou  du    moins  à  décourager  l'âme  la 
mieux  trempée.  Et  pourtant  rien  ne  lui  fait  perdu     on 
calme,  rien  ne  lasse  sa  patience,  et  si  son  cœur  est 
blessé  par  tant  d'ingratitude,  sa  compatissante  généro- 
sité ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  s'exercer. 
Tout  se   résume  par  le  don  qu'il  fait  de   lui-même  aux 
hommes  en  instituant  son  Eucharistie  la  veille  même  de 
sa  mort,  au  moment  où  il  sait  que  les  complots  ourdis 
contre  lui  vont  aboutir  à  une  exécution  violente.  Il  voyait 
au  fond  même   des  coeurs  toutes  les  haines  accumulées 
contre  sa  personne  et  contre  son  œuvre.  Il  n'en  tient 
compte  que    pour  se    dévouer    avec    plus  de  magnani- 
mité.Tel  était  le  Sauveur,  vivant  à  la  manière  des  hommes 
sans  doute,  puisqu'il  s'était  fait  homme,  mais  pratiquant 
les  plus  merveilleuses  vertus,  de  manière  à  charmer  tous 
ceux  qui  vivaient   près  de  lui,  montrant   aux   plus  par- 
faits un  idéal  qu'ils  ne   peuvent  atteindre,  et  aux  plus 
simples  un  modèle  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de  trou- 
ver hors  de  leur  portée.   Cette  vie  est  digne   d'un  Dieu 
fait  homme;  loin  de  constituer  une  objection  à  l'affirma- 
tion de  celui  qui  s'osl  dit  Fils  de  Dieu,  elle  en  corrobore, 
la  vérité;  et  si,  du  temps  du  Sauveur, «  le  peuple  entier 
se    réjouissait   de    tout    ce    qu'il    faisait    avec  tant    de 
gloire,  »  Luc,  xm,  17,  l'humanité,  qui  ne  retrouve  que 
son  portrait  dans  l'Évangile,  a  pour  lui  la  même  admi- 
ration joyeuse  que  les  Galiléens.  Cf.  Bougaud,  Le  chris- 
tianisme el  les  temps  présents,  Paris,  IS77,  t.  n,  p.  610- 
019;  Lescœur,  Jésus-Christ,  p.  239-267 j  de  Place,  Jésus- 
Christ,  sa  divinité,  son  caractère,  son  œuvre  et   son 
cœur,  Pans,  1S7Ô;  de  Broglie,  Problèmes  et  conclusions 
de  l'histoire  des  religions,  p.  331-340;  d'Hulst,  Carême 
de  Notre-Dame,  1895,  Relraite. 
IX.  Jésus-Christ  d'après  l'enseignement  mes  Apôtres, 

—  Après  la  Pentecôte,  les  Apôtres  ont  prêché  Jésus- 
Christ  à  travers  le  monde.  Leur  pensée  sur  le  divin 
Maître  nous  est  parvenue,  consignée  dans  les  Actes  des 
apôtres,  b's  Épltres  et  l'Apocalypse.  De  ces  écrits,  nous 
pouvons  donc  tirer  la  confirmation,  l'interprétation  et 
les  conclusions  des  récils  évangéiiques. 
;.  (i  vin  ou  sauveur.  —  1°  Jésus-Christ  est  préparé 

par  Dieu  dès  l'origine  du  monde,  liom.,  1,  i;  1  Pet.,  I 
20;  Apoc,  xm,  8;  c'est  lui  qu'attendent  les  patriarches 
et  qu'annoncent  Moïse  et  les  prophètes.  Act.,  III,  21-25; 
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xxvi,  22-23;  xxvm,  23;  Gai.,  m,  14;  I  Pet.,  i,  10,  M. 
Les  anciennes   institutions  le   figurent,   Rom.,   xv,  8; 

I  Cor.,  x,  4;  en  un  mot,  il  est  «  la  Tin  de  la  Loi  »,  Rom., 
x,  4,  elle  n'a  pas  d'autre  raison  d'être  que  lui.  —  2°  Au 
temps  marqué,  le  Fils  de  Dieu  prend  une  nature  hu- 
maine qui  fait  de  lui  notre  frère,  Heb.,  Il,  16-17;  il 
nait  de  la  race  d'Abraham,  Gai.,  m,  16,  de  Juda,  Heb., 
vu,  14,  et  de  David,  Rom.,  I,  3;  ix,  5;  Apoc,  xxn,  16, 
et  il  a  une  mère  comme  les  autres  hommes.  Gai.,  IV,  4. 

—  3»  La  prédication  du  Sauveur  est  précédée  par  celle 
de  Jean-Baptiste,  Act.,  xm,  23,  21;  lui-même  paraît  en- 
suite, annonce  l'Évangile  et  opère  une  foule  de  mer- 
veilles bienfaisantes.  Act.,  x,  36,  38;  II.  22;  cf.  iv,  10;  xx, 
35.  Il  se  transligure  sur  la  montagne  sainte.  II  Pet.,  i, 
16-18.  Il  institue  la  sainte  Eucharistie.  I  Cor.,  xi,  23-29; 
x,  16;  cf.  I  Pet.,  n,  3.  Puis  il  se  livre  volontairement  à  la 
mort.  II  Cor.,  xm,  3,  4;  Phil.,  n,  7-11;  Heb.,  xn,  2.  Il 
est  trahi  par  Judas,"  Act.,  I,  16,  condamné  par  Pilate, 
Act.,  iv,  27,  28;  I  Tim.,  VI,  13;  mais  ce  sont  les  Juifs 
qui  réclament  sa  mort  et  qui  en  sont  responsables.  Act., 
n,  23;  m,  12-20;  v,  30;  x.  39;  xm,  27-29;  I  Thés.,  Il,  15. 

II  meurt  sur  la  croix.  Act.,  x,  39;  Heb.,  v,  7;  xm,  12. 

—  4°  Après  sa  mort,  Jésus-Christ  descend  aux  enfers, 
pour  annoncer  la  rédemption  aux  âmes  des  justes. 
Eph.,  iv,  9,  10;  I  Pet.,  m,  19.  —  5»  Jésus-Christ  ressus- 
cite le  troisième  jour.  Act.,  I,  1-3;  il,  24-32;  m,  26;  x, 
40,  41;  xm,  30-37;  I  Cor..xv,  3-8,  20;  Gal.,1,  "I;  UTim., 
Il,  8;  Heb.,  xm,  20.  C'est  surtout  cette  résurrection  que 
les  Apôtres  prêchent  au  monde,  comme  l'événement  ca- 
pital de  la  vie  du  Sauveur.  Act.,  i,  21,  22;  îv,  2,  33; 
xvn,  18;  Rom.,  IV,  24.  —  6°  Jésus  ressuscité  ne  peut 
plus  mourir.  Rom.,  VI,  9.  Il  est  monté  au  ciel  et  siège  à 
la  droite  de  Dieu.  Act.,  i.  4-11;  n,  33-36;  Heb..  IV,  lï  ; 
x,  12,  13.  —  7°  Pendant  sa  vie  mortelle,  le  Sauveur  a 
donné  l'exemple  des  vertus,  de  la  charité,  Eph.,  ni,  18-19; 
IJoa.,  m,  16,  delà  douceur  et  derhumilité.IICor.,.;,  1. 
de  l'obéissance,  Heb.,v,8,de  la  pauvreté  volontaire,  II  Cor., 
vin,  0,  du  renoncement.  Rom.,x,  3;  Heb., XII, 2;  I  Pet., 
H,23. 

//.  SA  divinité.  —  1°  Jésus-Christ  a  Dieu  pour  Père. 
Rom.,  xv,  6;  I  Cor.,  i,  3;  xi,  3;  xv,  28;  II  Cor.,  i,  3;  xi, 
31;  Eph.,  i,  3,  17;  Col.,  i,  13;  I  Pet.,  i,  3;  1  Joa.,  v.  9, 
10.  —  2»  Il  est  le  Fils  de  Dieu.  Act..  vm,  37;  ix.  20; 
II  Cor.,  i,  19;  Heb.,  i,  5-13;  I  Joa.,  IV,  15;  v,  5,  II  Joa., 
i,  3.  —3"  Il  s'est  incarné  pour  venir  en  ce  monde.  I  Tim., 
m,  16;  Tit.,  n,  11,  12;  Heb..  n,  11-13;  x,  5-9;  I  Joa.,  I, 
1-3;  iv,  2,  3;  v,  20;  II  Joa.,  7.  Il  y  est  venu  envoyé  par 
son  Père,  Rom.,  vm,  3;  Gai.,  iv,  4;  Heb.,  1,1,2;  IJoa., 
iv,  9,  14,  pour  ruiner  les  œuvres  du  démon,  I  Joa.,  ni, 
8,  et  pour  racheter  les  péchés  de  l'homme.  IJoa.,  m,  5. 

—  4°  Il  a  en  sa  personne  tous  les  attributs  de  la  divinité. 
Il  est  l'image  du  Dieu  invisible,  II  Cor.,  iv,  4;  Col.,  i, 
15;  voir  IMAGE,  col.  843;  il  est  la  vérité  absolue,  Eph,, 
iv,  21;  I  Joa.,  v,  6,  et  il  possède  toute  science.  Col.,  n, 
3.  Par  son  incarnation,  il  devient  le  chef  de  toute  la 
création, mais  toujours  supérieur  A  toutes  les  créatures, 
même  aux  anges.  1  Cor.,  xv,  47;  Col.,  i,  15-17;  n,  10; 
Heb.,  i,  4  ;  m,  3;  Jud;e,  4.  Il  est  l'égal  de  Dieu,  Phil.,  n, 
6,  et  la  plénitude  de  la  divinité  réside  en  lui.  Col.,  I,  19; 
n.  9;  cf.  I  Joa.,  n,  23;  v,  1.  Aussi  ne  peut-on  proférer  di- 
gnement son  nom  qu'avec  la  grâce  du  Saint-Esprit. 
I  Cor.,  xn,  3. 

;//.  LE  Rédempteur.  —  1°  Pour  racheter  les  hommes 
par  sa  mort,  Jésus-Christ  a  fait  œuvre  de  puissance  et  a 
remporté  la  victoire  contre  les  démons.  I  Cor.,  I,  18, 
23-24;  xv,  57;  Col.,  n,  14-15;  Heb.,  n,  14-15.  - 
2»  C'est  le  Père  qui  a  voulu  que  son  Fils  souffrit  pour  le 
rachat  des  hommes.  Rom.,  m,  21,  25;  vm,  32;  Heb.,  n, 
10;  I  Joa.,  iv,  10.  —  3°  Jésus-Christ  est  donc  mort  pour 
nous.  Act.,  xvn,  3;  Rom.,  v,  9;  xiv,  15;  I  Cor.,  i,  30; 
v,  7;  vin.  Il;  Gai.,  n,  20;  Eph.,  v,  2;  I  Pet.,  i,  18-19; 
n,  21.  —  4»  Il  est  mort  pour  tous  les  hommes.  Rom.,  v, 
6;  II  Cor.,  v,   11-15;   I  Tim.,  n.  6;  iv,  10;  I  Joa.,  n,  2; 


Apoc,  v,  9.  —  5»  Il  s'est  fait  ainsi  notre  Sauveur.  Rom., 
v,  21;  Tit.,  i,  4;  II  Pet.,  i,  1,  M;ii,  20;  m,  2.  -  6° Il  a 
racheté  l'homme  du  péché,  Rom.,  IV,  25;  Gai.,  1,3,  i; 
Eph.,  i,  7;  I  Tim.,  i,  15;  Tit.,  n,  14;  Heb.,  ix.  13-15, 
28;  I  Pet.,  n,  24  ;  m,  18;  I  Joa.,  i  7  ;  m,  5;  Apoc.,  i.  5, 
et  de  la  servitude  de  l'ancienne  loi.  Rom.,  vu,  i  ;  viii,2; 
xiv,  li;  Gai.,  n,  4,  21  ;  m,  13;  îv,  31.  —  7"  11  nous  a 
ainsi  réconciliés  avec  Dieu.  Rom.,  v,  10,  11;  1  Cor.,  xv, 
22,45;  II  Cor.,  v,  16-19;  Col.,  i,  20,  22;  Eph.,  n,  13-16; 
iv,  32;  Heb.,  v,  9;  x,  10,  11;  IPet.,m,  22;  II  Pet.,  n,  1. 

—  8°  Enlin,  il  nous  fait  participer  à  sa  propre  résurrec- 
tion, en  nous  méritant  la  grâce  d'une  vie  nouvelle, 
Rom.,  vi,  4;  Col.,  in,l,  12;  I  Pet.,  i.  3,  4;  ni.  21,  et  en 
nous  préparant  pour  l'avenir  une  résurrection  effective. 
Rom.,  vm,  11;  xiv,  9;  I  Cor.,  vi,  14;  xv,  12;  II  Cor. 
iv,  14. 

IV.  le  MÉDIATEUR.  —  Le  Sauveur  avait  dit  ;  «  Per- 
sonne ne  vient  au  Père  que  par  moi.  »  Joa.,  xiv,  (i.  C'est 
la  conséquence  nécessaire  de  l'incarnation  et  de  la  ré- 
demption. La  médiation  du  Sauveur  est  une  doctrine 
sur  laquelle  les  Apôtres  insistent  fortement.  —1°  Jésus- 
Christ  est  le  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  c'est 
par  lui  que  nous  avons  accès  auprès  du  Père,  et  c'est 
lui  qui  intercède  sans  cesse  pour  nous.  Rom.,  vin,  34; 
I  Cor.,  m,  22,  23;  vm,  6;  II  Cor.,  m,  4;  Eph.,  n,  17,18; 
I  Thés.,  i,  3;  I  Tim.,  i,  1;  n,  5;  Heb.,  iv,  15,  16;  vu, 
22,  25;  ix,  24;  xn,  24.  —  2»  En  conséquence,  il  est  le 
pontife  choisi  par  Dieu  même  pour  remplacer  tous  les 
prêtres  de  l'ancienne  loi,  et  offrir  le  seul  sacrifice 
agréable  au  Seigneur  et  salutaire  aux  hommes.  Heb.,  m, 
1-2;  v,  5-6,  10-11;  vi,  20;  vu,  20-26;  Vin,  1,  2,  6;  ix, 
11,  12,  25,  26.  —  3°  Par  lui,  nous  sommes  appelés  à  la 
foi  et  au  service  de  Dieu.  Eph.,  i,  11-16;  Phil.,  m,  14; 
I  Tim.,  i.  9,  10;  I  Pet.,  v,  10  ;  Judse,  1.  —  4»  En  son  nom 
nous  est  donné  le  baptême.  Act.,  Il,  38;  vin,  12;  x,  48; 
Rom.,  vi, 3.  —  5"  Par  lui  nous  obtenons  la  rémission  des 
péchés,  après  le  baptême,  comme  en  le  recevant.  Act.,  n, 
38;  v,  31,  32  ;  x,  43;  xm,  38-39;  Rom.,  v,  21  ;  VI,  1 1  ;  vu, 
24-25;  I  Cor.,  vi,  11  ;  II  Cor.,  v,  20,  21;  Heb..  n,  17,  18; 

I  Joa.,  n,  1,  12.  —  6»  C'est  encore  en  son  nom  que 
s'opèrent  les  miracles  qui  accréditent  la  prédication 
apostolique.  Act.,  ni,  6:  IV,  29,  30;  ix,  31;  xvi,  18.  — 
7»  Par  la  grâce  du  médiateur  nous  triomphons  des 
ennemis  spirituels.  II  Cor.,  1,8;    n,  11;  Apoc,  xn,  11. 

—  8°  Tous  les  biens  de  l'ordre  surnaturel  nous  arrivent 
par  Jésus-Christ,  la  grâce,  Rom.,  v,  15;  I  Cor.,  i,  4-5; 
Eph.,  i,  6;  n,  5-7;  Phil.,  i,  11;  la  foi,  II  Cor.,  iv,  6 
l'espérance,  Col.,  i,  27;  II  Thés.,  n,  15,  16;  II  Tim.,  i, 
-1  ;  Tit.,  m,  4-7;  la  justification,  Rom.,  m,  24;  v,  1,  9; 
vm,  30  ;  I  Cor.,  vi,  11  ;  Gai.,  Il,  16;  Tit.,  m.  7  ;  la  paix, 

II  Cor.,  I,  2;  Eph.,  vi,  23;  I  Tim.,  I,  2;  II  Tim..  i,  2; 
Heb.,  xm,  20;  la  filiation  divine  avec  ses  glorieux  avan- 
tages. Rom.,  vm,  17;  I  Cor.,  i,  9;  Gai.,  iv,  4,  5;  Eph., 
1,4,  5;  II  Thés.,  n,  12,  13;  Heb.,  m,  14;  II  Pet.,  I,  4.  - 
9"  C'est  enfin  le  médiateur  qui  assure  notre  salut.  Act., 
iv,  10-12;  xv,  11  ;  Rom.,  v,  17;  VI,  23;  vin,  1  ;  I  Tlies., 
v,  9;  II  Tim.,  n,  10;  Judae,  21  ;  Apoc,  xxi,  27;  xxn.  I  i. 
Saint  Paul  résume  en  un  mot  tous  ces  dons  de  la  mu- 
nificence divine  :  «  Dieu  qui  n'a  point  épargné  son 
propre  Fils,  mais  qui  l'a  livré  pour  nous  tous,  comment 
ne  nous  aurait-il  pas  donné  toutes  choses  avec  lui?  » 
Rom.,  vm,  32. 

r.  LECHRISTETL'ÉGLISE.  —  Le  «  royaume  des  cieux  », 
que  Jésus-Christ  est  venu  fonder,  devient  pour  les 
Apôtres  1'  «  Église  »,  par  laquelle  toutes  choses  seront 
renouvelées  dans  le  Christ.  Eph.,  i,  10.  --  1"  Jésus- 
Christ  est  la  pierre  fondamentale  de  l'Église.  Eph.,  Il, 
20-22;  I  Pet.,  n,  4,  5.  Il  est  le  roi  de  ce  nouveau 
royaume,  Act.,  xvn,  7;  Col.,  i,  18;  Apoc,  v,  10;  le  pas- 
teur de  ce  troupeau,  I  Pet.,  n,  25;  v,  1;  la  tète  de  ce 
corps  dont  les  fidèles  sont  les  membres,  I  Cor.,  xv,  23; 
Eph.,  i,  22,  23;  iv,  15,  16;  v,  23,  24;  Cl.,  i,  24;  le  fils 
de  famille  dans  celte  maison.  Heb.,  m,  6.  —   2"  Jésus- 
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Christ  aime  et  traite  l'Église  comme  son  épouse.  Eph., 
v,  25-30;  Apoc,  xxi,  9-11.  —  3»  C'est  lui  qui  choisit  des 
pasleurs  pour  son  Église.  Rom.,  I,  5,  6;  Gai.,  I,  1; 
Phil.,  m,  12;  Eph.,  iv,  11-14;  II  Cor.,  vm,  23;  I  Km., 
I,  12.  —  4°  Ces  pasteurs  ont  à  prêcher  Jésus-Christ. 
Act.,  iv,  18;  v,  42:  vin,  35;  ix,  27;  xvni,  4;  xxvm,  31; 
II  Cor.,  iv,  5;  Gai.,  m,  1  ;  Phil.,  i,  18;  Eph.,  m,  10,  11; 
II  Thés..  1, 12;  Col.,  Il,  2.  —  5»  Ils  commandent  au  nom 
de  Jésus-Christ.  I  Cor.,  v,3-5;  II  Cor.,  x,  5. 

17.  LE    CUR1ST    ET    LE    CHRÉTIEN.    —     1»   Il    faut    tout 

d'ahord  avoir  la  foi  en  Jésus-Christ,  et  appuyer  cette 
foi,  non  par  les  œuvres  de  l'ancienne  loi,  mais  par  «  les 
bonnes  œuvres  que  Dieu  a  préparées  pour  que  nous  les 
accomplissions  ».  Eph.,  H,  8-10;  Act.,  xvi.  31:  xx,  21; 
Rom.,  m,  22,  26;  v,  1-2;  x,  9;  Gai.,  Il,  16-17;  m.  22, 
26;  Eph.,  m,  11,  12;  I  Pet.,  i,  8  ;  I  Joa.,  m,  23;  v, 
1 1-13.  —  2n  II  faut  ensuite  imiter  les  exemples  de  Jésus- 
Christ,  pour  arriver  à  lui  ressembler.  Rom.,  VI,  6-8; 
vm,  29;  xiii,  14:  I  Cor.,  iv,  16;  xi,  1  ;  Gai.,  m.  27;  Col., 
H,  6-7;  Phil.,  u,  5;  Heb.,  xn,  3-4:  I  Pet.,  iv,  1;  I  Joa., 
il,  6.  —  3»  Il  faut  l'aimer.  I  Cor.,  xvi,  22;  1  Tim.,  1,  14; 
II  Tim.,  i,  13;  I  Joa.,  iv,  19.  —  4»  Il  faut  travailler  et 
souffrir  pour  Jésus-Christ.  Act.,  v.  40-41;  XV,  25-26; 
xxi,  13;  II  Cor.,  XII,  9-10:  Cal.,  I,  10;  il,  19;  VI,  11; 
Col.,  i,  24;  Phil.,  m,  7-10;  Heb.,  Mil,  12-13;  II  Tim., 
H,  3;  m,  12;  I  Pet.,  iv,  13-14.  —  5»  A  ces  conditions 
Jésus-Christ  habite  dans  le  chrétien.  Rom.,  vm,  9,  10; 
II  Cor.,  xiii,  5;  Col.,  m,  16;  Eph..  m,  17  ;  I  Thés.,  v, 
10;  I  Joa..  u,  21;  Apoc,  m,  20.  —  6»  Il  y  vit.  I  Cor.,  H, 
15-16;  iv,  10-11;  Gai.,  u,  19-20;  Col.,  m,  2-4;  Phil.. 
i,  21-23.  -  7»  Il  y  grandit.  I  Cor.,  m,  9-10:  Cal.,  iv, 
19;  II  Pet.,  m,  18.  C'est  ainsi  que  l'œuvre  sanctifica- 
trice du  Sauveur,  propagée  et  appliquée  par  l'Église 
dans  laquelle  il  réside,  vit  et  agit,  arrive  jusqu'à  chaque 
âme  en  particulier  pour  l'élever  à  une  vie  supérieure  et 
la  conduire  à  la  vie  éternelle. 

Vil,    LE    RÈGNE    HE    JÉSUS-CHRIST.   —   1  "   Apres  tout  Ce 

qu'il  a  fait  sur  la  terre  pour  la  gloire  de  son  Père  et 
pour  le  salut  des  hommes,  le  Sauveur  mérite  tout  hon- 
neur et  toute  gloire.  Rom.,  ix,  5;  Heb.,  u,  9;  I  Pet.,  iv, 
11  ;  II  Pet.,  m,  18;  Apoc,  i,  5-6;  vu,  10.  —  2"  Il  est  le 
Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs.  Apoc, xvn,  1 1. 
Son  empire  s'étend  sur  le  ciel,  sur  la  terre  et  sur  les 
enfers.  Phil.,  u,  10;  Apoc.,v,  12,  13.  Il  est«  le  premier 
et  le  dernier  »,  le  principe  et  la  fin  de  toutes  les  créa- 
tures, Apoc,  i,  17;  n,  8;  m,  14;  le  maître  de  tout, 
même  de  la  mort  et  de  l'enfer,  Apoc,  I,  18;  m,  7;  le 
Saint,  le  Vrai,  le  Fidèle,  Apoc,  m,  7;  XIX,  11;  le  puis- 
sant vainqueur  de  tous  les  ennemis  de  son  règne,  Apoc, 
xix.  14-10;  la  lumière  et  la  joie  des  habitants  du  ciel. 
Apoc,  vu,  15-17;  xxi,23.  —  3°  Il  aura  un  second  avène- 
ment pour  juger  tous  les  hommes.  Alors  les  éléments 
du  monde  seront  bouleversés,  II  Pet.,  m,  12;  les  morts 
ressusciteront, I  Thés., IV,  15;  Eph.,  v,  14;  Phil.,  m,  20. 
21;  le  Christ  apparaîtra  sur  son  tribunal,  devant  lequel 
seront  cités  tous  les  hommes,  I  Thés.,  i,  10;  Heb.,  IX, 
28;  II  Cor.,  v,  10  ;  I  Tim., VI,  14-15;  Apoc,  i,  7;  Rom., 
xiv,  10;  'fit.,  il,  13;  il  jugera  les  vivants  et  les  morts. 
Act.,  x,  12;  .xvn,  31  ;  Rom.,  u,  10;  11  Tim.,  iv,  I,  pro- 
noncera la  sentence  de  malédiction  éternelle  contre  les 
méchants,  II  Thés.,  i,  7-9  ;  il.  8;  Jud.,  6,  et  la  sentence 
de  bénédiction  en  faveur  de  ceux  qui  l'auront  connu  et 
servi  sur  la  terre.  I  Cor.,  I,  7,  8;  II  Cor.,  i,  14;  Phil., 
i,  6,  10;  Col.,  m,  24;  I  Thés.,  il,  19;  m,  13;  îv.  16;  v. 
23;  Il  Thés.,  i,  10;  11,1;]  Pet.,  i.  7.  13;  m,  22;  I  Joa., 
u,  28;  Jud.,  24,  25.  —  4°  liés  lors  ce  sera  le  règne  éter- 
nel de  Jésus-Christ,  roi  incontesté  de  toute  la  création, 
I  Pet.,  m,  22;  Apoc,  xi.  15:  Eph.,  i,  19-21.  associant  j 
son  bonheur  et  à  sa  gloire  ceux  qui  lui  auront  été  fidèles. 
Apoc,  xix,  7  9. 

C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  remplit  toute  l'histoire  de 
son  nom,  de  son  action  et  de  sa  personne.  Annoncé  dès 
la  chute  d'Adam,  il  est  attendu  par  le  peuple  Israélite, 


il  vient  sur  la  terre,  vit  et  meurt  au  milieu  des  hommes, 
leur  laisse  après  lui  sa  doctrine,  ses  exemples,  sa  grâce, 
son  Église,  sa  présence  cachée,  et  enfin  continue  au 
ciel  son  éternelle  vie.  à  laquelle  il  associe  la  nature  hu- 
maine qu'il  a  prise  dans  l'incarnation,  et  qu'il  fera  par- 
tager à  ceux  qui  auront  voulu  vivre  ici-bas  de  ses  ensei- 
gnements et  de  sa  grâce.  Seul  un  Dieu  pouvait  ainsi 
remplir  le  monde  de  son  action  et  de  sa  gloire. 

X.  Ce  que  disent  de  Jésis-Christles  anciens  histo- 
riens profanes.  —  Quatre  écrivains  profanes  font  une 
très  courte  mention  de  Jésus-Christ.  —  1°  Josèphe,  qui 
dit  un  mot  du  supplice  infligé  par  Hérode  à  «  Jean  sur- 
nommé Raptiste  »,  Ant.  jud.,  XVIII,  v,  2,  et  de  la  con- 
damnation portée  par  le  grand-prêtre  Ananus  contre  «  Jac- 
ques, frère  de  ce  Jésus  qui  était  appelé  Christ  ».  Ant.  jud.. 
XX,  ix,  2,  ne  pouvait  guère  passer  complètement  sous 
silence  le  Sauveur  lui-même.  Il  lui  a  en  effet  consacré 
un  court  paragraphe  ainsi  conçu  :  «  En  ce  temps  fut 
Jésus,  homme  sage,  s'il  faut  toutefois  l'appeler  un 
homme.  Car  il  opéra  des  œuvres  étonnantes,  et  fut  le 
maître  des  hommes  qui  reçoivent  avec  plaisir  la  vérité. 
Il  entraîna  à  lui  beaucoup  de  Juifs  et  beaucoup  de  Grecs. 
Celait  le  Christ.  Bien  que  Pilate,  sur  la  dénonciation 
des  premiers  d'entre  nous,  l'eût  condamné  à  la  croix, 
ceux  qui  l'avaient  d'abord  aimé  ne  s'en  désistèrent  pas. 
//  leur  apparut  en  effet  le  troisième  jour  vivant  de  nou- 
veau, comme  les  divins  prophètes  l'avaient  atinuncé  à 
son  sujet,  ainsi  que  mille  autres  merveilles.  Jusqu'à  ce 
jour  subsiste  la  tribu  des  chrétiens,  qui  tire  son  nom 
de  lui.  »  Ant.  jud.,  XVIII,  m, 3.  Ce  passage  a  été  l'objet 
de  nombreuses  et  vives  controverses.  Il  est  difficile  de 
croire  que  Josèphe  n'ait  rien  dit  de  Jésus  dans  son  his- 
toire, mais  on  peut  admettre  que  ce  texte  a  été  interpolé 
par  une  main  chrétienne.  Les  mots  en  italiques  représen- 
tent ceux  qui  paraissent  avoir  été  ajoutés  dans  le  texte 
grec.  Il  a  été  cité  pour  la  première  fois  par  Eusèbe, 
H.  E.,  i,  ll.t.xx.col.ll7;JDem.<H'.,iii,  5,  t.xxii.col.  221, 
et  ensuite  par  saint  Jérôme.  De  vins  illuslr..  xiii, 
t.  XXIII,  col.  631.  Voir  Daubuz,  Pro  testimonio  FI.  Jo- 
sephi  de  Jesu  Christo,  Londres,  1706.  Parmi  les  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  du  texte  de  Josèphe.  les  uns 
soutiennent  son  authenticité  :  Bôhmert,  Ueber  des  FI. 
Josephun  Zeugniss  von  Christo,  Leipzig,  1823;  Langen, 
.ludenthum  in  Palâstina,  Frihourg-en-Brisgau,  1866, 
p.  440;  Sludien  und  Kntiken,  1856,  p.  810;  Kneller, 
FI.  Jusephus  ïiber  Jésus  ChristUS,  dans  les  Slimnicu 
aus  Maria-Laach.  1897.  p.  1-19. 161-171,  etc.  ;  d'autres  le 
jugent  interpolé:  G.  A.  Millier.  Christus  bei  Josephus  FI., 
Inspruck,  1895;  Th.  Reinach,  Josèphe  S ur  Jésus,  dans  la 
Revue  des  Études  juives,  1897,  p.  1-18;  Rente  biblique, 
1898,  p.  150-152,  etc.  ;  enfin,  quelques  auteurs  croient  à 
son  inauthenticité  totale  :  Schiirer,  Geschichte  desjudi- 
sehen  Volkes,  Leipzig,  t.  i,  1901,  p.  511-519.  adopte  ce 
dernier  sentiment  en  remarquant  que  Josèphe.  qui  te- 
nait à  ne  point  froisser  les  Romains,  a  dû  passer  sous 
silence  tout  ce  qui  rappelait  les  espérances  messia- 
niques et  conséquemment  ne  rien  dire  de  Jésus  dont  il 
ne  pouvait  parler  comme  d'un  simple  moraliste. 

2»  Tacite,  Ann.,  xv,  11.  parlant  des  supplices  infligés 
aux  chrétiens  sous  Néron,  s'exprime  ainsi  :  «  L'auteur 
de  ce  nom,  le  Christ,  avait  souffert  le  supplice,  sous  le 
règne  de  Tibère,  par  ordre  du  procurateur  Ponce-Pilate. 
Momentanément  réprimée,  la  funeste  superstition  se 
déchaînait  à  nouveau,  non  seulement  à  travers  la  Judée, 
le  berceau  du  mal,  mais  dans  la  Ville  même,  g  11  est 
possible  que  l'historien  se  soit  inspiré-  du  texte  pri- 
mitif de  Josèphe.  Mais  comme  il  se  montre  beaucoup 
plus  hostile  que  l'écrivain  juif,  il  est  plus  probable  qu'il 
a  puisé  ses  renseignements  dans  les  documents  officiels, 
auxquels  il  ajoute  les  appréciations  courantes  du  monde 
paien.  Surle  texte  de  'facile,  cf.  I  louais,  dans  la  Revue  des 

questions  historiques,  18X5,  p.  330-397  :  lloissier.  Comptes 
rendus  île  l'Académie  des  inscriptions,  20  mars  1886. 
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3"  Suétone,  Claud.,  25,  est  beaucoup  moins  rensei- 
gné. Il  dit  seulement  que  l'empereur  Claude  «  chassa 
de  Rome  les  Juifs  qui  se  livraient  à  des  désordres  con- 
tinuels à  l'instigation  de  Chrestus  ».  Les  Juifs  sont  ici 
des  chrétiens  poursuivis  par  des  Juifs,  ou  des  Juifs  pour- 
suivant des  chrétiens  à  raison  de  leur  foi.  On  croitcom- 
munément  que  Suétone  a  écrit  Chrestus  pour  Christtts. 
Voir  AQUILA,  t.  1,  col.  809;  Claide,  t.  El,  col.  798;  Al- 
lard,  Histoire  des  persécutions  pendant  les  deux  pre- 
miers siècles,  Paris,  1892,  p.  20. 

i"  A  la  mention  de  ces  historiens  peut  encore  s'ajou- 
ter le  simple  mot  de  Pline  le  Jeune,  Ep.,  x,  97,  écrivant 
à  Trajan  que  les  chrétiens  prétendent  se  réunir  certains 
jours  pour  «  chanter  ensemble  un  hymne  au  Christ 
comme  à  un  dieu  ». 

XI.  Bibliographie.  —  Il  y  a  d'abord  à  consulter  sur 
Jésus-Christ  les  commentateurs  des  quatre  Évangiles, si- 
gnalés à  la  fin  des  articles  Jean(Saint), col.  H90,Luc(Saint), 
Marc  (Saint), Matthieu  (Saint);  puis  les  traités  théolo- 
giques De  incarnatione,  spécialement  S.  Thomas,  Sum. 
thcnl.,  m,  q.  1-i.ix,  et  Petau,  De  incarnatione  Verbi,  1. 
Il-Xin.  Principaux  auteurs  qui  ont  écrit  spécialement  sur 
la  vie  du  Sauveur  :  1°  Catholiques  :  Ludolphe  le  Char- 
treux, Vita  Chrisli,  Strasbourg,  1474,  souvent  rééditée; 
de  Ligny,  Histoire  de  la  vie  deJ.-C,  Paris,  1830;  Sepp, 
Dos  Leben  Christi,  Ratisbonne,  1843,  traduite  en  fran- 
çais par  C.  de  Sainte-Foi,  La  vie  de  N.-S.  J.-C,  Paris, 
1861;  Foisset,  Histoire  de  J.-C,  Paris,  1863;  Lecanu, 
Histoire  de  N.-S.  J.-C,  Paris,  1863  ;  L.  Veuillot,  Vie  de 
N.-S.  J.-C,  Paris,  1864;  Wallon,  Vie  de  N.-S.  J.-C, 
Paris,  1S65;  Pauvert,  La  vie  de  N.-S.  J.-C,  Paris,  1867  ; 
H.  Coleridge,  The  Life  of  oui- Life,  Londres,  1869,  tra- 
duit en  français  par  Petit  et  Mazoyer,  La  vie  de  notre 
Vie,  Paris,1888-1895;  Dupanloup,//is/oii'e  de  N.-S.  J.-C, 
Paris,  1870;  Schegg,  Sechs  Bûcher  des  LebensJesu,  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  1874;  Dehaut,  L'Évangile  expliqué, 
défendu,  médité,  Paris,  1875;  Grimm,  Dus  Leben  Jesu 
nach  den  vier  Evangelien,  Ratisbonne,  1876;  Bougaud, 
Jésus-Christ,  t.  n  dans  Le  christianisme  et  les  temps 
présents,  Paris,  1877  ;  Ch.Fouard,La  vie  de  N.-S.  /.-C.,Pa- 
ris,  1880;  E.Le  Camus,  La  vie  deN.-S.  J.-C,  Paris,  1883  ; 
Didon,  Jésus-Christ,  Paris,  1891  ;  H.  Lesètre,  N.-S.  J.-C. 
dans  son  saint  Évangile,  Paris,  1892;  F cette;  N.-S.  Jésus- 
Christ,  Paris,  1892;  Pègues,  J.-C.  dans  l'Évangile,  Pa- 
ris, 1898  ;  Fornari,  Délia  vita  di  Gesù  Cristo,  Rome,  1901 . 
—  2»  Protestants  :  Hase, Das  Leben  Jesu,  Leipzig,  1835; 
Neander,  Das  I,eben  Jesu  Christi,  Hambourg,  1815; 
Lange,  Life  of  Christ,  Edimbourg,  1854;  de  Pressensé, 
Jésus-Christ,  son  temps,  sa  vie,  son  œuvre,  Paris, 1860; 
Keim,  Geschichte  Jesu  von  Nazara,  Zurich,  1S67  ;  Plump- 
tre,  Christ  and  Chrislendom,  Londres,  1867  ;  Farrar,  Li/e 
of  Christ,  Londres,  1864;  Wittichen,  Das  Leben  Jesu, 
Iéna,  1876;  Geikie,  The  Life  and  Words  of  Christ,  Lon- 
dres, 1877;  Thomson,  Word,  Work  and  Will,  Londres, 
1879:  B.Weiss,  Das  Leben  Jesu,  Berlin,  1882;  Edersheim, 
The  Life  and  Times  of  Jésus  the  Messiah,  Londres, 
1883;  Beyschlag,  Leben  Jesu,  Halle,  1885;  Schmidt, 
Geschichte  Jesu,  Bàle,  1899.  H.  Lesètre. 

JETA  (hébreu  :  rvoi>  et  rra»,  Yûttdh  et  Yuttah;  Sep- 
tante :  'Hiv,  Jos.,  xv,  55;  Tavû,  Jos.,  xxi,  16;  Alexan- 
drinus  :  'Ie-cT<i),ville  sacerdotale  de  la  partie  montagneuse 
de  la  tribu  de  Juda.  Jos.,  xv,  55;  xxi,  16.  Dans  ce  der- 
nier passage,  elle  est  énumérée  parmi  les  villes  sacer- 
dotales, mais  elle  est  omise  dans  la  liste  parallèle 
de  I  Par.,  VI,  57-59.  Son  nom  primitif  s'est  conservé. 
Elle  s'appelle  aujourd'hui  Yutta,  gros  village  identifié 
par  Seetzen  en  1807.  Il  est  situé  à  vingt-cinq  kilomètres 
environ  de  Beit-Djibrin,  l'ancienne  Éleuthéropolis 
(dix-huit  milles  d'après  Eusèbe  et  S.  Jérôme,  Onomas- 
tica  sacra,  Gœttingue,  1870,  p.  133,266),  et  dans  le  voi- 
sinage d'Hébron,  de  Kurmul  (Carmel  de  Juda),  de  Ma'in 
Maon)  et  de  Tell  ez-Zif  (Ziph),  sur  une  éminence.  Les 


maisons  sont  en  pierre;  un  certain  nombre  d'habitants 
vivent  néanmoins  sous  la  tente.  Aucune  source;  on  n'a 
point  d'autre  eau  que  celle  des  citernes  antiques.  Les  alen- 
tours sont  extrêmement  pierreux.  On  y  remarque  de  tous 
côtés  d'anciens  pressoirs  taillés  dans  le  roc  et,  au  sud,  des 
tombeaux  également  taillés  dans  le  roc  vif.  Quelques 
oliviers  et  des  figuiers  poussent  au  midi  du  village;  à 
l'ouest  il  y  a  un  petit  bosquet  d'oliviers.  Malgré  l'aridité 
du  sol,  les  gens  de  Jeta  sont  riches  en  troupeaux  :  brebis, 
chèvres,  chevaux,  bœufs,  ânes  et  chameaux.  Survey  of 
western  Palestine,  Memoirs,  t.  m,  1883.  p.  310,  380; 
lui.  Robinson,  iîioh'raf  Researches,  1841,  t. II, p,  195.628; 
2"édit.,  t.  i,  p.  495;  t.  H,  p.  206. 

La  Vulgate  l'appelle  Jeta  dans  Jos.,  xxi,  16,  et  Jota 
dans  Jos.,  xv,  55.  Jeta  est  simplement  mentionnée  dans 
l'Ancien  Testament,  Jos.,  xv,  55,  comme  appartenant 
au  territoire  de  Juda,  et  Jos.,  xxi,  16,  comme  ville 
sacerdotale.  Mais  elle  a  acquis  une  certaine  notoriété 
depuis  qu'Ad.  Reland,  Palsislina,  2  in-8°,  Utrecht,  1714, 
t.  n,  p.  870,  a  émis  l'hypothèse,  acceptée  par  un  cer- 
tain nombre  de  savants,  que  la  Yuttâh  de  Josué  est  la 
patrie  de  saint  Jean-Baptiste.  «  Je  soupçonne, dit-il,  que 
cette  ville  est  mentionnée  par  saint  Luc,  i,  39,  qui  l'appelle 
noXii;  'Ioû8a,  le  td  étant  transcrit  par  un  A.  C'est  la  pa- 
trie de  Jean-Baptiste.  Son  père  étant  prêtre,  où  pour- 
rons-nous chercher  plus  convenablement  sa  maison  et  son 
habitation  que  dans  une  ville  sacerdotale,  telle  qu'était 
Juta,  'IoÛtix?  Jos.,  xxi,  16.  Sa  position  convient  égale- 
ment :  èv  àpeivij,  dans  la  région  montagneuse,  car,  Jos., 
xv,  elle  est  jointe  à  Hébron  et  aux  autres  villes  des  mon- 
tagnes de  Juda.  Je  n'ajouterai  rien  sur  Bethzacharia, 
qu'une  tradition  ancienne  affirme  être  la  patrie  de  saint 
Jean  et  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  placée  dans  un  lieu 
bien  différent  de  celui  qu'Eusèbe  indique  comme  le 
site  de  Juta.  Je  pense  que  cette  conjecture  recevra  l'ap- 
probation de  tous  ceux  qui  examineront  avec  soin  les 
paroles  de  saint  Luc;  ils  verront  que  si  nous  expliquons 
ttoX'.v  'Io'JSa,  comme  on  le  fait  ordinairement,  par  ville 
de  Judée,  il  ne  sera  pas  question  d'une  ville  particu- 
lière, ce  qu'on  a  le  droit  d'attendre,  et  il  n'y  aura  guère 
alors  rien  de  plus  obscur  dans  tout  l'Évangile  de  saint 
Luc,  ainsi  que  l'a  reconnu  Papebrock,  traitant  de  la  patrie 
de  saint  Jean  dans  les  Acta  sanctorum,  junii  t.  iv, 
p.  703.  »  Ces  arguments  ont  été  jugés  plausibles  par  un 
certain  nombre  d'exégètes.  C.  Fouard,  La  vie  de  N.-S. 
Jésus-Christ,  1882,  t.  i,  p.  21-22.  Ils  sont  loin  cependant 
d  avoir  convaincu  tout  le  monde.  Voir  Carem,  t.  n, 
col.  260-266;  Jean-Baptiste,  col.  1156;  E.  Le  Camus. 
La  Bible  et  les  études  topographiques,  dans  la  Revue 
biblique,  1892,  p.  107-109; Germer  Durand,  ibid.,  1894, 
p.  444  (en  faveur  de  Bethzacharia);  Séjourné,  ibid.,  1895, 
p.  260-261;  Fillion,  Évangile  selon  saint  Luc,  1882, 
p.46;V.  Guérin,  Judée,  t.  i,  p.  83-103,  t.  m, p. 205-206; 
Survey  of  western  Palestine,  Memoirs,  t.  m,  1883,  p.  19, 
60-61.  F-  Vigouboi'x. 

JÉTÉBA  (hébreu  Yotbâh,  «  bonté,  agrément;  »  Sep- 
tante :  'UHêa;  Alexandrinus  :  'Iezciy_â.l),  patrie  de  Mes- 
salémeth,  femme  de  Manassé  et  mère  d'Amon,  rois  de 
Juda.  IV  Reg.,  xxi,  19.  Sa  situation  est  complètement 
inconnue.  On  peut  seulement  supposer  qu'elle  était 
dans  le  royaume  de  juda.  Plusieurs  l'identifient,  mais 
sans  preuves  et  avec  peu  de  vraisemblance,  à  Jété- 
batha. 

JÉTÉBATHA  (hébreu  :  Yotbdtàh;  Septante  :  'Ete- 
ê«9i",  Alexandrinus  :  'IîteSaSav,  'hTs6i6a),  campement 
des  Israélites  dans  le  désert,  mentionné  Num.,  xxxm, 
33-34,  et  Deut.,  x,  7,  entre  Gadgad,  col.  32,  et  Hébrona, 
col.  542.  Sa  position  est  inconnue  et  l'on  en  sait  seulement 
ce  que  nous  apprend  l'auteur  sacré,  que  c'était  une  «  terre 
abondante  en  eau  ».  Deut.,  x,  7.  On  peut  admettre,  néan- 
moins, d'après  le  contexte,  que  Jétébatha  n'était  pas  bien 
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loin  de  la  pointe  septentrionale  du  golfe  Élanitique. 
Quelques  commentateurs  croient,  mais  sans  preuves,  que 
les  Israélites  campèrent  à  deux  reprises  différentes  à 
Jétébatha. 

JETH  (hébreu  :  1  ahat,  voir  Jahath  2,  col.  1 105;  Sep- 
tante :  '118),  lévite,  descendant  de  Gersom,  iils  de  Loljni 
et  ancêtre  d'Asapli.  I  Par.,  vi,  20. 

JÉTHÉLA (hébreu:  Itlàh; Septante  :St).a6i;  Alexan- 
drinus  :  'Ie8Xâ),  ville  delà  tribu  de  Dan.  La  situation  de 
.léthéla  est  douteuse.  Elle  était  dans  le  voisinage  d'Aïalon, 
d'Élon  et  de  Thammatha,  d'après  le  seul  passage  de 
l'Ecriture  où  elle  est  nommée.  .los.,  xix.  42.  Selon  les 
explorateurs  anglais  de  la  Palestine,  Survey  of  n'estent 
Palestine,  Memoirs,  t.  m.  1883,  p.  43,  ce  serait  proba- 
blement la  ruine  appelée  aujourd'hui  Ileit  Tùl,  à  cinq 
kilomètres  environ  au  sud-est  de  Yato  (Aîalon).  On  y 
trouve  des  restes  de  fondations.  Ibid.,  p.  86.  Voir  Dan 
2,  t.  u,  col.  1233. 

JÉTHER  (hébreu  :  Yétér),  nom,  dans  la  Vulgate,  de 
cinq  Israélites  et  d'une  ville  de  Juda.  Dans  le  texte  ori- 
ginal, six  personnages  portent  le  nom  de  .létber.  Le 
sixième,  qui  est  le  plus  ancien  de  tous.  Jéthro,  est  appelé 
Yétér  dans  l'Exode,  iv,  18.  Le  nom  de  .létber  a  en  hébreu 
à  peu  près  les  mêmes  consonnes,  mais  il  est  ponctué  au- 
trement :  Ya(fîr. 

1.  JÉTHER  (Septante  :  'Iî9Ép),  fds  aine  de  Gédéon. 
Lorsque  son  père  cul  atteint  les  rois  madianites Zébée et 
Salmana  qu'il  poursuivait  après  les  avoir  vaincus,  il 
demanda  à  son  fils  de  les  tuer  pour  venger  le  sang  de 
ses  parents  que  ces  princes  avaient  massacrés  sur  le 
Thabor,  mais  Jéther n'était  encore  qu'un  enfant  et  il  n'eut 
pas  le  courage  de  tirer  son  épée.  Jud.,  VIII,  20.  Il  périt 
plus  lard  avec  ses  frères  (Joatham  ayant  éebappé  seul 
au  carnage),  par  ordre  d'Aliimélecb,  Mis  de  Gédéon  et 
d'une  femme  de  second  rang,  originaire  de  Sicliem.  Jud., 
vin,  31  ;  ix,  5. 

2.  JÉTHER  (Septante  :  'Ieôip),  père  d'Amasa  et  beau- 
frère  de  David,  dont  il  avait  épousé  la  sœur  Abigaïl.  Voir 
cependant  ABIGAïL  2,  t.  i,  col.  49.  II  Reg.,  xvn,  25; 
III  Reg.,  II,  5,32;  I  Par.,  n,  17.  Le  texte  hébreu  l'appelle, 
II  Sam.,  xvu,  25,  Ytra\  forme  que  la  Vulgate  a  rendue 
par  Jetra.  La  nationalité  de  Jéther  est  douteuse,  à 
cause  de  la  discordance  des  différents  textes,  qui  le  font, 
les  uns  originaire  de  Jezraèl,  les  autres  simplement 
Israélite,  les  autres  enfin  Ismaélite.  D'après  la  Vulgate, 
II  Reg.,  xvn,  25,  il  était  «  de  Jezraèl  »,  mais  l'hébreu 
porte  en  cet  endroit  «  Israélite  ».  Cette  dernière  leçon 
est.il  est  vrai,  fort  suspecte,  parce  qu'on  ne  s'explique 
pas  pourquoi  l'auteur  sacré  ferait  remarquer  que  Jéther 
était  Israélite,  dès  lors  qu'il  vivait  en  Israël  et  épousait 
une  Israélite.  D'après  I  Par.,  Il,  17,  Jéther  était  Is- 
maélite; celle  lecture  est  préférée  par  la  plupart  des 
critiques.  La  leçon  .lezraélile  .i  néanmoins  pour  elle, 
outre  la   Vulgate,  l'édition   sixlinc  des  Septante. 

3.  jéther  (Septante  :  'IeO£p),  fils  aîné  deJada,  de  la 
tribu  de  Juda,  dans  la  branche  d'Hesron.  Il  mourut  sans 
postérité.  1  Par.,  Il,  32. 

4.  JÉTHER  (Septante  :  'IeOép),  fils  d'Ezra,  de  la     rilui 

de  Juda.  I  Par.,  iv,  17. 

5.  JÉTHER  (Septante  : 'Ie8r,p),  chef  d'une  famille  delà 
tribu  d'Aser.  1  Par.,  vu,  38.  Quelques  commentateurs 
pensent  qu'il  est  le  même  que  celui  qui  est  appelé  Je- 
thran-au  f.'Sl. 

<>.  JÉTHER  (hébreu  :  Ya/lir;  Septante  :  'IÉBep,  Peûwp), 


ville  sacerdotale  située  dans  la  tribu  de  Juda,  Elle  est 
nommée.  Jos.,   XV,   48,  comme  faisant  partie  du   terri- 
toire de  Juda,  et  Jos.,  xxi,  14  et  I  Par.,  vi,  58  (hébreu, 
42),  comme  ayant  été  donnée  aux  descendants  d'Aaron. 
Dans  I  Reg.,  xvx.  27,  Jéther  est  mentionnée  parmi  les 
villes  à  qui  David  envoya  une  part  du  butin  pris  sur  les 
Amalécites,  lorsqu'il  les  poursuivit  et  les  battit  pour  leur 
enlever  les  dépouilles  de  Siceleg.  Deux  des  soldats  de 
David,  qui  étaient  allés  se  joindre  à  lui  pendant  la  per- 
sécution de  Saùl,  Ira  et  Gareb  (voir  ces  noms1,  étaient 
probablement  de  Jéther.  Voir  Jéthrite,  col.  1521.  Dans 
la  liste  de  Josué.  w.  18.  Jéther  fait  partie  du  groupe  de  la 
partie  montagneuse  de  Juda,  entre  Samir  et  Socoth.  et 
non  loin  de  Dabir.  Eusèhe  et  saint  Jérôme, Ononiastica 
sacra,  édit.  Larsow  et  Parlhey.   1X112,  p.  232.  disent  que 
c'était  de  leur  temps  une  localité  importante,  située  an 
milieu  du  Daroma,  près  de  Malatha,  à  vingt  milles  ro- 
mains d'Éleuthéropolis  [Beît-Djibrin),et  habitée  seule- 
ment par  des   chrétiens.  Ed.   Robinson,  Biblical  Re- 
searches,  I1-  édit,,   t.  i,   p.   494,   l'a   identifiée    avec  le 
'Altir  actuel,   et  cette  identification  est  assez  généra- 
lement  admise    comme  probable    (Fr.  Buhl,    Géogra- 
phie  des    alten   Palâstina,   1896,  p.  164),  quoique  le 
aïn  initial    du   nom  actuel  soit  difficile  à  expliquer  et 
qu'elle  ne  soit  pas  à  vingt  milles  romains  (29km600)  de 
Beit-Djibrin  comme  le  dit  Eusèhe,  mais  à  vingt-quatre 
(35kl"500).  Si  l'on  admet  l'identification,  il  faut  recon- 
naître une  erreur  de  chiflres  dans  Eusèbe.   'Attif  esl  à 
seize  kilomètres  au  nord  de  Tell  cl-Mihl  (Molada)  et  à 
dix-neuf  kilomètres  environ  au  sud-ouest  d'Hébron.  Ses 
ruines  sont  sur  deux  collines  peu  élevées.  «  La  colline 
orientale,  dit  V.  Guérin,  Judée,  t.  ni,  p.  198,  était  le  aie 
de  la  ville  proprement  dite.  Les  maisons  qui  la  couvraient 
étaient  pour  la  plupart  bâties  en  pierre  de  taille  d'un 
appareil  moyen.  Un  certain  nombre  d'entre  elles  sont 
encore   debout.    Voûtées  intérieurement,  elles  offrent  à 
l'extérieur  l'apparence  d'une  petite  construction  carrée 
surmontée  d'une  terrasse.  Huant  aux  voûtes  de  ces  mo- 
destes habitations,  elles  sont  généralement  cintrées  [quel- 
ques-unes néanmoins  sont  encore  ogivales.  Un  caveau 
creusé  dans  le  roc  servait  à  chaque  famille  de  magasin 
souterrain.  »  On  remarque  çà  et  là  des  tronçons  de  co- 
lonnes. Sur  la  colline  occidentale  gisent  quelques  fûts 
mutilés  de  colonnes  monolithes,  au   milieu  des  débris 
d'un  édifice  qui  doit  avoir  été  une  église  chrétienne. 
Au  bas,  du  côté  de  l'est,  est  an  birket  ou  piscine.  Voir 
Survey  of  western  Palestine,  Memoirs,  t.  ni,  p.  104, 
lus.  F.  Vigouroux. 

JÉTHETH  (hébreu  :  Yéfét  ;  Septante  :'Ie8ép;  Alexan- 
drinus  :  'IeSép,  dans  Gen.,  xxxvi.  40;  'IsOsO.  dans  1  Par., 
',  51),  un  des  chefs  ('allûf)  d'Édom,  dans  la  généalogie 
de  la  postérité  d'Ésaû. 

JETHMA  (hébreu  :  Ifm&i;  Sept;. nie:  'Mu^A),  Moa- 

bite  qui  s'attacha  à  la  fortune  de  David  et  fut  l'un  de  -es 

vaillants  soldats.  1  Par.,  xi.  46, 

JETHNAM  ihébreu  :  Ifnân; Septante  :  'Ao-opiuvafv ; 
AXexandrinvs  :  'I8va(f?;  dans  le  premier  mot  Itnnn  est 
amalgamé  avec  le  nom  d'Asor  qui  précède  dans  le  texte,  et 
dans  le  second,  avec  Ziph  qui  suit;  la  recensionde  Lucien 
portail  exactement  'IBvâv,  '/.i-.. 1,  ville  de  la  tribu  de  Juda, 
dans  le  Négeb.  Jos..  xv.  23.  Elle  était  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  Juda  et  près  du  désert, du  côté  de  Cadès, 
mais  le  site  n'en  a  pas  été  retrouvé. 

JÉTHRAAM  (hébreu  :  'l(re'dm  ;  Septante  :  'Ie8epotâ|t 

et  'lEOpaàa),  le  sixième  fils  de  David,  né  à  Hébron.  Sa 
mère  s'appelait  Egla.  Il  Reg.,  ni,  5;  I  Par.,  in,  3.  Son 
nom  est  écrit  Jéthraham  dans  ce  second  passage. 

JETHRAHAM.  Voir  JÉTHRAAM. 
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JÉTHRAI  (hébreu  :  Ye'a(raï;  Septante  :  'Ie8p0.  lé- 
vite, llls  de  Zara,  de  la  descendance  de  C.ersom.  Il  était 
probablement  le  chef  des  f.ersonites  lorsque  David  orga- 
nisa le  service  du  sanctuaire.  I  Par.,  VI,  21.  Il  est  peut- 
être  le  même  que  l'Athanaïdu  y.  il,  qui  est  indiqué  dans 
cet  endroit  comme  le  fils  de  Zara. 

JÉTHRAM,  orthographe,  dans  laVulgate,  Gen.,  xxxvi, 
26,  du  nom  d'un  Horréen  qui  est  écrit  plus  correcte- 
ment Jéthran  dans  I  Par.,  i,  il.  Voir  Jéthran  1. 

JÉTHRAN  (hébreu  :  Ilrâri),  nom  d'un  Horréen  et 
d'un  Israélite. 

1.  JÉTHRAN  (Septante  :  'IQpàv  et  'IsOpâji),  Horréen, 
fils  île  Dison,  qui  habitait  le  mont  Séir  avant  qu'Ésaii 
se  fût  rendu  maître  du  pays.  Gen.,  xxxvi,  26;  I  Par.,  i. 
41.  La  Vulgate  écrit  son  nom  Jéthramdans  Gen.,  xxxvi, 
26. 

2.  JÉTHRAN  (Septante  :  'k8pdc  et  'hMp),  de  la  tribu 
d'Aser,  fils  de  Supha,  I  Par.,  vu,  37,  père  de  Jéphoné, 
de  Phaspha  et  d'Ara,  si  le  Jéther  du  y.  38  est  le  même 
que  le  Jéthran  du  y.  37,  comme  c'est  généralement  admis 
Voir  Jéther  5,  col.  1519. 

JÉTHRÉENS  (hébreu  :  hay-îfrî;  Septante  :  'Apxi; 
Yulgate  :  Jethrei),  famille  de  ,Iuda  comptée  parmi  les  fa- 
milles de  Cariathiarim.  I  Par.,  n,  53.  La  Vulgate  rend 
ailleurs  par  Jethrseus  et  Jethriles  le  mot  hébreu  qu'elle 
rend  ici  par  Jethrei.  Voir  Jéthrite. 

JÉTHRITE  (hébreu  :  hay-îtri  ;  Septante  :  ô  'Eâipaïr,;, 
o  'FAviaXac,  6  TeOoc;  Vulgate  :  Jethrites,  Jethrseus.  Je- 
threi), descendant  de  Jéther  ou  originaire  de  la  ville  de 
Jéther,  Les  mots  hébreux  formés  par  la  désinence  ',}, 
désignent  tantôt  la  descendance  généalogique,  tantôt  le 
lieu  d'origine.  L'Écriture  parle  des  Jethrites,  de  la  tribu 
de  Juda  (Jethrei)  comme  formant  une  famille  de  Caria- 
thiarim, I  Par.,  il,  53, et  de  deux  Jethrites  qui  vivaient 
du  temps  de  David.  Il  est  difficile  dans  ces  passages  de 
choisir  entre  cette  double  signification  hébraïque;  rien 
dans  le  contexte  ne  permet  de  préciser.  Deux  des  sol- 
dats de  David,  Ira  et  Gareb,  sont  appelés  «  Jethrites  » 
[Jethrseus,  Jethrites),  II  Reg.,  xxm,  38;  I  Par.,  xi,  40, 
soit  qu'ils  fussent  fils  d'un  Jéther,  soit  qu'ils  fussent  nés 
dans  une  ville  du  même  nom.  Voir  Gareb  1,  col.  105. 
Nous  savons  seulement  par  I  Par.,  II,  53,  que  les  Je- 
thrites ou  Jéthréens  (Vulgate  :  Jethrei)  étaient  de  la 
tribu  de  Juda  et  par  I  Reg.,  xxx,  27,  que  David,  pen- 
dant la  persécution  de  Saûl,  avait  habité  dans  les  para- 
ges de  la  ville  de  Jéther,  y.  31,  et  avait  envoyé  à  ses  ha- 
bitants une  partie  du  butin  pris  sur  les  Amalécites.  Voir 
aussi  Ira  1,  col.  921,  Jaïrite.coI.  1111, et  Jéthréens. 

JÉTHRO  (hébreu  :  Yifrô  ou  Yéter;  Septante  :  'IoOo'p), 
le  beau-père  de  Moïse.  —  1°  Une  difficulté  se  présente 
tout  d'abord  au  sujet  de  l'identité  du  personnage  qui  pa- 
rait avoir  porté  différents  noms.  Il  est  dit,  Exod.,  il,  18, 
que  Moïse  épousa  Séphora,  fille  de  Raguël,  le  madianite. 
Ailleurs,  le  beau-père,  hôfên,  de  Moïse  est  appelé  .lé- 
thro,  prêtre  de  Madian.  Exod.,  m,  1;  iv,  18.  Enfin,  Ho- 
bab  est  aussi  nommé  le  lils  de  Raguël  le  madianite  et  le 
beau-père,  hôfên,  de  Moïse.  Num.,  x,  29;  Jud.,  iv,  H. 
Voir  Hobab,  col.  725.  Comme  Hobab  est  formellement 
présenté  en  qualité  de  fils  de  Raguël,  il  faut,  pour  con- 
cilier les  textes,  prendre  hôfên  dans  un  autre  sens  que 
celui  de  beau-père.  La  chose  est  possible  en  hébreu,  où 
les  noms  qui  désignent  la  parenté  comportent  généra- 
lement une  grande  latitude  de  sens.  Voir  Fils,  t.  n, 
col.  2252;  Frère,  col.  2i03.  D'ailleurs  en  araméen  et  en 
arabe,  hatan,  en  assyrien  hatanu,  désignent  à  la  fois  la 
relation  de  beau-père  à  gendre  et  celle  de  mari  à  beau- 


frère.  Cf:  Biihl,  Gesenius'  Haridwôrterb.,  Leipzig,  1899, 

p.  288.  Hobab  a  donc  été  vraisembablemenl  non  le  beau- 
père,  mais  le  beau-frère  de  Moïse.  Quant  à  Raguël,  c'est 
le  même  personnage  que  Jéthro,  puisque  l'un  comme 
l'autre  est  madianite  et  beau-père  de  Moïse,  el  que  cette 
double  qualité  est  rappelée,  sous  les  deux  noms  diffé- 
rents, à  quelques  versets  de  distance.  Exod.,  n,  18;  m, 
1  ;  IV,  18.  Comme  Jéthro  était  prêtre  de  Madian,  il  ne 
sérail  pas  impossible  que  le  mot  re'û'èl,  'Payouri),,  Ra- 
guël, qui  veut  dire  «  ami  de  Dieu  »,  indiquât  sa  fonc- 
tion, de  même  que  l'expression  rè'èli  hcnumélèk,  «  ami 
du  roi,  »  est  le  titre  d'une  dignité  à  la  cour.  II  Reg.,  xv, 
37;  xvi,  16;  III  Reg.,  iv,  5.  Voir  Ami  2,  7°,  t.  I,  col.  479. 
Joseph.',  Ant.  jud.,  II,  xin,  1;  III,  m;  iv,  I,  2,  se  serl 
toujours  du  nom  de  Raguël  pour  désigner  le  beau-père 
de  Moïse.  Il  ajoute  que  Raguël  s'appelail  aussi  '\it)z-;lct.Xo;, 
Ant.  jittl.,  II,  xn,  1.  Ce  dernier  nom  résulte  peut-être 
de  la  combinaison  des  deux  mots'wiïvin»,  yétér-re'û'êl, 
devenus  par  contraction  imy-irv,  yëtr  'û'êl,  et  ensuite,  par 
substitution  d'un  i  à  un  n,  "ixiyin',  yéfeg  û'el.  Cf.  de 
Hummelauer,  lu  Exodum,  Paris,  1897,  p.  42.  Toujours 
est-il  que  l'identité  de  Raguël  et  de  Jéthro  doit  être 
maintenue. 

2°  Jéthro  était  prêtre  de  Madian.  Exod.,  n,  16;  ni,  1. 
Quand  il  vint  retrouver  Moïse  dans  le  désert,  il  bénit 
Jéhovah  des  merveilles  qu'il  avait  accomplies  en  faveur 
d'Israël,  le  proclama  supérieur  à  tous  les  dieux  el  ensuite 
offrit  des  sacrifices  à  Élohim.  Exod.,  xvm,  9-12.  11  faut 
conclure  de  là  que  Jéthro  était  prëlre  du  vrai  Dieu, 
comme  Melchisédech.  La  dignité  sacerdotale  ''lait  atta- 
chée à  sa  qualité  de  père  de  famille,  conformément  à 
l'usage  patriarcal.  A  la  suite  des  récits  qui  lui  sont  faits, 
il  reconnaît  la  supériorité  de  Jéhovah  sur  tous  les  dieux, 
ce  qui  n'implique  nullement  que  son  sacerdoce  fût  ido- 
lâtrique.  S'il  en  eût  été  ainsi,  l'écrivain  sacré  n'eût 
sans  doute  pas  insisté  si  complaisamment  sur  ce  sacer- 
doce. Il  ne  suit  pas  de  là  non  plus  que  Jéthro  fût  un 
adorateur  de  Jéhovah.  Il  adore  Dieu,  tel  qu'il  le  connaît 
par  sa  raison  et  parles  traditions  patriarcales;  il  salue 
en  Jéhovah  ce  Dieu  unique,  en  tant  que  protecteur  et 
Dieu  spécial  des  Hébreux;  mais  il  n'est  pas  appelé  lui- 
même  à  l'honorer  au  même  titre  et  il  se  contente  d'offrir 
ses  sacrifices  à  Élohim.  Moïse.  Aaron  et  les  anciens 
d'Israël  approuvent  son  culte  en  y  prenant  part,  ce  qu'ils 
n'auraient  pu  faire  si  Jéthro  eût  été  un  prêtre  idolàtrique. 
Exod.,  xvm,  12.  Si,  d'autre  part,  Jéthro  avait  honoré  de 
faux  dieux  avant  de  connaître  Moïse,  il  est  à  croire  que 
l'écrivain  sacré  eût  mentionné  sa  conversion  au  mono- 
théisme, avant  de  parler  de  son  sacrifice  à  Élohim. 

3"  En  quittant  la  cour  du  pharaon,  Moïse  s'était  réfu- 
gié dans  le  pays  de  Madian.  Voir  MADIAN.  Il  y  rencontra 
les  sept  filles  de  Jéthro, qui  venaient  puiser  de  l'eau  à  la 
fontaine  et  qu'il  défendit  contre  des  bergers  insolents. 
Le  père,  reconnaissant  de  ce  service,  offrit  l'hospitalité 
à  Moïse  et  ensuite  lui  donna  en  mariage  Séphora,  l'une 
de  ses  filles.  Pendant  que  Moïse  faisait  paître  les  trou- 
peaux de  son  beau-père,  Dieu  l'appela  à  Iloreb  et  lui 
commanda  d'aller  délivrer  ses  frères  en  Egypte.  Exod., 
H,  15-111,  2.  Moïse  prit  donc  congé  de  Jéthro,  qui  lui  ré- 
pondit:» Va  en  paix!  »  Exod.,  IV,  18.  —  Moïse  avait  passé- 
la  mer  Rouge  avec  tout  son  peuple  et  venait  de  vaincre 
les  Amalécites,  quand  Jéthro,  au  récit  de  tout  ce  qui 
s'était  passé,  vint  au-devant  de  son  gendre.  Il  amenait 
avec  lui  Séphora,  qui  avait  quitté  son  mari  avant  l'arri- 
vée en  Egypte,  Exod.,  IV,  24-26,  et  les  deux  fils  de  Sé- 
phora, Gersain  et  Éliézer.  L'entrevue  fut  cordiale,  mal- 
gré le  mécontentement  que  Séphora  avait  dû  manifester 
contreMoïse  en  revenant  chez  son  père.  Exod.,  xvm, 1-7. 
Voir  Séphoba.  Moïse  raconta  tout  ce  que  Dieu  avait  fait 
pour  son  peuple.  Jéthro  prévoyait  sans  doute  que  les 
hommes  de  sa  tribu  ne  tarderaient  pas  à  se  heurter  aux 
Hébreux,  que  la  lutte  éclaterait  entre  les  deux  peuples, 
Num.,  xxv,   16-18;  xxxi,   3-12,   et   que  les  Madianites 
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pourraient  partager  le  sort  des  Amalécites.  Il  lui  impor- 
tait donc  personnellement  de  s'assurer  les  bonnes  grâces 
d'un  homme  devenu  aussi  puissant  que  son  gendre.  Il 
applaudit  à  tout  ce  que  Moïse  lui  raconta,  bénit  Jéhovah, 
le  Dieu  d'Israël,  des  merveilles  accomplies  pour  châtier 
la  méchanceté  des  Égyptiens  et  offrit  à  Dieu  un  sacri- 
fice dont  Moïse  et  les  principaux  d'Israél  mangèrent  avec 
lui  les  victimes.  Exod.,  xvin,  1-12.  Jéthro  ne  se  borna 
pas  à  ces  félicitations.  Le  lendemain,  il  fut  témoin  de 
l'emploi  que  Moïse  fit  de  la  journée  entière  à  régler  les 
différends  de  son  peuple.  Il  trouva  cette  manière  d'agir 
peu  pratique;  les  plaignants  attendaient  indéfiniment 
leur  tour  et  Moïse  s'épuisait  à  donner  tant  de  consulta- 
tions. Jéthro  lui  conseilla  donc,  avec  l'autorité  que  lui 
conférait  l'âge,  le  sacerdoce  et  la  parenté,  de  se  réser- 
ver la  haute  direction  du  peuple  et  le  jugement  des  af- 
faires les  plus  importantes,  mais  de  confier  le  règle- 
ment des  détails  de  l'administration  et  de  la  justice  à  des 
chefs  de  mille,  de  cent,  de  cinquante  et  de  dix.  L'éta- 
blissement de  cette  hiérarchie  judiciaire  aurait  pour  heu- 
reux elfet  de  permettre  à  Moïse  de  suffire  à  sa  tâche  et 
au  peuple  de  parvenir  à  sa  destination.  Moïse  suivit  le 
conseil  qui  lui  était  donné  et  tout  le  monde  s'en  trouva 
bien.  Jéthro  n'attacha  pas  son  sort  â  celui  des  Hébreux. 
Il  quitta  Moïse  et  retourna  dans  son  pays.  Exod.,  xvm, 
13-27.  A  partir  de  ce  moment,  il  n'est  plus  fait  mention 
de  Jéthro.  Mais  son  fils  Hobab  et  ses  descendants  héri- 
tèrent de  ses  sentiments  et  se  rendirent  utiles  aux 
Hébreux,  durant  leur  séjour  dans  le  désert.  Num.,  X, 
29-32;  Jud.,  1,16;  iv,  11,  17;  I  Reg.,  xv,  6.  Voir  Hobab, 
col.  725,  et  ClNÉEN,  i,  3°,  t.  Il,  col.  768. 

H.  Lesètre. 
JETHSON  [Codex  Vaticanta  :  Aex|m£v;  Alexan- 
drinus  :  Tili,[n),  ville  lévitique,  située  à  l'est  du  Jour- 
dain, dans  la  tribu  de  Ruben.  et  donnée  aux  Mérarites 
d'après  la  Vulgate.  Jos.,  xxi,  36.  Ce  nom  est  probable- 
ment altéré,  car  il  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs, 
pas  même  dans  la  Vulgate  dans  le  passage  parallèle  de 
I  Par.,  vi,  77-79.  Le  y  .  36  lui-même  dans  lequel  nous  le 
trouvons  dilfère  dans  tous  les  anciens  textes.  Cf.  C.  Ver- 
cellone,  Varia  lectiones  Vidgatx  latimv,  Rome,  1861. 
t.  il,  p.  68-70.  ,i  Ce  verset,  dit  Calmet,  Commentaire 
littéral,  Josué,  1720.  p.  301-303,  ne  se  lisait  point  dans 
anciens  exemplaires  hébreux  des  Massorètes,  ni 
dans  le  fameux  manuscrit  d'Hillel  (col.  712),  ni  dans  le 
corps  de  l'édition  de  Venise,  ni  dans  plusieurs  anciens 
manuscrits  latins,  quoiqu'on  le  trouve  dans  quelques 
autres  plus  nouveaux...  On  voit  encore  des  manuscrits 
hébreux  où  il  manque  quelques  mots  de  ce  verset. 
Enfin  ce  passage  est  transposé  dans  quelques  éditions 
latines  où  les  villes  de  la  tribu  de  Cad  qui  furent  cédées 
aux  lévites  sont  marquées  avec  celle  de  Ruben.  Il  y  a 
toute  apparence  que  saint. lérome  n'avait  pas  ce  passage 
d:ins  m  s  exemplaires   hébreux  et  que,  s'il   l'a  mis   dans 

sa  version  latine,  il  l'a  pris  sur  le  grec  des  Septante, 

auquel  sa  traduction  est  tout  â  fait  semblable  |e\cepté 
que  Dekmôn  y  figure  au  lieu  de  JetlisonJ.  mais  non  pas 
au  texle  hébreu,  comme  on  le  verra  ci-après.  Les  Sep- 
tante pouvaient  l'avoir  lu  dans  les  anciens  livres  hébreux 
'de  leur  temps,  ou  peut-être  l'ont-ils  tiré  des  Paralipo- 
mènesjl  Par.,  vi,  78-79),  pour  suppléer  ce  qui  man- 
quai! ici.  Mais  ce  qui  peut  faire  croire  qu'il  était  autre- 
fois dans  l'hébreu,  c'est  que  la  version  des  Septanle 
n'est  pas  tout  à  fait  semblable  au  texte  hébreu  îles  Para- 
lipomènes,  et  que  dans  la  somme  des  douze  villes  qui 
furent  données  aux  Mérarites. celles  de  Ruben  y  sont  né- 
cessairement comprises,  car  sans  elles  il  n'y  en  aurait 
que  huit.  Le  syriaque  semble  avoir  aussi  ajouté  ce  pas- 
sage à  ses  exemplaires,  puisqu'il  le  place  avant  les  t.  34 
et  35  qui  comprenaient  les  villes  détachées  de  Zabulon 
pour  être  données  aux  Lévites.  Tout  ce  mélange  et  toutes 
ces  variétés  prouvent  visiblement  que  les  anciens  ma- 
nuscrits originaux  ont  été  mal  conservés  en  cet  endroit. 


Voici  l'hébreu  de  ce  passage  comme  il  se  lit  dans  nos 
éditions  communes  :  «  Et  de  la  tribu  de  Ruben,  Bézer  et 
«  ses  faubourgs  (ou  ses  champs)»  Jazar  et  ses  faubourgs; 
«  Cédémoth  et  ses  faubourgs;  Méphaath  et  ses  faubourgs, 
«ce  qui  fait  quatre  villes.  »  LesParalipomènes  portent  : 
«  Et  au  delà  du  Jourdain,  vis-à-vis  de  Jéricho,  à  l'orient 
«du  Jourdain,  [on  leur  donna]  de  la  tribu  de  Ruben, 
«  Bézer  dans  le  désert,  et  ses  faubourgs  ;  Jaza  et  ses  fau- 
«  bourgs  ;  Cadémot  et  ses  faubourgs;  Méphaat  etses  fau- 
«  bourgs;  »  ce  qui  est. comme  on  voit. assez  dill'érentde 
notre  texte  hébreu.  Les  Septante  approchent  beaucoup 
plus  de  l'hébreu  des  Paralipomènes,  mais  ils  ne  lui  sont 
point  encore  semblables.  Les  voici  à  la  lettre  :  «  Et  les 
«  villes  du  Jourdain,  Jéricho  de  la  tribu  de  Ruben,  une 
«  ville  de  refuge  pour  celui  qui  a  tué;  Bosor  et  ses  champs. 
«  Jazeret  ses  champs;  Cedzonet  ses  champs  ;  Maspbaa  et 
«  ses  champs,  quatre  villes,  s  Enfin,  notre  Vulgate  estdif- 
férente  de  tous  ces  textes  en  ce  qu'elle  met  cinq  villes, 
savoir  Bosor,  Misor,  Jazer,  Jethson  et  Maspbaath,  et 
qu'aussitôt  après  elle  n'en  compte  que  quatre,  et  que 
dans  la  totalité  des  villes  de  Mérari  elle  n'en  reconnaît 
que  douze.  MaisAquila  et  Symmaque  ont  cru  que  Misor 
de  cet  endroit  signifie  simplement  la  plaine  ou  le  désert 
dans  lequel  Bosor  était  située,  et.  en  effet,  on  trouve 
quelques  passages  (Deut..  iv,  43;  Jos..  xx.  8;  .1er.,  xlviii. 
21)  où  Misor  est  pris  dans  ce  sens,  lorsqu'on  parle  des 
pays  où  était  située  la  ville  de  Bosor  et  quelques  autres 
villes  des  campagnes  de  Moab.  »  Partout  ce  qui  précède, 
on  voit  que  Jethson  tient  dans  Jos.,  XXI.  36,  la  place 
qu'occupe  Cadéinoth  dans  les  autres  textes  et  dans  le 
passage  parallèle  I  Par.,  VI, 79.  11  faut  donc  vraisembla- 
blement lire  ici  Cadéinoth.  ville  dont  le  site  est  inconnu. 
Voir  Cadémoth,  t.  n.  col,  12.  Les  critiques  reconnaissent 
l'ailleurs  généralement  que  le  v.  36  de  Josué.  xxi,  est 
authentique  et  que  Babbi  Jacob  lien  Chayitn  le  supprima 
à  tort,  sur  l'autorité  de  Kimchi  et  de  la  grande  Massore, 
dans  son  édition  de  la  Bible  rabbinique  (1525),  Voir 
A.  Knobel,  Numeri,  Deuteronomium  und  Justin,  1861. 
p.  474;  Frd.  Keil,  Biblisclies  Commentai;  Josua,  1874. 
p.  168.  F.  Vigoiroi  x. 

JÉTHUR  (hébreu  :  Yetûr; Septante  ;  'IeioOp,  'lettoOp; 
Vulgate:  Jetlntr,  Jetur),  descendant  d'Ismaë)  qui  fut  le 
père  des  Ituréens.  Gen.,  xxv,  15;  I  Par.,  i,  31.  Voir  Iti- 

RÉE,  COl.    1039. 

JÉTRA  (hébreu  :  J/ra';  Septante  :  'hOép,  Il  Reg., 
xvm,  25:  'Ioèo'p,  I  Par.,  li,  17),  père  d'Amasa,  qu'il  eut 
d'Abigaïl,  sunir  de  David.  Il  fut  donc  beau-frère  de  Da- 
vid et  oncle  de  Joab,  d'Abisaï  et  d'Asael,  les  trois  lils 
de  Servia.  Etait-il  Ismaélite  ou  de  Jezraél  ou  bien  esl-il 
qualifié  simplement  d'Israélite?  C'est  là  un  point  con- 
troversé, à  cause  du  désaccord  des  anciennes  versions  et 
du  texte  original  lui-même, qui  a  deux  leçons  différentes, 
Il  Reg.,  xvn,  25  et  1  Par.,  il,  17.  Voir  Jeziuiiéi.ite, 
col.  1544,  et  AmnVil.  2.  I.  1,  roi.  49.  Dans  III  lie:.,  n. 
5,  32.  il  esl  appelé  Jéther.  Voir  .li  mu:  2.  col.  1519 

JEU  (hébreu  :  sdhan;  grec  :ita((etv;  latin  :  ludere, 
«  jouer  »),  action  de  jouer,  amusement,  divertissement, 
—  1»  Amusements  des  enfants  el  des  adultes.  —  Les  en- 
fants chez  le  peuple  juif,  comme  partout,  se  livraient 
aux  amusements  de  leur  âge  et  il  est  plusieurs  fois 
fait  allusion  à  leurs  jeux  dans  la  Bible.  «  Les  rues  de 
la  ville  siuil  remplies  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
filles  jouant  dans  les  rues.  9  dit  Zacharie,  vin,  5.  Cf.  Job, 
xxi.  lo.  Les  enfants  s'amusaient  aussi  avec  des  animaux. 
il  esl  rail  allusion  à  ces  jeux  dans  Job,  xi..  24  ixi.i,  5). 
Dieu  demande  à  son  serviteur  s'il  jouera  avec  le  croco- 
dile comme  avec  un  oiseau  ou  s'il  l'attachera  pour  l'a- 
se ni  des  jeunes  lilles.  Ils  imitaient  aussi  les  céré- 
monies des  mariages  et  des  funérailles,  comme  le  font 
les  enfants  d'aujourd'hui.  Matth.,  XL,  16;   Luc,  vu,  32. 
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Voir  Le  Camus,  Les  enfants  de  Nazareth,  in-12,  Paris, 
1900.  Saint  Paul  fait  allusion  aux  jeux  de  l'enfance, 
quand  il  dit  que,  devenu  homme,  il  a  laissé  de  côté  les 
choses  enfantines.  I  Cor.,  xm,  11.  —  Parmi  les  amuse- 
ments communs  aux  enfants  et  aux  adultes  était  en 
première  ligne  la  danse  ;  c'est  pourquoi  ce  jeu  est  dési- 
gné, entre  autres  expressions,  par  le  mot  sihaq,  forme 
pihel  de  idhaq,  «  jouer.  »  Voir  Danse,  t.  H,  col.  1286.  Les 
Hébreux  s'amusaient  aussi  à  se  poser  des  énigmes.  Jud., 
xiv,  12;  Ezech.,  xvh.  Voir  Énigme,  t.  n,  col.  1807. 
Comme  tous  les  Orientaux,  ils  préféraient  la  conversa- 
tion aux  jeux  qui  donnent  du  mouvement. 

2°  Jeux  grecs  et  romains.  —  Les  jeux  publics,  c'est- 
à-dire  les  spectacles  qui  consistaient  dans  des  exercices 
d'adresse,  des  combats  d'athlètes  et  d'animaux,  étaient 
tout  à  fait  contraires  aux  mœurs  juives,  aussi  l'érection 
d'un  gymnase  pour  des  exercices  de  ce  genre  par  Jason 
fut-il  considéré  comme  un  acte  de  paganisme.  I  Mach., 
i,  14;  II  Mach.,  ix, 12-14.  Voir  Gymnase,  t.  m,  col.  369. 
L'érection  par  Hérode  le  Grand  d'un  théâtre  et  d'un 
amphithéâtre  à  Jérusalem,  Josèphe,  Ant.  jud.,  XV,  VIII, 
1,  à  Césarée,  Ant.  jud.,  XV,  ix,  6,  Bell,  jud.,  1,  xxi,  8, 
et  à  Béryte,  Ant.  jud.,  et  l'institution  dans  ces  mêmes 
endroits  de  jeux  quinquennaux  comprenant  les  concours 
habituels  d'athlètes,  les  courses  de  chars  et  des  combats 
de  bêtes  féroces,  furent  vus  de  très  mauvais  œil  par 
les  Juifs.  Ant.  jud.,  XV,  vm,l.  —  Dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, il  est  souvent  fait  allusion  aux  jeux  de  cirque. 
Saint  Paul  en  particulier  emprunte  plusieurs  compa- 
raisons aux  usages  observés  dans  ces  jeux.  Act.,  xx,  24; 
Rom.,  ix,  16;  I  Cor.,  IX,  24-27;  Gai.,  il,  2;  v,  7;  Eph., 
vi,  12;  Philip.,  i,  30;  n,  16;  m,  12-14;  Col.,  Il,  1; 
I  Thess.,  n,  2;  I  Tim.,  iv,  8;  vi,  12;  II  Tim.,  Il,  5; 
IV,  7-8;  Heb.,  x,  32,  33;  xn,  1,  2.  Pour  l'explication  des 
détails  voir  Athlète,  t.  i,  col.  1222.      E.  Beurlieh. 

JEU  DE  MOTS,  similitude  phonétique  entre  des 
mots  différents,  recherchée  par  un  écrivain  pour  rendre 
une  pensée  plus  saillante  ou  plus  facile  à  retenir.  Les 
Orientaux  aiment  ces  formes  de  langage  et  l'on  en 
trouve  bon  nombre  d'exemples  dans  la  Sainte  Ecriture. 
On  en  distingue  de  plusieurs  sortes. 

1»  Dans  les  allitérations,  l'auteur  affecte  de  répéter  les 
mêmes  lettres  ou  les  mêmes  syllabes.  La  bénédiction  de 
Gad  par  Jacob  contient  une  suite  de  jeux  de  mots  : 

Gâd  gedûd  yegûdénnû 
vehù  yàgud  'àqèb. 

«  Gad,  l'armée  l'attaquera,  et  lui-même  lui  attaquera 
le  talon.  »  Gen.,  xlix,  19.  Voir  aussi  f.  8,13,  14,  16,  22. 
Samson  dit  aux  Philistins  : 

LûlS  haraStém  be'égldti 
lô  mvsd'tém  hidàti, 

«  Si  vous  n'aviez  pas  labouré  avec  ma  génisse,  vous 
n'auriez  pas  trouvé  mon  énigme.  »  Jud.,  xiv,  18.  Les 
Philistins  disent  à  leur  tour  : 

Nâtan  'élohênû  beyâdënû 
'et  SimSôn  'ôyebënû. 

«  Notre  Dieu  a  livré  en  nos  mains  Samson,  noire 
ennemi.  »  Jud.,  xvi,  23.  Sur  le  passage  de  David,  vain- 
queur de  Goliath,  on  répète  : 

Hikkâh  Sâ'ûl  bà'àlàfâv 
ve-Dàvid  bèribbofâv. 

«  Saùl  a  frappé  ses  mille,  et  David  ses  dix  mille.  » 
I  Reg.,  xvin,  7.  Ces  assonnances,  avec  recherche  de  la 
rime,  se  remarquent  dans  les  dictons  populaires  de  tous 
les  pays.  Souvent  l'allitération  existe  entre  les  deux 
mots  principaux  d'une  sentence.  «  Le  nid,  qên,  du  Ci- 
néen,  qain,  sera  ravagé.  »  Num.,  xxiv,  21.  «  L'homme 
comprend  en  insensé,    ndbûb   illdbèb.   »  Job,   xi,   12. 


«  Demande,  et  je  te  donnerai  les  peuples  pour  ta  pos- 
session, nahâldtékd,  et  les  extrémités  de  la  terre  pour 
ton  domaine,  'âhuzzdtékd.  »  Ps.  Il,  8.  «  Que  l'homme 
qui  vient  de  terre,  'érés,  ne  persiste  pas  à  terrifier, 
'âros.  »  Ps.  x,  18.  «  Beaucoup  le  verront,  yir'û,  et  le 
révéreront,  yîrd'ù.  »  Ps.  xli  (xl),  4.  Cette  allitération 
entre  les  deux  verbes  râ'dh,  «  voir,  »  et  ydrê',  «  révé- 
rer, »  se  rencontre  encore  Ps.  lui  (lu),  8,  et  Zach., 
IX,  5.  «  La  courtisane  a  oublié,  sâkahâh,  l'alliance  de 
son  Dieu,  c'est  pourquoi  sa  maison  penche,  sdliâh,  vers 
la  mort.  »  Prov.,  Il,  18;  cf.  IV,  18.  —  La  recherche  de 
l'assonnance,  sous  ses  différentes  formes,  est  fréquente 
dans  les  prophètes  :  «  Il  attendait  l'équité,  miSpdt,  et 
voici  la  violence,  miSpâh,  la  justice,  sedâqâh,  et  voici 
des  cris  de  détresse,  se'dqâh.  »  Is.,  v,  7.  «  Pour  leur 
donner  un  diadème,  pe'êr,  au  lieu  de  cendre,  'èfêr.  » 
Is.,  lxi,  3.  Le  Seigneur  dit  à  Jérémie  :  «  Que  vois-tu, 
Jérémie'?  Je  répondis  :  Je  vois  une  branche  d'aman- 
dier, Saqêd.  Et  Jéhovah  me  dit  :  Tu  as  bien  vu  car  je 
veille,  Soqèd,  sur  ma  parole  pour  l'exécuter.  »  Jer.,  i, 
11, 12.  On  lit  encore  dans  Jérémie,  VI,  1  :  Bifeqô'a  (îq'ù 
sôfdr,  «  dans  Thécué  sonnez  de  la  trompette.  »  Dans 
Osée,  n,  12  :  «  Je  détruirai  son  figuier,  te'ênâfdh,  dont 
elle  dit  :  C'est  mon  salaire,  'étendit.  »  Le  même  pro- 
phète joue  ainsi  sur  le  nom  d'Éphraïm  :  YafrV,  «  il 
est  fertile.  »  Ose.,  xm,  15.  Joël,  i,  15,  compare  le  mal- 
heur au  désastre,  sod,  qui  vient  du  Tout-Puissant, 
saddaï.  Pour  dire  :  v  Galgala  sera  menée  captive,  »Amos, 
v,  5,  se  sert  des  trois  mots  suivants  :  Gilgdl  gâloh 
iglélt.  On  trouve  dans  Michée  :  Bdko  'al-tibkû,  «  ne 
pleurez  pas  dans  Acco,  »  et  immédiatement  après  :  lo' 
yàs'âh  yôsébét  sa'ândn,  «  elle  ne  sort  pas  l'habitante  de 
Zaanan.  »  Mich.,  i,  10-11.  Dans  ce  passage,  Michée  fait, 
sur  dix  noms  de  villes,  autant,  de  jeux  de  mots.  Voir 
Accho,  m,  t.  i,  col.  110.  Sophonie,  II,  4,  dit  de  même  : 
'Azzdh  'âzzùbdh,  «  Gaza  sera  détruite.  »  Mais  les  allité- 
rations les  plus  remarquables  sont  celles  de  Daniel 
prononçant  la  sentence  contre  les  juges  iniques  qui  ont 
calomnié  Susanne.  L'histoire  de  Susanne  n'existe  que 
dans  le  texte  grec.  Au  vieillard  qui  prétend  avoir  vu 
Susanne  \mo  n/îvov,  sub  scliino,  «  sous  un  lentisque,  ■> 
Daniel  répond  :  L'ange  du  Seigneur  a/ivu  <se  uiirov, 
scindet  te  médium,  «  te  coupera  par  le  milieu.  »  A  ce- 
lui qui  dit  l'avoir  vue  iiirô  irp'lvov,  sub  prino,  «  sous  un 
chêne,  »  Daniel  répond  :  L'ange  du  Seigneur  va  Ttpiuou 
ue  Ixéitov,  ut  secet  te  médium,  «  te  fendre  en  deux.  » 
Dan.,  xm,  5i-59.  On  ne  peut  dire  si  le  jeu  de  mots  a 
existé  en  hébreu  ou  en  chaldéen,  si  le  texte  grec  le 
traduit  littéralement  ou  s'il  se  contente  de  le  rendre 
par  des  équivalents.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  hé- 
breu des  assonnances  analogues  sont  possibles,  par 
exemple,  entre  le  nom  de  l'arbre  appelé  tirzdh,  proba- 
blement une  sorte  de  chêne,  Is.,  xliv,  14,  et  le  verbe 
râzdh,<!  faire  périr,  »  Soph.,  Il,  11;  entre  'êlâh,  nom 
d'une  espèce  de  térébinthe,  Gen.,  xxxv,  4,  et  le  verbe 
'dldh,  «  maudire.  »  D'autres  exemples  ont  été  cités  par 
les  commentateurs.  La  traduction  syriaque  a  conserve'' 
le  jeu  de  mots,  mais  en  employant  des  termes  différents  : 
pîsteqâ',a  pistachier,  »  etpesak,  «  couper;  »  rimmônâ', 
«  grenadier,  »  et  rum,  «  enlever.  »  Cf.  Frz.  Delitzsch,  De 
Ilabac.  prophet.  vita  atque  œtate,  Leipzig,  1842,  p.  102; 
Trochon,  Daniel,  Paris,  18S2,  p.  11-12;  Vigouroux,  Su- 
sanne. dans  les  Mélanges  bibliques,  2e  édit.,  p.  477-483. 
2°  Les  écrivains  sacrés  jouent  encore  sur  les  mots  en 
répétant  le  même  terme,  quelquefois  sous  des  formes 
différentes,  dans  une  même  phrase.  Job,  xxx,  3,  parle 
de  malheureux  dans  des  déserts  qui  sont  déjà  sà'dh, 
«  dénudation,  »  et  meSô'âh,  «  dévastation.  »  On  lit  au 
Ps.  xxxvi  (xxxv),  "10  :  Beôrkd  nir'éh  'ôr,  «  à  ta  lumière 
nous  verrons  la  lumière,  »  et  au  Ps.  cxxv  (cxxiv),  4  : 
Hêtibdh  lattôbim,  «  fais  du  bien  aux  bons.  »  Un  tour 
analogue,  suivi  d'une  allitération,  se  trouve  au  Ps.  cxxn 
(cxxi),  6,  7  :  Sâ'âlû  selôm   Yerûsdbiim,  «  implorez  la 
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paix  pour  Jérusalem;  o  «  que  la  paix,  selôm,  soit  dans 
tes  murs,  et  la  tranquillité,  salvdk,  dans  tes  palais.  » 
Les  Proverbes,  xxx,  83,  offrent  un  exemple  curieux  de 
ces  sortes  de  répétitions  : 

Mis  liâlâb  yôs'C  tyêm'âh, 
Utnis  '"/  .'/"*'"  •-h'nn, 
Umis  'affayim  yôsl'  rîb. 

«  La  pression  du  lait  amène  la  crème,  la  pression  du 
nez  amène  le  sang  et  la  pression  de  la  colère  amène  la 
querelle,  o  Isaîe  a  une  prédilection  pour  ces  jeux  de 
mots.  En  voici  plusieurs  exemples  :  'îtn  lo  ta'&minû 
lii  W  fa'âmênû,  g  si  vous  ne  croyez  pas,  vous  ne  résis- 
terez pas.  »  Is.,  vu,  9.  Le  verbe  'aman  a  le  double  sens 
de  «  avoir  la  foi  »  et  «  être  solide  ».  «  Jéhovah  te  lan- 
cera, nietaltélkà,  avec  une  force  virile,  tallêlàh;  il  t'en- 
veloppera comme  une  pelote,  'otkd  'atûh,  roulant  il  te 
fera  rouler  comme  une  balle,  sânôf  isnofkâ  senêfdh.  o 
Is.,xxn,  17, 18.  Bogdïm  bdgddû  ûbégéd bogdim  bâgàdû, 
«  1rs  pillards  pillent,  c'est  un  pillage  que  les  pillards 
pillent,  »  Is..  xxiV,  lli,  manière  de  dire  que  tout  n'est 
que  pillage  et  que  les  pillards  sont  incorrigibles.  Les 
Israélites  pervertis  se  moquent  en  ces  termes  des  re- 
commandations du  prophète  :  Sav  làxav  sav  lâsav,  qâv 
lâgâv  gâv  làqdv,  ze'ir  Sâm  ze'ir  Sâm,  «  précepte  sur 
précepte,  précepte  mu-  précepte,  régie  sur  règle,  règle 
sur  règle,  un  peu  par-ci,  un  peu  par-là,  »  Is.,  xwin.  II). 
Râye(âh  fâ'ânyyâh  va'ânyydh,  o  il  y  aura  plainte  et 
gémissement.  »  Is.,  XXIX,  2.  Voici  un  dernier  exemple 
dans  lequel  les  mois  se  correspondent  :  o  Malheur  au 
ravageur,  Sôdêd,  non  ravagé,  Sddûd,  au  pillard,  bôgêd, 
non  pillés  biigih'i;  quand  tu  amas  lini  d'être  ravageur, 
Sôdèd,  lu  seras  ravagé'.  làssail  ;  quand  tu  auras  fini 
d'être  pillard,  bôgêd,  on  te  pillera.  ïbgedû.  o  ls.,  xxxm, 
1,  Dans  Jérémie,  le  jeu  deraots  devient  plus  compliqué. 
L'exemple  suivant  présente  une  répétition  de  mots  el  des 
assonnances  de  syllabes  :  «  Revenez,  subâ,  chacun  de 
la  voie  mauvaise,  liârâ'ùh,  et  de  la  malice,  ro'a,  de  vos 
actions,  ma'  alLêkém,  el  vous  habiterez,  Sebû,  sur  la 
terre,  hâ  âdâmâh,  que  le  Seigneur  a  donnée  à  vous  et 
à  vos  pères,  la'  âbôfékém.  »  ,1er.,  XXV,  ô.  .Mais  le  cas  le 
plus  curieux  se  présente  dans  une  phrase  en  chaldéen 
que  le  prophète  insère  dans  l'un  de  ses  oracles,  el  que 
les  Israélites  devront  retenir  pour  l'opposer  aux  tenta- 
tions d'idôlatrie  : 

Èlâluiyyâ'  dl-Semayyâ'  ue'arqâ'  là  'âbadû, 
yé'badû  mê'ar'à'  ûmîn-fehôf  Semayyâ'  'êUéh. 

«  Les  dieux  qui  les  eieux  et  la  terre  n'ont  pas  fait  dis- 
paraîtront delà  terre  et  de  dessous  les cieux, eux.  »  .1er., 
x,  11.  On  remarquera  la  singulière  contexture  de  celte 
phrase.  Le  dernier  ternie  c  eux  »  répond  au  premier 
«  les  dieux  »;  l'avant  dernier  «  de  dessous  les  cieux  -, 
an  second  o  les  eieux  i ,  el  ainsi  du  reste.  Il  y  a  de  plus 
une  assonnance  très  accentuée  entre  àbadû  et  ;/,:'""'" 
Il  fallait  celte  construction  artificielle  et  mnémotech- 
nique pour  que  les  Israélites  pussent  garder  dans  leur 

souvenir  celle  sentence  en  une  langue  qui  leur  étail 
étrangère,  bien  qu'analogue  à  ta  leur. 

:i"  Les  jeux  de  mois  sont  plus  rares  dans  le  X. ni- 
veau Testament.  Les  deux  principaux  à  signaler  con- 
sistenl  plutôt  en  métaphores  destinées  à  symboliser  des 
choses    supérieures.    Notre-Seigneur    voil    Simon    et 

André  qui   pèchent,  el  il  leur  dit   :    «   Venez,  je  ferai  de 

vous  des  pêcheurs  d'hom s.  ■  xAieïc  àvOpi&nwv,  pisnt- 

tores  hominum.  Il  est  clair  que  le  mol  pêcheur  » 
prend  un  sens  très  différent  quand,  au  lieu  de  l'appli- 
quer aux  poissons,  eu  l'applique  aux  hommes,  —Quand 
le  divin  Maître  voit  Sii ,  frère  d'André,  pour  la  pre- 
mière fus,  il  lui  dit  :  ,,  on  t'appellera  Céphas,  iv^si;.  » 
Joa.,  I,  VA.  I.e  nom  araméen  kêfd',  correspond  à  l'hé- 
breu kêf,  à  l'assyrien  kàpu,  et  ces  trois  mots  signifient 
«  pierre  ».  Plus  tard,  Notre-Seigneur  lui  dit  :  i  Tu  es 


kêfd',  et  sur  ce  kéfâ  je  bâtirai  mon  Église.  »  Matth., 
xvi.  IS.  En  grec  et  en  latin,  il  faut  faire  passer  le  mot 
du  féminin,  nètpa,pelra,  au  masculin,  Tlé-poi,  Petrus, 
tandis  qu'en  araméen  le  mot  reste  le  même,  comme  du 
reste  en  français  où  le  genre  ne  se  manifeste  que  dans 
l'adjectif.  Le  Sauveur  change  le  nom  de  Simon  en  celui 
de  Céphas  pour  le  mettre  en  harmonie  avec  la  vocation 
de  son  apôtre.  C'est  ainsi  qu'autrefois  Dieu  avait  change 
le  nom  d'Abram  en  Abraham  et  celui  de  .Tacob  en  Is- 
r.iel  ;  c'esl  ainsi  encore  que  le  pharaon  d'Egypte  avait 
donné'  à  Joseph  un  nouveau  nom.  Gen.,  xt.i,  45.  H'ail- 
leurs  on  cherchait  souvent,  dans  l'Ancien  Testament,  à 
établir  une  relation  entre  le  nom  donné  à  l'enfant  et 
certaines  circonstances  qui  attiraient  l'attention  à  sa 
naissance.  Voir  .Nom.  Iles  jeux  de  mots  proprement  dits 
se  rencontrent  dans  d'antres  passages  :  .\qiot  xortXotu.ot, 
Luc,  xxi,  M  ;  àouvéTouç,  «(ruvrétouç,  Rom.,  i.  31,  etc, 
Voir  Vigouroux, Manuel  biblique,  11"  édit.,  t.  il,  n  604, 
p.  283. 

i"  Il  y  aurait  grave  erreur  à  ne  voir  que  futiles  jeux 
d'esprit  dans  ces  formes  de  langage  que  recherchent 
parfois  les  écrivains  sacrés.  Ces  allitérations  et  ces  as- 
sonnances marquaient  avec  succès  la  ressemblance  ou 
l'opposition  des  choses  el  servaient  à  les  graver  dans  la 
mémoire.  ••  Tant  qu'une  nation,  dit  llerder,  a  plus  de 
sensations  que  de  pensées,  fini  que  le  langage  est  pour 
elle  dans  la  bouche  et  dans  l'oreille,  au  lieu  de  ne 
s'adresser  qu'aux  yeux  par  la  forme  des  lettres,  tant 
qu'elle  a  peu  ou  poinl  de  livres,  ces  assonnances  lui 
sont  aussi  nécessaires  qu'agréables.  C'est  une  source  de 
souvenirs  où  les  peuples  neufs  puisent  celte  concision 
énergique,  cette  justesse  et  cette  rapidité  d'expression 
qui  devient  impossible  dès  qu'on  trace  des  lettres  pour 
exprimer  sa  pensée.  Il  serait  ridicule,  extravagant,  de 
chercher  à  imiter  les  locutions  hébraïques  dans  les 
langues  modernes,  mais  il  serait  tout  aussi  ridicule,  tout 
aussi  extravagant,  de  blâmer  la  naïveté  du  langage,  les 
concordances  du  son  el  de  la  pensée  qui  établissent  un 
lien  harmonieux  entre  l'oreille  el  l'âme,  et  qui  caracté- 
risent l'enfance  d'un  peuple.  »  llerder,  Histoire  de  la 
poésie  des  Hébreux,  trad.  Carlowitz,  Paris,  1851,  p.  iiii. 
—  Voir  \V.  Gesenius,  Cehrgebâude  der  hebrâisclien 
Sprache,  in-8°,  Leipzig,  1817, p.  856;  G.  W.  Hopf,  Alli- 
teration,  Assonan:,  Reim  in  der  Bibel,  in-S\  Erlan- 
gen,  1883.  II.  LesêTRE. 

JEUNE  (hébreu  :  sâm,  et  une  fois  (a'ânit,  I  Esd.,  IX, 
5,  substantif  correspondant  à  l'expression  innâh  nafsô, 

TajtïivD-jv  xt)v  <!«rx»îv,  affligere  animai»  miani,  l.ev.,  XVI, 
29,31,  etc.  ;  chaldéen  :  tevâ(;  Septante tv-rça-reta;  Vulgate: 
jejunium), abstinence  de  tout  aliment  pendant  un  temps 
prolongé,  ordinairement  pendant  tout  un  jour. 

1"  La  lui  du  jeûne.  —  1 .  Le  dixième  jour  du  septième 
mois,  c'est-à-dire  à  la  fête  de  l'Expiation,  tout  Israélite 
doii  g  affliger  son  âme  ».  Lev.,  xvi.  29,  31  :  xxm,  '27.  3-2; 
Num.,  XXIX,  7.  Voir  EXPIATION  (FÊTE  lu.  il,  t.  il.  col., 
•2137.  L'expression  "  affliger  son  âme  "  signiliail  »  jeû- 
ner »,  ainsi  qu'il  résulte  iiu  simple  nom  de  »  jeune  i 
donné  à  la  fêle  de  l'Expiation.  Ad.,  xxvn.  9;  Josèphe, 
/rnt.jud.,111,  x,  3;  S.  Jérôme,  Ep.  <  xxx,  ad  Denietriad., 
10.   t.  xxii,  col.,    Illô.    D'après  Lev.,  xxm,  32,  la  fête 

commençait  le  neuvième  jour  au  soir  et  se  prolongeait 
jusqu'au  lendemain  soir.  I.e  1 1 ■  \ I ■  sacré  semble  com- 
prendre h'  jeune  dans  les  mêmes  limites;  un  simple 
jeûne  de  douze  heures  eût,  en  effet,  constitué  une  pénitence 
assez  légère.  —  2.  Outre  ce  jeune  obligatoire  et  public, 
la  Loi  prévoyait  des  jeunes  facultatifs  el  privés,  puis- 
qu'elle stipule  que  si  une  femme  a  fait  vœu  d'  »  affliger 
son  .'une  »,  il  appartient  au  mari  de  ratifier  ou  d'annuler 
ce  vomi.  Num.,  xn\,  I  i. 

2  L'esprit  de  m  loi.  —  Le  jeune  ne  comportait  pis 
une  simple  privation  d'aliments,  comme  celle  que  -  im- 
posaient lesÉgyptiens.  Hérodote, n, 40;  iv,  186.  L'exprès- 
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sion  dont  se  sert  le  législateur,  'innàh  naf'sô,  signifie 
«  affliger  »  et  «  humilier  son  âme  »,  c'est-à-dire  priver 
momentanément  sa  vie  de  tout  ce  qui  peut  en  faire 
l'agrément  et  l'orgueil.  Celte  expression  se  rapporte  donc 
au  but  moral  et  religieux  du  jeûne,  tandis  que  le  mot 
xi'mi  ne  s'applique  qu'à  l'acte  en  lui-même.  Or.  selon  sa 
coutume,  si  la  Loi  prescrit  une  pratique  afllictive,  c'est 
pour  arriver  à  produire  dans  le  cœur  même  des  senti- 
ments correspondants  de  deuil,  de  repentir  etde  renon- 
cement, autant  que  l'homme  en  est  capable.  C'est  pour 
cela  qu'elle  fait  du  jeune  comme  la  caractéristique  de  la 
fête  de  l'Expiation,  dans  laquelle  les  Israélites  avaient 
surtout  à  se  repentir  de  leurs  péchés.  Cf.  Bâhr,  Sym- 
bolik  des  mosaischen  Quitus,  Heidelberg,  1S39,  t.  n, 
p.  674.  D'ailleurs  1'  <>  affliction  de  l'âme  »  comprenait 
encore,  outre  la  privation  d'aliments,  celle  de  toutes  les 
choses  agréables  à  la  vie,  le  bain,  les  onctions,  les 
chaussures,  l'usage  du  mariage,  etc.  Siphra,  252, 2.  Dans 
quelques  circonstances  plus  graves,  on  ajoutait  même 
au  jeune  certaines  démonslrations  extérieures,  on  revê- 
tait le  cilice,  on  déchirait  ses  vêtements,  on  répandait 
de  la  cendre  sur  sa  tête,  etc.  En  un  mot,  toutes  les  abs- 
tentions et  toutes  les  démonstrations  auxquelles  on  se 
soumet  naturellement  sous  l'empire  d'une  profonde  dou- 
leur, on  les  reproduisait  à  des  jours  donnés,  non  seule- 
ment pour  signifier,  mais  encore  pour  exciter  intérieu- 
rement le  repentir  du  péché.  Un  passage  d'Isaïe  nous 
fournit  à  la  fois  la  description  des  pratiques  extérieures 
des  Israélites  qui  jeûnaient,  et  l'indication  des  senti- 
ments que  le  Seigneur  exigeait  d'eux.  Les  Israélites  se 
plaignent  que  Dieu  n'a  pas  égard  à  leur  jeûne  :  «  Pour- 
quoi jeûner  si  tu  ne  le  regardes  même  pas  ?  Pourquoi 
humilier  notre  Ame  si  tu  n'y  prends  pas  garde  ?  »  Et 
Dieu  répond  :  «  C'est  que,  le  jour  de  votre  jeûne,  vous 
n'en  faites  qu'à  votre  volonté  et  vous  exigez  tout  de  vos 
mercenaires.  En  jeûnant,  vous  ne  rêvez  que  disputes  et 
querelles,  que  brutalités  et  coups  de  poing.  Vous  ne 
jeûnez  pas  comme  il  le  faudrait  en  un  pareil  jour,  pour 
que  voire  voix  soit  entendue  là-haut.  Est-ce  là  le  jeûne 
que  j'aime,  le  jour  où  l'homme  afflige  son  âme  ?  Incliner 
la  tête  comme  uû  jonc,  et  se  coucher  sur  le  sac  et  la 
cendre,  est-ce  là  ce  qui  s'appelle  un  jeûne,  un  jour  qui 
plaise  au  Seigneur?  Voici  le  jeûne  que  je  veux  :  Brisez 
les  chaînes  injustes,  relâchez  les  courroies  du  joug,  pour 
renvoyer  libres  tous  les  opprimés  et  cesser  toute  espèce 
de  tyrannie.  Partagez  votre  pain  avec  l'affamé,  recueillez 
chez  vous  les  malheureux  sans  asile,  couvrez  celui  que 
vous  voyez  sans  vêtement  et  ne  dédaignez  pas  celui  qui 
est  votre  propre  chair.  »  Is.,  lviii,  3-7.  A  la  pratique 
alïlietive  du  jeûne,  il  fallait  donc  joindre  les  œuvres  de 
justice  et  de  miséricorde.  Jérémie,  xiv,  12,  dit  que  le 
Seigneur  ne  veut  tenir  aucun  compte  des  jeûnes  et  des 
supplications  de  ceux  qui  lui  sont  infidèles.  L'Ecclésias- 
tique, vu,  19,  recommande  d'  «  affliger  beaucoup  son 
âme,  puisqu'il  y  aura  le  feu  et  le  ver  pour  punir  l'impie  »; 
par  conséquent  il  faut  jeûner  et  faire  sérieusement  péni- 
tence en  ce  monde  pour  éviter  le  châtiment  futur.  Il 
ajoute  :  «  L'homme  qui  jeûne  pour  ses  péchés  et  les 
commet  de  nouveau,  à  quoi  sert  son  humiliation  et  qui 
exaucera  sa  prière  ?  »  Eccli.,  xxxiv,  31.  Le  repentir  et 
le  In  nie  propos  sont  donc  inséparables  du  jeûne.  La  prière 
est  encore  un  des  éléments  qui  doivent  s'y  joindre.  Tob., 
xii,  8. 

3°  Les  jeûnes  publics  extraordinaires.  —  Outre  le 
jeûne  de  la  fête  de  l'Expiation,  des  jeûnes  publics  étaient 
ordonnés  en  certaines  circonstances.  Ainsi  tout  le  peuple, 
ou  du  moins  une  partie  notable  du  peuple  jeûne  pour 
expier  certaines  fautes  générales,  I  Reg.,  vil,  6;  .1er., 
xiv,  12;  xxxvi,  9;  Bar.,  i,  5;  Joël,  i,  14;  il,  15;  II  Esd., 
IX,  1;  avant  d'entreprendre  la  guerre,  .luil.,  xx,  26;  il 
Par.,  xx,  3;  II  Mach.,  xm,  12;  à  la  mort  d'un  roi,  I  Reg., 
xxxi,  13;  I  Par.,  x,  12;  pour  détourner  un  malheur 
public,  Judith,  lv,  8,  12;  Esth.,  iv,  3,    16,  etc.   Le  pro- 


phète Joël,  i,  12-n,  17,  décrit  ce  qui  se  passait  dans  les 
deuils  publics  qui  étaient  accompagnés  de  jeûne.  Voir 
Deuil,  t.  n,  col.  1399.  C'est  ainsi  qu'au  nom  d'Achab, 
Zézabel  fit  publier  un  jeûne  pour  expier  un  blasphème 
calomnieusement  imputé  à  Naboth,  qu'on  lit  périr  pour 
prendre  sa  vigne.  III  Reg.,  xxi,  8-14.  —  On  lit  dans  la 
prophétie  de  Jonas,  m,  .">,  7,  qu'un  jeûne  public  de  péni- 
tence fut  imposé  à  tous  les  habitants  de  Ninive,  du  plus 
petit  au  plus  grand,  et  que  l'obligation  porta  même  sur 
les  animaux.  Le  jeûne  imposé  aux  animaux  n'est  là  que 
poucmarquer  la  rigueur  de  la  pénitence.  Virgile,  Eclog., 
v,  25-26,  fait  de  même  jeûner  les  quadrupèdes  à  la  mort 
de  Daphnis. 

4"  Les  jeûnes  particuliers.  —  Ces  jeûnes  sont  prati- 
qués pour  les  raisons  les  plus  diverses.  David  jeûne 
tout  un  jour  à  l'occasion  de  la  mort  de  Saùl,  II,  Reg.,  1, 
12;  il  jeûne,  plus  tard,  pour  obtenir  la  guérison  de  son 
enfant  malade,  mais  il  cesse  le  jeûne,  comme  inutile, 
aussitôt  que  l'enfant  a  fini  de  vivre.  II  Reg.,  xn,  16,  21- 
23.  Réprimandé  par  Elie,  le  roi  Achab  jeûne  et  détourne 
de  sa  personne  la  vengeance  divine.  III  Reg.,  xxi,  27-29. 
Les  Psalmistes  jeûnent  en  esprit  de  pénitence  et  pour 
appeler  le  secours  de  Dieu.  Ps.  lxviii  (i.xix),  11;  cvm 
(CIX),  24.  L'un  d'eux  jeûne  quand  il  voit  ceux  qui  sont 
autour  de  lui  tomber  malades.  Ps.  xxxiv(xxxv),  13.  Sara, 
fille  de  Raguel,  jeûne  trois  jours  et  trois  nuits  pour 
obtenir  que  Dieu  la  délivre  des  obsessions  du  démon. 
Tob..  m,  10.  Esther,  xiv,  2,  jeûne  et  prie  pour  que  le 
Seigneur  protège  son  peuple  contre  les  projets  homicides 
d'Aman.  Daniel,  ix,  3,  jeûne  pour  que  l'époque  de  la 
venue  du  Messie  lui  soit  révélée.  Esdras  jeûne  et  fait 
jeûner  pour  s'assurer  un  heureux  retour  à  Jérusalem. 
I  Esd.,  vin,  21.  Il  jeûne  de  nouveau  pour  déplorer 
les  mariages  des  Juifs  avec  des  femmes  étrangères. 
I  Esd.,  x.,  6.  Enfin  Nébémie  jeûne  en  apprenant  les 
malheurs  de  ses  compatriotes.  II  Esd.,  i,  4.  On  jeûnait 
donc  non  seulement  à  la  suite  des  malheurs  passés, 
mais  encore  en  vue  d'obtenir  les  biens  et  d'écarter  les 
maux  de  l'avenir.  Il  y  avait  même  des  Israélites  qui  pro- 
longeaient le  jeûne  pendant  de  longues  périodes;  telle 
Judith  qui,  veuve  depuis  trois  ans  et  demi,  jeûnait  con- 
tinuellement à  l'exception  de  certains  jours.  Judith,  vin, 
6.  Telle  encore  Anne  la  prophétesse  qui,  veuve  de  bonne 
heure,  jeûnait  depuis  ce  temps  et  atteignait  ses  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Luc,  II,  37.  Il  arrivait  aussi  parfois 
qu'on  s'engageait  à  jeûner  jusqu'à  ce  que  telle  ou  telle 
chose  fût  accomplie.  Tob.,  vu,  10;  Acl.,  xxm,  21. 

5"  Les  jeûnes  institués  après  la  captivité..  —  A  cette 
époque,  de  nouveaux  jeûnes  viennent  s'ajouter  à  celui 
du  septième  mois.  Zacharie,  vu,  5  ;  vin.  19,  parle  de 
jeûnes  le  quatrième, le  cinquième,  le  septième  et  le  di- 
xième mois.  Il  est  question  d'un  autre  jeûne  établi  en 
souvenir  des  événements  qui  s'étaient  pusses  du  temps 
d'Esther,  lu  veille  de  lu  fête  des  Phurini.  Esth.,  ix,  31. 
Voir  Piiurim.  La  tradition  juive,  Gem.  Jer.,  Taanilh,  68, 
assigne  ainsi  l'origine  des  jeûnes  mentionnés  par  Za- 
charie :  jeûne  du  quatrième  mois,  le  17  thammouz,  en 
mémoire  du  jour  où  furent  brisées  les  labiés  de  la  loi, 
et  où  plus  tard  cessa  le  sacrifice  perpétuel;  jeûne  du 
cinquième  mois,  le  9  ab,  en  souvenir  de  lu  ruine  du 
Temple;  jeûne  du  septième  mois,  le  3  lise/tri,  en  mé- 
moire du  meurtre  de  Godolias,  IV  Reg.,  xxv,  25;  jeûne 
du  dixième  mois,  le  10  tébeth,  pour  rappeler  le  siège  et 
lu  prise  de  Jérusalem  par  les  Chaldéens.  Cependant  le 
Itoscli  hasschana,  18,  5,  rapporte  ce  dernier  événement 
au  9  tannai:.  Saint  Jérôme,  In  Zacltar.,  n,  8,  t.  xxv, 
col,  1475,  établit  ainsi,  d'après  les  Juifs  eux-mêmes,  la  si- 
gnification de  ces  quatre  jeûnes  :  jeûne  du  quatrième 
mois,  pour  rappeler  les  tables  de  la  Loi,  brisées  par 
Moïse,  Exod.,  XXII,  19,  cl  la  démolition  des  murs  de  Jé- 
rusalem par  les  Chaldéens,  .1er.,  lu,  14;  jeûne  du  cin- 
quième mois,  pour  rappeler  d'abord  la  sédition  des 
Hébreux  au   retour  des  explorateurs  de  Cbanaan  et  le 


1531 


JEUNE 


1532 


long  voyage  au  désert  qui  en  fut  la  conséquence,  Num., 
XIV,  1-25,  ensuite  l'incendie  du  Temple  par  Nabuchodo- 
nosor  et  par  Titus,  et  le  massacre  des  Juifs  à  Béther 
sous  Adrien,  voir  BÉTHER,  t.  I,  col.  108't;  jeûne  du 
septième  mois  pour  le  meurtre  de  Godolias  et  la  disper- 
sion des  derniers  habitants  de  Jérusalem,  IV  Rcg.,  xxv, 
25,  20;  jeune  du  dixième  mois,  en  mémoire  du  jour  où 
Ezéchiel  et  les  Juifs  captifs  apprirent  la  ruine  du  Temple, 
arrivée  au  cinquième  mois.  Ezcch.,  xxiv,  1.  On  voit 
qu'aux  raisons  assignées  à  l'institution  des  quatre  jeûnes, 
à  l'époque  de  Zacharie,  s'en  ajoutèrent  d'autres  dans  la 
suite  des  temps.  —  A  l'époque  évangélique,  les  Juifs 
observaient  des  jeûnes  tous  les  mois.  Voici  lalistedeces 
jeûnes  et  des  causes  qu'on  leur  assignait  :  Nisan,  1, 
mort  des  fils  d'Aaron;  10,  mort  de  Marie;  20,  mort  de 
Josué.  Jjar,  10,  mort  d'Héli;  28,  mort  de  Samuel. 
Sivan,  23,  schisme  des  dix  tribus;  25,  meurtre  de  dix 
martyrs  par  les  Romains;  20,  supplice  par  le  feu  de 
R.  Cbanina.  Thamtnoui,  17,  destruction  des  tables  de  la 
loi,  prise  de  Jérusalem  et  cessation  du  sacrifice  perpé- 
tuel. Ab,  1,  mort  d'Aaron;  2,  interdiction  de  l'entrée 
dans  la  Terre  promise;  9,  ruine  du  premier  et  du  second 
Temple;  18,  extinction  de  la  lampe  occidentale  sous 
Achaz.  Elul,  18,  mort  des  explorateurs  de  la  Terre-Sainte. 
Tischri,  3,  mort  de  Godolias;  5,  emprisonnement  du 
R.  Akiba  ;  7,  sentence  contre  les  adorateurs  du  veau 
d'or;  10,  fête  de  l'Expiation,  Marcheschvan,  6,  cécité  de 
Sédécias.  Casleu,  28,  le  livre  sacré  brûlé  par  le  roi 
Joakim.  Tébeth,  8,  traduction  du  Pentateuque  en  grec 
sous  Ptolémée  Pbiladelphe;  9,  mort  d'Esdras;  10,  siège 
de  Jérusalem  par  les  Chaldéens.  Schebat,  5,  mort  des 
anciens,  .lud.,  il,  7;  20,  réunion  de  tout  Israël  contre 
Benjamin.  Jud.,  xx,  20,  21.  Adar,  7,  mort  de  Moïse;  9, 
désaccord  entre  llillel  et  Schaimuaï;  13,  jeûne  d'Esther. 
Cf.  Reland,  Anliquitates  sacne,  Utrecht,  1741,  p.  273- 
275;  G.  Iken,  Anliquitates  liebvaicœ,  Brème,  1741, 
p.  148-150.  —  Le  sanhédrin  ordonnait  encore  d'autres 
jeûnes  :  trois  jours,  s'il  n'avait  pas  encore  plu  au  17 
marcheschvan ;  trois  autres  jours  à  la  nouvelle  lune  de 
casleu,  si  la  pluie  n'était  pas  venue;  encore  trois  jours, 
si  le  mois  de  casleu  se  passait  sans  pluie,  et  ensuite 
toute  une  semaine.  Les  synagogues  particulières  prescri- 
vaient aussi  des  jeûnes  locaux,  pour  écarter  les  afflictions 
qui  menaçaient  une  ville  ou  un  village,  laanitli,  II.  Cf. 
Josèphe,  Vita,  56.  —  Enfin,  par  pure  dévotion,  les  Juifs 
zélés,  surtout  fis  pharisiens,  jeûnaient  régulièrement 
deux  fois  la  semaine,  le  deuxième  et  cinquième  jour, 
lundi  et  jeudi.  On  attribuait  à  Esdras  l'institution  de  ces 
jeûnes  hebdomadaires,  Habijl.  Baba  Kama,  f.  82,  1, 
Le  choix  des  deux  jouis  indiqués  s'inspirait  de  cette 
supposition  que  Moïse  serait  monté  sur  le  Sinaï  le  cin- 
quième joui'  et  en  serai!  descendu  le  second  jour.  Taa- 
villi,  n,  '.I;  Jerus.  Megillah,  f.  75,  I.  Le  pharisien  de  la 
parabole  se  vante  de  jeûner  deux  fois  la  semaine.  Luc, 
xvm,  12.  A  l'exemple  des  pharisiens,  les  disciples  de  Jean 
jeûnaient  ces  mêmes  jours,  et  ils  s'étonnaient  que  les 
disciples  île.  lés  u  s  n'en  lissent  pas  alita  n  t.  Mat  th.,  IX,  14-15; 
Marc,  11,  18;  Luc,  V,  33.  Il  est  à  noter  que  la   dévotion 

n'était  pas  toujours  seule  à  inspirer  ces  jeûnes.  On  voyait 

des  Juifs  s'y  astreindre  pour  des  motifs  tout  futiles,  par 

exemple,  se  procurer  des  rêves  agréables,  arrivera  devi- 

ner  le  sens  d'un  songe,  conjurer  un  présage  funeste,  etc. 
6»  Les  règles  du  jeûne  judaïque.  —  On  constate  dans 
la  Sainte  l'Criliiro  des  jeûnes  de  Irois  jours  et  de  trois 
nuits  consécutifs  sans  aucune  réfection,  Es  th.,  IV,  15; 
cf.  Toh.,  m,  10:  de  sept  jouis,  1  lie-.,  xxxi,  13 ;  I  Par., 
x,  12;  cf.  IV  Esd.,  v,  13;  vi,  31;  de  trois  semaines, 
avec  abstention  de  toul  mets  délicat,  Dan,,  x.  3;  el  de 
quarante  jours.  Exod.,  xxiv,  18  ;  III  lie-.,  xix,  s,  Matth., 
IV,  2.  Ces  derniers,  il  est  vrai,  ne  comportent  aucune 
réfection  et  sont  miraculeux;  ce  sont  les  jeûnes  de 
Moïse,  d'Élie  et  de  Xotre-Scigneur.  Le  jeûne  ordinaire 
d'un     jour  durait    vingt-quatre    heures,    d'un    soir   à 


l'autre.  On  s'abstenait  de  tout  aliment  jusqu'au  soir, 
ïu>i  lirapa;.  II  Reg.,  I,  12;  m,  35;  Josèphe,  Ant. 
jud.,  III,  x,  3.  Le  soir  commençait  au  moment  où 
l'on  pouvait  apercevoir  au  ciel  trois  étoiles  moyennes, 
ce  qui  fait  dire  à  Tertullien,  Dejejun.,i6,  t.  n,  col.  977, 
que,  pour  terminer  leur  jeûne,  les  Juifs  «  soupirent 
après  l'ordre  d'une  étoile  lente  à  paraître  ».  Des  doc- 
teurs relâchés  enseignaient  cependant  que  le  jeûne  de 
nuit  ne  signifiait  rien,  et  que  l'on  pouvait  manger  et 
boire  jusqu'à  ce  que  l'orient  fût  éclairé.  Taanitli,f.  6't, 
'■'<.  C'est  ce  que  font  aujourd'hui  les  musulmans  pendant 
leur  jeûne  du  ramadan.  —  Il  y  avait  certains  jours  où 
l'on  devait  s'abstenir  de  jeûner.  Judith,  VIII,  6,  suspen- 
dait son  jeûne  les  jours  de  sabbat,  do  néoménies  et  de 
fêles  juives.  Cet  exemple  fit  loi.  Taanith,  f.  6G,  1.  —  Les 
femmes  enceintes  ou  nourrices  et  les  enfants  étaient  dis- 
pensés du  jeûne.  On  les  soumettait  cependant  aux  sept 
jeûnes  prescrits  par  le  sanhédrin  et  à  celui  du  9ab,  en 
souvenir  de  la  destruction  du  Temple.  Taanith,  i,  6.  — 
Les  jours  de  jeûne,  on  s'abstenait  des  choses  accessoires 
qui  contribuent  à  l'agrément  de  la  vie.  Dans  le  jeûne 
simple,  il  était  encore  permis  de  s'oindre  et  de  se  huer 
le  visage.  Un  jeûne  plus  sévère  ne  pouvait  s'accommoder 
de  ces  soins  corporels.  Matth.,  vu  ;  Yoma,  VIII,  1  ;  Jerus. 
Maasar  Seheni,  f.  53,  2;  Schabbath,  f.  12,  1,  16-18; 
Dan.,  x,  3.  Dans  le  jeûne  le  plus  rigoureux,  on  ne  sa- 
luait même  plus  ses  amis,  et  l'on  se  répandait  de  la 
cendre  sur  la  tète  et  sur  le  visage.  Taanith,  i,  4-7; 
n;  Yuchasin,  f.  59.  Scbùrer,  Geschichte  des  jûdischen 
Volkcs,  Leipzig,  1898,  t.  m,  p.  489- 491.  Saint  Jérôme,  Epist., 
xxxix,  ad  Paulam,  3,  t.  xxu,  col.  470,  parlant  du  jeûne 
des  Juifs  de  son  temps,  écrit  :  «  Ils  pleurent,  vont  pieds 
nus,  se  roulent  dans  la  cendre  et  couchent  sur  un 
cilice.  Et  pour  compléter  la  superstition,  d'après  le  rite 
parfaitement  futile  des  pharisiens,  ils  prennent  ensuite 
pour  premier  aliment  des  lentilles,  afin  de  montrer  par 
quel  mets  ils  ont  perdu  leur  droit  d'aînesse.  »  —  Sur  le 
jeûne  chez  les  Juifs,  voir  les  traités  du  Talmud  Yoma 
et  Taanith;  Reland,  Antiguitates  saerx,  p.  270-275; 
Iken, Anliquitates  hebraicœ,  p.  147-151,  243-2H5. 

7°  Le  jeûne  dans  le  Nouveau  Testament.  —  Notre- 
Seigneur  se  refuse  à  astreindre  ses  disciples  à  tous  les 
jeûnes  qu'ont  institués  les  docteurs  juifs.  Ces  prescrip- 
tions font  partie  des  traditions  humaines  et  des  fardeaux 
impossibles  a  porter  que  le  divin  Maître  réprouve  si 
énergiquement.  Le  jeûne  est  une  pratique  de  deuil  et 
de  pénitence  ;  il  ne  convient  donc  pas  que  les  disciples 
s'y  livrent  pendant  que  l'Epoux  est  avec  eux.  Le  jeûne 
ne  sera  pourtant  pas  proscrit  de  la  loi  nouvelle.  Notre- 
Seigneur  ajoute  aussitôt,  en  effet,  que  quand  il  ne  sera 
plus  là,  ses  disciples  jeûneront. Matth.,  IX,  14,  15  ;  Marc, 
II,  18-20;  Luc,  V,  33-35.  Lui-même  donne  l'exemple, 
Matth.,  iv,  2;  Marc,  I,  13;  Luc,  IV,  1,  et  c'est  pour  ho- 
norer son  jeûne  dans  le  désert  que  l'Église  a  institué  le 
carême  ou  jeûne  de  quarante  jours.  Le  Sauveur  enseigne 
aussi  à  ses  Apôtres  que  certains  dénions  ne  peuvent  être 
chassés  que  par  le  jeûne  et  la  prière.  Matth.,  xvn,  20; 
.Marc,  ix,  28.  Mais  il  veut  que,  quand  on  jeûne,  onse  dis- 
pense des  démonstrations  extérieures  que  recherchaient 

les  pharisiens  hypocrites.  Le  chrétien  qui  jeune  doit 
avoir  le  visage  lavé'  el  soigné',  de  manière  que  les  hommes 
ignorent  sa  pénitence.  Matth.,  vi,  16,  17.  —  Après  la 
Pentecôte,  la  pratique  du  jeûne  fut  familière  aux  chré- 
tiens. Pendant  qu'on  jeûne,  le  Saint-Esprit  fait  con- 
naître sa  volonté  sur  Satil  et  Barnabe,  et  c'est  encore 
après   avoir  jeûné'  que  les  Apôtres  ordonnent  ces  deux 

disciples.  Aei..  un,  2,3.  Saint  Paul  jeûnait  fréquemment. 

11  Cor.,  vi,  5;  xi,  27.  Les  chrétiens  devaient  égale ni 

jeûner,  bien  que  les  autours  sacres  ne  le  mentionnent  pas 
formellement.  Cette  pratique,  recommandée  par  l'exemple 
même  deNotre-Seigneur,  Matth. ,rv, 2, était  une  des  condi- 
tions nécessaires  de  la  vertu  de  mortification  el  du  combat 
contre  les  convoitises  de  la  chair.        A.  Lesctke. 
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JEUNESSE,  temps  de  la  vie  qui  s'écoule  entre  l'en- 
fance et  l'âge  mûr. 

I.  Noms  divers.  —  1°  Behurim.  veotr,;,  juventus, 
Eccle.,  xi,  9;  xii,  1,  la  jeunesse  dans  toute  sa  force:  le 
bahôr,  veavîaç,  vcaviaxoc,  juvenh,  Peut.,  xxxn,  25; 
Rath.,  m.  40;  Is.,  lxii,  5,  etc.,  est  le  jeune  homme 
dans  tout  son  développement,  de  bd/.iar,  «  choisir,  t> 
d'où  «  homme  d'élite  »,  dans  l'ardeur  de  la  jeunesse, 
Buxtorf,  Lexicon  hebr.  et  chald.,  Bàle,  1655,  p.  70,  à 
moins  que  ce  mot  ne  vienne  d'un  autre  radical  bdl/ar, 
analogue  à  celui  qui  a  donné  aux  guerriers  assyriens 
leur  nom  de  bahùlati.  Buhl,  Hebr.  undaram.  Handwôr- 
terbuch,  Leipzig,  1899,  p.  99.  —  2°  YalJût,  vsotr,;,  ado- 
lescentia,  Eccle.,  si,  9,  10,  et  dans  le  sens  collectif,  Ps. 
ex  (cis),  3,  de  ydlad,  «  engendrer,  i  par  conséquent  la 
jeunesse  qui  se  rapproche  encore  de  l'enfance.  Le  yéléd, 
naiSfov,  7t»'.Sipiov,  veaviuxo:,  puer,  adolescens,  Gen., 
xiv,  23;  xlii.  22;  III  Reg.,  xn,  8;  Dan.,  i,  4,  etc.,  est  le 
nom  donné  à  Joseph  déjà  âgé  de  plus  de  seize  ans  ; 
aux  jeunes  conseillers  qui  étaient  du  même  âge  que 
Roboam,  et  avaient  par  conséquent  une  quarantaine 
d'années,  IV  Reg.,  xiv,  21  ;  aux  compagnons  de  Daniel, 
i,  4,  etc.  —  3°  Nô'ar,  ved-rr,;,  adolescentia,  juventus, 
seulement  dans  des  textes  poétiques.  Job,  xxm,  25; 
Ps.  lxxxviii  (lxxxvii),  16;  Prov.,  xxix,  21.  —  Ne'ûrim, 
veoty];,  adolescentia,  juventus,  pubertas,  l'âge  où  l'on 
peut  se  marier.  Ps.  lxxi  (lxx),  5,  17;  Prov.,  v,18;  Is., 
Liv,  6;  Mal.,  n,  14,  etc.  —  Ne'ùrôt,  veôtti;,  adolescen- 
tia. Jer.,  xxxii,  30.  —  Ces  trois  substantifs  se  rat- 
tachent au  mot  na'ar,  qui  veut  dire  «  enfant  »,  mais 
aussi  «  jeune  homme  »,  vExviaxo;,  rcaiSâpiov,  adolescens, 
puer.  Gen.,  xxxiv,  19  ;  xli,  12;  Is.,  m,  4,  etc.  Salomon, 
au  début  de  son  règne,  à  l'âge  d'au  moins  vingt  ans, 
puisqu'il  mourut  vieillard  après  quarante  ans  de  règne, 
III  Reg.,  xi,  4,  se  nomme  lui-même  un  na'ar  qâton, 
Ttaiôotpiov  (itxodv,  puer  parvulus.  III  Reg.,  m,  7.  La 
jeune  fille  est  appelée  na'ardh,  vsivi;,  naiifoxii,  xopi<nov, 
puella.  Jud.,  xix,  4  ;  Ruth,  H,  6;  Am.,  Il,  7  ;  Esth.,  Il, 
3,  etc.  —  4°  'Alûmîm,  veôtt)?,  adolescentia,  Job,  xx,  11  ; 
xxxiii,  25;  Ps.  lxxxix  (lxxxviii),  46;  Is.,  liv,4,  de'dlam, 
«  être  fort,  »  d'après  certains  lexicographes.  Mais  il  faut 
remarquer  que  'dlani  n'a  ce  sens  qu'en  arabe  ;  en 
hébreu,  il  signifie  toujours  «  cacher,  être  caché  ».  De 
là  vient  le  nom  du  jeune  homme,  'élëm,  veavtàxoç,  puer, 
appliqué  à  David  après  sa  victoire  sur  Goliath,  I  Reg., 
xvn,56,  et  le  nom  de  la  jeune  tille,  'almâh.  Voir  'Almah, 
t.  I,  col.  390.  —  5°  Sahàrùl,  de  sahar,  «  aurore,  »  l'au- 
rore de  la  vie,  la  jeunesse.  Eccle.,  XI,  10;  i.ss  :  i'voia  ; 
Vulgate:  voluptas.  Les  versions  paraissent  avoir  lu  sik- 
hârôn,  Y  «  ivresse  »  des  plaisirs  qui  produit  la  dérai- 
son. —  6°  Les  noms  de  bon,  -j'iô;,  filius,«  fils,  »  Cant., 
H,  3;  Prov.,  s,  45,  et  de  bat,  Ôu-fâTep,  filia,  «  fille,  » 
Gen.,  sxx,  13;  Cant.,  H,  2;  Judith,  su, 9;  Is.,  ssxn,  9, 
servent  aussi  à  désigner  le  jeune  homme  et  la  jeune 
fille.  —  Enfin  l'adolescent  est  encore  appelé  gddêl,  de 
gddal,  «  grandir,  »  itopevôiiEvoç,  (jlei'Cojv,  proficiens, 
crescens.  I  Reg.,  n,  26;  II  Par.,  xvn,  12. 

II.  JEUNES  gens  et  jeunes  filles  mentionnés  dans  la 
Biiile.  —  1»  La  Sainte  Écriture  mentionne,  à  différents 
titres,  un  certain  nombre  de  jeunes  gens:  Joseph, dont 
la  jeunesse  fut  remplie  d'événements  remarquables, 
Gen.,  xxxix,  10;  voir  Joseph  ;  David  qui,  encore  jeune 
homme,  tua  Goliath  et  parut  à  la  cour  de  Saùl,  I  Reg., 
xvn,  42.  55,  voir  David,  t.  n,  col.  1311-1314;  Jéroboam, 
devenu  dans  sa  jeunesse  intendant  des  gens  de  corvée 
sous  Salomon,  II  Reg.,  xi,  28  ;  les  «  fils  des  prophètes  », 
jeunes  gens  qui  s'instruisaient  dans  les  écoles  de  pro- 
phètes, IV  Reg.,  v.  22, voir  écoles  des  prophètes,  t.  n, 
col.  1567;  le  jeune  homme  que  le  prophète  Elisée  en- 
voya pour  sacrer  Jéhu,  IV  Reg.,l.x,  4-10;  Daniel  prenant, 
à  l'âge  de  seize  à  dix-huit  ans,  la  défense  de  Susanne, 
Dan.,  xin,  45;  voir  Daniel,  t.  Il,  col.  1248;  les  trois 
compagnons  de  Daniel  qui,  jetés  dans  la  fournaise,  chan- 


tèrent le  cantique  appelé  Canticum  trium  puerorum, 
Dan.,  m,  51-90  (le  texte  les  appelle  cependant gubrin, 
viri);  les  sept  frères  Machabées  qui  souffrirent  si  vail- 
lamment le  martyre  sous  Antiochus  Épiphane,  II  Mach.; 
vu,  4-40  ;  les  vingt  jeunes  hommes  qui  accomplirent 
des  hauts  faits  sous  Judas  Machabée  contre  les  Syriens. 
II  Mach.,  x,  35-38.  —  Dans  le  Nouveau  Testament,  il  y 
a  à  signaler  le  jeune  homme  que  Notre-Seigneur  re- 
garde avec  amour,  mais  qui  n'a  pas  le  courage  du  re- 
noncement complet,  Matth.,  xix,  16-22;  Marc,  x,  17-22; 
Luc,  xviii,  18-23;  le  jeune  homme  de  Naïm  que  Jésus 
ressuscite,  Luc,  vu, 14;  le  prodigue  qui  abandonne  son 
père,  Luc,  xv,  12;  le  jeune  homme  qui  suit  Notre- 
Seigneur  au  commencement  de  sa  Passion,  Marc,  XIV, 
51  ;  Saul,  encore  adolescent,  vîavia;,  adolescens,  qui 
assiste  au  martyre  de  saint  Etienne,  Act.,  vu,  57  (59  : 
le  jeune  Eutyque  qui,  à  Troade,  s'endort  et  tombe  par 
la  fenêtre  pendant  un  discours  de  saint  Paul,  Act..  xx. 
9:  enfin  cet  autre  jeune  homme,  neveu  de  saint  Paul, 
qui  dénonce  au  tribun  romain  le  complot  tramé 
contre  l'Apôtre  par  des  Juifs  fanatiques.  Act.,  xxm, 
15-22.  —  2°  Les  jeunes  filles  sont  naturellement  moins 
en  vue  dans  la  Sainte  Écriture,  parce  que  c'est  seule- 
ment quand  elles  étaient  mariées  qu'elles  pouvaient 
jouer  un  rôle  capable  d'attirer  l'attention.  D'ailleurs 
elles  se  mariaient  fort  jeunes  et  n'étaient  guère  à  même, 
avant  leur  mariage,  de  prendre  une  sérieuse  initiative. 
On  doit  signaler  cependant,  parmi  celles  qui  se  sont  fait 
remarquer  pendant  qu'elles  étaient  jeunes  filles,  Dina, 
I  fille  de  Jacob,  Gen.,  xxx,  21;  la  fille  du  Pharaon  qui 
!  sauva  Moïse,  Exod.,n,  5;  la  fille  de  Jephté,  Jud.,  xi,  34; 
I  Axa,  fille  de  Caleb,  Jos.,  xvi,  16  ;  Thamar,  fille  de  Da- 
I  vid,  II  Reg.,  XIII,  1;  la  fille  de  Jaïre,  Matth.,  IX,  18;  et 
enfin  Salomé,  fille  d'Hérodiade.  Matth.,  xiv,  6.  Voir  ces 
noms. 

III.  Fonctions  assignées  aux  jeunes  gens.  —  1°  A 
Jérusalem,  III  Reg.,  xn,  8,  età  Babylone,  Dan.,  i,  10,  des 
jeunes  gens  sont  élevés  à  la  cour  pour  devenir  ensuite 
les  officiers  du  prince.  D'autres  sont  écuyers,  I  Reg., 
xiv,  16  ;  courriers.  II  Reg.,  i,  5-16,  etc.  Ils  vont  à  la 
guerre,  II  Mach.,  x,  35,  et  les  jeunes  et  élégants  cava- 
liers d'Assyrie  charment  Ooliba,  qui  personnifie  les 
femmes  de  Jérusalem.  Ezech.,  xxm,  12.  —  2»  Comme 
les  missions  qui  réclament  de  l'agilité  et  de  la  vigueur 
sont  ordinairement  confiées  à  la  jeunesse,  II  Reg., 
xvn,  17-21,  les  anges,  actifs  et  puissants  mandataires  de 
Dieu,  sont  habituellement  représentés  sous  la  forme  de 
jeunes  hommes.  Ainsi  en  est-il  de  l'archange  Raphaël, 
quand  il  s'offre  à  conduire  le  jeune  Tobie,  Tob.,  v,  5; 
des  anges  qui  apparaissent  à  la  tète  de  l'armée  de  Judas 
Machabée,  II  Mach.,  n,  26;  de  l'ange  qui  se  montre 
aux  saintes  femmes  au  tombeau  de  Notre-Seigneur. 
Marc,  xvi,  5.  —  3°  Mais  les  jeunes  gens  ne  sont  pas 
aptes  à  remplir  l'office  de  conseillers.  Pour  avoir  écouté 
ses  compagnons  d'âge,  Roboam  perdit  les  dix  tribus  sur 
lesquelles  avaient  régné  David  et  Salomon.  III  Reg., 
xn,  8.  —  4°  La  jeunesse  n'est  cependant  pas  un  obstacle 
au  ministère  sacré.  A  Timothée,  qui  a  été  ordonné 
évèque  à  un  âge  relativement  jeune,  saint  Paul  recom- 
mande de  rendre  sa  jeunesse  respectable  par  ses  vertus. 
I  Tim.,  iv.  12.  Voir  Timothée. 

IV.  Conseils  a  la  jeunesse.  —  1°  L'homme  est  porté 
au  mal  dès  sa  jeunesse.  Gen.,  VIII,  21.  Cet  âge  parait 
être  celui  de  la  joie,  mais  cette  joie  n'est  que  vanité. 
Prov.,  xx,  29  ;  Eccle.,  xi.  9,  10.  Le  jeune  homme  suc- 
combe parfois  aux  plus  graves  tentations.  Prov.,  vu,  7- 
13.  De  là  des  «  péchés  de  jeunesse  »  dont  on  se  repent 
toute  sa  vie.  Job,  xm,  26;  xx,  II  ;  Ps.  xxiv  (xxv),  7.  — 
2°  Comme  l'homme  suit  toute  sa  vie  la  voie  qu'il  a  prise 
pendant  sa  jeunesse,  Prov.,  xxil,  6;  le  jeune  homme 
doit  écouter  les  leçons  de  la  sagesse,  Prov.,  i,  4; 
Eccli.,  vi,  18  ;  s'appliquer  de  bonne  heure  à  la  pratique 
du   bien,    Eccle.,  xi,  9;   se  souvenir  de  son  Créateur, 
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Eccle.,  xii,  !  ;  discipliner  sa  vie,  Eccli.,  xxx,  11  ;  se  corri- 
ger par  la  fidélité  aux  commandements,  Ps.  cxvm  (cxix), 
9,  et  savoir  porter  le  joug.  Lam.,  m,  '27.  —  3°  Le  jeune 
homme  trouvera  une  sauvegarde  et  une  joie  dans  la  fon- 
dation d'une  famille.  11  chérira  l'épouse  de  sa  jeunesse, 
Prov.,  v,  18;  1s.,  i.iv,  (i;  Mal.,  II,  15,  et  la  jeune  épouse 
elle-même,  si  elle  devient  veuve  et  ne  peut  persévérer 
dans  un  saint  veuvage,  devra  se  remarier.  I  Tim.,  v, 
11-14.  —  i"  11  convient  à  la  jeunesse  de  louer  Dieu, 
l's.  cxlvih,  9;  de  chercher  sa  joie  dans  le  Seigneur, 
l's.  xi. m  (xui).  i;  de  parler  peu  dans  sa  propre  cause, 
Eccli.,  xxxii,  10;  d'être  soumise  aux  vieillards,  I  Pet.,  v, 
5;  d'amasser  pour  ses  vieux  jours,  Eccli.,  xxv,  5,  et  sur- 
tout de  se  montrer  énergique  dans  le  service  de  Dieu 
et  la  lutte  contre  le  démon.  I  ,loa.,  Il,  13,  14.  —  5°  Une 
jeunesse  ainsi  employée  méritera  l'éloge  qui  en  est  fait 
au  livre  de  la  Sagesse,  iv,  8-10:  «  La  vieillesse  res- 
pectable n'est  pas  celle  qui  se  prolonge  et  se  compte 
par  le  nombre  des  années  :  pour  l'homme,  la  sagesse 
tient  lieu  de  cheveux  blancs  et  une  vie  sans  tache  vaut 
un  âge  avancé...»  Le  juste,  «même  s'il  meurt  prématu- 
rément, a  fourni  une  longue  carrière...  Le  juste  qui 
meurt  est  la  condamnation  des  impies  qui  survivent,  et 
la  jeunesse  enlevée  rapidement  celle  des  longues  an- 
nées  du  méchant.  »  H.  Lesètre. 

JÉZABAD  (hébreu  :  Yôzàbâd,  ••  Jéhovah  adonné;» 
Septante:  'IwtxÇaëiB),  lienjamite,  de  Gadéroth,  qui  s'at- 
lacha  à  I  lavid,  pendant  que  celui-ci  demeurait  à  Siceleg, 
et  se  distingua  par  sa  bravoure.  I  l'ai'.,  XII,  4.  —  Sept 
autres  Israélites  portent  le  nom  de  Yôzabâd  clans  le  texte 
original,  niais  la  Yulgate  appelle  cinq  d'entre  eux  Joza- 
li.iil.  I  Par.,  xii,  20  (deux  dans  ce  verset);  II  Par.,  xxxi, 
13;  xxxv,  9,  et  les  deux  derniers  Jozabed,]  Esd.,  vin,  33; 
X,22,  23  (celui  du  f.  23  est  probablement  identique  avec  le 
Jozabed  de  11  Esd.,  VHI, 7,  et  XI,  16).  Dans  tous  ces  noms, 
l'élément  initial  Yehôvâh  est  abrégé  en  Vu.  Enfin  trois 
autres  noms  propres  hébreux  ne  diffèrent  de  ceux-là  que 
par  l'emploi  du  nom  sacré  Yehô  au  lieu  de  Yô.  La  Yul- 
gate a  transcrit  ces  trois  noms  de  Yehôzdbâd  par  Joza- 
bad,  IVReg.,xn,  21,  et  II  Par.,  xxiv,2(i;  1  Par.,  xxvi,  4; 
11  Par.,  xvn,  18. 

1.  JÉZABEL  (hébreu  :  'îzêbél;  Septante  :  'I^aê^X, 
'ieÇaSé}.),  femme  du  roi  d'Israël  Achab.  —  C'était  une 
princesse  phénicienne,  fille  du  roi  des  Sidoniens,  Itho- 
baal  1",  qui  était  en  même  temps  grand-prêtre  de  l'As- 
tarthé  sidonienne,  IX  Astabthé,  t.  i,  col.  1182;  Mé- 
nandre,  dans  Josèphe,  Cont.  Apion.,  i,  ls.  Il  est  vrai- 
semblable que  le  mariage  de  Jézabel  avec  Achab  fut 
ménagé  pin-  le  père  de  ce  dernier,  Amri,  qui  comptait 
ainsi  s'assurer  une  alliance  avantageuse  contre  les  sy- 
riens, de  plus  en  plus  envahissants.  Voir  Amri,  t.  i, 
col.  526.  I.a  présence  de  Jézabel  à  Samarie  y  introduisit 
le  gOÛl  «lu  luxe  phénicien -cl  des  habitudes  raffinées  que 
l'on  n'y  Connaissait  pas  encore.  .Mais  le   pire  fut  que  la 

nouvelle  reine,  fanatique  des  dieux  de  son  pays,  décida 
Achab  a  les  adopter  et  à  les  servir  avec  elle.  Baal  eut 
donc  son  temple  et  son  autel  à  Samarie  même,  ef  l'As- 
tarthé  phénicienne  y  fut  .'gaiement  installée,  111  Reg., 
xv,  31,  32.  Le  premier  avait  à  son  service  quatre  cent 

cinquante  piètres,  el  la  seconde  quatre  cents,  qui  étaient 

entretenus  aux  irais  de  Jézabel,  III  Reg.,  xvin,  19.  Le 
prophète  Élie  s'éleva  énergiquemen!  contre  celle  invasion 

du  culte  de  Baal.  Il  provoqua  sur  le  Carme)  la  réunion 
de  tous  les  prêtres  qui  desservaient  le  temple  de  l'idole, 
et,  après  la  démonstration  publique  de  leur  impuissance 
<  I  de  celle  île  leur  dieu,  les  fil  massacrer.  III  Reg., 
XVIII,  W.  Cette   exécution  pouvait  servir  de  représailles 

aux  meurtres  des  prophètes  ordonnés  par  Jézabel. 
Abdias,  intendant  du  palais  d'Achab,  en  avait  caché  et 
en  nourrissait  cent  dans  des  cavernes,  pour  les  sous- 
traire à  la  cruauté  de  la  reine,  III  Reg.,  xvm,  i,  13; 


car  beaucoup  d'autres  avaient  déjà  péri  par  son  ordre. 
Jézabel  entra  en  fureur  en  apprenant  ce  qui  s'était  passé 
au  Carmel,  et  elle  menaça  de  mort  le  prophète,  qui 
s'enfuit  dans  le  royaume  de  Juda.  III  Reg.,  xix,  1-3.  La 
reine  joua  aussi  le  rôle  le  plus  odieux  dans  l'affaire  de 
la  vigne  de  Naboth.  Achab  désirait  acquérir,  par  achat 
ou  par  échange,  cette  vigne  qui  était  contiguë  à  son 
palais;  mais  Naboth  refusait  d'aliéner  l'héritage  de  ses 
pères.  Jézabel  intervint  alors.  Elle  écrivit  aux  principaux 
de  la  ville,  au  nom  d'Achab  el  en  revêtant  les  lettres  du 
sceau  royal,  pour  leur  commander  de  suborner  deux 
faux  témoins,  qui  accuseraient  Naboth  d'avoir  maudit 
Dieu  et  le  roi  :  puis,  en  conséquence  de  ce  crime,  on 
lapiderait  Naboth.  C'est  ce  qui  fut  fait.  Jézabel  invita 
ensuite  le  roi  à  venir  prendre  possession  de  la  vigne. 
Mais  Élie  apparut,  sur  l'ordre  du  Seigneur;  il  annonça 
à  Achab  les  maux  qui  se  déchaîneraient  sur  toute  sa 
maison,  et  lui  prédit  que  les  chiens  lécheraient  son 
sang  dans  le  champ  même  de  Naboth  et  dévoreraient 
Jézabel  près  du  rempart  de  Jezraël.  III  Reg.,  xxi,  1-29. 
Voir  Achab,  t.  i,  col.  121,  124.  Jézabel  fut  le  mauvais 
génie  d'Achab  qu'elle  excitait  au  mal  et  dont  elle  réussit 
à  faire  l'un  des  princes  les  plus  impies  et  les  plus  abo- 
minables qui  aient  régné  sur  Israël. 

Après  la  mort  d'Achab,  Jézabel  resta  toute-puissante 
sur  ses  deux  11  ls,  Ochozias  et  Joram,  qui  régnèrent  l'un 
après  l'autre.  Le  premier  imita  la  conduite  de  son  père 
et  de  sa  mère.  III  Reg.,  XXII,  53.  Joram  ne  fut  pas 
meilleur.  L'inlluence  malfaisante  de  Jézabel  s'exerça 
même  sur  le  royaume  de  Juda,  par. sa  fille  Athalie,  qui 
épousa  Joram,  roi  de  Juda.  Voir  ATHALIE, t.  i,  col.  1207. 
I.a  vengeance  divine  atteignit  enfin  Jézabel,  comme 
l'avait  prédit  Elie,  et  comme  Elisée  le  fit  rappeler  à 
Jéhu.  IV  Reg.,  ix,  7-10.  Quand  celui-ci,  après  avoir  tué 
Joi  m,  rentrait  à  Jezraël,  Jézabel,  parée  de  son  mieux 
(voir  ANTIMOINE,  t.  i,  col.  672),  comme  pour  en  imposer 
au  nouveau  roi,  se  mit  à  la  fenêtre  d'une  tour.  De  là, 
elle  interpella  ironiquement  Jéhu  en  lui  disant  :  «  Est- 
ce  la  paix,  nouveau  Zambri,  assassin  de  son  maître?  » 
Zambri,  en  effet,  avait  tué  le  roi  d'Israël,  Lia,  et  n'avait 
lui-même  régné  que  pendant  sept  jours.  III  Reg.,  XVI, 
10-18.  Jéhu  leva  la  tête  el  demanda  :  «  Qui  est  pour 
moi,  qui?  »  Deux  ou  trois  eunuques  se  présentèrent 
et  il  leur  dit  :  «  Jetez-la  en  bas.  i  Jézabel  fut  donc  pré- 
cipitée, son  sang  rejaillit  sur  la  muraille,  Jéhu  et  ses 
compagnons  la  foulèrent  aux  pieds  de  leurs  chevaux. 
Après  avoir  pris  son  repas  dans  le  palais,  Jéhu  ordonna 
de  l'enterrer,  car  elle  était  fille  de  roi.  .Mais  les  chiens 
avaient  dévoré  son  cadavre,  el  il  n'en  restait  que  les 
extrémités  des  pieds  et  des  mains.  IV  Reg.,  ix,  30-37. 
Ainsi  se  vérifiaient  à  la  lettre  les  prophéties  d'Elic  et 
d'Elisée.  —  Le  nom  de  Jézabel  est  resté  synonyme  de  dé- 
bauche, d'impiété  et  d'idolâtrie.  Saint  Jean  donne  le  nom 
de  Jézabel  à  une  femme  qui  se  dit  prophétesse  el  propage, 
dans  la  ville  de  Thyatire,  les  pratiques  de  l'impureté  et 
de  l'idolâtrie.  Apoc,  II,  20-23.  11.  LESÈTRE. 

2.  jézabel,  nom  donné  dans  l'Apocalypse,  II.  20-23. 
à  une  femme  de  Thyatire,  fausse  prophétesse  qui  uni- 
lait  l'impiété  et  les  crimes  de  Jézabel,  femme  d'Achab. 
Sainl  Jean  annonce  à  o  l'ange  de  Thyatire  »  que  ceux 
qu'elle  a  séduits  seront  punis  et  mis  à  mort,  s'ils  ne 
font  pas  pénitence.  Voir  JÉZABEL  1. 

JÉZATHA(hébreu:  Paj/ezô/ô? /Septante^aSouOaïoi;), 

le  dixième  et  dernier  des  fils  d'Aman.  Les  Juifs  le  tirent 
périr  à  Suse  avec  tous  ses  frères.  Eslli.,  ix,  9.  Les  Sep- 
tante et  la  Vulgate  onl  \n  dans  le  Va  initial  la  conjonc- 
tion o  et  »  et  l'ont  par  conséquent  supprimé  dans  le 
nom  même. 

JÉZER,  nom,  dans  la  Vulgate,  d'un  Israélite  et  d'une 
ville  qui  portent  un  nom  différent  en  hébreu. 
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1.  JÉZER  (héhreu  :  'l'ézér;  Septante  :  'AxtéÇep),  fils 
aîné  de  Galaad,  de  la  tribu  de  Mariasse,  et  chef  de  la 
famille  des  ïézérites.  Num.,  xxvi,  30.  Dans  Jos.,  xvn,  2, 
et  dans  I  Par.,  vu,  18;  cf.  .Tutl.,  VI,  31:  vin,  2,  il  est 
appelé  Abiézer.  Voir  AbiÉzer  1,  t.  i,  col.  17. 

2.  JÉZER  (hébreu  :  Ya'âzêr;  Septante  :  'IaÇ^p),  ville 
de  refuse  située  dans  la  tribu  de  Gad.  I  Par.,  vi.  S.  La 
Vulgate   l'appelle  ailleurs  Jazer.  Voir  Jazeiî,  col.  1 150. 

1.  JÉZÉRiTE  (hébreu  :  hâ-'î'ézrî;  Septante  :  Ay.- 
eÇepi;  Vulgate  :  Jezerilse),  famille  île  Manassé  descen- 
dant île  .lézer.  Voir  Jézer  1.  Num.,  xxvi,  30.  Gédéon 
appartenait  à  cette  famille.  Dans  l'histoire  de  ce  juge 
d'Israël,  la    Vulgate,  Jud.,  VI,  II,  2i;   vm,  32,  l'appelle 

la  famille  d'Ezri  ».  Voir  Ezri,  t.  n,  col.  216i.  —  Lenom 
des  ïézérites  descendant  de  Manassé  est  différent  en 
hébreu  et  dans  la  Vulgate  de  celui  de  .lézérite,  par  lequel 
est  distingué  Samaoth.  Voir  JÉzÉRITE  2. 

2.  JÉZÉRITE  (hébreu  :  hay-Izrah ;  Septante  :  o  'Iît- 
pxi  ;  Vulgate  :  Jezerites),  nom  patronymique  de 
Samaoth,  le  cinquième  chef  de  l'armée  de  David,  qui 
était  de  service  au  cinquième  mois  de  l'année,  à  la  tète 
de  vingt-quatre  mille  hommes.  IPar.,  xxvn,  8.  Le  terme 
hébreu  hay-Izrah  est  probablement  identique  au  mot 
haz-zarhi  qu'on  lit  au  même  chapitre,  \.  11  et  13  (Vul- 
gate :  Zarahi  et  Zarai)  et  signifie  que  Samaoth  apparte- 
nait à  la  famille  de  Zara  ou  Zaré,  de  la  tribu  de  Juda. 
Dans  les  Nombres,  xxvi,  20,  les  descendants  de  Zara 
sont  appelés  par  la  Vulgate  Zareilse. 

JEZ1A  (hébreu  :  Izzhjàh  ;  Septante  :  'AÇîa),  descen- 
dant de  Pharos,  un  des  sept  membres  d'une  famille 
qui  avaient  épousé  des  femmes  étrangères.  Esdras  les 
obligea  à  les  répudier.  I  Esd.,  x,  25. 

JEZLiA  (hébreu  :  Izli'âh ;  Septante  :  'IsÇXîa;; 
ilexandrinus  :  'E|3uâ),  Ilenjarnite,  fils  d'Elphaal,  qui 
habitait  à  Jérusalem.  1  Par.,  vm,  18. 

JÉZON1AS,  nom  de  trois  Israélites  et  d'un  Récha- 
bite.  La  Vulgate  écrit  uniformément  leur  nom  Jézonias. 
Dans  le  texte  hébreu,  leur  nom,  quoique  identique  au 
fond,  est  écrit,  tantôt  Ya'âzanyâh,  tantôt  Ya'âzanyâhû, 
et  une  fois,  par  abréviation  :  Yezanyâhû.  Ce  nom 
signifie  :  a  que  Jéhovah  exauce  !  » 

1.  JÉZONIAS  (hébreu  :  Ya'âzanyâhû,  IV  Reg.,  xxv, 
23;  Yezanyâhû,  dans  Jérémie;  Septante  :  'IeÇovi'ac, 
IV  Reg.,  xxv,  23;  'Eïoviaç,  -1er.,  xlvii,8[xl,  8];  'AÇotpià;, 
,1er.,  xlix,  1  [xlii,  1]),  lils  d'Osaïas,  Jer.,  xlii,  1,  le  Maa- 
chatite.  IV  Reg.,  xxv,  23,  Jer.,  xi.,  8.  C'était  probable- 
ment un  des  chefs  de  troupes  qui  avaient  réussi  à 
s'échapper  de  Jérusalem,  assiégée  par  l'armée  de  Nabu- 
chodonosor, au  moment  où  l'ennemi  allait  s'emparer  de 
la  ville.  Lorsque  Godolias  eut  été  nommé  gouverneur  de 
la  Judée  par  le  roi  de  Babvlone,  Jézonias  avec  plusieurs 
autres  se  rendit  auprès  de  lui  à  Masphath  et  en  fut  fort 
bien  accueilli.  Après  que  Godolias  eut  été  tué  parlsmahel, 
lils  de  Xatlianias  (voir  Ismahel  2,  col.  994),  Jézonias  se 
joignit  à  Johanan  pour  poursuivre  le  meurtrier  et  lui 
enlever  son  butin.  A  la  suite  de  ces  événements,  il  enga- 
gea ses  compatriotes,  malgré  les  exhortations  de  Jérémie, 
à  s'enfuir  en  Egypte  pour  échapper  à  la  vengeance  de 
Nahuchodonosor  qu'il  redoutait.  Son  avis  fut  suivi  et  le 
prophète  fut  emmené  de  force  en  Egypte.  IV  Reg.,  xxv, 
23-26;  .1er.,  XL,  8;  xlii,  1;  XLlli,  1-7.  Dans  ce  dernier 
passage,  y.  2,  le  nom  de  Jézonias  parait  être  altéré  en 
Azarias,  dans  l'hébreu,  les  Septante  et  la  Vulgate.  Voir 
Azarias  29,  t.  i,  col.  1302.  La  forme  Azarias  se  trouve 
aussi  dans  les  Septante,  non  seulement  Jer.,  L,  2  (xlhi, 
2),  mais  aussi  xnx  (xlii),  4. 
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2.  jézonias  (hébreu  :  Ya'âzanyâh;  Septante  : 
'Isy_ovÎ3t;,  .1er.,  xlii  [xxxv],  3),  Réohabite,  lils  de  Jérémie 
et  petit-lils  d'IIabsanias.  Il  était  le  chef  des  descendants  de-. 
Réchah,  à  l'époque  où  le  prophète  Jérémie  interrogea  ces. 
derniers  dans  le  temple  de  Jérusalem  et  les  proposa  en 
exemple  aux  Juifs.  .1er.,  xxxv,  3.  Voir  RÉCHABITES. 

3.  JÉZONIAS  (héhreu  :  Ya'âzanyâhû;  Septante  : 
'Uymix;  ;  Alexandrinus  :  'IeÇovt'aç),  fils  de  Saphan,  chef 
des  soixante-dix  anciens  d'Israël,  qui,  un  encensoir  à  la 
main,  rendaient  un  culte  sacrilège  aux  idoles  repré- 
sentées sur  le  mur  du  parvis  du  temple  de  Jérusalem, 
Dieu  révéla  leur  infidélité  à  Ézéchiel  dans  une  vision. 
Ezech.,  vm,  11. 

4.  JÉZONIAS  (hébreu  :  Ya'âzannàh  :  Septante  : 
liyrj-iix:),  lils  d'Azur,   un   des  chefs  du  peuple  qui  lui 

donnaient  de  mauvais  conseils  du  temps  d'Ezéchiel  et  à 
qui  le  prophète  annonça  qu'il  périrait  par  l'épée.  Ezech.,, 
xi,  1-12. 

JEZRA(hébreu:  Yahzêrâh  ,'Septante  :  'EÇipâ ; AXexaxc- 
drinus  :  'IeÇpc'a;),  prêtre,  de  la  seizième  famille  sacer- 
dotale, celle  d'Emmer.  I  Par.,  ix,  12.  Il  parait  être  le 
même  que  celui  qui  est  appelé  Ahazi  dans  II  Esd.,  xi,  13. 
Voir  EiMMer,  t.  n,  col.  1763;  Ahazi,  t.  i,  col.  290. 

JEZRAEL  Iztv'r'l.  «  Dieu  seine  »  ou  «  semence  de- 
Dieu  »),  nom  de  deux  villes  et  d'une  plaine  de  Palestine, 
Voir  aussi  Jezrahel. 

I.  JEZRAEL  (Septante  :  'lEÇpaéX,  'IeÇpcoft,  'ïa-t^k; 
Alexandrinus:  'Eopaé,  'IeÇpaft,  etc.),  ville  de  la  tribu 
d'Issachar  (lig.  269).  Jos.,  XVII,  16.  Son  nom  a  subi  dans 
le  cours  des  âges  des  modifications  bien  diverses,  mais 
on  peut  néanmoins  toujours  reconnaître  la  forme  pri- 
mitive. Le  livre  de  Judith,  i,  8,  etc.,  en  fait  en  grec 
'EtrSp^Xuv;  Eusèbe,  Onotnast.,  1862,  p.  230,  'E<j$py./\\à.; 
le  Pèlerin  de  Bordeaux  le  transforme  en  Stradela,  Iti- 
nerarium,  Pair,  lai.,  t.  vm,  col.  790;  Guillaume  de  Tyr,. 
ilisi.  rer.  Iransm.,  xxii,  266  (Pad-.  la!.,  t.  cci,  col.  881),. 
en  Parnim  Gerinum,  etc.  La  forme  indigène  actuelle 
est  Zera'in.  Zer'in.  Le  yod  initial  est  tombé  et  la  ter- 
minaison el  a  été  changée  en  in,  de  même  que  dans 
Béthel  qui  est  devenu  Beilin.  Pour  l'histoire  de  ces- 
noms,  voir  Ed.  Robinson,  Biblical  Resiiarches,  l'e  édit., 
t.  m,  p.  163-165.  La  Vulgate  écrit  Jezrael  dans  Jos., 
xvn,  16  (plaine);  xix,  18  (ville),  et  dans  Jud.,  VI,  33 
(plaine);  et  partout  ailleurs,  Jezrahel  (soit  la  plaine  soit 
la  ville).  Cf.  G. Kampffmeyer,  Aile  Namenim  heutigen- 
Pal&stina,  dans  la  Zeilschrift  des  Deutschen  Palâstina 
Vereins,  1893,  t.  xvi,  p.  42. 

I.  Description.  —  Nous  avons  visité  l'antique  Jezraël 
le  25  avril  1899.  Cette  ville  qui  a  eu  un  moment  d'éclat 
sous  le  règne  d'Achab  est  complètement  déchue  de  sa 
splendeur.  On  n'y  trouve  même  aucune  ruine  de  l'épo- 
que judaïque.  Ce  n'est  aujourd'hui  qu'un  misérable  pe- 
tit village,  composé  d'une  trentaine  de  masures  basses 
et  malpropres,  construites  en  pisé,  sur  des  monceaux  de 
décombres,  et  disséminées  ça  et  là,  sans  aucun  ordre, 
sur  la  partie  occidentale  d'un  petit  plateau  qui  s'abaisse 
de  ce  coté  par  une  pente  très  douce  vers  la  plaine.  Mais, 
quelle  que  soit  la  dégradation  actuelle  de  Zera'in,  le  site 
est  resté  admirable.  Voir  la  carte  d'issachar,  col.  1008. 
«  Au  centre  à  peu  près  du  village,  sur  un  petit  monti- 
cule, s'élève  une  maison  de  forme  carrée,  semblable  à 
une  tour,  où  réside  le  scheikh  (fig.  270).  Très  dégradée, 
comme  la  plupart  des  autres  maisons,  elle  parait  d'ori- 
gine arabe  ;  mais  elle  a  pu  succéder  à  une  construction 
plus  ancienne.  De  son  sommet,  on  jouit  d'une  vue  très 
étendue  :  à  l'est,  on  embrasse  toute  la  vallée  qui 
s'étend  entre  le  petit  Hermon  au  nord,  aujourd'hui  le 
Djebel   ed-Dhahy,   et   le  Gelboé,    actuellement  Djebel 
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Fûkû'ah,  au  nord;  c'est  l'ancienne  vallée  de  Jezraël. 
-On  aperçoit  très  distinctement  le  Tell  Beisan,  c'est-à- 
dire  l'ancienne  acropole  de  Bethsan.  Au  delà  du  Jour- 
dain, l'horizon  est  borné,  de  ce  même  côté,  par  les 
montagnes  de  l'antique  pays  de  Galaad.  A  l'ouest,  se 
déroule  l'immense  plaine  de  Jezraël  ou  d'Esdrelon.  dont 
la  fertilité  est  justement  renommée,  et  qui  servit  tant  de 
lois  de  champ  de  bataille  à  des  armées  si  diverses. 
Encadrée  entre  les  montagnes  île  la  Galilée  et  de  la 
Samarie,  elle  présente  à  la  vue  une  surface  très  éten- 
due, boursouflée  par  de  faibles  ondulations  et  parsemée 
■  à  et  là  de  petits  monticules.  »  Victor  Guérin.  Samarie. 
t.  i,  p.  31 1-31 2.  La  montagne  conique  du  Thabor  est 
cachée  par  le  Djebel  ed-Duhy  (mont  Moréh),  mais 
on  voit  Sunem  sur  le  liane  de  ce  dernier  et  un  peu 
plus   loin,  à    gauche,  el-Fvléh,  où  le    16  . i \ ri  1   17'JO  le 


vée  de  109  mètres  au-dessus  de  la  fontaine  de  'Ain- 
Djaliid.  Jezraël  était  donc  facile  à  défendre  et  difficile 
à  attaquer. 

A  l'avantage  de  sa  situation,  Zera'in  joint  celui  de 
posséder  de  l'eau  en  abondance,  richesse  d'autant  plus 
inappréciable  qu'elle  est  plus  rare  en  Palestine.  A 
I  500  mètres  à  l'est,  au  pied  d'un  des  rochers  du  Gelboé, 
jaillit  le  Ain  Djah'id,  probablement  l'ancien  Harod, 
l'une  des  plus  belles  sources  du  monde.  Voir  Harod, 
col.  1*21.  Plus  près  du  village,  è  une  vingtaine  de  mi- 
nutes, également  à  l'est,  à  mi-chernin  entre  le  ■Aïn- 
Djalûd  et  Zera'in,  au  milieu  de  rochers  de  basalte 
noir,  couverts  de  lichens  rougeàtres,  est  une  autre  source, 
appelée  Ain  eUMaïtéh,  «  la  source  morte,  >  parce 
qu'elle  avait  disparu  lorsque,  au  moyen  d'r\eavalkins, 
on  la  lit  reparaître  en  183i.  Elle  forme  un  ruisseau  con- 


269.  —  Vue  de  Zera  in.  D'après  une  photographie. 


général  Bonaparte,  avec  3000  Français,  battit  plus  de 
30000  Turcs.  Plus  au  nord,  on  peut  apercevoir  les  mai- 
sons blanches  les  plus  hautes  qui  s'étagenl  sur  la  colline 

de  Nazareth.  A  l'< si  se  détache  sur  le  Carmel  la  crête 

Hel-Mahraqah,  le  lieu  traditionnel  du  sacrifice  du  pro- 
phète Élie;  directement  au  sud  pointent,  dans  un  ber- 
ceau de  verdure  i  I  de  palmiers,  les  dômes  blanchis  et  les 
minarets  de  Djénin  (Engannim),  et  par  derrière,  for- 
mant le  fond  du  tableau,  se  dressent  les  montagnes  de 
la  Samarie.  Cf.  Esdrelon,  t.  ri,  col.  1945. 
La  position  de  Jezraël  n'est  ni  moins  forte  ni  moins 

importante  que  belle  et  pittoresque.  Bâtie  sur  u I- 

line,  en  partie  artificielle,  qui  forme  le  dernier  contre- 
fort nord-ouest  du  monl  de  Gelboé,  à  la  ligne  de  faite  qui 
sépare  le  bassin  de  la  Méditerranée  de  celui  du  Jourdain 

el  de  la  mer.Morle.au  sud  du  Djebel  ed-Dhahy,  elle  BSl 
la  clef  de  la  route  qui  conduit  de  l'est  du  Jourdain,  de 
Damas  el  de  Bethsan  (Scythopolis)  à  la  vaste  et  fertile 
plaine  à  laquelle  elle  a  donné  son  nom,  et,  de  là,  en  Ga- 
lilée, en  Phénicie,  au  Carmel  et  en  Samarie.  Elle  esl 
accessible  au  sud  el  à  l'ouest:  à  l'est,  une  coupure 
,.■  le  plateau  de  Zera'in  du  Gelboé  el  une  route 
passe  en  cet  endroit  entre  la  ville  et  la  montagne.  Au 
«ord,  la  pente  esl  raide  el  i  scai  pi  i    La  colline  esf  éle- 


iii  i  ible  abondant  en  petits  poissons,  C'esl  probable- 
ment la  «  Fontaine  de  Jezraël  de  l'Écriture.  I  Reg., 
xxix.  1 .  Son  eau  esl  douce  comme  celle  du  .1  ïn  Djaloud. 
Un  poils,  appelé'  Bir  es-Souweid,  existe  aussi  au  nord 
de  Zera'in.  Enfin,  au  milieu  du  village  même,  on  re- 
marque beaucoup  de  citernes  abandonnées,  qu'on  estime 
au  nombre  d'environ  ois  cents.  Elles  avaient  été  évi- 
demment creusées  afin  que  la  ville  n'eu1  pas  n  souffrir 
du  manque  d'eau  en  cas  de  sii  gi 

Nous  savonâ  par  l'histoire  de  Naboth  qu'on  cultivait 
la  vigne  sur  les  coteaux  de  Jezraël.  111  Reg.,  xxi,  1.  Les 
vignobles  étaient  sans  doute  à  l'orient,  car  on  y  voit 
des  pressoirs  taillés  dans  le  roc.  ["ous  les  envi- 
rons sont  fertiles,  mais  mal  cultivés.  Les  cactus  y  abon- 
dent et  \  forment  des  haies  impénétrables.  Autour  du 
village,  nous  avons  remarqué  plusieurs  de  ces  amoncel- 
lements où  s'entassent,  depuis  des  siècles,  dos  cendres, 
dos  immoiiii  I      détritus  de  toute  sorte  qui  finis- 

sent par  atteindre  une  assez  grandi'  hauteur.  C'est  sur 
un  amas  de  débris  semblables,  qu'on  appelle  aujourd'hui 
mezbelé,  que  s'était  réfugié  Job  frappé  de  la  lèpre.  Job, 
u.  8.  Voir  Cendres,  t.  n,  col.  W8. 

II.  Histoire.  —  Le  nom  de  Jezraël  apparaît  pour  la 
première  fois  dans  l'Écriture  parmi  les  villes  qui  furent 
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données  à  Issachar  dans  le  partage  de  la  Terre  Promise. 
Jos.,  xix,  18.  —  Du  temps  des  Juges,  les  Madianites  et  les 
Amalécites  qui  venaient  par  Bethsan  pour  piller  Israël 
campèrent  auprès  de  Jezraël  et  c'est  là  qu'ils  lurent  battus 
par  Gédéon.  Jud.,  vi,  33.  —  Saùl  avait  réuni  ses  troupes 
au  même  endroit,  près  de  la  fontaine  de  Jezraël,  I  Reg., 
xxix,  I.  dans  la  dernière  guerre  qu'il  soutint  contre  les 
Philistins  et  où  il  perdit  la  vie.  I  Reg.,  xxxi,  1-6.  Cette 
fontaine  était  le  Ain  el-Maïtéh  ou.  d'après  quelques- 
uns,  le  'Ain  Djalùd  :  non  seulement  ce  voisinage 
lui  fournissait  en  abondance  l'eau  dont  il  avait  besoin, 
mais  il  garantissait  en  même  temps  son  armée  contre 
toute  attaque  du  côté   du  sud   en   l'abritant  derrière  le 


surveiller  la  vallée  orientale  et  toute  la  plaine,  faisait 
aussi  partie  du  palais  royal.  IV  Reg.,  ix.  17;  .losèphe, 
Aiii.  jud.,  IX,  vi,  i.  Dans  le  voisinage,  plutôt  sans 
doute  que  dans  la  ville  même,  la  reine  Jézabel,  phéni- 
cienne d'origine,  avait  élevé  un  temple  à  la  déesse  cba- 
nanéenne  Astarthé  et  établi  de  nombreux  prêtres  de 
Baal.  Cf.  III  Reg.,  xvm,  11);  IV  Reg.,  x,  11.  Plusieurs 
des  événements  qui  nous  sont  connus  de  la  vie  d'Achab 
et  de  Jézabel,  s'accomplirent  à  Jezraël.  Le  roi  s'y  ren- 
dit du  mont  Carmel,  après  le  triomphe  d'Élie  sur  les 
prêtres  de  Baal.  III  Reg.,  xvm,  15.  C'est  là  qu'était  la 
vigne  de  Xaboth,  qu'Achab  convoita  pour  en  faire  un 
des  jardins  de  son  palais.  Xaboth  ayant  refusé  de  la  lui 


270.  —  La  tour  de  ZeraHn.  D'après  une  photographie. 


mont  Gelboé.  Les  Philistins  occupaient  la  ville  même 
de  Jezraël.  IReg.,  xxix,  11.  Quand  ils  se  fuient  retirés, 
après  leur  campagne,  elle  resta  Adèle  à  la  famille  de 
Saûl  et  reconnut  pour  roi  Isboseth.  II  Reg.,  n,  t).  —  Il 
n'est  plus  question  d'elle  jusqu'au  temps  d'Achab.  C'est 
sous  ce  roi  et  sous  son  successeur  Joram,  qu'elle  acquit 
le  plus  de  célébrité  et  d'éclat.  La  situation  de  Jezraël 
rendait  faciles  les  relations  de  cette  ville  avec  la  Phé- 
nicie  d'où  la  reine  Jézabel  était  originaire.  Elle  devint 
donc  la  résidence  préférée  du  roi  Achab  et  de  sa  femme 
el  il-  l'embellirent  à  l'envi.  Ce  prince  y  construisit  un 
palais,  qui  était  situé-  dans  la  partie  orientale  de  la  ville, 
cf.  III  Reg.,  xxi.  1  :  IV  Reg.,  ix,  25,  30,  33,  et  adossé  aux 
remparts.  «  La  maison  d'ivoire,  >•  III  Reg.,  xxn,  39,  en 
faisait  probablement  partie.  Elle  était  ainsi  appelée  à 
cause  des  incrustations  d'ivoire  qu'on  y  admirait  et  ce 
luxe  attira  sur  elle  les  malédictions  du  prophète  Amos, 
m,  15;  vi,  i.  Le  palais  où  habitait  la  reine  était  attenant 
à  celui  du  roi,  près  de  la  porte  de  la  ville;  des  fenêtres, 
on  voyait  la  route  qui  conduisait  de  Bethsan  à  Jezraël. 
IV  Reg..  ix,  30-31.   Une  haute  tour,  d'où  l'on  pouvait 


vendre,  il  périt,  lapidé,  par  la  perfidie  de  la  cruelle  Jé- 
zabel,  et  c'est  là  qu'Élie prophétisa  au  roi  ri  à  la  reine  le 
châtiment  de  leur  crime.  III  Reg..  xxi.  Uuelques  exé- 
L:etes  supposent  que  Naboth  fut  jugé  et  exécuté  à  Sama- 
rie,  mais  le  texte  sacré  semble  bien  dire  que  le  crime 
fut  commis  à  Jezraël  même.  III  Reg.,  xxi.  1;  .losèphe, 
A  nt.  jud.,  VIII,  xv,  G.  Voir  NABOTH.  —  Le  fils  d'Achab, 
Joram,  qui  fut  son  second  successeur,  continua  à  ré- 
sider à  Jezraël.  C'est  là  qu'il  reçut  la  visite  d'Ochozias, 
roi  de  Juda.  IV  Reg.,  vm,  29;  ix,  0.  Pendant  que 
les  deux  princes  se  trouvaient  réunis,  une  sentinelle 
aperçut  soudain,  du  haut  de  la  tour  de  Jezraël,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  la  venue  d'une  troupe  et 
l'annonça  à  Joram.  Le  fils  d'Achab,  soupçonnant  une  ré- 
volte, envoya  aussitôt  à  sa  rencontre  un  premier  messa- 
ger, et,  celui-ci  ne  revenant  pas,  un  second  qui  ne  re- 
vint point  davantage.  La  sentinelle  annonça  au  roi  cette 
nouvelle  défection  et  ajouta  :  «  On  dirait  la  marche  de 
Ii'hu.  lils  de  Xamsi,  car  il  avance  avec  furie.  »  Inquiet, 
pris  de  peur,  Joram  ordonne  d'atteler  promptement 
son  char  et  il  part   aussitôt   au-devant  de  Jéhu,  avec 
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Ochozias,  roi  de  Juda.  Il  n'eut  pas  le  temps  d'aller  bien 
loin.  Le  fils  d'Achab  et  l'usurpateur  de  son  royaume, 
Jéhu,  ministre  de  la  vengeance  divine,  se  rencontrèrent 

dans  le  champ    même   de  Nabotli,   conligu   au    palais. 
«  Est-ce  la  paix.  Jéhu?  »  lui  demanda  aussitôt  Joram 
t|ui  se  sentit  perdu  en  le  voyant,  o  Quelle  paix?  lui  ré- 
pondit Jéhu,   lant  que   durent  les  prostitutions   et   les 
maléfices  sans  nombre  de  Jézabel,  ta  mère!  .1  Incapable 
de  se  défendre,  Joram  tourna  bride  et  s'enfuit  en  criant 
à  Ochozias  :  «  Trahison,  Ochozias!  »  Mais  Jéhu  tendit 
son  arc  et  il  frappa  Joram  entre  les  épaules;  la  llêche 
sorlit  parle  cœuret  le  lils  d'Achab  tomba  dans  son  char 
en  s'allaissant  sur  les  genoux.  Jéhu  dit  alors  à  Badacer, 
un  de  ses  officiers  :  i  Prends-le  el  jette-le  dans  le  champ 
de  Xaboth  de  Jezraël,  car  souviens-toi  [que  lorsque  moi 
et  toi,  nous  suivions  à  cheval,  à  coté'  l'un  de  l'autre, 
Achab,  son  père,  Jéhovah  prononça  contre  lui  colle  sen- 
tence :  Aussi  certainement  que  j'ai  vu  hier  le  sang  de 
Naboth   et  le  sang    de  ses   lils.  je  te  rendrai   la  pareille 
dans  ce  même  champ,  a  dil  Jéhovah.  Prends-le  donc  et 
jette-le  dans  le  champ,  selon  les  paroles  de  Jéhovah.  » 
IV  Reg.,  ix,  14-26.  Le  premier  acte  de  celle  sanglante 
tragédie    venait   de   s'accomplir;    un    second    allait    le 
suivre.  .Nous  avons  vu  que  le   palais  royal   était  sur  le 
rempart  même  de  la  ville.    Ile   la   vigne    I.     Naboth,  de- 
venue jardin    royal.  Jéhu  entra  clans   Jezraël.  Jézabel 
l'ayant  appris,  se  peignit  les  yeux  (voir  ANTIMOINE,  t.  1, 
col.  472),  orna  sa  tète  et  se  mit  à  regarder  par  la  fenêtre. 
Au  moment  ou  Jéhu   franchissait  la  porte,  la  vieille  el 
fière  reine,  bravant   l'usurpateur,  lui  cria  :   «  Est-ce  la 
paix,    [nouveau]    /.and. ri,    assassin    de  son    maître?    -   Il 
leva  les  yeux  vers  la  fenêtre,  el  demanda  :  G  Qui  est  pour 
moi?  qui?  »  Et  deux  ou  trois  eunuques  se  penchèrent 
là  la  fenêtre).  1  Jetez-la  en  bas,  >  leur  dit-il.  «  Ils  la  jetè- 
ieni  et  son  sang  rejaillit  sur  la  muraille  et  sur  les  che- 
vaux. Il  la  foula  alors  aux  pieds;  puis  il  entra,  mangea 
et  but,  et  il  dit  :  Allez  voir  maintenant  cette  maudite  el 
enterrez-la,' car   elle   est   fille  de  roi.   Ils  allèrent  donc 
pour   l'enterrer,   mais  ils  ne  trouvèrent  plus  d'elle  que 
b1  crâne,  les  pieds  et  les  paumes  des  mains,    u  Selon  la 
prophétie  d'Élie,  elle  avait  été  dévorée  par  les  chiens. 
IV  Reg.,    IX,  80-37.  Ils  sont  nombreux  et   sans  maîtres, 
dans  ce  pays,  et  ils  n'ont  pour  nourriture  que  les  dé- 
bris  qu'on  jette  îles  maisons  et  les  cadavres  des  ani- 
maux morts,   liés  qu'une   proie  de  ce  genre  leur  esl 
livrée,  ils  accourent  rapidement  de  tontes  paris  en  mul- 
titude, et  au  boni   île  Ire-   peu  de  temps,   nous  en  avons 
été  témoin  en  plusieurs  circonstances,  il  ne  reste  plus 
qu'un  squelette  complètement  décharné.  Ce  spectacle 
est  fréquent,  par  exemple,  a  IsKenderïyéh  (Alexandrette) 

0 il  les  nombreuses  caravanes  île  chameaux,  qui  v  arrivent 

d'Alep  et  de  fort  loin  au  delà,  perdent  souvent  .i  leur 
arrivée  des  chameaux  épuisés  par  la  fatigue  du  voyage. 

A  Y.ern  m  mé nous  avons  vu,  au  milieu  des  débris 

qui  forment  les  mezbelé,  les  carcasses  île  plusieurs  ani- 
maux domestiques,  chameaux,  bœufs  ou  ânes,  qui 
avaienl  été  dévorés  par  les  chiens.  Ochozias,  roi  de 
Juda,  s'étanl  enfui  de  Jezraël,  lui  poursuivi  el  blessé  el 

il  mourul  de  ses  blessures.  I Y  Reg.,  IX,  27-28;  Il  Par., 
XXII,  6-9.  La  mûri  de  Jézabel  fui  suivie  ilu  massacre 
des  soixante-dix  fils  d'Achab  qui  furenl  égorgés  à  Sa- 
mstrie.  On  apporta  leurs  têtes  a  Jéhu,  et,  selon  rus;,-,. 
oriental,  il  les  lit  exposer  en  deux  monceaux  à  la  porte 

de  la  ville.  IV  Reg.,  X,  1-10.  Le  nouveau  roi  lit  égale- 
ment   périr  tOUl    ce  qui  restait  de   la  maison  d'Achab  a 

Jezraël,  ses  officiers,  ses  familiers  et  les  prêtres  de  ses 

idoles.  IV  Reg.,  X,  II.  Il  quitta  alors  celle  ville  qui 
venait  d'être  inondée  de  tant  de  sang  pour  se   rendre  à 

Samarie,  IV  Reg.,  x,  12,  el  avec  lui  sembla  disparaître 
la  gloire  de  Jezraël  (884  avanl  J.-C.  d'après  la  chrono- 
logie ordinaire).  —  Aucun  roi  n'y  lit  plus  sa  résidence  el 
l'Ecriture  n'en  parle  plus  que  dans  la  prophétie  d'Osée. 
Sous  le  règne  de  Jéroboam  11.  arrière-petit-fils  de  Jéhu, 


Osée  ayant  eu  un  fils,  «  Jéhovah  lui  dit  :  Donne-lui  le 
nom  de  Jezraël,  car  encore  un  peu  de  temps  et  je  châtie- 
rai la  maison  de  Jéhu  pour  le  sang  répandu  à  Jezraël 
el  je  mettrai  fin  au  royaume  de  la  maison  d'Israël.  En 
ce  jour-là,  je  briserai  l'arc  d'Israël  dans  la  vallée  de 
Jezraël...  Grande  sera  la  journée  de  Jezraël.  »  Ose,  1, 
i-ô,  1 1  1  hébreu,  1,  4-5;  11,  3).  Le  Messie  seul  sèmera  une 
semence  nouvelle  qui  sera  véritablement  «  Jezraël  à  la 
semence  de  Dieu  ».  Ose.,  11,  22  (hébreu,  21).  Cf.  Matth.. 
xiii,  3.  —  Le  nom  de  Jezraël  ne  reparait  plus  qu'acciden- 
tellement et  défiguré,  à  l'époque  des  croisades.  En  1183, 
les  croisés,  attirés  par  l'abondance  de  ses  eaux,  cam- 
pèrent près  de  cette  ville  et  en  repoussèrent  Saladin. 
Guillaume  de  Tvr.  Eist.,  xxtt,  26-27,  t.  cet.  col.  881,  884. 
En  1217,  les  croisés  passèrent  à  Jezraël  pour  se  rendre 
par  la  vallée  à  Bethsan,  Er.  Wilken,  Geschichte  der 
Kreuzzùge,  Leipzig,  1808-1832,  I.  Il,  part.  11,  p.  144. 
Depuis  lors,  son  nom  ne  se  lit  que  dans  les  récits  des 
pèlerins  et  des  voyageurs.  Voir  JezrahÉLITE.  —  Cf.  Ed. 
Robinson,  Biblical  Researches,  lr''  édit.,  t.  m,  p.  161- 
168;  2«  édit.,  t.  11,  p.  318-32.,;  A.  P.  Stanley,  Sinai  and 
Palestine,  1877,  p.  319;  V.  Guérin.  Samarie,  t.  1,  p.  310; 
G.  A.  Smith,  Historical  Geography  of  the Boly  Land, 
1894,  p.  356,  381.  F.  ViGOimoux. 

2.  JEZRAËL,  ville  de  la  tribu  de  Juda.  dans  la  partie 
montagneuse  de  son  territoire,  non  loin  du  Carme]  et 
de  Ziph.  .lus.,  xv,  56.  Le  site  n'a  pas  été  retrouvé'.  La 
première  femme  de  David,  Achinoam,  étail  de  Jezraël 
de  Juda.  I  Reg.,  xxvn,  3,  etc.  Voir  Jezraiiéute.  Les 
Qusestiones  hebraiese  in  librum  !  Paraliponienon,  11, 55, 
t.  xxiit,  col.  1570,  disent  faussement  quelle  était  de 
Jezraël,  patrie  de  Naboth. 

3.  JEZRAËL, plaine  de  la  Palestine.  Ce  nom  désigne 
la  partie  de  la  grande  plaine  qui  sépare  la  Samarie  de 
la  Galilée,  mais  il  s'applique  plus  spécialement  à  la 
partie  qui  est  située  entre  le  mont  Gelboé  el  le  petit 
Ilermon.  .los.,  xvn,  16;  Jud.,  VI,  33;  III  Reg.,  iv.  12: 
Ose.,  1,  5.  Dans  le  livre  de  Judith,  la  version  grecque  a 
transformé  le  nom  de  la  plaine  de  Jezraël  en  celui  d'Es- 
drelon,  sous  lequel  elle  esl  universellement  connue. 
Voir  EsDRELON,  t.  11,  col.  1945. 

JEZRAHEL  (hébreu  ;  Izi'e'é'l),  nom  de  person 1 

de   ville.  La  Vnlgate  écrit  ordinairement   Jezrahel,  et 

quelquefois  .le/rael.   Voir  .1  l./.li.vl  L.  COl.1538. 

1.  JEZRAHEL  (Septante  :  "\i^.ur,'i  1,  de  la  tribu  de 
Juda,  fils  d'Elam.  c'est-à-dire  du  fondateur  de  celle  ville. 
I  Par.,  IV,  3.  Le  passage  où  il  est  nommé  est  obscur, 
et,  d'après  plusieurs  commentateurs,  tronqué.  Les  uns 
considèrent  Jezrahel  comme  un  nom  de  personne,  les 
autres  comme  un  nom  de  lieu. 


JEZRAHÉLITE  (hébreu  :  Ure'ê'li  ;  féminin  : 
Izre'ê'lif;  Septante  :  'Is(pav)Àrcy);;  féminin  :  'IeÇpocoXîTn; 
Vulgate  ;  Jezrakelita,  Jezraltelites  ;  féminin  :  Jezrahe- 
lites  el  Jezrahelitis),  originaire  de  Jezrahel.  Le  mas- 
culin esl  employé  pour  désigner  la  patrie  de  Naboth, 
III  Reg.,  xxt,  l,  4,6,  7.  15,  16;  IV  Reg.,  ix.  21,  25,  el  le 
féminin  pour  désigner  la  patrie  d'Achinoain,  femme  de 
David.  I  Reg.,  ixvii,  3;  xxx,  5;  Il  Reg.,  n.  2;  111,  2; 
l  Par.,  m.  I.  Naboth  étail  de  Jezraël  d'Issachar  el  Achi- 
ooam  de  Jezraël  de  Juda. 

JEZRAIA  (hébreu  :  Izrafyyâh,  «  que  Jéhovah  fassi 
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briller  »,  omis  dans  les  Septante),  lévite,  chef  du  chœur 
des  chantres,  lors  de  la  dédicace  solennelle  des  murs 
de  Jérusalem  du  temps  de  Néhémie.  11  Esd.,  xu.  il. 

JIM,  ville  de  .Tuda.  qu'on  écrit  tantôt  Jim,  tantôt  Iim. 
Jos.,  xv,  29.  Voir  Ira,  col.  840,  , 

JOAB  [hébreu  :  Yô'âb,  i  Jéhovah  [est]  père  »),  nom  de 
trois  Israélites. 

1.  JOAB,  chef  d'armée  sous  le  règne  de  David.  — 
Joab  était  lils  de  Sarvia,  sœur  de  David;  il  avait  deux 
frères,  l'un  plus  àyé,  Abisaï,  et  l'autre  plus  jeune,  Asaël. 
I  Par.,  il.  10.  Il  était  donc  neveu  de  David,  et  l'on 
comprend,  dès  lors,  que  celui-ci  ait  réservé  une  fonction 
importante  dans  son  armée  à  Joab,  dont  il  connaissait 
d'ailleurs  la  bravoure  et  l'habileté. —  1°  Joab  est  nommé 
pour  la  première  fois,  comme  frère  d'Abisaï,  pendant 
la  persécution  de  Saûl,  I  Reg.,  xxvi,  6,  mais  il  n'entre 
personnellement  en  scène  qu'au  moment  où  David  est 
proclamé  roi  à  Hébron,  après  la  mort  de  Saûl.  Aimer, 
chef  de  l'armée  de  Saûl,  avait,  de  son  côté,  fait  procla- 
mer roi  Isboseth,  lils  de  Saûl.  A  qui  des  deux  resterait 
la  royauté  sur  tout  Israël'.'  On  ne  pouvait  le  décider  que 
par  les  armes.  Joab.  à  la  tête  des  gens  de  David,  et 
Abner  vinrent  au-devant  l'un  de  l'autre  et  se  rencon- 
trèrent près  de  l'étang  de  Gabaon,  occupant  chacun  une 
rive  opposée.  Voir  Gabaon,  col.  18-21.  On  convint  d'a- 
bord d'un  combat  singulier,  dans  lequel  douze  hommes 
de  chaque  parti  lutteraient  les  uns  contre  les  autres. 
Le  combat  fut  si  acharné  que  les  vingt-quatre  champions 
se  frappèrent  mutuellement  à  mort.  Une  telle  issue  ne 
comportant  aucune  solution,  les  deux  armées  en  vinrent 
aux  mains.  Abner  fut  battu,  mais  Asaèl  péril  de  sa  main 
en  le  poursuivant  de  trop  près.  Voir  ÀSAËL,  t.  i,  col. 
1064.  Joab  et  Abisaï  continuèrent  la  poursuite  et  ne 
s'arrêtèrent  que  sur  la  demande  d'Aimer,  lorsque  les 
hommes  de  Benjamin  vinrent  se  grouper  autour  du 
fugitif.  Abner  marcha  toute  la  nuit  et  passa  le  Jourdain. 
Joab  revint  à  son  camp  et  constata  que  dix-neuf  des 
siens  manquaient,  tandis  que  les  partisans  d'Abner 
avaient  perdu  trois  cent  soixante  hommes.  11  alla  ensuite 
ensevelir  Asaël  dans  le  sépulcre  paternel,  à  Bethléhem, 
et  regagna  Hébron.  Il  Reg.,  m.  13-32. 

La  mort  d'Asiel  laissa  au  cœur  de  Joab  une  violente 
rancune.  La  lui  du  goël  l'obligeait,  d'ailleurs,  à  venger 
la  mort  de  son  frère.  Voir  GoÊL,  IV.  2°,  2,  col.  262. 
A  quelque  temps  de  là,  pendant  que  Joab  et  les  gens 
qu'il  commandait  étaient  à  la  poursuite  de  brigands 
étrangers,  Abner  vint  trouver  David  et  lui  lit  sa  sou- 
mission.  Quoiqu'il  abandonnât  le  lils  de  Saûl  par  dépit 
et  par  colère,  le  roi  l'accueillit  honorablement;  il  lui 
offrit  un  grand  festin  et  le  laissa  aller  pour  faire  recon- 
naître sa  royauté  dans  tout  Israël.  A  son  retour.  Joab 
apprit  l'entrevue.  La  haine  qui  l'animait  contre  Abner 
ne  lui  permit  pas  de  comprendre  la  franchise  de  sa 
dé-marche.  D'ailleurs,  avec  son  caractère  entier  et  do- 
minateur, il  ne  pouvait  lui  plaire  qu'un  guerrier  de 
cette  valeur  se  mit  au  service  de  David  et  le  supplantât 
peut-être  lui-même.  Il  alla  donc  aussitôt  trouver  le  roi 
et  lui  reprocha  d'avoir  laissé  partir  en  liberté  un  homme 
qui,  à  son  avis,  n'était  venu  que  pour  espionner.  Puis, 
sans  rien  dire  à  David,  il  envoya  des  messagers  à  la 
suite  d'Abner  pour  le  prier  de  revenir.  Quand  celui-ci 
fut  arrive  à  Hébron,  Joab  le  prit  à  part,  comme  pour  lui 
parler  en  secret,  et  il  le  mit  à  mort.  Le  texte  sacré  dit 
expressément  qu'il  tua  son  ennemi  «  pour  venger  le 
■sang  de  son  frère  Asaël  »,  II  Reg.,  m,  27,  et  les  cou- 
tumes  du  temps  lui  donnaient  le  droit  d'agir  ainsi;  elles 
autorisaient  tous  les  moyens  de  faire  périr  le  meurtrier 
d'un  de  ses  proches,  comme  le  savait  fort  bien  Abner, 
II  Reg..  il.  22,  qui  eut  le  tort  de  l'oublier  en  cette  cir- 
onstance.  Quelque  odieux  que  nous  paraisse  le  guet- 


apens  et  quelque  blâmable  que  fût  l'ambition  de  Joab, 
il  faut,  pour  être  juste  envers  lui,  reconnaître  les  cir- 
constances  atténuantes  de  son  acte.  David,  apprenant 
ce  meurtre  qui  ne  pouvait  que  nuire  à  sa  cause,  et 
craignant  d'être  soupçonné  de  complicité,  protesta  éner- 
giquement  de  son  innocence  et  maudit  Joab  et  sa  mai- 
son. Cette  dernière  malédiction  avait  sa  raison  d'être, 
puisque  Abisaï,  lui  aussi,  comme  goël  de  son  frère 
Asaèl,  avait  contribué  à  cette  vengeance.  David  prit  les 
vêtements  de  deuil,  assista  aux  funérailles  de  la  victime 
à  Hébron,  ne  voulut  prendre  aucune  nourriture  de  la 
journée  et,  dans  un  chant  funèbre  qu'il  composa  en 
l'honneur  d'Abner,  traita  de  •  méchants  »  ceux  qui 
l'avaient  tué'.  Voir  Abner,  t.  i,  col.  63-66.  Le  peuple 
comprit  que  David  n'était  pour  rien  dans  ce  meurtre  ; 
celui-ci  constata  de  son  coté  que  si  Joab  et  Abisaï  lui 
avaient  rendu  des  services,  ils  les  lui  faisaient  payer 
bien  cher  et  que  tout  était  à  redouter  pour  lui  de  leur 
insolente  influence,  o  Ces  gens,  les  lils  de  Sarvia.  dit-il, 
sont  vraiment  trop  brutaux.  Que  Jéhovah  fasse  payer 
le  mal  à  qui  le  commet!  »  II  Reg.,  m.  22-39. 

2°  Cependant,  les  qualités  militaires  de  Joab  étaient 
telles  que  David  ne  put  se  dispenser  de  les  utiliser. 
Quand  il  devint  roi  reconnu  de  tout  Israël  et  qu'il  con- 
stitua son  administration,  Joab  fut  établi  officiellement 
chef  de  l'armée.  II  Reg.,  VIII,  16.  Il  avait  dû  prendre 
part  aux  campagnes  dirigées  directement  par  David 
contre  les  Jébuséens,  les  Philistins,  les  Moabites,  les 
Syriens  et  les  Iduméens.  II  Reg.,  v,  6-25;  vin.  1-14. 
Le  litre  du  psaume  lx  u.ixi,  2,  lui  fait  honneur  de  la 
victoire  sur  les  Iduméens.  Quand,  ensuite,  Hanon,  roi 
des  Ammonites,  maltraita  les  envoyés  de  David,  Joab 
fut  chargé  d'aller  le  mettre  à  la  raison.  A  sun  arrivée 
près  de  Rabbath-Ammon,  la  capitale  ammonite,  Joab 
aperçut  l'armée  ennemie  rangée  en  avant  de  la  ville,  et, 
plus  bas,  dans  la  plaine,  une  armée  de  Syriens  que  le 
roi  Hanon  avait  pris  à  sa  solde.  En  habile  tacticien,  il 
divisa  aussitôt  ses  troupes  en  deux  corps,  garda  avec  lui 
l'élite  de  son  armée  pour  attaquer  les  Syriens  au  nombre 
de  trente-trois  mille,  et  confia  le  reste  à  Abisaï.  qui 
devait  opérer  contre  les  Ammonites.  L'un  et  l'autre 
convinrent  de  se  porter  mutuellement  secours,  au  cas 
où  les  ennemis  l'emporteraient.  Joab,  en  effet,  compre- 
nait que  l'affaire  serait  rude,  et  il  disait  :  «  Que  Jéhovah 
fasse  ce  qu'il  jugera  bon  !  »  Les  Syriens  furent  enfoncés 
les  premiers  par  Joab,  et  leur  déroute  entraîna  celle 
des  Ammonites.  Voir  Ammonites,  t.  i,  col.  496.  Joab  ne 
tenta  pas  d'assiéger  ces  derniers  dans  leur  ville  et  il 
revint  à  Jérusalem.  Adarézer,  roi  de  Soba,  l'un  de  ces 
princes  syriens  qui  étaient  venus  au  secours  d'Ammon, 
ne  se  résigna  pas  à  sa  défaite;  à  la  tête. d'une  nouvelle 
armée,  il  entreprit  de  la  venger.  David  en  personne, 
après  avoir  mobilisé  «  tout  Israël  »,  vint  le  joindre  au 
delà  du  Jourdain,  le  battit  complètement  et  lui  ôta  toute 
idée  de  coalition  avec  les  Ammonites.  Voir  Adarézer,  t.  i, 
col.  212.  II  Reg.,  x,  6-19;  I  Par.,  xvm,  1-13. 

3°  L'année  suivante.  David  voulut  régler  définitive- 
ment le  compte  des  Ammonites.  Joab,  chargé  d'aller 
mettre  le  siège  devant  Rabbath-Ammon,  commença  par 
ravager  le  pays  ennemi,  I  Par.,  xx.  1,  et  ensuite  pro- 
céda aux  opérations  du  siège.  Pendant  qu'elles  se  pour- 
suivaient, David,  qui  était  resté  à  Jérusalem,  commit  , 
son  crime  avec  Bethsabée,  et,  pour  le  cacher,  résolut 
d'en  commettre  un  antre  contre  L'rie.  Joab  se  prêta  avec 
une  coupable  docilité'  au  meurtre  de  ce  vaillant  homme 
et  à  la  triste  comédie  qui  (Hait  destinée  à  voiler  le  com- 
plot. Le  sièLie  de  Rabbath  continua  cependant.  Joab 
s'empara  d'abord  de  la  «  ville  des  eaux,  »ou  ville  basse, 
dont  l'occupation  rendait  intenable  la  ville  haute,  car 
celte  dernière  se  trouvait  ainsi  privée  d'eau  et  n'avait 
plus  aucun  moyen  de  se  ravitailler.  Josèphe,  Ant.  jud., 
VIL  vu.  5.  Voir  Rabbath-Ammon.  Puis,  par  un  scrupule 
de  délicatesse  qui  étonne  quelque  peu  de   sa  part,  ou 


1547 


JOAB 


1548 


plutôt  probablement  avec  une  arriére-pensée  de  cour- 
tisan, .loab  envoya  dire  à  David  d'accourir  pour  prendre 
la  ville,  afin  que  l'honneur  de  la  victoire  revint  au  roi 
et  non  au  chef  de  l'armée.  David  arriva  avec  île  nou- 
velles troupes,  présida  à  la  dernière  attaque  de  Rabbath 
et  s'en  rendit  maître.  Il  s'empara  de  la  couronne  royale 
et  lit  un  grand  butin.  Puis  il  plaça  les  habitants  de  Rab- 
l.atli  et  des  autres  villes  ammonites  «  sur  des  scies,  des 
traîneaux,  des  haches  de  fer  et  des  moules  à  briques  ». 
à-dire  qu'il  les  réduisit  en  esclavage  et  les  pré- 
posa à  ces  différents  outils,  pour  qu'ils  devinssent,  au 
service  d'Israël,  scieurs  de  pierres,  bûcherons,  brique- 
tiers,  etc.  Voir  Aire,  t.  i,  col.  326;  Foi  u,  t.  n,  col. 2338; 
Hache,  col.  389:  II  Reg.,  xi.  1-xn.  31;  I  Par.,  xix. 
1-19.  Prés  de  deux  années  s'écoulèrent,  entre  le  crime 
de  David  et  la  naissance  du  second  lils  de  Bethsabée. 
L'historien  enclave  le  récit  de  cet  épisode  entre  h-  com- 
mencement du  siège  de  Rabbatb  et  la  prise  de  la  ville 
par  David.  Il  ni-  s'ni^uii  nullement  que  le  siège  ait  duré 
plus  d'une  saison.  Nul  doute  que  l'historien  n'ait  tenu 
à  raconter  tout  d'un  trait  ce  qui  si'  rapportait  à  l'union 
de  David  et  de  Bethsabée.  si  le  siège  s'étail  prolongé 
aussi  longtemps,  il  en  eût  fait  mention. 

i"  .loab  eut  l'occasion  d'intervenir  auprès  du  roi  pour 
procurer  le  retour  d'Absalom, le  plus  âgé  des  fils  survi- 
vants de  David  :  à  cause  de  ce  droit  d'ainesse,  le  rusé' 
politique  entrevoyait  le  successeur  de  David  et  il  tenait 
■i  se  ménager  d  avance  ses  bonnes  rràcos.  Absalom  était 
en  fuite  depuis  trois  ans.  à  cause  du  meurtre  de  son 
frère  Amnon.  Quand  le  mécontentement  de  David  parut 
s'apaiser,  Joab  envoya  au  roi  une  femme  de  Thécué  qui, 
sons  forme  d'apologue  (voir  Apologue, 2°,  1. 1,  col.  779), 
introduisit  la  cause  d'Absalom.  David  reconnut  aussitôt, 
dans  cette  démarche,  l'inspiration  de  .loab.  Il  permit  le 
retour  d'Absalom,  que  Joab  lui-même  alla  chercher  à 
Gessur  et  ramena  à  Jérusalem,  mais,  pendant  deux  ans 
encore,  David  refusa  de  le  recevoir.  Par  deux  fois,  Joab 
se  déroba  à  une  nouvelle  intervention;  il  finit  par  Lse 
décider,  sur  les  instances  d'Absalom.  et  ménagea  une 
réconciliation  entre  te  roi  et  son  lils.  II  Reg.,  xiv.  1-33. 
Absalom  profita  de  son  retour  en  grâce  pour  inlri-uoi' 
et  chercher  à  supplanter  son  père.  Celui-ci  fut  bientôt 
obligé  de  quitter  Jérusalem  et  dé  mener  la  vie  d'un 
fugitif,  pendant  que  son  fils  s'emparait  du  pouvoir  et  le 
poursuivait  lui-même  jusqu'au  delà  du  Jourdain.  Il 
fallut  en  venir  aux  armes.  Absalom  avait  mis  à  la  tête 
de  ses  troupes  Amasa,  un  lils  qu'Abigaïl,  sœur  de  Da- 
vid, avait  eu  d'un  étranger,  et  que  son  oncle  avait  tenu 
à  l'écart  depuis  le  commencement  de  son  règne.  David 
organisa  ses  partisans  en  trois  corps,  dont  il  donna  le 
commandement  à  Abisaï,  à  Joab  et  à  Éthaï.  Il  recom- 
manda par-dessus  huit  à  ers  trois  chefs  d'épargner  Ab- 
salom. La  bataille  se  livra  dans  la  forêt  d'Ephraïm. 
Absalom,  vaincu,  s'enfuit  sur  un  mulet  et  resta  pris. 
pai  la  chevelure,  aux  branches  d'un  térébinthe.  averti 
de  i  accident,  .loab  accourut  et,  malgré  les  observations 
qu'on  lui  lit,  planta  trois  javelots  dans  le  cœur  d  Absa- 
lom i  i  le  lai  .i  achever  par  ses  écuyers.  II  Reg.,  xvni. 
l-lô.  t  in  ne  peut  dire  à  quille  inspiration  obéit  Joab  en 
raisanl  périr  Absalom.  L'Écriture  ne  nous  apprend  pas 
comment  il  était  devenu  l'ennemi  de  celui  qu'il  avait 
fait  rappeler.  Vouliit-il,  pareille  mort,  mettre  tout  d'un 
coup  lin  à  la  révolte?  Craignait-il  qu'Absalom,  s  il  sur- 
vivait et    plus  lard  devenait    roi.    lui  tint    rigueur  de  la 

défaite  qu'il  venait  de  lui  infliger?  Il  esl  difficile  de 
répondre,  mais  il  est  certain  que  la  morl  d'Absalom 
paraissait  la  condition  nécessaire  d'une  paix  du- 
rable. 

5°  La  morl  d'Absalom  changea  en  deuil,  | •  David, 

1    i ■  de  victoire.  Comme  il  s'attardait  à  pleurer      a 

il  loab  entra  brusquement  chez  lui  el  lui  tint  ce  lan- 
gage :  o  Tu  fais  aujourd'hui  la  honte  di  is  serviteurs  qui 
t'ont  sauvé  la  vie.  Tu  aimes  ceux  qui  le  haïssent  et  tu 


bais  ceux  qui  t'aiment.  Jele  vois  bien,  tu  serais  content 
si  Absalom  vivait  et  si  nous  étions  tous  morts.  Lève-toi 
donc,  sors  et  parle  au  cœur  de  tes  serviteurs.  Autre- 
ment, je  le  jure  par  Jéhovah,  il  ne  restera  pas  un  seul 
homme  avec  toi  cette  nuit.  »  David  ne  répondit  rien  à 
cette  arrogante  sommation:  mais,  à  dater  de  ce  jour,  il 
vit  le  sani:  de  son  fils  couvrir  celui  d'Abner  sur  la  main 
de  Joab.  A  son  neveu  Amasa,  qui  avait  dirigé  les  Iroupes 
rassemblées  contre  lui,  il  fit  offrir  le  commandement  de 
son  armée,  en  remplacement  de  .loab.  Il  Reg.,  xix.  1-13. 
Une  nouvelle  révolte,  celle  de  Séba.  de  Benjamin,  déta- 
cha du  roi  tout  Israël,  hormis  la  tribu  de  Juda.  Amasa. 
le  nouveau  chef  militaire,  chargé  de  réunir  les  troupes, 
tarda  à  exécuter  sa  mission.  David  eut  abus  recours  â 
Abisaï,  qui  partit  à  la  poursuite  de  Séba.  Joab,  la  ran- 
cune au  cœur,  méditait  sa  vengeance.  Il  accompagnait 
son  frère.  Amasa  arriva  de  son  coté  avec  les  troupes 
qu'il  avait  pu  réunir,  et  la  jonction  des  deux  corps  se 
lit  près  de  la  grande  pierre  de  Gabaon.  Alors  Joab  s'a- 
l .ne m  vers  Amasa  pour  lui  demander  de  ses  nouvelles 
et  l'assassina  avec  une  épée qu'il  tenait  cachée  sou-  ses 
vêtements.  Voir  Amasa.  t.  i,  col.  442.  Reprenant  ensuite 
le  commandement  de  l'armée,  que  ne  pouvait  lui  refu- 
ser son  frère,  il  continua  la  poursuite  de  Séba.  qu'il 
vint  assiéger  à  Abel-Beth-Maacha.  Voir  Abel-Beth- 
MAACHA,  I.  i,  col.  31.  Pour  obtenir  que  la  ville  fût 
épargnée,  le-  habitants  lui  jetèrent  la  tête  de  Séba. 
Joab  revint  à  Jérusalem  auprès  du  roi.  Il  garda  le  com- 
mandement de  l'armée,  que  David  jugea  impolitique  de 
lui  retirer,  après  le  nouveau  service  qu'il  Muait  de 
rendre.  II  fleg.,  xx,  1-23. 

6°  Le   roi  l'éloigna   momentanément   de   Jérusalem, 
malgré  ses  justes  observations,  pour  l'envoyer  faire  |e 

dé ibrement  de  la  population  israélite,  opération  qui 

dura  près  de  dix  mois  et  qui  fut  désapprouvée  de  Dieu. 
Il  Reg.,  xxiv,  2-10;  1  Par.,  xxi.  1-7.  Fidèle  à  se  ménage) 
la  faveur  du  successeur  présumé  de  David,  .loab  s'en- 
tendit avec  le  grand-prêtre  Abiathar,  afin  d'assurer  cette 
succession  à  Adonias.  lils  que  David  avait  eu  immédia- 
tement après  Absalom  et  qui  prétendait  faire  valoir  Son 
droit  d'ainesse.  .Mais  le  roi  ne  mettait  pas  Joab  dans  la 
confidence  de  ses  desseins.  Celui-ci  se  trompa  dans 
cette  intrigue  el  n'aboutit  qu'à  bàler  la  ['réclamation  de 
Salomon.  III  Reg.,i,  7-48.  La  condamnation  de  Joab  est 
inscrite  dans  le  testament  de  David  à  Salomon  :  Tu 
sais  ce  que  m'a  fait  Joab,  fils  de  Sarvia,  ce  qu'il  a  l'ail 
à  deux  chefs  de  l'armée  d'Israël,  à  Aimer  et  à  Amasa. 
Il  les  a  tués,  il  a  versé  en  pleine  paix  le  s:m-  de  la 
guerre,  il  a  mis  le  sang  de  la  guerre  sur  la  ceinture  de 

ses  reins  el  sur  la  chaussure  de  ses  pieds.  Agis  selon 
la  sagesse  et   ne  laisse  pas  ses  cheveux  blancs  descendre 

en  paix  dans  la  tombe.  »  .loab  méritait  le  châtiment 
David,  qui  avait  eu  le  malheur  de  le  prendre  pour  com- 
plice dans    le   meurtre  d't'rie.    n'osa    le    lui   infliger.   11 

laissa  ce  soin  â  son  lils.  La  prudence  exigeait  d'ailleurs 
que  celui  qui  avait  tant  fait  souffrir  le  père,  et  qui  avait 
posé  la  candidature  d  Idonias,  lui  uns  hors  d'étal  de 
nuire  au  nouveau  roi.  L'exil  d'Abiathar  par  Salomon 
avertit  Joab  du  sort  qui  le  menaçait  lui-même.  Il  cou- 
rut au  tabernacle  el  saisit  les  cornes  de  l'autel,  pour 
assurer  son  inviolabilité.   Voit   Corne,  i.  h.  col.  loin. 

sai i  envoya  Banaïas  pour  le  tuer.  Joab  refusa  de 

sortir  et  Banaïas  le  frappa  au  lien  mên iï  il  s'était 

réfugié,  On  l'enterra  dans  la  maison  qu'il  possédaitau 
désert  de  Juda.  III  Reg.,  n.  ô.  h.  28-35.  Cf.  II  Ile-.,  xiv. 
30;  1  Par.,  il.  5i;  el  Aivianu  II.  t.  I,  col.  1206.  C'est 
ainsi  que  péril  misérablement  celui  qui  eût  pu  se  foin 
nu  nom  si  glorieux  en  Israël.  Quelques  historiens  mit 
n  proche  à  David  d'avoir  été  jaloux  des  talents  militaires 
du  chef  de  son  armée,  mais  celui-ci  ne  fournil  que  trop 

de  motifs  de  plainte    à  son  oncle.    Pour  servir  -on  ;nn 
bition,  Joab  avait   mis  en  ouvre  la  cruauté  et  l'hypo- 
crisie; il  n'avait  rende  devant  aucune  atrocité',  même  i 
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l'égard  de  ses  cousins,  Absalom  et  Amasa.  si  grands 
qu'ils  aient  été,  ses  services  militaires  n'ont  pu  l'aire  ou- 
blier l'indignité  de  plusieurs  de  ses  actes.  Joab  avait 
les  talents  qui  constituent  le  guerrier;  il  manqua  des 
qualités  qui  font  l'homme.  H.  Lesètre. 

2.  joab  (Septante:  'lu>ë£ê;  Alexandrinus  :  'Iwig), 
fils  de  Saraïa,  descendant  de  Gênez,  de  la  tribu  de  Juda. 
11  était  prie  ou  chef  de  la  vallée  des  Artisans  (hébreu  : 
(ïë'  hàrâSïm  :  Vulgate  :  Vallis  artificum).  I  Par.,  iv,  li. 
Le  Pseudo  Jérôme  dit,  Qusest.  heb.  in  Par.,  t.  xxm,  col. 
137-2.  d'après  la  tradition  juive,  que  «  Joab  est  appelé  père 
des  artisans,  parce  que  ce  furent  ses  tils  qui  devinrent 
architectes  de  la  maison  du  Seigneur  «.Cette  explication 
parait  fort  suspecte.  La  «  Vallée  des  Artisans  8  est  nommée 
une  seconde  l'ois  dans  II  Esd..  XI,  35.  Voir  VALLÉE  DES 
Artisan-. 

3.  JOAB  (Septante  :  'Iuâë),  chef  d'une  des  familles 
qui  revinrent  de  la  captivité  avec  Zorobabel,  au  nombre 
de  2NI2,  en  y  comprenant  la  famille  de  Josuë.  Les  deux 
familles  réunies  sont  appelées  a  lils  de  Phahath-Moab  ». 
I  Esd.,  il,  (i;  vm,  9;  II  Esd.,  vu.  11.  Voir  Phahath-Moab. 

JOACHAZ  (hébreu  :  Yehô'afyaz;  Septante:  ']<,>y.yi~). 
nom  de  quatre  Israélites  dans  la  Vulgate.  Le  nom  du 
quatrième  diffère,  dans  le  texte  hébreu,  du  nom  des  trois 
premiers,  par  la  manière  dont  le  nom  sacré  initial  est 
abrégé,  mais  il  est,  au  fond,  le  même,  et  a  toujours  la 
même  signification  :  «  Jéhovah  possède.  » 

I.  JOACHAZ,  roi  d'Israël.  Il  était  fils  de  Jébu,  auquel 
il  succéda  sur  le  trème  de  Samarie.  Son  règne  dura 
dix-sept  ans  ($56-840  avant  J.-C.,  d'après  la  chronologie 
vulgaire;  815-799,  d'après  les  chronologistes  qui  s'ap- 
puient sur  les  documents  assyriens).  Pendant  ce  temps, 
Joas  régnait  à  Jérusalem.  Joachaz  resta  fidèle  aux  tradi- 
tions schismatiques  de  Jéroboam.  Il  eut  à  compter  avec 
le  roi  de  Syrie,  Hazaël,  qui  lui  infligea  de  grands 
désastres  et  réduisit  l'armée  israélite  à  l'état  de  «  la 
poussière  qu'on  foule  aux  pieds  ».  Plusieurs  villes 
d'Israël  restèrent  aux  mains  du  vainqueur  et  ne  furent 
recouvrées  que  par  Joas,  fils  de  Joachaz.  Voir  Hazaël, 
col.  460.  Quand  Joachaz  eut  été  ainsi  châtié  de  son  ido- 
lâtrie et  de  celle  de  son  peuple,  le  Seigneur  donna  aux 
enfants  d'Israël  un  libérateur;  ils  échappèrent  aux  mains 
des  Syriens  et  habitèrent  dans  leur  tente  comme  aupa- 
ravant. Ce  libérateur,  d'après  quelques-uns,  ne  fut  autre 
que  le  roi  assyrien,  Rammanirar  III,  qui  tint  Hazaël  on 
respect,  en  attendant  que  les  circonstances  lui  permis- 
sent d'assiéger  Damas  et  de  réduire  le  roi  de  Syrie  sous 
sa  domination.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  \>en- 
ples  de  l'Orient  classique,  Paris,  t.  m,  1899,  p.  101-102. 
D'après  l'opinion  commune,  ce  fut  Joas,  roi  d'Israël, 
fils  et  successeur  de  Joachaz,  IV  Reg.,  xm,  25,  ou  Jéro- 
boam II,  fils  et  successeur  de  Joas.  IV  Reg.,  xiv,  25.  La 
puissance  de  Joachaz  fut  néanmoins  amoindrie  considé- 
rablement. Le  vainqueur  ne  lui  permit  plus  d'avoir  que 
cinquante  cavaliers,  dix  chars  et  dix  mille  hommes  de 
pied.  A  sa  mort,  Joachaz  fut  inhumé  à  Samarie  avec  ses 
pères.  IV  Reg.,  xm,  1-9.  Elisée  prophétisait  pendant 
son  règne  en  Israël  et  lui  survécut.      H.  Lesètre. 

2.  JOACHAZ,  quatrième  lils  du  roi   de  Juda,  Josias. 

I  Par.,  m.  25.  Lorsque  le  roi  Josias  eut  péri  à  Mageddo, 
en  voulant  s'opposer  au  pharaon  d'Egypte,  Néchao  II, 
venu  pour  s'emparer  de  la  Syrie,  le  peuple  prit  pour  roi 
(610 avant  -I.  C),  à  sa  place,  son  fils  Joachaz.  Ce  dernier 
avait  pourtant  un  frère,  Joakim,  plus  âgé  que  lui  de 
deux  ans.  mais  qui  n'était  pas  de  la  même  mère,  et  qui 
régna,  après  Joachaz.  A  la  suite  de  Joakim,  régna  Sédé- 
cias,  frère  de  Joachaz  par  la  même  mère,  appelée  Amital. 

II  aurait  été  de  treize  ans  plus  jeune  que  son  aine,  s'il 


n'y  a  pas  d'altération  de  chiffre  dans  II  Par.,  xxxvi,  II  ; 
mais  d'autre  part.  I  Par.,  m.   15.   le  fait  plus   âgé  que 

Joachaz.  Joachaz  est  appelé  ailleurs  .lu  m. le  Sallùm, 

Selluin,  nom  déjà  porté  par  un  roi  d'Israël  qui  n'avait 
régné  qu'un  mois.  IV  Reg.,  xv.  13.  On  a  pensé  que 
Jérémie,  xxn.  11.  donne  ce  nom  à  Joachaz  à  cause  de 
la  brièveté  de  son  règne.  .Mais  le  nom  de  Sellum  est 
indiqué,  I  Par.,  m.  15,  comme  celui  d'un  des  fils  de 
Josias.  Il  faut  donc  en  conclure  qu'en  devenant  roi, 
Sellum  crut  devoir  prendre  le  nom  de  Joachaz,  dé 
oléine  que  son  frère  Éliakim  dut  changer  le  sien  en 
celui  de  Joakim.  IV  Reg.,  xxm,  30-34.  Le  sacre  de 
Joachaz  est  expressément  mentionné,  IV  Reg.,  xxm, 
30.  sans  doute  parce  qu'il  ne  succédait  pas  régulière- 
ment à  son  père.  La  royauté  de  Joachaz  ne  fut  pas  du 
goût  de  Néchao.  Ce  pharaon,  à  son  second  passage  en 
Palestine,  au  retour  de  sa  campagne  victorieuse  en 
Syrie,  lit  venir  Joachaz  à  Rebla  et  1  emmena  prisonnier 
en  Egypte.  Ézéchiel,  xix,  2-4,  fait  allusion  à  cette  cap- 
tivité. Joachaz  avait-il  combattu  à  Mageddo  aux  cotés  de 
son  père'1  Avait-il  été  investi  d'une  certaine  autorité 
par  Josias  et  désigné  pour  lui  succéder,  de  préférence  à' 
Joakim?  On  ne  le  sait.  Toujours  est-il  que  Néchao  mit' 
Joakim  à  la  place  de  son  frère  plus  jeune,  comme  pour 
imposer  le  respect  du  droit  d'ainesse  et  en  même  temps 
de  sa  propre  suzeraineté,  et  il  frappa  le  pays  d'une  forte 
contribution.  IV  Reg.,  xxm.  31-31:  II  Par.,  xxxvi.  1-3. 
Joachaz  n'avait  régné  que  trois  mois.  On  comptait,  à 
Jérusalem,  que  l'exil  de  Joachaz  ne  serait  pas  définitif. 
Jérémie.  xxn,  10-12,  déclara  que  cette  espérance  était 
illusoire  :  »  Ne  pleurez  pas  celui  qui  est  mort  (Josias)' 
et  ne  vous  lamentez  pas  à  son  sujet.  Mais  pleurez  celui. 
qui  s'en  va,  car  il  ne  reviendra  plus,  il  ne  reverra  plus 
le  pays  de  sa  naissance.  Ainsi  parle  Jéhovah  sur  Sel- 
luin. lils  de  Josias,  roi  de  Juda...  Il  mourra  dans  le 
pays  où  on  l'emmène  captif.  »  Joachaz  mourut,  en  effet,. 
en  Egypte.  Voir  Néchao.  11.  Lesètre. 

3.  JOACHAZ  (hébreu  :  Yehô  'afaz;  Septante  :  'Oyo^t'a;), 
fils  de  Joram,  roi  de  Juda.  Il  est  dit  II  Par.,  XX  i,  17, 
que  des  pillards  philistins  et  arabes  tuèrent  tous  les  fils 
de  Joram  et  ne  lui  laissèrent  que  Joachaz  le  plus  jeune. 
Plus  loin,  II  Par.,  xxn.  1,  l'historien  raconte  que  les- 
habitants  de  Jérusalem  donnèrent  pour  successeur  à 
Joram  son  plus  jeune  lils,  Ochozias,  le  seul  survivant 
de  ses  enfants.  Ce  Joachaz  est  donc  le  même  qu'Ochozias. 
Quelques  commentateurs  ont  supposé  qu'il  avait  pris 
ce  dernier  nom  en  montant  sur  le  trône.  D'autres  re- 
marquent que  le  nom  de  Joachaz  ne  diffère  de  celui 
d'Ochozias  que  par  la  transposition  des  lettres  et  qu'il 
est.  au  fond,  le  même.  Plusieurs,  enfin,  supposent  qu'il 
y  a  là  une  erreur  des  copistes.  Les  Septante  lisent 
'O^oÇfaç,  tandis  que  la  Vulgate  reproduit  la  leçon  de 
l'hébreu.  VoirOCHOZIAS  2.  H.  Lesètre. 

4.  JOACHAZ  (hébreu  :  Fo'âôôz;  Septante  :  'Io>i/ar), 
père  de  .loba,  historiographe  ou  chroniqueur  de  Josias, 
roi  de  Juda.  II  Par.,  xxxiv,  S. 

JOACHIN,  roi  de  Juda,  ainsi  appelé  par  la  Vulgate 
dans  IV  Reg.,  xxiv.  0.  8,  12,  15;  xxv.  27;  II  Par.,  xxxvi, 
8,  9;  Jer.,  lu,  31.  Il  est  appelé  ailleurs  Jéchonias.  Voir 

JÉCHONIAS,  COl.    1210 

JOACIM,  nom  de  deux  Israélites  dans  la  Vulgate. 
Voir  Joakim. 

1.  JOACIM  (hébreu  :  Yôydqîm,  forme  contractée  de 
Yehôyaqîm,  «  que  Jéhovah  élevé,  affermisse  '.  »  Sep- 
tante :  'Ibiaxîu.),  grand-prêtre,  lils  de  Jésus  ou  Josué,  et 
petit-fils  de  Josédec,  père  d'Éliasib,qni  lui  succéda  dans; 
le  souverain  pontifical.  Il  était  contemporain  de  Néhë- 
inie.  II  Esd.,  xn.  [o.  12.  26. 
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2.  JOACIM  (Septante  :  'Iwa/.iij.).  grand-prêtre,  con- 
temporain de  Judith,  qui  alla  avec  les  anciens  du  peuple 
àEéthulie  féliciter  l'héroïne  de  sa  victoire.  Judith,  xv. 
9  (grec,  8).  A  la  place  de  ce  nom.  on  trouve,  dans  Judith, 
iv.."),  7,  11,  celui  d'Éliachim,  qui  n'en  dillère  que  par  le 
nom  de  Dieu  {'El  dans  ce  dernier;  Yô,  forme  abrégée  de 
Yeltôvâli  dans  le  premier).  Les  Septante  l'appellent  par- 
tout 'Ibuxxiu.. 

JOADA  (hébreu  :  Yehô'add&h,  «  Jéhovah  orne;  » 
Septante  :  'IaSà  ;  Alexandrinus  :  'Iwiaôâ),  lils  d'Ahaz 
■et  père  d'Alainalh,  d'Azmoth  et  de  Zamri.  11  descendait 
de  Saûl  par  Méribbaal  ou  Miphiboseth.  1  Par.,  vin,  36. 
Dans  la  liste  généalogique  de  I  Par.,  ix,  42,  Joada  est 
appelé  .Tara,  par  suite  du  changement  de  deux  lettres 
semblables,  d  el  r.  Voir  .Tara  2,  co!.  1128. 

JOADAN  (hébreu  :  Yehô'adîn  dans  II  Par.,  xxv,  1; 
Yehô'addân  dans  IV  Reg.,  xiv,  '2;  Septante  :  'ImaStu.  : 
'IuaSaév),  femme  du  roi  Joas  el  mère  d'Amasias,  qui 

■devint  roi  de  Juda.   Elle  était  de  Jérusalem.  IV  Reg.. 

xiv,  2;  II  Par.,  xxv,  I. 

JOAH  (hébreu  :  Yiïah),  nom  de  deux  lévites  dans  la 
Vulgate.  Trois  autres  Israélites  portent  le  même  nom 
en  hébreu,  mais  la  version  latine  a  donné  à  leur  nom 
une  orthographe  différente.  L'un  d'eux  est  appelé  Joaha, 
un  autre  Joahé  et  le  troisième  Joha.  Voir  ces  mots. 

1.  JOAH  (Septante  :  'lu>iê),  lévite,  de  la  branche  de 
■Gersom,  lils  ou  petit-fils  de  Zamma  et  père  d'Addo. 
I  Par.,  vi.  21.  Certains  commentateurs  pensent  que 
loali  est   le  même  qu'Éthan,   donné  au   y.  42  comme  le 

de  Zamma,  mais  il  est  possible  qu'il  y   ait  quelque 
om  omis  dans  ce  dernier  passage. 

2.  JOAH  (Septante  :  IwSaxS;  Alexandrinus  :  'Icodi), 
évite,  fils  de  Zemma  et  père  d'I'.den.  de  la  famille  de 

Gersom.  Il  prit  part  à  la  restauration  et  à  la  purification 
du  temple  de  Jérusalem  sous  le  règne  d'Ezéchias.  II  Par., 
xxix,  12. 

JOAHA  (hébreu  :  Yô'âfr,  voir  Joaii;  Septante  : 
'luxxfj ;  Alexandrinus  :  'Iwocâ),  lévite,  de  la  branche  de 
Coré,  le  troisième  lils  d'Obédédom.  Il  vivait  du  temps 
de  David  et  fut  chargé  avec  ses  frères  de  la  garde  de  la 
porte  méridionale  de  la  maison  de  Dieu,  ainsi  que  de 
l.i  garde  de  la  maison  des  'Asuppîm  (Vulgate  :  seniorum 
concilium).  I  Par.,  xxvi,  i,  8,  15.  Voir  Asuppim,  t.  i, 
col.  1197. 

JOAHÉ  (hébreu  :  Yû'uli,  voir  Joaii  ;  Septante 
Mua;;  dans  Isaie  :  'Iioiy),  lils  d'Asaph,  scribe  ou  histo- 
riographe d'Ezéchias,  roi  de  Juda.  Il  élait  vraisembla- 
blement de  la  tribu  de  Lévi.  Ezéchias  l'envoya,  avec 
Éliacimet  Sobna,  auprès  du  Rabsacès,  l'ambassadeur  de 
Sennachérib,  pour  parlementer  avec  ce  dernier  près 
de  l'aqueduc  de  la  piscine  supérieure,  sur  le  chemin  du 
Champ  du  foulon  (t.  h,  col.  529).  IV  Reg.,  xvm,  18,  26, 
:{7;Is..  xxxvi,  3,  II,  22. 

JOAKIM  (hébreu  :  Yehôyâqiw,  i  que  Jéhovah  élève, 
affermisse  »).  nom  de  cinq  Israélites,  mais  le  nom  de 
deux  d'entre  eux  es)  écril  Joacim,  Il  Esd.,  xn,  lu,  12, 
iii.  el  Judith,  xv,  '.K  dans  la  Vulgate,  quoiqu'il  soit  éty- 
mologiquement  le  même. 

-1.  joakim   (Septante    :    'Iwaxlu,,   'Iwaxefn),  dix-hui- 

tiè roi  de  Juda  (609-598  avant  J.-C).  Il  étail  lils  de 

Josias  par  Zébida.  Il  succéda  à  son  frère  Joachaz,  lils 
de  Josias  par  Amital,  qui.  bien  que  plus  jeune  que  lui 
de  deux  ans,  fut  proclamé  roi  à  la  morl  de  son  père. 
Voir  Joachaz  2,  col.  l549.Néchao  détrôna  Joachaz  au  boni 


de  trois  mois  pour  mettre  à  sa  place  le  fils  de  Zébida. 
Celui-ci  s'appelait  primitivement  Éliacim,  'Êlyâqim, 
«  que  Dieu  a  constitué.  »  Néchao  changea  son  nom  en 
Yehôyâqim,  «  que  Jéhovah  élève,  »  comme  pour 
faire  entendre  que  le  roi  qu'il  lui  plaisait  d'établir 
devait  être  considéré  comme  établi  par  Jéhovah,  le  Dieu 
particulier  de  Juda.  Joakim  avait  alors  vingt-cinq  ans. 
Dès  le  début  de  son  régne,  il  fut  obligé  de  payer  au  pha- 
raon une  forte  contribution  d'or  et  d'argent.  Afin  de 
s'acquitter,  il  lui  fallut  imposer  au  peuple  de  durs  impôts 
et,  pour  en  assurer  la  rentrée,  déterminer  avec  soin  la 
part  que  chacun  avait  à  fournir.  IV  Reg.,  xxiii,  33-36. 
Malgré  les  exigences  de  Néchao,  le  roi,  sa  cour  el  bon 
nombre  de  ses  sujets  se  persuadaient  que  sa  domination 
valait  mieux  pour  eux  que  celle  du  monarque  chaldéen. 
D'autre  part,  le  secours  de  Dieu  n'était  plus  compté 
pour  rien.  Vivant  à  leur  gré  dans  tous  les  désordres,  les 
principaux  delà  nation  s'imaginaient  que  leur  situation 
demeurerait  inexpugnable  et  que  leur  Temple  ne  ces- 
serait jamais  d'être  pour  eux  la  garantie  de  leur  invio- 
labilité nationale.  Dès  le  commencement  du  régne,  Jéré- 
mie  intervint  pour  dissiper  ce  fol  espoir.  Dans  le  parvis 
même  du  Temple,  il  vint  proclamer  que  si  l'on  ne  fai- 
sait pénitence,  le  Temple  et  la  ville  seraient  un  jour 
ruinés  et  maudits.  Il  y  eut  grand  émoi  parmi  les  grands 
et  parmi  le  peuple.  Les  cris  de  morl  retentirent  contre 
le  prophète,  el  les  juges  s'assemblèrent  à  la  Porte  neuve 
du  Temple  pour  le  condamner.  Jérémie  affirma  qu'il 
avait  parlé  au  nom  du  Seigneur  el  il  renouvela  ses 
appels  à  la  pénitence.  On  se  rappela  que,  sons  Ezéchias, 
Michée  avait  l'ail  entendre  d'aussi  graves  prophéties 
contre  Jérusalem,  sans  qu'on  tentai  rien  contre  lui. 
Ahicam.  fils  de  Saphan.  qui  avait  eu  la  confiance  de 
Josias,  prit  la  défense  de  Jérémie  el  empêcha  qu'on  le 
livrai  aux  énergumènes  qui  voulaient  le  mettre  à  mort 
LTn  autre  prophète,  Urie,  fut  moins  heureux.  Menacé 
par  Joakim  pour  avoir  prédit,  comme  Jérémie,  les  mal- 
heurs du  pays,  il  se  sauva  en  Egypte.  Saisi  par  les  émis- 
saires du  prince,  il  fut  ramené  devant  lui  pour  rire 
frappé  de  l'épée,  et  son  cadavre  l'ut  jeté  avec  ceux  du 
menu  peuple.  .1er.,  XXVI,    1-21. 

Dés  le  débul  de  sou  règne,  Joakim  se  montra  le 
prince  impie  el  méchant  qu'il  devait  être  pendant  onze 
ans.  Il  suivit  les  pires  exemples  de  >e>  prédécesseurs, 
IV  Reg.,  xxiii,  37,  et  commit  toutes  les  abominations. 
Il  Par.,  xxxvi.  S.  Jérémie  nous  renseigne  à  ce  sujel  dans 
ce  portrait  qu'il  a  laissé  du  prince  :  ■  Malheur  à  celui 
qui  bâtit  sa  maison  par  l'injustice  et  ses  chambres  par 
l'iniquité;  qui  l'ail  travailler  son  prochain  sans  le  payer, 
sans  lui  donner  son  salaire;  qui  dit  :  Je  me  bâtirai  une 
maison  vaste  el  des  chambres  spacieuses;  qui  y  perce 
des  fenêtres,  y  met  îles  lambris  de  cèdre  el  la  peint  en 
rouge  !  Affermiras-tu  la  royauté,  parce  que  lu  te  compa- 
rer-asau  cèdre?Ton  père  ne  mangeait-il  pas,  ne  buvait-il 
pas,  tout  en  pratiquant  la  justice  el  l'équité?Alors  il  fut 
heureux?  Il  jugeait  la  cause  du  pauvre  el  de  l'indigent, 
et  il  s'en  trouva  bien.  N'était-ce  pas  i  le  connaître?  dit 
Jéhovah.  Toi,  lu  n'as  d'yeux  et  de  cœur  que  pour  la  cupi- 
dité, pour   verser    le    sang    innocent,    peur  opprimer  el 

l'aire  violence'  o  u  le  prophète  concluait  par  cette  ter- 
rible annonce  :  «  Voici  ce  que  dit  Jéhovah  au  sujet  de 
Joakim,  lils  de  Josias,  roi  de  Juda  ;  On  ne  dira  pas  de 

lui  en  pleurant  :  llébs!  mon  frère;  hélas!  ma  soeur.  On 

ne  se  i. niera  pas  sur  lui  en  disant  :  Hélas  !  seigneur; 

hélas!    prince.    Il   aura    la  sépulture   d'un    âne,    il    sera 

traîné  et  jeté  hors  des  portes  de  Jérusalem.  »  .1er.,  xxn. 

13-19.  Joakim  ne  connut  que  plus  tard  cet  oracle.  Le 
prophète,  qui  venait  d'échapper  an  danger,  l'eût  sûre- 
ment   payé  île  sa  \ie. 

Cependant  le  roi  de  Babjlone  n'étail  pas  d'humeur  à 
laisser  Néchao  maître  incontesté  de  la  Syrie.  Nabopo- 
lassar,  alors  trop  âgé  pour  entreprendre  une  campagne 
militaire,  confia  à  son  fils.  Nabuchodonosor,  le  soin  de 
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refouler  le  pharaon  jusque  sur  les  rives  du  Nil.  Néchao 
prit  l'offensive  et  se  porta  à  la  rencontre  de  l'armée 
chaldéenne   jusque    dans   le    voisinage   de  l'Euphrate. 

Complètement  battu  à  Charcamis  (605),  voir  Charcamis, 
t.  il,  col.  585,  il  s'enfuit  en  hâte  vers  sa  frontière.  Jéré- 
mie. xi.vi.  1-12,  salua  ironiquement  sa  défaite  comme 
celle  d'un  ennemi  de  .hida.  Dès  le  commencement  du 
règne  de  Joakim,  en  effet,  il  avait  préconisé'  la  soumis- 
sion au  roi  de  Babylone  comme  le  seul  moyen  d'échap- 
per aux  vengeances  que  celui-ci  exercerait  contre  ceux 
qui  chercheraient  à  lui  tenir  tète.  .1er.,  xxvn.  1-11.  La 
victoire  de  Charcamis  lit  tomber  toute  la  Syrie  sous  la 
domination  chaldéenne.  Xabuchodonosor,  qui  s'était 
mis  en  marche  pour  commencer  sa  campagne,  dès  la 
troisième  année  de  Joakim,  vint  jusqu'à  Jérusalem,  as- 
siégea la  ville  et  la  prit.  C'est  à  cette  occasion  que  le 
jeune  Daniel  fut  emmené  en  captivité  avec  plusieurs 
autres  jeunes  gens  de  noble  race.  Dan.,  I,  1-3.  Joakim 
fut  bien  obligé  de  se  soumettre  au  joug,  liais  le  roi 
chaldéen  ne  put  assurer  solidement  sa  conquête.  La 
mort  de  son  père  et  la  nécessité  d'affermir  son  autorité 
royale  au  centre  même  de  son  empire  le  rappelèrent 
presque  aussitôt  à  Babylone.  En  racontant  la  conquête 
de  la  Syrie  par  Xabuchodonosor,  Joséphe,  Ant.jud.,  X, 
VI,  1,  en  excepte  la  Judée.  Si  ce  renseignement  a  quelque 
valeur,  il  permet  au  moins  de  supposer  que  la  soumis- 
sion de  la  Judée  fut  de  courte  durée  et  que,  sitôt  les 
Chaldéen  s  disparus,  Joakim  reprit  son  indépendance. 

Jérémie  comprit  le  danger.  Saisi  de  douleur,  il  répé- 
tait la  menace  du  Seigneur  :  «  Ce  que  j'ai  bâti,  je  le 
détruirai;  ce  que  j'ai  planté,  je  l'arracherai,  c'est-à- 
dire  tout  le  pays.  »  .1er.,  xi.v,  4.  Parlant  plus  clairement 
encore  cette  même  année,  qui  était  la  quatrième  de 
Joakim,  il  proclama  devant  l'assemblée  l'oracle  qui  an- 
nonçait  que  tout  le  peuple  de  Juda  serait  captif  à  Baby- 
lone pendant  soixante-dix  ans.  Jer.,  xxv,  1-11.  Le  pro- 
phète ne  dit  rien  de  l'effet  produit  sur  l'assistance  par 
cette  révélation.  Les  grands  n'y  crurent  pas  sans  doute, 
assurés  qu'ils  se  croyaient,  grâce  à  leurs  combinaisons 
politiques,  de  pouvoir  conserver  leur  indépendance,  en 
s'appuyant  sur  l'Egypte.  Leur  confiance  reposait  d'ail- 
leurs sur  ce  double  fait  que,  depuis  Charcamis,  Xabu- 
chodonosor était  occupé  à  surveiller  ses  puissants  et 
dangereux  voisins  de  la  Médie,  et  que,  d'autre  part,  Né- 
chao, réorganisant  sa  flotte,  se  mettait  en  mesure  de 
jeter  des  troupes  dans  les  ports  du  littoral  syrien.  C'était 
à  ce  dernier  qu'allaient  toutes  les  sympathies  de  Joakim 
et  de  sa  cour,  malgré  les  avertissements  de  Jérémie.  Xa- 
buchodonosor finit  par  s'émouvoir  de  ce  qui  se  passait 
en  Palestine.  La  huitième  année  de  Joakim,  il  se  décida 
à  intervenir  de  nouveau.  IV  Beg.,  xxiv,  1.  Cf.  Maspero, 
Histoire  ancienne  îles  peuples  de  l'Orient,  t.  m,  p.  530. 
Joséphe,  Ant.jud.,  X,  vi,  1,  raconte  que  le  roi  de  Ba- 
bylone se  présenta  à  la  tête  de  son  armée,  menaçant  d'en 
venir  aux  hostilités  si  Joakim  ne  s'engageait  à  lui  payer 
tribut.  Celui-ci  se  hâta  de  s'exécuter,  éloigna  le  monarque 
à  prix  d'argent  et  se  mit  en  mesure  de  payer  le  tribut 
demandé. 

Provisoirement  satisfait  de  ce  dénouement,  Joakim  con- 
tinua sa  vie  d'impiété,  d'oppressions  et  de  violences.  De 
son  côté,  le  peuple  suivit  l'exemple  du  prince  et  resta 
adonné  à  tous  les  vices  que,  tant  de  fois  déjà,  lui  avaient 
reprochés  les  prophètes.  Jérémie  ne  se  résigna  pas  à  cette 
coupable  insouciance.  11  voulut  frapper  un  grand  coup 
pour  essayer  de  ramener  ses  concitoyens  à  une  pénitence 
salutaire.  Il  dicta  donc  à  son  disciple,  Baruch,  toutes  les 
prophéties  que  Dieu  lui  avaient  inspirées  depuis  le  temps 
di'  Josias;  puis,  sur  son  ordre,  Baruch  alla  les  lire  pu- 
bliquement dans  le  Temple,  un  jour  du  neuvième  mois 
où  l'on  célébrait  un  jeune  solennel.  Tout  le  peuple  en- 
tendit la  terrible  lecture.  Instruits  de  ce  qui  venait  de 
se  passer,  les  grands  voulurent  aussi  se  faire  lire  l'écrit 
prophétique.  Profondément  émus  de  telles  révélations, 


ils  déclarèrent  qu'ils  en  informeraient  le  roi;  mais,  en 
attendant,  ils  conseillèrent  à  Baruch  et  à  Jérémie  de  se 
cacher.  Le  roi,  à  son  tour,  envoya  chercher  le  rouleau 
de  Baruch,  et  se  le  fit  lire  dans  sa  chambre  où  brûlait 
un  brasier,  car  l'on  était  en  lover.  Quand  il  eût  entendu 
trois  ou  quatre  colonnes  du  rouleau,  Joakim  entra  en 
fureur,  saisit  l'écrit,  le  lacéra  avec  le  canif  du  scribe  et 
en  jeta  les  débris  dans  le  brasier.  On  comprend  son  em- 
portement, quand  le  lecteur  arriva  à  l'apostrophe,  .1er.. 
xxn,  13-19,  qui  le  visait  personnellement.  Il  commanda 
aussitôt  d'arrêter  Baruch  et  Jérémie;  mais  on  ne  put  les 
trouver.  Informé  de  la  scène  qui  venait  d'avoir  lieu  au 
palais,  Jérémie  dicta  à  nouveau  toutes  ses  prophéties,  et 
y  ajouta  cet  autre  oracle  :  «  Sur  Joakim, roi  de  Juda,  tu 
diras:  Ainsi  parle  Jéhovah  :  Tu  as  brûlé  ce  livre  en  di- 
sant :  Pourquoi  y  as-tu  écrit  ces  paroles  :  Le  roi  de  Ba- 
bylone viendra,  il  ruinera  ce  pays  et  en  fera  disparaître 
hommes  et  bêles?  C'est  pourquoi  voici  ce  que  dit  Jého- 
vah sur  Joakim,  roi  de  Juda  :  Personne  de  sa  race  ne 
sera  assis  sur  le  trône  de  David,  et  son  cadavre  sera  jeté 
dehors  à  la  chaleur  du  jour  et  au  froid  de  la  nuit.  Je  le 
châtierai,  lui,  sa  race  et  ses  serviteurs,  à  cause  de  leurs 
iniquités:  je  ferai  tomber  sur  eux,  sur  les  habitants  de 
Jérusalem  et  sur  tous  les  hommes  de  Juda  tous  les  maux 
dont  je  les  ai  menacés,  sans  qu'ils  m'aient  écouté.  "  Jer., 
xxxvi,  1-31.  Cette  nouvelle  prophétie  ne  fut  sans  doute 
pas  montrée  au  roi,  qui  n'eût  pas  manqué  d'exercer  de 
plus  vives  poursuites  contre  leur  auteur.  —  Dans  l'hé- 
breu et  la  Vulgate,  les  faits  que  raconte  ce  chapitre  sont 
datés  de  la  quatrième  et  de  la  cinquième  année  de  Joa- 
kim. Jer.,  xxxvi,  1,  9.  Les  Septante  les  datent  delà  qua- 
trième et  de  la  huitième;  Joséphe,  Ant.  jud.,  X,  VI,  2, 
de  la  cinquième.  Il  peut  sembler  tout  d'abord  étonnant 
que  Jérémie  ait  écrit  tant  de  prophéties  la  quatrième  an- 
née de  Joakim,  Jer.,  xxv.  I;  xxxvi,  1  :  xi.v,  I  :  xi.vi.  1.  <  l 
qu'il  n'ait  plus  élevé  la  voix  pendant  les  sept  dernièn 
années  du  règne.  Il  est  peu  probable  aussi  que  le  pro- 
phète se  soit  tu,  quand  il  constata  que  la  seconde  appa- 
rition de  Xabuchodonosor  n'avait  rien  changé  dans  la 
conduite  du  prince  et  de  ses  sujets.  Il  y  aurait  donc 
quelque  raison  d'adopter  ici  le  chiffre  des  Septante  et 
de  rapporter  à  la  huitième  année  de  Joakim,  dans  l'hiver 
qui  suivit  la  seconde  campagne  de  Xabuchodonosor,  la 
scène  de  la  lecture  et  du  brasier.  Outre  que  les  chiffres 
sont  souvent  sujets  à  caution  dans  les  textes  bibliques, 
par  le  fait  des  copistes,  on  conçoit  que,  dans  ce  cas  par- 
ticulier, on  ait  aisément  pu  lire,  à  cause  de  la  ressem- 
blance des  lettres,  >w>nn,  hihnisi,  «  cinquième,  ■>  ou 
même  >vz^,  rebi'i,  «  quatrième,  »  au  lieu  de  >2'atr, 
semini,  «  huitième.  »  Quant  au  jeûne  dont  il  est  parlé 
dans  ce  passage  comme  ayant  été  célébré  le  neuvième 
mois,  c'était  un  jeûne  extraordinaire,  peut-être  prescrit 
par  le  grand-prêtre  pour  conjurer  les  malheurs  des 
temps.  Le  jeûne  annuel  avait  lieu  le  septième  mois.  Voir 
Jelxe,  col.  1529. 

Les  tendances  égyptiennes  du  roi  et  de  la  cour  ne  fi- 
rent que  s'accuser  à  la  suite  de  la  seconde  apparition  du 
roi  de  Babylone  à  Jérusalem.  Du  reste,  Joakim  inclinait 
naturellement  à  entrer  dans  les  vues  politiques  de  Né- 
chao-, auquel  il  devait  son  trône.  Les  choses  allèrent  si 
loin  dans  ce  sens  que,  trois  ans  après  la  dernière  expé- 
dition chaldéenne,  Joakim  en  vint  à  se  révolter  ouver- 
tement contre  son  suzerain,  sans  doute  en  lui  refusant 
le  tribut.  Les  généraux  chaldéens  entrèrent  aussitôt  en 
campagne.  Ils  renforcèrent  leurs  troupes  de  contingents 
syriens,  moabites  et  ammonites  et  parurent  devant  Jé- 
rusalem. Le  livre  des  Bois  n'indique  pas  le  résultat  de 
la  guerre.  Il  insiste  seulement  sur  le  caractère  provi- 
dentiel de  cette  calamité,  déchaînée  pour  punir  Juda  de 
tous  les  crimes  commis,  particulièrement  sous  le  roi 
Manassé.  IV  Reg..  xxiv,  1-ti.  Le  livre  des  Paralipo- 
mènes,  plus  explicite,  raconte  que  Xabuchodonosor  vint 
en  personne  à  Jérusalem,  ce  qui  laisse  supposer  que  le 
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roi  chaldéen  amena  de  nouveaux  renforts  pour  vaincre 
une  résistaoce  dont  ses  généraux  ne  pouvaient  triom- 
pher. D'après  les  Septante  et  la  Vulgate,  Joakim  aurait 
été  chargé  de  chaines  et  conduit  à  Babylone.  Le  texte 
hébreu  dit  seulement  que  Nabuchodonosor  le  chargea 
de  chaines  pour  le  conduire  à  Babylone  ».  II  Par.. 
XXXVI,  5-7.  Ce  projet  ne  fut  pas  exécuté,  pour  une  raison 
que  le  texte  sacré  n'indique  pas.  Josèphe,  Ant.  jud.,  X. 
vi.  3,  dit  que  Joakim  reçut  pacifiquement  Nabuchodono- 
sor à  Jérusalem,  persuadé  qu'il  n'avait  rien  à  redouter 
de  lui,  mais  qu'une  fois  entré  dans  la  ville,  le  monarque 
chaldéen  mit  à  mort  les  plus  distingués  d'entre  les  habi- 
tants, et  parmi  eux  le  roi  lui-même,  dont  il  fitjetei  le 
cadavre  hors  des  murs  sans  sépulture.  Ensuite  il  établit 
roi  .loachin  (Jéchonias),  Bis  de  Joakim,  et  emmena  avec 
lui  à  Babylone  trois  mille  captifs,  au  nombre  desquels 
se  trouvait  le  jeune  Ézéchiel.  Ce  récit  de  Josèphe  assigne 
à  Joakim  une  lin  conforme  à  ce  que,  par  deux  fois,  avait 
prédit  Jérémie.  xxn.  18,  19;  xxxvi,  30.  Il  est  dit  ailleurs 
que  Joakim  «  se  couchaavec  si  -  père-  . .  IV  Reg.,  xxiv. 
ô.  .Mais  cette  expression  peut  signifier  soit  simplement 
qu'il  mourut,  soit  qu'après  le  départ  de  Nabuchodonosor 
son  cadavre  fut  recueilli  et  enseveli  dans  le  tombi  au  des 
rois  par  les  soin-  de  son  tils.  II.   LeSÉTRE. 

2.  joakim  ( 'Iwxy.Ei'iit.  grand-prêtre  iepeiç),  Bis  du 
souverain  pontife  Helcias,  contemporain  de  Jérémie  et 
de  Baruch.  11  ét;ul  resté  à  Jérusalem  et  les  captifs  de 
Babylone  lui  envoyèrent  de  l'argent  pour  les  sacrifices 

et  le  service  du  sanctuaire.  Baruch,  I,  7. 

3.  JOAKIM  ('Iwaxeqj.),  Juif  déporté  à  Babylone.  mari 
de  Susanne,  distingué  par  son  rang  et  par  ses  richesses. 
Dan.,  xin.  1.  i.  6,  28,  29,  63.  Les  vieillards  qui  accu- 
sèrent Sublime  fréquentaient  sa  maison  et  avaient  ainsi 
leurs  entrées  dans  son  parc.  \.  15-16,  26.  Joakim 
rendit  grâces  à  Dieu,  \.  63,  lorsque  sa  femme  eut  été 
justifiée,  par  la  sagesse  de  Daniel,  de  leurs  accusations 
cal nieuses.   Quelques  exégètes   ont  supposé   que  ce 

#  personnage  important  n'était  autre  que  le  roi  Joakim. 
Voir  Joakim  1. 

JOANNA  ( 'Itoxvvx;),  fils  de  Résa,  un  des  ancêtres 
de  Jésus-Christ.  Luc.  m.  '27.  L'Évangéliste  le  donne 
comme  petit-fils  de  Zorobabel.  Il  est  possible  qu'il  soit 
le  même  que  l'Hananias  mentionné  comme  tils  de  Zoro- 
babel (en  prenant  «  lils  ■■  dans  le  -m.  .le  petit-iiisi. 
I  Par.,  m,  19.  L.iïv.y.;  peut  être  la  transcription  grecque 
de ffânanyàk. Voir  Hananias  I,  col.  ili. 

JOAR1B  ihé-breii  :  V.  Septante:  'Itoapii 

thographe,  dans  II  Esd.,  xi.  lu.  et  dans  IMach.,  u,  I,  du 
prêtre  qui  esl   appelé  dans  les  Paralipomènes  Joïarib. 

Voir  Joiarih. 

JOAS  (hébreu  :  Yô'dS, écrit  aussi  Yehô'âS,  les  deux 
formes  étanl  employées  indifféremment  en  hébreu  pour 
désigner  le  même  personnage;  Septante  :'Iuâ«),  nom  en 
hébreu  de  sepl  Israélites.  Joas  5  esl  appelé  par  la  Vulgate 
Securus.  En  revanche,  un  huitième  Israélite  qu'elle 
appelle  Joas,  l  Par.,  vu,  8  (volf  Joas  (>>.  porte  en  hébreu 
un  nom  différent. 

1.  joas,  père  de  G-édéon,  descendant  de  Manassé, 
de  la  famille  d'Abiézer.  Jud..  vi,  11,29;  vu,  li:  un.  29, 
'.il.  Il  n'avail  pas  été  Bdèle  au  service  du  vrai  Dieu  et 
avait  élevé  un  autel  à  Baal,  mais  lorsque  son  fils 
avoir  él  appel  à  délivrer  son  peuple  delà  servitude  des 
Madianites,  eul    renversé  l'autel  idolàtrique  et    coupé 

térah,  Joas  prit  sa  défense  contre  le-  autres tnbres 

de  sa  tribu.  Jud.,  vi,  29-32.  Voir  Gédéon,  col.  li'i. 

2.  JOAS,   Bl3  d'Allléleeli.    il.'i]H.-    la    \  lllu.it.-.   III     R 


xxn.  26;  II  Par.,  xvm,  iï.  On  croit  assez  communément 
que  Améléch,  regardé  comme  un  nom  propre  par  saint 
Jérôme,  est  en  réalité  un  nom  commun,  ham-mélél .  I 
roi,  et  qu'il  faut  traduire  le  texte  original  ainsi  :  c  Joas, 
lils  du  roi.  c'est-à-dire  d'Achab,  roi  d'Israël.  D'après 
cette  explication,  Joas  aurait  été  un  des  jeunes  tils  de  ce 
prince  qui  lui  aurait  conlié,  ainsi  qu'à  Amon,  gouver- 
neur de  Samarie,  l'administration  du  royaume,  pendant 
qu'il  conduisait  lui-même  son  armée  contre  Ramoth- 
Galaad.  Avant  son  départ,  Achab  donna  l'ordre  à  l'un  et  à 
l'autre  de  retenir  en  prison  le  prophète  Michée,  lils  de 
Jémia,  qui  lui  avait  prédit  qu'il  périrait  au  si.  . 
Ftamoth.  Voir  Amélech  1,  t.  i,  col.  173,  et  Michée,  Mis 
de  Jémia. 

3.  JOAS,  r:.i  de  Iiil.i  877-837  d'après  la  chronologie 
ordinaire:  837-798  d'après  la  chronologie  assyrienne).  Il 
était  fils  d'Ochozias,  qui  fut  mis  à  mort  par  l'ordre  de 
Jéhu,  A  la  mort  d'Ochozias.  sa  mère,  Athalie,  lit  péril 
toute  la  descendance  de  son  Sis,  afin  de  monter  elle- 
même  sur  le  troue  de  Juda.  Joas.  le  plus  jeune  fils 
d'Ochozias,  à  peine  âgé  d'un  an,  fut  soustrait  au  mas- 
sacre par  -^a  tante,  Josabcth,  et  ensuite  tenu  caché  pen- 
dant -i\  ans  dans  le  Temple.  La  septième  année,  le 
grand-prêtre  Joïada  révéla  su  présence,  le  lit  proi 
roi,  le  sacra  et  suscita  ainsi  une  sorte  de  conspiration 
dans  laquelli  Uhalie  périt  à  son  tour.  Von-  Athalie,  t.  i. 
col.  1-JoT.  1208.  Joïada  profita  de  la  proclamation  du 
au  roi  pour  faire  jurer  au  peuple  fidélité  envers 
le  Seigneur,  détruire  le  culte  de  Baal,  qu'Athalie  avait 
installé  jusque  dans  le  Temple,  et  rétablir  toutes  choses 
dans  les  conditions  réglées  par  le  roi  David. 

Le   jeune  Joas    subit    naturellement   l'influence    .lu 
grand-prêtre  auquel  il  devait  le  trône.  Il  demeura  fidèle 
au  Seigneur  tant  que  cette  influence  s'exerça  sur  lui. 
Devenu  plus  grand,  il  se  préoccupa  Mes  travaux  d 
paration  et  d'entretien  que  réclamait'  le  Temple,  et  il 
ordonna  aux  prêtres  de  consacrer  à  ces  travaux  l'argenl 
qui  provenait  des  offrandes.   La  vingt-troisième 
de  -en  règne,  Joas  constata  qu'il  n'avait  pas  été  tenu 
de  ses  ordres.  11  s'en  plaignit  a  Joïada  el  résolut 
de  décharger  li  s  prêtres  d'un  soin  do  ni  ils  s'acquittaient 
h  mal.  Un  coffre  fut  placé-  dans  le  Temple  pour  rece- 
voir les  offrandes.  Quand  il  paraissait  plein,  un  ol 
du  roi  ei   n<i  représentant  du  grand-prêtre  le  vidaient 
Les  sommes  ainsi  recueillies  servirenl  à  payer  le 
uiers  employés  aux  réparations  de  l'édifice.    Cel 
terminées,  on  consacra   les  sommes  qui  restaient  dispo- 
nibles à  la  fabrication  d'ustensiles  d'or  et  d'argent  des- 
tinés  au  Temple. 

Joïada  s'éteignit  à  un  âge  lie-  avancé.  Voir  JoïADA. 
Après  s,i  mort, certains  chefs  de. Indu  acquirent  auprès 
iin  r,i;  l'influence  qu'avait  eue  le  grand-prêtre  et  ils  en 
firent  mauvais  usage.  Joas.  qui  parail  avoir  manqi 
caractère,  se  laissa  persuader  par  ses  nouveaux  conseil- 
lers. Il  permit  de  rétablir  le  culte  d'Astarthé  el 
idole-.  :,  |a  place  'Ui  culte  du  vrai  Dieu.  Lu  vain  des 

les  firent  entendi  e  leurs  voix.  Le  Ris  n 
Joïada,  Zacharie,  ne  fut  pas  écouté.  Joas  poussa  1  - 
titude  jusqu'à   le  faire    lapidei    dans  le   I  emple, 
qui  siiseit.,  une  horreur  donl  Notre-Seigneur  lui-n 
évoque  le  souvenir.  Matth.,  xxm,  35;   Lue.,  xi.  51.   La 
même  année,  par  un  juste  châtiment  de  Dieu,  le  roi  de 
Syrie,  ii.i/.ii  I.  monta  contre  le  royaume  île  Juda.  s'em- 
para il.-  Geth  et  sérail  arrivé  jusqu'à  Jérusalem,  si 
m-  l'avail  arrêté  en  lui  envoyant  tous  les  objets  préi 
qui  avaient  été  consacrés  dans  le  Temple  pai   ses  pré- 

décess -  'I  par  lui-même,  el  lotit  ce  que  renfermaient 

le  trésor  du  sanctuaii  e  el  le  tri  sor  royal. 

oiie  défaite  et  cette  humiliation  affectérenl  prof  aà 
ment  le  roi.  Les  partisans  de  Joïada  el  de  Zacharie  re- 
prirent courage   el  deux  serviteurs  de  Joas,  Zabad  el 
il  le^  exécuteurs  d'une  haim 
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regorgèrent  dans  son  lit.  Il  laissa  après  lui  un  nom  si 
maudit  qu'on  lui  refusa  l'honneur  d'être  enterré  dans 
le  tombeau  des  rois;  on  se  contenta  de  l'inhumer  dans 
la  cité  de  David.  Joas  avait  régné  quarante  ans.  Le  der- 
nier quart  de  son  règne  fut  assez  criminel  et  assez  mal- 
heureux pour  faire  oublier  les  années  de  prospérité  qui 
l'avaient  commencé.  IV  Reg.,  XI.  1-xn,  21  :  II  Par.,  xxn. 
10-xxrv,  ili.  Joas  fut  contemporain  du  prophète  Elisée 
et  peut-être  aussi  du  prophète  Joël.  Son  nom  est  omis, 
comme  celui  d'Ochozias  et  d'Amasias,  dans  la  généalo- 
gie de  Notre-Seigneur  en  saint  Matthieu. 

H.  Lesètre. 
4.  JOAS,  roi  d'Israël  (840-824  selon  la  chronologie  or- 
dinaire; 798-783  selon  la  chronologie  assyrieune).  Il  étail 
fils  de  Joachaz,  auquel  il  succéda  la  trente-septième  an- 
née de  Joas,  roi  de  Juda.  On  eut  ainsi  pendant  trois  ans 
deux  rois  du  même  nom  à  la  tète  des  deux  royaumes 
divisés.  Joas,  roi  d'Israël,  suivit,  comme  ses  prédéces- 
seurs, les  traditions  du  premier  roi  schismatique,  Jéro- 
boam ;  il  entretint  son  peuple  dans  les  pratiques  idolà- 
triques  qui,  lui  semblait-il,  étaient  la  sauvegarde  de 
l'autonomie  d'Israël.  Il  fut  néanmoins  un  prince  éner- 
gique et  habile,  comme  le  prouvent  les  deux  guerres  qu'il 
entreprit  et  qui  se  terminèrent  pourjui  par  des  victoires. 
C'est  sous  son  règne  que  mourut  le  prophète  Elisée. 
Joas  le  visita  pendant  sa  dernière  maladie  et  reçut  de 
lui,  sous  une  forme  symbolique,  l'annonce  des  succès 
qu'il  devait  remporter  contre  les  Syriens.  Voir  ELISÉE, 
t.  a,  col.  I695.  En  effet,  quand  Ilazaèl  mourut  et  que  son 
fils  Bénadad  III  lui  succéda,  Joas  attaqua  ce  dernier,  le 
battil  à  trois  reprises  et  rentra  en  possession  des  villes 
qu'Hazaël  avait  enlevées  à  son  père  Joachaz. 

A  Joas  de  Juda  axait  succédé  son  fils  Amasias.  Voulant 
entreprendre  une  campagne  contre  les  Iduméens,  ce 
dernier  chercha  à  fortifier  son  armée  en  prenant  à  sa 
solde,  pour  cent  talents  d'argent,  des  guerriers  d'Israël. 
C'est  le  seul  exemple  d'une  armée  mercenaire  que  nous 
offre  l'histoire  de  cette  époque.  Un  prophète  l'engagea  à 
renoncer  à  un  pareil  concours.  Les  guerriers  d'Israél 
furent  donc  congédiés.  Mais,  bien  que  la  solde  déjà  ver- 
sée leur  eût  été  laissée,  ils  se  montrèrent  fort  courroucés 
du  mépris  qu'on  semblait  faire  de  leur  valeur  et,  en  re- 
tournant chez  eux,  ils  pillèrent  les  villes  de  Juda,  depuis 
Samarie  jusqu'à  Béthoron,  et  y  tuèrent  trois  mille  per- 
sonnes. 

Revenu  victorieux  de  sa  guerre  conlre  les  Iduméens, 
Amasias  proposa  à  Joas  une  alliance  ou  une  guerre  : 
«  Viens  et  voyons-nous!  »  Joas  répondit  par  le  dédai- 
gneux apologue  du  cèdre  el  du  chardon  (voir  Apologue, 
t.  i,  col.  778)  el  ajouta  :  8  Tu  as  battu  les  Iduméens  et 
ton  cœur  s'enorgueillit.  Jouis  de  ta  gloire  et  reste  chez 
toi.  «  Voir  Amasias,  t.  i,  col.  444-445.  Amasias  insistant, 
Joas  partit  en  campagne  contre  lui,  le  délita  Relhsamès 
et  le  fit  prisonnier.  Puis,  il  le  reconduisit  ironiquement 
à  Jérusalem,  dans  les  murs  de  laquelle  il  fit  pratiquer 
une  brèche  de  cent  coudées,  de  la  porte  d'Ephraïm  à  la 
porte  de  l'Angle.  Il  laissa  la  vie  et  le  trône  à  son  rival; 
mais  il  s'empara  des  quelques  trésors  du  Temple  qui 
restaient  encore  dans  la  maison  d'Obédédom  et  de  ceux 
qui  se  trouvèrent  dans  la  maison  du  roi.  Puis,  emme- 
nant avec  lui  des  otages,  il  s'en  retourna  à  Samarie. 
Dans  cette  campagne  contre  Juda,  il  fit  preuve  à  la  fois 
d'habileté  et  de  modération.  Joas  ne  régna  que  seize  ans, 
mais  son  règne  procura  profit  et  gloire  à  Israël.  Il  fut 
enterré'  à  Samarie,  dans  le  tombeau  de  ses  pères.  IV  Reg., 
xin,  10-xiv,  10;  II  Par.,  xxv,  6-24.        H.  LesÈtre. 

5.  JOAS,  descendant  de  Sélah,  de  la  tribu  de  Juda. 
La  Vulgate  n'a  pas  conservé  son  nom  sous  sa  forme 
hébraïque,  mais  l'a  appelé  Securus,  »  ferme,  »  selon  sa 
signification  étymologique.  Elle  a  traduit  d'ailleurs  éga- 
lement tous  les  autres  noms  propres  du  même  verset. 
I  Par..  IV,  -11.  Voir  INCENDIAIRE,   col.  S6i. 


0.  JOAS  (hébreu  :  Yô'aS),  le  second  des  neuf  fils  de 
Béchor,  qui  était  lui-même  le  second  fils  de  Benjamin  el 
le  petit-fils  de  Jacob.  I  Par.,  vu,  8.  Son  nom  est  diffé- 
rent  en  hébreu  de  celui  des  autres  Joas. 

~.  JOAS,  second  fils  de  Samaa.  de  Gabaath,  de  la 
tribu  de  Benjamin.  Avec  son  frère  Athiézer,  il  alla  se 
joindre  à  David  pendant  la  persécution  de  Saùl  el  fut 
mi  de  ses  vaillants  soldais.  I  Par.,  xn,  3. 

S.  JOAS,  un  des  intendants  du  roi  David.  Il  était 
chargé  de    la    garde   des   approvisionnements   d'huile. 

I  Par.,  xxvn,  28. 

JOATHAM  (hébreu  :  Yô(àm  :  Septante  :  'IwiOarj.). 
nom  d'un  roi  de  Juda  et  de  deux  autres  Israélites.  Celui 
du  roi  est  écrit  quelquefois  Joathan  et  c'est  aussi  l'or- 
thographe qu'a  adoptée  la  Vulgate  pour  le  troisième. 

1.  JOATHAM,  le  plus  jeune  fils  de  Gédéon.  .lui!.,  ix,  5. 

II  réussit  à  échapper  au  massacre  de  ses  soixante-neuf 
frères,  égorgés  par  ordre  d'Abimélech  à  Éplira,  t.  n, 
col.  1869,  et  étant  monté  sur  le  mont  Garizim.il  annonça 
aux  habitants  de  Sichem,  par  l'apologue  des  arbres  (voir 
Apologue,  1. 1,  col.  778!,  le  sort  que  leur  réservait  la 
tyrannie  du  fils  dénaturé  de  Gédéon  qu'ils  venaient  de 
mettre  à  leur  tète.  Jud.,  ix,  7-20.  Il  s'empressa  alors 
d'aller  se  réfugiera  Béra  2,  \ .  21  (t.  i,  col.  1604)  et  l'on  ne 
sait  plus  rien  de  son  histoire. 

12.  JOATHAM,  onzième  roi  de  Juda,  depuis  le  schisme 
(757-741  avant  J.-C,  d'après  la  chronologie  ordinaire; 
750-735,  d'après  la  chronologie  assyrienne).  Il  était  lils 
d'Ozias.  Quand  celui-ci  fut  entre  dans  le  sanctuaire,  afin 
de  brûler  des  parfums  sur  l'autel,  et  eut  été  frappe  de  la 
lèpre,  pour  s'être  ingéré  dans  un  ministère  qui  apparte- 
nait exclusivement  aux  prêtres,  son  fils  Joalham  dut  le 
remplacer  dans  l'accomplissement  des  fonctions  publi- 
ques. Il  prit  le  gouvernement  du  palais  et  jugea  le 
peuple,  pendant  que  le  malheureux  Ozias  restait  confiné 
dans  une  demeure  écartée.  Voir  Ozias.  Joathaiu  n'eut 
pas  à  remplir  longtemps  son  office  de  vice-roi,  car  il 
n'avait  que  vingt-cinq  ans  quand  il  commença  à  régner, 
à  la  mort  de  son  père.  Il  fut  un  roi  bon  et  pieux,  comme 
avait  élé  Ozias  avant  sa  funeste  ingérence  dans  le  sanc- 
tuaire ;  il  eut  soin  de  ne  pas  s'immiscer  dans  les  fonc- 
tions réservées  aux  prêtres.  II  Par.,  xxvi,  16;  xxvn,  2. 
Cependant,  malgré  sa  piété,  les  hauts  lieux  continuèrent 
a  subsister.  Le  peuple  y  offrait  des  sacrifices  el  îles  par- 
fums et  la  perverse. n  générale  s'accentuait.  C'est  contre 
elle  que  protestèrent  les  prophètes  qui  se  firent  entendre 
du  temps  de  Joatham,  Isaïe,  i,  1,  Osée,  i,  1,  et  Michée, 
i,  1.  —  Joatham  fui  grand  bâtisseur.  11  construisit  la 
porte  supérieure  du  temple.  II  Par.,  xxvn.  3.  Joséphe, 
Ant.  jud.,  IX,  xi,  2,  parle  de  portiques  et  de  vestibules 
élevés  dans  le  Temple,  de  réparations  aux  parties  en 
ruine  des  murs  de  la  ville,  auxquels  furent  ajoutées  de 
grandes  et  fortes  tours.  Le  texte  sacré  dit  que  ces  der- 
niers travaux  furent  exécutés  sur  la  colline  d'Ophel,  au 
sud  de  la  ville.  II  Par.,  xxvn.  3.  Des  cités  furent  encore 
bâties  dans  la  montagnt  de  Juda,  et,  dans  les  bois,  des 
châteaux  et  des  tours.  II  Par.,  xxvn,  4.  Le  roi  ne  faisait 
d'ailleurs  que  continuer  les  entreprises  de  son  père. 
II  Par.,  x.xvi.  9-10.  —  Joatham  eut  à  faire  la  guerre 
contre  le  roi  des  Ammonites.  Il  le  vainquit  et  lui  imposa 
un  tribut  décent  talenls  d'argent,  dix  mille  cors  de  fro- 
ment et  autant  d'orge.  Ce  tribut  lui  fut  payé  pendant 
trois  ans.  De  son  leinps,  Rasin,  roi  de  Syrie,  et  Phacée, 
roi  d'Israël,  se  préparèrent  à  envahir  le  royaume  de  Juda. 
Les  fortifications,  construites  par  Ozias  el  Joatham, 
avaient  sans  doute  été  élevées  en  prévision  de  cette  inva- 
sion. Il  ne  paraît  pas  cependant  que  celle-ci  se  soit  pro- 
duite du  vivant  de   Joatham;  ce  fui   son   fils  Achaz  qui 
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eut  à  la  subir.  La  faveur  divine  fut  donc  assurée  en 
toutes  choses  à  Joatham,  en  récompense  de  sa  fidélité. 
Après  un  régne  de  seize  ans,  il  mourut  el  fut  enseveli 
dans  la  cité  de  David.  Il  Reg..  XV,  3-2-38;  II  Par., 
xxvii,  1-9.  H.  Lesiïtre. 

1.  JOATHAN,  orthographe  du  nom  de  Joatham,  roi 
de  Juda,  dans  IV  Reg..  xv.  .">,7;  I  Par.,  III,  -2;  V,  17; 
Is.,  r,  1:  vu,  1:  Ose.,   I,  1;  Midi.,  i,  1.  Voir  Joatham  2. 

2.  JOATHAM  (voir  JOATHAM),  second  lils  de  Johaddaï, 
de  la  tribu  de  Juda.  1  Par.,  H,  47. 

JOB,  nom,  dans  la  Vulgate,  d'un  Israélite  et  du 
patriarche  de  la  terre  de  Hus.  Ils  portent  en  hébreu  un 
nom  différent. 

1.  JOB  (hébreu  :  Yôb;  Septante  :  'Ao-oûu.;  Alexan- 
drinus:  'Iatroi?),  troisième  lils  d'Issachar  et  petit-fils 
de  Jacob,  Cen.,  xi.vi,  13.  Dans  1  Par.,  vu,  1,  il  est  appelé 
Jasub.  VoirJASDB  1,  col.  llii. 


2.  JOB   (hébreu 


'  Yôb,  i  adversaire;  i   Sep- 


tante :  'Itûé.l,  patriarche  de  la  terre  de  Hus  (lig.  '271 1  Sa 
vie  nous  est  connue  seulement  par  le  livre  qui  porte  son 
nom   et  dont    nous   montrerons   plus  loin   le    caractère 


■271.  —  Ji  b.  D'à]  i       Fri     B       lommeo.   I  talerie   des   Ul  ci 
Florence.  Voir  aussi  Blatte,  The  Hook  o(  Job,  invented  and 
ived,  in-f .  Londres,  L825. 

historique,  t  11  j  avail  dans  la  terre  de  Uns  un  homme 

Job.  Cet   liiiini îtail  pieux,  juste,   craignant 

Dieu  el  fuyant  le  mal.  Il  avail  sepl  lils  et  in.is  filles;  el 
sa  fortune  comprenait  sept  mille  têtes  de  menu  bétail 
trois  mille  chameaux,  cinq  cents  paires  de  gros 
bétail  (bâqàr),  cinq  cents  finesses  ci  de  très  nombreux 
serviteurs.  C'était  le  plus  grand  (le  plus  puissant  el  le 
plus  riche)  des  Orientaux.  »  Job,  i.  1-3.  Chaque  jour  il 


offrait  à  Dieu  des  holocaustes  pour  ses  enfants,  dont  la 
vie  désœuvrée  et  dissipée  lui  causait  des  craintes.  Satan, 
jaloux  de  sa  vertu,  qu'il  attribue  à  l'égoïsme,  jure  d'en 
venir  à  bout  et.  dans  uni'  réunion  des  lils  de  Dieu  (des 
anges  qui  se  tenait  en  présence  de  Jéhovah,  il  demande 
la  permission  de  l'éprouver.  Dieu  y  consent.  Alors  les 
calamités  fondent  sur  le  saint  homme.  Ses  boeufs  et  ses 
ànesses  sont  emmenés  dans  une  razzia  de  Sabéens;  le 
feu  du  ciel,  la  foudre,  extermine  ses  troupeaux  avec 
leurs  gardiens;  les  Chaldéens  enlèvent  à  main  armée 
ses  chameaux  et  leurs  conducteurs;  un  ouragan  renverse 
la  maison  où  sont  réunis  s.  «  ,ii\  enfants  qui  périssent 
dans  les  décombres.  En  recevant  ces  nouvelles,  arrivées 
coup  sur  coup,  Joh  fait  cette  sublime  réponse  :  <•  Nu  je 
suis  sorti  du  sein  de  ma  mère  et  nu  je  retournerai  dans 
le  sein  (de  la  terre).  Ce  qu'il  m'avait  donné,  le  Seigneur 
l'a  replis  ;  béni  soit  le  nom  du  Seigneur!  En  tout  cela, 
.Job  ne  pécha  point  el  ne  dit  rien  d'insensé  contre 
Dieu.  •>  Joli,  i,  21-22.  Sur  une  nouvelle  permission  d'en 
haut,  Satan,  furieux  de  sa  défaite,  se  remet  a  l'œuvre. 
A  Dieu,  qui  lui  vantait  la  patience  inaltérable  de  Job, 
il  avait  dit  :  "  Pe. m  pour  peau  ;  l'homme  donnera  tous 
ses  Liens  pour  conserver  sa  vie;  mais  étende/  la  main, 
louche/  ses  os  et  sa  chair  et  nous  verrons  s'il  ne  vous 
maudira  pas  en  fine,  j  Job,  il.  fc-5.  En  conséquence,  Joh 
est  frappé  d'un  mal  terrible  qui  le  rend  à  charge  à  lui- 
rnème  et  ans  autres.  Sa  femme  insulte  à  s,. s  souffrances 
et  lui  conseille  de  blasphémer.  Il  est  inébranlable.  Trois 
de  ses  amis,  venus  pour  le  consoler,  se  tiennent  en 
silence  auprès  île  lui.  sept  jours  et  sept  nuits  durant, 
témoignant  par  leurs  larmes  et  leur  attitude  quelle  part 
ils  prennenl  à  sa  douleur.  Enfin,  quand  Job  commence 
à  exhaler  ses  plaintes  ils  sortent  de  leur  mutisme.  Une 
discussion  s'engage  où  les  amis  cherchent  à  prouver 
que  tous  les  maux  terrestres  sont  le  châtiment  de 
crimes  antérieurs,  tandis  que  Job  proteste  avec  énergie 
de  son  innocence  et  finit  par  réduire  au  silence  ses 
interlocuteurs,  sans  cependant  trouver  lui-même  le  mot 
de  l'énigme.  Celle  solution,  autant  que  la  raison  humaine 
peut  la  découvrir,  sera  suggérée  par  un  jeune  assistant, 
Éliu.  Dieu  termine  le  débat  en  distribuant  des  repro- 
ches  aux  trois   amis,  des   éloges    tempérés    de    blâme  à 

Joli.  Celui-ci  s'humilie  devant  le  Seigneur,  reconn 
présomption  et  promet  d'en  faire  pénitence.  Le  bonheur 
rentre  dans  sa  maison;  ses  nombreux  amis  lui  appor- 
tent à  l'envi  des  présents;  sa  fortune  d'autrefois  s'ac- 
croit  du  double.  Il  possédée  la  lin  quatorze  mille  brebis 
ou  chèvres,  mille  paires  de  bêtes  à  corne,  mille  ànesses. 
Il  eut  sept  fils  et  trois  filles  :  l'une  d'elles  s'appela 
Yemînidh  (Vulgate  :  Diesi,  col.  12VK.  la  seconde,  Iji'si'àh 
(Vulgate  ;  Cassia),  t.  II.  col.  337,  la  troisième,  Qérétl 
hap-pûk  (Vulgate  :  Cornu  stibii,n  Corne  d'antimoine  »), 
t.  il,  col.  1012.  Joh  vécut  encore  cent  quarante  ans  ,  i  il 
ril  ses  petits-fils  jusqu'à  la  quatrième  génération.  Une 
addition  apocryphe  à  la  traduction  grecque  îles  Septante 
identifie  faussemenl  Job  avec  le  roiédomil  i  Jobab.  Voir 

JO!   IB    2.    COl.    1579.    —    Sur    la    pairie   de   Job      TOUT    lils 

Iii.iii     DE),   t.    m,    col.   782-783.  —    Sur   la   maladie    de 

m    ÉLÉPI1ANTIASIS,  I.  M.  col.  1663.  —  Sur  le  fumier 

de  Job  voir  Cendre,  t.  h,  col.  107, 3°  ;  Vigouroux,  .1/ a 
biblique,  ll'édit.,  1902,  I.  il,  p.  293.  F.  Prat. 

3.  job  .livre  de).  —  1.  Genre  littéraire  et  plan 
sommaire.  I"  Poème  didactique.  -  Le  Livre  de  Joh 
participe  du  draine,  de  l'épopée  el  du  genre  lyrique  ;  il  se 
rapproche  du  drame  par  sa  forme  dialoguée,  sa  struc- 
ture interi i  les  caractères  bien  soutenus  des  person- 
nages; les  parties  en  prose,  épilogue  el  prologue,  lui 
donnent   un  faux  air  de  poème  .'•pique:  enfin,  certains 

discours  des  trois  amis.  d'Eliu.  de  .lob.  surtout  de  Dieu, 

atteignent  au  lyrisme  le  plus   sublime.  Cependant,  à 
proprement  parler,  le  livre  de  Joh  n'esl  pas  un  di 
car  il  manque-  de  ce  qui  esl  essentiel  au  drame,  c'est-à- 
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dire  une  intrigue  que  les  événements  embrouillent 
d'abord,  puis  dénouent;  ce  n'est  pas  davantage  une 
épopée,  car  la  narration,  très  brève  par  rapport  au 
reste,  n'est  pas  le  fond  du  poème,  mais  seulement  un 
complément  accessoire  quoique  essentiel;  de  même 
l'expression  lyrique  des  sentiments  n'est  pas  le  but  de 
l'auteur,  elle  n'est  que  l'effet  spontané  de  son  élo- 
quence naturelle,  de  son  exubérante  imagination  et 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  s'identifie  a  ses  person- 
nages. Job  est  la  production  puissante  d'un  génie  créa- 
teur, une  œuvre  littéraire  grandiose  qu'il  serait  oiseux 
et  puéril  de  vouloir  ramener  aux  règles  édictées  par 
Aristote,  ou  faire  rentrer  dans  quelqu'un  des  genres 
usités  chez  les  littérateurs  indo-européens.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire,  c'est  que  l'écrivain  se  propose  avant 
tout  d'instruire  et  que  son  ouvrage  appartient,  par  là 
même,  au  genre  didactique. 

2»  Beauté  littéraire.  —  On  est  unanime  à  l'admirer. 
«  La  langue  du  livre  de  Job  est  l'hébreu  le  plus 
limpide,  le  plus  serré,  le  plus  classique.  On  y  trouve 
toutes  les  qualités  du  style  ancien,  la  concision,  la  ten- 
dance à  l'énigme,  un  tour  énergique  et  comme  frappé 
au  marteau,  cette  largeur  de  sens  éloignée  de  toute 
sécheresse,  qui  laisse  à  notre  esprit  quelque  chose  à 
deviner,  ce  timbre  charmant  qui  semble  celui  d'un  métal 
ferme  et  pur.  »  Renan,  Le  livre  de  Job,  étude  prélim., 
in-8",  Paris.  1859,  p.  xxxvi.  Cornill,  Einleitung,  ir  édit., 
in-S",  Fribourg-en-Brisgau,  1890,  p.  -133,  appelle  Job  «  la 
couronne  des  livres  sapientiaux,  une  des  plus  merveil- 
leuses créations  de  l'esprit  humain  ».  Tout  y  décèle, 
avec  une  puissance  et  une  richesse  de  conception  extra- 
ordinaires, un  art  consommé  qui  s'étend  jusqu'aux  moin- 
dres détails.  Les  caractères,  par  exemple,  sont  parfaite- 
ment soutenus.  Éliu  est  jeune,  impétueux,  diffus,  plein 
de  pensées  qui  s'embarrassent  mutuellement  et  ne  trou- 
vent pas  d'expression  adéquate;  avec  cela,  sensé,  bien- 
veillant, généreux.  Les  trois  amis  de  Job,  dont  le  rôle 
est  presque  identique,  ne  se  ressemblent  pourtant  pas 
et  représentent  trois  nuances  bien  tranchées.  Éliphaz. 
est  âgé,  grave,  jaloux  de  sa  réputation  de  sagesse  héré- 
ditaire; mais  la  contradiction  l'otfense,  l'irrite  et  le  fait 
sortir  de  lui-même.  Baldad  est  d'âge  moyen,  riche  et 
bien  né,  présomptueux  et  arrogant;  il  ne  fait  guère  que 
répéter  les  raisons  du  précédent,  en  y  ajoutant  cepen- 
dant de  beaux  développements  poétiques.  Sophar  est  fou- 
gueux, emporté,  loquace,  insolent,  emphatique,  sur  de 
lui,  comme  il  sied  à  un  jeune  homme.  —  La  forme  est 
si  imagée,  le  tour  si  vif,  la  pensée  si  noble,  le  ton  si 
éloquent,  que  ce  dialogue,  stationnaire  pour  ainsi  dire, 
ne  cause  au  lecteur  aucune  fatigue. 

3"  Division  du  livre.  —  Voici  maintenant  la  structure 
extérieure  et  pour  ainsi  dire  le  squelette  du  poème.  Il 
comprend  :  1»  un  Prologue  (en  prose).  —  Prospérité  et 
épreuves  de  Job,  i-ii;  2»  le  Dialogue  de  Job  et  de  ses 
trois  amis,  m-xxxi,  qui  forme  la  majeure  partie  du 
livre  et  renferme  :  1.  le  prélude  :  Plaintes  de  Job,  m,  et 
2.  multiple  discussion  entre  Job  et  ses  amis.  /r«  discus- 
sion. —  a)  Discours  d'Éliphaz,  iv-v,  et  réponse  de  Job, 
vi-vn.  —  6)  Discours  de  Baldad,  vm,  et  réponse  de  Job, 
ix-x.  —  c)  Discours  de  Sophar,  xi,  et  réponse  de  Job, 
xn-xiv.  —  II'  discussion.  —  a)  Reprise  d'Eliphaz.  xv, 
et  réplique  de  Job,  xvi-xvn.  —  b)  Reprise  de  Baldad, 
XVIII,  et  réplique  de  Job,  xix.  —  c)  Reprise  de  Sophar, 
xx.  et  réplique  de  Job,  xxi.  —  III'  discussion.  —  a)  Der- 
nier assaut  d'Éliphaz,  xxn,  repoussé  par  Job.  xxin-xxiv. 

—  b)  Quelques   mots  de  Baldad.  xxv;  Job  riposte.  XXVI. 

—  c)  Monologue  de  Job,  xxvii-xxxi.  —  3°  Intervention 
d'Éliu,  xxxii-xxxvii.  —  4»  Théophame  et  discours  de 
Jéhovah,  xxxvm-xu.  —  5°  Épilogue  (en  prose).  Les  trois 
amis  sont  blâmés  et  Job  est  récompensé,  xui. 

II.  Canomcité,  autorité.  —  l"  Place  dans  le  canon. 

—  Aucun  doute  ne  s'étant  jamais  produit,  ni  parmi  les 
Juifs  ni  parmi  les  chrétiens,  sur  la  canonicité  du  livre 


de  Job,  il  est  superflu  d'insister  sur  ce  point.  —  La  place 
occupée  par  le  livre  de  loh  dans  le  canon  est  très  varia- 
ble. Dans  la  Bible  hébraïque,  il  fait  partie  des  Hagïo- 
graphes  (Ketûbim)  et  suit  les  Psaumes,  quand  ceux-ci 
viennent  après  un  autre  livre  des  Ketûbim,  ou  bien  les 
Proverbes,  quand  les  Psaumes  commencent  la  série.  En 
grec,  Job  précède  maintenant  les  Psaumes  et  suit  im- 
médiatement les  livres  historiques;  il  en  est  de  même 
en  latin,  dans  l'édition  officielle  de  la  Vulgate,  mais  les 
manuscrits  anciens,  tant  grecs  que  latins,  lui  donnent 
comme  d'ailleurs  aux  autres  livres,  les  places  les  plus 
diverses.  Voir,  pour  les  manuscrits  hébreux  et  grecs 
Ryle,  The  Canon  of  tlie  Old  Testament,  in-8",  Londres, 
1892,  p.  281  ;  pour  les  latins,  S.  Berger,  Histoire  de  la 
Vulgate,  in-8",  Paris,  1S93,  p.  331-339.  Chez  les  Syriens 
Job  venait  après  le  Pentateuque. 

2°  Caractère  historique  de  Job.  —  L'opinion  mention- 
née dans  le  Talmud  (Baba  bathra,  f°  15),  que  «  Job  n'a 
jamais  existé  et  n'est  pas  un  être  réel  mais  une  parabole  », 
ne  fut  jamais  dominante  même  parmi  les  Juifs,  aussi 
cette  affirmation  fut-elle  plus  tard  modifiée  ainsi  ;«  Job 
n'a  existé  que  pour  être  une  parabole.  »  Tous  les  Pères, 
sans  exception,  regardent  Job  comme  un  personnage 
historique.  Ils  en  ont  pour  garant  l'Écriture  même. 
Ézéchiel,  xiv,  1  i,  20,  range  Job,  à  coté  de  Noé  et  de 
Daniel,  au  nombre  des  saints  dont  les  vertus  seraient 
impuissantes  à  conjurer  le  courroux  divin.  Pour  ne  rien 
dire  de  Tobie,  II,  12-15,  où  Job  n'est  nommé  que  dans 
la  Vulgate,  saint  Jacques, v.  Il,  écrit  aux  fidèles:  «  Vous 
avez  entendu  (raconter  ou  lire)  la  patience  de  Job  et 
vous  avez  vu  quelle  lin  le  Seigneur  (mit  à  ses  épreuves), 
car  le  Seigneur  est  clément  et  miséricordieux.  »  Aussi 
l'Église  latine  fait-elle  mention  de  Job  au  martyrologe, 
le  10  mai,  et  l'Église  grecque  le  6  mai.  Cf.  Acta  sanc- 
torum,  maii  t.  n,  p.  492;  pour  les  textes  des.  Pères, 
cf.  Knabenbauer,  Commentai-,  188G,   p.  12-13. 

3°  Vérité  historique  du  Livre  de  Job.  —  Si  tout  le 
monde  à  peu  près  s'accorde  à  reconnaître  l'existence 
réelle  de  Job,  les  protestants  sont  très  divisés  sur  la 
valeur  historique  du  livre.  Les  uns  n'y  voient  qu'un  pur 
roman  (Reuss,  Hengstenberg,  Merx);  d'autres  y  décou- 
vrent un  noyau  historique  assez  léger  (Cheyne,  Budde)  ; 
d'autres  encore  augmentent  un  peu  la  dose  d'histoire, 
tout  en  laissant  prédominer  la  fiction  (Delitzsch,  Driver, 
Davidson,  etc.).  —  Il  est  clair  que  Job  et  ses  amis  ne 
parlaient  point  en  vers  et  il  n'est  pas  probable  qu'un  dia- 
logue improvisé,  reproduit  tel  quel,  présentât  cet  ordre, 
cette  régularité  de  plan,  cet  enchaînement  admirable 
dans  le  développement  du  sujet.  Une  conversation  n'est 
pas  une  thèse,  ni  une  suite  de  monologues.  Aussi, 
depuis  Huet,  les  interprètes  catholiques  admettent-ils 
sans  difficulté  «  que  Job  et  ses  amis  n'ont  prononcé  que 
le  fond  du  discours  qu'on  leur  met  à  la  bouche  et  que 
la  diction  [entendue  dans  le  sens  le  plus  large]  appar- 
tient à  l'auteur  sacré  ».  Le  Hir,  Le  Livre  de  Job,  in-8", 
Paris,  1873,  p.  232.  La  part  exacte  de  l'auteur  reste  im- 
possible à  déterminer.  Saint  Thomas,  Exposit.  in  Job. 
Opéra,  Parme,  t.  xrv,  p.  12tl,  pense  que  la  théophanie 
peut  n'avoir  été  qu'une  révélation  intérieure  projetée  au 
dehors.  A  plus  forte  raison,  la  scène  où  Satan  est  repré- 
senté dans  le  conseil  de  Dieu  est-elle  dramatisée,  pour 
mettre  en  relief  cette  double  vérité  que  le  démon  est 
jaloux  de  la  vertu  de  l'homme,  mais  qu'il  ne  peut  le 
tenter  sans  la  permission  de  Dieu.  Tout  le  monde  accorde 
aussi  que  les  chiffres  exprimant  la  fortune  de  Job,  soit 
avant  soit  après  l'épreuve,  sont  des  nombres  ronds.  Il  y 
a  également,  on  ne  doit  pas  le  méconnaître,  dans  le  récit 
des  malheurs  fondant  coup  sur  coup  sur  le  saint  homme, 
un  procède  artificiel  que  l'on  peut  ne  pas  prendre  à  la 
rigueur  de  la  lettre.  Quatre  fois,  un  serviteur,  le  seul 
échappé  au  désastre,  vient  porter  son  triste  message, 
juste  au  moment  où  le  précédent  achève  de  s'acquitter 
du  sien.  Néanmoins,  comme  il  s'agit  d'événements  sur- 
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naturels,  l'objection  n'est  pas  péremptoire.  Il  faut  en 
dii  e  autant  des  autres  difficultés  soulevées  par  les  ratio- 
nalistes: le  miracle  admis,  les  impossibilités  s'évanouis- 
sent; il  convient  seulement,  selon  l'axiome  théologique, 
de  ne  pas  multiplier  les  miracles  sans  nécessité. 

i'  Autorité  relative  des  diverges  parties.  —  1.  Ce 
livre  étant  canonique,  c'est-à-dire  inspiré,  on  doit  regar- 
der comme  divin  tout  ce  que  l'auteur  dit  lui-même  ou 
l'ait  dire  à  Dieu  :  soit  le  prologue  et  l'épilogue,  avec  le 
y  discours  de  Jéhovah,  1-11;  XXXVIII-XLH.  —  2.  L'examen 
du  poème  montre  que  l'auteur  met  ses  pensées  dans  la 
bouche  d'Éliu.  Ce  dernier  parle  après  tous  les  autres, 
pour  donner  une  solution  nouvelle  que  personne  ne 
réfute,  que  personne  ne  conteste.  Job  semble  en  être 
satisfait,  puisqu'il  n'y  répond  pas:  Dieu  n'y  trouve  rien 
à  reprendre.  Dans  ces  conditions,  le  discours  d'Eliu  iloil 
être  regardé  aussi  comme  d'autorité  divine,  xxxn-xxxvn. 
—  11.  Pour  les  autres  interlocuteurs,  la  question  est  plus 
délicate.  On  ne  peut  guère  qu'appliquer  ce  principe  gé- 
néral :  dans  un  drame  ou  dans  un  dialogue,  l'auteur 
approuve  et  fait  sien  ce  dont  tous  les  interlocuteurs 
conviennent  et  qui  est  ainsi  placé'  hors  de  toute  contro- 
verse; par  exemple,  ici,  le  dogme  de  la  providence,  de 
[a  bonite,  de  la  sagesse,  de  la  toutejDmssance,  de  la 
science  infinie  de  Dieu.  —  i.  .lob  êsi  repris  par  Éliu, 
xxxin.  S-l-2,  et  par  Dieu,  xxxvill,  2,  et  il  se  blâme  lui- 
même,  xxxix,  33-35  (xl.  3-5);  xlii,  3,  mais  peut-èlre  le 
reproche  et  le  désaveu  portent-ils  moins  sur  le  fond  que 
sur  la  manière.  Ses  plaintes  sont  excessives,  ses  paroles 
inconsidérées,  ses  apostrophes  trop  violentes  ;  mais  la 
thèse  qu'il  soutien!  es)  juste  et,  en  définitive,  Dieu  lui 
donne  raison.  C'est  pourquoi  plusieurs  Pères  allèguent 
sans  difficulté,  comme  témoignage  scripturaire,  les  pa- 
roles de  lob.  S.  Augustin,  Ad  Oros.  rouira  Prise, 
et  Orig.,  9,  t.  xi.n,  col.  676;  S.  Jérôme,  Contra  Pelag., 
h,  i.  I.  xxm.  cul.  563.  En  tout  cas,  le  danger  d'erreur 
doil  être  limité  aux  assertions  contestées  jusqu'au  boul 
par  les  amis  ou  désapprouvées  par  Dieu  et  par  Éliu.  — 
5.  Restent  les  trois  amis  contre  lesquels  «  s'allume  le 
courroux  cb'  Dieu  pour  n'avoir  pas  proféré  des  paroles 
de  vérité  comme  Job»,  xlii,  7.  Il  ne  s'en  su  il  pas  que  tout 
soit  faux  dans  leurs  discours.  Saint  Paul,  I  Cor.,  m,  19, 
cite  un  mot  d'Éliphaz,  avec  un  passage  des  Psaumes, 
sous  la  formule  ordinaire  des  citations  bibliques:  «  Car 
il  est  écrit  :    Je  prendrai  les    sages   dans  leur  ruse;   a 

texte  emprunté  à  Job,  v,  13.  Mais  l'Apôtre  a  qualité  i t 

discerner  infailliblement  ce  qui,  dans  ces  discours 
mêlés  de  vrai  ei  defaux,a  la  sanction  de  l'auteur  inspiré 
et,  par  conséquent,  de  Dieu.  Quoi  qu'en  pense  saint 
Augustin,  Ad  Oros.,  9,  t.  xi  n.  col.  676,  ce  discernement 
est  souvent  difficile  à  tout  autre. 

111.  État  un  texte,  versions,  MÉTRIQUE.  —  Dans  ces 
dernières  années,  le  texte  du  livre  de  Job  a  été  l'objet 
rie  nombreux  travaux.  Les  critiques  s,,ni  généralement 
d'avis   que  la  conservation  du    texte  esl   satisfais  inte, 

surtout   pour  >erit  si  difficile  à  comprendre.  Outre 

1rs  commentateurs,  ont  surtout  travaillé  à  rétablir  le 
texte,  avec  des  critères  forl  différents  :  A.  Merx,  Das 
Gedicht  oon  Hiob,  1871,  léna,  p.  i.vii-i.nxxviii;  F.  llil/ig. 
Dos  Buch  Hiob,  Leipzig,  lN7i:  G.  II.  Bateson  Wright, 
The  Booh  ofJob,  Londres,  1883; C.Siegfried,  The  Bookof 
Job  (Bible  polychrome),  Leipzig,  1895;  G,  Béer,  Der  Text 
Bûches  Hiob,  Marbourg,  1895  e!  1897;  enfin  Bickell  et 
l.rv  dans  les  ouvrages  mentionnés  plus  loin.  Les  princi- 
paux secours  pour  la  restitution  du  texte  primitif  sont, 
avec  le  sens  el  le  contexte,  les  versions  et  la  métrique. 

1°  Versions,  —  ('.elles  qui  dérivent  du  grec,  telles  que 
l'italique,  la  syriaque  et  la  copte,  nous  aident  seulement 
à  rétablir  le  texte  des  Septante.  La  Vulgate,  dont  tout 
le  monde  s'accorde  à  reconnaître  les  grands  mérites, 
représente  un  original  très  voisin  du  texte  actuel.  Elle 
pe il  cependant  de  faire  quelques  corrections  de  dé- 
tail.   Cf.    Kaulen,    Einleitung,    3e   édit.,    Erihourg-en- 


ii.  1890,  p.  301.  —  Par  contre,  les  Septante  s'éloi- 
gnent notablement  de  la  recension  massorétique.  Plu- 
sieurs passages  ressemblent  moins  à  une  traduction 
qu'à  une  paraphrase.  Il  y  a  surtout  des  omissions 
nombreuses,  évaluées  par  saint  Jérôme,  Prsefat.  in  Job, 
t.  xxvm,  col.  1080,  à  sept  ou  huit  cents  stiques  {ver- 
sus), et  par  Hésychius  ou  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  d'un 
ouvrage  inédit  intitulé  Hypothèses  in  libros  sacros,  dans 
G.  Bickell,  De  indole  ae  ratione  versioms  .1 
m  interpretando  libro  Jobi,  .Marbourg,  1802,  p.  30,  à  six 
cents  stiques,  sur  2200 que  contient  le  livre  entier  de  Job. 
Origène,  Epist.  ad  Afric.,  t.  xi.  col.  55,  témoigne  qu'il 
a  du  suppléer  souvent,  d'après  l'hébreu,  trois,  quatre,  el 
même  quatorze  ou  seize  et  jusqu'à  dix-neuf  stiques  qui 
manquaient  à  la  version  des  Septante.  Avant  d'entre- 
prendre sa  traduction  sur  l'hébreu,  saint  Jérôme  avait 
ajouté'  à  l'ancienne  version, en  les  notant  d'un  astérisque, 
les  passages  omis;  c'est  l'édition  dont  saint  Augustin  fit 
usage,  sans  tenir  compte  des  signes  diacritiques.  Ces 
signes  ont  disparu  de  presque  tous  les  exemptait 
n'ont  été  conservés  que  dans  deux  manuscrits 
(Colberl  1952  de  l'.uis,  et  Vatic.  346),  deux  manuscrits 
latins  de  la  correction  de  saint  Jérôme  [codex  île-  Mar- 
moutiers  édité  par  Martianay  el  réimprimé  par  Migne, 
I.  xxix,  col.  59-144,  et  un  manuscrit  de  la  Bodléienne, 
cod.  Lai.  24  26),  enfin  le  texte  syro-hexaplaire  de  l'Am- 
brosienne  (édité  en  phototypie,  par  Ceriani,  Milan,  1874  . 
Plus  tard,  M«r  Bsciai  a  découverte  Borne,  dans  la  biblio- 
thèque du  musée  Borgia,  i traduction  copte-sahidique 

de  Job,  sans  les  additions  hexaplaires,  éditée  par  I 
(Sacror.  Bibl.  fragmenta  Copto-Sahidica  Musei 
giani,  Home,  1889,  t.  u).  Ciasca  évalue  les  omission 
Septante  à  370  stiques,  Bickell  à  37::.  Dillmann  à   MX). 
C'est  presque  le  cinquième  du  livre.  Il  est  donc  extrême- 
ment impartant  de   savoir   quel! l    la    valeur   de  la 

version  grecque  et  quel  parti  on  en  peul  tirer  pour  la 
critique  du  texte.—  E.  llateh,  Essays  in  Biblical  GreeH, 
Oxford,  1889,  a  défendu  les  Septante  avec  plus  de  convic- 
tion que  de  bonheur.  Il  a  été  appuyé  par  G.  Bickell, 
Dos  lUirli  Hiob  nach  Anleitung  der  Strophil  un 
Septuaginta,  Vienne,  1894,  jadis  très  défavorable  aux 

Seplanle.    Ces    deux    savants   sont    à    peu    près   seuls    de 

leur  avis  el  à  juste  titre.  En  effet,  un  examen  attentif 
montre  que  :  1.  Le  traducteur  grec  rendait  le  texte  de 

façon  très  lâche  ou  passail  simplement  ce  qu'il  n - 

prenait  pas.  —  2.   Il  omettait,  de  parti  pris,  tout  ce  qui 

lui  paraissait  faux,  blasphématoire,  injurieux  à  la  pro- 
vidence. —  3.  M  n'a  aucun  sentiment  du  parallélisme 
poétique  et  fond  souvent  en  un  deux  hémistiches.  — 
4.  Il  se  propose  manifestement  d'abréger.  Dans  les 
quatre  premiers  chapitres,  pas  d'omissions;  dans  les 
dix  suivants,  presque  pas  :  les  suppressions  commen- 
cent en  grand  au  second  cycle  de  discours,  quand  les 
interlocuteurs,  reprenant  la  parole,  répètent  plusieurs 
de  leurs  arguments.  Le  rôle  d'Éliu  est  particulièrement 
maltraité  :  on  devine  pourquoi.  Au  conl  tire,  les  dis- 
cours de  Dieu  sont  respectés.  —  Mans  ces  conditions,  il 
sérail  téméraire  de  s'autoriser  trop  facilement  des  Sep- 
tante pour  corriger  ou  pour  mutiler  le  texte  hébi 
la  Vulgate, 

■j-  Métrique  de  Job.  —  Les  lois  de  la  poésie  hébraï- 
que, si  elles  étaient  exactement  connues,  rendraient 
d'immenses  services  au  critique.  Malheureusement,  les 
innombrables  études  sur  la  nature  des  vers  hébreux,  en 
particulier  dans  le  livre  de  Job,  ne  font  que  se  réfute] 

cl    se    détruire    les   nues    les  autres.  On    Convient    que    la 

poésie  diffère  de  la  prose,  non  seulement  par  le  style 
et  par  le  parallélisme  des  membres,  mais  encore  par 
un  rythme,  sensible  à  l'oreille  la  moins  exercée.  Mais 
quand  il  s'agil  de  spécifier,  les  ailleurs  se  partagent 
entre  trois  systèmes  principaux,  dont  l'un,  presque 
abandonné  aujourd'hui,  pèse  fs  syllabes  (comme  en 
grec,   en   latin,  en  arabe),   tandis    que  le  second   les 
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compte  (comme  en  français,  en  syriaque,  en  persan),  el 
. | ne  le  troisième  ne  considère  que  l'accent.  —  Se  sont 
occupés  ex  professa  de  la  métrique  de  .loi»  :  Merx,  Dos 
Gedicht  eon  lliob,  léna,  1871  ;  Bickell,  Carmina  Vet. 
Testa, n.  motrice,  Inspnick,  1882,  outre  un  grand  nom- 
bre d'articles  dans  la  Zeitschrifl  fur  kalhol.  Theol.  et 
clans  la  Wiener  Zeitschrift  fur  die  Kunde  des  Morgen- 
lamles,  où  il  a  notablement  modifié  son  premier  sys- 
tème; Ley,  Die  metrische  Besehaffenheit  des  Buclies 
Hiob,  dans  les  Theologischen  Studien    und  Kritiken, 
Gotha,  1895,  p.  635;  1897,  p.  7;  Grimme,  Metrisch-Ja-itische 
Emendationen   zum  Bûche   Hiob,   dans    la    Tïibinger 
Theol.  Quartalschrift,  Ravensburg,  1898,  p.   100.  Voir, 
pour  l'exposé  des  systèmes  et  la  bibliographie  complète. 
J.  Duller,  Bhythnius,  Metrik  und  Strophik  in  der  bi- 
blisch  hebr.  Poésie,  Paderborn,  1899.  Plusieurs  érudits 
estiment  que   le  rythme  hébreu   est  quelque  chose  de 
sui  generis,  dont  il  faut  renoncer  à  trouver  le  pendant 
dans  les  au  1res  littératures.  Vetter,J9ie  Metrik  des  Bâches 
Job,  Fribourg-en-Brisgau,  1897,  p.  57-60,  a  spécialement 
étudié  le  vers  de  .lob;  il   le  l'ait  consister  en  une  cer- 
taine disposition  de  coupes  on  césures  sans  un  nombre 
lixe  de  syllabes.  Tout  vers  comprend   deux  ou  trois  cé- 
sures principales  qui  en  font  un  distique  ou  un  Iristique. 
Le  stique,  à  son  tour,  est  partagé  en  deux  par  une  césure 
secondaire.  Les  césures,  tant   principales  que    secon- 
daires, correspondent  à  une  pause.  L'intervalle  entre  deux 
césures  forme  un  groupe  tonique,  dominé  par  un  seul  ac- 
cent principal.  Les  autres  règles  sont  assez  compliquées. 
Budde,  Dos  Buch  lliob,  Gcettingue,  1896,  p.  v,  exprime 
des  doutes  sur  la  valeur  de  tous  les  systèmes  proposés. 
En  somme,  en  dehors  du  parallélisme,  la  nature  du  vers 
hébreu  et  la  division  strophique  des  poèmes  nous  sont 
encore  trop  peu  connues  pour  servir  bien  utilement  à  la 
correction  et  à  la  reconstitution  du  texte. 
IV.  Age  et  auteur  du  poème.  —  1°  Opinions  diverses. 
,     —  Il  i7êst  point  de  livre  dans  l'Écriture  dont  la  date  ait 
donné  lieu  à  des  opinions  plus  discordantes.  Tandis  que 
les  uns  le  font  remonter  jusqu'aux  temps  de  Moïse,  les 
autres  le  font  descendre  jusqu'à  l'époque  des  Machabées. 
On   renonce  aujourd'hui  à  chereher  le   nom  du  poète, 
car  aueun  indice  ne  permet  de  le  reconnaître,  ni  même 
ée  le  deviner  avec  quelque  vraisemblance.  Autrefois  on 
désignait    Moïse,   ou    Salomon,  ou   .lob   lui-même,    ou 
j  Éliu,  ou  un  ami  de  Job,  ou  Isaïe  (Codurc),  ou  un  Idu- 
,  méen  anonyme  (Grotius).  Voir Knabenbauer,  Comment. 
•  in  Joli.  Paris,  1886,  p.  11-.   De  nos  jours,  tout  l'effort  de 
\la  controverse  se  porte,  non  sur  l'attribution,  mais  sur 
page  approximatif  du  poème;  sans  résultats  bien  décisifs, 
il  faut  en  convenir.  L'origine  mosaïque,  malgré  le  nom- 
bre et  la  valeur  de  ses  anciens  défenseurs,  doit  être  défi- 
nitivement abandonnée.  Cf.  Cornely,  Introductio.  Paris. 
1S87,  t.  h,  part.  II,  p.  48.  Au  sujet  de  la  date  probable,  la 
plus  grande  variété  d'opinions  règne  parmi  les  critiques. 
Dans  l'impossibilité  de  les  énuinérer  toutes,  contentons- 
nous  d'indiquer  les  principales.  —  Driver,  Introduction, 
V  édit.,  Edimbourg,  1892,  p.  405,  estime  que  ce  livre  ne 
peut  guère  être  antérieur  à  Jérémie  et  date  probable- 
ment du  temps  de  la  captivité.   Les   preuves  qu'il  en 
donne  sont  les  suivantes  :  1.  Connaissance  de  la  Loi, 
qui  semble  se  trahir  çà  et  là,  xxn,  6;  xxiv,  9  (gages  . 
xxn.  27  (vœux);   xxiv,   2  (bornes);   xxxt,   9-11    (procé- 
dure). —  2.  État  social  avancé,  hiérarchie,  xxx,  1-8;  la 
porto  où  se  traitent  les  affaires  publiques,  xxix,  7;  xxxi, 
21.  —  3.  La  période  de  foi  aveugle  a  fait  place  au  doute, 
à  la  discussion,  à  la  spéculation.  —  4.  État  de  misère  el 
de  désordre  général.  Il  est  question  de  nations  détruites, 
de   peuples   exilés,   xii,   17.   —   5.  La  perfection   de  la 
forme,  la  puissance  du  souffle  poétique,  le  développe- 
ment ordonné  et  progressif  d'une  idée  supposent  un  âge 
de  haute  culture  littéraire.   —  6.   La  forme  développée 
de  la  morale  et  de  la  théodicée.  En  dehors  de  Job,  Sa- 
tan n'est  nommé  que  dans  Zach.,  m,  1-2,  et  dans  I  Par., 


xxi,  1.  —7.  Le  vocabulaire  contient  un  mélange  de  mois 
araméens  et  quelques  arabismes.  Tout  cela  indique, 
d'après  lui,  une  époque  à  peu  près  contemporaine  du 
second  Isaïe.  —  Cornill,  Einleitung  in  <las  A.  T.,  4°  édit., 
Fribourg-en-Brisgau,  1896,  p.  239-244,  sans  s'arrêter  à 
une  date  précise,  prétend  que  le  livre  de  Job  doit  être  : 
1.  postérieur  à  Jérémie,  parce  que  Job,  ni,  dépend  de 
•1er.,  xx,  11-18;  —  2.  postérieur  à  Ezéchiel,  car  si  Ezé- 
cliiel  avait  connu  Job  il  n'aurait  pas  pu  écrire  son  cha- 
pitre xvm  ;  —  3.  postérieur  aux  Proverbes,  car  Job,  xv, 
7,  suppose  Prov.,  vin,  25.  —  Kautzsch,  Abriss  der  Ge- 
schichte  des alttesm.  Schrifttums,  Leipzig,  1897,  p.  181, 
place,  avec  un  point  d'interrogation,  la  composition  de 
Job,  en  regard  de  l'année  332.  —  Budde,  Das  Buch 
Hiob,  1896,  p.  xxxix-xi.vt,  après  avoir  critiqué  assez 
longuement  les  autres  opinions,  se  prononce,  comme 
Kuenen,  pour  l'année  400.  —  Duhm,  Das  Buch  Hiob, 
Fribourg-en-Brisgau,  1897,  p.  ix,  opine  pour  la  pre- 
mière moitié  du  v°  siècle.  Plusieurs  des  arguments  de 
Driver  et  de  Cornill  portent  à  faux,  d'autres  sont  peu 
concluants. 

2°  Date  probable.  —  Faute  d'indices  plus  certains,  on 
en  est  réduit  à  la  déterminer  d'après  le  style  et  par  la 
comparaison  avec  les  autres  écrivains  dont  i'àge  est 
connu;  or,  on  sait  combien  ces  appréciations  sont  déli- 
cates, subjectives  el  parlant  sujettes  à  l'erreur.  Les  rap- 
ports du  livre  de  Job  avec  les  autres  livres  sont  nom- 
breux, mais  le  plus  souvent  il  s'agit  de  pensées  ou 
d'expressions  que  deux  auteurs  peuvent  fort  bien  avoir 
trouvées  indépendamment.  On  pourrait  presque  recon- 
struire la  troisième  lamentation,  par  exemple,  avec  des 
fragments  de  Job,  cf.  Royer,  Die  Eschatologie  des  Bûches 
Job,  Fribourg-en-Brisgau,  1901,  p  57-65;  cela  tient  surtout 
à  l'analogie  du  sujet.  La  comparaison  avec  les  Psaumes, 
assez  curieuse  parfois,  ne  mène  à  rien  d'assuré,  soi! 
parce  que  la  date  du  Psaume  est  douteuse,  soil  parce  que 
le  rapport  de  dépendance  n'est  pas  établi.  Il  y  a  entre 
les  deux  parties  d'Isaïe  et  Job  des  coïncidences  frap- 
pantes :  Job,  m,  8;  xl,  25,  et  Is.,  xxvii,  1  (Léviathan); 
Job.  xx,  16;  xl,  15,  et  Is.,  xxx,  6  (Béhémoth  et  la  Vipère); 
Job,  xxvi,  12-13,  et  Is.,  li,  9-10  (Bahab  le  Dragon);  Job, 
ix,  23,  et  Is.,  xxvm,  18  (le  Fléau).  Comparez  encore  :  Job, 
xn,  14,  et  Is.,  xxn,  22;  Job,  xiv,  2,  et  Is.,  xl,  6-8;  Job, 
xiv,  II,  et  ls.,  xix,  5;  Job,  xix,  8,  12,  et  Is.,  xxix,  3;  Job, 
xxx, 26,  et  Is.,  i.ix,  9.  II  est  cependant  impossible  de  dire 
de  quel  côté  est  la  priorité;  on  peut  seulement 
soutenir  que  les  deux  écrivains  respiraient  la  même 
atmosphère  intellectuelle;  mais  la  différence  est  grande 
entre  eux  :  l'auteur  de  Job  est  psychologue  et  se  plaît 
dans  l'examen  des  difficultés  et  des  antinomies,  tandis 
qu'Isaïe  est  surtout  théologien  et  contemple  les  contra- 
dictions apparentes  du  haut  des  principes  les  plus  élevés. 
Les  rapports  de  Job  et  de  Jérémie  méritent  plus  d'at- 
tention. Comparez  surtout  :  Job,  in,  3-13,  20-22;  x,  18- 
19,  et  ,1er.,  xx,  14-18;  Job,  xxi,  7-15, el  .1er.,  xn.  1-4;  Job, 
xxix,  1 2-20, et  Jer.,  xxn,  3-4,  15-16;  Job,  xxxi,  24-25,  et 
Jer.,  xv,  10,  15-16.  La  comparaison  est  toute  à  l'avantage 
de  l'auteur  de  Job.  Ses  tableaux  sont  tracés  avec  une 
sûreté  de  main,  une  vigueur  de  pinceau  et  une  origina- 
lité d'invention  qui  ne  trahissent  en  rien  l'imitateur. 
Fl  s'il  faut  qu'il  y  ait  réminiscence  d'un  coté  ou  de 
l'autre,  il  sera  toujours  beaucoup  plus  naturel  de  la 
mettre  du  coté  du  prophète  qui,  comme  on  sait,  doit 
tanl  à  ses  devanciers.  —  Le  chapitre  xxvm  de  Job,  qui 
renferme  le  célèbre  éloge  de  la  sagesse,  rappelle  Prov., 
i-ix,  et  Baruch,  m,  9-iv,  4,  dont  le  sujet  est  identique.  On 
peut  rapprocher  avec  intérêt  Prov.,  m,  13-15;  vm,  10-11, 
de  Job,  xxvm,  15-19,  mais  aucune  conclusion  n'en  res- 
sorlira  nettement  sur  la  date  relative  des  deux  passages 
en  question.  —  Il  faut  donc  se  contenter  de  soutenir  que 
le  livre  de  Job  appartient  à  l'âge  d'or  de  la  littérature 
hébraïque.  Seulement  cel  âge  d'or  couvre  une  assez 
longue  période  et  l'on  ne  voit  pas  de  quel  droit  on  en 
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exclurait  l'époque  d'Isaïe.  Mais  on  a  autant  île  peine  à 
s'imaginer  notre  auteur  contemporain  de  Jérémie  ou 
d'Ezéchiel  qu'à  placer,  par  exemple,  Joinville  au 
xvit0  siècle  ou  Bossue!  an  xix».  «  Un  homme  qui  a  quel- 
que tacl  ei  qui  esl  vers:'  dans  la  littérature  hébraïque  ne 
pourra  jamais  se  persuader  qu'une  poésie  si  originale 
et  si  sublime  appartienne  à  vin  temps  où  le  dépérisse 
ment  de  la  langue  et  l'étal  dégénéré  du  peuple  n'ont 
produit,  au  point  de  vue  littéraire,  que  de  pâles  rellel- 
des  anciens  et  une  poésie  généralement  médiocre.  »  Le 
llir.  Le  livre  de  Job,  1873,  p.  240.  On  lixera  donc  la 
composition  de  Job  entre  Salomon  et  Ezéchias.  Beau- 
coup d'auteurs  préfèrent  le  début  de  cette  période1  êl 
ri ■_  .i  i-ilf  -ii l  Tailleur  de  Job  comme  contemporain  de  Salo- 
mon :  S.  Grégoire  de  Nàzianze,  Oraii,  xi\,  .".,  t.  xxxv, 
col,  loiil  :  s.  JeanChrysostome,  Synopsis,  t.  i.vi.  col.  362, 
les  catholiques  Cornely,  Knabenbauer,  Welle.  Hanko, 
Kaulen,  Vigouroux,  Zschokke,  Lesêtre,  etc.;  les  protes- 
tants Hâvernick,  Halin.  I'rd.  Keil,  Schlollmann.  Frz. 
Delitzsch,  etc. 

V.  Unité  d'auteur,  intégrité.  —  D'après  certains  cri- 
tiques, le  noyau  primitif  du  livre,  beaucoup  plus  réduil 
que  le  poème  actuel,  se  serait  accru  peu  à  peu  par  d'im- 
portantes interpolations.  Siegfried,  par  exemple,  The 
Book  of  J<>b,  Leipzig,  1893  (Bible  polychrome),  sépare 
du  poème  les  parties  suivantes  :  1.  Interpolations  polé- 
miques dirigées  contre  la  tendance  du  poème  ;  vit, 
l-ll:  xiv,  1-2,  (i-12,  13-22;  xxvm.  xxxu-xxxvii.  — 
i.  Corrections  destinées  à  rendrela  doctrine  orthodoxe; 
xn,  7;  xiii,  I;  \\i,  16-18;  XXIV,  13-24;  xxvn,  7-23.  — 
3.  Doublets  on  compositions  parallèles  :  xu,  4-6,  xvn, 
11-16;  xi.,  0;  xi.ii,  6.  —  1"  Prologue  et  épilogue,  i-ii, 
xi. ii,  7-17.  —  Ces  deux  parties  sont  regardées  comme 
interpolées  par  Stuhlmann,  Bernstein,  Knobel,  Studer 
et  Cheyne  (au  moins  l'épilogue).  On  a  quelque  peine  à 
concevoir  leurs  raisons.  Sans  le  prologue,  le  poème  est, 
non  seulement  incomplet  et  mutilé,  mais  totalement  in- 
compréhensible. On  ne  connaît  ni  la  cause  des  plaintes 
de  Job,  ni  le  motif  de  la  présence  des  trois  amis,  ni  le 
sujet  de  la  discussion;  on  ignore  en  un  mol  tout  ce  qu'il 
faudrait  savoir  pour  s'intéresser  au  débat  et  en  suivre  le 
lil.  A  première  vue.  l'épilogue  est  moins  indispensable; 
néanmoins  le  lecteur  s'attend  à  un  dénouement  et  il 
seraitdéçus'il  n'apprenait  ce  qu'il  advint  du  juste  éprouvé. 
Aussi  les  critiques  les  plus  avancés  (Driver,  Cornill, 
Siegfried,  ele.)  sont-ils  maintenant  favorables  à  l'au- 
.  thenticité.  Du  moins  admettent-ils,  comme  Budde  et 
Duhm,  que  le  poète  a  connu  le  récit  en  prose,  appelé 
par  eux  livre  populaire  (  Volksbuch)  ;  et  l'a  pris  pour  base 
de  son  travail.  —  '!■■  D'autres  contestent  le  caractère  pri- 
mitif de  xxvn,  11-xxvin,  28,  sous  prétexte  que   Job  j 

abandonne  sa  thèse  pour  embrasser  celle  de  ses  amis. 
.Mais,  celle  objection  reposant  sur  une  erreur  d'exégèse, 

l'analyse  du  i me  suffit  à  la  résoudre.  —  3"  On  a  dil 

que  xl,  15-xli,  26  (béhémoth  et  léviathan),  n'esl  qu'une 
amplification  oiseuse  de  ce  qui  précède.  En  réalité, 
celte  description  ne  répète  rien;  elle  est  en  gradation 
avec  le  reste  et,  si  on  la  supprime,  le  second  discours 
de  Dieu  ne  comprendra  que  huil  versets  assez  insigni- 
fiants, xi.,  7-li:  ce  qui  esi  inadmissible.  —  ifi  Presque 
toute  la  controverse  s.'  porte  aujourd'hui  sur  le  discours 
d'Éliu,  xxxi,  xxxvn,  déclaré  interpolé  après  coup  par  la 
plupart  des  critiques  protestants  e1  rationalistes.  Connue 
ils  en  appellent  surtout  à  la  valeur  cumulative  de  leurs 
arguments,  nous  allons  les  exposer  en  l.loe.  —  I.  Manque 
île  liaison  avec  le  reste.  —  Eliu  n'esl  mentionné  ni  dans 
le  prologue  ni  dans  l'épilogue,  .lob  ne  lui  répond  pas. 
Jéhovah  répond  à  Job  par-dessus  le  discours  d'Eliu  et 
■..ois  en  tenir  compte.  —  -2.  Forme  du  discours.  —  Sous 
le  rapport  de  la  langue,  de  la  pensée,  de  l'art,  les  discours 
•  i  i  Mu  sont  fort  inférieurs  au  reste  du  poème.  Contraire- 

nu'Ul  aux  , uilivs  inlerloculeiirs,  Eliu  parle  de  Job  à  la 
troisième  personne,  au  lieu  de  s'adresser  directement  a 


lui.  —  3.  Sujet  du  discours.  —  Eliu  n'ajoute  rien  d'es- 
sentiel aux  raisons  des  trois  amis.  Ce  qu'il  peut  ajouter 
n'est  pas  en  rapport  avec  la  solution  de  l'auteur.  La 
harangue  d'Eliu  déllorele  discours  de  Jéhovah  et  le  rend 
à  peu  près  superllu;  elle  va  droit  contre  les  idées  du 
poêle,  savoir  que  la  souffrance  du  juste  est  un  mystère. 
Telles  sont  les  raisons  accumulées  par  Stuhlmann, 
Eichhorn,  Delitzsch,  etc.,  et  bien  résumées  par  Driver, 
Jntrod.  lo  Vie  Liter.  of  the  0.  T.,  i  édit..  1892,  p.  W3- 
i05,  qui  les  fait  siennes.  —  La  réponse  à  ces  difficultés 
est  aisée.  Pour  qu'on  ne  l'accuse  pas  de  parti  pris,  nous 
l'empruntons  à  deux  critiques  peu  suspects,  Cornill. 
Einleitung  in  dus  A.  T.,  i- édit.,  1S96,  p.  235-23 
Budde.  Dos  BhcIi  Hiob,  1896J  p.  xvn-xxi.  —  1.  L'au- 
teur n'avait  aucun  motif  de  nommer  Eliu  dans  le  pro- 
logue, où  il  n'a  point  affaire.  Il  est  introduit  en  son 
lieu  et  suffisamment  annoncé  par  la  mention  répétée 
d'un  auditoire  assistant  aux  débats,  xvil;  9,  xvin,  2: 
xxx,  1.  Job  n'avait  pas  à  lui  répondre,  puisque,  dans 
l'intention  du  poète,  l'analyse  en  l'ait  foi,  Eliu  a  raison. 
Dieu,  pour  la  même  cause,  n'avait  ni  à  le  blâmer  ni  à 
l'approuver:  l'approbation  ressort  du  dialogue  même.  — 
i.  Éliu  parle  de  Job  à  la  troisième  personne  parce  qu'il 
ne  le  prend  pas  seul  à  partie;  il  en  veut  aussi  aux  trois 
amis,  qui  n'ont  pas  su  prouver  leur  thèse.  Voilà  pour- 
quoi il  s'adresse  aux  spectateurs  et  les  fait  juges  de  si  - 
raisons.  On  ne  peut  nier,  qu'au  point  de  vue  du  style  et 
de  la  diction,  le  rôle  d'Éliu  ne  suit  moins  achevé.  Mais 
ce  manque  de  fini  peu l  être  intentionnel.  E'aul- 
partout  grand  soin  de  faire  parler  ses  personnages  selon 
leur  âge.  leur  rang,  leur  caractère.  En  niellant  en  scène 
cet  impétueux  adolescent,  ne  lui  a-t-il  pas  prêté  a  des- 
sein des  discours  prolixes,  un  ton  emphatique,  des  rai- 
sonnements embrouillés?  D'ailleurs  le  lexique  li 
morceau  n'a  rien  de  bien  spécial.  Après  une  étude  ap- 
profondie. Budde.  Beitrâge  :ur  Erklàrung  des  Bûches 
Hiob,  187(i,  est  arrivé  à  cette  conclusion  :  An  | 
de  vue  linguistique,  l'authenticité  du  discours  d'Éliu 
demeure  très  possible.  Cornill  et  Wildeboer  souscri- 
vent pleinement  à  ce  verdict;  Kuenen  lui-même  dé- 
clare que  l'objection  tirée  du  style  est  désormais  bien 
affaiblie.  En  continuant  à  étudier. lob,  lluiblea  remarqué 
que  toute  la  seconde  moilié,  xxii-xi.i  (à  l'exception 
chapitres  xxix,  xxxi.  xxxvm  ei  xxxix),  esl  beaucoup 
moins  soignéeque  la  première.  Il  attribue  ce  fait  à  deux 
causes  :  a)  La  fatigue  de  l'auteur  qui  se  traduirai)  par 
des  négligences,  des  obscurités,  des  répétitions.  Les 
chapitres  exceptes  ci-dessus,  qui  forment  des  épisodes 
indépendants,  auraient  pu  être  composés  plus  tôt  ei  in- 
sérés ensuite  dans  le  poème.  6)  Le  mauvais  étal  du  texte, 
dont  la  seconde  moitié  a  beaucoup  plus  souffert  aux 
mains  des  copistes  et  des  critiques,  témoin  les  Septante, 

que  la  première,   Le  discours  d'Éliu    regard.'    c i 

moins  important  a  particulièrement  souffert.  —  3.  I  ana 
lyse  montrera  que  les  objections  ran  ■  ■     -mis  le  troi- 
sième chef  n'ont  rien  de  fondé.  Ce  qu'Éliu  ajoute  aux 
discours  des  .omis  c'esl   la  vraie  cause  des  souffrances, 
que    les  amis  ne   soupçonnent   pas.    La    harangue  d  I  lui 

n'est  pas  rendue  inutile  par  l'intervenu! Ii   Jéhovah 

car  Jéhovah  n'explique  pas  la  raison  de  la  souffrance, 
mais  enseigne  a  l'accepter  avec  résignation,  même  si  l'on 

h  i  h  voit  pas  la  raison,  parce  qui'  celle  raison  doit  exister. 
Enfin,  supposer  que  la  solution  d'Éliu  esl  contraire  à. 
celle  du  poète  c'esl  admettre  a  priori  et  sans  la  moindre 
preuve  que  le  poète  esl  un  sceptique,  dont  l'unique  but 
est  de  montrer  que  le  problème  agité  par  lui  ne  com- 
porte pas  de  solution  ;  idée  aussi  contraire  à  la  vraisem- 
blance qu'à  la  tournure  d'esprit  des  Sémites. 

VI.  Exégèse.  —  1  Sens  littéral.  —  Le  livre  de  I  il 
étant  un  dialogue,  il  faui  lui  appliquer  les  règles  d'in- 
terprétation propres  au  dialogue;  car  l'inspiration  ne 
change  pas  la  nature  d'une  œuvre  littéraire.  Or,  dans 
un  dialogue,  la  pensée  de   l'auteur  ressort  du  conflit 
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d'idées  échangées  entre  les  interlocuteurs.  Parfois 
l'écrivain  fait  île  l'un  des  personnages  son  porte-parole: 
dans  notre  poème,  nous  l'avons  vu,  c'est  Kliu  qui  rem- 
plit ce  rôle.  En  tout  cas,  les  choses  admises  sans  dis- 
cussion par  tous  les  interlocuteurs,  comme  ici  la  pro- 
vidence, la  justice,  la  puissance,  la  sainteté  de  Dieu, 
contiennent  certainement  la  pensée  de  l'auteur^  Pour 
l'exégète,  il  importe  peu  que  le  dialogue  soit  fictif  ou 
réel,  ainsi  que  saint  Thomas  l'a  très  bien  remarqué  : 
au  contraire,  s'il  est  fictif,  le  sens  en  ressortira  avec 
plus  de  netteté  et  de  certitude:  car  on  sera  sûr  que 
rien  d'oiseux,  d'étranger  au  sujet,  ne  se  mêle  au  déve- 
loppement régulier  des  idées  et  des  caractères.  D'ail- 
leurs, même  dans  un  thème  historique,  l'écrivain  intel- 
ligent élague  les  digressions  inutiles,  rétablit  l'ordre 
souvent  troublé  par  le  hasard  de  la  conversation,  en  un 
mot  prête  à  ses  personnages  non  pas  exactement  ce 
qu'ils  ont  dit  mais  ce  qu'ils  devaient  dire.  —  2«  Sens 
spirituel.  —  Pour  regarder  Job  comme  le  type  de 
Noire-Seigneur,  nous  avons  l'autorité  de  plusieurs  Pères 
et  de;  analogies  frappantes.  Des  deux  cotés  :  1.  dignité 
princière,  "2.  épreuves  imméritées,  3.  éloignement  appa- 
rent de  Dieu,  4.  souffrances  du  corps,  5.  agonie  de 
l'âme,  0.  abandon  des  amis  et  des  proches,  7.  Satan 
investi  du  pouvoir  de  tenter  et  de  persécuter,  8.  plaintes 
causées  par  l'excès  des  douleurs,  9.  résignation,  force 
et  humilité  dans  la  souffrance,  10.  récompense  et  gloire 
finales.  Cf.  Tirin,  Comment.,  édit.  de  Turin.  1882.  t.  n. 
p.  712.  Mais  en  dehors  du  Christ,  aucune  autre  figure 
prophétique  bien  caractérisée  et  sur  laquelle  on  soit 
d'accord  n'existe  dans  ce  livre.  Dans  les  trois  filles  de- 
Job,  la  glose  voit  les  trois  vertus  théologales;  Nicolas  de 
Lyre,  la  Trinité  ;  saint  Bruno,  les  trois  parties  du  monde. 
Pour  saint  Éphrem,  l'onagre  figure  Satan;  pour  saint 
Grégoire,  c'est  le  Verbe  incarné;  pour  saint  Augustin, 
c'est  le  vrai  serviteur  de  Dieu.  Et  ainsi  des  autres  détails. 
Ces  incertitudes  et  ces  contradictions  nous  montrent  que 
les  explications  mystiques,  dont  les  anciens  commen- 
taires sont  remplis,  sont  moins  des  sens  typiques  ou 
spirituels  que  des  sens  accommodatices,  légitimes  sans 
doute  el  même  louables  s'ils  nourrissent  la  piété  et  por- 
tent à  l'édification,  mais  sans  valeur  aucune  pour  l'intel- 
ligence du  texte  sacré.  * 

VII.  Simet  ni'  livre.  —  1"  Opinions  direrses.  —  Le  livre 
de  Job  appartenant  au  genre  didactique,  tout  en  ayant  la 
forme  d'un  drame,  doit  renfermer  une  idée  dominante 
et  développer  une  thèse.  Saint  Thomas,  dans  le  Prologue 
de  son  Expositio  in  Job,  Opéra,  édit.  Vives.  187."),  t.  xvm, 
p.  1,  croit  que  l'objet  de  l'auteur  est  de  démontrer  la 
providence.  Mais,  comme  le  fait  justement  remarquer 
Nicolas  de  Lyre,  le  sujet  d'un  dialogue  ne  saurait  être  ce 
dont  tous  les  interlocuteurs  conviennent,  autrement  le 
dialogue  n'aurait  pas  lieu  :  or,  tous  sont  pleinement  d'ac- 
cord sur  le  dogme  de  la  providence.  —  Nicolas  de  Lyre 
lui-même,  suivi  par  Cordier,  Estius  et  plusieurs  autres, 
n'est  guère  plus  heureux,  en  soutenant  que  le  poème  a 
pour  but  de  combattre  la  fausse  persuasion  où  étaient 
les  Juifs  que  tous  les  biens  et  les  maux  terrestres  sont  le 
fruit  de  leurs  bonnes  ou  de  leurs  mauvaises  actions.  La 
fausseté  de  cette  opinion  ressort  déjà  nettement  du  prolo- 
gue et,  si  la  discussion  n'avait  pas  d'autre  objet,  elle  serait 
finie  avant  de  commencer.  —  Il  faut  opposer  la  même  ob- 
jection aux  auteurs  (Meinhold.  Schàrer,  Schlottmann, 
Râbiger,  Szold,  Preiss)  qui  formulent  ainsi  la  thèse  du 
livre  :\  a-t-il  sur  la  terre  une  vertu  désintéressée?  C'est 
là  l'objet  de  la  gageure  céleste  et  le  point  de  départ  de 
tout  le  récit,  mais  ce  n'est  nullement  le  sujet  du  dialo- 
gue lui-même.  —  La  grande  majorité  des  écrivains  mo- 
.  dernes,  qu'ils  soient  catholiques,  protestants  ou  rationa- 
f  listes,  énoncent  parfaitement  le  problème  :  Quelle  est  la 
cause  des  maux  de  cette  vie'?  ou,  d'une  manière  plus 
spéciale  et  en  appliquant  la  thèse  à  la  situation  de  Job  : 
Pourquoi   le  juste  souftre-t-il:'  Seulement  la  solution 
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est  très  différente  suivant  les  auteurs.  —  Un  groupe 
considérable  de  théologiens  protestants  (Michaelis, 
Ewald,  Dillmann,  Delitzsch)  cherche  la  réponse  à  la 
question  proposée  dans  le  rôle  de  Job  et  c'est  alors.  <uit 
l'espérance  de  la  vie  future  qui  ferait  contrepoids  aux 
maux  de  celte  vie,  soit  cette  sage  maxime,  que,  dans 
notre  ignorance  des  conseils  de  Dieu,  il  faut  les  adorer 
et  nous  taire.  Bien  que  ces  deux  idées  puissent  être  des 
éléments  partiels  de  solution,  ce  n'est  pas  la  solution 
même.  En  effet,  l'existence  d'une  vie  future  ne  sup- 
prime pas  le  problème  des  maux  de  cette  vie  et  l'obliga- 
tion de  nous  soumettre  aux  décrets  de  Dieu  ne  nous  en 
montre  pas  la  sagesse.  Aussi  Job,  après  avoir  exprime- 
les  pensées  ci-dessus,  continue  à  se  plaindre  el  à  cher- 
cher, ch.  xxix-xxxi  :  preuve  qu'il  n'a  pas  trouvé-  ce 
qu'il  cherche.  —  D'autres  écrivains,  presque  tous  ra- 
tionalistes (Bertholdt,  Eichhorn,  Knobel,  Vatke,  Arn- 
heim,  Steudel,  Hirzel,  Renan,  Kuenen,  Merx.  Hitzig, 
Studer,  Reuss,  Cheyne,  Smend,  Bruch,  Meier,  Bleek,  etc., 
d'après  Budde,  Dus  Buch  Hiob,  IS96,  p.  xxvmi.  una- 
nimes à  rejeter  comme  apocryphe  le  discours  d'Éliu, 
demandent  la  solution  finale  au  discours  de  Jéhovah,  qui 
peut  se  résumer  ainsi  :  L'homme  doit  s'abstenir  de 
scruter  les  sages  mais  insondables  conseils  de  Dieu.  En 
d'autres  termes  :  Si  le  problème  a  une  solution,  elle 
est  inaccessible  à  l'homme.  Avec  ces  prémisses,  on  était 
autorisé  à  considérer  l'auteur  de  Job  comme  un  scep- 
tique. Mais  il  est  étrange  et  invraisemblable  que  le 
poète  ait  dépensé  tant  de  travail  et  de  génie  pour  abou- 
tir à  cette  conclusion  que  sa  question  n'a  pas  de  réponse 
et  que  son  problème  est  une  énigme. 

2»  Sentiment  commun  des  catholiques.  —  Le  pro- 
blème  :  Pourquoi  le  juste  souffrr-t-il:'  est  non  seule- 
ment énoncé  mais  résolu.  Cf.  Vigoureux,  Manuel  bibl., 
11«  édit.,  t.  il,  p.  288:  Cornely.  Introductio  II,  n,  p.  ii; 
Lesètre,  Le  Livre  de  Job,  Paris,  1S8G,  p.  15;  Knaben- 
bauer,  Comment,  in  Job,  Paris,  1S86,  p.  9;  Zschokke, 
Hist.  ant.  Testam.,  3"  édit..  Vienne,  1888,  p.  241;  Welte, 
Das  Buch  Job,  I-'ribourg,  1SJ9,  p.  xiv  :  Kaiàen,Einleitung, 
M  édit.,  1890.  p  298.  Plusieurs  protestants,  notamment 
ceux  qui  admettent  l'authenticité  des  discours  d'Éliu,  tels 
que  Budde,  Cornill,  Wildeboer,  Kamphausen,  Stickel, 
sont,  en  substance,  du  même  avis:  seulement  quelques- 
uns  établissent  une  distinction  inutile  et  peu  justifiée 
entre  le  but  de  l'ouvrage  populaire  (parties  en  prose)  et 
celui  du  poème.  —  C'est  dans  le  discours  d'Éliu  qu'il 
faut  chercher  la  solution.  Les  trois  amis  s'en  tiennent  à 
l'opinion  vulgaire  que  la  vertu  est  toujours  récompensée 
dès  ici-bas  et  par  conséquent  nient  l'existence  même  du 
problème.  Job,  ignorant  la  cause  de  ses  épreuves,  ne 
peut  opposer  à  leurs  fausses  théories  que  ses  protesta- 
tions d'innocence.  Le  lecteur,  il  est  vrai,  est  dans  une 
situation  plus  favorable  et  connaît  en  partie  le  mot  de 
l'énigme  :  en  partie  seulement,  car  la  cause  des  malheurs 
de  Job  est  trop  spéciale  pour  l'étendre  et  la  généraliser. 
Eliu  parait.  L'auteur,  qui  met  dans  la  bouche  de  cet 
inconnu  sa  propre  doctrine,  le  représente  comme  un 
adolescent,  peut-être  pour  montrer  que  la  solution  n'est 
pas  si  ardue,  qu'elle  n'exige  qu'un  esprit  droit  et  loyal. 
Les  peines  de  ce  monde  ne  sont  pas  uniquement  vindi- 
catives; elles  sont  encore  médicinales.  Elles  sont  un 
antidote  contre  la  présomption  et  l'orgueil;  elles  puri- 
fient de  ces  fautes  vénielles  dont  nul  homme  n'est 
exempt.  —  A  ces  causes  générales  que  la  raison  aper- 
çoit, il  faudrait  en  ajouter  une  autre  :  la  tentation  du 
démon  permise  par  Dieu.  C'est  la  principale  dans  le 
cas  présent;  mais  les  interlocuteurs  ne  peuvent  la 
soupçonner.  Le  lecteur  plus  instruit  en  lire  cette  leçon 
que,  même  dans  l'obscurité  des  voies  de  Dieu,  il  con- 
vient à  l'homme  de  croire  à  la  sagesse  divine  et  de 
l'adorer, 

VIII.  Analyse  du  dialogue  et  progrès  de  la  dis- 
cussion. —  /.  MONOLOGUE  DE  job,  m.  —  Job  maudit  le  jour 

III.  -  50 


1571 


JOB   (LIVRE    DE) 


1572 


de  sa  naissance,  1-10;  il  implore  la  mort,  11-19;  il  vou- 
drait n'être  jamais  né,  20-26.  Par  la  violence  de  ses 
plaintes  il  donne  à  ses  amis,  jusque-là  silencieux,  l'occa- 
sion d'entrer  en  scène.  La  discussion  s'engage  et  se  dé- 
veloppe en  une  suite  de  discours,  où  les  trois  amis  par- 
lent tour  à  tour,  dans  l'ordre  suivant  :  Éliphaz,  Baldad, 
Sophar.  Chaque  attaque  est  suivie  de  la  réplique  de  Job. 
Le  troisième  cycle  est  incomplet,  à  cause  du  silence  de 
Sophar. 

//.  PREMIÈRE  (i/srrss/o.v,  iv-xiv.  —  1°  Premier  dis- 
murs  d'Éliphaz.  —  1.  Dans  un  exorde  insinuant,  il  rap- 
pelle à  son  ami  qu'il  ne  devrait  pas  s'abandonner  au 
désespoir,  lui  qui  a  consolé  tant  d'infortunes,  iv,  1-7. 
Puis  il  expose  nettement  sa  thèse  :  L'expérience  prouve, 
f.  8-11,  et  il  sait  par  révélation,  y.  12-16,  que  tout  homme 
est  coupable  et  mérite  des  châtiments  divins,  iv,  17-v,  7. 
Que  Job  reçoive  sa  peine  sans  regimber,  en  baisant  la 
main  qui  le  frappe!  Dieu  se  laissera  fléchir,  car  il  exalte 
ceux  qui  s'abaissent.  Discours  admirable  de  tact,  il  élé- 
gance, de  noblesse  et  de  poésie,  mais  parlant  d'une 
fausse  hypothèse  :  la  culpabilité  de  Job.  —  2.  Job  riposte 
avec  aigreur.  Ses  maux  sont  intolérables  et  ses  plaintes 
restent  bien  au-dessous  de  ses  malheurs,  vi,  1-12.  Ses 
amis,  dont  il  espérait  quelque  consolation,  l'ont  trompé 
comme  un  torrent  gonflé  par  les  pluies  d'orage  qui  se 
dessèche  aussitôt  et  se  perd  dans  le  sable,  y.  13-23.  Puis- 
qu'ils l'accusent,  qu'ils  lui  montrent  ses  iniquités.  \.  24- 
30.  Cela  dit,  il  laisse  derechef  un  libre  cours  à  ses 
plaintes  et  ne  demande  à  Dieu  qu'un  moment  de  répit, 
vu,  1-2. 

2°  Premier  discours  de  Baldad.  —  1.  Croyant  ou  fei- 
gnant de  croire  que  Job  accuse  Dieu  d'injustice,  il  re- 
levé vivement  ce  prétendu  blasphème,  vin,  1-7.  Les  an- 
ciens sages  nous  l'apprennent  :  les  méchants  sont  pu- 
nis dès  ici-bas,  leur  prospérité  n'est  qu'un  leurre  ;  au 
contraire,  le  juste  reçoit  sa  récompense,  y.  8-22.  —  2.  C'est 
par  l'ironie  que  Job  lui  réplique.  S'il  ne  s'agit  que 
d'exalter  les  attributs  de  Dieu,  Job  saura  renchérir  en- 
core sur  les  dithyrambes  de  ses  amis,  ix,  1-21.  Mais  ce 
n'esl  pas  le  point  en  litige  : 

II  n'importe.  C'est  pourquoi  je  dis  : 

IL  en  frappe  également  le  juste  et  l'impie. 

Si  un  fléau  sévit  soudain. 

Il  se  fait  un  jeu  d'éprouver  L'innocent. 

La  terre  est  livrée  aux  mains  de  l'impie  : 

Il  couvre  la  face  du  juge  lil  t'aveugle). 

N'en  est-il  point  ainsi?  Qu'est-ce  donc'.'  ix,  22-24. 

Voilà  la  \ raie  question.  Puis,  d'un  Ion  plus  calme,  Job 
renouvelle  ses  plaintes,  ix,  25-x,  7.  Ses  regrets  s'avivenl 
au  souvenir  des  anciennes  faveurs  reçues  de  Dieu,  \.  8- 
19.  11  termine  en  implorant  un  moment  de  répit,  \.  20- 
22. 

3°  Premier  discours  de  Sophar.  —1.11  répète,  avec  la 
fougue  et  la  violence  de  la  jeunesse,  les  arguments  de 
ses  amis.  11  s'indigne  d'entendre  Job  protester  de  son 
innocence,  XI,  l-(i  ;  Dieu  est  la  sagesse  même  et  ses  voies 
sont  insondables,  \.  7-12:  Job  n'a  qu'à  s'y  soumettre  sans 
chercher  à  les  scruter,  On  repentir  sincère  ramènera  le 
bonheur,  v.  13-20.  —  2.  Job  ne  répond  pas  directement 
à  Sophar,  mais  il  prouve  par  de  nombreux  exemples  que 
la  distribution  des  biens  et  des  maux  sur  la  terre  n'est 
pas  conformeàla  théorie  des  trois  amis,  sii.  Qu'ils  cessent 
doue  de  défendre  par  des  mensonges  la  cause  de  Dieu, 
xui,  1-12.  Job,  s'adressant  à  Dieu  lui-même,  lui  demande 
la  solution  de  ses  doutes,  y.  13-28.  Il  conclut  par  une 
pathétique  description  de  la  misère  et  de  la  vanité  de 
l'homme,  xiv,  1-22. 

;;/.  DEUXIÈME  DISCUSSION,  .xv-xxi.  —  Le  dialogue  de- 
vient plus  serré'  et  la  discussion  fait  un  grand  pas.  Les 
trois  amis,  descendant  des  généralités,  ne  prouvent  plus 
eur  Ihèse  par  les  seuls  arguments  a  priori,  tels  que  les 
Attributs  de  Dieu,  sa  bonté  (Kliphaz),  sa  justice  (Baldad). 
sa  sagesse  (Sophar);  ils  entament  le  vif  du  sujet  et  sou- 


tiennent explicitement  leur  fausse  théorie  :  Tout  impie 
est  châtié  ici-bas,  tout  juste  est  récompensé. 

1°  Second  discours  d'Eliphaz.  —Outré  de  se  voir  contre- 
dit, il  perd  toute  mesure,  xv.  1-11.  Il  accuse  formelle- 
ment son  ami  d'impiété,  de  présomption,  d'entêtement, 
d'orgueil,  y.  12-16;  et  dépeint,  avec  les  plus  sombres 
couleurs,  la  vie  misérable  de  l'impie,  sa  mort  prématu- 
rée et  aussi,  fait  assez  rare  dans  l'Ancien  Testament,  les 
remords  de  sa  conscience,  \.  17-35  : 

Un  bruit  enrayant  frappe  ses  oreilles; 
Au  sein  de  la  paix,  il  craint  l'ennemi. 
La  nuit,  il  désespère  de  revoir  le  jour, 
Il  se  voit  par  avance  la  proie  du  glaive,  xv.  21-82. 

—  Sans  relever  autrement  que  par  le  mépris  ces  insi- 
nuations ou t rageuses,  Job  expose  de  nouveau  ses  mal- 
heurs immérités,  xvi,  1-16  : 

Pourtant  mes  mains  n'ont  pas  commis  l'injustice, 
Et  ma  prière  (ma  religion)  était  pure. 

Malgré  tout,  il  reste  persuadé  qu'il  a  un  témoin  au  ciel 
et  un  défenseur  là-haut.  Non  qu'il  espère  trouver  justice 
en  ce  monde.  Pour  lui  tout  est  fini  sur  terre.  Plus 
d'espoir,  plus  d'illusion.  Il  n'a  qu'à  descendre  au  JSe'ôf, 
où  peut-être  il  goûtera  un  peu  de  repos.  XVI,   18-XVII,  16. 

2"  Second  discours  de  Baldad.  —  1.  Il  ne  fait,  en 
somme,  que  répéter  sous  une  autre  forme  l'argumenta- 
tion d'Éliphaz.  Il  affirme  et  ne  prouve  pas.  Néanmoins 
ce  morceau,  d'un  style  très  imagé  et  plein  de  mouvement, 
atteint  la  plus  haute  éloquence,  quoique  l'exagération  le 
dépare  un  peu,  xvm.  —  2.  En  présence  doses  amis  con- 
jurés contre  lui,  de  Dieu  même  qui  semble  l'abandon- 
ner, lob  parait  accablé  et  consterné.  Mais  tout  à  coup 
sa  confiance  renaît.  La  perspective  d'un  rédempteur, 
qui  le  vengera  après  la  mort  et  réparera  les  ruines  de 
son  corps,  lui  rend  l'espoir.  Il  emprunte  pour  l'expri- 
mer le  style  prophétique,  xix. 

3°  Second  discours  de  Sojihar.  —  1.  Rivalisant  de  lyrisme 
avec  ses  prédécesseurs,  Sophar  décrit  la  misère  du  pé- 
cheur, sa  fin  lamentable  et  prématurée,  sa  destruction 
totale,  xx.  —  2.  Job,  pour  le  réfuter,  en  appelle  à  l'ex- 
périence de  tous  les  jours.  On  voit  l'impie  heureux  sur 
la  terre,  au  milieu  de  ses  blasphèmes  dont  il  se  fait 
gloire.  Loin  d'être  puni  de  son  vivant,  il  est  quelque- 
fois honoré  des  hommes  après  sa  mort.  xxi. 

IV.  TROISIÈME  DISCUSSION,  xxn-xxxi.  —  Battus  sur  le 
terrain  des  faits,  comme  sur  celui  des  principes,  les  trois 
amis  se  rejettent  sur  celte  position  nouvelle  dont  rien 
ne  peut  les  tirer  :  Job  est  coupable,  puisqu'il  est  puni 
de  Dieu.  On  voit  le  sophisme  :  ils  supposent  précisé- 
ment toute  la  question.  D'indirecte  qu'elle  était,  l'attaque 
contre  Joli  devient  directe  et  fournit  au  saint  homme  une 
belle  occasion  de  se  justifier. 

1"  Troisième  discours  d'Eliphaz.  —  1.  C'est  Éliphaz, 
comme  le  plus  grave  îles  trois,  qui  se  charge  du  réqui- 
sitoire. Partant  de  ce  faux  principe  que  toute  soull'r; 

est   un  châtiment,   il  en   conclut  hardiment,   non    sans 

quelque  ironie,  que  Job  es!  châtié  ] ■  ses  crimes 

doute  et  non  pour  ses  vertus.   Ces  crimes,  il   ne   craint 

pas  de  les  énumérer  :  cruauté,  avarice,  injustices,  fautes 
ordinaires  des  grands  de  la  terre.  11  termine  par  une 
exhortation  à  la  pénitence,  gage  assuré  d'un  meilleur 
avenir,  xxn.  —  2.  Job  ne  répond  pas  directement  aux  mal- 
veillantes insinuations  de  son  accusateur.  Il  voudrait, 
dit-il,  plaider  sa  cause  devant  Dieu  même  qui  recon- 
naîtrait son  innocence.  XXIII.  Mais  la  thèse  d'Éliphaz 
est  en  contradiction  avec  les  faits.  Dans  les  campa  lies 
désertes,  comme  dans  les  cilés  populeuses,  souvent  l'im- 
pie triomphe  et  le  criminel  prospère  jusqu'à  la  mort, 
XXIV. 

2°  Troisième  discours  de  Baldad.  —  I.  Par  la  conci- 
sion et  l'insignifiance  de  sa  réponse,  Baldad  montre  que 
les  trois  amis  sontà  bout  d'arguments  et  que,  par  suite 
le  débat  est  terminé,  Baldad  se  borne  à  répéter,  presque 
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mot  pour  mot,  des  pensées  déjà  exprimées  par  Éliphaz: 
Dieu  est  le  très  haut,  le  tout-puissant,  devant  qui  la  lune 
n'a  pas  d'éclat,  les  étoiles  pas  de  clarté  ;  comment 
l'homme,  pourriture,  comment  le  Mis  de  l'homme,  ver 
de  terre,  prétendrait-il  être  juste  en  présence  de  Dieu? 
xxv.  —  2.  Job  a  déjà  plus  d'une  fois  renversé  ce  so- 
phisme. Sans  y  revenir,  il  se  contente  d'exalter,  en 
termes  magnifiques,  la  puissance  et  la  majesté  du  Créa- 
teur. Ce  n'est  pas  sans  une  secrète  ironie  à  l'adresse  de 
Baldad  qui  seftattaitde  lui  apprendre  une  chose  si  bien 
connue  de  lui,  xxvi. 

Discours  de  .lob  après  la  cessation  des  attaques  de  ses 
amis.  —  Après  avoir  répondu  à  Daldad,  il  y  a  un  mo- 
ment de  silence.  Job  semble  attendre  que  le  troisième 
interlocuteur,  Sophar,  dont  c'est  le  tour  de  parler,  ait 
ajouté  son  mot.  Sophar  se  tait,  témoignant  par  son  si- 
lence qu'il  n'a  plus  rien  à  dire.  .lob  reprend  donc  et 
affirme,  avec  plus  d'énergie  que  jamais,  son  innocence. 
Tout  à  coup  on  l'entend  changer  de  ton  et  soutenir  exac- 
tement la  thèse  de  ses  adversaires,  xxvn,  13-23.  Ce  phé- 
nomène a  été  expliqué  de  différentes  tarons.  Job  se 
convertirait  à  la  théorie  de  ses  interlocuteurs,  ou  l'ac- 
cepterait du  moins  comme  la  règle  ordinaire  de  la  Pro- 
vidence ;  mais  ce  qui  précède,  comme  ce  qui  suit, 
dément  cette  hypothèse.  Quelques-uns  ont  vu  dans  le 
passage  en  question  le  troisième  discours  de  Sophar, 
changé  de  place  par  un  scribe  distrait.  Mais  l'économie 
du  dialogue  fait  voir  que  si  Sophar  s'est  abstenu  de  par- 
ler à  son  tour  c'est  qu'il  ne  devait  point  parler.  L'expli- 
cation la  plus  simple  et  la  plus  naturelle  est  que  Job 
résume  les  arguments  de  ses  amis.  Il  l'indique  assez  en 
tête  du  morceau,  xxvn,  12-13  : 

Vous  autres,  vous  savez  tout  cela  ; 
Pourquoi  donc  disputez-vous  en  vain  ? 
(Vous  dites)  :  Voici  le  sort  réservé  au  méchant, 
Le  destin  qui  attend  l'oppresseur,  etc. 

Ce  serait  le  moment  de  donner  sa  propre  solution  ; 
mais,  s'il  voit  très  bien  le  faible  de  l'argumentation 
adverse,  il  n'a  à  lui  opposer  qu'un  simple  démenti. 
Pour  lui  aussi,  la  distribution  des  biens  et  des  maux  ici- 
bas  est  un  mystère.  L'homme  fouille  les  entrailles  de 
la  terre  pour  en  retirer  l'or  et  le  diamant,  xxvm,  1-11  ; 
mais  où  trouvera-l-il  la  sagesse,  c'est-à-dire  l'intelligence 
des  conseils  de  Dieu?  xxvm,  14-15  : 

L'abime  dit  :  Elle  n'est  point  en  moi  ; 

La  mer  dit  :  Elle  n'est  point  ici. 

Elle  ne  s'achète  pas  au  prix  de  l'or, 

On  ne  l'échange  pas  contre  de  l'argent,  etc. 

Dieu  seul  la  connaît  et  la  révèle  à  l'homme,  y,  28  : 

Craindre  Adonaï,  voilà  la  sagesse  ; 
S'éloigner  du  mal,  voilà  fin  telligence. 

Dans  les  trois  chapitres  suivants,  Job  met  en  contraste 
son  passé,  dont  il  fait  la  plus  fraîche  et  la  plus  riante 
peinture,  xxix,  avec  les  tristesses,  les  misères  et  les 
humiliations  de  l'heure  présente,  xxx.  Il  termine  par 
un  saisissant  parallèle  entre  sa  conduite  et  la  loi  mo- 
ral; qui  a  été  la  règle  de  toute  sa  vie,  xxxi.  Ce  dernier 
chapitre  est  fort  remarquable,  comme  résumé  poétique 
de  la  loi  naturelle. 

v.  INTERVENTION  D'ÉLIU.  —  1"  Bouillant  et  impé- 
tueux, comme  il  sied  à  un  adolescent,  Éliu  ne  peut  plus 
contenir  sa  colère.  Il  l'a  réprimée  jusqu'ici  par  égard 
pour  l'âge  des  interlocuteurs,  mais  maintenant  il  faut 
qu'elle  éclate.  Éliu  en  veut  aux  amis  de  Job  de  n'avoir 
pu  trouver  aucune  solution  raisonnable;  il  reproche  à 
Job  d'avoir  fait  sonner  trop  haut  son  innocence,  xxxn,  1- 
XXXIII,  7.  Cet  exorde  diffus,  un  peu  embrouillé,  peint  au 
vif  l'état  d'esprit  d'un  homme  en  colère.  Job  veut-il  con- 
naître la  raison  d'être  de  la  souffrance?  Eh  bien  !  Dieu 
instruit  les  hommes  par  des  songes  prophétiques,  xxxm, 
14-18,  par  la  maladie  et  la  douleur,  v.  19-22,  et  par  ses 


messagers,  \.  23-28.Dieu  renouvelle  à  plusieurs  reprises 
ces  avertissements  salutaires,  y.  29-30: 

Aflnde  retirer  l'homme  de  la  ruine 
Pour  qu'il  voie  la  lumière  des  vivants. 

2»  Dans  un  second  discours,  Éliu  prouve  que  l'homme, 
alors  même  qu'il  n'arriverait  pas  à  comprendre  les  voies 
de  Dieu,  ne  devrait  pas  douter  de  sa  justice  souveraine, 
xxxiv.  —  3°  Un  troisième  discours  montre  que  la  piété 
est  toujours  utile  et  le  mal  toujours  nuisible  à  l'homme, 
xxxv.  —  Le  discours  final  d'Éliu  a  pour  but  avoué  de 
venger  la  Providence,  xxxvi,  1-5.  Dieu  n'abandonne  pas 
le  juste,  il  ne  perd  pas  de  vue  le  méchant,  v.  5-8.  Il  les 
force  par  les  tribulations  à  reconnaître  leurs  fautes, 
p.  10: 

Il  les  rend  attentifs  à  ses  avis 
Et  les  porte  à  s'éloigner  du  mal. 

Et  pour  résumer  tout  cela  :  Dieu  instruit  l'homme  par 
Je  revers,  xxxvi,  15.  Éliu  termine  en  célébrant  longue- 
ment la  sagesse  et  la  puissance  divines  qu'il  exhorte 
.lob  à  adorer  en  silence,  xxxvi,  22-xxxvn,  24.  —  Ainsi, 
contrairement  aux  affirmations  des  trois  amis,,  les  peines 
de  ce  monde  ne  sontpas  uniquement  vindicatives,  elles 
sont  quelquefois  médicinales  ;  elles  ont  pour  but  de  pu- 
rifier l'homme  de  ses  souillures,  de  l'instruire  de  sa  fai- 
blesse et  de  le  préserver  des  dangers  futurs,  surtout  de 
la  présomption  et  de  l'orgueil. 

17.  THÊoptiASiE.  —  Bien  qu'Éliu  soit  le  porte-parole 
de  l'auteur  et  qu'il  assigne  aux  souffrances  des  causes 
autres  que  les  péchés  commis,  si  bien  que  Job,  après 
s'être  révolté  contre  les  sophismes  des  trois  amis,  ne 
trouve  plus  maintenant  un  mot  à  répliquer,  la  question 
n'est  pas  encore  entièrement  résolue  à  la  satisfaction  du 
lecteur.  Éliu  a  marqué  en  général  les  causes  possibles 
des  tribulations,  il  n'a  pas  rencontré  la  cause  spéciale 
et  réelle  des  malheurs  de  Job,  à  savoir  l'envie  de  Satan 
et  son  insolent  défi.  Cette  cause,  ni  Éliu,  ni  Job,  ni  per- 
sonne ne  la  connaît;  le  lecteur  seul  est  mis  dans  la 
confidence  el,  tout  en  approuvant  les  raisons  du  fils  de 
Barachel,  il  sent  qu'il  y  manque  quelque  chose.  Dieu 
pourrait  achever  de  convaincre  Job  par  des  arguments 
irréfutables  et  lui  révéler  le  drame  céleste,  mais  il  est 
contraire  à  la  dignité  de  Dieu  de  discuter  avec  l'homme, 
et  d'ailleurs  il  convient  que  ce  dernier  soit  tenu  dans 
l'ignorance  des  décrets  divins  pour  que  sa  foi  ait  plus 
d'exercice  et  démérite.  C'est  pourquoi  Jéhovah,  du  sein 
de  la  nuée,  accable  Job  de  questions  insolubles,  afin  de 
lui  faire  toucher  du  doigt  les  bornes  étroites  de  son 
esprit  et  la  nécessité  d'acquiescer  sans  murmure,  sans 
discussion,  aux  dispositions  d'en  haut,  lors  même  qu'on 
n'en  comprend  pas  la  sagesse  et  l'opportunité.  —  Dans 
un  premier  cliscours.il  passe  en  revue  les  merveilles  de 
la  création,  xxxvio,  1-38,  sur  la  terre,  y,  4-18,  et  dans 
les  cieux,  y,  19-38,  les  miracles  de  la  providence  dans 
la  nature  animée,  le  lion.  \.  39-10.  le  corbeau.  \.  41,  le 
chevreuil,  xxxix,  1-4,  l'onagre,  y.  5-8,  le  buffle,  y.  9-12, 
l'autruche,  v.  13-18,  le  cheval,  v.  19-25,  le  faucon,  y.  2G- 
30.  Job  confesse  qu'il  a  parlé  inconsidérément  de  choses 
qui  le  dépassent,  v.  33-35  (hébreu,  XL,  3-5).  —  Pour 
achever  de  le  confondre,  Dieu  l'invite  ironiquement  à 
prendre  le  gouvernement  du  inonde,  pour  y  faire  régner 
l'ordre  et  la  justice,  XL,  1-9.  Mais  le  pourra-t-il,  lui,  im- 
puissant et  désarmé  devant  deux  monstres  qui  ne  sont 
qu'un  jouet  dans  les  mains  de  Dieu,  Béhénioth  (l'hip- 
popotame) et  Léviathan  (le  crocodile)'.'  xi.,  10-xli,  25 
[hébreu,  XL,  15-xli  26).  Job  répète  son  humble  aveu  cl 
y  joint  cette  déclaration  qui  clôt  le  poème,  xlii,  6  : 

C'est  pourquoi  je  me  condamne 

Et  je  fais  pénitence  dans  la  cendre  et  la  poussière. 

IX.  Doctrine.  —  t°  Plaintes  de  Job.  —  Pour  les  jus- 
tifier, saint  Grégoire  recourt  à  l'allégorie.  Job  pleurerait 
le  sort  du  genre  humain,  il  maudirait  le  jour  de  sa  nais  - 
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sance  à  cause  du  péché  originel,  elc.  —  Pineda  voit  dans 
ces  lamenlalions  l'expression  d'une  charité  parfaite.   Il 
montre  comment,  dans  le  délire  de  la  passion,  les  amants 
s'accusent  d'injustice  et  de  cruauté,  appellent  la  mort, 
maudissent  le  destin.   —  Les  Juifs,  suivis  en  cela  par 
beaucoup  de  protestants  et  de  rationalistes  modernes, 
ne  craignent  pas  de  dire  que  Job  a  blasphémé  et  qu'il 
est  tombé  dans  le  désespoir.  Mais  cette  opinion  est  in- 
conciliable avec  les  éloges  dont  les  saints  Pères  com- 
blent Job  et  avec  la  manière  dont  Dieu  le  traite  après 
l'épreuve.  —  Chercbons  l'explication  ailleurs.  1.  La  per- 
fection de  l'Ancien  Testament  n'est  pas  celle  du  Nouveau. 
L'amour  de  la  croix,  le  désir  des  injures,  sont  des  vertus 
réservées  aux  disciples  du  Crucifié.  11  ne  faut  pas  les 
demander  aux  patriarches,  encore  moins  à  un  juste  vi- 
vant sous  la  loi  naturelle.  Du  reste  on  ne  doit  pas  viser 
à  tout  excuser  en  Job,  puisque  Dieu  le  reprend  et  qu'il 
reconnaît   lui-même  sa  faute.  —  2.  Le  langage  de  Job 
est  poétique.  Hyperboles,  prosopopées,  adjurations  à  la 
mort,  à  l'enfer  :  autant  de  figures  que  la  poésie  tolère 
et  que  la  prose  repousserait.  Le  lecteur  attentif  rétablit 
la  balance  et  remet  tout  an  point.  —  3.  En  exhalant  ses 
plaintes,  Job  n'a   pas  seulement   en  vue  d'alléger  ses 
peines;  il  veut  prouver  à  ses  amis  la  grandeur  de  ses 
maux.    Les  mœurs  orientales  autorisent,  en  pareil  cas, 
des  cris  de  désespoir,  des  exagérations  qui  nous  semblent 
dépasser  toute  mesure,  si  on  les  passe  au  crible  d'une 
rigide  théologie.  —  4.  C'est  plutôt  la  psychologie  qu'il 
faut  consulter.  LTne  douleur  extrême,  en  diminuant  la 
réflexion  et  la  liberté,  suggère  des  paroles  peu  d'accord 
avec  la  froide  raison.  D'ailleurs,  n'oublions  pas  que  le 
langage  de  Job  n'est  pas  proposé   sans  réserve  à  notre 
imitation.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  c'est  d'en  atténuer  la 
hardiesse  et  d'en  expliquer  l'imprudence. 

2°  Science  de  la  nature.  —  Aucun  autre  livre  sacré 
n'offre  autant  de  points  de  contact  avec  les  sciences  pro- 
fanes. On  trouve  dans  Job  des  allusions  à  l'astronomie, 
ix,  7-9;  xxxviii,  31-33,  à  la  cosmologie,  xxvi,  7-10.  à  la 
météorologie,  xxxvi,  27-32;  xxxvn^  3-6,  9-13,  21-22; 
xxxviii,  1-11,  au  travail  des  mines,  xxvin,  1-11,  etc., 
surtout  à  la  zoologie,  xxxix-xi.i.  On  a  toujours  admiré 
la  description  du  cheval,  xxxix,  19-25,  de  l'hippopotame 
(Iléhémoth),  xi.,  15-21.  etdu  crocodile  (Léviathan),  25-32; 
celles  de  l'onagre,  xxxix,  5-8,  de  l'autruche,  13-18,  de 
l'aigle,  27-30,  ne  révèlenl  pas  une  observation  moins 
fine  ni  un  art  moins  achevé.  Do  plus,  l'auteur  de  Job 
tire  continuellement  ses  comparaisons  et  ses  métaphores 
des  arts  ou  des  sciences  naturelles,  de  la  gravure,  de  la 
musique,  (le  l'agriculture,  de  la  géographie,  de  la  méde- 
cine,  etc.,  et  c'est  ce  qui  rend  son  style  si  brillant,  si 
varié  et  si  pittoresque.  Rien  de  plus  saisissant,  par 
exemple,  que  la  peinture  des  caravanes  trompées  par  le 
mirage,  VI,  15-20. 

3»  Morale.  —  Elle  esl  résumée  au  chapitre  xxxi  qui 
est  en  quelque  sorte  l'examen  de  conscience  de  Job.  Il 
y  énumère  les  principaux  devoirs  des  grands  de  ce 
inonde  ei  se  rend  le  témoignage  de  les  avoir  fidèlement 
remplis.  Il  a  évité  les  fautes  contre  la  pureté,  xxxi. 
i-4,  contre  la  justice,  \.  5-15  (fraude,  ■>•  5-6,  vol,  \.  7-8, 
adultère,  \.  9-12,  oppression  des  faibles,  \.  14-15),  contre 
la  charité,  v.  16-23  (refus  de  l'aumône,  \.  16-18,  mépris 
des  pauvres,  f.  19-20,  violences,  y.  22-23);  il  a  évité  aussi 
les  péchés  d'avarice.  \.  21-25,  de  superstition,  \.  26-28, 
d'envie, >.  29-30,  d'inhospilalité,y.  31-32, d'orgueil, j>. 33, 
de  pusillanimité  en  présence  du  devoir,  \.  3i.  Ce  clia- 
pitre,  qui  rappelle  l'abrégé  de  murale  contenu  au 
psaume  xv  (xiv),  a  sa  contrepartie  dans  le  réquisitoire 
d'Éliphaz  contre  Job,  xxn,  2-11  (usine,  \.  0,  dureté  en- 
vers les  malheureux,  \.  7,  rapines,  \.  8,  oppression  des 
veuves  el  des  orphelins,  v.  9,  présomption  orgueilleuse. 
V.  11). 

4°  Théodicée.  —  Tout  le  monde  sait  qu'elle  esl  très 
développée  dans    le  livre  de  Job.  La  description  de  la 


nature  et  des  attributs  de  Dieu  remplit  presque  la  moi- 
lie  lu  poème.  Jamais  peut-être,  sauf  dans  Isaïe  et  les 
Psaumes,  n'ont  été  plus  magnifiquement  célébrées  la 
puissance  de  Dieu,  ix,  5-10;  xxvi,  5-14,  sa  sagesse, 
xxvm,  20-28,  sa  justice,  xxxvi,  5-11,  sa  prudence, 
xxxiv,  21,  xxin,  10.  sa  perfection  incompréhensible,  XI, 
7-9. 

5°  Job  el  les  fins  dernières.  —  Il  serait  très  intéres- 
sant d'étudier  de  près  les  idées  du  livre  de  Job  sur 
la  vie,  sur  la  mort,  sur  le  se'ôl,  sur  l'au-delà  avec  ses 
châtiments  el  ses  récompenses.  Mais  ce  travail,  pour 
être  utile,  exigerait  de  trop  longs  développements.  Cf. 
J.  Royer,  Die  Eschatologie  des  Bûches  Job,  dans  les 
BiLlische  Studien,  Fribourg-en-Rrisgau,  1901.  Le  lexte 
le  plus  intéressant  et  le  plus  ardemment  discuté  est  Job, 
xix,  23-27. 

Qui  me  donnera  que  mes  paroles  soient  écrites? 

Qui  me  donnera  qu'elles  soient  tracées  dans  un  livre. 

Gravées  sur  le  plomb  avec  un  poinçon  de  1er. 

Sculptées  sur  le  roc  (pour  durer)  à  jamais  ? 

Oui,  moi  je  sais  que  mon  goél  est  vivant, 

Et  qu'à  la  fin  il  surgira  sur  la  poussière  (du  tombeau)  : 

Et  quand  ma  peau  sera  tombée  en  pièces,  ceci  (arrivera) 

Que  de  (ou  loin  de)  ma  chair  je  verrai  Dieu. 

Moi,  je  le  verrai  pour  moi, 

Mes  yeux  le  verront  et  non  pas  un  autre. 

Mes  reins  défaillent  dans  mon  sein! 

Voir  pour  l'exégèse   de  ce  passage  :  Rose,  Étude  sur 
Job,  xix,  25-27,  dans  la  Revue  biblique,  1896,  p.  39-55; 
Patrizi,  De  itilerpret.  Script,  sacrœ,   Home,  1844,  t.  n, 
237-253;  Corluy,  Spicilegium,  Gand,   1884,  l.  i.  p.  278- 
296,   ele.    -  Clémenl    Humain,  /  Cor.,  26.  I.  I.  col.   2115: 
Origène,  lu  Matth,,  xxn,  23,  t.  xm,  col.  1565;  sain!  Cy- 
i  die  de  Jérusalem,  Catech.,  xvm,  15,  t.  xxxui,  col.  1036  ; 
saint  Épipbane,  Ancorat.,  99,    t.   xi.m,  col.    196;   saint 
Ambroise,  In  Psalm.  CXVIIl,  serin,   x,   I.  xv,  col.  1336, 
saint  Jérôme,  Epis  t.  ad  Paulin.,  lui,  8,  t.  xxn,  col.  515. 
y  voient  une  preuve   de  la  résurrection.  Au  contraire, 
saint  Jean  Chrysostome,   Epist.    il    ad  Olympiad.,   8, 
t.  LUI,  col.  565,  nie  que  Job   connût    la    résurrection. 
Saint  Justin,  Athénagore,  saint  Irénée,  Tatien,  Didyme 
d'Alexandrie,  saint  Isidore  de  Péluse.  Tbéodoret,  saint 
Jean  Damascène,  et  en  général  les    Pères  grecs,   ayant 
à  parler  de  la  résurrection,  n'invoquent  pas  le  témoi- 
gnage de  Job,  mais  c'est  parce  qu'ils   ne  pouvaient  pas 
en  soupçonner  la  portée  et  le  véritable  sens,  la  version 
grecque,  la  seule  qu'ils  eussent  entre  les  mains,    ayant 
mal  traduit  et  dénaturé    Job,    xix,   23-27.   Pour  saint 
Chrysostome,  en  écrivant   sa  lettre,  peut-être  n'avait-il 
pas  notre  passage  présent  à  l'esprit;  d'autant  plus  que, 
dans  son  commentaire,  il  paraphrase  ainsi  la  pensée  de 
Job:  Puisse  Dieu  ressusciter  ma  peau  qui  a  sonllert  tout 
cela!  Il  ajoute:   i<  Job  n'ignorait  donc  pas,  à  mon  avis, 
la  résurrection  des  corps;  à  moins  qu'on  ne  dise  que  la 
délivrance  de  ses  maux  était  la  résurrection  (qu'il  espé- 
rai!:.   »  T.  i.xiv,  col.   621.  Les  versions  anciennes  sont 
également  favorables  A  l'opinion  qui  trouve  dans  le  texte 

de  Joli  l'expression  de  la  résurrection;  toutefois,  beau- 
coup moins  clairement  que  la  Vulgate.  Cette  e\ 
est  confirmée  par  les  faits  suivants:  I.  .lob  n'attend  plus 
rien  île  ee  inonde  ;  il  regarde  sa  mort  comme  prochaine 
el  assurée,  du  reste,  il  ne  conserve  plus  aucun  espoir  ici- 
bas,  x,  20-22:  xiv,  13;  xix.  10.  —  2.  La  solennité  de  ce 
qui  précède,  xrx,  23-21,  el  de  ce  qui  suit,  28-29,  promet 
au  lecteur  quelque  chose  d'extraordinaire.  C'est  le  ton 
des  grandes  prophéties  messianiques.  Voir  Vigouroux, 
Lu  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6"  édit.,  t.  iv, 

p.  596  601.  —  En  tout  cas.  l'annonce  de  .lub  ne  se  vérifie 
pas  dans  la   lliéophanie.   car  Dieu   ne  surgi!   pas  sur  la 

[ii.ns-iere  iiln   tombeau)   mais  parle   du  sein  de  la  nue; 

d'ailleurs  la  théophanie  était  tout  à  fait  imprévue  b) 
inespérée.  —  t.  Notez  encore  l'expression  «  mon  oeil  le 
verra  «  qui  explique  «  je  verrai  Dieu  o  el  qui  serait  en- 
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fièrement  superflue  s'il  s'agissait  d'une  vision  de  l'âme 
après  la  mort.  —  5.  Le  dernier  éditeur  critique  de  Job, 
Siegfried,  regarde  les  trois  versets,  25-27,  comme  une 
interpolation  tardive,  précisément  parce  qu'ils  contien- 
nent le  dogme  de  la  résurrection,  qui,  selon  lui.  ne  fut 
connu  des  Juifs  que  plus  tard.  Le  procédé  est  peu 
critique,  mais  il  montre  du  moins  que  l'idée  de  la  ré- 
surrection est  assez  clairement  exprimée,  même  dans  le 
texte  hébreu. 

X.  Bibliographie,—  1°  .Pères.  —  I.  Grecs:  Aucun  com- 
mentaire entier  des  Pères  grecs  ne  nous  est  parvenu. 
Des  fragments  de  vingt-quatre  d'entre  eux  ont  été  réunis, 
vers  la  lin  du  xr  siècle,  par  Nicétas,  évêque  d'Héraclée, 
et  publiés,  d'abord  en  latin,  par  Paul  Comitoli.  S.  .1.. 
Catena  in  bealissimum  Job  absolu tissima  e  XXI  Y 
G-rsecise  doetorutn  explanationibus contexta,  L\on.  1586  . 
Venise,  1587;  puis,  en  grec  et  en  latin,  par  Patricius 
Junius,  Catena  Graecoifim  Patruni  in  beatum  Job. 
Londres,  1037.  La  plupart  de  ces  fragments  sont  repro- 
duits par  Migne  :  pour  saint  Athanase,  t.  xxvn,  col.  1343- 
1348;  pour  Didyme  d'Alexandrie,  t.  xxxix,  col.  1119- 
1154,  pour  saint  Chrysostome,  t.  lxiv.  col.  505-656;  pour 
Olvtnpiodore,  t.  xcni.  13-469,  mais  plusieurs  de  ces  der- 
niers textes  appartiennent  à  Polycbronius;  pour  Origène, 
t.  xii,  col.  1031-1050.  —  2.  Pères  latins  :  S.  Augustin, 
Annolatioiws  in  Jobum,  t.  xxxiv,  col.  825-880  i cf.  Be- 
tractalioncs,  il,  13.  t.  xxxn.  col.  635);  S.  Grégoire  le 
Grand.  Exposit.  in  Job  [Moralium  libri  XXXV),  t.  lxxv, 
col.  509-1162;  t.  i.xxvi,  col.  9-782.  —  Les  deux  commen- 
taires imprimés  dans  les  œuvres  de  saint  Jérôme  ne  sont 
pas  de  lui,  t.  xxiii,  col.  1407-1480;  t.  xxvi,  col.  619-802  : 
le  dernier  est  attribué  au  prêtre  Philippe,  disciple  de 
saint  Jérôme.  —  Il  existe  de  courtes  scolies  de  saint 
Éphrem,  Rome,  1740,  t.  H,  p.  1-20. 

2°  Commentateurs  catholiques.  —  Walaf.  Strabon 
(Glose),  t.cxui,  col.  747-840,  saint  Bruno,  t.  clxiv,  col.  551- 
696,  et  Rupert,  t.  clxviii,  col.  903-1196,  ne  font  guère 
(lue  copier  ou  abréger  saint  Grégoire  ;  saint  Odon  de  Clu- 
n\.  t.  cxxxiii,  col.  105-512,  et  Pierre  de  Blois,  t.  ccvil, 
col.  795-826,  le  résument  ex  professa.  Saint  Thomas  el 
Nicolas  de  Lyre  s'attachent  de  préférence  au  sens  litté- 
ral; Denys  le  Chartreux,  au  sens  mystique.  A  partir  du 
XVI*  siècle:  Cajetan,  O.  P.,  Comment,  in  librum  Jobi. 
Borne,  1535;  Titelmann,  0.  11.,  Elucidatio  paraphras- 
lica  in  Jobum,  Anvers.  1517;  A.  Steuchus  (Eugubinus). 
Enareationes  in  librum  Jobi,  Venise,  1567:  Did.  de 
Zuniga  (Stunica),  Comment,  in  lib.  Job,  Tolède,  1584; 
Pineda,  S.  .1.,  Comment,  in  Job,  2  in-f",  Madrid.  1597- 
1601  (excellent);  Sanctius  (Sanchez),  S.  J..  Comment. 
cum  paraphrasi, Lyon,  1625;  Corderius  (Cordier),  S.  J.. 
Job  elucidalus,  Anvers,  1016  (reproduit  dans  le  Cursus 
de  Migne,  1839,  I.  xm  et  xivi;  C.odurcus  (calviniste  con- 
verti!, Scholia  seu  Adnot.  in  Jobum,  Paris,  1651  ;  Va- 
vassor,  S.  J.,  Jobus  breri  comment,  et  metaphrasi  poe- 
lica  illus/ratus.  Paris,  1638;  Jansonius, fnarraliones  in 
Job,  Louvain.  1623;  Castanseus  iChasteignier  de  la  Roche- 
Posai),  ExercitalionesinJob,  Poitiers,  1628;  Bolduccius, 
(i.  M.,  Comment,  in  lib.  Job,  Paris,  163S;  Hardouin, 
S.  J.,  Le  livre  lie  Job  paraphrasé,  Paris,  17,29;  Duguet, 
Explication  du  livre  de  Job,  Paris.  1732;  Parisi,  S.  J., 
lldivino  libro  di  Ciobbe.  Palerme,  1813;  Welte,  Bas 
Buch  Job,  Fribourg-en-B.,  18i9;  Le  Hir,  Le  livre  de 
Job,  triai,  sur  l'hébreu  et  comment,  (édité  par  Grand- 
vaux),  Paris,  1S73;  Zschokke,  Bas  Buch  Job,  etc.,  Vienne. 
1875;  Knabenbauer,  Comment,  in  lib.  Job,  Paris,  1886; 
Lesétre.  Le  livre  de  Job  (trad.  et  comment.).  Paris,  1886; 
Pierik,  S.  J.,  Bel  Boel;  Job,  Gulpen,  1881;  Bickell,  Das 
Buch  Job,  Vienne,  1894.  Il  faut  ajouter  à  cette  liste  les 
auteurs  qui  ont  expliqué  toute  ou  presque  toute  la  Bible. 
Pour  quelques  ouvrages  de  moindre  importance,  voir 
Knabenbauer,  Comment,  in  Job,  p.  18-28. 

3°  Commentateurs  hétérodoxes.  —  Rosenmùiler,  en 
tète  de  ses  Scholia  in  V.  T.,  pars  V.  2'  édit..  1821.  p.  v-x. 


xxiii-xuv,  donne  une  liste  de  treize  rabbins  et  de  soixante- 
dix-huit  auteurs  protestants  qui  ont  expliqué  Job.  Les 
principaux  sont  Schmid,  In  lib.  Jobi  Comment..  Stras- 
bourg, 1670;  Michaelis,  iVofce  uberiores  in  lib.  Jobi, 
Halle.  1720;  Schultens,  Liber  Jobi,  Leyde,  1737;  Reiske, 
Conjeclurx  in  Jobum,  Leipzig.  1779.  —  Pour  les  auteurs 
plus  récents  voir  A.  Dillmann,  Hiob,  dans  le  Kurzge- 
fasstes  exegetisches  Handbuch,  2e  édit.,  1891.  p.  xxxvn; 
Budde,  Bas  Buch  Hiob,  Gœttingue,  1896.  p.  lvi.  Citons 
notamment,  outre  Dillmann  et  Budde  eux-mêmes,  les 
commentaires  de  Umbreit  (1S321;  Hirzel.  1839;  Stickel 
[1842 ■:  Sehlottmann.  1851;  Frz.  Delitzsch  (1864-1876); 
Hengstenberg  (1870-1875  ;  Hit/i:.  |  1874);  Renan,  Le  livre 
de  Jab,  1859:  Cox.  Commentant  and  New  Translation. 
1880.  —  Aux  études  spéciales  déjà  citées,  ajouter  :  A.  Loisy, 
Le  livre  de  Job,  Paris,  1892;  Y.  Ancessi,  Job  et 
I  Egypte,  Paris.  1877;  Chevne,  Job  and  Solomon, 
Londres,  1881.  F.  Prat. 

3.  JOB  (TESTAMENT  DEi,  livre  apocryphe,  mentionné 
dans  le  Décret  de  Gélase  I,r,  Labbe,  Concilia,  Paris, 
1671,  t.  iv,  col.  1265,  qui  contient  une  histoire  légen- 
daire de  la  vie  de  Job.  D'après  cet  écrit.  Job.  sur  le 
point  de  mourir,  appelle  auprès  de  lui  ses  sept  fils  et 
ses  trois  tilles,  leur  raconte  les  épreuves  de  sa  vie  el. 
tout  ce  que  le  Seigneur  a  fait  pour  lui.  Le  diable,  poul- 
ie tenter,  prend  tantôt  la  forme  du  roi  des  Perses, 
tantôt  celle  d'un  boulanger.  Job  s'appelait  Jobab,  mais 
le  Si-iv  n.iii'  changea  son  nom  en  celui  de  Job.  Sa  femme 
s'appelait  Sitis.  Quatre  rois,  Eliphaz  de  Théina,  Baldad, 
Sopliar  et  Éliu,  avant  appris  les  malheurs  de  .lob, 
vinrent  le  visiter  et  le  consoler;  ils  restèrent  auprès  de 
lui  pendant  27  jours,  et  lui  tirent  d'amers  reproches, 
disant  qu'il  avait  mérité  tout  ce  qu'il  souffrait.  Éliu  est 
représenté  comme  inspiré  par  Satan;  aussi  Dieu  par- 
donne-t-il  à  Éliphaz,  Baldad  et  Sophar;  mais  quant  à 
lui,  il  est  réprouvé,  parce  qu'il  n'est  plus  le  fils  de  la 
lumière,  mais  celui  des  ténèbres.  —  Après  avoii  été 
longtemps  éprouvé,  Job  recouvre  tous  ses  biens.  Au 
dernier  moment,  il  donne  des  conseils  à  ses  enfants, 
les  exhorte  à  ne  pas  oublier  le  Seigneur,  à  faire  du  bien 
aux  pauvres,  à  ne  pas  mépriser  ceux  qui  sont  nus  et  à 
ne  pas  prendre  de  femme  étrangère;  puis  il  partage  ses 
biens  entre  eux,  afin  qu'ils  puissent  faire  le  bien  comme 
il  lui  plaira.  A  chacune  de  ses  trois  lilles,  Héméra, 
«  Jour,  »  Cassia  et  Corne  d'Abondance,  il  donne  une 
écharpe  étincelante  comme  les  rayons  du  soleil,  pour 
qu'elle  les  protège  tous  les  jours  de  leur  vie  et  leur  pro- 
cure toute  sorte  de  biens.  Enfin,  après  être  resté  couché 
toul  affaibli  duranttrois  jours,  il  vit  les  anges  qui  venaient 
chercher  son  âme;  il  prit  alors  sa  harpe  et  la  donna  à 
sa  tille  Héméra  :  il  donna  aussi  un  encensoir  à  sa  611e 
Cassia  et  un  tambour  à  Corne  d'Abondance,  pour  qu'elles 
glorifiassent  les  saints  anges  qui  venaient  chercher  son 
âme.  Les  trois  lilles,  ayant  reçu  ces  instruments,  chan- 
tèrent, jouèrent,  louèrent  et  glorifièrent  Dieu  dans  une 
langue  sublime;  ensuite  celui  qui  était  monté  sur  un 
grand  char,  descendit,  embrassa  Job  à  la  vue  de  ses 
filles,  prit  son  âme,  l'emporta,  la  lit  placer  sur  le  char 
et  prit  sa  route  vers  l'Orient.  Quant  au  corps  de  Job,  il 
fut  porté  au  tombeau,  précédé  de  ses  trois  filles  qui, 
ceintes  de  leurs  écharpes,  chantaient  des  hymnes  à  la 
louange  de  Dieu.  Le  patriarche  était  à^é  de  255  ans, 
dont  il  avait  vécu  85  avant  ses  malheurs  et  170  après.  — 
Le  Testament  est  attribué  au  frère  de  Job,  qui  s'appelle 
tantôt  Nachor  (Gen.,  xi,  22-27,  29  [?]),  tantôt  Xéiéus. 
Nr,peô;.  Ce  livre  est  une  espèce  de  Midrasch  ou  de 
contrefaçon  du  livre  canonique  de  Job;  on  y  relevé 
des  traces  de  christianisme,  ce  qui  permet  de  conclure 
que  l'ouvrage  a  été  composé  par  un  chrétien  dans  les 
premiers  siècles  de  notre  ère.  L'original  grec  a  été  publié 
par  Mai  d'après  un  manuscrit  du  Vatican,  Scriptorum 
veterum    nova    colleclio,  Rome.    1S39,    t.    TOI,   p.    191. 


1579 


JOB    (TESTAMENT    DE 


JOËL 


1580 


Migne  en  a  donné  une  traduction  française  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Apocryphes,  in-4°,  Paris,  1858.  t.  il, 
col.  403-420.  Il  a  été  édité  d'après  deux  manuscrits  par 
M.  E.  James,  Apocrypha  anecdota,  Oxford,  1897.  t.  n, 
Cf.  Trochon,  Introduction,  2  in-8",  Paris,  1886.  I.  i. 
p.  48i;  T.  K.  Cheyne,  Encyelopœdia  bibliea,  in-i", Lon- 
dres, 1899,  t.  i,  col.  25i.  V.  ErhONI. 

JOBAB  (hébreu:  Yôbâb),  nom  de  cinq  personnages 
dans  l'Écriture. 

1.  JOBAB  (Septante  :  'Iu?ocS),  le  treizième  et  dernier 
fds  de  Jectan.  Gen.,  x,  29;  1  Par.,  1,  23.  Il  devint  le 
père  d'une  tribu  arabe.  Le  pays  où  il  s'établit  est  resté 
jusqu'ici  inconnu.  On  en  retrouve  peut-être  la  trace 
dans  une  inscription  découverte  par  Ed. Glaser  àjFîada- 
<jan,  dans  l'Yémen.  Corpus  inseripl.  sentit.,  t.  IV,  p.  5i, 
pi.  X,  n.  37.  A  la  ligne  6,  il  est  fait  mention  des  chefs 
d'une  région  appelée  sain»,  Yuhaibib  ou  Yuhaibab, 
nom  où  nous  retrouvons  les  éléments  essentiels  de  zz~', 
Yôbâb .  Cette  inscription  parait  dater  du  milieu  du 
vme  siècle  avant  notre  ère.  Le  même  nom  de  lieu  a 
été  retrouvé  dans  une  autre  inscription,  mais,  ni  dans 
l'une  ni  dans  l'autre,  aucune  indication  ne  permet  de 
déterminer  la  situation  exacte  de  la  localité  qu'elle  dé- 
signe. M.  Joseph  Halévy  est  le  premier  qui  ait  pro- 
posé l'identification  de  Jobab  et  de  Yuhaibab.  Voir  Ed. 
Glaser,  Skizze  der  Geschichte  und  Géographie  Arabiens, 
in-8»,  Berlin,  1890,  t.  n,  p.  303.  -  Bochart,  Phaleg,  n,  29  ; 
Opéra,  3e  édit.,  3  in-f",  Leyde,  1(592,  t.  i,  col.  113,  avait 
cru  retrouver  les  Jobabites  dans  les  'Iwëaprrat  de 
Ptolémée,  vi,  7,  24,  habitants  de  l'Arabie  méridionale, 
sur  la  cote  maritime,  près  des  Sachantes.  Gesenius, 
Thésaurus,  p.  559,  penche  pour  cette  opinion.  Elle  ne 
repose  cependant  que  sur  une  ressemblance  imparfaite 
du  nom.  A.  Sprenger,  Die  allé  Géographie  Arabiens, 
in-8°,  Berne,  I87.">.  p.  297,  croit  même  que  les  'hoêotpiTou 
n'ont  jamais  existé.  «  Les  'Ito^apiiai,  dit-il,  sont  les 
Wabar.  On  désigne  par  ce  mot  le  sable  de  la  mer  et 
aussi  la  tribu  qui  habitait  là  où  est  le  sable,  lorsqu'il 
y  avait  encore  en  cet  endroit  des  jardins  et  des  champs. 
Les  Wabar  sont  un  peuple  fabuleux  qui  n'a  jamais 
existé.  »  F.  Yuan  mu  \. 

2.  jobab  (Septante  :  'Ituoâë),  roi  d'Edom.  lils  de  Zara.de 
Bosra(t.  i,  col.  1859).  Gen.,  xxxvi,  33-34;  I  Par.,  i.  14-45. 
11  succéda  à  Bêla  (voir  Bêla  l,t.i,col.  1560)  et  eut  lui-même 
llusam  (col.  784)  pour  successeur.  D'après  une  addition 
ap  ocryphe  placée  à  la  lin.  de  la  traduction  grecque  de 
Job  dans  les  Septante  (voir  Bible  polyglotte,  t.  ni,  1902, 
p. 822), Jobab  serait  le  même  personnage  que  Job,  mais  le 
livre  même  de  Job  montre  que  cette  hypothèse  est  sans 
fondement,  car  on  n'y  rencontre  aucune  allusion  an  règne 
«lu  saini  patriarche  sur  le  pàysd'Édom,  et  de  plus  l'ortho- 
graphe des  deux  noms  esl  m  hébreu  complètement 
différente, 

3.  jobab  ('I<«6ô6),  chananéen,  roi  de  Madon.  Ce  fut 
le  premier  prince  à  qui  s'adressa  Jabin  (voir  Jabin  I. 
col.  1055),  roi  d'Asor  (voir  Ason  1,  t.  i,  col.  1105),  lors- 
qu'il forma  la  confédération  des  rois  du  nord  de  la  Pa- 
lestine contre  Josué.  Elle  fut  battue  près  du  la:  Méi 

.Ins.,  xi,    1,  7-8.  Les  Septante  l'uni  Jobab  roi  de  Maron 
(Mapwv),  nom  qu'ils   donnent  au  lac  Mérom.  Voir  Ma- 

111  iX. 

<4.  jobab  (Septante  :  'lu>\&ê),  de  la  tribu  «le  Benja- 
min, fils  de  Sahara  im.  Sa  mère  s'appelait  11  odes  (col.  726). 
I  Par.,  vm,  9. 

5.  jobab  (Septante  :  'Itoëie),  de  la  tribu  de  Benja- 
min, septième  Bis  d'Elphaal  (t.  n,  col.  1705).  I  Par.,  vni, 
18. 


JOB  A  NIA  (hébreu  :  Ybneydli,  «  Jéhovah  Làtit;  » 
Septante  :  'Ieu-vai;  Alexaudrinus  :  'Iegvaà),  Benjamite 
et  lils  de  Jéroham. Il  fut  probablement  un  des  premiers 
des  principaux  Benjamites  qui  s'établirent  à  Jérusalem 
après  la  conquête  de  cette  ville  par  David.  I  Par.,  ix,  8. 

JOCHABED  (hébreu  :  Yôkébéd; Septante:  'Iu/cioéS), 
de  la  tribu  de  Lévi,  femme  d'Amram  et   mère  d'Âaron, 
de  Moïse  et  de  Marie.  Exod.,  vi,  20;Num.,  xxvi,  58-59. 
L'étymologie  de  son  nom  est  importante,  parce  que  si  le 
nom  abrégé  de  Jéhovah,   Yô,  en  forme  le  premier  élé- 
ment, il  en  résulte  que  le  nom  divin  était  connu  avant 
la   vision  de   l'Horeb  où    Dieu  en    expliqua   le  sens  à 
Moïse.  Exod.,  m,  li.  Parmi  les  exégèles.  les  uns  admet- 
tent que  Jochahed  signifie  :  «  Jéhovah  est  gloire:   n   les 
autres  lui  cherchent  une  origine  étrangère,  égyptienne 
ou  autre.  Voir  Eb. Nestlé,  Die  israelitischen  Eigennamen, 
in-8",  Haarlem,  1870,  p.  77.  .Malgré  la  divergence  des  opi- 
nions, on  ne  peut  contester  que  le  nom  de  Yokébéd   ne 
soit  un   nom  propre  hébreu,  de  formation  parfaitement 
régulière,  le  second  élément,  kébéd,  «  grave,  de  poids,  » 
étant  bien  connu  dans  la  Bible  et  le  premier,  IV»,  étanl  une 
contraction  très  fréquente  du  nom  divin.  Voir  JÉHOVAH, 
col.  1244,  et  les  noms  qui  suivent  celui-ci'et  commencent 
par  Jo.  Il  est,  de  plus,  peu  vraisemblable  que  ce  nom  ail 
été  altéré.  —  Quoiqu'il  en  soit, d'ailleurs,  Jochahed  devint 
la  femme  d'Amram.  dont  elle  était  déjà  la  taule,  étant  la 
sœur  de  Caath,  père   de  son    mari.  Exod.,  VI,   20.  Voir 
Amram  1,  t.  i,  col.  522.  Les  Septante  el    la  Vulgate  ont 
rendu   le  mot  dôdâh,  «  tante,   n  par  cousine  :  'rj-faTÉpa 
to-j   àîeAçoû  to5    TCarpiç,  patrueieni    suant,  pour   dissi- 
muler sans  doute   l'illégalité   apparente  de  ce  mai 
mais  les  unions  de  ce  genre,  prohibées,  depuis,  par  la  lui 
mosaïque,  Lev.,  xvm,  etc.,  ne  l'étaient  pas  sous  l'époque 
patriarcale,   comme  le  prouve  1  exemple  d'Abraham  qui 
avait  épousé  une  parente  plus  proche  encore,  lien.,  xx, 
12.  Yoir  Sara  1.  Jochahed  était  donc  de  la  même  tribu 
que  son  mari.  Aussi    est-elle  appelée   «   fille  de  Lé\i   ", 
Exod..   n,  1  ;  Xiiin.  xxvi,  59;  ce  qu'il  faut  entendre,  du 
reste,  en  ce  sens  qu'elle    descendait  de  Lévi,  lils  de 
Jacob,     et    non  qu'elle    était   la    propre   fille   de    Lévi. 
Y'oir  CAATH,  t.  Il,  col.    1.   —  Jochahed  était  une  femme 
aussi  sage  que  pieuse.  Quand  elle  eul  donné  le  jour  à 
son  second  fils,  qui  devait  être  Moïse,  elle  le  cacha  pen- 
dant trois  mois  pour  le  soustraire  à  la  morl  à  laquelle  le 
pharaon  avait  condamné  ions  les  nouveau-nés  mâles  îles 
Hébreux.   N'espérant  plus  alors  pouvoir  le   soustraire 
davantage  aux  recherches  des   Égyptiens,  elle  l'exposa 

sur   le   .Nil  dans  une  nacelle  de  papyrus,  en   le   confiant 

à  la  Providence,  et  en  recommandant  à  sa  fille  Marie 
de  veiller  sur  ce  précieux  dépôt  confié  aux  eaux  du 
lleuve.  Elle  devait  espérer  son  salut,  car  il  y  a  bien  lieu 
de  croire  que  c'est  elle  qui  avait  suggéré  à  sa  tille  de 
l'offrir  elle-même  comme  nourrice  de  son  enfant,  si  Dieu 

le  sauvait.  Grâce  à  sa  prudence,  lorsque  la  fille  du  pha- 
raon rut  sauvé  Moisi    .-a  mère  lin  chargée  de  l'élever  et 

elle  pul  de    la  sorte,  en    le  nourrissant    de  son    lait,  lui 

inspirer  ces  sentiments  'le  lui  el  de  religion  profonde  qui 

le  préparèrent  à  d. 'venir  le  libérateur  el  le  lé|  islateurdu 

peuple  de  Dieu.  Exod.,  Il,  3-11.  I-'.   Yuan  ROI  \. 

JODAIA,  prêtre,  contemporain  du  grand-prêtre 
Joacim.  Il  Esd.,  \n.  19.  Yoir  Lbaïa  2,  col.  806. 

JOED  (hébreu  :  Yo'ed,  t  Jéhovah  esl  témoin;  ■>  Sep- 
tante  :  'liais),  père  de  Mosollam,  de  la  tribu  de  Benja- 
min. II  Esd.,  xi.  7. 

JOËL  (hébreu  :  Yffêl,  «  Jéhovah  esl  Dieu;  «Septante: 

W,>  ;  Vulgate,  Joël  el  Joliel),  nom  de  quinze  Israélites. 

1.  JOËL,  lils  aine'  du  prophète  Samuel,  1  Heg..  VIII, 
2.  el   père  d'Héman  qui  fut  un  des  trois  chefs  de  rlui'iir 
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<iu  temps  de  David  (voir  Héman  2,  col.  587).  1  Par.,  vi, 
33;  xv,  17.  La  Vulgate  écrit  son  nom  Johel  dans  I  Par., 
VI,  33.  Son  père  Samuel,  lorsqu'il  fut  devenu  vieux,  le 
chargea,  ainsi  que  son  frère  Abia,  de  rendre  la  justice  à 
Bersabée,  mais  l'avarice  leur  lit  violer,  à  l'un  et  à  l'autre, 
les  règles  de  la  justice;  ils  se  laissèrent  corrompre  par 
des  présents  et  le  peuple,  irrité  de  leur  conduite,  re- 
fusa de  les  accepter  pour  juges  et  réclama  un  roi  à 
Samuel.  1  Reg.,  vin,  2-5.  —  Le  nom  de  Joël  devrait  se 
lire  aussi  I  Par.,  VI,  28  (hébreu,  13),  mais  il  est  tombe'1 
du  texte  hébreu  par  une  faute  qui  est  très  ancienne, 
carelle  existait, non  seulement  quand  saint  Jérôme  fit  sa 
traduction, mais  déjà  du  temps  des  Septante. Ceux-ci  ont 
traduit  ainsi  l'original,  d'où  le  nom  de  Joël  avait  dis- 
paru :  Ylô;  Xauo'jvî).'  6  irptoTotoxo;  Sav'i,  zit  'Aêtâ,  et  la 
Vulgate  :  «  Les  fils  de  Samuel  :  le  premier-né  Vasséni 
et  Abia.  »  Ces  deux  versions,  pour  trouver  deux  fils  à 
Samuel,  ont  fait  un  nom  propre  de  va-seni,  adjectif 
ordinal  qui  veut  dire  «  et  le  second  ».  Le  texte  hébreu 
primitif  portait  sûrement  :  «  Les  fils  de  Samuel  :  Joël, 
le  premier  né,  et  le  second  Abia.  »  Le  ijeri  dans  les 
Bibles  hébraïques  supplée  le  nom  de  Joël. 

2.  JOËL,  fils  de  Josabias,  de  la  tribu  de  Siinéon.  Il 
était  chef  d'une  famille  importante  de  cette  tribu  et 
prit  part,  sous  la  règne  d'Ezéchias,  à  l'expédition  que 
firent  un  certain  nombre  de  Siméonites  contre  Gador 
(voir  Gador,  col.  34).  I  Par.,  îv,  35,  38-il. 

3.  JOËL,  père  de  Samaia  de  la  tribu  deRuben.I  Par., 
V,  4.  Sa  généalogie  est  un  sujet  de  contestation  parmi 
les  exégètes  qui  lui  attribuent  des  ancêtres  différents.  Les 
uns  la  font  descendre  de  Ruben  par  Charmi  ou  Carmi 
(voir  Charmi  1,  t.  il,  col.  958),  les  autres  par  Enoch  ou 
Hénoch  (voir  Hicxocii  4,  col.  594).  L'historien  sacré  énu- 
mère  ses  descendants  et  raconte  sommairement  quelques 
épisodes  de  leur  histoire,  I  Par.,  v,  4-6,  et  peut-être  v.  8-10, 
mais  il  ne  nous  fait  pas  connaître  le  père  même  de  Joël. 
La  version  syriaque  a  mis  Charmi  au  lieu  de  Joël;  cepen- 
dant il  n'y  a  pas  lieu  de  changer  ce  dernier  nom.  Comme 
Joël  est  nommé  immédiatement  après  les  propres  fils  de 
Ruben,  il  est  probable  que  la  suite  de  la  généalogie 
nous  donne  le  nom  des  enfants  du  fils  aine  de  Ruben, 
c'est-à-dire  d'Rénoch  et  que  Joël  est  le  fils  ainéd'llénoch. 

4.  JOËL,  père  deSamma,  delà  tribu  de  Ruben.  I  Par., 
v,  8.  Un  certain  nombre  d'interprètes  croient  que  ce 
Joël  est  le  même  que  Joël  qui  eut  un  fils  appelé  Sarnia, 
v,  4,  et  que  Samma  ne  diffère  pas  de  Samia. 

5.  JOËL,  un  des  chefs  de  la  tribu  de  Gad,  qui  demeu- 
rait dans  le  pays  de  Rasan.  I  Par.,  v,  12. 

6.  JOËL,  lévite  dont  le  nom  est  écrit  Johel  par  la  Vul- 
gate. I  Par.,  vi,  36.  Voir  Johel  2. 

7.  JOËL,  fils  d'Izrahia.  I  Par.,  vu,  3.  La  Vulgate  écrit 
son  nom  Johel.  Voir  Johel  3. 

8.  JOËL,  frère  de  Nathan,  un  des  vaillants  soldats 
de  David.  I  Par.,  xi,  38.  R  est  appelé  Igaal  (col.  837), 
dans  II  Reg.,  xxiu,  36,  et  là  il  est  donné  comme  «  fils  » 
de  N'athan  de  Sofia,  et  non  comme  «  frère  ».  Le  Codex 
Vaticanus  porte  uWç,  «  fils,  »  dans  I  Par.,  xi,  38,  comme 
dans  II  Reg.,  xxm,  36. 

9.  JOËL,  lévite.  I  Par.,  xv,  7,  11.  C'était  le  chef  de  la 
famille  des  Gersonites,  avant  sous  ses  ordres  cent  trente 
serviteurs  du  sanctuaire,  du  temps  de  David.  Il  fut  un 
de  ceux  qui  prirent  part  à  la  translation  de  l'arche,  de 
la  maison  d'Obédédom  à  Jérusalem. 

10.  JOËL,  lévite,  fils  de  Jéhiel,  de  la  descendance  de 


Gerson  et  de  la  famille  de  Léedan.  I  Par.,  xxm,  8.  Il 
était  un  des  gardiens  du  trésor  de  la  maison  du  Sei- 
gneur. I  Par.,  xxvi,  22.  Il  n'est  peut-être  pas  différent  de 
Joël  9. 

11.  JOËL,  fils  de  Phadaïas,  un  des  chefs  de  la  de- 
mi-tribu de  Manassé  transjordanique.  I  Par.,  xxvn  20. 
Il  vivait  du  temps  de  David. 


12.  JOËL,  lévite,  fils  d'Azarias,  delà  famille  de  Caath, 
ui  vivait  du  temps  d'Ézéchias,  roi  de  Juda.  II  Par 
xix,  12. 


12 

q 
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13.  JOËL,  de  la  famille  de  Xébo.  Il  avait  épousé  une 
femme  étrangère  et  Esdras  l'obligea  de  la  quitter.  I  Esd 

14.  JOËL,  fils  de  Zéchri.  II  Esd,  xi,  9.  Il  était  de  la 
tribu  de  Benjamin  et  gouverna  ceux  de  sa  tribu  et  de  la 
tribu  de  Juda  qui  habitèrent  Jérusalem  après  la  captivité 
de  Babyloue. 

15.  JOËL  (hébreu  :  Yô'êl;  Septante  :  'W,X),  un  des 
douze  petits  prophètes  (lig.  272).  On  n'a  presque  aucun 
renseignement  sur  sa  vie.  Nous  savons  qu'il  était  tils  de 


1272. 


Le  prophète  Joël.  D'après  Michel-Ange. 
Chapelle  sixtine. 


Phatuel,  Joël,  i,  1;  il  était  du  royaume  de  Juda.  S.  Jé- 
rôme, In  Joël,  t.  xxv,  col.  949-950.  Certains  indices  de  sa 
prophétie  laissent  supposer  qu'il  vivait  à  Jérusalem,  1, 
i:i;  ii.  1.  9,  15;  m,  1,  6,  8,  "16,  17,  20-21.  Le  Pseudo- 
Épiphane  dit  qu'il  était  de  la  tribu  de  Ruben  et  qu'il 
était  né  à  Réthoron, entre  Jérusalem  et  Césarée;  De  vitis 
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prophet.,  xiv,  t.  xliii.  col.  407.  On  a  supposé  aussi 
qu'il  était  prêtre  ou  lévite  à  cause  de  la  mention  qu'il 
fait  des  offrande-,  des  fêtes  du  temple  et  des  prêtres; 
d'autres  auteurs  au  contraire  pensent  qu'il  n'était  pas 
prêtre  à  cause  de  la  manière  dont  il  parle  des  prêtres, 
i.  13;  ii.  17.  Kaulen,  Einleitung,  3e  «'dit.,  Fribourg, 
1892,  p.  406.  L'époque  où  il  a  vécu  est  fort  discutée. 
Voir  ce  qui  est  dit  sur  ta  date  de  sa  prophétie  dans 
l'article  suivant. 

10.  JOËL  (LE  LIVRE  DEI.  —  I.  OCCASION  ET  DIVISION. 

—  La  prophétie  de  Joël  fut  écrite  à  l'occasion  d'une  inva- 
sion de  sauterelles,  dont  nous  chercherons  plus  loin  à 
déterminer  la  signification,  telle  qu'on  n'en  avait  jamais 
vu  de  pareille.  Ce  premier  lléau  fut  suivi  d'un  autre  non 
moins  terrible  :  les  sauterelles  avaient  tout  dévasté  dans 
les  champs:  une  grande  sécheresse  qui  survint  apri  -  i 
qui  dura  plusieurs  années  mit  le  comble  à  la  désolation. 

—  La  prophétie,  outre  un  court  préambule,  i,  I,  se  divise 
en  deux  parties,  qui  ont  la  forme  de  discours  :  I"  i.  2-n. 
17;  —  2°  il,  18-m.  Les  deux  parties  sont  nettement  mar- 
quées et  séparées  par  deux  versets  qui  serrent  en  même 
temps  de  transition,  n,  18-19  :  »  Le  Seigneur  a  montré 
du  zèle  pour  sa  terre,  il  a  pardonné  à  son  peuple.  Et  le 
Seigneur  a  répondu  et  dit  à  son  peuple,  etc. 

IL  Analyse.  —  t"  partie  :  l,  2-n,  17.  —  Elle  peut  se 
subdiviser  en  deux  sections  :  1  Description  de  ['inva- 
sion des  sauterelles,  i.  2-11,  11.  —  Le  prophète  décrit 
d'une  manière  générale  l'horreur  de  cette  invasion,  i.  2- 
4;  —  puis  il  la  décrit  graduellement  pour  mieux  mon- 
trer le  deuii  de  chacun  :  les  vignes  sont  détruites  et  les 
ivrognes  ne  peuvent  plus  satisfaire  leur  passion,  v.  .".-7: 

—  le  peuple  est  convié  à  se  lamenter,  parce  que,  par  suite 
de  la  dévastation  des  champs,  on  ne  peut  plus  offrir  le 
sacrifice.  \.  8-12;  —  les  prêtres  aussi  doivent  gémir,  eux 
qui  sont  chargés  d'annoncer  au  peuple  la  gravité  de  la 
situation  et  de  l'exhorter  à  la  pénitence,  \.  13-17;  —  le 
prophète  décrit  1rs  souffrances  des  bêtes  des  champs  et 
adresse  une  prier.'  à  Dieu,  v.  18-20;  —  il  annonce  que 
le  jour  du  Seigneur  est  proche  et  en  décrit  toutes  les 
horreurs,  n,  1-11.  —  2°  Exhortation  ù  la  pénitence,  II, 
12-17;  Dieu,  par  la  bouche  de  son  prophète,  exhorte  le 
peuple  i  se  convertir  et  à  faire  pénitence  de  ses  crimes; 
cette  pénitence  doit  être  avant  tout  »  intérieure  »,  v.  12- 
14;  —  elle  doit  aussi  se  manifester  par  des  actes  exté- 
rieurs ».  v.  15-17. 

w  partie  :  m.  18-m.  —  Le  prophète  promet  au  peuple, 
qui  s'est  converti  et  a  fait  pénitence,  une  foule  de  bien-: 
cette  parle-  embrasse  quatre  sections,  dont  chacune  an- 
nonce un  bien  particulier  :  1"  L'ennemi  d\i  peuple  de 
Dieu  sera  bientôt  détruit,  el  une  pluie  abondante  appor- 
i  fertilité  à  la  terre,  n.  18-27.  —  2°  Le  deuxième 
bien  sera  une  effusion  du  Saint-Esprit  sur  son  peuple 
et  sur  toutes  les  nations  v  28-29.  —  3"  Le  troisième 
c'est  le  jour  du  Seigneur;  en  ce  jour  le  Seigneur  anéan- 
tira tous  les  ennemis  des  Juifs;  il  indique  les  signes 
avant-coureurs  de  ce  jour,  jf.  30-32,  et  décrit  lejourlui- 

" m.  1-17.         i    lutin  le  quatrième  bien,  suite  du 

jour  du  Seigneur,  le  plus  précieux,  sera  la  plénitude  des 

bénédictions  messianiques,  m,  18-21 . 

III.  Authenticité.  —  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
démontrer  l'authenticité  de  la  prophétie  de  îoel,  parce 
qu'elle  n'a  jamais  été  contestée  par  personne,  du  moins 
dans  son  ensemble,  noelques  auteurs  ont  bien  mis  en 
question  l'authenticité  île  certain-  passages,  car  ils  ont 
prétendu  reconnaître  différents  auteurs,  différentes 
mains;  mais  ceci  touche  à  la  question  de  l'unité  litté- 
raire dont  nous  allons  nous  occupi  i '. 

IV.  Unité  d'auteur.  —  /.  raÉORii  rationalisa 

lins  critiques,  parmi  lesquels  se  distingue  M,  Vernes, 
Le  peuple  d'Israt  I  el  ses  espérances,  p.  16,  dans  Mé- 
ligieuse,  in-12.  Paris.  1881,  p    221 
cf.  Trochon,  Les  petits  prophètes,  Paris,   1883,   p.  94, 


ont  soutenu  l'existence  de  deux  Ioel.  M.  Ternes  s'ap- 
puie sur  les  deux  parties  de  la  prophétie  qui  seraient. 
prétend-il,  inconciliables;  ces  deux  parties  contiennent 
la  description  du  jour  de  Jéhovah;  pour  l'auteur  de  ta 
première  description,  1-n.  27.  le  jour  de  Jéhovah  consiste 
dans  une  invasion  de  sauterelles  et  dans  une  sécheresse, 
tandis  que  pour  l'auteur  de  la  seconde  description,  n, 
28-in  i  hébreu.  Hl-iv),  il  consiste  dans  la  victoire  rempor- 
tée par  Jéhovah  sur  les  nations  ennemies;  ces  deux 
conceptions  ne  peuvent  appartenir  au  même  auteur; 
elles  supposent  deux  auteurs  différents  et  deux  dates  dif- 
férentes :  il  faut  donc  distinguer,  d'après  lui,  un  Proto 
et  un  Deutéro  Joël. 

ll.PHEi  vi;s  DE  L'UNITÉ  D'AUTBUR.  —  L'unité  d'auteur 
se  prouve  :  1"  l'ar  l'évidence  intente  :  tout  dans  la  pro- 
phétie est  tellement  enchaîné,  tout  se  tient  d'une  ma- 
nière si  étroite  et  se  suit  d'une  manière  si  régulière. 
tout  y  est  si  bien  ordonné  qu'il  est  impossible  d'y  recon- 
naltre  deux  auteurs.  —  2°  Par  la  conciliation  des  deux 
descriptions:  la  différence  de  la  double  description  du 
jour  de  Jéhovah  s'explique  si  l'on  se  place  dans  la  si- 
tuation et  les  circonstances  du  prophète  :  i  Pendant 
l'invasion  des  sauterelles.  .Ioel  invite  ses  compatriotes  a 
voir  dans  ce  lléau  le  signe  avant-coureur  du  jour  de  Jého- 
vah, le  début  du  châtiment  du  peuple  d'Israël.  Mais. 
après  que  le  peuple  s'est  repenti,  le  prophète  lui  promet 
la  bénédiction  divine,  le  triomphe  sur  ses  ennemis  et 
le  jour  de  Jéhovah  désigne  alors  le  jour  du  châtiment 
des  nations  païennes,  i  Bruston,  Histoire  critique  de  la 
littérature  prophétique  des  Hébreux  depuis  les  ori 
jusqu'à  I"  mort  d'Isaîe,  Paris,  IS8I.  t.  i,  p.  11.  Cf.  Ed. 
Montet.  De  recentissimis  disputatii 

in-8",  Genève,  1880;  II.  Graetz,  Der  einheilliche  Cha- 
rakter  der  Prophétie  Joels,  in-8  .  Breslau,  187X 

V.  Epoque  de  la  composition  du  livre.  —  La  date 

de  la  prophétie  de  Joël  est  très  discutée.  Jahn,  L~ 
tung,  t.  n,  p.  502,  soutient  qu'il  vécut  et  prophétisa  sous 
Manassé  (688-633).  —  .1.  A.  Theiner,  Die  zwôlf  P\ 
/en,  Leipzig,  1830,  p.  59,  el  Bertholdt,  Einleitung} 
p.  1604.  le  font  vivre  sous  Ézéchias.  —  hekerinann. 
Joël  metrisch  âbersetzt,  1786,  croit  qu'il  vécut  sous  le 
i-i  Josias  (640-625).  —  D'après  Bunsen.  Gott  in  Geschi- 
chte,  '■'<  in-M ".  Leipzig,  1857-1858,  t.  m.  p.  19,  il  aurait 
vécu  et  prophétisé  entre  9Ô6   el   916.  après  l'invasion  de 

Sésac,  roi  d'Egypte,  la  5'  année  du  règne  de  Roboam.  — 
Pour  T.  F.  liauer  il  prophétisa  en  915.  Le  docteur 
Karle,  Joël  ben  Phaluel,  in-8".  Leipzig,  1877,  place  son 
ministère  entre  950-945.  —  Les  opinions  principales  sont 
les  suivantes  : 

i.  joei.es  r  ami:  m  ri  n  a  isaie  bta  amos.  —  La  grande 
majorité  des  exégètes  est  d'accord  Sur  ce  point.  Les  rai- 
ii'  lesquelles  on  s'appuie  relèvent  de  la  critique 
interne  :  I"  Isaie  connaissait  les   oracles  de  Joël;   il  a 
reproduit,  xm.  6,  un  membre  de  phrase  de  Joël.  i.  lô. 
parce  que  h-  jour  est  proche,  i  Cf.  aussi  ls.,  \m,  10, 
el  Joël,  n.  10.  Cf.  .1er.,  x.w.  30,  el  .Ioel  m,  16.  —2» Amos, 
qui  a  vécu  sous  Ozias,  roi  de  Juda,   et  Jéroboam 
d'Israël,  connaît  Joël  et  l'imite  :  a)  premiers  mots  de 
la  prophétie  d'Amos,  I,  2,  el  Joël,  m  [hébreu,  iv),  Il 
mots  appartiennent  au  contexte  de  Joël  ;  donc  c'est  Amos 
qui   a   emprunté;  b]    Amos   termine    sa   prophétie 
décrivant   presque   dans  les   même-  termes  que  ,loelr 
les  utagnes  [qui]  distilleront  la  douceur,  i  la  pros- 
périté future  de  la  Palestine;  Amos.    ix.    13,  et  Joël,   m 
(hébreu,  rv),  18;  —  c    lorsque  Amos.  iv,  9\  rein, 
Dieu  se  plaignant  d'avoir  envoyé  inutilement  les  saute- 
relles pour  amender  le   peuple,  il   parait   l'aire  allusion 
à  la  pi. n     à  i  rite    pai     Joël,  1,   1:  n.  2.">:   la  chose  est 
d'autant  plus  naturelle  qu'ils  emploient  le  même  mot, 
gdzàm,  pour  désigner   la  sauterelle  ou  la  chenille;   d 
enfin  il  parait  exister  un  certain  parallélisme  entr 
m  (hébreu,  iv),  H0,  et  Amos,  [,6-10. 

II.  VB  COMBIEN  DB  TEMPS  A-T-JL  PRÉCÉDÉ  AMOS?  —  Il 
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règne  sur  ce  sujet  deux  opinions.  —  1"  opinion.  —  Cer- 
tains  auteurs  placent  le  ministère  prophétique  de  Joël 
au  commencement  du  règne  d'Ozias,  vin»  siècle,  et  font 
de  Joël  un  contemporain  d'Osée;  ainsi  saint  Jérôme,  In 
Joël,  i,  t.  xxv,  col.  950;  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  In 
Joël,  t.  i.xxi,  col.  3-28;  Théodoret  de  Cyr,  In  Joël,  t.  i.xxxi. 
col.  1633  :  parmi  les  modernes  :  catholiques  :  Aug. 
Scholz,  Einleitung,  t.  m,  p.  543;  Schegg,  Geschichte 
der  lelzten  Propheten,  t.  i,  p.  49;Rcinke,  Messianische 
Weissagungen,  t.  m,  p.  128;  Zschokke,  Eistoria  .\m. 
Testamenli,  p.  "2(31;  Knabenbauer,  In  prophetas  mi- 
nores, Paris,  1886,  t.  i,  p.  188-189;  Cornely,  Introductio 
specialis,  Paris,  1887,  t.  Il,  p.  540;  —  parmi  les  pro- 
testants :  Rosenmùller,  Scholia  in  Proph.  minores, 
t.  i,  p.  -425;  De  Welte,  Einleitung,  7e  édit.,  p.  317; 
Hengstenberg,  Christologie,  t.  i,  p.  332;  Hàvernick, 
Einleitung,  t.  il,  p.  302;  Bleek-Wellhausen,/;//f/ei(i/»(;/, 
p.  416;  Meyrick,  dans  The  Speaker's  Commenta nj,  t.  VI, 
p.  494;  Davidson,  Introduction,  p.  249.  —  Cette  opinion 
s'appuie  sur  deux  raisons  :  1.  La  place  occupée  par  Joël  : 
dans  le  lexte  hébreu  et  la  Vulgate,  Joël  occupe  le  second 
rang,  immédiatement  après  Osée,  dans  la  série  des  petits 
prophètes;  on  suppose  d'autre  part  que  les  petits  pro- 
phètes ont  été  classés  suivant  un  ordre  rigoureusement 
chronologique;  —  mais  on  peut  répondre  en  premier 
lieu  que  dans  les  Septante,  Joël  n'occupe  que  la  qua- 
trième place,  après  Osée,  Amos  et  Michée;  cf.  H.  B. 
Swete,  The  OUI  Testament  in  greek,  Cambridge,  1894, 
t.  m,  p.  38;  en  second  lieu  qu'il  n'est  pas  démontré  que 
dans  le  classement  des  petits  prophètes  on  ait  strictement 
suivi  l'ordre  chronologique;  —  2.  Dépendance  de  Joël 
par  rapport  à  Abdias:  Joël  connait  et  cite  Abdias;  cf. 
Ahd.,  17,  et  Joël,  II,  32  :  «  Sur  le  mont  Sion...  est  le 
salut  »  [suivi  dans  Joël  de:  «  comme  l'a  dit  le  Seigneur  «  ; 
AIkI.,  10-18,  et  Joël,  i,  15;  H,  1;  m  (hébreu,  iv),  3,  4,  7, 
8.  12,  14,  17,  19;  d'autre  part  on  prétend  qu'Abdias  est 
postérieur  à  Joas;  cf.  Cornely,  op.  et  I.  cil.,  p.  542;  — 
on  peut  répondre  qu'il  est  vrai  que  Joël  a  imité  Abdias, 
mais  qu'on  se  trompe  quand  on  assigne  à  Abdias  nue 
époque  si  récente. 

2'  opinion.  —  D'autres  auteurs  croient  que  Joël  a 
prophétisé  sous  le  roi  Joas  (877-838,  ou  mieux  837-801), 
et  dans  les  premières  années  de  son  régne;  ainsi  parmi 
les  protestants  :  Credner,i)er  Prophet  Joël,  in-8",  Halle, 
1831,  p.  il;  Krahmer,  De  Ioelisxlale,  Gœttingue,  1833; 
llilzig.  Die  kleinen  Propheten,  1838;  3e  édit.,  1803; 
4*  édit.,  par  H.  Sleiner,  1S81  ;  Delitzseh,  dans  la  Zeitschrift 
de  Rudelbaeh  et  GuericUe,  1851,  p.  306;  Keil,  Einlei- 
tung, p.  309;  Scbmoller,  Die  Propheten  Hos'eas,  Toel  und 
Amos,  p.  112;  Aug.  Wûnsche,  Die  Weissagungen  des 
Prophel.  Joël,  1872;  —  parmi  les  catholiques  :  Movers. 
Kritik.  Ontersuchungen  nber  die  Chronologie, p.  119; 
Welte,  Einleitung,  t.  Il,  p.  111;  Danko,  Historia  revel. 
Vet.  Testament!,  p.  378;  Trochon,  Joël,  Paris,  1883. 
p.  93;  Kaulen.  Einleitung,  3e  édit.,  p.  406;  Vigouroux, 
Man.  bibl.,  IIe  édit.,  t.  h,  p.  789,  790.  Credner,  qui  peut 
être  regardé  comme  un  des  premiers  défenseurs  de  cette 
opinion,  l'a  condensée  dans  les  deux  conclusions  sui- 
vantes :  1.  Joël  a  prophétisé  au  commencement  du 
règne  de  Joas  (IVReg.,  xn);  —  après  l'invasion  de  Juda 
par  Sésac  (III  Reg.,  xiv,  25-26),  à  laquelle  ferait  allu- 
sion Joël,  m,  17b,  19;  —  après  le  règne  de  Josaphat  et 
la  révolte  des  Édomites  sous  Joram  (IV  Reg.,  vnr,  20-22), 
auquel  événement  ferait  allusion  Joël,  m,  19b;  —  après  le 
pillage  des  trésors  royaux  par  les  Philistins  et  les  Arabes 
(II  Par.,  xxi,  16-17)  ;  —  2.  Il  prophétisa  avant  l'expédition 
des  Syriens  sous  la  conduite  d'Hazael,  qui  reçut  pour 
rançon  de  sa  retraite  les  trésors  du  temple  livrés  par  Joas 
(IVReg.,  xn,  17-18);  —avant  les  invasions  assyriennes 
et  chaldéennes.  Cf.  Driver,  Introduction  to  the  Litera- 
lure  of  the  Old  Testament,  7  .dit.,  p.  309-310.  —  Celte 
opinion  s'appuie  sur  les  raisons  suivantes,  qui  ne  sont 
pas  toutes  de  même  valeur  :  1.  Parmi  les  ennemis  du 


peuple  de  Dieu  Joël  ne  mentionne  que  Tyr,  Sidon, 
les  Philistins,  les  Grecs  [Yeviinim\  et  les  Sabéens,  m, 
4-9;  il  ne  fait  aucune  mention  des  Syriens,  menacés 
plus  tard  par  Amos,  i,  3-5,  parce  qu'ils  avaienl  fait  une 
campagne  contre  Jérusalem  sous  Ieurroi  Hazaël, comme 
nous  l'avons  déjà  dit;  cf.  aussi  II  Par.,  xxiv,  23-24;  par 
conséquent  il  a  écrit  avant  ces  événements;  de  plus  il 
ne  fait  aucune  mention  des  Assyriens  et  des  Chaldéens, 
parce  qu'ils  ne  menacèrent  Jérusalem  qu'à  une  époque 
postérieure,  tandis  qu'Osée  en  parle,  v,  13;  vu,  11,  etc. 

—  Cornely  et  Knabenbauer,  Ibid.,  répondent  ainsi  à  cet 
argument  :  en  premier  lieu  on  suppose  que  Joël  voulut 
et  dut  nommer  tous  les  ennemis  de  son  peuple;  ce  qui 
n'est  pas  certain;  en  second  lieu  quand,  m,  2,  il  parle 
de  «  tous  les  peuples  »,  omnes  gentes,  il  a  en  vue  un 
plus  grand  nombre  de  peuples  que  ceux  qu'il  mentionne 
explicitement  dans  la  suite  à  litre  d'exemples;  en  troi- 
sième lieu  s'il  ne  parle  pas  expressément  des  Syriens, 
c'est  que  Joël  appartenait  au  royaume  du  Sud  (Juda), 
tandis  qu'Amas  et  Osée  appartenaient  au  royaume  du 
Nord  (Israël);  or,  les  Syriens  eurent  surtout  affaire  au 
royaume  d'Israël;  ils  ne  firent  contre  Juda  qu'une  pe- 
tite expédition  regardée  comme  un  châtiment  de  Dieu, 
II  Par.,  xxiv,  24;  s'il  ne  mentionne  pas  les  Assyriens, 
cette  prétention  ne  prouve  rien;  en  effet  les  Assyriens, 
même  au  temps  d'Achab,  étaient  un  danger  pour  la  Pa- 
lestine; on  sait  qu'Achab  fut  vaincu  à  Karkar  par  Salma- 
nasar  II;  cf.  Schrader, Keilinschriften  und  AllesTesta- 
nxent,  2e  édit.,  p.  199;  Vigouroux,  Bible  et  découvertes 
modernes,  G'  édit.,  t.  m,  p.  460;  si  donc  cette  raison 
était  valable,  il  faudrait  conclure  que  Joël  a  prophétisé 
même  avant  Achab;  enfin,  ce  qu'il  dit  contre  les  Phéni- 
ciens, les  Philistins  et  les  Édomites  ne  prouve  pas  qu'il 
soit  aussi  ancien  qu'on  le  prétend,  puisque  Amos,  i,  6-15, 
dit  la  même  chose.  —  2.  Joël  ne  s'élève  pas  contre  les 
péchés  occasionnés  en  Juda  par  la  puissance  assyrienne, 
et  que  reprennent  vivement  Osée  et  Amos;  il  n'attaque 
pas  l'idolâtrie  à  laquelle  se  laissa  aller  le  peuple  sous 
Joram,  Oehozias  et  Athalie;  enfin  il  suppose  que  Dieu 
est  fidèlement  servi,  que  le  culte  divin  s'exerce  réguliè- 
rement, i,  9,  13;  il,  17;  or,  ces  traits  ne  conviennent 
qu'aux  premières  années  de  Joas.  —  Cornely,  ihiil., 
p.  341-342,  répond  que  les  débuts  du  règne  d'Ozias  ne 
diffèrent  pas  de  ceux  du  règne  de  Joas,  II  Par.,  xxvi, 
4-5,  7;  ce  n'est  que  dans  la  suite  que  ce  prince  se  perver- 
tit, Ibid.,  y.  16;  par  conséquent  les  traits  relevés  dans 
la  prophétie  de  Joël  conviennent  aussi  aux  premières 
années  du  règne  d'Ozias.  Ces  deux  raisons  ne  sont  donc 
pas  décisives.  Les  suivantes  paraissent  plus  concluantes. 

—  3.  Joël  ne  fait  aucune  mention  du  roi,  tandis  qu'il 
mentionne,  i,  14,  les  «  anciens  »,  comme  jouissant  d'une 
certaine  autorité.  Ce  silence  se  comprend  naturellement 
dans  l'hypothèse  où  nous  nous  plaçons,  car  Joas  encore 
enfant  était  sous  la  tutelle  du  grand-prêtre  Joïada.  — 
4.  Il  mentionne,  ni,  2,  12,  la  vallée  de  Josaphat,  ainsi 
appelée  probablement  du  roi  Josaphat  (910-885)  ;  il  est 
donc  postérieur  au  roi  Josaphat;  de  plus  le  moment  où 
il  parle  de  cette  vallée  ne  doit  pas  être  bien  loin  de  la 
date  de  la  victoire  remportée  à  cet  endroit  par  ce  roi 
sur  les  Moabites  et  les  Ammonites.   II  Par.,  xx,  22. 

/;;.    JOËL    EST. ANTÉRIEUR   A    LA    CAPTIVITÉ    lit:   BABY- 

LONE.  —  Ce  point  est  résolu  par  ce  que  nous  venons  de 
dire.  Si  nous  l'examinons  en  particulier,  c'est  à  cause 
des  difficultés  soulevées  par  la  critique  .moderne.  Quel- 
ques auteurs  prétendent,  par  les  procédés  de  la  critique 
interne,  trouver  dans  la  prophétie  de  Joël  des  indices  de 
l'époque  postexilienne;  ainsi  parmi  les  protestants  : 
A.  Merx,  Die  Prophétie  des  Joël  und  ilire  Ausleger, 
Halle,  1879;  F.  W.  Farrar,  The  Minor  Prophets,  their 
lires  and  Unies,  dans  les  Men  of  the  Bible,  Londres, 
1890,  surtout  p.  105-112,  120-123;  cf.  Driver,  Introduc- 
tion, [i.  310-312;  —  parmi  les  catholiques  :  Ant.  Scholz, 
Commentai-  zum  Bûche  desPropheten  7oeI,Wûrzbourg, 
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1885.  —  1.  D'après  eux,  Joël,  m,  2-3,  6,  fait  allusion  aux 
invasions  assyriennes  et  chaldéennes,  Il  n'en  est  rien  : 
ces  passages  peuvent  très  bien  se  rapporter  à  la  perte 
de  territoire  subie  par  Juda  à  l'époque  de  la  révolte  des 
Kdomites  suivie  de  celle  de  Lobna.  IV  Reg.,  vm,  22.  — 
2.  En  admettant  que  tout  le  monde  pût  entendre  la 
trompette  résonnant  dans  Sion,  ri,  1,  15,  pour  convo- 
quer le  peuple  aux  assemblées  saintes  et  au  jeune,  il 
ne  s'ensuit  pas  que  l'état  fût  réduit  à  une  mince  étendue, 
ce  qui  arriva  après ia  captivité;  on  peut  supposer  que 
Joël,  établi  à  Jérusalem,  s'adresse  surtout  aux  habitants 
de  la  ville  sainte.  —  3.  Il  n'est  pas  non  plus  certain  que 
les  prêtres  et  les  anciens  aient  une  grande  prééminence. 
ce  qui  ne  se  réalisa  qu'après  la  captivité;  en  effet,  i, 
2,  les  vieillards  sont  uniquement  appelés  à  déclarer 
s'ils  se  souviennent  d'avoir  jamais  vu  une  pareille  cala- 
mité; i,  13,  les  prêtres  sont  représentés  comme 
ministres  de  l'autel,  ce  qui  fut  vrai  à  toutes  les  époques; 
il,  17,  ils  gémissent  cl  adressent  à  Dieu  des  prières  en 
faveur  du  peuple  coupable;  de  ce  qu'il  nomme  les 
ivrognes,  i,  5,  faudra-t-il  conclure  qu'ils  occupaient  une 
place  importante'.'  —  4.11  n'est  pas  vrai  que  l'auteur  s'en 
tienne  uniquement  à  la  stricte  observance  de  la  loi, 
qu'il  ne  recommande  que  les  riles  extérieurs,  et  qu'il 
n'exhorte  jamais  à  la  conversion  à  Dieu,  comme  les  pro- 
phètes antérieurs  à  la  captivité  ;  en  effet,  m,  13,  il  recom- 
mande la  rénovation  intérieure;  et  \.  12.  il  demande  la 
conversion  à  Dieu;  et  nous  savons  ce  qu'on  entendait 
par  «  conversion  à  Dieu  »,  elle  consistait  à  se  détourner 
du  péché,  à  abandonner  les  mauvaises  voies,  à  fuir  l'im- 
piété, le  culte  des  idoles.  Cf.  III  Reg.,  vm,  35,  47-48  ; 
II  Par.,  vi,  24,  2(1,37;  vu.  H;  Is.,  VI,  10;  x.  21  ;  xxxi, 
6;  Jer.,  m,  14,  22;  iv,  I;  xv,  19;  x.xvi,  3;  XXXV,  15; 
Ezech.,  in,  19:  xiv.  fi;  xvm,  23.  30;  xxxm,  il.  etc.  Il 
n'est  donc  pas  vrai  que  l'auteur  soit  l'adepte  d'un 
judaïsme  étroit,  d'uni'  espèce  de  pharisaïsme  Légal.  — 
5.  Il  n'est  pas  vrai  non  plus  qu'il  enseigne  que  les 
Juifs  seuls  seront  sauvés,  et  que  tous  les  autres  peuples 
périront;  n,  28,  32,  il  demande  le  salut  de  tout  le  monde. 
—  6.  Le  livre  de  Joël  n'est  pas,  comme  on  le  prétend, 
une  espèce  de  mosaïque,  composée  de  pièces  emprun- 
tées aux  autres  prophètes;  l'auteur  connait  assurément 
beaucoup  de  choses  qui  touchent  à  l'histoire,  aux  insti- 
tutions nationales;  mais  ces  éléments  sont  contenus 
dans  le  l'cnlateuque,  ri  pour  les  connaître,  il  n'était  pas 
besoin  d'utiliser  les  écrits  des  autres  prophètes;  la  con- 
naissance des  écrits  mosaïques  était  suffisante.  —  7.  Il  est 
Eaux  qu'il  n'y  ait  aucun  ordre  dans  sa  prophétie,  comme 
nous  l'établirons  plus  tard;  si  l'auteur  se  rencontre  sur 
certains  poiuls  avec  d'autres  prophètes  ;  jugement  des 
nations,  Joël,  m  (hébreu,  ivi.  2,  et  Ezech.,  xxxvm,  22; 
Sopli.,ni,  8;  —fertilité  du  pays.  Joël,  m  (hébreu,  iv),  18, 
ri  Amos,  ix,  13;  —  la  source  qui  sort  de  la  maison  île 
Dieu,  Joël,  ni  (hébreu,  iv),  18,  et  Ezech.,  xivn,  1-12:  et'. 
aussi  Zach.,  xtv,  8;  -  l'effusion  de  l'Esprit,  Joël,  n,  28,  el 
Ezech.,  xxxix,  29,  il  ne  s'ensuit  pas  que  c'est  lui  qui 
emprunte  el  non  les  autres  prophètes;  il  faut  en  dire 

aillant  de  certaines  ressemblances  qu'on  prétend  consta- 
ter entre  Joël  el  d'autres  auteurs;  Joël,  i.  Il»,  el  Jer., 
xiv,  îb;  Joël,  i,  13.  el  Jer.,  iv,  8;  Joël,  i.  20,  el  Jer.,  xiv, 
5 -fi;  Joël,  ii.  3,  et  Jer.,  xit,  10:  Joël,  n,  4,  et  Ezech.,  i, 
22-23;  Joël,  n,  5-6,  et  .1er.,  vi,  23-24;  Joël,  n,  9,  et  Jer.,  v, 
ht;  ix.  21  ;  en  admettant  qu'il  \  ail  dépendance,  il  reste- 
rail  à  prouver  que  c'esl  Joël  qui  dépend  dis  autres  pro- 

phètes,  el  le  contraire.  —  8.  Les  for s  irrégulières 

qui  seraient  l'indice  de  l'époque  postexilienne  ne  prou- 
vent pas  la  thèse  qu'on  voudrait  établir  ;  PeléSéf,  «  Pa- 
lestine, ii  Joël,  iv.  i  i  belii'.i,  se  trouveaussi  dans  Is.,  XIV, 
2ii.  33;  l's.  i.x,  10:  î.xxxni.  8:  i.wxvu.  i;  cvin.  10.  et 
il  Exod.,  xv,  11;  —  la  forme  niphal  du  verbe 
hâyâh,  -  être,  »  Joël,  n.  2.  se  lit  aussi  dans  Exod.,xv,  i\. 
l'eut.,  iv.  32:  xxvii,  0:  Jud.,  xix.  30;  xx.  3,  21,  etc.;  - 
la  forme  hôpital  du  verbe  luirai.   «   couper,  »  Joël,  i,  9, 


est  inusitée  ailleurs;  maison  trouve  de  ces  particularités 
isolées  dans  chaque  auteur;  —  il  faut  dire  la  même 
chose  de  la  ponctuation  'ërûk,  Joël,  il,  5,  et  de  certains 
cÏTtaE  Xeyo'neva,  qu'on  croit  avoir  remarqués  dans  Joël, 
i,  17  (termes  d'agriculture,  dont  migrôn  se  trouve  aussi 
dans  Is.,  x,  28,  appliqué  à  une  ville),  et  iv,  11,  'Os, 
«  rassembler;  »  —  quant  à  l'étymologie  du  mot  Pliat- 
uel,  que  l'on  veut  expliquer  par  le  chaldéen  pelai, 
Dan.,  m.  2,  3,  elle  n'est  pas  encore  fixée.  Cf.  Knaben- 
bauer,  In  prophetas  minores,  t.  i,  p.  190-494. 

VI.  CANONICITÉ.  —  La  canonieité  du  livre  de  Joël  n'a 
jamais  soulevé  de  doutes  sérieux.  —  1°  Joël  a  toujours  été 
placé  au  canon  juif  et  au  canon  chrétien.  Voir  Canon. 
t.  n,  col.  137-117.  —2°  La  tradition  juive,  contenue 
dans  l'Ancien  Testament,  reconnaît  la  canonieité'  du 
livre  de  Joël;  les  auteurs  postérieurs  le  citent  et  l'imi- 
tent; aux  textes  déjà  cités,  col.  1587,  on  peut  ajouter  les 
suivants  :  Is.,  xin,  G,  et  Joël,  i,  15;  Jon.,  m,  9,  et  Joël, 
il,  li;  Mich.,  vu,  10,  et  Joël,  II,  17;  Sophon.,  I,  15,  et 
Joël,  n,  H  (cf.  Zach.,  xiv,  8.  et  Joël,  m,  18).  —  3»  Le 
Nouveau  Testament  cite  Joël;  cf.  Acl.,  n,  1(3-17,  21  (dis- 
cours de  saint  Pierre);  Rom.,  X,  13;  Apec..  IX.  2.  7-0 
(image  des  sauterelles);  xiv,  14-18  (image  de  la  fau- 
cille). —  4°  Les  Pères  de  l'Église  citent  le  prophète  Joël. 
S.  Justin,  Dial.  cnm  Tri/ph.,  n.  87,  I.  VI,  col.  685; 
S.  Irénée,  Adv.  hier.,  m.  12,  n.  1,  t.  vu,  col.  802-893; 
Tertulien,  Adv.  Marc,  v.  1,  .s,  17,  t.  n,  col.  i76,  189, 
513;  Adv.  Jud.,  13,  col.  635;  Clément  d'Alexandrie, 
Strom,,  v,  13,  t.  ix.  col.  129;  Ôrigène,  De  proie,  n.  7. 
t.  xi,  col.  216;  Eusèlie,  In  Ps.  jjur,  t.  xxui,  col.  624; 
In  Ps.  exuv,  t.  xxiv.  col.  fil;  S.  Hilaire,  lu  l's.  i.xn, 
n.  4,  t.  i\.  col.  115;  S.  Albanase,  In  Ps.  i.xiy,  t.  xxvn, 
col.  284;  s.  Cyrille  de  Jérusalem,  Catéch.,  xvi,  29, 
t.  xxxm,  col."  960;  Catch.,  xvn.  19.  col.  992: 
s.  Macaire  d'Egypte,  Hom.,  i.,  i,  t.  xxxiv,  col.  817; 
S.  Grégoire  de  Nazianze,  Oral.,  xi.i.  13,  t.  xxxvi, 
col.  445,  448;  Didytne,  Dr  Trinit.,  n,  2,  5.  t.  xxxix, 
col.  456,  500;  De  Sp,r.  Sancto,  11.  col.  1013;  S.  Epi- 
phane,  Hier.,  lxxtv,  i.  t.  xi.i,  col.  181  ;  S.  Ambroise,  De 
Spir.  Sancto,  Prolog.,  IS;  i,  7;  il,  2,  t.  XVI,  col.  708-709, 
72i-,  7 47 ;  S.  Jean  Cbrysostome.  Cent.  Jnil.,  5,  t.  Xl.vm, 
col.  820;  In  Ephes.,Hom.  a,  2,  t.  i.xn,  col.  18:  S.  Au- 
gustin,  De  civ.  /vi.xvm,  30,  n.  3,  t.  xi.i,  col.  587. 

VII.  Style  i/i  langue.  —  LeLivre  de. Ici,  an  point  de 
vue  du  style,  est  regardécomme  une  production  classique  : 
«  Son  style  s'élève  par  la  sublimité  au-dessus  des  autres 
prophètes,  excepté  Isaïe  et  Habacuc.  Il  unit  la  force  de 
Miellée  à  la  tendresse  de  Jérémie  et  à  la  vivacité'  de 
couleurs  de  Nabum.  Sa  description  de  l'invasion  des  sau- 
terelles est  un  admirable  morceau  littéraire;  on  l'a  ac- 
cusé' d'exagération,  mais  l'exactitude  de  chaque  brait  esl 
garantie  par  les  voyageurs  qui  ont  été  témoins  du  fléau, 
comme  Shaw,  Volney,  etc.  n  Vigoureux.  Manuel  bibli- 
que,  IlédiL.t.  n. p. 790.  Sa  langue  est  d'une  très  grande 
pureté  el  d'une  belle  élégance.  Tous  les  auteurs  son) 
d'accord  sur  les  mérites  el  la  beauté  littéraires  de 
la  prophétie  de  Joël.  (.;.  Lowth,  De  sacra  poesi  Hebr., 
Gœttingue,  1770,  Prœl.,  xxi,  p.  132;  Trochon,  Joël,  p.  96; 
Knabenbauer,  In  proph,  min., t.  i,p.  193;  Driver,  Intro- 
duction, '•■  éiiit..  p.  312-313. 

VIII.  Texte.  -  I-  Original.  -  C'est  l'hébreu,  et  l'hé- 
breu de  la  belle  époque;  on  a  relevé  de  très  rares  par- 
ticularités, qui  sont  du  reste  de  peu  d'importance,  où  la 
langue  semble aramiser  ou  chaldaiser.  —  2°  État  du  texte. 
—  Dans  le  texte  massorétique  la  prophétie  de  Joël  esl  di- 
visée en  quatre  chapitres,  tandis  que  dans  les  Septante 

et  la  Vulgale  elle  n'en  a  que  trois.  Dans  le  texte  lui. i  eu. 

le  chapitre  n  se  termine  au  \ .  27.  au  lieu  de  se  terminer 

au    \.    32     coin dans  les  Septante  cl   la  Vulgate.  Dans 

quelques  éditions  du  texte  hébreu,  le  chapitre  iv  est  lui- 
même  subclhiséon  deux,  le  chapitre  iv  axant  liait  versets 

et  le  chapitre  \  treize  versets,  9,21.  Dans  la  Peschito, 
la  prophétie  n'a  aussi  que  trois  chapitres. 
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IX.  Explication  de  quelques  passages.  —  '■  l'is- 
YASION  t)BS  sauterelles.  —  On  a  donné  à  cette  des- 
cription deux  interprétations  :  1"  Interprétation  sym- 
bolique. —  Le  Targum,  certains  Pères  de  l'Église,  saint 
Éphrem,  saint  Cyrille  d'Alexandrie.  Théodoret  et,  parmi 
les  auteurs  modernes,  Lutlier,  Ribeira.  Hengstenherg, 
Hâvernick.  Pusey,  voient  dans  ces  sauterelles  les  enne- 
mis du  peuple  de  Dieu  :  Assyriens.  Mèdes.  Perses, Grecs; 
cette  interprétation  s'appuie  sur  deux  raisons  très  con- 
testables :  —  1.  n,  20,  Joël  semble  affirmer  que  l'armée 
des  sauterelles  vient  du  nord;  or,  ajoute-t-on,  on  sait 
que  les  sauterelles  viennent  toujours  du  sud,  du  désert 
d'Arabie;  mais  on  a  constaté  des  exceptions  à  cette 
règle.  Cf.  Trochon,  Joël,  p.  117.  —  2.  i,  15;  II,  1, 
Joël  déclare  que  le  jour  du  Seigneur  est  proche;  mais 
il  distingue  le  jour  du  Seigneur  de  l'invasion  des  saute- 
relles. —  2°  Interprétation  littérale.  —  D'autres  auteurs 
prennent  les  sauterelles  au  sens  littéral,  parce  que  : 
1.  Rien  dans  le  texte  ne  laisse  supposer  qu'il  s'agisse 
d'un  symbole.  —  2.  Joël  ne  parle  que  des  dégâts  causés 
dans  les  champs  et  du  mal  fait  aux  animaux;  or,  s'il 
avait  en  vue  les  invasions  étrangères,  il  aurait  surtout 
parlé  du  mal  fait  aux  hommes.  —  3.  La  description  se 
rapporte  a  un  fait  passé  et  non  à  un  événement  futur 
comme  les  invasions.  —  On  pourrait  peut-être  con- 
cilier ces  deux  solutions,  par  trop  exclusives,  dans  une 
opinion  intermédiaire,  «  en  admettant,  comme  cela 
parait  très  vraisemblable,  que  Joël,  dans  sa  seconde 
partie,  considère  l'invasion  dont  il  a  parlé  dans  la 
première  comme  type  du  jugement  de  Dieu  qui  ap- 
proche. »  Vigouroux,  Manuel  biblique,  t.  il,  p.  792.  Cf. 
Trochon,  Joël,  p.  95;  Driver,  Introduction,  p. -308. 

//.  l'effusion  ur  saini-esprit.  —  Cette  prophétie 
est  littéralement  messianique.  Le  prophète  prédit  la 
descente  du  Saint-Esprit  au  jour  de  la  Pentecôte;  c'est 
saint  Pierre  lui-même  qui  en  a  donné  l'interprétation 
authentique  et  autorisée.  Act.,  n,  17-21;  cf.  Joël.  Il,  28- 
32.  —  Dans  ce  même  passage,  n.  31,  et  n,  10;  m.  15.  le 
prophète  annonce  des  phénomènes  extraordinaires.  Cf. 
ls..  xin.  10;  Ezech.,  xxxn,  7.  Notre-Seigneur  a  inter- 
prété la  signification  de  ces  prodiges  ;  il  nous  apprend, 
Matth.,  xxiv.  29;  Maie.,  xm.  24;  Luc,  xxi,  25,  que  ces 
prodiges  s'appliquent  aux  signes  qui  précédèrent  im- 
médiatement la  ruine  de  Jérusalem,  cf.  Luc,  xxi,  11,  et 
plus  particulièrement  à  ceux  qui  précéderont  le  juge- 
ment dernier. 

///.  JUGEMENT  DANS  LA  VALLÉE  DE  JOSAr/IAI .  —  Celte 
vallée,  qui  est  devenue  si  populaire  chez  les  peuples 
chrétiens,  à  cause  de  son  rôle  eschatologique,  n'est 
mentionnée  que  dans  le  livre  de  Joël,  m  (hébreu.  rv), 
2,  12.  On  ne  connaît  pas  exactement  l'emplacement  de 
cette  vallée.  D'après  les  uns,  son  nom  est  symbolique; 
d'après  les  autres,  c'est  la  vallée  du  Cédron.  —  1»  Inter- 
prétation symbolique.  —  Certains  auteurs  pensent  que 
la  vallée  de  Josaphat  est  un  pur  symbole  ;  elle  indiquerait 
simplement,  conformément  à  l'étymologie  du  mot  [Josa- 
phat =  Jehovdh  juge],  le  jugement  de  Dieu  qui  s'exerce 
contre  les  nations.  Cf.  Knabenbauer,  In  proph. 
min.,  t.  i.  p.  237.  Les  raisons  de  cette  interprétation 
sont  :  1.  On  ne  voit  pas  comment  tous  les  peuples 
pourraient  être  rassemblés  et  jugés  dans  une  vallée  de 
la  Judée.  —  2.  Il  n'est  pas  sur  qu'il  ait  existé  une  vallée 
portant  le  nom  de  Josaphat.  —  3.  Jamais  les  ennemis 
des  Juifs  n'ont  été  vaincus  et  détruits  dans  une  vallée 
près  de  Jérusalem,  comme  aurait  été  celle  de  Josaphat. 
—  21  Interprétation  littérale.  —  D'autres  pensentquecette 
vallée  est  située  dans  la  vallée  du  Cédron.  à  l'est  de 
Jérusalem,  cf.  II  Reg.,  xvm,  18,  où  elle  est 'appelée 
«vallée  du  roi  »;  Cen..  xiv.  17,  où  elle  est  appelée 
«  vallée  de  Savé  »;  c'est  dans  la  vallée  du  Cédron  que 
Commença  la  Passion  du  Sauveur;  c'est  donc  là  qu'aura 
lieu  son  triomphe.  Cf.  Trochon,  Joël,  p.  123-124.  On 
donne  en  effet  aujourd'hui  le  nom  de  vallée  de  Josaphat 


à  une  partie  de  la  vallée  du  Cédron,  mais  l'opinion  que 
le  jugement  dernier  aura  lieu  dans  cet  endroit  n'est 
qu'une  croyance  populaire.  Voir  Josaphat  (Vallée  de). 

M".   PROPBÉTIE   DU  DOCTEUR  DE  LA   JUSTICE  :  II,  23.  — 

Cette  prophétie  est  aussi  messianique;  c'est  ainsi  que 
l'ont  entendue  la  grande  masse  des  exégètes  ;  le  «  Docteur 
dejustir si  Notre-Seigneur  même.  Cf.  le  passage  paral- 
lèle dansls.,  i.v,  i.  Cependant,  d'autres  exégètes  entendent 
ce  verset  directement  de  la  suite  des  prophètes  et  secon- 
dairement de  Jésus-Christ.  Knabenbauer,  In  proph. 
min.,  t.  i,   p.  229. 

X.  Bibliographie.  —  Parmi  les  Pères  de  l'Église  : 
S.  Jérôme,  In  Joélem,  t.  xxv.  col.  9i7-98S;  S.  Cyrille 
d'Alexandrie.  In  Joélem,  t.  lxxi,  col.  328-408  ;  Théodoret, 
In  Joelen,  t.  lxxxi,  col.  1G33-I664.  —  Parmi  les  mo- 
dernes :  'Wunsche,  Die  Weissagungen  îles  Pr.  Joels, 
in-8",  Leipzig,  1872;  'Schmoller,  Die  Propheten  lïosea, 
Joël  und  Amos  (dans  le  Bibelwerk  de  Lange,  t.  xvm), 
in-8",  Leipzig,  1872;.!.  A.  Karle,  Joël  ben  Pethuel,  in-8°, 
Leipzig,  1872;  'K.-.I.  Montet,  Etude  littéraire  el  critique 
sur  le  livre  du  prophète  Joël,  in-8°,  Genève,  1S77;  'A. 
Merx,  Die  Prophétie  des  Joël  and  ihre  Ausleger  ion 
(1er  àltesten  Zeiten  bis  :a  den  Reformaloren,  in-8», 
Halle,  1879;  'Le  Savoureux,  Le  prophète  Joël,  in-4", 
Paris,  1888;  \V.  L.  Pearson,  The  Prophecy  of  Joël,  in-8», 
Leipzig,  1885;  M.  Wellhausen,  Die  kleinen  Propheten 
ïtlicrsetzt,  1892;  'H.  Holzinger,  Sprachkaracter  und  Ab- 
fassungszeit  des  Bûches  Joël,  dans  la  Zeitschrift  fin-  die 
Ailles/.  Wissenschaft,  1889,  p.  89-131  ;  'Driver,  Joël  and 
Amos,  dans  Cambridge  Bible  for  Scliools.  1897-;"  J.  T. 
Beck,  Erldàrung  der  Propheten  Miclia  und  Joël,  in-16, 
Gutersloh,  1898.  V.   Ermohi. 

JOELA    (hébreu  :     Yô'é'ldh,   «   que    [Dieu]   aide! 
Septante  ;  'lO.ïx;  Ale.candrinus  :  'lutijkà),  fils  de  Jéro- 
ham  de  Gédor  (voir  Jéroham  5,  col.  1303),  un  des  vail- 
lants soldats  qui  allèrent  rejoindre  DavidàSiceleg.  I  Par., 
xii.  7. 

JOEZER  (hébreu  :  Yo'ézér,  «  Jéhovah  est  aide;  t 
Septante  ;  'IwÇapdt;  AlexandrinwetSinaiticus:  'IwÇaâp), 

un  des  vaillants  soldats  de  David,  qui  s'était  joint  à  lui 
à  Siceleg.  C'était  un  lévite  de  la  branche  de  Coré  (Vulgate  : 
de  Carehim.  Voir  Carehih,  t.  n,  col.  259).  I  Par.,  xu,  6. 

JOGLi  (hébreu  :  Yoglî,  «  exilé;  »  Septante  :  'E \'ii\ 
père  de  Bocci  (voir  Bocci  1,  t.  i,  col.  1823),  de  la  tribu 
de  Dan,  du  temps  de  Moïse.  Nom,,  xxxiv,  22. 

JOHA,  nom  de  trois  Israélites  dans  la  Vulgate.  En 
hébreu,  l'orthographe  du  nom  du  troisième,  Yô'dh-,  dif- 
fère de  celle  des  deux  premiers,  Yôhd',  par  la  métathèse 
d'une  lettre.  C'est  probablement  l'orthographe  Yô'dh 
qui  est  la  bonne.  Voir  Joah,  col.  1551. 

1.  JOHA  (hébreu  :  Yôhd':  Septante  :  'IwSi;  Alexan- 
drinus  :  'hose/il,  fils  de  Baria,  de  la  tribu  de  Benja- 
min. Baria  demeurait  à  Aïalon  et,  aidé  de  Samas,  il  mit 
en  fuite,  avec  ses  fils,  parmi  lesquels  Joha  est  nommé  le 
dernier,  les  habitants  de  Geth.  I  Par.,  vm.  1G.  Voir 
Baria  3.t.  il,  col.  1461. 

2.  JOHA  (hébreu  :  Yôhd';  Septante  :  'IwÇaé),  fils  de 
Samri  et  frère  de  Jédihel.  Voir  Jédihel  I,  col.  1218.  Il 
est  qualifié  de  Thosaïte  (voir  ce  mot).  C'était  un  des  plus 
vaillants  soldats  de  David.  I  Par.,  xi.  45. 

3.  JOHA  (hébreu  :  Yô'dh  ;  Septante  :  'Iouâjc;  Alexan- 
drinus  :  'L.ii;;  Josèphe,  Ant.  jud..  X,  îv,  1  :  '\toarfc), 
fils  de  Joachaz,  historiographe  du  roi  de  Juda,  Josias. 
Ce  prince  le  chargea,  avec  quelques  autres  de  ses  offi- 
ciers, de  la  restauration  du  temple  de  Jérusalem.  II  Par., 
xxxiv,  8. 
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JOHANAN,  nom  do  quinze  Israélites  et  d'un  Ammo- 
nite dans  la  Vulgate.  Dans  le  texte  hébreu,  ce  nom  est 
écrit  tantôt  sous  la  forme  complète  Yehôhânân,  tantôt 
sous  la  forme  contractée  Yôhândn;,  «  .léhovah  est  grâce 
ou  miséricorde,  i  Dans  les  livres  deutérocanoniques  de 
l'Ancien  Testament  et  dans  le  Nouveau  Testament,  ce 
nom  est  devenu  'hoir//,:.  Joannes.  Voir  Jean,  col.  1153. 

1.  JOHANAN  (hébreu  :  Yôhânân  ;  Septante  :  'Iwvà, 
dans  IV  Reg.,  XXV,  23;  'Iuâvav  dans  Jérémie  [Septante, 
XLVII,  8,  -13,  15,  16:  xi.ix.  1.  8;  i.,2,  4,  5]),  fils  de  Carée. 
C  était  un  des  chefs  de  l'armée  juive  pendant  le  siège  de 
Jérusalem  par  les  Chaldéens.  Il  avait  réussi  à  s'échap- 
per de  la  ville  et  à  se  réfugier  au  delà  du  Jourdain  chez 
les  Ammonites.  Lorsque,  après  la  ruine  définitive  du 
royaume  dejuda,  Nabuchodonosor  eut  placé  Godolias  à 
la  tète  du  pays,  Johanan  fut  un  des  premiers  à  aller  lui 
faire  sa  soumission  à  Masphath  on  le  nouveau  gouver- 
neur avait  établi  sa  résidence.  Il  l'avertit,  mais  en  vain, 
du  projet  qu'avait  forme'  Isniahel  de  l'assassiner.  Godo- 
lias, ne  pouvant  croire  à  tant  de  noirceur,  tomba,  en 
eflet,  sous  les  coups  d'Ismahel.  Voir  Godolias,  col.  '259, 
et  ISMAHEL  2,  col.  99i.  Johanan  se  mit  à  la  poursuite  du 
meurtrier  et  délivra  les  prisonniers  qu'il  emmenait 
mais  il  ne  réussit  pas  à  saisir  le  coupable  (587  avant 
J.-C).  IV  Reg'.,  XXV,  23-25:  ,1er.,  XL,  8-xu,  10.  Quoique 
Johanan  n'eût  rien  à  se  reprocher  dans  le  crime 
qui  avait  été  commis  et  qu'il  eût  même  cherché  à  le 
prévenir,  il  craignit  que  Nabuchodonosor  ne  voulût 
venger  sur  les  Juifs  la  mort  de  son  gouverneur  et  il 
crut  qu'il  ne  pourrait  être  en  sûreté  qu'en  Egypte.  Jéré- 
mie essaya  en  \ain  d'empêcher  l'exécution  de  son  pro- 
jet; il  fut  lui-même  entraîné  de  vive  force  par  Johanan 
avec  les  fuyards  dans  la  vallée  du  Nil.  .1er.,  xli,  17-18; 
xi.ii-xi.m.  Voir  JÉRÉMIE  8,  col.  1262. 

2.  johanan  (hébreu  :  Yàffânân;  Septante  :  'Iuavâv), 
(ils  aîné  du  roi  de  Juda  Josias.  I  Par.,  m,  15.  Comme  il 
n'i'sl  pas  question  de  lui  à  propos  de  la  succession  de 
son  père,  il  est  probable  qu'il  était  mort  avant  Josias 
ou  qu'il  succomba  avec  lui  sur  le  champ  de  bataille  de 
Mageddo.  IV  Reg.,  xxin,  29.  La  plupart  des  interprètes 
adoptent  lune  ou  l'autre  de  ces  deux  explications. 

3.  JOHANAN  (hébreu  :  Yôfyânân;  Septante  :  'Iuavâv), 
fils  d'Elioénaï,  descendant  de  David  parZorobabel.  I  Par., 

m.  24. 

ii.  johanan  (hébreu  :  Yôl,iânân;  Septante  :  'Iuavâv), 
grand-prêtre,  fils  d'Azarias  et  père  d'un  autre  Azarias. 

Il  était  petit-fils  d'Achimaas  etarrière-pelit-filsde  Sador. 
«  C'est  lui  qui  exerça  les  fonctions  du  sacerdoce  dans  la 
maison  [le  Temple)  que  bâtit  Salomon  à  Jérusalem.  • 
1  Par.,  vi.  lo.  Son  pontificat  se  continua  probablement 
sous  le  règne  de  Roboam.  Voir  Grand-Prêtre,  col.  30i. 

5.  JOHANAN  (hébreu  :  Yôhândn,  Septante  :  'Iuavâv), 
Benjamite  qui  alla  rejoindre  la  troupe  de  David  à  Siceleg, 

et  fut  un  de  ses  plus  braves  soldais.  I   Par.,   XII,  i. 

6.  johanan  (hébreu:  Yôftânàn;  Septante:  'Iuavâv; 
Alexandrinus:  'Iuvâv;  Sinailicus  :  'Iuâv),  le  huitième 
des  ('..élites  qui  allèrent  se  joindre  à  la  troupe  de  David 

dans   le  déserl   de   Juda.   1    Par.,  XII,    12.    Voir  GADD1    2, 

col.  32.  Ces  Gadites  se  distinguaient  particulièrement 
par  leur  bravoure  qui  les  fait  comparer  à  îles  lions. 
Leurs  exploits  el  l'incursion  hardie  qu'ils  firent  au  delà 
du  .1 'dain  esl  racontée  I  Par.,  xn,  15. 

7.  johanan  (hébreu:  Yehôhânân;  Septante: 
'IuvâOav;  Alexandrinus  :  'Iuivâ),  lévite,  sixième  (ils  de 
Méséléinias,  île  la  branche  de  Curé,  dans  la  descen- 
dance de  Caath,  un  des  portiers  du  tabernacle  du  temps 


de  David.  I  Par.,  xxvi,  3.  D'après  le  y.  1,  il  est  rangé 
parmi  a  les  lîls  d'Asaph  >>,  mais  Asaph  est  ici  une  forme 
abrégée  d'Abiasaph,  un  des  chefs  des  Corites.  I  Par., 
IX,  19.  Le  chef  de  chœur  appelé  Asaph  était  d'une  autre 
famille,  c'est-à-dire  de  celle  de  Gerson,  et  non  de  celle 
de  Caath.  Voir  Asaph  I,  t.  i,  col.  1056. 

8.  JOHANAN  (hébreu:  Yehôhânân;  Septante  :  'Iuavâv), 
un  des  chefs  (haà-èâr)  de  l'armée  de  Josaphat.roi  de  Juda. 
II  Par.,  xvil,  15.  Il  commandait  à  280000  hommes 
d'après  le  texte,  mais  ce  chiffre,  comme  celui  des  hommes 
placés  sous  les  ordres  des  autres  généraux,  f.  11-18, 
doit  avoir  été  grossi  par  les  copistes .  Ce  Johanan  est 
probablement  le  même  que  Johanan  9. 

9.  JOHANAN  (hébreu:  Yehôhânân  ;  Septante: 
'Iuâvav),  père  d'Ismaël,  ipii  commandait  à  cent  hommes 
lorsque  le  grand-prêtre  Joîada  mit  Joas  sur  le  trône. 
II  Par.,  xxill,  1.  Ce  Johanan  doit  être  le  même  que 
Johanan  8. 

10.  johanan    (hébreu  :    Yehôhânân;    Septante  : 

'I(.>-j.vf,:i,    père    d'Azarias,   un    des   chefs   de    la    tribu 
d'Éphraïm  qui  vivait   du  temps  d'Achaz,  roi  de    Juda. 
Il  contribua,  avec   d'autres  chefs  de  sa    tribu,   à    faire 
remettre  en   liberté   les  prisonniers  que  les  Israéliti 
emmenaient   du  royaume  de   Juda.   II    Par.,  XXVIII,  12. 

1 1  .  johanan  i  hébreu  :  Yôhânân  ;  Septante  : 
'Iuavâv),  fils  d'Eccétan,  chef  de  la  famille  d'Azgad, 
qui  retourna  avec  Esdras  en  Palestine,  à  la  tête  de 
110  hommes.  I  Esd.,  VIII,  12. 

12.   johanan    (hébreu:     Yehôhânân;     Septante: 

'Iuavâv),  fils  d'Kliasib  (voir  Êliasib  6,  t.  Il,  col.  1668), 
un  des  prêtres  qui  vivaient  du  temps  d'Esdras.  Celui-ci, 
rempli  de  douleur  à  cause  des  mariages  que  de  nom- 
breux Israélites  avaient  contracté  avec  des  femmes  étran- 
gères, se  retira,  puury  faire  pénitence,  dans  la  chambre 
de  Johanan.  I  Esd.,  x,  6.  —  Néhémie  nous  apprend 
que  les  lévites,  chefs  de  famille,  et  les  piètres  furenl 
inscrits  au  temps  d'Kliasib.  de  Joîada.  de  Johanan  et 
de  Jaddua.  II  Ksd.,  xn,  22.  Et  l'auteur  sacré  ajoute 
y.  23  :  «  Les  fils  de  Lévi.  chefs  de  famille,  furent  inscrits 
dans  le  livre  des  Annales,  jusqu'au  temps  de  Johanan, 
fils  d'Kliasib.  »  Dans  ce  dernier  passage,  la  Vulgate  lit 
Jonathan  au  lieu  de  Johanan,  niais  c  est  Johanan  qu'il 
faut  lire,  comme  le  perle  le  texte  hébreu.  Johanan  eut 
un  frère  aîné  appelé'  Joîada.  Voir  Joîada  fi,  col.  1596. 
Certains  interprètes  confondent  Johanan,  frère  de  Joîa- 
da, avec  Jonathan,  fils  de  ce  Joîada,  Il  Esd.,  XII,  11, 
lequel  devint  grand-prêtre  après  son  père.  Voir  Jona- 
iiian  10.  col.  1615. 

18.   johanan    (hébreu:     Yehôhânân;    Septante: 

'Iuavâv),  de  la  famille  de  Bébaî,  qui  vivait  du  temps 
d'Esdras.  Il  avait  épousé  une  femme  étrangère  et  con- 
senti! à  s'en  séparer.  1  Ksd.,  X,  23. 

14.  johanan    (hébreu:     Yehôhânân;    Septai 
'Iuvâv;  Alexandrinus  :  'Iuvaèâv),  fils  de  Tobie  l'Am- 
monite, du  temps  de  Néhémie.  Ce  Tobie  s'opposait  à  la 

m  un  .iii.in  de  la  ville  de  Jérusalem,  el  avail  néan- 
moins des  alliés  el  des  amis  parmi  les  Juifs  :  il  avail 
fait,  en  outre,  épouser  à  son  lils  Johanan  une  lille 
du  prêtre  Mosollam.  11  Esd.,  vi,  18. 

15.  JOHANAN     i  hébreu    :     Ynhôhdinhi  :     Septante  : 

'Iuavâv),  chef  de  la  Famille  sacerdotale  d'Amarias,  sons 
le  pontificat  de  Joacim,  peu  de  temps  après  le  retour 
de  la  captivité  de  Babylone.  II  Ksd.,  xn,  12-13. 

16.  johanan    (hébreu  :    Yehôhânân;    Septante  :. 
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'Iwavivl,  un  des  prêtres  qui  firent  partie  du  chœur  des 
musiciens  lors  de  la  dédicace  des  murailles  de  Jéru- 
salem, après  qu'elles  eurent  été  relevées  par  Xéhémie. 
II  Esd.,  xii,  il  (hébreu,  12  . 

JOHEL,  nom  écrit  ordinairement  Joël.  Voir  Joël.  La 
lettre  h  a  été  ajoutée  pour  rendre  Valeph  hébreu. 

1.  JOHEL,  fils  aine  de  Samuel.  I  Par.,  VI,  33.  Voir 
Joël  1. 

2.  JOHEL,  lévite,  fils  d'Azarias  (voir  Azarias  9,  t.  i. 
col.  209)  et  père  d'Elcana  (voir  Elcana  3,  t.  ri,  col.  1046), 
dans  la  branche  de  Caath.  I  Par.,  vi.  36  (hébreu,  21).  Il 
parait  être  le  même  que  celui  qui  est  appelé  Saûl,  fils 
d'Ozias,  un  peu  plus  haut,  dans  le  même  chapitre.  \ .  24 
(hébreu,  9).  Il  fut  un  des  lévites  qui  aidèrent  le  roi 
Ezéchias  dans  le  rétablissement  du  culte  divin.  II  Par., 
xxix,  12. 

3.  JOHEL, fils  d'Izrahia,  de  la  tribu  d'Issachar.  I  Par., 
vu,  3.  Il  fut  un  des  chefs  de  l'armée  de  David. 

JOHNSON  John,  de  Cranbrook,  théologien  protes- 
tant anglais,  né  le  30  décembre  1662  à  Frindsbury.  dans 
le  comté  de  Kent,  où  son  père  Thomas  était  pasteur, 
mort  à  Cranbrook,  le  15  décembre  •1727.  Il  fit  ses  études 
à  Cambridge,  où  il  passa  ses  examens,  puis  occupa  dif- 
férents  postes  dans  l'église  protestante.  En  1689,  il 
épousa  Marguerite,  fille  de  Thomas  Jenkin,  qui  lui  donna 
cinq  enfants.  Il  fut,  en  1697,  pasteur  à  Appledore,  puis, 
en  1707,  à  Cranbrook,  où  il  écrivit  ses  principaux  ouvra- 
ges, et  où  il  mourut  :  on  le  désigne  généralement  sous 
le  nom  de  Johnson  de  Cranbrook.  On  a  de  lui  une  para- 
phrase des  Psaumes  intitulée  :  Hohj  David  and  liis  old 
english  translation  cleared,  Londres,  1706.  Ses  ouvrages, 
qui  sont  souvent  anonymes,  ne  parurent  pas  tous  de  son 
vivant;  parmi  ceux  que  ses  filles  ont  publiés  après  sa 
mort,  on  peut  citer  :  Daniel's  propliecy  of  the  LXX 
iveeks  explained,  qui  a  paru  en  1748,  dans  le  même 
volume  que  plusieurs  autres  traités  et  qu'une  vie  de 
l'auteur  par  Thomas  Brett.  A.  Heonier. 

JOIADA,  nom  de  six  Israélites  dans  la  Vulgate.  Un 
septième,  qui  porte  aussi  ce  nom  en  hébreu,  est  appelé 
Joïad ■'>  dans  la  Vulgate,  qui  a  adopté  pour  ce  personnage 
la  transcription  des  Septante.  Dans  le  texte  original,  le 
nom  est  écrit  de  deux  manières  différentes,  tantôt  sous 
sa  forme  pleine,  Yehôyâdâ',  et  tantôt  sous  sa  forme 
abrégée,  Yôyâdd,'  «  Jéhovah  connaît.  » 

1.  JOIADA  (hébreu  :  Yehôyâdâ  ;  Septante  :  'IwSai), 
père  de  Banaïas,  un  des  plus  fameux  guerriers  de  Da- 
vid. II  Reg.,  vm,  18;  xx.  23;  xxm,  20*,  22;  III  Reg.,  i, 
8,  26,  32,  36,  38,  44;  n,  25,  29,  34,  35,  46;  I  Par.,  xi. 
22:  xvni,  17;  xxvn,  5.  Dans  tous  ces  passages,  il  est 
nommé  simplement  comme  père  de  Banaïas.  Nous 
apprenons  seulement,  de  plus,  dans  le  dernier  qu'il  était 
■un  «  prêtre-chef  >>,  hak-kùhên  rô's,  c'est-à-dire  une  sorte 
de  vicaire  du  grand-prêtre.  Quelques  interprètes  en- 
tendent cette  appellation  dans  le  sens  d'officier  de  Da- 
vid, mais  leur  opinion  est  peu  vraisemblable.  Si  l'on 
•donne  à  kôhên  sa  signification  ordinaire  de  «  prêtre  », 
il  en  résulte  que  Banaïas  était  un  descendant  d'Aaron 
•et,  dans  ce  cas, son  père  peut  être  le  même  que  Joïada  3. 

La  Vulgate,  I  Par.,  xxvn,  5,  n'a  pas  traduit  le  mot  rô's, 
«  chef,  »  et  elle  applique  à  Banaïas  le  titre  de  «  prêtre  », 
sacerdos, qui, dans  le  texte  original,  se  rapporte  à  Joïada. 
En  revanche,  I  Par.,  xi,  22,  elle  attribue  à  Joïada  la 
qualification  de  vir  robustissimus,  «  vaillant  soldat,  » 
.qui  appartient  à  son  fils  Banaïas. 

2.  JOIADA  (Septante  :  'Icooas.    'Iuaoai),  grand-prétre 


contemporain  d'Athalie  et  de  Joas.  —  Joïada  avait 
épousé  Josabelh,  1111e  du  roi.Ioramet  so>ur  du  roiOcho- 
zias.  Quand  Athalie  fit  périr  tous  les  enfants  de  ce  der- 
nier pour  régner  elle-même,  Josabeth  sauva  le  plus 
jeune,  Joas,  et  l'apporta  à  Joïada.  qui,  de  concert  avec 
elle,  N-  tint  cache  el  l'éleva  dans  le  Temple.  Voir  Joas, 
col.  ;  Josabeth.  Joïada,  non  content  de  préserver  de  la 
destruction  la  descendance  royale,  résolut  de  rendre  à 
Joas  le  trône  de  ses  pères.  Il  se  mit  à  l'œuvre  avec  une 
prudence  et  un  courage  auxquels  Dieu  accorda  plein 
succès.  Lorsque  l'enfant  eut  sept  ans,  Joïada  s'entendit 
avec  cinq  chefs,  qui  parcoururent  le  royaume  pour  don- 
ner le  mot  d'ordre  aux  lévites  et  aux  chefs  de  famille. 
Ceux-ci  vinrent  à  Jérusalem  et  jurèrent  fidélité  au  roi 
dans  le  Temple.  Joïada  leur  montra  alors  le  jeune  Joas, 
puis  organisa  la  reconnaissance  solennelle  de  sa  royauté. 
Il  divisa  en  trois  troupes  les  lévites  et  les  prêtres,  qui 
avaient  à  commencer  leur  service  le  jour  du  sabbat;  la 
première  troupe  devait  monter  la  garde  à  la  demeure  du 
roi,  la  seconde  à  la  porte  des  Seuils  ou  des  Coureurs,  qui 
donnait  accès  du  coté  du  palais  d'Athalie,  et  la  troisième 
à  la  porte  de  Sur  ou  du  Fondement,  qui  était  sans  doute 
l'une  des  entrées  du  Temple.  Ceux  qui  sortaient  de  ser- 
vice devaient,  de  leur  côté,  faire  la  garde  autour  du  roi, 
l'accompagner  partout,  les  armes  a  la  main,  et  mettre  à 
mort  quiconque  tenterait  de  s  introduire  en  armes  dans 
le  Temple.  L'accès  îles  parvis  serait  laissé  au  peuple. 
Joïada  arma  tous  ces  hommes  avec  les  lances  et  les  bou- 
cliers que  David  avait  placés  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur. Quand  tous  furent  à  leur  poste,  Joïada  fit  appro- 
cher Joas,  lui  imposa  le  diadème  et  le  rouleau  de  la 
Loi,  le  proclama  roi,  lui  fit  les  onctions  sacrées  et  poussa 
le  cri  de  :  Vive  le  roi  !  qui  fut  répété  par  tout  le  peuple. 
A  cette  clameur,  Athalie  accourut,  se  rendit  compte  de 
ce  qui  se  passait,  mais  fut  entraînée  hors  du  Temple 
pour  être  mise  à  mort.  Voir  Athalie,  t.  i,  col.  1207.  Le 
grand-prétre  renouvela  alors  l'alliance  du  roi  et  du 
peuple  avec  Jéhovah.  La  première  conséquence  de  ce 
serment  fut  la  démolition  du  temple  de  Baal,  de  ses 
images  et  de  ses  autels,  et  la  mort  de  Mathan,  prêtre  de 
l'idole.  Le  service  des  lévites  et  des  prêtres  fut  réorga- 
nisé conformément  à  la  loi,  et  des  gardiens  furent  pla- 
cés aux  portes  du  Temple,  afin  d'en  interdire  l'entrée  à 
toute  personne  souillée.  Quant  au  jeune  roi,  il  fut  con- 
duit dans  son  palais  par  la  porte  supérieure  et  le  pas- 
sage des  Coureurs,  et  il  y  prit  place  sur  le  trône  royal. 
Son  avènement  fit  la  joie  de  tout  le  pays.  Joïada  avait 
été'  vraiment  l'âme  de  cette  heureuse  révolution.  IV  Reg., 
xi,  2-21;  II  Par.,  xxn,  11-xxm,  21. 

Joïada,  après  avoir  été  le  protecteur  de  Joas,  en  devint 
le  conseiller  naturel.  Tant  qu'il  vécut,  il  réussit  à  le 
maintenir  dans  le  bien  et  la  fidélité  à  Dieu.  Au  bout  de 
quelques  années,  Joas  se  préoccupa  de  réparer  le  Temple. 
Dans  ce  but,  il  ordonna  aux  prêtres  et  aux  lévites  de  re- 
cueillir l'argent  nécessaire  parmi  le  peuple.  Ceux-ci 
n'accomplirent  ce  devoir  qu'avec  nonchalance,  si  bien 
que  Joas  dit  à  Joïada  :  «  Pourquoi  n'as-tu  pas  veillé  à  ce 
que  les  lévites  apportassent  de  Juda  et  de  .Jérusalem 
l'impôt  ordonné  par  Moise?  »  et  aux  prêtres  :  «  Pour- 
quoi n'avez-vous  pas  réparé  ce  qui  est  à  réparer  au 
Temple?  »  Joas  semble  l'avoir  pris  d'un  peu  haut  avec 
le  vieux  pontife  auquel  il  devait  le  trône.  Parlait-il  ainsi 
par  zèle  pour  la  maison  de  Dieu'?  Ou  bien  supportait-il 
déjà  avec  quelque  impatience  la  tutelle  de  son  con- 
seiller? En  tout  cas,  il  serait  injuste  d'incriminer  un 
vieillard  plus  que  centenaire,  auquel  son  grand  âge  ne 
permettait  pas  la  même  vigilance  qu'au  temps  passé. 
D'ailleurs,  l'entente  persista  entre  Joïada  et  le  jeune 
roi.  On  établit  dans  le  Temple  même  un  coffre  destiné 
à  recevoir  les  offrandes  ;  les  représentants  du  roi  et  du 
pontife  le  vidaient  ensemble.  Joas  el  Joïada  employèrent 
de  concert  les  ressources  ainsi  obtenues,  soit  à  faire 
exécuter  les  réparations  dans  le  Temple,  soit  à  procurer 
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les  ustensiles  nécessaires  à  l'exercice  du  culte.  Le  qua- 
trième livre  des  Rois,  xii,  6,  assigne  à  la  vingt-troi- 
sième année  du  règne  l'incident  qui  se  produisit  entre 
.Toas,  alors  âgé  de  trente  ans,  et  Joïada.  D'après  .losèplie. 
Anl.  jud.,  IX.  vm,  2,  la  raison  qui  aurait  empêché  le 
pontife  d'envoyer  quêter  dans  le  royaume,  c'est  qu'il 
savait  ses  concitoyens  fort  peu  disposés  à  donner. 

Pendant  tout  son  pontificat,  les  sacrifices  furent  offerts 
avec  la  régularité  et  la  magnificence  désirables.  Joïada 
mourut  âgé  de  cent  trente  ans.  II  Par.,  xxiv,  15;  .losèphe, 
Ant.  jud.,  IX.  vm.  3.  Les  critiques  soulèvent  contre  ce 
chiffre  des  difficultés  qui  paraissent  sérieuses.  Joïada, 
mort  à  cent  trente  ans,  devait  avoir  environ  quatre-vingt- 
quinze  ans  au  moment  ou  Joas  fut  reconnu  roi.  IVReg., 
xii,  6.  Le  roi  Jorain,  dont  Joïada  avait  épousé  la  sœur, 
Josalieth,  monta  sur  le  trône  à  trente-deux  ans,  IVReg., 
vm,  17;  son  règne  fut  de  huit  ans,  celui  de  son  fils 
Uchozias  fut  seulement  d'un  an,  IV  Reg.,  vm,  26,  et 
celui  d'Athalie  fut  de  six  ou  sept  ans.  IV  Reg.,  xi,  3. 
Donc  quinze  ans  avant  le  règne  de  Joas,  Joïada,  âgé 
d'environ  quatre-vingts  ans,  aurait  épousé  la  sœur  d'un 
prince  de  trente-deux  ans.  Il  y  a  là  une  invraisemblance 
qui,  jointe  à  celle  d'une  longévité  si  extraordinaire,  au- 
torise à  penser  que  les  chiffres  qui  marquent  l'âge  de 
Joïada  ont  subi  des  modifications  ultérieures.  Il  n'en 
est  pas  moins  certain  cependant  que  ce  grand-prêtre 
mourut  «  âgé  et  rassasié  de  jours  ».  II  Par.,  xxiv,  15. 
On  l'inhuma  dans  la  cité  de  David  et  dans  le  tombeau 
même  des  rois,  d'où  quelques  années  après,  par  un 
contraste  significatif,  Joas  allait  être  exclu.  Voir  Joas  3, 
col.  1557.  Cet  honneur  était  dû  à  celui  qui  avait  préservé 
de  la  destruction  et  restauré  la  royauté  de  David,  qui 
s  était  montré'  si  fidèle  à  Dieu,  si  zélé  pour  le  Temple  et 
si  dévoué  pour  son  peuple.  II  Reg.,  xn,  1-16;  II  Par., 
xxiv,  1-1(3.  Quand  il  eut  disparu  et  que  Joas  tomba  aux 
mains  de  mauvais  conseillers,  on  put  se  rendre  compte 
de  ce  que  le  royaume  avait  perdu.  «  On  reproche  à 
Joïada  de  n'avoir  pas  chassé  immédiatement  de  Jérusa- 
lem (après  l'avènement  de  Joas)  une  multitude  d'étrangers 
idolâtres,  que  les  relations  amicales  de  Josaphat  avec  la 
maison  d'Omri  [Amri]  y  avaient  amenés.  Les  personnages 
les  plus  influents  du  royaume,  partisans  des  deux  der- 
niers règnes,  demeurèrent  donc  dans  la  ville  sainte. 
C'était  une  grandi'  imprudence  de  laisser  si  près  du  roi 
des  hommes  qui,  après  avoir  été  longtemps  au  pouvoir, 
voudraient  y  revenir,  soit  par  la  force,  soit  par  la  dissi- 
mulation et  la  flatterie.  »  Meignan,  Les  prophètes 
d'Israël,  Paris,  1892,  p.  329.  La  clémence  du  grand 
prêtre  contribua,  en  effet,  à  ce  retour  offensif  d'influences 
pernicieuses  à  Jérusalem.  Mais  un  vieillard  de  son  âge 
pouvait-il  dépenser  plus  d'énergie  qu'il  ne  fit  pour  sub- 
stituer Joas  à  Athalie?  S'attendait-on,  de  la  part  d'un 
grand-prêtre,  à  des  exécutions  incompatibles  avec  son 
caractère  sacré  et  avec  sa  douceur  naturelle?  Et  enfin, 
l.i  faiblesse  même  de  Joas  qui,  après  avoir  été  pendant 
plus  de  trente  ans  sous  la  tutelle  de  Joïada,  se  laissa 
ensuite  entraîner  si  facilement  dans  le  parti  contraire, 
n'est-elle  pas  la  cause  principale  des  malheurs  qui  attris- 
tèrent la  lin  du  règne?  Joïada  eut  pour  successeur  son  fils 
Zacharie.  Voir  Z&chamb,  grand-prêtre.  —  Sur  le  nom  de 

Barachie   qui  lui  rst  donné  probablement   dans    Matlh., 

xxm,  35,  voir  Barachie  9,  t.  i,  col.  1447.  D'après 
linéiques  commentateurs,  îérémie,  xxix,  26,  rappelle  au 
prêtre  Sophonie  le  zèle  du  grand-prêtre  Joïada;  mais, 
d'après  bon  nombre  d'exégètes,  Joïadé  dont  parle  le 
prophète,    est    un     simple    piètre    moins   ancien.    Voir 

Joïadé.  H.  Lesêtre. 

3.  JOIADA  (hébreu  :  Yehôyàdâ' ;  Septante  :  'IwaSâ;), 

nâgidi  Vulgate  :princeps) des  descendants  d'Aaron, 

c'est-à-dire  des  prêtres,  qu'il  amena  à  David, au  nombre 

de  trois  mille  sept  cents,  pour  le  reconnaître  comme 

roi  à  Hébron  après  la   mort  de  Saùl.  I   Par.,  xn,  27. 


Il  est  possible  que  ce  soit  le  père  de  Banaïas.  Voir 
Joïada  1. 

4.  JOIADA  (hébreu  :  Yehôyàdâ'  :  Septante  :  'Iwôaé), 
fils  de  Banaïas.  et  l'un  des  principaux  conseillers  de 
David.  I  Par..xxvn,3i.  Il  fut  choisi  parle  roi  avec  Abiathar 
pour  exercer  cette  fonction  après  qu'Achitophel,  qui  la 
remplissait  auparavant,  se  fut  rangé  du  parti  d'Absalom. 
Plusieurs  critiques  soutiennent  qu'il  y  a  ici  une  inter- 
version dans  le  texte  et  qu'au  lieu  de  «  Joïada.  fils  de 
Banaïas  »,  il  faut  lire  Banaïas,  fils  de  Joïada,  mais  on 
ne  voit  pas  pourquoi  Banaïas  n'aurait  pas  pu  avoir  un 
fils  auquel  il  aurait  donné  le  nom  de  son  grand-père  et 
pourquoi  il  n'aurait  pas  pu  devenir  conseiller  de  David. 

5.  JOIADA  (hébreu  :  Yôydda;  Septante  :  'IcoïSa),  fils 
de  Phaséa.  Du  temps  de  Néhémie,  il  rebâtit  avec  Mo- 
sollain,  fils  de  lierodia,  la  porte  de  Jérusalem  appelée 
la  «  Vieille  Porte  »,  Sa  ar  hay-  YeSânâh,  il  la  couvrit  et  en 
posa  les  battants  et  les  verroux.  II  Esd.,  m,  6. 

6.  JOIADA  (hébreu  :  Yôyddâ' ;  Septante:  'Itooas).  fils 
et  successeur  du  grand-prêtre  Ëliasib.  II  Esd..xn.  lu-ll, 
22.  Il  vivait  du  temps  de  Néhémie.  Celui-ci  chassa  un  de 
ses  fils  parce  qu'il  avait  épousé  la  fille  de  Sanaballat 
l'Horonite,  qui  était  un  ennemi  des  Juifs.  II  Esd..  XIII, 
28.  Joïada  eut  pour  successeur  un  autre  de  ses  fils  ap- 
pelé Jonathan.  Voir  JONATHAN  10,  col.  1615.  et  fjRAND- 
PRÉTRE,  COl.  305. 

JOÏADÉ  (hébreu  :  Yehôyàdâ  ,  voir  Joïada.  col.  1593  ; 
Septante  :  'IwSaé),  prêtre  qui  vivait  du  temps  de  .Iéré- 
mie. 1er.,  xxix,  25.  La  plupart  des  commentateurs  con- 
fondent ce  Joïadé  avec  le  grand-prêtre  Joïada  2,  et  pen- 
sent que  le  prophète  le  nomme  a  cause  de  sa  célébrité, 
quoiqu'il  fût  mort  depuis  longtemps- et  qu'il  eut  eu  déjà 
à  cette  époque  plusieurs  successeurs  dans  le  souverain 
pontificat.  Mais  l'explication  naturelle  du  passage  de 
.1.  rende  est  qu'il  parle  d'un  Joïadé  qui  avait  vécu  de  son 
temps.  Ce  Joïadé  est  appelé  g  prêtre  et  o  prince  (»d- 
gid)  de  la  maison  de  Jéhovah  »,  ce  qui  veut  dire  proba- 
blement, non  pas  qu'il  était  grand-prêtre,  mais  assistant 
ou  vicaire  du  grand-prêtre,  chargé  spécialement  du  soin 
de  la  maison  de  Dieu.  Son  titre  officiel  devait  être 
«  second  prêtre  »,  tandis  que  le  pontife  suprême  était 
appelé  «  premier  prêtre  •>.  Ce  titre  de  second  prêtre  est 
donné  expressément,  IV  Reg.,  xxv.  18.  à  Sophonie,  dont 
.Iérémie  parle  dans  sa  prophétie.  .1er.,  xxix,  28,  29. 
Joïadé  était  un  ami  et  un  défenseur  du  prophète  et  il 
semble  avoir  été  persécuté  pour  ce  motif  par  Séméias  Le 
V  In  Limite,  qui  le  supplanta,  et  par  Sophonie,  fils  de 
Maasias.  Voir  ces  noms. 

JOÏARIB   (hébreu:    Yôyârib;  deux  fois  seulement, 
I  Par.,  10.  et  xxiv,  7,   avec   la  forme  pleine    Yehôy 
s  Jéhovah  défend  ou  p     tège  »),  nom  d(   trois  ou  de  quatre 
Israélites. 

t.    JOÏARIB    (Septante  :    'Iwapiu.;    Alexandrintu  : 

'Iwapefô,  'Iapsiê),  chef  de  la  première  classe  des  vingt- 
quatre  familles  sacerdotales  du  temps  de  David.  I  Par., 
xxiv.  7.  On  retrouve  plusieurs  fois  la  mention  de  la 
i  lasse  sacerdotale  à  laquelle  il  avait  donné  son  nom 
dans  la  suite  de  l'histoire  sainte.  Quelques-uns  de  ses 
membres  retournèrent  à  Jérusalem  après  la  captivité'  de 
Babylone.  I  Par.,  ix,  10;  II  Esd.,  xi.  10.  Sous  le  ponti- 
lie.it  de  Joacim,  fils  de  .losué  (voir  col.  305),  le  chef  de 
la  famille  s'appelait  Mathanaï.  II  Esd.,  xn,  I'.);  cf.  6. 
Les  Machabées,  I  Mach.,  II,  1.  et  l'historien  .losèphe, 
Vita,  i,  étaient  de  la  famille  de  Joïarib.  Dans  I  Mach.,  u,  I, 
la  Vulgate  écrit  Joarib  le  nom  de  Joïarib  et  .larib  dans 
I  Mach.,  XIV,  29.  Voir  JOARIB,  col.  1555.  —Le  nom  de 
Joïarib  dans   II    Esd.,    XI,    10,   peut   désigner   la  classe 
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sacerdotale  de  ce  nom,  ce  qui  est  plus  probable,  ou  bien 
un  prêtre  contemporain  de  Néhémie  qui  portait  ce  nom. 

2.  JOIARIB  (Septante  :  'Iwxpia).  un  des  Israélites  qui 
revinrent  avec  Esdras  de  la  captivité  de  Babylone.  I  Esd., 
vm,  16.  Il  est  qualifié  de  «  sage  »  et  il  avait  été  chargé, 
avec  quelques  autres,  avant  le  départ  pour  la  Palestine, 
de  chercher  des  lévites  afin  de  les  ramener  à  Jérusalem. 

3.  JOIARIB  (Septante  :  'Iwiapiê),  de  la  tribu  de  Juda, 
fils  de  Zacharie  et  père  d'Adaïa.  II  Esd.,  XI,  15.  Il  des- 
cendait probablement  de  Séla,  comme  semble  l'indi- 
quer la  qualification  de  «  Silonite  ».  Il  est  nommé,  en 
sa  qualité  d'ancêtre,  dans  la  généalogie  de  Maasia,  qui 
était  chef  de  la  famille  de  Joïarib  du  temps  de  Néhémie. 

4.  JOIARIB  (Septante  :  'Itoapi'6),  prêtre  qui  vivait  du 
temps  de  Néhémie,  d'après  certains  interprètes,  II  Esd., 
xi,  10;  xn,  6,  et  qui  fut  père  de  Mathanaï.  II  Esd.,  xn, 
19.  D'après  d'autres  commentateurs,  le  nom  de  Joïarib 
sert  seulement,  dans  ces  passages,  à  désigner  la  pre- 
mière classe  sacerdotale.  Voir  Joïarib  1. 

JOIE  (hébreu,  ordinairement  :  simhdh;  Septante  : 
yopâ;  Vulgate  :  gaudium,  Isetitia),  plaisir,  satisfaction 
de  l'âme,  par  opposition  à  la  tristesse. 

I.  Dans  l'Ancien  Testament.—  1»  Quoique  le  diction- 
naire hébreu  soit  assez  pauvre,  il  possède  un  nombre  de 
mots  relativement  considérable  pour  exprimer  le  senti- 
ment de  lajoie.  Outre  Umhâh,  qui  est  le  ternie  le  plus 
ordinaire,  il  a  encore  les  substantifs  sdsôn,  Ps.  xlv,  S; 
Is.,Xll,  5;lxi,  3;Jer.,  xxxi,  13;  Joël,  I,  12,  joint  souvent  à 
iimhâh,  par  exemple,  sdsôn  vesimhdh,  pour  exprimer 
«  une  grande  joie  »,  Is.,  XXII,  13;  xxxv,  '10;  li,  3, 
11,  etc.;  —  masôs,  Is.,  xxiv,  8;  cf.  11;  Ps.  xlviii,  3;  — 
gîlâh,  Is.,  lxv,  18  ;  —  hedvàh,  I  Par.,  xvi,  27;  II  Esd., 
vm,  10;  —  ma'âdannîm,  Prov.,  xxix,  17;  cf.  I  Sam., 
xv,  32;  et  les  verbes  sus  ou  sis,  Deut.,  xxx,  9,  etc.  ;  — 
éâmah.,  Exod.,  iv,  14,  etc.  ;  —  hâdâh,  Job,  ni,  6;  Exod., 
XVIII,  9;  Ps,  xxi,  7;  —  'ânag  (à  l'hithpahel),  Ps.  xxxvu, 
11,  etc.;  —  'dlas,  Job,  xx,  18;  Prov.,  vu,  18,  —  et 
'âlaç,  ISam.,  H,  l;Ps.  v,  12;  ix,  3;  Prov.,xi,  10,  etc.;  — 
gïl  (poétique),  Job,  m,  22,  etc.;—  'ûr  (à  l'hithpahel), 
Job,  xxxi,  29,  sans  parler  de  plusieurs  autres  verbes  ou 
mots  qui,  comme  rdiian,  rlnndh,  .1er.,  xxxi,  7,  etc.; 
Ps.  xxx,  6,  etc.,  expriment  les  manifestations  extérieures 
de  la  joie  et  de  l'allégresse.  —  Parmi  les  expressions 
qui  désignent  la  joie,  il  en  est  quelques-unes  de  parti- 
culièrement remarquables.  La  «  joie  »  est  appelée  le 
«  bien  du  cœur  »  dans  Deut.,  xxvm,  47;  Is.,  i.xv,14 
(voir  Gesenius,  Thésaurus,  p.  546)  ;  et  ceux  qui  sont 
.<  joyeux  •>  sont  dits  «  bons  de  cœur  »,  tôbê  lêb,  I  (III) 
Reg.,  vm,  60,  ou  «  de  creur  bon  »,  be-lêb  tôb,  Ecole., 
ix,  7.  Cf.  I  Sam.,  xxv,  36;  II  Sam.,  xm,  28;  Esth.,  i, 
10;  .lud.,  xix,  6,9;  Ruth,  m,  7;  I  (III)  Reg.,  xxi,  7; 
Eccle.,  vu,  3,  passages  où  le  radical  tôb,  qui  exprime 
ordinairement  ce  qui  est  «  bon  »,  désigne  particulière- 
ment «  la  joie  »  ou  «  celui  qui  est  joyeux  ».  Gesenius, 
Thésaurus,  p.  5ii,  591.  Voir  aussi  Eccli.,  xxx,  16.  Cf. 
Prov.,  xv,  13;  xvn,  22  ;  xxm,  15.] 

2°  La  joie  étant  «  le  bien  du  cœur»,  l'Écriture  recom- 
mande fréquemment  de  se  réjouir.  Les  Psaumes  et  les 
livres  des  prophètes,  en  particulier,  sont  pleins  de  pas- 
sj-.'s  qui  font  l'éloge  de  la  joie  et  exhortent  les  enfants 
d'Israël  à  se  livrera  l'allégresse.  Dieu  lui-même  éprouve 
des  sentiments  de  joie  et  il  veut  que  les  siens  se  réjouis- 
sent comme  lui,  avec  lui  et  pour  lui.  Elle  est  un  bien 
si  précieux  que  c'est  dans  le  Seigneur  qu'en  est  la 
source.  Le  Psalmiste,  xliii  (xlii),  2,  l'appelle  «  le  Dieu 
de  [sa]  joie  et  de  [son]  allégresse  ».  L'Ecclésiaste,  H, 
26,  ran«e  la  joie  parmi  les  dons  de  Dieu,  comme  le  fera 
plus  tard  sain)  Paul.  Gai.,  v,  22.  Cf.  Ps.  XVI  (xv)  9,  11 
texte  hébreu);  xxxvu  (xxxvi),  4;   Job,  xxn,  26;  Hab., 


m,  18.  Il  existe  en  hébreu  des  noms  propres,  comme 
les  suivants  :  Yahdïcl  (Vulgate  :  Jediel);  I  Par.,  v,  24; 
Yehdeyàhû  (Vulgate  :  Jehedeia);  I  Par.,  xxtv,  20; 
xxvii,  30,  qui  signifient  «  Dieu  »  ou  «  Jéhovah  réjouit  ». 
Dieu  est  donc  la  joie  des  justes, ainsi  que  le  dit  saint  Au- 
gustin, Conf.,  x,  22,  t.  xxxn,  col.  793,  en  résumant 
toute  la  doctrine  révélée  sur  ce  point  :  Est  gaudium 
quod  non  dalur  impiis,  sed  eis  qui  le  gratis  colunt, 
quorum  gaudium  tu  ipse  es.  Et  ipsa  est  beala  uita 
gaudere  ad  te,  de  te,  propler  le,  ipsa  'est  et  non  altéra. 
Qui  aillent  aliam  putant  esse,aliud  sectantw  gaudium, 
sed  non  ipsutn  verum. 

3°  Dieu  se  réjouit  donc  lui-même  et  il  veut  que  les 
siens  se  réjouissent.  Il  se  réjouit  de  son  œuvre,  c'est-à- 
dire  de  la  création,  Ps.  crv  (cm),  31  ;  Prov.,  vm,  31,  parce 
qu'elle  est  bonne.  Gen.,  i,  31.  Plein  d'affection  pour  son 
peuple,  Ps.  cxlix,  4,  il  se  réjouit  aussi  quand  il  le  comble 
de  ses  bienfaits  et  lorsqu'il  le  délivre  de  l'oppression. 
Is.,  i.xii,  5;  lxv,  19;  Jer.,  xxxn,  41;  Sopli.,  m,  17.  Et  il 
lui  demande  de  l'honorer  avec  les  mêmes  sentiments  : 

Servez  Jéhovah  avec  joie  ; 

Venez  avec  allégresse  en  sa  présence.  Ps.  c  (XCIX),  2. 

Voir  Ps.  XCVH  (xcvi),  12;  cxvm  (cxvn),  24;  lxviii 
(lxvii),  4;  xxxm  (xxxn),  1;  v,  12;  i.xiv  (lxiii),  11; 
civ  (cm), 34;  cxxxii  (cxxxi),  9:  xxxn  (xxxi),  11;  Prov., 
x.  28,  etc.  Il  exige  qu'on  le  serve  avec  joie.  Deut., 
xxvm,  47;  Job,  xxn,  19.  —  La  première  raison  pour 
laquelle  on  doit  se  réjouir  en  Dieu,  c'est  sa  grandeur 
même.  Le  Psalmiste  invite  ainsi  tous  les  hommes,  Ps. 
xcv  (xciv),  1-3  : 

Venez,  chantons  Jéhovah  avec  allégresse  ! 
Poussons  des  cris  de  joie  au  rocher  de  notre  salut. 
Allons  au-devant  de  lui  avec  des  louanges! 
Faisons  retentir  des  cantiques  en  son  honneur  ! 
Car  Jéhovah  est  un  Dieu  grand. 
Un  grand  roi  au-dessus  de  tous  les  dieux. 

Voir  aussi  Ps.  cv  (Civ),  1-3;  ix,  3;  lxiii  (lxii),  6-7; 
lxvi,  (lxv),  1-2;  cxvm  (xcvii),4-9;  xi.vn  (xlvj),2-9;  xcii 
(xci),  5-6;  xcvn  (xcvi),  8-9,  1,  11;  cxlix,  5;  Mich.,  vu, 
9;  Is.,  xn,  6,  etc. 

4°  Une  autre  cause  de  joie  pour  Israël,  ce  sont  les  bien- 
faits dont  Dieu  le  comble.  Il  doit  se  réjouir  des  bienfaits 
généraux  que  le  Seigneur  lui  accorde  comme  au  reste 
des  hommes  : 

Poussez  des  cris  de  joie  en  l'honneur  de  Jéhovah, 

Vous  tous,  habitants  de  la  terre  ! 

Servez  Jéhovah  avec  joie, 

Venez  avec  allégresse  en  sa  présence  ! 

Sachez  que  Jéhovah  est  le  [seul]  Dieu  ! 

C'est  lui  qui  nous  a  faits, 

Et  non  pas  nous  ; 

Nous  sommes  son  peuple  et  le  troupeau  de  son  pâturage. 

Entrez  dans  ses  portes  avec  des  louanges, 

Dans  ses  parvis  avec  des  cantiques; 

Glorifiez-le,  bénissez  son  nom, 

Car  Jéhovah  est  bon,  et  sa  miséricorde  durable  ; 

Il  est  fidèle  de  génération  en  génération.  Ps.  c  (xcix),  1-5. 

Voir  aussi  Ps.  xm  (xn),  6;  xxxi  (xxx),  7-9;  xxxv 
(xxxiv),  9-10,  27-28;  xl  (xxxix),  17-18;  lxvii  (lxvi),  4-8; 
lxxxi  (lxxx),  2-17;  cxm  (cxn),  9;  cxlix,  1-4;  Is.,  xxv, 
9;  xliv,  23;  xlix,  13;  lxi,  10,  etc.  Dans  l'élan  de  leur 
pieux  enthousiasme,  les  prophètes  sacrés  invitent  la  na- 
ture et  les  cieux  à  se  réjouir  avec  eux  en  actions  de 
grâces  des  bienfaits  de  leur  créateur  : 

Que  les  cieux  se  réjouissent  et  que  la  terre  tressaille, 
Que  la  mer  retentisse  avec  ce  qu'elle  renferme  ! 
Que  les  champs  soient  dans  les  transports  avec  ce  qu'ils 

[contiennent. 
Que  tous  les  arbres  des  forêts  poussent  des  cris  de  joie, 
Devant  Jéhovah,  car  il  vient  ; 
Il  vient  juger  la  terre. 
Il  jugera  le  monde  avec  justice 
Et  les  peuples  selon  sa  fidélité.  Ps.  xcvi  (xcv),  11-13. 
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Cf.  I  Par.,  xvi,  32.  Voir  aussi  Ps.  i.xxxix  (lxxxviiii. 
13:  Is.,  xxxv.  1-3.  etc. 

5  Mais  Israël  n'a  pas  seulement  à  remercier  Dieu  de 
ses  bienfaits  généraux,  il  doit  se  réjouir  aussi  des  dons 
spéciaux  qu'il  lui  a  faits  :  le  don  de  la  Loi  et  la  pro- 
messe du  .Messie  :  «  Je  garde  à  jamais  tes  commande- 
ments, car  ils  sont  la  joie  de  mon  cœur,  »  dit  l'auteur  du 
Psaume  cxix  (cxvih),  qui  a  eu  un  sentiment  si  profond 
de  la  beauté  et  du  prix  de  la  Loi.  «  Des  voies  que 
m'indiquent  tes  commandements,  je  me  réjouis  plus 
que  de  toutes  les  richesses,  »  f.  111,  14;  cf.  16,47,70,  24, 
35,  etc.  —  L'attente  du  Messie,  dont  la  venue  transfor- 
mera le  monde,  remplit  aussi  de  joie  Israël.  Les  prophètes 
comme  les  Psalmistes  lui  rappellent  souvent  cette  pro- 
messe, et  ils  lui  peignent  l'avènement  du  Sauveur  du 
inonde  avec  les  plus  brillantes  couleurs  : 

Le  peuple  qui  marchait  dans  les  ténèbres 
Voit  briller  une  grande  lumière, 

Et  sur  ceux  qui  habitaient  le  pays  de  l'ombre  de  la  mort 

Resplendit  une  lumière  éclatante. 

Tu  rends  le  peuple  nombreux, 

Tu  lui  prépares  une  grande  joie. 

Ils  se  réjouissent  devant  toi, 

Comme  on  se  réjouit  au  temps  de  la  moisson, 

Comme  on  est  dans  l'allégresse  quand  on  partage  le  butin- 

Is.,  ix,  1-2.  Cf.  i.i,  II;  xxxv,  10:  xi.u,  10-13:  i.xvi,  1-1, 
10;  lit,  1  ;  lxi,  10;  lv.  12-13;  i.xv.  18;  i.xi,  1-3:  xn.2-3; 
Jer.,  xxxi,  4,  7;  xxx,  19;  Zach.,  i\.  9. 

6'  On  voit  que  la  joie  à  laquelle  les  auteurs  sacrés  in- 
vitent le  peuple  de  Dieu  est  surtout  une  joie  religieuse, 
aussi  se  rnanifestait-clle  avec  éclat  dans  les  fêtes  du  Sei- 
gneur. Moïse  lui  avait  prescrit  expressément  de  célébrer 
avec  joie  le  culte  divin,  Deut.,  xii,  7;  cf.  XIV,  26;  XVI, 
15;  l.ev.,  xxm,  40;  et  il  fut  Fidèle  à  ce  précepte.  Ps. 
xi.n  (xi.il,  5;  xi.ni,  3-4.  Nous  savons  avec  quel  éclat  et 
quelle  jubilation  David  et  les  douze  tribus  avec  lui  trans- 
portèrent l'arche  à  Jérusalem,  II  Reg.,  vi,   1-2,  12-19; 

I  Par.,  xv,  3-28;  et  puis  comment  Salomon  célébra  la 
dédicace  du  Temple.  III  Reg.,  vin,  1-66;  II  Par.,  v-vn. 
Des  fêtes  analogues,  quoique  moins  éclatantes,  se  renou- 
velèrent du  lemps  d'F.sdras.I  Esd.,vi,  16,  22,  de  Néhémie, 

II  Esd.,  xn,  27,  41;  cf.  vin,  9-10,    et  des  Machabées 

I  Mach.,  iv.  42-58;  Il  Mach.,  n.  15-20.  Cf.  Esth..  i\.  .".I  . 
Ps.  cxxn  (cxxn,  1. 

7°  L'Ecriture  recommande  principalement  de  se  réjouir 
en  Dieu,  mais  les  joies  naturelles  elles-mêmes  ne  sont  pas 
proscrites,  pourvu  qu'elles  soient  raisonnables  et  modé- 
rées. Deut.,  xxx,  9.  Cf.  Eccle.,  ix.  7:  xi,  9;  I'rov.,  v.  18- 
19;  Eccle.,  IX,  9;  Prov..  xvm.  22;  XXIII,  15;  Is.,  î.xn,  5; 
lient.,  XII,  7;  Ecdi.,  xxx,  15-16,  etc.  Les  auteurs  sacrés 
font  cependant  remarquer  que  la  vraie  joie  est  le  privi- 
lège du  juste,  parce  qu  elle  esl  la  i  écoiupense  du  bien 
qu'il  l'ail  et  le  fruit  de  la  bonne  conscience.  I'rov.,  XXI. 
15.  Cf.  xiv,  9;  xn.  20;  1  Par.,  x\i.  10;  II  Par.,  vi.  11  ; 
Job,  xxn,  29;  Ps.  v,  12;  xxxu  (xxxi).  Il  ;  xxxv  (xx\i\  . 
27;  xi.  (xxxix),  17;  i.xiv  (lxiii),  11  ;  lxx  (i.xix),5:  Eccli., 
i,  12;  Prov.,  xxix.  (i.  Us  condamnent  expressément  les 
jouissances  mauvaises.  Prov.,  ti,  1  i  ;  i  Ise.,  vu,3.  —  Un  des 
châtiments  que  Dieu  inflige  aux  coupables  ou  qui  est 
la  conséquence  de  sa  vengeance  contre  les  pécheurs, 
c'est  la  privation  de  la  joie.  Is..  xxi,  1.  5,  7,  S,  Il  ;  Joël, 
i,  2.  Tandis  que  les  j listes  se  réjouissent,  les  méchants 
sont  dans  la  uisie^-e.  is.,  xn,  16;  i.xv,  13-14;  Ps.  liv 
(Ull),   S:  i:\i.vii,    12;    [s.,    XIV,   7:  .Ici-.,  vu.  31;   xvi,  9; 

Lan).,  v.  15.  Pour  lesbons Sme  les  pratiques  de  péni- 

lence  deviennent  une  source  de  joie,  Zach.,  vin,  19, 
tandis  que  pour  les  méchants,  les  jouissances  sont 
mêlées  d'amertume,  Cf.  Eccle.,  n.  2. 

11.  La  joie  dans  le  Nouveau  Testament.  —  DNous  re- 
trouvons dans  les  Évangiles  el  dans  les  Épîtres  la  même 
doctrine  que  dans  les  Psaumes  et  dans  les  prophéties, 
mais  la  jnie  es|  encore  plus  épurée  el  plus  surnaturelle. 
—  Dans  le  Nouveau  Testament  grec,  la  «  joie  »  est  ordi- 


nairement exprimée  par  -/xii  iVulgate,  gaudhim), 
Mallb..  n,  10;  xiii.  44;  Marc.,  xiv,  16;  Luc,  vin,  13,  etc., 
et  «  se  réjouir  »  par  -/aipw  (Yulgate,  gaadeo).  Matth., 
n.  10:  .lac.,  xiii,  29,  etc.  A  yapoi,  gaudium,  est  opposé 
't.-j-Tzi,  tristitia,  Joa.,  xvi,  20;  II  Cor.,  n,  3;  Heb.,  xn.  11 
[tnœror);  el  à  xetfpw,  xXafeiv,  flere,  Rom.,  xn,  15;  I  Cor., 
vu,  30,  ou  xXaîeiv  xa\  6pv|vsîv,  plorare  et  11e>-e,  Joa..  xvi. 
20,  ou  /.j-r,/  ïyivi.  tristitiam  habere.  Joa.,  xvi,  22.  Les 
Septante  et  les  écrivains  du  Nouveau  Testament  ont 
une  expression  inconnue  aux  auteurs  profanes  et  qui 
est  propre  à  leur  dialecte,  à-faXXiâo-iç, exultatio,  «  grande 
joie,  Luc,  i.  Il  (joint  à  /api;,  il;  Act.,  n.  16;  Heb,, 
i.  9;  Judae,  21,  et  iyaWia.ov.cu,  extdtare,  «  se  réjouir 
beaucoup,  o  Matth.,  v,  12;  Luc,  I,  -i7  ;  x,  21;  Act.,  H, 
26;  XVI,  31:  xix,  7;  Joa.,  vm,  36:  I  Pet.,  i.  6,  8;  IV,  13. 
Voir  E.  F.  Gelpke,  Neulestameutliche-lexikalische  Stu- 
dien,  dans  les  Theologische  Studien  und  Kritiken, 
1849,  p.  645-646.  'Afalliâaic.  correspond  au  gil  hé- 
breu, et  a  été  adopté  par  les  Pères  grecs.  Voir  S.  Clé- 
ment, I  Cor.,  XVIII,  xxxin. 

2»  Un  des  souhaits  les  plus  ordinaires  aux  Grecs  était 
de  «  se  réjouir  »  :  y^'.pz.  yatpetv,  i  soyez  joyeux.  »  Voir 
l'histoire  et  le  sens  de  cette  salutation,  dans  Thésaurus 
grœcx  lingues,  édit.Didot,  t.vm.  col.  1229-1232,  comme 
chez  les  Latins  celui  «  d'être  fort,  de  se  porter  bien  >>, 
vale.  Ce  souhait  se  lit.Malth.,  xxvi.ili;  xxvn.  29;  xxvm,  9; 
Marc,  xv,  18;  Luc,  I,  2S;  Joa..  xix,  3;  Act..  xv,  23; 
xxm, 26;  II  Joa.,  10-11:  .lac,  i,  l. LaVulgate  traduit  dans 
tous  ses  passages  yxîps,  /at'pnv,  par  ave,  excepté  Act., 
xv.  23:  xxm,  26,  et  Jac,  I.  1,  qui  sont  le  commencement 
de  lettres,  où  elle  emploie  salutem.  Cf.  Il  Mach.,  ix.  10: 
Tub.,  v,  11,  Rom.,  xv,  13.  —  Les  Apôtres  ont  substitué 
ordinairement  à  cette  salutation  le  mot  plus  chrétien 
ei  le  souhait  plus  surnaturel  de  la  grâce  divine  :  yâpt'c, 
gratia.  Loin.,  i.  7;  I  Cor.,  i.  .'{;  II  Cor.,  i,  2.  etc.  ; 
I  Pet.,  i.  2:  II  Pet.,  i.  2:  Il  Joa.,  3.  Voir  II.  Cremer, 
Biblisch-theologist  hes  Wôrlerbuch  der  neuteslamentli- 
chen  Gràcilàt,!'  édit.,  tn-8»,  Gotha.  1893,  p.  937-944. 
Cf.  Suidas,  au  mot  gaipeiv,  édit.  Bernbardy,  18.53.  t.  n, 
col.  1610;  J.  II.  Schleusner,  Novus  Thésaurus  Veteris 
Teslamenti,  1821,  t.   v,  p.   196-197. 

3".lésus  est  la  source  de  la  joie  des  chrétiens.  Dans  son 
discours  de  la  Cène,  il  dit  à  ses  Apôtres  :  «  Je  vous  ai 
parb;  ainsi,  afin  que  ma  joie  soit  en  vous  et  que  voire 
joie  soit  complète.  <•  Joa..  xv.  Il:  cf.  XVI,  20-22.  21: 
xvn,  13.  La  joie  est  la  récompense  de  ses  élus.  Matth.. 
xxv.  21.  23.  Le  royaume  île  Dieu  est  ..  joie  dans  le  Saint- 
Esprit  »,  Rom.,  XIV.  17,  el  la  joie  est  un  des  dons  du 
Saint-Esprit.  Gai.,  v,  22;  cf.  Luc.  x.  20.  Aussi  l'Apôtre 
écrit-il  à  ses  chers  Philippiens  :  «  Réjouissez-vous  tou- 
jours dans  le  Seigneur;  je  vous  le  répète  :  Réjoui— ez- 
vous.  "  l'hil.,  iv.  47.  Voir  aussi  H,  18,  28;  m,  1.  Cf. 
HCor.,  XIII,  11;  I  Thess.,  v,  16.  Saint  Jean  dil  à  son  tour, 
dans  ses  deux  premières  Épltres  :  i  Nous  vous  écrivons 
ces  choses  afin  que  vous  vous  réjouissiez  et  que  votre 

joie  soit  complète.  »  1  Joa.,  i,  i:  cf.  II  Joa.,  11.  Jusque 
dans  les  peines,  il  faut  se  réjouir  en  Dieu.  II  Cor..  VI, 
lo.  Cf.  Rom.,  xn.  12;  l  Cor.,  vu,  30;  Col.,  i.  24. 

i"  l'n  trait  saillant,  qui  distingue  la  joie  bile  qu'elle 
nous  esl  présentée  dans  le  Nouveau  Testament,  de  la 
manière  donl  elle  nous  esl  décrite  dans  l'Ancien,  c'est 
que  la  souffrance  endurée  pour  l'amour  de  Dieu  devient 
une  joie  et  un  honneur.  Les  Apôtres,  maltraités  par  le 
Sanhédrin,  se  retirent  «  joyeux,  parce  qu'ils  ont  été 
iugés  dignes  (za-r^uô'J/.iay,  digni  kabiti  smit\  de  souf- 
frir des  outrages  pour  le  nom  de  Jésus  ■■■  Act.,  v.  11. 
Et  saint  Paul  écrit  aux  Corinthiens:  «  Je  surabonde  de 
joie  au  milieu  de  toutes  nos  tribulations.  .,  []  Cor.,  vu, 
14.  Le  martyre  le  plus  cruel  va  ainsi  devenir  un  sujet 
d'allégresse  pour  les  confesseurs  du  Christ,  le  bonheur 
le  plus  envié.  Voir  S.  Ignace,  h'pist.  ad  Rom.,  I.  3,  4, 
l'air.    Apost.,  3    édit.,  Geliliai.lt,   I.  il.    p.  56,  60.  -  Cf. 

A.  Wûnsche,  Die  Preude  in  den  Schriften  des  alte 
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Bundes,  in-8»,  Weimar,  1896;  O.J.  Navets  Index-Digest 

of  the  Holy  Script tn-c,  in-8",  Londres  (1900), p.  750-755. 

F.    VlGOUBOUX. 

JOINTURE,  l'endroit  où  sont  reliés  ensemble  deux  os 
ou  deux  objets  solides.  l«  L'ange  touche  Jacob  kafyerèkô, 

à  «  la  cavité  de  sa  cuisse  »,  -o  7c>.àTo,'  to-j  u,»ipoû,  nervus 
femoris,  Gen.,  xxxn,  25  (26),  32  (33),  c'est-à-dire  à  l'en- 
droit où  le  fémur  s'emboîte  dans  l'os  iliaque,  auquel  il 
est  rattaché  par  le  gtd  han-nâëéh,  vsûpoç, nervus,  le  nerf 
ou  muscle  ischiatique.  —  Job,  xxxi.  22.  en  faisant  ser- 
ment pour  protester  de  son  innocence,  dit  :  «  Que  mon 
bras  (mon  humérus)  tombe  de  mon  épaule.  »  siknnih, 
•/.'/ii;,  junctura,  c'est-à-dire  de  l'endroit  où  l'humérus 
s'emboîte  dans  l'omoplate.  —  Ézéchiel,  xxxvn,  7,  dans 
sa  vision  de  la  résurrection,  représente  les   ossements 
des  morts  qui  s'agitent  et  se  réunissent  é.sém    cl   asuni. 
«  os  à  os,    ;   Tipô;   tt;/   âpfiovtav  aù-roC,  ad  'juncturam 
suain.  —  Saint  Paul,  Eph.,  iv,  10,  compare  l'Église  à  un 
corps  humain  «  relié  par  toute  jointure  (orç>^,  junctura) 
surajoutée».  —  Dans  Cant.,vii.  2  (Vulgate,  l),il  ne  s'agit 
pas  des  jointures  de  la  cuisse ,  juncturse ,  mais  de  ses 
contours,  hammûqè,  de  ses  proportions  harmonieuses, 
p-j8|*o!.  —  2"  Le  roi  Achab  est  blessé  par  une  flèche  qui 
pénètre  «  entre  les  joints  ».  debdqim,  c'est-à-dire  au  défaut 
de  la  cuirasse  111  Reg..  xXii,  3t;  II  l'ai'.,  xvm.  33.   Les 
versions  traduisent  :  àva;j.ÉTov  to3  TCVëufjiovoç  -/.a''.  xvauia'ov 
to-j  'jwpa/.oç,  inler  pulmonem  ci  stomachum,  «  entre 
le  poumon  et  l'estomac.  »  Le  mot  hébreu  vient  de  débéq, 
<rû(tSXY]iJLa ,    gliilinum.   «    soudure,    »   l'endroit   où   deux 
pièces  de  métal  doivent  être  réunies.  Is.,  xli,  7.  Les  join- 
tures des  pièces  de  métal  qui  forment  la  base  des  bassins 
d'airain  dans  le  temple  de  Salomon  sont  appelées  selab- 
bîm,  iliyo^vm.  juncturse.   III  Reg.,  vir,  28,  29.  —   Par 
contre,  ce  que  les  versions  appellent  a-po^t'c,  «  courroies 
tordues,  »  comniissurse  alque  juncturse,  sont  des  mehab- 
berôt,  des  «  crampons  ».  pour  la  fabrication  desquels 
David  a  fait   amasser  du  fer.  I  Par.,  xxir,  3.  Ce  que  la 
Yulgate  désigne  sous  le  même  nom  de  juncturse,  parmi 
les  ornements  du  Temple,  ce  sont  des  peqâ'im,  sculp- 
tures en  forme  de  «  coloquintes  »,  rdix'i.x.  xiî  àvâ- fluça. 
III  Reg..  vi,  18.  Voir  Coloquinte,  t.  n,  col.  859.  -  3»  Il 
est  fait  allusion  aux  jointures  entre   des  pièces  de  bois 
dans  cette  phrase  d'IIabacue.  il,  II  :  «  La  pierre  crie  de 
la  muraille  et  l'assemblage  (kâfis,  xivSapoç,  quoi!  inter 
jiiiictitras  xdificiorum  est)  du  Irais  lui  répondra,  a  Kâfis 
est  traduit  par  Symmaque  :  ffûvSeffpo;  o!xoSo|j.?i;.  »  lien 
de   construction,    »   et  par   Théodotion  et   la    Qtiinla    : 
ïvccTjio;  gûÀou,  «  lien  de  bois.  »  Les  paroles  d'IIabacue 
ont  un  sens  analogue  à  celui  des  paroles  de  Notre-Sei- 
gneur  :  «  Si  ceux-ci  se  taisent,  les  pierres  crieront.  » 
Luc,  xix,  40.  Les  Chaldéens  ont  détruit  des  nations  et 
tout  ravagé;  les  murailles  de  pierre  et  les  constructions 
de  bois  crient  vengeance  contre  eux,  à  défaut  d'habitants 
massacrés  ou  déportés.  Cf.   Rosenmilller,  Prophel.  mi- 
nor.,  Leipzig,  I8H,  t.  m,  p.  408-411.  —  4°  Les  jointures 
entre  étoffes  paraissent  désignées  par  les  mots  hoberét, 
■7j;j?oir„  utpossintinvicenicopulari,  Exod.,  xxvi.  i,  Ri. 
et  mahbéref,  £— r.>;j.- ç.  junctura.  Kxod.,  xxviii,  27:  xxxix. 
20,  Xotre-Seigneur  dit  qu'on  ne  met  pas  une  »  pièce  » 
(ï-:.oir,u.x)  neuve  sur  un  vieil  babit.  La  Vulgate  rend  le 
mot  grec  par  commissura,  une  jointure,  une  couture, 
prenant  par  métonymie  la  partie  pour  le  tout.  Mattb., 
ix.  16;  Luc.  v,  36.  —  5°  Les  versions  traduisent  encore 
par  «  jointure  »  les  mots  tabbaat,  désignant  les  anneaux 
en  usage  dans  le  Tabernacle,  Exod.,  xxvi.  24,  voir  An- 
neau, t.  i,  col.  630  :  mel/abbérôf,  des  poutres  ou  solives 
de  bois  destinées  à  empêcher  l'écartement  des  construc- 
tions, II  Par.,  xxxiv,  11;  et  enfin  ÇeuxTY]pfcu,  juncturse, 
en  grec  «  les  liens  »  des  gouvernails.  Act.,  xxvu,  40.  Il 
-  .t-il  ici  des  cordages  au  moyen  desquels  on  remontait 
les  gouvernails  le  long  des  lianes  du  navire,  pour  les 
remettre  ensuite  à  l'eau  quand  on  voulait  naviguer.  Voir 
Gouvernail,  col.-  283.  11.  Lesêtre. 

DICT.   DE   LA    BIBI  E. 


JOLY   DE  FLEURY  loin  Omer,  théologien,  né  à 

Paris  en  janvier  1700,  mort  dans  celle  ville  le  27  no- 
vembre 1755.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il 
devint  en  1734  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  abbé 
d'Aumale  en  1729  et  l'année  suivante  abbé  de  Chézy. 
Nous  avons  de  cet  auteur  :  Paraphrase  et  explication 
île  l'Ancien  Testament,  4  in-12,  Paris,  1754;  Paraphrase 
et  explication  île*  quatre  Évangiles  réunis  en  un  seul. 
4  in-12,  Paris,  1754 ;  Paraphrase  et  explication  tics 
Psaumes  avec  le  texte  latin  'le  la  Vulgate  et  les  va- 
riantes hébraïques,  in-12,  Paris,  1755.  —  Voir  Quérard, 
La  France  littéraire.  I.  iv.  p.  237. 

R.  Heurtebize. 
I.  JON  (François  du)  ou  JUN1US,  théologien  proles- 
tant,  né    à    Bourges   le    l"1   mai   1545,  mort  à    Leyle    le 
13  octobre   1602.   Fils  d'un   jurisconsulte,    il   se    livra 
d'abord  à  l'étude  du  droit;  puis,  après  quelques  années, 
s'adonna  à  la  théologie.   Il   devint  ministre  de   l'église 
wallonne  à  Anvers,  à  Limbourg  el  près  d'Heidelberg: 
Frédéric  III.  électeur  palatin,  le  lil  venir  dans  cette  der- 
nière  ville,   afin   d'y   travailler   avec   Tremellius  à    une 
traduction  latine  du  Nouveau  Testament  :  il  y  occupa 
ensuite  une  chaire  de  théologie.  Au  cours  d'un  voyage 
qu'il  lil  en   France,  il  fut  chargé'  par  Henri  IV  d'une 
mission  en  Allemagne.  Il  revenait  en  son  pays  d'origine, 
lorsqu'une  chaire  de  théologie  lui  fui  offerte   à  l'uni- 
versité de  Leyle.  François  du  .Ion,  qui  se  montra  tou- 
jours très  tolérant  vis-à-vis  des  catholiques,  a  composé 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  :  Biblio- 
rum  Pars  I,  iil  est  quinque  libri  Moschis  (sic)Zaitni  recens 
ex  Hebnvo  facli  brevibusque  scholiis  illustrait  ab  Im- 
inannele  Trcmcllio  el  Francisco  Junio,  in-f",  Francfort- 
sur-le-Main.   1575;  Pars  II.  iil  est  libri  historici,  in-f. 
Francfort,  1576;  Pars  III,  iil   est  libri  poelici,   in-f. 
Francfort,  1579;  Pars  IV.  al  est  libri  prophetici,  in-f", 
Francfort,  1579;  Libri  apocryphi  sice  Appendix  Testa- 
ment! Vcteeis  ad  canonetn  priseie  Fcclesise  adjecta,lati- 
naque  recens  e  greeco  sennone  fada  et  notis  brevibus 
illuslrata  per   Franciscain    ■luniiim,   in-f",    Francfort, 
1579.  Une  édition  postérieure  a  pour  lilre  :  Biblia  sacra 
sice  libri  cannnici  priscm  Judseorum  Ecclesiœ  a    Deo 
iraJiti    latini    recens   ex   Hebrseo    facli    brevibusque 
scholiis    illustrait   ab   Iman.   Trcmcllio    et    Francisco 
Junio.  Acccsserunt  libri  qui  dicuntur  apocryphi  latine 
redditi  et   notis  quibusdam  aucti  a   Francisco  Junio. 
Quibus  eliam  ailjunximas  Nori  Teslameiiti  liliros  ex 
grœco  a   Theod.  lle:a  in  latiaum   rersos  notisque  ili- 
ilem   illustralos,  in-4°,  Londres,  1581  ;  Acla  Apostolo- 
rum,   ex  Arabica  translations  latine  reddita  cam  in- 
terpretatinue  locorum  obscuriorum,  in-8",  Leyde,  1578; 
Sacra  parallela,  id  est  comparatio  locorum  Seriplura: 
Sacra*  ijiii  ex  lestamcnlo  vclcri   in   novo  adducuntur 
sinniaam  Ulriusque  in   cerbis  eonveuientiam .  in   relais 
conseiisuni,  iu  uiulalionibiis  /itlem    ceritatcmqae  bre- 
viter  et  perspicue  ex  fontibus  Scripturse.  Sacrée  genui- 
naque    linguarum     ebraese    et     arsecœ   confomxatione 
monstrans,  in-8",  Heidelberg,  1590;  Apocalypsis  foan- 
nis aposloli  et evangélistip.  melhodica  analysi  argumen- 
torum  novisque  brevibus  ad  rerum   intelligenliam  et 
catholicœ  clirisliamv  ecclesise    historiam  perlinentibus 
illuslrata.  in-S",  Heidelberg,  1591  ;   Expositio  propheta 
Danielis  in  Ifeidelbergensi   academia  dictata  el  cunt 
cura  excepta  a  Grutero,  in-4",  Heidelberg,  1593;  l'cn- 
taleuchi  explicaliones  analyliese,  5  in-i\  Leyde,  1594; 
Melhodica  quatuor  Psaliuornm   t.  It,  II!  et  IV  e.cplira- 
tio.     I'ricaiiltunlnr    in    librani     Psalmorum    prolego- 
mena,   in-'t",    Heidelberg,    1594;   Enarratio  l'salmi  il 
lrenicurn  sive  in  Psalmum  ci  meditatio,  in-8",  Leyde; 
1591;  Lectioncs   in  Jonam  prophelam,    in-'r,   Heidel- 
berg, 1594  :  l'ei  brèves  notœ  in  Epistolam  Jmhc  aposloli, 
in-80,  Leyde,   1599:   De  linguse  Hebrsex  prœstantiaet 
antiquitate,  in-8",  Brème,  1608;  Comnien'taria  in  Eze- 
chielem  prophelam .  in-f".  Genève,  1610;  In  Epistolam 
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adEbrxos  melhodica  et  brevis  enarratio,  in-80,  Heidel- 

berg,  1610.  lions  les  œuvres  de  cet  auteur,  publiées  en 
lieux  in-f",  Genève,  1613,  on  remarque  en  outre  :  Ana- 
lylica  expositio  in  Evangelia  Matthsei  et  Marci.  On 
attribue  encore  quelquefois  à  François  du  Jon  l'ouvrage 
suivant  :  Biblia  grxca  seu  Divins;  Scripturœ  nempe 
Veteris  acNovi  Testamenli  omnia  recensa  viro  doctis- 
simo  diligenter  recognita,  in-f>,  Francfort-sur-le-Main, 
1597.  —  Voir  Vila  F.  Junii  Bituricensis  ah  ipsomel 
conscripta,  in-i°,  Leyde,  1595,  et  dans  le  t.  i  de  ses 
oeuvres;  Fr.  Gomar,  Oralio  funebris  in  obilum  F. 
Jurai,  in-4»,  Leyde,  1602;  Walcli,  Biblioth.  theologica, 
l.  îv,  p.  71,  72,  447,  533,  etc.;  Haag,  La  France  /-/" 
lestante,  in-8»,  Paris.  1853,  t.  lv,p.  381. 

Ii.  Hedrtebize. 
2.  JON  (François  du)  ou  junius,  théologien  protes- 
tant, lils  du  précédent,  né  à  Heidelberg,  en  1589,  mort 
à  Windsor,  le  19  novembre  1(177.  Après  avoir  consacré 
plusieurs  années  aux  sciences  mathématiques,  François 
du  .Ion  se  livra  à  l'étude  de  la  littérature  <  I  de  la  théo- 
logie. 11  visita  ensuite  la  France,  où  habitaient  presque 
tous  les  membres  de  sa  famille,  et,  en  1620,  se  lixa  en 
Angleterre,  où  il  devint  bibliothécaire  du  comte  d'Aruri- 
dil.  En  octobre  1676,  il  se  retira  à  Oxford  et,  étant  venu 
,i  Windsor  rendre  visite  à  son  neveu  Isaac  Vossius,  il 
mourut  dans  cette  dernière  ville.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  nous  ne  mentionnerons  que  les  suivants  : 
Observationes  in  Willerami  parapltrasim  Canlici 
Canticorum,  in-8°,  Amsterdam,  1655;  Annotationes  in 
harmonium  lalino-francicam  quatuor  evangelislarum , 
latine  a  Taliano  confectam,  in-8»,  Amsterdam,  1655; 
t'.icdenionis parap/irasis  poetica  Geneseos,  in-i°,  Amster- 
dam, 1655; Quatuor  D.  N.  Jesu  Christi  Evangeliorum 
aersiones  perantiquœ  duse,  Gothica  scilicet  et  anglo- 
sa.runira.quarum  illam  ex  celeberrimo  cudice  argenteo 
nunr  primant  deprompsit  Francisais  Junius;  hanc 
autem  ex  codicibus  manuscriptis  collatis  emendatius 
recudi  curavit  Thomas  Marescltallus,  cujus  etiam 
observationes  in  'utramque  versionem  subnectuntur. 
Accessit  glossariunt  Gothicum  Francisa  Junii,  in-4a, 
Dordrecht,  1065.  —  Voir  Haag,  La  France  protestante, 
1853,  t.  )v,  p.  390.  11.  Heunteuize. 

JONA,  nom,  dans  la   Vulgate,  de  deux  personnages 

qui  sont  appelés  d' i  manière  différente  dans  le  grec 

du  Nouveau  Testament.  Jona  n'est  d'ailleurs,  pour 
.Iona  I  ,  qu'une  forme  abrégée  de  'Itoâvvri;  ou  Jean, 
laquelle  n'est,  elle-même,  que  la  forme  grécisée  de 
Yehôhdndn  ou  Yôhândn.  Voir  Jean,  col.  1153,  et 
.Iuiianan,  col.  1591.  Dans  .Iona  2,  le  nom  peut  s'inter- 
préter «  colombe  »,  si  c'est  la  forme  véritable,  mais  plu- 
sieurs  manuscrits  grecs  portent  'Icoâvvou  ou  'Itoivou, 
et  le  font  dériver  ainsi  de  Johanan. 

1.  JONA  (grec:  'Iwvàv;  d'après  Tischendorf:  'Dovâp.), 
lils  d'Éliakim  et  père  de  Joseph,  un  des  ancêtres  de 
Notre-Seigneur  dans  la  généalogie  de  saint  Luc,  m,  30. 
il  n'est  pas  mentionné'  dans  l'Ancien  Testament. 

2.  JONA  (grec  :  'Iurvâ;  d'après  Lachmann  :  'Ioxxvoy), 
nom  du  père  de  saint  Pierre,  qui  est  appelé  pour 
o  lé'  raison  Bar-Jona,  Matth.,  xvi,  17,  ou  «  lils  de  Jona  ~. 
Joa.,  i,  42;  xxi,  15.  Voir  Bar-Jona,  t.  n,  col.  1461.  On 
ne  connaît  de  lui  que  son  nom. 

JONADAB  (hébreu  :  Yehônâdâb,  et  par  contraction 
Yônàdâb,  g  Jéhovah  encourage  »),  nom  d'un  neveu  de 
David  et  du  fondateur  des  Réchabites. 

1.  jonadab  (hébreu  :  Yônàdâb;  une  fois,  Yehô- 
nâdâb; Septante  :  'IuvàSâë),  lils  de  Semmaa  cl  neveu 
du  roi  David.  Il  se  rendit  célèbre  par  sa  sa^.'^-r  et  sa 
perspicacité,  11  Reg.,  XIU,  3,  mais  il  ne  fit  pas  toujours 


un  bon  usage  de  ces  dons  naturels.  Il  était  l'ami  de  son 
cousin  Amnon.  fds  de  David,  et  il  lui  fit  avouer  son  amour 
coupable  pour  sa  sœur  Tbamar.  Il  lui  conseilla  alors 
de  feindre  une  maladie  pour  attirer  sa  sœur  chez  lui 
et  satisfaire  sa  passion  criminelle.  Ce  conseil  pervers 
fut  suivi  et  amena  le  désbonneur  de  Tbamar,  et  quelque 
temps  après  la  mort  d'Amnon  qu'Absalom  lit  tuer  pour 
venger'  sa  sœur.  II  Reg.,  xm,  5-29.  Voir  Amnon  1,  et 
Absaloh  ].  t.  i,  col.  500  et  92-9:1  Aines  ce  dernier 
événement,  on  annonça  à  David  que  tous  ses  lils  avaient 
été  mis  à  mort  par  Absalom,  mais  Jonadab,  devinant 
aussitôt  ce  qui  s'était  passé,  l'assura  qu'Amnon  seul 
avait  péri  à  cause  de  la  violence  qu'il  avait  l'aile  à  sa 
sœur.  11  Reg.,  xm.  30-36. 

2.  JONADAB  (hébreu  :  Yehônâdâb,  dans  IVReg.,  x, 
15,  23,  et  .1er.,  xxxv.  S,  li,  16,  18;  Yônàdâb  dans  .1er., 
xxxv,  G,  lu,  19:  Septante  :  'IwvaSâë),  lils  de  Réchab, 
fondateur  des  Réchabites.  Il  descendait  de  Réchab  et 
appartenait   par  conséquent   à    la   tribu    des    Cinéens. 

I  Par.,  n,  55.  Voir  Cinéen,  t.  il,  col.  769.  Nous  connais- 
sons deux  épisodes  de  sa  vie.  1°  Il  vivait  du  temps  de 
.lé'liu  et  lorsque  celui-ci  se  rendit  à  Israël  pour  s'empa- 
rer de  la  royauté  et  punir  la  famille  d'Achab  de  son 
idolâtrie  et  de  ses  crimes^  Jonadab  l'accompagna. 
IV  Reg.,  x,  15,  23.  —  2"  Jérémie,  xxxv.  nous  apprend 
qu'il  avait  imposé  à  ses  descendants  l'obligation  de  me- 
ner la  vie  nomade,  vivant  sous  la  lente,  ne  se  livrant 
point  à  l'agriculture  et  s'abstenant  de  vin.  Voir  Réchab 
et  Réchamte.  —  Le  Psaume  i.xx,  1,  porte  en  litre,  dans 
les  Septante  et  la  Vulgate  :  «  Psaume  de  David,  lies  lils 
de  Jonadab  et  des  premiers  captifs,  o  tics  mois  ne  se 
lisent  pas  dans  le  texte  hébreu.  Ils  peuvent  signifier  que 
le  Psaume  i.xx  était  souvent  chanté  par  les  Réchabites 
et  les  premiers  captifs.  —  D'après  un  conte  oriental, 
les  lils  de  .lonadab,  dans  la  suite  des  temps,  habitèrent 
les  iles  Fortunées  ou  iles  Canaries.  Voir  F  Nau,  La  lé- 
gende inédite  des  (ils  de  Jonadab,  /ils  de  Réchab,  i  I  les 
iles  Fortunées;  texte  syriaque  attribué  à  Jacques 
d'Edessc  et  traduction  française, dans  la  Revue  sémi- 
tique de  M.  .1.  Halévy,  1898.  p.  26: 1:  1899,  p.  5i,  136, 
et  à  part,  in-8",  Paris,  1899. 

I.  JONAS  (hébreu  :  Yônâk,  «  coloml»'.  s.  Jérôme, 
lu  .lon.,Proi,  t.  xxv,  col.  1117;  Septante:  "Iojvôç;  Vul- 
gate: Jonas),  le  cinquième  des  petits  prophètes  (fig.  272).  — 

Le  prophète  .lonas  était  lils  d'Amathi,  Jon.,l.  l,et  appar- 
tenait au  royaume  d'Israël,  l'ne  tradition,  qui  a  été 
recueillie  par  certains  Pères,  affirme  que  Jonas  était  le 
lils  de  la    veuve    de   Sarepta,  ressuscité   par  le  prophète 

Flie.  III  Reg.,  xvii,  17-24;  cf.  S.Jérôme, /m  Jon.,  t'mi., 
t.  xxv,  col.  1118:  Pseudo-Épiphane,  De  vitis  Proph., 
xvi,  t.  xi.iii,  col.  107.  Cette  tradition  doit  vraisembla- 
blement son  origine  à  une  ressemblance  des  deux  mots 
hébreux  :  'Amifa  nom  du  père  do  .louas,  el  Smël 
g    vérité,    vrai,    fidèle,    »   appliqué   à    la    parole    de    dieu 

par  la  veuve  d.-  Sarepta.  I  (III)  Reg.,  xvn,  24.  Cf.  Cal- 
met,  Dictionnaire  de  l<>  Bible,   178::.  t.  m,  col.  195. 

II  naquit  à  Gethhépher  i  Vulgate  :  Geth  quse  est  m  Ophei  I, 
IV  Reg.,  xiv,  25,  dans  la  tribu  de  Zabulon  (voir  t'.i  l  mu 
I'iiit.,  col.  228).  et  vivait  sous  le  règne  de  Jéroboam  II, 
roi  d  Israël.  Voir  col.  Fin:',,  on  ne  conteste  guère, en  effet, 
l'identité  du  prophète  .louas  et  du  personnage  de  ce  nom, 
lils  d'Amathi,  qui  annonça  à  ce  monarque  le  rétablisse- 
ment des  anciennes  frontières  de  son  royau I  ses  vic- 
toires sur  la  Syrie  et  Damas.  IV  Reg..  xiv,  25.  Nous  ne 

connaissons  de  sa  vie  avec  certitude  que  ce  qui  est  rap- 
porté dans  ce  passage  et  dans  le  livre  prophétique  qui 
porte  son  nom.  Voir  .1on\s  2. 

Plusieurs  critiques  ont  cru,  mais  sans  preuve,  que  la 
prophétie  dont  parle  l'auteurdesRoisesl  cellequ  Isaïe,l  n, 
reproduit  comme  une  prophétie  ancienne,  \.  13.  Voir 
Ble'ek-Wellhausen ,    Finleitung     in   dos    aile    Testa- 
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ment,  1878,  p.  453.  Sur  son  voyage  et  sa  mission  prophé- 
tique à  Xinive,  voir  Jonas  2.  —  Les  traditions  ou  les 
légendes  sur  Jonas  sont  nombreuses;  mais  elles  n'ont 
pas  assez  de  consistance  pour  mériter  un  sérieux  crédit, 


•272.  —  Le  prophète  Jonas.  Bas-relief  d'une  des  portes  de  bronze 
de  Saint-Paul-hors-les-Murs  à  Rome,  exécutées  à  Constanti- 
nople  vers  la  fin  du  xi'  siècle,  et  détruites  par  l'incendie  qui 
suivit  la  mort  de  Pie  VII.  D'après  N.  M.  Nicolai,  Délia  basilicn 
dï  San  Paolo,  in-f*,  Rome,  1815,  pi.  xvn. 

Pour  ce  qui  regarde  son  tombeau,  l'opinion  la  plus  pro- 
bable le  place  à  Gethhépher,  au  lieu  même  de  sa  nais- 
sance. Cf^S.  Jérôme,  InJon.,  Prol.,  col.  1119;  Trochon, 
Jonas,  dans  les  Petits  Prophètes,  Paris,  1883,  p.  216-217: 
Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e  édit. , 
t.  nr,  p.  494;  V.  Guérin,  La  Terre  Sainte,  in-'.0,  Paris, 
1882,  p.  304-305.  V.  Ermoki. 

2.  JONAS  (LE  LIVRE  DE).   —   I.  CARACTÈRE  DU  LIVRE. 

—  Le  livre  de  Jonas  n'est  pas  une  prophétie  au  sens 
propre  du  mot,  quoique  son  auteur  soit  placé  parmi  les 
prophètes.  C'est  simplement  le  récit  historique  de  la 
mission  que  le  prophète  reçut  de  Dieu  d'aller  prêcher  la 
pénitence  à  Ninive,  et  de  la  manière  dont  il  s'en  acquitta. 

IL  Division  et  analyse.  —  Le  livre  se  divise  en  trois 
sections  :  1»  Jonas  reçoit  l'ordre  d'aller  prêcher  à  Ni- 
nive et  n'obéit  pas,  i-ii  ;  2»  sur  un  nouvel  ordre  de  Dieu, 
il  se  rend  à  Xinive,  y  prêche  et  sa  prédication  produit 
de  merveilleux  effets,  m;  3°  le  prophète  éprouve  du  mé- 
contentement à  cause  du  pardon  accordé  aux  Ninivites, 
et  reçoit  de  Dieu  une  leçon  salutaire,  IV.  Pour  d'autres 
dhisions  cf.  Kilber,  Analysis  biblica,  édit.  Tailhan. 
Paris,  2856,  t.  i,  p.  495,  496;  Trochon.  Les  petits  pro- 
phètes, Paris,  1883,  p.  217,  218;  Cornely,  Inlroductio  spe- 
cictlis,  Paris,  1887,  t.  n,  2,  p.  557,  558. 

i"  section  :  Ordre  d'aller  prêcher  à  Ninive,  i-lt.  — 
Dieu  ordonne  à  Jonas  de  se  rendre  à  Ninive  pour  v  prê- 
cher la  pénitence;  le  prophète  résiste  aux  ordres  de 
Dieu  ;  au  lieu  de  se  rendre  à  Ninive,  il  va  à  Joppé,  et 

embarque  sur  un  navire  phénicien  qui  allait  à  Tharsis, 


en  Espagne,  i,  1-3.  —  Une  violente  tempête  issaille  le 
navire,  y.  4;  —  les  matelots  sont  saisis  d'effroi;  pendant 
ce  temps  Jonas  est  endormi  au  fond  du  navire,  \.  V(i 
—  on  tire  au  sort  poursavoir  qui  est  la  cause  île  ce  mal- 
heur; Jonas  demande  qu'on  le  jette  à  la  mer  pour  sau- 
ver le  navire:  de  leur  coté  les  matelots  l'ont  tous  Nuis 
eflbrts  pour  échapper  au  naufrage,  v.  7-li:  —  enfin 
Jonas  est  jeté  à  la  mer,  ,<■.  15-16.  —  11  est  englouti  par 
un  poisson  qu'on  suppose  avoir  été  une  espèce  de  requin 
vorace,  II,  1,  et  non  une  baleine,  comme  on  le  dit  irul- 
gairement,  voir  Baleine,  I.  i,  col.  1413.  —  Dans  ]■■  ventre 
du  poisson,  le  prophète  adresse  à  Dieu  une  prière,  v.  2- 
10.  —  Sur  l'ordre  de  Dieu, le  poisson  vomit  .louas  sur  le 
rivage,  y.  11,  en  un  endroit  qui  n'est  pas  indiqué. 

ir  section  :  Jonas  prêche  ù  Ninive.  m.  —  Dieu 
renouvelle  au  prophète  l'ordre  de  se  rendre  à  Ninive, 
f.  1-2;  —  le  prophète  obéit  celte  fois,  il  se  rend  dans  la 
capitale  de  l'Assyrie  et  y  prêche  la  pénitence,  y.  •  i  ;  — 
les  Ninivites  se  rendent  à  ses  exhortations  et  font  péni- 
tence, v.  5-9;—  Dieu  retire  sa  sentence  d'extermination, 
y.  10. 

iw  section  :  Mécontentement  de  Jonas  ci  réponse 
de  Dieu,  iv.  —  Le  prophète  est  mécontent  du  pardon 
accordé  par  Dieu  aux  habitants  de  Xinive,  \.  1;  —  il 
adresse  à  Dieu  des  plaintes,  v.  2-3.  —  Dieu  lui  reproche 
son  irritabilité,  v.  4.  —  Jonas  quitte  la  ville,  el  se  con- 
struit une  hutte  pour  se  mettre  à  l'abri  des  ardeurs  du 
soleil.  Dieu  fait  pousser  une  plante  dont  la  croissance 
fut  si  rapide  qu'elle  protégea  le'propbète  de  son  ombre; 
y.  5-6.  On  pense  généralement  que  cette  plante  était  le 
ricin.  Cf.  S.  Jérôme,  In  Jon.,  iv,  6,  t.  xxv.  col.  Ui8 
(voir  Ricin).  —  L'n  ver  pique  la  plante  et  elle  se  flétrit 
immédiatement;  Dieu  envoie  un  vent  brûlant,  et  lonas, 
exposé  aux  ardeurs  du  soleil,  exprime  sa  douleur,  \ .  7- 
8.  —  Dieu  répond  au  prophète,  y.  9-11,  et  lui  donne  une 
leçon  salutaire. 

III.  Auteur  ou  livre.  —  Le  livre  est-il  de- Jonas  lui- 
même'.'  —  On  reconnaît,  même  parmi  les  catholiques, 
que  cette  question  est  libre  de  sa  nature  et  qu'il  n'existe 
aucune  raison  décisive  ni  pour  ni  contre.  Cf.  Knaberi- 
bauer,  Inproph.  minores,  Paris,  1886,  t.  i,  p.  361i 

/.  OPINION  l'E  LA  CRITIQUE  NÉGATIVE.  —  Elle  affirme 
que  le  livre  est  postérieur  à  Jonas.  Mais  les  divergences 
commencent  quand  il  s'agit  d'en  fixer  la  date:  Goldhorn 
croit  qu'il  appartient  à  l'époque  de  la  captivité  assy- 
rienne; Rosenmuller  et  Bertholdt  le  placent  au  temps 
du  roi  .losias;  Jager  se  prononce  pour  l'époque  de  la 
captivité  de  Babylone;  Jahn,  Knobel,  Koster.  Ewald, 
E.  Meier  en  placent  la  composition  après  la  captivité; 
Watke,  au  me  siècle  avant  J.-C;  Hitzig,  à  l'époque  des 
Machabées, et  en  Egypte;  Bleek  dit  d'une  manière  géné- 
rale qu'il  fut  écrit  longtemps  après  Jonas.  Cf.  Trochon, 
Les  petits  prophètes,  p.  220.  D'après  Driver,  on  ne  s'éloi- 
gne pas  beaucoup  de  la  vérité  en  le  plaçant  au  v  siècle 
avant  J.-C.  :  Introduction,  7e  édit.,  Edimbourg.  1898, 
p.  322. 

//.  PREUVES  EN  FAVEUR  DE  LA  COMPOSITION  D( 
LIVRE  PAR   LE   PROPHÈTE    LUI-MÊME.   —  1"  Directes.    — 

1.  L'insertion  au  canon  ;  la  prophétie  de  Jonas  a  toujours 
fait  partie  du  canon  juif  et  a  été  placée  au  nombre  des 
livres  prophétiques,  les  ncbi'im  :  or  on  ne  comprendrait 
pas  pourquoi  les  Juifs  ont  mis  au  rang  des  livres  prophé- 
tiques un  écrit  de  cette  nature  qui  ne  contient  pas  de  pré- 
dictions comme  les  autres,  s'ils  n'avaient  pas  eu  de  fortes 
raisons  de  croire  qu'il  était  proprement  l'œuvre  d'un  pro- 
phète. —  2.  L'Ecclésiastique,  après  avoir  loué  Isaïe,  Jé- 
rémie  et  Ézéchiel,  auteurs  de  leurs  livres  respectifs, parle, 
xi.ix,  12,  des  douze  petits  prophètes;  il  regarde  donc 
Jonas  comme  l'auteur  du  livre  qui  porte  son  nom  au 
même  titre  que  les  onze  autres  petits  prophètes.  —  3. L'an- 
tiquité' et  la  tradition,  soit  juive,  soit  chrétienne,  sont 
favorables  à  l'authenticité.  — 4.  Le  récit  lui-même  porte 
un  certain  cachet  d'authenticité     l'auteur  raconte  hum- 
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blemenl  les  fautes  deJoaas  :  sa  désobéissance  aux  ordres 
de  Dieu:  son  audace  à  discuter  avec  lui:  sa  cruauté  à 
vouloir  la  destruction  de  toute  la  ville  de  Xinive.  Cet 
accent  de  sincérité  convient  mieux  a  Jonas  lui-même 
qu'à  un  autre  auteur:  car  un  autre  auteur  n'eût  jamais 
dévoilé  avec  autant  de  franchise  les  faiblesses  du  pro- 
phète Jonas  pour  lequel  les  Juifs  avaient  tant  de  véné- 
ration. Cf.  Cornely,  Introductio  specialis,  t.  it,  p.  56i. 
2°  Preuves  indirectes  ou  réponses  aux  objections.  — 
Los  objections  contre  L'authenticité  sont  de  deux  sortes 
littéraires  et  philologiques.  — 1.  Littéraires.  —  a)  On  dit 
que  l'auteur  parle  toujours  à  la  troisième  personne  .  mais 
celle  raison  n'est  pas  concluante,  car  d'autres  prophètes, 
tels  qu'Isaïe,  Jérémie  et  Ézéchiel,  parlent  parfois  à  la 
troisième  personne.  —  6)  On  dit  aussi  que  le  récit  n'a 
rien  qui  trahisse  un  témoin  oculaire:  mais  il  n'a  rien 
non  j 1 1 1 1 >  qui  dénote  le  contraire.  —  c)  D'après,  ni.  3, 
Ninive  g  était  i  une  grande  ville:  on  en  conclut  qu'elle 
n'existait  plus  au  moment  où  l'auteur  écrivait  el  que 
par  conséquent  le  livre  est  postérieur  à  la  destruction 
de  Xinive:  mais  cet  imparfait,  hdyefâh  (t,v,  eral-.  peul 
être, comme  disent  les  grammairiens, un  imparfait  syn- 
chronistigue ;  l'auteur  se  reporte  au  temps  où  il  visita 
la  ville,  et  par  conséquent  à  un  temps  passe.  —  <t)  Le 
Chapitre  il,  2-10,  contiendrait  des  emprunts  à  certains 
Psaumes" de  date  récente;  cf.  Jon.,  H,  2,  el  Ps.  i\x,l;  — 
>.  3  et  Ps.  xvm,  i,  7;  xi.ii,  7;  —  v.  4  et  Ps.  xi.n.  8:  — 
v.  5  et  Ps.  XXXI,  23:  —  v.  6  et  Ps.  xun,  5;  i.xi.x.  2:  — 
\ .  8  el  Ps.  xvm, 7:  CXLIII,  i  :  —  \.  9  el  Ps.  xxxi,  7;  —  \. 
10  el  Ps.  iii,9;  xi.ii,  .">;  i.  14,  23  [d'après  l'hébreu); 
mais,  outre  que  beaucoup  de  critiques  pensent  que  la 
prière  de  .louas  esl  antérieure  ans  Psaumes  qui  viennent 
d'être  cités,  même  si  l'on  admettait  que  Jonas  a  puisé 
dans  les  Psaumes,  il  faudrait  prouver  que  ces  Psaumes 
sonl  île  date  récente  et  postérieurs  au  \nr  siècle  avant 
J.-C,  ce  que  l'on  ne  peut  faire.  —  ci  On  affirme  que  le  ion 
général  ci  les  sentiments  accusent  un  auteur  récent  : 
on  insiste  surtout  sur  «  l'universalisme  d  du  salut,  qui 
est  promis  à  toiii  le  monde;  mais  cel  universalisme  esl 
enseigné  par  d'autres  prophètes  anciens.  Cf.  1s.,  n,  2, 
3;  Ose.,  n,  21.  cité  par  saint  Paul,  Rom.,  ix,  25.  —  /')  Un 
ajoute  que  l'omission  du  nom  ilu  roi  îles  Assyriens,  dans 

In  chapitre  m,  prouve  que  ce  roi  n'était  pas  connu  de 
l'auteur;  m,  li,  le  simple  titre  :  ■<  roi  de  Ninive,  >•  n'aurait 
jamais  été  donné  au  roi  si  celui-ci  avait  été  encore  en 
vie;  mais  e'est  in  contraire  qui  est  vrai  :  e'esl  surtout  le 
roi  régnanl  qu'on  désigne  simplement  par  son  titre,  au 
lieu  de  l'appeler  par  son  nom  propre.  2.  Preuves  philo- 
logiques, i  >n  pn  tend  que  In  livre  de  Jonas  contient  des 
formes  de  date  récente,  îles  aramaïsmes  :  i.ô,  sefînâh, 
■  navire;  »  ce  mot  ne  se  trouve  pas  ailleurs,  mais  comme 
c'esl  un  terme  techniq le  marine,  il  a  pu  être  em- 
prunté aux  Phéniciens,  peuple  navigateur;  i,  6,  rab, 
•  chef  >■  [ilns  matelots];  '"''  '""'  était  déjà  employé  à 
I  i  po  |ue  -i'  Jérémie;  cf.  Jer.,xxxix,9;  -  u6,[hithpahel\ 

du  verbe  âëaf  dans  In  vus  de  «  penser  i  :  n ni  se 

trouve  à  la  forme  kal  dans  Jer.,  v.  28;  Dan.,  vi,  V:  Ps. 
i  xi  vi.  i  :  ne  se  i  ruine  plus  ailleurs  :  c'est  un  aramaîsme 
qui  s'explique  bien  par  le  dialecte  galiléen,  propre  à 
Jonas;  -  i,  7,  be  Séllemi,  «  en  quoi,  pourquoi;  ..  i,  12. 
Selli,  ■■  en  quoi,  parce  que:  0  iv,   10,  Se  1  que.  d  dans 

ces  mois  mi  emploie  l.i  l'orme  abrégée  s'a  |-'|  1 ■  la 

pleine  'àSér  [-.-n];  cette  forme  abrégée  se  trouve  dans 
des  livres  pins  anciens;  cf.  Jud.,v,  7  {bis);  vi,  17:  el 
Cant.,  1,  6,  7;  vin,  12:'  —  n,  I.  2:  111.  2,  qâra  ,  dan  le 
sens  de  i  prêcher  0  ;  ce  mol  se  trouve  avec  la  même  si- 

gniQcati lansExod.,xxxn,5;  Is.,xl,6;  xi.iv,  7;  lviii,1; 

•l  i1.,  11,  2  ;  mi.  7:  Joël,  iv  (hébreu},  9;  l'un..  1.  21  .  vin, 
1;  xx,  1;  —  1.  1,  lirtit.  «  susciter;  d  ce  mol  se  trouve 
dans  I  Sam,  (Reg.),  xvm,  1 1  :  xx,  33;  —  1.  11,12.  Sâfaq, 

taire   1    el dans  Proi .,  \xm.  20;  —  11,  I  :  tv,6, 

nânâh,  1  préparer,   t  employé  comme  dans 
1  Par.,  i\.  29;  Dan.,  1,  10,  Il  :  ce  mol  se  trouve  sous 


d'autres  formes  dans  N'uni.,  xxm,  10;  II  Reg.,  xxiv,  1  . 
IV  Une.,  xii.  Il  :  Is.,  i.xv,  12:  Jer.,  xxxm.  13;  Job.  vu. 
3:  le  pihel  peut  donc  s'expliquer  par  le  dialecte  gali- 
léen: —  m,  7,  ta  ani  dans  le  sens  de  «  jugement  »;  cf. 
Dan.,  m.  10,  29:  I  Esd.  (hébreu),  VI,  li;  vu,  23:  c'esl 
là  un  mot  technique  pour  désigner  les  édits  des  rois 
assyriens  el  babyloniens;  l'auteur  prouve  par  là  qu'il 
connaissait  les  usages  assyriens;  —  iv,  10,  'âmal, 
u  travailler:  »  ce  mot  se  trouve  dans Deut., xxvi, 7;  .1  ml. . 
v,  26;  —  iv.  Il,  ribbô,  «  mille;  »  ce  mol  se  trouve  sous 

la  for rebâbâh  dans  Lev.,  xxvi,  8:  Deut.,  xxxn.  30; 

Jud..  xx,  10:  au  duel  on  le  trouve  dans  Ps.  i.xvm 
(hébreu),  18;  —  1,  9,  locution,  'Êlôhê  haS-Sâmaîm, 
d  Dieu  du  ciel;  0  cette  locution  se  trouve  dans  Gen., 
XXIV,  3.  —  En  résumé,  si  l'on  excepte  quelques  termes 
techniques  el  quelques  idiotismes  galiléens,  la  langue 
du  livre  est  parfaitement  régulière. 

IV.  Caractère  hist jd    "'    récit.  —  /.  obisior 

des  ratIoxalistbs.  —  La  critique  négative  nie  le  ca- 
ractère historique  des  faits  racontés  dans  le  livre  de  Jo- 
nas, mais  les  explique  de  manière  très  diverse.  —  Pour 
II.  von  der  Hardt,  Less,  Palmer,  Krahmer,  le  récit  est  une 
simple  allégorie;  pour  Eichhorn,  c'esl  une  légende: 
pour  Augusti,  lien. m.  Muller,  c'est  un  conte;  pour  Kos- 
ter,  Jager,  llitziu;,  c'est  une  fiction  prophétique  didac- 
tique; pour  Grinim.  c'esl  le  récit  d'un  songe;  pour 
d'autres,  c'est  un  mythe,  emprunté  au  mythe  grec 
d'Hésione  (Rosenmûller,  de  Wette,  Friedrichsen,  For- 
ln/ei  i.  ou  au  mythe  babylonien  d'Oannès  (Baur);  H.  Si- 
mon, Pareau,  Gesenius,  .la  bu,  Winer,  Km  il  ml,  Nicm.eyer, 
Paul  us,  Ewald,  Driver  j  voient  un  enseignement  didac- 
tique OU  une  parabole;  Driver  va  même  jusqu'à  dire 
que  le  but  <lu  livre  est  une  explication  pratique  de  la 
vne  de  Jérémie,  xvm,  7-8,  cf.  Trochon,  Les  ]iciiis 
propliètes,  p.  220,  221,  22b  225;  Cornély,  Introductio 
specialis,  t.  11,  2,  p.  562;  Driver,  Introduction,,  p.  323, 
32i:  .1.  Friedrichsen,  Kritische  Uebersicht  iiber  die 
verschiedenen  Ansichten  iiber  Joint,  2'  êdit.,  Leipzig, 
1841;  Ed.  Hinbm.il.ins  les  Theologische  Studienund  Kri- 

hi.cn.   1802.  p.  113. 

//.  PREUVES  ES  FAVEUR  DUCABAl  rÊRB  BJSTORIQUE.— 
1»  Directes.  —  I.  L'insertion  an  canon  juif.  Commençais 
l'avons  déjà  dit,  les  Juifs  mirent  le  livre  de  Jonas  au 
nombre  îles  livres  prophétiques  ;cela  prouve  qu'ils  étaient 
convaincus  de  son  historicité;  s'ils  n'y  avaient  vu  qu'une 
parabole,  ils  t'auraienl  mis  au  nombre  des  hagiographes, 
—  2.  I.o  tradition  juive.  Celle  tradition  nous  esl  parve- 
nue par  deux  voies  :  —  a)  le  livre  de  Tobin,  xit,  i-  (texte 
menti  on  e  explicitement  les  paroles  de  Jonas  lou- 
chant la  destruction  de  .Ninive;  —  6)  ^historien  Josèphe, 
Ant.jud.,  I\.x.  2.  résume  le  livre  de  Jonas  comme  un 
document     historique.      -    3.    Noire-Seigneur,    dans    le 

Nouveau  Testament,  parle  de  l'engloutissement  de  Jo- 
nas dans  le  ventre  d'un  poiss :oi l'un  fait  réel. 

Matib..  xii.  39-41;  xvi.  i:  Eue.,  xi,  29,  30,  32.  -  '..  Ar- 
guments intrinsèq  es  a)  La  mission  de  Jonas  à 
Ninive  conc  irde  très  bien  avei  les  circonstances  histo- 
riques île  son  époque  :  c'esl  à  peu  près  à  cette  époque 
que  s'établissent  les  premières  relations  entre  l'Assyrii 
el  Israël;  cf.  Ose.,  \,  13;  x.  6;  quelques  années  après 
la  mort  de  Jéroboam  11.  sous  lequel  ;>\ ;iii  vécu  Jonas,  el 

sous  le  réelle  île  Ma  ll.l  I  inl  i, .  lu  lui  (I  Assyrie   Pbul  I  =  Tllé- 

glathphalasar    III     (745-727    avanl    J.-C.)    envahi!    le 

royi m  d'Israël.  Cf.  IV  Reg.,  xv,  19,  20.  -  6)  La  des- 

eripiion  de  Ninive  qu'on  lit  dans  Jonas,  m,  3,  s'accorde 
avec  lus  renseignements  donnés  par  les  historiens  clas- 
siques, Cf.  Diodore  de  Sicile.  11. 3.  Les  travaux  modernes 
ont  confirmé  d'une  manière  assez  exacte  ce  que  dil 
Jonas  sur  les  dimensions  de  Ninive.  Cf.  Layard.iVinewa/i 
10/./  Babylon,  Londres,  lSTùt:  I.I.,  Nineveh  and  its  De- 
mains:  Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie,  Pari! 
1862;  Joins,  Topography  <>j  Nineveh,  dans  le  Journal  of 
the  R.    lsia!i<   Society,  1855,  t.  xv.  p.  297-335;  G.Raw- 
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linson,  The  five  greal  MonarcJties,  2«  édit.,  p.  252-201  : 
BUlerbeck-Jeremias,  Der  Untergang  Nineve/i's,  dans  les 
Beiiràge  zur  Assyriologic,  l.  m,  p.  127-131;  Maspero, 
Histoire  ancienne,  t.  n,  p.  COl-GOi;  t.  m,  167-471.  — 
cl  La  profonde  corruption  morale  de  Ninive,  dont  parle 
le  prophète  .louas,  est  attestée  par  d'autres  prophètes. 
Cf.  Nah.,  m,  I  ;  Soph.,  il,  25.  —  rf)  Le  deuil  imposé  aux 
hommes  et  aux  animaux,  .Ion.,  m,  5-S,  est  aussi  une 
coutume  asiatique.  Cf.  Hérodote,  ix,  2't.  —  e)  Enfin  le 
ton  général  du  livre  :  «  Qui,  sinon  un  témoin  oculaire, 
aurait  dépeint  ces  matelots  adorant  chacun  leurs  propres 
dieux,  mais  craignant  la  colère  de  Jéhovah  et  le  sup- 
pliant dès  qu'ils  entendent  parler  de  lui  ?  Les  Ninivites 
qui  croient  en  Dieu  et  se  repentent  dans  le  sac  et 
la  cendre,  font  aussi  un  contraste  caractérisé  avec  le  pro- 
phète israélite,  qui  fuil  Jéhovah,  et  qui,  même  après  sa 
miraculeuse  délivrance,  se  montre  encore  chagrin  de  la 
miséricorde  divine  envers  les  païens.  Tout  cela  constitue 
bien  des  traits  historiques,  qui  excluent  toute  invention 
et  toute  fiction.  Aussi  Delitzsch  appelle-t-il  avec  vérité 
le  livre  de  Jonas  une  confession  de  péché  écrite  plus 
tard  par. le  prophète  repentant,  avec  un  profond  mépris 
de  soi-même.  »  Trochon,  Les  petits  prophètes,  p.  2-j:'.. 

2°  Preuves  indirectes  ou  réponses  aux  objections.  — 
1.  On  dit  que  le  livre  contient  des  miracles  nombreux 
et  incroyables;  mais  il  y  a  bien  d'autres  livres  de  la 
Sainte  Écriture  qui  contiennent  des  miracles;  il  faut 
donc,  comme  dit  saint  Augustin,  ou  les  admettre  tous  ou 
1rs  rejeter  tous,  Epist.  ru.  t.  xxxm,  col.  382;  rien  n'est 
impossible  à  Dieu,  et  il  ne  nous  convient  pas  de  distin- 
guer entre  miracles  et  miracles.  —  2.  On  dit  aussi  qu'il 
est  impossible  de  croire  à  cette  mission  de  Jonas  chez 
les  Ninivites;  mais  qu'j  .i-l-il  d'impossible  en  cela? 
Nous  avons  des  exemples  analogues  de  la  conduite  de 
Dieu  à  l'égard  des  peuples  païens  :  miracles  de  Joseph 
et  de  Moïse  en  Egypte,  de  Josué  à  l'entrée  du  peuple 
dans  le  pays  de  Chanaan,  d'Élie  en  Phénicie,  d'Elisée 
en  Syrie;  pourquoi  Dieu  n'aurait-il  pas  pu  se  révèle] 
aux  Ninivites?  —  3.  Comment,  dit-on,  un  seul  individu 
a-t-il  pu  produire  un  si  grand  effet  sur  une  si  vaste  cité'.' 
Mais  la  grâce  de  Dieu  est  toute-puissante;  dés  lors  que 
cette  conversion  soudaine  est  l'effet  de  la  grâce  divine, 
on  ne  peut  nullement  la  regarder  comme  impossible.  — 
i.  On  ajoute  qui!  n'est  resté  aucun  souvenir  de  cet  évé- 
nement dans  les  textes  assyriens;  mais  cette  difficulté 
est  loin  d'être  concluante  ;  car  il  y  a  d'autres  événements 
dont  il  n'est  resté  aucun  souvenir  dans  les  textes;  de 
plus,  les  textes  assyriens  n'ont  pas  encore  livré  leur  der- 
nier secret;  ajoutons  qu'Ilavernick  a  cru  voir  une  allu- 
sion à  cet  événement  dans  Ézéchiel,  m,  .">.  0;  mais  ce 
passage  est  trop  vague.  —  5.  Il  n'est  pas  facile,  dit-on 
encore,  d'imaginer  un  monarque,  tel  que  ceux  qui  sont 
décrits  dans  les  inscriptions  assyriennes,  se  soumettant 
avec  tant  de  docilité  à  ce  que  demandait  Jonas.  On  ou- 
blie que  les  Assyriens  étaient  particulièrement  super- 
stitieux et  crédules  et  qu'ils  ne  doutaient  point  qu'un 
Dieu  étranger  pût  leur  infliger  des  châtiments;  de 
nombreux  textes  en  font  foi.  —  6.  11  est  .tonnant  que  la 
conversion  des  Ninivites,  si  elle  s'était  produite  sur  une 
si  vaste  échelle,  ait  eu  un  résultat  si  peu  durable;  car 
les  Assyriens  sont  toujours  représentés  comme  idolâtres 
dans  l'Ancien  Testament.  —  Le  livre  de  Jonas  dit  que 
les  Ninivites  crurent  aux  menaces  du  prophète  et  tirent 
pénitence,  mais  non  qu'ils  devinrent  monothéistes  et 
cessèrent  d'adorer  leurs  propres  dieux.  Driver,  Intro- 
duction, p.  324. 

V.  Canonicité.  —  Elle  n'a  jamais  été  contestée.  I"  Le 
livre  a  toujours  fait  partie  du  double  canon,  juif  et 
chrétien.  —  2  Notce-Seigneur  l'a  employé  comme  Écri- 
ture divine.  Matth.,  xn,  39-41  ;  xvi.  i:  Lue.,  xi.  21,30,32. 
—  3°  Les  nombreuses  représentations  de  Jonas  dans  les 
cataco  mbes  i  lig.  273, 27  i,  275)  et  sur  les  sarcophages  chré- 
tiens des  premiers  siècles,  qui  reproduisent  toutes  les 


scènes  de  son  livre,  attestenl  .pie  I  Église  le  tenait  pour 
canonique.  Cf.  Canon,  t.  u.  lig.  63,  col.  159.  Voir  aussi 
t.  n.  fig.392,  col.  1081. C'est  un  des  écrits  de  l'Ancien  Tes- 
tament, auxquels  les  artistes  chrétiens  à  toutes  les  époques 


273.  —  Jonas  englouti  parle  poisson.  Cubiculum  .le  sainte  Cécile. 
D'après  Garrucci,  Storia  -,  t.  n,  p.  22. 

ont  fait  le  plus  d'emprunts.  Voir  lig.  276.  Cf.  Vigouroux, 
Le  Xouveau  Testament  et  les  découvertes  archéologiques 
modernes,  2°  .'dit.,  p.  412,  127-429;  Marucchi,  Eléments 
d'archéologie  chrétienne,   in-8°,   Rome,   1900,  p.  301  ; 


274.  —  Jonas  rejeté  par  le  poisson.  Cubiculum  de  sainte  Cécile. 
D'après  Garrucci,  Storin  clell'arti  <  ristiana,  t.  Et,  pi.  22. 

E.  Hennecke,  Altchristliche  Malerei,  in-8»,  Leipzig,  1896; 
n.  Mitius,  Jonas  auf  den  Denkmâlern  des  chrisllichen 
Alterthums,  in-8»,  Fribourg-en-Brisgau,  1897.  p.  105-111, 
qui  énumère  175  représentations.  —   i"  Les  Pères  apos- 


275.  —  Jonas  à  l'ombre  de  lacucurbite'.  Cubiculum  de  sainte  Cécile. 
D'après  Garrucci,  Storia  d  ■    '.t.u,  pi.  22. 

toliques  :  qu'il  nous  suffise  de  citer  saint  Clément  de 
Rome,  I  Cor.,  vu,  1,  édit.  0.  de  Gebhardl  et  A.l.  Har- 
nack,  Leipzig,  1900,  p.  i.  Saint  Clément  rappelle  que 
Jonas  annonça  la  catastrophe  de  Ninive. 

VI.     Signification    symbolique    de    l'histoire    de 
Jonas.  —  En  général  les  Pères  de  l'Eglise  se  sont  plu  à 
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voir  une  signification  symbolique  dans  l'histoire  de  Jo- 
Qu'il  nous  suffise  démettre  en  relief  les  princi- 
paux aspects  de  ce  symbolisme  :  la  mission  du  prophète 
devail  éclairer  Israël  sur  la  situation  du  monde  païen 
par  rapporl  au  royaume  de  Dieu.  Israël,  opprimé  par 
les  peuples  païens,  était  naturellement  porté  à  les  re- 
garder comme  incapables  de  salut.  La  mission  de  Jonas 
à  Ninive  concourut  pour  beaucoup  à  détruire  ce  préjugé. 


l'admirable  leçon  de  charité  qu'il  lui  donne,  iv,  10,  11, 
montrent  bien  à  Israël  retendue  et  les  secrets  de 
la  miséricorde  divine.  La  mission  de  Jonas^'1'ut  une 
preuve  de  la  volonté  qu'a  Itieu  de  sauver  tous  les 
hommes,  selon  I  Tim.,  n,  4,  et  comme  une  prophétie 
de  la  conversion  future  des  gentils,  ainsi  que  l'ont 
justement  remarqué  les  Pères.  <<  Sous  le  nom  de  Ni- 
nive. il  annonçait  le  salut  aux  gentils,   o  dit  saint  Jé- 


D'aprè!   une  miniature  d'un  Psautier  du  x*  siècle.  Bibliothèque  Nationale.  Cod.  gr.,  139.  —  Au  bas,  à  gauche,  Jonas 
esl  la  mer  et  ei    loul   i  i    le  poisson.  A  droite,  le  monstre  rejette  sa  proie.  Au-dessus,  le  prophète,  nimbé,  debout  s 

rocl  ii rcle  Dieu  de  sa  délivrance.  A  gauche,  Jonas,  à  la  porte  de  Ninive,  esl  reçu  par  un  vieillard  accompagni 

de  ens.  Sut  la  porte,  de  i  eut  leua 


Cette  admissibilité  des  païens  au  salul  est  assez  nette- 
ment indiquée  dans  plusieurs  traits  du  récit  :  attitude 
'I  ■  m  il  îlots  païens,  qui  craignent  el  invoquent  le  Dieu 
du  ciel  el  de  la  terre;  —  impression  produite  pari, 
de  Jonas  à  Ninive:  —  pénitence  générale 
des  habit  mtsde  la  ville;  —  la  conduite  du  prophète  i  Ile- 
même  exprime  bien  les  sentiments  du  peuple  juif  à 
i  égard  des  ^mlils  :  il  essaye  de  se  .soustraire  à  la  mis- 
sion que   Dieu  lui  Impose,  pai qu  il  ne  peut  com- 

i  i  i  onté  de  Dieu  à  l'égard  de  Ninive,  iv,  -1;  — 
ccpendanl  l'action  de  Dieu  finit  par  le  gagner;  alors  il 

reconnaît  sa   faute   el   prie   les    marins  de    le  jeter  à   la 

-  La  manière  dont  Dieu  réprimande  Jonas, 


rome,  Episl.  i.iu,  ad  Paulinum,  t.  xxitt,  col  546; 
Kaulen,  Liber  Jones  prophétie,  in-8",  Mayence,  lSti'2. 
p.  79. 

VII.    I   i  l    n  \i-   MESSIANIQl  ES  DANS   LE  LIVRE  DE  JONAS, 

—  Il  n'y  i  pas.  à  strictement  parler,de  prophéties  mes- 
sianiques dans  le  livre  de  Jonas;  sa  prédication  à  Ni 
nive  est  une  annonce  de  la  prédication  îles  Apôtres  el  de 
la  conversion  des  gentils  comme  on  vient  de  le   voir. 
De  plus,  .louas  lui-même  fut,  par  sa  vie.  une  ligure  de 

Notre-Seigneur;  cf.  s.  Jérc In  Ose.,  m,  12,  t.  x.w. 

col.  ÏI28:  lu  .Ion.,  iJ roi.,  col.  1117  :  I"  Jonas  envoyé  i 
Ninive  pour  prêcher  le  salut  et  la  pénitence  représente 
Jésus-Christ  envoyé  dans  ce  monde  pour  le  sauver.  — 
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2°  Jonas  qui  ne  veut  pas  prêcher  aux  Ninivites)  peuple 
païen,  rappelle  Jésus-Christ  qui  se  dit  uniquement  en- 
voyé pour  sauver  les  brebis  perdues  de  la  maison 
d'Israël.  Matth.,  xv.  24.  —  3°  Le  séjour  de  trois  jours 
de  Jonas  dans  le  ventre  du  poisson  a  été  interprété  par 
Noire-Seigneur  lui-même,  Matth.,  xn,  40,  comme  la 
figure  des  trois  jours  qu'il  passa  dans  le  tombeau, 
Cf.  S.  Augustin,  Epist.  cil,  t.  xxxm,  col.  383-386; 

VIII.  Texte  et  langue.  —  Le  texte  original  du  livre 
est  l'hébreu  avec  quelques  particularités  propres  au 
dialecte  galiléen.  Le  style  est  généralement  beau  et  élé- 
gant; l'auteur  exprime  ses  idées  avec  beaucoup  de  viva- 
cité et  de  naturel.  Au  point  de  vue  de  la  phraséologie, 
on  peut  signaler  des  ressemblances  avec  d'autres  écri- 
vains; cf.  Jon.,  i,  14,  et  .1er.,  xxvi,  15;  —  .Ion.,  m,  S*,  el 
.1er.,  xvm,  111':  xxvi,  3";  —  Jon.  m,  9a,  et  Joël,  il,  14; 
—  Jon.,  m,  9b,  et  Exod.,  xxxn,  12'';  —  Jon.,  m,  I0b,  el 
Exod.,  xxxn,  14;  —  Jon.,  IV,  2>>,  et  Exod.,  xxxiv,  61'; 
Joël,  H,  13»;  -  Jon.,  iv,  3»,  S»,  et  III  Reg.,  xix,  4>>. 

IX.  Bibliographie.  —  Outre  les  ouvrages  cités,  cf.  S. 
Éphrem,  Opéra  Syriaca,  t.  ir,  p.  234-315;  S.  Cyrille 
d'Alexandrie,  In  Jon.,  I.  i.xxi,  col.  597-637;  Théodoret 
de  Cyr,  In  Jon.,  t.  lxxxi,  col,  1720-1740;  pour  d'autres 
anciens  commentateurs,  soit  catholiques,  soit  protestants, 
voir  Trochon,  les  Petits  prophètes,  p.  '228-230;  —  pour 
des  travaux  plus  récents,  cf.  (Brunengo), Ninive ai  tempi 
di  Giona  profeta,  dans  la  Civiltà  catlolica,  15  mai  1880, 
p.  401-418;  '  M.  Kalisch,  Bible  Studies,  part.  II,  Londres, 
1878;  •  C.  II.  H.  Wright,  Biblical  Esscujs,  1886,  p.  34- 
98;  '  Frz.  Delitzsch,  Messianische  Weissagungen,  in-8», 
Leipzig,  1890,  p.  88;  '  H.  Martin,  The  prophel  Jonah, 
in-8",  Londres,  1891;  '  Clay  Trumbull,  Jonah  in  Nine- 
veh,  Philadelphie,  1892;  M.  Kennedy.  On  the  Bool;  of 
Jonah,  Londres,  1895;  P.  Kleinert,  Die  Propheten 
Ûbadja,  Jona,  2=  édit.,  in-8".  BielefelcT,  1893;  M.  Lôwy, 
Ueber  das  BuchJona,m-8<>,  Vienne,  1892.;  A.  Fournier, 
Sur  ta  traduction  par  S.  Jérôme  d'un  passage  de  Jonas. 
in-8»,  Paris,  1895;  *  B.  Wolf,  Geschichte  der  Prophe- 
ten Jona,  nach  einer  Karschemischen  Handschrift  der 
k.  Bibliolhekzu  Berlin,  in-8", Berlin,  1897;  Frz.  Kaulen, 
Liber  Jonas  prophétie  exposilus,  in-8°,  Mayence,  1862; 
'  Alb.  Bebattu,  De  libri  Jonse  sententia  theologica,  Iéna, 
1875;  *  A.  C.  O'Connor.  Étude  sur  le  livre  île  Jonas, 
in-8»,  Genève,  1883.  V.  Ebmoni. 

3.  JONAS  Justus  Judonis,  théologien  allemand, luthé- 
rien, né  à  Nordhausen  le  5  juin  1493,  mort  à  Eisfeld  le 
9  octobre  1555.  Après  avoir  suivi  des  cours  de  droit  à 
Wittenberg,  il  fut  professeur  à  l'université  d'Erfurt  où 
il  avait  commencé  ses  études  et  devint  chanoine  de 
Saint-Séverin;  mais  il  embrassa  avec  ardeur  les  erreurs 
prèchées  par  Luther,  se  maria,  et  fut  le  compagnon 
fidèle  de  cet  hérétique.  11  enseigna  le  droit  à  Wittenberg, 
puis  la  théologie  et  attaqua  avec  violence  les  croyances 
et  les  cérémonies  de  l'Église  romaine.  Il  fut  un  des  ré- 
dacteurs et  des  principaux  défenseurs  de  la  confession 
d'Augsbourg. Il  prêcha  la  réforme  dans  divers  États  de 
l'Allemagne  et,  afin  de  propager  les  nouvelles  doctrines, 
se  fil  le  traducteur  des  œuvres  de  Luther  et  de  Mé- 
lanchton;  il  fut  le  collaborateur  du  premier  dans  sa  tra- 
duction de  la  Bible  en  langue  vulgaire.  Il  assista  à  la 
mort  de  Luther  et,  en  1553,  devint  superintendant 
d'Eisfeld.  Parmi  ses  écrits  nous  ne  mentionnerons  que  : 
Prsefalio  in  Epistolas  diviPauli  Apostoli  ad  Corinthios, 
in-i",  Erfurt,  1520;  Annotationes  in  Acla  Apostolo- 
rum,  in-S»,  Wittenberg,  1521  —  Voir  L.  Beinhard, 
Commenlatio  historico-theologica  de  i>ita  el  obituJusti 
Jonœ,  theologi  magnis  in  Chris ti  ecclesiam  meritis  ce- 
leberrimi  et  B.  Lutheri  in  emendandis  sacris  adju- 
toris  et  socii  laborum  fidelissimi,  in-8",  Weimar,  1731  ; 
l..  C.  Knapp,  Narratio  de  Justo  Jona,  tlieologo  Witte- 
beryensi  algue  Halensi,  in-4»,  Halle,  1817;  Walch,  Bibl. 
theologica,  t.  iv,  p.  654.  B.  Heurtebize. 


JONATHAN  (hébreu  :  Yehônàfàn,  forme  complète, 
et  Yônâfân,  forme  abrégée;  les  deux  formes  sont  em- 
ployées  presque  indifféremment  dans  l'Écriture,  «  Jého- 
vah  a  donné;  »  Septante  :  'IiovàOïv),  nom  de  vingt 
Israélites  dans  le  texte  hébreu.  La  Vulgate  a  conservé  la 
forme  Jonathan  pour  quinze  personnages;  pour  les 
cinq  autres,  elle  a  donné  à  leur  nom  la  terminaison  la- 
tine de  Jonathas. 

1.  JONATHAN  (hébreu  :  Yehônâtân),  fils  de  Gersam 
et  petit-fils  de  Moïse,  ou  bien  leur  descendant,  si  le  mol 
«  fils  »  ne  doit  pas  être  pris  dans  son  sens  propre  et 
rigoureux.  Jud.,  xvm,  30.  Le  texte  massorétique  porte 
«  fils  de  Manassé  »,  au  lieu  de  «  fils  de  Moïse  »,  au 
moyen  de  l'intercalation  d'un  n,  dans  le  nom  hébreu 
de  MôSéh,  mais  une  note  rabbinique  porte  la  leçon 
Mùsèh  que  nous  lisons  dans  la  Vulgate  et  dans  plu- 
sieurs manuscrits  grecs.  On  a  supposé,  à  tort  ou  à  rai- 
son, que  le  nom  de  Manassé  avait  été  substitué  à  celui  de 
Moïse,  par  respect  pour  le  nom  du  législateur  qu'avait 
déshonoré  la  conduite  de  son  descendant.  Jonathan,  en 
effet,  joua  un  rôle  indigne  de  son  origine  dans  l'épisode 
de  son  histoire  qui  nous  a  été  conservé.  Étant  encore 
jeune,  il  quitta  Bethléhem  de  Juda  où  il  habitai!  el 
erra  à  l'aventure  dans  le  pays  pour  y  chercher  fortune. 
Il  arriva  ainsi  à  la  montagne  d'Éphraïm,  chez  Michas, 
homme  riche  de  cette  contrée  qui  s'était  l'ait  fabriquer 
une  idole  d'argent  et  l'avait  placée  dans  un  sanctuaire 
domestique.  Apprenant  que  son  hôte  était  lévite,  Michas 
lui  proposa  de  devenir  prêtre  de  son  idole,  moyennant 
dix  sicles  d'argent  par  année  et  son  entretien.  Jonathan 
accepta  et  demeura  chez  l'Éphraïmite  jusqu'à  ce  que  les 
Danites,  ayant  dérobé-  l'idole  de  Michas,  l'emmenèrent 
avec  eux  à  Dan,  où  lui  et  ses  fils  furent  les  prêtres  de 
l'idole  jusqu'à  la  captivité.  Il  n'avait  pas  été  étranger  à 
tout  ce  qu'avaient  fait  les  Danites  en  ces  circonstances. 
Se  trouvant  à  l'étroit  dans  le  sud  de  la  Palestine,  ces 
derniers  avaient  envoyé  cinq  d'entre  eux  explorer  le  pays 
et,  au  cours  de  leur  voyage,  ils  avaient  rencontré  chez 
Michas  Jonathan  qui  leur  avait  assuré,  après  avoir  con- 
sulte Dieu,  qu'ils  trouveraient  ce  qu'ils  cherchaient.  Ils 
constatèrent,  en  effet,  qu'il  était  facile  de  s'emparer  de 
Lais  (appelée  depuis  Dan),  et  à  leur  retour  ils  rendirent 
compte  de  leur  message.  Six  cents  Danites  partirent 
alors  pour  aller  s'établir  à  Lais,  et,  sur  leur  route,  en 
passant  chez  Michas,  ils  s'emparèrent  de  l'idole  et  des 
autres  objets  du  culte  idolatrique,  et  ils  déterminèrent 
Jonathan  à  les  accompagner  pour  leur  servir  de  prêtre. 
C'est  ainsi  qu'il  abandonna  son  ancien  maître  et  lui  fut 
infidèle  comme  il  l'avait  été  à  la  loi  de  Dieu.  Jud.,  xvm. 
L'événement  raconté  dans  ce  chapitre  dut  servir  plus 
tard  de  prétexte  à  Jéroboam  Ier  pour  établir  à  Dan  le 
culte  idolatrique  du  veau  d'or.  Voir  Jéroboam  Ier, 
col.  1303. 

2.  JONATHAN  (hébreu  :  Yehônâtân), fils  de  Sanunaa. 
frère  de  Janadah  et  neveu  de  David.  Il  se  distingua 
par  sa  bravoure  et,  comme  son  oncle  David,  tua  en 
combat  singulier  un  géant  de  la  race  d'Arapha  ou  Ba- 
pha  (voir  Abapha,  t.  i,  col.  878),  qui  avait  six  doigts  à 
chaque   main   et  à  chaque   pied.   II  Beg.,   xxr,   20-21  ; 

I  Par.,  xx,  6-7.  Certains  commentateurs  identifient  ce 
Jonathan  avec  le  conseiller  de  David  du  même  nom 
mentionné  I  Par.,  xxvii,  32,  mais  celui-ci  est  qualifié 
d'oncle  et  non  de  neveu  de  David.  D'après  quelques  com- 
mentateurs, Jonathan  est  le  même  que  le  prophète  Nathan. 
Voir  Isaï,  col.  936. 

3.  JONATHAN  (hébreu  :  Yehônâtân),  un  des  héros 
(gibbôrim)  de  David.  Dans  I  Par.,  XI,  34,  il  est  appelé 
(ils  de  Sage,  Ararite  (voir  Arabi,  t.  i,  col.  882),  et  dans 

II  Beg.,  xxiii,  32,  la  Vulgate  le  donne  comme  fils  de  Jassen. 
Le  passage  semble  altéré.  Le  texte  hébreu  porte  :  Bcnê 
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Yâsén;  Yehùnâtàn;  Sammdli,  etc..  et  non  pas  :  Filii 
Jassen,  Jonathan,  Semma,  etc.,  comme  a  traduit  la 
V'ulgati  :  e'est-à-dire  que  la  ponctuation  massorétique ne 
rattache  pas  Beuè  YâSen  à  Jonathan,  ainsi  que  l'a  fait 
saint  Jérôme;  D'après  K.  Driver,  Notes  on  the  Hebreui 
Texl  of  the  Books  of  Samuel,  in-8»,  Oxford,  1890, p. 283, 
le  texte  doit  être  .liu-i  corrigé  :  <•  Jassen  (ou  Asseni,  trans- 
formation  du  nom  de  Jassen  dans  I  Par.,  XI,  33),  le 
t'.nnite  (ou  descendant  de  Guni,  au  lieu  de  Gézonite 
qu'on  lit  dans  le  texte  actuel;  voir  Gézonite  et  Gcni  1, 
col.  235  el  368);  Jonathan,  fils  de  Semma.  »  Cf.  11  Reg., 
:-.  x  1 1 1 ,  32-33. 

4.  jonathan  (hébreu  :  Yônàtân),  de  la  tribu  de 
Juda,  second  lils  de  Jada,  père  de  Phaleth  et  de  Ziza. 
I  Par.,  ii,  32-33.  11  était  petit-fils  de  Jéraméel.  Son 
frère  Jéther  étant  mort  sans  entants,  ses  deux  fils  re- 
présentèrent toute  la  descendance  de  Jada. 

5.  jonathan  (hébreu  :  Yehônâtân),  lils  d'Ozias,  tré- 

sorier  de  David,  chargé  de  la  garde  îles  biens  que  le  roi 
oossédait  dans  les  champs,  dans  les  \illes,  les  villages 
•I  le-  tours  ou  citadelles.  La  Vulgate  ne  parle  pas  des 
champs  que  mentionne  le  texte  hébreu  [$âdéh). 

G.  jonathan  (hébreu,   Yônàldn),  oncle  de  David  et 
son   conseiller,   qualifié  de  «    homme  sa»o   et  lettré 
I  Par.,   xxvii,  32.  Certains  commentateurs  confondent 
ce  Jonathan  avec  Jonathan  2,  lils  de  Sammaa  et  neveu 
de  David. 

7.  JONATHAN  (hébreu  :  Yônàtân),  un  des  lévites  qui 
furent  envoyés  par  Josaphat,  dans  1rs  villes  de  Juda, 
la  troisième  année  de  son  régne,  pour  instruire  le  peuple 
dans  la  loi  de  Dieu.  II  Par.,  xvn,  8. 

8.  jonathan  (hébreu  :  Yônàtân),  père  d'Abed,  de 
ki  famille  d'Adan.  Abed  revint,  à  la  tête  de  cinquante 
hommes,  avec  Esdras,  de  la  captivité  de  Babvlone  en 
Palestine.  1  Esd.,  VIII,  6. 

9.  jonathan  (hébreu  :  Yônàtân),  lils  d'Azahel.  Il 
était  probablement  prêtre  et  fut  chargé  par  Esdras  avqc 

Jaasia  de  dresser  la  liste  des  Israélites  qui  avaient 
épousé  des  femmes  étrangères.  1  Esd.,x,  l">.  Ce  travail 
fut  achevé  au  bout  de  trois  mois,  avec  l'aide  de  deux 
lévites,  Mosollam  et  Sébithaï.  I  Esd.,x,  1-17. 

10.  jonathan  (hébreu  :  Yônâfân),  lils  de  Joïada  et 
père  de  Jeddoa.  II  Esd.,xn,  II.  Beaucoup  de  critiques 
pensent  qu'il  est  le  même  que  celui  qui  esl  appelé 
Johanan  dans  n  Esd.,xii,  22.  Voir  Johanan  12,  col.  1592. 
Xoul  ce  que  le  livre  de  Néhémie  nous  apprend  de  lui, 
en  lui  attribuant  ce  qui  est  dil  de  Johanan,  c'est  qu'à 
~...n  époque  on  modifia  la  manière  de  conserveries  listes 
généalogiques.  Il  Esd.,  xn,  22.  C'est  peut-être  ce  grand- 
prêtre  qui  est  aussi  nommé  11  Mach.,  i,  23.  Voir  Jona- 
thas ô.  Josèphe  parle  de  ce  grand-prêtre  sous  le  nom  de 

li.)-/wr,:  ou  Jean.  Ant  jud.,  Xi.  vu.  I.  Il  le  fail  vivre 
sous  le  règne d'Artaxerxès  Mnémon  (405-359avantJ.-C), 
el  raconte  qu'il  lit  périr  son  propre  frère  Jésus  dans  le 
Temple  de  Jérusalem,  parce  que  Bagosès,  général  perse, 
i  ail  pi is  à  Jésus  de  lui  donner  le  souverain  ponti- 
ficat. Ce  crime  attira  beaucoup  de  calamités  sur  les  Juifs, 
Eusèbe,  dans  sa  Chronique,  I.  Il,  t.  xix.  col.  178, 
i  appelle  Jean,  el  dans  sa  Démonstration  évangëlique, 
vin,  t.  xxn,  col.  616,  Jonatban.  s. m  pontificat  dura 
trente-deux  ans.  Voir  J.  Selden,  De  successione  in  Pon- 
tificatum  Ebrxorum  libri  duo,  l,  '.  dan-  ses  Opéra 
omnia,  édil  Wilkins,  3  in-f>,  Londres,  l726,t.n,col.ll6. 

11.  jonathan  iln'li  reii  :  Yehônâtân),  prêtre  qui  vi- 
du  ii  mps  du  grand  prêtre  Joacim  (voir  Joacim  2, 


col.  lôôl)  et  qui  était  le  chef  de  la  famille  sacerdotale 
de  Milicho.  II  Esd.,  xn,  li. 

12.  JONATHAN  (hébreu  :  Yehônâtân),  prêtre,  con- 
temporain  du  grand-prêtre  Joacim.  Il  était  le  chef  de 

la  famille  sacerdotale  de  Sérnaïa.  II  Esd.,  XII,  18. 

18.  JONATHAN  ihéhreu  :  Yônàtân), père  de  Zacharie. 
Zacharie  fut  un  des  prêtres  qui  jouèrent  de  la  trompette 
à  la  fête  de  la  dédicace  îles  murailles  de  Jérusalem.  Il 
esl  dil  lui-même  fils  de  Séméïa,  pour  indiquer  sans 
doute  qu'il  appartenait  à  la  classe  sacerdotale  de  Sé- 
méïa. II  Esd.,  xn,  3i. 

14.  jonathan  (hébreu:  Yehônâtân),  scribe  con- 
temporain de  Jérémie.  Lorsque  le  prophète  voulut  sortir 
de  Jérusalem  pour  aller  à  Anathoth,  il  fui  accusé  fausse- 

i i  de  vouloir  se  rendre  aux  Chaldéens  et  jeté  en  prison 

dans  la  maison  de  Jonathan  qui  fut  son  geôlier. Il  obtint 
du  roi  Sédécias  de  ne  pas  rester  dans  cette  prison  OU 
i!  serait  mort,  mais  d'être  incarcérédans  le  vestibule  de 
la  prison  du  palais  levai,  où  il  resta  jusqu'à  la  prise  de 
la  ville  parles  Chaldéeus.  Jer.,  xxxvii,  11.  19;  xxx  vin,  26. 

15.  jonathan  (hébreu  :  Yônàtân),  fils  de  Carée  et 
frère  de  Johanan.  Il  se  rendit  avec  son  frère  à  Masphath 
auprès  de  Coclolias,  que    Xabuchodonosor  avait  nommé 

gouverneur  de  la  Judée  après  la  prise  de  Jérusalem. 
Jer..  xi,  S.  Voir  Johanan  I,  col.  1591.  Le  nom  de  Jona- 
than esl  omis  dans  les  Septante,  de  mê [ne  dans 

quelques  manuscrits  hébreux.  11  n'est  pas  nommé  non 
[dus  dans  IV  Reg.,  XXV,  23. 

16.  JONATHAN  BEN-UZZIEL.  On  lui  attribue  des 
Targums  sur  différents  livres  de  l'Ancien  Testament. 
Voir  Targums. 

JONATHAS,  nom,  dans  la  Vul^ale,  de  cinq  Israélites 
qui  sont  appelés  Jonathan  dans  le  texte  original.  Voir 
Jonathan,  col.  16 H. 

1.  jonathas  (hébreu  :  Yehônâtân  et  Yônâfân),  lils 
aine  de  Saul  et  d'Achinoam.  1  Reg.,  xiv.  50.  —  Jonathas 
apparaît  pour  la  première  lois  aux  eélès  de  son  père 
dans  la  lutte  contre  les  Philistins.  Il  est  déjà  assez  habile 
et  assez  brave  pour  que  s.od  lui  confie  un  corps  de 

guerriers.  Pendant  que  le  roi  se  tenait  avec  deux  mille 
hommes  a  Machinas,  Jonathas  en  commandait  mille  à 
Gabaa  de  Benjamin,  lie  là.  il  se  porta  sur  Géba',  dont  il 
battit  la  garnison.  Voir  Gabaa  2,  col.  i.  Ce  fait  d'armes 
eut  pour  résultat  démettre  en  mouvement  les  Philistins, 
qui  accoururent  en  armes  à  Machinas.  Ils  étaient  en  nom- 
bre tellement  supérieur,  que  les  Israélites  prirent  peur; 
les  uns  s.'  cachèrent  dans  les   cavernes,  les   fourrés,  les 

rochers  el  les  citernes;  les  autres  fuirent  même  au  delà 
du  Jourdain,  dans  le   pays  de  Gad  et  de  Galaad.  Saûl 

n'avait  avec  lui  que    i\  cents  hom s.  n  campait  avec 

Jonathas  à  Gabaa,  tandis  que  les  Philistins  occupaient 
Machmas.  Les  deux  localités  ne  sont,  a  vol  d'oiseau, qu'à 
une  distance  de  quatre  kilomètres;  m. us  une  vallée  pro- 
fonde le-  sépare,  et  1  altitude  de  Machmas  atteint  iio7  mè- 
tres. Voir  la  carie  de  Benjamin,  t.  i,  col.  1588.  Du  camp 
des  Philistin-  sortirent  Imis  bandes  qui  s'en  allèrent 
ravager  les  pays  d'alentour.  Les  Israéliti  s  n'avaient  aucun 
moyen  de  les  arrêter.  Les  Philistins  les  obligeaient  de 

recourir  à  eux  pour  l'achat  el  l'entretien  de  leurs  outils. 

'l'ont  naturellement,  ils  se  gardaient  bien  de  fournir  des 
armes  à  leurs  voisins.  Seuls  le  roi  et  son  fils  en  possé- 
daient. 1  n  jour  Jonathas  proposa  à  son  éeuver  de  s  avan- 
cer ensemble  jusqu'à  un  poste  de  Philistins  établi  sur 
le  passage  qui  mené  a  Machmas.  »  Peut-être,  disait-il, 
léhovah  interviendra-Wl  pour  nous:  il  lui  est  facile  de 

sauver   avec   peu    d 'hommes    connue  avec   beaucoup. 
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L'écujer  accepta  avec  empressement,  Jonathas  convinl 
que  si  les  Philistins  leur  disai.nl  :  «  Arrêtez,  nous  al- 
lons à  vous,  "  ils  resteraient  en  place:  mais  que  s'ils 
disaient  :  ->  Montez,  »  ce  serait  le  signe  que  Dieu  était 
pour  eux.  L'entreprise  n'était  donc  pas  laissée  à  l'aven- 
ture; Jonathas,  qui  avait  en  vue  le  bien  de  son  peuple, 
comptait  que  Dieu  daignerait  montrer  sa  volonté  en  four- 
nissant le  signe  indiqué  par  lui.  Gédéon  avait  agi  de 
même  avant  de  partir  en  guerre  contre  les  Madianites. 
.lud.,  vi.  36-40.  Ce  n'était  pas  là  tenter  Dieu.  Voir  GÉ- 
DÉON, col.  1 17.  Les  deux  jeunes  gens  se  portèrent  aussitôt 
en  avant,  à  l'insu  de  Saûl.  «  Voici  les  Hébreux  qui  sor- 
tent des  cavernes  où  ils  s'étaient  cachés,  »  dirent  les 
Philistins  en  les  apercevant  au  bas  de  la  vallée.  Ceux 
du  poste  avancé  leur  crièrent  pour  se  moquer  d'eux  : 
.  Montez  donc,  nous  avons  quelque  chose  à  vous  faire 
savoir.  «  C'était  le  signe  attendu  de  Dieu.  .lonathas  et 
son  écuy<  r  se  mirent,  sans  être  vus,  à  escalader  les  ro- 
chers, tombèrent  tout  d'un  coup  sur  le  poste  des  Philis- 
tins, qui  ne  s'attendaient  pas  à  pareille  audace,  et  leur 
tuèrent  une  vingtaine  d'hommes.  La  panique  se  répandit 
aussitôt  parmi  les  ennemis  campés  a  Machina-,  el  gagna 
ceux  qui  pillaient  dans  les  environs.  Les  sentinelles  de 
Gabaa  s'aperçurent  du  désordre  et  avertirent  Saûl,  qui 
constata  l'absence  de  Jonathas  et  de  sonécuyer.  (In  con- 
sulta à  la  bâte  le  Seigneur;  mais  le  tumulte  augmen- 
tant dans  le  camp  des  ennemis.  Saûl  s'ébranla  avec  les 
siens  et  vit  que  les  Philistins  se  combattaient  les  uns 
les  autres  dans  une  confusion  extrême.  Les  Israélites 
qui  se  trouvaient  au  milieu  d'eux,  peut-être  à  titre  de  ser- 
viteurs ou  de  marchands,  se  mêlèrent  aux  nouveaux  ai  -ri- 
vants: ceux  qui  s'étaient  cachés  dans  la  montagne  arri- 
vèrent à  leur  tour,  et  tous  ensemble  poursuivirent  les 
Philistins  d'abord  du  côté  de  BéthaveiuVoirBÉTHAVEN,t.  i, 
col.  1666.  La  journée  fut  rude.  Pour  activer  la  poursuite. 
Saûl  avait  fait  jurer  à  ses  hommes  que  personne  ne 
prendrait  aucune  nourriture  avant  que  la  vengeance 
contre  les  ennemis  ne  fût  complète.  On  dut  pas-or 
par  une  forêt  dans  laquelle  des  essaims  d'abeilles  avaient 
fait  leur  miel  au  creux  des  arbres  et  des  rochers.  Le 
trop  plein  des  ruches  coulait  abondamment,  mais  per- 
sonne n'y  toucha.  Jonathas,  qui  ne  savait  rien  du  ser- 
ment imposé  par  son  père,  en  prit  à  l'extrémité  d'un 
bâton  et  le  porta  à  ses  lèvres,  ce  qui  servit  à  le  ranimer 
après  tant  de  fatigues.  Quelqu'un  lui  lit  observer  qui! 
contrevenait  au  serment.  Il  répondit  en  blâmant  l'acte 
de  Saûl,  qui  contribuait  plutôt  à  affaiblir  les  hommes  el 
à  ralentir  la  poursuite.  Les  Philistins  s'enfuyaient  natu- 
rellement du  côté  de  leur  frontière.  Quand  ils  furent 
arrivés  à  Aïalon,  à  plus  de  trente  kilomètres  à  l'ouest  de 
Machinas,  voir  Aiai.on,  t.  I,  col.  '296,  les  Israélites,  abso- 
lument exténués,  tombèrent  sur  le  butin  abandonné  là 
par  les  fuyards,  tuèrent  les  animaux  et  mangèrent  à  la 
hâte,  sans  que  tout  le  sang  eût  été  séparé  de  la  chair. 
La  loi  défendait  de  manger  le  sang.  Levit.,  m,  17.  S.ni-. 
tenir  compte  de  la  nécessité  extrême.  Saûl  s'opposa  à 
cette  infraction,  et  obligea  ses  hommes  à  préparer  leur 
nourriture  d'une  manière  plus  conforme  à  la  loi.  La 
nuit  était  venue.  Le  roi  voulait  se  remettre  en  route  sur- 
le-champ  pour  exterminer  tous  les  ennemis.  Le  Seigneur 
consulté  ne  répondit  pas.  Saûl  interpréta  ce  silence 
Comme  l'indication  d'une  faute  commise.  Il  promit  de 
mettre  à  mort  le  coupable,  fùt-il  son  fils.  On  tira  au 
sort.  Le  sort  désigna  Saûl  et  Jonathas,  puis  Jonathas 
seul.  Celui-ci  dit  aussitôt  :  «  J'ai  goûté  un  peu  de  miel 
au  bout  du  bâton  que  j'avais  à  la  main;  me  voici,  je 
mourrai.  »  Saûl  proclama  qu'il  en  serait  ainsi.  Mais  alors 
toute  l  armée  se  récria,  en  rappelant  qu'à  Jonathas  était 
due  la  délivrance  d'Israël,  et  que  Dieu  même  avait  com- 
battu avec  lui.  Saûl  dut  l'épargner  et  arrêter  là  sa  pour- 
suite contre  les  Philistins.  I  Reg.,  un,  -2-xiv,  il).  Saûl 
avait  été  souverainement  imprudent  en  exigeant  de  ses 
hommes  le  serment  de  ne  rien  prendre  avant  la  victoire 


complète,  et  la  remarque  faite  à  ce  sujel  par  Jonathas 
était  fort  judicieuse.  Quant  au  silence  du  Seigneur,  il 
ne  pouvait  accuser  Jonathas  qui.  en  réalité,  n'avait  com- 
mis aucune  faute,  puisqu'il  ne  connaissait  pas  le  serment 
paternel.  Ne  désapprouvait-il  pas,  au  contraire,  Saûl 
lui-même  dans  son  acharnement  à  poursuivie  ses  en- 
nemis jusque  sur  leur  territoire,  où  ils  auraient  pu  se 
retourner  avec  avantage  contre  lui'.'  Il  est  vrai  que  le 
sort,  dirigé  par  le  Seigneur,  désigna  Jonathas;  mais 
cette  désignation  devait  être  sans  conséquence,  grâce  à 
l'intervention  de  l'armée. 

Quand  le  jeune  David  parut  à  la  cour  de-  Saûl,  après 
son  combat  contre  Goliath,  Jonathas  s'éprit  pour  lui 
de  la  plus  vive  affection  :   i  L'âme  de  Jonathas  s'attacha 

à  l'âme  de  David,  et  Jonathas  l'aimail  c me  son  âme.  » 

En  preuve  de  son  amitié',  Jonathas  donna  à  David  son 
manteau,  ses  vêtements,  son  épée,  son  arc  et  sa  ceinture. 
I  Reg..  xviii,  1-1.  Il  lui  montra  son  dévouement  dans 
les  circonstances  les  plus  délicates.  Quand  Saûl,  en 
proie  à  l'esprit  du  mal,  parla  de  faire*  mourir  David, 
Jonathas  avertit  son  ami  et  réussit  ensuite  à  changer  le 
cours  des  idées  de  son  père,  de  sorte  que  David  put- 
revenir  à  la  cour.  I  Reg.,  xix.  1-7.  Mais  bientôt  après. 
Saûl  fut  repris  de  ses  accès  de  fureur  et  partit  à  la 
poursuite  de  celui  qu'il  regardait  comme  un  ennemi. 
David  put  joindre  Jonathas,  auquel  il  se  plaignit  de  cette 
persécution  imméritée.  Il  lui  paraissait  presque  impos- 
sible d'échapper  à  un  si  puissant  adversaire.  ■<  Entre  la 
mort  et  moi,  dit-il,  il  n'y  a  qu'un  pas.  i  Un  était  à  la 
veille  de  la  néoménie,  et,  à  cette  occasion,  il  devait 
prendre  part  au  festin  royal.  Il  déclara  qu'il  s'abstien- 
drait et  pria  Jonathas  de  l'avertir  de  l'effet  que  son 
absence  produirait  sur  Saûl.  «  Puisque  nous  avons  con- 
tracté amitié  l'un  avec  l'autre,  ajouta-t-il ,  si  je  suis 
coupable,  ote-moi  la  vie  toi- même  plutôt  que  de  me 
mener  à  ton  père.  »  Jonathas  promit  de  l'informer  des 
dispositions  du  roi  et  convint  avec  lui  d'un  signal  destiné 
à  les  lui  faire  connaître.  Saûl  ne  dit  rien  le  jour  de  la 
néoménie;  mais  le  lendemain,  loin  de  se  contenter  des 
excuses  que  lui  présentait  son  fils  de  la  part  du  fugitif, 
il  s'emporta  avec  violence  et  lui  dit  :  «  Fils  pervers  et 
rebelle,  ne  sais-je  pas  que  tu  as  comme  ami  le  lils  d'Isaî, 
pour  ta  boute  et  la  honte  de  ta  mère?  Envoie-le  cher- 
cher et  qu'on  me  l'amène,  car  il  est  digne  de  mort.  » 
Et  il  s'efforça  de  le  frapper  de  sa  lance.  Le  lendemain 
malin,  Jonathas  alla  aux  champs,  prés  de  l'endroit  où 
David  se  tenait  caché.  Il  avait  son  carquois  et  s'était 
l'ail  accompagner  d'un  enfant,  i  Cours,  dit-il  à  celui-ci, 
et  trouve  les  llèches  que  je  vais  tirer,  i  Jl  tira  bien  au 
delà  de  l'enfant  et  lui  cria  :  "  La  flèche  n'est-elle  pas 
plus  loin  que  toi  '?  >  C'était  le  signal  convenu  pour 
annoncer  la  colère  implacable  de  Saûl.  L'enfant  parti 
sans  se  douter  de  rien,  David  se  montra  el  se  prosterna 
devant  Jonathas.  Tous  deux  s'embrassèrent  et  pleurèrent 
ensemble.  Jonathas  protesta  de  nouveau  de  son  inalté- 
rable amitié  et  ensuite  ils  se  quittèrent,  l'un  pour  rentrer 
en  ville,  l'autre  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  vengeance 
du  roi.  I  Reg.,  xx,  1-13. 

Poursuivi  par  Saûl,  David  se  trouvait  un  jour  dans 
une  forêt  du  désert  de  Ziph,  un  peu  au  sud  d'Hébron. 
Voir  Ziph  et  la  carte  de  Juda.  Jonathas  accompagnait 
son  père,  surtout  dans  le  dessein  de  veiller  sur  les  jours 
de  son  ami.  Il  alla  trouver  David  dans  la  foret  et,  pour 
l'encourager  au  milieu  de  tant  d'épreuves,  il  lui  dit  ces 
nobles  paroles  :  «  Xe  crains  rien,  la  main  de  Saûl,  mon 
père,  ne  t'atteindra  pas.  Tu  régneras  sur  Israël,  et  moi 
je  serai  le  second  auprès  de  toi.  Saûl,  mou  père,  le  sait 
bien.  •>  Saûl  el  Jonathas  avaient- ils  été  informés  du 
sacre  de  David  ?  I  Reg.,  xvi,  13.  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  le  supposer  pour  justifier  les  paroles  de  Jonathas. 
Samuel  n'avait-il  pas  dit  publiquement  à  Saéil  :  «  .léhovah 
déchire  aujourd'hui  de  sur  toi  la  royauté.  d'Israël  et  il  la 
donne  à  un  autre  qui  est   meilleur  que   toi  '.   «  I   Reg., 
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xv,  '2*.  La  suite  des  événements  montrait  assez  q i n •  eei 
autre  ne  pouvait  être  que  David.  Jonathas,  qui  se  rend 

compte  des  desseins  de  la  Providence,  n'aspire  pas  à  la 
succession  de  son  père.  Avec  une  abnégation  qu'inspirent 
l'élévation  de  son  caractère  el  la  profondeur  de  son 
affection,  il  sera  heureux  d'occuper  le  second  rang  au- 
près de  son  ami.  I  Reg.,  \xm,  16-18.  Voir  David,  t.  il, 
col.  1312-1311.  Dieu  ne  permit  pas  que  ce  vœu  fût  réa- 
lisé. Dans  une  bataille  livrée  aux  Philistins  sur  les  monts 
de  Gelboé,  voir  Gelboé,  col.  I5G,  Saùl  périt  avec  ses 
trois  iils.  Les  habitants  de  Jabès  en  Galaad  vinrent 
prendre  les  cadavres  et  les  ensevelirent.  1  Reg.,  xxxi. 
1-13. 

En  apprenant  la  mort  de  s, ml  el  de  Jonathas,  David 

éprouva  la  plus  amére  douleur.  Il  prit  le  deuil  avec 
ses  compagnons  et  jeûna  tout  le  jour.  Il  composa  en 
l'honneur  des  deux  héros  un  chant  funèbre  dans  lequel 
il  consacrait  à  Jonathas  les  plaintes  les  plus  tou- 
chantes. II  Reg.,  i,  11-27  : 

L'arc  de  Jonathas  n'a  jamais  reculé, 

Et  L'épée  de  Saùl  ne  revenait  pas  à  vide. 

Saiil  et  Jonathas,  aimables  el  chers  pendant  leur  vie, 

N'onl  pas  été  séparés  dans  leur  mort. 

Ils  étaient  plus  légers  que  les  aigles, 

Ils  étaient  plus  forts  que  les  Lions... 

Je  pleure  sur  toi,  Jonathas,  mon  frère  ! 

T.ii.  mes  délices,  toi,  dont  L'amour  pour  moi 

Était  plus  grand  que  l'amour  de-  femmes. 

I);i\id  ne  s'en  tint  pas  là.  Devenu  roi,  il  rechercha 
s'il  n'existait  plus  personne  de  la  famille  de  Saùl,  afin 
de  pouvoir  faire  du  bien  aux  survivants,  en  souvenir  de 
Jonathas.  Un  ancien  serviteur  de  Saûl,  Siba,  lui  dit  qu'il 
restail  un  Mis  de  Jonathas,  appel.'  Miphiboseth.  C'était 
un  pauvre  enfant  qui  étail  tombé  des  bras  de  sa  nour- 
rice le  jour  où  celle-ci,  à  lai t  de  Saiil  et  de  Jonathas, 

s'enfuil  précipitamment  en  emportant  Miphiboseth,  alors 
âgé  de  Cinq  ans.  Dans  sa  chute,  l'enfanl  se  blessa  aux 
deux  pieds  et  en  demeura  estropié  pour  toute  sa  vie. 
II  Reg.,  iv,  i.  David  le  lil  venir,  lui  annonça  qu'il  lui 
rendrait  tous  les  biens  de  son  père  el  ferait  de  lui  son 
commensal.  En  même  temps,  il  attacha  Siba  et  les  siens 
au  service  de  l'enfant.  IIReg.,ix,  1-13.  Voir  Miphiboseth. 
Quand,  plus  tard,  les  Gabaonites  réclamèrent  la  mort 
des  descendants  de  Saûl,  David  fil  épargner  Miphiboseth, 
toujours  à  cause  de  Jonathas.  A  celle  occasion,  il  alla 
prendre  à  Jabèsde  Galaad  les  restes  de  Saiil  et  de  Jona- 
thas, ei  1rs  lii  ensevelir  dans  h'  pays  de  Benjamin  .  ;J 
Cela  mu  Séla,  Jos.,  xvm,  28,  dans  le  sépulcre  de  Cis, 
père  de  Saûl.  Il  Reg.,  x\i.  7-14. 

Il  est  peu  de  ligure-  plu-  i liantes  el  plus  sympa- 
thiques que  celle  de  Jonathas.  Sa  jeunesse,  son  intrépi- 
dité, sa  loyauté,  son  désintéressement,  sa  générosité, 
son  dévouement  pour  le  peuple,  faisaienl  de  lui  déjà  un 
prince  accompli.  Ses  qualités  de  cœur  el  son  inébran- 
lable amitié  pour  David  le  meiient  hors  de  pair.  Cette 
amitié,  née  au  moment  où  le  lil-  d'Isai  étail  en  faveur, 
survécu!  à  sa  disgrâce,  s'accrut  avec  les  épreuves  de 
David,  brava  les  menaces  injustes  de  Saûl,  el  l'emporta 
même  sur  l'ambition  légiti [ue  pouvait  avoii  Jona- 
thas de  succédera  son  père.  Jonathas  n'aimail  pas  pour 
lui-même.  Sa  morl  tragique  ne  fil  que  rendre  son  sou- 
venir plus  cher  à  David  ei  sa  vertu  plus  admirable  ' 
,ité.  II.  la  -i  rai 

2.  jonathas  (héluvu  Yehônâ[ân),  Iils  du  grand- 
prêtre  Vbiathar.  Il  lui  un  fidèle  serviteur  de  David. 
I  Pendanl  la  révolte  d'Absalom,  il  ni  connaître  a  son 
maître  les  projets  des  révoltés  et  contribua  ainsi  ■;,  les 
dévouer.  David,  avec  beaucoup  d'habileté,  avait  chargé 
Jonathas  el  quelques  autres  de  cette  mis-ion.  Il  Reg., 
xv,  3(i.  Ahialhar  el  Sadoe,  que  renseignait  Chusaï,  trans- 
mirenl  par  une  servante  les  nouvelles  à  leur-  lil-.  Jona 

mi  ichimaas,  qui  se  tenaient  cachés  prés  de  la  fon- 


liine  de  Rogel.  Il-  partirent  sur-le-champ.  Trahis  par 
un  enfant  et  poursuivis  par  ordre  d'Absalom,  ils  se  ca- 
chèrent  à  Bahurim  dans  une  citerne  et  purent  enfin  com- 
muniquer leur  message  au  roi  fugitif,  qui,  instruit  des 
plan-  de  son  Iils.  s'empressa  de  traverser  le  Jourdain. 
II  Reg.,  xvii.  15-2-2.  —  2"  Jonathas  réparait  dans  une  se- 
conde circonstance.  Le  jour  du  sacre  de  Salomon,  ce 
fui  lui  qui  annonça  à  Adonias  et  à  ses  partisans  qui  vou- 
laient l'élever  sur  le  trône  que  le  peuple  venait  d'accla- 
mer le  nouveau  roi.  III  Reg.,  i.  12-49.  (Test  le  dernier 
descendant  du  grand-prêtre  Héli  dont  l'histoire  fasse 

mention. 

•i.  JONATHAS  (grec  :  'IwviDav  u  in(KaXoû|tevo; 
*\r.fyl:.  Vulgatè  :  -louai lian  gui  cognoniinabatur  Ap- 
plius;  Jonathas;  la  Vulgate  l'appelle  partout  Jonathas, 
excepté  I  Mach.,ii.  50),  le  plus  jeune  des  fils  de  Mathathias. 
Il  portait  le  surnom  d'Apphus,  en  hébreu  hapsûs,  c'est- 
à-dire  le  rusé.  I  Mach..  il.  .">.  Voir  A.PPHUS,  t.  i,  col.  799. 
Après  la  défaite  et  la  mort  de  Judas  Machabée,  ses  par- 
tisans élurent  pour  leur  chef  son  frère  Jonathas.  [Mach., 
ix,  23-31;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII.  i,  1.  Il  resta  quelque 
temps  dans  l'inaction,  attendant  une  circonstance  favo- 
rable. Il  chercha  tout  d'abord  à  mettre  en  sûreté  - 
biens  personnels,  en  les  confiant  à  son  frère  Jean,  qui 
devait  les  transporter  dans  le  pays  ami  des  Nabuthéens. 
Jean  fut  attaqué  en  route  par  les  Iils  de  Jambri  (col.  1 1  loi 
et  mis  à  mort.  Jonathas  et  Simon  le  vengèrent,  en  atta- 
quant les  Iils  de  Jambri  pendanl  des  fêtes  nuptiale-.   In 

certain  nombre  de  ce-  brigands  furent  tués  et  h-  reste 
s'enfuit  dans  les  montagnes.  Voir  Jean  Gaddis,  col.  1 153. 
A  leur  retour, Jonathas  et  sa  troupe  furent  assaillis, sur 
les  bords  du  Jourdain,  par  Bacchide  el  une  armée  sy- 
■  :  ils  coururent  les  plus  grands  dangers  el  ne 
s'échappèrent  qu'en  traversant  le  Jourdain  à  la  nage 
1  Mach.,  ix,  32-13;  Josèphe,  Ant.  jud.,  MIL  i,  2-1. 
Voir  Bacchide,  i.  i.  col.  1373.  —  Jonathas  ne  pul 
empêcher  Bacchide  d'établir  fortement  la  domination 
syrienne  en  Judée.  Le  premier  livre  des  Machabées  ne 
nous  dit  presque  rien  de  Jonathas  pendant  cette  période, 

qui  va  de  l'an  ltiO  à  l'an  153 avant  J.-C.  Il  nous  apprend 
seulement  qu'en  ÎÔS  le  parti  juif  favorable  aux  tirées 
averti!  le  roi  de  Syrie  que  Jonathas  et  ses  partisans  se 
préparaient  à  un  soulèvement.  Bacchide  fui  envoyé,  de 
i veau  avec  une  armée  nombreuse  pour  les  détruire, 

Le  général  syrien  essaya  en  vain  d'assiéger  Simon  dans 
Bethbessen,  t.  i,  col.  Ui(i7,  et  il  ne  put  empêcher  Jona- 
thas de  ravager  le  pays.  Il  accepta  la  paix  que  lui  offril 
ce  dernier,  et  regagna  la  Syrie.  1  Mach.,  ix,  57-72; 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  i,  5-6.  Ce  traité  affermit  la  puis- 
sance de  Jonathas  qui,  de  Machinas  où  il  habitait,  gou- 
verna le  peuple  d'Israël  e!  extermina  les  impies.  I  Mach.. 
:\.  73;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  i,  6.  Après  la  morl 
d'Antiochus  IV  Êpiphane,  Alexandre  Balas,  qui  se  faisait 

passer  pour    son    Iils.   disputa   le   troue   a    Démélrius  et 

s'empara  de   Ptolémaïde.    Démétrius  essaya  de  ■ 
lonathas  à  son  parti  el  lui  promit  un  agrandissement 

i  sa  puissance.  Il  lui  reconnu!  le  droit  de  réunir  une 
armée  el  de  fabriquer  des  armes,deux  choses  absolument 
interdites  jusque-là  aux  Juif-  par  les  Syriens.  Jonathas 
vinl  à  Jérusalem;  on  lui  rendit  les  otages  que  retenait  la 
garnison  de  la  citadelle,  el  il  les  remit  à  leurs  parents. 
Maître  de  la  ville,  il  en  restaura  les  murs  el  fortifia  Sion. 
Les  étrangers  qui  occupaient  les  places  fortes  bâties  pur 
Bacchide  s'enfuirent  :  quelques-uns  seulement  restèrent 
à  Bethsur  (t.  i.  col.  I7lié.  qui  leur  servi!  de  retraite. 
I  Mach.,  x.  Mi:  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  n,  1.  Cette 
place  el  la  citadelle  de  Jérusalem  étaient  donc  désormais 
les  seules  pu-sessions  syriennes  en  Judée.  De  son  côté, 
Alexandre  Balas  se  préoccupa  d'attirer  à  lui  Jonathas  ,t 
les  Juifs.  Il  écrivit  à  Jonathas  une  lettre  dans  laquelle  il 

l'appelait  -on  frère,  lui  conférait  le  litre  de  grand-prêtre 

et  d'ami  du  roi.  En  même  temps,  il  lui  envoyait  la  pour- 
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pre  el  une  couronne  d'or  et  lui  demandait  son  amitié. 
I  Mach.,  x,  16-20;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  II,  2-3. 
Alexandre  se  montrait  ainsi  plus  libéral  que  Démé- 
trius,  et  ce  fut  à  lui  que  se  rallia  Jonathas.  Voir 
Alexandre  Balas,  t.  i,  col.  348.  Il  revêtit  les  insignes 
de  grand-prêtre  le  jour  de  la  fête  des  Tabernacles,  le 
quinzième  jour  du  septième  mois  de  l'an  160  de  l'ère 
des  Séleucides,  c'est-à-dire  à  l'automne  de  153  avant  J.-C. 

I  Mach..  x,  21.  Cette  nouvelle  attrista  Démétrius,  qui 
résolut  de  surenchérir  sur  les  offres  de  son  adversaire. 

II  promit  une  large  exemption  d'impôts,  la  reconnais- 
sance de  Jérusalem  connue  ville  libre,  l'abandon  de  la 
citadelle  au  grand-prêtre,  la  liberté  sans  rançon  de  tous 
les  Juifs  faits  prisonniers  dans  les  guerres  précédentes, 
l'exemption  de  taxes  et  de  corvées  pour  tous  les  Juifs 
tous  les  jours  de  fête  et  durant  les  trois  jours  qui  pré- 
cèdent et  les  trois  jours  qui  suivent.  Personne,  pendant 
ce  laps  de  temps,  ne  pourra  les  inquiéter,  c'est-à-dire 
les  traduire  en  justice,  les  faire  emprisonner,  etc. 
Trente  mille  Juifs  seront  enrôlés  dans  les  armées  du 
roi.  établis  en  partie  dans  ses  forteresses  el  suidés  par 
lui.  Quelques-uns  d'entre  eux  seront  appelés  à  prendre 
part  à  la  direction  des  affaires  du  royaume  et  placés 
dans  des  postes  de  confiance.  La  liberté  leur  est  assurée 
de  pratiquer  leur  loi.  Ainsi  les  édits  d'Antiocbus  Épi- 
phane  seront  rapportés.  Les  trois  villes  de  Samarie  an- 
nexées à  la  Judée  feront  partie  de  cette  province  et  obéi- 
ront au  grand-prêtre.  Démétrius  fait  don  de  Ptolémaïde 
et  de  son  territoire  au  Temple  de  Jérusalem  pour  les 
dépenses  du  sanctuaire.  C'était  un  don  précieux,  mais 
la  ville  était  au  pouvoir  d'Alexandre  Balas.  Démétrius 
pensait  exciter  par  là  les  Juifs  à  la  conquérir  sur  son 
compétiteur.  Il  y  ajoutait  un  présent  annuel  de  quinze 
mille  sicles  d'argent,  soit  plus  de  deux  millions  sur  les 
revenus  royaux,  le  montant  des  sommes  dues  au  trésor 
royal  :  en  lin.  les  cinq  mille  sicles  d'argent  prélevés  jusque- 
là  par  le  roi  sur  les  revenus  du  sanctuaire  seront  désor- 
mais abandonnés  aux  prêtres.  De  plus,  le  temple  de 
Jérusalem  et  son  territoire  jouiront  du  droit  d'asile, 
personne  ne  pourra  saisir  les  biens  de  ceux  qui  s'y  se- 
ront réfugiés  tant  qu'ils  y  demeureront;  la  restauration 
du  Temple  et  des  murailles  de  Jérusalem  sera  faite  aux 
frais  du  roi.  I  Mach.,  xn.  24-45;  Josèphe,  Ant.jud.,  XIII, 
H,  3.  Ces  promesses  étaient  magnifiques,  mais  Jonathas 
n'y  ajouta  pas  foi,  car  il  se  souvenait  du  mal  l'ait  par 
Démétrius  aux  Juifs.  Il  se  rangea  au  parti  d'Alexandre 
Balas  el  lui  resta  fidèle  jusqu'à  la  lin.  Alexandre  triom- 
pha de  Démétrius,  qui  périt  dans  la  défaite  qu'il  essuya. 
I  Mach.,x, 45-59; Josèphe, Ant.jud., XIII,  n,  i;  Polybe, 
m.  5;  Justin,  xxxv,  I.  Appien,  Syriac,  67.  L'année 
même  de  sa  victoire.  150  av.  J.-C  Alexandre  eut  l'oc- 
casion de  montrer  sa  reconnaissance  à  Jonathas,  et 
de  lui  accorder  des  honneurs.  Il  invita  le  prince  juif  à 
assister  à  son  mariage  avec  Cléopàtre,  fille  de  Ptolé- 
mée  VI  Philométor.  Quelques  Juifs  renégats,  mécontents 
de  voir  Jonathas  si  avant  dans  la  faveur  du  roi,  le  ca- 
lomnièrent auprès  de  lui;  mais,  loin  de  les  écouter, 
Alexandre  lit  de  riches  présents  au  prince  machabée,  le 
fit  revêtir  de  la  pourpre  et  asseoir  auprès  de  lui:  il  lui 
donna  le  titre  d'ami  du  roi,  de  stratège,  c'est-à-dire  de 
chef  militaire,  et  de  méridarque,  c'esl-à-dire  de  gouver- 
neur civil  probablement  de  la  province  de  Judée.  I  Mach., 
X,  59-65;  Josèphe,  Aid.  jud.,  XIII,  tv,  1-2.  Jonathas 
revint  joyeux  à  Jérusalem,  mais  il  fut  bientôt  obligé  de 
combattre  contre  Apollonius,  général  de  Démétrius  II, 
fils  de  celui  qu'avait  vaincu  Alexandre  Balas.  Apollonius, 
au  nom  de  son  maître,  provoqua  Jonathas  à  une  bataille 
dans  la  plaine.  Celui-ci.  à  la  tête  de  dix  mille  hommes 
et  secondé  par  son  frère  Simon,  alla  camper  prés  de 
Joppé  et  assiégea  cette  ville.  Malgré  la  garnison  syrienne, 
les  habitants  lui  ouvrirent  les  portes.  Apollonius  furieux 
se  dirigea,  vers  Azot,  ville  du  pays  des  Philistins,  et  en- 
gagea la  lutte  dans   la  plaine.   Jonathas  sut   habilement 


déjouer  les  embûches  d'Apollonius,  remporta  sur  lui 

une  éclatante  victoire,  détruisit  Azot  et  le  temple  de 
de  Dagon,  et  revint  à  Jérusalem  chargé  de  riches  dé- 
pouilles. I  Mach.,  x,  66-87;  Josèphe.  Anl.  jud.,  XIII, 
tv,  3-4.  Voir  Apollonius,  t.  i.  col.  775;  Démétrius  2, 
t.  il,  col.  1362;  Azot  1,  t.  i,  col.  1307;  Dagon,  t.  Il, 
col.  1204.  En  reconnaissance  du  secours  qu'il  lui  avait 
donné  par  cette  campagne,  Alexandre  lui  donna  l'agrafe 
d'or  que  portaient  les  parents  du  roi  et  la  ville  d'Acea- 
ron  avec  son  territoire.  IMach.,  x,  88-89 ;  Josèphe,  Ant. 
jud.,  XIII,  iv,  4.  Voir  Accaron,  1. 1.  col.  105. 

Peu  après,  Ptolémée  VI  tenta  de  s'emparer  du 
royaume  d'Alexandre  Balas;  il  s'avança  à  travers  la 
Syrie  et  toutes  les  villes  lui  ouvrirent  leurs  portes  parce 
qu'Alexandre  avait  donné  ordre  de  le  bien  recevoir, 
puisqu'il  était  son  beau-père.  Les  habitants  d'Azot  lui 
montrèrent  les  ruines  de  leur  cité  et  celles  du  temple 
de  I  lagon,  brûlé  par  Jonathas.  afin  d'exciter  sa  colère 
contre  lui.  mais  Ptolémée  resta  indifférent.  11  reçut 
bien  Jonathas,  qui  vint  au-devant  de  lui  à  Joppé  el  rentra 
a  Jérusalem,  après  avoir  accompagné  le  roi  d'Egypte 
jusqu'au  fleuve  Éleuthère.  IMach.,  xi,  1-7;  Josèphe,  Ant. 
jud.,  XIII,  iv,5-7.  Après  la  défaite  et  la  mort  d'Alexandre, 
suivie  bientôt  de  celle  de  son  vainqueur,  Ptolémée  VI, 
Démétrius  II  régna  sur  la  Syrie.  Jonathas  essaya  alors 
de  s'emparer  de  la  citadelle  de  Jérusalem.  Démétrius, 
averti  par  les  Juifs  apostats,  enjoignit  à  Jonathas  de 
lever  le  siège  et  de  venir  le  trouver.  Celui-ci,  sans  cesser 
l'attaque,  se  rendit  à  l'invitation  du  roi  de  Syrie,  por- 
teur de  magnifiques  présents  et  accompagné  de  prêtres 
et  d'anciens  d'Israël  .  L'entrevue  eut  une  heureuse 
issue.  Loin  d'écouter  les  accusations  des  adversaires  de 
Jonathas,  Démétrius  le  traita  avec  honneur,  le  confirma 
dans  le  souverain  pontificat  et  lui  donna  le  titre  de 
premier  des  amis  du  roi.  Le  prince  juif  obtint  de  plus 
l'immunité  de  la  Judée,  des  trois  provinces  annexées  et 
de  la  Samarie,  la  promesse  de  trois  cents  talents,  c'est-à- 
dire  de  deux  millions  cinq  cent  cinquante  mille  francs. 
Le  roi  confirma  toute  ses  promesses  dans  une  lettre  où 
il  proclamait  son  amitié  avec  les  Juifs.  I  Mach.,  xi,  20- 
37;  Josèphe.  Ant.  jud.,  XIII,  iv,  9.  Cette  attitude  de 
Démétrius  s'explique  par  la  crainte  qu'avait  ce  prince  de 
perdre  son  trône.  Jonathas  profita  d'une  nouvelle  révolte 
suscitée  contre  Démétrius  par  Diodote  Tryphon  pour 
demander  au  roi  de  Syrie  de  retirer  les  garnisons  qui 
restaient  encore  dans  la  citadelle  de  Jérusalem  et  dans 
les  forteresses,  parce  qu'elles  attaquaient  souvent  les 
Juifs.  Démétrius  non  seulement  le  lui  accorda,  mais 
encore  lui  promit  de  nouveaux  honneurs,  mais,  en  même 
temps,  il  lui  demanda  un  contingent  de  troupes.  Jona- 
thas envoya  à  Antioche  3000  hommes  qui  sauvèrent  le 
roi,  lors  de  la  révolte  de  cette  ville  contre  lui,  et  mirent 
tout  à  feu  et  à  sang.  Ils  revinrent  à  Jérusalem,  chargés 
de  dépouilles,  après  que  la  ville  eut  fait  sa  soumission. 
IMach.,  xi,  41-51;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  v,  2-3. 
Sorti  du  danger,  Démétrius  manqua  à  sa  parole.  Il  ne 
jouit,  du  reste,  pas  longtemps  de  son  triomphe.  Tryphon 
le  renversa  peu  après  du  trône  et  le  remplaça  par  le 
jeune  Antiochus  VI.  Ce  prince  confirma  Jonathas  dans 
son  suprême  sacerdoce, dans  le  gouvernement  des  quatre 
nomes,  la  Judée,  Aphaeréma,  Lydda  et  Ramathaïm,  ou, 
suivant  Josèphe,  Accaron.  Il  lui  envoya,  pour  son  propre 
usage,  des  vases  d'or,  un  manteau  de  pourpre  et  une 
agrafe  d'or.  Il  établit  son  frère  Simon  gouverneur  du 
pays  qui  s'étend  depuis  les  limites  de  Tyr  jusqu'aux 
frontières  d'Egypte.  I  Mach.,  xi,  57-59;  Josèphe,  Ant. 
jud.,  XIII,  v,  3-4.  Voir  Antiochus,  5.  t.  i,  col.  703. 
Jonathas  traversa  alors  le  Jourdain  avec  une  armée 
grossie  des  troupes  syriennes.  Ascalon  se  soumit  spon- 
tanément à  lui.  Gaza  lui  livra  des  otages;  il  parcourut 
ainsi  tout  le  pays  jusqu'à  Damas.  1  Mach.,  xi,  60-62; 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  v,  5.  Là,  il  apprit  que  les  géné- 
raux de  Démétrius  l'attaquaient  avec  une  armée  nom- 
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breuse  à  Cadès  en  Galilée,  et  voulaient  l'écarter  des 
affaires,  Laissant  son  frère  Simon  en  Judée,  il  marcha 
vers  le  pays  appelé  l'eau  de  Génésar,  c'est-à-dire  vers  le 
lac  de  Génésareth,  et,  avant  le  jour,  pénétra  dans  la 
plaine  d'Azor  (ou  Asor).  Une  partie  de  son  armée  prit  la 
fuite,  effrayée  par  l'apparition  soudaine  de  troupes 
syriennes,  placées  en  embuscades.  Après  avoir  déchiré  ses 
vêtements  el  nus  de  la  terre  sursa  [été, il  pria,  puis  revinl 
au  combat,  et  mit  1rs  Syriens  en  déroute. Témoins  de  ce 
succès,  ceux  des  Juifs  qui  avaient  fui  revinrent  sur  leurs 
pas  et,  tous  ensemble,  poursuivirent  les  Syriens  jusqu'à 
Cadès.  Trois  nulle  étrangers  périrent  ce  jour-là, el  Jona- 
thas  revint  à  Jérusalem.  1  Mach.,  xi,  63-74;  Josèphe,  Ant. 
i,i,i..  Mil,  v, 6-7.  Voir  Ascii  1,  t.  i,  col.  110G;  Cadès  2, 
t.  Il,  col.  22;  Génésar  1,  col.  173.  Jonathas,  pour  affirmer 
son  indépendance,  chercha  à  se  créer  <les  alliances.  Il 
■envoya  une  ambassade  à  Borne  et  une  autre  à  Lacédé- 
inone.  Il  parait,  d'après  les  instructions  et  les  lettres 
confiées  aux  ambassadeurs,  que  les  Juifs  étaient  déjà  en 
relationsid'amitié  avec  Rome  et  avec Lacédémone.  L'un 
et  l'autre  pays  répondirent  favorablement  aux  avances 
qui  leur  furent  laites.  I  Mach.,  xii,  1-23;  Josèphe.  Ant. 
jud.,  XIII,  v,  8;  cf.  xii,  IV,  10.  Voir  Arius,  t.  i,  col.  965; 
Rome;  Lacédémone. 

dépendant.  Jonathas  apprit  que  les  généraux  de  Démé- 
trius  rentraient  en  campagne  avec  une  armée  plus  nom- 
breuse, il  marcha  contre  eux  jusqu'au  pays  d'Amathite. 
Voir  Amathite,  t.  I,  col.  147.  Cràce  à  ses  espions,  il 
fui  informé  du  projet  qu'ils  avaient  de  le  surprendre. 
Le  voyant  sur  ses  gardes,  les  ennemis  s'enfuirent.  Jona- 
thas les  poursuivit,  mais  ils  passèrent  le  fleuve  Éleuthère 
sans  qu'il  pûl  les  atteindre.  Voir  Éleuthère,  i.  n, 
col.  1664.  Il  attaqua  ensuite  el  mil  en  déroute  les  Arabes 
Zabadéens.  Il  revint  à  Damas  chargé  de  leurs  dépouilles. 
1  Mach.,  xii.  24-33;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII.  v,  10-11. 
Voir  Arabes,  t.  i,  col.  830.  De  retour  à  Jérusalem,  il 
assembla  les  anciens  du  peuple  et,  de  concert  avec  eux, 
résolut  de  bâtir  des  forteresses  dans  la  Judée.  Ce  fut 
alors  qu'il  ('leva  un  mur  d'une  grande  hauteur  entre  la 
citadelle  et  la  ville.  Ce  mur  porta  le  nom  de  Caphététha. 
I  Mai  b  ,  xii,  35-37.  Josèphe,  Vnt.jud.,  XIII,  v,  10-11. 
Voir  Caphététha,  t.  ii,  col.  210.  Peu  après,  Tryphon 
résolut  de  supplanter  le  jeune  Antiochus  VII  ,  lils 
d'Alexandre  Balas,  el  de  s'emparer  du  trône.  Craignant 
que  Jonathas  ne  s'opposâl  i  son  dessein,  il  chercha  à 
s'emparer  de  lui  pour  le  mettre  à  mort.  Il  se  rendit  pour 
cela  à  Bethsan;  Jonathas  vint  à  sa  rencontre  avec 
iIHhhi  hommes  d'élite.  Tryphon  eut  peur  à  la  vue  de 
cette  armée  considérable  et,  changeant  de  tactique,  il 
recul  Jonathas  avec  honneur  el  ordonna  à  sa  propre 

armée  d'obéir  au  prince  juif  comme  à  lui-même.  Il  lit 
a  Jonathas  un  reproche  amical  de  fatiguer  inutilement 
son  peuple  comme  s'ils  étaient  en  guerre  l'un  contre 
l'autre,  lui  persuada  de  renvoyer  son  armée  en  ne  gar- 
dant avec  lui  que  quelques  hommes,  il  l'engagea  à  venir 
à  Ptolémaïde  (voir  Accho.  t.  i.  col.  108),  qu'il  voulait  lui 
livrer  en  même  temps  que  les  autres   forteresses,  les 

troupes  royales  el  les  fonctionnaires  de  ces  villes.  Jona- 
thas ajouta  foi  à  ce  langage  perfide.  Il  retint  d'abord 
auprès  de  lui  3ooo  hommes,  puis  en  renvoya  encore 
l2iKio  en  (lalilér  el  n'en  garda  définitivement  que  1000. 
Dès  qu'il  fui  entré  à   Plolémaïdc,  les   habitants   de  celle 

ville  fermèrent  les  portes,  s'emparèrent  de  Jonathas  et 
massacrèrent  son  escorte.  Tryphon  poursuivit  les 
'iiiiin  hommes  que  venait  de  renvoyer  Jonathas,  mais 
ceux-ci,   grâce  à  leur  courage  héroïque,  parvinrent  à 

irnlrrr  en    Judée.   La   capture   de   Jonathas  causa  dans 

toul  Israël  nue  profonde  consternation.  On  le  crut  mort, 

el  les  nations  voisines  s'apprêtèrent  à  écraser  la  nation 

de  son  chef.  I  Mach.,  xn.  35-54;  Josèphe,  Ant. 

XIII,  v,  10;  VI, 3.  Simon,  frère  de  Jonathas,  ranima 

mrages  el  le  peuple  juif  le  choisit  pour  chef  à  la 

place    du    prisonnier.    Tryphon,  apprenanl    que    Simon 


avait  remplacé  Jonathas, lui  envoya  dire  qu'il  ne  retenait 
son  frère  qu'à  cause  de  l'argent  que  celui-ci  lui  devait. 
Il  demandait  cent  talents  d'argent  et  ses  deux  lils  en 
otage.  Simon  ne  fut  pas  dupe  de  ce  mensonge;  il  envoya 
néanmoins  l'argenl  pour  ne  pas  attirer  sur  les  Juifs  la 
colère  <\n  général  syrien  et  ne  pas  avoir  la  responsabilité 
de  la  moi'l  de  Jonathas.  Tryphon  manqua  à  sa  parole, 
garda  Jonathas  et  marcha  contre  les  Juifs.  Arrivé  près 
de  Bascama  (t.  l,  col.  1490),  il  mit  à  mort  Jonathas  el 
ses  lils.  Simon  recueillit  les  ossements  de  son  frère  El 
les  .  i i-i\ ,li l  à  Modin,  la  ville  de  ses  pères.  Les  Juifs 
pleurèrent  leur  vaillant  chef  pendant  longtemps.  Le 
tombeau  où  reposa  Jonathas  avec  son  père  et  ses  frères 
fui  digne  d'eux.  C'était  un  édifice  élevé  et  qu'on  aperce 
vail  de  loin.  Il  étail  bâti  avec  des  pierres  blanches,  po- 
lies de  tons  côtés.  A  l'entour,  se  dressaient  de  hautes 
colonnes  surmontées  de  trophées  d'armes.  Près  des 
armes,  étaient  sculptés  des  navires,  el  l'ensemble  pou- 
vait se  voir  de  la  mer.  Ce  monument  existait  encore  du 
temps  de  Josèphe,  c'est-à-dire  au  premier  siècle  après 
J.-C.  I  Mach.,  xill,  1-30:  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  vi, 
1-5;  Revue  archéologique,  1872,  p.  265. Cf.  E.  Schûrer, 
Geschichte  des  Jùdischeti  Volkes  im  Zeitalter  Jesu 
Christi,  in-8°,  Leipzig,  1890.  t.  i.  p.   156,  174-190. 

E.    B  KIR  LIER. 

■5.  jonathas,  lils  d'Absolom  ou  Absalom,  I  Mach., 
xin,  Il  (voir  Absalom  2,  i.  i,  col.  99),  el  frère  de  Matha- 
Ibias.  I  Mach.,  XI,  70.  Simon  Machabée  l'envoya  à  Joppé, 
déjà  occupée  par  les  Juifs.  1  Mach.,  XII,  33,  avec  des 
troupes  nouvelles  el  il  y  resta  après  avoir  chassé  de  la 

ville  les  habitants  sur  la  lidélilé  desquels  il  ne  pouvait 
compter.  I  Mach..  XIII,   1 1. 

5.  jonathas,  prêtre  qui  vivail  du  temps  de  Né- 
hémie  et  <]  ii  i  est  peut-être  le  Jonathan  de  IIEsd.,XH,  11. 
Voir  Jonathan    H1,    col.   1515.   Lorsque   Néhémie    eul 

retrouve'1  le  feu  sacré,  il  lit  un  sacrifice  solennel  en 
action  de  grâces.  Pendant  celte  cérémonie,  tous  les 
inities  firent  des  prières,  «  Jonathas  commençait  et  les 
autres  répondaient,  »  II  Mach.,  t,  23.  «  Ce  passage,  dit 
CL.  W.  Grimm.  Oih  :„-,nlr  lin, -h  uVr  Maccabn,:,-. 
1857,  p.  Î5,  contient  le  seul  exemple  d'un  sacrifice 
accompagné  d'une  prière  publique  solennelle.  » 

-1.  JONC.  1"  Hébreu  :  'agmôn,  Is..  ix,  13;  \ix,  15; 
i.yiii.  5; Septante:  pixpo;,  Is.,  ix,  13:  téXoç,  ls.,  xix,  15. 
npixoç,  Is.,  i.viii.  5:  Vulgate  :  refrsenans,  Is..  i\.  13, 
xix,  \o;circulus,  Is.,  lvhi,  5.  —2°  Hébreu;  'âhiî,  Gen., 

xii,  -1.  IS:  Job,  vm,  11;  Septante  :  j/i\.  lien.,  xi.i,  '2, 
18:  f}o-JTou.ov,  Job,  vm,  II:  Vulgate  :  l,,ci  palustres,  in 
pastu  paludis  vireeta,  Gen.,  xi.i.  -,  IS:  carectuni,  Job, 
'Tll,  11.  —  3"  Hébreu  :  gônié',  Exod.,  II,  3:  Job,  vm,  1 1  ; 
ls.,  xxxv,  7;  Septante  :  I/o:.  Kxod..  il,  3:  Is.,  xx.w,  7; 
TidtTfjfio;,  Job,  vm,  11;  Vulgate  :  scirpea,  scïrpus,  Exod., 
Il,  3,;  Job,  vm.    Il;  JUUCUS,   ls.,  xxxv.  7.  —   1"  Hébreu  : 

s,',/'-  Exod.,  n,  3.  5;  i,,..  xix,  ii:  Septante  ;  D.oç,  I 
n,3,  5;  jtâTtupoç,  Is.,  xix,  (i.  —5°  Hébreu  :  'ârôt ;  Sep 
tante  :  ïyi;  Vulgate  :  nudabitur,  Is.,  xix,7.  —  L'Ecclé- 
siastique dans  la  version  des  Septante,  XL,  16,  porte 
'âyy.:  la  Vulgate  en  cel  endroil  a  sonanl.  Plante  herba- 
cée erois-aiil  dans   les  marais  ou   sur  le  bord  des  eaux. 

I.  Description.  Sons  ce  nom  l'on  désigne  vulgai- 
rement les  herbes  vivaces,  dures,  parfois  coupantes  ou 
acérées,  qui  habitent  les  marécages.  Elles  appartiennent 
soit  au  véritable  Juncus,  soil  à  la  famille  voisine  des 
Cypéracées.    .Mais    tandis    que    les    vrais  joncs   ont    une 

Heur  pourvue  d'un  périanthe  régulier  à  six  divisions. 

Cette  enveloppe  llorale  manque  aux  diverses  Cypéracées 
ou  s'y  trouve  remplacée  par  de  simples  soies. 
1"  Certaines  espèces  de  joues  sonl  spéciales  aux  bords 

de   la    mer   mi  ne  se  retrouvent  à   l'intérieur  des  bries 

que  près  de-  sources  salées.  Elles  se  distinguent,  en 
outre,  a  la  rigidité  de  leurs  chaumes  terminés1  en  pointe 
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vulnérante  :  tels  sont  le  Juncus  maritimus  Lamark  et 
le  /.  acutus  Liane,  ce  dernier  à  Heurs  rapprochées  en 
têtes  et  entremêlées  de  bractées  saillantes.  D'autres  ont 

leurs  feuilles  articulées  et  comme  pourvues  de  nodosi- 
tés internes  le  long  du  limite,  comme  le  Jwicus  lam- 
procarpus  Elirardt.  Enfin  les  plus  communs  ont  leurs 
feuilles  réduites  à  des  écailles  brunes  tout  à  la  base  des 
chaumes.  Us  comprennent  le  Juncu$  glanais  Linné 
(fig.277)  à  tige  striée,  de  couleur  glauque  et  que  sa  sou- 
plesse permet  d'utiliser  comme  liens  sans  se  rompre, 
avec  les  deux  formes  souvent  confondues  sous  le  nom 
Ae  Juncus  commuais,  mais  que  Linné  distinguait  déjà 
spécifiquement  pour  la  forme  de  leur  inflorescence 
lâche  et  étalée  chez  le  .'.  effusus  (fig.  278),  arrondi''  el 
contractée  dans  le  ./.  conglomérâtes. 
2"  Les   Cypéracées   ont    aussi    un    chaume    raide   et 


277. 


-  Juncus  glaucus. 


Juncus  effusus. 


coriace,  que  leur  pauvreté  en  substances  alimentaires 
place  au-dessous  de  toutes  les  autres  herbes  des  prairies  : 
elles  peuplent  les  pâturages  bas  et  humides  où  leur 
aspect  d'un  vert  sombre  et  noirâtre  les  fait  souvent  re- 
connaître à  distance.  De  même  que  chez  les  Graminées 
les  fleurs  rapprochées  en  épillet  n'ont  point  d'autres  en- 
veloppes protectrices  que  desimpies  bractées  on  glumes; 
leurs  feuilles  sont  engainantes  à  la  base  et  terminées  par 
un  limbe  étroit,  allongé  et  parcouru  dans  sa  longueur 
par  de  fines  nervures  parallèles.  Mais  leur  chaume  est 
triquètre  et  souvent  à  angles  coupants,  leurs  feuilles  sur 
trois  rangées  verticales  au  lieu  d'être  distiques,  avec 
une  gaine  entière,  c'est-à-dire  sans  fente  longitudinale. 
Les  Cyperus  se  reconnaissent  à  leurs  épillets  dis- 
tiques. Le  style  est  bifide  chez  le  Cyperus  lo»<igatus 
Linné,  auquel  on  rattache  comme  variété  le  C.  dista- 
chyus  d'AUioni  à  épillets  seulement  plus  longs  et  moins 
nombreux.  Partout  ailleurs  l'ovaire  est  trigone  et  ter- 
miné par  un  stigmate  à  trois  branches,  notamment  chez 
le  C.  Papyrus  dont  la  tige  découpée  en  lames  minces 
fournissait  le  papier  des  anciens  et  près  duquel  se 
rangent  un  certain  nombre  de  types  également  vivaces 
par  leur  rhizome,  à  chaume  élancé  et  qui  abondent  de 


nos  jours  encore  dans  les  marais  de  la  Palestine  et  de 
l'Egypte.  C.  longus,  lig.  279.  et  C.  rotundus  de  Linné. 
—  De  ce  nombre  encore  est  le  C.  esculenlus  (fig.  280) 
dont  le  collet  de  la  racine  produit  des  libres  renflées 
à  leur  extrémité,  et  ainsi  transformées  en  tubercules 
alimentaires  de  forme  arrondie.  —  Enfin,  de  nombreuses 
espèces  de  Cypéracées,  appartenant  aux  genres  Scirpus, 
Scltœnus,  Cladium  et  surtout  Carex,  sont  désignées 
avec  les  précédentes  sous  le  nom  vulgaire  de  jonc  pour 
l'aspect  général,  la  consistance  coriace  de  toutes  leurs 
parlies,- leurs  mauvaises  qualités  comme  piaule-,  four- 
ragères, et  enfin  pour  leur  habitation  dans  les  lieux 
humides.  A  ces  caractères  le  Scirpus  Holosckœnus  joinl 
même  une  souplesse  de  tige  qui  ne  le  cède  en  rien  aux 
joncs  les  plus  flexibles.  Quant  au  Butomus  umbellatus, 
vulgairement  jonc  fleuri,  c'est  une  plante  toute  diffé- 
rente portant  une  cyme  terminale,  de  larges  Heurs  roses. 
et  qui  descend  à  peine  des  régions  septentrionales  jus- 
qu'aux limites  de  la  Syrie.  I".  11  v. 

II.  Exégèse.  —  /.  vous  /;;  identification.  —  Divers 
noms  rendent  en  hébreu  ce  que  nous  désignons  com- 
munément sous  le  nom  vulgaire  de  joncs  : 

I  'Agmôn,  comme  l'insinue  l'étymologie  ('âgam, 
marais),  est  une  plante  de  marais.  Is.,  i.viii,  5.  Dans 
.1er..  Il,  32,  le  terme  'âgatntnim  (pluriel  de  'agoni] 
désigne  des  lieux  plantés  de  joncs  ou  de  roseaux,  fun- 
cetum,  arundinetum.  «  Les  jonchaies  sont  brûlées.  " 
Cette  plante  des  marais  est  une  petite  plante,  croissant 
dans  les  lieux  bas,  puisqu'on  la  met  en  opposition  avec 
les  hautes  branches  du  palmier,  «  l'agmôn  et  le  pal- 
mier. "  Is.,  ix.  13;  xix,  15,  pour  signifier  métaphori- 
quement les  petits  et  les  grands.  Les  Septante  n'ont 
rendu  que  l'idée  générale,  Is.,  IX,  13.  (jiixpoç;  pour  la 
Vulgate  elle  n'a  pas  saisi  le  sens  et  a  traduit  par  refras- 
nans.  Is.,  ix,  13;  xix,  15.  Un  passage  d'Isaïe,  lviii,  5, 
nous  invite  à  voir  dans  Vagmôn  une  plante  flexible 
s'inclinant  facilement  au  moindre  souffle  de  vent.  Tous 
ces  caractères  marquent  bien  une  plante  comme  le 
jonc  ou  le  roseau,  mais  sans  déterminer  entre  l'une  ou 
l'autre.  Peut-être  le  nom  convient-il  aux  deux.  Cepen- 
dant un  texte  de  .lob.  XL,  26  (Vulgate,  21)  fait  plutôt 
penser  au  jonc  :  car  il  s'agit  d'une  herbe,  d'une  plante 
pouvant  servir  de  corde,  de  lien  :  aussi  les  Septante 
ont-ils  justement  rendu  ici  'agmôn  par  ayor/o;.  'Agmôn 
désigne  donc  plutôt  le  jonc. 

2°  '.i/ié  est  un  mot  d'origine  égyptienne,  d'une  racine 

^0\.0Ï'  aha'.'-  "  verdir;  »  JV  °  X,  ah.  est  un 

jonc,  de  même  aussi  sous  une  autre  forme  O  1 1 1>  "hu. 
Le  copte  a  conservé  le  mot  sous  la  forme  xi^i.ahi, 
ou  plutôt  XXI,  alii.  Par  ce  nom  ac/ii,  dit  S.  Jérôme, 
l'.omn,.  in  Is.,  1.  VII,  xix,  7,  t.  xxiv,  col.  252,  les  Égyp- 
tiens entendent  toutes  les  plantes  vertes  des  marais. 
Cependant  si  ce  terme  peut  être  ainsi  pris  dans  un  sens 
général,  il  a  aussi  le  sens  d'une  espèce  particulière  de 
plantes,  le  jonc.  Car  il  est  mis  dans  Job.  vin,  11,  en 
parallèle  avec  le  papyrus  : 

Le  papyrus  peut-il  verdir  sans  humidité, 
Et  le  jonc  iàhi't)  croître  sans  eau  ? 

La  Vulgate  a  traduit  en  cet  endroit  par  carectum;  le 
poôto|iOV  des  Septante  a  le  même  sens.  Si  'âlpi  parait 
désigner  le  jonc,  il  en  marque  dans  Gen.,  xi.i.  2,  IS, 
une  espèce  particulière  pouvant  servir  de  pâture  aux 
bestiaux.  Les  sept  vaches  grasses  dans  le  songe  de  T'ha- 
raon,  paissaient  dans  le  'dhù  :  ce  que  la  Vulgate  a 
rendu  par  :  in  lacis  paluslribus,  in  pastu  paludis  ui- 
recta,  mais  les  Septante  ont  gardé  le  mot  xyti.  Une 
espèce  de  jonc,  le  souchet  comestible,  Cyperus  escit- 
lentus,  répond  à  ces  conditions  :  il  était  abondant  en 
Egypte.  —  Un  certain  nombre  d'exégètes,  à  la  suit.'  de 
Raschi  et  d'Abulwalid  voient  encore  le  mot  'dhù,  mais 
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au  pluriel  0>nN,  'dl/im  (pour  z-ns   (i/ièa'im),dansOsée, 

xin,  15,  tandis  que  la  plupart  traduisent  par  frères. 
Coin  me  dans  ce  passage  on  ne  compare  pas  Éphraïm 
aux  autres  tribus  (ses  frères),  mais  qu'on  désigne  par 
là  Israël  tout  entier,  le  contexte  parait  favoriser  la  tra- 
duction des  premiers.  Novack,  Die  kleinen  Propheten 
ûberselzt  und  erklârt,  in-8»,  Gœttingue,  1897,  p.  81; 
Chexne,  Hosea,  in-12,  Cambridge,  p.  125.  —  Le  mot 
àc/ei  se  lit  dans  la  traduction  des  Septante  pour  l'Ec- 
clésiastique, XI,  16  :  "  11  est  comme  un  jonc  (iyii)  sur 
le  bord  des  torrents  qui  se  dessècbe  avant  l'arrivée  des 
pluies.  "  On  s'attendait  à  voir  •mx,'âb&,  dans  le  texte 
hébreu  récemment  découvert,  mais  on  a  trouvé  un  mot 
différent,  mffnp,  qui  n'a  pas  encore  été  expliqué  d'une 
l.n  on  satisfaisante.  A.  E.  Cowley  et  Ad.  Neubauer,  The 
original  Hebrew  of a  portion  of  Ecçlesiasticus  (xxxix, 
loto  xux,  lij,  in-4»;  Oxford,   1897,  p.  6;  Israël  Lévi, 


d'une  façon  très  différente  par  les  exégètes.  La  plupart 
rattachent  ce  mot  à  la  racine 'ârâli,  «  vider,  mettre  à  nu,  » 
et  y  voient,  les  uns,  un  infinitif  à  coté  duquel  ils  sous- 
entendent  le  même  verbe  à  un  temps  défini,  et  tra- 
duisent comme  la  Vulgate,  nudabitur;  «  tout  ce  qui  est 
prés  du  Meuve  sera  mis  à  nu,  »  tandis  que  les  autres  y 
reconnaissent  un  nom,  dans  le  sens  de  prairie,  lieux 
nets,  sans  arbres,  libres,  niais  verdoyants.  Fr.  Buhl, 
Handivôrterbuch,  in-8»,  Leipzig,  189ô,  p.  G03.  Mais  quel- 
ques interprètes,  remarquant  que  les  Septante  ont  tra- 
duit par  5/i,  et  que  David  Kimchi  regarde  'ârot  comme 
le  nom  d'une  herbe  verte  (Celsius,  Hierobotanicon, 
in-8",  Amsterdam,  1718,  t.  u,  p.  2301,  estiment  qu'il 
s'agit  ici  d'une  plante  croissant  sur  le  bord  de  l'eau.  Le 
contexte  des  v.  6  et  7  favorise  cette  manière  de  voir  : 
«  Les  lleuves  tariront,  dit  le  prophète,  les  canaux 
d'Egypte  se  videront,  se  sécheront  :  le  roseau  et  le  jonc 
se  faneront;  les  'ârôt  sur  le  Nil,  sur  le  bord  du  lleuve, 


! 


279.  —  Cyperus  longux. 


280.  —  Cyperus  esculentus. 


L'Ecclésiastique,  ou  la  sagesse  de  Jésus,  /ils  de  Sira, 
l"  partie,  in-8",  Paris,  1898,  p.  32. 

3°  Gûmé',  de  la  racine  gâmâ  ',  «  absorber  l'eau,  boire,  » 
est  reconnu  par  tous  pour  une  plante  aquatique. 
le  jonc  du  Nil,  bien  connu  sous  le  nom  de  papyrus. 
Voir  PapybDS.  .  - 

4°  Si'if  a  été  rapproché  de  l'égyptien  1=^    y  * — i, 

tuf,  ou  ^  f  ,  ,  J'î,  lu/i,  qui  désigne  le  jonc 
et  en  particulier  le  papyrus.  W.  Max  Millier,  Asien 
und  Europa  nach  Allâgyplischen  Denkmâlern,  in-8", 
Leipzig,  1893,  p.  101;  Frd.  Delitzsch  et  Haupt,  Beilrâge 
:tie  Assyriologie,  in-8°,  Leipzig,  1890,  t.  î,  p.  603.  Ce 

mot  s'est  conservé  dans  le  copie  XOOY'I,  djoouf.  Les 

textes  marquent  bien  une  plante  d'eau,  Exod.,  u,  3,  5, 
bas-sûf,  <•  dans  les  joncs.  »  C'est  le  sûf,  le  joue,  qui  a 
donné'  le  nom  en  hébreu  à  la  mer  désignée  du  temps 
des  Septante  cl  depuis  sous  le  nom  de  mer  Rouge  :  la 
mer  de  sûf.  Exod.,  x,  19;  xm,  18;  xv,  i.  Max  Muller, 
Asien  und  Europa,  p.  12.  Autrefois  sans  doute  les  bords 
de  celle  mer  éiairni  couverts  de  papyrus  en  telle  abon- 
dance que  la  pensée  serait  venue  naturellement  de  la 
caractériser  ainsi.  Dans  1s..  xix,  (i,  le  sûf  est  une  plante 

aquatique  mise  en  parallèle  avec  le  roseau  :  o  Le  roseau 

el  le  sûf  se  faneront,  i  11  s'agit  ici  très  probable ni 

du  jonc.  \h  contraire, dans  .louas,  m.  (i,  il  est  préférable 
de  \"ir  certains  herbages  de  mer,  comme  une  espèce 
ii le  varech,  Voir  Algue,  t.  t,  col.  36. 

i  rôt  '{"'  »''  Sl'  '''  'l'"' ,la,ls  ls-  xlx-  "■  ''sl  entendu 


et  tout  ce  qui  sera  semé  sur  la  rive  séchera,  sera  em- 
porté et  ne  sera  plus.  »  On  parle  d'abord  des  canaux  et 
des  bras  du  lleuve  qui  se  vident,  puis  des  plantes  qui 
croissent  sur  leurs  rives.  S'il  s'agit  de  plantes,  'drô( 
est  bien  place''  entre  les  roseaux  et  les  joncs,  y.  li,  el  tout 
ce  qui  est  semé.  y.  7.  De  plus  ne  pourrait-on  pas  rappro- 
cher ces  'ârôf,  croissant  sur  les  bords  du  Nil,  de  la 
plante  appelée  en  copte  Af-O,  une  espèce  de  souchet, 
le  Cyperus  hmgus,  plante  abondante  en  Egypte,  puisque 
les  anciens  habitants  du  pays  désignaient  certaines  con- 
trées marécageuses  du  Délia  sous  le  nom  de  eliamp  îles 

aroù,  ^  j^  e  Jf?  V.  Lorct,  La  flort  pharaonique, 
in-8",  Paris,  1892,  p.  30;  el  Le  champ  des  souchets,  dans 
le  Recueil  de  travaux,  1890,  t.  xm,  p.  197-201. 

//.   usagbs  i;r    comparaisons.    —    Certains   joncs, 
comme  le  souchet  comestible,  le  Cyperus  esculentus  et 

d'autres,  pouvaient  servir  à  la  pâture  des  troupeaux  sur 
le  bord  du  Nil.  Gen.,  xi.i,  2,  18.  C'est  dans  les  joncs  du 
lleuve  que  fui  exposée  la  corbeille  où  la  mère  de  Moïse 
avail  déposé  son  enfant,  afin  qu'il  ne  fût  pas  emporté 
par  les  eaux.  Exod.,  u,  3,  5.  On  se  servait, du  jonc  pour 
lier,  attacher.  Ainsi  les  Egyptiens,  comme  les  pécheurs 
de  nos  jours,  attachaient  les  petits  poissons  avec  .1rs 
joncs  passés  dans  les  ouïes.  En  fixant  une  extrémit.  â 
la  rive,  ils  rejetaient  le  poisson,  ainsi  attaché,  dans  l'eau 
pour  le  conserver  vivant.  Parlant  du  Léviatban,  le  cro- 
codile, Dieu  dit  à  .lob,  XL,  2fi  (Vulgate,  21)  :  «  Lui  passe- 
seras-lu  an  jonc  dans  les   narines  (comme  s'il  s'agissait 
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d'un  petit  poisson)'?  o  —  Le  jonc  est  flexible  et  s'in- 
cline au  moindre  souille  du  vent.  Reprenant  l'hypo- 
crisie des  Juifs,  Dieu,  par  son  prophète,  Isaïe,  lviii,  5, 
avertit  que  le  jeune  qu'il  approuve  n'est  pas  celui  où 
l'onseborneàdes  démonstrations  extérieures,  «  celui  qui 
fait  pencher  la  tète  comme  un  jonc.  »  Mis  en  parallèle 
avec  les  hautes  branches  du  palmier,  le  jonc,  qui  croît 
dans  les  lieux  bas  et  s'élève  peu,  est  le  symbole  des 
petits  comparés  aux  grands.  1s.,  IX,  13  ;  xix,  15.  — 
Celsius,  Hierobatanicon,  t.  i,  340-356,  465-477;  t.  ri, 
2-29;  II.  13.  Tristram,  The  noterai  history  of  the  Bible, 
in-8»,  Londres.  1890,  p.  S33-437;  Fr.  Wœnig,  Die  Pflan- 
:en  im  allen  Àegypten,  in-8»,  Leipzig,  1886,  p.  135;  L. 
Fonck,  Streifzûge  durch  die  Biblisclie  Flora,  in-8",  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  1900,  p.  32-35.        E.  Levesque. 

2.  JONC  ODORANT  (hébreu  :  qânéh,  Cant.,  IV,  li; 
[s.,  xliii,  2i;  Ezech.,  xxvn,  19;  Septante:  xi>a|i.o;,  Cant., 
iv,  li;  O-jo-'ao-ua,  Is.,  xi.m,21;  -yjyAz,  Ezech.,  xxvn.  19; 
Vulgate  :  fislula,  Cant..  iv,  14;  calanius,  Is.,  mu,  24; 
Kzech.,  xxvn,  19;  hébreu  :  qench  bôiéni,  Exod..  x.w. 
23;  Septante:  xa).â|t9-j£.ù'ô8ouç;  Vulgate, colowiùs; hébreu  : 
qânéli  haltôb,3ev.,  vi,  20; Septante  :xivâ[io)|xov; Vulgate  : 
calamum  suave  olenteni),  nom  vulgaire  d'une  plante 
aromatique  qui,  selon  quelques  exégètes,  serait  V  Andro- 
pogon schocnanthiis. 

I.  Description.  —  Plusieurs  graminées  des  régions 
subtropicales,  du  genre  andropogon,  ont  reçu  le  nom 
de  jonc  odorant  à  cause  des  principes  aromatiques  ren- 
fermés dans  leurs  feuilles  ou  plus  habituellement  dans 
leurs  racines.  Ce  sont  des  herbes  vivaces  et  cespiteuses, 
à  épillets  composés  d'un  rachis  velu  portant  deux  Heurs, 
dont  l'inférieure,  stérile,  est  réduite  à  une  glumelle  écail- 
leuse;  ces  épillets  disposés  par  deux  sur  les  rameaux  de 
la  panicule  sont  pourvus,  en  outre,  de  grandes  bractées 
imitant  des  spathes. 

Dans  cette  série  viennent  se  placer  d'abord  deux 
espèces  de  l'Inde  qui  fournissent  le  parfum  nommé 
vétiver,  V Andropogon  muricatus  Retz,  à  inflorescence 
simple,  et  l'A.  nardus  Linné  à  ramuscules  floraux  plu- 
sieurs lois  divisés.  Puis  plusieurs  autres  dont  les  pani- 
cules  sont  resserrées  en  épis,  telles  que  VA.  schœnan- 
thus Linné  (lig.  281),  espèce  du  Bengale  qui  se  retrouve 
en  Arabie,  caractérisée  par  ses  fleurs  dépourvues  d'arêtes, 
l'A.  circinatus  Hochstetter  d'Arabie,  remarquable  par  ses 
longues  feuilles  enroulées  en  crosse,  l'A.  iwaranensa 
Roxburg  des  montagnes  de  l'Afghanistan,  à  rachis  hé- 
rissé de  poils  courts,  enfin  VA.  laniger  Desfontaines  de 
Barbarie,  à  épillets  enveloppés  dans  un  duvet  laineux. 

F.  Ilv. 

II.  Exégèse.  —  Le  qânéh  est  mis  au  rang  des  par- 
fums les  plus  exquis,  à  côté  du  nard,  du  cinnamome. 
Cant.,  IV,  li.  Il  entrait  dans  la  composition  aromatique 
bridée  sur  l'autel  des  parfums.  Is.,  xliii,  24;  Jer.,vi,20. 
Dans  ce  dernier  passage  il  est  mis  en  parallèle  avec  l'en- 
cens de  Saba  : 

Pourquoi  m'offrez-vous  l'encens  de  Saba 

Et  le  qànéh  au  doux  parfum  des  terres  lointaines? 

Ces  terres  lointaines  paraissent  être  l'Arabie,  d'après 
le  parallélisme  avec  Saba.  C'est  de  la  même  contrée  qu'on 
l'apportait  sur  les  marchés  de  Tyr.  Vedan,  peut-être  Aden, 
et  .la  van  de  H  uzal  (col. 786),  tribu  arabe  de  l'Yémen,  venaient 
vendre  à  Tyr,  avec  le  fer  fabriqué,  la  casse  et  le  qànéh 
odorant.  Ce  parfum  est  célèbre  surtout  parce  qu'il  entrait 
dans  la  composition  de  l'huile  d'onction,  qu'il  était  abso- 
lument interdit  aux  particuliers  de  reproduire.  Exod., 
xxx,  23.  Ce  parfum  à  base  d'huile  d'olive  était  un  com- 
posé de  myrrhe,  de  cinnamome,  de  casse  et  de  qànéh 
odorant  :  sur  500  sicles  de  myrrhe  et  autant  de  casse, 
on  mettait  250  sicles  seulement  de  cinnamome  et  250 
de  qànéh  odorant.  D'après  tous  ces  textes  le  qànéh  est 
une  plante  d'un  parfum   exquis  qui  venait  d'Arabie  et 


était  apportée  sur  les  marchés  de  Tyr. D'autre partqànéh 
a  la  signilication  plus  étendue  de  roseau  en  général,  et 
de  là  le  sens  de  canne  à  mesurer. 

Un  certain  nombre  d'exégètes  ou  de  palestinologues, 
sans  tenir  à  la  signification  stricte  de  roseau,  reconnais- 
sent dans  le  qânéh  aromatique  V Andropogon  schœ- 
nanthus ou  jonc  odorant.  H.  B.  Tristram,  The  neinv.il 
history  of  the  Bible,  8e  édit. ,  in-8»,  Londres,  1889,  p.  439  ; 
L.  Cl.  I  "illion.  Atlas  d'histoire  naturelle  de  la  Bible,  in- 4", 
Paris,  18S4,  p.  i.  Pline,  H.  A\,  xn,  48;  xxi,  72,  reconnaît 
les  propriétés  odorantes  de  Y  Andropogon  schœnanthus: 
il  dit  qu'on  en  trouve  en  une  contrée  de  la  Cœlésyrie; 
mais  que  le  plus  estimé  est  celui  des  Nabuthéens  et  en 
second  lieu  celui  de  Babylone.  Il  ajoute  que,  frotté,  il 
donne    une   odeur  de  rose.  Dioscoride,  r,    16,    indique 


281.  —  Andropogon  schœnanthus. 

les  mêmes  lieux  de  provenance,  «  l'espèce  de  Nabathée 
qui  est  la  meilleure;  la  seconde  est  celle  d'Arabie  que 
d'aucuns  appellent  de  Babylone.  9  Mais  au  lieu  de  la 
Cœlésyrie  il  met  la  Lybie,  ce  qui  semble  plus  exact  et 
conforme  aux  données  égyptiennes.  Pour  lui  aussi, 
l'odeur  du  jonc  est  comparée  à  celle  de  la  rose.  Traite 
des  Simples  de  Ibn  el-Beïthar,  dans  Notices  et  extraits 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  in-4», 
Paris,  1877,  t.  xxm,  p.  35.  Dans  les  recettes  du  Kyphi 
ou  parfum  sacré  des  anciens  Egyptiens  nous  trouvons 
mentionné  VAndropogon  schœnanthus.  Les  anciens 
auteurs,  comme  Dioscoride,  De  mat.  medica.,  i,  24, 
Plutarque,  De  Is.  Osir.,  80.  Galien,  De  antidotis,  h,  2, 
qui  s'étaient  occupés  de  la  composition  de  ce  parfum,  le 
désignaient  par  le  nom  de  rr/oîvoç,  schœnus.  Les  docu- 
ments hiéroglyphiques  nous  ont  révélé  les  noms  que  lui 

donnaient  les  Egyptiens.  C  est  le  "  ft  i  i  i,  eu  ament, 
jonc  ou  souchet  occidental  :  ce  qui  répond  bien  à  l'in- 
dication de  lieu  donnée  par  Dioscoride,  De  mat.  med., 
I,  16,  la  Lybie.  Une  des  recettes  du  Kijphi  donne  un 
équivalent  à  ce  premier  nom  :  su  ament,  c'est-à-dire, 

A     J.T  ^     1  rr  ,         VV      *    S     1 

_3>  "VA  oo  ^^.qamkes,  ou  _/T  A  i  i  i  r^v-î .  J  ..  gain- 
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en-KeS,  «  jonc  d'Ethiopie  »  (cf.  copte  kam,  hébreu  n-;. 
nome  ■  jonc),  appelé  aussi  dans  un   texte  de  Denderah 

_  i  i  i  j^  S  I  —L-.-  ^L'1'  Nahsi,  o  jonc  de  Nigritie  «  on 
du  pays  de  Puni.  V.  Loret,  Le  Kyphi,  parfum  sacré  des 
anciens  Égyptiens,  dans  le  Journal  asiatique,  juillet- 
août  1887,  p.  76-80,  88-89,  110-11-2;  Les  fêtes  d'Osiris 
au  mois  de  Klioial:.  dans  Recueil  de  Irav.  relatifs  à 
Varchéol.  égypt.,  1883,  t.  iv,  p.  21;  1884,  t.  v,  p.  93.  La 
Flore  pharaonique  d'après  les  documents  hiéroglyphi- 
ques, 2  édit.,  l'avis,  1892,  p.  25.  Un  certain  nombre  de 
caractères,  comme  sa  provenance,  son  emploi  dans  les 
recettes  les  plus  laineuses  de  parfumerie,  permettent 
donc  d'identifier  l'Andropogon  schœnanthus  avec  le 
qânéh  bô&ém  :  mais  ce  ne  sont  que  des  ressemblances 
générales.  D'après  d'autres  savants,  si  l'on  examine  le 
nom  même  de  qânéh  et  qu'on  le  compare  avec  le 
même  nom  connu  en  ligypte  et  dans  d'autres  contrées,  le 
i/aueh  ne  doit  pas  éiie  identifié  avec  l'Andropogon 
schœnanthus  ou  jonc  odorant,  mais  bien  avec  YAcorus 
aromaticuS  ou  roseau  aromatique.  Voir  ce  dernier  nom. 

M.  Levesque. 
JONES  John,  théologien  catholique,  né  à  Londres 
en  1575,  mort  dans  celle  même  v  ille  le  17  décembre  1636. 
D'une  famille  appartenant  à  la  religion  anglicane,  il 
étudia  à  l'université  d'Oxford;  mais  s'y  étant  converti 
an  catholicisme,  il  passa  en   Espagne    et   entra  dans 

l'ordre  de  saint  llenoit  où  il  reçut  le  nom  de  Léanilre 
de  Sainl-Marlin.  Après  avoir  enseigné  à  Douai  la  théolo- 
gie et  la  langue  hébraïque,  il  revint  en  Angleterre  où 
il  fut  choisi  pour  supérieur  général  de  son  ordre  en 
ce  pays.  Son  principal  ouvrage  est  une  édition  de  la 
Bible  sous  le  titre  :  Biblia  cum  glossa  ordinaria  a 
Strabo  Fùldensi  collecta,  novis  Palrum  f/rsecorum  et 
latinnruni  explicationibus  locupletata  et  postilla  Nie, lui 
Lyrani  çum  additionibm  Pauli  Burgerisis  ac  Matthise 
Thoringi  replias,  theologorum  Duacensium  studio 
emendatïs.  Omnia  denuo  recensuit  Leander  a  Sancto 
Muriiim  adjecitque  plures  antiquos  ac  novos  trac  ta  tus, 
analyses,  parallela,  tabulas  chronologicas  et  prosogra- 
ph.icas  cum  indicibus  copiosissiniis,  ut  merito  hœe 
editio  dici  possit  theologorum  et  concionatorum  Thé- 
saurus,6  in-i".  Amers,  1634.  Nous  citerons  en  outre  de 
ce  même  auteur  :  Sacra  ars  mémorise  ad  Scripturas 
divinas  in  promptu  habendas  memoriterque  addis- 
cendas  accomodala,  in-8°,  Douai,  1623;  Conciliatio  lo- 
corum  specie tenus  pugnantium  tolius  Scripturse,  iu-8", 
Douai,  1623.  Ce  dernier  travail  n'esl  qu'un  abrégé  d'un 
ouvrage  plus  considérable  ûu  P.  Séraphin  Cumiron, 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-François.  --  Voir 
II.  François,  Bibliothèque  générale  des  Ecrivains  d$ 
VOrdrede  S.  Benoît,  t.  n,  p.  50;  Ziegelbauer,  I/isi.  rei 
literariœ  ord.  S.  Benedicti,  i.  n.  p.  59,  149,  150;  i.  iv, 
p.  13,  22,  58.  B.  I Ii  i  i.ti  im/.i:. 

JONGHEM  (Henri  de),  Belge,  religieux  franciscain, 
né  vers  1602  à  Uassell  dans  la  principauté  de  Liège, 
tnorl  à  Maseick,  sur  la  Meuse,  le  20  octobre  1669.  En 
1643  il  fui  chargé  d'enseigner  la  théologie  au  couvent  de 
Louvain,  Nous  lui  devons  Brevii  elucidalio  lilleralis 
lit, ri  Job  ex probalis auctoribus excerpta,  in-8°,  Amers. 
1661,  —Voir  Paquot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
littéraire  des  Pays-Bas,  t.  x \ 1 1 1  '  I77n..  p.  334, 

B.  Heurti  bi/j  . 

JOPPE  (hébreu:  Yâfô  et  Yâfà'jgvec:  'Iéitmj),  ville 
maritime  de  Palestine  qui  peut  être  considérée  comme 
le  porl  ordinaire  de  Jérusalem.  C'esl  aujourd'hui  Jaffa 
(fig.  282). 

I.   NOM  ET  IDENTIFICATION.   —  Ce   nuin   se    lil  dans    les 

listes  géographiques  îles  pylônes  de  Karnak  (n°  62),  écrit 

Japù  ou  Inpù.  Dans  les  inscriptions  assyriennes,  c'est 

■  iiii-ii,  équivalant  à  lappù.  La  signification  de  ce 

nom  tenue  pour  la  plus  probabli  est  celle  de»  beanté  », 


de  la  racine  Yiifiih,  »  rire  brun.  »  I  '.(.(  iesenius.  Thésau- 
rus, p.  <il2.  Tout  en  lui  reconnaissant  celte  étymologie, 
les  anciens  lui  donnent  cependant  quelquefois  le  sens 
xaTatrxoirfi,  scopula,  «  lieu  d'observation.  »  Cf.  Orige- 
nianum  lexicon  nominum  hebraic,  Pat.  Iat.,t.  xxiu. 
col.  1230  Selon  saint  Grégoire  de  Nazianze,  c'est 
xaTas-xoTO]  -ï,:  /^fiç.  scopula  gaudii.  Oral,  n  apolog., 
t.  xxxv,  col.  507.  La  position  de  Joppé  esl  également 
favorable  aux  deux  interprétations,  mais  la  seconde 
n'est  pas  philologiquement  explicable.  L'identité  de  Yâfa' 
des  Arables,  notre  Jaffa,  et  de  Joppé  est  universellement 
admise  et  hors  de  toute  contestation. 

II.  Situation.  —  La  position  de  Joppé  .  sur  la  mer  », 
èn'i  t?,:  OaÀio-T/;:,  est  positivement  affirmée,  I  Mach.,  xiv. 
34,  et  indirectement  en  une  multitude  de  passages.  Cf. 
Il  Par.,  il.  15;  I  l'.sd.,  ni,  7;  Jonas,  ï,  3;  I  Mach.,  xiv,  5; 
11  Mach.,  xil.  3-4;  Ael.,  K,  .">.  Elle  était  prés  de  la  fron- 
tière  septentrionale  de  Dan,  cf.  ,Io>.,  xix,  iii;  dans  le 
voisinage  de  Lydda,  Act.,  ix.  38,  et  à  plus  d'une  journée 
de  marche  de  Césarée.  Act.,  x.  8-9;  23-24,  Ptolémé 
Philométor  se  rendant  d'Egypte  à  Ptolémaïde  trouvait 
Joppé  sur  sa  roule,  après  avoir  passé  à  Azot.  1  Mach., 
xi,  4-7,  Ces  indications  bibliques  sont  complétées  par 
tes  documents  profanes.  Les  récits  assyriens  citent  Joppé, 
avec  llelb  Dagon  (aujourd'hui  Beit-Dedjân) ,  Benê- 
Barak  [Ibn-lbraq  et  Asor  (probablement  Yâsour), 
comme  ville  voisine  et  dépendante  d'Ascalon  et  d'Am- 
garuna  (Accaron).  Prisme  de  Taylor  ou  cylindre  (à  de 
Sennachérib;  Cuneiform  Inscriptions,  1. 1,38-39.  Josèphe 
indique  celte  ville  à  cent  cinquante  stades  (30  kiiom.) 
d'Anlipalris,  Anl.  jud-,  XIII,  XV.  I;  entre  .lainin.  u 
sud,  e1  Césarée,  au  nord.  Bell,  jud.,  IV,  xi.  .">.  EUi 
était  entre  Jarnnia  et  Apolluuia.  selon  Pline.  //.  A.,  v. 
1 4.  Ptolémée  place  Joppé  aux  degrés  65,20  de  latitude, 
el  32.30  de  longitude;  le  porl  de  Janmia  à  (i."i  et  32,  el 
Apollonia  à  (ili  el  32,30.  Géographie,  xvi,  Descriptio 
PaUestinse  Judmx.  —  Jaffa  est, en  réalité. an  imrd-.ii 
à  cinq  kilomètres  de  Yâsour,  à  neuf  de  Beit-Dedjân,  à 
dix-sepl  de  Lydd  ou  Lydda,  a  dix-huit  de  Ràmléh,  à 
vingt  el  un  au  nord  de  Yabnéh,  l'ancienne  Jarania 
vingt-trois  au  nord-ouest  de  'Aqei  Vccaron),  à  trente- 
trois  au  nord-ouest  à'Esdoud  (Azot);  à  seize  au  sud 
i'Arsouf,  que  l'on  eroit  être  l'Apollonia  des  Grei 
des  Romains,  el  à  cinquante  également  au  sud  de 
Césaréi  .  La  distance  entre  Jaffa  el  Jérusalem,  située  à 
l'est-sud-est,  esl  de  soixante-deux  kilomètres. 

III.  Description.  —  Jaffa  ou  Joppé  est  bâtie  sur  une 
colline  rocheuse  s'élevanl  de  trente  mètres  environ  au- 
dessus  de  la  plaine  qui  s'étend  vers  l'est,  et  de  cinquante 
au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée,  qui  baigne  sa 
base,  se  développant  en  are  du  sud  au  nord-est.  Les  mai- 
sons de  la  ville, couvranl  toutes  les  pentes  de  la  colline, 
sonl  encore  pour  la  plupart,  aujourd'hui  comme  jadis, 
à  terrasse  plaie.  Voir  \ei..  x,  9.  Les  toits  de  tuiles  rouges 
tendent  cependant  d<  plus  en  plus  à  lui  donner  un 
moderne.  Des  remparts  dont  elle  a  toujours  été  entourée 
dans  le  passé,  il  reste,  le  long  du  rivage  et  au  sud,  des 
pans  de  muraille  crénelée  el  quelques  bastions,  au  pied 
desquels  gisenl  de  vieux  canons  hors  d'usage,  débrisde 
la  dernière  restauration  qui  en  a  été  faite  dans  la  pre- 
mière partie  du  xix"  siècle.  Au  sommet  delà  colline, 
on  voyait,  il   y  a   peu  d'années,  un  chàteau-forl  rebâti 

lui-même,  sans   aucun    doute,  à  la  place  des    anciennes 

citadelles,  et  probablement  avec  leurs  débris;  l'église  de 

Sainl- Pierre    el    le    eouvoid    des    franciscains  de  Terre 

Sainii    cour lent  aujourd'hui  la  bailleur.  Les  mes  de 

la  ville  sonl  extrêmement  étroites,  tortueuses,  obscures 
el  sales.  Le  quai,  peu  développé  lui-même,  esl  ordinai- 
rement encombré  de  chameaux  el  d'autres  bêtes  de 
somme  chargés  de  tontes  sortes  de  produits  et  de  mar- 
chandises. Les  colonnes  monolithes  de  marbre  ou  d( 
granil  qui  forment  les  portiques  de  la  principale  mos- 
quée,  située  au  nord-est,  paraissent  provenir  de  plus 


1633 


JOPPE 


1634 


anciennes  constructions;  ce  sont  à  peu  prés  les  seuls 
débris  offrant  un  certain  caractère  d'antiquité;  encore 
peuvent-elles  avoir  été  ainsi  que  l'ont  été  une  partie 
des  pierres  des  remparts  et  des  bâtiments  de  la  ville 
actuelle,  empruntées  aux  ruines  de  Césarée.  Le  péri- 
mètre de  la  ville  était  trop  étroit  pour  contenir  la  popu- 
lation augmentée  depuis  trente  ans  par  une  immigration 
incessante  d'étrangers;  des  rues  nouvelles,  des  quartiers 
étendus  et  des  colonies  se  sont  élevés  autour  de  la  col- 
line primitive,  doublant  au  moins  l'assiette  de  la  ville. 
—  Le  port  si  célèbre  de  Jaffa  est  une  anse  naturelle 
ouverte  au  nord,  de  trois  cents  mètres  de  longueur  et  de 
cent  de  largeur,  formée  par  une  bande  de  récifs,  avec  une 


qui  lui  a  le  plus  mérité  son  nom  de  Ydfâh,  c'est  celle 
de  ses  vergers.  L'officier  de  Pharaon  qui  nous  a  laissé 
la  plus  ancienne  relation  de  voyage  connue,  et  traversait 
la  Palestine  à  l'époque  de  Ramsès  II  ou  de  Ménepbtah, 
célèbre  déjà  les  enclos  verdoyants  de  Juppé  en  leur 
prospérité',  et  se  laisse  attirer  a  l'appât  de  leurs  fruits 
mûrs  el  savoureux.  Voir  F.  Chabas,  Voyage  d'un  Égyp- 
tien en  Syrie,  en  Phénicie,  en  Palestine,  au  xivsiècle 
avant  noire  ère,  Chalon-sur-Saône  et  Paris,  1SC6, 
p.  250,  315.  Delà  ville  haute,  l'œil  embrasse  un  vaste 
espace  que  l'industrie  des  habitants  plus  favorisée  pour- 
rait développer  encore,  formant  un  seul  et  unique 
bosquet;    c'est    un    fourré   de    figuiers,    d'amandiers, 


Vue  de  Jaffa.  D'après  une  photographie. 


passe  à  l'ouest  resserrée  entre  deux  rochers  proéminents, 
distants  de  cinq  mètres  à  peine  l'un  de  l'autre,  dans 
laquelle  les  dots  s'engouffrent  en  déferlant.  C'est  l'entrée 
par  où  passent  d'ordinaire,  non  sans  danger,  les  bar- 
ques amenant  des  navires  mouillés  au  large  les  pèlerins 
qui  viennent  visiter  la  Terre-Sainte  ;  les  bateaux  de  di- 
mension un  peu  plus  grande  pénètrent  par  le  nord.  Ce 
bassin  était  sans  cloute  assez  vaste  et  assez  profond  pour 
contenir  les  petits  navires  de  la  haute  antiquité,  mais 
les  grands  bâtiments,  ainsi  que  les  vapeurs  actuels,  ont 
toujours  dû  ancrer  au  loin  ;  aujourd'hui,  à  moitié  com- 
blé par  les  sables,  il  n'abrite  plus  que  les  barques  ordi- 
naires et  les  voiliers  de  faible  tonnage.  Aux  regards  du 
voyageur  arrivant  du  large,  Jaffa,  avec  ses  maisons  blan- 
ches sur  le  fond  d'un  bleu  violacé  des  monts  lointains 
de  Judée  et  de  Sainarie,  s'élevant  sur  sa  colline  au- 
ssus  delà  ligne  d'un  gris  jaunâtre  des  rivages  pales- 
tiniens et  s'avançant  dans  la  mer,  se  présente  comme 
une  personne  amie  lui  tendant  les  mains  pour  l'accueillir 
en  cette  Terre  Promise  tant  souhaitée.  —  La  splendeur 
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d'abricotiers  et  de  pêchers;  de  gigantesques  sycomores, 
de  cocotiers,  de  mûriers  et  de  citronniers  chargés  à  la 
fois  de  fruits  et  de  Heurs  répandant  au  loin  leur  suave 
parfum;  d'orangers  dont  les  branches  ploient  sous  le 
poids  de  leurs  énormes  fruits  d'or;  de  grenadiers  à  la 
Heur  écarlate,  et  de  bananiers  aux  larges  feuilles,  par- 
dessus lesquels  le  palmier  élancé  agite  sa  tête  en  pana- 
che. De  cette  verdure  touffue,  émergent,  çà  et  là,  de  jolies 
villas  près  desquelles  1  incessante  noria  déverse  des 
torrents  d'eau  allant  de  toute  part  entretenir  cette  fécon- 
dité et  arroser  des  plants  de  légumes  de  toute  sorte 
dissimulés  parmi  les  arbres. 

IV.  Histoire.  —  1°  Avant  les  Hébreux.  —  Répétant 
l'assertion  des  habitants  du  pays,  les  auteurs  latins  font 
remonter  la  fondation  de  Joppé  aux  temps  antédiluviens. 
Cf.  Pomponius  Mêla,  Dr  s, lu  orbis,  i,  12;  Pline,  H.  N., 
v,  14.  Elle  aurait  été  bâtie  par  Jopes,  fille  d'Éole  et 
épouse  de  Céphée,  qui  lui  aurait  imposé  son  nom. 
Voir  Etienne  de  Byzance,  êv  'ESvcxor;,  au  mot  'IoTtrj.Des 
écrivains  moins  anciens  en  attribuent  l'origine  à  Japbet 
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(ils  de  Noé,  qui  l'aurait  bâtie  avant  le  déluge,  parce  qu'ils 
ont  cru  reconnaître  son  nom  dans  celui  de  Joppé  ou  de 
Jaffa.  Cf.  Adricliomius.  Theatrum  TnrrmSanct.se, Cologne, 
1600,  p.  23;  Quaresmius,  Elucidalio  Terres  Sanctœ, 
1.  IV,  Peregrinal.  /»,  c.  i,  Anvers,  1639.  t.  h,  p.  4, 
C'est  à  Joppé,  selon  les  récits  de  la  fable,  qu'Andromède 
aurait  été  attachée  sur  un  rocher,  exposée  au  monstre 
marin  et  délivrée  par  Persée.  Au  i™  siècle,  on  prétendait 
reconnaître  les  vestiges  des  chaînes  quiavaient  retenu  la 
princesse;  au  IVe  siècle,  on  les  montrait  encore  à  saint 
Jérôme.  Josèphe,  Bell,  jud.,  III,  ix,  3;  Strabon,  Géo- 
graphie,  xvi.  759;  Pline,  H.  N.,  v,  14;  S.  Jérôme,/» 
Jonam,  i,  3,  t.  xxv,  col.  1123.  Cf.  Epist.  cyjii,  ad 
Eustochium,  I.  xxn,  col  883.  —  M.  Scaurus,  officier 
de  Pompée  dans  l'expédition  de  Syrie,  fit  transporter  de 
Joppé  à  Home  les  ossements  d'un  poisson  gigantesque 
dont  la  longueur  était  de  quarante  pieds  et  dont  une  des 
côtes  était  plus  grande  que  celle  d'un  éléphant  des  Indes; 
il  les  montra  au  peuple,  au  temps  de  son  édilité, comme 
étant  le  squelette  du  monstre  tué  par  Persée.  Pline, 
//.  N.,  ix.  4;  Solin,  De  mîrabilibus  mundi,  c.  xxxiv.  Le 
mvthe  d'Andromède  parait  être  à  Reland  une  réminis- 
cence de  Jouas  et  du  poisson  qui  l'engloutit.  Palsestina, 
p.  866.  Il  se  pourrait  qu'il  se  rattachât  au  culte  de 
I lagon  et  de  Uercéto,  son  épouse,  qui, encore  en  honneur 
à  Joppé  au  commencement  de  l'ère  chrétienne,  comme 
l'atteste  Pline,  H.  N..  v,  14,  avait  dû  être  celui  des 
anciens  temps.  Ce  qui  est  certain  c'est  que  Joppé  est 
très  ancienne.  Josué  la  cite  avec  les  villes  données  à  la 
tribu  de  Dan.  Jos.,  xix  i6.  Avant  cette  époque,  Thothmès  III 
la  nomme  déjà,  sur  un  des  pylônes  de  Karnak,  parmi  les 
villes  conquises  par  lui  en  Syrie.  Voir  Maspero,  Sur 
les  noms  géographiques  de  la  liste  de  Thotmès  III, 
if, l'un  peut  rapporter  à  In  .Indre,  1880,  p.  9.  Nous  avons 
entendu  célébrer  ses  jardins,  par  un  officier  de  Ramsès 
un  de  Ménepblali.  On  a  trouvé  encore  une  lettre  de  cette 
période,  parmi  les  tablettes  cunéiformes  de  Tel  cl- 
Ainarna,  écrite  au  roi  d'Egypte  par  son  gouverneur  de 
Joppé, pour  l'informer  de  l'état  du  pays  et  lui  demander 
.ses  ordres.  Cf.  Couder,  The  Tell  Amarna  Talilets, Lon- 
dres,  1894,  p.  115-117. 

2°  .1"  temps  des  Israélites  jusqu'après  la  captivité. 
—  Joppé,  quoique  attribuée  par  Josué  à  la  tribu  de  Dan, 
XIX,  46,  ne  parait  pas,  non  plus  que  les  autres  villes 
du  littoral,  avoir  été  soumise  aux  Israélites  avant  le 
règne  de  David,  qui  assujettit  au  tribut  le  pays  des  Phi- 
listins et  toute  la  région  maritime.  Cf.  Jud..  i,  31;  XVIII, 
I;  Il  Reg.,  vni.  1;  Eccli.,  xi.vn,  8.  Elle  semble  avoir 
appartenu  alors  aux  Amorrhéens  et  non  aux  Philistins. 
Cf. Jud. .1,  34,  Sous  le  règne  de  Salomon,  elle  fut  le  port 
où  les  Syriens  d'Iliram  amenèrent  les  bois  de  cèdre, 
nécessaires  à  la  construction  du  Temple,  pour  les  trans- 
porter   de    là    à    Jérusalem.   Il     Par.,    Il,    16.    Elle    dut 

échapper  '.  indu,  au  temps  du  schisme  des  dix  tribus, 
ainsi  que  le  reste  du  littoral.  A  partir  de  ce  moment 
Joppé  subit  l'incertitude  des  autres  villes  de  ces  régions. 
Soumises  peut-être  par  Sésac,  mi  d'Egypte,  lors  de  sa 
campagne  contre  Roboam,  elles  ni'  tardèrent  pas  à  re- 
couvrer leur  indépendance,  mais  pour  courber  bientôt 

la    tête   devant    la    puissance    formidable  des    Assyriens. 

Tandis  queJéroboam  II  régnait  àSamarie  et  Amasias  eu 
son  lils  Ozias  à  Jérusalem,  elles  furent,  une  première 
fois,  assujrllirs  par  Hammannirarlll  (812-783).  Western 
Asiatic  Inscriptions,  I.  i,  p.  35,  I.  Il-l't.  C'est  vers  ce 
temps  que    le    prophète  Jouas,   envoyé'   a    Xinive,    vint, 

I r  échapper  à  sa  mission,  s'embarquer  sur  un  navire 

partant  pour  Tharsis.  .Ion.,  i,  3:  cf.  IV  Reg.,  xiv,  2."). 
s.. us  le  règne  d'Achaz,  elles  payaient  encore  le  tribut  à 
Théglathphalasar  III.  Western  Asiatic  Inscriptions. 
I.  n,  p.  67;  t.  m,  p.  10,  n.  2.  Kzéchias  soumit  de  nou- 
\eau    à    Jilda    toutes    les   villes   du    pays   des    l'bilistins. 

I\  Reg.,  wiii,  s.  Joppé  était  île  leur  nombre,  nous  le 
Savons  par    les  inscriptions  de  Sennachérib.   Ce   roi.  en 


effet,  la  3e  année  de  son  règne  (701),  qui  était  la  14»  du 
règne  d'Ézécbias,  IV  Reg.,  xvm,  13.  entra  en  cam- 
pagne  pour  châtier  le  roi  de  Juda  et  les  villes  du  litto- 
ral !  méditerranéen  qui  s'étaient  révoltés  contre  lui. 
A  [nés  avoir  raconté  la  prise  d'Ascalon,  «  poursuivant 
ma  campagne,  continue-t-il,  je  marchai  contre  Beth- 
Iiagon,  Joppé,  Benébaraq,  A/.ot.  les  villes  de  Zidqa 
(Ézéchias)  qui  m'avait  refusé  obéissance;  je  les  pris  et 
j'en  emmenai  les  habitants  prisonniers.  »  Prisme  de 
Taylor  ou  Cylindre  C.  de  Sennachérib,  col.  n,  lignes  65- 
68;  West.  Asiat.  Inscriptions,  1,38-39. Pendant  le  règne 
deManassé  (697-642), les  expéditions d'Asarhaddon  (672  et 
d'Assurbanipal  (668,  663  [?|,  647)  maintinrent  ces  villes 
sous  le  joug  ou  le  leur  imposèrent  de  nouveau.  Voir 
AsARliADliON,  t.  I,  col.  1059;  AssrmiANlPAL,  col.  lH'c- 
1116.  Les  Cbaldéens,  avec  Nabuchodonosor,  vinrent  re- 
cueillir l'héritage  de  l'Assyrie  que  l'Egypte  avait  un  ins- 
tant tenté  de  s'attribuer. 

3"  Depuis  le  retour  de  la  captivité  jusqu'à  la  disper- 
sion des  Juifs.  —  Les  Perses  avaient  remplacé'  les 
Cbaldéens  et  les  Juifs  étaient  revenus  à  Jérusalem  poui 
relever  le  Temple  :  Joppé  fut  le  port  désigné  par 
Cyrus,  où  l'on  devait,  comme  au  temps  de  Salomon, 
amener  lescèdres  du  Liban  destinés  à  la  construction 
du  second  Temple  (536).  I  Esd.,  m.  7.  Alexandre,  ayant 
à  son  tour  supplanté  les  Perses  (333),  Joppé,  pendant 
deux  siècles,  se  trouva  être,  comme  toutes  les  villes  du 
littoral  syrien,  le  jouet  des  rivalités  des  rois  grecs 
d'Egypte  et  de  Syrie.  Antiochus  IV  Epipbane,  en  se  ren- 
dant  en  I'. destine,  débarqua  à  Joppé, avant  de  monter  > 
Jérusalem.  Il  Mach.,  iv,  21.  A  cette  époque,  un  certain 

n bre  de  familles  juives  habitaient  Joppé.  Les  payens, 

dans  les  premiers  temps  de  la  guerre  des  Machabées, 
commirent  à  leur  égard  une  des  plus  odieuses  trahisons 
que  puisse  enregistrer  l'histoire.  Affectant  de  vouloir 
entretenir  des  relations  de  l'amitié  la  plus  étroite,  ils 
invitèrent  les  Juifs  à  une  promenade  sur  mer.  Ceux-ci, 
ne  soupçonnant  aucune  perfidie,  montèrent  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  sur  les  barques  qu'on  leur 
offrait;  mais  lorsqu'elles  furent  en  pleine  mer,  les 
payons  les  coulèrent,  lieux  cents  personnes  au  moins 
furent  ainsi  noyées.  Judas  Machabée,  en  apprenant  ce 
double  forfait,  appela  ses  hommes  d'armes  et,  invoquant 

la  juste  vengeance  de  Dieu,  il  marcha  contre  les  assas- 
sins de  ses  frères.  11  pénétra  dans  le  port  pendant  la 
nuit,  mit  le  feu  aux  barques  qui  s'y  trouvaient  et  tua 
tous  ceux  qui  cherchaient  à  échapper  aux  flammes.  Il 
s'éloigna  ensuite,  laissant  croire  aux  habitants  qu'il  re- 
viendrait pour  les  exterminer  et  détruire  leur  ville. 
II  Mach.,  xn.  3-7.  Les  frères  de  Juda  ne  devaient  pas 
larder  à  réunir  Joppé  à  la  Judée.  —  Demétrius  II  Ni- 
cator,  ayant  débarqué  en  Syrie  dans  l'intention  de  sup- 
planter Alexandre  l'.alas,  Apollonius  se  déclara  pour 
Demétrius  et  vint  à  Jamnia  avec  de  grandes  forces  pour 
attaquer  Jonathas,  reste  fidèle  à  Alexandre.  Provoqué 
par  le  général  syrii  n, Jonathas  assisté  deson  frère  Simon, 

avec  dix  mil].'  ho es  de  choix,  desi  I -mli!  devant  Joppé. 

La  ville  était    gardée    par  un.'  garnison  qu'y  avail  laissée 

Apollonius.  Les  Juifs  commencèrent  l'attaque.  Les  habi- 
tants effrayés  ouvrirent  les  p. .ries  ci  reluirent  la  ville 

aux  mains  de  .bmalhas  (147).]  Mach.,  X, 74-76.   —  l'eu  de 

temps  après  PtoléméeVIPhilométor,  beau-père  d'Alexan- 
dre, se  rendant  d'Egypte  à  l'Iolémaidc,  Jonathas  qui  était 

retourné  à  Jérusalem  après  avoir  infligé  une  défaite 
complète  à  Apollonius,  descendit  de  nouveau  à  Joppé, 
mais  en  grande  pompe  et  chargé  de  présents,  pour  ve- 
nir à  la  rencontre  du  roi  d'Egypte:  Ils  se  saluèrent, 
passèrent  la  nuii  ensemble  ci  le  lendemain  se  dirigèrent 

vers  le  Heine    Klcuthere   (146).  I  Mach.,  XI.  6;    Josèphe, 

.l/i/.  jud.,  Mil,  iv.  .">.  —  Tandis  que  Jonathas  était  re- 
tenu dans  la  Transjordane,  occupé  à  lutter  contre  les 
forces  de  Demétrius  et  de  ses  alliés,  son  frère  Sin , 

avant    reçu    lavis   que   les  habitants  de  Joppé  voulaient 
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remettre  la  forteresse  aux  gens  de  Dcmétrius,  vint  lui- 
même  l'occuper  et  j  établir  une  garnison.  I  Mach.,  XII, 
33-34.  Jonathas  ayant  été  perfidement  retenu  prisonnier 
à  Plolémaïde,  par  Tryphon,  nouveau   compétiteur  à  la 
couronne  de  Syrie,  Simon  prit  en  main   le  pouvoir  et 
réunit  aussitôt  une  armée.  Soupçonnant  les  habitants 
de  Joppé  d'avoir  formé  le  dessein  de  remettre  la  place 
à    l'usurpateur,    il    s'empressa   cl  y    envoyer,  pour    les 
expulser  et  garder  la  ville,  Jonathas,  lils  d'Absalom,  avec 
un  fort  détachement  composé  de  soldats  mercenaires  (143). 
1  Mach.,  xiii,  11; Josèphe   Anl.  jud.,  XIII,  VI,  3.  —  Les 
efforts  des  Machabées  avaient  enfin  triomphé  et  obtenu 
l'indépendance   de  leur  peuple  (142).  Simon  qui  avait 
succédé  à  Jonathas  assassiné  par  Tryphon,  s'occupa  de 
rechercher  tout  ce  qui  pourrait  procurer  la  prospérité 
de  la  nation;  un  de  ses  premiers  soins  fut  de  trouver  un 
port  pour  établir  des  relations  commerciales  avec  les 
Iles,   c'est-à-dire  avec    l'Europe  :  il    choisit   Joppé.    Il 
semble  avoir  agrandi  ce  port,  l'avoir  embelli  et  en  avoir 
célébré  l'inauguration  par  des  fêtes  splendides    et  so- 
lennelles (140).  I  Mach.,  xiv.  5.  Pour  la  protéger  plus 
sûrement,    il  lit  faire  de   nouvelles   fortifications   à  la 
ville.    Cependant    la    gloire    et     la     prospérité    de   Si- 
mon el    spéciajement    l'occupation    de  .loppé  portèrent 
ombrage  à  Antiochus  VII  Sidéles.  Il    refusa    le  secours 
d'hommes  et  d'argent  que  Simon   lui  envoyait  contre 
Tryphon  enfermé  dans  Dora,  rétracta  tous  ses  engage- 
ments et  réclama  Joppé  ainsi   que  Gazara  et  l'Acra  de 
Jérusalem,  lesquelles   il   prétendait    être   sa  propriété. 
»  Nous  n'avons  rien  pris  qui  ne  fût  à  nous  et  l'héritage 
de  nos  pères,  répondit  Simon.  Quant  à  .loppé  et  Gazara, 
ces  villes  ne  cessaient  d'exercer  les  plus  extrêmes  vio- 
lences contre  notre  peuple  et  notre  pays;   nous  vous 
donnons  pour  elles  cent  talents.  »  L'offre  fut  repoussée 
dédaigneusement  et  Cendebée.  chef  des  armées  de  terre 
et   de  mer,  envoyé   aussitôt  contre  les  Juifs.   Cendebée 
fut  complètement  défait   près  d'Azot  et  dut  prendre  la 
fuite  (135).   I  .Mach.,  xv,  25-41;  xvi,  1-10.  —  Les  récits 
de  l'Ancien  Testament  s'arrêtent  à  celte   victoire,  suivie 
de  près  par  la  mort  de  Simon;  c'est  à  Josèphe  que  nous 
devons   avoir    recours    pour  la    suite    de   l'histoire.    — 
L'année    suivante,    la    première    du   gouvernement   de 
Jean  Hyrcan  (134),  Antiochus  brûlant  de  venger  l'humi- 
liation de    ses   armes,    envahit    la    Judée;   Joppé    fut 
l'éprise.  Hyrcan  ne  put  éloigner  son  ennemi  qu'en  dé- 
pouillant le  tombeau  de  David  de  ses  trésors  et  en  les 
livrant  à  son  ennemi;  mais  aussitôt  délivré,   il  envoya 
une  ambassade  à   Rome  renouveler  l'alliance  conclue 
avec  les  Romains,  par  son  frère,  et  réclamer  les  villes 
el  le  territoire  qui  lui  avaient  été  enlevés.  In  décret  du 
Sénat  déclara  «    que  Joppé  et   son  port,  Gazara  et  ses 
fontaines  et  toutes  les  autres  villes  prises  par  Antiochus, 
lui  seraient  restituées  »  (127).  Ant.  jud..  XIII,  vin,  '2-i; 
ix.  i.  Alexandre  .lannée  (106-78)  était  encore  tranquille 
possesseur  de  Joppé;  il  creusa   non  loin  de  la  ville, 
au  nord,  entre  la  mer  et  Antipatris,  un  fossé  profond  et 
construisit  devant  un  mur  muni  de  tours  et  de  bastions 
de  bois,  sur  une  longueur  de   cent  cinquante   stades, 
pensant  arrêter  Antiochus  XII   Dionysios  qui   menaçait 
H  envahir  la  Judée.  Celui-ci  brûla  les  tours,  combla  le 
fossé  et  passa,   pour  se  rendre   en  Arabie,  Ant.  jud., 
XIII.  XV,  1;  Bell,  jad.,   I,   IV,   7.  Pompée,  après  avoir 
disposé  de  Jérusalem,  déclara  Joppé  ville  libre,  la  ratta- 
cha à   la  province  de  Syrie  et  l'enleva  aux   Juifs   (63). 
Ant.  jud.,  XIV.  tv.  i;  Bell,  jud.,  I,  vu,  7.  Jules  César, 
vainqueur  de  Pompée,   et  dictateur  (48-44),  décida  que 
Joppé,  qui  dés  le  commencement,  depuis  qu'ils  avaient 
l'ail  amitié  avec  les  Romains,  a  appartenu  aux  Juifs,  serait 
à  •  ux  comme  auparavant.  Les  revenus  de  la  ville,  du 
port  et  du  territoire  devaient  être  l'apanage  du  grand- 
prétre  et  elbnarque  des  Juifs,  Hyrcan  II.  fils  d'Alexandre, 
et  de  sa  famille.  Joppé  (Hait  du  reste  exemptée  de  payer 
le  tribut  a  la  ville  de  Jérusalem.  Ant.  jud.,  XIV,  x,  6. 


Joppé  se  déclara  pour  Antigone  quand  il  eul  posé  sûr 
sa  tête  la  couronne  royale  (40),  et  Hérode,  à  son  retour 
de  Rome  où  il  venait  de  se  tain'  déclarer  roi  de  Judée 
par  le  Sénat,  dut  la  prendre  de  force  avec  l'aide  des 
Romains  (37).  Anl.  jud.,  XIV,  xv,  1;  Bell.jud.,  I,  xv, 
4.  Antoine  la  retira  des  mains  d'Hérode  pour  la  donner 
à  Cléopàtre.  mais  Auguste,  après  la  bataille  d'Aclium, 
la  lui  restitua,  avec  toutes  les  villes  dont  l'avait  dépouillé 
l'avarice  de  cette  femme  (31).  Anl.  jud.,  XV,  îv.  1  ;  vu, 
3;  Bell,  jud.,  I,  xvm.ô;  xx,  3.  —  Jusqu'à  ce  temps! 
mais  surtout  sous  les  princes  Asmonéens  et  depuis  Si- 
mon, Joppé.  à  cause  de  sa  force,  de  son  port  et  de  son 
commerce,  devait  être  considérée  comme  la  première 
ville  de  la  cote  palestinienne,  i\u  moins  elle  était 
l'égale  des  plus  considérables. Hérode  devait  la  faire  dé- 
choir de  ce  rang.  En  faisant  de  la  Tour  de  Straton  la 
ville  de  Césarée,efen  y  créant  un  port  vaste  et  commode, 
le  roi  de  Judée  devait  attirer  vers  la  ville  nouvelle  toul 
le  mouvement  maritime;  cette  situation  dura  jusqu'à  la 
venue  des  Arabes  et  des  Francs.  Rien  que  déchue  de 
son  importance,  Joppé  demeura  toutefois  une  des  prin- 
cipales villes  du  littoral  et  le  chef-lieu  jl'une  des  dix  to- 
parchies  de  la  Judée.  Bell,  jud.,  m,  ni,  .">;  Pline, 
H.  N.,  v,  79.  —  Après  la  mort  d'Hérode,  Joppé  passa 
aux  mains  de  son  fils  Archélaiis  il  avant  J.-C.-6  après 
J.-C).  Ant.jud.,  XVII,  xi.  4;  Bell,  jad.,  II.  vi,  3.  A  I,. 
déchéance  el  l'exil  de  ce  prince,  elle  fut  soumise  à  la 
juridiction  de  Césarée  où  les  procurateurs  romains 
chargés  de  gouverner  la  Judée  rattachée  à  la  province 
de  Syrie,  établirent  leur  siège.  Les  habitants  juifs  de 
Joppé  furent  des  premiers  à  accueillir  le  christianisme. 
Leur  église  parait  avoir  été  dès  lors  nombreuse  el  flo- 
rissante. La  résurrection  de  la  veuve  Tabitha  par  saint 
Pierre  contribua   à  l'accroître  encore.   Le   prince    des 

Apôtres  s'y  arrêta  longtemps  chez  le   corroyeur  Si n. 

.  dont  la  demeure  était   proche  de  la  mer.  C'est  là  que 
Pierre  eut  la  vision  de  la  nappe  remplie  d'animaux  de 
tous  genres,  purs  et  impurs,  et  entendit  la  voix  qui  l'in- 
vitait à  accueillir  les  gentils  dans  le  sein  de  l'Église. 
11  réfléchissait  à  la   signification  de  ce  qu'il  venait  de 
voir  et  entendre,  quand  les  envoyés  du  centurion  Cor- 
neille  vinrent  le  prier  d'aller  à  Césarée  (40).  Act.,  i.\, 
36-43;  x  et  xi,  5-12.  —  Quand  éclata  le  soulèvement 
des  Juifs  contre  les  Romains,  Cestius  Gallus,  gouver- 
neur de  Syrie,  descendit  à  Césarée  avec  toutes  ses  forces. 
Il  en  envoya  aussitôt,  par  terre  et  par  mer,  une  partie 
contre  Joppé.  Les  Romains  la  surprirent  et  l'occupèrent 
sans   combat.  Tous  les   habitants  sans   distinction,   au 
nombre  de   huit   mille  quatre  cents  personnes,   furent 
passés  au  fil  de  l'épée;  la  ville  fut  pillée  et  livrée  aux 
flammes  (65).  Bell,  jud.,  11,  xvm,  10.  Joppé  n'avait  pas 
tardé  à  se  relever  de  ses  ruines.  Un  grand  nombre  de- 
Juifs  révoltés   ou  échappés  des  villes  saccagées  par  les 
Romains,  étaient  venus  s'y  établir  et  s'y  fortifier.  Comme 
ils  ne  trouvaient  pas  de  ressources  dans  le  pays  qui  avait 
été  entièrement  dévasté,  ils  fabriquèrent  des  navires  et 
se  mirent  à  exercer  la  piraterie  sur  les  côtes  de  la  Phé- 
nicie,  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte.  Vespasien,  arrivé  à  Cé- 
sarée, averti  de  ce  qui  se  passait,  expédia   un  détache- 
ment composé  de  cavalerie  et  d'infanterie.  Il  était  nuit 
quand  les  soldats  romains  arrivèrent  devant  Joppé.  Ils  la 
trouvèrent  mal  gardée.  Les  habitants  d'ailleurs  effrayés 
n'osèrent  point  opposer  de  résistance.  Ils  montèrent  sur 
leurs  barques  et  allèrent  passer  la  nuit  en  pleine  mer, 
hors  de  la  portée  des   traits.  Le   lendemain  malin,   un 
vent  violent  s'étant  élevé,  les  barques   se  brisèrent  les 
unes  contre  les  autres  ou  contre  les  rochers  du  rivage; 
d'autres  furent  submergéees  par  les  flots  et  les  Romains 
massacrèrent    impitoyablement    tous     ceux    qui   cher- 
chèrent à  gagner  la   rive.  Quatre  mille  deux  cents  per- 
sonnes périrent  ainsi  et  la  ville  fut  renversée  de  fond  en 
comble.  A  la  place  de   la   citadelle,  Vespasien  fit  établir 
un  camp  on   il  laissa  un  peu  d'infanterie  chargée  d'em- 
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i  les  révoltés  de  venir  île  nouveau  occuper  la 
place,  et  un  groupe  de  cavalier?  pour  achever  la  des- 
truction des  localités  des  alentour-  (67).  Bell  jud.,  III, 

ix,  2-4. 

4°  Depuis   la  dispersion   des   Juifs.   —  L  n  ou   deux 
siècles  après,  nous  trouvons  Joppo  rebâtie.  Le  christia- 
nisme y  a  retleuri,  elle  est  devenue  le  siège  d'un  évêché 
et  1rs  noms  de  plusieurs  archevêques  subsistent  parmi 
ceux    de    plusieurs    signataires   des   conciles  du  v»  au 
vu-   siècle.  Voir  Lequien,    Oriens  christianus,   Paris, 
1740,  t.  ni,   col.  625-630.   Les  pèlerins,  attirés  par  les 
souvenirs  bibliques  de.Ioppé,  s'écartent  souvent,  pour  la 
visiter.de  la  route  directe  deCésarée  à  Jérusalem.  Sainte 
Paule  romaine  et  sa  fille  sainte  Eustochium,  accompa- 
gnées de  saint  Jérôme,  veulent  voir  le  port  où  Jonas  s'est 
embarqué    (384).    Epist.    crin,    ad  Eustoch.,   t.  xxn. 
col.  883.  Le  prêtre  Virgilius,  vers  500,  et  Théouosius,  vers 
530   sont  attirés  par  le  souvenir  de  saint  Pierre  et  de  la 
résurrection  deTabitba.  Loc.  cil.  Saint  Antonio  de  Plai- 
sance, vis  570,  recherche  la  sépulture  de  cette  sainte 
femme,  Itinerarium,  t.  LXXII,  col.  915.  —  Avec  les  Vrabi  s 
(637).  Joppé,  dorénavant    appelée   plus   communément 
ldta    ou  Jaffa,  redevint  le  port  principal  de  la  Terre- 
Sainte.  Saint  Willibald  (723-726)  y  visita,  en  venanl  s  y  em- 
barquer, «  l'église  de  saint  Pierre  l'apôtre,  ou  il  ressus- 
cita la  veuve  appelée  Dorcas.    D    Bien  que   la  ville  tut 
alors  assez,  petite,  elle  était  cependant  devenue  legrand 
marché  de  la  Palestine  et  le  port  de   Ramleh,  capitale 
,1e  la  région.  Yaqoubj  (891),  Géographie,  Leyde,  1861, 
p     117-   El-Mouqadassi  (985),    Description   de  la  Syrie. 
Leyde,  1S77,  p.  171.  —  Pendant  lis  croisades  et  depuis 
Jaffa  subit  lès  péripéties  les  plus  diverses.  Voir  Tudebod, 
Bist.   hierosolynv.  ilinere,  t.    CLV,   col.    813;    Raymond 
iVA«ile.  Hist.  hierosolym.,  xxxv.   ibid.,   col.  653-654; 
Albert  d'Aix.  1.  Vll.c.xn  et  xiv,  dans  Recueil  des  histo- 
riens des  Croisades,  Hislor.  occidentaux,  t.  i\.  p.  51o- 
516-  Daniel,   higoumène  russe  (1106),  dans   Itinéraires 
russes  enOrient,  Genève,  1889,  t.  i,  p.  52-53;  de  Rozière, 
Cartulaire   du    Saint-Sépulcré,    Pans,    1849,    n.    14, 
16,  etc.,  p.  16,   19;  Sebast.  Paoli.  Codice   diplomaHco 
del  sacro  ordine  gerosolimitano,  n.  173,  t.  I,  p.  21o;  cf. 
Itinéraires  français  de  la  T.  S.  écrits  an,-  \r,  xil>  et 
aiP  siècles,  Genève,  1880,  p.  92,  181,  191,  192;   Assises 
de  Jérusalem,  édit.  Beugnot,  Paris,   1841,  t.  i.  p.  262; 
Guillaume  de  Tyr,  Histor.  rerum  transm.,  I.  X.IV,c.  xu. 
t    CCI    col   594;   Foucher  de  Chartres,  Historia  hier* 
s'olymitana,  1.  II,  c.  xx,  t.  ci.v,  col.  878;  c.  xxx,  col.  884- 
885-  Um'1-Feda,  Annales,  dansHistorierw  des  Croisades, 
Historiens  orientaux,  t.  î.  p.  56;  Ibn  el-Atir,  Histoires, 
ibid,  p.  691;  Continuata   belti    sacn  historia,  t.  cci. 
1.  XXIV,  c.  xi-xn,  col.  945-946;  Abu'1-Féda,  ibid.,  p.  74, 
Continuata  belti  saeri   historia,  1.   XXIV,  c.  i.xxxvin, 
col.   1006,  p.  83;  Joinville,  édit.    N.   de  Wailly,  Pans. 
1865  c.  c-cx,  p.  230-252;  Continuata  belti  sacri  historia, 
1   XXVI,  c!  iu,  col.  1042;  Abu'1-Feda,    loc.   cit.,  p.   152; 
Continuata  belli  saeri  fctstoriaJl.XXVI,c.xni,col.l050; 
Vbu'1-Feda,    Géographie,  édit.   Reinaud   et   de    Slane, 
Paris    1840,  p.239;  Isaac  Hélo,  en  1334,  dans  Carmoly, 
JUnérairesde  la  Terre-Sainte,  Bruxelles,   1847,  p.  248; 
le   teneur  de   l'.aumonl.    Voyaige  d'Onltremer  (1418), 
Paris,  1858,  p.  16-47;  Félix  Fabri,  Evagatorium  Terne 
Sanclm,    Stuttgart.    1843,  t.    t,  p.  191  :  Aquilante  Ro- 
chetta,  Peregrinatione  di  Terra  Santa,  in-#>,  Palerme, 
L630    p    372-371;  Mich.  Nau,   Voyage  nouveau  de  la 

Terre-Sainte.    Paris,    11179,    p.    21-21;    Turpetin  (1715 

Voyage  de  Jérusalem,  édit.  Couret,  Orléans,  1889, 
p  31-32;  Rieh.Poekoke  1733-1738),  Voyages,  Paris,  1772, 
p.  5-6.  Bonaparte  l'assiégea  el  la  prit  te  3  mars  1799; 
Thiers,  BUt.  de  la  Révolution  française,  t.  x,  p.  291, 
300;  Am.  Gabourd,  Hist.  de  la  Révolution  etde  l'Empire, 
Paris,  1847,  t.v.p-  180.  Ibrahim  pacha  s'en  empara  et  l'oc- 
cupa, en  décembre  1831.  De  Géramb,  Pèlerinage  à 
oicni  el  au  mont  Sinaï,  8  édit.,  Paris,  1848,  t.  i, 


p.  72-73.  Un  tremblemement  de  terre  renversa,  en  1&38, 
une  partie  de  la  ville  et  ses  fortifications. 

5"  État  actuel.  —  Jaffa  qui.  il  y  a  trente  ans,  comptait 
à  peine  dix  mille  habitants,  a  aujourd'hui  une  popula- 
tion d'environ   30000   âmes,    dont     I..I.HH)    musulmans, 
8900  chrétiens  (6000  grecs,  1000  latins,  900  protestants, 
fiOO   melkites.     300    maronites,     100   arméniens)    et 
5000  Juifs.  La  rade  de  Jaffa  est  devenue  l'une  des  prin- 
cipales du  Levant  et  un  des  centres  les  plus  importants 
du  commerce  entre  l'Orient  et   l'Occident.  Tandis  que 
l'Europe  lui  envoie  les  produits  de  son  industrie.  Jaffa 
expédie  à  la  Grèce,  la  Russie,   la  France,  l'Allemagne, 
l'Angleterre  el  jusqu'en  Amérique,  les  fruits  agricoles 
de  da  campagne  des  alentours,  le  blé,  l'orge,  le  doura, 
le    sésame,    l'huile    d'olive,    le    vin    des    vignobles     de 
Richon  I  Aîn-Qâra'),  le  savon,  et   surtout   les   oral 
de    ses   jardins.    La    valeur    des    produits   exportés    en 
ces  dernières  amees  a  été.  en  moyenne,  d'après  l'estima- 
tion officielle  de  la  douane,  de  treize  millions  de  francs. 
La  vapeur,  en  abrégeant  les  voyages,   a    multiplié  les 
pèlerins   et  les  visiteurs,    et   le  nombre    de    ceux  qui 
abordent  à  Jaffa  est  annuellement  d'environ  cinquante 
mille,  tant  juifs  el  musulmans  que  chrétiens. La  plupart, 
depuis  l'établissement  de  la  voie  ferrée  entre  Jaffa  el 
Jérusalem,  traversent  rapidement  la  ville'pour  se  rendi 
à  la  station  du  départ.  Aux   chrétiens  qui  ont   le  loisir 
de  visiter  la  ville,  on  fait   voir,  non  loin  des   restes  du 
mur  méridional   et   du   phare,  une  petite  mosquée  que 
l'on  dit  être  à  la  place  de  la   maison  de  Simon  le  cor- 
royeur.  Les  documents  du  moyen  âge  indiquent,  en  effet 
l'église  de  Saint-Pierre  vers   le  sud  de  la  ville  et  vers 
l'angle  sud-ouest.  Cf.  Sebast.  Paoli.  Codice  diplomatico 
del  sacro  militare  ord.  gerosolym.,  n.  173  (ann.  1193), 
Lucques,  1733,  t.  i.  p.  213.  Dernièrement,  le  mur  d'une 
construction  contiguë  à  la  petite  mosquée,  du  côté  du 
midi,   s'étant  écroulé,  laissa    paraître  deux  absides  el 
quelques  pans   de   murs  d'une  grande  église,  de  carac- 
tère  médiéval;  cette  découverte  ne  permet   guère  de 
douter  que  la  tradition  actuelle  ne  soit  la  continuation 
de  la  tradition  du  xne  siècle.  La  situation  de  la  maison 
de  la  veuve  T.ibilha.  si  jamais  elle  a  été  connue,  parait 
oubliée  aujourd'hui.  On  montre  toutefois,  connue  il  y  a 
trois  ou  quatre  siècles,  dans  les  jardins,  à  un  kilon 
et  demi  de  la  ville,  vers  l'est,  et  à  un  demi-kilomètre  de 
la  fontaine  d'Abou-Nabbout,  !..  grotte  sépulcrale  où  cette 
sainte  femme  aurait  été  ensevelie.  Elle  consiste  en  une 
chambre  taillée   dans   le  lui',   dans  laquelle  on  descend 
par  un  escalier   de  six  ou  sept  marches.  Elle  est  pavéi 
en   mosaïque  et  les  fours   sépulcraux  ont  été  pratiqués 
dans  trois  de   ses  cotés.   Les  Russes,  propriétaires  de 
cet    hypogée,   l'ont    transformé  en    une    chapelle    sur- 
montée d'une  petite  coupole.  Les  documents  sont  trop 
.-ares  et   trop   pauvres    en    données   top. ^îaplii. pies  pré- 
cises, pour  garantir  l'identité  de  ces  tombeaux  avec  ceux 
montrés  jadis  aux  pèlerins   et  assurer  de  leur  authen- 
ticité-. Une  église  dédiée  à  la  sainte  s'élève  non  loin  du 
sépulcre.    Quelques-uns     ont     prétendu,     mais     sans 
preuves,  que    la  demeure  de   cette   vénérable   femme  se 
trouvait  dans  la  même  propriété'.  -  VoirQuaresmius,  Elu- 
Terne  Sanrtie.  I.  IV, PeregrinaHo  r\  c  i.  An- 
vers, 17: 19,  t-  n,  P-  l-6;Mislin,  Les  Saints  lieux,  Paris, 
1858,  t.  ii.  p.    127-140;  V.   Guérin,  La  Judée,  c,  i.  t.  i, 
p.  1-22;  Fr.  Liévin  de  Hamm,  Guide  indicateur,  de  la 
Terre-Sainte,  1    édit.,  Jérusalem,  1897,  t.  i,  p.  89  108 

!..  lli-.iiu  i. 
JOPPITES  (grec:  Iorniïtai;  Vulgate:  Joppitm), habi- 
tants de  la  Mlle  de  Joppé.  ils  imitèrent  les  Juifs  qui  habi- 
taient avec  eux  à  nue  promenade  en  merci  en  noyèrent 
traîtreusement  deux  cents.  Judas  Machabée  les  châtia 
sévèrement.   11  Mach.,  xu.  3-7.  Voir  Joppé,  col.    JS36 

JORA  (hébreu  :  Yôrâli;  Septante  :  'Iwpô),  chef  d'une 
famille  dont  les  descendants,  au  nombre  de  cent  douze, 
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revinrent  de  la  captivité  de  Babylone  en  Palestine  avec 
Esdras.  1  Esd.,  il,  18.  Dans  II  Esd.,  vu,  24,  il  est  appelé 
Efareph.  Voir  Hareph,  col.  428.  Il  fut  un  de  ceux  qui 
signèrenl  l'alliance  avec  Dieu  du  temps  de  Néhémie. 
II  Esd.,  x,  19. 

JORAf  (hébreu  :  Yôraï;  Septante  :  'IupEJ),  un  des 
chefs  de  famille  de  la  tribu  de  Gad  qui  habitèrent  dans 
le  pays  de  Galaad  et  de  Basan  et  dont  le  dénombrement 
i-ni  lieu  pendant  le  règne  de  Joathan,  roi  de  Juda,  et  de 
Jéroboam  II,  roi  d'Israël.  I  Par.,  v,  13,  17. 

JORAM  (hébreu  :  Yehôrâm,  et  par  contraction, 
Yôrâm,  «  Jéhovah  enlève;  »  Septante  :  'I<opà|j.,  excepté 
II  Reg.,  vin,  10,  qui  a  'IeSôo'jpijj.  ;  voir  Joram  1),  nom 
de  quatre  Israélites  et  d'un  fils  du  roi  d'Émath.  La  Vul- 
gate  écrit  fautivement  le  nom  de  Joram  5  Joran. 

1.  joram  (hébreu  :  Yôram),  fils  de  Thoû,  roi  d'Émath 

(t.  il,  col.  1718).  Son  père  l'envoya  au  roi  David  pour 
le  féliciter  de  la  victoire  qu'il  avait  l'emportée  sur  Ada- 
rézer  il.  i,  col.  211),  roi  de  Soba.  II  Reg.,  vin,  10.  Dans 
1  Par.,  xvin,  10,  il  est  appelé  Adoram.  Voir  Adoram  2, 
t.  I,  col.  233.  Cette  dernière  leçon  est  probablement  la 
bonne.  Il  es!  peu  vraisemblable  qu'un  Hainathéen  por- 
tât un  nom  dans  lequel  Jéhovah  entre  comme  élément 
composant.  Les  Septante  qui  lisent  'IeSSoupâji  au  lieu 
de  Joram,  dans  II  Reg.,  vm,  10,  confirment  que  le  nom 
de  Joram  est  altéré  dans  ce  passage  du  texte  hébreu  et 
de  la  Vulgate. 

2.  JORAM,  roi  d'Israël  (896-884,  selon  la  chronologie 
ordinaire;  855-844,  selon  la  chronologie  assyrienne).  Il 
était  fils  d'Aohab  et  succéda  à  son  frère  Ochozias,  qui 
n'avait  régné  que  deux  ans.  Il  fut  moins  impie  que  son 
père  et  que  sa  mère,  Jézabel,  et  il  ne  craignil  pas  de 
détruire  les  statues  de  Baal  qu'ils  avaient  élevées.  Néan- 
moins il  resta  fidèle  aux  traditions  schismatiques  de 
Jéroboam.  Sa  première  campagne  fut  dirigée  contre 
Mésa,  roi  de  Moab.  D'après  la  stèle  de  ce  dernier,  Amri, 
roi  d'Israël,  avait  été  longtemps  l'oppresseur  de  Moab  et 
s'était  emparé  du  pays  de  Médaba.  Voir  MÉDABA,  Mi  sa. 
Comme  Moab  était  une  région  de  pâturages,  Amri  lui 
avait  imposé  un  tribut  de  cent  mille  agneaux  et  de  cent 
mille  béliers  avec  leur  laine.  IV  Reg.,  m,  4.  Mésa  se 
plaint  que  cette  oppression  dura  pendant  le  règne 
d'Amri  et  celui  de  ses  fils.  A  la  mort  d'Achab,  Mésa  se 
révolta  contre  la  suzeraineté  israélite  et  cessa  de  payer 
le  tribut.  IV  Reg.,  i,  1.  Ochozias  qui,  à  la  suite  de  sa 
chute,  resta  infirme  pendant  toute  la  durée  de  son  règne 
éphémère,  ne  put  songer  à  le  faire  rentrer  dans  l'obéis- 
sance. Joram  au  contraire  s'en  préoccupa  dès  son  avène- 
ment ;  mais  il  comprit  qu'il  ne  pouvait  entreprendre 
seul  cette  expédition.  Le  royaume  de  Moab  occupait  le 
sud-est  de  la  mer  Morte,  et  le  profond  ravin  dans  lequel 
coule  l'Arnon  opposait  aux  envahisseurs  du  nord  une 
barrière  infranchissable.  Voir  Arnon,  t.  i,  col.  1022.  Il 
fallait  donc  passer  par  le  sud,  et  pour  cela  contourner 
la  mer  Morte  par  l'ouest,  traverser  le  Ghôr  et  gagner  les 
plateaux  de  Moab.  Or,  cette  expédition  n'était  possible 
qu'avec  le  concours  des  rois  de  Juda  et  d'Édom,  dont  il 
fallait  de  toute  nécessité  emprunter  le  territoire  pour 
atteindre  la  frontière  méridionale  des  Moabites.  Joram 
commença  par  faire  le  recensement  de  ses  troupes  à 
Samarie;  puis  il  envoya  demander  au  roi  de  Juda, 
Josaphat,  de  se  joindre  à  lui.  Celui-ci  avait  déjà  fait 
campagne  avec  Achab,  père  de  Joram,  II  Par.,  xvm,  1- 
34,  et  il  s'était  associé  à  Ochozias  pour  une  entreprise 
maritime.  II  Par.,  xx,  35-37.  Il  n'hésita  pas  à  promettre 
le  concours  qui  lui  était  demandé  et,  pour  mieux  se 
préparer,  voulut  savoir  par  quelle  voie  l'on  marcherait 
contre  Moab.  «  Par  le  désert  d'Édom,  ■>  lui  fit  répondre 
le  roi  d'Israël.   Josaphat  envoya  aussitôt  avertir  le  roi 


d'Édom  de  la  campagne  qui  allait  commencer  et  requit 
sa  participation.  Josèphe,  Anl.  jud.,  IX,  III,  1,  dit  que 
Joram  fut  splendidement  accueilli  à  Jérusalem  par  Josa- 
phat et  que  les  alliés  se  résolurent  à  attaquer  Mésa  par 
le  sud.  pai'ce  que  ce  dernier  ne  pouvait  se  douter  qu'une 
armée  affrontât  la  traversée  du  désert  pour  arriver  à 
lui.  —  Ici  se  présente  une  difficulté.  Depuis  que  David 
avail  assujetti  les  Iduméens,  II  Reg.,  vm,  14,  ceux-ci 
n'avaient  plus  de  roi.  Sous  Josaphat  même,  il  n'y  avait 
pas  de  roi  dans  Édom;  c'était  un  niççâb,  un  fonction- 
naire royal  qui  gouvernait.  III  Reg.,  xxn,  18  (hébreu). 
Voir  Gouverneur,  12»,  col.  285.  Ce  fui  seulement  sous 
Joram,  fils  de  Josaphat,  que  les  Iduméens  se  révoltèrent 
contre  Juda  et  se  donnèrent  un  roi.  IV  Reg.,  vm,  20.  On 
ne  peut  s'arrêter  à  l'hypothèse  d'une  erreur  de  copiste 
substituant,  d'après  la  recension  des  Septante  de  Lucien, 
le  nom  de  Josaphat  à  celui  de  son  petit-fils  Ochozias, 
qui  lui  aussi  fit  campagne  avec  Joram  d'Israël  contre  les 
Syriens.  IV  Reg.,  vm,  28.  Cette  campagne  contre  les 
Syriens  est  trop  éloignée  parmi  les  événements  du 
règne  de  Joram,  pour  avoir  interrompu  son  expédition 
contre  Moab.  A  cette  époque,  il  est  vrai,  il  y  avail  un  roi 
iduméen;  mais  comment  le  roi  de  Juda  eût-il  fait  si 
facilement  alliance  avec,  un  prince  qui  venait  de  se 
révolter  contre  lui?  Le  roi  d'Edom  qui  part  en  guerre 
avec  Joram  et  Josaphat  est  donc  simplement  le  nissdb. 
Du  reste,  on  ne  le  consulte  pas  ;  du  moment  que  Josaphat 
veut  passer  par  l'Idumée,  le  gouverneur  israélite  n'a 
qu'à  s'y  prêter  docilement  et  à  fournir  le  contingent  qui 
lui  est  réclamé. 

Les  trois  rois  partirent  donc  pour  contourner  la  mer 
Morte  par  le  sud,  à  travers  le  pays  d'Édom.  Mais  au  bout 
de  sept  jours  de  marche,  le  manque  d'eau  se  fit  pénible- 
ment senlir  à  toute  l'armée.  Les  eaux  abondantes  qui 
arrosent  le  Ghor  viennent  de  l'est;  on  s'en  trouvait  encore 
assej  loin;  leur  accès  était  même  probablement  gardé 
par  les  Moabites.  Dans  cette  détresse,  Joram  se  mit  à 
désespérer,  tandis  que  Josaphat  demanda  si  dans  l'expé- 
dition ne  se  trouvait  pas  quelque  prophète  qui  pût  inté- 
resser le  Seigneur  à  leur  sort.  Elisée  était  là.  Les  trois 
rois  allèrent  le  trouver.  Par  égard  pour  Josaphat,  le 
prophète  consulta  le  Seigneur  et  rendit  cet  oracle  : 
0  Ainsi  parle  Jéhovah  ;  Faites  dans  cette  vallée  des 
fosses,  des  fosses  !  Car  voici  ce  que  dit  Jéhovah  :  Vous 
n'apercevrez  point  de  vent  et  vous  ne  verrez  pas  de 
pluie;  et  cette  vallée  se  remplira  d'eau  et  vous  boirez, 
vous,  vos  troupeaux  et  votre  bétail.  »  Il  leur  annonça 
ensuite  leur  victoire  sur  Moab.  Le  lendemain,  des  l'aube. 
l'eau  arriva  en  abondance  du  côté  d'Édom.  Un  phéno- 
mène, aujourd'hui  bien  connu,  s'était  produit.  Une 
abondante  pluie  d'orage  avait  inondé  les  plateaux  du 
désert  de  Tih  et  l'eau  déjà  fortement  teintée  par  la  dé- 
composition des  terres  rouges  qu'elle  avait  traversées, 
descendait  en  torrents  par  Vouadi  el-Fiqréh  ou  Vouadx 
el-Djrib,  qui  viennent  tous  deux  de  l'Idumée.  Cette  eau 
aurait  été  bientôt  absorbée  par  le  sol  brûlant;  aussi  le 
prophète  avait-il  ordonné  de  creuser  des  fosses  pour  la 
recueillir.  Voir  Inondation,  col.  883.  Les  Moabites  se 
tenaient  en  armes  à  leur  frontière  pour  arrêter  les  en- 
vahisseurs. Quand  le  soleil  monta  à  l'horizon,  ils  aper- 
çurent en  face  d'eux  des  eaux  rouges  comme  du  sang  et 
crurent  que  les  rois  confédérés  s'étaient  battus  ensemble 
et  avaient  abondamment  versé  le  sang.  Ils  marchèrent 
alors  pour  piller  le  camp  ennemi.  Josèphe,  Ant.  )ud., 
IX  m,  2,  observe  qu'il  n'y  avait  là  qu'une  coloration 
de 'l'eau  en  rouge,  due  aux  rayons  du  soleil.  «  Ceux  qui 
ont  visité  les  rives  méridionales  de  la  mer  Morte  savent 
quelles  étranges  couleurs  changent  parfois  l'aspect  des 
objets.  Nous  axons  vu  la  mer  Morte  vraiment  rouge  le 
soir  du  1"  novembre  1897.  »  Lagrange,  dans  la  Revue 
biblique,  1901',  p.  542.  Des  colorations  analogues  peuvent 
être  constatées  même  sur  nos  côtes,  au  lever  ou  au  cou- 
cher du  soleil.  Les  Moabites  ne  se  seraient  pas  émus 
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d'un  spectacle  auquel  ils  étaient  accoutumés,  si  l'appa- 
rence du  sang  ne  se  fût  montrée  là  où  d'ordinaire  ils  ne 
voyaient  que  du  sable.  La  conséquence  de  leur  erreur 
fui  une  déroute.  Accourus  en  pillards  sur  un  sol  rugueux 
ou  mouvant,  ils  furent  battus  par  les  troupes  alliées.  Le 
pays  de  Moab  était  ouvert.  Les  Israélites  y  pénétrèrent 
i  i.  comme  l'avait  dit  Elisée,  ils  détruisirent  les  villes, 
couvrirent  de  pierres  les  meilleurs  champs,  bouchèrent 
toutes  les  sources  d'eau,  abattirent  les  arbres  utiles  el 
vinrent  cribler  de  traits  la  ville  principale  de  Mésa,  Qir 
I Im lis, :i  .m  Kérak,  dont  les  murailles  les  arrêtèrent.  Le 
roi  de  Moab,  enfermé  dans  sa  capitale,  vit  bientôt  que 
toute  résistance  était  impossible.  A  la  tète  de  sept  cents 
li. mimes  d'élite,  il  fit  une  sortie  et  tenta  de  se  frayer  un 
passage  jusqu'au  roi  d'Édom,  soit  qu'il  crut  ses  troupes 
plus  faciles  à  vaincre,  soit  qu'il  espérât  pouvoir  détacher 
de  la  coalition  un  peuple  dont  il  n'ignorait  pas  les  aspi- 
rations à  l'indépendance.  La  sortie  fut  repoussée.  Mésa 
se  tourna  alors  vers  le  dieu  de  Moab,  Chamos.  Voir 
Chamos,  t.  h,  col.  528.  Pour  attirer  sa  protection,  le  roi 
prif  s.  m  61s  aîné,  qui  devait  lui  succéder,  et  l'immola  en 
holocauste  sur  le  haut  de  sa  muraille.  Ce  rite  sangui- 
naire était  fort  eu  usage  chez  les  anciens  Carthaginois, 
dans  les  calamités  publiques.  Cf.  Terlullien.  Apologet., 
ix,  t.l,  col.  314;  S.  Jérôme,/»  Is.,  xlvi,  2,  t.  xxiv,  col. 
150;  Dôllinger,  Paganisme  et  Judaïsme,  trad.  J.  de  P., 
Bruxelles,  1858,  t.  h,  p.  327.  Josèphe,  Ant.  jud.,  IX,  ni, 
2,  dit  qu'à  la  vue  de  ce  cruel  sacrifice,  les  rois  alliés, 
.'•mus  de  pitié,  abandonnèrent  le  siège  et  retournèrent 
chez  eux.  11  est  plus  probable  que  les  Moabites  se  défen- 
dirent avec  l'énergie  du  désespoir,  et  que  les  Israélites 
renoncèrent  à  emporter  la  place.  En  somme,  la  cam- 
pagne tourna  court.  Elisée  n'en  avait  pas  prédit  l'issue 
définitive  et  le  livre  des  liois  se  contente  de  dire  que. 
dans  leur  indignation,  les  Israélites  reprirent  le  chemin 
de  leur  pays.  Cette  indignation  ne  parait  pas  avoir  visé 
Mésa,  autrement  ils  n'en  auraient  été  que  plus  animés 
à  l'exterminer.  I  V  Reg.,  III,  1-27.  Dans  l'inscription  de 
sa  stèlej  le  roi  de  Moab  éni ;re  tout  ce  qu'il  lit  à  l'occa- 
sion de  celle'  guerre.  Naturellement,  il  ne  parle  pas  de 
sa  première  défaite  à  l'entrée  du  pays;  mais  il  ne  man- 
que [.as  d'attribuer  son  salut  à  Chamos,  auquel  il   bâtit 

un  sanctuaire  nouveau  en  témoignage  de  reconnais- 
sance. Cf.  Lagrange,  L'inscription  de  Mésa,  dans  la 
Revue  biblique,  Paris,  1901,  p.  522-545. 

Battus  par  Achab,  III  Reg.,  xx,  29-30,  dont  ils  avaient 
d'ailleurs  tiré   vengeance,    111   Reg.,   xxn,   31-35,    les 

Syriens  restaient  les  rivaux  acharnés  du  royaume  d'Israël. 

Joram  le  savait  et  se  tenait  sur  s.s  gardes.  Peut-être 
même  les  appréhensions  qui  lui  venaient  de  ce  côté 
I  .'iii|i..  Ii.i  .  ni-,  Iles  de  pousser  à  fond  sa  campagne 
contre  les  Moabites.  Les  Syriens  ne  su  gênaient  pas, 
même  quand  la  guerre  n'était  pas  déclarée,  pour  faire 
des  razzias  sur  le  territoire  Israélite.  IV  Reg.,  v,  2.  Un 
jour  Joram  recul  une  lettre  du  roi  de  Syrie,  lui  annon- 
çant qu'il  lui  envoyait  Naaraan,  général  de  ses  armées, 
pour  qu'il  le  guéril  de  ta  lèpre.  Joram  effrayé  cru!  que 
son  voisin  lui  cherchait  une  mauvaise  querelle.  Il  fallut 
qu'Elisée  le  rassurât  et  lui  fil  dire  de  lui  envoyer  Naa- 
uian.  qu'il  guérit  en  effet.  IV  Reg.,  v,  5-10.  Les  hosti- 
lités n'en  reprirent  pas  moins  bientôt  après  entre  les 
deux  peuples.  Mais  il  se  trouva  que  toutes  les  mesures 
stratégiques  que  prenait  Bénadad  II  étaient  aussitôl 
connues  de  Joram,  qui  manœuvrait  en  conséquence.  Le 
roi  de  Syrie  crut  à  une  trahison  de  la  part  d'un  des 
membres  de  son  conseil;  on  l'avertit  qu'Elisée,  le  pro- 

phète,    .'uiiii, lissail    el    divulguait    tous    ses    secrets.    Il 

envoya  des  hoi s  p ■  le  prendre  :   Elisée  que  ces 

1 imes  ne  c aissaient  pas,  les  conduisit  lui-même 

jusque  dans  Sa  ma  rie,  à  la  merci  de  Joram,  qui,  sur  l'ordre 

.lu  prophète,  les  renvoya  sains  et  saufs  à  leur  maître.  A 

la  suite  de  celle  aventure,  Bénadad,  par  crainte  d'Elisée, 

ii"  Josèphe,  Ant.  jud.,  IX,  rv,  t,  renonça  à    la 


guerre  de  ruses  el  se  crut  assez  fort  pour  attaquer  de 
front  le  roi  d'Israël.  Joram  s'enferma  dans  Samarie.  Le 
siège  de  la  ville  fut  entrepris  par  les  Syriens;  il  devint 
si  rigoureux  qu'Une  horrible  famine  en  fut  la  consé- 
quence el  qu'une  femme  en  vint  à  manger  son  enfant; 
Joram  était  désespéré:  il  se  revêtit  d'un  cilice  pour 
donner,  au  moins  extérieurement,  l'exemple  de  la  péni- 
tence et  essayer  de  fléchir  le  courroux  divin.  Puis  sa 
fureur  se  tourna  subitement  contre  Elisée.  Le  texte  sacré' 
ne  dit  pas  pourquoi:  Josèphe  prétend  que  le  roi  accu- 
sait le  prophète  de  ne  pas  user  de  son  pouvoir  auprès 
de  Dieu  pour  faire  cesser  tant  île  maux.  Les  émissaires 
du  roi  se  rendirent  à  la  demeure  d'Elisée  pour  le  mettre 
à  mort  :  «  Voici  que  ce  fils  d'assassin  envoie  quelqu'un 
pour  me  couper  la  tête,  i  dit  le  prophète,  en  faisant 
allusion  au   meurtre  de  Nahoth   par  Achab  et  Jézabel, 

III  Reg.,  xxi,  lit.  Le  roi  suivait  son  envoyé.  Elisée 
l'avertit  que  le  lendemain  les  vivres  abonderaient  à 
Samarie.  La  nuit  suivante,  en  effet,  les  Syriens  furent 
saisis  de  panique  et  s'imaginèrent  que  des  Héthéens  .1 
des  Egyptiens  accouraient  au  secours  de  Joram.  Ils 
s'enfuirent  au  delà  du  Jourdain,  laissant  après  eux 
toutes  sortes  de  dépouilles  et  de  provisions.  Samarie 
fut  ainsi  délivrée  et  copieusement  ravitaillée.  IV  Reg., 
VI,  24-YU,  29.  Voir  ELISÉE,  t.  il,  col.  169i. 

Quelque  temps  après,  Elisée  appelé  à   Hamas   auprès 

de  Bénadad,  qui  était  malade,  prédit  sa  mort  proeb 

et  annonça  à  Ilazaél,  l'un  de  ses  principaux  ofliciers, 
qu'il  serait  roi  de  Syrie  à  la  place  de  son  maître.  Mais 
il  fit  celle  annonce  les  larmes  aux  yeux,  car  il  savait 
tout  le  mal  qu'llazaél  devail  causer  aux  enfants  d'Israël. 

IV  Reg.,  vin,  7-15.  Voir  Hazaël,  col  459.  Les  craintes  du 
prophète  m    tardèrent  pas  à  se  réaliser.  Joram  parait 

'  avoir  profilé'  du  changement  de  roi  en  Syrie  pour  essayer 
de  rentrer  en  possession  de  liamoth-llalaad.  Le  roi 
Ochozias,  de  Jnda,  sur  l'avis  de  .es  conseillers,  se  joignit 
à  Joram  d'Israël  dans  cette  expédition.  La  ville  fut  prise, 
mais  Joram  fut  blessé'  et  s'en  retourna  à  Jezraël  pour  se 
faire  soigner  et  recommencer  ensuite  la  guerre  contre  les 
Syriens.  La  ville  de  Ramoth-Galaad  resta  à  la  gard 
Jéhu,  officier  de  Joram.  qu'Elisée  envoya  sacrer  roi 
d'Israël.  Voir  Jéhu  2,  col.  1245.  A  quelque  temps  de  là. 
Ochozias  se  rendit  à  Jezraël,  pour  l'aire  visite  à  Joram; 
qui  n'était  pas  encore  complètement  guéri  de  sa  bles- 
sure. 

Jéhu   s'y    transporta    peu  après  de   son  côté,    pour 
exécuter  les  ordres  qui  lui  avaient  ,;ié  donnés  par  Elisée. 

Du  hanl  d'une  tour  de  Jezraël,  le  veilleur  vit  arriver  une 
troupe.  Joram  envoya  successivement  au-devant  d'elle 
deux    cavaliers,     qui     ne     revinrent    pas.     Le    veilleur 

reconnut  enfin  les  nouveaux  arrivants  : ,,  C'est  l'allure  de 
Jéhu,  car  il  conduit  comme  un  fou.  a  Joram  lit  aussitôt 

atteler  pour    se    porter  à   sa   rencontre  avec    Ochozias. 

Quand  il  l'ut  à  portée,  il  s'écria  :  «  Est-ce  la  paix,  Jéhu?  » 
La  réponse  fut  telle  que  le  roi  comprit  le  péril  qui  le 

mena. ail.  Il  tourna      ri. le.    Mais    Jéhu    lui    décocha   une 

Mèche  qui  l'atteignit  entre  les  épaules  et  lui  perça  le 
cœur.  Joram  s'affaissa  sur  son  char.  Jéhu  lit  saisir  son 
cadavre  pour  qu'on  le  jetât  dans  le  champ  de  Nabotl). 
Il  poursuivit  ensuite  Ochozias  qui,  blessé  à  son  tour, 
s'en  alla  mourir  à  Mageddo.  IV  Reg.,  vin,  28-29;  ix.  Hi- 
29;  11  l'ar.,\xn.  5-9;  Josèphe  Ant.  jud.,  IX,  vi.  1-3, 
Ainsi  péril  le  malheureux  Joram.  Il  s'était  montrééner- 
gique  en  plusieurs  circonstances,  avait  rendu  la  justice 

à  ses  heures,  IV  Reg.,  vin,  4-6,  s'était  habilement  mé- 
nagé le  concours  des  rois  de  Juda  et,  en  somme,  avait 
profité  du  crédit  dont  Elisée  jouissait  auprès  de  Dieu. 

Mais    il    subit    le   prophète   el   le  craignit   sans    l'aimer 

jamais.  Durant  tout  son  règne,  il  resta  soumis  à  l'intluence 

néfaste  de  sa  mère,  Jé/abi'l,  qui  ne  périt  qu'après  lui, 
et  c'est  à  elle  surtout  qu'il  dut  d'être  un  roi  impie,  bien 
que  moins  mauvais  que  ses  parents.  11  ne  régna  que 
douze  ans.  II.  I.i  sêtre. 
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3.  JORAM,  roi  de  Juda  (889-881,  suivant  la  chronologie 
ordinaire;    852-845,    selon  la  chronologie   assyrienne). 

II  était  le  fils  aine  de  Josaphat,  auquel  il  succéda  à  l'âge 
de  trente-deux  ans.  la  cinquième  année  de  son  homo- 
nyme, Jorani,  roi  d'Israël.  Il  ne  suivit  pas  les  exemples 
de  son  père.  Marié  à  la  tille  d'Âchab,  Athalie,  il  obéit  à 
l'impulsion  de  cette  femme  et  se  conduisit  comme  les 
pires  rois  d'Israël.  Il  commença  son  règne  par  un 
a  Dreux  carnage.  Il  avait  six  frères,  que  son  père  avait 
libéralement  dotés.  Sitôt  qu'il  sentit  son  trône  assuré,  il 
ies  lit  impitoyablement  massacrer,  et  avec  eux  plusieurs 
chefs  du  royaume,  sans  nul  doute  pour  s'emparer  de 
leurs  biens.  Peut-être  obéissait-il  aussi  aux  suggestions 
d'Athalie,  qui  rêvait  de  régner  seule  un  jour  et  qui,  en 
tous  cas,  n'imita  que  trop  bien  l'exemple  de  son  mari. 
IV  Reg.,  xi,  '2.  —  De  son  temps,  les  Iduméens  se  révol- 
tèrent. Ils  avaient  été  gouvernés  jusque-là  par  un  nissâb. 
fonctionnaire  qui  commandait  au  nom  du  roi  de  Juda. 

III  Reg.,  xxn,  48  (hébreu).  Josèphe,  Ant.  jiid.,  IX,  v,  I, 
dit  qu'ils  le  tuèrent.  A  sa  place,  ils  se  donnèrent  un  roi, 
comme  les  Moabites.  Jorani  dut  partir  pour  les  sou- 
mettre, afin  de  ne  point  perdre  une  suzeraineté  que  son 
père  lui  avait  léguée  et  dont  Josaphat  s'était  utilement 
servi  dans   la  guerre  contre   les  .Moabites.  Il  se  porta 
avec  tous  ses  chars  sur  une  localité  appelée  i}âcir,  qui 
n'a  pas  encore  été  identifiée,  cf.  Buhl,   Gesckickte  der 
Edomiter,  Leipzig,  1893,  p.  (il,  mais  qui  devait  se  trouver 
dans  une  plaine  accessible  à  la  charrerie  de  guerre.  La 
rencontre  ne  fut  pas  heureuse.  Du  texte  sacré,  peu  clair 
en  ce  passage,   il  semble  résulter  qu'il  y  eut  une  sur- 
prise de  nuit  tentée  par  Joram,  que  celui-ci  battit  les 
Iduméens  qui  l'entouraient,    put   s'échapper  avec  ses 
chars,  mais  qu'ensuite  son  armée  se  débanda  devant  la 
résistance  opposée  par  les  ennemis.    L'Idumée    garda 
désormais  son   indépendance.   A  la   même   époque,    la 
ville  de  Lobna,  située  dans  la  plaine  de  Juda,  se  révolta 
également.  C'était  une   ville  lévitique  qui  avait   droit 
d'asile.  Jos.,    xxi,    13.   Voir    Lobna.  —   Ces  défections 
n'étaient  que  trop  méritées  par  la  conduite  impie   de 
Joram.  Il  créa  des  hauts-lieux  dans  les   montagnes  de 
Juda;  il  s'appliqua  même  à  introduire   jusque    dans 
Jérusalem  l'idolâtrie  et  l'immoralité  qui  en  est  la  consé- 
quence. Dans  ce  zèle  pour  le  mal  se  reconnaît  l'influence 
néfaste  d'Athalie.  Il  était  dans  les  desseins  de  Dieu  de 
conserver  la  lignée  de  David.  Cependant  Joram  méritait 
le  châtiment  et  le  prophète  Élie  le  lui  signifia  par  écrit. 
Après  lui  avoir  rappelé  ses  actes  d'idolâtrie  et  le  meurtre 
de  ses  frères,  «  qui  valaient  mieux  que  lui,  »  il  ajoute: 
o  Jéhovah  frappera  ton  peuple  d'une  grande  plaie,  tes 
fils,  tes  femmes  et  tout  ce  qui  t'appartient;  quant  à  toi, 
il  te  frappera  d'une   maladie  violente,  d'un  mal  d'en- 
trailles qui  s'aggravera  de  jour  en  jour,  jusqu'à  ce  que 
tes  entrailles  sortent  par  suite  de  cette  maladie.   »  La 
prophétie  ne  tarda  pas  à  s'accomplir.  Des  bandes   de 
Philistins  et  d'Arabes  venus  du  sud  envahirent  la  Pales- 
tine, purent  arriver  jusqu'à  la  maison  du  roi,  pillèrent 
toutes  les  richesses  qu'ils  y  trouvèrent  et  emmenèrent 
avec  eux  les  fils  et  les  femmes  du  roi,   à  l'exception  du 
plus  jeune,  Ochozias.  Il  n'est  pas  question  de  Jérusalem 
dans  ce  coup  demain.  Les  bandes  de  pillards  profitèrent 
donc  vraisemblablement  d'un  séjour  de  Joram  dans  une 
maison  de  campagne,  pour  la  garde  de  laquelle  il  n'avait 
pas  pris  les  précautions  suffisantes.  Les  brigands  arabes 
ne  se  contentèrent  pas  d'enlever  les  fils  du  roi  ;  ils  les 
mirent  à  mort.  II  Par.,  xxn.  1.  La  maladie  d'entrailles 
se  déclara  la  sixième  année  du  régne  de  Jorani,  et  elle 
dura  deux  ans.  Voir  DYSENTERIE,  t.  n,  col.  1518.  Le  roi 
mourut  en  proie  à  de   violentes  douleurs,  au  bout  [de 
'nuit  ans  de  règne.  Il  ne  laissa  aucun  regret  après   lui. 
Mi  sa  femme  Athalie,  ni  son  fils  Ochozias  n'osèrent  lui 
décerner  des  honneurs  que  lui  refusait  la  réprobation 
j.opulaire.  Les  funérailles  solennelles  avec  des  parfums 
lurent  supprimées,  et  si  Jorani  fut  inhumé  dans  la  cité 


de  David,  du  moins  ce  ne  fut  pas  dans  le  sépulcre  des 
rois.  IV  Reg.,  vin,  16-24;  II  Par.,  xxi,  1-20. 

II.  Lesëtre. 

4.  JORAM  (hébreu  :  Yôràm),  lévite  de  la  famille  de 
Gersom,  fils  d'Isaïe,  père  de  Zéchri  et  grand-père  de 
Sélémith,  qui  vivait  du  temps  de  David.  I  Par.,  xxvi,  25. 

5.  joram,  jorani  hébreu  :  Yehôrâm),  un  desprêtres 
qui  furent  envoyés  par  Josaphat  dans  les  villes  de  Juda 
pour  enseignerau  peuple  la  loi  de  Moïse.  II  Par.,  xvn.  s. 

JORIM  igrec  :  'loioiïu.),  fils  de  Mathath  et  père 
d'EIiézer,  l'un  des  ancêtres  de  Xotre-Seigneur  dans  la 
généalogie  de  saint  Luc,  m,  29.  Son  nom  est  probable- 
ment une  altération  de  joram. 

JOSA  (hébreu  :  YôSdh;  Septante  'lwo(a),  fils  d'Ama- 
sias,  un  des  chefs  de  la  tribu  de  Siméon,  du  temps  du 
roi  Ézéchias.  Il  fut  un  de  ceux  qui  se  mirent  à  la  tète  des 
Siméonites,   lorsqu'ils    allèrent    s'emparer   de    Gador. 

I  Par.,  iv,  34.  Voir  Gador,  col.  3 't. 

JOSABA,  femme  du  grand-prêtre  Joïada.  IV  Reg., 
xi,  2.  Dans  II  Par.,  xxn,  11,  elle  est  appelée  Josabeth. 

JOSABAD,  un  des  meurtriers  du  roi  Joas.  Il  Par., 
xxiv.  26.  Son  nom  est  écrit  Jozabad  dans  IV  Reg.,  xn, 
19.  Voir  Jozabad  1. 

JOSABETH  (hébreu  :  Yehôèéba'  .-Septante  :  'hosafel; 
Vulgate  :  Josaba.  dans  IV  Reg.,  xi,  2;  hébreu  :  YehôSàr- 
béat  :  Septante   :  'IunaêsÉÔ;  Vulgate  :  Josabeth,  dans 

II  Par.,  xxn,  11;    'lu>aa6éSi\,  dans  Josèphe,  Ant.  jud., 
IX,  vu,   1),  fille  de  Joram  roi  de  Juda  et  femme  du 
grand-prêtre  Joïada.   Elle  n'était    point  fille  de  la  reine 
Athalie,  d'après  Josèphe,  Ant.  jud.,  IX,  vu,  1,  et  n'était 
par   conséquent  que  la  demi-sœur  d'Ochozias,   fils   et 
successeur  de  Joram  sur  le  trône   de   Jérusalem.   Cf. 
Pseudo-Jérôme,    Qusest.    hebr.    in   II   Par.,    xxi,    17, 
t.  xxiii,  col.  1393.  Josabeth  épousa  le  grand-prêtre  Joïa- 
da, col.  159i.  C'est  le  seul  cas  mentionné  dans  l'Écriture 
du  mariage  d'une  princesse  royale  avec  un  grand-prêtre, 
mais  les  rois,  par  suite  de  la  polygamie,  ayant  de  nom- 
breux enfants,  l'union  avec  une  des  filles  du  roi  ne  de- 
vait pas  être  une   distinction   très   extraordinaire.  Cf. 
IReg.,xvm,  19;  xxv,  44;  III  Reg.,  iv,  11-15.  —  En  dehors 
de  Josabeth,  on  ne  connaît  le  nom  que  de  deux  autres 
femmes  de  prêtre,  celui  de  la  femme  d'Aaron  et  celui  de 
la  mère  de  saint  Jean-Baptiste  qui  avait  épousé  le  prêtre 
Zacharie.   Elles  s'appelaient  toutes  les  deux  Elisabeth, 
Exod.,  vi,  23;  Luc,  i,  5  (t.  n,  coi.  16S8,  1689),  et,  par 
une   singulière  coïncidence,  leur  nom  est  formé  de  la 
même  manière  que  celui  de  Josabeth,  avec  cette  seule 
différence  que  le  nom  divin  n'est  pas  le  même,  Josabeth 
signifiant   «    |celle  dont]  Jéhovah  est  le   serment  »,   et 
Elisabeth  «  |celle  dont]  El  (Dieu)  est  le  serment  •'.  —  La 
Providence  se  servit  de  Josabeth  pour  sauver  la  race  de 
David  de   la   destruction.    Lorsque   l'ambitieuse  Athalie 
(t.  i,  col.  1207),  à  la  mort  de  son  fils  Ochozias.  fit  massa- 
crer sa  postérité  pour  s'emparer  du  trône,  la  femme  du 
grand-prêtre  Joïada  réussit  à  dérober  à  ses  coups  son  ne- 
veu Joas  avec  sa  nourrice  et  à  le  cacher  dans  le  Temple  on 
elle  le  fit  ('lever,  pendant  six  ans,   de  concert  avec  son 
mari,  jusqu'au  jour  où  le  pontife  put  le  faire  proclamer 
roi.  Voir  Joas  3,  col.  1556.  Le  texte  sacré  dit  que  Joas  fut 
caché  d'abord  «  dans  la  chambre  des  lits  »,  c'est-à-dire 
dans  un  appartement  où  l'on  emmagasinait  tout  ce  qui 
servait  à  la  literie,  et  qui  devait  être  une  des  dépend  inces 
du  Temple.  IV  Reg.,xi,  2;  II  Par.,  xxn,  11.  Ces  détails  sont 
racontés- en  termes  identiques  dans  ces  deux  passages  du 
texte  original,  quoique  la  Vulgate  ait  donné  du  prenait  r 

i traduction  un  peu  différente  (elle  fait  enlever  l'enfant 

et  la  nourrice  de  la  chambre  à  coucher  du  palais  royal. 
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a»  lieu  de  dire  que  Josabeth  les  lit  cacher  dans  la 
chambre  des  lits).  Joïada  avait  sans  doute  sa  demeure 
dans  les  dépendances  du  Temple  et  c'est  là  que  la  tante 
de  .Tuas  l'éleva  jusqu'à  son  avènement  au  trône,  sans 
doute  avec  son  fils  Zaeharie,  qui  succéda  plus  tard  à 
son  père  dans  le  souverain  pontificat. 

F.  Vigouroux. 
JOSABHÉSED  (hébreu  :  Yûsab  héséd,  «  la  miséri- 
corde est  revenue;  »  Septante  :  'AuoëéS;  Alexandrintu  : 
'AaoéaoÉS),  Mis  de  Zorobabel.  I  Par.,  m.  "20.  Les  enfants 
de  Zorobabel  sont  partagés  dans  le  teste  sacré  en  deux 
catégories,  la  première  contenant  deux  fils  et  une  fille; 
la  seconde,  «  cinq  fils  »  dont  Josabhésed  est  le  dernier. 
Les  trois  premiers  enfants  ne  sont  pas  comptés  dans  ce 
nombre  de  «  cinq  fils  ».  On  a  supposé,  pour  expliquer 
cette  anomalie,  ou  qu'ils  n'étaient  pas  fils  d'une  même 
mère,  ou  que  les  trois  premiers  étaient  nés  en  Babylo- 
nie  pendant  la  captivité  et  (pie  les  cinq  autres  étaient 
il  s  après  le  retour  en  Palestine.  La  signification  du  nom 
de  Josabhésed  s'accorderait  assez  bien  avec  cette  dernière 
explication,  mais  elle  ne  peut  suffire  à  la  rendre  cer- 
taine. 

JOSABIA(hébreu  :  YôSibydh,  Jéhovah  l'ait  habiter:  ■ 
Septante  :  'laaêia),  père  de  .léhu.  de  la  tribu  de  Si- 
ne un  et  l'un  des  chefs  de  celle  tribu.  I  Par.,  IV,  35. 

JOSACHAR  (hébreu  :  Yôzàkàr,  >  Jéhovah  s'est  sou- 
venu; •<  Septante:  'lEÇip-/ip;  Ylexandrinus :  'ItoÇa^âp), 
fils   de  Sémaath.   IV  Reg..  xn.  -21.  Sémaath  était  une 

femme  ammonite.  11  Par.,  xxiv.  26.  Dans  ce  dernier 
passage,  Josachar  est  appelé'  Zabail.  par  suite  de  la  sup- 
pression du  nom  divin  initial  et  de  la  confusion  des 
lettres  semblables  ;.  k,  et  z.  h:  -.  r, et  -,  d.  l'n  manu- 
scrit de  Rossi  l'appelle  Yôlàkàd.  C'était  un  des  servi- 
teurs du  roi  de  Juda,  Joas,  et  il  tua  son  maître  dans  sa 
maison  de  Mello  avec  Jozabad,  fils  de  Somer.  D'après 
.losèphe.  Ant.  iikL.  IX,  vin,  4.  les  deux  meurtriers  vou- 
lurent ainsi  venger  la  mort  de  Zaeharie,  fils  de  Joiada, 
(pie  le  roi  ingrat  avait  fail  périr,  mais  le  texte  sucré  ne 
dit  rien  sur  le  mobile  qui  les  poussa  à  commettre  ce 
crime.  Amasias,  successeur  de  Joas,  les  fit  mettre  à  mort 
l'un  et  l'autre  après  son  avènement  au  trône.  II  Par., 
xxv,  3. 

JOSAIA  (hébreu  :    IVwkci/ii'/i  ;  Seplante  :  'h.crii),  lils 

d'Elnaëro,  un  des  vaillants  soldats  de  David.  I  Par.,  xi. 
46.  Sun  nom  esl  écrit  au  moins  de  huit  manières  diffé- 
rentes dans  les  manuscrits  hébreux. 

JOSAPHAT  (hébreq  :  Yeltôidfdt,   i    Dieu  juge; 

Septante  :  'I(.><7ï;i7J.  nom  de  six  Israélites  el  d'une  val- 
lée. Le  nom  de  Josaphat  5  est  écrit  dans  le  texte  hébreu 
Yôiàfiil  au  lieu  de  YehôSdfdt. 

1.  JOSAPHAT,   lils    d  Ahilud,    aimalisl u-l • 

graphe  de  David,  Il  lieu:.,  vin,  Iti;  xx.  -21:  I  Par.,  xvm. 
15,  et  de  Salomon.  III  Res.,  iv,3.  Voir  HlSTORIOGI 

col.  723. 

2.  josaphat,  61s  de  Pharué.  Salomon  le  chargea  de 
prélever  lés  redevances  de  la  tribu  d'Issachar  et  de  l'ap- 
provisionner pendant   un  des  douze  mois  de   1 

III  Reg.,  iv,  17. 

3.  josaphat  (hébreu  :  Yehô'Sâfdl;  Septante  :  ta>- 
aafâx),  quatrième  roi  de  Juda  depuis  le  schisme  ('.H  l-SS'.l 
avant  J.-C,  ou  N77-.W.  d'après  la  chronologie  assyrienne). 

il  i  t.ui  fils  du  pieux  roi  Asa,  qui  avait  régné  quarante 
ci  un  ans  à  Jérusalem  et  laissé  par  conséquent  derrière 
lin  des  traditions  de  vertu  auxquelles  son  suc. 
tinta  rester  fidèle.  Josaphat  monta  sur  le  trône  à  l'âge 
de  trente-cinq  ans.  Il  s'appliqua  ô  faire  observer  partout 


la  loi  de  Dieu.  Il  fit  disparaître  du  pays  les  femmes  de 
mauvaise  vie  qui  s'y  trouvaient  encore,  malgré  les  efforts 
d'Asa,  ainsi  que  les  hauts  lieux,  II  Par.,  xvn,  6,  et  les 
idoles,  dont  le  peuple  avait  si  grand'peine  à  se  dépren- 
dre ;  encore  ne  réussit-il  pas  complètement  sur  ce  point, 
puisque  des  hauts  lieux  continuèrent  à  subsister. 
III  Reg.,  xxii.  14.  La  troisième  année  de  son  règne,  il 
prit  une  mesure  excellente.il  chargea  cinq  de  ses  prin- 
cipaux fonctionnaires,  accompagnés  de  neuf  lévites  et 
de  deux  prêtres,  d'aller  enseigner  au  peuple  ses  devoirs 
envers  le  Seigneur.  Ces  missionnaires  avaient  avec  eux 
le  livre  de  la  loi  de  Jéhovah  :  ils  parcoururent  tout  -  les 
villes  de  Juda,  remédièrent  ainsi  à  l'ignorance  du  peu- 
ple et  tachèrent  de  corriger  son  inclination  pour  l'ido- 
lâtrie. II  Par.,  xvn.  7-9.  Grâce  a  la  sagesse  de  son 
administration,  Josaphat  devint  un  prince  riche  et  puis- 
sant. De  tout  son  royaume,  on  lui  apportait  des  présents. 
Les  pays  voisins  le  respectaient  et,  sauf  en  une  seule 
occasion,  n'entreprirent  rien  contre  lui.  Les  Philistin- 
lui  payèrent  un  tribut:  les  Arabes  lui  amenèrent  sept 
mille  sept  cents  béliers  et  autant  de  boucs.  11  travaillait 
d'ailleurs  avec  intelligence  à  la  sécurité  et  à  la  prospé- 
rité du  pays.  Il  lit  exécuter  des  travaux  de  tontes  sortes 
dans  les  villes  de  Juda.  et  bâtit  même  des  citadelles  et 
des  villes  sériant  de  magasins.  Son  armée  était  tenue 
en  excellent  état.  Il  avait  des  garnisons  dans  les  villes 
fortes,  et  en  outre  il  disposait  de  trois  corps  de  troupes 
dans  Juda  et  de  deux  dans  Benjamin,  ce  qui  contribuai! 
puissamment  a  affermir  son  autorité  et  à  le  taire  respec- 
ter de  tous.  II  Par.,  xvn.  5.  10-19. 

Josaphat  était  devenu  roi  la  quatrième  année  d'Âchab, 
roi  d'Israël.  III  Reg.,  xxn.  11.  11  suivit  une  politique 
tout  autre  que  celle  de  ses  prédécesseurs  dans  ses  rap- 
ports avec  le  royaume  du  nord.  Depuis  le  schisme,  Juda 
et  Israël  avaient  toujours  été  en  état  d'hostilité  réci- 
proque. Josaphat.  au  contraire,  fit  alliance  avec  A 
Il  maria  même  s(Jn  lils  Joram  avec  Athalie,  fille  de  ce 
prince.  II  Par.,  xxt.  6.  11  ne  prévoyait  pas  les  tristes 
conséquences  qui  devaient  résulter  de  ce  mariage  pour 
le  royaume  dejuda.  Peut-être contracta-t-il cette  alliance 
en  vue  de  certains  intérêts  politiques  dont  le  texte 
sacré  ne  parle  pas  et  qu'il   ne  permet  pas  de  démêler. 

II  est  regrettable  que  le  roi  n'ait  pas  été-  arrêté  par  ce 
qu'il  devait  savoir  de  l'impiété  d'Achab  et  de  Jézabel,  sa 

li e.et  par  ce  qu'il  entendait  dire  de  la  conduite  du 

prophète  Llic  à  leur  égard.  Comme  Ochozias,  lils  de 
Joram,  avait  vingt-deux  ans  quand  il  succéda  à  son 
père.  IV  Reg.,  vin.  26,  comme  avant  lui  Joram  régna 
huit  ans,  IV  Reg..  vin,    17.  et  Josaphat  vingt-cinq  ans. 

III  Reg.,  wii.  i'2.  il  s'ensuit  que  le  mariage  de  Joram 
el    d'Athalie    dut    se   faire  vers  la  dixième  anné 
règne  de  Josaphat.  Cette  alliance  obligea  le  roi  de  Juda 
à  prêter  son   concours  au  roi  d'Israël  dans  ses  guerres 
contre   la   Svrie.  La  dix-huitième  année  de  son   i 

il  alla  vi>iler  à  Samarie  le  roi  Achab.  qui  lit  de  grands 
frais  en  son  honneur  et  lui  proposa  avec  une  certaine 
insistance  de  venir  avec  lui  au  siège  de  lîamoth-Galaad. 
Josaphat  y  consentit,  malgré  les  prédictions  peu  rassu- 
rantes d'un  prophète  nommé  Michée.  Voir  Achab,  t.  i, 
col.  123.  124;  Mn  m  i .  A  Ramoth,  au  moment  de  livrer 
bataille,  Achab  se  déguisa  pour  ne  pas  être  reconnu  des 
Syriens,  qui  de  leur  o'iié  avaient  ordre  de  ne  viser  que 
le  roi  d'Israël.  Josaphat  faillit  être  victime  de  cette  ruse 
d'Achab.  Les  Syriens  le  prenaient  pour  le  roi  d'Israël, 
et  il  eut  grand  peine  à  échapper  aux  coups.  Achab  n'en 
fut  pas  moins  frappé' à  mort.  Pendant  que  Josaphat  re- 
venait tranquillement  à  Jérusalem,  le  prophète  Jéhu  vint 
à  sa  rencontre  et  lui  dit:  o  Fallait-il  aider  l'impie,  el 
devais-tu  aimer  ceux  qui  baissent  le  Seigneur?  C'est 
pourquoi  Jéhovah  est  irrité  contre  toi.  Mais  il  - 1 -t 
trouvé  en  toi  de  bonnes  choses,  car  tu  as  fait  disp., 
raitre  du  pays  les  idoles  et  tu  t'es  appliqué  de  loutcu'ur 
à  chercher  Dieu.  »  Il  l'ai'..  XVIII,   1-XIX,  3. 
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De  retour  à  Jérusalem,  Josaphal  poursuivit  son  œuvre 
de  réformes.  Il  voulut  lui-même  visiter  en  personne  les 
localités  dans  lesquelles  il  avait  précédemment  envoyé 
ses  représentants.  Il  alla  dans  toutes  les  villes,  de  Ber- 
sabée  à  la  montagne  d'Éphraïm,  y  contrôla  l'administra- 
tion de  la  justice  et  recommanda  aux  juges  de  procéder 
en  tout  avec  équité  et  impartialité,  puisque  c'est  au 
nom  de  Dieu  qu'ils  rendaient  leurs  arrêts.  A  Jérusalem, 
il  établit  un  tribunal  supérieur,  composé  de  lévites,  de 
prêtres  et  de  chefs  de  famille  ou  anciens,  pour  con- 
naître des  causes  plusgraves  ou  plus  difficiles.  A  la  tête 
de  ce  tribunal,  il  mit  le  grand-prêtre  Amarias  pour  les 
affaires  religieuses  et  Zabadias  pour  les  affaires  civiles. 
Il  avertit  également  les  membres  de  ce  tribunal  d'avoir 
à  juger  avec  fidélité  et  intégrité,  dans  la  crainte  de 
Jéhovah.  II  Par.,  xix,  4-11. 

Quelque  temps  après,  mais  avant  la  vingtième  année 
de  son  règne,  Josapbat  fut  informé  qu'une  coalition  de 
Moabites,  d'Ammonites  et  de  Maonites  (Vulgate  :  de 
Ammonitis,  II  Par.,  xx,  1)  s'était  formée  contre  lui  et 
venait  pour  le  combattre.  Ils  arrivaient  de  l'autre  côté 
de  la  mer  Morte,  non  pas  de  la  Syrie,  d^n-,  mê'ârâm, 
comme  le  dit  le  texte  actuel  par  suite  d'une  faute  de 
transcription  évidente,  mais  z-x-z,  mê'ëdôni,  de  l'Idu- 
iin'r,  qui  occupe  tout  le  sud  de  la  mer  Morte.  Il  est 
vrai  que  les  Iduméens  dépendaient  alors  des  rois  de 
Juda,  qui  les  faisaient  gouverner  par  un  fonctionnaire 
Israélite  appelé  nismb.  III  Reg.,  xxn,  48.  Voir  Iduméens, 
col.  83i.  Les  envahisseurs  empruntèrent  certainement 
leur  territoire  pour  contourner  la  mer  Morte  par  le 
sud.  S'ils  étaient  arrivés  par  le  nord  pour  attaquer  Josa- 
pbat. on  ne  s'expliquerait  pas  qu'ils  soient  redescendus 
jusqu'à  Engaddi.  Les  Iduméens,  surpris  et  inférieurs 
en  forces,  ne  purent  songer  à  leur  disputer  le  passage; 
peut-être  l'avertissement  donné  à  Josaphat  venait-il 
d'eux.  Cependant  les  coalisés  avaient  remonté  la  côte 
occidentale  de  la  mer  Morte  et  campaient  à  Asason- 
thamar  ou  Engaddi,  vers  le  milieu  de  cette  côte  et  à  peu 
près  à  la  hauteur  d'Hébron.  Voir  Engaddi,  t.  Il,  col. 
1796,  et  la  carte  de  Juda.  Josapbat  commenta  par 
prescrire  un  jeune  général  et  par  convoquer  son  peuple 
dans  le  parvis  neuf  du  Temple  pour  y  implorer  l'inter- 
vention du  Seigneur  ;  car  il  se  sentait  incapable  de  ré- 
sister aux  bordes  innombrables  qui  s'avançaient  contre 
lui.  Les  femmes  et  les  petits  enfants  mêlèrent  leurs  sup- 
plications à  celles  des  hommes  de  Juda.  Alors  l'esprit 
du  Seigneur  inspira  un  lévite  nommé  Jabaziel,  col.  1106, 
descendant  d'Asaph,  qui  dit  au  nom  de  Dieu:  «  Ne  crai- 
gnez pas,  n'ayez  pas  peur  en  face  de  cette  multitude 
nombreuse,  car  ce  ne  sera  pas  vous  qui  combattrez,  ce 
sera  Dieu.  »  11  ordonna  ensuite  de  marcher  contre  les 
ennemis  le  lendemain,  parce  qu'ils  devaient  gravir  la 
montée  de  Sis  et  qu'on  les  rencontrerait  à  l'extrémité 
de  la  vallée,  en  face  du  désert  de  Jéruel,  col.  1317.  Des 
concerts  de  louange  et  de  reconnaissance  répondirent;! 
cette  assurance  du  prophète.  Le  lendemain,  de  grand 
matin,  les  guerriers  de  Juda  se  mirent  en  route,  accom- 
pagnés de  lévites  qui  chantaient  des  cantiques  au  Sei- 
gneur. Ils  se  dirigèrent  vers  le  désert  de  Thécué,  au  sud 
de  Bethléhem,  à  une  vingtaine  de  kilomètres  de  Jérusa- 
lem. Arrivés  sur  une  hauteur  qui  domine  le  désert,  ils 
virent  le  sol  couvert  des  cadavres  de  tous  leurs  ennemis. 
Une  panique  ou  peut-être  une  discussion  violente  avait 
armé  les  Ammonites  et  les  Moabites  contre  les  Mao- 
nites de  Séir.  Voir  Maonites.  Ceux-ci  anéantis,  les  deux- 
autres  tribus  en  étaient  venues  aux  mains  et  avaient 
abouti  à  s'exterminer  mutuellement.  Josaphat  et  son 
peuple  mirent  trois  jours  à  recueillir  les  riches  dé- 
pouilles de  leurs  envahisseurs.  Ils  s'assemblèrent  ensuite 
dans  une  vallée  voisine,  afin  de  bénir  le  Seigneur.  Pour 
perpétuer  leur  reconnaissance,  ils  donnèrent  à  cette 
\allée  le  nom  de  'Éméq  Berâkdh,  «  vallée  de  bénédic- 
tion. »  Voir  Bénédiction  (Vallée  de),  t.  i,  col.  1583. 


De  retour  à  Jérusalem,  ils  célébrèrent  encore  dans  le 
Temple  la  protection  dont  les  avait  favorisés  le  Sei- 
gneur. Cet  événement  contribua  à  fortifier  la  situation 
de  Josaphat  vis-à-vis  des  autres  peuples  qui  voyaient 
avec  terreur  la  puissance  que  lui  prêtait  Jéhovah. 
II  Par.,  xx.  1-30. 

Ochozias  avait  succédé  à  son  père  Achab,  roi  d'Israël, 
la  dix-huitième  année  de  Josaphat.  Il  ne  régna  que 
deux  ans.  C'est  dans  cet  intervalle  que  le  roi  de  Juda, 
qui  était  toujours  maitre  de  l'Idumée  et  venait  d'être 
débarrassé  des  Maonites  de  Séir,  tenta,  à  l'imitation  de 
Salomon,  d'avoir  une  flotte  à  Asiongaber  pour  l'envoyer 
chercher  les  denrées  précieuses  à  Ophir.  Le  livre  des 
Rois  ne  nomme  que  Josaphat  comme  promoteur  de 
l'entreprise,  mais  le  livre  des  Paralipomènes,  complé- 
tant le  récit  précédent,  ajoute  qu'il  y  avait  entente 
entre  Josaphat  et  Ochozias,  et  que  ce  dernier  participa 
à  la  construction  des  vaisseaux.  Ni  l'entreprise  ni  l'en- 
tente avec  le  roi  d'Israël  ne  furent  approuvées  de  Dieu. 
Un  prophète  nommé  Éliézer  vint  dire  à  Josaphat  : 
o  Puisque  tu  t'es  associé  avec  Ochozias,  Jéhovah  détruit 
ton  œuvre.  »  Les  vaisseaux  furent  brisés  par  la  tem- 
pête dans  le  port  d'Asiongaber.  Voir  ASIONGABER,  t.  i, 
col.  1100.  L'inexpérience  des  marins  hébreux  eut  san^ 
doute  aussi  sa  part  dans  la  catastrophe.  Alors  Ochozias 
fit  à  Josaphat  cette  proposition  :  «  Si  tu  veux,  mes 
hommes  iront  avec  les  tiens  sur  des  vaisseaux.  »  Le  roi 
de  Juda  se  refusa  à  renouveler  la  tentative  ;  l'avertisse- 
ment du  prophète  suffisait  à  l'en  détourner.  III  Reg.,  xxn, 
48-50;  II  Par.,  xx,  35-37. 

Après  s'être  allié  avec  Achab  et  son  fils  aîné,  Ocho- 
zias, Josaphat  ne  put  refuser  de  le  faire  avec  le  second 
lils,  Joram.  Le  mariage  d'Athalie  et  du  fils  de  Josaphat 
ne  permettait  guère  à  ce  dernier  de  décliner  les 
avances  des  rois  d'Israël.  D'ailleurs  Joram  avait  à  châ- 
tier son  tributaire  révolté,  Mésa,  roi  de  Moab,  et  il  sa- 
vait que  le  roi  de  Juda  avait  eu  gravement  à  se  plaindre 
des  Moabites,  au  moment  de  leur  coalition  avec  les 
Ammonites  et  les  Maonites.  Josaphat  n'hésita  pas  à 
prendre  part  à  cette  campagne,  non  cependant  sans 
s'être  assuré  le  concours  d'un  prophète  de  Jéhovah, 
ainsi  qu'il  l'avait  fait  avant  de  partir  pour  Ramoth-Ga- 
laad  avec  Achab.  La  campagne,  commencée  par  une 
victoire,  n'aboutit  pas,  et  les  deux  rois  d'Israël  et  de 
Juda  retournèrent  dans  leur  pays  sans  avoir  obtenu 
grand  résultat.  Voir  Joram,  col.  1641.  En  somme,  les  ac- 
tions concertées  de  Josaphat  avec  Achab,  Ochozias  et 
Joram.  ne  furent  jamais  couronnées  de  succès.  IV  Reg., 
m,  i--27.  —Josaphat  mourut  à  soixante  ans,  après  vingt- 
cinq  ans  de  règne.  11  fut  inhumé  avec  ses  pères  dans 
la  cité  de  David  (cf.  col.  1654).  Roi  d'une  haute  piété,  d'un 
grand  amour  pour  la  justice  et  d'un  complet  dévoue- 
ment pour  son  peuple,  il  eût  mérité  tous  les  éloges  s'il 
n'avait  consenti  au  funeste  mariage  de  son  fils  avec  la 
fille  de  Jézabel.  De  cette  faute,  dont  Josaphat  n'eut  sans 
doute  pas  conscience,  puisque  l'historien  sacré  rie  l'in- 
crimine pas  à  ce  sujet,  découlèrent  les  plus  déplo- 
rables conséquences  :  l'impiété  de  son  propre  fils  Jo- 
ram, le  meurtre  de  tous  ses  autres  fils  par  ce  même 
Joram,  l'impiété  d'Ochozias  de  Juda,  fils  de  Joram  et 
d'Athalie,  le  massacre  de  presque  toute  la  race  royale 
de  Juda  par  Athalie,  le  règne  de  cette  femme  criminelle, 
plus  tard  la  perversion  de  Joas.  en  un  mot  l'introduc- 
tion dans  la  dynastie  de  David  des  mœurs  impies  et 
cruelles  qui  déshonoraient  la  royauté  d'Israël. 

H.  Lesètre. 

4.  JOSAPHAT,  fils  de  Namsi  et  père  de  Jéhu,  roi- 
d'Israël.  IV  Reg.,  ix,  -2.  14. 

5.  JOSAPHAT  le  Mathanite,  un  des  vaillants  soldats 
de  David.  I  Par.,  xi,  43.  Il  était  probablement  originaire 
de  la  TransJordanie,  comme  celui  qui  le  précède  et  celui 
qui  le  suit  dans  la  liste  des  «  forts  »  de  David,  mais  on 
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ne  pont  taire  que  des  hypothèses  à  ce  sujet.  Voir  Matha- 

SITE. 

G.  JOSAPHAT,  prêtre  qui  vivait  du  temps  de  David. 
Il  fut  un  des  sept  qui  sonnèrent  de  la  trompette,  lors- 
qu'on transporta  l'Arche  de  la  maison  d'Obédédom  à  Jé- 
rusalem. I  Par.,  xv.  il. 

7.  JOSAPHAT  i  VALLÉE  DE)  (hébreu  :  'Kméq  YehÔSÔr 
fat  :  Septante  :  Ko:).i;  'luix^i.-.;  Vulgate  :   IV 
pliât),  vallée  nommée  seulement  dans  Joël.  D'après  sa 
prophétie,  après  le  retour  de  Juda  et  de  Jérusalem  de 


Vierge  à  l'angle  sud-estdes  murs  de  Jérusalem  et  sépare 
le  Temple  du  mont  des  Oliviers  (lïg.  283).  En  l'an  333, 
li  Pèlerin  de  Bordeaux  dit:  g  Ceux  qui  vont  de  Jérusa- 
lem par  la  porte  Orientale  faire  l'ascension  du  mont  des 
Oliviers,  ont  à  gauche  la  vallée  qui  est  appelée  de  Josa- 
phat.  i  Pair.  Lut.,  t.  vm, col.  791. Peu  après,  Eusèbe, et  à 
sa  suite,  saint  Jérôme,  répètent  la  même  chose  :  i  Vallée 
de  Josaphat.  Elle  est  située,  disent-ils,  entre  Jérusalem 
el  le  mont  des  Oliviers.  »  Onomast.  sacr.,  1862.  p.  260, 
261.  A  partir  du  IV*  siècle,  la  dénomination  de  I  vallée 
de  Josaphat  >,  au  lieu  de  vallée  de  Cédron,  est  d'un 
usage  universel.  Elle  est  employée  dans  tous  les  récils 


283.  —  Vallée  de  Cédron.  h  après  une  pilote. 


la  captivité,  Dieu  rassemblera  en  cet  endroit  tous  les 
gentils,  Joël,  m,  2  (hébreu,  tv,  2)  el  il  y  siégera  pour 
juger  tous  leurs  méfaits  contre  Israël.  Joël,  ni.  12  (hé- 
breu, v,  ii.  lieux  questions  se  posent  à  ce  sujet  I  La 
vallée  dont  parle  .luèl  est-elle  une  vallée  réelle  ou  une 
vallée  symbolique  ?  2°  Quel  est  le  jugement  annoncé 
par  le  prophète? 
I    Situation  de  la  vallée.  —  <  La  vallée  de  Josaphat, 

où  Dieu...  jugera  les    peuples,  doit  être  prise  au  figuré, 

dit  A.  Neubauer,  Géographie  du  Talmud,  1868.  p.  51. 
Le  midrasch  dit  :  Une  telle  vallée  D'existé  pas.  »  Il  esl 

certain  que.  en  dehors  de  Joël,  l'Écriture  ne  mentionne 

aucune  vallée  de  ce  nom;  il  esl  certain  ■'■gaiement  qu'on 
ne  trouve  dans  aucun   écrit    antérieur    au   IV  siècle  de 

localisation  de  cette  vallée^  mais,  à  partir  de  cette  épo- 
que, la  tradition  juive  et  la  tradition  chrétienne,  et 
plus  tard  la  tradition  musulmane,  s'accordent  à  iden- 
tifier la  vallée  de  Josaphat  avec  cette  partie  de  la  vallée 
di    Cédron  qui  s'étend  à  peu  près  du  Tombeau  delà 


des   pèlerins.   Voir    Pierre    diacre,   dans    Sanctœ   S 

Peregt  inatio     dit.  I  lamurrini,  in-i  .  Rome,  1887,  p.  120, 
121.    etc. 

Aucun  auteur  antérieur  au  iv  siècle  ne  donnant  à  la 
vallée  de  Cédron  le  nom  de  vallée  de  Josaphat,  il  est 
probable  que  c'esi  seulement  vers  cette  époque  qu'il 
devint  en  usage.  Au  v<  siècle,  eeite  identification  n'était 
pas  encore  universellement  connue,  car  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  Comm.  in  Joël.,  :fs.  t.  i.xxi,  col.  388,  la 
place  à  quelques  stades  de  Jérusalem,  et  dit  qu'  «  on 
rapporte  qu'elle  esl  stérile  et  propre  a  l'équitation  .  ce 
qui  ne  convient  nullement  à  la  vallée  appelée  aujour- 
d'hui vallée  de  Josaphat.  —  Il  faut  remarquer,  d'ailleurs, 
que  non  seulement  cette  identification  n'est  pas  très 
ancienne,  mais  qu'elle  est  en  contradiction  avec  le  lan- 
gage de  Joël.  Il  appelle  la  vallée  dont  il  parle  -_-•. 
xéméq.  Or  la  vallée  de  Cédron  n'est  jamais  api 
dans  la  Bible  hébraïque  'éniég,  mais  toujours  '--:. 
nahal,   Gen.,    xiv,    17  ;    II    Sam.,  xvm.    18,    ce  qu'on 
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appelle  aujourd'hui  dans  le  pays  un  ouadi.  'Eméq  se 
dit  d'une  vallée  large  et  importante,  comme  la  vallée 
d'Esdrelon  et  la  vallée  de  Gabaon,  tandis  que  ndhal  se 
«lit  d'une  vallée  étroite,  d'une  gorge,  d'un  ravin.  Les 
deux  termes  ne  sont  pas  synonymes  et  il  n'existe  pas  un 
seul  exemple  où  l'un  des  deux  soit  employé  pour 
l'autre.  —  Malgré  ces  raisons, la  tradition  persiste  et  con- 
tinue à  être  acceptée  par  de  nombreux  pèlerins.  «  Nous 
voilà  dans  la  vallée  de  Josaphat,  dit  Mislin,  Les  Saints 
Lfn.r,  t.  il,  1858,  p.  457.  Aucun  lieu  sur  la  terre  n'évo- 
lue de  plus  solennelles  pensées  :  c'est  la  vallée  des 
larmes,  du  recueillement  et  de  la  mort.  Rien  d'animé 
ne  distrait  celui  qui  vient  méditer  dans  cette  triste  soli- 
tude :  une  ville  ensevelie  sous  ses  malheurs,  un  torrent 


8  même  manière  que  vous  l'y  avez  vu  monter.  »  Acl., 
I,  11.  Tout  cela  a  fait  croire  que  c'est  ici  qu'aura  lieu  le 
jugement  dernier.  Je  sais  qu'on  peut  discuter  beaucoup 
sur  la  valeur  des  mots;  mais  chacun  est  libre  d'adopter 
le  sentiment  qui  lui  parait  le  plus  raisonnable:  ce  qui 
est  de  foi,  c'est  qu'il  y  aura  un  jugement.  »  Knoll,  qui 
croit  aussi  que  le  dernier  jugement  sera  rendu  dans  la 
vallée  de  Josaphat,  reconnaît  néanmoins  que  ce  n'est 
pas  certain  el  il  ajoute  dans  ses  lnstitiititjm>s  theologix 
theoretiese,  pars  Y»,  seetioIID,  c.  u,  a.  1,  t.  vi,  p.  522  : 
Multi  putant  quemlibel  loeum,  in  quo  judicium  habe- 
tur,  et  boni  a  malts  separantur,  vallem  Josaphat 
nuncupari  passe.  On  donne  aujourd'hui  à  l'un  des  qua- 
tre tombeaux  les  plus  remarquables  de  la  vallée,  le  nom 


284.  —  Tombeau  de  Josaphat.  D'après  une  photographie. 


sans  eau,  partout  des  monuments  funèbres,  des  roches 
nues,  quelques  arbres  sans  verdure,  des  montagnes 
arides,  des  tombes  brisées,  le  souvenir  des  martyrs  et 
des  prophètes,  l'agonie  du  Fils  de  Dieu  et  sa  venue  à  la 
lin  des  siècles  pour  juger  tous  les  hommes  :  voilà  ce 
qui  saisit  l'âme  et  la  remplit  d'émotion  et  d'effroi,  » 
Mislin  reconnaît  d'ailleurs  lui-même  plus  loin,  p.  500, 
qu'il  n'est  pas  certain  que  le  jugement  dernier  doive 
avoir  lieu  dans  celte  vallée.  «  Elle  est  plus  communé- 
ment, dit-il,  appelée  vallée  de  Josaphat,  soit  à  cause  du 
tombeau  de  Josaphat,  Bède,  De  Locis  sanclis,  VI,  soit  à 
cause  de  sa  destination  future,  vallée  de  Josaphat  signi- 
fie vallée  du  jugement.  Le  Seigneur  a  dit  par  la  bouche 
du  prophète  Joël  :  «  J'assemblerai  toutes  les  nations,  el 
«  je  les  ferai  descendre  à  la  vallée  de  Josaphat,  et  là 
<c  j'entrerai  en  jugement  avec  elles.  »  Joël,  m,  2.  Et  plus 
loin  :  «  Que  les  nations  se  lèvent  et  montent  vers  la 
«  vallée  de  Josaphat,  parce  que  j'y  serai  assis  pour 
«  juger  les  nations.  »  Joël,  v,  12.  Les  anges  qui  afpa- 
.  mvji!  aux  disciples,  après  l'ascension  de  notre  Sauveur, 
leur  dirent  :  «  Hommes  de  Galilée,  pourquoi  demeurez- 
«  vous  là  les  yeux  levés  vers  le  ciel  V  Ce  Jésus  qui,  du 
«  milieu  de  vous,  s'est  élevé  dans  le  ciel  viendra  de  la 


de  Josaphat.  Il  est  situé  derrière  le  tombeau  d'Abraham 
(voir  fig.  284),  et  cette  désignation  parait  assez  an- 
cienne ;  mais  le  tombeau  portait  anciennement  un 
autre  nom,  celui  de  Siméon  ou  de  Joseph,  et  le  teste 
sacré  dit  expressément  que  Josaphat  avait  été  enterré 
avec  ses  pères  dans  la  cité  de  David.  III  Reg.,  xxii,  51. 
C'est  sans  doute  par  suite  de  l'application  de  la  prophé- 
tie de  Joél  à  la  vallée  de  Cédron  qu'on  l'appela  vallée  de 
Josaphat  et  qu'on  donna  aussi  le  nom  de  ce  roi  à  l'un 
des  plus  beaux  tombeaux. 

2»  Jugement  annoncé  par  le  prophète.  —  Les  opi- 
nions sont  très  partagées  sur  la  nature  du  jugement 
prédit  par  le  prophète  Joël.  Les  uns  y  voient  une  allu- 
sion aux  «  multitudes  »  d'ennemis,  Joël,  m,  14,  dont  le 
Seigneur  fit  triompher  Josaphat  sans  coup  férir,  dans  le 
désert  de  Juda.  Voir  Jéfuel,  col.  1317.  II  Par.,  xx.  Le 
roi  et  le  peuple  remercièrent  solennellement  Dieu  de 
ce  triomphe  dans  la  vallée  de  BÉNÉDICTION  (voir  t.  il, 
col.  1583),  v.  2G.  «  C'est  évidemment  cette  Vallée  de  béné- 
diction que  Joël  appelle  vallée  de  Josaphat,  »  dit  Le 
Savoureux,  Le  prophète  Joël,  in-8»,  Paris,  1888,  p.  132. 
L'allusion  aux  captifs  d'Israël  que  nous  lisons  Joël,  m, 
2,  n'est  guère  conciliable  avec  cette  explication,   mais 
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rénement  a  pu  fournir  au  prophète  l'image  qu'il 
emploie.  Cf.J.  T.  Bcck, Erklarting  '1er  ProphetenMicha 
und  Joël,  in-12,  Gûtersloh,  1898,  p.  236.  D'autres  com- 
mentateurs  voient  là  une  prophétie  des  victoires  des 
Machabées, sans  qu'il  soit  possible, dans  ce  cas,  de  locali- 
ser  «  la  vallée  de  Josaphat  i>.  L'opinion  commune,  c'est 
que  Joël  parle  dans  son  oracle  du  jugement  dernier, 
dans  lequel  toutes  les  injustices  seront  réparées  et  tous 
les  p  icheurs  punis.  Comme  conséquence  de  cette  inter- 
prétation, la  croyance  populaire  a  localisé  la  scène  du 
jugement  dernier  dans  la  vallée  qui  avait  reçu  le  nom 
de  Josaphat;  le  plus  vif  désir  d'un  grand  nombre  de 
musulmans  et  surtout  de  Juifs,  est  d'être  enterré  dans 
la  vallée  même  pour  y  attendre  le  jugement  final  et  leurs 
tombes  abondent  dans  cet  étroit  espace.  La  coutume  de 
s'y  faire  enterrer  est  d'ailleurs  très  ancienne.  Il  y  avait 
déjà  un  cimetière  dans  la  vallée  de  Cédron  du  temps  du 
roi  Josias,  IV  Reg.,  xxm,  6,  mais  la  proximité  de  la 
ville  permet  d'expliquer  pourquoi  on  y  ensevelissait  les 
morts,  sans  autre  raison  que  celle  de  la  commodité 
qu'offrait  pour  cela  la  vallée.  F.  Vigouroux. 

JOSÉDEC  (hébreu  :  Yehôsâddg,  «  Dieu  est  justice  - 
Septante  :  'IuraSâx,  'luxtaSiv.)',  descendant  d'Aaron,  lils 
du  grand-prêtre  Saraïas,  1  Par.,  vi.  11,  et  père  du  grand- 
prêtre  .losu,'-  ou  Jésus  (col  1688).  I  Ksd..  m,  2,  8;  v,  -2: 
\.  18;  Eccli.,  xi. ix,  14;  Agg.,  i.  1.  12,  li:  H,  3,5;  Zach., 
vi.  11.  Excepté  dans  le  premier  passage,  il  n'est  jamais 
nommé  que  comme  père  de  .losué.  Il  vivait  du  temps  du 
roi  Sédécias.  A  la  prise  de  Jérusalem,  son  père  Saraïas 
fut  fait  prisonnier  par  Nabuzardan,  le  chef  de  l'année 
chaldéenne,  el  emmené  prisonnier  à  Réblatha  (Riblali). 
dans  le  pays  d'Ëmath,  où  se  trouvait  alors  Xabuehodo- 
nosor.  Le  roi  de  Babylone  le  lit  mettre  à  mort,  IV  Réf.-., 
xxv.  18-21  ;  et  Josédec  lui  succéda  dans  le  souverain  pon- 
lilicat.  Mais  il  fut  aussitôt  emmené  lui-même  en  capti- 
vité. I  Par.,  vi.  1.").  et  il  y  mourut.  A  la  lin  de  la  capti- 
vit',  son  Bis  Josué  ramena  avec  Zorobabel  les  exilés  en 
Palestine.  Voir  Josi  l    1.  col.  1688. 

JOSEPH  (hébreu:  Yôsêf,  <■  que  |l)ieuj  fasse  croître:  •• 
.Septante  :  'Itûaffl),  nom  de  seize  personnages  de  l'An- 
cien ou  du  .Nouveau  lesta ut.  La  Vulgate  écrit  toujours 

leur  nom  Joseph  (indéclinable),  excepté  dans  les  livres 
des  Machabées,  où  elle  écrit  .losep/ms.  Voir  Joseph  Set  9. 

1.  JOSEPH,  lils  de  .lacul.  .-I  de  Rachel.  Ce  nom  lui  fut 
donné  à  eau-'-  des  circonstances  qui  accompagnèrent  sa 
naissance.  Kachel  aiait  été  longtemps  stérile.  lien.. 
xxix.  31  :  xxv.  1.  A  la  lin  Dieu  fit  cesser  sa  stérilité,  et 
elle  enfanta  un  lils.  en  disant:  t  Le  Seigneur  m'a  enlevé, 
'âxiif,  nieii  Mppnilii'e.  lien.,  xxx.  22-23.  Elle  l'appela 
Joseph, disant  :  ■<  Hue  le  Seigneurajoule,  j/oséf,  un  autre 

lils.  »  Il  y  a  là  un  jeu  de  mots  très  sensible  en  hébreu  : 
tisnf,  ~  enlever,  ..  ii,is,:f,  ,,  ajouter.  »—  Joseph   signifie 

d i  ajoutant  »,  ou  jt  que  [le  Seigneur]  ajoute  ».  Le  désir 

de  ll.ieliel  d'avoir  un  autre  lils  après  Joseph  se  réalisa  à 
l.i  naissance  de  Benjamin.  Gen.,  xx.w.  17. 18.  —  Peut-un 
déterminer  approximativement  la  date  de  la  naissance 
de  Joseph'.'  La  Genèse  nous  dit,  \i  i.  16,  que  Joseph  était 
âgé  de30  ans  lorsqu'il  devint  vice-roi  d  Egypte;  d'autre 
pari  il  était  âgé  de  16  ans  (hébreu  el  Septante,  17),  vers 
l'époque  où  il  l'ut  vendu  par  ses  frères.  Gen.,  xxxvn.  2. 
Jaeoli  n'arriva  en  Egypte  que  quelques  années  après 
l'élévation  de  Joseph,  c'est-à-dire  en  1923 avant  J.-C.Voir 
Chronologie,  t.  u,  col.  737.  On  peut  donc  placer  la  nais- 
sance de  Joseph  vers  l'an  1988 avant  J.-C.,mais  cette  date 

e-l   liiin  .1  eti  e  certaine. 

i.  Histoire  de  Joseph  depuis  sa  naissance  it 

sus  arrivée  in  Egypte.  —  /.  esfakcb  de  josbpb.  — 

Joseph,  lils  de  Rachel,  l'épouse  prélérée  de  Jacob,  inspira 

à  son  père  un  plus  grand  amolli   que  ses  autres  frères, 

qu'il  était  l'enfant  de  sa  vieillesse,  Gen.,  xxxvn,  3, 


et  aussi  probablement  à  cause  des  qualités  de  son  carac- 
tère. Jacob  avait  donc  pour  lui  une  prédilection  toute 
spéciale;  c'est  pourquoi  il  lui  lit  faire  une  robe  de  plu- 
sieurs couleurs,  tunicam  polyniilam,  très  probable- 
ment unetunique  qui  descendait  jusqu'aux  talons,  et  ap- 
pelée à  cause  décela  betônëp  passim,  g  tunique  des  ex- 
trémités "ou  bien  <■  de  morceaux  »  divers.  Cette  tunique 
était  portée  par  les  filles  de  rois,  11  Reg.,  un,  1S.  19,  et 
aussi  par  certains  Sémites.  Voir.  t.  n,  la  ligure  en  couleur 
vis-à-vis  de  la  col.  1066.  Joseph  commença  par  mener 
avec  ses  frères  la  vie  pastorale:  tous  ensemble  ils  pais- 
saient les  troupeaux  de  leur  père  aux  environs  d'Hébron 
et  de  Sichem.  Il  ne  larda  pas  à  s'attirer  leur  haine. Trois 
faits  concoururent  à  les  indisposer  contre  lui  :  1°  Joseph 
les  ai  cusa  d'un  crime  énorme  devant  son  père,  ce  qu'ils 
eurent  naturellement  de  la  peine  à  lui  pardonner.  Gen., 
xxxvn.  2.  —  2"  La  prédilection  de  Jacob,  dont  nous 
venons  de  parler,  excita  leur  jalousie  :  aussine  pouvait  ut- 
ils plus  lui  parler  avec  calme  et  douceur.  —  3°  Deux  son- 
ges que  Joseph  leur  raconta  mirent  le  comble  à  leur 
mécontentement.  Une  première  fois.  Joseph  avail 
qu'il  liait  avec  ses  frères  des  gerbes  dan-  les  champs,  que 
tout  à  coup  sa  gerbe  s'était  levée  el  s'était  tenue  debout, 
tandis  que  celles  desos  frères  l'entouraient  et  l'adoraient. 
Dans  un  second  songe.  Joseph  vil  le  soleil,  la  lune  et 
onze  étoiles  qui  l'adoraient.  Ces  songes  présageaient 
qu'Userait  élevé  au-dessus  de  ses  frères.  Sun  pèr 
cha  à  en  atténuer  la  mauvaise  impression,  mais  ses  frè- 
resj  profondément  irrités,  résolurent  de  le  perdre.  Gen  . 
xxxvn.  Ô-1S.  l'n  jour  qu'ils  faisaient  paitre  leurs  trou- 
peaux à  Sichem.  Jacob  envoya  Joseph  vers  eux  pour 
avoir  de  leurs  nouvelles;  Joseph  se  rendit  donc  île  la 
vallée  d'Hébron  à  Sichem.  mais  i|  n'y  trouva  pas  sesfi 
Informé  par  un  inconnu  qu'ils  s'étaient  proposé  d'aller 
a  Dothaïn,  il  y  alla  el  les  y  rencontra.  Lorsque  ses  fie iv- 
l'eurent  aperçu  de  loin,  ils  résolurent  de  le  tuer:  ils  se 
disaient  l'un  à  l'autre  :  Allons,  tuons-le,  etjetons-le  dans 
une  vieille  citerne  ;  nous  dirons  à  notre  père  qu'une  bête 
féroce  l'a  dévoré.  Ruben,  ému  de  ces  propos  et  pris  de 
compassion,  leur  conseilla  de  ne  pas  verser  le  sang  de 
leur  frère,  mais  de  le  jeter  vivant  dans  une  citerne  des- 
séchée. Son  dessein  était  de  le  saluer  et  de  le  rendre  à 
son  père.  Ses  frères  s'arrêtèrent  à  ce  projet:  aussitôt 
que  Joseph  fut  arrivé  près  d'eux,  iK  lui  ôtèrentsa  tuni- 
que el  le  jetèrent  dans  une  citerne  sans  eau.  Gen.,  xxxvn, 
12-21. 

;;.   JOSEPH   i'BSDl    PAR  SES  FRERES.  —  Api  es  ce  forfait, 

s. ^  frères  s'assireni  pour  manger.  Pendant  leur  repas, 
il-  virent  de-  Ismaélites  qui  venaient  de  Galaad  avec  des 

chameaux  chargés  de  parfums,  de  résine  et  de  myrrhe. 

se  rendant  en  Egypte.  Ces  Ismaélites  sont  aussi  appelés 
Madianites.  Gen.,  xxxvn.  25,  28.  36.  Ces  deux  noms 
se  prennent  indifféremment  l'un  pour  l'autre, comme  on 
le  voil  par  le  texte  :  on  doit  présumer  que  l'un  Esm  lé- 
-t  un  nom  générique  el  l'autre  (Madianites  un 
nom  spécifique,  .li  I?  conseilla  alors  ■;,  ses  frères  de 
vendre  Joseph  i  ces  marchands  madianites;  cette  pi 
sition  Fui  bien  accueillie.  Joseph  fui  retiré  de  la  citerne 
et  vendu  aux  Madianites  pour  la  sommedevii 
sicles]  d'argent.  Dans  la  loi  mosaïque  cette  somme  est  le 
pris  d'un  jeune  esclave  de  cinq  à  vingt  ans.  Lev.,  xxvn. 
.">.  Il  est  impossible  de  déterminer  d'une  manière  cer- 
taine la  valeur  de  la  somme  reçue  par  les  frères  de 
Joseph;  en  supposant  qu'il  s'agisse  de  sicles  d'argent,  el 
.pi.  le  sicle  eûl  aloi  -  la  valeur  qu  il  avail  à  l'époque  où 
les  Septante  traduisirent  l'Ancien  Testament  en  grec, et 
du  temps  de  Notre-Seigneur,  c'est-à-dire  2  IV.  si  de 

notre    m. uiiiai.-.   Joseph    fut  vendu    pour   la    sommi     i 

56  iv.  80.  Les  Madianites  conduisirent  Joseph  en  Egypte. 
Ruben  n'était  pas  alors  avec  ses  frères.  Sa  qualité  daim1 
le  rendait  responsable  de  leur  conduite.  Quand  il  re- 
tourna .i  la  citerne,  n'j  ayant  pas  trouvé  l'enfant,  il  dé- 
chira ses  vêtements  el  se  li nta.  Mais  s, -s  frères  pri- 
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rent  la  tunique  de  Joseph,  et  l'ayant  trempée  dans  le 
sang   d'un   chevreau,  l'envoyèrent  à  leur  père.    Jacob, 
ayant  reconnu  la  tunique  de  Joseph,  s'écria  :  «  Une  bète 
féroce  a  dévoré  mon  fils,  une  bète  a  dévoré  Joseph,  »  Il 
déchira  ses  vêtements,  se  couvrit  d'un  ciliée  <■!  pleura 
son  Bis  fort  longtemps.  Gen.,  xxxvn,  25-31.  Arrivés  en 
Egypte,  les  Madianites  vendirent  Joseph  à  l'utiphar,  eu- 
nuque du  Pharaon  et  chef  de  sa  garde.  Gen.,  xxxvn,  36; 
xxxix,  1.  C'est  la  traduction  exacte  de  l'hébreu,  sar  hàt- 
tabbiihim  i  Septante  :  àpytucq'-.iprjy,  »  chef  des  cuisiniers;  » 
Vulgate : magister  militum,  «chef des  soldats  »).  Cf.  IV 
Reg.,    xxv.  S;   Dan.,   n.    11.  Désormais  l'Egypte  sera  le 
théâtre  où  s'exercera  l'action  de  Joseph.  Cf.  Act.,  vu,  9. 
II.  Joseph  en  Egypte.  —  /.  date  de  son  arrivée  ex 
EGYPTE.  —  On  peut  affirmer  avec  certitude  que  Joseph 
arriva  en  Egypte  du  temps  des  rois  Hyksôs,  XVe  dynas- 
tie :  ainsi  on  ne  peut  contester  L'exactitude  du  témoi- 
gnage de  Jean  d'Anlioehe  :  'Eôolg:.Iz-j<7X-i  ht  Ai-pirno  x«i 
oi  xa),o-J(j.evoi  rcoijjiveç,  Fragni.,  39,  dans  Millier,  Histor, 
Grsec.  fragm.,  I.  rv,  p.  555.  Ces  rois  Hyksôs,  de  l'égyp- 
tien hiq  Saousou,  «  chef,  roi  des  pillards,  des  voleurs,  » 
dont  les  Grecs  ont  tiré  Hyksôs,  Hykoussôs  appliqué  an 
peuple,  elparsuile  Ttoipiiveç,  »  pasteurs,  f> étaient  d'origine 
étrangère  et  asiatique.  Champollion,  LettresàM.deBla- 
cas  relatives  au  musée  royal  égyptien  de  Turin,  in-S". 
Première  lettre,  Paris, 1821,  p. 57  ;  Rosellini,  Monurnenti 
storici,  t.  i,  p.  175-178  ;  Brugsch,  Geschichte  Aegypten's, 
in-8°,  Leipzig,  1877,  p.  173-171;  Ed.  Meyer,  Geschichte  des 
alten  Aegyptens,  in-8",  Berlin,  1887,  p.  205;  Maspero, 
Histoire  ancienne,  Paris,  1897,  t.  Il,  p.  51,  note  4.  Ces  rois 
Hyksôs  avaient  dû  hériter  en  Egypte  du  domaine  royal  tel 
qu'il  était  vers  la  lin  de  la  XXVe  dynastie;  ils  devaient  donc 
exercer   une  domination  immédiate  sur  le  Delta   entier 
d'Avaris  à  Sais,  de  Memphis  à  Bouto.   Les  monuments 
trouvés  à  Tanis  et  à   Bubaste  prouvent  assez  clairement 
que   la  partie  orientale  du  Delta  était  sous  leur  autorité 
immédiate;  le  reste  est  démontré  par  le  passage  de  l'in- 
scription de  Stabél-Antar  où  la  reine  Hâtasou  dit  qu'elle 
«  releva  les  monuments  détruits  au  temps  où  lesAmou 
|  =  Saousou]  régnaient  sur  la  terre  du  nord  ».  Goléni- 
scheff,  Noticesur  un  texte  hiéroglyphique  du  Stabel-A  n- 
tar,  dans  le  Recueil  de  travaux,  1881,  t.  m,  p.  2-3.  — 
Mais  quel  était  le  roi  alors  régnant  et  dont  Joseph  eut  à 
expliquer  les  songes?  Une  tradition  assez  ancienne  affirme 
que  Joseph  arriva  en  Egypte   sous  un  roi  appelé  Apho- 
phis;  cette  tradition  nous  a  été  conservée  par George  Syn- 
celle  :  7ixti  aru[iiiefbî>Vï]Tai  rj-n  Èîr\  'Açtoyeio;  rj'pËev  'ItoTr^ 
Tri;  AiyOïtTou.  '.7<rouo;/r.,  édit.Dindorf,  1829,  p.  115.  C'est 
sans  doute  l'un  des  Apôpi   des   textes  égyptiens,   et   pro- 
bablement le  second,  le  plus  célèbre,  celui  qui  restaura 
les  monuments  des  Pharaons  thébains  et  qui  grava  son 
nom  sur  les  sphinx  d'Aménemhât  III,  ou  sur  les  colosses 
de  Mlrmasaou.  Le  même  historien   va  jusqu'à  dire  que 
les  Hébreux  arrivèrent  enEgyptel'an  17d'Apophis.  Tbid,, 
p.  201.  Sur  la  valeur  de  ces  données  chronologiques,  cf. 
Erman,  Zur  Chronologie  der  Hyksôs,  dans  la  Zeitschrifl 
fur  âgyptische Spraôhe,  1S80,  p.  125-127;  Vigouroux,  La 
Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e  édit.,  Paris,  1896, 
t.  il,  p.  98-99. 

;/.  Joseph  DANS  LA  MAISON  DE.PVTIPUAR.  —  Les  béné- 
dictions de  Dieu  accompagnèrent  Joseph  dans  la  maison 
de  son  maître;  tout  lui  réussissait  heureusement  ;  aussi 
gagna-t-il  la  confiance  de  Putiphar  qui  lui  livra  le  gou- 
vernement de  sa  maison.  Joseph  fut  une  source  de 
bénédictions  et  de  prospérité  pour  la  maison  de  son 
maître.  Gen.,  xxxix,  2-5.  La  situation  de  Joseph  dans  la 
maison  de  Putiphar  répond  très  bien  aux  coutumes 
égyptiennes.  En  Egypte  toutes  les  familles  riches  avaient 
un  intendant  pour  gérer  leurs  affaires  ;  très  souvent  on 
voit  ces  fonctionnaires  représentés  sur  les  fresques,  sur- 
veillant tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'agriculture,  au  jardi- 
nage, à  la  pèche,  aux  récoltes.  «  Les  hôtels  des  diffé- 
rentes administrations  se  pressaient  dans  l'enceinte  avec 


leurs  directeurs,  leurs  régents,  leurs  scribes  de  toute 
classe,  leurs  gardiens,  leurs  manœuvres  qui  portaient 
les  mêmes  titres  que  les  employés  correspondants  des 
administrations  d'État  :  l'Hôtel  Blanc.  l'Hôtel  de  l'Or,  le 
Grenier,  étaient  parfois  chez  eux,  comme  chez  Pharaon, 
le  double  Hôtel  Blanc,  le  double  Hôtel  de  l'Or,  le  double 
Grenier.  Les  plaisirs  ne  différaient  point  à  la  cour  du 
suzerain  ou  à  celle  de  son  vassal  :  la  chasse  au  désert, 
la  chasse  au  marais,  la  pèche,  l'inspection  des  travaux 
agricoles,  les  exercices  militaires,  puis  les  jeux,  les 
chants,  la  danse,  sans  doute  aussi  les  longues  histoires 
et  les  séances  de  magie,  jusqu'aux  contorsions  des  bouf- 
fons attitrés  et  aux  grimaces  des  nains.  »  Maspero,  His- 
toire anc.,  Paris,  1895,  t.  i,  p.  298-299,  description  de  la 
maison  d'un  seigneur  égyptien.  —  La  Genèse,  xxxtx.  6, 
fait  cette  réflexion  :  «  En  sorte  qu'il  (Putiphar)  n'avait 
d'autre  soin  que  de  se  mettre  à  table  et  de  manger.  » 
Cette  réflexion  est  tout  à  fait  égyptienne;  en  Egypte  le 
seigneur  se  déchargeait  en  effet  de  tout  sur  le  nombreux 
personnel  de  sa  domesticité.  —  Bientôt  Joseph  fut  sou- 
mis à  une  grande  épreuve.  L'Écriture  nous  dit  qu'il 
«  était  beau  de  visage  et  trèsagréable  ».  La  femme  de 
Putiphar  s'éprit  de  passion  pour  lui  et  lui  lit  de  cou- 
pables propositions.  La  conduite  de  cette  femme  réf I 

à  ce  que  nous  savons  des  mœurs  de  l'Egypte  ancienne; 
les  femmes  n'étaient  pas  des  modèles  de  moralité;  elles 
s'abandonnaient  assez  facilement  au  vice.  Vigouroux, 
Ibid.,  p.  39-40.  Le  Papyrus  Marris,  n»  500,  nous  a  con- 
servé un  vivant  souvenir  de  scènes  analogues,  pi.  xii, 
lig.  2-11;  pi.  xin,  lig.  3-8;  cf.  Maspero,  Études  égyp- 
tiennes, in-8%  Paris,  1879,  t.  I,  p.  213-219;  Erman, 
Aegypten  mut  âgyptisches  Leben  in  Allerthum, Tûbin- 
gue,  1885.  p.  518-519;  Maspero,  Histoire  anc.  1897, 
t.  n,  p.  503-506.  —  Joseph  repousse  les  avances  de  la 
femme  de  son  maître;  elle  revient  à  la  charge  :  même 
résistance  énergique  de  la  part  de  Joseph.  Un  jour  enfin 
Joseph  se  trouvant  seul  dans  la  maison,  la  femme  de 
son  maître  le  prend  par  le  manteau  et  le  sollicite  au 
crime;  le  jeune  Hébreu  indigné,  s'enfuit  en  lui  laissant 
son  manteau  entre  les  mains.  L'Égyptienne,  outrée  de 
dépit,  l'accuse  auprès  des  gens  de  sa  maison  et  auprès 
de  son  mari;  celui-ci,  irrité,  fait  saisir  Joseph  et  le  jette 
en  prison.  Mais  le  Seigneur  était  avec  Joseph;  c'est  pour- 
quoi il  lui  fit  trouver  grâce  devant  le  gouverneur  de  la 
prison,  lequel  lui  remit  le  soin  et  la  garde  de  tous  ceux 
qui  y  étaient  enfermés.  Gen.,  xxxix,  6-23. 

///.  JOSEPE  EN  PRISON.  —  Joseph  fut  d'abord  traité  avec 
dureté.  Ps.  civ  (hébreu,  cv),  17-18.  Il  arriva,  on  ne  sait 
pas  combien  de  temps  après,  que  deux  eunuques  du 
Pharaon,  son  grand  échanson  et  son  grand  boulanger, 
offensèrent  leur  maître  et  furent  jetés  dans  la  même 
prison  que  Joseph.  Les  gens  au  service  du  Pharaon  étaient 
aussi  nombreux  que  variés;  c'était  une  véritable. hiérar- 
chie ;  le  Papyrus  Hood  et  un  autre  document  du  British 
Muséum  nous  en  ont  conservé  la  liste.  Cf.  Brugsch,  Die 
Aegyptologie,  in-8°,  Leipzig,  1891,  p.  211-227;  Maspero, 
Études  égyptiennes,  1888,  t.  n,  p.  1-66.  On  nous  parle 
de  «  1  inspecteur  des  fabricants  des  cheveux  du  roi  »,  Ma- 
riette, Les Mastabas,ia-f>>, Paris,  1891, p. 250,  446,447;  du 
«  directeur  des  fabricants  des  cheveux  du  roi  »,  E.  et 
J.  de  Rougé,  Inscriptions  hiéroglyphiques  recueillies  en 
Egypte,  2  in-4°,  Paris,  1879-1880,  pi.  lx;  du  «  directeur 
de  ceux  qui  font  les  ongles  du  roi  »,  Mariette,  Ibid., 
p.  283-284;  du  «  directeur  des  huiles  parfumées  du  roi 
et  de  la  reine  »,  Mariette,  Ibid.,  p.  298;  des  «  cordonniers 
royaux  »,  Maspero,  Ibid.,  t.  Il,  p.  11  ;  du  «  directeur  des 
étoffes  du  roi  ■>,  Mariette, Ibid., p.  185;  du  «  directeurdu 
linge  blanc  »,  Mariette,  Ibid.,  p.  252;  des  «  blanchisseurs 
royaux  »,  Maspero,  Les  contes  populaires,  2e  édit.,  Paris, 
18S9,  p.  2;  des  «  chefs  des  musiciens  et  préposés  aux  di- 
vertissements du  roi  ».  Mariette,  Ibid.,  p.  154-i."5.  — 
Plus  considérable  encore  était  le  personnel  occupé  à 
l'alimentation  du  roi  :  «  Le  personnel  de  bouche  d.  ;  as- 
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sait  les  autres  parle  nombre.  Il  n'en  pouvait  être  autre- 
ment si  l'on  songe  que  le  maître  devait  le  vivre  non  seu- 
lement à  ses  serviteurs  réguliers,  mais  encore  à  tous 
ceux  de  ses  employés  et  de  ses  sujets  qu'une  affaire  atti- 
rait à  la  résidence  :  même  les  pauvres  diables  qui  ve- 
naient se  plaindre  à  lui  de  quelque  avanie  plus  ou  moins 
imaginaire  se  nourrissaient  à  ses  frais  en  attendant  jus- 
lice.  Maîtres-queux,  sommeliers,  pannetiers,  boucliers, 
pâtissiers,  pourvoyeurs  de  poisson,  de  gibier  ou  de  fruits, 
on  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait  les  recenser  tous  l'un 
après  l'autre.  Les  boulangers  qui  enfournaient  le  pain 
ci  dinairenese  confondaient  pas  avecceuxqui  brassaient 
les  biscuits.  Les  cuiseurs  des  soufflés  et  ceux  des  pelotes 
avaient  la  préséance  sur  les  galetiers  et  les  fabricants 
de  confitures  fines  sur  les  simples  confiseurs  de  dattes. 
Si  bas  qu'on  descendit  sur  l'échelle,  c'était  un  honneur 
à  s'enorgueillir  tonte  la  vie  et  à  se  vanter  après  la  mort 
au  cours  d'une  épitaphe,  que  d'occuper  un  poste  dans 
la  domesticité  royale,  o  Maspero,  Histoire  anc.,  t.  i. 
p.  279-280.  —  Le  gouverneur  delà  prison  confia  la  garde 
di-  ces  deux  fonctionnaires  royaux  à  Joseph.  Gen.,  XL, 
i.  Pendant  qu'ils  étaient  en  prison,  le  chef  des  boulan- 
gers  et  le  chef  des  échansons  eurent  chacun  un  songe 
l.i  même  nuit;  le  lendemain,  Joseph,  ayant  connu  la 
cause  de  la  profonde  tristesse  qui  régnait  sur  leur 
visage,  interpréta  avec  l'aide  de  Dieu  leur  songe,  et  son 
interprétation  se  réalisa:  le  grand  échanson  fut  délivré 
1 1  rétabli  dans  sa  charge.  Joseph  lui  avait  recommandé 
dese  souvenir  de  lui  après  sa  délivrance  el  d'intercéder 
ru  sa  faveur  auprès  du  Pharaon;  mais  le  grand  échanson, 
une  fuis  délivré,  oublia  son  interprète.  Gen.,XL,  5-23.  — 
L'épisode  (les  songes  rentre  tout  à  fait  dans  les  mo'iirs 
égyptiennes.  De  toute  antiquité  l'Egypte  a  attaché  aux 
songes  la  plus  grande  importance  et  professé  la  plus 
grande  vénération  pour  ceux  qui  étaient  capables  de 
les  interpréter.  Is.,  xix,  3;  cf.  Vigouroux,  ibid.,  p.  58. 
Voilà  pourquoi  la  magie  était  devenue  un  art  et  avait  pris 
beaucoup  de  développement  :  «  Les  magiciens  instruits 
à  son  école  (du  dieu  Thot)  disposaient  comme  lui  des 
mots  et  des  sons  qui,  émis  au  moment  favorable  avec  la 
voix  juste,  allaient  évoquer  les  divinités  les  plus  formi- 
dables, jusque  par  delà  les  confins  de  l'univers  :  ils 
enchaînaient  Osiris,  Sit,  Anubis,  Thot  lui-même,  el  les 

déchaînaient  à  leur  gré,  ils  les  lançaient. 'ils  les  rappe- 
laient, ils  les  contraignaient  à  travailler  et  à  combattre 
peureux,  'i  .Maspero,  Histoire  une,  t.  I,  p.  212,  213.  La 
plupart   des   livres  magiques   renferment   des  formules 

destinées  .■' nvoyer  des   songes   »,   lels  le  Papyrus 

■j\':'<i  du  Louvre,  Maspero,  Mémoire  sur  quelques  Papy- 
rus du  Louvre,  pi.  i-vm  el  p.  113-12)1;  le  Papyrus 
ijouxlii/iie  île  l.eijile  et  les  incantations  en  langue  grec- 
que qui  l'accompagnent.  Leemans,  Monuments  eoi/p- 
i.  i,  pi.  i-xiv,  et  Papyri grseci, t.  n,  p.  Ili;  cf. aussi 
Revillout,  Les  arts  égyptiens,  dans  la  Revue  égypto- 
logique,  1880,  t.  i,  p.  169-172;  el  parmi  les  auteurs 
anciens  :  Tacite.  Bist.,  IV,  83  :  l'auteur  des  Homé- 
lies clémentines,  i.  .">.  t.  h,  col.  tii>;  Origène,  Cont. 
Cels.,  i,  68,  t.  xi,  col.  788.  Sur  l'arl  de  tirer  les  horos- 
copes et  le  calendrier  des   jours  fastes  et   néfastes,   cf. 

Papyrus  Sallieriv,  pi.  i,  lig,  2-3,  8-9;  pi.  H,  lig.  i.  6-8; 

pi.  ni,  lig.  8:  pi.  iv,  lig.  3,  8;  pi.  v,  lig.  I.  5,  8;  pi.  vi. 
lig,  5-6;  pi.  vu,  lig.  1-2;  pi.  xn.  lig.  6;  pi.  xv,  lig.  2,  li; 
pi.  xvii,  lig.  2-3;  pi.  xvili,  lig.  (î-7;  pi.  \i\.  lig.  1; 
pi.  xxiii.  lig. 2-3,  8-9;  s.  Birch,  Seleet  Papyri,  Londres, 
1844,  t.  i.  pi.  cxi.iv-ia.xviii  ;  Salvolini,  Campagne  île 
Hliamsèsle  Grand,  in-8",  Paris,  1835, p.  121.  noie  l;E.de 
Rougê, Mémoire  sur  quelques  phénomènes  célestes,  dans 
la  Revue  archéologique,  I1"  série,  1852-1853,  i.  i\.  p.653- 
ti'.H  :  Chabas,  Le  calendrier  îles  jours  fastes  w  néfastes 
de  l'année  égyptienne,  in-80,  Paris.  1870,  p.24-107. 

[V.  SONGES  DB  PHAtlAON.  Deux  ans   après,  le  Pha- 

raon eut  deux  songes  :  celui  des  sept  vaches  grasses  el 
des  sept  vaches  maigres,  et  celui  (les  sept  épia  chargés 


de  grains  et  des  épis  maigres.  Gen..  xli,  1-7.  —  Ces  deux 
songes  ont  une  couleur  absolument  égy  ptienne  :  le  premier 
représente  une  scène  pastorale,  le  second  une  scène 
agricole,  et  les  deux  scènes  se  passent  sur  les  bords  du 
Xil.  Le  Nil,  les  génisses  et  le  blé,  c'est  à  peu  près  toute 
la  vie  matérielle  de  l'ancienne  Egypte.  Les  Egyptiens  en 
avaient  tellement  conscience  qu'ils  avaient  divinisé'  ces 
trois  éléments  :  le  Nil  était  représenté  par  trois  dieux  : 
Osiris  du  Delta,  Khnoum  de  la  cataracte.  Il arsàfil  d'ilé- 
racléopolis  ;  la  déesse  Naprit  représentait  l'épi  mûr, 
llàthor  était  la  vache  nourricière:  quant  aux  génisses, 
elles  étaient  consacrées  à  la  déesse  Isis,  épouse  d'Osiris, 
qui  représentait  la  plaine  grasse  du  Delta.  —  A  son 
réveil,  le  Pharaon  s'adressa  à  tous  les  «  magiciens  », 
hartumîm,  et  à  tous  les  sages  d'Egypte  pour  avoir 
l'explication  de  ses  songes,  mais  aucun  ne  put  les  expli- 
quer. Gen.,  xli,  8.  —  lin  Egypte,  les  magiciens  et  les 
sages  de  la  maison  royale  formaient  une  caste  influente 
et  privilégiée  ;  ils  étaient  les  conseillers  mêmes  du  roi. 
Les  hommes  au  rouleau,  khri-ltabi,  n'avaient  pas  seule- 
ment pour  rôle  d'initier  le  Pharaon  à  la  connaissance 
des  rites  et  des  formules  religieuses,  mais  ils  étaient 
aussi  chargés  d'expliquer  les  secrets  de  la  nature  :  on 
appelait  les  «  maîtres  des  secrets  du  ciel  ■  ceux  qui 
voient  ce  qu'il  y  a  au  firmament,  sur  la  terre  et  dans 
l'Hadès,  ceux  qui  savent  toutes  les  recettes  des  devins 
et  des  sorciers.  Tenti  est  «  homme  au  rouleau  en  chef,... 
supérieur  des  secrets  du  ciel  qui  voit  le  secret  du  ciel  ». 
Mariette,  Les  Mastabas,  p.  149.  »  Le  régime  des  saisons 
et  des  astres  n'avait  plus  de  mystère  pour  eux.  ni 
les  mois  ni  les 'jours  cl  les  heures  favorables  aux  entre- 
prises de  la  vie  courante  ou  au  commencement  d'une 
expédition,  ni  les  temps  durant  lesquels  il  fallait  éviter 
de  rien  faire.  Ils  s'inspiraient  des  grimoires  écrits  par 
Thot,  et  qui  leur  enseignaient  l'art  d'interpréter  les 
songes  ou  de  guérir  les  maladies,  d'évoquer  les  dieux  el 
de  les  obliger  à  travailler  pour  eux,  d'arrêter  ou  de 
précipiter  la  marche  du  soleil  sur  l'océan  céleste.  On 
en  citait  qui  séparaient  les  eaux  à  volonté  el  les  rame- 
naient à  leur  place  naturelle  rien  qu'avec  une  courte 
formule,  l'ne  image  d'homme  ou  d'animal,  fabriquée 
par  eux  avec  une  cire  enchantée,  s'animait  à  leur  voix 
el  devenait  l'instrument  irrésistible  de  leur  vengeance... 
Les  grands  eux-mêmes  daignaient  s'initier  aux  sciences 
surnaturelles  el  recevaient  l'investiture  de  ces  pouvoirs 
redoutables.  Un  prince  magicien  ne  jouirait  plus  chez 
nous  que  d'une  estime  médiocre  :  en  Egypte,  la  sorcel- 
lerie ne  paraissait  pas  incompatible  avec  la  royauté,  el 
les  magiciens  de  Pharaon  prirent  souvent  Pharaon  pour 
élève.   »   Maspero,   llisl.  nue,    t.   I,   p.   281-282:  Id..   Les 

contes  populaires  'le  l'Egypte  ancienne,  -  éd.,  p.  67. 
60-63,  17Ô.  ISU-ISI  ;  Ail.  Erman,  Die  Mârchen  des  Papyrus 
Westcar,  in-f».  Berlin,  1890,  pi.  vin.  lig.  12-26.  —  Le  grand 
échanson  se  souvint  alors  de  Joseph  et  raconta  au  Pharaon 
que  cet  esclave  hébreu  svait  interprété  son  propre  songe 
et  celui  du  grand  pannetier.  Gen..  xi.i.  9-t3.  I."  roi  loi 
immédiatement  appeler  Joseph  ;  celui-ci  se  rase,  change 
île  vêtements  et  se  présente  devant  le  Pharaon.  Gen..  xi.i. 
11.  —  Ce  délai  I  correspond  aussi  à  merveille  anx  cou  in  mes 
égyptiennes.  Hérodote  nous  apprend  que  les  i  gyptiens 
se  rasaient  complètement,  m,  36;  celte  coutume  était 
pratiquée  surtout  par  les  grands  personnages  et  dans 
les  circonstances  solennelles,  comme  lorsqu'ils  étaient 
reçus  par  le  Pharaon  ;  les  monuments  nous  les  montrent 
alors  le  visage  complètement  rasé'  et  portant  des  perru- 
ques sur  la  tête.  Voir,  lig.  285,  un  ministre  d'Améno- 
thès  III  (xviii"  dynastie)  reçu  à  l'audience  royale.  Le  Pha- 
raon en  Egypte,  en  tant  que  fils  de  lia.  était  un  être  .m 

dessus  des  mortels;  aussi  l'abordait-on  comme  on  aborde 

un  (lieu,  les  yeux  bas,  la  tète  ou  l'échiné  pli.',  on 
o  (tairait  le  sol  »,  sonû-to,  devant  lui,  on  se  \oilail  la 
face  île  ses  deux  ni.iins  pour  la  protéger  contre  l'éclat  de 
son  regard,  on    récitait   enfin    une   formule   d'adoration 
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avant  de  lui  exposer  l'objet  de  sa  visite.  Voir  Maspero, 
ibid.,  t.  i,  p.  265.  Les  précautions  prises  par  Joseph 
faisaient  donc  partie  des  formalités  du  protocole  royal 
égyptien.  —  Le  Pharaon  raconte  à  Joseph  ses  deux 
songes.  Joseph  expliqueau  Pharaon  ses  deux  songes.  Les 


réserve,  pendant  les  années  de  Fertilité,  la  cinquième 
partie  des  fruits  de  la  terre  afin  de  pourvoir  aux  besoins 
des  sept  années  de  famine;  le  roi  agrée  ce  conseil,  et, 
convaincu  que  Joseph  était  l'homme  le  plus  apte  à 
remplir  une  telle  charge,   il  l'établit  premier  ministre; 


285.  —  Le  roi  Aménothès  III  donnant  audience  à  un  de  ses  ministres.  D'après  Lepsius,  Derikmâler,  Abtli.  III,  Bd. 


sept  vaches  grasses  et  les  sept  épis  pleins  annonçaient 
sept  années  d'abondance  :  les  sept  vaches  maigres  et  les 
sept  épis  vides  annonçaient  sept  années  de  disette.  En 
prévision  de  la  famine  qui  ravagera  l'Egypte  il  conseille 
au  roi  de  confier  l'administration  de  tout  le  royaume  à 
un  homme  prudent  et  habile,  pour  qu'il  établisse  des 
officiers  dans  toutes  les  provinces  chargés  de  mettre  en 


en  même  temps  il  ôta  son  anneau  et  le  mit  dans  la 
main  de  Joseph,  et  lui  mit  au  cou  un  collier  d'or,  tien., 
xli,  25-42.  —  Ici  nous  rencontrons  de  nouveau  plusieurs 
indices  des  coutumes  égyptiennes.  Les  vaches  et  les  épis 
étaient  le  symbole  ordinaire  des  années  d'abondance  et  de 
disette.  R.  S.  Poole,  Ancient  Egypt,  dans  la  Contempo- 
ranjReview,  mars  1879,  p.  752;  l'anneau  était  le  signe 
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de  l'autorité,  parce  qu'il  servait  en  même  temps  de  sceau 
pour  les  actes  publics;  ce  que  les  égyptisants  appellent 
aujourd'hui  le  cartouche,  dans  lequel  le  roi  insérait  ses 
noms  et  prénoms,  n'est  qu'un  anneau  dans  lequel  la 
gravure  remplaçait  le  chaton  moderne;  cet  usage  existe 
encore  de  nos  jours  dans  la  chancellerie  pontificale  : 
c'est  avec  Vanneau  du  pécheur  que  le  Souverain  Pontife 
marque  toute?  ses  encycliques  el  ses  balles;  le  collier 
était  l'ornement  de  tous  les  grands  personnages.  Voir  la 
collation  du  collier,  t.  H,  col.  837,  fig.  308.  Les  Égyptiens 
avaient  du  reste  une  vraie  passion  pour  les  bijoux  : 
o  Hommes  et  Femmes  aimaient  les  bijoux  et  se  char- 
geaient le  cou,  la  poitrine,  le  haut  des  bras,  les  poignets. 
la  cheville,  de  colliers  et  de  bracelets  à  plusieurs  rangs. 
C'étaient  des  files  de  coquillages  perforés,  mêlés  à  des 
graines,  à  de  petits  cailloux  brillants  ou  de  forme 
bizarre.  On  substitua,  par  la  suite,  des  imitations  en  terre 
cuite  aux  coquilles  naturelles  et  des  pierres  précieuses 
aux  cailloux,  ainsi  que  des  perles  d'émail,  les  unes 
rondes,  les  autres  allongées  en  poires  ou  en  cylindres  : 
plusieurs  plaquettes  en  bois,  en  os.  en  ivoire,  en  faïence, 
te  colorée,  percées  de  trous  où  passer  les  fils,  main- 
tenaient l'écart  entre  les  rangs  et  fixaient  les  extrémités 
du  collier,  i  Maspero,  Histoire  anc.,  t.  i.  p.  57-58.  Cf.  Ro- 
sellini.  Monumenti  storici,  pi.  v.  18;  Schweinfiirth,  Les 
dernières  découvertes  botaniques  dans  les  an 
tombeaux  de  l'Egypte,  dans  le  Bulletin  de  l'Institut 
égyptien,  2e  série,  1886,  t.  vi,  p.  -2lil  ;  Maspero,  Guide 
du  visiteur,  in-16,  Boulaq,  1883,  p.  270-271,  n.  H29, 
H30;  p.  27(i,  n.  4160;  E.  B.  Tylor,  Primitive  Culture, 
2  in-8",  Londres.  1891,  t.  H,  p.  189,  205.  —  Après  lui 
avoir  remis  l'anneau  el  le  collier,  le  Pharaon  changea 
son  nom  et  lui  lit  épouser  Aseneth,  Mlle  de  Putiphar, 
prêtre  d'Héliopolis,  Gen.,  xli,  45.  Voir  ces  noms. 

V.  JOSEPH  rr.i  mil:  VIKISTBB.  —  .Joseph  avait  donc 
subi  une  épreuve  de  treize  ans.  Dieu  venait  de  récom- 
r  sa  foi  et  ses  vertus;  il  était  âgé  de  trente  ans 
lorsqu'il  fut  élevé  à  la  seconde  dignité  du  royaume, 
lien.,  xi. i.  ii>.  Désormais  sa  vie  se  résume  dans  deux 
grands  faits  :  son  administration  et  sa  conduite  à  l'é- 
gard de  ses  frères  el  de  son  père. 

I  Adpiinistration  de  Joseph.  —  .loseph  commença 
par  visiter  toute  l'Egypte,  l'inspection  des  provinces 
était  encore  un  devoir  des  ministres  du  roi.  Arrivent 
les  sept  années  de  fertilité' pendant  lesquelles  on  entasse 
dans  les  greniers  royaux  de  grandes  provisions  de  blé. 

Gen..      XI.I,     iô-l'.l.     —     Hlliconque    a    étudié    l'égvplMlogio 

n'a  aucune  peine  à  comprendre  l'exactitude  de  ces  dé- 
tails. La  culture  du  blé  était  une  des  principales  occu- 
pations  et  des  principales  ressources  des  Égyptiens; 
elle  absorbait  toute  une  armée  d'ouvriers,  qui  se  parta- 
.  aient  les  différentes  besognes,  Dans  la  cité  royale,  il  y 
avait  un  bâtiment  appelé  la  n  Maison  des  grains  ».  /',.- 
habou,  Brugsch,  Dictionnaire  hiéroglyphique  et  démo- 
tique,'!  in-i",  Leipzig.  1880-1882,  Supplément,   p.   749- 

750,  ai !  I ri;  dans  toutes  les  villes,  presque  dans  toutes 

les  maisons  il  y  avait  des  greniers,  seniom,  pour  rece- 
voir le  blé.  Les  greniers  <  étaient  de  vastes  réceptacles 
en  briques,  ronds,  terminés  en  coupoles,  accotés  par  dix 

et   plus,  mais  sans  eomn icatiun  de  l'un  à  l'autre.  On 

n'y  voyait  que  deux  ouvert mes.  l'une  au  sommet  par  la- 
quelle on  introduisait  le  grain,  une  au  niveau  du  sol  par 
laquelle  on  le  retirait  :  un  écriteau  affiché  au  dehors, 

souvent  sur  le  volet  même  qui  fermait  la  chambre,  aie 
I ail   l'espèce  et  la  quantité  des  céréales.  La   garde  et 

la  gestion  en  étaient  confiées  ,i  des  troupes  de  portiers, 
de  magasiniers,  de  comptables,  de  pruuuls  i  khorpûù) 
qui  commandaient  les  manœuvres,  d'archivistes,  de  di- 
recteurs [mirou).  o  Maspero,  Histoire  une.  t.  i,  p.  as.",. 
286.  Voir  Grenier,  fig.  70-78,  col.  344-345.  Cf.  .Maspero, 

Trois  années  de  fouilles,  dans  les  Mémoires  de  la  mis- 

ançaise,  Paris,  1889,  t.  i.pl.  ni;  Études  égyptiennes, 
t.  n,  p.  181-182;  Rosellini,  Monumenti  civili,  pi.  x.xxiv. 


2;  Newberry,  Béni  Uasan,  t.  i.  pi.  xm.  .Sur  ces  en- 
trefaites Joseph  eut  deux  fils  qu'il  appela  Manassé  i 
Éphraïm  d'une  manière  symbolique.  Gen.,  xli.  50-52. 
Aux  années  de  fertilité  succédèrent  les  sept  années  de 
disette  :  de  tout  coté  on  se  rendit  en  Egypte  pour  se 
procurer  du  blé:  mais  les  provisions  de  blé  mises  en 
réserve  sur  toute  la  surface  du  territoire  ne  tardèrent 
pas  à  s'épuiser.  L'Egypte  elle-même  fut  affamée;  on  s'a- 
dressa au  Pharaon  pour  lui  demander  de  quoi  vivre; 
le  Pharaon  se  contenta  de  renvoyer  le  peuple  à  Joseph. 
Durant  ces  jours  de  détresse.  Joseph  fut  la  providence 
de  l'Egypte  el  de  beaucoup  d'autres  régions  :  il  lit  ouvrir 
tous  les  greniers  et  vendit  du  blé  aux  Égyptiens.  Lien.. 
xli,  53-56. 

2  Con  '"'<e  de  Joseph  à  l'égard  de  ses  frères  el  de 
ion  père.  —  La  famine  avait  dépassé  les  frontières  de 
l'Egypte  et  envahi  le  pays  de  Chanaan  :  de  partout  on 
se  rendait  en  Egypte  pour  acheter  des  subsistance-.  Le 
patriarche  Jacob,  axant  entendu  dire  qu'on  vendait  du 
blé  en  Egypte,  ordonna  à  ses  enfants  de  s'y  rendre  pour 
\  acheter  le  nécessaire  et  échapper  ainsi  à  la  mort. 
Les  enfants  de  Jacob,  à  l'exception  de  Benjamin,  se 
rendirent  donc  en  Egypte  pour  y  acheter  du  blé;  ils  se 
présentèrent  à  Joseph  et  se  prosternèrent  devant  lui. 
Celui-ci  les  reconnut  et  lit  semblant  de  les  traiter  un 
peu  durement  :  il  feignait  de  les  prendre  pour  des  es- 
pions; ses  frères  se  défendirent  (outre  une  pareille 
imputation.  Joseph  insista  et  les  soumit  à  une  épreuve  : 
après  les  avoir  gardés  dois  jours  en  prison.il  les  remit 
en  liberté'  et  leur  ordonna  de  retourner  chez  eux  el  de 

revenir  en  Egypte  en  amenant  avec   eux  leur  dernii  r 

frère  Benjamin   :   en    attendant   leur    retour,   il    garda 

Siméon  co otage.   Les   frères  partirent  avec  leurs 

nés  chargés  de  blé,  et  racontèrent  à  Jacob  ce  qui  s'était 
passé.  Cependant  la  famine  continuait  à  ravager  le 
pays  de  Chanaan;  le  blé  du  premier  voyage  étant  con- 
sommé, Jacob  ordonna  à  ses  fils  de  retourner  en 
Egypte  avec  des  présents  pour  le  gouverneur  et.  sur  les 
instances  de  Juda,  après  avoir  longtemps  résisté,  il 
consentit  à  laisser  partir  Benjamin.  Gen.,  xi  ii-xi.m, 
1-li.  —  La  scène  des  dons,  des  présents  et  des  tributs  est 
tout  à  fait  conforme  aux  habitudes  des  peuples  orien- 
taux; on  la  trouve  fréquemment  représentée  dans  la 
plupart  des  tableaux  thébains  de  la  XVIH  dynastie,  voir 
t.  n.  col.  1067,  (ig.  384,  les  présents  offerts  par  les  Amou. 
Voir  aussi  t.  i,  col.  7 1  ."> .  fig,  IT'.é  Les  fr<  res  dé  Joseph 
retournèrent  donc  en  Egypte.  Joseph  ordonna  à  son 
intendant  de  les  faire  entrer  dans  sa  maison  et  de  pré- 
parer un  festin  pour  midi;  l'intendant  s'acquitta  de  sa 
commission,  et  en  même  temps  remit  Siméon  en  liberté! 
loseph  étant  entré,  ses  frères  lui  offrirent  leurs  pré- 
sents, et,  selon  la  coutume  orientale,  ils  le  saluèrent 
en  se  baissant  jusqu'à  terre.  Joseph  leur  demanda  des 
nouvelles  de  leur  père,  et,  avant  aperçu  Benjamin,  il 
fut  ému.  Après  'lie  sorti  pour  pleurer,  il  resta  pour 
dîner  avec  ses   frèl    S   qn  il    traita  avec    la    plus    grande 

déférence,  surtout  Benjamin.  Gen.,  xi.in,  15-34.  —  Le 
verset  32  contient  un  détail  tout  à  l'ait  égyptien.  Héro- 
dote, n,  il.  nous  apprend  qu'il  n'était  pas  permis  aux 
Egyptiens  de  manger  a\ec  îles  étrangers;  nous  savons, 
d'autre  part,  qu'aux  repas  des  Egyptiens,  chaque  convive 
avait  sa  table.  Wilkinson,  Manners  and  Customs,  1878, 
t.  n.  p.  391,  393;  Lepsius,  Denkmâler,  t.  iv,  pi.  xcvi; 
Rosellini,  Monumenti  civili,  pi.  i.xxix.  Le  repas  fini, 
Joseph  ordonna  à  son  intendant  de  remplir  de  blé  les 
sacs  de  ses  frères  el  d'y  déposer  l'argent  de  chacun  ;  il 
lit  de  plus  I  acher  sa  coupe  d'argent  dans  le  sac  de  ben- 
jamin, s.s  frères  partirent  le  lendemain.  Joseph  envoya 
son  intendant  pour  les  arrêter  sous  pré-texte  qu'ils 
avaient  volé  sa  coupe;  on  examina  les  sacs  et  l'on  trouva 
la  coupe  dans  celui  de  Benjamin.  Ses  frères  revinrei  ' 
tristement  dans  la  ville.  Gen.,  xliv.  1-13,  et  Joseph  leur 
déclara  qu'il  garderait  comme  esclave  celui  dans  le   sac 
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duquel  on  avait  trouvé  sa  coupe  d'argent.  Juda  le  pria 
d'une  manière  louchante  de  le  retenir  comme  esclave  à 
la  place  de  Benjamin.  Joseph  ne  put  plus  se  contenir  : 
il  fit  sortir  tous  les  Égyptiens  et,  resté  seul  avec  ses 
frères,  il  se  lit  reconnaître  :  «  Je  suis  Joseph.  »  Puis  il 
leur  dit  que  Dieu  l'avait  conduit  en  Egypte  pour  leur 
salut.  Il  les  renvoya  alors  auprès  de  leur  père  Jacob 
pour  lui  dire  de  venir  s'établir  en  Egypte.  Gen.,  xliv- 
xlv,  1-15.  Le  Pharaon  lui-même,  ayant  su  que  les  frères 
de  Joseph  étaient  en  Egypte,  leur  avait  témoigné  beau- 
coup de  bienveillance  et  les  avait  engagés  de  son  coté 
à  revenir  s'établir  en  Egypte  avec  toute  leur  famille. 
Jacob  fut  rempli  de  joie  en  apprenant  que  son  fils 
Joseph  vivait  encore.  Gen.,  xlv,  21-28. 

3°  Arrivée  de  Jacob  en  Egypte,  —  Jacob  se  rendit  en 
Egypte  avec  les  siens.  Averti  par  Juda  de  l'arrivée  de 
son  père,  Joseph  alla  à  sa  rencontre  et  l'embrassa  en 
pleurant;  ensuite  il  avertit  Pharaon  de  l'arrivée  des 
siens,  après  avoir  recommandé  à  ses  frères  et  à  toute 
la  maison  de  son  père  de  dire  au  Pharaon  qu'ils  étaient 
pasteurs,  afin  de  demeurer  dans  la  terre  de  Gessen. 
Le  roi  la  leur  donna  en  effet.  Voir  Gessen,  col.  218.  C'était 
la  région  la  plus  fertile  de  l'Egypte.  Gen.,  xlvi,  1-xlvii, 
11. 

i°  Dernières  années  'le  Joseph.  —  La  famine  conti- 
nuait de  sévir;  tout  le  monde  s'adressait  à  Joseph  pour 
avoir  du  blé.  Joseph  en  vendit  à  tous  les  Égyptiens,  soit 
à  prix  d'argent,  soit  en  échange  de  leurs  troupeaux,  soit 
enfin  en  échange  de  leurs  terres  ;  il  acquit  ainsi  au 
Pharaon  toules  les  terres  d'Egypte,  à  l'exception  de  celles 
des  prêtres.  Gen.,  xlvii,  13-22.  —  Deux  détails  égyptiens 
méritent  d'être  signalés.  Au  verset  20,  nous  constatons 
une  aliénation  de  toutes  les  propriétés  privées  au  profit 
de  l'Etat.  C'est  là  un  fait  qui  n'avait  rien  d'anormal  dans 
l'ancienne  Egypte.  En  Egypte  en  effet,  on  admettail  en 
principe  que  le  sol  entier  appartenait  au  Pharaon,  niais 
des  circonstances  de  diverse  nature  l'empêchaient  de 
gouverner  immédiatement  par  lui-même  toules  les 
provinces  du  royaume.  Le  verset  22  nous  apprend  que 
le  domaine  des  prêtres  fui  respecté;  les  terres  des  prê- 
tres, regardées  comme  sacrées,  étaient  exemptes  de  toutes 
les  charges.  Les  Égyptiens,  et  spécialement  les  princes 
et  les  seigneurs,  faisaient  de  grandes  donations  aux 
temples  ;  les  Irxtes  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  sujet  ; 
la  grande  Inscription  de  Siout  nous  a  conservé'  un 
exemple  de  ce  genre,  lig.  24,  28,  il,  43,  53;  un  person- 
nage du  nom  de  Hàpizaouli  y  fait  mention  des  revenus 
qu'il  attribue  aux  prêtres  «  sur  la  maison  de  son  père  », 
c'est-à-dire  sur  son  bien  patrimonial,  et  «  sur  la  maison 
du  prince  »,  c'est-à-dire  sur  le  domaine  princier.  Cf.  Mas- 
pero, .Études  de  mythologie  et  d'archéologie  égyptiennes, 
in-S'\  Paris,  1893,  t.  i,  p.  53-75;  Erman,  Zehn  Vertràge 
ans  dem  mittleren  Reich,  dans  la  Zeitschrift  fur  iigi/p- 
lische  Spraclw,  18S2,  p.  159-184.  «  Ces  donations  au  dieu 
(milir  hotpuu)  étaient  régies,  ce  semble,  par  des 
conventions  analogues  à  celles  qui  gouvernent  les  biens 
de  mainmorte  de  l'Egypte  moderne  ;  jointes  au  tem- 
porel primitif  du  temple,  elles  formaient  dans  chaque 
nome  un  domaine  considérable,  sans  cesse  élargi  de 
dotations  nouvelles.  Les  dieux  n'avaient  point  de  filles 
qu'il  fallut  pourvoir,  ni  de  fils  entre  qui  diviser  leur 
héritage.  Tout  ce  qui  leur  échéait  leur  restait  à 
jamais  et  des  imprécations  insérées  dans  les  conlrats 
menaçaient  de  peines  terribles  en  ce  monde  et  ailleurs 
quiconque  leur  en  déroberait  la  moindre  parcelle.  » 
Maspero,  Histoire  anc,  t.  i,  p.  303.  Ci'.  S.  Birch. 
.S'io'  une  stèle  hiératique,  dans  les  Mélanges  égyptolo- 
giijues  de  Chabas,  2=  sér.,  in-8°,  Paris,  1862,  p.  324-343. 
Le  domaine  des  temples  était  tellement  considérable  qu'il 
courait  un  tiers  environ  du  territoire.  Diodore  de  Sicile, 
i,  21,  73.  Voir,  dans  le  Grand  Papyrus  Harris,  l'énu- 
mération  des  biens  que  le  seul  temple  d'Amon  Thébain 
possédait  sous  Ramsès  III.  —  Joseph  fournit  aux  Égyp- 
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tiens  de  la  graine  pour  ensemencer  leurs  champs,  à  la 
condition  qu'ils  donneraient  la  cinquième  partie  des 
revenus  des  terres,  ce  qui  fut  accepté  avec  joie,  tien., 
XLVII,  23-26.  —  Ce  fait  est  aussi  parfaitement  égyptien. 
L'étendue  du  domaine  royal  «  demeurait  assez  considé- 
rable pour  que  le  souverain  n'en  exploitai  que  la 
moindre  portion  au  moyen  des  esclaves  royaux,  et  fût 
obligé  de  confier  le  reste  à  des  fonctionnaires  d'ordres 
divers  :  dans  le  premier  cas,  il  se  réservait  tous  les 
bénéfices,  mais  aussi  tous  les  tracas  et  toules  les  charges; 
dans  le  second  cas,  il  touchait  sans  risque  une  redevance 
annuelle  dont  on  fixait  la  quotité  sur  place,  selon  les 
ressources  du  canton  ».  Maspero,  Histoire  anc.,  t.  i.  p. 
283.  Cf.  Lepsius,  Denkmâler,  a,  107.  —  Les  terres  des 
prêtres  furent  de  nouveau  et  pour  le  même  motif  excep- 
tées de  cette  charge. 

5°  Mort  de  Jacob  et  de  Joseph.  —  Jacob,  sur  le  point 
de  mourir,  fit  promettre  à  Joseph  de  ne  pas  l'enterrer 
en  Egypte,  mais  de  transporter  ses  ossements  dans  le 
sépulcre  de  ses  ancêtres.  Gen.,  xlvii,  29-31.  11  lui  té- 
moigna une  dernière  fois  sa  prédilection  en  lui  attribuant 
une  double  part  d'héritage,  l'une  pour  son  fils  Éphraïm 
et  l'autre  pour  son  fils  Manassé,  Gen.,  xlviii,  9-22; 
Ezech.,  xlvii,  13,  et  lui  donna  sa  bénédiction  suprême. 
Gen.,  xlix,  22-26.  Après  la  mort  de  son  père,  Joseph 
fit  embaumer  son  corps  et,  avec,  la  permission  du  Pha- 
raon, on  le  transporta  au  pays  de  Chanaan  pour  être 
enterré  à  Hébron  auprès  de  ses  pères.  Gen.,  l,  1-13.  — 
Joseph  continua  à  traiter  ses  frères  avec  bonté;  il  leur 
fit  aussi  promettre  par  serment,  à  l'exemple  de  Jacob, 
de  transporter  ses  restes  en  Palestine.  Il  mourut  à  l'âge 
de  cent  dix  ans,  son  corps  fut  embaumé1,  Gen.,  l,  14-25, 
el  plus  tard  enseveli  près  de  Sichem,  où  l'on  voit  encore 
aujourd'hui  un  monument  (fig.  286)  qui  rappelle  le  lieu 
de  sa  sépulture,  non  loin  du  Puits  de  Jacob,  probable- 
ment dans  le  champ  que  son  père  lui  avait  donné. 
Joa.,  iv,  5;  Exocl.,  xm,  19;  Jos.,  xxiv,  32.  —  Sur  l'usage 
égyptien  de  l'embaumement  des  cadavres,  voir  t.  n,  col. 
1724.  (Tuant  à  l'âge  de  cent  dix  ans,  il  est  curieux  de 
remarquer  que  les  Égyptiens  souhaitaient  d'atteindre 
cet  âge.  Voir  Goodwin,  dans  Chabas,  Mélanges  égtjpto- 
logiques,  2'  série,  p.  231-237;  Maspero,  Histoire  anc., 
t.  i,  p.  214.  L'auteur  de  l'Ecclésiastique,  xlix,  16-17,  a 
l'ait  l'éloge  de  Joseph,  «  cet  homme  de  miséricorde, 
qui  a  trouvé  grâce  aux  yeux  de  toute  chair,  »  et  qui 
o  naquit  pour  le  salut  de  ses  frères  et  l'appui  de  sa 
famille  ».  Saint  Paul  a  loué  sa  foi.  Heb.,  xi,  21-22.  Voir 
aussi  Sap.,  x,  13-14. 

III.  Authenticité  de  l'histoire  de  Joseph.  —  On  n'a 
rien  découvert  dans  les  textes  égyptiens  qui  se  rapporte 
directementà  l'histoire  de  Joseph;  nos  meilleurs  exégètes 
le  reconnaissent.  Vigouroux,  op.  cit.,  p.  4.  Une  liste  de 
Tothmès  III  rappelle  seulement  les  noms  de  Joseph  et 
de  Jacob,  Yoseph-el,  Yakob-el,  mais  ils  s'appliquent  à 
des  tribus.  Cf.  W.  N.  Groff,  Lettre  à  M.  Revillout  sur 
le  iiont  de  Jacob  et  de  Josep/i  eu  égyptien,  in-4°,  Paris, 
1885;  Max  Millier,  Asien  und  Europa,  1893,  p.  164.  —  A 
défaut  de  preuves  directes  et  positives,  on  a  du  moins  des 
preuves  indirectes.  Si  l'égyptologie  n'établit  pas,  à  elle 
seule,  la  réalité  de  l'histoire  de  Joseph,  elle  montre 
qu'elle  est  en  parfait  accord  avec  tout  ce  que  nous  savons 
de  l'Egypte,  de  ses  usages  et  de  ses  coutumes. 

1"  La  couleur  locale.  —  Cette  histoire  présente  une 
couleur  locale  frappante,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué.  Les  écrivains  rationalistes  eux-mêmes  ont 
reconnu  ce  fait  :  «  La  peinture  des  mœurs  égyptiennes 
par  cet  écrivain  est  généralement  très  exacte,  o  Ewald, 
Geschichte  des  Volkes  Israels,  3e  édit.,  1861,  t.  i, 
p.  599.  Aux  traits  déjà  cités,  il  faut  en  ajouter  un  autre  : 
la  famine.  Les  famines  sont  fréquentes  dans  les  contrées 
orientales;  elles  ont  pour  cause  principale  le  manque  de 
pluie  et  la  sécheresse  qui  détruit  presque  complètement 
les  récoltes.  La  Genèse  nous  raconte  des  faits  analogues 
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antérieurs  à  l'histoire  de  Joseph,  xii.  10;  xxvi,  1.  Tous 
ceux  qui  connaissent  tant  soit  peu  l'Orient,  sont,  pour 
ainsi  dire,  familiarisés  avec  un  pareil  phénomène.  Qu'il 
me  suffise  de  l'appeler  le  dernier  fait  dans  cet  ordre 
d'idées.  En  1890,  M.  Wilbourg  découvrit  dans  l'Jle  de 
Sehel  une  inscription  connue  sous  le  nom  de  »  stèle 
de  la  famine  ».  Cf.  H.  Brugsch,  Die  biblischen  sie- 
ben  Ja/ire  der  Hungersnotli,  in-8»,  Leipzig,  1891. 
Cette  inscription  atteste  qu'en  l'an  xvm  de  son 
règne,  le  roi  Zosiri,  de  la  IIIe  dynastie,  avait  expédié 
le  message  suivant  à  Madir,  sire  d'Éléphantine  :  «  Je 
suis  accablé  de  douleur  pour  le  trône  même  et  pour 
ceux  qui  résident  dans  le  palais,  et  mon  cœur  s'afflige 


thèse,  cette  [inscription   serait  presque  un  décalque  de 
la  description  de  la  Genèse. 

2M  Les  mots  égyptiens.  —  L'histoire  de  Joseph  con- 
tient un  certain  nombre  de  mots  égyptiens  :  —  1.  Noms 
propres.  —  Le  Nil  est  appelé  en  égyptien  aur;  on  le 
trouve  dans  l'hébreu  biblique  sous  la  forme  yeor,  qui 
signifie  la  «  rivière  »,  le  «  fleuve  ».  Gen.,  xi.i.  1.  —  Le 
nom  donné  à  Joseph  par  le  Pharaon  reconnaissant  est 
égyptien.  Ce  nom  est  dans  le  texte  hébreu  sâfenat 
pa  enêah.  Gen.,  \u,  15.  La  Vulgate  latine  a  traduit  par 
«  sauveur  du  monde  ».  En  égyptien  ce  nom  signifie  lit- 
téralement s  celui  qui  approvisionne  (soutient)  la  vie  », 
djfen  pa-ankh.  —  Joseph  prit  pour  épouse  une  femme 


280.  —  Tombeau  de  Josepb,  prés  de  Balata  el  de    Naplouse.  D'apr*s  une  phi  tographie  de  M.  t..  Heldel  (1899). 


et  soutire  grandement  parer  que  le  Xil  n'esl  pas  venu 
en  mon  temps,  l'espace  de  huit  années.  Le  blé  est  rare, 

les  herbages  manquent  et  il  n'y  a  plus  rien  à  iger; 

quand  n'importé  qui  appelle  ses  \oisins  au  secours,  ils  se 
hâtent  de  n'y  pas  aller.  L'enfant  pleure,  h1  jeune  homme 
s'agite,  les  vieillards  leur  cœur  esl  désespéré,  les  jam- 
bes repliées,  accroupis  à  ferre,  1rs  mains  croisées,  les 
courtisans  n'ont  plus  de  ressources;  1rs  magasins  qui 
jadis  étaient  bien  garnis  de  richesses,  l'air  seul  \  entre 

aujourd'hui   cl  tout  ce  qui  s'y  trouvait  a  disparu.  Aussi 

mon  esprif  se  reportant  aux  débuts  du  monde,  songe 
i  s'adresser  au  Sauveur  qui  fut  ici  où  je  suis  pendant 
les  siècles  des  dieux,  à  Ihot-Ibis,  ce  grand  savant,  à 
Imhotpou,  lils  de  l'hlah  Memphite.  Quelle  es!  la  place 
où  naî(  le  Xil'.'  Quel  est  le  dieu  ou  quelle  esl  la  déesse 
qui  s'y  cache?  Quelle  est  son  image?  >  Maspero,  His- 

i,ii,;'  ànc,  i.  i,  p.  L2'di-J'il.  Cet  auteur  y  voit  pièce 

fabriquée,  vers  le  milieu  du  ni"  siècle  avant  notre  ère; 
par  1rs  prêtres  de  Khnoiiinnu,  Ammkit  ri  Saiii,  jaloux 
de  l'influencé  prise  ru  Nubie  par  la  déesse  lsis  de 
Phila?,  grâce  aux  troupes  grecques;  dans  cette   hypo- 


égyptienne  appelée  Àseneth,  Gen.,  m.i.  i5;  ce  i i  est 

égyptien  :  as,  o  siège,  demeure,  »  el  Neith,  nom  d'une 
déesse  égyptienne;  la  signification  du  nom  esl  donc  : 
t  siège,  demeure  le  [la  déesse]  Neith.  »  Voir  Aseneth, 
1. 1,  col.  1082.  L'eunuque  du  Pharaon  s'appelle  Putiphar, 
Grn.,  xxxix,  1  ;  c'esl  encore  un  nom  égyptien  qui  se  i 
compose  ni  quatre  mois  :  pa,  e  le,  •  tu,  «  donner,  » 
pa,  o  le,  ■  /■'".  «  U.e  »  le  dieu  Soleil;  le  nom  entier  signi- 
fie «  le  donné  à  lia    ».  —  2.  Noms  communs.        a) 

'.Wov'A.Grn.,  xi.l.   'et.  Voir  AUREK,  I.  I.  roi.  '.III;  -      b)  1rs 

bœufs  que  le  Pharaon  \ii  en  songe,  paissaient  dan-  1rs 
'â hû,  Gen.,  xu.  •>-.  il  n'esl  pas  difficile  de  reconnaître 

dans  ce  mol  L'égyptien  ak?i  qui  veut  dii verdoyer  i 

el  o  verdure,- roseau  ■  ;      c)  lemol  iefat,  Grn..  \m.I7, 
qui  désigne  les  c   bords  »  |dn  Nil]  esl  aussi  égyptien, 

spet  ru  égyptien   signifie  rig eusemeni  i  lèvre  »; 

d)  le  i  $êi,  Grn..  m  i,  12,  que  la  Vulgate  a  traduit 

par  stola  byssina,  ■  robe  de  lin  lin,  »  vienl  de  l'égyp- 
tien    ses,    qui     veut     dire    o      lisser    »,     d'où     «     lis  U, 
étoffe    o.   Cf.    V.   Ermoni,    L'Égyptalogie  et  la    ' 
dans   les    Annales   de    philosophie   chrétienne,    1900, 
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p.  500-501:  E.  Levesque,  Les  mots  égyptiens  dans  l'his- 
toire de  .fosepli,  dans  la  Bévue  biblique,  juillet,  1899, 
p.  H2419. 

3°  La  littérature  romanesque.  —  Il  existe  dans  la  lit- 
térature égyptienne  un  roman  connu  sous  le  nom  de 
Conte  des  deux  ferres,  qui  présente  la  plus  grande  ana- 
logie avec  l'épisode  de  la  vie  de  Joseph,  où  le  .jeune 
hébreu  est  tenté  par  la  femme  de  Putiphar  et  repousse 
ses  avances.  Deux  frères,  Anoupou  et  Bitiou,  vivaient 
en  paix  au  tond  d'une  ferme  :  un  jour  la  femme  de 
l'aine,  Anoupou,  s'éprend  du  cadet,  lîitiou,  et  s'offre  à 
lui;  lîitiou  refuse,  et  la  femme  d'Anoupou  se  plaint  à 
son  mari  de  ce  qu'il  lui  ait  l'ait  violence;  ses  bestiaux 
avertissent  Bitiou  du  danger,  et  Phrà-Harmakhis  l'en- 
toure d'une  eau  pleine  de  crocodiles  au  moment  du 
danger,  et  le  fait  triompher  à  la  fin  de  ses  persécuteurs. 
Cf.  Papyrus  d'Orbiuey,  n.  10183  du  Briûsh  Muséum  ; 
Birch,  Select  Papyri,  t.  u,  pi.  ix-xix;  E.  A.  W.  Budge, 
An  egyptian  reading  book,  Londres,  1888,  p.  1-25;; 
Groff,  Étude  sur  le  Papyrus  d'Orbiney.  Paris,  1888; 
E.   de  Rougé,  Notice  sur  un  monument  égyptien  en 

riture  hiératique,  dans  YAtheneum  français,  1852, 
et  dans  la  Bévue  archéologique,  1™  sér.,  t.  vin.  p.  30; 
Goodwin,  Cambridge  Essays,  p.  382;  II.  Brugsch, 
Aus  dent  (trient,  Berlin.  1864,  p.  7;  Lepage-Renouf, 
Records  ofthe  p>jst,  t.  ii,  p.  137;  Maspero,  Les  contes 
populaires  de  l'Egypte  ancienne,  2°  édit.,  Paris,  1889, 
p.  xn-xiv,  1-32;  Pétrie.  Egyptian  Taies,  2-  sér., 
p.  36-86;  Ebers,  Aegypten  und  die  Bûcher  Moses, 
p.  314, 315;  cf.  aussi  Brugscli,  Steininschrift  und  Bibel- 
toort,  in-8»,  Berlin,  1891,  p.  77-103;  Vigouroux,  op. 
cit.,  p.  42-55:  Heibert,  Vom  Parodies  bis  :um  Schilf- 
nieer,  Géra,  1877.  p.  61-96.  Certains  ont  pensé  que 
l'histoire  de  Joseph  avait  fourni  le  point  de  départ 
I  cette  histoire.  On  ne  peut  l'établir,  mais  elle  nous 
montre  du  moins  que  l'histoire  de  la  femme  de  Puti- 
phar ne  paraissait  pas  invraisemblable  aux  Égyptiens. 

IV.  Joseph  figure  de  Notre-Seigneur.  —  Tous  les 
Pères  se  sont  accordés  à  voir  dans  Joseph  une  ligure  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  persécuté  lui  aussi  par  ses 
frères,  vendu  à  prix  d'argent,  humilié  sur  la  croix  et 
exalté  dans  sa  Résurrection  et  son  Ascension  et  sauvant 
son  peuple  de  la  mon  du  péché.  Voir  Caron,  Essai  sur 
les  rapports  entre  le  suint  patriarche  Joseph  el  Notre- 
Seigneite  Jésus-Christ,  in-4",  1825.  —  Beaucoup  de 
Pères  aussi  ont  célébré  ses  vertus  et  particulièrement 
sa  charité.  Cf.  S.  Ambroise,  De  Josepha  patriarclia, 
t.  xiv.  col.  641-672;  Pseudo-Augustin,  Sermo  CCCXLIII, 
De  Susanna  et  Joseph,  t.  xxxix,  col.  1505-1511.  —  L'É- 
i-lis''  a  vu  dans  le  Joseph  de  l'ancienne  loi  la  ligure  du 
Joseph  de  la  nouvelle  loi;  bréviaire  romain,  au  19  mars. 

V.  Bibliographie.  —  Outre  les  ouvrages  cités  au 
cours  decet  article,  voir:  A.  II.  Xierneyer,  Charakteris- 
/-/.  derBibel,  5  in-8»,  5»  édit.,  Halle,  1795,  I.  n,  p.  326- 
126:  Th.  Smith.  T/ie  Hislory  of  Joseph,  5°  édit.,  Edim- 
bourg, 1875;  Fr.  Lenormant,  Histoire  ancienne  de 
l'Orient,  9»  édit.,  t.  VI,  Paris,  1888,  p.  153-158;  Robiou, 
Les  Pasteurs  en  Egypte  et  le  ministère  de  Joseph, 
dans  la  Bévue  des  questions  historiques,  juillet  1869, 
p.  212-220;  A.  11.  Kellogh,  Abraham,  Joseph  and 
Moses  m  Egypt,  in-8»,  New-York,  1887,  p.  52-81; 
11.  G.  Tomkins,  The  Life  und  Times  of  Joseph  in  llte 
light  of  Egyptian  Lore,  in-12,  Londres,  1891.  Pour 
l'histoire  légendaire  de  Joseph,  voir  le  Koran,  chapitre 
.le  Joseph;  d'Herbelot,  Bibliothèque  orientale,  p.  496, 
à  l'article  Yousoûf  lien  Jacob;  F.  G.  Roblcs,  Legendas 
de  José,  hijo  de  Jacob,  sacadas  de  dos  nianuscritos 
morinos  de  In  Bibliotheca  nacional  de  Madrid,  in-f", 
Saragosse,  1888.  On  peut  voir  aussi  Teslamenla  duo- 
dei  mi  patriarcliuriim,  dans  Migne,  Patr.  gr.,  t.  n. 
col.  1(137-11 49;  cf.  Vigouroux,  Manuel  biblique, 
IL  édit.,  t.  I,  n.  62,  p.  129-130;  APOCRYPHE^,  t.  I, 
col.  771.  V.  Ermoni. 


2.  JOSEPH,  nom  ethnique.  Le  nom  de  Joseph,  lils  de 
Jacob,  est  employé  comme  un  nom  de  tribu  ou  de  peu- 
ple pour  désigner  :  1»  les  deux  tribus  issues  de  lui  par 
ses  deux  lils,  Éphraïm  et  Manassé.  Sa  descendance  esl 
alors  appelée  simplement  «  Joseph  »,  Deut..  xxxm,  13, 
16;  Ezech.,  xlvii,  13,  ou  bien  benè  Yôsêf,  /ilii  Joseph, 
<■  les  fils  de  Joseph,  »  Num.,  i.  10;  xxvi,  28;  Jos.,  xvi,  1  ; 
xvn,  14.  etc.,  ou  enfin  bel  Yôsêf,  domus  Joseph,  ■■  la 
maison  de  Joseph.  »  Jos.,  xvm,  5;  Jud.,  i.  22.  35; 
II  Reg.,  xix,  20,  etc.  —  2»  «  Joseph,  la  maison  de  Jo- 
seph »  s'entendent  de  tout  le  royaume  d'Israël,  parce 
que  la  tribu  d'Éphraïm  en  était  la  principale.  Ezech., 
xxxvn,  16,  19  ;  Amos,  v,  6;  Abd..  18.  Zach.,  x.  6.  - 
3»  Dans  le  Psaume  lxxx  (hébreu,  i.xxxn.  6,  «  Joseph  •> 
désigne  poétiquement  tout  le  peuple  d'Israël. 

3.  JOSEPH,  père  d'Igal,  de  la  tribu  d'Issachar.  Son 
fils  fut  un  des  douze  espions  envoyés  par  Moïse  pour 
explorer  la  Terre  Promise.  Num.,  xm,  8. 

4.  JOSEPH,  lévite,  fils  d'Asaph,  qui  vivait  du  temps 
de  David.  Il  fut  désigné  par  le  sort  pour  être  à  la  tête  du 
premier  chœur  de  chantres  sur  les  vingt-quatre  entre 
lesquels  les  trois  familles  d'Asaph,  d'Héman  et  d'Idithun 
avaient  été  partagées  pour  le  service  du  sanctuaire. 
I  Par.,  xxv,  2,  9. 

5.  JOSEPH,  Israélite  de  la  famille  de  Bani.  Il  avait 
épousé  une  femme  étrangère  et  Esdras  l'obligea  de  la 
quitter.  I  Esd.,  x,  42. 

6.  JOSEPH,  prêtre  et  chef  de  la  famille  sacerdo- 
tale de  Sébénias  après  le  retour  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone.  II  Esd.,  xn,  14. 

7.  JOSEPH,  fils  d'Ozias,  ancêtre  de  Judith.  Judith, 
vin,  1. 

8.  JOSEPH  (grec  :  'Itiçeçoç ;  Yulgate  :  Josephus),  lils 
de  Zacharie,  un  des  chefs  de  l'armée  juive  qui  lui  bat- 
tue par  Gorgias  (col.  277),  vers  164  avant  J.-C...  pendant 
que  Judas  Maehabée  était  allé  l'aire  une  campagne  dans 
le  pays  de  Galaad.  I  Mach.,  v,  18,  56-60. 

9.  JOSEPH  (grec  :  'Iwoïçoç;  Vulgate  :  Josephus),  nom 
d'un  des  fils  de  Mathathias,  dans  II  Mach.,  vin,  22:  x 
19.  Il  parait  être  le  même  que  Jean.  Voir  Jean  Gaddis, 
col.  1153. 

10.  JOSEPH,  époux  de  la  sainte  Vierge.  Il  était  lils 
d'Héli  et  descendait  de  David.  Luc,  m,  23;  Matth.,  i,  20  ; 
Luc,  I,  27;  n,  4.11  habitait  Nazareth  et  était  artisan  de 
son  étal  :  Jésus  esbappelé  fils  d'un  artisan,  Matth., xin,  55, 
ou  artisan  lui-même.  .Marc,  VI,  3.  Suivant  la  tradition 
la  plus  commune,  il  exerçait  le  métier  de  charpentier, 
comme  le  dit  saint  Justin,  Diul.  eum  Tryph.,  88,  t.  VI, 
col.  6S8.  L'Ecriture  nousle  représente  comme  un  homme 
juste,  c'est-à-dire  fidèle  à  l'observance  de  la  loi  mosaïque. 
Matth.,  i,  19.  Cf.  Luc,  i,  6;  II,  25. 

I.  Mariage  de  Joseph  et  de  .Marie.  —  Joseph  devint 
l'époux  de  la  sainle  Vierge.  Matth.,  i,  18;  Luc.  i.  27; 
n,  5.  Quoiqu'ils  gardassent  la  virginité',  ils  avaient  con- 
tracté un  vrai  mariage.  Voir  S. Thomas,  IIP-,  q.  xxix,  a. 
2,  concl.;  S.  Augustin,  Ile  cons.  Evangel.,  Il,  c.  i, 
t.  XXXIV,  col.  1071,  1072;  Benoit  XIV,  Délie  Feule  di 
Gi'sè  Cristo  e  delta  B.  Vergine  Maria,  in-8»,  Venise, 
1792  ,p.  212-215; ;  Vacant,  Dictionnaire  de  théologie,  article 
Antidicomarianites,  t.  i,  col.  1378-1382.  C'est  à  cause 
de  ce  mariage  que  Joseph  esl  appelé'  «  père  »  de  Jésus 
,.|  Jésus  o  lils  8  de  Joseph.  Luc,  II,  33,  41,  48;  m.  2:;.  I  in 
s,-  demande  si  le  mariage  fut  contracté  avant  ou  après 
L'Incarnation.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  question  c'est 
l'expression  desponsata  de  Matth.,  i,  18.  Faut-il  traduire 
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cette  expression  par  «  mariée  8  ou  par  «  fiancée  »?  Les 
Pères  ne  sont  pas  d'accord.  Saint  Thomas  pense  que  le 
mariage  était  contracté,  mais  que  la  célébration  solen- 
nelle n'avait  pas  encore  eu  lieu;  il  croit  queMatth.,i,  20  : 
..  Ne  crains  pas  de  recevoir  Marie  ton  épouse,  »  doit  s'en- 
tendre île  la  célébration  solennelle  du  mariage,  quoique 
Marie  fut  déjà  dans  la  maison  de  Joseph.  Sans  rejeter 
comme  impossible  l'autre  interprétation,  il  déclare  que 
celle-ci  s'accorde  mieux  avec  le  texte  évangélique  :  Prir 
mum  tamen,  magis  consonat  Evangelio.  IIIa,  q.  xxix, 
a.  2,  ad3u'".  —  De  nos  jours  l'opinion  que  le  mariage  ne 
fut  contracté'  qu'après  l'Incarnation  compte  beaucoup  de 
partisans  :  on  en  donne  les  raisons  suivantes  :  1°  L'im- 
pression générale  du  récit.  Matth.,  i,  18-25.  La  lecture  de 
ce  passage,  faite  sans  idée  préconçue,  porte  naturellement 
à  y  voir  la  relation  du  mariage  de  Marie  etde  Joseph.  — 
2°  Le  vrai  sens  de  desponsari,  desponsata,  |AVïj<rreuetv, 
n'est  point  o  épouser  »,  mais  «  se  fiancer  »;  c'est  tellement 
vrai,  que  Luc,  i,  27,  unit  desponsata  à  virgo  :  or  on  dit 
bien  une  «  vierge  fiancée  »,  mais  on  ne  peut  pas  dire 
une«  vierge  mariée». —  3"  Chez  les  Juifs  les  fiançailles 
solennelles  précédaient  le  mariage,  qui  n'était  célébré 
ordinairement  qu'un  an  plus  tard  :  la  grande  cérémonie 
consistait  à  conduire  la  fiancée  dans  la  maison  de  son 
époux.  Deut.,  xx.  7.  C'est  ainsi  qu'il  parait  plus  naturel 
d'entendre  antequam  convertirent,  Matth.,  i,  18  ;  à 
cette  époque  Joseph  el  Marie  n'habitaient  pas  dans  |.i 
même  maison;  par  conséquent  ils  n'étaient  pas  mariés. 
Cf.  Patrizi,  J)r  prima  Angeli  ad  Josephum  Marise 
sponsum  legatione Comment.,  Rome,  1876;  Id.,De  Evan- 
geliis  libri  très,  Fribourg,  1855,  t.  H,  p.  123-121  ;  Fillion. 
Évangile  selon  suint  Matthieu,  Taris,  1889, p.  il,  Î2.  Il 
faut  remarquer  d'ailleurs  qu'en  soi  la  question  n'a  pas 
unegrande  importance,  les  fiancés  ayant  les  droits  des 
époux.  .1.  Knabenbauer,  Comment,  in  Matth.,  1892, 
p.  17-18. 

II.  Marie  devient  mère  de  Jésus.  —  On  peut  conjec- 
turer avec  assez  de  fondement  que  Joseph  était  éta- 
bli depuis  longtemps  à  Nazareth  avec  Marie  quand  eut 
lieu  le  mystère  de  l'Annonciation.  Luc,  i,  26-27.  — Joseph 
ne  tarda  pas  àètre  soumis  à  une  rude  épreuve  :  la  sainte 
Vierge  avait  conçu  du  Saint-Esprit.  Matth.,  i,  18;  Luc.,l, 
35.  Saint  Joseph  ignorai!  complètement  le  secret  du 
mystère  de  l'Incarnation  ;  Marie  ne  lui  avait  rien  dévoilé. 
Quand  le  sainl  patriarche  s'aperçut  qu'elle  allail  devenir 
mère,  il  ne  voulut  pas  la  diffamer  et  la  dénoncer  publi- 
quement; il  songea  à  la  répudier  en  secret,  sans  bruit, 
c'est-à-dire,  en  se  tenant  à  la  teneur  même  de  la  loi  mo- 
saïque, sans  mentionner  dans  le  document,  le  libellus 
repudii,  les  nu. tifs  du  renvoi.  Matth.,  I,  19.  —  Comme 
il  méditait  ce  projet,  l'ange  du  Seigneur  lui  apparut  en 
songe,  le  rassura  e1  lui  fit  connaître  le  mystère  de  la  con- 
ception virginale;  Marie  enfantera  un  lîls,  et  Joseph  de- 
vra rappeler  Jésus,  parce  qu'il  sauvera  son  peuple  de 
ses  péchés.  Matth.,  i,  20-21.  Joseph,  rassuré  par  ce  songe, 
fil  comme  l'ange  lui  avait  prescrit.  Matth.,  I,  24. 

Ml.  Voyage  \  Bei  hléheh.  —  Joseph  résidait  à  Nazareth, 
lorsque  fui  publié1  le  décret  de  César  Auguste,  prescri- 
vant le  dénorabremenl    îles    habitants  île   l'empire  dans 

leur  lieu  d'origine.  Il  fui  ainsi  obligé  de  se  rendre  à 
Bethléhem,  pour  se  faire  inscrire  avec  Marie,  son  épouse, 
qui  était  enceinte.  Luc,  n,  1-5.  Pendant  qu'ils  étaient 

dans  Cette  \  ille,  Marie  enfanta  son  fils  prrinier-né.  Luc, 

ii,  6-7.  Les  bergers  des  alentours,  prévenus  par  l'ange 
du  Seigneur,  se  rendirent  à  Bethléhem  pour  voir  le  mys- 
tère qui  s'y  était  accompli,  f.  8-15;  ils  y  trouvèrent  Marie, 
Joseph  et  l'enfant  cotiché  dans  une  crèche.  \  .16.  —  Lorsque 
les  Mages  vinrent  adorer  l'enfant  dans  la  crèche,  il  n'y 
a  pas  (le  doute   que  Joseph  ne   fût   présent,  quoique    le 

texte  ne  le  mentionne  pas.  Matth., n,  11.  —  Les  jours  <le 
la  purification  prescrit.'  par  la  loi  pour  la  femme  qui 
relève  de  ses  couches  étant  accomplis,  Joseph  et  Marie, 
se  rendirent  à  Jérusalem  pour  y  présenter  l'enfant  au 


Temple  et  faire  les  offrandes  légales.  Luc,  II,  21-24.  Le 
vieillard  Siméon,  homme  juste  et  craignant  Dieu,  prit 
l'enfant  dans  ses  bras,  le  bénit,  et  chanta  un  cantique 
de  joie  et  d'action  de  grâces,  Luc,  n,  25-32;  le  père 
et  la  mère  de  Jésus  furent  dans  l'admiration  :  Siméon 
les  bénit  et  annonça  à  Marie  que  l'enfant  était  établi 
pour  la  ruine  el  la  résurrection  d'un  grand  nombre  en 
Israël.  Luc,  II,  33-34.  Il  est  difficile  de  déterminer  si 
le  voyage  a  Jérusalem  eut  lieu  avant  ou  après  la  visite 
des  Mages. 

IV.  Fuite  en  Egypte.  —  Après  le  départ  des  Mages 
s . t »  —  qu'on  puisse  préciser  le  temps,  l'ange  du  Sei- 
gneur apparut  en  songe  à  Joseph,  il  lui  prescrivit  de  se 
retirer  en  Egypte  avec  la  mère  et  l'enfant,  et  d'y  rester 
jusqu'à  nouvel  ordre,  parce  qu'Hérode  méditait  la  perte 
de  l'enfant.  Joseph  obéit  immédiatement  el  se  rendit  en 

Egypte,   Matth.,    II,    13,   14;   il  y  resta  jusqu'à   la    

d'Héfode.  Matth.,  Il,  15.  A  la  mort  de  ce  monarque,  l'ange 
lui  apparut  île  nouveau  en  songe  el  lui  dit  de  retourner 
dans  la  t.iie  d'Israël.  Joseph  se  leva  aussitôt,  prit  l'en- 
fant et  sa  mère  et  se  mit  en  route  pour  son  pays.  Mais, 
apprenant  qu'Archélaùs  régnait  en  Judée,  à  la  place  de 
son  père,  il  craignit  d'y  aller,  et,  averti  pendant  son  som- 
meil, il  se  retira  en  Galilée  dans  la  ville  de  Nazareth. 
Matth.,  il.  19-23. 

V.  Joseph  \  Jérusalem.  —  Saint  Luc.  n.  10,  raconte 
que  chaque  année  les  parents  de  Jésus  allaient  à  Jéru- 
salem pour  la  célébration  de  la  Pâque.  A  l'âge  de  douze 
ans  Jésus  monta  avec  eux  à  Jérusalem.  Apres  la  fête,  Marie 
et  Joseph  repartirent  sans  se  douter  que  Tentant  ne  les 
suivait  pas.  En  chemin,  ayant  constaté  que  Jésus  n  était 
pas  avec  les  pèlerins,  ils  retournèrent  à  Jérusalem  et, 
après  trois  jours  de  recherches,  ils  le  trouvèrent  dans  le 
Temple  discutant  avec  les  docteurs.  Aux  questions  .le 
sa  mère,  Jésus  répondit  en  dis,. ni  qu'il  devait  vaquer 
aux  affaires  de  son  père.  Il  descendit  alors  avec  eux  à 
Nazareth  el  il  leur  était  soumis.  Luc,  n,  12-51. 

VI.  Mort  deJoseph.—  Les  Evangiles  ne  nous  appren- 
nent plus  rien  sur  la  vie  du  sainl  patriarche.  On  peut 
induire  seulement  qu'il  était  mort  avant  la  Passion  du 
fait  que  Noire-Seigneur  sur  la  croix  confia  s.i  mère  aux 
soins  de  l'apôtre  saint  Jean.  Joa.,  xix,  27.  Cf.  Act..  I,  li. 

C te  il  n  .si  pas  nontmé  non  plus,  quand  il  est  dit 

que  Jésus  était  cherché  par  sa  mère  et  ses  frères,  Matth., 
xii,  16;  Mare.,  ut.  :'.l  :  Luc,  vin,  19,  on  conclut  généra- 
lement de  cette  omission  que  le  saint  patriarche  n'était 

plus  vivant.  L'opinion  commune  qu'il  étail    ri  avanl 

le  commencement  de  la  vie  publique  du  Sauveur  est 
probablement  fondée.  Quant  à  la  durée  de  sa  vie,  elle 
n'est  mentionnée  que  dans  les  Évangiles  apocryphes. 
L'Histoire  de  Joseph  le  charpentier,  10,  le  fait  mourir  à 
1 1 1  ans.  Evangelia  apocrypha,%' édit.,  Tischendorf,  1876, 
p.  126.  Il  finit  probablement  ses  jours  à  Nazareth  et  e  esi 

la  qu'il  dut  être  enterré.  Les  plus  anciens  monuments 
figurés  représentent  saint  Joseph  encore  jeune  au 
ment  de  son  mariage  avec  la  sainte  Vierge;  ce  n  est  qui 

plus  tard,  sous  l'influence  des  légendes  des  Évangiles 

apocryphes,  qu'on  l'a  représenté  comme  déjà  \  ieux I 

époque,  lie  Wa.il.  dans  l'.  X.  Kraus,  Encyklopâdie  der 
christlichen  Alterthùmer,  1886, t.  n.  p.  73. 

Vil.  Prérogatives  de  saini  Joseph.  —  Let  prérogati- 
ves de  saint  Joseph  ont  été  cla iremeul  énumérées  el 
expliquées  par  Suarez.  —  1°  Joseph  fut  vraiment  l'époiu 
de  la  -.mie  \  ierge.  2°  De  là  il  mérita  d'être  appel  el 
.1  et.,  regardé  comme  le  père  de  Jésus-Christ. — 3°  Joseph 
n'eut  pas  seulement  le  nom  de  père,  il  en  eut  aussi  l'affec- 
tion, li  sollicitude  et,  s'ilesl  permis  de  parler  ainsi,  l'au- 
torité, i  Pour  le  même  motif,Joseph  fut  en  quelque 
sorte  le  chef  el  le  supérieur  de  la  sainte  Vierge,  el  même 
.le  Jésus-Chrisl  en  tant  qu'homme.  —5"  Enfin  Joseph  fut 
uni  à  Mari,    et    ,i  JéSUS  par  un  lien  huit  spécial  d  amour. 

et  de  parfaite  amitié,  qui  résultait  de  sa  grande  dignité, 
Opéra,  Paris,  1860,  t.  xix,  l>np.  vin,  De  sanctû  J< 
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beatse  Yirgaus  sponso,  sect.  i,  p.  12-2.  Le  pape  Pie  IX 
a  ajouté  un  nouveau  titre  à  Ja  gloire  du  saint  pa- 
Iriarche  en  le  proclamant  patron  de  toute  l'Église,  par 
un  décret  du  8  décembre  1870. 

VIII.  Saint  Joseph  dans  les  Évangiles  apocryphes.— 
Il  se  forma  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église  toute 
une  littérature  légendaire  sur  la  vie  de  saint  Joseph.  Les 
principaux  écrits  apocryphes,  sur  la  vie  du  saint  patriar- 
che, sont  :  le  Protévangile  de  Jacques  ;  dans  Tischen- 
dorf,  Evangelia  apocrypha,  p.  xn-xxil,   1-50;  Pseudo- 
Mattheei  Evangelium,  ibid.,  p.  xxii-xxix,  p.  51-112;  De 
nativitate  Marias,  ibid.,  p.    1 13-121  ;  Hisloria  Josephi 
fabri  lignarii,ibid.,  p.  xxxm-xxxvi.  p.  122-139.  V.  Hrit, 
Anthologia   arabica,  Iéna,   177i,  p.  il,  contient  l'ori- 
ginal arabe  et  la  traduction  latine  avec   des  notes   de 
['Hisloria  Josephi  fabri  lignarii.  La  vie  delà  Vierge  et 
la  mort  de  Joseph,  dans  F.  Robinson,  Coptic  Apocry- 
phal   Gospels,  in-8»,  Cambridge,   1896,  p.  2-41,  130-159. 
Voir  Évangiles  apocryphes,  t.  h,  col.  2115.  Ces  récits 
sont  remplis  de  légendes  et  de  fables,  dont  quelques-unes 
sont  devenues  populaires.  Notre-Seigneur,  dansl'flïstoire 
de  Joseph  le  charpentier,  est  censé  raconter  à  ses  disci- 
ples, sur  le  mont  des  Oliviers,  la  vie  de  son  père  nourri- 
cier. Joseph  était  de  Bethléhem.  Il  se  maria  à  quarante 
ans  avec  une  femme  appelée  Melcha  ou   Escha  d'après 
les  uns,    Salomé  d'après  les   autres,  il  vécut  quarante- 
neuf  ans  avec  elle.  Il  en  eut  quatre  (ils  et  deux  filles.  La 
mère  mourut  lorsque  Jacques  était  encore  jeune.  Joseph 
demeura   avec    ce    dernier,   ses   autres    enfants   s'étant 
mariés.  Il  vivait  ainsi  depuis  un  an,  continuant  toujours 
son   métier  de  charpentier,    lorsque  les  prêtres  firent 
publier  dans  la  Judée  qu'ils  cherchaient  un  vieillard  de 
la  tribu  de  Juda  pour  le  faire  épouser  à  Marie  qui  de- 
meurait dans  le  Temple  depuis  l'âge  de  trois  ans  et  qui 
en  avait  maintenant  douze  ou  quatorze.  Joseph  se  ren- 
dit à  Jérusalem  et  trouva  là  plusieurs  autres  concurrents. 
Le  grand-prêtre  prit  la  baguette  de  chacun  d'eux  et  après 
avoir  prié  dans  le  Temple  la  leur  rendit.  Quand  Joseph 
recul  la  sienne,  une  colombe  en  sortit  et  se  reposa  sur 
sa  tête.  Raphaël  a  représenté  la  scène  des  baguettes  dans 
son   célèbre  tableau  du  mariage  de  la  sainte  Vierge  : 
on  y  voit   les  prétendants   éconduits   briser  la  baguette 
qui  ne  leur  a  servi  de  rien.  Deux  ans  après  eut  lieu  le 
mystère   de  l'Annonciation.    Des  apocryphes  reprodui- 
sent alors  les  scènes  connues  des  Évangiles,  en  les  défi- 
gurant plus   ou   moins,  le  voyagea  Bethléhem,  la  fuite 
en   Egypte,  le  retour  à  Nazareth.  Joseph   meurt  enfin 
le  20  juillet.  Jésus  promet  de  bénir  ceux   qui  célébre- 
ront l'anniversaire  de  la  mort  de  son   père  nourricier. 
Les  différents  récits  ne  s'accordent  pas  d'ailleurs  entre 
eux  et  sont  pleins  de  contradictions,  sur  lesquelles  il  est 
inutile  d'insister.  Ce  qu'il  importe  de  relever  dan-  ces 
fables,  c'est  qu'elles  sont  la  source  de  l'opinion  adoptée 
par  quelques  Pères  et  anciens  écrivains  ecclésiastiques, 
d'après   laquelle  saint  Joseph  aurait  eu  une  première 
femme  qui  lui  aurait  donné  plusieurs  enfants.  Les  au- 
teurs de  ces  productions  apocryphes  ont  voulu  expliquer 
ainsi  à  leur  manière  comment  les  Évangiles  donnaient  îles 
.<  frères  »  à  Notre-Seigneur,  ne  se  rendant  pas  compte 
que  ce  titre  signifie  simplement  «  cousins  »  ou  «  parents  ». 
Voir  Frères  de  JÉSUS,  t.  H,  col.  2404.  Leur  autorité  his- 
torique est  nulle,  et  ce  n'est  pas  assurément  par  leur  témoi- 
gnage qu'on  peut  établir  que  saint  Joseph  eut  une  autre 
épouse   que  .Marie.  Saint  Jérôme,  Ailv.  Helvidium,  17, 
t.  xxm,  col.  201-202,  atteste  que  saint  Ignace,  saint  Poly- 
carpe,  saint  Irénée  et  saint  Justin  martyr  avec  beaucoup 
d'autres  enseignèrent  que  le  Sauveur  n'avait  point  eu 
de  frères  proprement  dits. 

IX.  Bibliographie.  —  Tillemont,  Mémoires,  Paris, 
1701,  t.  i,  p.  73-79;  Acta  sanctorum,  inartii  t.  m.  1668, 
p.  1-25;  Benoit  XIV,  De  canoni:.,  1.  IV.  p.  2,  e.  xx, 
n.  7-58;  A.  M.  Allaitait,  Patriarca  davidico,  spiegato 
nella  cita  e  santilà  eminente  di  S.  Giuseppe,  in-8",  Mi- 


lan, 1716;  Calmet,  Dissertation  sur  saint  Joseph,  dans 
ses  Nouvelles  dissertations,  in-4°,  Paris,  1720,  p.  253-272; 
A.  Sandini,  Hisloria  familial  sacrse  ex  antiquis  mo- 
numenlis  collecta,  in-8»,  Padoue,  1734;  Analecta  juris 
Pontifiai,  Rome,  1860,  p.  1509;  J.-.l.  Bourassé,  Histoire 
de  saint  Joseph,  in-8»,  Tours,  1872;  E.  H.  Thomson,  The 
Life  and  Glories  of  St.  Joseph,  1891.         V.  Ermoni. 

11.  JOSEPH,  père  de  Janné  et  fils  de  Mathathias,  le 

moins  ancien  des  ancêtres  de  ce  nom  dans  la  généalogie 
de  Xotre-Seigneur.  Luc,  m,  24. 

12.  JOSEPH,  père  de  Séméi  et  fils  de  Juda,  le  second 
des  ancêtres  de  Notre-Seigneur  portant  ce  nom  dans  sa 
généalogie.  Luc,  m,  26. 

13.  JOSEPH,  lils  de  Juda  et  père  de  Jona,  un  des 
trois  ancêtres  de  Notre-Seigneur  qui  ont  porté  ce  même 
nom.  Luc,  ni,  30. 

14.  JOSEPH  ('Icoffifo),  fils  de  Marie,  femme  de  Cléo- 
phas,  frère  de  saint  Jacques  le  Mineur  et  cousin  de 
Notre-Seigneur,  un  de  ceux  qui  sont  appelés  ses  frères. 
Voir  Frères  de  Jésus,  t.  n,  col.  2404.  Matth.,  xm,  55; 
xxvii,  56;  Marc,  vi,  3;  xv,  40,  47.  On  ne  sait  rien  de 
certain  sur  l'histoire  de  ce  Joseph.  Voir  Vigouroux,  Les 
Livres  S, unis  et  la  antique  rationaliste,  5e  édit. ,  t.  v, 
p.  407-420. 

15.  JOSEPH  d'Arimathie,  disciple  de  Xotre-Seigneur, 
qui  l'ensevelit  et  le  lit  enterrer  dans  son  propre  tom- 
beau. Il  est  surnommé  d'Arimathie  pour  le  distinguer  de 
ses  homonymes  qui  étaient  nombreux  de  son   temps. 
Voir  Arimathie,  t.  i,  col.  958.  C'était  un  homme  riche, 
Matth.,  xxvn,  57,  juste  et  pieux.  Luc,  xxm,  50.  11  était 
membre  du  sanhédrin  :  c'est  le  sens  du  titre  de  «conseil- 
ler »  que  lui  donnent  saint  Marc  et  saint  Luc(e'Ja/T|!iwv 
po-jXeu-nî;,   nobilis   decurio,  Marc,  xv,   43;    PouXeutïJç, 
decurio,  Luc,  xxm,  50).   «   Il  attendait  le  royaume  de 
Dieu,   »  annoncé  par  les  prophètes,  Marc,  xv,  43,  et  il 
n'avait  point  donné  son  consentement  aux  actes  du  sanhé- 
drin qui  avait  condamné  Jésus,  Luc,  xxm,  51,  mais,  «  par 
crainte  des  Juifs,  »  il  n'avait  pas  osé  se  déclarer  publi- 
quement son  disciple  avant  sa  mort.  Joa.,  xix,  38.  Quand 
le  Sauveur  eut  été  crucifié,   son  courage  se  réveilla  et 
«  il  osa  (xoX(iVi(r«ç,  audacter)  aller  trouver  Pilate  et  lui 
demanda  le  corps  de  Jésus  ».  Marc,  xv,  13.  Le  gouver- 
neur   romain  fut    surpris  d'apprendre   que  le   crucifié 
était  déjà  mort,  mais  le  centurion  lui  ayant  confirmé  le 
fait,  il  accorda  à  Joseph  sa  requête.  Marc,  xv,  44-45. 
Celui-ci  enveloppa  alors  de  lin  lin  et  de   parfums  qu'il 
acheta   exprès,   la    dépouille   sacrée  et    la   déposa,  aidé 
par  Nicodème,  dans  le  tombeau  qu'il  s'était  fait  tailler 
pour  lui-même  dans  le  roc,  et  qui  était  situé  dans  son 
jardin    près  du  Calvaire.    Le   corps   du   Sauveur   fut  le 
premier  qui  y  fut  enterré  et  le  tombeau  que  «  l'homme 
riche  »  d'Arimathie  s'était  préparé  devint  ainsi  le  Saint- 
Sépulcre.  Matth.,  xxvn,  59-60;  Marc,  xv,  46  ;  Luc, xxm, 
53;  Joa.,  xix,  38-42.  Isaie  avait  annoncé  dans  le  chapitre 
où  il  décrit  à  l'avance  la  passion  du  Messie,  que  «  son 
tombeau  serait  avec  le  riche  ».  Is.,  un,  9.  Voir  Sépulcre 
(Saint-). 

Les  Évangiles  ne  nous  apprennent  plus  rien  sur  Joseph 
d'Arimathie  et  c'est  tout  ce  que  nous  savons  de  certain 
sur  son  compte.  L'Église  grecque  célèbre  sa  fête  le 
31  juillet  et  l'Église  romaine  le  17  mars;  il  ne  figure 
dans  le  martyrologe  romain  que  depuis  1585.  On  prétend 
que  sous  Charlemagne  son  corps  fut  apporté  de  Jéru- 
salem à  Moyenmonster,  dans  le  diocèse  de  Toul,  mais 
qu'il  en  fut  enlevé  depuis  par  des  moines  étrangers. 
Tillemont,  Mémoires,  2«  ■'•dit.,  Paris,  1701,  t.  i,  p.  81  ; 
Acta  sanctorum,  martii  t.  il,  1668,  p.  507-510.  Une 
légende  fabuleuse  fait  venir  Joseph  d'Arimathie  en  Gaule 
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et  de  là  en  Angleterre.  Ibid.,  p.  509;  Fabricius,  Codex 
apocryphus  Novi  Testament i,  t.  i.  p,  270;  W.  Smith  et 
H.  Wace,  Dictionary  of  Christian  Biography,  1882, 
I.  m,  p.  439.  F.  Vigoi mu  x. 

16.  JOSEPH,  appelé  Barsabas  (t.  i,  col.  1470)  et  snr- 

inné  le  Juste.  Voir  Juste.  Act..  i,   21!.  Ce  lui    un  des 

deux  disciples  qui  furent  présentés  après  l'Ascension, 
par  les  premiers  membres  île  l'Église,  comme  étant 
dignes  de  prendre  la  place  d'apôtre  laissée  vacante  par 
li  trahison  de  Judas  Iseariote.  Dans  l'embarras  où  l'on 
était  de  choisir  entre  lui  et  Matthias,  on  s'en  rapporta 
au  sort  qui  désigna  le  second.  Joseph,  nous  pouvons  en 
être  assurés,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  Hom.,  m.  i; 
iv,  1,  In  Act..  t.  i.x,  col.  38,  45,  ne  s'en  offensa  point, 
puisque  l'Écriture, qui  ne  dissimule  point  ces  sortes  de 
fautes,  n'en  a  rien  dit.  Act.,  i,  15-20.  Il  résulte  du  récit 
des  Actes  que  Joseph  Barsabas  s'était  attaché  à  Notre- 
Seigneur  au  commencement  de  son  ministère.  Act.,  I, 
21-22.  C'est  donc  avec  raison,  selon  toutes  les  vraisem- 
blances, qu'il  est  mis  au  nombre  des  soixante-dix  disci- 
ple-.. Eusèbe,  après  Clément  d'Alexandrie.  H.  E.,  i,  12, 
t.  xxi,  col.  117.  Papias,  qui  vivait  immédiatement  après 
les  Apôtres,  raconte  que  Joseph  Barsabas,  ayant  bu  du 

puis n'en  ressentit  aucun  mal.  Eusèbe,    //.  E.,  m, 

39,  e.il.  -297.  Les  martyrologes  d'Usuard  et  d'Adon,  qui 
placent  sa  fête  au  20  juillet,  disent  qu'il  se  livra  au 
ministère  de  la  prédication,  qu'il  souffrit  beaucoup  de 
persécutions  de  la  part  des  Juifs  et  qu'il  mourut  en 
Judée.  Tillemont,  Mémoires,  Paris,  1701,  t.  i,  p.  119; 
Acta  sanctorum,  julii  t.  v,  1727.  p.  22-21. 

17.  .JOSEPH,  nom  de  sainl  Barnabe.  Act.,  IV.  36.  Voir 
BARNABE,  t.   I,   Col.    I  461. 

18.  JOSEPH  BEN-CHIYAH  (s""  "  «|Ci  n),  célèbre 
rabbin,  appelé  aussi  Joseph  l'aveugle  (a<ili  'm:,  nihôr 
iaggi',  qui  signifie  •■  le  très  éclairé  »  el  est  en  même 
temps  un  euphémisme  pour  «  aveugle  »),  né  à  Babylone 
vers  270,  mort  vers  333.  LeTalmud  le  nomme  simplement 
li.ilihi  Joseph.  Il  fut  l'élève  de  Juda  ben-Techeskel,  le 
fondateur  de  la  célèbre  école  de  Pumbadita,  el  le  con- 
disciple et  ami  de  Rabba  ben-Nachmani,  l'auteur  du 
Midrasch  Rabba,  auquel  il  succéda  vers  330  comme 
directeur  de  l'école  de  Pumbadita.  Joseph  ben-Chiyab 
traduisit  de  l'hébreu  en  chaldéen  les  Psaumes, les  Pro- 
verbes et  Job.  <  tu  lui  a  attribué  même  une  version  com- 
plète de  l'Ancien  Testament  en  chaldéen.  Il  s'occupa  aussi 
beaucoup  de  tbéosophie  kabalisliquo.  La  paraphrase 
des  Psaumes,  des  Proverbes  et  de  Job  qui  porte  son  nom 
se  trouve  dans  les  Bibles  rabbiniques  el  dans  les  Poly- 
glottes d'Anvers,  1572,  de  Paris,  1645,  et  de  Londres,  10.77. 
Voir  Ersch  el  Gruber,  .1  llgenieine  Encyklopâdie,  sect.  n, 
t.  xxxi,  p.  7ô;  Grœtz,  Histoire  des  Juifs,  trad.  Bloch, 
in-8 -.  Paris,  1888,  l.  in.  p.  212.  D'après  i..  Wogue, 
Histoire  de  l'exégèse  biblique,  in-8°,  Paris,  1881,  p.  151, 

il    est    fort   dOUteUX   que    les    p;i  r;qil  i  imms   île    .  1 1  >  —  >  ■  1 1  )  l   bell- 

Chiyah  nous  soient  parvenues,  parce  que  le  style  el  le 
caractère  de  celles  qui  portent  son  nom  sonl  si  diffé- 
rents qu'il  esi  difficile  de  les  attribuer  à  un  seul  auteur. 
On  peut  supposer  cependant  qu'il  a  inspiré  ses  élèves 

qui  seraient  les  vrais  auteurs  de  ces  ouvrages  Conçus 
selon  son  enseignement. 

19.    JOSEPH    BEN-GORION,    appelé    aussi    JOSIPPON 

i:  —  :  î:  jis'dv),  auteur  de  la  chronique  appelée  -e: 
-".••-.  Sêfér  hay-yàïâr,  i  Livre  du  Juste,  ■■  el  aussi  Sêfér 

Yiisippûii,   »  Livre  de  Josipjion,  »  nu   l'éis ippôri  hà'ibrî, 

losippon  l'Hébreu,  t  L'auteur  se  donne] comme  vivant 
.m   premier  siècle  de   notre  ire,  du   temps  de  Titus, el 

semble  vouloir  se  faire  passer  i r  Flavius  .losèphe.  Sa 

chronique  commence  à  Adam  el  flnil  à  la  ruine  de  Jéru- 
salem par  les  Romains.  Les  uns  en  placent  hi  composi- 


tion au  IX''  siècle,  les  autres  au  Xe.  La  première  édition 
en  fut  publiée  à  Mantoue  en  1476-1479  ;  elle  a  été  sou- 
venl  réimprimée  depuis  et  on  l'a  traduite  en  latin  et  en 
allemand.  Voir  Fûrst,  Bibliotheca  judaica,  I.  n,  p. 
111-114;  IL  Karpelès.  Gesehichte  dey  jùdischen  Lite- 
ratur,  in-8»,  Berlin,  1886,  p.  534,  1017. 

20.  JOSEPH  3EN-SCHEMTOS,  ,'olulilonlati'Ur  jlliT 
espagnol,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  xv  siècle.  Parmi 
ses  œuvres,  on  remarque  un  Commentaire  sur  les 
Lamentations, composé  à  Médina  delCampo  en  1441;  un 
Commentaire  sur  la  Genèse,  i-vi.  8,  et  une  Exposition 
,hi  Beutéronome,  xv,  11.  On  a  aussi  de  lui  des  écrits 
philosophiques  et  polémiques  contre  le  christianisme. 
Voir  Ersch  el  Cru  lier,  Allgemeine  Encyklopâdie,  sect.  il, 
i.  xxxi.  p.  87-93;  G.  Karpelès,  Gesehichte  der  jûd.  Lit., 
p.  818-820  ;  L.  Wogue,  Hist.  de  l'exégèse  biblique,  p.  281. 

JOSEPHE  Flavius,  historien  juif,  du  premier  siè- 
cle de  l'ère  chrétienne. 

I.  Sa  vie.  —  .losèphe  naquit  à  Jérusalem,  la  première 
année  du  règne  de  Caligula.  par  conséquent  l'an  37-38 
après  J.-C.  Sa  vie  nous  est  connue  par  les  détails  qu'il 
en  donne  lui-même  dans  ses  propres  écrits.  Son  père, 
Matthias, occupait  un  rang  distingué'  dans  la  classe  sacei 
dotale.  Cf.  I'i/<r.  1  :  Bell,  jud.,  prooem.,  1  ;  Ant.  jud., 
XVI,  vil,  L. losèphe  acquit  de  lionne  heure  une  telle 
science  à  l'école  des  rabbins  qu'à  quatorze  ans,  prétend- 
il,  il  discutait  sur  la  loi  avec  les  principaux  personna- 
ges de  la  ville.  A  seize  ans,  il  possédait  à  fond  les  doc- 
trines des  pharisiens,  des  saddncéens  el  des  esséniens. 
Mais,  avant  de  faire  son  choix  entre  les  trois  sectes,  il 
alla  passer  trois  ans  au  désert,  sous  la  direction  d'un 
solitaire  nommé  Banus.  A  dix-neuf  ans,  il  revint  à 
Jérusalem  pour  s'agréger  à  la  secte  des  pharisiens.  Vita, 
2.  Sept  ans  après. il  se  rendit  à  Rome  afin  d'\  travailler 
à  la  libération  des  prêtres  que  le  procurateur  Félix 
avait  fait  déporter.  Il  réussit  dans  sa  mission,  grâi 
l'intervention  de  l'impératrice  Poppée,  avec  laquelle  il 
avait  été  mis  en  rapport  par  un  acteur  juif  du  nom 
d'Alityrus.  Peu  après  son  retour  en  Judée,  la  Lien 
éclata  entre  les  Juifs  el  les  Romains  (66).  Josèphe  par- 
tagea d'abord  l'avis  des  pharisiens  modérés,  qui  incli- 
naient  à  la  soumission.  Mais,  les  hostilités  nue  luis 
commencées,  il  se  mil  en  avant  el  lui  chargé'  de  prési- 
der .i  Li  résistance  de  la  Galilée.  A  l'arrivée  de  Vespa 
sien,  la  province  se  soumit.  Josèphe  s'enferma  dans  la 
place  forte  de  Jotapata, s'y  défendit  d'abord, puis,  resté  le 
dernier  parmi  ses  officiers  qui  s'étaient  tués,  les  uns 
après  les  autres,  dans  l'ordre  désigné  par  le  sort,  il  se 

rendit  aux  Romains.  Vita,  7;  Bell,  jud.,  III.  VIII,  7-S. 
Conduit  à  Vespasien,  il  prédit  nu  général  son  élévation 
a  l'empire.  Bell,  jud.,  III.  vin,  9:  Suétone,  Vespas., 
."i  :  Dion  Cassius,  i.xvi  I.  Celle  prédiction  valul  au  pri- 
sonnier d'être  traité  avec  égards.  \'iia,  7ô.  Quand, 
deuxans  plus  tard,  en  09.  les  événements  la  réalisèrent, 
le  noinel  empereur  rendit  la  liberté  à  Josèphe  ;  en 
reconnaissance,  celui-ci  ajouta  à  son  nom  celui  de  Fla- 
vius, qui    était   le    n de  famille  de   son    libérateur.    II 

suivit  d'abord  ce  dernier  à  Alexandrie,  puis  revinl 
auprès  de  Titus,  dans  l'entourage  duquel  il  resta  jusqu'à 
la  lin  de  la  guerre  de  Judée.  Pendant  le  siège  de  Jéru- 
salem, il  fui  employé  souvent  comme  parlementaire. 
Mais  ses  compatriotes  le  regardaient  comme  un  traître  et 
l'accueillaient  à  coups  de  pierres  ;  il  fui  même  une  fois 
gravement  atteint.  Bell,  nul.,  V.  in,8;  \i.  2,  vu,  1; 
i\.  2-4  ;  xin.  3  ;  VI.  n.  1-3  ;  n,  ô;  vu,  2.  Après  la  prise  de 
la  ville,  il  fui  autorisé  à  emporter  ce  qu'il  voulait,  mais 
ne  prit  que  quelques  livres  sacrés,  et  profila  de  son 
crédil  pour  arracher  au  supplice  de  la  croix  un  lion 
nombre  de  ses  amis.  Il  accompagna  Tilns  à  Home,  et 
s'y  fixa  définitivement.  Vespasien  lui  accorda  une  habi- 
tation dans  son  palais,  avec  le  droit  de  citoyen  romain 
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et  un  subside  annuel.  Vita,  76  ;  Suétone,  Vespas.,  18. 
Titus  et  Domitien  lui  conservèrent  1rs  mêmes  laveurs. 
On  ne  sait  en  quelle  année  mourut  Josèphe.  Il  survécut 
à  Agrippa  II,  qui  mourut  la  troisième  année  de  Trajan 
(100).  Vita.  65.  Il  s'était  marié  trois  fois,  d'abord  avec 
une  Juive  qu'il  épousa  à  Césarée,  pendant  sa  captivité. 
et  qu'ensuite  il  répudia,  puis  avec  une  Juive  d'Alexan- 
drie, quand  il  vint  dans  cette  ville  à  la  suite  de  Vespa- 
sien,  enfin,  après  un  second  divorce,  avec  une  Juive  de 
Crète  qui  lui  donna  plusieurs  enfants.  Eusèbe,  H.  E., 
m,  t),  t.  xx, col.  241,  dit  que  Josèphe  eut  l'honneur  d'une 
statue  à  Rome. 

II.  Si-:S  ŒUVRES.  —  C'est  à  Rome  que  Josèphe  écrivit 
les  livres  qui  nous  sont  restés  de  lui.  Ses  ouvrages  sont 
au  nombre  de  quatre  :  1"  Histoire  de  la.  guerrede  Judée, 
Qsp1!  toj  'IoySoVxoù  ~tù.k\>.ryj ,  divisée  en  sept  livres.  Après 
avoir  résumé,  dans  les  deux  premiers  livres,  l'histoire 
des  Juifs  depuis  Antiocbus  Épiphane  (175 avant  J.-C.)  jus- 
qu'à la  fin  de  la   première  année  de  la  guerre,   il  traite 
dans  le  troisième  de  l'insurrection  de  Galilée,  el,  dans 
les  quatre  autres,  de  tous  les  événements  qui  se  sont  ac- 
complis jusqu'à  la  conclusion  définitive  de  la  campagne. 
Après  avoir  composé  cette  histoire  en  araméen.  Josèphe 
la  traduisit   lui-même   en  grec.   A    partir  du   troisième 
livre,  il  écrit  en  témoin  oculaire.  L'ouvrage  fut  terminé 
sous    Vespasien,   puisque    l'auteur    suppose   achevé  le 
temple  de  la  Paix,  qui  fui  terminé  en  75.  Dion  Cassius, 
lxvi,  15;  Bell,  jud.,  VII,   v,  7.  Josèphe  présenta  son 
histoire  à  Vespasien,  à  Titus  et  au  roi  Agrippa  II.   qui 
lui    accordèrent   leurs  suffrages.   —  2°  Les  Antiquités 
judaïques,    ToySaïy.v)    àpy_a;o).oY!a.    Cet  ouvrage,   divise 
en  vingt  livres,  raconte  l'histoire  du  peuple  Israélite  des 
origines  au  commencement  de  la  guerre  de  Judée.  Les 
dix  premiers  livres  suivent,  pas  à  pas,  les  récits  bibliques 
jusqu'à  la  captivité  de  Dabylone.Du  onzième  au  quator- 
zième,  l'histoire  est  conduite  depuis  le  règne  de  Gyrus 
jusqu'à  celui  d'IIérode.  Les  quinzième,  seizième  et  dix- 
septième  livres  ont  pour  objet  le  règne  d'Hérode,  et  les 
trois  derniers  vont  de  la  morl  de  ce  prince  au  début  de  la 
guerre.  Josèphe  se  propose  dans  cette  œuvre  de  relever, 
aux   yeux  du   monde   romain  et  grec,  le  prestige  de  la 
nation  juive,  en  montrant  qu'elle  aussi   remonte  à  une 
haute  antiquité  et  ne  manque  pas  de  grands  hommes. 
Anl.  jud..   XVI,   VI,  S.  Dans  la  partie  biblique  de  son 
ouvrage,  il  atténue  certains  traits  qui  auraient  pu  cho- 
quer des  lecteurs  de  la  gentilité,  en  fait  valoir  d'autres, 
mais  altère  les  récits  sacrés  par  son  trop  grand  nombre 
d'emprunts    aux    traditions    rabbiniques,    particulière- 
ment dans   l'histoire  des  patriarches  et  de  Moïse.  Pour 
la  période  qui  va    de  Néhémie  à  Antiochus   Épiphane 
(•440-175),  il  n'utilise  guère  que  des  sources  légendaires, 
se  montrant  ainsi  fort  mal   renseigné   sur  une  époque 
dont  il  est  seul  à  parler.  Il  écrit  l'histoire  des  Asinonéens 
à  l'aide  du   premier   livre  des  Machabées  et  des  histo- 
riens profanes   Polybe,  Strabon   et  Nicolas  Ramasrèno. 
Il  suit  encore  ce   dernier  pour  le  règne  d'Hérode,  qui 
est  raconté  avec  détail;  mais  ensuite  il  se  montre  moins 
heureux   dans  l'histoire  de  ses  successeurs,  sauf    celle 
des  deux  Agrippa.  Il  enregistre  avec  soin  la  succession 
et  les  principaux  actes  des  grands-prêtres  depuis  le  re- 
tour de  la  captivité.  Voir  col.  305-307.  Il  écrivit  cet  ou- 
vrage, ainsi   que  les   deux  suivants,  à   la  requête  d'un 
personnage  appelé  Épaphrodite.  Ant.  jud.,  proœm.,  2; 
Cont.  Apion.,  Il,  il  ;  Vita,  70.  Les  Antiquités  judaïques, 
à  la  suite  d'un  travail  intermittent,  proœm.,  2,  ne  furent 
terminées  que  lajtreizième  année  de  Domitien  (93-94),  l'au- 
teur ayant  alors  cinquante-six  ans.  XX,  xi,  2.  Sur  le  pas- 
sée de  eei  ouvrage  relatif  à  Jésus-Christ,  voir  col.  1516.  — 
;;   L'Autobiographie  [Vita)  ne  donne  de  la  vie  de  Josèphe 
qui1  quelques  courts  détails,  au  commencement  (1-6)  et 
à  la  tin  (75-76).  Le  reste  du  livre  n'est  qu'une  apologie 
de  la  conduite  de  l'auteur  pendant  son  commandement 
en  Galilée.  Celte  apologie   est  dirigée  contre  Juste  de 


Tibériade,  qui  avait  écrit  une  histoire  de  la  guerre  de 
Judée  dans  un  sens    qui  ne    convenait  pas   à  Josèphe. 
L'ouvrage  est  postérieur  à  la  mort  d'Agrippa  (100).    — 
4°  Contre  Apion  ou  De  l'antiquité  des  Juifs.  C'est  un 
plaidoyer   assez  faible,   écrit  postérieurement  à  l'an  93, 
contre  un  auteur  égyptien  qui  avait  contesté  l'ancien- 
neté de  la  religion  juive.  —  Le  quatrième  livre  des  Ma- 
chabées, intitulé  IÏEpl  a-JTOxpâxopo;  VoyiiriioO,  «  de  l'em- 
pire de  la  raison,  i  et  attribué  à  Josèphe  par  quelques 
Pères,   n'est  pas  de  lui.  Par  contre,  il  avait  composé 
une  histoire  des  Séleucides  à  laquelle  il   renvoie  plu- 
sieurs fois,  Ant  jud.,  VII,  xv,  3;  XII,  v,  2;  XIII,  n,  1, 
2,  4;  iv.  6;  v,  11,  etc.,  et  qui  ne  nous  est  point  parvenue. 
III.  Sa  valeur  historique.  —  Dans  l'antiquité  chré- 
tienne et  au  moyen  âge,  l'œuvre  de  Josèphe  a  joui  de  la 
plus  grande  estime.  Saint  Jérôme,  Ep.  XXII,  ad  Eusloch., 
35,  t.  xxii,  col.   421,  appelle  cet  écrivain    <   un  Tite- 
Live  grec    .>.    Mais   depuis    lors,    des    éludes    critiques 
plus  précises  ont  conduit  à  le  juger  moins  favorable- 
ment. Josèphe  a  un  caractère  peu  honorable.  Il  songe 
avant  tout  à  sa  gloire  et  à  son  intérêt  personnels.  Sans 
doute,  il  ne  renie  pas  ses  ancêtres,  mais,  dans  ses  récits 
de  la  guerre  de  Judée,  il  méconnaît  gravement  le  coté 
héroïque   et  grandiose  de  la  lutte  soutenue  contre  les 
Romains,  et  se   montre  admirateur  trop  servile  de  ces 
derniers.  Il  attribue  la  résistance  à  quelques  fanatiques, 
alors  qu'il  sait  bien  qu'elle  est  le  fait  de  tout  un  peu- 
ple, dans  les  rangs  duquel  il  a  lui-même  combattu.  Ses 
récits  de  la  guerre  sont  en  général  exacts;  autrement 
il  n'aurait  pas  osé  en  appeler  au  témoignage  de  Vespa- 
sien et  de  Titus.  Cf.  de  Champagny,  Home  el  la  Judée, 
Paris,  1870,  I.  i,  \>.  150-154.  Cependant  ses  préventions 
ou  sa  vanité  le  foui  parfois  tomber  dans  d'assez  graves 
erreurs.  Cf.  de  Saulcy,  Les  derniers  jours  de  Jérusalem, 
Paris,   1866,  p.  59,  64,  91.  99,  228,  229,  287,  291,  3-27, 
343,  419,  423.  Les  longs  discours  qu'il  met  sur  les  lèvres 
de  ses  héros  ne   sont  que  des  exercices  de  rhétorique. 
Les  Antiquités  judaïques  sont  l'ouvrage  de  Josèphe  qui 
présente  le  plus  d'importance  au  point  de  vue  biblique. 
Il  est  composé  avec  beaucoup  plus  de  négligence  (pie  la 
Guerre  de  Judée;  la  lassitude  de  l'auteur  est  sensible 
dans  les  derniers  livres.  Le  but  principal  que  se  pro- 
pose Josèphe,  la  glorification  historique  de  son  peuple, 
fausse  encore  souvent  son  jugement.   D'autre  part,   il 
ne  veut  rien  dire  qui  puisse  être  désagréable  aux  Ro- 
mains. Ainsi,    par    exemple,    passe-t-il   complètement 
sous  silence  tout  ce  qui  avail  traitaux  espérances  mes- 
sianiques ou  à  leur  réalisation.  Les  réticences  sont  ma- 
nifestes, quand  il  parle  de  la  sentence  portée  au  paradis 
terrestre,  Ant.  jud.,   I,  i,  4,  de  la  prophétie  de  Jacob, 
II,  viii,  1,  de  celle  de  Daniel,  X,  xi,  7.  etc.  Il  sait  que 
les  Juifs  attendaient  le  Messie,  mais  que,   dans    leur 
idée,  ce  Messie  devait  être  un  libérateur  et  un  conqué- 
rant temporel.  Celte   attente   était  connue   du   monde 
païen.  Tacite,  Hist.,  v,  13;  Suétone.  Vespas.,  \.  Josèphe, 
pour  excuser  ses  compatriotes,  dit  qu'ils  se  sont  soulevés 
sur  la   foi   d'un   «   oracle  ambigu    ti,  -/wjii.h;  àp.ipîèoJ.oç. 
Bell,  jud.,  VI,  v,  i.  Il  n'est  pas  sûr  même  qu'il  ail  seu- 
lement  fait   mention   de  Jésus-Christ  (voir  col.  1516), 
et,  de  tout  le  mouvement  causé  en  Palestine  et  dans 
le   monde  romain  par  la  prédication  de  l'Evangile,   il 
semble   ne   rien  savoir.   Toujours  pour  cacher  les  pas- 
sions politiques  de  ses  compatriotes  et  s'efforcer  d'assi- 
miler les  institutions  juives  à  celles  des  Romains  et  des 
Grecs,  il  fait  des  pharisiens,  des  sadducéens  et  des  essé- 
niens,  les  membres  de  simples  sectes  philosophiques, 
semblables  à  celles  des  stoïciens  ou  des  épicuriens.   — 
Il  faut  se  défier  des  modifications  que  Josèphe  apporte 
aux  récits  bibliques   dans   les  dix  premiers   livres   des 
Antiquités.  Ses  additions  ne  sont  parfois  que  l'écho  des 
rêveries   rabbiniques.    La  manière   dont    il   parle   des 
lois  et  des  coutumes  mosaïques  représente  plus  exacte- 
ment l'interprétation  et  l'application  qui  s'en  faisaient 
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de  son  temps.  A  ce  poinl  de  vue,  il  es!  mile  à  consul- 
ter. Dans  les  livres  suivants,  Josèphe  cite  assez  souvent 
ses  sources,  mais  il  les  utilise  parfois  beaucoup  trop 
librement,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  lorsque  le 
contrôle  est  possible.  Cf.  Grimm,  Das  erste  Bueli  der 
Maccabàer,  Leipzig,  1853, p.  xxvin.  Il  fait  pourtant  quel- 
quefois œuvre  de  critique.  Aul.  jud.,  XIV.  i.  3; 
XVI,  vu,  1;  XIX,  i,  10,  14.  Du  reste,  la  valeur  des  diffé- 
rentes parties  des  Antiquités  dépend  à  la  fois  des  sour- 
ces que  Joséplie  a  consultées  et  de  la  manière  dont  il  les 
a  utilisées.  En  somme,  sans  être  un  écrivain  ni  un  his- 
torien  de  premier  ordre,  Joséplie  fait  bonne  figure  par- 
mi les  auteurs  de  son  époque.  Il  n'a  ni  plus  de  défauts  ni 
moins  de  qualités  que  la  plupart  des  historiens  grecs  ou 
latins  qui  ont  écrit  au  premier  el  au  il'-  siècle.  — 
Les  œuvres  de  Josèphe  ont  été  traduites  d'assez  bonne 
heure  en  latin.  Saint  Jérôme  ne  voulut  pas  se  charger  de 
cette  traduction.  Epist.  LXXT,  ail  Lucin.,  .">,  t.  xxn,  col. 
671,  Cassiodore  l'exécuta.  De  institut,  div.  lit.,  \\n. 
t.  i.xx  col.  1133. 1.a  première  traduction  imprimée  est  de 
.1.  Scriûssler,  Aursbourg,  1470.  Plusieurs  autres  ont  été 
données  depuis.  Le  texte  a  été  reproduit,  avec  la  tra- 
duction ou  avec  appareil  critique,  par  Hudson,  Oxford. 
1720;  Uavercamp,  Leyde,  1720:  Oberthûr,  Leipzig,  1782- 
1785;  B.  Niese,  Berlin,  1887-1895,  etc.  R.  Arnauldd'An- 
dilly  a  publié  une  traduction  française,  Paris.  1667- 
1668.  Une  nouvelle  traduction  française  a  été'  commencée, 
sous  la  direction  de  Th.  lîeinach,  par  .1.  Weill,  Paris, 
1900.  Cf.  Ceillier,  Jlisl.  gèn.  des  auteurs  sacres  et 
écries..  Paris,  1729,  t.  i,  p.  552-580;  Jost,  Geschichte  der 
Israeliten,  Berlin,  1821,  t.  il,  Anhang,  p.  55-73;  Chasles, 
De  l'autorité  historique  'le  Tlavius  Josèphe,  Paris, 
1811  ;  Xicse,  Der  jitdische  Historikcr  Josephus,  dans  la 
Historische  Zeitschrift,  Berlin,  1896,  p.  193-237;  et  sur- 
tout Schûrer,  Geschichte  des  jùdischen  Volkes  im  Zei- 
talt.J.  C,  Leipzig,  1901,  t.  i,  p.  74-106. 

II.  Lf.sêtoe. 
JOSIAS  (hébreu  :  Yo'S'tyâhû,  <•   Jéhovah   guérit;    t 
Septante  :  'Imt:'*:),  nom  d'un  roi  dejuda  et  d'un  Israé- 
lite revenu  de  la  captivité. 

1.  JOSIAS  (hébreu:  Yo'Siydhû;  Septante  :  'luaïx;  .un 
des  iois  de  Juda  (639-608).  —  Il  était  lils  d'Amon,  mort 
à  vingt-quatre  ans,  après  deux  ans  de  règne  seulement, 
et  petil-lils  de  Manassé,  roi  de  Juda  pendant  cinquante- 
cinq  ans.  L'impiété  de  Manassé,  imitée  d'ailleurs  par  son 
lils,  avait  été  telle,  que  l'historien  sacré  la  signale  comme 
une  des  causes  déterminantes  de  la  destruction  du  royaume 
de  Juda.  IV  Reg.,  xxni,  26;  xxiv,  1.  Manassé  s'était  con- 
verti avant  sa  mort,  mais  le  peuple  ne  l'avait  pas  imité. 
Il   l'ai..    XXXIII,    12-16.   C'esl   donc  après   einquante-sepl 

ans  d'infidélité  officielle  au  Seigneur  que  Josias  arrivait 
au  trône,  el  il  n'avait  que  huit  ans!  IV  Reg.,  xxn.  I  ; 
Par.,  xxxiv,  I.  Il  semblait  voué  presque  fatalement  aux 
influences  pernicieuses  qui  pervertissaienl  le  royaume 

depuis  plusd lemi-siècle.  Cependant  Josias  fui  un  des 

princes  les  plus  religieux  qui  aient  occupé  le  trône  de 
David.  Il  marcha  dans  la  voie  droite,  sans  jamais  s'écar- 
ter d'un  côté  ni  de  l'autre.  Cel  éloge  esl  d'autant  plus 
caractéristique,  de  la  pari  de  l'auteur  sacré,  qu'il  n'est 
appliqué  en  ces  termes  à  aucun  autre  roi.  De  quelle 
tutelle  Dieu  se  servit-il  pour  élever  le  jeune  roi  dans 
l'amour  exclusif  du  bien?  Est-ce  celle  de  sa  mère  Idida, 
cel  le  de  Jérémie  qui  commença  à  prophétiser  la  treizième 

année  de  Josias.  ,1er. ,  i.   |  ;  xxv,  :i.  celle  de  Sophoi pu 

rendif  ses  oracles  sous  le  même  règne,  Soph.,  t.  I.  celle 
du  grand-prêtre  Helcias,  qui  auraitété  pour  Josias  ce  que 

Joïada  avait  été  i r  Joas?  Aucun  document  ne  permet 

de  le  dire.  Peut-être  toutes  ces  influences  se  sont-elles 
concertées  pour  préparer  uni'  réaction  salutaire  dans  le 

royi e.  Toutefois  aucune  affirmation  n'est  possible  sur 

ce  sujet,  lies  la  buiiie année  de  son  règne,  alors  qu'il 

n'avait   que  seize  ans    Josias   fil    œuvre  cl  initiative   per- 


sonnelle et  o  commença  à  rechercher  le  Dieu  de  David, 
son  père  ».  II  Par.,  xxxiv,  3.  A  vingt  ans,  il  exerça  son 
autorité  royale  en  entrant  personnellement  en  lutte  con- 
tre l'idolâtrie  qui  faisait  loi  dans  tout  le  royaume,  depuis 
que  Manassé  l'avait  installée  partout.  Il  s'occupa  tout 
d'abord  de  Jérusalem  et  de  Juda,  qui  le  touchaient  de 
plus  près.  Les  hauts-lieux,  les  idoles  de  toute  nature, 
sculptées  ou  fondues,  les  autels  des  Baals,  les  statues  du 
soleil,  tout  fut  renverséet  détruit;  la  poussière  des  idoles 
fut  répandue  sur  les  sépulcres  de  ceux  qui  les  avaient 
adorées  et  les  ossements  de  leurs  prêtres  furent  brûlés 
sur  leurs  autels.  On  saitque  le  simple  contact  des  osse- 
ments humains  constituait  une  souillure.  Xiiiu.,  xix.  11- 
22.  La  destruction  des  hauts-lieux  est  d'autant  plus  remar- 
quable que  des  rois  pieux  comme  Asa,  Il  Par.,  XV.  17  : 
Josaphat,  III  Reg.,  xxn.  14;  Joas,  IV  Reg.,  \n.:i;  Ozias, 
IV  Reg.,  xv,  4,  n'avaient  pas  réussi  à  supprimer  ces 
repaires  idolàtriques.  Ezéchias  seul,  IV  lieg.,  xvm,  4, 
les  avait  anéantis  de  son  temps.  Quand  Juda  el  Jérusa- 
lem lurent  purifiés,  Josias  .lendit  son  action  aux  pro- 
vinces de  l'ancien  royaume  d'Israël,  Manassé,  Ephraïm, 
Siméon  et  même Nephthali.  Au  milieu  des  ruines  de  ces 
tribus,  ildétruisit  les  symboles  de  l'idolâtrie,  particulière- 
ment les  statues  du  soleil.  11  retourna  ensuite  à  Jérusa- 
lem, renseignement  qui  prouve  que  le  jeune  roi  présida 
de  sa  personne  à  toutes  ces  destructions.  II  Par.,  xxxiv, 
li-7.  L'auteur  des  Paralipoiuènes  observe  d'ailleurs  qu'il 
«  commença  o  ces  purifications  à  sa  vingtième  année. 
Cette  observation  donne  à  penser  que  la  tâche  que  Josias 
s'était  imposée  ne  fut  pas  accomplie  tout  entière  cette 
première  année.  Elle  l'occupa  pendant  presque  tout  son 
règne.  C'est  pourquoi  l'auteur  des  livres  des  Rois,  qui 
parle  de  ce  sujet  avec  beaucoup  plus  de  détails,  ne  ra- 
conte ce  qu'il  a  à  en  dire  qu'à  la  fin  de  sa  notice  sur  Jo- 
sias. On  remarque  aussi  que  le  roi  étend  son  action  pu- 
rificatrice même  sur  l'ancien  royaume  d'Israël,  qui  alors 
formait  une  simple  province  de  l'Assyrie.  Le  roi  d'Assyrie 
en  effet  n'était  guère  en  mesure,  à  celte  époque,  de  sur- 
veiller ce  qui  se  passsait  dans  cette  province  éloignée  de 
son  empire.  Menacé  par  Cyaxare,  roi  des  Médes,  qui 
assiégeait  Ninive,  le  roi  d'Assyrie  lit  appel  à  des  barba- 
res du  nord-ouest,  les  Scythes,  qui  obligèrent  Cyaxare 
1  l'vi  le  siège  de  Ninive  pour  aller  défendre  ses  pro- 
pres Etats,  el  ensuite  ne  se  génèrent  pas  pour  dévaster 
tout  le  domaine  assyrien,  jusqu'aux  confins  de  l'Egypte. 
Voir  t.  i,  col.  1108.  Cette  invasion  se  produisit  précisé- 
ment vers  la  douzième  ; ''ede.1osias.Cf.  Maspero,  His- 
toire ancienne  des  peuples  de  l'Orient  classique,  Paris, 
1899,  l.  m,  p.  177.  A  Babyl ,  Xapol.olassar,  gouver- 
neur de  la  ville  au  nom  du  roi  assyrien,  s'était  déclaré 
indépendant  el  avail  même  pris  le  nom  de  roi;  à  titre 
de  révolté  contre  Ninive,  il  pouvait  compter  sur  l'appui 

de  Cyaxare.  Enfin,  le  pharaon  d'Egypte,  Psi nétique  I". 

avail  profité  de  l'affaiblissement  de  l'Assyrie  pour  éten- 
dre la  main  du  ci  té  de  la  Phénloie,  el  s'étall  emparé 
d'Azot,  qui  pouvait  être  regardée  comme  la  ciel  de  la 
province  syrienne.  Voir  A/ht,  t.  i,  col.  1308;  Maspi  i  i, 
Histoire  ancienne,  t.  m,  p.  184,  505,  506.  Josias  garda  la 
neutralité  au  milieu  de  tous  ces  conflits;  mais  on  com- 
prend que,  de  son  temps,  la  Samarie  ail  été  quelque 
peu  à  l'abandon  el  que  l'autorité  assyrienne  n'ail  pas 
été  en  mesure  de  s'opposer  efficacement  à  son  interven- 
tion, qui  ne  revêtait  il  ailleurs  qu'un  caractère  religieux. 

La  dix-huitième  année  de  s 'ègne,  Josias,  à  l'exem- 
ple d'un  de  -es  prédécesseurs.  ,lnas,  s'occupa  des  répara- 
tions à  exécuter  dans  le  Temple.  Il  chargea  le  scribe 
Saphan,  le  chef  de  la  ville  Maasia,  el  l'archiviste  Joha, 
des  entendre  avec  le  grand-prêtre  Helcias,  afin  d'employer 
à  ces  travaux  I  argent  que  les  portiers  du  Temple  avaient 

i"  11  el  celui  que  les    lévites  avaient  recueilli,  tant  da  is 

le  royaume  que  parmi  les  Israélites  demeurés  dans  Ma- 
nassé,  Ephraïm   el   les   autres  tribus.  On  ConsaCI 
sommes  a  l'achat  du  bois  et  des  pierres  nécessaires  et 
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au  salaire  clos  charpentiers  el  des  maçons.  Les  conduc- 
teurs des  travaux,  Johath,  Abdias,  Zacharie  et  Mosollam. 
étaient  des  hommes  de  zèle  et  de  confiance;  on  crut  inu- 
tile de  leur  demander  des  comptes.  Des  lévites,  choisis 
parmi  les  plus  habiles  musiciens,  surveillaient  les  ou- 
vriers. IV  Reg.,  xxn.  3-7;  Il  Par.,  xxxiv,  8-13.  Cette 
entreprise  de  .losias  fut  l'occasion  d'un  incident  des 
plus  importants,  u  Au  moment  où  l'on  sortait  l'argent 
qui  avait  été  apporté  dans  la  maison  de  Jëhovah,  le  prê- 
tre Helcias  trouva  le  livre  de  la  loi  de  Jébovah  par  la 
main  de  Moïse.  »  II  Par.,  xxxiv.  14.  Ces  expressions 
evehieiit  loi Ilemenl  l'hypothèse  d'une  trouvaille  an- 
térieure, dont  le  grand-prêtre  aurait  réservé  la  révélation 
à  un  moment  favorable.  Elles  ne  vont  pas  cependant 
jusqu'à  faire  du  rouleau  en  question  un  autographe  de 
Moïse:  c'est  la  Loi  de  Jéhovah  «  par  la  main  de  Moïse  », 
c'est-à-dire  la  Loi  que  Moïse  avait  jadis  écrite  et  promul- 
guée au  nom  du  Seigneur.  Mais  les  paroles  de  l'historien 
restent  justes  même  s'il  s'agit  d'une  copie  plus  ou  moins 
ancienne:  c'est  toujours  .•  la  Loi  de  Jéhovah  par  la  main 
de  Moïse  .  Helcias  remit  le  volume  à  Saphan,  qui  le 
porta  au  roi  et  le  lui  lut.  Après  cette  lecture,  le  roi  dé- 
chira ses  vêtements  et  ordonna  de  consulter  Jéhovah.  Il 
redoutait  la  colère  du  Seigneur,  parce  qu'on  n'avait  tenu 
aucun  compte  des  paroles  contenues  dans  le  livre. Saint  Jé- 
rôme, In  Ezech.,1, 1. 1.  xxv.  col.  17.  et  saint  Jean  Chrysos- 
tome.  In  Mail li.,  ix,  t.  i.vii.  col.  ISO,  disent  que  ce  livre 
n'était  pas  le  Pentateuque.  mais  seulement  le  Deutéro- 
nome.  Le  Pentateuque  ne  pouvait  en  elfet  être  entière- 
ment inconnu  de  .losias,  qui  venait  de  prendre  tant  de 
mesures  contre  l'idolâtrie.  Il  s'agissait  du  Oeiiléronome, 
spécialement  de  la  partie  v-xxvm.  qui  répète  le  décalo- 
gue  et  contient  les  malédictions  contre  les  ii  tnsgresseurs. 
Depuis  cinquante-sept  ans.  les  cultes  idolàtriques  étaient 
installés  officiellement  à  Jérusalem  et  dans  toutle  royaume. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  cette  partie  des  anciens 
livres  ait  échappé  à  la  mémoire  de  beaucoup  d'Israélites, 
et  à  la  connaissance  de  Josias  et  des  hommes  les  plus 
jeunes  parmi  son  peuple.  On  ne  peut  dire  cependant 
jusqu'à  quel  point  Helcias,  les  prêtres  et  les  lévites  par- 
tageaient l'ignorance  générale.  Voir  Pentatecqie,  Deu- 
téronome. 

Helcias  et  les  envoyés  du  roi  allèrent  consulter  la  pro- 
phétesse  Holda.  Voir  Holda,  col.  7-27.  Celle-ci  annonça 
que  le  Seigneur  allait  déchaîner  sur  le  royaume  les  ma- 
lédictions écrites  dans  le  livre  qu'on  venait  de  trouver. 
Ces  malédictions  étaient  méritées  par  l'idolâtrie  persis- 
tante du  peuple.  Quant  au  roi.  parce  qu'il  s'était  humilié 
devant  Dieu,  il  ne  verrait  pas  de  son  vivant  les  calami- 
tés annoncées  et  serait  placé  dans  le  sépulcre  de  ses  pères. 
IV  Reg.,  xxn,  8-20;  II  Par.,  xxxiv,  14-28.  -  11  ne  sem- 
ble pas  qu'on  ait  eu  besoin  de  lire  à  Holda  l'écrit  trouve 
dans  le  Temple.  Elle  en  connaissait  le  contenu,  ce  qui 
tendrait  à  démontrer  que  le  Deutéronorne  était  encore 
connu  d'un  certain  nombre  d'Israélites  fidèles.  —  Après 
avoir  reçu  la  réponse  de  la  prophétesse,  le  roi  lit  rassem- 
bler le  peuple  dans  le  Temple,  lut  en  public  le  livre  île 
l'alliance  qu'on  avait  trouvé  et  lit  jurer  Gdélité  au  Sei- 
gneur  par  tous  les  hommes  de  Jérusalem  et  de  Benjamin 
qui  étaient  réunis.  Il  voulut  que  la  Pàque  suivante  fût 
célébrée  solennellement  selon  toutes  les  règles.  Ces  ré- 
gies, formulées  par  Moïse,  furent  observées  sans  hésita- 
tion, ce  qui  prouve  qu'on  les  connaissait  bien.  IV  lé'^,. 
xxill,  21-2:',:  Il  Par.,  xxxv.  1-19.  Josias  prescrivit  aux 
lévites  de  mettre  dans  le  Temple  l'arche  qui  en  avait  été 
retirée;  il  leur  rappela  qu'ils  n'avaient  plus  à  la  porter 
sur  leurs  épaules,  puisqu'elle  devait  toujours  rester  dans 
le  Saint  des  saints,  et  leur  recommanda  de  se  consacrer 
tout  entiers  à  leur  ministère,  selon  les  classifications  él  i- 
blies  par  David  et  par  Salomon.  II  Par.,  xxxv,  M.  lô.  Sur 
ses  propres  biens,  il  donna  au  peuple  trente  mille 
agneaux  ou  chevreaux  pour  la  Pàque  et  trois  mille 
bœufs    pour  les  sacrifices.    Sa    libéralité   fut    imitée   par 


Helcias  el  d'autres  chefs,  qui  donnèrent  de  leur  côté 
sept  mille  six  cents  agneaux  et  huit  cents  bœufs.  Jadis, 
sous  David,  I  Par.,  xvi,  1-3,  et  Salomon,  I  Par.,  vu.  S, 
on  avait  offert  de  solennels  sacrifices;  smi<  As  a.  II  Par., 
xv.  Il,  12,  et  sous  Joas,  II  Par.,  xxm,  16-20,  on  avait 
renouvelé  officiellement  l'alliance  avec  le  Seigneur;  sous 
Ézéchias,  il  y  avait  eu  à  la  fois  renouvellement  de  l'al- 
liance, purification  du  Temple  et  célébration  de  la  Pàque, 
II  Par.,  xxix.  10.  17;  1-27;  mais,  en  cette  dernière  oc- 
casion, les  prêtres  étaient  en  petit  nombre.  II  Par., 
xxix,  3i.  Sous  Josias,  au  contraire,  tout  se  réunit  pour 
donner  à  la  triple  solennité  un  éclat  extraordinaire,  ce 
qui  permet  à  l'historien  sacré  de  dire  :  «  Aucune  Pàque 
pareille  à  celle-là  n'avait  été  célébrée  en  Israël  depuis 
les  jours  du  prophète  Samuel;  aucun  des  rois  d'Israël 
n'avait  célébré  une  Pàque  comme  celle  de  Josias.  avec 
les  prêtres  et  les  lévites,  tout  Juda  et  ce  qui  s'y  trouvait 
d'Israël,  et  les  habitants  de  Jérusalem.  »  II  Par.,  xxxv. 
18;  IV  Reg.,  xxm,  22.  Le  retour  à  Dieu  fut  sincère  et 
durable  de  la  part  d'un  certain  nombre  d'Israélites. Quant 
à  Josias,  «  il  n'y  eut  pas  de  roi  qui,  comme  lui,  revint  à 
Jéhovah  de  tout  son  cœur,  de  toute  son  âme  et  de  toute 
sa  force,  selon  toute  la  loi  de  Moïse,  el  après  lui  on  n'en 
vit  pas  de  semblable.  »  IV  Reg..  xxm.  25. 

Le  roi,  après  ces  grandes  solennités,  ne  continua 
qu'avec  plus  d'ardeur  le  travail  commencé  la  douzième 
année  de  son  règne  pour  extirper  de  partout  les  traces 
de  l'ancienne  idolâtrie.  L'historien  des  Rois.  IV  Reg., 
xxm,  4-20,  fait  rémunération  des  mesures  qu'il  prit 
à  cet  égard  et  dont  beaucoup  sont  antérieures  à  la 
grande  Pàque.  Cette  énumération  constitue  l'inventaire 
de  tout  l'attirail  idolàtrique  introduit  dans  le  royaume 
par  Manassé.  Le  pieux  roi  fit  donc  enlever  du  Temple 
tout  ce  qui  servait  au  culte  de  Baal,  d'Astarthé  et  de 
l'armée  des  cieux  :  il  brûla  tous  ces  objets  hors  de  Jéru- 
salem, dans  la  vallée  de  Cédron,  en  lit  porter  la  cendre 
à  Béthel,  où  se  trouvait  l'autel  idolàtrique  de  Jéroboam, 
et  la  répandit  sur  les  tombes  du  peuple.  Il  abattit  les 
demeures  des  courtisanes  qui  avaient  été  édifiées  dans 
le  Temple  même,  et  dans  lesquelles  les  femmes  tissaient 
des  tentes  pour  Astarthé.  Il  lit  disparaître  des  dépen- 
dances du  Temple  les  chevaux  consacrés  au  soleil  par 
ses  prédécesseurs  et  en  brûla  les  chars;  les  autels  éle- 
vés par  Manassé  dans  les  parvis  du  Temple  furent  réduits 
en  poussière.  Il  supprima  les  hauts-lieux  qu'on  avait 
créés  à  deux  portes  de  la  ville,  et  tous  ceux  qui  exis- 
taient dans  le  pays,  de  Gabaa  à  Bersabée;  il  souilla 
ceux  qui  avaient  été  établis  au  mont  des  Oliviers  sous 
Salomon.  en  l'honneur  d'Astarthé,  de  Chamos  et  de 
Moloch,  et  mit  des  ossements  sur  leur  emplacement.  II 
souilla  également  Topheth,  dans  la  vallée  de  Géennom, 
où  l'on  passait  les  enfants  par  le  feu  en  l'honneur  de 
Moloch.  Voir  Mm. mai.  Il  chassa  de  partout  les  prêtres  des 
idoles,  les  devins,  et  tous  ceux  qui  exerçaient  des  profes- 
sions idolàtriques.  Les  prêtres  lévitiques  qui  avaient  exercé' 
un  ministère  dans  les  hauts-lieux  lurent  déchus  de  leur 
emploi  et  ne  purent  plus  servir  dans  le  Temple  de  Jéru- 
salem. L'autel  de  Béthel  eut  le  sort  qui  lui  avait  été' 
pi  .'dit  jadis.  Au  moment  où  Jéroboam  relevait,  un  pro- 
phète  é'tait  venu  dire  :  a  Autel,  autel,  il  naîtra  un  fils  à 
la  maison  de  David;  son  nom  sera  Yo'Siyâhû,  Josias:  il 
immolera  sur  toi  les  prêtres  des  hauts-lieux  qui  brûlent 
sur  toi  des  parfums,  et  l'on  brûlera  sur  toi  des  ossements 
humains.  >.  III  lieg.,  xn,  2.  .lo-ias  accomplit  la  prophétie. 
Il  lit  les  mêmes  exécutions  dans  les  villes  de  Samarie. 
i     '.,  xxm.  1-20,  24. 

Tant  de  zèle  ne  put  cependant  conjurer  la  ruine  de 
Juda.  irrévocablement  décrétée  par  le  Seigneur.  Le 
malheureux  royaume,  coupable  de  tant  d'infidélités, 
n'avait  plus  même  un  quart  de  siècle  à  subsister.  Les 
fils  de  Josias,  qui  vont  lui  succéder  les  uns  après  les 
autres  pendant  ce  court  espace  de  temps,  ne  tiendront 
aucun  compte  des  réformes  religieuses  opérées  par  leur 
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père  et  entraîneront  de  nouveau  leur  peuple  aux 
désordres  qui  avaient  caractérisé  le  règne  de  Manassé. 
Josias  semble  avoir  été  envoyé  par  la  Providence,  à  la 
veille  même  du  grand  châtiment  de  Juda,  pour  montrer 
une  dernière  fois  à  son  peuple  ce  qu'il  aurait  dû  être 
et  lui  faire  comprendre  la  proportion  qui  existait  entre 
I  i  grandeur  desa  ruine  et  celle  de  son  apostasie.  Son  rôle 
accompli,  .losias,  encore  jeune,  allait  périr  victime 
d'une  catastrophe  qui,  selon  l'oracle  de  la  prophétesse 
llolda,  lui  épargnerait  la  douleur  de  voir  le  châtiment 
suprême  de  sa  patrie.  Ninive  était  alors  sur  le  point 
de  succomber  sous  les  efforts  des  Mèdes.  La  succession 
assyrienne  allait  donc  s'ouvrir.  Le  fils  de  Psammé- 
tique  I",  Néchaq  II,  résolut  d'en  prendre  la  paît  qu'il 
convoitait  et  m-  mit  en  route,  à  la  tête  d'une  forte  armée, 
pour  occuper  la  Syrie.  En  apprenant  son  approche.  Josias 
se  disposa  à  lui  barrer  le  passage.  Docile  aux  avertisse- 
ments di  s  prophètes,  il  ne  croyait  pas  que  le  salut  de  Juda 
pût  venir  de  l'Egypte;  il  pensait  d'ailleurs,  dans  son  loya- 
lisme envers  sou  su/. Tain  d'Assyrie,  que  le  devoir  lui 
Commandait  de  prendre  les  armes  pour  la  cause  de  ee 
dernier.  Néchao  lui  envoya  dire  aussitôt  :  •■  Qu'y  a-t-il 

entre  toi  et i.  roi  de  Juda  ?  Ce  n'est  pas  contre  toi  que 

je  viens  aujourd'hui,  mais  contre  une  maison  a\  ic  laquelle 
je  suis  en  guerre.  Dieu  m'a  dit  de  me  hâter;  ne  t'oppose 
pas  au  dieu  qui  est  avec  moi,  de  peur  qu'il  ne  te 
détruise.  »  II  Par.,  xxxv.  21.  Ce  message  n'arrêta  pas 
Josias,  qui  prévoyait  trop  bien  le  sort  qui  serait  fait  à 
son  royaume,  si  l'Egypte  triomphait.  L'armée  égyptienne 
s'avançait  par  la  route  qui  longe  la  Méditerranée,  pour 
atteindre  la  plaine  d'Esdrelon.  .losias  suivit  une  marche 
parallèle  et  se  posta  devant  elle  au  débouché  des  gorges 
du Carmel, à Mageddo.  Voir  la  carte d'Issachar,  col.  1008. 
Dèsle  premier  choc,  il  fut  atteint  par  les  archers  égyptiens 

et  dit  à  ses  gens  :   t  Emportez-moi,  je  suis  grave ni 

blessé.  ■  <  >  1 1  le  plaça  sur  un  char  plus  commode  et  on 
le  transporta  à  Jérusalem.  Il  expira  en  chemin;  son 
cadavre  seul  arriva  dans  la  capitale.  On  l'ensevelit  dans 
le  tombeau  de  ses  pères.  Tout  le  royaume  le  pleura. 
Jérémie,  plus  que  les  autres,  déplora  la  perte  d'un 
prince  si  religieux  et  en  même  temps  si  courageux.  Il 
composa  sur  lui  une  lamentation  qui  ne  nous  est  point 
parvenue;  des  complaintes  lurent  longtemps  chantées 

en  Israël  sur  le  Sort  du  malheureux  .losias.  —  Le  souve- 
nir de  ci'  prime  occupe  la  place  la  plus  honorahle  dans 

I  histoire  dd  peuple  de  Dieu.  Quatre  siècles  plus  tard, 
le  Ris  de  Sirach  faisait  son  éloge  en  ces  termes  :  «  La 
mémoire  de  .losias  est  comme  un  mélange  odorant  com- 
posé p.n-  le  parfumeur;  son  souvenir  esl  doux  à  toutes 
les  bouches  comme  le  miel,  el  comme  la  musique  dans 

un  festin  où  l'on  boil  du  \ in.  Il  fut  suscité  de  Dieu 
pour  perler  l.i  nation  à  la  pénitence  et  lit  disparaître 
les  abominations  de  l'impiété.  Il  dirigea  son  cour  vers 
le  Seigneur  el  affermit  sa  piété  dans  un  temps  de 
pécheurs.  Hormis  David,  Ezéchias  el  Josias,  tous  onl 
commis  le  péché,  i  Kn-li..  xux,  l-ô.  D'autres  rois,  cités 
pour  leur  piété,  comme  àsa   el  Josaphat,  n'avaient  pas 

complète ni  fail  disparaître  les  vestiges  de  l'idolâtrie; 

li     hauts-lieux  n'étaient  pas  supprimés  de  leur  temps. 

II  Par.,  w.  17;  w,  33.  C'est  une  gloire  pour  Josias  de 
pouvoir  ainsi  ehe  mis  en  parallèle  avec  deux  rois 
comme  David  et  Ezéchias.  Cf.  Josèphe,  Ant.jtid.,  X,  iv. 
I.  Quand  il  mourut  i(inS),  il  n'avail  que  trente-neuf  ans 
el  régnait  depuis  trente  el  un  ans  à  Jérusalem.  IV  Keg., 
XXIII,  29-30;  Il  Par.,  xxxv,  20-25.  Voir  NÉCHAO. 

II.  Lesètre. 

2.  JOSIAS,    Mis  de    Sophonie.  Il    était    revenu    de    la 

captivité  de  Babylone  el  le  prophète  Zacharie  reçut  de 
Dieu  l'ordre  d'aller  prendre  dans  sa  maison,  avec  Holdaï, 
el  hlaïa,  l'or  ei  l'argenl  nécessaires  pour  faire  les 
couronnes  symboliques  destinées  à  être  placées  sur  la 
tête  du  grand-prêtre  Josué,  lils  dcJosédec.  Zach.,  vi,  St- 
:    I    lie  circonstance  a   fail  conjecturer  qu'il  était  ou 


hien  orfèvre  ou  hien  un  des  gardiens  du  trésor  du 
Temple.  Voir  Holdaï  2,  col.  728,  el  Idaïa  i.  col.  S06. 

JOSPH1A  (hébreu  :  Yôsifydh,  o  Jéhovah  ajoute:  » 
Septante  :  'Ioxreçict),  père  de  Salomith  qui  retourna  de 
la  captivité'  de  Babylone  avec  cent  vingt  hommes,  du 
temps  d'Esdras.  I  Ksd..  vm,  10.  Le  verset  parait  tronqué-. 
Les  Septante  lisent  :  i  Des  lils  de  Baani  IBaavt),  Sab> 
mith,  lils  de  Josphia.  > 

JOSUÉ  i  hébreu  :  Yeliôsiia',  sous  sa  forme  complète  . 
nom  de  quatre  Israélites  dans  la  Yulgate.  Elle  a  transcrit 

quelquefois  ce  nom  par  Jésus.  Voir  Jésus,  col.  1421. 

1.  JOSUÉ, successeur  de  Moïse  dans  la  conduite  el  le 
gouvernement  du  peuple  juif. 

I.  Avant  la  .mort  de  Moïse.  —  Il  était  de  la  tribu 
d'Ephraîm,  Xurn..  xm,  9,  petit-lils  d'Elisama,  chef  de 
celle  tribu,  I  Par.,  vu,  26,  '27.  lils  de  Nun,  selon  l'hé- 
breu, ou  de  Navé,  selon  les  Septante.  Exod-,  xxxm,  II  ; 
Xurn..  xm.  17:  xiv.  30.  etc.  Son  premier  nom  était 
HôSêâ',  Osée,  «  salut.  »  Xurn.,  XIII,  11;  Dent..  XXXII,  44 
(hébreu).  Moïse  le  changea  en  YehôSua'  ou  YeltôSûof, 
Dent.,  III.  21;  .fini..  II.  8,  OU  Yêsû'a,  II  Ksd.,  VIII,  17. 
t  Jéhovah  est  salut.  «  'Iïjuoûc,  dans  les  Septante,  Josue, 
le  plus  souvent  dans  la  Yulgate.  ou  .h'sus,  Eccli.,XJ  VI,  I  : 

I  Mach.,  ii.  55;  II  Mach.,  xn,  15:  liai...  n.  8;  Art.,  vu. 
iô.  Cf.  Talniud  de  Jérusalem,  Schebiith,  VI,  1,  trad. 
Sehvvah.  Paris.  1S78.  I.  Il,  p.  37l>.  Ce  changement  de 
nom,  mentionné.  Xurn..  xm,  17,  à  l'occasion  de  l'envoi 
des  espions  au  pays  de  Cbanaan,  aurait  eu  lieu,  soit  a 
la  suite  de  la  victoire  remportée  par  Josué  sur  les  Ama- 
lécites,  soit  plus  tôt  même,  lorsque  Josué  devint  le 
serviteur  de  Moïse.  Si  le  récit  biblique  l'a  employé  au- 
paravant, c'est  par  prolepse  ou  anticipation.  Cl 
L'Exode  et  le  Lévi tique,  Paris,  1866,  p.  146;  Trochon, 
Les  Nombres  et  le  Deutérononie,  Paris,    1887,   p.  7.">; 

F.  de  Hui elauer,  Numeri,  Paris.  1899,  p.  106-107.  Mais 

le  nom  d'(  Isée  n'est  probablement  qu'une  contraction  ou 
abréviation  du  nom  de  Josué.  Vigouroux,  Manuel  bibli- 
que,  Il     éilit.,  Paris.   1001.  t.  11,  p.  II. 

Josué  apparaît  soudain  sur  la  scène  historique,  peu 
après  l'entrée  des  Hébreux  dans  le  désert,  lorsque  les 
Amaléciles  s'opposèrent  à  leur  passage  à  Raphidim. 
Moïse,  qui  connaissait  sa  bravoure  el  son  habileté,  lui 
ordonna  de  combattre  avec  une  troupe  d'éliteet  par  ses 
prières  lui  obtint  une  victoire  complète,  donl  il  écrivit 
le  récit.  Exod.,  xvn,8-14.  On  retrouve  ensuite  plusieurs 

fois  Josué'  aux  Côtés  de  Moïse.    Il  esl   avec  lui   el  coin 

son  serviteur  sur  le  Sinaï.  et  il  semble  même  qu'il  l'ac- 
compagne au  sommet  du  Sinaï.  Exod.,  xxiv.  13,  sans 
toutefois  jouir  comme  lui  de  la  vision  et  des  révélations 
de  Dieu.  A  la  descente  de  la  montagne,  il  entendit  le  pre- 
mier h'scris  que  poussai!  le  peuple  en  adorant  le  \ i 

d l  comme  il  en   ignorait  la  cause   que  Dieu  avait 

manifestée  à  Moïse,  il  les  prit  pour  wn  bruit  de  combat. 
Moïse')  reconnut  des  chants  de  joie  et  détrompa  Josué. 
Exod..  xxxii.  17.  18;  Talmud  de  Jérusalem,  Taanith, 
iv,  5,  trad.  franc.,  Paris,  1883,  t.  vi,  p.  18t.  Moïse  ayanl 
transporté  le  tabernacle  de  l'alliance  hors  du  camp  à 
cause  de  relie  hlol.iirio  des  Hébreux,  Josué,  son  servi- 
teur,  qui  était  encore   un    jeune  homme,   de urail 

auprès  du  tabernacle  pour  le  garder,  quand  Moïse  allai! 
au  camp.  Exod.,  xxxm.  11.  11  ne  remonta  pas  au  Sinai 
avei  Moïse  pour  v  recevoir  les  nouvelles  tables  de  la 
loi;  il  continuait  probablement  à  veiller  sur  le  taberna- 
cle. \n  moment  du  choix  des  soixante-dix  anciens  pour 
aider  à  gouverner  le  peuple,  Josué  intervint,  pria  Moïse, 
son  maître,  d'empêcher  Eldad  el  Médad  de  prophétiser. 

II  se  montrait  lardent  défenseur  de  l'autorité  de  Moïse, 

qui  l'en  reprit  el  lui  lit  observer  que  le  Seigneur  pou- 
vait communiquer  son  esprit  à  qui  il  lui  plaisait.  Num., 
xi.  -27--21>.  Voir  i.  îi.  col.  liiis.  Josué  intervient   ici  au 
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titre  de  serviteur  de  Moïse  et  <•  choisi  dans  le  grand 
nombre  ».  Cette  seconde  épithète  peut  aider  à  détermi- 
ner comment  Josué  était  le  serviteur  de  Moïse.  D'après 
Exod..  xxiv,  13,  on  a  pu  conclure  que  .losué  servait 
Moïse  dans  sa  mission  sainte.  Mais  comme  l'expression 
hébraïque  désigne  des  jeunes  gens,  surtout  des  guer- 
riers. Is..  ix.  16;  xxxi.  S:  .1er.,  xvut,  21,  il  parait  pré- 
férable de  dire  que  Josné  était  le  chef  des  gardes  du 
corps  de  Moïse.  Il  veillait  de  même  sur  le  tabernacle 
d'alliance,  et  pendant  que  Moïse  remontait  au  Sinaï.  il 
demeura  au  camp  pour  empêcher  par  sa  présence  une 
nouvelle  sédition.  F.  de  llummelaucr.  Exodus  et  Levi- 
ticus,  Paris.  1897,  p.  256;  Numeri,  1899,  p.  95. 

Il  fut  du  nombre  des  espions  que  Moïse  envoya  en 
exploration  dans  le  pays  de  Chanaan.  Num.,  xin,  9,  17. 
Mais,  au  retour,  il  s'efforça  avec  Caleb  de  calmer  l'eller- 
vescence  du  peuple  soulevée  par  le  récit  exagéré  de  -es 
compagnons.  Déchirant  ses  vêtements,  il  vanta  la  ferti- 
lité de  la  Terre  Promise  et  excita  dans  la  foule  la  con- 
fiance en  Dieu.  s;ms  crainte  d'être  lapidé.  Num.,  XIV, 
(i-lo.  Voir  l.  h,  col,  57-58.  Cette  fidélité  et  cette  fermeté 
lui  méritèrent  la  faveur  d'entrer,  seul  avec  Caleb  de 
tous  les  Israélites  axant  alors  vingt  ans  et  au-dessus. 
dans  le  pays  de  Chanaan.  Num.,  xtv.  30-38;  xxvi,  65; 
xxxir.  12.  Durant  les  trente-huit  années  des  pérégrina- 
tions d'Israël  dans  le  désert,  Josué  ne  parait  pas;  d'ail- 
leurs, nous  ignorons  complètement  l'histoire  de  toute 
cette  période. 

Quand  Dieu  avertit  Moïse  que  sa  lin  est  proche,  il  dési- 
gne comme  son  successeur  Josué,  «homme  en  qui  réside 
l'esprit,  •  l'esprit  de  prudence  et  de  force,  nécessaire  au 
chef  d'un  peuple,  et  il  lui  ordonne  de  lui  imposer  les 
mains  en  présence  du  grand-prêtre  et  de  la  multitude, 
en  signe  de  la  transmission  de  pouvoir.  Moïse  doit  lui 
communiquer  dès  lors  une  part  de  sa  gloire,  c'est-à-dire 
de  sa  dignité  et  de  son  autorité.  Josué  ne  sera  plus  un 
simple  ministre  de  Moïse;  il  aura  droit  de  commander 
et  le  peuple  devra  lui  obéir.  Plus  tard,  dans  l'exercice 
de  son  pouvoir,  il  ne  jouira  pas  de  toutes  les  prérogati- 
ves de  Moïse;  il  n'entrera  pas  comme  lui  directement 
en  communication  avec  le  Seigneur.  Le  grand-prêtre 
Eléazar  consultera  Dieu,  et  Josué,  à  la  tête  du  peuple, 
exécutera  les  ordres  reçus.  Josué  fut  intronisé  dans  ses 
fonctions  selon  le  rite  indiqué  et  conformément  à  la 
volonté  divine.  Num.,  xxvii,  18-23;  F.  de  Hummelauer, 
Numeri,  p.  328-329.  Moïse  demeure  cependant  jusqu'à 
s.i  mort  le  chef  suprême  des  Hébreux;  il  règle  les  con- 
ditions du  placement  des  tribus  de  Ruben  et  de  Gad, 
et  Josué.  qui  aura  la  mission  de  faire  le  partage  de  la 
Terre  Promise,  Xum.,xxxiv,  17.  devra  tenir  compte  des 
décisions  de  son  prédécesseur.  Num.,  xxxn,  28.  D'ail- 
leurs, la  délégation  de  Josué  au  gouvernement  du  peu- 
ple juif  a  pu  être  racontée  par  anticipation.  Num.,  xxvil, 
18-23.  Dans  cette  hypothèse,  elle  n'aurait  eu  lieu  qu'au 
jour  même  de  la  mort  de  Moïse.  F.  de  Hummelauer, 
Deuteronomium,  Paris,  1901,  p.  497.  Quoi  qu'il  en  soit. 
Dieu  lui-même,  ce  jour-là, fortifia  Josué  et  lui  assura  le 
succès  dans  sa  mission  qui  était  d'introduire  les  Israé- 
lites dans  la  Terre  Promise.  Deut.,  xxxi.  14,23.  Josué 
était  auprès  de  Moïse,  tandis  que  celui-ci  adressa  au 
peuple  ses  derniers  avis.  Deut.,  xxxn,  H.  Moïse  mort, 
Josué  fut  rempli  de  l'esprit  de  sagesse,  nécessaire  au 
bon  gouvennent,  par  l'effet  de  l'imposition  des  mains 
de  son  prédécesseur.  Deut.,  xxxiv,  9.  Il  devint  dès  lors 
un  véritable  chef,  hardi  et  entreprenant,  et  il  remplit 
parfaitement  les  desseins  de  Dieu  sur  lui.  Le  peuple, 
habitué  à  l'obéissance  par  la  vie  nomade  du  désert,  se 
montra  plus  docile  à  sa  voix  que  la  génération  précé- 
dente ne  l'avait  été  à  celle  de  Moïse.  Deut.,  xxxiv.  10. 

II.  Après  la  moût  de  Moïse.  —  Une  double  tâche  in- 
combait au  nouveau  chef  d'Israël  :  conquérir  par  les 
armes  le  pays  de  Chanaan  et  en  faire  le  partage.  Jos., 
i.  1-6. 


1.  Conquête  de  la  Terre  Promise.  —  Josué  se  mit 
immédiatement  à   l'œuvre.   Sur  l'ordre  de  Dieu  et  avec 

ses  encouragements,  il  ordonna  les  préparatifs  pour  le 
passage  du  Jourdain  et  rappela  aux  tribus  de  Ruben  et 
de  Gad  et  à  la  demi-tribu  de Manassé  les  conditions  lixées 
par  Moïse  au  sujet  de  leur  territoire  sur  la  rive  gauche 
du  lleuve.  Jos..  i,  1-18.  Il  envoya  à  Jéricho,  il.  1.  deux 
espions  qui,  de  retour,  lui  rendirent  compte  de  leur 
mission,  n,  23-24.  Devant  le  camp,  il  donna  des  in- 
structions sur  la  manière  de  traverser  le  lleuve,  m.  1-13. 
Le  passage  opéré,  deux  monuments  de  pierre  furent 
élevés  sur  la  rive  droite  et  au  milieu  du  Jourdain  en 
souvenir  du  prodige,  iv,  1-25.  «  En  ce  jour-là,  te  Seigneur 
glorifia  Josué  devant  tout  Israël,  afin  qu'ils  le  craignis- 
sent comme  ils  avaient  craint  Moïse,  pendant  sa  vie.  ■• 
iv,  11.  Sur  l'ordre  divin,  Josué  lit  circoncire  tous  les 
Hébreux  qui  ne  l'avaient  pas  été  dans  le  désert,  v,  1-9. 
Voir  col.  84-S5  et  t.  n.  col.  774-77(3.  Un  ange  apparut  à 
Josué,  v,  13-16,  et  le  Seigneur  lui  indiqua  par  sa  bou- 
che les  moyens  de  prendre  Jéricho.  Josué  les  communi- 
qua aux  prêtres  et  les  fit  exécuter,  vi,  1-27.  Voir  col. 
1232-1293.  Dans  la  prise  miraculeuse  de  cette  ville,  le  Sei- 
gneur fut  avec  Josué,  dont  le  nom  devint  célèbre  dans 
toul  le  pays  de  Chanaan,  vi,  27.  Ce  prodige  avait  pour 
but  de  prouver  à  Josué  que  Dieu,  selon  sa  promi  — . 
était  avec  lui,  et  de  lui  donner  courage  et  eontiance. 
C'est  par  la  ruse  et  la  force  que  Josué  s'empara  d'Haï. 
Voir  col.  398-399.  Une  première  tentative  ayant  échoué 
à  cause  de  la  désobéissance  d'Achan,  voir  t.  i,  col.  128- 
130,  Josué  s'en  plaint  au  Seigneur,  qui  lui  lit  connaître 
la  raison  de  l'échec.  L'expiation  accomplie.  Josué  se 
mit  à  la  tête  de  toute  l'armée  et  s'empara  de  la  ville, 
après  avoir  tendu  une  embuscade  aux  habitants,  vu,  2  ; 
vin,  29.  Conformément  aux  ordres  de  Moïse,  Deut., 
XXVII,  1-8,  .lor-ué  éleva  sur  le  mont  Hébal  un  autel  de 
pierres,  sur  lequel  il  lit  offrir  des  sacrifices,  et  une  stèle 
sur  laquelle  on  grava  une  partie  de  la  loi  mosaïque, 
non  pas  le  Penfateuque  entier,  comme  l'ont  pensé  les 
rabbins,  ni  même  le  livre  du  Deutéronoine,  mais  seule- 
ment soit  un  résumé  de  la  législation  proprement  dite, 
l'illion.  La  sainte  Bible,  Paris,  1888,  t.  i,  p.  639.  soit 
les  malédictions  contenues,  Deut.,  XXVII,  15-26  ;  Clair, 
Le  livre  de  Josué,  Paris,  1883,  p.  54,  soit  les  discoursde 
Moïse,  Deut..  v-xi,  avec  les  malédictions  et  les  bénédic- 
tions. Deut.,  xxvn,  15-xxvm,  68.  F.  de  Hummelauer, 
Deuteronomium,  p.  S38-440.  Voir  col.  461.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  peuple  étant  disposé  comme  Moïse  l'avait 
ordonné,  Josué  lut  certainement  les  malédictions  et  les 
bénédictions  précitées,  vin.  33-35.  Trompé  par  un  auda- 
cieux stratagème,  Josué  conclut  alliance  avec  les  Gabao- 
nites;  la  fraude  découverte,  il  resta  fidèle  à  la  conven- 
tion, malgré  les  murmures  du  peuple,  mais  il  soumit 
ces  alliés  au  service  du  culte,  IX,  1-27.  Voir  col.  19-20. 
Il  vint  à  leur  secours  et  remporta  sur  les  rois  chana- 
néens  ligués  contre  eux  la  célèbre  victoire,  favorisée  par 
une  grêle  extraordinaire,  voir  t.  i,  col.  1703;  t.  m,  col. 
:^i7.  et  par  l'arrêt  du  soleil  et  la  prolongation  du  jour. 
Voir  t.  i,  col.  297.  Josué  prit  ensuite  plusieurs  places 
fortes  du  sud  de  la  Palestine,  Macéda,  Lehna,  Lacliis, 
Églon.  Hébron.  Dabir,  Asédoth.  Par  cette  série  d'heu- 
reux coups  de  force  il  fut  maître  de  toute  la  partie  mé- 
ridionale du  pays  de  Chanaan.  x.  28-43.  Les  rois  du 
nord,  ligués  à  l'instigation  de  Jabin,  furent  défaits  près 
des  eaux  de  Mérom,  xi,  1-15.  Josué  poursuivit  ses  con- 
quêtes dans  le  nord,  xi.  16-23.  On  trouve,  XII,  7-24. 
rémunération  de  tous  les  rois  que  Josué-  a  vaincus  dans 
l'intervalle  delà  conquête,  ordinairement  évalué  à  sept 
années. 

On  a  souvent  reproché  à  Josué  l'extermination  des 
tribus  chananéennes,  dont  il  avait  conquis  le  territoire. 
Mais  il  faut  observer  qu'il  ne  l'a  fait  que  sur  l'ordre  de 
Dieu,  Num.,  xxxm,  50-56.  qui  voulait  par  là  les  punir 
de  leurs  crimes.  Théodoret.  Quant,  xsi  in  Jus.,  t.  i.xxx. 
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col.  47i.  C'était,  d'ailleurs,  alors  la  conséquence  du 
droit  de  conquête,  et  Josué  n'appliquait  parfois  que  la 
peine  du  talion.  Jud.,  i,  7.  Vigouroux,  Manuel  biblique, 
ll«  édit.,  Paris,  1901,  t.  n,  p.  25-26;  Les  Livres  Saints 
el  la  critique,  5e  édit.,  t.  iv,  p.  loi. 

2°  Partage  du  pays  conquis.  —  Josué,  déjà  avancé  en 
âge,  reçut  de  Dieu  l'ordre  d'accomplir  enfin  la  seconde 
partie  de  sa  mission,  le  partage  de  la  Palestine  entre 
les  tribus  d'Israël,  xm,  1-8.  L'attribution  faite  par  Moïse 
étant  maintenue,  les  districts  cisjordaniens  furent  par- 
tagés par  le  grand-prêtre  Eléazar  et  par  .losué,  d'abord 
aux  tribus  deJuda,  de  Manasséel  d'Kphraïm,  xiv,  l-xvn, 
13.  Josué  accorda  à  Caleb  le  territoire  que  Moïse  lui 
avait  assigné,  XIV,  6-13;  xv,  13.  Il  permit  aux  fils  de 
Joseph  d'étendre  par  la  conquête  la  part  qui  leur  était 
échue,  xvii,  14-18.  Avant  de  déterminer  l'héritage  des 
sept  dernières  tribus,  il  envoya  une  commission  de  vingt 
et  un  membres,  non  pas  sans  doute.'comme  on  l'a  faus- 
sement prétendu,  faire  le  cadastre  des  contrées  non 
encore  conquises,  mais  seulement  examiner  sur  place 
la  disposition  topographique,  les  ressources  et  les  villes 
<le  chaque  région  pour  en  former  sept  lots  qui  furent 
tirés  au  sort,  xvm,  1-xix,  48.  Thamnath-Saraa  lui  fut 
octroyée  comme  part,  xix,  if),  50.  Par  ordre  de  Dieu, 
Josué  désigna  des  villes  de  refuge,  xxi,  1-9,  et  les  villes 
qu'habiteraient  les  lévites,  xxi.  1-40.  Le  partage  ainsi 
terminé,  il  renvoya  dans  leurs  possessions  au  delà  du 
Jourdain  les  guerriers  des  tribus  de  Ruben  et  de  Gad 
et  de  la  demi-tribu  de  Manassé,  xxu,  1-9. 

3"  Derniers  discours  et  derniers  actes.  —  Retiré  dans 
son  héritage  à  Thamnath-Saraa,  Josué  y  passa  tranquil- 
lement le  reste  de  ses  jours.  Longtemps  après  que  le 
Seigneur  eut  donné  la  paix  aux  enfants  d'Israël  el  que 
toutes  les  nations  environnantes  eurent  été  soumises, 
xxin,  I,  vingt-cinq  ans  étant  écoulés  selon  l'historien 
Josèphe,  Anl.  jud.,  V,  i,  29.  et  Clément  d'Alexandrie, 
Strom.,  i,  21,  I.  vin,  col.  833,  vingt-sept  d'après  Théo- 
phile d'Antioche,  AdAutol.,  ni,  24,  l.  VI,  col.  I  157.  et, 
Eusèbe,  Chronic.,  i,  27,  I.  xix,  col.  166,  ou  trente  selon 
Eusèbe,  Prœp.  ev.,  x,  1  i,  t.  xxi,  col.  837.  Josué,  parvenu  à 
un  âge  très  avancé, rassembla  tous  les  anciens  et  les  chefs 
du  peuple  et  leur  recommanda  avec  instance  de  demeurer 
constamment  fidèles  à  Dieu  et  à  sa  loi,  leur  annonçant 
le  bonheur  qui  les  attendait  s'ils  persévéraient  et  les 
malheurs  qui  les  frapperaient,  s'ils  devenaient  prévari- 
cateurs, xxm,  1-16.  Il  réunit  encore  à  Sichem  les  re- 
présentants de, toutes  les  tribus  el  leur  lit  renouveler 
solennellement  l'alliance  avec  Dieu.  Rappelant  les  bien- 
faits reçus,  il  les  invita  à  choisir  entre  Jéhovah  el  les 
faux  dieux.  Dans  un  dialogue  émouvant  avec  son  ancien 
chef,  le  peuple  promit  une  inviolablejfidélité  au  Seigneur 
el  dressa  un  double  mémorial  du  renouvellement  de 
l'alliance,  \\iv,  1-27.  Josué  congédia  l'assemblée  et, 
bientôt  après,  il  mourut  à  l'âge  de  cent  dis  ans.  On 
I  ensevelil  a  Tamnathsaré  dans  les  limites  de  sa  pus- 
session,  xxiv,  29-30.  V.  Guérina  cru  retrouver,  eu  1863, 
le  tombeau  de  Josué  à  Kharbet-Tibnéh.  Revue  archéolo- 
gique, février  1865,  p.  100-108;  Description  delà  Pales- 
tine, Samarie,  Paris,  1875,  t.  n,  89-104;  F.  de  s.mlex. 
Voyage  •■,<  Terre-Sainte,  1865,  i.  n,  p.  226-238;  Vigou- 
roux, La  Itilile  et  les  découv  Ttes  modernes,  6*  édit., 
l'.uis,  1896,  t.  m.  p.  17-29.  Le  Père  Séjourné  a  contesté 
cette  identification  el  a  placé  le  tombeau  de  Josué  au 
nuire  d'une  vasie  nécropole  judaïque  située  entre  les 
deux  villages  actuels  de  Serka  el  de  Berukin.  Revue 
biblique,   1893,  I.  n,   p.  608-628.  Voir  t.  u,  col.  775-77(1. 

III.  Car  si.i  i  re.  —  Josué  est  un  des  rares  personnages 
a  qui  la  Bible  u  ail  aucun  reproche  à  adresser  ;  et  l'au- 
teur de  l  Ecclésiastique,  xi.vi.  [-10,  a  fait  son  éloge. 

I"  Rôle  public.  —  S'il  a  été  l'assistant  de  Moïse,  smi 
serviteur  dans  sa  mission  prophétique,  Eccli.,  xi.vi.  1 
(texte  hébreu),  il  fut,  au  cours  de  sa  mission  personnelle, 
un  chef  militaire  plutôt  qu'un  prophète,  il  recul  de  l'en 


moins  de  communications  directes  et  celles  dont  il  a  été 
l'objet  se  rapportaient  à  la  conquête  ou  au  partage  de  la 
Terre  Promise.  Les  prodiges  accomplis  par  Dieu  à  son 
sujet  ont  été  moins  nombreux  et  moins  étroitement  liés 
à  sa  personne  que  ceux  de  l'exode  à  la  personne  de 
Moïse;  c'est  l'arche,  ce  sont  les  trompettes  des  prêtres, 
qui  ouvrent  les  eaux  du  Jourdain  et  font  tomber  les 
murs  de  Jéricho.  Cependant  la  parole  de  Josué  produit 
la  prolongation  du  jour  à  la  bataille  de  Gabaon.  De 
même  encore,  dans  l'administration,  le  partage  el  le 
renouvellement  de  l'alliance,  il  agit  de  concerl  avec  le 
grand-prêtre  et  les  chefs  des  tribus.  Son  rôle  principal 
esl  donc  militaire.  Dans  la  complète  du  pays  de  Chanaan, 

il  commande  et  agit  seul.   Or,  dans  l'accomplisse ni 

de  sa  mission  propre,  il  estpleinde  cœur  et  de  courage, 
hardi,  entreprenant  et  il  se  montre  à  la  bailleur  des 
événements.  L'auteur  de  l'Ecclésiastique,  xi.vi.  1-8, 
loue  surtout  ses  exploits  guerriers. 

2°  Figure  de  Jésus-Christ.  —  Les  Pères  ont  généra- 
lement considéré  Josué  comme  une  figure  de  Jésus. 
Josue  fuit  t;i]>us  Domini  non  solum  in  gestis  sed  etiam 
in  nomine.  S.  Jérôme,  Epist.  nii.u.  8,  t.  xxu,  col.  545. 

«  Il  a  été  grand  par  le  nom  (le  sauveur  qu'il  portail  el  il 
a  eu  la  puissance  de  sauver  les  élus  de  Dieu.  »  Eccli., 
xi.vi,  1-2.  Parce  qu'il  devait  sauver  son  peuple,  il  eut 
l'honneur  de  porter  d'avance  le  nom  du  véritable  JéSUS, 
du  Sauveur  de  l'humanité  entière.  Il  a  introduit  les 
Hébreux  dans  la  Terre  Promise,  comme  Jésus  a  ouverl 
le  ciel  à  Ions  les  hommes.  Bossuet,  Elévations  sur  les 
mystères,  ixe  scm.,  10'"  élevât.,  Œuvres,  Besançon,  1830. 
I.  m,  p.  73.  Voir  Haneberg,  Histoire  de  la  révélation 
biblique,  Irad.  franc.,  Paris,  1850,  I.  i,  p.  187-202  ; 
Danko,  Hisloria  rcvelationis  divin»  V.  T..  Vienne, 
1862,  p.  192-198:  1Y1I.  Histoire  de  l'Ancien  Testament, 
3e édit.,  Paris,  1901,  t.  i,  327-332;  Vigouroux,  Manuel 
biblique,  11»  édit.,  Paris,  1901,  t.  II,  p.  10-26. 

E.   Ma  no  en  ot. 

2.  josué  (Septante  :  'Q.<7r,i;  Alexandrinus  : 'I>j(ro-j), 
habitant  de  Bethsamés,  dans  le  champ  duquel  s'arrêta  le 
char  philistin  qui,  du  temps  de  Samuel,  ramena  d'Acca- 
ron  à  Bethsamés  l'arche  d'alliance.  1  Reg.,  vi,  li.  Voir 
Arche  d'alliance,  t.  i,  col.  920. 

3.  josué  i  Septante  :  'IrjffoOç),  gouverneur  [iâr,  prin- 
ceps)  de  Jérusalem,  pies  de  la  maison  duquel   étaient 

îles  bauls-lieiix  consacrés  au   culte   (les  idoles  el  que    le 

roi  .losias  lit  détruire.  IV  lteg..  xxm,  8. 

4.  JOSUÉ   (hébreu  :    Yêsûa    et    YeltôSlta  ;  Septante  : 

'Ir,i7o-j;K  'il*  de  Josédec,  premier  grand-prêtre  après  la 

captivité    de    lîabvl Josue    vlail    1res    probablement 

né,  comme  son  contemporain  el  associé  Zorobabel,  à 
Babylone,  où  son  père  Josédec  avait  été  déporté  en  cap- 
tivité par  Nabuchodonosor.  1  Par.,  vi,  15.  Son  père 
étant  moi!  en  exil,  Josué  lui  succéda  dans  la  charge  de 
grand-prêtre.  A  la  suite  de  l'édil  de  Cyrus,  il  retourna 
.i  Jérusalem  .née  Zorobabel,  la  première  année  du  règne 
de  ce  roi,  el  il  s'appliqua  avec  beaucoup  d'ardeur  à  re- 
lever les  ruines  des  temps  passés.  Il  releva  immédiate- 
ment l'autel  des  holocaustes  el  rétablit  le  initiée  quo- 
tidien interrompu  depuis  une  cinquantaine  d'années. 
Zorobabel  fut  son  fidèle  el  infatigable  collaborateur;  ils 
commencèrent  par  relever  l'autel  et  par  restaurer  le 
sacrifice  quotidien,  ainsi  que  toutes  1rs  grandes  solen- 
nités. I  Esd.,  m,  2-6.  Il  eut  la  consolation  de  poser  les 
fondements  du  nouveau  Temple,  le  second  mois  de  la 

deuxième Se  de  smi  retour  à  Jérusalem  (536  avant 

J.-C.i.  I  Esd.,  iii,8-9.  Cet  événement  fui  célébré  par  de 
grandes  démonstrations  de  réjouissance;  les  prêtres, 
avec  leurs  ornements  et  les  trompettes,  les  Lévites,  fils 
d'Asaph.  avec  les  cymbales,  louèrent  Dieu,  selon  les 
prescriptions  du  roi  David,  el  chantèrenl  des  hymnes; 
tout  le  peuple  s'associa  à  ces  louanges  el  prit  part  à  ces 
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réjouissances;  cependant,  ceux  qui  avaient  connu  l'an- 
cien Temple,  ne  pouvaient  cacher  leur  douleur,  Je  sorte 
que.  clans  cette  fête,  la  tristesse  îles  anciens  jours  se 
mêla  à  la  joie  îles  jours  nouveaux.  I  Esd.,  in,  10-13.  — 
Les  Samaritains,  ennemis  (le  Juda  et  de  Benjamin, 
ayant  appris  qu'on  réédifiait  le  Temple,  allèrent  trouver 
Zorobabel  et  offrirent  leur  concours.  Zorobabel,  Josué 
et  les  autres  chefs  refusèrent  leurs  services.  Les  Sama- 
ritains, irrités,  suscitèrent  toute  espèce  d'obstacles,  et 
gagnèrent  à  leur  cause  de  mauvais  conseillers  :  Bésélam, 
M ithridate,  Thabéel  et  d'autres,  qui  arrachèrent  au  roi 
Artaxerxès  un  édit  suspendant  les  travaux.  Les  travaux 
furent  ainsi  interrompus  jusqu'à  la  deuxième  année  du 
règne  [de  Darius,  fils  d'Hystaspe,  roi  des  Perses,  c'est- 
à-dire  environ  l'espace  de  quatorze  ans.  La  deuxième 
année  du  régne  de  ce  roi  (516  avant  J.-C.),  on  reprit  les 
travaux.  I  Esd..  iv,  1-24.  Stimulés  par  les  prophéties 
d'Aggée,  i.  1.  I'2.  11  :  il.  1-0.  et  de  Zacbarie,  i-vm,  Zoro- 
babel et  Josué  poussèrent  les  travaux  avec  vigueur. 
I  Esd.,  v.  1-2.  Dieu  couronna  leurs  efforts;  le  Temple 
fut  achevé  le  troisième  jour  du  mois  d'Adar  (mars), 
la  sixième  année  du  règne  de  Darius.  On  célébra  en 
grande  pompe  la  dédicace  du  temple;  on  offrit,  à  cet 
effet,  cent  veaux,  deux  cents  béliers,  quatre  cents 
agneaux  et  douze  boucs  selon  le  nombre  des  douze  tribus 
d'Israël.  I  Esd.,  vi.  14-17.  —  Josué  est  loué  par  l'auteur 
de  l'Ecclésiastique,  xi.ix.  14,  pour  son  zèle  et  son  em- 
pressement à  relever  le  Temple  de  Dieu.  Sa  piété  et  ses 
vertus  le  rendirent  digne  d'être  une  figure  de  Notre- 
Scigneur.  Le  prophète  Zacbarie  dit  en  parlant  de  Josué  : 
«  Ji'  ferai  venir  mon  serviteur.  »  Semait,  «  le  Germe  « 
(Vulgate  :  Oriens),  m.  8,  et  «  son  nom  est  Germe  ".  VI, 
12.  Le  véritable  !  Germe  D  c'est  Jésus-Christ.  Ces  paroles 
ont  été  appliquées  expressément  par  le  Zacbarie  de  la 
nouvelle  Loi.  le  père  de  saint  Jean-Baptiste,  à  Xotre-Sei- 
gniur.  Luc,  1,78  (Septante  :  'AvaToXrj  ;  Vulgate  :  Oriens). 
A  partir  de  la  septième  année  du  règne  de  Darius,  on 
ne  sait  plus  rien  de  Josué;  on  ne  connaît  ni  la  date  ni 
le  lieu  de  sa  mort,  quoiqu'on  pense  communément 
qu'il  finit  ses  jours  à  Jérusalem.  V.  ERMONI. 

5.  JOSUÉ  (LIVRE  OEi.  sixième  livre  de  l'Ancien  Tes- 
tament selon  l'ordre  du  canon  du  concile  de  Trente,  le 
premier  de  la  seconde  classe  des  livres  de  la  Bible  hé- 
braïque, c'est-à-dire  des  nébi'im  ou  prophètes.  Il  est  in- 
titulé dans  l'hébreu  Yelmsua', dans  les  Septante  'Ir.o-oO; 
Nao-r,  ou  'Iy)(joûî  vlbç  Nx-jr,  et  dans  la  Vulgate  Liber 
Josue. 

I.  Content".  —  Ces  titres  désignent,  sinon  avec  une 
entière  certitude  l'auteur  du  livre,  du  moins  son  héros 
principal.  L'écrit  ne  renferme  pas  toutefois  une  biogra- 
phie complète  et  suivie  du  successeur  de  Moïse  dans  le 
gouvernement  du  peuple  juif,  il  contient  plutôt  l'his- 
toire de  ce  peuple  lui-même,  sous  la  conduite  de  Josué, 
depuis  l'entrée  en  fonctions  de  ce  nouveau  chef  jus- 
qu'aux premiers  temps  qui  ont  suivi  sa  mort.  Le  sujet 
du  livre  est  indiqué  parles  paroles  de  Dieu,  qui  sont  rap- 
portées,  i,  1-9.  et  qui  assignent  à  Josué  la  double  mis- 
sion de  conquérir  et  de  partager  la  Palestine.  Ces  versets 
forment  comme  l'exorde  du  livre.  La  suite  est  consacrée 
au  récit  de  l'accomplissement  de  cette  mission.  L'ou- 
vrage se  divise  donc  naturellement  en  deux  parties  : 
1»  la  conquête,  i,  10-xii,  21;  2°  le  partage  de  la  Terre 
Promise,  xm,  1-xxn.  34.  La  première  partie,  qui  décrit 
la  conquête,  peut  se  subdiviser  en  deux  sections  :  l'une 
mentionne  les  préparatifs  de  la  guerre,  i,10-v,  1*2, et  l'autre, 
1'-  triomphes  successifs  et  rapides  des  Hébreux  au  sud, 
puis  au  nord  de  la  Palestine  et  l'extermination  de  la  plu- 
pari  des  tribus  auparavant  maîtresses  de  tout  le  pa\s. 
v,  13-xn,  24.  La  seconde  partie,  le  récit  du  partage,  com- 
prend aussi  deux  sections  distinctes  :  1°  l'une  rappelle 
le  partage,  opéré  par  Moïse,  des  régions  situées  à  l'est 
du  Jourdain,  xm,  1-33;  2"  l'autre  expose  la  distribution 


par  le  sort  des  districts,  placés  sur  l'autre  rive  du  fleuve 
et  récemment  conquis,  xiv,  1-xxn,  34.  Cette  histoire  se 
termine  par  un  appendice  ou  supplément,  qui  relate  les 
dernières  paroles  et  les  derniers  actes  de  Josué,  xxin, 
1-xxiv.  33.  Pour  une  analyse  plus  détaillée,  voir  Josdé, 
col.  1686-1688,  et  R.  Cornely,  Inlroduclio  speeialis  in 
historicos  V.T.  libros, Paris,  1887, 1. 1,  p.  171-175;  Synop- 
sis omnium  lïbrorum  sacrorum  utriusque  Testament!  / 
Paris,  180!).  p.  35-40.  La  première  partie  est  complète- 
ment historique;  la  seconde,  quoique  rédigée  sous  la 
forme  historique,  est  surtout  géographique  et  partielle- 
ment législative  pour  le  fond.  Les  événements  racontés 
se  sont  produits  durant  une  période  qu'il  est  difficile 
dévaluer  en  chiffres  exacts,  à  cause  de  la  rareté  des 
dates  mentionnées,  et  qui  s'étend  à  une  trentaine  d'an- 
nées environ.  D'après  les  calculs  généralement  acceptés, 
la  conquête  de  la  Terre  Promise  aurait  duré  sept  ans 
et  Josué  aurait  vécu  vingt-cinq  ans  au  total  depuis  son 
entrée  au  pays  de  Chanaan.  Il  faut  joindre  à  ce  dernier 
nombre  la  durée  des  faits  indiqués  dans  les  derniers 
versets  du  l'ivre. 

II.  Unité  et  indépendance.  —  La  plupart  des  criti- 
ques contemporains  tiennent  le  livre  de  Josué  pour  un 
«  sixième  tome  »,  qui  primitivement  n'a  fait  qu'un  avec 
le  Pentateuque.  Ils  l'englobent  donc  dans  leurs  théories 
sur  la  composition  de  l'Hexateuque.  Selon  eux,  il  est  du 
même  âge  que  les  cinq  livres,  attribués  à  Moïse,  et  il  a 
é'té  rédigé'  dans  sa  forme  actuelle,  à  l'aide  des  mêmes 
sources  par  le  même  rédacteur  définitif.  Cette  conclu- 
sion critique  a  passé  par  des  phases  diverses.  L'hypo- 
thèse complémentaire  a  succédé  à  l'hypothèse  fragmen- 
taire. Voir  Vigoureux, Les  Livres  Suints  et  la  critique, 
5  édit.,  Paris.  1901,  t.  iv,  p.  137.  Nous  avons  mainte- 
nant l'hypothèse  documentaire.  Le  livre  de  Josué  n'a 
pas  été  écrit  d'un  seul  jet  ni  par  une  seule  main;  un 
rédacteur  définitif  a  puisé  à  des  sources  différentes  des 
éléments  divers  qu'il  a  fondus,  non  sans  laisser  toute- 
fois des  sutures  qui  permettent  à  des  yeux  exercés  de 
discerner  les  morceaux  primitifs,  assez  mal  joints  d'ail- 
leurs. La  connexion  du  livre  de  Josué  avec  le  Penta- 
teuque  ne  se  discute  plus  ;  c'est,  dit-on,  une  conclusion 
certaine  de  la  critique  négative.  Tout  le  travail  actuel 
se  porte  à  déterminer  avec  le  plus  île  précision  possi- 
ble les  sources  ou  documents  dont  le  rédacteur  définitif 
a  fait  usage.  Voici  les  résultats  auxquels  on  croit  être 
parvenu  : 

La  première  partie  du  livre  de  Josué,  i-xii,  forme 
dans  son  ensemble  un  tout  bien  caractérisé,  qui  parait 
être  la  continuation  de  je,  c'est-à-dire  du  rédacteur  qui, 
vers  650,  a  fondu  ensemble  l'écrit  jéhoviste  J,  qui  est  de 
850  environ,  et  l'écrit  élohiste  E,  postérieur  d'un  siècle 
au  jéhoviste.  Toutefois,  on  discute  la  question  de  savoir 
si  le  dernier  rédacteur,  qui  écrivait  entre  440  et  400, 
s'est  servi  directement  des  sources  J  et  e,  ou  bien  s'il 
n'a  pas  eu  plutôt  à  sa  disposition  un  travail  intermé- 
diaire, dans  lequel  ,i  et  e  étaient  déjà  réunis  et  combinés. 
Le  Code  sacerdotal,  p,  qui  daterait  de  l'époque  de  la 
captivité,  a  été  très  peu  utilisé;  il  a  fourni  de  rares  élé- 
ments, et  quelques  fragments  seulement  lui  ont  été  em- 
pruntés. Dans  la  seconde  partie,  xm-xxiv,  le  partage  des 
sources  est  bien  différent.  Tons  les  détails  géographi- 
ques dérivent  du  Code  sacerdotal  et  les  passages  em- 
pruntés à  je  sont  moins  nombreux  que  dans  la  première 
partie.  Mais  il  y  intervient  un  élément  nouveau.  Avant 
que  je  n'ait  été  combiné  avec  p,  il  avait  été  complété  en 
différents  endroits  par  un  écrivain,  dont  l'esprit  est 
étroitement  apparenté  à  celui  de  l'auteur  du  Deuléro- 
nome  et  que.  pour  cette  raison,  on  désigne  par  le  sigle 
D2.  Les  additions,  provenant  de  cet  écrivain,  sont  pour 
la  plupart  faciles  à  reconnaître  au  style,  semblable  à 
celui  du  Deutéronome,  et  elles  comprennent  notamment 
les  parties  législatives  du  livre  de  Josué  et  le  renouvelle- 
ment de  l'alliance.  On  y  rattache  aussi  tout  ce  qui  con- 
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cerne  les  parts  de  territoire,  accordées  sur  lii  rive  gau- 
che du  Jourdain  aux  tribus  de  Ruben,  de  Gad  et  à  la 
demi-tribu  de  Manassé.  Mous  renonçons  à  suivre  les  cri- 
tiques  dans  la  détermination  détaillée  des  divers  passa- 
ges de  .losué  qu'ils  rapportent  à  ces  différentes  sources. 
On  peut  consulter  leurs  ouvrages,  qui  sont  loin  de  s'ac- 
corder sur  les  détails.  Voir  J.  Wellliausen,  Die  Compo- 
sition des  Hexatèuchs  und  der  historischen  Bûcher 
des  A.  T.,  2"  .'dit.,  Berlin.  1889,  p.  118-136;  Cornill, 
Einleitung  in  dos  A.  T.,  inédit.,  Fribourg-en-Brisgau  el 
Leipzig,  1896,  p.  79-83;  Driver,  Einleitung  in  die  Litte- 
ratur  des  A.  T.,  trad.  Rothstein,  Berlin,  1896,  p.  108- 
121  ;  Smith  et  Fuller,  A  Diclionary  of  the  Bible,2c  édit., 
Londres,  1893,  t.  i,  part.  II,  p.  '-1811-1815;  A.  Hauck, 
Realencyklopâdie  fur  protestant.  Théologie  und  Kirche, 
»  édit.,  Leipzig,  1900,  t.  IX, p.  390-392;  W.  11.  Bennett, 
The  book  of  Joshua,  Leipzig,  1895,  édition  critique  et 
coloriée,  dans  laquelle  la  différence  des  couleurs  in- 
dique les  emprunts  à  des  documents  différents. 

Hue  faut-il  admettre  de  ces  conclusions?  Que  faut-il 
penser  de  ces  hypothèses'.'  Il  est  d'abord  constant  que 
les  Juifs  n'ont  jamais  connu  l'étroite  connexion  du  livre 
de  .losué  avec  le  Pentateuque  dans  un  seul  ouvrage, 
divisé  plus  tard  en  six  tomes.  Aussi  haut  que  l'on  peut 
remonter  à  l'aide  des  documents  et  sans  recourir  aux 
hypothèses,  on  voit  qu'ils  oui  l'ail  des  livres  de  Moïse  et 
de  Josué  deux  ouvrages  complètement  distincts.  Les  au- 
teurs du  Canon  hébraïque,  quels  qu'ils  soient  d'ailleurs, 
ont  classé  le  Pentateuque  dans  une  catégorie  à  pari  el 
rangé  le  livre  <lc  Josué  dans  une  série  différents,  celle 
des  prophètes,  dans  laquelle  il  occupe  la  première  place. 
Le  traducteur  grec  de  l'Ecclésiastique  mentionne  déjà 
dans  sa  préface  la  division  de  la  Bible  hébraïque  en  trois 
classes  d'écrits  el  il  sépare  la  o  loi  »  des  «  prophète 
Quelques  critiques  reconnaissent,  du  reste,  que  le  livre 
de  Josué  .i  été  séparé  du  lVntaleuque  avant  Ksdras.  Ils 
sont  obligés  d'avouer  aussi  que  lis  Juifs  n'ont  gardé 
aucun  souvenir  de  la  prétendue  unité  primitive  de 
i  Hexateuque,  et  ils  ont  recours  à  des  arguments  inter- 
nes, à  la  ressemblance  de  fend  el  de  forme,  pour  prou- 
ver cette  unité  originale.  Ces  raisons  sont-elles,  valables 
el  suffisent-elles  à  ébranler  la  croyance  traditionnelle  à 
l'indépendance  du  livre  de  Josué?  o  Le  livre  de  Josué 

e  rattache  étriiitemenl  an  lVntaleuque,  il  est  vrai,  parce 
qu'il  prend  l'histoire  du  peuple  hébreu  au  point  où  s'ar- 
rête la  conclusion  «In  Deutéronome.  Les  tribus  que 
Moïse  avait  emmenées  d'Egypte  ne  moururent  pas 
avec  lui  :  leur  histoire  ne  linit  pas  avec  celle  de  leur  li- 
bérateur; elles  continuèrent  sans  lui  ce  qu'elles  avaient 
fait  jusqu'alors  avec  lui  ;  elles  étaient  déjà  sur  les  bords 
du  Jourdain  ;  il  n  \  avait  plus  qu'à  le  franchir  pour  entre- 
prendre la  conquête  «le  cette  Terre  Promise,  depuis  si 
!  mgtemps  l'objet  de  leurs  vœux  et  de  leurs  désirs.  L'écrit 
qui  porte  le  nom  de  Josué  nous  raconte  l'histoire  de 

cette  c [uête;  il  a,  par  là  même,  avec  les  livres  qui 

le  précèdent  le  lien  qu'ont  entre  eux   les  événe ni-. 

Mai-  là  -e  borne  la  c xion  :  il  est  la  continuation 

des  écrits  de  Moïse;  il  n'en  est  pas  in>r  partie.  ».  Vigou- 
reux, Les  Livres  Suints  et  la  critique,  t.  rv,  p,  141. 

D'autre  part,  il  forme  en  lui-même  un  tout  complet  el 
indépendant.  Par  sa  composition,  il  présente,  malgré  des 
ressembla  nées  nécessaires  avec  le  Pentateuque,  une  véri- 
table originalité  de  fond  el  de  forme.  Il  a  un  plan  qui  lui 
est  propre  et  qui  lui  donn le  visible  unité.  Son  sujet 

est  la  conclue!--  el    le  partage  de    la    l'aleslino    par  JOSUé, 

Son  but  est  manifeste.  L'auteur  ne  se  propose  pas  seule- 
ment de  conti t  l'histoire  du  peuple  juif  après  la ri 

de  Moïse;  il  veut  surtout  montrer  par  son  récil  la  fidélité 
■    laquelle  Dieu  a  tenu  ses  promesses  faites  aux  pa 
triarches  et  renouveléesà  Moïse.  Il  raconte  la  façon  pro- 

di  ;ieuse  donl  le  Seigneur  a  mis  son  peuple  en  | es- 

de  la  Terre  Promise.  Les  événements  qu'il  rappoi  le 

tendent  tous  à  faire  voir  l'intervention  divine  dans  la 


conquête.  Les  détails  du  partage  aboutissent  à  la  mémo 
lin,  et  l'auteur  en  termine  la  relation  par  ces  paroles 
significatives  :  n  El  le  Seigneur  Dieu  donna  à  Israël  toute 
la  terre  qu'il  avait  juré  de  livrer  à  leurs  pères...  et  pas 
une  des  paroles  qu'il  avait  promis  d'accomplir  ne  de- 
meura sans  effet,  mais  toutes  furent  réalisées  par  les 
événements,  »  xxi,  41,43.  Dans  ses  deux  discours,  Josué 
tire  les  conclusions  pratiques  qui  découlent  de  cette 
fidélité  de  Dieu  à  tenir  ses  promesses  :  les  Israélites  doi- 
venl  de  leur  côté  être  fidèles  à  observer  les  préceptes 
divins;  sinon,  ils  attireront  sur  eux  les  malédictions  que 
le  Seigneur  a  portées  contre  les  prévaricateurs.  A  ce 
point  de  vue,  on  peut  dire  que  le  livre  de  Josué  com- 
plète le  Pentateuque,  mais  comme  les  Actes  des  Apôtres 
continuent  les  Évangiles.  Le  récit  de  l'accomplissement 
des  promesses  divines  à  l'égard  d'Israël  n'est  pas  néces- 
sairement l'œuvre  du  rédacteur  du  Pentateuque:  un  au- 
ii  e  écrivain,  imprégné  de  l'esprit  de  .Moïse  comme  l'était 
Josué,  a  fort  bien  pu  l'écrire  après  les  événements.  Si 
le  rédacteur  définitif  de  l'Hexateuque  avait  combiné  ha- 
bilement les  sources  du  livre  de  Josué,  il  aurait  dû  rat- 
tacher ce  récit  de  l'accomplissement  des  promesses  aux 
Nombres  et  ne  pas  intercaler  entres  les  deux  parties  de 
sa  narration  un  ouvrage  législatif  tel  qu'est  le  Deutéro- 
nome. Enlin,  la  forme  du  récit  est  elle-même  différente. 

Le  livre  de  Josué  n'est  pas,  c ne  l'Exode  el  les  Nom 

lue-,  une  snite  de  journal  écrit  au  fur  el  à  mesure  des 
événements,  ni,  comme  le  Lévitique,  un  code  de  législa- 
tion, ni,  connue  le  Deutéronome,  une  série  de  discours. 
Il  présente  donc  une  physionomie  à  part,  et  les  criti- 
ques sont  obligés  d'avouer  que  les  sources  qu'ils  ad- 
mettent y  sont  mêlées  et  combinées  d'une  autre  façon 
que  dans  le  reste  de  l'Hexateuque. 

Assurément,  il  existe  entre  lui  el  certaines  partie- du 
l'enlaleuquc  de  grandes  ressemblances  de  fond  et  de 
l'orme.  11  n'y  a  en  cela  rien  d'étonnant,  puisque  le  livre 
de  Josué  est  la  suite  immédiate  de  l'histoire,  racontée 
dans  le  Pentateuque.  Des  divergences  notables  seraient, 
au  contraire,  surprenantes.  Le  peuple  juif  venait  de  re- 
cevoir au  sinaï  sa  législation  ;  il  devait  la  suivre  et  l'ap- 
pliquer autant  que  les  circonstances  le  permettaient.  11 
n'avait  pas  en  si  peu  de  temps  changé  d'esprit  ni  de  ca- 
ractère; il  réalisait,  sous  la  conduite  de  Josué,  ce  que 
Dieu  avait  promis  à  Moïse.  Josué  avait  été  longtemps  le 
serviteur  de  .Moïse,  avant  de  devenir  son  successeur,  Il 
s'était  préparé  à  -a  mission  sous  les  yeux  el  par  les  con- 
seil-de  son  prédécesseur.  Il  avait  les  mêmes  idées  et  il 
n'est  pas  étonnant  que  ses  derniers  discours  reprodui- 
sent le-  mêmes  enseignements  que  ceux  de  Moïse  dans 
le  Deutéronome.  Le  style   est  semblable  en  bien  des 

I I    à  celui  du  Pentateuque.  Cela  doit  être;  la  langue 

hébraïque,  au  temps  de  Josué,  n'avait  pas  beaucoup 
changé  depuis  l'Exode.  Néanmoins,  on  constate  dans  ce 
livre  des  particularités  linguistiques.  Nous  ne  ferons 
pas  trop  fonds  sur  l'absence  de  certains  archaïsmes, 
qu'on  observe  dan-  la  Genèse.  Outre  qu'ils  manquent 

déjà  dans  les  autres  livres  de  .Moïse,  on  nous  répondrai! 

qu'ils  proviennent  simplement  d'une  divergence  ortho- 
graphique de  points-voyelles  chez  les  Massorèles  ou  dans 
les  manuscrits, différence  dont  oi peut  d'ailleurs  don- 
ner l'explication.  Nous  raisonnerons  de  mê au  sujet 

de  la  prononciation  différente  du  nom  de  Jéricho  : 
Yerêhô,  onze  fois  dans  le   Pentateuque,  Yerifro,  vingt- 

epl    fois    dans  le  livre   de  .losué.  Voir  .1 1  i Mais"  il 

est  d. mires  locutions  plus  caractéristiques.  Dieu  est 
nommé,  m,  II.  13,  n  le  Seigneur  de  toute  la  terre,  ■ 
dénomination  qui  n'apparaît  jamais  dans  le  Pentateuque. 
Il  y  est  appel.'-  encore  «  Dieu  d'Israël  "  vingt-quatre  fois, 
alors  que  ce  nom  n'est  employé  que  deux  l'ois  dans  le 
Pentateuque,  Exod.,  v.  I  ;  xxxii,  27.  On  lil  quatre  fois  i, 
11:  vi,  2:   VIII,  3;  x.  7.   l'expression  '-•■-  —-z:.  gil 

{mil,    qu'on   ne  rencontre  nulle  part,  sinon    dans   le 
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Deutéronome,  m,  18,  sous  la  forme  approchante Vn  ■:z. 

benê  hâîl,  dans  un  récit  Je  même  nature.  La  formule 
-Z---2 -•;.   'am    milhâmâh,    employée  vin,    1,   3,    11; 

x.  7:  xi,  7,  ne  se  représente  plus  une  seule  fois  dans 
l'Ancien  Testament  el  ne  se  lit  que  quatre  fois  dans  le 
Pentateuque    en  termes  analogues  :   ~-~"-  'v.;:*.   'ansr 

milkâmâh.  Le  verbe  -y-,  z'âaq, usité  au  niplw.1,  vm.  16. 

-  T 

n'est  pas  employé  dans  les  livres  précédents.  Ces  particu- 
larités lexicographiques  font  supposer  aux  critiques  qui 
refusent  toute  originalité  au  rédacteur  de  l'Hexateuque, 
le  recours  à  des  sources  particulières  dont  rien  ne 
prouve  l'existence.  Realencyklopâdie  fur  prolest.  Théo- 
logie itnd  Kirche,  t.  ix.  p.  390.  La  façon  de  raconter 
n'est  pas  dans  le  livre  de  .losué  la  même  que  dans  les 
livres  historiques  du  Pentateuque.  Enfin  l'uniformité 
du  style  dans  tout  cet  écrit  est  un  indice  frappant  de 
l'unité  de  rédaction  :  c'est  partout  la  même  élocution, 
l'emploi  des  mêmes  formes  grammaticales,  des  mêmes 
tours  de  phrases  et  des  mêmes  constructions.  Voir 
!..  Kônig,  Altestamentliche  Studien,  Fasc.  Ier,  Authentie 
<les  Bûches  Josua,  Meurs,  183(3,  p.  36-62,  122-125. 

Pour  compléter  la  démonstration  de  l'unité  et  de  l'in- 
dépendance du  livre  de  .losué,  il  faudrait  réfuter  en 
détail  tous  les  arguments  par  lesquels  les  critiques  pré- 
tendent prouver  la  pluralité  des  sources  et  des  docu- 
ments amalgamés  dans  ce  livre.  Cette  réfutation  a  été' 
faite  par  Himpel,  Einheit  und  Glaubwûrdigkeit  des 
Bûches  Josua,  dans  la  Theologische  Zeitschrift,  1861, 
p.  385-448;  1865,  p.  227-307.  Cf.  Kônig,  op.  cit.,  p.  34; 
Keil,  Einleitung,  1859,  p.  143-149;  Cornely,  lntroductio 
specialis  in  historicos  V.  T.  libros,  Paris.  1887,  t.  i, 
p.  180-187.  Voir  t.  i,  col.  130,  ce  qui  concerne  l'emploi 
de  sébét  et  de  mattéh  pour  désigner  les  tribus  d'Israël. 
La  répétition,  par  exemple,  de  l'attribution  du  pays 
transjordanien,  faite  par  Moïse  aux  tribus  de  Ruben,  de 
Gad  et  à  la  demi-tribu  de  Manassé,  Xum.,xxxii,  1-42, 
s'explique  fort  bien  dans  le  livre  de  Josué,  XIII,  7-33. 
L'auteur  voulant  exposer  dans  tout  son  ensemble  le  par- 
tage de  la  Terre  Promise,  rappelle  les  dispositions  prises 
.intérieurement  par  son  prédécesseur  et  les  confirme. 
La  même  remarque  explique  la  répétition  de  ce  qui  con- 
cerne les  villes  de  refuge  dans  cette  contrée.  Deut.,  iv, 
il- 13;  Jos.,  xx,  8.  On  comprendrait  moins  ces- répéti- 
tions dans  l'hypothèse  d'un  rédacteur  dernier,  qui  aurait 
formé  l'Hexateuque. 

III.  Date.  —  Le  livre  de  Josué  étant  une  œuvre  à  part, 
indépendante  du  Pentateuque, il  n'a  pas,  par  le  l'ail  même, 
été  établi  dans  son  état  actuel  postérieurement  à  la  rédac- 
tion dernière  de  l'Hexateuque,  telle  que  la  fixent  les  cri- 
tiques. Puisqu'il  forme,  d'autre  part,  un  ouvrage  ordonné 
suivant  un  plan  très  net,  cette  unité  dé  composition  est  à 
elle  seule  un  indice  de  l'unité  d'auteur.  Avant  de  déter- 
miner, si  faire  se  peut,  la  personnalité  de  cet  auteur,  il 
faut  rechercher,  à  l'aide  du  contenu,  la  date  d'apparition 
du  livre.  Nous  procéderons  dans  cette  recherche  par 
approches  successives.  —  Josué  ayant  brûlé  la  ville  de 
lin.  vm,  -28,  et  cette  ville  étant  signalée  sous  le  nom  de 
Aiath.  par  Isaïe,  x,  28,  le  livre  de  Josué,  qui  ne  men- 
tionne pas  sa  réédilication,  est  donc  antérieur  au  pro- 
phète.  Voir  col.  399.  Josué  avait  laissé  les  Chananéens  à 
Gazer  et  s'était  contenté  de  les  rendre  tributaires  des 
Israélites.,  xvi,  10.  Or,  sous  le  règne  de  Salomon,le  roi 
d'Egypte  s'empara  de  cette  ville,  en  tua  les  habitants  ri 
la  donna  en  dot  à  sa  fille  qu'avait  épousée  le  roi  des 
Israélites.  III  Rgg.,  ix,  16.  Voir  col.  131.  L'ouvrage,  qui 
affirme  encore  l'existence  des  Chananéens  à  Gazer,  a 
donc  été  composé  avant  le  règne  de  Salomon  ou  au  plus 
:  u'd  audébut  de  ce  règne.  D'autres  indices  font  remonter 
sa  composition  avant  le  règne  de  David.  Lorsqu'il  a  été 
rédigé,  le  Jébuséen  était  encore  à  Jérusalem,  xv,  63. 
Or,  c'est  la    huitième    année    de   son    règne   que  David 


s'empara  de  cette  ville  et  en  fit  sa  capitale.  II  Reg.,  v, 
6-10,  Voir  t.  il,  col.  1315.  Bethléhem,  le  patrie  de  David, 
n'est  pas  énumérée  parmi  les  villes  de  Juda,  sinon 
dans  le  texte  grec  des  Septante,  xv,  60,  tandis  que 
d'autres  villes,  moins  importantes,  le  sont.  Un  écrivain, 
postérieur  au  règne  de  ce  prince  ou  son  contemporain, 
l'aurait  certainement  mentionnée.  Sidon  y  est  encore 
appelée  «  la  grande  ville  »,  XI,  8;  xix,  28.  Or,  Sidon  fut 
ruinée  par  les  Philistins  au  temps  des  Juges  d'Israël,  cl 
Tyr  eut  dès  lors  la  prépondérance  et  mérita  seule  le 
nom  de  grande  ville  des  Phéniciens.  Ces  détails  mon- 
trent bien  la  haute  antiquité  du  livre  qui  les  reproduit. 
Il  est  vrai,  dit-on,  que  le  livre  des  Justes,  cité  x,  13, 
aurait  contenu  l'élégie  de  David  sur  Saûl  et  Jonathas, 
II  Reg., 1,18,  et  serait  postérieur  à  l'époque  de  la  mort  de 
ces  héros.  Mais  on  peut  penser  que  ce  recueil  de  poésies, 
commencé  sous  Josué,  s'est  enrichi  successivement  de 
nouvelles  pièces.  On  a  dit  aussi,  et  non  sans  raison, 
que  la  locution  «  jusqu'aujourd'hui  •>,  répétée  quatorze 
fois  dans  le  texte  hébreu,  IV,  '.»:  V,9;  VI, 25  :  vu,  26  (deux  fois); 
vm,  29;  IX,  27  ;  x,  27;  xm.  13;  XIV,  14;  xv.  63;  xvi,  10; 
xxn,  3,  17,  laissait  entendre  qu'il  s'était  déjà  écoulé  un 
certain  intervalle  entre  les  événements  racontés  el 
l'époque  du  récit  ;  autrement  le  narrateur  n'aurait  pas 
eu  de  motif  de  signaler  la  persévérance  de  la  circon- 
stance qu'il  relatait.  De  la  plupart  des  cas.  on  ne  peut 
rien  conclure  pour  la  détermination  précise  de  l'inter- 
valle; cette  locution  n'exige  pas  nécessairement  une 
longue  durée,  et  les  vingt-cinq  ans  écoulés  entre  le 
début  de  la  conquête  et  la  mort  de  .losué  peuvent  justi- 
fier cette  remarque  de  l'écrivain.  D'ailleurs,  comme  la 
Vulgate  contient,  xiv,  10.  cette  locution,  sans  que  le  texte 
hébreu  ait  aucune  expression  correspondante,  certains 
critiques  admettraient  facilement  qu'en  plusieurs  endroits 
la  même  locution  pourrait  être  une  glose,  ajoutée  plus 
tard  à  la  première  rédaction  du  texte.  De  même,  les 
montagnes  de  Juda  et  d'Israël,  mentionnées,  xi,  21  .  ne 
supposent  pas  la  séparation  des  deux  royaumes  sous 
Roboani.  Il  s'agit  de  la  défaite  et  de  la  ruine  dis  |  in- 
cites qui  habitaient  la  partie  méridionale  du  pays  de 
Cbanaan  et  en  particulier  le  territoire  dévolu  à  la  tribu 
de  Juda.  L'expression  «  toute  la  montagne  de  Juda  et 
d'Israël  »  désigne  seulement  le  pays  montagneux  qu'ils 
occupaient  dans  le  territoire  de  cette  tribu  et  dans  le 
reste  d'Israël,  sans  distinction  de  deux  royaumes  sépa- 
rés, et  elle  marque  leur  disparition  complète. 

IV.  Auteur.  —  On  ne  connaît  pas  d'une  manière  cer- 
taine quel  a  été  l'auteur  du  livre  de  Josué,  et  il  s'est 
produit  de  tout  temps,  même  chez  les  catholiques, 
des  opinions  divergentes  à  ce  sujet.  Théodoret, 
In  fosue,  qusest.  xiv,  t.  lxxx,  col.  173-176,  trompé  par 
une  leçon  singulière  de  son  manuscrit  :  O-jy'i  -oOto  féyoa- 
t.tx:  î-\  t'o  û'.rjV.vi  70  eûpsOèv,  x,  13,  en  concluait  que 
l'auteur  avait  puisé  ce  renseignement  dans  un  ancien 
ouvrage  et  était  par  conséquent  bien  postérieur  aux 
événements  qu'il  racontait.  L'écrivain  qui  a  rédigé  la 
Synopsis  S.  Seripturie  attribuée  à  saint  Athanase, 
t.  XXVIII,  col.  309,  expliquait  le  titre  du  livre  dans  ce  sens 
seulement  que  Josué  était  le  héros  principal  du  récit. 
Au  rapport  de  Richard  Simon,  Histoire  critique  du  Vieux 
Testament.  1.  I,  e.  vin,  Rotterdam,  1685,  p.  53,  Isaac 
Abarbanel, rabbin  du  XV  siècle, pensait  que  Josué  n'était 
pas  l'auteur  du  livre  qui  porte  son  nom,  et  qu'une  par- 
tie au  moins  avait  été  écrite  quelque  temps  après  les 
événements.  Alphonse  Tostat,  lu  Josue,  c.  I, quasi,  xill ; 
cvn.quaest.  IX, Opéra,  Cologne,  1613,  t.  v,  p.  22,  208-209, 
rejette  successivement  l'opinion  qui  attribue  ce  livre  à 
un  écrivain  anonyme  contemporain  de  Josué.  et  celle 
qui  prétend  qu'il  est  l'œuvre  du  prophète  Isaïe,  et  il  l'at- 
tribue à  Salomon.  A.  Maes,  Josue  imperatoris  historia 
illustrata algue  explicata,  Anvers,  1574, comment.  pr;ef., 
p.  2,  estimait  qu'Esdras,  seul  ou  avec  l'aide  d'autres 
scribes,   avait   compilé  ce    livre   el   en  avait  extrait  les 
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d'anciennes  annales  hébraïques.  Un  inconnu,  dont 
l'opinion  est  mentionnée  par  Serarius,  Josue, Mayence, 
1609,  t.  i.  p.  -11-  l'attribuait  au  grand-prêtre  Éléazar. 
Dans  des  temps  plus  rapprochés,  des  catholiques  ont 
pensé  que  ce  livre  se  compose  de  documents  contem- 
porains de  Josué  reliés  ensemble  dan*  un  récit  continu 
et  recueillis  parun  écrivain  ignoré,  plus  ou  moins  pos- 
térieur  aux  événements.  Haneberg,  Histoire  de  '"  révé- 
lation biblique,  trad.  franc,  Paris,  1856.t.i,  p.  223-2%; 
Herbst-Welte,  Elnleitung,  t.  n.  p.  96:  A.  Scholz,  Ein- 
leitung,  t.  n,  p.  245-265;  llimpel,  dans  la  Tùbinger 
Quartalichrift,  1864,  p.  iiS.  Danko,  Histotia  revela- 
tionii  divins  V.  T.,  Vienne,  1862,  p.  2(10-2(11.  Ii\e  la  date 
de  la  composition  avant  celle  du  livre  des  Juges  et  avant 
la  septième  année  du  règne  de  David.  Le  cardinal 
Meignan,  De  Moïse  à  Dnviil,  Paris.  1896,  p.  335,  note. 
croit  que  l'auteur  vivait  peut-être  au  temps  de  Salomon, 
en  tout  cas.  bien  avant  l'exil.  Le  principal  argument  de 
ces  critiques  est  que  le  livre  de  Josué  contient  le  récit 
d'événements  postérieurs  au  temps  du  conquérant  de  la 
Palestine. 

Mais  d'autres  critiques,  mettant  de  côté  la  finale,  xxiv. 
29-33,  qui  raconte  la  mort  de  Josué  el  d'Eléazar  et  qui 
a  été  ajoutée  après  coup,  et  même  certains  récils  d'évé- 
nements postérieurs,  l'occupation  de  Dabir,  xv,  15-19, 

I  expédition  des  Danites,  xix.  47,  et  quelques  gloses, 
insérées  plus  tard,  attribuent  la  composition  de  l'ensem- 
ble du  livre  à  Josué  lui-même.  Ils  appuient  leui  sentiment 
sur  la  tradition  juive,  consignée  dans  le  Talmud,  Baba 
Bathra,  voir  t.  n  col.  140,  et  acceptée  par  la  grande 
majorité'  des  rabbins.  D'après  ceux-ci.  Josué  écrivit  son 
livre  et  huit  versets  de  la  Loi,  c'est-à-dire  ceux  qui 
racontent  la  mort  de  Moïse.  Deut.,xxxiv,5-12.  L.  Wogui  . 
Histoire  de  In  Biblf  el  de  l'exégèse  biblique,  Paris, 
1881,  p.  21-25.  Quelques-uns  pensent  trouver  dans  Eccli., 
xi. vi,  1,  un  indice  que  Josué  est  l'auteur  du  livre  qui 
porte  son  nom.  Josué  \  est  dit  5t'<x8o/oç  M<o'j<7îj  âv  -pt>- 
DYjTeîai;, c'est-à-dire  successeur  de  Moïse,  non  pas  seule- 
nii'ii  dans  sa  mission  prophétique,  mais  encore  dans  la 
composition  de  livres  inspirés,  puisque  le  prologue, 
placé  par  le  traducteur  grec  en  tête  de  sa  version  de 
l'Ecclésiastique,  appelle  irpoftiTEîài  les  livres  écrits  par 
des  prophètes.  Le  texte  hébreu,  aujourd'hui  connu,  pré- 
sente moins  clairement  le  même  sons,  M.  Israël  Lévi. 
L'Ecclésiastique,  Paris,  1898,  p.  109,  traduit  twoaa  ïwn 
niWD,  >  assistant  de  Moïse  dans  sa  mission  prophétique.  ( 
Mais    le    mol    hn--:  signifiant    t    livre   prophétique   », 

II  Par.,  ix,  29,  il  pourrait  avoir  ici  cette  signification,  qui 
permettrait  d'attribuer  à  Josué  la  rédaction  d'un 
livre  inspiré-,  si  le  contexte  n'exigeait  plutôt  le  sens  de 
«  mission  prophétique  r>,  dans  l'accomplissement  de 
laquelle  Josué  a  aidé  Moïse.  Quelques  Pères  de  II  glise 
latine  ont  affirmé  que  le  titre  désignait  Josué,  non  pas 

ni  m  ni  le  héros,  mais  aussi  comme  l'auteur 

du  livre,  ou  du  moins,  ils  se  sont  exprimés  de  manière 
à  montrer  qu'ils  tenaient  Josué  pour  l'écrivain  de  I  ou- 
>.  i .  ■..  qui  porte  son  nom.  Lactance,  Divin,  nn-m.,  I,  IV. 
c,  vu.  t.   n,   col,  500;  s.  Isidore  de  Séville,  l> 
officiis,  I.  1.  c.  xn.  t.  i  xxxni.  col.  717. 

Les  partisans  de  l'attribution  du  livre  à  Josué  confir- 
ment leur  sentiment  par  des  arguments  internes.  11  est 
dit  d.e  lui,  xxiv.  26,  qu'  o  il  écrivit  toute--  ces  choses  dans 
le  volume  de  la  loi  du  Seigneur  Ces  paroles,  disent-ils, 
ir  -'  rapportenl  pas  seulement  aux  derniers  discours 
né- qui  1rs  précèdent  il idiatement,  el  en  parti- 
culier au  renouvellement  de  l'alliance  du  peuple  avec 
Dieu;    elles  s'entendent   plus   naturellement  du    livre 

entier,  qui  est  présenté  c te  la  suite  delà  I du 

Pentateuque.   Ils  l'ont  valoir  aussi  l'emploi  de  la  pre- 
mière personne  qui  décèle  un  témoin  oculaire,  en  trois 
oits  du  texte  hébreu,  i\.  23;  v.  1,6.  Dans  les  deux 
pretnii  -  onlit  :  'oorênti,i  le  passer  de  nous,  î 

el  dan~  le  dernier    tdnû,  i  à  nous,  a  II  faut  remarqu  i 


toutefois  que.  v,  1,  le  qeri  et  les  versions  ont  la  leçon  : 
«  le  passer  d'eux.  »  De  nombreux  indices  trahissent 
l'acteur  ou  le  témoin  oculaire.  La  précision  des  détails 
historiques  et  topographiques,  la  manière  dont  l'histoire 
de  Josué  est  racontée  incidemment  au  milieu  du  récit  des 
événements  auxquels  il  a  été  mêlé,  le  ton  lui-même  du 
récit  semblent  indiquer  la  main  de  Josué.  Les  discours 
de  ce  héros  sont  pénétrés  du  même  esprit  qui  a  animé 
l'écrivain  el  qui  lui  a  fait  disposer  les  matériaux  de  son 
histoire  en  vue  du  but  signalé  plus  haut.  Enfin,  on  ne 
trouve  pas  dans  tout  le  livre  un  mot  d'éloge  de  Josué. 
Tandis  que  le  narrateur  de  sa  mort  le  qualifie  de  ser- 
viteur de  Dieu  »,  \xi\.  29,  iui-mé se  nomme  toujours 

seulement  ■  le  Mis  de  Xun  ••. 

Cependant,  plusieurs  faits  racontés  dans  le  livre  de 
Josué  paraissent  n'avoir  eu  lieu  qu'à  l'époque  des  Juges, 
à  savoir,  la  prise  de  Cariath  Sépher  par  Othoniel.  xv. 
13-19,  et  celle  de  Lésem  par  les  Danites.  xix.  17,  rap- 
portées aussi  Jud.,  i.  10-19;  xvm.  1-12.  Quelques  criti- 
ques catholiques,  Kaulen.  Einleilung ,  2"  édit.,  Fribourg- 
en-Brisgau,  1890,  p.  177;  Zschokke,  llisiorm  sacra  V. 
T.,  p.   163;  Clair.  Le  livre  de  Josué,  Paris.  1S83.  p.  5; 

billion.  La  Sainte  Bible,  Paris,  1889,  t.  il,  p.  9,  « 

dent  que  ces  récits  ont  été  ajoutés  ou,  au  moins,  ont  pu 
l'être  après  la  mort  de  Josué.  Voir  t.  n.  col.  1239.  Mais 
il  n'est  pas  certain  que  ces  événements  ne  datent  point 
du  vivant  de  Josué.  La  prise  de  Lésem  a  du  avoir  lieu 
dans  les  derniers  temps  de  la  vie  de  ce  chef  d'Israël. 
Quant  à  celle  de  Cariath-Sepher,  elle  a  eu  lieu  plu 
Voir  t.  II,  col.  58.  Si  l'auteur  du  livre  des  Juge-  la  men- 
ti mm  après  la  mort  de  Josué,  il  le  fait  seulement  pour 
rappeler  les  exploits  d'Othoniel,  dont  il  va  raconter  la 
judicature.  Dan-  son  récit,  les  verbes  auraient  dû  pro- 
bablement  être  mis  au  plus-que-pariait,  si  ce  temps 
avait  existé  dans  la  langue  hébraïque.  Vigouroux,  Manuel 
biblique,  11"  édit.,  Paris.  1901,  t.  n.  p.  7,  note  1:  Cor- 
nelv.  Introductio  specialis  in  historicos  V.  T.  libres, 
Paris,  1887,  t.  i.  p.  195-198;  Pelt,  Histoire  de  !'  I 
Testa*      /.  3  édit.,  1901.  t.  i,  p.  333. 

V.  Intégrité  dd  texte.  —  Le  texte  du  livre  de  I 
ne  nous  est  pas  parvenu  en  très   bon  état.  Pour  le  con- 
stater, il  suffit  de  comparer  le  texte  hébreu  actuel  avec 

la  version    grecque   des    Septante,    l'n   autre    moyen  de 

tation  des  altérations  du  texte  est  sa  comparaison 
avec  des  passages  parallèles  des  autre-  Livre- Saints. 
Des  noms  et  des  chiffres,  si  nombreux  dans  les  listes 
topographiques,  paraissent  avoir  souffert  des  injui 

temps  et  nous  sont  parvenus  estropiés  au  point  de  vue 
orthographique  ou  modifiés.  Am-i  le  personnage  nommé 
Achan.  vu,  I,  est  appelé  Achar  par  les  Septante,  la 
Peschito  et  dans  1  Par.,  il.  7.  Voir  I.  i,  col.  12*.  II 
existe  d'autres  fautes  orthographiques  de  même  genre 
dans  [a  transcription  des  noms  propres  de  \illes  ou  de 
lieux,  [('autres  changements  de   lettres  Se  sont  produits 

dans  les  noms  communs  ou  dans  h-  verbes.  Dans  les 

Septante,   KV,  60,    i.    J    a   un    versel    presque   entier,  qui 

manque  dans  le  texte  hébreu  el  dont  la  disparition 
peut  s'expliquer  par  6u.oionXc'jTov.  Le  nombre  des  villes 
de  la  tribu  de  Nephthali,  XIX.  :Hi.  doit  être  incomplet, 
si  on  compare  ce  passage  avec  kxi,  34,  el  I  Par.,  vi,  61. 
Il  manque  dans  les  manuscrits  el  les  éditions  impri- 
mées un  membre  de  phrase,  xxi,  36,  qui  se  trou-. 

les  Septante,   la  Vulgate  el  1    Par..  VI.  63.  Il   est  probable 

qu'il  s'est  perdu,   xxil,  34,  un  mol  que  le  sens 

qui  se  lit  dans   la   Peschito  et  le  Targum.  Par   contre, 

b>i — -.-.  sv,  36,  est  une   glose  sur   le  nom    précédent 

■t    "  : 

---;--.  qui  de  la   marge  des   manuscrits   s'est  glissé< 

t  ■•  :  -: 

,i  ins  le  lexti .  car  elle  n'existe  pas  dans  les  Septante  et 

elle  .end  fautif  le   nombre  total  des  villes.  y=*1,  XIX.  2. 
parait    être     la     répétition     de  r:ï"s:.  qui     pi 
immédiatement,  comme  il  résulte  de  I  Par..  i\.  28.  el 
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du  total  donné,  XIX,  6  ;  ce  nom   est  absent,  d'ailleurs, 

de  la  version  des  Septante,  minai,  xix,  34,  doit  être 

T  ' 

fautif,  si  on  en  juge  d'après  les  données  topographiques 
et  l'absence  de  ce  mot  dans  1rs  S. 'plante.  Le  ri  li  lire  20.  dans 
xv,  32,  résume  une  liste  de  36  noms;  il  est  évidemment 
fautif.  Le  nombre  des  soldats  de  Josué  est  de  30000, 
vm,  3,  et  seulement  de  5000,  vin,  12;  le  premier  chiffre 
doit  être  corrigé  d'après  le  second.  Kaulen,  Einleitung, 
p.  175-176!  D'autre  part,  le  texte  grec  des  Septante 
diffère  souvent  du  lexte  massorélique,  et  si  parfois  il  peut 
servir  à  rétablir  la  leçon  originelle,  d'autres  fois,  il  esl 
lui-même  visiblement  altéré.  Ainsi,  il  contient,  XVI,  10, 
au  sujet  de  Gazer,  une  glose,  dont  parle  saint  Augustin, 
Qusest.  m  Heptat.,  1.  VI,  t.  xxxiv,  col.  784-785.  <>n 
connaît  les  additions  faites,  xxiv,  30,  33.  Cf.  Hollen- 
berg,  Die  alexandrinische  Ueberselzung  des  Bûches 
Josua,  Meurs,  1876;  H.  B.  Swete,  An  introduction  i<> 
the  nl,l  Testament  m  greek,  Cambridge,  1900.  p.  236- 
237,  244. 

VI.  Vérité  des  récits.  —  Si  le  livre  de  Josué  a  pour 
auteur  soa  héros  principal,  Josué  lui-même,  témoin  et 
acteur  des  faits,  si,  du  moins,  il  a  été  composé  à  une 
époque  assez  rapprochée  des  événements,  il  raconte, 
non  pas,  comme  le  prétendent  les  critiques  rationalistes, 
les  légendes  d'Israël  sur  Josué,  mais  bien  l'histoire 
réelle  et  véridique  de  la  conquête  et  du  partage  de  la 
Palestine.  Les  faits  relatés  par  un  écrivain  contemporain 
sont  dignes  de  foi  et  le  récit  mérite  créance,  parce  que 
ce  sont  des  faits  publies,  connus  de  tous,  qu'on  n'in- 
vente  pas.  Ils  sont,  d'ailleurs,  exposés  d'une  manière 
simple  et  avec  un  accent  de  vérité  qui  entraîne  la  con- 
viction. Les  critiques  rationalistes  déclarent  impossibles 
les  miracles  du  passage  du  Jourdain,  de  la  prise  de 
Jéricho  et  de  la  bataille  de  Béthoron.  Ils  prétendi  ni 
relever  des  contradictions  dans  le  récit  lui-même  ou 
des  oppositions  inconciliables  avec  le  livre  des  Juges  au 
sujet  de  la  conquête.  Ils  affirment  que  le  partage  de  la 
Terre  Promise  répond,  non  à  la  réalité,  mais  à  une  con- 
ception idéale  de  la  prise  de  possession  de  cette  terre 
par  les  tribus  d'Israël.  Realencyklopàdie  fur  protest. 
Théologie  und  Kirche,  3e  édit.,  Leipzig,  1900,  t.  rx,  \>. 
392-393.  Ils  supposent  à  tort  que  la  conquête  du  pays 
de  Clianaan  a  été  complète,  que  JoMié  a  pris  toutes  les 
villes  et  exterminé  tous  les  habitants,  et  ils  s'étonnent 
de  retrouver  plus  tard  certaines  localités  en  la  possession 
des  tribus  chananéennes,  qui  n'en  avaient  pas  été  dépos- 
sédées ou  qui  les  avaient  reprises.  Vigoureux,  Manuel 
biblique,  IL  édit.,  Paris,  1901,  t.  n,  p.  9;  Les  Livres 
saints  et  la  critique,  5e  édit.,  Paris,  t.  iv,  p.  453.  L'abbé' 
Paulin  Martin,  Introduction  à  la  critique  générale  de 
VA.  T.,  De  l'origine  du  Pentateuque  (lithog.),  Paris, 
1888-1889,  t.  m,  p.  5i6-606,  a  longuement  réfuté  les 
objections  de  Reuss  sur  le  partage  de  la  Palestine  entre 
les  tribus  et  sur  les  villes  lévitiques. 

Les  écrivains  sacrés  qui  sont  postérieurs  au  livre  de 
Josué  lui  rendant  témoignage  en  mentionnant  cer- 
tains faits  dont  il  contient  le  récit.  Les  premiers  mots 
du  livre  des  luges,  I,  1,  considèrent  Josué  comme  ayant 
été  le  chef  des  Israélites  dans  la  guerre  contre  les  Cha- 
panéens.  Le  récit  de  la  prise  de  Cariath-Arbé,  Jud.,  i, 
10-15,  si  un  met  les  verbes  au  plus-que-parfait,  n'est  que 
la  répéti'  .on  de  Jos.,  xv,  13-19.  Sauf  pour  le  nom  de  la 
tribu,  ;i  y  a  accord  entre  Jos.,  xv,  63,  et  Jud.,  i,  21. 
L'héritage  de  Manassé  est  le  même,  Jos.,  xvn,  11-13,  et 
Jud.,  i,  27-28.  Le  sort  des  habitants  de  Gazer  est  raconté 
de  la  même  manière,  Jos.,  xvi,  10.  et  Jud.,  i,  29.  Le 
résumé  de  l'histoire  des  Juges,  II,  ll-.in,  6,  suppose 
l'existence  des  tribus  chananéennes  que  Josué  n'avait 
pas  exterminées,  xm,  2-6.  L'alliance  avec  les  Gabaonites 
est  rappelée,  II  Reg,,  xxi,  2,  aussi  bien  que  le  séjour  de 
l'arche  à  Silo,  Jud.,  xvm,  31;  Ps.  i.xxvii.  60,  l'extermi- 
nation des  Chananéens,  Jud.,  Il,  2;  III  Reg.,   xiv,  24; 
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IV  Reg.,  xxi,  2,  la  destruction  de  Jéricho,  III  Reg..xvi, 
34,  les  conquêtes  et  b-  partage  de  la  Terre  Promise,  IN. 
i -xxvi i,  51-55,  et  le  passage  miraculeux  du  Jourdain. Ps. 
lxv,  6;  Ps.  cxiii,  3,5;  Habac.  m,  8.  L'éloge  de  Josué  et 
de  Caleb,  Eccli.,  xi.vi,  1-12.  résume  l'œuvre  du  héros 
tout  entière,  telle  qu'elle  esl  exposée  dans  le  livre  qui 
porte  son  nom.  Le  diacre  Etienne  attribue  à  Josué'  la 
conquête  de  la  Palestine.  Act.,  vu,  15. 

Sans  confirmer  directement  la  vérité  du  livre  de  Jo- 
sué, les  monuments  contemporains  de  l'Egypte  la  justi- 
fient indirectement,  en  nous  faisant  connaître  la  situa- 
tion politique  du  pays  de  Chanaan,  conforme  à  celle 
que  suppose  le  récit  sacré.  D'autre  part,  les  explora- 
tions géographiques  ont  constaté-  l'exactitude  des  don- 
nées topographiques  de  ce  livre.  Vigouroux,  La  Bible 
et  les  découvertes  modernes,  6e  édit.,  Paris,  1896,  t.  m, 
p.  3-16.  Procope,  De  bello  vandalico,  1.  III,  c.  xx,  rap- 
porte qu'il  y  avait  à  Tigisis,  dans  l'Algérie  actuelle, 
deux  stèles  sur  lesquelles  les  habitants  avaient  fait 
graver  en  langue  phénicienne  cette  inscription  qu'il 
reproduit  en  grec:  'IIu.sï;  ia\i.t-i  oî  yjYovie;  iirà  îtpr,™- 
t.'i-j  'Iy|(70"j  to-j  Xy]<tco3,  •jloO  N«-j9j.  Cf.  Verdière,  t'mi- 
gration  des  Chananéens,  chassés  de  Palestine  en, 
Afrique,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres;  Journal  officiel,  1"  et 
14  juillet  1874,  p.  1561,  4912-1913;  11.  Bùdinger,  De  colo- 
niarum  quarumdam  phœniciarum  primordiis  cum 
Hebrseorum  exodo  conjunctis, dans  les  SitzungsbeHchte 

iler  A  l.uili-iilie    'Ire    W'issrnsrloifleu    in    W'ien.  Pliilos.- 

Histor.  Classe,  t.  cxxv,  1891,  x,  p.  30-38. 

VII.  Commentaires.  —  1°  Des  Pères.  —  Origène, 
Eclecta  in  Jesum  Nave;  Homilise  m  librum  Jesu  Nave, 
t.  xii,  col.  819-918;  S.  Éphrem,  In  Josue,  Opéra  syriaca, 
Home,  17M7,  I.  i,  p.  292-:>i>7;  Théodoret,  Qusestiones  in 
Josuam,t.  lxxx,  col.  457-486;  S.  Augustin,  Loeutiones 
m  Reptateuchum,  I.  VI,  t.  xxxiv,  col.  537-542;  Quses- 
tiones in  Reptateuchum,  1.  VI,  ibid.,  col.  775-792;  Pro- 
cope de  Gaza,  Comment,  in  Josue,  t.  lxxxvii,  col.  991- 
1042;  S.  Isidore  de  Séville,  Qusestiones  in  librum  .Josue, 
t.  lxxxiii,  col.  371-380,  ou  V.  Bédé,  Qusestiones  super 
Jesu  Nave  librum,  t.  xcm,  col.  417-422;  Raban  Maur, 
l'.umnieut.  in  librum  Josue,  t.  cvin,  col.  999-1108, 
Rupert,  lu  librum  Josue.  t.  ci.xvii,  col.  999-1021.  La 
plupart  des  Pères  ont  recherché  le  sens  allégorique 
plutôt  que  le  sens  littéral.  —  2e  Au  moyen  âge.  — 
Hugues  de  Saint-Cber,  Pastilla,  Venise,  1754,  t.  i;  Xi- 
colas  de  Lyre,  Postilla,  Venise,  1588,  t.  Il;  Ilenys  le 
Chartreux,  Opéra.  Cologne,  1533,  t.  h;  Tostat,  Opéra, 
Venise.  I72S,  t.  v.  —  3"  Dans  les  temps  modernes.  — 
1.  Catholiques.  —  Cajetan,  Comment,  in  lib.  Josue,  etc., 
Rome,  1533;  Vatable,  Annotationes  in  V.  T.,  Paris, 
1515  ;  édit.  expurgée,  Salamanque,  1584;  Clarius,  Scho- 
lia,  Venise,  1512  ;  A.  Macs,  Josua:  imperatoris  historia 
illustrata  atque  explicata,  Anvers,  1574  (dans  Migne,  Cur- 
sus complétas  Sac.  Script.,  t.  vii-vm);  Arias  Montanus, 
De  optimo  imperio  seu  in  libr.  Josue  comment.,  An- 
vers, 1583;  Serarius,  Josue,  2  in-f",  Mayence,  1609-1610; 
Bonfrère,  Jos  ne.  Judices.et  Ruth,  Paris,  1731  ;C.  Magalian, 
Comment.  inJosuse  historiam,  1611  ;  Marcellius,  Com- 
ment, in  I.  Josue,  1661  ;  Calmet,  Commentaire  littéral, 
2»  édit.,  Paris,  1724,  t.  n,  p.  1-143;  .1.  Félibien,  Penta- 
teuchus  historicus  seu  libri  quinque  historici,  Josue, etc., 
Paris,  1701;  Hellbig,  In  libros  Josue,  Judicum,  Ruth, 
Cologne,  1717;  Monterde,  Comment,  theol.  in.  lib.  Josue, 
Ruth,  Valence,  1702  ;  Clair,  Le  livre  de  Josué,  Paris, 
1877.  —  2.  Protestants.  —  Sans  parler  des  anciens  com- 
mentateurs. Drusius,  1618,  Osiander,  1681,  Sébastien 
Sehmidt,  1693,  Le  Clerc,  1708,  citons  Maurer,  Com- 
mentar  ûber  das  Buch  Josua,  Stuttgart,  1831;  Rosen 
mùller,  Seholia  in  V.  T.,  Leipzig,  1833;  Keil,  Bibli- 
scher  Kdmmentar  ûber  das  A.  T.,  2e  édit.,  Leipzig,  1874, 
t.  n;  Espin,  Joshua,  dans  le .Speaker's  Commentary, 
Londres,  1872;  Fay,  Das  Buch  Josua,  Bielefeld,   1870, 
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Holzinger,  Josua,  dans  Hand-Commentar  zwm  A.  T., 
Xubingui  ;  Oettli,  Deuteronomium,  Josua  und  Uichter, 
Munich,  1893;  Dillraann,  Numeri,  Deuteronomium 
und  Josua,  i-  édit.,  Leipzig,  1886;  Budde,  Richter  und 
1887;  Black,  The  book  of  Josua,  Cambridge. 
1891  :  li'.  de  Hummelauer,  Josue,  Paris,  1903. 

E.  Mangenot. 

6.  JOSUÉ  (hébreu ;  USîyâh;  Septante:  'Ieo-fa),  des- 
cendant d'Hérem,  qui  avait  épousé  du  temps  d'Esdras 
une  femme  étrangère  et  qui  fut  obligé  de  la  renvoyer. 
1  Esd.,  x.  31.  Ce  nom,  dans  l'original,  signifie  «  Jéhovah 
prête,  aide  .  e1  esl  complètement  différent  en  hébreu 
du  nom  de  Josué.  La  Vulgate  a  rendu  ailleurs  ce  même 
nom  sémitique  par  Jésia  et  Jésias.  Voir  col.  1399. 

7.  josué  (hébreu:  Yêsûa1;  Septante:  'Ir,ao\,:\.  chef 


à  i.i  Bastille,  pour  avoir  témoigné  trop  d'attachement 
aux  doctrines  des  jansénistes.  Il  vécut  à  Montpellier, 
puis  à  Troyes,  et  enfin  à  Paris,  où  il  mourut.  11  a  laissé 
des  commentaires  de  différentes  parties  de  l'Écriture 
Sainte  :  Explication  del'histoire  de  Joseph  selon  <Hfen 
sens  que  les  saints  Pères  y  ont  donnés,  in-12,  Paris, 
1728;  Éi  'aircii  emei  ;  ;  s  discours   de  Job,  in-12; 

Traité  du  caractère  essentiel  à  tous  les  prophètes  de 
,,<■  rien  dire  que  de  tirai,  in-12,  Paris.  1741;  Obsi 
tions  sur  Joël,  in-12,  Avignon,  173:-!:  Lettres  sut  l'inter- 

I  res,  in-12,   Paris.    171  i  :    C 

,:,,,  o    et  i  cplUation  des  prophéties  qui  ont  rapport  à 
la  captivité  de  Babylone,  in- î  .   Paris,   17'iTi:   /■:..,■ 
tion  des  principales  prophéties  de  Jén :i>t,r,  d'Et 
et  de  Daniel,  disp  '     temps,  5  in-12, 

Paris,  1749  (ce  n'est  qu'une  nouvelle  édition  du  précé- 


287.  —  Joug  étrusque.  Bronze  du  musée  Kircher,  à  Rome.  Réduit  d  m 

in-f*.  Flon  nce,  1810,  pi.  i . 


d'une  famille  de  lévites  qui  revint  de  la  captivité'  avei 
Zorobabel.  Elle  comptait  71  membres  en  y  comprenant 
1rs  Ris  de  Cedmihel  qui  descendaient  d'Odovia  comme 
1rs  lils  de  Josué.  I  Esd.,  n.  W.  Tous  ces  lévites  furent 
de  au  -ii  lin  u  tif  d  I  sdras  et  de  Néhémie  dans  leur 
m 'u  i  de  i  '  i  iiiMiioii.  I  l'.sd..  m,  9  :  vin,  33;  III  d., 
in.  9  (Azer,  Gis  de  Josué);  vin.  7;  i\,  i,  5;  \.  9;  m,  8, 
l2i.  Sur  os  deux  derniers  passages,  voir  Jésua  3, 
col.  1403,  Josué  et  Cedmihel  étaient  l'un  et  l'autre  des 
descendants  d'Odovia,  I  Esd.,  u,  10,  mais  Odovia  était 
leur  ancêtre,  non  leur  père;  celui-ci  s'appelait  izanias, 
comme  il  résulte  de  II  Escl.,  x.  9,  où  Josué'  est  désigné 
comme  lils  d'Azanias. 

JOTA,    aujourd'hui  Yutta,  villr  de  Juda.  Jos.,  xv, 
Ile  esl  appelée  Jeta  par  la  Vulgate  dans  Jos.,  xxi, 
16.  Voir  Jeta,  col.  1517. 

JOUBERT  François,  théologien  catholique  français, 
né  à  Montpellier  le  12  oi  tobre  1689,  mort  à  Paris  le 
23  décembre  1703.  \\ani  d'entrer  dans  les  ordres,  il  fut 
quelque  temps  syndic  des  états  de  Languedoc, 
qui  avait  été  exercée  par  son  père.  Devenu  prêtn  en 
1728,  il  fut,  en  1730,  enfermé  durant  quelques  semaines 


dent);  Commentaires  sur  les  douze  petits  'prophètes,  6 
in-12,  Avignon,  1751  el  années  suivantes;  Commentaire 
sur  V  apocalypse,  •!  in-12,  Avignon,  I7IU. 

a.  Régnier 
JOUE   (hébreu:    lehî,    raqqâh;    Septante:  «aytiv  J 
Vulgate  :  gêna,  m    cilla),  partie  du  visage  qui  recouvre 

i i       iitre  les  yeux  el  le  met,  on.  —  Les  joues 

sont  comparées,  pour  leur  fraîcheur  i  leur  coloration, 
à  un  parterre  d'aromates,  Cant,  i,  9;  v,  13,  et  à  la  moi- 
tié d'une  grenade.  Cant.,  iv.  3;  m,  6.  Voir  Grenade, 
col.  340.  -  Dans  tous  les  autres  passages  où  il  est  parlé 
des  joues,  c'esl  à  l'occasion  des  soufflets  et  des  coups 
qu'elles  reçoivent,  111  Reg.,  sxn,  24;  Job,  xvi,  1 1  :  ls.,  i.. 
(i  :  Midi.,  v.  I,  ou  des  larmes  qui  les  inondent  Lam.  * 
i.  Voir  Larmes,  S II.  Lesêtre. 

JOUG  (hébreu:  mot aamôtdh,  'al  ou  'ôl ; Septaiïti 
Çuyo'v,  xXoto'c  :  Vulgate  :  jugutn),  pièce  de  bois  servant  3 
assujettir  ensemble  deux  boeufs  par  la  tête,  el  au  moyen 
de  laquelle  il-  tirent  une  charrue,  un  chariot,  etc.  <il 
287)   Par  extension,  on  donne  le  nom   de  joug  à  l'atte- 
lage «i  auti  '     animaux  réunis  deux  :'i  deux, chevaux,  an  - 
mulets,  etc.  La  forme  était  diverse  en  Egypte  (flg.  288; 
voir  aussi  fig.  71.  t.  i.  col.  325:  fig.  214,  t.  H,  col.  603  . 
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enChaldée  (fig.  "213.  t.  u,  col.  602  .  en  Grèce  (fig.  289), 
à  Rome  (fig.  290).  Pour  les  jougs  actuellement  en  usage 
en  Syrie  et  en  Egypte,  voir  fig.  75,  t.  I,  col.  3-27;  fig.  215 
el  216,  t.  n.  col.  605. 
I    .1 1<  sens  propre.  —  On  ne  met  le  joug  aux  animaux 


288.  —  Joug  égyptien,  en  bois,  de  1"30  de  longueur. 
Musée  du  Louvre. 


que  quand  ils  ont  un  certain  âge  et  que  leur  fore 
développée.  Dans  les  sacrifices,  on  n'admettait  que  des 
animaux   n'ayant  point  port'-   le  joug.    Xuui..   xix.  2  : 
Deut.,  xxi.  3:  I   Reg.,  vi.  7.    Le  joug  fait  plier  le  cou. 


289.  —  Joug  grec.  D'après  Smith,  Dict.  0/  G 

s,  3'  édit..  t.  I,  p.  103 

Eccli..  xxxiii,  -27.  —  L'animal  mis  au  joug  est  appelé 
unoÇû-yioç,  subjugalis.  Matth..  xxi.  .">.  —  Jérémie  reçut 
l'ordre  de  se  mettre  des  jougs  au  cou.  pour  sym- 
boliser li-  '   'il  qui  menaçait  certains  peuples. 


290.  —  Jougs  romains.  D'après  d'anciens  manuscrits. 

.1er.,  xxvii.  2:  xxvm,  10.  12.  —Comme  les  animaux  sont 
attachés  au  joug  deux  à  deux,  un  joug  désigne  souvent 
une  paire.  L'hébreu  emploie  alors  le  mot  séniéd,  et  le 
grec  le  mot  ;=Cyo;.  I  Reg.,  XI,  7:  III  Reg.,  six,  19,  21: 
.  xxvi,  10;  Luc.  xiv.  19.  Celte  expression  est 
même  quand  il  s'agit  de  mulets,  IV  Reg.,  V,  17. 
ou  de  chevaux.  IV  Reg.-;  ix.  25  ;  Is.,  xxi.  7.—  En  hébreu, 
on  donne  encore  le  même  nom  au  lot  de  terre  qu'une 


paire  de  bœufs  peut  labourer  en  un  jour.  I  Rea..  xiv, 
14;  Is..  v,  10. 

2     lu  sens  figuré.  —  Le  j  lise  toute  obliga- 

tion pénible  imposée  d'une  manii  instante  à  la  vo- 

lonté' de  l'homme.  Tell.'  est  tout  d'abord  la  loi  de  Dieu, 
.1er.,  n.  20;  Judith,  v.  21  ;  Ose.,  xi.  i:  Eccli..  u.  34; 
Lam.,  m.  27.  Notre-Seigneur  i  rendu  ce  joug  doux  et 
aimable,  Matth.,  xi.  29,  30;  il  ne  convient  donc  p 
reprendre  le  joug  plus  dur  de  la  loi  ancienne.  Acl..  xv, 
10;  Gai.,  v,  1  ;  I  Tim..  vi.  1.  Se  mettre  sous  le  même 
joug  que  les  Gentils  serait  adopter  leur  genre  de  vie. 
marcher  de  concert  avec  eux,  comme  deux  bœufs  '|tii 
tirent  la  mène'  charrue.  Il  Cor.,  vi.  11.  —  Le  je 
signe  souvent  la  servitude!  imposée  par  une  nation  à 
une  autre  nation,  par  un  homme  à  un  autre  homme.  III 
Reg.,  xii,  4.  9-11  :  U..  i\.  1  :  x.  27;  xiv,  25:  xlvii,  li  ; 
Jer.,  v,  5;  xxvii,  8,  11.  12;  xxvm,  2.  1,  11:  I  Mach., 
vin.  Is.  Ml  :  xiii.  11.  —  Un  joug  de  fer  est  une  servitude 
très  dm-.  Deut.,  XXVIU,  is-  1er.,  xxvm,  11.  —  Etre 
délivré  de  la  servitude,  nlever   le  joug,  Is.,  tvm, 

li.  9.  .mi  b-  briser,  lien.,  xxvii,  10;  Lev.,  xxvi    13 
II.  2ii.  Ezech.,  xxx.  18;  xxxiv,  27;  Xah.,  i.  13.  -  C'est 
encore  un  joug    pes  ml    que  le  châtiment.  Lam..  i.  14  : 
la  misère,  Eccli.,  xi.,   1.  et  la   méchante   langue.  Eccli.. 
xxvm.  24.  H.  lesëtre. 

1.  JOUR  (hébreu    ;    Yemimâh,   •■  colombe; 
'ante  :    'Huipa;  Vulgate  :  Dies,  o  Jour  »),  la  prei 

des  trois  Biles  qui  naquirent  .  loi  après  son  épreuve. 
Job,  XLII,  11.  Les  Septante  et  la  Vulgate  ont  traduit  ce 
nom  propre'comme  dérivant  du  mot  yôm,  jour,  i  mais 
il  est  plus  probable  qu'il  est  le  même  que  l'arabe  .  u 
mâh,  «  colombe.  •  Les  Orientaux  donnent  volonti 
leurs  lilles  des  noms  d'animaux,  comme  abeill  i,  _  i- 
zelle.  etc.  Voir  DÉBOP.v.  DoR<  v-. 

2.  JOUR  (hébreu  :  yôm;  grec  :  fjjiépa;  Vulg 

espace  de  24  heures.  —  1  Les  Hébreux  comptaient  les 
jours  d'un  coucher  de  soleil  à  l'autre.  Cela  apparaît  très 
clairement  dans  les  indications  relatives  à  la  célébration 
du  sabbat.  Lev.,  xxm.  32.  C'était  l'usage  suivi  chez 
plusieurs  peuples  anciens  et  en  particulier  cheî  li  - 
Athéniens.  Pline,  II.  A'.,  n.  79  i  188);  Macrobe,  i.  3;  Sa- 
/',/..,  i.  3:  Aulu-Gelle,  AToe(.  attic,  m.  2.  C'est  encore 
l'usage  que  suit  l'Église  pour  l'office  divin.  C'est  pour- 
quoi le  jour  de  21  heures  esl  souvent  indiqué  dans  la 
Bible  par  l'expression  'éréb  bôqér,  •  soir  (et)  matin,  i 
que  bs  Septante  traduisent  par  le  mot  vj-/8r,jjiepov. 
Dan.,  vin,  li.  Cf.  II  Cor.,  xi.  25.  Le  mot  yôm,  comme  les 
ifpaet  dies,  est  cependant  employé  pour  désigner: 
—  1.  tantôt  le  jour  de  21  heures.  Gen..  vm.  3.  i,  12; 
vin.  3:  xvn,  12;  Exod..  vu.  25,  xii,  3;  Lev..  vu,  17; 
xill.  5;  Jos.,  i,  11;  n.  16,  etc.:  —  2.  tantôt  le  temps 
pendant  lequel  la  terre  est  éclairée  par  le  soleil,  par 
opposition  à  la  nuit,  Gen.,  i.  5:  Arnos,  v,  8;  Ps.,  xix 
ixviiii.  3;  Job,  m.  i;  xvn,  12:  .Ion..  Il,  1  ;  Matth.,  xtt. 
40:  xx.  12.  etc.  —  3.  Sur  le  sens  du  mot  «  jour  n  dans 
te  i*  cil  de  la  création.  Gen..  i.  5.  etc..  voir  Cosmogonie, 
I.  n.  col.  1051. 

2  fout  en  admettant,  conformément  à  l'opinion  géné- 
rale, que  le  jour  ordinaire  des  Hébreux  commençait  le 
soir,  Ideler, Handbuch  der  nu 

schen  I  ■    .  in-8  .  Berlin,  1825.  t.  i,  p.  482-484. 

pense  que  le  point  de  départ  était  non  le  coucher  du 
soleil,  mais  la  nuit  complète.  Il  invoque  en  faveur  de 
son  opinion  le  texte  relatif  au  Jour  des  Expiations,  qui 
était  le  dixième  jour  du  septième  mois.  Dés  le  soir  du 
neuvième  jour  jusqu'au  soir  suivant,  vous  célébrerez  votre 
sabli.it.  Lev.,  xxm.  32.  Voir  Expiation  (Fête  pi:  i/i. 
i.  n.  col.  2136. 

Si  le  jour  civil,  dit-il.  avait  commencé  au  coucher  du 
soleil,  le  législateur  aurait  dit  au  soir  du  dixième  jour.  Il 
ne  peut  parler  du  neuvième  jour  qu'en  supposant  que 
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le  mot  'éréb  désigne  la  dernière  partie  de  l'après-midi  et 
appartient  au  jour  précédent.  Ideler  voit  une  confir- 
mation de  sa  manière  de  voir  dans  l'expression  :  «  entre 
les  deux  soirs,  »  qui  désigne  le  temps  où  doivent  être 
célébrés  la  pàque  et  le  sacrifice  du  lendemain.  Exod.. 
xn,  6;  Num.,  ix,  3;  xxvm.  i.  Sur  le  sens  de  cette 
expression,  les  sectes  juives  dureraient.  Les  pharisiens, 
dont  les  Juifs  d'aujourd'hui  suivent  encore  l'inter- 
prétation, pensaient  que  le  temps  ainsi  désigné  était 
celui  qui  s'écoule  entre  la  neuvième  et  la  onzième 
heure,  c'est-à-dire,  d'après  noire  manière  actuelle  de 
compter,  entre  3  heures  et  5  heures  de  l'après-midi.  Les 
Samaritains,  au  contraire,  pensaient  qu'il  s'agissait  du 
temps  compris  entre  le  coucher  du  soleil  et  la  nuit 
noire.  Ils  s'appuyaient  sur  un  passage  parallèle,  Deut., 
xvi.  0,  où  le  coucher  du  soleil  est  indiqué  comme 
l'heure  de  la  Pàque.  Les  Caraïtes  comptaient  comme 
les  Samaritains.  A.  Reland,  Dissertationes  Miscel- 
laness,  t.  il,  De  Samaritanis,  22,  in-8",  Utrecht.  I  TnT  : 
J.  Trigland,  De  Karseis,  IV,  in-8»,  Leyde,  1703.  Cepen- 
dant tous  ces  passages  peuvent  très  bien  s'accorder  avec 
l'opinion  qui  l'ait  commencer  le  jour  hébraïque  au  cou- 
cher du  soleil.  L'expression  «  entre  les  deux  soirs 
désignait  très  probablement  le  temps  très  court  qui 
s'écoule  en  Orient  entre  le  coucher  du  soleil  et  la  nuit 
complète.  Peut-être  aussi  faisait-on  commencer  un  peu 
plus  tôt  la  fête  des  Expiations,  à  cause  des  longs  prépa- 
ratifs que  nécessitaient  les  sacrifices.  On  trouve  ans~i 
['expression  renversée  Tjiiepovjxxiov,  Ps.  i.  2,  pour  indi- 
quer  le  jour  et  la  nui!  pendant  lesquels  on  doit  invoque! 
le  Seigneur. 

3°  Les  jours  de  la  semaine  n'étaient  pas  désignés  par 
des  noms  spéciaux,  on  comprend  aisément  pourquoi. 
Chez   tous  les   peuples   où   existent  ces   noms,   ils   si.nl 

empruntés  à  des  divinités  à  m111  ces  j 's  soni  consacrés. 

Pareilles  dénominations  ne  pouvaient  exister  chez  le 
peuple  hébreu  qui  adorait  le  Dieu  unique.  Les  jours 
étaient  numérotés  de  façon  à  ce  que  le  sabbat  lut  le 
septième.  Les  fêles  étaient  indiquées  par  le  mot  «  jour  o 
suivi  d  un  autre  mol  qui  rappelait  la  nature  de  la  fête, 
ainsi  qu'on  disait  :  o  le  jour  des  Sorls,  g  Es  th., 
ix,  '28,31;  «  le  jour  delà  Purification,  des  Tabernacles, 
,l,  \/\uies,ile  la  Préparation,  de  l'Expiation,  de  la  Pâque, 
de  la  Pentecôte,  s  etc.  Num.,  xxvm,  26:  xxix,  I  ;  xxxm, 
3;  Les,,  xvi,  29;  xxvi.  21;  Il  Mach.,  i,  9;  x,  .">;  Luc, 
xxn,  1.  7;  xxm,  54;  Aei.,  m,  I  ;  xx,  "16,  etc. 

4°  Le  jour  servait  d'unité  pour  mesurer  la  longueur 
du  chemin.  Exod.,  m,  18;  v,  3;  .Ion.,  m,  3,  i;  Luc,  n, 
44.  Il  était  divisé  en  parties  portant  des  noms  particu- 
liers et  en  heures.  Voir  HEURE,  t.  III,  col.  683. 

>  Le  mot  jour  suivi  d'un  génitif  indique  un  événement 

m  i jlile,    une    bataille,    un     désastre.     Ps.    cxxxvi 

(cxxxvn),  7;  [s.,  tx, 4;  Ezech.,  xxx,  9;Ose.,n,  3  (hébreu, 
i,  H);  Il  Mach.,  xv,  37.  C'est  ainsi  que  Jérémie,  i„  27, 
31,  appelle  le  jour  où  Dieu  châtiera  ses  ennemis  :  «  leur 
jour.  " 

6°  Au  pluriel,  le  mol  jour  désigne  une  époque  de  l'an- 
née, les  jours  du  printemps,  de  l'été,  de  la  moisson,  de 
la  vendange.  Eccli.  i,  8,  9;  sxiv,  35;  Judith,  n,  17; 
vin,  3;  Prov.,  \\v,  13,  etc.  Il  est  égalemenl  employé  poui 
signifier  l'ensemble  de  la  vie.  l'époque,  la  période  d'ac- 
tivité, etc.  Dans  ce  sens,  on  le  trouve  même  quelquefois 
au  singulier.  Gen.,  xxxv,  28,  etc.;  xi.vn,  9;  Jud.,  v.  G; 
xvu,  G;  irai,  I;  I  Reg.  '1  Sam.),  wii.  12;  II|Reg. 
,11  Sam.),  xxi,  I.  lie  là,  I ,  «pression  o  les  jours  anciens  . 
pour  dire  l'antiquité.  Amos,  ix.  11.  De  la  aussi  la  lon- 
gueur, la  brièveté  ou  la  rapidité  des  jours  pour  celle  de 
la  vie,  Ps.  xx  (xxi),  5;  xxn  (xxiii),  6;  xxxvm  ixxxix). 
6;  Job,  ix,  25;  xiv,5;xvii,  1.  Les  annales  dans  lesquelles 
sont  racontées  l'histoire  des  rois  de  Juda  el  celle  des 
rois  de  Jérusalem  sonl  appelées  le  Livre  des  paroles 
(actions)  ris  jours  des  mis  de  Juda  ou  de  Jérusalem, 
111   I,  Reg.,  \i\,  19,  20.  29;  xv,  7.  23,31;  xvi,  .">.  14,  etc 


7°  Pour  exprimer  l'avenir  d'une  manière  indéfinie  les 
prophètes  se  servent  de  l'expression  :  «  en  ce  jour-là.  » 
Is.,  n,  II,  17;  vu,  18,  x.  27:  .1er.,  iv,  9;  Amos.  n. 
16,  etc.  —  La  fin  des  jours  désigne  le  moment  où  s'ac- 
complira la  prophétie  et  par  conséquent  s'applique  à  des 
périodes  différentes,  spécialement  aux  temps  messia- 
niques ou  à  la  fin  du  monde.  Gen.,  xux,  1;  Deut.,  iv, 
30;  Dan,  iv,  31;  Ose.,  m,  .">;  Mich.,  iv,  1,  etc. 

8°  Le  jour  du  Seigneur  est  tantôt  le  temps  de  sa  colère, 
N.,  xin.'i:!:  Joël.  n.  11.  :il  :  Ain.,-,  v.  IS.  20;  Sophon.,  I, 
14—16:  !>■  temps  de  sa  vengeance,  du  jugement  ou  du 
carnage.  N..  xxx.  25;  xxxiv,  8;  Lam.,  i.  12;  n,  1. 
Cependant  c'est  quelquefois  le  jour  de  la  consolation 
ou  du  salut.  1s.,  xlix,  8;  Lam..  i.  21. 

'.i'  Dans  le  Nouveau  Testament,  pour  dire  vers  cette 
époque,  on  trouve  souvent  les  mots  :  c  en  ces  jours-là.  » 
Luc.  i,  39;  il,  1:  Act.,  ni,  24,  etc.  Le  jour  du  Christ  est 
parfois  son  avènement  sur  la  terre,  le  temps  de  son 
incarnation,  i  Abraham  a  tressailli  de  joie  de  ce  qu'il 
verrai!  mon  jour.  »  ,Ioa.,vni,  56.  „  Il  faut  que  je  fasse  mes 
œuvres  taudis  qu'il  fait  jour,  »  .loa.,  ix,  18,  c'est-à-dire 
pendant  que  je  suis  sur  la  terre,  Ailleurs  ces  mots  signi- 
fient le  dernier  avènement,  le  jour  du  jugement  dernier: 
Phil.,  I.  10.  La  fin  du  monde,  le  jour  où  le  Christ  vien- 
dra juger  les  vivants  et  les  morts,  esl  encore  désigné  par 
ces  mois  :  „  le  jour,  ce  jour,  •>  Heb.,  x.  25;  Matth.,  vu, 

22;  Il  Tira.,  i.  12:  i  le  dernier  .i ■,  b  Joa.,  vi,  39,  ii», 

ii  :  xi.  24;  »  le  jour  du  jugement,  d  Ma  II  h.,  a,  22:  Joa., 
iv.  17:  »  le  jour  delà  colère,  Rom.,  U,  5;  i  le  jour 
du  Seigneur,  »  II  Thess.,  n,  2;  cf.  Luc,  xvu.  22,  24,  30; 
Act.,  n.  2ii:  Rom.,  Il,  16;  II  Cor.,  i.  Ii  ;  Apoc.  vi,  17. 
etc.;  «  le  .jour  de  Dieu.  »  II  Pet.,  in,  12.  C'esl  évidem- 
ment par  allusion  au  «  jour  du  Seigneur  »,  dans  le  sens 
de  jour  du  jugement,  que  saint  Paul,  I  Cor.,  IV,  3,  em- 
ploie l'expression  »  le  jour  de  l'homme  ».  -Juo  àvûp<oirtvj)ç 
ïjpipaç,  pour  signifier  un  jugement  humain. 

10°  Le  contraste  entre  le  jour  et  la  nuit  a  donné  lieu 
à  certaines  expressions  métaphoriques.  Les  chrétiens  sonl 
«  les  enfants  du  jour  ».  c'esl  à-dire  de  la  vérité  el  des 
honnes  oeuvres,  tandis  que  l'erreur  et  le  ma)  sonl  «  les 
œuvres  de  la  nuit  ».  I  Thess.,  v,  5,  8.  Cf.  Rom.,  xni,  13. 
Le  jour  esl  le  temps  du  travail.  Joa..  IX,  i:  xi,  9.  Par 
contre  la  vie  présente  avec  ses  obscurités,  au  milieu 
desquelles  la  prophétie  luil  comme  un  flambeau,  est 
comparée  i  la  nuit,  la  réalisation  de  la  prophétie  sera  la 
lumière  du  jour,  II  Pet.,  i.  19;  le  jour  c'esl  le  temps 

du  salut  qui  approche,  llom.,  XIII,  12.  «  Tel  l'ail  une 
distinction  entre  les  jours.  Celui  qui  distingue  les  jours 
agil  ainsi  pour  le  Seigneur,  i  dit  saint  Paul.  Rom.,  xiv, 
5,  G.  Enfin,  dans  Matth.,  vi,  '■'•'>.  se  trouve  le  proverbe: 

«  A  chaque  jour  suffit  son  mal.  »  E.   Un  RI  ni:. 

JOURDAIN  (hébreu  :  hay-Yardèn;  Septante  :  'I«- 
8«vti;;  Vulgate  :  Jordanis),  Meuve  de  Palestine  iiij;  291 1. 

1.  Nom.  -  Son  n en  hébreu,  esl  toujours  pré- 
cédé de  l'article,!  teepté  dans  deus  passages,  dans  Ps. 
xi. u  (xi. i),  7,el  Joli.  xi..  23  (Vulgate,  18).  lai  ce  dernier 
endroit,  il  désigne,  non  pas  le  Jourdain  proprement 
dii,  mais  un  cours  d'eau  impétueux  en  général,  lliuj- 
Yardën  esl  dérivé  du  verbe  yârâd,  »  descendre,  »  et 
si^miio  „  le  descendant  ».  sue  doute  parce  que  la  pente 
de  s. m  cours  esl  1res  considérable  el  qu'il  «  descend  » 
avec  beaucoup  de  rapidité.  Celle  étymologie  est  aujour- 
d'hui généralement  admise.  Voir  Gesenius,  Thésaurus, 

p.  G2G.  D'après  sailli  Jérôme,  Yardcn  sérail  e posé  de 

deux  mois.  Le  Jourdain,  dit-il,  Comment,  in  Matth., 
1.  III,  xvi,  13.  t.  xxxi,  col.  114-115, prend  naissance  au 
pied  du  Liban,  et  il  a  deux  sources.  I  une  appelée  Jor 
ei  l'autre  Ihm.  lesquelles  réunies  forment  le  nom  de 
Jordanis.  «Cette  explication  fut  universellement  accep- 
tée, sur  l'autorité  du  saint  docteur,  par  I,  s  ami  ms 
pèlerins  el  par  les  commentateurs  de  l'Lcriture ;  mais 
elle  esl   certainement   inexacte,  comme  l'a  démontré 
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Adrien  Reland,  Palsestina,  Utrecht,  1711.  p.  -271.  Saint 
Jérôme  suppose  que  Yardën  est  composé  des  deux 
mots  -s',  Yè'ôr,el  ]-,  Ddn.  L'une  îles  sources  du  Jour- 
dain se  trouve  en  effet  à  ban.  mais  la  ville  de  Dan  ne 
prit  ce  nom  qu'à  l'époque  des  Juges,  auparavant  elle 
s'appelait  Laïs,  Jud..  xvni,  29;  or,  le  Jourdain  portait 
déjà  ce  nom  à  l'époque  d'Abraham.  Gen.,  xm,  10.  On 
pourrai!  répondre,  il  est  vrai,  quoique  ce  soit  invrai- 
semblable, que  ce  lleuve  est  appelé  ainsi  dans  l'Écriture 
par  anticipation,  ou.  comme  on  dit,  par  prolepse;  ce 
qu'on  ne  peut,  en  tout  cas,  contester,  c'est  que  la  pre- 
mière svllabe  de  Yar-dên  est  totalement  différente  de 
Ye'ôr,  ce  second  mot  renfermant  un  aleph  qui  n'est  pas 
dans  Yar-dên.  Ce  qui  a  induit  saint  Jérôme  en  erreur, 
c'est  qu'il  a  cru  que  Jor  signiliait  en  hébreu  «  lleuve 
ou  rivière  o.  s  Jor  quippe,  dit-il,  psïâpov,  id  est  fluvium 
nverivum  Hebrsei  vocant.  o  Onomaslicon,  édit.  Larsow 


lequel  il  est  désigné  aujourd'hui  par  les  Arabes.  On  y 
ajoute  quelquefois  l'épithète  A'el-qebîr,  «  le  grand,  « 
pour  le  distinguer  de  son  affluent  l'Hiéromax  ou  Yar- 

rnouK.f nu  des  indigènes  sous  le  nom  de  Scheriai  el- 

Menadhiréh.  Voir  Newbold,  The  Lake  Phiala;  the 
Jordan  and  ils  sources,  dans  le  Tournai  of  the  Royal 
Asiatic  Society,  t.  xvi,  18Ô6.  p.  13. 

II.  Historique  fie  l'exploration  du  Joi  rdain.  —  Le 
Jourdain,  au  point  de  vue  physique  et  au  point  de  vue 
religieux,  occupe  une  place  à  part  dans  la  géographie  et 
dans  l'histoire.  Aucun  autre  Meuve  du  inonde  n'est 
sacré  comme  lui  pour  les  Juifs  el  les  chrétiens  et.  sur 
toute  la  surface  du  globe,  aucun  cours  d'eau  ne  pré- 
sente des  caractères  aussi  extraordinaires  et  aussi  sin- 
guliers. Cependant,  jusqu'au  xix"  siècle,  il  est  resté  une 
des  rivières  les  plus  mal  connues,  quoique  son  nom 
fût  dans  toutes  les  bouches  et  que  des  milliers  de  pieu> 


291.  —  Le  Jourdain  personnifié.  Arc  de  triomphe  de  Titus,  à  Rome.  D'après  .1-  P.  Bellori  et  J.  J.  de  Rubeis 
Veteres  Arcus  Augustorum,  in-l  ,  Rome,  1690,  pi.  G. 


el  l'artliev.  1862,  p.  169.  Or,  les  Israélites  n'appelaient 
pas  un  cours  d'eau  ye'ôr.  Ce  mot  est  égyptien  et  désigne 
le  Nil,  et  il  n'esl  employé'  dans  l'Ancien  Testament  que 
comme  appellation  du  grand  lleuve  d'Egypte.  Le  nom 

i  e  îv  _!_..  L'htmi.  se  lit  en 
égyptien  sur  le  papyrus  Anastasi  i  (23,  1),  publié  par 
Fr.  Chabas,  Voyage  d'un  Égyplienen  Syrie,  in-l",  Paris. 
1866,  p.  206.  Cf.  W.  Mas  Mûller,  Asien  i*nd  Europa,  Leip- 
zig, 1893,  p.  97,l9(i.  —  Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que 
l'Écriture,  qui  fait  précéder  ordinairement  les  noms  des 
cours  d'eaux  du  mot  nâhdr,  «  lleuve  ou  rivière  o  qui  ne 
larit  point,  ou  bien  nafral,  s'il  s'agil  d'un  torrent  qui 
ne  coule  qu'après  les  pluies  et  tarit  une  partie  du  temps, 
sur  les  198  fois  qu'elle  nomme  le  Jourdain,  ne  le  quali- 
fie jamais  de  nâhdr,  et  le  nomme  toujours  simplement 
«  le  Jourdain  »  dans  l'Ancien  Testament.  Dans  le  Nou- 
veau, saint  Marc  seul  l'appelle  une  fois,  i,  ,">,  7t0Tau.éç, 
fluvius.  La  Vulgate  traduit  Jordanis  fluvius,  Jos.,vn,  7; 
xm.  23;  xv,  5;  xxit.  25;  flumen,  Judith,  i.  9',  el  fluenta 
Jordanis,  Num.,  xin, 30 (hébreu, yad,  •  rive  »)';Jos.,v,  I 
[niaïm,  <  eaus  »);  xm,  8;  Jud.,  vu,  25,  mais  c'esl  tou- 
j  r-  une  addition  au  texte  original.  —  Dans  les  an- 
ciennes chroniques  arabes,  le  Jourdain  esl  appelé'  ,■!- 
Urdunn,  défiguration  de  son  nom  hébreu.  Reland,  Pa- 
l,r.  lina,  p.  271,  Après  les  croisades,  il  reçut  dans  le 
pays  le   nom   à'esch-Scheri'ah,    «    l'abreuvoir,   »  sous 


pèlerins  se  fussent  baignés  dans  ses  eaux.  La  Bible  ne 
nous  en  a  laissé  aucune  description.  On  ne  savait  guère 
de  lui  (pie  ce  que  nous  en  apprend  Josèphe.  Les  auteurs 
profanes  l'avaient  à  peine  connu  de  nom.  Slrabon,  XVI, 
il,  17,  édit.  hidot,  p.  612-613,  s'esl  eomplètémeut  mépris 
dans  les  deux  lignes  qu'il  lui  consacre  dans  sa  Géographie. 
Pendant   les  dix-huit   premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne, personne  n'avait  songé  à  l'étudier.  Les  innom- 
brables  relations  de   voyages   en   Terre    Sainte   étaient 
muettes  sur  tout  ce  qui  regarde  son  cours  et  le  régime 
de  ses  eaux.  Beaucoup  de  pèlerins  nous  parlent  du  lieu 
traditionnel  du  baptême  de  Notre-Seigneur,  où  ils  sont 
allés  se  baigner  par  dévotion,  mais  presque  aucun  n'a 
songé  à   parcourir  les   rives  du    lleuve,   encore  moins  à 
les  décrire.  A  la  fin  du  vi-  siècle,  Anlonin  le  Martyr  et 
sainl  Willibald,  évêque  d'Eichstàdt,  dans  la  première 
moitié'   du  vin"   siècle,   descendirent  toute  la  vallée  du 
Jourdain  depuis  Tibériade  jusqu'à  Jéricho;  en  1100,  le 
roi  de  Jérusalem  Baudouin  I™  suivit  la  même  route  en 
sen>  inverse  avec  uni'  petite  troupe  de  cavaliers;  mais 
de  leur  voyage  nous  n'avons  que  la  mention. 

Seetzen  lut  le  premier  qui  découvrit  de  nouveau  en 
1806  les  sources  du  Jourdain,  el  cen'e-t  qu'en  1852  que 
Ed.  Robinson  el  Smith  décrivirent  le  véritable  cours  des 
trois  sources  du  lleuve.  Le  rabbin  Joseph  Schwarz, 
Tebu'ôt  hà-'Arés,  Jérusalem,  1815  (nouvelle  édition 
par  Luncz,  Jérusalem.  1900),   les  avait  décrites  un  peu 
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avant  eux,  mais  son  livre  avait  eu  peu  de  publicité, 
quoiqu'il  fût  traduit  en  anglais.  La  première  tentative 
d'exploration  du  coins  même  du  Jourdain  fut  faite  en 
juillet  1835  par  l'Irlandais  Costigan:  il  le  descendit  en 
bateau  depuis  le  lac  de  Tibériade  jusqu'à  la  mer  Morte 
inclusivement;  il  mourut  de  fatigue  à  son  retour  à 
alem.  Douze  ans  plus  tard, en  août  1847,  le  lieute- 
nant anglais  Molyneux  renouvela  avec  un  petit  bateau 
cet  essai  d'exploration  et  il  eut  le  temps  d'écrire  une 
brève  notice  de  son  voyage,  mais  il  mourut  également 
de  l'excès  de  fatigue  bientôt  après.  Molvneux,  Expé- 
dition to  the  Jordan  and  the  Dead  Sea,  dans  le  Jour- 
nal of  the  Royal  Geographical  Society  of  London, 
t.  xviii,  1848,fp.  104-130. 


1850;  !)<  édit.,  1853.  L'important  rapport  du  Df  IL  J.An- 
derson  sur  la  géologie  de  la  Palestine  fait  partie  de 
['Officiai  Report.  —  Les  officiers  anglais,  A.  Coin),  i  | 
Kitchener  (devenu  plus  tard  lord  Kitchener),  envoyés  en 
Terre-Sainte  par  la  société  du  Palestine  Exploration 
Fidi'I,  ont  continué  et  complété  les  travaux  des  Amé- 
ricains, de  \S'i  à  lsTS.  depuis  Banias  jusqu'à  la  mer 
Morte.  Voir  Su>~oey  of  Western  Palestine,  Memoirs, 
:;in-i  .[.on, In-.  1SSI-1S83. 

III.  Géologie  du  Jourdain.  —  D'après  les  géolo 
la   Palestine,    pendant    la    période   géologique    appelée 
éocène,   était  complètement  couverte   par   la   mer.   Elle 
émergea  graduellement  avec  ses  montagnes  pendant  la 
période   miocène,    et   dans  la   seconde  partie  de  cette 
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•  irain  delà  vallée  da  Jourdain.  D'après  Mac  Coun,  The  Holy  Land,  carte  3. 


Les  premières  notion-  rigoureusement  scientifiques 
sur  le  Jourdain,  depuis  sa  sortie  du  lac  de  Tibériade  jus- 
qu'à-on  embouchure,  nous  ont  été  fournies  par  l'expé- 
dition (pie  le  gouvernement  dos  États-Unis  envoya  on 
Palestine  on  [848  sous  la  direction  de  W.  1e'.  Lynch, 
Elle  descendit  le  fleuve  en  avril  sur  deux  bateaux  île  mé- 
tal construits  exprès  on  aval  du  lac  do  Génésareth.  La 
descente  dura  lmii  jours  el  demi.  Voir  Officiai  Report 
of  the  United  States'  Expédition  to  explore  the  Dead 
Sea,  and  the  River  Jordan,  by  Lieut.  W.  F.  Lynch, 
pttblished  ni  the  National  Observatory,  Lieut.  M.   t. 

Maurv,  Su  péri  n  li -m  li -il  t.  in-'i".  Balti 'e,  1852.  Cf.  Etitter, 

Pie  Jordan  and  die  Beschiffùng  des  Todten  Meeres, 
Berlin,  1850;  Ed.  Ftobinson,  Physical  Geography  of  the 

Holy  Land,  in-12,  L Ires,  1865,  p.  153-156;  Narrative 

of  the  late  I  i  to  the  Dead  Sea,  from  a  Diary 

by  one  of  the  Party,  edited  by  Ed.  P.  Montague,  in-12, 
Philadelphie,  1849;  W.  I  Lynch,  Narrative  ofthel  ni- 
\ed  States'  Expédition  lo  the  River  Jordan  and  the 
Dead  Sea,  in-8»,  Philadelphie,  1849;  2'  édit.,  Londres, 


période,  il  se  produisit,  du  nord  au  sud,  une  grande  fis- 
sure on  faille  qui  subsiste  encore,  malgré  dos  révolu- 
tions postérieures  plus  ou  moins  importantes,  et  qui  osi 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Vallée  du  Jourdain 
et  d'Arabah.  Pendant  la  période  pluviale,  la  dépression 
de  cette  faille  augmenta;  elle  descendit  au-dessous  du 
niveau  de  la  Méditerranée  et  la  vallée  du  Jourdain, 
inondée  par  la  fonte  des  glaciers  et  des  neiges  du  Liban 
et  de  l'Hermon  el  par  îles  pluies  torrentielles,  forma  un 
vaste  lac  d'environ  3220  kilomètres  de  longueur.  «  Vers 
la  fin  de  l'époque  pluviale,  dit  M.  Ed.  llull.  Verni 
the  Geology  and  Geography  of  Arabia  Petrxa,  Pales- 
tine, in-1.  I dres,  1886,  p.  Il"',  les  eaux  du  lac  inté- 
rieur atteignirent  leur  niveau  le  plus  élevé,  el  comme 
los  glaciers  et  lo-  neiges  disparurent  du  Liban  et  que 
lo-  conditions  physiques  plus  modernes  s'établirent,  les 

chutes  de  pluie  diminuèrent  e nuit,  et  la  superficie 

du  grand  Le-  s'amoindrit  peu  a  peu,  jusqu'à  ce  qui  la 
vallée  du  Jourdain  devint  le  lit  de  deux  lacs  de  dimen- 
sions relative m   petites  et  d'un  cours  d'eau  qui  les 
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unil  «  (flg.  292).  Cf.  T.  Mae  Coun,  The  Uni,/  Land  in 
Geography  and  History,  2  in- 10,  New-York,  1897, 
p.  [-3.  La  mer  .Morte  ou  lac  Asphaltite  est  un  reste  du 
grand  lac  ou  de  la  mer  primitive.  On  a  calcule',  d'après 
les  dépôts  de  sable  et  les  couches  de  coquillages  fossiles 
cpii  se  trouvent  étagées  dans  les  côtés  de  la  vallée,  que  le 
niveau  du  grand  lac  était  plus  élevé  de  125  mètres  que 
la  mer  Morte  actuelle  et  se  trouvait  ainsi  de  30  mètres 
plus  liant  que  celui  de  la  Méditerranée.  Fr.  Bulil,  Geo- 
graphie  des  alten  Palâstina,  1806,  p.  35.  On  suppose, 
Hull,  Geology,  p.  1*12,  que  c'est  à  la  fin  de  la  période 
miocène  ou  au  commencement  de  la  période  pliocène 
que  la  mer  Morte  atteignit  son  niveau  actuel  et  que,  par 


1  ioi -  heures  de  marche  au  sud  de  la  mer  Morte.  Là  un 
seuil  sépare  le  Ghôr  de  l'Arabah  qui  s'étend  au  sud 
jusqu'au  golfe  d'Akaba.  Les  eaux  du  Ghôr  se  déversent 
dans  le  Jourdain  et  dans  la  mer  Morte,  celles  de  l'Ara- 
bah se  jettent  dans  la  mer  Rouge.  L'Arabah  atteint  une 
hauteur  de  '210  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
Méditerranée. 

Le  bassin  proprement  dit  du  Jourdain  comprend,  à 
l'ouest,  un  peu  moins  de  la  moitié  orientale  du  pays 
montagneux  de  Chanaan,  d'une  largeur  de  22  à  29  kilo- 
mètres; à  l'est,  tout  le  pays  de  Moab  et  de  Galaad  jusqu'à 
la  frontière  du  désert  d'Arabie,  d'une  largeur  d'environ 
60  kilomètres;  enfin,  au  nord-est,  tout  le  pays  de  Basan 


293,  —  Les  terrasses  du  Jourdain.  D'après  une  photographie. 


conséquent,  le  cours  du  Jourdain,  dans  ses  traits  carac- 
téristiques, n'a  subi  aucun  changement  important  pen- 
dant la  période  historique.  Voir  aussi  Louis  Lartet,  Ex- 
ploration géologique  de  la  mer  Morte,  in-4°,  Paris, 
(1878);  Palestine  {Géologie).  —  La  dépression  extraor- 
dinaire de  la  vallée  du  Jourdain  n'a  été  découverte  qu'en 
1836-1837  par  Henri  von  Schubert  et  Roth,  Beise  in  der 
Itorgenfand,  1S3G  and  1S31,  3  in-8»,  Erlangen,  isio, 
t.  m,  p.  86.  L'impossibilité  de  faire  leurs  observations 
barométriques  révéla  à  ces  deux  savants,  à  leur  grande 
surprise,  que  la  mer  Morte  et  le  Jourdain  à  son  embou- 
chure sont  bien  au-dessous  du  niveau  de  tcus  les  autres 
amas  d'eau  de  notre  globe. 

IV.  Bassin  du  Jourdain.  —  La  grande  faille  qui  creusa 
la  vallée  du  Jourdain  se  prolongeait  jusqu'au  golfe  Ela- 
nitique  dans  la  mer  Rouge;  mais  elle  est  divisée  aujour- 
d'hui en  deux  parties  très  distinctes  qu'on  appelle  El- 
Ghôr,  «  terre  basse,  crevasse,  »  et  El-Arabah.  Voir  t.  i. 
col.  820-828.  Le  Ghôr  comprend  toute  la  partie  de  la 
vallée  qui  s'étend  depuis   le  lac   de  Tibériade  jusqu'à 


jusqu'à  l'Hermon  et  aux  montagnes  du  Hauran,  sur 
une  étendue  de  plus  de  100  kilomètres.  Le  bassin  du 
fleuve,  dans  sa  totalité,  et  en  y  comprenant  les  affluents 
de  la  mer  Morte,  embrasse  ainsi  une  superficie  de 
3u  à  iOOOO  kilomètres  carrés,  à  peu  près  comme  la 
Moselle,  près  de  trois  fois  moins  que  l'Euphrate,  quatre 
fois  moins  que  l'Elbe,  huit  fois  moins  que  le  Rhin. 
Tous  les  affluents  du  bas  Jourdain  se  déversent  dans 
le  Ghôr. 

V.  Vallée  du  Jourdain.  —  1°  Description  du  Glinr. 
—  La  vallée  du  Jourdain,  appelée  A'j).t.iv  en  grec, 
Eusèbe,  Onomasticon,  1862,  p.  80;  V.  Devit,  Onomas- 
ticon,  1859-1867,  t.  i,  p.  593,  et  nommée  aujourd'hui 
el-Ghôr,  par  les  Arabes,  est  unique  au  monde  par 
sa  dépression.  Sa  pente  est  presque  uniforme  du  nord 
au  sud,  à  raison  d'un  mètre  et  demi  environ  par 
kilomètre.  La  chaîne  orientale  et  la  chaîne  occidentale 
des  montagnes  de  la  Palestine  dont  les  sommets  at- 
teignent de  900  à  1350  mètres  (600  à  1050  mètres  au- 
dessus  de  la  Méditerranée),  forment  les  limites  de  la 
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vallée  généralement  plate  du  Jourdain.  Elle  a  au-dessous 
du  lac  de  Tibériade  une  largeur  de  près  de  G  kilu 
mètres;  au  nord  de  Bethsan,  elle  n'en  a  plus  que  2;  à 
Bethsan,  clic  a  environ  13  kilomètres.  Au  sud  de  Beth- 
san, elle  se  rétrécit  de  nouveau  et  est  réduite  à  i!  kilo- 
mètres. Elle  s'élargit  enfin  en  se  rapprochant  de  la  mer 
Morte  où  elle  a  de  19  à  il  kilomètres. 

2°  Terrasses  du  Jourdain.  —  Entre  autres  caractères 
distinctifs  de  celle  vallée,  il  faut  signaler  la  formation 
particulière  des  berges  du  fleuve.  Celui-ci  avait  autre- 
fois, connu.'  il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
col.  1708,  un  volume  d'eau  beaucoup  plus  considérable 
qu'aujourd'hui,  lorsque  le  climat  de  la  Syrie  était  plus 


Voir  Faune,  col.  1737.  Sur  les  terrasses,  voir  Ed.  Ilull. 
Memoir  on  the  Geology  (Survey),  p.  14-15,  79-81. 

3  Le  Zôr.  —  La  plaine  même  où  coule  le  Jourdain 
est  appelée  par  les  Arabes  ez-'/.ùr,  «  coupure,  courant.  » 
Elle  parait  avoir  été  formée  par  les  déplacements  du  lit 
du  fleuve,  qui  a  rongé  les  flancs  du  Gliùr,  tantôt  à 
droite  et  tantôt  à  gauche,  cl  en  a  emporté  les  débris 
dans  -on  cours.  La  largeur  du  '/■<»  varie  de  îini  mètres 
à  3  kilomètres.  Dans  sa  partie  septentrionale,  il  est 
de  6  mètres  à  peu  près  au-dessous  du  Ghôr,  de  15  à 
30  mètres  en  aval  du  pont  de  Mudjamiéh  el  de 
60  mètres  du  côté  de  la  mer  Morle.  Le  sol  en  esl 
très   fertile,  excepté  dans   la   partie   méridionale   où,  à 


294.  -    Oasis  dans  le  Ghôr.  Keraûa,  arrosée  par  l'ouadi  el-Farah,  sui  la  route'de  Naplouse  à  es-Salt.  Au  milieu, 
mpement  de  Bédouins,  D'après  Van  de  Velde,  Lepays  d'Israël,  1857,  pl.75. 


humide  qu'il  ne  l'esl  maintenant.  L'ancien  ceins  a 
donné  naissance  à  îles  falaises,  formées  de  sables  d'un 
blanc  jaunâtre,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  ter- 
rasses (en  arabe,  (abaqât).  Dans  la  partie  inférieure 
iln  cours  du  Jourdain, on  remarque  dans  la  vallée  trois 
étages  lies  distincts  (fig.  293).  L'ancien  lil  du  lleuve, 
comme  on  peul  en  juger  à  l'extrémité  septentrionale  de 
la  mer  Morle  par  les  couches  de  limon  qu'on  observe 
encore  aujourd'hui  sur  le  versanl  îles  montagnes,  étail 

large  de  plus  de  '20  kilomètres.  —  La  plaine  du  sec I 

étage,  qui,  aujourd'hui  encore,  isl  très  rarement  inondée, 
n'est  couverte  que  de  quelqaes  broussailles  et  de  maigres 
herbes.  Si  l'on  descend  sur  l'a  rive  actuelle,  dix-sept 
nietres  plus  bas,  on  rencontre  de  véritables  fourrés  de 
tamaris,  de  peupliers  blancs,  de  saules,  de  térébinthes 
el  d'autres  arbres  aux  formes  gracieuses,  au  milieu 
desquels  pullulent  les  joncs  el  les  plantes  aquati  [ues 
(fig.  294).  Pour  pénétrer  dans  ces  .'.pais  fouillis,  il  n'j 
a  poinl  il  autres  sentiers  que  ceux  qui  on1  été  tracés  par 
les     angliers  qui   vivenl  en  troupes  dans  ces  repaires. 


quatre  kilomètres  en  amont  de  l'eml :hure  du  neuve, 

il  esl  rendu  stérili  par  les  matières  salines  qui  \  seul 
mêlées.  On  moissonne  déjà  en  avril  dans  la  plaine  de 
Bethsan  el  dans  celle  de  Jéricho.  Haussa  partie  infé 
rieure,  le  Zôr  est  appelé  par  l'Écriture  Kikkdr  hay- 
Yardën,    ou  simplement   hak-Kikkdi    Kikkdi    signifie 

i l,  ceri  le  »,  et,  par  extension,  «  district,  o  (Vulgate, 

ordinairement  :  regio.)  Dans  l'Ancien  Testament,  pris 
dans  cette  acception  particulière,  il  désigne:  I"  La 
plaine  du  Jourdain  en  général,  Il  lie,,,  xvm,  23  (Vul- 
gate: via  compendii;  voii  Vchimaas  2,  i.  l,  col.  140); 
Il  l'.sil..  ni.  22  :  mi.  -28  i  Vulgate,  dans  ces  deux  passages, 
campestria) ;  --  2°  l'oasis  particulièrement  fertile  ou 
[tarissaient  les  villes  de  la  plaine  (huit  fois)  :  Gen., 
XIII,  lu,  II.  12:  xi.x.  17,  '2.">.  28,  20:  Deut.,  XXXIV,  3 
(Vulgate:  latitudo).  —  3° La  partie  de  la  plaine  du  Jour- 
dain comprise  entre  Sochoth  el  Sarthan  où  se  trouvail 
le  terrain  argileux  dont  se  servit  II  ira  m  pour  fondre  I 
vases  en  métal  du  temple  de  Salomon.  III  Reg.,  vu,  Hi  : 
Il  l'ai..  i\,  17.   —  La  partie  stérile  des  bords  du  Jonr- 
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dain  porte  dans  l'Ancien  Testament  le  nom  de  'Aràr 
bàh.  Ce  mot  signifie  «  désert  »  et,  précédé  de  l'article, 
il  devient  le  nom  propre  de  la  région  stérile  et  déserte 
qui  s'étend  à  partir  de  quelques  kilomètres  au-dessus 
de  Jéricho  jusqu'à  Akaba.en  y  comprenant  la  mer  Morte 
qui  est  pour  cette  raison  appelée  plusieurs  t'ois  mer 
d'Arabah  ••.  Deut.,  mi,  17.  etc.  Voir  Aiuiuh.  t.  i,  col. 820. 
—  La  plaine  située  à  l'est  du  Jourdain,  entre  l'ouadi 
Nimrin  (voir  col.  1736)  et  la  mer  Morte,  portait  le  nom 
de  Siitrm,  i  les  Acacias  d  (Vulgate  :  Selim  et  Settim). 
Voir  SÊTIM.  Elle  a  environ  24  kilomètres  de  long  sur  10 
à  12  de  large.  Voir  S.  Merrill,  Modem  Researches  in 
Palestine,  dans  le  Palestine  Exploration  Fund.  Quar- 


de  leur  vêtement  humide,  les  immenses  réservoirs  accu- 
mulés dans  les  anfractuosités  des  rochers  el  dans  les 
déchirures  de  la  montagne  n'en  fournissent  pas  moins 
chaque  jour  leur  contingent  au  Jourdain,  sans  tarir  ja- 
mais avant  le  retour  de  l'hiver.  Ces  eaux  fondues  coulent 
dans  les  vallées  avoisinantes  ou  bien  pénètrent  dans  les 
canaux  souterrains  cachés  dans  les  flancs  de  l'Her- 
inuii.  pour  apparaître  au  bas  de  ses  pentes  en  ruisseaux 
jaillissants.  Les  sources  qui  sortent  de  la  montagne  et 
forment  le  Jourdain  par  la  réunion  de  leurs  eaux  sont 
nombreuses,  depuis  le  village  d'Hasbeya  au  nord-ouest 
jusqu'au  nord-est  de  Banias,  mais  il  \  en  a  trois  princi- 
pales auxquelles  on  réserve  le  nom  de  sources  du  Jour- 


295. 


Cours  du  Nahr  el-Hasbani.  D'après  de  Luynes,  Voyage  d'exploration  à  la  1 1.  58. 


terhj  Statement,  1879,  p.  153-1 44.  Sur  tout  le  Ghor, 
voir  Ed.  Robinson,  Physical  Geography  of  llte  Hoty 
Land,  p.  66-95,  116-129.  —  Plusieurs  explorateurs  pen- 
sent que  la  vallée  du  Jourdain  pourrait  être  cultivée  et 
irriguée  dans  les  parties  qui  sont  maintenant  stériles; 
mais,  comme  le  lit  du  Jourdain  est  plus  bas  que  le  sol, 
il  faudrait  pour  \  réussir,  entreprendre  des  travaux 
considérables  qui  n'ont  même  pas  été  tentés  jusqu'ici. 
VI.  Sources  du  Jourdain.  —  On  peut  dire  que  l'Her- 

i i  est  le  père  du  Jourdain.  Les  neiges  éternelles  qui 

le  couvrent  (voir  col.  634)  alimentent,  sans  s'épuiser 
jamais,  le  Qeuve  de  la  Terre-Sainte.  A  l'époque  même 
où  tout  le  pays  qui  l'entoure  est  désolé  et  brûlé  par  les 
ardeurs  du  soleil  d'Orient,  le  Djebel  esch-Schuikh,  -  la 

i itagne  du  Scheikh  ou  le  mont  du  Vieillard.  »  comme 

l'appellent  les  Arabes,  conserve  sa  couronne  d'argent, 
qui  lui  a  valu  aussi  l'autre  nom  que  lui  donnent  les  an- 
ciens écrivains  arabes  :  Djebel  et-Tehlj,  ■  Mont  des 
Neiges.  Les  rayons  du  soleil  fondent  tous  les  jours 
ces  amas  d'eaux  congelées,  mais  au  plus  fort  même  de 
l'été,  -i  les  trois  cimes  qui  le  dominent  sont  dépouillées 


dain:  celle  d'Hasbeya,  celle  de  Tell  el-Qadi  el  celle  de 
Banias. 

I  Source  d'Hasbeya,  —  La  première  source  'I" 
Jourdain,  qui  n'a  pas  été  connue  de  l'antiquité  (Fûrer 
de  Haimendorf  est  le  premier  qui  ait  signalé  la  fon- 
taine en  1566),  se  trouve  prés  du  village  d'Hasbeya,  situé 
à  670  mètres  d'altitude  dans  une  des  vallées  latéral 
I  ouadi  et-Teim.  Bâti  en  amphithéâtre  sur  les  deux  pen- 
chants de  la  vallée,  Hasbeya  est  entouré  d'une  couronne 
de  rerdure,  car  la  vigne  et  l'olivier  y  croissent  jusqu'au 
somme!  de  la  montagne.  Le  raisin  y  abonde  el  sert  aux 
habitants  à  fabriquer  ce  sirop,  si  estimé  des  Arabes,  qui 

I ,-  le   nom  de  dibs  ou  >■  miel  -,  parce  qu'il  en  a  la 

,\ i    C'est  à  une  demi-heure  au  nord  et  au-dessous 

,1  Hasbeya  que  prend  naissance  la  source  la  plus  septen- 
trionale du  Jourdain.  Elle  sort  au  bas  du  flanc  occiden- 
tal de  l'Hermon,  à  563  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  du  pied  d'un  rocher  de  basalte,  d'où  elle  se  préci- 
pite 'ai  formant  une  cascade  très  pittoresque  (voir  t.  n, 
lig.  98,  col.  327),  qui  devient  un  large  ruisseau  sous  le 
:,..,     de  Nahr  el-Hasbani  (fig.  295).  Ses  eaux  coulent  avec 
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impétuosité,  à  tra  i  ta  gorge  profonde  el  étroite  de 
l'ouadi  et-Teim,  pour  se  diriger  vers  la  plaine  fertile 
qu'il  arrose  au  pied  des  montagnes  de  la  Galilée  septen- 
trionale. Il  reroit  dans  sa  course  le  tribut  des  sources 

reuses- qui  jaillissent  de  l'Anti-Liban  et  de  l'Her- 

A  neuf  kilomètres  environ  au-dessous  d'Hasbeya,  le 
ruisseau  de  'Ain  Sevaiyib,  qui  sort  de  l'flermon,  lui  four- 
nit, à  l'est,  l'appoint  considérable  de  ses  eaux.  Voir  lui. 
a  son,  Later  BiblicalBeseai  i  hes,  p.  115.  Un  peu  plus 
bas,  à  peu  près  vis-à-vis  de  Khiyam,  les  rangées  de  col- 
lines de  l'ouadi  et-Teim  disparaissent  et  la  vallée  s'élargit 
de  manière  à  former  une  plaine  large  et  a-soy  unie.  Le 
Nahr  Hasbani,  en  sortant  de  la  gorge  pour  pénétrer 
dans  la  plaine  volcanique  qui  se  dirige  vers  le  Bnhr  el- 
Hùlëh,  ne  suit  pas  la  partie  la  plus  basse  de  cette 
plaine,  mais  continue  son  cours  dans  un  lit  qu'il  s'esl 
reusédans  le  basalte  à  travers  le  plateau  occidental  qui 
esl  plus  .'levé.  A  un  kilomètre  el  demi  environ  au-des- 

d'el-Ghadjar,  il  y  a  un  pont  à  trois  ardus  sur  la 
rivièiv.I.r  Nahr  Hasbani  reçoil  encore  plusieurs  affluents 
avant  de  disparaître  clans  les  marécages  du  Bahr  el- 
Hûléh,  entre  antres  le  Nahr  Bareighit,  qui  est  formé 

par  les  - ces  de  '.\n<  Derdârah  el  de  'Âïn  HôS,  près 

de  Kuleiyéh,  dan-  ieMerdj  'Ayùn.  Son  embouchure  esl 
sur  la  rive  droite.  Il  est  presque  à  sec  en  automne.  — 
Sur  le  Nahr  Hasbani,  voir  Newbold,  dans  l»1  Journal 
of  the  Asiatic  Society,  t.  xvi,  185t>,  p.  13-15;  Ed.  Robin- 
son,  Physical  Geography  of  il"'  ll"I<i  Land,  in-12, 
Londres,  1865,  p.  133;  G.  II.  Whitney,  Hand-JBook  of 
Bible  Geography,  2e  édit..  in-12,  Londres,  1872,  p.  199- 
200;  L.  Lortet,  La  Syrie  d'aujourd'hui,  in-4",  Paris, 
1881,  p.  560;  Snrmi  ,,/  Western  Palestine,  Memoirs, 
1.  i.   p.  97. 

_    Si  i  n,  le  Leddan.  —  C'est 

la  source  que  .losèphe  appelle  -  le  petit  Jourdain  >>. 
Bell,  jud.,  IV.  i,  1  (rov  ticxpov  xaXoOftevov  'IopSàvvjv,  ûtîo 
tbv  t?;  xpu<TT)C  6oô;  vetov).  Elle  prend  naissance  à 
I  15  mètres  d'altitude  à  Tell  el-Qadi,  l'ancienne  ville  de 
Dan.  Le  nom  actuel  de  Tell  el-Qadi  n'est  que  la  traduc- 
tion du  nom  ancien,  car  Qttili  et  Dan  signifient  l'un 
et  l'au  re  »  juge  ,  le  premier  en  arabe,  le  second,  en 
hébreu;  Tell  veut  dire  «  monticule  ».  Tell  el-Qa 
en  effet  uni'  petite  éminence,  voir  lig.  171,  t.  n,  col. 
1243,  qui  émerge  de  la  plaine  entre  deux  plateaux  et  qui. 
au  nord,  la  domine  seulement  de  10  à  12  mètres, 
que,  du  côté  du  sud.  elle  s'élève  de  plus  .1.  20 
mètres.  Elle  est  de  forme  oblongue  et  irrégulière,  se 
dirigeant  d'est  en  ouest;  de  320  mètres  de  long  et  de 
250  de  large;  elle  forme  la  ligne  de  séparation  entre  le 
lorrain  do  formation  volcanique  et  le  terrain  calcaire. 
La  plaine  septentrionale  est  d'origine  volcanique;  toute 
la  plaine  du  Bahr  el-Bûléh,  au  midi,  est  calcaire.  Sur 
le  Tell  s'élevait  autrefois  la  ville  <\r  l.ais.  connue  plus 
tard  -ous  le  nom  de  Dan.  Voir  Dan  3.  t.  n,  col.  1240. 
—  Quand  on  arrive  a  Tell  el-Qadi  du  côté  do  i 
lo  premier  objet  qui  frappe  lavueesl  une  grande  source 
'le. laire  et  limpide   qui    jaillit   de  l'extrémité   occi- 

li  de  la  petite  colline  entre  .le-  rochers  basal- 
tiques. Voir  t.  n.  IL.  170,  col.  1241.  C'esl  i des  plus 

abondantes  du  monde  entier.  On  l'a  comparée  à  la  cé- 
lèbre fontaine  de   V iluse.   L'eau   s'écoule  de  là  avec 

impétuosité,   écumeuse  et   i illonnante,  dan-   un    lit 

irpé,  et  forme  aussitôt  un  ruisseau  deux  fois  plus 

lérable  que  le  Nahr  Hasbani.  Cependant  toutes 

erves  d'i  au  contenues  dan-  le  Tell  ne  s'échappent 

point  pai  cette  seule  issue.  Sur  lé  Tell  même,  plus  haûl 

la  grande  source,  on  jaillit  une  second.  .  voii 
t.  n,  col.  1243,  dans  nue   cavité  assez  considérable  et 

■  Ile  donne  naissance  : autre  ruisseau  qui  s'écoule 

par  une  fissure  sur  le  bord  de  la  colline  el  se  précipite 

par  li   côté  sU(|-i si  en  faisant  marcher  des  moulins. 

u\  ruisseaux  s'unissent  aussitôt  après  el  reçoivenl 

m  di    Vahr  el-1  eddan.   I  e  i  eddan  continu,     on 


cours  à  l'ombre  dos  arbustes  épais  qui  croissent  sur 
ses  rives  et  au  bout  de  huit  kilomètres,  il  mêle  ses 
eaux  à  celles  du  Nahr  Banias.  A  sa  source,  il  est  à 
loi  moires  au-dessus  du  niveau  de  la  mer:  il  n'est  plus 
qu'à  15  mètres  à  son  continent.  Sa  pente  est  donc  en 
moyenne  de  quatorze  mètres  par  kilomètre.  Voir  Tlie 
Sui  vey  of  Western  Palestine,  Memoirs,  t.  i,  p.  85, 
139-142. 

'.'.     Troisii  me  souri  e   rfti  6  —  La 

troisième  I  dernière  source  du  Jourdain  est  celle  de 
Banias,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  prend  naissance  à 
Banias,    l'ancienne  Panéas   ou  Césarée  de   Philippe,  à 

16! Il-  d'altitude.  Voir  t.   n.  col.  150.  C'esl   la   plus 

orientale,   la   plu-    pittoresque    i  l   la   plus   célèbre   îles 

du  rourdain,à  quarante  minutes  environ  d 
el-Qadi.  Banias  est  situé  dan-  une  gorge  tranquille,  au 
pied    des  dernières  pentes    méridionales   .le   l'Ilermon, 
dans  un  nid  de  verdure  où  la   fraîcheur  des  eaux  fait 
prospérer,  avei    les  joncs  et  les  plantes  vivaces,  l'olivier. 

le    peuplier,    le     inoer    et     le     lall  l'iol -l'ose.    Ail     IlOrd-oll.  -I 

du  village,  à  une  petite  distance,  se  dresse  à  pic  un 
grand  rocher  calcaire,  de  trente  mètres  de  hauteur.  A 
sa  base  s'ouvre  une  large  caverne  nommée  Mogharel 
er-Râs  en-Xeba.  aujourd'hui  obstruée  par  les  .normes 
blocs  de  pierre  qu'un  tremblement  de  loue  a  violemment 
détachés  do  la  partie  supérieure.  On  voit 
restes  de  niches  et  d'inscriptions  qui  consacraient  la 
grotte  .m  dieu  l'an.  Voir  t.  n,  lig.  153,  col.  151.  Cf. 
Survey  of  Western  Palestine.  .V.  moirs,  i.  t,  p.  109-113  : 
Victor  iiu. 'rin,  Galilée,  t.  n.  p.  310.  Au-.i 
plus  de  la  caverne  même,  comme  autrefois,  mai-  en 
avant,  les  eaux   sourdent  de  divers  côtés,  au  milieu  des 

i  .hors  oi  des  arl.res.  abondantes,  claires,  fraîches  et 
délicieuses,  visitées  souvent  par  Lestroupeauî  .le  brebis 

qui  viennent  s'y  abreuver  et  auxquelles  ce  qui  reste 
encore  de  la  grotte  serl  d'étal. le.  Voir  i.  H,  lis;.  154, 
...I.  l.Vi.  La  fontaine  donne  aussitôt  naissance  à  un  ruis- 
seau,  qui  s'unit  au  Nahr  Banias  el  en  prend  le  nom 
ili".  296).  11  se  précipite  en  écumant  et  en  mugissant  au 

milieu  des  délai-  de  rochers  et  des  ruines  meelées 

d'antiques  édifices  et  il  se  dérobe  bientôt  au  regard 
derrière  le  rideau  d'épaisse  végétation  dont  il  couvre  so- 
lives. Le  volume  de  ses  eaux  esl  moindre  que  celui  du 
Nahr  el-Leddan,  mais  il  est  supérieur  à  celui  du  Nalir 
Hasbani  et  c'esl  pour  cette  raison  sans  dont.-  que  lo- 
sèphe el  l.s  anciens  n'ont  connu    que  doux   sources   du 

Jourdain,  celle  de  l'an  et  celle  de  Césarée  de  Philippe. 
L  historien  juif  s'esl  d'ailleurs  trompé  sur  la  véritable 
source  du  Nakr  Banias.  Il  raconte.  Bell.jud.,  III.  x,  7, 
que  [ePanium  mi  la  grotte  de  l'an  n'est  que  la  source 
apparente  du  fleuve,  mais  que  ses  .-aux  viennent  .-n  réa- 
lité, par  une  voie  souterraine,  du  lac  Phiala,  à  cent  vingt 
stades  de  Césarée  ;  d'après  lui,  c'esl  ce  qu'au  rail  démon- 
tré une  expérience  faite  par  Philippe,  tétrarque  de  I  ; 

eliollilille  :  ee  pi  me  lit  Jeter,  llil-il.  il. III-  le  lac  Hliala 
de    la     paille    et    elle     \inl    -ortir    a     Panium.    Celle    f. a  I .  I .  ■ . 

l.uigi.  m.  ditée,  est  aujourd'hui  reconnu,   fausse. 

Voir  Survey  of  Western  Palestine,  Hfentoiiu,  t.  i.  p.  85. 
109  113. 

i    Confluent  det  /■■  ois  sou  i  in  dans  /,■ 

Merdj  el-Hûléh.  —  Le  confluent  des  trois  rivières  qui 
forment  le  Jourdain  a  été  déterminé  en  1852  par  Edouard 
Robinson.  <  Jusqu'en  1852,  dit-il.  Physical  Geography 
../'  /Ae  //..'./  Land,   p.   138.-139,  ..n  ignorait   si  les  trois 

principal-    - :es  du  Jourdain  entraient  -.-par.'' nt 

dans  le  h.    Hûléh  ou  Lien  mêlaient  leurs  eaux  au-des- 
sus du  lac.  Pour  résoudre  le  problème,  au  moi-  ,i 
.le  cette  année,  nous  partîmes  de  Tell  el-Qadi  dan-  la 

dire,   lion    du     lae    EÛléll    à    l'esl    (lu     I., '11:1,1)1.    Apre-     aVOÎI 

descendu  on  ci  i  tain  nombre  de  ion,,-.,.-.  ,-.  travers  d. 
champs  très  fertiles  et  bien  arrosés,  -an-  aucune  trao 

de  marécage,  nous  arriva s  en  une  heure  du  Tell  au 

Nahr  Banias.  Il  coulait  la  avec  rapidité  dan-  une  vallée 


171' 


JOURDAIN 


1718 


proronde,  mais  ouverte.  Nous  montâmes  alors  vers  une 
plaine  un  peu  plus  haute  à  droite  et  bientôt  nous  tom- 
bionssurle  Leddan,  dont  les  eaux  coulaient  avec  une 
grande  rapidité,  dans  un  lit  profond  et  étroit,  à  quinze 
ou  vingt  pieds  i  l"'5Û  à  6  mètres)  au-dessous  du  niveau 
de  la  plaine.  Il  était  presque  caché  par  les  roseaux  et 
les  arbustes  qui  bordent  ses  rives.  Cinq  minutes  plus 
loin,  nous  étions  au  continent  des  deux  rivières,  dans 
un  endroit  large  et  plat  où  s'étalent  leurs  eaux.  Nous 
traversâmes  alors  le  Leddan;  l'eau  arrivait  presque  au 
yentre  de  nos  cheveux.  Dix  minutes  plus  bas  nous  ren- 
contrâmes le  Bùreidj,  très  trouble,  et  nous  le  passâmes 
facilement.  Enfin,  à  environ  un  mille  (1600  mètres)  du 


une  pente  moyenne  de  -2S  mètres  par  kilomètre.  Pendant 
les  six  premiers  kilomètres  de  son  cours,  cette  pente  est 
de  40  mètres.  —  Les  trois  rivières  réunies  se  dirigent 
directement  vers  le  sud  et  atteignent  le  lae  Hûléh,  l'an- 
tique Met,, m.  a  peu  près  a  quinze  kilomètres  plus  loin. 
VII.  Cours  du  Jourdain.  —  l"  Cours  supérieur  du 
■  m,  depuis  là  réunion  de  ses  U  es  jus- 

qu'au lac  <'.'  Tïbériade.  —  Le  Jourdain,  grossi  par  la 
réunion  de  toutes  ses  sources,  ne  tarde  pas  à  atteindre 
la  plaine  de  Mérom  ou  Hûléh.  Il  pénétre  dans  une 
plaine  qui  a  25  kilomètres  dans  sa  plus  grande  longueur 
et  10  kilomètres  en  moyenne  de  largeur.  Çà  et  là  jaillis- 
sant de  petites  I'.. ni. un.--.  Le  Bahr  el-Hûléh  est  an   sud 


296.  —  Source  du  Jourdain  à  Banias.  —  A  gauche,  peupliers  bordant  la  source  au  nord.  En  haut,  rochers  détachés  pour  la  plupart 
de  la  voûte  de  la  grotte.  L'eau  jaillit  du  pied  de  la  montagne  sur  une  étendue  de  plus  de  vingt  mètres  au  milieu  des  pierres  et 
de  plantes  aquatiques,  de  joncs,  de  menthe,  de  ronces.  L'eau  coule  par  trois  canaux  qui  sont  couverts  par  les  broussailles  et  vont 
se  rejoindre  un  peu  en  amont  du  vieux  pont  donnant  accès  à  Banias.  —  D'après  une  photographie  de  M.  L.  Heidet. 


premier   confluent,  nous  arrivâmes  à  YHasbani,  à  son 

confluent  avec  les  deux  autn  -  - tes  déjà  réunies.  Cet 

endroit  est  à  peu  près  à  cinq  milles  (huil  kilomètres  et 
demi)  de  Tell  el-Qadi,  à  un  tiers  de  mille  au  nord  de 
Tell  Scheikh-Yûsef,  le  Tell  le  plus  méridional  au  mi- 
lieu de  la  plaine.  —  Nous  estimâmes  comme  suit  la  va- 
leur relative  des  trois  rivières  :  celle  de  Banias  est  deux 
fois  aussi  grande  que  YHasbani,  celle  de  Leddan,  en  y 
comprenant  son  tributaire  le  Bùreidj,  est  deux  fois, 
sinon  trois  fois  plus  grande  que  celle  de  Banias.  Au- 
dessous  du  confluent,  le  Jourdain  parait  aussi  large 
qu'au  pont  situé  au-dessous  du  lac.  Dans  la  basse  plaine, 
le  ruisseau  de  Banias  est  le  plus  clair,  parce  qu'il  sert 
moins  à  l'irrigation;  l'eau  du  Leddan  est  d'une  couleur 
trouble  cendrée;  celle  de  YHasbani  est  boueuse  et  d'un 
jaune  sombre.  »  Cf.  Ed.  Robinson,  Later  Biblieal  Re- 
\es,  p.  393,  395.  —  Le  Nalt>-  Banias  est,  à  sa  source, 
élevé  de  330  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A  son 
point  de  jonction,  il  ne  l'est  plus  que  de  15.  <•"  qui  donne 


de  la  plaine.  Il  a.  en  réalité,  6  kilomètres  de  long,  et, 
en  moyenne,  autant  de  large,  mai-  sa  longueur  parait 
beaucoup  plus  considérable.  Cette  illusion  d'optique 
provient  de  ce  que,  à  son  extrémité  septentrionale, 
s'étend  un  vaste  terrain  marécageux,  qui  semble  en  être 
un  prolongement,  parce  qu'il  esl  recouvert  de  joncs  et 
di  roseaux  verdoyants,  au  milieu  desquels  serpentent 
de  petits  ruisseaux,  formant  par  places  de  petits  étangs. 
I.a  végétation  y  est  si  touffue  qu'il  est  impossible  de  pé- 
nétrer dans  ce  fouillis.  Le  papyrus  d'Egypte  y  croit  en 
abondance.  Nulle  part,  ailleurs,  on  ne  trouve  des 
oiseaux  en  aussi  grand  nombre  :  toutes  les  espèces  de 
Syrie  y  sont  réunies. 

Le  véritable  lac  a  la  forme  d'un  triangle,  dont  les  deux 
pointes  septentrionales  regardent  l'est  et  l'ouest;  la  troi- 
sième est  tournée  vers  le  sud.  Le-  savants  anglais  qui 
ont  mesuré  la  Palestine  ont  constaté  que  ses  eaux  ne 
sonf  élevées  que  de  deux  mètres  environ  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  c'était  à  tort  qu'on  les  croyait  aupara- 
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vaut   plus   hautes.  Leur   profondeur  esl   médiocre,  elle 
varie  entre  3  el  5  mètres.  Sur  le  lue  Bûléh,  voir  .1.  Mae 
.    The  «   Rob  Roy  »    on   Ihe   Jordan,   Londres, 
1869;  5'  .'-dit.,  -1880. 

Du  lac  de  Mérom  au  lac  de  Tibériade.  la  distance 
est  d'environ  10  kilomètres.  Quoiqu'il  n'y  ait  aucune 
cliute,  la  pente  du  fleuve  est  très  rapide.  Élevé  d'em  iron 
2  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée,  au 
Bahr-el-Hûléh,  comme  on  vient  de  le  voir,  au  Djisr 
Benat-Yakûb,  o  Pont  des  filles  de  Jacob,  i  il  esl  à 
13  mètres  au-dessous  et  au  lac  de  Génésareth,  à  208. 
Saunders,  An  Introduction  to  the  Survey  of  Western 
Palestine,   p.    lit.   177.  Au  sud  du  Bain-  el-Hûléh,  le 


se  ralentit  et  devient  sinueuse  jusqu'à  ce  qu'il  entre, 
du  côté  de  l'est,  dans  le  lac  rendu  si  célèbre  par 
l'Évangile,  le  lac  de  Génésareth  ou  de  Tibériade.  C'esl 
là  que  finit  le  cours  supérieur  du  Jourdain.  Son  cours 
moyen  et  son  cours  inférieur  comprennent  l'espace  qui 
s'étend  entre  ce  lac  et  la  mer  Morte.  Dans  la  plaine 
d'el-Batihah,  il  est  guéable  en  plusieurs  endroits,  ainsi 
qu'à  son  embouchure  dans  le  lac,  où  il  est  aussi  parti- 
culièrement poissonneux. 

2°  Cours  moyen  du  Jourdain.  Du  lai  de  Tibériade  à 
Qurn  Sartabéh.  —  Le  Jourdain,  en  enlranl  dans  le  lac 
de  Tibériade  (fig.  297),  semble  continuer  d'abord  sa  course 
sans  mêler  ses  eaux  troubles  et  torrentueuses  avec  celles 


!  '7         Entrée  fin  Jourdain  supérieur  dans  le  lac  de  Tibériade.  —  A  l'a] -plan,  les  montagnes  à  l'ouest  du  lac,  au  pied  desquelles, 

sur  le   il  i  e     onl  les  ruine-  tl'El-Kérak  i Tnri.ti.'-. ■ ..  Senn-i-ii-NiluvL  is.'iui..lirii   Tibériade  el  Magdala.    \  droite,   I 
l-est  bordant  la  rive  gauche  du  fleuve.  Plus  a  gauche,  ruines.—  D'après  une  photograpl te  M.  !..  Heidet. 


Jourdain  coule  au  milieu  d'une  petite  plaine  cultivée,  à 
travers  laquelle  passe  la  route  des  caravanes  qui  de 
Saint-Jean  d'Acre   el  de  Caïpha  conduit  à  Damas,  C'esl 

I  antique  voie  de  i nunication  entre  les  pays  qu'arro- 
sent l'Euphrate  el  le  Nil,  la   via  mari*  .lu  moyen  agi 

II  y  avait  la  un  gué  au  temps  des  Croisades.  On  j  voil 
aujourd'hui  I.-  Ponl  des  filles  de  Jacob, construit  proba- 
ble  ni  au  xv<  siècle, d'après  Ed.  Robinson,  Geography, 

p.  Il  I .  Il  s.'  compose  de  trois  arches  en  basalte.  Le 
neuve,  .i  cel  endroit,  a  environ  ■!■<  mètres  de  largeur.  A 
partir  de  là,  la  dépression  s'accentue,   [mm.  diati  un  ni 

après,  les  nla^uus  il,.  Salèd  a   l'ouesl  el  de  la   Gaulo- 

nitide    à    l'est    se    rapprochent    tellement   qu'elles   ne 
laissent  au  (ourdain  qu'un  étroit  passage  pour  continuer 
sa   marche  vers  le  sud.  Mugissant,  écumant,  il  se  pré- 
une  rapidité  extraordinaire  le  long  de  cette 

cesser)  ie  el  impraticable  qui  a  en\  iron  10  kilo- 
mètres de  longueur,  jusqu'à  ce  que,  trois  kilomètres 
avant  d'arriver  au  lac  de  Génésareth,  ilentre  dans  la 
plaine  fertile  â.'el-Ba{ihah  ou  de  Bethsaldi  .  Là,  sa  i  oui 


du  lac,  ce  qui  a  donné  naissance  à  la  table  qu  il  le  tra- 
versai! intact;  mais  le  mélange  ne  tarde  pas  cependant 
bien  longtemps  à  s'opérer.  A  l'époqui  de  lu  fonte  di  - 
neiges,  il  élève  le  niveau  .In  lac  d'environ  quinze 
mètres.  Le  lac  lui-même  a  une  superficie  de  170  kilo- 
mètres carn  .  sa  plus  prandi  profondeur  esl  de  17 
mètres,  d'après  les  constatations  i  ertaines.  Voir  Barrois, 
lu  des  séances  de  la  Société  de  Géographie, 
1893,  p.  153;  Buhl,  Géographie,  p.  :i7.  Sa  longueur  esl 
de  21  kilomètres;  sa  largeur  .h-  9  kilomètres  el  demi. 
\  un    I  u  m  mii    i  m    ni  ,  Le  neuve  sort  .lu  lac  a  son 

extrémité  sud-ouesl    li^.  298).  s,. s  yen 

.1"  la  a  Qurn  Sartabéh.  Il  se  dirige  d'abord  vers  l'ouest 
ni  ensuite  m  rs  le  sud.  Il  coule  muintenanl  dans  la 
appelée  lu  i",hu,\  au  milieu  d'une  double  chaîne  qui 
s'étend  ■<  l'esl  ni  a  l'ouest,  un  laissanl  entre  elle,  un 
espace,  tantôl  large,  tantôt  étroit.  Jusqu'à  la  mer  Morte, 
il  rail  .lu  nombreux  détours.  C'esl  comme  1  appelle  Pline. 

//.  A"..  \.  15  (71),  Vamnis  ambitiosus  un    -,i ux,  qui 

semble,  ajoute-t-il, ne  se  rendre  qi     i  lui  à  la  mer 
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Morte,  oelut  invitus  Asp/ialtiten  lacwm  dirurn  natura 
petit.  La  distance  qu'il  parcourt,  depuis  sa  sortie  du 
lac  jusqu'à  la  mer  Morte  qui  l'absorbe,  est,  en  ligne 
droite,  de  104  kilomètres,  mais  ses  méandres  sont  si 
nombreux  qu'ils  font  plus  que  tripler  la  longueur  de 
son  cours.  Ses  eaux  agitées  et  toujours  plus  ou  moins 
limoneuses  se  précipitent  avec  rapidité,  surtout  au 
sortir  des  coudes  de  la  route  qu'elles  sont  forcées  de 
suivre.  Quand  les  détours  sont  trop  brusques,  elles 
forment  des  remous  qu'il  est  fort  dangereux  d'essayer 
de  franchir  à  la  nage  et  que  l'on  ne  peut  passer  à  gué, 
parce  que  leur  profondeur  est  d'ordinaire  de  trois 
mètres.  «  Du  lac  de  Tibériade  à  la  mer  Morte,  lisons- 
nous  dans  Montague,  Narrative  of  the  Expédition  to 
the   Demi   .S'en,   p.    182-183,    il    y  a    en    droite    ligne 


Officiai  Report,  p.  19,  50.  A  pari  certaines  parties  où  lo 
Jourdain  est  resserré,  la  vallée  est  plus  ou  moins  large. 
La  rivière  ne  coule  pas  d'ordinaire  au  milieu  du  G/iôr, 
mais  plus  du  coté  oriental  que  du  coté  occidental. 

Peu  après  sa  sortie  du  lac  de  Tibériade,  le  lleuve 
traverse  la  route  qui  fait  le  tour  de  cette  partie  du  lac. 
On  le  franchissait  autrefois  en  cet  endroit,  au  moyen 
d'un  pont  de  dix  arches,  le  Djisr  es-Semdkh,  «  Pont  de 
Semakh  »  (du  nom  d'un  village  voisin,  situé  à  un  kilo- 
mètre et  demi  au  sud  du  lac).  On  en  voit  encore  les  ruines 
(fig.  299),  désignées  sous  le  nom  de  Vmm  el-Qanalir,  o  la 
mère  des  arches.  »  Lortet,  Syrie,  p.  515.  Un  peu  moins 
d'un  kilomètre  plus  loin  se  trouvent  les  ruines  d'un 
second  pont,  appelé  Djisr  es-Sidd,  dont  il  reste  encore 
une  partie  des  piles.  La  traversée  du  Jourdain  est  du 


298.  —  Le  Jourdain  au-dessous  du  lac  de  Tibériade  et  ruines  de  Djisr-es-Sidd.  —  A  droite,  rive  orientale  ;  à  gauche,  rive  occidentale. 
Six  piles  du  pont,  en  pierres  de  basalte  et  ciment  très  dur.  —  D'après  une  photographie  de  M.  L.  Heidet. 


soixante  milles,  mais  nous  avons  parcouru  entre  ces 
deux  points,  en  suivant  le  cours  du  Jourdain,  une  dis- 
tance de  deux  cents  milles.  Le  lleuve  fait  tant  de  cir- 
cuits que,  à  certains  jours,  après  une  dure  journée  de 
travail,  nous  étions  encore  presque  en  face  de  notre 
point  de  départ.  Quelquefois  nous  étions  enfermés 
entre  des  montagnes  hautes  et  stériles,  quelquefois  nous 
voguions  doucement  au  milieu  d'une  vallée  luxuriante, 
là  où  le  lleuve  a  ses  détours  brusques  et  dangereux,  ou 
au  milieu  de  fourrés  qui  nous  obligeaient  à  nous  cou- 
cher  à  plat  ventre  sur  le  bateau  pour  rie  pas  être  pris 
dans  les  branches  qui  se  croisaient  au-dessus  de  nous 
et  que  la  rapidité  et  l'impétuosité  du  courant  ne  nous 
laissaient  pas  le  temps  de  couper.  D'autres  fois,  la  hache 
à  la  main,  nous  nous  frayions  en  taillant  notre  route. 
Puis  nous  étions  de  nouveau  emportés  par  de  terribles 
rapides  et  lancés  dans  des  chutes  à  pic  de  douze  à 
quinze  pieds  de  haut,  dont  nous  n'échappions  qu'à 
moitié  noyés.  » 

Les  rapides  commencent  aussitôt  après  avoir  passé  le 
Djisr  es-Semakh,  ils  sont  fort  nombreux  et  quelques- 
uns  très  dangereux,  comme  on  le  verra  plus  loin.  Voir 


reste  facile  dans  ces  parages,  parce  qu'il  y  a  plusieurs 
gués.  L'un  d'eux  se  trouve  près  du  Djisr  es-Semakh  ;  il  y  en 
a  un  autre  immédiatement  au-dessous  du  village  â'Abei- 
disréh.  On  remarque  là  plusieurs  rapides.  Voir  Lynch, 
Officiai  Report,  p.  16,  17;  Narrative,  ISi9,  p.  156.  A  ce 
point,  lo  volume  d'eau  dill'ère  notablement  selon  les 
saisons.  Quand  Lynch  descendit  le  Jourdain  au  mois 
d'avril,  il  coulait  là  à  pleins  bords.  Quand  Molyneux  le 
visita  aux  derniers  jours  d'août,  on  aurait  pu  en  beau- 
coup d'endroits  passer  le  fleuve  à  pied  sec  en  sautant  de 
rocher  en  rocher.  Molyneux,  dans  le  Journal  of  the 
Geogr.  Society,  t.  xvm,  p.  10S,  109,  1 15. 

A  huit  kilomètres  environ  au-dessous  du  lac,  le  Yar- 
mouk  ou  Hiéromax,  appelé  aujourd'hui  Scheriat  el- 
Menadhiréh,  presque  aussi  grand  que  le  Jourdain,  se 
jette  dans  le  lleuve,  dont  il  est  le  plus  grand  affluent 
oriental.  Le  Yarmouk  n'est  pas  nommé  dans  l'Écriture, 
mais  seulement  dans  le  Talmud,  Mischna,  Paraît,  vm, 
9,  et  dans  Pline,  H.  N.,  v,  16.  Cf.  V.  De-Vit,  Onomas- 
ticon,  t.  [Il,  L883,  p.  391.  Son  nom  actuel  de  Scheriat 
elrMenadhiréh,n  l'abreuvoir  des  Menadhiréh,  »  lui  vient 
d'une  tribu  qui  campe  sur  ses  rives.  Le  pays  de  Galaad, 
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sur  la   rive   orientale  du  Jourdain,  est    plus  riche  en 
sources  que  le  pays  à  l'ouest  du  fleuve.  Le  Yarmouk 
est  formé  par  l'affluence  d'un  grand  nombre  de  ruis- 
seaux qui  prennent  la  plupart  naissance  dans  les  mon- 
-  du    Djolan.   L'un  de  ces  ruisseaux  est   nommé 
l'Écriture,  c'est  le  torrent  de  Raphon.  I  Mach.,  v. 
5<>,  M.  Voir  RaI'Iion.  A  quatre  kilomètres  environ 
en  amont  de  son  confluent,  l'Hiéromax  rei  oil  les    ources 
thermales   d'Âmatha  (el-Hamméh).    Les    eaux  chaudes 
d'Araatha,  de  haniaf,  t  chaleur,  »  dans  le  voisin 
i  i  ira,  ne  sont  pas  mentionnées  dans  l'Ecriture 
seulement  dans  le  Talniud  de  Jérusalem,  Erubin,  v,  7; 
dans  Josèphe,  Bell,  jud.,1,  VI  ;  dans  Eusèbe  et  saint  Jé- 


qui  \ient  du  mont  Thabor,  et  Youadi  el-Arab,  qui  vient 
du  pays  de  Galaad.  se  jettent  dans  le  Jourdain,  le  pre- 
mier sur  sa  rive  droite,  le  second  sur  sa  rive  gauche. 
<•  Djalùd,  qui  prend  sa  source  au  pied  du  Gel- 
boé  et  près  de  Jezraêl  [voir  Harad,  col.  fâl),  apporte  le 
tribut  de  ses  eaux  au  fleuve  au-dessus  de  Bethsan. 
Dans  les  environs  de  Bethsan  étaient  dis  gués  très  fré- 
quentés. Un  peu  au-dessus  du  confluent  du  Nalir  Dja- 
lûd  et  du  Jourdain,  on  remarque  celui  qui  porte  le 
nom  d'Abârah,  passage,  i  et  qui.  d'après  certains  in- 
terprètes, sérail  l'endroit  où  baptisait  saint  Jean-Baptiste. 

Voir   BÉTHABARA,   t.    II.  col.    1H17. 

Le  Jourdain,   en    continuant    -  rencontrait 


i  n  ruines  de  Semakb.  D'après  1  -  ,.  p.  I7fi. 


na«t.,  édit.  Larsow  et  Parthey,  1862,  p.  26, 

'27.  —  -si  i]n  Iqu  affluents  du  Jourdain 

importants,  voir  Buhl,  Géographie,  p.  38-39. 

A  un  kilomètre  el  demi  environ  au-dessous  de  Pem- 

du   Yarmouk  se  trouve  un  pont  en   pierres 

qui  date  de  1  époque  sarrasine.  Il  est  encore 

I  /<  l-Mudjâmiéh,  ou  i  Ponl  des 

Réunions  (du  marché)  ».  Il  se  compose  d'une  grande 

en  pointe  el  de  deux  plu-  petites;  ci 
supportent  chacune  trois  petites  arches  ii_.::oi  .  Le  neuve 
esl  moins  large  en  cel  endroit  qu'au  ponl  placé  au-des- 
sous du  Bahr  el-Hûléli.  C.Vst  là  que  pa  route  des 

'■■Ha* [ui  conduit  de  Bethsan  à   Damas   Mol 

al,  p.  112:  Lynch,  Officiai  Report,  p  20; 
Ed.  Robinson,  Geography,  p.  144.  A  partir  de  là.  le 
Jourdain  continue  sa  route,  grossi  par  l'apport  de  l'Ilié- 

ins  rapide,  jusq  i 

Maléh,  Depuis  Abârah  jusq  ttaléh,  la  vallée 

lourdain  on  G)       supéi  ieur  esl  large  el  très    fer- 
lile,    surtout  dans    la    plaine    de    Bethsan.   Au-dessus 
deux  torrents  de  montagne,  Voua 


mie  Sochoth,  située  probablement  sur  sa  rive  droite,  III 

Reg.,  MI.   16,  puis    il    iv.v\ail    |,.  ,l;ibnc  sur  s;i   rive   gau- 
che. Voir  Jaboc,  col    1056.  —  Près  de  l'embouchu 
cette  rivière,  il  -.  :  i  lisemblance,  une 

autre  Sochoth,  Gen.,  xxxiii,  17  :  Jud.  .mil  i-.">.  etc.,  dans 
le  voisinage  de  la  route  qui  allait  directement  de 
Sichem,  par  le  Ghôr,  à  Ramoth-Galaad,  \'e  -Sait  d'au- 
jourd'hui. A  une  centaine  de  pas  du  lit  actuel  du  Jour- 
dain, à  l'est,  "ii  -vi.ii  les  ruines  d'un  vieux  pont  romain, 
li    li        h  Imiéh.  S.  Merrill,  dans  le  Palestine  Explo- 

l,  Quarterly  Stalement,  ls7'.t,  p.  138-139. 
Ce  pont  fournil  la  preuve  palpable  d'un  liait  constaté 
en  plusieurs  autres  endroits:  c'esl  que  le  neuve  a  sou- 
vent changj  son  c  mrs  dans  le  Ghôr.  —  Il  y  a  non  loin 
de  là,  un  peu  au-dessous,  vis-à-vis  de  l'embouchure  de 

■'..mi  gué, peut-être  celui  où  les  Ephraïmites 
furent  massacrés  du  temps  de  Jephté  par  les  habitants 
de-  Galaad.  Jud.,  xn.  5.  A  Pi  poqu  di  Noti  i  Seigi 
les  pèlerins  de  la  Galilée  qui,  pour  éviter  la  Samarie, 
faisaient  un  détour  par  la  vallée  du  Jourdain,  traver- 
saient sans  doute  le  fleuve  par  ce  gué  ou  par  le  ponl 
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300.  —  Carte  du  cours  du  Jourdain. 
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voisin  do  Damiéh.  Il  y  a  là  aujourd'hui  un  bac,  excepté 
au  moment  de  l'inondation,  Survey,  Memoirs,  t.  n 
p.  385.  —  L'onrali  Far'ah  ou  Farah  est  un  des  princi- 
paux affluents  occidentaux  du  Jourdain;  il  prend  sa 
source  au  nord-csl   de  l'Hébal  et  du  Garizim  et  coule 

ais  tarir  au  milieu  des  lauriers-roses,  jusqu'à 

ce  c|u'il  se  jette  dans  le  fleuve,  un  peu  au-dessous  du 
Jaboc. 

Au  sud  du  D/isr  Dàmiclr,  les  montagnes  se  resserrent 
aussitôt  à  l'est  et  à  l'ouest  et  rétrécissent  considérable- 
ment la  vallée.  Un  contrefort   montagneux  s'élance,  en 
forme  de  promontoire  {Survey, Memoirs,  t.  n.  p.  38-1 
du  haut  plateau  de  la  Samarie  et  s'avance  dans  la  vallée 


lement,  dans  le  voisinage  des  sources,  il  \  a  quelques 
oasis.  Les  nombreux  replis  que  dessine  le  fleuve  sont 
aussi  marqués  par  une  bande  verte  de  roseaux  et  d'ar- 
bres, mais  elle  est  plus  étroite  et  moins  luxuriante 
que  dans  la  partie  septentrionale. 

Le  cours  du  Jourdain  continue  à  être  très  rapide 
proche  de  son  embouchure.  A  mesure  que  son 
lit  s'élargit,  les  remous  diminuent.  Il  est  de  37  à 
38  m.  1res  au  «ud  de  Qurn  Sartabéh,  et  de  75  mètres  à 
son  embouchure,  avant  de  se  diviser  en  deux  bran 
La  profondeur  de  l'eau  diminue  de  plus  en  plus  aux 
abords  de  la  mer  Morte,  où  elle  n'a  plus  qu'un 
environ.  En  même  temps  les  montagnes  se  reculent  de 


301.  —  Dpsr  el-Mudjamiéh,  ancien  pont  sur  le  Jourdain.  —  A  droite,  rive  orientale;    i  gauche,  i  tentais     1 

montagnes  du  coté  i  uest  de  la  vallée  du  Jourdain  (Basse  Galilée).  A  gauche,  au  bauf  de  la  berge,  on  khan  abandonné     \ 
ruines  des  dakâkim  ou  boutiques  pour  les  marchands  venu.ii  au  marché.  Sur  les  rives,  Uni 
photographie  de  M.  L.  Il 


l'ou  ii  est.  Il  porte  le  nom  de  Qurn  Sartabéh.  C'est 
un  des  points  les  plus  élevés  de  la  Palestine;  il  a  une 
hauteur  de  379  mètres  au-dessus  du  niveaude  la  mer  el 

dt  626 -  an  dessusdu  Jourdain.  D'après  le  r/almud, 

met  du  Qurn  Sartabéh,  que  des  feux 
allumés  comme  signaux  annonçaient  aux  Juifs  l'appari- 
tion de  la  nouvelle  lune.  Voir  Neubauer,  Géographie 
du  Talmud,  p.  fâ;  Suney  of  Western  Palestine,  île- 
,  t.  n,  p.  381,  388;  IV.  Buhl,  Géographie,  p.  25, 
103.  Plusieurs  pensenl  que  la  vill 
mon  lit  fondre  li  -  ai  t  es  destinés  au  sei  vice  du 

["emple,  III   lé::.,  vu.  iii.  étaij  située  un  pi 

Le  terrain  marneux  et   ai  gileus  du 
Ghôr  se  prêtait  avantageusement  a  cette  opération. 

:'.-  Cours  mf,-,  _  I... ,. .s  inférieur 

lu  lleuve,  commençant  à  Q\  ',7,  el  fini  - 

la  mer  Morte,  a  un.'  longueur  d'environ  -J-J  kilomètres, 
ractèrede  la  valli  d'une  manière  notable. 

Elle  devient  plus  sauvage  et  [dus  stérile.  Çà  et  là 


chaque  côté  el   I;.  vallée  s'agrandit,   surtout  à  1' -t. 

L'Écriture  dont     a  la  partie  occidentale  de  lu  vallée 

le  nom  de  'arbâf  Yerihô  Vulgate:  campestria  Jéricho), 

«  plaine  ou  dés,.,  i  de  Jéricho,    dansJos.,rv,  13;  \.  10,  el 

planifies  Jéricho,  dans  IV  Reg.,  sxv,  5.  La  plaine  plus 

i  l'est  du  fleuve,  esl  appelée  aussi  'arbôf  Mû'db 

(Vulgati pestria  tioab).  \um..x\n.'.  etc.;  Deut., 

xxxiv,  I.  8;  in--,  xiii.  .i-J.  Sur  le  -m-  précis  du  mot 
'arbôt,  voir  Ar..\r.\u,  t.  i.  ■■  1.820-821. 

Prés  de  -mi  embouchure,  les  bords  du  Jourdain  ont 
stériles  et  dénudés.  Pendant  les  quatre  derniers  kilo- 
mètres de   Sun  îrs.  la  végétation    disparaît.  On  voit 

seulement  surgir  çà  .-t  la.  de  la  vas, .  di  -  troncs  d'arbres 
morts  avec  leurs  branches  décharnées.  Pendant  la  sai- 
son chaude,  celte  vase  se  couvre  d'une  croûte  de  sel  el 
de  gypse.  ' 'u  v  rencontre  aussi  des  couches  de  soufre  et 
d'oxyde  de  fer,  ce  qui  en  explique  la  stérilité.  —  Lesdéb  N 
-  qu'on  rencontre  partout  sonl  le  butin  recueilli 

par  le  lleuve  dan-  -a  course.       Les  bords  du  Jourdain. 
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dans  presque  toute  la  vallée  du  Ghôr,  sont  taillés  à  pic 
et  fùrinés  par  une  glaise  jaunâtre,  molle  el  peu  résistante; 
aussi,  tous  les  printemps,  au  moment  des  crues  violentes, 
[es  arbres  placés  trop  près  du  Neuve  sont-ils  entraînés 
en  quantité  considérable;  quelques-uns,  flottant  au  fil 
de  l'eau,  parviennent  sans  encombre  jusqu'à  l'estuaire. 
Beaucoup,  au  contraire,  s'entassent  les  uns  sur  les 
autres,  s'enchevêtrent  d'une  manière  inextricable  et 
forment  des  iles,  hautes  de  plusieurs  mètres, qui  peuvent 
résister  pendant  plusieurs  années  à  la  force  des  Ilots. 
Ces  épaves  sont  ensuite  reprises  et  charriées  au  lac. 
Ainsi  .s'expliquent  les  digues  de  bois  Hottes  que  l'on 
trouve  sur  tous  les  rivages  de  la  mer  Morte.  »  L.  Lortet, 
La  Syrie  d'aujourd'hui,  18.81-,  p.  117. 

Le  Jourdain,  dans  la  dernière  partie  de  son  cours, 
reçoit  comme  affluents,  sur  sa  rive  droite,  Vouadi  Fasaïl, 
dont  le  nom  rappelle  celui  de  la  ville  hérodienne  de 
Phasaèl,  Vouadi  el-Aûdjéh,  ï'ouadi  en-Nûaiméh,  qui 
prend  sa  source  à  l'Ain  cd-Dùq  (voir  Doch,  t.  n,  col. 
I  155  et  Vouadi  el-Qell  que  beaucoup  croient  être  le 
torrent  de  Caritli.  Voir  Carith,  t.  il,  col.  286.  Les 
affluents  principaux  de  la  rive  gauche  sont  Vouadi 
Nimrin,  dont  le  nom  conserve  le  souvenir  de  la  Beth- 
nemra  biblique  i  t.  i,  col.  1697),  Vouadi  Kéfrein  et  Vou- 
adi Hesbân  qui  prend  sa  source  dans  les  collines  voi- 
sines d'Hésébon  donl  il  porte  le  nom  (col.  659). 

Le  cours  inférieur  du  Jourdain  possède,  en  dehors  de 
l'époque  de  la  crue,  un  certain  nombre  de  gués  qu'il  est 
facile  de  passer.   Voir  Hio:s  du  Jourdain,  col.  1734. 

1  Les  rapides  du  Jourdain.  —  Comme  nous  l'avons 
remarqué,  col.  1721,  les  rapides  sont  nombreux  dans  le 
cours  moyen  et  dans  le  cours  inférieur  du  Jourdain. 
L'expédition  américaine  en  compta  vingt-sept  dangereux 
et  plusieurs  autres  de  moindre  importance,  sans  parler 
des  brisants  et  des  écueils  qui  sont  très  multipliés  et 
de  l'impétuosité  du  courant  qui  aggrave  le  péril.  Lynch 
ne  réussit  qu'avec  la  plus  grande  difficulté  à  le  des- 
cendre dans  ses  deux  barques  construites  exprès,  l'une 
en  fer.  le  Fauiiy  Mason,  et  l'autre  en  cuivre,  le  Fanny 
SJànner.  On  peut  juger  des  obstacles  qu'il  dut  sur- 
monter par  la  description  qu'a  faite  cet  officier  du  pas- 
sage du  rapide  situé  en  amont  île  l'embouchure  du 
Varmouk.  On  songea  d'abord  à  transporter  les  canots 
au-dessous  du  rapide  par  terre,  en  suivant  les  rives  du 
fleuve,  mais  la  rivière  étant  encaissée  entre  deux  hautes 
collines,  il  fallut  y  renoncer.  La  cascade  avait  onze 
pieds  (•>  mètres  35)  de  hauteur.  «  A  cet  endroit,  raconte 
Lynch,  Narrative,  1850,  p.  189-19(1.  il  y  avait  une  espèce 
de  promontoire  d'un  angle  d'environ  soixante  degrés, 
avec  un  rocher  renflé  en  avant  et  menaçant,  à  ses  pieds, 
juste  dans  le  passage.  11  était  donc  nécessaire  de  tourner 
presque  à  angle  aigu  en  descendant,  afin  d'éviter  d'être 
brisé  en  morceaux.  Ce  rocher  était  à  l'extrémité  exté- 
rieure d'un  gouffre,  véritable  chaudière  écumante, 
dans  laquelle  l'eau  roulait  en  remous  circulaires.  Au 
dessous,  il  y  avait  deux  rapides  violents,  d'environ  cent 
cinquante  yards  (137  mèlres)  de  longueur  chacun,  avec 
des  pointes  de  rochers  noirs  émergeant  au-dessus  do  la 
surface  blanche  et  agitée.  Au-dessous  de  ceux-là  encore, 
à  un  mille  (1600  mètres), deux  autres  rapides  plus  longs 
mais  en  pente  plus  douce  et  moins  difficile.  Heureuse- 
ment, il  y  avait  sur  la  rive  gauche  un  grand  arbuste 
d'environ  cinq  pieds  (l"'6ô)  de  haut,  là  où  le  travail 
des  eaux  avait  formé  une  espèce  de  promontoire.  En 
nageant  obliquement  à  quelque  distance  en  amont,  un 
des  hommes  prit  l'extrémité  d'une  corde  et  l'attacha 
solidement  autour  des  racines  de  l'arbuste,  il  était  bien 
douteux  que  les  racines  fussent  assez  fortes  pour  sup- 
porter la  pression,  mais  il  n'y  avait  pas  d'autre  alternative. 
An  n  de  ne  pas  risquer  la  vie  de  mes  hommes,  je  me 
servis  de  quelques-uns  des  Arabes  les  plus  vigoureux  du 
camp  et  je  les  fis  nager  à  côté  des  bateaux  pour  les  guider 
et   les  sauver,  s'il  était  possible,  du    péril.  Ayant  donc 
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débarqué  1rs  hommes  et  ayant  halé  le  Fanny  MasO)>. 
nous  le  lançâmes  et,  relâchant  la  corde,  nous  le  diri- 
geâmes  au  bord  de  la  cascade,  où  il  trembla  et  s'inclina 
sous  la  force  el  la  violence  du  courant  qui  l'emportait. 
Ce  fut  un  moment  de  vive  anxiété.  Les  matelots  avaient 
grimpé  maintenant  le  long  des  berges  et  s'étaient  éche- 
lonnés pour  nous  venir  en  aide,  si  nous  étions  jetés 
hors  du  bateau  et  emportés  vers  eux.  Un  homme  était 
avec  moi  dans  le  bateau  et  tenait  la  corde.  Des  Arabes 
nus  se  tenaient  sur  les  rochers  et  dans  l'eau  écumante, 
faisant  dos  gestes  sauvages  et  poussant  de  grands  cris 
qui  se  mêlaient  au  bruit  des  rapides  grondants...  ;  quatre 
de  chaque  coté'  étaient  dans  l'eau,  s'accrochant  au 
bateau  et  prêts  a  l'écarter,  s'il  était  possible,  du  rochei\ 
qui  le  menaçait.  Le  Fanny  Mason,  pendant  ce  temps 
bondissait  d'un  côté  à  l'autre  du  torrent  furieux,  comme 
un  cheval  affolé,  tendant  la  corde  qui  le  retenait.  Sur- 
veillant le  moment  où  son  avant  serait  dans  la  position 
convenable,  je  donnai  le  signal  de  lâcher  la  corde.  Il 
s'élança  avec  impétuosité',  plongea,  rebondit  en  l'air;  le 
rocher  était  évité;  le  gouffre,  franchi;  le  bateau,  moi- 
tié plein  d'eau;  et  avec  une  vitesse  à  perdre  haleine, 
nous  étions  emportés  sains  et  saufs  par  le  rapide.  Quels 
cris  et  quels  hourras!  La  joie  des  Arabes  semblait 
plus  grande  que  la  mitre,  mais  elle  consistait  pour  eux  en 
manifestations  extérieures,  tandis  que  la  notre  était 
intime  et  profonde.  Deux  des  Arabes  perdirent  pied  el 
furent  emportés  au  loin  au-dessous  de  nous,  mais  ils 
lurent  sauvés,  avec  une  légère  blessure  pour  l'un 
d'eux.    » 

5°  Embouchure  du  Jourdain.  —A  une  heure  et  demie 
au  sud  ù'cl-Heiiu  (col.  1736).  le  Jourdain  déverse  ses 
eaux  dans  la  mer  Morte,  par  deux  bras  marécageux 
divisés  par  un  delta.  Ces  deux  bras,  lorsqu'ils  entrent 
dans  la  mer,  ont  chacun  une  cinquantaine  de  mètres 
de  large,  sur  une  profondeur  d'un  mètre  environ, 
l.o  delta  est  aujourd'hui  recouvert  par  les  eaux.  Cepen- 
dant, quoique  l'eau  soit  peu  profonde,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  passer  à  gué  en  cet  endroit,  à  cause  du  limon 
dans  lequel  bètes  et  gens  seraient  rapidement  engloutis. 
Le  site  lui-même  est  malsain.  La  chaleur  dégage  de  la 
vase  des  vapeurs  pestilentielles  qui  engendrent  aisément 
des  lièvres  pernicieuses.  —  D'après  des  calculs  plus  ou 
moins  approximatifs,  l'apport  du  fleuve  à  la  mer  Morte 
est  de  six  millions  de  litres  par  jour.  Fr.  Buhl,  Geo- 
graphie,  p.  40. 

A  son  embouchure,  le  Jourdain  est  à  392  mètres  au- 
dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée.  Comme  nous 
l'avons  vu,  ses  eaux,  depuis  la  source  de  l'Hasbani  jus- 
qu'au lac  llouléh, descendent  de  437  mèlres;  du  lac  Hou- 
léh  jusqu'au  lac  de  Tibériade,  de  274  mètres,  et  du  lac 
de  Tibériade  au  lac  Asphaltite,  de  203  mètres.  Sa  chute 
totale  est  donc  de  914  mètres,  dont  520  seulement  au- 
dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée.  Lortet,  Syrie,  p. 
i5l  ;  Suruey,  Memoirs,  t.  m,  p.  169-170  C'est  là  un 
phénomène  unique  au  monde. 

On  peut  dire  que  la  mer  Morte  est  comme  le  tombeau 
du  Jourdain.  Il  y  disparait  et  n'en  est  jamais  sorti  pour 
continuer  sa  course  et  aller  déverser  ses  eaux  dans  le  golfe 
l;;ianilique,comrneonra  quelquefois  supposé.  Voir  Moi;  n 
Mil;).  La  masse  d'eau  que  le  fleuve  apporte  tous  les 
jours  dans  cette  dépression  profonde  est  absorbée  par 
l'évaporation,  qui  est  très  grande  au  fond  de  cette  cuvette 
surchauffée. 

VIII.  L'eau  du  Jourdain.  —  «  Le  Jourdain  est  décril 
bien  diversement  par  les  voyageurs  qui  l'ont  vu  de  près  : 
les  uns  le  disent  clair  et  limpide,  presque  azuré;  les 
autres  affirment  que  c'est  une  rivière  de  boue,  charriant 
à  la  mer  Morte  des  ondes  jaunâtres,  tenant  en  suspen- 
sion beaucoup  de  substances  terreuses.  Les  uns  et  les 
autres  ont  raison.  Au  printemps  ci  au  commencement  de 
l'été,  le  fleuve,  enflé  rapidement  par  la  fonte  des  neiges 
du  Grand  Hermon,  des  montagnes  volcaniquesduD/awfan 
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et  par  les  pluies  diluviennes  qui  ont  versé  une  immense 
quantité  d'eau  dans  tous  les  ouadis  qui  aboutissent  au 
Ghor,  devient  trouble,  élève  son  niveau  de  plusieurs 
mètres,  ronge  l'argile  de  ses  bords,  déracine  les  plus 
gros  arbres  et  transporte  à  la  mer  une  masse  énorme  de 
débris.  En  été,  au  contraire,  à  partir  du  mois  de  juin, 
lorsque  les  neiges  ont  disparu  et  que  les  pluies  onl 
entièrement  cessé,  les  eaux  sont  presque  limpides,  ja- 
mais entièrement  claires  cependant,  car  elles  emportent 
toujours  les  limons  déposés  sur  ses  rives.  Mais,  à  cette 
époque,  elles  sont  d'un  vert  foncé,  très  agréables  à  boire, 
et  proviennent  surtout  des  sources  qui  se  déversent  au 
nord  du  lac  de  Tibériade,  des  torrents  Zaaréb.  Yarmouk 
.labbok,  qu'il  reçoit  de  l'est,  et  des  rivières  Derdârah, 
lijaloud,  l'aria  et  Kelt,  qui   lui  arrivent  de   l'ouest  dans 


Densité  :  1000. 

Résidu  salin  laissé  par  un  litre 0,873 

Eau 999,1-27 

Composil 

Chlore 0,435 

Acide  sulfurique 0,03i 

Acide  carbonique traces 

Soude 0,229 

Chaux 0.060 

Magnésie 0,065 

Potasse traces 

Silice,  aluminium,  fer traces 

Matière  organique traces 

Totai 0.873 


302.  —  Passage  ;'.  £iié  du  Jourdain. 


h  partie  inférieure  de  son  cours.      L.  Lortet,  l.n  Syrie 
d'aujourd'hui,  p,  117-418. 

L'eau  du  Jourdain  est  célèbre  à  cause  de  son  i  scellent 
goût.  Un  voyageur  italien  dit  qu'elle  esl  dolce  si  cona 
il  zuccaro.  Tons  les  voyageurs  s'accordent  avec  raison 
à  reconnaître  qu'elle  est  agréable  à  boire.  Quoiqu'on  la 
puise  souvent  trouble,  elle  se  clarifie  rapidement  à  l'air. 
Beaucoup  de  pèlerins  et  de  voyageurs  onl  prétendu 
qu  elle  ne  se  corrompait  point,  quelque  long  temps  qu'on 
la  conservât,  mais  la  vérité,  c'est  qu'il  faut  la  l'aire 
bouillir  avec  soin,  pour  détruire  les  germes  de  corrup- 
tion qu'elle  renferme,  si  l'on  veul  la  garder.  Du  reste. 
quoiqu'elle  soil  très  potable,  l'eau  du  Jourdain  diffère 
par  sa  nature  chimique,  et  spécialement  par  s,,  salure, 
celle  des  autres  fleuves,  dans  la  dernière  partie  de 
son  cours.  En  voici  la  composition,  daines  l'analyse 
qu'a  l'ait  faire  M.  Lartet  sur  îles  échantillons  puisés  le 
■Jl  avril  1864  à  douze  kilomètres  en  amonl  de  l'embou- 
chure, au  gué  A'el-Ghôranyéh  : 


i  Cette  analyse,  dit  M.  Lartet,  montre  bien  qu'à  l'ex- 
ception du  brome,  dont  on  n'a  pu  y  constater  la  pré- 
sence, les  eaus  de  ce  fleuve,  dont  le  volume  doit  é{  lier 
celui  de  la  masse  déversée  par  tous  les  affluents  réunis, 
contiennent  les  mêmes  éléments  salins  que  la  mer 
Moite.  On  ne  doit  point  s'étonner  de  ce  fait  et  en  tirer 
uni  conclusion  trop  hâtive  et  trop  al. soin, •  à  l'égard  de 
l'origine  de  la  salure  de  la  mer  Morte...  Le  Jourdain 
coule   longtemps  au   milieu   dos  sédiments   que  nous 

avons  considérés  i  on ayant  du  être  déposés  autrefois 

par  la  mer  Morte,  alors  qu'elle  s'élevail  à  un  niveau  de 
beaucoup  supérieur,  et  qui   sont   restés  imprégnés  de 

matières  salines  en  rapport  avec  la  composition  actuelle 
des  eaux  du  lac.  Il  n'est  doue  pas  étonnant,  malgré  la 
sécheresse  du  pays  et  l'interposition  de  limon  déposé 
par  le  Jourdain  sur  -es  propres  bords,  que  ce  fleuve, 
drainant  pendant  les  trois  quarts  de  son  cours  ces  Im- 
pôts encore  imprégnés  de  leur  salure  originelle,  leur 
emprunte   une    forte   proportion   des  sels  qu'il   restitue 
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journellement  à  cette  mer.  »  L.  Lartet,  Reclierches  sur  les 
variations  île  salure  de  l'eau  delamer  Morte,dans\e  Bul- 
letin de  la  Société  géologique  de  France,  2e  série,  t.  xxin, 
1866,  p.  718.  Cf.  Ed.  Hull,  Memoir  on  Geology,  p.  121. 
IX.  La  crue  du  Jourdain.  —  Le  lleuve  grossit  pério- 
diquement tous  les  ans  et,  à  l'époque  de  la  moisson  de 
l'orge,  il  remplit  ses  rives.  Jos.,  m,  15;  Eccli.,  xxiv,  36. 
La  moisson  de  l'orge,  dans  la  vallée  du  Jourdain,  où  la 
chaleur  est  très  forte,  commence  vers  la  tin  de  mars  ou 
en  avril.  Le  premier  livre  des  Paralipomènes,  xn,  15, 
place  expressément  le  commencement  de  l'inondation 
«  au  premier  mois  »,  c'est-à-dire  aux  derniers  jours  de 
mars,  mais  elle  commence  en  janvier  et  février.  D'après 
certains  interprètes,   le    prophète  Jérémie   parle  trois 


lement  selon  les  années,  en  raison  de  la  chute  et  de  la 
fonte  plus  ou  moins  abondantes  des  neiges  et  des  pluies. 
Voir  Ed.  Rohinson,  Biblical  Besearches,  lre  édit.,  t.  i, 
p.  540-542.  Elle  peut  être  assez  considérable  pour  élever 
de  quatre  mètres  environ  le  niveau  de  la  mer  Morte. 

X.  G i  lis  du  Jourdain.  —  Comme  le  Jourdain  n'a 
jamais  eu  de  ponts  avant  l'époque  romaine  et  qu'il  n'a 
jamais  été  navigable,  comme  on  ne  semble  point  s'être 
jamais  servi  de  bateaux  pour  le  traverser  (excepté  dans 
un  cas  peut-être,  voir  col.  1745),  et  qu'on  avait  cepen- 
dant fréquemment  besoin  de  passer  d'une  rive  à  l'autre, 
les  gués  du  lleuve  (fig. 302)  tiennent  une  place  importante 
dans  son  histoire.  Ils  sont  nommes  dans  le  Voyage  d'un 
Égyptien  publié  par  Chabas,  p.  206.  L'écriture  les  men- 


ai a. 


-Gué  d'el-Ghoranyêh.  Au  fond,  collines  marneuses  du  côté  ouest  du  Zôr.  A  droite,  le  pont,  de  bois  moderne  derrière  un  bouquet 
de  tamaris.  Sur  la  rive  gauche,  tamaris,  peupliers,  acacias,  ricins,  etc.  —  D'après  une  photographie  de  M.  L.  Heidet. 


fois,  xn,  5;  xlix.  19,  et  l,  41,  et  Zacharie,  xi,  3,  une  fois 
de  la  crue  du  Jourdain,  sous  le  nom  degré'!'»!  hay-Yar- 
ilihi  ;  Vulgate  :  superbia  Jordanis,  «  l'orgueil  du  Jour- 
dain. »  Mais  ce  terme  désigne  la  végétation  de  ses  rives 
qui  fait  sa  gloire,  son  orgueil  et  non  la  crue  du  lleuve. 
Cette  crue  est  produite  par  la  fonte  des  neiges  de  l'Her- 
raon  et  du  Liban.  Quand  elle  atteint  son  plein,  elle  rem- 
plit tout  le  Zùr  (col.  1712),  et  a,  par  conséquent,  de 
iOO  mètres  à  3  kilomètres  de  large.  Les  pluies  abon- 
dantes qui  tombent  d'ordinaire  en  décembre  n'inlluent 
guère  sur  le  régime  du  lleuve  :  elles  trouvent  la  terre 
desséchée  et  crevassée  par  la  chaleur  et  elles  sont  ainsi 
rapidement  absorbées.  C'est  la  fonte  des  neiges  de  l'Her- 
mon,  jointe  aux  pluies  de  janvier  et  de  février,  qui 
produit  la  crue.  Il  est  rare,  d'ailleurs,  qu'elle  dégénère 
en  inondation,  parce  que  le  lac  Houléh  et  le  lac  de 
Tibériade  servent  comme  de  régulateurs  et  retiennent 
I"  trop  plein  des  eaux  en  l'épanchant  sur  leur  surface. 
La  crue  du  Jourdain  ne  commence  que  lorsque  le  lac 
de  Tibériade  a  élevé  suffisamment  son  niveau  et  elle  ne 
remplit  les  rives  du  fleuve  au-dessous  du  lac  que  quel- 
que temps  après.  La  hauteur  de  la  crue  varie  naturel - 


tionne  plusieurs  fois  expressément,  Jos.,  n,  7;  Jud., 
m,  28;  vu,  24;  xn,  5,  6;  II  Reg.,  xix,  18;  Jer.,  li,  32; 
cf.  Gen.,  xxxii,  10;  Nuni.,  xxxm,  51,  etc.,  et  elle  a  occa- 
sion de  parler  assez  souvent  du  passage  du  lleuve.  Voir 
col.  1714.  Ces  gués  servent  encore  aujourd'hui  presque 
comme  autrefois  (pour  les  ponts,  voir  col.  1737)  et  les 
caravanes  les  traversent  maintenant  comme  aux  temps 
antiques.  Les  chameliers  et  les  voyageurs  indigènes  se 
dépouillent  de  leurs  vêtements  et  entrent  dans  l'eau, 
poussant  leurs  bêtes  devant  eux.  C.  Stangen,  Palâs- 
tina  und  Syrien,  in-12,  Berlin,  1877,  p.  40.  Les  berges 
de  la  rivière,  qui  sont  généralement  à  pic,  sont  en 
pente  douce  à  l'abord  des  gués,  par  suite  même  du 
passage.  Survey,  Memoirs,  t.  m,  p.  169.  Quoique  les 
gués  soient  nombreux  entre  le  lac  de  Tibériade  et  la 
mer  Morte,  on  ne  peut  pas  les  franchir  sans  danger  pen- 
dant la  crue  du  Jourdain,  parce  que  le  volume  d'eau  et  la 
violence  du  courant  sont  trop  considérables.  Du  temps 
de  Vrspasien,  des  milliers  de  Juifs  y  périrent  en  essayant 
de  le  traverser  pour  échapper  aux  Romains.  Josèphe, 
Bell,  jud.,  IV,  vu,  50.  Même  aux  basses  eaux,  il  n'est 
pas  facile  à  une  grande  multitude  d'hommes  de  traverser 
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ces  gués,  de  sorte  que  le  Jourdain  a  été  de  tout  temps 
un  obstacle  sérieux  à  l'envahissement  de  la  Palestine 
par  une  armée  ennemie.  I  Mach.,  ix,  44-48.  Il  eut  em- 
pêché les  Israélites  de  pénétrer  dans  la  Terre  Promise, 
si  les  Chananéens  en  avaient  gardé  les  passages  et  si 
Dieu  n'avait  pas  opéré  un  miracle  pour  lever  cette  bar- 
rière devant  le  peuple  élu.  Jos.,  m,  1-17.  —  Les  grandes 
voies  de  communication  entre  le  pays  de  Damas  et  la 
Palestine  transjordanique  et  cisjordanique  passaient 
naturellement  par  les  gués  les  plus  commodes  et,  en 
cas  de  guerre,  on  avait  soin  de  les  occuper,  comme  nous 
le  verrons  dans  l'histoire  biblique  du  Jourdain.  —  Nous 
en  avons  déjà  nommé  quelques-uns  dans  la  description 


dessous  le  Makkadet  esch-Scheikh  Husein.  Plus  bas, 
vis-à-vis  de  Khirbet  Fahib  (Pella),  est  le  gué  de  Nukb 
Fur/s.  Le  gué  de  Damiêh  est  à  l'embouchure  du  Jaboc. 
—  «  Il  y  a  trois  ou  quatre  gués  dans  le  lleuve  au-dessous 
de  Qurn  Surtabéh  (voir  Survey,  Memoirs,  t.  m,  p.  170), 
mais  à  certaines  époques,  quand  la  rivière  est  pleine, 
les  Arabes  sont  forcés  de  la  faire  passer  à  la  nage  par 
leurs  chevaux.  Un  des  gués  principaux  est  à  l'embou- 
chure de  l'ouadi  Schaîb  ou  Nimrin,  à  l'est-nord-est  de 
Jéricho;  là  on  passe  ordinairement  à  la  nage  à  cheval.  Le 
gué  à'el-Hélu,  qui  est  plus  bas,  n'est  jamais  franchi 
qu'à  la  nage.  »  Ed.  Robinson,  Geographij,  p.  146.  —  Les 
officiers  anglais  comptent  quatre  gués  et  cinq  avec  celui 


Il  i  Makkadet  el-Hadjla.  —  A  gauche,  rive  orientale,  couverte  de  tamaris,  d'acacias,  .t.-  d.urs  du  lleuve  en  aval  a  pleins  bords 
Sur  la  rive  droite,  la  petite  plage  où  descendent  les  pèlerins  et  où  ils  se  préparent  S  se  baigne!  dans  le  lleuve.  Les  Grecs  célèbrent 
solennellement  en  cet  endroit  la  fête  du  jour  de  l'Epiphanie.  —  D'après  une  photographie  de  M.  L.  Heidet. 


du  Cours  du   fleuve.  Les  officiers  du    l'illrslim-   l'.ijilinti- 

lion  Fund  en  ont  compté  cinquante  dans  les  \i  milles 
((V7  kilom.  ônOi  que  parcourt  le  Jourdain  du  lac  de  Ti- 
bériade  au  Djisr  Damiêh  el  seulement  cinq  dans  les 
•23  milles  (37  kilom.)  qu'il  parcourt  au-dessous  de  ce 
pont.  Il  u'\  en  a  pas  moins  de  vingt-six  entre  l'ouadi 
el-Djali'td  et  l'ouadi  el-Maléh,  qui  marquent  l'un  la 
frontière  septentrionale  et  l'autre  la  frontière  méridio- 
nale de  la  plaine  de  licihsan.  Survey  of  western  Pales- 
tine, Memoirs,  t.  il,  p.  70,  385;  t.  m,  p.  170.  C'est  ce 
qui  explique  comment  les  Bédouins  et  les  nomades 
envahissaient  ordinairement  la  Palestine  en  passant  par 

Bethsan  et  la  plaine  de  Jezraêl,  comme  ils  faisaient  du 
l.  mps  de  Gtédéon.  Cf.  Jud.,  vu.  S,  1-2,  23.  Il  y  a  toujours 
eu  vis-à-vis  île  Bethsan  de-  gués  faciles  à  franchir, 
lai.  Robinson,  Geography,  p.  144.  Le  plus  importanl 
est,  au  nord  de  Bethsan,  celui  i'Abarah,  que  les  explo- 
!  iteurs  anglais  identifient  avec  le  Béthabara  de  saint 
Jean-Baptiste.  Mac  Coun,  The  iïohj  Land,  t.  i,  p.  50. 
au-dessus  esi  le    Makkadet  Umm  el-Keranis,  et  au- 


i'el-Henu  dans  le  cours  inférieur  du  Qeuve  :  eJ-GAoro- 
nyéh,  où  il  \  a  aujourd'hui  un  pont,  el-M ûdési,  Makka- 
det el-Hadjla,  appelé  aussi  eUMeschra,  el-Henu  ou 
Maktaa  el-Henu  (appelé  él-Hélu  par  Robinson  et 
quelques  autres), rendu  aujourd'hui  à  peu  près  impra- 
ticable par  les  roseaux,  et  enfin  l'inni  Enkhola.  Survey, 
Memoirs,  l.  ni.  p.  170.  Le  Makkadet  el-Ghôraniyéh 
(fig.  303]  esl  vis-à-vis  de  Tell  es-Sultan,  au-dessous  de 
l'embouchure  de  l'ouadi  Nimrin  noir  F.  de  Saulcy, 
Voyage  en  Terre-Sainte,  1865,  t.  i.  p.  -203-205).  A  cet  en- 
droil  le  fleuve  l'ait  un  coude  vers  l'ouest,  laissant  une 
tangue  de  lei  i ,   du  côté  opposé.  Au  nord    lu  gué,  à  l'ouest, 

sonl  plusieurs  \  i . -n x  tamaris  forl  beaux.  La  rivière  esl 
la.  découverte,  el  sans  broussailles  dans  le  voisinage  im- 
médiat. Le  cours  de  l'eau  esl  très  rapide,  la  rive  orien- 
tale ,  raide  el  escarpée,  et  le  lit,  profond  de  ce  coté,  tandis 

qu'il  esl  en  pente  douce  à  l'ouest. Le  gué  estimpraticabli  m 
hiver,  Survey, Memoirs,  t.  ni,  p.  170,  A  500 mètres  .m  m  8, 
il  \  avait  autrefois  un  pont.  Terre-Sainte,  1902,  p.  107. 
L'eUMeschra  est  appelé  plus  communément  Makkadet 
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el-tiadjla,  a  le  gué  de  Hadjla  (fig.  30S I,  parce  qu'il  est  en 
face  et  non  loin  de  Qasr  Hadjla  (Hagla),  »  près  de  l'em- 
bouchure de  Youadi  Kelt.  Survey,  Memoirs,  t.  in. 
p.  170.  —  Depuis  1885,  il  existe,  sur  le  Jourdain,  au 
nord-est  de  Jéricho,  un  pont  payant  en  bois  de  trente- 
ni]i[  mètres  de  longueur  et  de  trois  mètres  de  largeur, 
el-Djisr  ou  Djisr  el-Scheriat  el-Djisri,  «  le  pont  par 
excellence  s  (lig.  305).  Il  est  situé  près  de  l'embouchure 
de  Youadi  en-Naûâiméh,  sur  la  route  de  Jéricho  à  es-Salt. 
XI.  Histoire  naturelle  de  la  vallée  du  Jourdain. 
—  Le  climat  de  la  vallée  du  Jourdain  et  de  la  mer 
Morte  dillère  notablement  de  celui  de  la  partie  monta- 
gneuse de  la  Palestine  et  de  la  plaine  maritime.  Celui 
du  Ghôr  est  tropical;  celui  des  bords  de  la  mer  Morte 


appartient  à  un  genre  strictement  éthiopien.  Voir  H.  B. 
Tristram,  Fauna  and  Flora,  p.  vi-vm.  Les  principaux 
animaux  sauvages  de  la  vallée  du  Jourdain  sont  le 
chacal,  le  renard,  le  sanglier,  Pibex  (bederi),  l'hyène,  le 
léopard.  Une  espèce  de  léopard,  le  guépard  (felis  jubala), 
se  trouve  sur  les  hauteurs;  il  est  apprivoisé  par  les  in- 
digènes qui  habitent  la  partie  orientale  du  Jourdain, 
leur  sert,  comme  dans  l'Inde,  à  chasser  la  gazelle.  Con- 
trairement à  ce  que  dit  M.  Tristram,  qui  n'avait  pas  pu 
constater  cet  usage.  Natural  Bistory  of  llœ  Bible,  1889, 
p.  114,  un  Père  jésuite  missionnaire  dans  le  pays,  le 
P.  Merle,  nous  a  raconté  en  Syrie  (en  mai  1899)  que  la 
chasse  à  la  gazelle  au  moyen  du  guépard  est  commune 
dans  le  Hauran,  où  il  en  n  été  témoin.—  La  panthère  se 


305.  —  Le  pont  de  bois  moderne.  D'après  une  photographie  du  P.  Séjourné. 


est  équatorial  et  peut-être  le  plus  chaud  qu'il  y  ait  au 
monde,  à  cause  de  la  dépression  de  ce  bassin,  enfermé  à 
l'est  et  à  l'ouest  par  de  hautes  montagnes.  En  janvier  et 
février,  la  température  du  Ghôr  est  tempérée,  chaude  le 
jour  et  fraîche  la  nuit  où  elle  peut  descendre  à  cinq  de- 
grés au-dessus  de  zéro,  mais  en  été,  elle  devient  exces- 
sive et  presque  meurtrière.  Le  P.  Séjourné,  0.  P.,  a  eu  le 
11  mai  1885,  à  Aïn  es-Sûltan,  iti"  à  l'ombre.  Le  soir  à 
8  heures,  la  nuit  étant  déjà  tombée,  il  y  avait  encore  39". 
Le  Frère  Liévin,  Guide  de  Terre-Sainte,  i"  'dit.,  1897, 
t.  i,  p.  56,  dit  qu'il  s'élève  jusqu'à  60  degrés.  Sur  le 
climat  du  Ghôr.  voir  Survey,  Spécial  Papers,  p.  201. 
Il  résulte  de  là  qu'on  trouve  dans  cette  région,  spécia- 
lement dans  les  parties  les  plus  basses  du  Ghôr,  une 
faune  et  une  flore  qui  ressemblent  à  celles  de  l'Ethiopie 
et  de  l'Inde.  Voir  Tristram,  Survey  of  Western  Pales- 
tine,  Fauna  and  Flora,  p.  vi. 

;.  faune.  —  1"  Mammifères.  —  Parmi  les  mammi- 
fères, sur  Ils  espèces,  on  en  compte  55  qui  sont  paléo- 
arctiques,  34  qui  sont  éthiopiennes.  16  indiennes, 
13  propres  au  pays.  Le  lièvre  du  bassin  de  la  mer  Morte, 
Lepus  Judœœ,  diffère  par  la  conformation  du  crâne  du 
lièvre  européen  et  du  lièvre  syrien.  L'Hyrax  syriactts 


rencontre  encore  souvent  dans  les  roseaux  et  les  taillis 
impénétrables  des  bords  du  Jourdain,  où  elle  se  tient 
cachée  pendant  le  jour.  La  nuit  elle  va  chasser,  quel- 
quefois à  de  grandes  distances,  et  est  un  véritable  fléau 
pour  les  Arabes  dont  elle  ravage  les  troupeaux.  Lortet, 
La  Syrie  d'aujourd'hui,  p.  440. Le  P.  Séjourné  a  vu  à 
Madaba  la  peau  d'une  panthère  que  l'on  venait  de  tuer  : 
elle  mesurait  de  l'extrémité  du  museau  au  bout  de  la  queue 
2"'i0.  Le  lion  était  assez  commun  autrefois  dans  les  jun- 
gles qui  bordent  le  Meuve..  1er. ,  xlix,  19;  L,  ii;  Zach.,  xi, 
3.  On  l'y  trouvait  encore  au  XIIe  siècle,  au  témoignage  de 
Jean  Phocas,  Descript.  Terrse  Sanctse,  23,  t.  cxxxm, 
col.  952.  Il  a  disparu  aujourd'hui  ue  la  Palestine.  Les 
sangliers  sont  encore  nombreux  dans  ces  parages.  Lor- 
tet,  La  Syrie,  p.  466. 

i  Oiseaux.  —  On  en  connaît  348  espèces,  dont 
271  paléoarctiques.  40  éthiopiennes,  7  indiennes  et 
30  propres  à  la  Syrie,  parmi  lesquelles  seize  n'ont  été 
trouvées  que  dans  la  vallée  du  Jourdain  et  sur  les  bords 
de  la  mer  Morte.  Tristram,  Fauna,  p.  vm-x.  Les  oiseaux 
chanteurs  et  surtout  les  bulbuls,  rossignols  de  la  Syrie 
(7cros  xanthopygius) ,  y  abondent.  On  y  voit  aussi  un 
superbe  colibri,  le  Nectarinia  osea,  vif,  léger,  orné  à  la 
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gorge  de  plumes  d'un  bleu-vert  métallique  aux  reflets 
les  plus  brillants,  et  de  taches  rouges  aux  épaules.  Mais 
il  n'est  pas  propre  à  la  vallée  du  Jourdain,  c'est  un 
.  migrateur.  L.  Lortet,  La  Syrie,  p.  463. 

:;  Reptiles.  —  On  compte  91  espèces  de  reptiles,  ché- 
lonia  et  amphibies  en  Palestine.  Les  serpents  abondent 
dans  les  fourrés  du  Jourdain.  «  Ces  fourrés  recèlent 
plusieurs  animaux  peu  agréables  à  rencontrer,  surtout 
des  vipères  [Echis  arenieola)  fort  redoutables...  Ces 
serpents  qui,  dans  d'autres  contrées,  s'enterrent  ordi- 
nairement  dans  les  sables  arides,  étant  ici  sans  cesse 
exposés  à  être  noyés  par  les  crues  subites  du  Jourdain, 
ont  pris  la  singulière  habitude  de  s'enrouler  aux  bran- 
dies à  une  assez  grande  hauteur,  et  de  se  cacher  sur 
le  tronc  des  arbres.  -  Lortet,  La  Syrie  d'aujourd'hui, 
p.  148.  Sur  les  reptile-  de  la  \allée  du  Jourdain,  voir 
Tristram, Fauna,  p.  x-xi  ;  F.  de  Saulcy,  Voyage  en  Terre- 
Sciinte,  1865,  t.  i,  p.  202. 

!■  Poissons.  —  L'ichthyologie  est  la  partie  de  la 
faune  jordanique  qui  présente  les  caractères  les  plus 
particuliers.  Voir  TlBÉRlADE  (Lac.  de);  Tristram,  l'on, m, 
p.  xi-xii.   Nous   remarquerons   seulement  ici   que    les 

I is  sont   très  nombreux  dans  le  Jourdain.  Lynch, 

Narrative,  p.  181.  N'étant  pas  péchés  par  les  nomades, 
ils  pullulent.  A  l'embouchure  du  Jourdain,  on  rencontre 
une  multitude/  de  cadavres  de  poissons,  appartenant 
presque  tous  aux  différentes  espèces  de  C.'immixi  lig.ofitii. 


306.  —  Chromis  nilôltca. 

:  ,       ni  si  ■  trmiveni  en  plus  grand  nombre  dans 

t' m  le  bassin  du  JcniriUiiu.  Il  est  •'gaiement  commun  dans  le 
Nil.  En  Egypte,  on  l'appelle  i,,iin  :  les  pécheurs  de  Tibériade 
t'appellent  moucht.  —  D'après  Tristram,  Fauna  anâ  Flora 
pi.  x\  m. 

(les  genres  paraissent  délicats  et  sensibles  aux  atteintes 
des  eaux  salées  et  bromurées.  liés  que  ces  animaux 
sont  entraînés  par  les  courants,  à  l'endroit  où  commence 
le  mélange  des  nappes  douces  et  des  couches  saumàtres, 
il  nagent  à  la  surface,  tournent  bientôt  le  ventre  en 
l'air  périssenl  rapidement  et  seul  rejetés  à  terre,  sur 
le  sable  et  les  îlots  formés  par  les  arbres  entassés  pen- 
dant les  crues  du  Heuve.  Ces  poissons  morts,  qui  t - 

raient  se  compter  par  milliers,  attirent  beaucoup  d'oi- 
seaux de  proie,  de  vautours  el  de  corbeaux,  i  t..  Lortet, 
l.o  Syrie  d'aujourd'hui,  p.  iii.  Vivants,  ils  ont  aussi  à 
redouter  les  oiseaux  qui  leur  font  la  guerre.  «  Ils  sonl 

pourchassés  par  des  martins-pêcheurs  bleus  et  jai s, 

d'une  grande  richesse  de  plumage  t  Vlcyon  Smyrnen- 
sis),  qui  rasent  la  surface  .née  uni'  \  itesse  sans  égale,  ou 
bien  qui  restent  perchés  sur  les  branches  basses  et  les 

racines   des   arbres,    longtemps    immobiles,    leurs    gros 

yeux  fixés  sur  les  n«,is.  Lorsqu'ils  aperçoivent  nue  proie, 
ils  plongent  avec  la  rapidité  d'une  flèche,  el  sortenl  de 
l'eau  eu  tenant  toujours  un  petil  poisson  entre  les  fortes 
mandibules  de  leur  bec  conique.  ■  Ibid.,  p.  148.  Les 
principales  e  pèc  i  de  poissons  sonl  des  silures  (Clarias 
tcanthus),  des  barbeaux  qui  atteignent  une  :isS,v 
taille  et  sont  pourvus  de  longs  tentacules  île 
chai] jté  ilu  museau  ,  des  Cupo,  ht,  poissons  argentés 

qui  e  emblenl  aux  truites  de  nos  montagnes;  des 
'    r    nidon  Cypt  is,  petite  espèce  qui  n'a  q :inq  centi- 


mètres de  longueur,  mais  dont  la  hauteur  du  corps  est 
relativement  considérable,  etc.  Voir  Lortet,  La  Syrie, 
p.  ils.  Depuis  quelque  temps,  les  Grecs  de  Qas  reUYehûd 
ont  commencé  à  se  livrer  à  la  pèche  dans  le  bas  Jour- 
dain ;  ils  apportent  plusieurs  l'ois  par  semaine  le  poisson 
à  Jérusalem,  sauf  en  été,  à  cause  de  la  chaleur. 

;/.  FLOUE.  —  La  flore  de  la  Palestine  comprend  trois 
nulle  espèces  de  plantes  phanérogames  appartenant 
pour  la  majeure  partie  aux  formes  communes  de  la 
région  méditerranéenne.  La  plupart  se  trouvent  dans 
toute  la  Terre-Sainte;  il  j  en  a  cependant  cpii  sont  par- 
ticulières à  la  vallée  du  Jourdain,  comme  il  y  en  a 
qui  sont  propres  au  Carmel  et  au  Liban.  Sur  11)2  espèces 
qu'on    trouve  dans    Vouadi    Suûeiréh,   au  sud-ouest 


307.  —  Pommier  de  Soi! ■.  D'après  de  Luynes, 

|  d'exploration  à  Horte,   pi.   27. 

■  le  la  mer  Merle.  i27  se  retrouvent  en  Europe,  135  sont 
africaines.  Le  papyrus  [Cyperus  papyrus),  qui  a  disparu 
depuis  longtemps  de  l'Egypte  où  l'on  en  taisait  autre- 
fois si  grand  usage,  al le  dans  la  vallée  du  Jourdain 

et  dans  les  marécages  du  lac  Houloh,  limite   orientale 

.m  delà  de  laquelb ne  le  rencontre  plus.  Tristram, 

/  aima  and  FI*  ra,  p.  xiv-x^  :  Lortet,  La  Syrie,  p.  543.  — 
»  On  trouves  Jéricho  une  quantité  de  piaules  à  faciès 
africain  el  indien  :  l'indigo,  le  myrobalanum  (Eleagnus 
anguslifolius),  appelé  zaqqùm  par  les  Arabes  (voir 
lig.  229,  col.  1295),  le  solanum  melongena,le  grenadier. 
['Asclepias  gigantea  ou  procera  (tig.  "l-l'o.  col.  lis"), 
l'oscher  des  îrabes,  qui  se  rencontre  aussi  dans  la 
Nubie...  Les  cannes  à  sucre  .ne  sont  plus  cultivées 
aujourd'hui  comme  autrefois  au  temps  des  croisades. 
L'indigo  [Indigofera  tinctoria)  se  rencontre  aussi  dans 
un  certain  nombre  de  jardins;  il  sert  aux  femmes  fella- 
bines  a  teindre  en  bleu  les  vêtements  pleins  de  grâce 

dolll   elles  se   r.niuvlil.    Le   lahac    esl    plant.'  dans  de   pe- 

liis  espaces  circulaires,  protège-  par  des  enceintes  de 
pierres  dressées.  »  Lortet,  La  Syrie,  p.  163-464.  Ces 
deux  dernières  cultures  onl  été  récemment  abandonnées. 

t'n   arbre    commun    dans  toute  la  vallée  du   Jourdain 
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est  le  Zizyphus  Spina  Christ),  espèce  de  Séder,  appelé 
par  les  Arabes  nubk  ou  dôm  :  ce  dernier  nom  désigne 
surtout  le  fruit  (fig.  308 1 .  Le  Zizyphus  a  de  longues 
épines,  et  l'on  croit  que  c'est  avec  ses  rameaux  armés 


■■■■    t-È. 


Zizyphus  Spina  Christi.  D'après  Lortet, 
LaSyrie  d'aujourd'hui,  p.  402. 


de  pointes  aiguës  que  fui  tressée  la  couronne  d'épines 
de  Notre- Seigneur  (t.  n,  col.  1087).  Cette  sorte  de  juju- 
bier produit  un  petit  fruit  acidulé,  agréable  au  goût. 
Les  Bédouins  forment  avec  ses  branches  des  haies  infran- 
chissables pour  garantir  leurs  campements  et  aussi  leurs 
provisions  de  grains.  Il  peut  atteindre  une  grande  hau- 
teur, comme  celui  de  la  fontaine  de  Ain  Dùk  près  de 
Jéricho  qui  a  disparu  depuis  1N98.  H.  B.  Tristram,  Na- 
tural  History  of  the  Bible,  1S89,  p.  128-430.  —  Le  peu- 
plier iPopulus  eupliralica)  y  devient  gigantesque;  les 
tamaris  croissent  partout  en  abondance,  ainsi  que  les 
acacias  de  toute  espèce,  les  Agnus  casti  (espèce  de  bam- 
bou), les  câpriers,  etc.  Les  chardons  y  atteignent  de  3  à 
5  mètres.  Survey  of  Western  Palestine,  Memoirs,  t.  Il, 
p.  78.  La  végétation  est  tellement  vigoureuse  sur  les  rives 
du  Jourdain  (voir  col.  171  l)que  les  tamaris  et  les  roseaux 
qui  les  couvrent  en  cachent  presque  partout  entière- 
ment le  cours.  Surreij.  Memoirs,  t.  m.  p.  169.  Cf.  Con- 
der,  dans  Survey.  Spécial Papers,  1881,  p.  201-202. 

XII.  Histoire  du  Jourdain  dans  l'Écriture.  — 
L'histoire  du  Jourdain  dans  l'Écriture  est  relativement 
courte.  Les  caractères  extraordinaires  qui  le  distinguent 
physiquement  de  tous  les  autres  lleuves  du  monde  sont 
précisément  la  cause  pour  laquelle  il  ne  joue  pas  dans 
la  vie  du  peuple  de  Dieu  le  même  rôle  que  les  autres 
grands  lleuves,  tels  que  le  Nil,  l'Euphrate  ou  le  Tigre 
dans  l'histoire  de  l'Egypte,  de  la  Chaldée  ou  de  l'Assyrie. 
Il  n'a  pas  été  un  moyen  de  communication  entre  les 
peuples;  il  était  au  contraire  un  obstacle  à  leurs  rap- 
ports, n'ayant  jamais  été  navigable  et  étant  toujours 
diflicile  à  franchir;  il  n'a  pas  été  un  élément  de  civili- 
sation et  de  progrès  dans   la  vie  des  nations,  n'ayant 


jamais  pu  servir  aux  échanges  et  au  commerce,  abou- 
tissant à  une  mer  qui  mérite  à  plus  d'un  titre  son  nom 
'li'  Morte, car  elle  ne  possède  pas  un  seul  port;  non  seu- 
lement aucun  navire,  mais  mémo  la  plus  petite  barque  ne 
fend  ses  ondes,  malgré  quelques  tentatives  récentes; 
si,  à  l'époque  romano-byzantine  et  pendant  les  croi- 
sades, elle  a  été  sillonnée  par  quelques  bateaux,  comme 
nous  le  voyons  sur  la  partie  en  mosaïque  de  Madaba 
et  comme  nous  l'apprenons  par  des  Chartres  des  croisés. 
elle  n'a, en  aucun  temps,  servi  de  route  maritime  et  elle 
ne  peut  pas  même  fournir  ce  que  fournissent  tous  les 
autres  cours  d'eau,  du  poisson  aux  habitants  de  ses  rives. 
Par  un  phénomène  plus  singulier  encore  peut-être  et 
unique  dans  l'histoire  des  lleuves,  le  Jourdain  n'a  jamais 
vu  fleurir  une  seule  ville,  petite  ou  grande,  sur  ses  ri- 
vages. Césarée  de  Philippe  et  Dan  se  sont  élevées  à  ses 
sources  et  plusieurs  villes  ou  villages  ont  animé  les  bords 
du  lac  de  Gém  sareth,  mais  le  cours  supérieur,  aussi  bien 
que  le  cours  moyen  et  le  cours  inférieur  du  fleuve,  ont 
toujours  été  solitaires  et  sans  habitants.  Les  villes  du 
Ghôr,  à  l'ouest,  comme  à  l'est,  Bethsan,  Phasaël,  Jéricho 
n'étaient  point  sur  ses  rives,  ni  près  de  ses  eaux,  mais 
sur  des  sites  plus  élevés,  au  pied  des  montagnes.  Socoth 
[Sakût)  lit  peut-être  seule  exception,  élan!  bâtie  sur  une 
sorte  de  promontoire  de  la  terrasse  supérieure  qui  do- 
minait la  vallée.  De  nos  jours ,  il  y  a  trois  misérables 
villages  près  du  Jourdain  entre  sa  sortie  du  lac  et  l'em- 
bouchure du  Yarmouk;  un  autre  petit  village  vient  de 
s'établir  près  du  pont  d'el-Medjamiéli,  el  c'est  tout.  De 
ce  point  à  la  mer  Morte,  la  solitude  est  complète. 
Ed.  Robinson,  Geography,  p.  150.  (Les  Septante  el  la 
Vulgate,  Jud.,  xi,  26,  parlent  des  villes  qui  étaient 
«  près  du  Jourdain  »,  mais  le  texte  hébreu  porte  avec 
raison  :  «  près  de  l'Arnon.  ») 

La  Providence  n'avait  pas  créé  le  Jourdain  pour  ser- 
vir de  trait  d'union  aux  hommes,  mais  pour  séparer  les 
monothéistes  des  païens,  pour  être  la  frontière  de  son 
peuple;  aussi  est-ce  surtout  à  ce  titre  qu'il  est  men- 
tionné dans  les  Livres  Saints.  Gen.,  L,  10;  Num.,  xm, 
29  (30);  xxxil,  5;  xxxiv,  12;  Deut.,  n.  29;  îv,  21  ;  Jos.,  m, 
1-17;  iv,  1-23;  xm,  1-27;  I  Reg.,  xm,  7;  II  Reg.,  n,  29; 
ls.,  ix,  1;  Judith,  i,  9;  Ezech..  xi.vn.  18;  Matth.,  iv,  15, 
25;  \ix.  I;  .Marc,  m,  S;  x,  1;  Joa.,  i,  28;  m,  26;  x, 
io,  etc.  Quoique  les  tribus  il.'  Ruben  el  de  Gad  et  la 
demi-tribu  de  .Manassé  habitassent  à  l'est  du  Jourdain, 
le  fleuve  formail  pour  le  gros  de  la  nation  une  barrière 
puissante,  qui  le  mettait  à  l'abri  de  tout  contact  dange- 
reux, comme  les  déserts  de  sa  frontière  méridionale, 
ontagnes  au  nord  et  la  Méditerranée  à  l'ouest.  La 
Terre-Sainte  était  ainsi,  selon  l'expression  du  prophète, 
»  une  vigne  entourée  d'une  haie,  »  ls.,  v,  2,  à  l'abri  des 
déprédations,  où  Dieu  pouvait  conserver  en  sécurité  la 
plante  précieuse  du  monothéisme  en  attendant  le  jour  où 
il  pourrai!  la  transplanter  et  la  faire  croître  dans  l'univers 
entier.  Voir  Manuel  biblique,  1 1  édit.,  t.  i,  n«  3fô,p.66l- 
667.  Aussi  le  Jourdain  était-il  cher  aux  Hébreux  et  un 
l'salmiste,  éloigné  de  sa  patrie,  la  nomme  aVec  ten- 
dresse :  «  la  terre  du  Jourdain.  «  Ps.  xi.ii  (xi.i),  7. 

/.  HISTOIRE  DU  JOURDAIN  DANS  I  'S  VCIEN  TEST  I  VENT.  — 
1°  La  première  fois  que  le  Jourdain  est  nommé  dans 
l'Ancien  Testament,  c'est  à  l'époque  «le  la  séparation 
d'Abraham  et  de  Lot.  Le  neveu  d'Abraham,  dis  hauteurs 
situées  entre  Béthel  et  Haï.  admira  toute  la  Kikkar 
(voir  eol.  I712),0U  plaine  du  Jourdain,  qui  était  partout 
bien  arrosée  avant  que  Jéhovah  eût  détruil  Sud, mu'  el  Go- 
morrhe,  «  semblable  au  jardin  de  Jéhovah,  »  Gen.,  xm,  10, 
et  il  alla  s'y  établir,  \.  11.  La  fertilité  du  pays  \  avait 
attiré  depuis  longtempslesChananéens,Gen.,x,19;  elle  y 
attira  aussi  alors  par  sa  richesse  le  roi  d'Élam,  Chodor- 

lahoi ,  i'l  ses  alliés,  Gen.,  xiv,  10;  ils  la  pillèrent  et 

Loi  ne  leur  échappa  que  grâce  à  la  vaillance  d'Abraham 
qui  Ir  délivra  à  Dan,  probablement  près  de  la  seconde 
source  du  Jourdain.  Gen..  xiv,  14-15 (voir col.  1715).  Quel 
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que  temps  après,  la  catastrophe  qui  engloutissait  Sodome 
et  Gomorrhe  faisait  disparaître  cette  partie  si  fertile  et 
si  riche  de  la  Kikkar.  Gen.,  xix,  24-25.  VoirMoRTE  (Mer). 

2"' Jacob  traversa  le  Jourdain  pour  se  rendre  en  Méso- 
potamie et  il  le  rappelle  dans  une  prière  qu'il  adresse 
à  Dieu.  Gen.,  xxxn,  10.  Le  gué  par  lequel  il  passa  n'est 
pas  indiqué;  nous  savons  seulement  qu'il  avait  pris  la 
route  de  Béthel.  Gen.,  xxvin,  19.  On  peut  supposer 
qu'il  prit  le  gué  voisin  de  l'embouchure  du  Jaboc,  Huis 
les  environs  de  Oamiéh  (col.  1724), comme  il  le  lit  pro- 
bablement à  son  retour.  Cf.  Gen.,  xxxn,  22. 

3'  Sur  le  point  d'aller  conquérir  la  Terra  Promise  à 
l'ouest  du  Jourdain,  les  tribus  de  Ruben  et  de  Gad 
demandèrent  à  Moïse  de  les  autoriser  à  né  pas  franchir 
le  lleuve  avec  leurs  familles,  mais  à  s'établir  sur  sa 
rive  gauche,  et  il  y  consentit,  à  la  condition  néanmoins 
qu'elles  aideraient  leurs  frères  à  s'emparer  du  pays  de 
Chanaan.  Num.,  xxxn,  5-32, 

4"  Il  fut  accordé  à  Moïse  de  voir  la  Terre  de  promis- 
sion, mais  non  de  passer  le  Jourdain.  Deut.,m,  20-27: 
iv,  21  ;  xxxi.  2. 

5°  Le  passage  du  fleuve  étail  l'obstacle  le  plus  grave 
à  la  conquête  de  la  Palestine  par  les  Hébreux  (col.  1734), 
aussi  en  est-il  souvent  question  dans  le  Deutéronome, 
iv.  26;  i\.  1  ;  xi.  'M  :  xil,  10;  xwn,  2-4  :  xxx,  ls:  xx\i. 
\'A  ;  xxxn.  17,  et  il  fallut  un  grand  miracle  pour  que 
Josué  put  franchir  cette  barrière  naturelle.  C'est  l'évé- 
nement le  plus  important  de  l'histoire  du  Jourdain  pen- 
dant la  période  de  l'Ancien  Testament.  A  cause  de  la 
route  que  Moïse  avait  fait  suivre  à  son  peuple  pour  se 
rendre  dans  la  terre  de  Chanaan,  il  n'j  avait  aucune 
.mi.  voie  pour  y  pénétrer  que  celle  du  Meuve.  Les 
Israélites  ne  pouvaient  ignorer  combien  le  passage  en 
serait  difficile  el  il--  en  étaienl  nécessairement  préoc- 
cupés; ce  qui  explique  pourquoi,  dans  ses  discours  du 
Deutéronome,  Moïse  leur  donne  si  souvent  l'assurance 
qu'ils  «  traverseront  le  Jourdain  ».  Ils  campèrent  long- 
temps auprès  du  fleuve,  dans  la  plaine  de  Sétim,  avant 
il.'  rien  entreprendre.  Enlin,  le  moment  venu,  Dieu 
commanda  à  Josué  de  ..  passer  le  Jourdain  ».  Jos.,  I,  2, 
et  ii  exrila  leur  courage  en  assurant  a  Josué  que  «  per- 
sonne ne  pourrait  lui  résister  >.  Jos.,  i,  3.  Le  succes- 
seur de  Moïse  donna  doue  ses  ordres  aux  chefs  du 
peuple:  e  Dans  trois  jours,  vous  passerez  le  Jourdain.  » 

.Ins..    I,     II.     Aucune    époque    Ile    pulivail    l'Ire    plus    d'''l'avn- 

rable,  puisque  c'était  celle  de  la  crue  du  fleuve  col  1733 
.Ins..  m,  15.  Si  quelques  hommes  robustes  pouvaient 
réussir  alors  à  le  traverser,  comme  les  espions  envoyés  à 
Jéricho  par  Josué,  n.  ïi.  le  passage  était  toul  à  fait  im- 
possible  pour  une  multitude  encombrée  de  femmes, 
d'enfants  et  de  troupeaux.  Les  h, il. il, mis  de  Jéricho 
devaient  le  considérer  naturellement  comme  imprati- 
cable, car  autrement,  après  avoir  envoyé,  comme  ils 
I  avaient  fait,  di  -  i  missaires  au  gué  du  Jourdain  pour 
saisir  les  espions  hébreux,  .les.,  n,  7.  il>  auraient  occupé 

fortement  ce  gi I  forcé  Israël  i  rester  sur  l'antre  rive: 

mais  rassurés  par  l'étal  actuel  du  fleuve,  ils  ne  prirent 
,i iieu ne  précaution.  Josué dil  alors  au  peuple  ces  paroles 
remarquables,  qui  atteste  ni  que  le  miracle  qui  va  s'accoin- 

plir  .si  la  marque  de  la  niissùm  que  Dieu  lui  .1  confiée,  ta 
garantie  de  la  protection  efficace  que  le  Seigneur  accorde 

à    SOn    peuple    el    lie     1,1    cnnqlléle    de     la    lelle    qu'il     |rur    a 

promise:  i  Josué  dil  aux  enfants  d'Israël  :  Approchez  el 
écoutez  les  paroles  de  Jéhovah,  votre  Dieu.  Kl  Josué  dil 

I     e-l    a    ceci    que    VOUS  l'CCOIl  lia  il  le/   que    le    Hiell   vivant  esl 

au  milieu  de  vous  el  qu'il  chassera  certainement  devanl 
vous  les  Chananéens,  les  Héthéens,  les  Hévéens,  les  Phé- 
rézéens,  les  Gergéséens,  les  Amorrhéens  et  les  Jébu- 
■  ieiis.  „  La  solennité  de  ce  langage  montre  que  l'histo- 

i.  ie  est  tout  pénétré  de   la   grandeur  du  miracle 

qu'il  va  rai ter.el  qu'il  rapporte  Ces  pu  mies,  parc  q,|, 

importance  du  Lui  à  «.I. tenir  est  la  rai~, m  ,,|   i  explica- 
tion du  prodige.  Josué  continue  ainsi   s. m   discours: 


«  Voici  l'arche  de  l'alliance.  Le  maître  de  toute  la  terre 
va  passer  devant  vous  dans  le  Jourdain.  Et  maintenant 
prenez  douze  hommes  parmi  les  tribus  d'Israël,  un  de 
chaque  tribu.  Et  lorsque  les  prêtres  qui  portent  l'arche 
de  Jéhovah.  le  maître  de  toute  la  terre,  poseront  la 
plante  des  pieds  dans  les  eaux  du  Jourdain,  les  eaux 
du  Jourdain  seront  coupées  et  les  eaux  qui  descendent 
d'en  haut  s'arrêteront  en  un  monceau.  »  Jos..  m.  9-13. 
Et  le  miracle  s'accomplit  comme  Josué  l'avait  annoncé. 
Un  monument,  érigé  a  Galgala  (col. 84)  et  formé  dedouze 
pierres  prises  du  milieu  du  lit  du  fleuve,  conserva 
pour  les  générations  futures  le  souvenir  de  cet  événe- 
ment mémorable.  I..s..  iv,  1-8.  211-21.  Douze  autres 
pierres  furent  également  dressées  au  milieu  du  Jourdain 
et  marquèrent  l'endroit  du  passage.  Jos.,  îv,  9.  Aujour- 
d'hui, on  ne  peut  déterminer  le  point  précis  où  il 
s'opéra.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  le  passage 
est  bien  vis-à-vis  de  Jéricho. 

Le  dessèchement  du  lit  du  Jourdain  sous  Josué  ne 
nous  est  connu  que  par  l'Écriture,  mais  l'histoire  pro- 
fane enregistre  un  l'ail  extraordinaire  analogue,  quoique 
naturel,  qui  eut  lieu  sous  le  règne  de  Bibars.  L'histoire 
de  cesultan  rapporte  qu'en  1257,  pendant  qu'on  réparait 
le  pontappelé  Djisi  Damiéh  (col.  1724),  il  se  produisit 
dans  une  pariie  étroite  de  la  vallée,  a  quelques  kilo- 
mètres au-dessus  de  ce  pont,  un  éboulemenl  si  consi- 
dérable qu'il  barra  le  cours  du  ileuu-.  de  telle  sorte  que. 
pendant  plusieurs  heures,  son  lii  lui  a  sec  depuis  ,-,■ 
point  jusqu'à  la  mer  Morte.  Voir  Smith,  Dictiona 
il,,-  H, 1,1-.  2<  édit.,  1893,  t.  i.  part.  n.  p.  1787-1790.  La 
manière  donl  est  raconté  le  miracle  dans  le  livre  de  Jo- 
sué  exclut  une  explication  de  ce  genre,  mais  on  peut 
observer  que,  si  Dieu  s'étail  servi  d'un  moyen  analogue 
pour  ouvrir  à  son  peuple  l'ace,  s  d,-  la  Terre  l'romiso.le 
passage  n'en  aurait  pas  moins  -été  miraculeux,  parce 
que  la  Providence  se  sérail  servie  d'un  moyen  naturel 
pour  exécuter  ses  desseins  au  moment  précis  qu'il 
.nait  annoncé  à  Josué  et  à  Israël 

(i  A  partir  de  Josué',  le  Jourdain  n'apparaîl  plus 
qii'episoiliqueiiienl  dans  l'histoire  du  peuple  d'Israël, 
Un  temps  d.s  .luges,  Aod,  après  avoir  tué  Églon,  roi  de 
Moab,  occupa  les  gués  du  fleuve  au-dessus  de  la  mer 
Morte  el  lil  périr  ainsi,  avec  l'aide  des  Israélites  qui 
s'étaient  rendus  à  son  appel,  les  Mnab des  qui  voulurent 
quitter  la  rive  droite  du  Jourdain  pour  se  réfugier  dans 
leur  pays.  Jud.,  m.  28-29. 

7  I  ieb.ua.  dans  s, m  cantique,  nous  apprend  que  les 
tribus  li'ansji.i  daniques,  pend. ml  l'oppression  des  tribus 

du  nord  par  les  Chananéens,  restèrent  tranquilles  ni 
delà  du  fleuve  qui  leur  servait  d'abri,  sans  porter  secours 
à  leur-  frères   Jud.,  \ ,  17. 

8°  Du  temps  de  Gédéon,  les  Madianites,  les  Amalé- 
.  il.-  el  d'autres  Bédouins  traversèrent  le  Jourdain  aux 
gués  de  Bethsan  (col.  ITXm  pour  aller  ravager  la  Pales- 
tine el  campèrent  .1  ms  la  vallée  de  Jezraël.  Jud.,  vi,  33. 
C'était  la  roule  qu'ils  suivaient  depuis  sep)  ans  pour 
porter  de  là  leurs  ravages  jusqu'à  Gaza.  Jud.,  vi,  I.  1. 

Gédéon    les    battit    dans   leur  camp   (col.    lis,   et,    | r 

compléter  leur  défaite,  il  lit  occuper  les  gués  du  Jour- 
dain,afin  d'empêcher  les  vaincus  de  lui  échapper.  Jud., 
vu,  21.  Voir  Bethbéra  t.  i.  col.  1667. Ces  gués  devaient 
être  ceux  île  Bethsan  el  du  voisinage.  Gédéon  traversa 
lui-même  le  fleuve  à  la  poursuite  des  ennemis,  Jud., 
vin.  i.  et  il  ne  revinl  qu'après  les  avoir  atteints  et  mis 

•' irl  leurs  eh.  n  Zéhée  el  Salmana. 

9°  Quelque  temps  après,  a  i  .  poque  de  Jephté,  les 
Ammonites,  pend. ml  qu'ils  tenaient  sous  1"  joug  le  pays 
de  Galaad,  passèrenl  le  Jourdain  pour  piller  les  habi- 
tants de  Juda,  .le  Benjamin  el  de  la  tribu  d'Éphraïm, 
Jud.,  \.  s  '.i  i,  phtéayanl  battu  les  enfants  d'Ammon,  li  | 
Kphraiiiiii.s  s,,  plaignirent  de  n'avoir  pas  été  appelés  é 
prendre  pari  à  la  guerre.  La  querelle  s'envenima,  el  on 
en  vint  aux  mains;  les  Êphraïmites  furent  vaincus  et  s'en 
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fuirent  du  côté  des  gués  du  Jourdain,  probablement  du 
côté  de  Damiéh  (col.  1721), pour  rentier  dans  leur  terri- 
toire. Mais  arrivés  aux  gués  qui  étaient  occupés  par  les 
Galaadites,  leur  mauvaise  prononciation  de  la  lettre 
schin  les  trahissait;  ils  prononçaient  sibboleth  au  lieu 
Aeschibboleth  et  étaient  impitoyablement  massacrés  sur 
place.  Jud.,  xii.  4-t>.  Voir  ÉPHRAïM  2,  t.  II,  col.  1877. 

10"  Au  commencement  du  règne  deSaiil.des  Israélites 
avaient  passé  le  Jourdain  pour  se  réfugier  dans  le  pays 
deGad  et  échapper  aux  exactions  des  Philistins.  I  Reg., 
xiii,  7.  Voir  aussi,  xxxi,  7. 

11»  C'est  probablement  pendant  les  dernières  années  de 
Saul,que  les  Gadites  qui  s'unirent  à  havid  pendant  qu'il 
était  persécuté  par  le  roi  d'Israèl,  avaient  accompli  un 
exploit  diflicile  en  traversant  le  Jourdain  au  moment 
même  de  la  crue  et  en  razziant  les  habitants  des  deux 
côtés  du  Meuve.  I  Par.,  xn,  15. 

12°  Pendant  les  premières  années  du  règne  de  David, 
lorsqu'il  était  à  llébron,  le  général  de  l'armée  d'Isboseth, 
Abuer,  après  son  échec  de  Gahaon,  t.  i,  col.  20,  passa 
le  Jourdain  pour  aller  se  réfugier  à  Mahanaïm  (voir  ce 
mot).  II  Reg.,  il,  20.  Voir  Bêthoron  2,  t.  i,  col.  1705. 
13°  David  lui-même  le  passa  une  première  fois  pour 
aller  battre  les  Syriens  à  llélam.  II  Reg.,  X,  17  ;  I  Par., 
xix,  17.  —  Il  le  passa  une  seconde  fois  dans  une  circon- 
stance douloureuse,  probablement  par  un  des  gués  de  la 
plaine  de  Jéricho,  avec  tous  ceux  qui  lui  élaient  restés 
Bdèles,  lors  de  la  révolte  de  son  Bis  Absalom.  II  Reg., 
xvii,  22.  Absalom  le  passa  aussi  peu  après,  y.  21.  Quand 
celui-ci  eut  été  lue  et  son  parti  dissous  par  suite  de  sa 
mort,  David  repassa  le  Jourdain  vis-à-vis  de  Galgala,  où 
les  hommes  de  Juda  étaient  venus  à  sa  rencontre. 
II  Reg.,  xix,  15.  Plusieurs  Benjamites  traversèrent 
même  li'  Meuve  pour  aller  sur  la  rive  gauche  se  faire 
pardonner  l'infidélité  qu'ils  avaient  à  se  reprocher 
envers  le  roi.  II  Reg.,  xix,  17;  III  Reg.,  Il,  8.  Afin  de 
faciliter  le  passage  de  la  maison  de  David,  on  se  servit 
d'un  radeau  ou  d'un  bac  [hâ-'âbârâh  /Septante:  Siâêaaii) 
sur  lequel  on  la  transporta.  C'est  l'unique  exemple 
mentionné  dans  l'Écriture,  II  Sam.  (Reg.),  XIX,  17  (hé- 
breu), d'un  passage  du  Jourdain  opéré  de  celle  ma- 
nière. (La  Vulgate  a  traduit  ce  passage  d'une  façon  vague 
et  ■-ans  précision.)  Josèphe,  Ant.  jud.,  VU,  xi,  2,  a  ren- 
du hà-'âbarâh  par  viçuoa,  «  pont,  »  ce  qui  n'est  pas 
admissible,  car,  en  supposant  même,  par  une  hypothèse 
invraisemblable,  qu'on  eût  conçu  l'idée  de  construire  un 
pont,  on  n'aurait  pas  eu  le  temps  de  l'exécuter  avant 
l'arrivée  de  David  sur  le  bord  du  Meuve.  Ce  qu'on  peut 
accepter  dans  le  récit  de  Josèphe,  c'est  que  les  gens  de 
Juda  et  de  Benjamin  préparèrent,  non  le  pont,  mais 
le  radeau  ou  le  bac  pour  faire  leur  cour  au  roi.  Cette 
explication  convient  parfaitement  au  texte  sacré. 

Il"  Avant  la  lin  du  règne  de  David,  Joab  et  ceux  qui 
l'accompagnaient  passèrent  le  Jourdain  pour  aller  faire 
le  dénombrement,  prescrit  par  le  roi,  des  tribus  trans- 
jordaniques.  II  Reg.,  xxiv,  5. 

15° Ce  fut  dans  le  Ghôr,  près  des  rives  du  Jourdain, 
entre  Sochoth  et  Sarthan  (voir  ces  noms),  que  l'archi- 
tecte du  Temple,  Hiram,  fit  fondre  les  deux  colonnes 
Booz  et  Jachin,  et  les  vases  d'airain  destinés  au  ser- 
vice du  sanctuaire.  Cet  endroit  fut  choisi,  parce  que  la 
terre  argileuse  de  la  vallée  convenait  parfaitement  pour 
la  fabrication  des  moules  destinés  à  recevoir  le  métal 
fondu.  III  Reg.,  VII,  41-46;  II  Par.,  IV,  11-17.  Voir  col.  413. 
lti"  Le  Jourdain,  depuis  Salomon,  n'est  plus  mentionné' 
dans  l'histoire  sainte  qu'à  l'époque  du  prophète  Élie.  Au 
commencement  de  la  grande  famine  qui  désola  Israël 
pendant  trois  ans,  Dieu  l'avait  envoyé  se  cacher  dans  le 
torrent  de  Carith,  «  qui  est  en  face  du  Jourdain.  »  III 
Reg.,  xvn,  3,  5.  II  devait  aussi  être  enlevé  de  la  terre 
dans  le  voisinage  de  ce  Meuve,  après  l'avoir  passé  mira- 
culeusement avec  son  disciple  Elisée.  IV  Reg.,  n,  6,8.  Cet 
événement  eut  lieu  vis-à-vis  de  Jéricho.  IV  Reg.,  n,  4-5. 


17°  Le  Jourdain  fut  également  le  théâtre  de  plusieurs 
miracles  d'Elisée.  Après  l'enlèvement  d'Élie,  il  repassa 
le  fleuve  en  frappant,  à  son  exemple,  les  eaux  avec  le 
manteau  que  son  maître  avait  laissé  tomber.  IV  Reg., 
n,  13-14.  —  Plus  tard,  il  guérit  de  la  lèpre  Naaman, 
chef  de  l'armée  du  roi  de  Syrie,  en  le  faisant  baigner 
sept  fois  dans  les  eaux  du  Jourdain.  IV  Reg.,  V,  10,  14. 
Le  Syrien  avait  dû  se  rendre  à  Samarie  par  un  des 
gués  de  Bethsan  ou  par  celui  qui  est  voisin  du  Djisr 
elrMudjemiéh,  et  c'est  là  peut-être  qu'il  alla  aussi  se  bai- 
gner (voir  Naaman).  —  L'Écriture  mentionne  un  autre 
miracle  opéré  par  Elisée  dans  le  Jourdain,  mais  sans 
donner  aucune  indication  de  la  partie  du  Meuve  où  il 
s'accomplit.  LTn  des  fils  des  prophètes,  pendant  qu'il 
coupait  du  bois  pour  construire  des  cabanes  dans  la 
vallée,  laissa  tomber  dans  l'eau  une  hache  qu'il  avait 
empruntée.  Le  prophète  la  fit  surnager,  de  sorte  que 
celui  qui  l'avait  perdue  la  recouvra  de  celte  manière. 
IV  Reg.,  VI,  1-7. 

18°  Ce  prodige  fut  suivi  de  la  défaite  Mes  Syriens  du 
Bénadad  qui,  ayant  été  saisis  d'une  terreur  panique 
comme  l'avait  prédit  Elisée,  s'enfuirent  précipitamment 
vers  les  gués  du  Jourdain  pour  rentrer  dans  leur  pays. 
IV  Reg.,  vu,  15.  C'est  dans  le  voisinage  de  l'embouchure 
du  Yarmouk  qu'ils  durent  chercher  à  traverser  le  fleuve. 

19°  Le  successeur  de  Bénadad,  Hazaël,  se  rendit 
maille  il.  toute  la  partie  du  royaume  d'Israël  située  à 
l'est  du  Jourdain.  IV  Reg.,  x,  33. 

20»  L'Ancien  Testament  parle  pour  la  dernière  Ibis  du 
passage  du  Jourdain  à  l'époque  des  Machabées.  Judas 
et  son  frère  Jonatbas  franchirent  le  fleuve  pour  aller 
dans  le  pays  de  Galaad  et  pour  en  revenir.  I  Mach.,  v, 
21,  52.  Au  retour,  le  texte  dit  expressément  qu'ils  passè- 
rent par  un  des  gués  de  Bethsan.  Après  la  mort  de 
Judas,  son  frère  Jonathas,  lui  ayanl  succédé,  envoya  un 
autre  de  ses  frères.  Jean,  au  delà  du  Jourdain  chez  les 
Nabuthéens  afin  de  leur  confier  ce  qu'il  avait  de  pré- 
cieux, mais  Jean  tomba  sous  les  coups  d'une  bande  de 
pillards  à  Madaba.  Voir  Jean  Gaddis,  col.  1153.  Jona- 
thas vengea  sa  mort  en  allant  surprendre  les  (ils  de 
Zaïiihri  (col.  1115)  au  moment  où  ils  célébraient  un 
mariage  ;  il  se  retira  ensuite  sur  les  bords  du  Jourdain. 
I  Mach.,  ix,  35-42.  Le  général  syrien  Bacchide  (t.  I, 
col.  1373),  qui  était  alors  avec  son  armée  à  l'est  du 
Meuve,  vint  l'y  attaquer  un  jour  de  sabbal.  La  position 
élail  critique.  Jonathas  dit  à  ses  compagnons  :  »  Levons- 
nous  maintenant  et  combattons  pour  notre  vie;  car  il 
n'en  est  pas  aujourd'hui  comme  les  jours  précédents. 
Voilà  que  la  guerre  est  devant  nous  el  derrière  nous; 
nous  avons  d'un  côté  l'eau  du  Jourdain,  de  l'autre  des 
marais  et  des  bois,  et  il  n'y  a  pas  d'issue  par  où  nous 
puissions  nous  échapper.  Maintenant  donc,  criez  au 
ciel,  afin  que  nous  soyons  sauvés  des  mains  de  nos 
ennemis.  Et  la  bataille  s'engagea.  Et  Jonathas  étendit 
la  main  pour  frapper  Bacchide,  mais  celui-ci  l'évita  et 
se  relira  en  arrière.  Alors  Jonathas  et  ses  compagnons 
se  jetèrent  dans  le  Jourdain  el  ils  le  passèrent  à  la  nage 
et  leurs  ennemis  ne  passèrent  pas  le  Jourdain  après 
eux.  En  ce  jour-là,  Bacchide  perdit  environ  mille 
hommes.  »  I  Mach.,  îx,  44-49.  Le  Meuve,  en  empêchant 
les  Syriens  de  poursuivre  les  Juifs,  préserva  ces  der- 
niers d'être  accablés  par  le  nombre,  C'esl  par  le  récit 
de  cri  exploit  d'une  poignée  de  braves  que  se  clôt  l'his- 
toire du  Jourdain  dans  l'Ancien  Testament. 

;/.  HISTOIRE  ni'  JOURDAIN  DANS  LE  NOUVEAU  TESTA- 
MENT. —  I»  Le  Jourdain  doit  sa  plus  grande  célébrité  au 
baptême  que  Notre-Seigneur  daigna  y  recevoir  de  la 
main  de  son  Précurseur.  Saint  Jean-Baptiste  (col.  1156) 
prêchait  la  pénitence  en  conférant  le  baptême  «  et 
Jérusalem  et  toute  la  Judée  et  toute  la  région  (^So-a  T| 
•7i£f,iy_wp'i;)  autour  du  Jourdain  allaient  à  lui  i)  pour  se 
faire  baptiser.  Matth.,  m,  5-6;  Marc,  i,  5;  Joa.,  I,  28. 
Jésus  lui-même  s'y  rendit;  le  Précurseur  lui  conféra  le 
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baptême,  sur  la  rive  gauche  du  neuve,  .loa..  m,  28,  el 
<.  aussitôt  los  deux  s'ouvrirent  et  [Jean]  \it  l'Esprit  de 
I  >ieu  descendant  sur  [Jésus]  sous  la  forme  d'une  colombe. 
Et  une  voix  du  ciel  dit  :  Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé, 
en  qui  j'ai  mis  ma  complaisance  ».  Matth.,  m,  16-17.  Ce 
fut  la  révélation  de  la  mission  messianique  de  .lésu-. 
En  mémoire  de  ce  grand  événement,  de  nombreuses 
troupes  de  pèlerins  vont  tous  les  ans  se  baigner  dans 
les  eaux  du  fleuve  sanctifié  par  le  baptême  du  Bis  de 
Ifieu.  —  Malheureusement  l'endroit  précis  où  se  passa 
cette  scène  divine  n'est  pas  certain.  Les  synoptiques 
ne  l'indiquent  que  d'une  manière  générale.  Jean  bap- 
tisa dans  le  désert,  i  dit  saint  Marc,  i.  i  :  g  dans  le 
désert  de  Judée,  o  dit  saint  Matthieu,  ni,  I  .  dans 
toute  la  région  du  Jourdain,  !  dit  saint  Lue.  III,  3.  Les 
expressions  des  deux  premiers  peuvent  s'appliquer  à 
toute  la  vallée  méridionale  du  Jourdain;  celles  du  troi- 
sième sont  plus  étendues  encore.  Saint  Jean.  I,  "28.  dé- 
termine, il  est  vrai,  le  lieu  où  se  trouvait  Jean-Bap- 
tiste lorsqu'il  reçut  les  envoyés  du  sanhédrin.  «  Les 
-  se  passèrent  a  Béthanie  (ou  Bethabara,  comme 
portent  certains  manuscrits),  au  delà  du  Jourdain,  où 
Jean  baptisait,  »  dit  l'Évangéliste  :  mais  la  situation  de 
celte  Béthanie  est  elle-même  un  sujet  de  controverse. 
Voir  Béthanij  2,t.  i,  col.  1661.  De  plus,  le  Précurseur 
ne  baptisait  pas  toujours  au  même  lieu.  C'est  ainsi  qu'il 
administrait  son  baptême  à  Erinon,  près  de  Salim,  quand 
il  rendit  un  dernier  témoignage  au  Messie,  .loa..  ni. 
23.  Voir  EnnON,  t.  m.  col.  1809.  (<hi  se  faisait  ba 
par  dévotion  à  Ennon  du  temps  de  -unie  silvie,  Silvise 
Peregrinatio,  édit.  Gamurrini,  in-4°,Rome,  |s*7  p.59 
60.)  —  D'après  la  tradition,  le  baptême  du  Sauveur  au- 
rait eu  lieu  dans  la  dernière  partie  du  cours  du  Jour- 
dain, vis-à-vis  de  Jéricho;  mais  il  est  possible  qu'elle 
ait  fixé'  la   scène  sacrée  dans  ces  parages  pour  la  com- 

lit''-  des  pèlerins  qui,  par  esprit  de  piété,  voulaient 

aller  se  baigner  dans  le  Qeuve,  parce  que  c'est  là  que  le 
■lin  est  le  plus  accessible.  Des  sanctuaires,  aujour- 
d'hui ruinés,  avaient  été  bâtis  là  des  les  premiers  siècles 
de  l'Église.  Les  Bdèles  commencèrent  en  effet  de  bonne 
heun  à  aller  se  baigner  par  dévotion  dans  l'eau  du 
Jourdain  eu  souvenir  du  baptême  de  Notre-Seigneur. 
Àntonin  de  Plaisance,  Itiner.,  14,  t.  i.xxn.  col. 903-904, 
que,  de  son  temps  ivi   siècle),  une  foule  infinie 

us  in/inittts)  se  rendait  sur  les  bords  du  fleuve  la 
veille  de  l'Epiphanie  et  se  plongeait  dans  l'eau  le  lende- 
main dès  le  point  du  jour.  Il  raconte  qu'il  y  avait  une 
croix  de  bois  au  milieu  du  fleuve  el  que  les  deux  rives 
étaient  recouvertes  de  marine.  Chacun  y  entrait  revêtu 
d'un  linceul  [induit  sindones)  qu'il  conservait  ensuite 
i     servir    à    sa    sépulture.    Arculphe   el    Adaranan 

nt  il.-s  détails  analogues.  Adamnan,  De  loi  is  sam  - 

fit,  11.    16,    t.     I.XXXVIll.    COI.   800.    Au     VI       siècle.     Gl 

de  Tours,  De  gl  .,  17,  t.   i.xxi,  col.  721.  ra- 

contait  que   les   lépreux   s'\    rendaient    pour  se 
D'après   les   renseignements   fournis   par    les   pèlerins, 
Willibaldi  vila,  12,    I  runi,  julii  t.  H,  p.  5L6, 

l'endroil  désigné  était  dans  le  voisinage  du  monastère 
de  Saint-Jean-Baptiste. 

i  .i     ruines  de  ce  monastère  subsistent  encore  voir  1. 1, 
col.  1649).  Elles  sont  appelées  parles  Irabi  sQasrel-Ye- 
château  des  Juifs,  s  et  par  les  chrétiens  Deir  Mâr 
lin/ma,,,  couvent  de  Saint-Jean.     Plusieurs  anciens  pè- 
lerins ont  cru  qu'il  avait  été  bâti  à  l'endroit  même  où  Jean 
baptisait:  mais  il  est   plus  probable  qu'il  l'avait  été  à 
quelque  distance,  les  bords  immédiats  du  Jourdain  étant 
impropres  à  porter  une  construction  solide.  V,  Guérin, 
Samarie,  t.  i,  p.  111-114.  L'endroil  du  fleuve  visité'  par 
les  pèlerins  a  lui-même  i  hangé  pai    la  suite  des  temps. 
Au  xvi«  siècle,  dil  M.  Guérin,  /6e/.,  p.  114,  les  pèle- 
rins allaient  se  baigner  dans  le  .ion  nia  in  à  l'est-nord  esl 
■  el-Yehûdi,  el  probablement  au  gué  actuellement 
i    SOUS   le  nom   de    Makkadct   <  '  Gï  h  :  au- 


jourd'hui, au  contraire,  ils  sont  conduits  au  sud-sud-est 
de  ces  mêmes  ruines,  au  Maqqadet  cl-Hwljla  ou  eV 
Meschra.  Ce  gué  pourrait  bien  être  effectivement  le 
Bethabara  où  Jean  baptisait,  et.  par  conséquent,  il  se- 
rait permis  de  penser  que  ce  serait  là  que  Notre-Sei- 
gneur aurait  lui-même  reçu  le  baptême  des  mains 
de. son  saint  précurseur...  Si,  depuis,  les  pèlerins  latins 
ne  vont  plus  se  baigner  au  gué-  appelé  Makkadet  >-l- 
Ghoranyëh,  c'esl  que  leur  itinéraire  est,  en  général, 
combiné  avec  une  excursion  au  bord  de  la  mer  Morte, 
et  que,  pour  ne  pas  trop  allonger  leur  course,  leurs 
guides  les  mènent  de  préférence  à  un  endroit  du  Jour- 
dain moins  éloigné  de  la  mer  Morte.  »  Les  plus  an- 
ciens témoignages  placent  le  lieu  du  baptême  vis-à-vis 
de  la  Jéricho  romaine,  en  face  de  Qasr  el-Yehûdi  que 
ics  appellent  Saint-Jean  QpdSpopoç.  Le  Pèlerin  de 
Bordeaux,  en  333,  Itiner.,  Pair,  ta!.,  t.  vm,  col.  792, 
le  marque  sur  la  rive  orientale,  à  cinq  milles  au-dessus 
de  la  mer  Morte,  près  de  la  colline  d'où  Elisée  avait  été' 
enlevé.  Saint  Jérôme,  Peregrin.  sanctœ  Pou 
CVIII,  12.  t.  xxii.  col.  888,  parait  indiquer  le  même  site  et 
suppose  que  c'est  là  que  les  Hébreux  avaient  passé  le 
Jourdain  sous  Josué,  et  que  l'avaient  aussi  passé  plu- 
tard  Élie  et  Elisée.  La  tradition  est  la  même  dans  An- 
tonin de  Plaisance.  9,  t.  i.xxii,  col.  !Xi2;  Arculphe,  n,  16, 
i  i  wxvni,  col.  800.  —  On  peut  voir  la  description  du 
pèlerinage  dans  Montagne,  Ktirrultrr  nf  tlio  r.ipedition 
totheDi        9ea,  1849,  p.  169-177;  Stanley, 

ne,    1877,    p.  314-316;  G.    Ebers   el    H.    Guthe, 
Palàstina  in  Bild  und   Worl,  2   in-4»,  Stattgarl, 
1. 1.  p.  177-180;.!.  Fahrngruber,  Nach  '  in-12, 

Wurzbourg(sans  date),  p.  298-299. 

Le  Jourdain  figure  souvent  dans  les  premières  œuvres 
de  l'art  chrétien,  à  cause  du  baptême  qu'y  reçut  Notre- 
Seigneur,  sur  les  sarcophage-,  dans  les  verres  à  fond 
d'or,  dans  les  mosaïques.  La  mosaïque  du  baptistère  de 
Saint-Jean  in  fonti  .  à  Ravenne,qui  date  de  12.">  à  130,  le 
représente  (fig.  309    à  demi   plongé  dan-   ses  p 


Le  .1  iurdi  di  as  le  baptême  ■ 

D'après  G  i  L  --"■  lig-  1. 

ondes  a  ptre  de  roseau  à  b in  el  contemplant 

le  baptême  du  Sauveur.  Son  nom  I  -i  écrit  au- 

dessus  desa  lête.  Voir  J.  Ciampini,  Vêlera  Monumenla, 
2  in-f°,  Borne,  1690,  l.i.pl.  iw.eip.  233.  D'autres 
il  esl  figuré  tenant  à  la  main  une  urne  dont  il  fait  cou- 
ler les  eaux.  L'art  chrétien  emprunta  ainsi  à  l'art  païen 
-,i  manière  de  représenter  les  fleuves.  Voir  W.  Smith  el 


1 749 


JOURDAIN   —  JUBILAIRE    (ANNÉE) 


]  750 


L.  Cheethaiii,  Dictionary  of  Christian  àntiquities,  t.  r, 
1875,  p.  890;  Kirsch,  dans  Kraus,  Real-Encyklopàdie, 
t.  il,  p.  832;  ,1.  Strzygowski,  Ikonographie  der  Taufe 
Christi,  Munich,  1885;  H.  Detzel,  Ghristliche  Ikono- 
graphie, 2  in-8".  Fribourg-en  Brisgau,  1894-1896,  t.  i, 
p.  242-255. 

-2"  Notre-Seigneur  traversa  plusieurs  fois  le  Jourdain 
pendant  sa  vie  publique,  puisqu'il  alla  de  la  (labiée  à 
Jérusalem  par  la  Pérée,  Matth.,  xix.  1;  Marc,  .\.  1.  et 
qu'il  se  [pouvait  à  l'est  du  Meuve  à  l'époque  de  la  mort 
de  Lazare,  Joa.,  x.  SO,  mais  les  Évangiles  ne  mention- 
nent pas  explicitement  ces  passages.  Il  est  probable, 
néanmoins,  que  c'est  par  les  gués  de  Bethsan  que  Jésus 
allait  dans  la  Pérée  et  que  c'est  par  les  gués  -.iiués  vis- 
à-vis  de  Jéricho  qu'il  se  rendait  dans  la  capitale  de 
la  Judée  et  à  Bélhanie.  F.  VlGOUROUX. 

JOYAU.  Voir  Buor,  t.  H,  col.  1791. 

JOZABAD  (hébreu  :  Yehôzdbdd,  et  par  conlraction 
Yôzâbâd,  »  Jéhovah  a  donné  »),  nom  de  dix  Israélites. 
La  Vulgate  appelle  sept  d'entre  eux  .lozabad  et  les  trois 
autres  Jozabed. 

1.  JOZABAD  (hébreu:  Yehôzdbdd  :  Septante:  'IeÇeëoOO, 
IV  P,eg..  xii.  21  ;  'IwÇaSéS,  II  Par.,  xxiv,  26),  (ils  d'une 
femme  moabite  appelée  Somer.  Avec  Josachar,  qui  était 
comme  lui  serviteur  du  roi  de  Juda  Joas,  il  assassina 
son  maître  et  fut  mis  à  mort  par  Ainasias,  fils  et  suc- 
cesseur de  Joas.  IVReg.,  xii,  21  ;  II  Par.,  xxiv,  26.  Voir 
i  har,  col.  16i7. 

2. jozabad  (hébreu;  Yôzâbâd;  Septante:  'I<o£a6oi6), 
un  des  chefs  de  Manassé  qui  alla  rejoindre  David  à 
Siceleg.  I  Par.,  xn,  20. 

3.  JOZABAD  (hébreu:  Yôzdbàd;  Septante  :  'I&xraêafô), 

autre  chef  de  Manassé  qui,  avec  le  précédent,  se  rendit 
à  Siceleg  auprès  de  David  et  l'aida  à  poursuivre  et  à 
battre  les  Amalécites.  I  Par.,  XII,  20-21. 

4.  JOZABAD(liébren  :  Yehôzdbdd  ,  Septante:  'Iw^xêàÇ)), 
lévite  de  la  famille  de  Coré,  second  tils  d'Obédédom, 
qui  vivait  du  temps  de  David.  Il  fut  un  des  portiers 
chargés  de  la  garde  de  la  porte  méridionale  du  Temple 
et  du  Eeth  Asuppim.  (Voir  Asuppim,  t.  i,  col.  1197.) 
1  Par.,  xxvi,  i-;  cf.  S.  15. 

5.  JOZABAD  (hébreu  :  Yehôzdbdd  ;  Septante  : 
'IwÇaëàS),  île  la  tribu  de  Benjamin.  Il  fut  un  des  géné- 
raux de  l'armée  de  Josaphat,  roi  de  Juda;  il  avait  sous 
ses  ordres  180,000  hommes.  II  Par.,  xvn,  18.  Cf. 
Johanan  S.  col.  1592. 

6.  JOZABAD  (hébreu:  Yôzdbdd ;  Septante:  'Iw^xSdéî), 
Lévite  qui  vivait  du  temps  d'Ézéchias,  roi  de  Juda.  Il 
était  chargé'  avec  quelques  autres  de  veiller,  sous  la 
direction  de  Chonénias  et  de  Séméi,  sur  les  offrandes 
qui  étaient  faites  au  Temple.  II  Par.,  xxxi.  1:!. 

7.  JOZABAD  (hébreu  :  Yozâbâd;  Septante  :  'IwÇaëâS), 
un  des  chefs  des  lévites.  II  fit  des  offrandes  avec  d'antres 
membres  de  sa  tribu  pour  la  célébration  de  la  Pàque 
solennelle  qui  eut  lieu  sous  Josias,  roi  de  Juda.  II  Par., 
xxxv,  9. 

JOZABED,  nom,  dans  le  Vulgate,  de  trois  lévites 
qui,  dans  le  texte  original,  sont  appelés  Yozâbâd,  comme 
les  précédents.  Voir  Jozabad. 

1.  JOZABED  (hébreu:  Yôzâbad  ;  Septante  :  'Iia'aëâS), 

lévite,  fils  île  Josué.  Il  aida  Esdras  et  Mérémoth.  avec 
quelques    autres   lévites,  à   compter  et  à  peser  l'or   et 


l'argent  et  les  vases  précieux  du  Temple  qui  avaient 
été  rapportés  de  la  captivité  de  Babylone.  I  Esd.,  vm, 
33-34. 

2.  jozabed  (hébreu  :  Yôzâbâd;  Septante  :  'IwÇoëàS), 

prêtre,  de  la  famille  de  Pheshur.  Il  avait  épousé  une 
femme  étrangère  et  Esdras  l'obligea  de  la  quitter.  I  Esd., 
x.  22. 

3.  JOZABED  (hébreu  :  Yôzâbâd;  Septante  :  'IuÇaëàô), 
lévite  qui,  du  temps  d'Esdras,  avait  épousé  une  femme 
étrangère  et  dut  la  répudier.  I  Esd..  x,  23.  Ce  lévite  est 
probablement  le  même  que  celui  qui  est  nommé  deux 
fois  dans  Néhémie,  comme  ayant  aidé  Esdras  à  expli- 
quer la  loi  au  peuple,  II  Esd.,  vm,  7,  et  comme  étant 
un  des  chefs  chargés  de  surveiller  les  travaux  extérieurs 
de  la  maison  de  Dieu.  II  Esd..  xi.  10. 

JOZACHAR  (hébreu:  Yôzâkâr;  Septante:  'le'ipyap), 

nom,  dans  IV  Reg.,  xn,  21  (hébreu  22),  d'un  des  assassins 
du  roi  Joas,  qui  est  appelé  Zabad  dans  II  Par.,  xxiv, 
26.  Son  nom  s'écrit  aussi  Josachard.  Voir  Josachar,  col. 
1647. 

JUBAL  (hébreu  :  Yi'ibdl ;  Septante  :  'IovêiX),  fils  de 
Lamech  et  d'Ada,  inventeur  des  instruments  de  mu- 
sique appelés  en  hébreu  kinnôr  et  'ûgdb  (Vulgate  : 
cithara  et  organum),  c'est-à-dire,  probablement,  d'un 
instrument  primitif  à  cordes  (kinnôr)  et  d'un  instru- 
ment à  vent,  sorte  de  flûte rudimentaire  (')igâb),  comme 
en  fabriquent  les  bergers  avec  des  roseaux.  Voir  Harpe, 
col.  434,  et  Flûte,  I.  il,  col.  2291.  Jubal  menait  la  vie 
pastorale  avec  son  frère  Jabel,  Gen.,  iv,  20-21;  or  de 
tout  temps  et  en  tout  lieu,  les  bergers  ont  aimé  à  fabri- 
quer de  grossiers  instruments  de  musique  et  à  en 
jouer.  Les  Grecs  attribuaient  aussi  à  deux  gardiens  de 
troupeaux,  à  Apollon  et  à  Pan,  l'invention  de  la  lyre  et 
de  la  flûte.  Pline,  H.  N.,  vu,  57,  13.  Le  nom  de  Jubal, 
Yidnil,  rappelle  ie  mot  hébreu  gobai,  qui  signifie 
bélier  et  la  trompette  qu'on  fabriquait  avec  la  corne  du 
bélier. 

JUBILAIRE  (ANNÉE)  (hébreu  :  Sénat  yôbêl;  Sep- 
tante: ïz'jz  «çécrewç,  aipeiriç;  Vulgate:  annus  jubilsei, 
jubilseus),  chaque  cinquantième  année,  dont  le  début 
était  annoncé  au  son  du  yôbêl.  Voir  Jubilé. 

I.  Sa  fixation.  —  1°  Le  Lévitique,  xxv,  8-10,  portait 
la  Itii  suivante:  les  Israélites  devaienl  compter  sept  se- 
maines d'années,  soit  quarante-neuf  ans,  puis  sanctifier 
la  cinquantième  année,  en  s'abstenant  de  semer,  de 
moissonner  et  de  vendanger,  abstention  déjà  prescrite 
pour  les  années  sabbatiques.  Voir  Sabbatique  (Année). 
Quelques-uns  ont  pensé  cependant  que  l'année  jubilaire 
n'était  autre  que  l'année  sabbatique  de  la  septième  se- 
maine d'années,  c'est-à-dire  la  quarante-neuvième. 
Mais  la  manière  dont  s'exprime  le  Lévitique  est  la 
même  que  celle  qu'emploie  le  Deutéronome,  xvi,  9, 
pour  fixer  la  Pentecôte  immédiatement  après  les  sept 
semaines  qui  commencent  à  la  Pàque,  par  conséquent 
au  cinquantième  jour.  D'autre  part,  si  l'année  jubilaire 
se  confondait  avec  la  quarante-neuvième  année,  qui  est 
une  année  sabbatique,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  prohiber 
spécialement  la  culture  et  la  récolte,  puisque  l'année 
sabbatique  comportait  déjà  cette  prohibition.  Josèphe, 
Anl.  jud.,  III,  xin,  3,  dit  positivement  que  l'année  .jubi- 
laire était  la  cinquantième.  C'est  à  cet  avis  que  se 
rangent  à  peu  près  tous  les  auteurs.  —  2"  On  a  objecté 
que,  cette  fixation  adoptée,  on  se  heurtait  à  deux  an- 
nées consécutives  sans  semailles  et  sans  récolte,  l'année 
sabbatique  et  l'année  jubilaire.  Mais  ce  repos  de  la 
terre  n'avait  pas  d'inconvénient  sérieux  dans  un  pays 
aussi  fertile  que  la  Palestine.  Il  va  de  soi  d'ailleurs 
qu'on   ménageai!  des  réserves  sur   les  récoltes  précé- 
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dénies  en  vue  de  ces  deux  années  improductives,  ou 
qu'on  achetait  dans  les  pays  voisins  ce  qui  pouvait 
manquer  dans  celui  des  Israélites.  Il  faut  se  souvenir 

aussi  que  le  Seigneur  avait  promis  de  bénir  la  sixiè 

année,  de  manière  qu'elle  donnai  dos  récoltes  pour  trois 
ans.  Lev.,  xxv,  21.  L'année  jubilaire  était  donc  prévue, 
et  rien  né  devait  manquer  jusqu'à  la  récolle  qui  suivait 
celte  année.  Nulle  part  nous  ne  voyons  trace  d'une 
plainte  des  Israélites  à  ce  sujet.  —  3°  Quelques  auteurs 
juifs  oui  prétendu  que  les  semaines  d'années  se  succé- 
daienl  sans  interruption,  île  telle  sorle  que  l'année 
jubilaire  tombail  successivement  à  chacune  des  années 
'In  cycle  sabbatique.  Aucune  donnée  historique  ne  per- 
met suit  ,|e  soutenir,  soit  de  combattre  péremptoire- 
ment cette  idée.  En  s'en  tenant  au  teste  de  la  loi,  la 
plupart  des  ailleurs  pensent  que  les  années  jubilaires 
restaient  en  dehors  du  cycle  sabbatique  et  qu'ainsi 
chaque  demi-siècle  se  terminait  par  une  année  jubi- 
laire, à  la  suite  de  laquelle  venait  la  première  année 
d'une  nouvelle  période  sabbatique.  Il  suit  de  là  que  si 

l'on  voulait    compter  les  années  par  sem; -.  comme 

par  exemple  dans  la  prophétie  de  Daniel,  i\.  -Ji.  il  fau- 
drait ajouter  une  année  à  chaque  période  de  sept 
semaines.  Il  est  vrai  qu'au  dire  des  rabbins,  on  aurait 
cessé  de  tenir  compte  île-  années  jubilaires  a  partir 
'!'■  la  destruction  du  Temple  il,.  Salomon.  Ézéchiel.vn,  12- 

l:;-  semble  le  donner  aussi  a  entendre,  ; ins  pour 

I-  temps  .le  la  captivité.  -  1°  L'année  jubilaire  était 
annoncée  par  des  surin. Tics  du  Sfifar  le  dixième  jour  du 
septième  moi-.  Ce  jour  était  celui  de  la  fête  de  l'Expia- 
tion. Lev.,  xxiii.  ■>:.  Voir  Expiation  .lin:  m:  i.\t.  n, 
col.  213G.  Il  convenail  en  effet  .pie  le-  Israélites  ré- 
glassent leurs  comptes  avec  le  Seigneur  avant  de  les 
régler  avec  leurs  semblables.  <:.•  septième  moi.  était 
loi  de  tischri,  correspondant  ;i  septembre-octobre,  el 
le  premier  de  l'année  civile.   L'année  .'lait  donc  co'm- 

'  '  "  '  ''  depuis  .li\  j 's;  mais  ce  relard  ne  tirait  pas  à 

conséquence  el  l'on  comprend  .pie  la  fête  de  l'Expia- 

1 eûl    été  singulièrement  compromise  si    elle  avait 

trouvé  les  israélitesau  milieu  des  changements  qu'en- 
traînait l'année  jubilaire.  A  pareille  époque,  tout,-  les 
récoltes  étaient  terminées  ci  le-  semailles  n'axaient  pas 
1  "Oore  été  faites,  surtoul  a  la  veille  d'une  année  jubi- 

laire;  ""  reste,  le  premier  j du   septième  mois  étail 

1111  .i '    de    repos  solennel   ; once    par  le   -ou    des 

trompettes.    Lev.,   xxm,   24.  On   n'aurait  pu   ce    même 

j '  publier  l'année  jubilaire.   Quelques-uns   ont  pensé 

que -le  septième  moi-  don!  il  esl  question  ici  était  celui 
île  l'année  civile,  le  moi-  .le  nismi.  qui  correspond  à 
'""'s  avril.  Il  n'a  certainement  pu  en  être  ainsi.  I  n 
parlant  .lu  septième  moi-,  le  législateur  n'a  pas  eu  en 
y1'1'  tantôt  e.  lui  de  l'année  religieuse  el  tantôt  celui  de 

I  ■ civile.   I.e-   dates  sont   touj 's  fixées  pai    lui 

daprè  le  calendrier  religieux.  Lev..  .xxm,  ...  il,  -ji. 
27,  etc.  Déplus,  l'année  jubilaire  commencée  en  nisan 
n'aurait  permis  de  faire  ni  les  récoltes  déjà  voisines  de 
la  maturité,  ;.i  les  semences  do  l'année  suivante,  ce  qui 
eût  imposé  deux  annés  d'abstention   tandis  que   la  loi 

II  en  i'"'* i"  une,  I.  année  jubilaire  coi n,  ail  donc 

avant  l'époque  de-  semailles  el  Unissait  âpre-  celle  de 
la  récolte. 

Il    lis  effets.  -  I-  Il  éiait  prescrit  tout  d'abord  de 
sanctifier  la  cinquantième  anm  e    i .  Le\  .   xxv,   10. 
Cette    sanctification     ressemblai!    a    celle    du    sabbat. 
1  ''"'  •  ^x,  8-H.  Elle  ne  comportait  point  d'oeuvres  pro- 
prement   religieuses,   mais  seulement    l'abstention   de 

ions  le-  travaux  agricoles.  Cette surefacilitail  les  mu- 

i tes  dan-   l'année  jubilaire.  Cependant  on 

1 '  '  le  produit  spontané  .1.--  champs,  mais 

recueillant  an  j ■  le  jour,  sans  taire  de  récolte 

masser  dans  le-  greniers  comme  les  années  ordi- 

-■•>'■-  ce  rapport,  l'année  jubilaire  ressemblait  de 

toul  point  à  l'année  sabbatique.  Il  esta  noter  cependant 


que,  dans  le  chapitre  xxv  du  Lévitique,  plusieurs  auteurs 
soupçonnent  une   interversion    des    textes.    Les   -i.   1-7. 
10--2-2  traitent  de  l'année  sabbatique  et  du  repos  qu'elle 
entraine  pour  l'agriculture  ;  les  v.  S- 1 8,  23-55  se  rap- 
portent au  jubilé   et    aux    différentes    libérations    qu'il 
comporte.  Le  \.  H.  ,pli  prohibe  les  semailles  el  les  ré- 
coltes l'année  du  jubilé,  serait  une  répétition  des  jr.  tel  ô 
qui  concernent     l'année    sabbatique.    Cette    répétition 
serait,  dit-on.  l'œuvre  d'un  copiste    trop   zélé.    Cf.    I: 
Baentsch,  Das  Heiligkeits-Geselz,  Erfurt,  1893,  p.  59-6o! 
Cette  affirmation  demanderait  à  être  prouvée.  Le\.  Il 
reproduit  l'idée,  mai-  nullement  les  termes  des  v.  i  et  ô 
.losèphe,  Anl.  jud.,  III,  xii,  ."..  après  avoir  dit  .pie  Moïse 
imposa  la  cessation   des  travaux   agricoles  pendanl    les 
années  sabbatiques,   ajoute:  «  Il  voulut  qu'il  eu  fûl  de 
même  après  la   septième  semaine   d'années,  ce   qui  esl 
le  cas  pour  chaque  cinquantième  année,  n  11  esl  à  peine 
concevable  que   l'auteur   .juif  se   soil  mépris  sur   une 
question  d'importance  pratique  aussi  grave,  et  que  les 
autre-  écrivains    de    la     nation    aient   admis  la    même 
erreur,  Le  texte  législatif  est  donc  à  conserver  dans  sa 
teneur   actuelle.    Cf.    .Muni,,    Palestine,    Paris.    1881, 
p. 185;  De  Hummelauer, InExod.  el  Levit.,  Paris,  1899' 
p.  530.  —  -2    Chacun  retournait  dan-  sa   propriété,  -il 
l'avait  aliénée,  ou  dan-  sa   ramille,  -i.  pour  une   raison 
quelconque,  il  étail  tombé  en  esclavage.  La  loi  pi    i/oyail 
ainsi  un   retour  périodique  des  propriétés   el  des  per- 
sonnes dan-  leur  état  primilif,  de  telle  manière  que  ni 
l'indigence  absolue  ni  l'esclavage   ne    pussent  devenir 
le  loi  définitif  d'aucune    famille  ni   d'aucun    Israélite. 
Tous  les  cinquante  ans,  chaque  portion  du  sol  revenait 
à  la  famille  qui  la  possédai!  originairement.    Il  suil  de 
la  que,  chez   le-    Hébreux,    la  propriété   foncière  étail 
inaliénable  et  que   l'usufruit  seul  pouvait  en  être  cédé 
pour  un  temps.   Le  texte  législatif  explique  dan-  quelle 

mesure  devaient  se  traiter  les  transac -  e atière 

de  propriété.  »  Tu  achèteras  de  ton  prochain  eu  comp- 
tant les  années  depuis  le  jubilé,  el  il  te  vendra  en  , ,,. 

tan!  les  années  de  rapport.  Plus  il  v  aura  d'années.plus 

I"    élèveras    le    prix,  et    moins  il   v  aura    d'années,   plu- 

tu  le  réduiras,  cat  c'est  h-  nombre  de-  récoltes  qu'il  te 
vend.  „  Lev..  xxv,  15  17.  e-  qui  déterminait  la  valeur 
d'une  terre,  c'était  d -  le  nombre  d'années  qui  -.'pa- 
rait la  vente  de  l'époque  du  jubilé.  Josèphe,   Ani. 
III,  xii,  3,  donne  le  renseignement  suivant  sur  la  ma- 

"'  ll"»1  se  réglait  le  retour  d'un  champ  a  -on  pro- 
priétaire primitif:  „  a  l'approche  du  jubilé,  moi  qui 
signifie  liberté,  la  vendeur  du  champ  et  l'acheteur  se 
réunissent  el  font  ensemble  l'estimation  de-  fruits  et 
des  dépenses  opérées  dans  le  champ,  si  les  fruits  sont 
en  excédent,  le  vendeur  reprend  le  champ:  -,  au  con- 
traire ce  -oui  les  dépenses,  l'acheteur  esl  inde isé  do 

la  différence  avanl  de  se  dessaisir  du  champ.  Quand 
le  .  fruits  el  le-  dépenses  -e  balancent,  le  champ  retourne 
aux  antiques  poss  sseurs.  »  Ceci  revienl  a  dire  proba- 
blement que  quand  l'acheteur  avail  rail  dan-  le  champ 

des  dépenses  ,| n  , ilioraienl  le  rendement,  mais 

dont  les  récoltes  recueillie-  par  lui  ne  l'avaient  p., 

Iis;"" "!  indemnisé,  le  propriétaire  légal  devait  lui  en 

tenir  compte,  tandis  que  l'acheteur  restai!  en  posses- 
sion de-  bénéfices  .pie  lui  avaient  procurés  le-  travaux 
exécutés  par  ses  soins.  L'indication  .pie  donne  Josèphe 

représente    vraisemblable m  ce  que    la  trad lui 

fourni— ail  sur  I.,  pratique  de-  anciens  Israélites.  - 
3°  Les  Israélites  devenu-  esclaves  recouvraient  la  liberté 
el  retournaienl  dan-  leurs  famille-.  Voir  Esci  \\i  .  i.  n. 
col-  1922.  '  !-'■  jubilé  n'avail  point  d  vu,  i  sûr  les 
maisons  bâties  dans  .1.-  villes  entourées  de  murs,  si  la 
maison  n'était  p.,-  rachetée  par  le  vendeur  dans  l'année 
qui  suivait  la  vente,  elle  restail  a  perpétuité  la  propi  ii 
de  l'acheteur.  Mais  dans  h-  ville-  non  entourées  de 
-  par  conséquent  aussi  dans  les  bourgs  el  le-  vil- 
lages, les  maisons  étaient  considérées  comme  des  .m- 
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nexes  des  champs  et  soumises  aux  mêmes  conditions 
qu'eux.  Si  le  vendeur  ne  les  avait  pas  l'achetées  avant 
le  jubilé,  il  rentrait  de  plein  droit  en  leur  possession 
à  celte  époque.  La  raison  de  cette  différence  entre  les 
maisons  des  villes  à  enceinte  et  les  autres  se  conçoit. 
Pour  rester  fixées  au  sol  attribué  à-  leur  ancêtres,  les 
familles  muaient  besoin  de  recouvrer  périodiquement 
leurs  champs  et  leurs  maisons.  Dans  les  villes  impor- 
tantes, au  contraire,  le  lotissement  par  famille  n'exis- 
tait pas  et  la  perpétuité  des  achats  favorisait  l'établisse- 
ment d'habitants  capables  d'assurer  le  bon  état  des 
constructions  et  de  contribuer  ainsi  à  la  prospérité  de 
la  cité.  Les  anciens  auteurs  juifs  ont  prétendu  qu'on  ne 
considérait  comme  villes  entourées  de  murs  que  celles 
qui  liaient  telles  au  temps  de  Josué.  Il  y  en  avait  alors 
si  peu  que  la  loi  n'aurait  eu  guère  de  raisons  d'être. 
Rien  ne  prouve  qu'il  en  ait  été  ainsi.  La  loi  prévoyait 
une  exception  en  faveur  des  lévites.  Leurs  champs  ne 
pouvaient  jamais  être  vendus,  leurs  maisons  pouvaient 
toujours  être  rachetées  par  eux  et,  si  elles  ne  l'étaienl 
pas,  elles  devaient  leur  être  remises  à  l'époque  du  jubilé. 
Il  fallait  éviter  en  etl'et  que  les  lévites  fussent  évincés 
des  propriétés  rides  maisons  qui  leur  étaient  spéciale- 
ment attribuées.  Lev.,  xxv,  29-3i.  —  5"  Quand  Josèphe, 
Aul.jud.,  III,  xn.  3,  dit  que  l'année  du  jubilé  les  débi- 
teurs  étaient  délivrés  de  leurs  dettes,  il  faut  restreindre 
ci-tt. •  affirmation  générale  à  ce  sens  que  ceux  qui 
avaient  aliéné  leur  champ  ou  leur  maison  pour  obtenir 
mu'  somme  d'argent  rentraient  en  possession  de  ce 
champ  ou  de  cette  maison,  sans  avoir  rien  à  rendre.  Il 
est  trop  clair  que  si  les  débiteurs  ordinaires  avaient  été 
libérés  par  le  jubilé,  ils  n'auraient  jamais  trouvé  de  prê- 
teurs. Voir  Dette,  t.  n,  col.  1394.  —  6"  Sur  les  obser- 
vations d'une  famille  de  Manassé,  Moïse  régla  que  les 
filles  héritières  ne  pourraient  se  marier  hors  de  leur 
tribu,  afin  que  leur  héritage,  même  racheté  par  des 
parents,  ne  passât  pas  à  une  tribu  étrangère  en  vertu 
du  jubilé.  Num.,  xxxvi,  3-6. 

III.  La  pratique.  —  Les  textes,  Lev.,  xxvn,  16,  et 
Num.,  xxxvi,  i,  montrent  que  dès  l'origine  on  se  préoc- 
cupa du  jubilé  et  des  conséquences  qu'il  entraînait. 
D'autres  passages  font  allusion  à  la  partie  de  la  loi  du 
jubilé  qui  concerne  le  rachat  des  propriétés  de  famille. 
Hulh,  iv,  1-8;  .1er.,  xxxn,  7;  xxxiv,  8;  Ezech.,  vu,  12; 
xi.vi.  16.  Ézéchiel,  xi.vi,  17,  appelle  l'année  jubilaire 
Sénat  had-derôr,  «  année  de  la  liberté.»  Isaïe,  lxi,  1,  2, 
parle  de  l'année  de  grâce  et  de  la  liberté  rendue  aux 
captifs  comme  de  symboles  de  la  rédemption  messia- 
nique. Luc.,  iv,  19.  Néanmoins  la  loi  n'était  pas  tou- 
jours respectée.  Achab  ne  se  fit  pas  scrupule  de  prendre 
la  vigne  de  Naboth,  qui  faisait  partie  d'un  domaine 
familial  inaliénable.  III  Reg.,  xxi,  '2-16.  Isaïe,  v,  8,  et 
Michéc,  il,  2,  1,  parlent  de  ceux  qui  ajoutaient  maison 
à  maison,  champ  à  champ,  et  occupaient  tout  un  pays, 
au  mépris  par  conséquent  de  la  loi  jubilaire.  Ces  excès 
appelaient  la  vengeance  de  Dieu,  même  quand  ils  étaient 
commis  contre  Israël  par  des  peuples  étrangers.  Isaïe, 
x xxiv,  8,  semble  bien  songer  à  l'année  jubilaire  quand 
il  prédit  contre  les  Iduméens  l'année  de  représailles, 
ienat  Hllûm,  pour  la  cause  de  Sion.  —  Au  retour  de 
la  captivité,  la  condition  sociale  des  Juifs  de  Palestine 
se  trouva  si  profondément  modifiée  que  la  loi  de  l'an- 
née jubilaire  cessa  d'être  applicable.  Les  livres  d'Esdras, 
qui  parlent  de  l'année  sabbatique,  II  Esd..  x,  31,  ne 
font  aucune  mention  de  l'année  jubilaire.  Parmi  les 
inscriptions  du  Sinaï,  on  en  a  trouvé  une  datant  de  189 
après  J.-C,  qui  mentionne  1'  <■  année  dans  laquelle  les 
punies  du  pays  ont  le  droit  de  faire  la  cueillette  (des 
dalles)  ».  ce  qui  suppose  chez  les  Xabuthéens  une  cou- 
tume  analogue  à  celle  de  l'année  sabbatique  des  Juifs. 
Cf.  Clermont-Ganneau,  Comptes  rendusde  l'Académie 
des  Inscriptions  ri  Belles-Lettres,  3  avril  1901,  p.  206. 
liien  de  semblable  n'a  été  rencontré  nulle  part  au  sujet 


de  l'année  jubilaire.  Il  y  a  donc  lieu  d'admettre,  avei 
les  auteurs  juifs,  que  la  loi  a  cessé  d'être  observée  sur 
ce  pointa  partir  de  la  captivité.—  Cf.  Roland,  Antiqui- 
tates  sacra'  cet.  Hebrœor.,  Utrecht,  1741,  p.  266-268; 
Carpzov,  De  anno  jobelseo  sec.  discipl.  Hebrssor.,  Leip- 
zig. 1730;  Bâhr,  Symbolik'des  mosaischen  Quitus, 
Ëeidelberg,  1839,  t.H.p.  572-570,  003-012;  P.  Schmalzl, 
Dos  Jubeljahr,  Eichstâtt,  1889.  11.   Lesètre, 

JUBILÉ  i hébreu   ;  ijnbrl  ;  Septante   [Ambrosianus]  : 
iwërj)  ;    Vulgate  :  jubilseus),   nom   de    l'instrument    qui 
servait  à  annoncer  l'année  jubilaire.  Le  i/àbrl   avait  re- 
tenti en  deux  circonstances  mémorables  :   autour   de 
Sinaï,  pour  indiquer  au  peuple  le  moment  d'en  appro- 
cher, Exod.,   xix,   13,  et   autour  de    Jéricho,   pour   en 
faire  tomber  les  murs.  Jos.,  vi,  5.  En  dehors  de  ces  deux 
textes,   le    yôbêl    n'est  plus  mentionné    qu'au  sujet   de 
l'année  jubilaire.  Théodotion  et  la  Vulgate  se  contentent 
de  reproduire  phonétiquement  le  mot  hébreu.  Les  Sep- 
tante traduisent  par  açecrc;,  «  remise.  »  Aquila,  le  Syria- 
que  et    plusieurs  autres  versions  ont    une  traduction 
analogue.  Josèphe,  Aul.jud.,  III,  xu,  3,  dit  que  le  mot 
signifie  ÈXevOEpîa,  «  liberté.   »  Ces  dernières  traductions 
prêtent  à  yôbêl  un  sens  en  rapport  avec    l'elfel  produit 
par  l'année  jubilaire,    h'hiphil    du    verbe    yâbal,   qui 
veut  dire  «  conduire,  présenter  »,  se  prèle  difficilement 
à  justifier  cette  étymologie.  Plusieurs  autres  explications 
ont  été    cherchées,  mais  elles  ne  sont  pas  plus  satisfai- 
santes. Les  Talmudistes  avaient  traduit  yôbêl  par  «  bé- 
lier »,    d'après   le  sens  que  le   mot   possède  en    arabe. 
Cf.  Robertson,  Thésaurus  linguse  sanctœ,  Londres,  L680, 
p.  282.    C'est  cette  dernière  traduction  qui    se    trouve 
confirmée    par   une    inscription    phénicienne,    Massil., 
lin.    7,  Corp.  Inscr.  seinit.,  1881,  part,  i,  I.  i,  p.  224, 
dans  laquelle  se  lit  le   mot  yôbèl  avec  le   sens   de   t  bé- 
lier ».  Cf.  A.  Bloch,  Phônizïsches  Glossar,  1891,  p.  32. 
Dans  Josué,  VI,  5,   qr'rén  hay-yôbêl,  veut  dire   «   corne 
de  bélier  »,  ce  que  V Ambrosianus  traduit  par  oûXieiyS  toû 
Itiiêr^X,  et  la  Vulgate  par  vox  tubse  longior.  Dans  l'Exode, 
xix,  13,  yôbêl  est  employé  seul  avec  le  sens  de  «  trom- 
pette »,  ffâXiteyl,  buccina.  Nous  sommes  donc  ici  en  face 
d'un    mot  archaïque   et    étranger,  qui  cessa   d'être    en 
usage  après  le  livre  de  Josué.  Par  une  suite  de  métony- 
mies, le  yôbêl,  nom  du  bélier,  est  devenu  successivement 
celui  de  la  corne  de  l'animal,  du  son  qu'on  en  tire  et  enfin 
(de   la  solennité  dont  ce  son  donne  le  signal.  Cf.  Corne, 
I.  il,  col.  1011.  De  là  le  nom  de  l'année  jubilaire,  sénat 
hayyôbêl,«.  année  du  yôbrl,  •>  Lev... xxv.  13,  ou  simplement 
le  yôbêl,  B  jubilé.  »   Lev.,  xxv,  10.   En   français,   le  mot 
olifant  a  désigné    successivement,    par  une    métonymie 
analogue,  l'éléphant  ou  oliphant,  l'ivoire,  la  corne  faite 
avec  l'ivoire  et  même   toute  espèce  de  cornes.  Au  yôbêl 
s'attachait  une  idée  joyeuse,  à  cause  des  transformations 
sociales   qu'entraînait   l'année  jubilaire.   Il  est  donc  à 
croire  qu'en  se  servant,  pour  le  traduire,  du  mot  juhi- 
Iseus,  saint  Jérôme  a  voulu  se  rapprocher  du  mot  jubi- 
litm.  qui  désigne  les  cris  de  joie  que  poussent  les  gens 
de  la  campagne.  Silius  Italiens,    xiv,  475;  Calpurnius, 
Éclog.,1,  80.  —  Le  yôbêl  ne  constituait  pourtant  pas  un 
instrument  spécial;  ce  n'était  vraisemblablement  qu'une 
corne  ou  trompette  ordinaire,  comme  le   montre   l'em- 
ploi qui  en  fut  fait  au  Sinaï  et  a  Jéricho.  D'ailleurs   le 
Lévitique,  xxv,  9,   dit  que  pour  annoncer  l'année  jubi- 
laire on  faisait  retentir  le  Sôfar ou   trompette.  Le'éôfar 
devenait  donc  yôbêl  soit  par  une  sonnerie  particulière, 
soit  simplement  en  raison  de  la  circonstance. 

II.  Lesètre. 
JUBILÉS  (LIVRE  DES).  Voir  Genèse  (Petite),  col. 
180. 

JUCADAM  (hébreu  :  Yoqde'âm  ;  Seplante  :  'Aptxâu.; 
Alexandrinus  :  'kxSadcp.),  ville  des  montagnes  de  Juda. 
Jos.,   xv,  56.  Elle   fait  partie  du  groupe  de   Maon,   de 
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Carmel,  de  Ziph,  de  Jota,  de  Jezraël  et  de  Zanoé  et 
devait  être  par  conséquent  dans  le  voisinage  du  désert 
de  Juda,  au  sud-est  d'Hébron,  mais  elle  n'a  pas  été  jus- 
qu'ici identifiée. 

JUCHAL  (hébreu  :  Yehûkal  et.  par  abréviation. 
Yiïkal;  Septante  :  Tai/a'/,  Jer.,  xliv,  3;  xlv,  1),  fils  de 
Sélémias,  contemporain  de  Jérémie.  Il  fut  envoyé  à  ce 
prophète  par  le  roi  de  Juda,  Sédécias,  avec  Sophonie. 
fils  de  Maasias,  afin  de  lui  demander  ses  prières.  Jer.. 
xxxvii,  3.  Juchai  entendit  avec  plusieurs  autres  la  pro- 
phétie que  fit  alors  Jérémie  et  dans  laquelle  il  annonçait 
la  prise  de  Jérusalem  par  le  roi  de  Babyloné.  Jer., 
xxxvill,  1.  Cet  oracle,  rapporté  à  Sédécias,  fut  cause  que 
le  prophète  fut  jeté  en  prison.  .1er..  XXXVIII,  2-6. 

JUD  (hébreu  :  Yehud;  Septante  :  'AÇtip;  Alexandri- 
nus  :  'IovO),  ville  de  la  tribu  de  Dan,  nommée  seulement 
une  fois  dans  Josué,  xix.  iô.  Elle  figure  dans  la  liste 
des  possessions  de  Dan  entre  Baalath  et  Bané-et-Barach 

Benê-Beraq, aujourd'hui  Ibn-lbraq,  voir  t.  I,  col.  1428). 
C'est  actuellement  el-Yehûdiyéh,  à  quatorze  kilomi 
environ  à  l'est  de  Jafi'a,  à  cinq  kilomètres  à  l'est  d'Ibn- 
Ibrag;  à  neuf  kilomètres  au  nord'deLydda.  —  c  La  popu- 
lation (de  ce  village)  dépasse  mille  habitants.  Les  mai- 
sons sont  bâties  en  briques  crues;  elles  sont  dominées, 
sur  plusieurs  points,  par  des  palmiers.  Je  remarque, 
lires  d'un  puits  à  norias,  la  cuve  d'un  antique  sarco- 
ige,  placée  là  en  guise  d'auge.  En  outre,  deux  bas- 
sins peu  profonds,  non  construits  et  consistant  en  une 
dépression  elliptique  du  sol,  servent  à  recueillir  les 
eaux  pluviales  el  à  abreuver  les  animaux.  Près  du  vil- 
lage, un  ottaly  surmonté  de  trois  coupoles  est  consacré 
à  Neby-Yehouda  ou  a  prophète  Juda  o,  l'un  des  li) 
Jacob,  dont  les  cendres  j  reposeraient  et  qui  auraient 
donné  son  nom  à  la  localité.  V.  Guérin,  Judée,  t.  i, 
p.  321-322.  Juda  dut  mourir  et  être  enseveli  en  Egypte. 
C'est  plutôt  le  nom  de  la  localité  qui  aura  fait  supposer 
qu'il  avait  été  enterré  en  ce  lieu.  —  Parmi  les  villes  con- 
quises en  Judée  par  Sésac  et  énumérées  par  ce  pha- 
raon sur  les  murs  du  temple  de  Kamak,  on  remarque 
celle  qui  e.-l  appelée  Yutah  malek.  Voir  F.  Vigouroux, 
/..'  Bible  el  les  découvertes  modernes,  6  ''■dit.,  t.  m. 
I>.  120-421.  Quelques  exégètes  ont  supposé  que  ce  nom 
hiéroglyphique  désigne   la  ville  de  Yehûd  ou  .Tud.  Voir 

Sésac  et   R< ani.  Cf.   Ed.    Robinson,  Biblical  Resear- 

.  1841, t.  m,  p,  iô:  Survey  of  Western 
Palestine,  Memoirs,  t.  n.  1882,  p.  258,  278. 

F.  Vigouroux. 

JUDA  (hébreu  :  Yehûdàh  Septante  :  'Io-JSa;),  nom 
de  nombreux  Israélites.  La  Vulgate  les  appelle  tantôt 
'  "/".  tantôt  Judas. 

1.  juda,  le  quatrième  Bis   que  Lia  donna  à  Jacob. 

Gen.,  xxix.  X>.  S tom, comme  celui  de  ses  fréi 

une  paronomase  basée  sur  l'exclamation  de  sa  mère    m 

moment  de  sa  naissance  :      Elle  conçut    une  qua 

fois  et  enfanta  un  lils.  et  elle  <lii  :  Maintenant  je  louerai 

---s,  'ôdéh)  le  Seigneur.  C'esl  pourquoi  elle  l'appela 
du"  nom  de  Juda  (miïi>,  Yehûdàh).  Gen.,  txix,  35. 
Le  même  jeu  de  mots  se  retrouve  dans  la  prophétie  de 
Jacob.  Gen.,   xux,  8  :   g  Juda.   tes    frères   te    loueront 

-■-••,  yâdûkâ).  i  Ce  nom  est  donc  un  dérivé    verbal 

de  m',   yâdâh,  •<  louer.  g   à   l'imparfait    hophal,   Pér- 
ît 

sonne]!.  patriarche  nous  est  connu  par  plusieurs 

traits  de  l'Écriture.  Seul  avec  Ruben,  il  cherche  à  sau- 
ver la  vie  de  Joseph,  et,  pour  éviter  un  fratricide,  il 
propose  de  vendre  son  jeune  frère  aux  Ismai  lit  -  Gen., 
xxxvii.  26,  27.  Sans  être  l'alné,  il  prend  dan-  la 
de  Jacob  un  rôle  prépondérant,  avec  un  caractère  plein 
ision,  de  noblesse  et  de  force.  Au  moment  du 
second  voyage  en  Egypte,  quand  il   s'agil 


Benjamin,  il  fait  valoir  devant  l'affliction  de  son  père, 
avec  autant  de  ménagement  que  de  fermeté,  les  raisons 
qui  doivent  décider  celui-ci  à  laisser  partir  l'enfant.  II 
y  ajoute  un  engagement  empreint  de  la  plus  grande 
î-osité,  qui  détermine  enfin  le  consentement  de  Jacob. 
Gen.,  xliii,  3-10.  Après  s'être  porté  garant  pour  Benja- 
min, il  le  défend  admirablement  devant  Joseph,  dans 
l'histoire  de  la  coupe.  La  nécessité,  le  sentiment  du 
devoir  et  le  dévouement  lui  donnent  une  hardiesse  qui 
sait  néanmoins  se  contenir  dans  les  bornes  du  respect. 
Son  cœur  le  rend  éloquent,  et  son  discours,  dans  sa 
simplicité,  est  un  des  plus  beaux,  des  plus  touchants 
de  l'Ancien  Testament.  «  Que  je  sois  plutôt  voir,  es- 
clave, dit-il  en  terminant,  moi  qui  me  suis  fait  sa  cau- 
tion... car  je  ne  puis  retourner  vers  mon  père  en  l'ab- 
sence de  l'enfant,  de  peur  que  je  ne  sois  témoin  du 
malheur  qui  accablera  mon  père.  »  C'est  après  ces 
paroles  que  Joseph,  ne  pouvant  retenir  ses  larmi 
fil  reconnaître.  Gen.,  xliv,  14-34.  La  fidélité,  la  prudence 
et  l'éloquence  dont  Juda  avait  donné  des  pren 
éclatantes  le  désignaient  naturellement  au  choix  de  son 
père  pour  le  précéder  et  annoncer  son  arrivée  en 
Egypte.  Gen.,  xi.vi.  28.  Sa  prépondérance  parmi  ses 
se  reflète  dans  la  prophétie  relative  à  la  tribu 
dont  il  fut  le  chef.  Gen.,  xux,  8-12.  Voir  Juda  iTriri 
|  Juda  eut  cinq  lils:  trois.   Her.  Onan  et  Séla,  d- 

son  mariage  avec  la  fille  de  Sue.  et  deux.  Phares  et 
Zara.  de  son  inceste  avec  Thamar.  Gen..  xxxvin.  C'est 
par  Phares  que  se  continua  la  lignée  messianique. 
Matth.,  i,  3.  a.  Legendi  i 

2.  juda  i  hébreu:  Yehûdàh;  Septante  :  ïoûSot),  lévite, 
ancêtre  de  Cedmiel   qui.   avec  ses  fils,  s'occupa  de   la 

traction  du  temple  de  Jérusalem,  après  le  retour 
de  la  captivité  de  Babylone.   I   Esd.,    ni,  9.   Plusieurs 

rotateurs  croient  que  ce  Juda  est  le  même  que 
l'Odavia nommé  I  Esd.,  n,  40,etl'Oduïa  nommé  II  Esd., 
vu,  13. 

3.  JUDA  hébreu  :  Yehûdàh;  Septante  :  'Io-âSa;), 
lévite  qui  avait  épousé  une  femme  étrangère;  Esdras 
t'obligea  à  la  renvoyer.  I  Esd..  x.  23.  C'esl  probable- 
ment le  Juda  (Septante  :  'IwSixe)  qui  était  revenu  de  1  l 
captivité  avec  Zorobabel,  II  Esd.,  xii,  8,  el  qui  prit  part 

chantre  à  la  dédicace  des  murs  de  Jérusalem 
du  temps  d'Esdras.  Il  Esd..  \n,  36. 

4.  JUDA  (IoûSoc),  lils  de  Joanna  et  père  de  Joseph,  un 
des  ancêtres  de  Notre-Seigneur  dans  la  généalogie  de 
saint  Luc.  III,  26. 

5.  juda    grec  :    'Io-âSa),  lils  de  Joseph  et  pèi 
Siméon,   un   des  ancêtres   de    Notre-Seigneur   dans  la 
généalogie  de  saint  Luc,  m.  :!0. 

fi.  juda.  une  des  douze  tribus  d'Israël. 

I.  GÉOGRAPHIE.   —  La  tribu  de  Juda  occupait  un 

rril         au  sud  de  la  Palestine.  Elle  était  borm 

au  nord  p. Iles  de  Dan  el   de   Benjamin,  au  sud  par 

celle  de  Siméon,  à  l'esl  par  la  mer  Morte,   et  à  l'ouest 

par  la  plaine  «les  Philistins.   Voir   la  carte,   avant    de 

ur  laquelle  elle  s'étendait,  nous  avons 

à    ntionner  ses    villes    principales   el   ;'i    tracer  ses 

limites. 

i.    villes  i    ;   uns.    _   Les  principales  villi 
Juda   sont   énumérées    dans   Josué,    xv.   21-62.  La  liste 
comprend  celles  qui  furent  plus  tard  attribuées  à  Siméon. 
Jos.,  six,  1-7,  Pour  plus  de  clarté  et  de  confori 
le  texte  biblique,  nous  la  prendrons  telle  qu'il  la  donne. 
complète,    nous    permettant    d'estimer   ainsi    l'éti 
primitive  de  la  tribu.   L'auteur  sacré  suit   dans    cet  ■■ 
énumération  un  ordre  remarquable.  Il   adopte  quatre 
grandes  divisions  :  les  villes  du  midi  ou   du  negéb,  sur 
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les  frontières  d'Edom,  y.  21-32;  celles  de  la  plaine  ou 
de  la  Séfélah,  f.  32-4-7:  celles  de  la  montagne,  y.  48- 
60;  celles  du  désert  ou  midbâr,  y.  61-62.  Les  trois  pre- 
mières sont  subdivisées  en  groupes,  qui  sont  d'un  pré- 
vieux  secours  pour  l'identification.  Puisque,  en  effet, 
l'écrivain,  au  lieu  de  jeter  les  noms  au  hasard,  s'est  as- 
treint à  une  méthode  exacte,  nous  n'avons  pas  le  droit 
de  négliger  ce  fil  conducteur  pour  nous  laisser  guider 
en  plus  d'un  cas  par  une  onomastique  plus  ou  moins 
spécieuse.  C'est  une  règle  que  nous  aurons  occasion 
d'appliquer.  Elle  n'est  pas  absolue  sans  doute;  mais 
pour  les  localités  peu  souvent  citées,  lorsque  les  don- 
nées de  la  Bible  font  défaut  et  que  les  traditions  an- 
ciennes n'ont  rien  que  de  vague,  elle  peut  avoir  un  très 
grand  poids.  Pour  les  détails,  voir  les  articles  qui  con- 
cernent chacune  de  ces  villes. 

/.  villes  DU  MIDI.  —  Le  texte  hébreu  nous  permet 
de  distinguer  ici  quatre  groupes,  d'après  la  manière 
dont  les  noms  sont  unis  par  la  conjonction  vav,«  et.  » 
Malheureusement  l'idenlification  de  la  plupart  de  ces 
villes  est  restée  jusqu'ici  impossible.  Voir  la  carte, 
fig.  310. 

/"  groupe.  —  l.Cabséel  (hébreu:  Qabse'êl,  Jos.,  XV, 21; 
II  Reg.,  xxm,  20;  I  Par.,  xi,  22;  Yeqabse'êl,  Il  Èsd.,  XI, 
25;  Septante  :  Codex  Vaticanus,  Biw-'/rf,'/  :  Cod.  Ale.raii- 
drinus,  KaoOeift,  Jos.,  xv,  21  :  KaëeuerçX,  II  Reg.,  xxm, 
20;  KaêaàaTiX,  I  Par.,  xi,  22; K<xêvzr,l,  II  Esd.,  XI,  25). 
Inconnue. 

2.  Éder  (hébreu  :  Êdér;  Septante,  Cod.  Vat.  .'"Api; 
Coil.  Alex.  :  'ESpai).  Inconnue. 

3.  Jagur  (hébreu  :  Yâgûr;  Septante,  Cod.  Vat.  :  'Aacip; 
Cod.  Alex.  :  'Iayojp).  Inconnue. 

4.  Cina  (hébreu  :  Qînâh;  Septante,  Cod.  Vat.  :  'Ixdqj.; 
Cod.  Alex.  :  Kivi).  Inconnue. 

5.  Dimona  hébreu  :  Dîmôndh;  Septante,  Cod.  Vat.  : 
'\'f;\)A\  Cod.  Alex.  :  Atu.(i>yx).  Inconnue. 

6.  Adada  (hébreu  :  Ad'ddâh;  Septante,  Cod.  Vat.  ■' 
'ApouviX  :  Cod.  Alex.  :  'ASaôô),  retrouvée  de  nos  jours 
dans  les  ruines  du  même  nom,  'Ad'adafi,  à  l'ouest  de  la 
mer  Moi'lr,  à  la  hauteur  de  la  poinle  méridionale  de  la 
Lisân.  Cf.  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Conder,  Names 
(nul  Places  in  tlie  Old  and  New  Testament,  Londres, 
1889,  p.  4. 

7.  Gadès  (hébreu  :  Qédéë;  Septante,  Cod.  Ym.  .•  Kaôrjç; 
Cod.  Alex.  :  KiSEç),  peut-être  la  même  que  Cadèsbarné, 
Jos.,  xv,  3,  'Ain  Qadis,  à  80  kilomètres  au  sud  de 
Bersabée. 

8.  Asor  (hébreu  :  Ifdsôr;  Septante  :  'Airopiwvâiv). 
Inconnue.  Peut-être  le  Djebel  Hadîréh,  au  nord-est 
i'Aïn  Qadis,  en  rappelle-t-il  le  souvenir. 

9.  Jethnam  (hébreu  :  Ylndn;  Septante,  corrompu  par 
union  avec  le  mot  précédent  ou  le  mot  suivant;  Cod. 
Val.  :  'A-7opnoviiv;  Cod.  Alex.  :  'I8vaÇi'ç).  Inconnue. 

2>  groupe.  —  10.  Ziph  (hébreu  :  Zif  ;  Septante, 
Cod.  Alex.,  uni  au  mot  précédent  :  'IOva^t'?),  distinct  de 
la  ville  du  même  nom  mentionnée  plus  loin,  \  55. 
Inconnue. 

11.  Télém  (hébreu  :  Télém  ;  Septante,  Cod.  Alex.  : 
Te)i(j.).  Inconnue. 

12.  Baloth  (hébreu  :  Be'âlôt;  Septante,  Cod.  Alex.  : 
13ot>.<ÔO).  Inconnue. 

13.  Asor  la  Neuve  (hébreu  :  Hâsôr  hâdattàh;  Sep- 
tante :  omis).  V.  Guérin,  La  Judée,  t.  il,  p.  67,  croit  la 
reconnaître  dans  le  village  de  Yâzûr  ou  Yâsûr,  situé 
dans  la  plaine  de  Séphélah,  à  l'est  d'Esdùd,  l'ancienne 
Azot.  La  placer  si  haut  et  si  loin  est  contraire  à  l'ordre 
d'énumération  suivi  par  Josué. 

14.  Carioth  (hébreu  :  Qeriyôt;  Septante,  Cod.  Vat.  : 
ai  noXstç;  (.'.»/.  Alex.  :  rcôXi;).  Il  est  plus  naturel,  peut- 
être,  de  l'unir  au  mot  suivant,  Hesron,  pour  former  un 
nom  composé,  hébreu  :  Qeriyôt  Hesron;  Septante,  Cod. 
Val.  :  aï  jioXeiç  'Aasp'ov;  Cod.  Alex.  :  itiXiç  'A(jepù[j.. 
Cette  ville  subsisterait  alors  dans  le  Khirhel  elrQuéri- 


téin,  au  sud  d'Hébron.  Cf.  Rohinson,  Bibliral  Besearehes 
m  Palestine,  Londres,  1856,  t.  n,  p.  101,  note  1  ;  V.  Gué- 
rin, .Indre,  t.  m,  p.  180.  o  C'est  la  même  qu'Asor.  »  Le 
texte  veut-il  dire  qu'elle  s'appelait  primitivement  Asor, 
ou  qu'elle  n'est  autre  que  l'une  des  deux  localités  de  ce 
nom,  précédemment  indiquées?  Impossible  de  trancher 
la  question. 

;■  groupe.  —  15.  Amam  (hébreu  :  'Amâm;  Septante. 
Cod,   Vat.  :  2Vjv;  Cod.  Alex.  :  'A|iâ|i).  Inconnue. 

16.  Sama  (hébreu  :  §emâ  .  Septante,  Cad.  Vat.  : 
S«X|iâa;  Cod.  Alex.  :  Sdeij.aa),  peut-être  la  même  que 
Sabée  (hébreu  :  Séba' ;  Septante,  Cod.  Val.  :  Sijj.aa  ; 
Cod.  Alex.  :  Eâgee).  Jos.,  xix,  2.  On  pourrait  alors  l'iden- 
tifier avec  Tell-çs-Séba  ,  à  l'est  et  non  loin  de  Bersabée 

17.  Molada  (hébreu  :  Môlâdâh;  Septante,  Cad.  Val.  .■ 
MwXaSi;  Cod.  Alex.  :  MwôaSa).  On  la  place  générale- 
ment à  Khirfiet  el-Milh,  à  l'est  de  Bersabée.  Cf.  Robin- 
son,  Biblical  Researches  in  Palestine,  t.  n,  p.  201, 
V.  Guérin,  Judée,  t.  m,  p.  184.  D'autres  la  cherche- 
raient plutôt  au  nord-ouest  d'Àrad,  sur  le  chemin 
d'Hébron  à  El-Milh,  par  exemple,  à  Déreidjàt.  Cf. 
F.  Buhl,  Géographie  des  (dieu  Palâstina,  Leipzig, 
1896,  p.  183. 

18.  Asergadda  (hébreu  :  Ifâsar  Gadddh;  Septante, 
Cod.  Vat.  :  Sspî':;  Cod.  Alex.  :  'Aasp-faSoi).  Inconnue. 

19.  Hassemon  (hébreu  :  IféSmôn;  Septante  :  omis). 
Inconnue. 

20.  Bethphéleth  ihéhivu  :  Bêp  pélét;  Septante,  Cod. 
Vat.  :  BaiçâXaS;   Cod.  Alex.  :  BaiOyaXéO).  Inconnue. 

21.  Hasersual  (hébreu:  ffâsar  Sû'dl;  Septante,  Cod. 
Vat.  :  XoXaaewXâ  ;  Cod.  Alex.  :  '-WapaouXà).  Inconnue. 

22.  Bersabée  (hébreu  :  Béer  Séba  ;  Septante,  Cod. 
Vat.  :  Vrrftiirjzz;  Cod.  Alex.  :  BrjpaàësO).  Le  nom  a 
subsisté  jusqu'à  nos  jours  dans  celui  de  Bir  es-Séba  . 
à  10  ou  11  lieues  au  sud-ouest  d'Hébron. 

23.  Baziothia  (hébreu  :  Bizyôpyâh  :  Septante,  aîxwu,ai 
aÙTûv).  Inconnue. 

'/■  groupe.  —  24.  Baala  (hébreu  :  Ba'âlâh;  Septante, 
Cod.  Vat.  :  BaXâ;  Cod.  Alex.  :  BaaXâ),  appelée  aussi 
Bala,  Jos.,  xix,  3  (hébreu:  Bâlâh;  Septante  :  BwXà),  et 
1  Par.,  iv,  29  (hébreu  :  Bilhdh  ;  Septante  :  BaXadt). 
Inconnue. 

25.  Iim  (hébreu  :  'Iyyvm  ;  Septante,  Cod.  Vat.  :  Baxcix  ; 
Cod.  Alex.  :  Aùeîu.).  Inconnue. 

26.  Esem  (hébreu  :  lAsém  ;  Septante,  Cod.  Vat.  :  'Aaôp.  ; 
Cod.  Alex.  :  'A<ré[«.),  appelée  ailleurs  Asem  (hébreu  : 
Asém  :  Septante,  Cod.  Vat.  :  'lâaav  ;  Cod.  Alex.  : 
'Aaôjx.),  Jos.,  xix,  3,  et  Asom  (hébreu  :  'Ësém;  Sep- 
tante :  Alfféu.).  I  Par.,  iv,  29.  Inconnue. 

27.  Eltholad  (hébreu  :  'Éltôlad;  Septante,  Cod.  Vat.  : 
'EXëwySàS;  Cod.  Alex.  :  'EXOwSiS),  appelée  aussi  Tliolad 
[fôlad;  Septante,  Cod.  Vat.  :  QouXàE,a:  Cod.  Alex.  . 
©wXâ8).  1  Par.,  iv.  29.  Inconnue. 

28.  Césil (hébreu  :  Kesil;  Septante,  Cod.  Vat.  .•BaiOvï'/.  ; 
Cod.  Alex.  :  Xairsip),  appelée  ailleurs  liélhul  (hébreu  : 
Betùl  ;  Septante,  Cod.  Val.  :  BouXâ  ;  Cod.  Alex. 
Baôo'JX),  Jos.,  xix,  4,  et  Bathuel  (hébreu  :  Befû'êl;  Sep- 
tante :  Ba6o'j/|X).  I  Par.,  iv,  30.  La  forme  Béthul  ou 
Bathuel  est  probablement  la  vraie.  V.  Guérin,  Judée, 
t.  ni,  p.  346-347,  a  cru  retrouver  cette  localité  dans  le 
village  actuel  de  Beit  U'a,  au  nord-ouest  d'Hébron.  Cette 
identification  n'est  pas  conforme  à  rénumération  de 
Josué  et  fait  remonter  beaucoup  trop  au  nord  la  tribu 
de  Siinéon,  à  laquelle  cette  ville  fut  cédée. 

29.  Harma  (hébreu  :  Honnâh  ;  Septante,  Cod.  Vat.  : 
'Epuâ;  Cod.  Alex.  :  'Ep|j.iX),  appelée  Horma,  Num., 
xxi,  3;  Jud.,  I,  17;  Herina,  Jos.,  xn,  14,  est  identifié 
avec  Sebaita,  à  environ  40  kilomètres  dans  la  direction 
nord-nord-est  d'Ain  (Jadis  et  26  kilomètres  au  sud 
i'Élusa.  Cf.  Palmer,  Désert  ofthe  Exodus,  Cambridge, 
1871,  t.  il,  p.  373-380. 

30.  Sicelég  (hébreu  :  Siqlag ;  Septante,  Cod.  Val.  : 
SsxeXcéx;  Cod.  Alex.  :  SixsXéy).  On  la  cherche  généra- 
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lement  maintenant  à  Khivbet  Zuheiliqéh, à l'est-sud-est 
de  Gaza.  Cf.  F.  Bulil.  Géographie  îles  alten  Palàstina, 
p.  185. 
31.  Médémena  (hébreu  :  Madmannâh  ;  Septante. 
Vat.  :  y\y.yiy-:\r.  Cod.  Alex.  :  BeSs&ffia).  Le  site 
est  incertain.  On  a  proposé  Umm  Deimnéh,au  nord-est 
de  Bersabée.  Cf.  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Condi  r, 
Names  and  Places  in  ihe  OUI  uml  Neio  Testament, 
p.   119.  Comme  Eusèbe  et   saint  Jérôme,   Ononn 

Goettingue,  I87<>.  p.  139,  279,  identifient  Mede- 
.  ïl-ifitërpà  avec  Mtjvoeîç,  près  de  Gaza,  on  a 
cherché  la  localité  en  question  dans  les  environs  de 
cette  dernière  ville,  soit  à  Khirbet  Ma' an  Yûnés,  à  quatre 
heures  de  marche  vers  le  >ud,  soit  à  El-Minyây,  men- 
tionnée par  Robinson,  Biblical  Besearches,  t.  i.  p.  602. 
Rien  de  plus  douteux.  La  liste  parallèle  de  Jos..  xix.  5, 
donne  Bethmarchaboth,  ou  -  la  maison  des  chars  ». 
C'était  peut-être  un  autre  nom  de  la  même  ville.  Quelques 
auteurs  identifient  ce  nom  avec  Merqeb,  à  l'ouest  de  la 
pointe  méridionale  il.-  la  mer  .Morte. 

3-2.  Sensenna  (hébreu  :  Sansannâh;  Septante,  Cod. 
Vat.  :  -i'iir,-)/.;  Cod.  Alex.  :  Savcrevvâ).  Inconnue.  On 
trouve  dans  la  liste  parallèle  de  Jos.,  xix.  ~>.  //•■ 
hébreu  .  Hà?ai  Si'tsdh,  el  Elàsar  Sûsim,  «  !>•  village 
des  chevaux,  i  1  Par.,  rv,  31 1.  Si  c'esl  la  même  ville,  on 
pourrait  la  chercher  à  Khirbet  Sûsiyéh,  au  sud  d'Hébron, 
ou  à  Susin,  Beit  Susin,  sur  la  route  des  caravanes  de 
Gaza  en  Egypte.  Cf.  \.  Guérin,  Judée,  t.  m,  p.  172. 
G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Couder.  Nantes  and  Pla- 
ces, i 

33.  Lebaoth  (hébreu  :  Lebâ'ôt  ;  Septante,  Cod.  Vat.  . 
A.a6û;;  Cod.  Alex.  :  AaSioft),  appelée  Bethlebaotli 
(hébreu  :  Bê(  Lebâ'ôt,  i  la  maison  des  lionnes  •),  Jos., 
mx.  i>.  el  Belhbérai  (hébreu  :  Bêf  bir'i,  maison  di  la 
graisse     .  I  Par.,  iv,  31.  Inconnue. 

:'.i.  Sélim  (hébreu  :  Silhim ;  Septante,  Cod.  Vat.  : 
£a).T,;  Cod.  Alex.  :  SeXeeiu.),  appelée  Sarolien  (hébreu 
Sârùfrén  ,  Jos.,  mx.  (i.  el  Saarim  (hébreu  .  Sa'ârdim). 
1  Par.,  iv,  31.  On  a  pensé  à  Tell  esch-Schéri'ah,  au 
nord-ouest  de  Bersabée.  Cf.  G.  Armstrong,  W.  Wilson 
i  odi  i  Names  ">/■'  Places,  etc.,  p.  161.  Elle  est  men- 
tionnée dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques  sous  la 
même  forme,  baralian.  Elle  devait  donc  se  trouver  dans 
la  partie  ouesl  ou  sud-ouest  du  négéb.  Cf.  W.  Max 
Mûîler,  Asien  und  Eun  pa  nach  altâgyplischen  Denk- 
màlern,  Leipzig,  1893,  p.  158-161. 

35.  Aen  (hébreu  :  .!"<  .  Septante  :  le  nom  est,  par 
corruption,  uni  au  suivant,  'Epu>u.û6).  11  faut  peut-être 
lire  ici  comme  II  Esd.,  xi.  29  :  'En-Rimmôn,  en  joignant 
l'état  construit  de  lin  .m  nom  de  la  ville  suivante,  de 
même  que  l'on  trouve    En  Gédi,  Engaddi,  Jos.,  w.  (12: 

En  Gannîm,  Engannim.  .los.,  xix.  21.  Si  .le.,  est  une 
tincte,  il  faut  la  chercher  dans  les  environs 
de  l'ancienne  Remmon. 

36.  Remmnn  hébreu  :  Rimmôn;  Septante,  '.'..</.  Val.  : 
i  .  généralement  identi- 

Khirbet   l  .•..<.    •  r  Run  au   nord  de 

Bersabée.   Cf.  G.   Armstrong,    W.   Wilson    et   Conder, 
Name    and  Places,  p.  59. 

;/.    VILLES  DE  LA  Ml. 

I  ./.wi/..'.  37.  Estaol  (hébreu  :  Eifà'ôl;  Septante, 
(.'.../.  Vat.  :  'AffTOHÔX;  Cod,  lies  'EoflaoV).  ' 
est  écrit  Esthaol,  los.,  \i\.  Il;  Jud.,  xm.  25;  svi,  31: 
xvin.  2.  s.  II.  Cette  ville,  qui  lui  plus  tard  donnée  a 
Dan,  Jos.,  \i\.  il.  se  trouvait,  par  là  même,  a  la  limite 
septentrionale  de-  la  tribu.  Elle  est  général 

iyons  nous,  identifiée  avec  le  i  illage  actuel 
i'Eschu'a  .m    l  schu'a,  à  l'ouesl  de  Jérusalem.  Cf.  Sur- 
/  Western  Palestine,  Memoirs,  Londres,  1881-1883, 
l.  m,  p.  25. 

38.  Saréa  (hébreu    .   $or'àh;  s. -pi. ml.'.    Cod.   1'../. 
'\'xx.  Cod.  Alex.  .'Sapai),  appelée  Saraa,  Jos.,  \i\.  il: 
Jud.,   XIII,  2.   IVIII,  2.  S    II.  ,•!  donnée  plus  tard,  comme 


la  précédente,  a  la  tribu  de  Dan.  .Io-..  xix.  11.  Elle 
porte  encore   aujourd'hui   exactement    le    même    nom. 

ou  S  au  sud-ouest  et  tout  près  d'Esch 

Cf.  V.  Guérin.  Judée,  t.  H,  p.  1Ô-17.  Elle  est  mentionnée 
dans  les  tablettes  de  Tell  el-Amarna  sous  la  forme  Sifyra 
ou  s../..?.  Cf.  H.  Winckler,  Vie  Thonlafeln  von  TelU 
el-Amarna,  Berlin.  1896,  p.  86-87,  lettre  28,  ligne  11. 

39.  Aséna  hébreu  :  'ASnâh;  Septante,  Cod.  Vat.  : 
'Aî7ï:  '.'■..'.  Alex.  :  '.U.i.  Position  douteuse.  On  la 
cherche  à  'Aslin,  village  formant  triangle,  vers  le  nord, 
avec  Eschu'a  et  Sara'a,  ou  à  Khirbet  Hasan,  situé  un 
peu  plus  au  nord-ouest.  Cf.  G.  Armstrong.  W.  Wilson 
el  Conder,  Names  and  Places,  p.  18. 

in.  Zauoe     hébreu  :  Zânôah;  Septante,    Cod.   Val.: 

Tavti;  Cod.  Alex.  .•/.■/..       a    subsisté  jusqu'à  nos  jours 

sous  le  même  nom.  Zânu'a,   el   se  trouve  au   sud  de 

Cf.  Y.  Guérin.  Judée,  t.  H,  p.  23;  G.  Armstrong, 

W.  Wilson  et  Conder.  A  ;  Places,  p.  180. 

il.  Engannim   [hébreu  :    En  Gannîm,  •■  source  des 
jardins:  i  Septante,  omis  ou  méconnaissable).  Il  est  per- 
mis île  la  reconnaître  dans(  i>  ma,  village  situé  un 
peu  au  sud-ouest  de  Sara'a.  Cf.  Survey  "/'  We 
Palestine,  Memoirs,  t.  m.  p.  12. 

12.  Taphua  (hébreu  :  Tappûah;  Septante  :  omis).  In- 
connue. 

13.  Énaïm  hébreu  :  Hd  El  -  tante,  Cod. 
Vol.:  Matavs  :  Cod.  Alex.:  'HvaEt'n).  C'est  VÊnaîm 
deGen.,  x.xwiu.  14  (texte  hébreu),  dans  le  voisinage  de 
Thamna  {Khirbet  Tibnéh  .  'in  a  propos  de  la  i 
naître  dans  Khirbet  Uadi  Alin,  a  l'est  et  tout  près 
,1  Umm  Djîna.  Cf.  i..  Armstrong,  W.  Wilson  et  Con- 
der,  Names  and  Places,  p.  07.  C'est  douteux. 

44.  Jérimoth (hébreu:  Yarmûf  ;  Septante,  Cod.  Vat.: 
'hj.iov'i:  Cod.  Alex.  .   'Ispiiioûb),  aujourd'hui  Khirbet 
Yarmûk,  au  sud-ouest  de  Khirbet  Zanû'a  .Cf.  V.  Gué- 
rin. Judée,  t.  h.  p.  372. 

15.  Adullam  (hébreu  :  Adullâm;  Septante,  Cod. 
Vat.  :  'OSoHâp.;  Cod.  Alex.  :  'OSoXki  .  appelée  ail- 
leurs Odullam,  los..  xn.  lô.  Odollam.  I  Reg.,  xxii,  1: 
Il  Reg.,  xxiii.  13:  I  Par.,  xi,  lô.  On  l'a  d'une  manière 
probable  identifiée  avec  Id-el-Miyé  ou  Aid-él-Md, 
ruines  situéi  -  au  nord-est  de  />'•'  t-Djibrin.  Cf.  S 
of  Western  Palestine,  Memoirs,  t.  m.  p.  311,  961; 
F.  Iiiibl.  Géographie  des  alten  Palàstina,  p.  193. 

4b.  Socho  hébreu  Sôkôh;  Septante,  Cod.  Vat.  : 
-j.i,y/ii.  Cod.  Alex.  :  E<i>y.û),  rxisie  encore  aujourd'hui 
-m-  le  uom  de  Sùéjkéh,  au  nord-ouest  île  la  précé- 
dente. Cf.  Y.  Guérin,  Judée,  t.  m.  p.  332.  Les  monu- 
ments égyptiens  en  ont  conservé  !<■  souvenir  sous  la 
lui  un-  de  Sauka.Ct.  G.  Maspero,  Sur  !<•<  noms  (/• 
phiques  de  la  Liste  de  Thoutmos  111.  qu'on  /..•«/  rai  ■ 
porter  à  lu  Judée,  extrait  des  Transaction*  of  th 

or  philosophical  Society  o\  Great  Bri- 
lain,  Lundi,  s,  1888,  p.  1. 

i7.  Azéca  (hébreu  :  Azêqâh;  Cod.  Val.  :  'IkÇt)x<î; 
Cod.  Alex.  :  '\.v./. ...  peut-être  Tell  Zacharia,av 

oùesl    .i      S         ÏA.   Cf.  G.    Armstrong,    W.    Wils il 

Conder,  A  •.  p.  20. 

18    Saraim    hébreu     Sa'âraîm  us  portes;  ■■ 

Septante,  Cod.  Vat.  :  Eaxapsiu.;  Cod.  Alex.  :  la-.  ;• 
peut-être   Khirbet   Sa  iréh,  au  nord-est  de  Zàt\ 
i..  armstrong,  W.  Wi  ader, Names  and  Pla- 

.   *.  p.  159. 

19.  Adithaim  (hébreu  :     idifaim;  Septante,  oi 
Inconnue. 

50.  Gédéra  (hébreu  :  hag-Gedêrdh,  avec  l'article,  i  le 
parc  de  trou  p.  iux;  i  Septante    l'iôripa),  plus  probable- 
ment Qatrah,  à  l'extrémité  nord-ouest  de  la  tribu.  Cf. 
\ .  i .ii.i  m.   ;   dée,  t.  m.  p.  ;;.">.  F.  Buhl,   Geograph 
alten  Palâs U  ....  p.  188 

51.  Gédérothaïm  (hébreu:   Gedêrôfàim,   i  les  deu* 
....        ti  Septanl        tn  a!  ënaûXet;  x'.-r:<- 
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2e  groupe.  —  52.  Sanan  (hébreu  :  Senân  :  Septante, 

Cuil.  Vat.  :  Se'vvà;  Cad.  Alex.  :  ïîvvju.).  Inconnue. 

53.  Hadassa  (hébreu  :  Ilàdâsd/i,  «  neuve  [ville];  » 
Septante,  Coi?.  Vat.  :  'Aîa<râv;  Cod.  Alex.  :  'AZxai). 
Les  explorateurs  anglais  proposent  de  l'identifier  avec 
Ebdis  ou  Eddis,  à  l'est  i'El-Medjdel,  l'ancienne  Mag- 
dalgâd,  qui  suit.  Cf.  Survey  of  Western  Palestine,  Me- 
moirs, t.  n,  p.  109;  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Con- 
der,  Names  and  Places,  p.  70.  C'est  possible,  mais  non 
certain. 

54.  Magdalgad  (hébreu  :  Migdal-Gâd; Septante,  Coil. 
Vat.  :  MafaSâ  VâS;Cod.  Alex.:  MaySâX  TàB),  proba- 
blement ElrMedjdel,  près  d'Ascalon.  Cf.  V.  Guérin, 
.Indre,  t.  il,  |>.  131.  On  croit  que  c'est  l'ancienne  Magdilu 
des  inscriptions  hiéroglyphiques.  Cf.  G.  Maspero,  Sur 
1rs  noms  géographiques  île  lu  Liste  île  Thoutmos  III. 
extrait  des  Transactions  of  the  Victoria  Institute,  p.  5. 

55.  Déléan  (hébreu  :  DU  du:  Septante,  Cod.  Val.  : 
S-x'/.y.'/.;  Cod.  Alex.  :  AaXaâ).  Inconnue. 

56.  Masépha  (hébreu  :  ham-Mispéh,  avec  l'article, 
«  l'observatoire,  »  ou  lieu  élevé  d'où  l'on  observe;  Sep- 
tante :  MaTipi),  aujourd'hui,  Tell  es-Safiyéh,  au  nord- 
ouest  de  Beit-Djibrîn.  C'est  l'ancienne  Allm  Spécula, 
o  Blanche-Garde,  »  des  croisés.  Cf.  Y.  Guérin,  Judée, 
I.  il,  p.  93. 

57.  Jecthel  (hébreu  :  Yoqte'êl;  Septante,  Cod.  Vat.  : 
'IaxaperjX;  Çocl.  Alex.  :  'lv/'ixrt'/.).  Inconnue. 

58.  Lachis  (hébreu  :  Ldkis:  Sentante,  Cod.  Vat.  . 
Ma/r,c;  Cad.  Alex.  :  Axyzï;).On  la  reconnaissait  autre- 
fois, en  raison  même  du  nom.  à  Vin  m  Lâqis,  au  nord- 
est  de  Gaza.  Cf.  Y.  Guérin,  Judée,  t.  H,  p.  299.  Mais  If  s 
fouilles  pratiquées  parles  Anglaisa  Tell  el-Hésy,  col- 
line située  un  peu  plus  bas,  vers  le  sud-est.  la  fixent 
plutôt  aujourd'hui  à  ce  dernier  point.  Cf.  Flinders  Pé- 
trie, Tell  elHesy  {Lachish),  Londres,  1891.  Elle  est 
mentionnée  dans  les  tablettes  de  Tell  el-Amàrna  sous 
la  forme  Lu-ki-si,  La-ki-Sa,  et  dans  les  inscriptions  as- 
syriennes sous  celle  de  La-ki-su.  Cf.  11.  Winckler,  Die 
Thontafeln  von  Tell  el-Amarna,  Berlin,  1896,  p.  30(i, 
310,  338.  31i):  E.  Schrader,  Die  Keilinschriften  und 
dus  Aile  Testament,  Giessen,  1883,  p.  287,  317. 

59.  Bascath  (hébreu  :  Bosqaf;  Septante  :  Boe<r<i8<J8), 
appelée  Bésêcath,  IV  Reg.,  xxu,  1.  Inconnue. 

lin.  Églon  (hébreu  :  'Èglôn;  Septante,  omis  ou  mécon- 
naissable), généralement  identifiée  avec  Khirbet  Adjldn, 
à  l'est  de  Vmm  Lâqis.  Cf.  Ed.  Robinson,  Biblical  Re- 
searches  in  Palestine,  t.  n,  p.  49;  G.  Armstrong,  W. 
Wilson  et  Couder,  Names  and  Places,  p.  51.  Cepen- 
dant Flinders  Pétrie,  Tell  e!-Hes>j,  p.  18-20,  la  cherche 
plutôt  à  Tell  Nedjiléh,  au  sud-est  de  la  colline  où  l'on 
a  retrouvé'  Lachis. 

Gl.Chebbon  (héoreu  :  Kabbôn;  Septante:  Xaopi), 
probablement  El~Qubéibéh,  au  sud-ouest  de  Beil-Dji- 
lirin. 

62.  Léhéman  (hébreu  :  Luljmàs;  Septante  :  Mï-/i:|, 
aujourd'hui  Khirbet  el-Lahm,  à  l'est  d'El-Qubéibéh. 

63.  Gethlis  (hébreu  :  Kittis;  Septante,  Cod.  Vat.  : 
Maaytùç;  Cnd.  Alex.  :  XaBXciç).  Inconnue. 

61.  Gidéroth  (hébreu  :  Gedêrôp,  «  parcs  à  brebis;  » 
Septante:  rsîôwp),  appelée  Gadéroth,  II  Par.,  xxvm, 
18.  On  a  voulu  l'identifier  avec  Qatrah,  au  sud-est  de 
Yebna.  Cf.  Survey  of.  West.  Palestine,  Memoirs,  t.  u. 
p.  110.  C'est,  croyons-nous,  la  chercher  trop  haut. 

65.  Bethdagon  (hébreu  :  Bêt-Dâgôn,  «  maison  de 
Dagon;  o  Septante,  Ced.  Vat.:  Bafaôiifà;  Cod.  Alex.  : 
BïiôSaywv).  Quelques  auteurs  l'assimilent  à  Beit  Dedjan 
ou  kDâdjûn,  deux  localités  voisines,  situées  au  sud-est 
de  JafTa.  Cf.  R.  von  Riess,  Bibel-Allas,  3»  édit.,  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  1887,  p.  5:  G.  Armstrong,  W.  Wilson 
et  Conder,  Names  and  Places,  p.  29.  Ces  deux  points 
appartiennent  à  la  tribu  de  Dan. 

66.  Naama  (hébreu  :  Na'dmàh;  Septante  :  Nw|j.«v). 
On  a  proposé   de  la   reconnaître    dans   le   village  actuel 
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de  Na'anéh,  au  sud  de  Ramléh.  Cf.  Survey  of  W'esi. 
Palestine,  Memoirs,  t.  n.  p.  108.  C'estencore  trop  dans 
la  tribu  de  Dan. 

67.  Macéda (hébreu :  Maqgêdâh; Septante  :  Mxyrfii;). 
Est-ce  le  village  d'El-Mugluir,  au  nord  de  Qatrah,  sut' 
la  limite  de  Juda  et  de  Dan'.'  Cf.  Survey  of  West.  Put.. 
Memoirs,  t.  u,  p.  111.  Il  n'y  a  rien  de  certain. 

3e  groupe.  —68.  Labana  (hébreu  :  Libnâh  :  Septante, 
Cod.  Vol.  :  Axavi:  Cod.  Alex.  :  Asgvi),  n'a  pas  été'  re- 
trouvée, mais  devait  être,  comme  les  suivantes,  dans  les 
environs  de  Beit-Djibrîn. 

69.  Ether (hébreu  :  Éfér;  Septante,  Cod.  Vol.  .  "18<xx; 
Cod.  Alex.  :  'A8ép),  appelée  Athar,  Jos.,  xix,  7.  C'esl 
peut-être  Khirbet  el-'Ale.  village  ruiné-,  situé'  à  peu  de 
distance  au  nord-ouest  de  Beit-Djibrîn.  Cf.  Survey  of 
West.  Fui..  Memoirs,  t.  ni,  p.  261,  279. 

70.  Asan  (hébreu  :  A'éàn;  Septante  :  'Av.,r/i.  Conder 
propose  de  la  placer  à  Aséiléh,  site  peu  distant  à'Umm 
er-Rumamin,  à  l'est.  Cf.  Palestine  Exploration  Fund, 
IJuurlrrlij  Sluleiueid,  1876,  p.  150.  Ce  point  s'éloigne 
trop  du  groupe  dont  la  ville  fait  partie. 

71.  Jephtha  (hébreu  :  lffâh;  Septante,  Cad.   Vat. 
omis:  Cod.  Alex.  :  TeçBô).  Inconnue. 

72.  Esna  (hébreu  :  'ASndh  .  Septante,  Cod.  Vat.  :  'lavi: 
Cod.  Alex.  :  'Airevvâ),  aujourd'hui  Idhna,  au  sud-est  de 
Beit-Djibrîn. 

73.  Nésib (hébreu  :  Nesîb;  Septante,  Cod.  I  ut.  .-Naoec'ê; 
Cod.  Alex.  :  Nscië),  est  bien  identifiée  avec  Beit-Nusib, 
à  l'est  de  Beit-Djibrîn.  Cf.  V.  Guérin,  .Indre,  t.  m, 
p.  313. 

71.  Céila  (hébreu  :  Qe'ilàh;  Septante,  Cod.  Val.  : 
KïsO.iu.;  Cod.  Alex.  :  Kiiài),  généralement  reconnue 
dans  Khirbet  Qîla  ou  Kîla)  au  nord-est  de  la  précédente. 
Cf.  Y.  Guérin.  Judée.  I.  m,  p.  311.  Elle  est  mentionnée 
dans  les  tablettes  de  Tell  el-Amarna  sous  la  forme 
KUl-ti.  Cf.  H.  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell  el- 
Amarna,  p.  292,  291,  312,311. 

75.  Achzib  (hébreu  :  'Akzib;  Septante,  Cod.  Vat.  . 
'AxisÇei;  Cod.  Alex.:  'A^Çéx),  peut-être  'Ain  el-Kezbéh, 
prés  de  Beil-Nettif.  Cf.  G.  Armstrong,  VY.  Wilson  et 
Conder,  Names  und  Places,  p.  3. 

70.  Marésa  (hébreu  :  Mârê'Sâh;  Septante,  Cod.  Vat.: 
Ba6ï|<râp;  Cod.  Alex.  :  Map^aâ),  aujourd'hui  Khirbet 
Mer'asch  ou  Merdsch,  tout  près  et  ausud-ouest  de  Bni- 
Djibrîn.  Cf.  V.  Guérin,  Judée,  t.  u,  p.  323. 

!•  groupe.  —  77.  Accaron  (hébreu  :  Eqrôn  :  Sep- 
tante :  'Axxiptov).  est  maintenant  encore  un  grand  vil- 
lage nommé  'Aqir,  situé  à  l'est  de  Yebna.  Cf.  Y.  Guérin, 
Judée,  t.  n,  p.  36.  C'est  l'An i-qar-rû-na  des  monuments 
assyriens.  Cf.  E.  Schrader,  Die  Keilinschriften  und  dos 
Aile  Testament,  p.  161.  Elle  fut  plus  tard  donnée  à  la 
tribu  de  Dan.  Jos.,  xix, 13.  Elle  fut  en  réalité  aux  mains 
des  Philistins,  et  parait  avoir  été  la  plus  septentrionale 
de  leurs  cinq  satrapies.  I  Reg.,  v,  10;  xvn,  52,  etc. 

7S.  Azot  (hébreu  :  'Asf/iitf;  Septante  'XurfiiHi, 
'AtfîiîôùfJ,  ailleurs,  "A^oitoc,  I  Reg..  v,  1,  3, etc.),  actuel- 
lement Esdûd,  au  sud-ouest  de  Yebna.  Cf.  V.  Guérin 
.Indre,  t.  n,  p.  70.  Elle  porte  le  même  nom  dans  les  ins- 
criptions assyriennes  :  As-du-du.  Cf.  E.  Schrader,  Die 
Keilinschriften  und  dus  Aile  Testament,  p.  162.  Ce  fut 
également  une  des  cinq  grandes  villes  des  Philistins, 
.los..  xill,  3. 

79.  Gaza  (hébreu  :  Azzàh,  ••  la  forte;  »  Septante  : 
râÇo),  une  des  plus  anciennes  villes  du  monde  encore 
existantes,  s'appelle  actuellement  en  arabe  Ghazzéh. 
Elle  se  trouve  dans  l'angle  sud-ouest  de  la  Palestine,  au 
sud  A'Asqalân  (Ascalon).  Cf.  V.  Guérin,  .Indre,  t.  n, 
p.  178.  Elle  est  mentionnée  dans  le>  tablettes  de  Tell  el- 
Amarna  sous  la  forme  J{a-:u-ti,  dans  les  inscriptions 
égyptiennes  sous  celle  de  Ga-:a-lu,  et  dans  les  inscrip- 
tions assyriennes  sous  celle  de  l.lu-:i-li.  Ifaz-za-tu:  Cf. 
II.  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell  el-Amarna, 
p. 311;  W.  MaxMûller,  A-sien  und  Europa  ndch  altàgyp- 
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tischen  Denkmâlern,  p.  I._>0;  E.  Schrader,  DieKèilin- 
schriften  und  daz  Aile  Testament,  p.  [61,  255.  Ce  fut 
une  des  cinq  principautés  phiiistines.  Jos..  xm,  3. 

.  .    VILLES  DE  I  I    VONTAGNB. 

\"  groupe.  —  80.  Samir  (hébreu:  Sâmh  ;  Se ptante: 
Eatisfp),  peut  être  reconnue  dans  Khirbel  Sômerah  on 
Sômara,  au  sud-ouest  d'Hébron.  Cf.  F.  Buhl,  Géogra- 
phie 'les  ait  en  Palàstina,  p.  Ili'i. 

NI.  Jéther  (hébreu :  Yattîr; Septante:  'Ie6sp),  aujour- 
d'hui Khirbel  Attîr,  au  sud-est  de  la  précédente. Cf.  V. 
Guérin,  /«dee,  t.  m.  p.  197. 

82.  Socoth  (hébreu:  Sôkôh;  S, -ptante,  Cod.  Vol.: 
Suyâ;  '.'"•'.  Alex.:  £(■>-/<£),  actuellement  Khirbet 
Schuéikéh,  au  nord  de  Khirbet  Attir.  Cf.  V.  Guéris, 
Judée,  t.  III,  p.  -201. 

83.  Danna  (hébreu,  Danndh;  Septante:  'Pevvô).  In- 
connue. 

84.  Cariathsenna  (hébreu  :  Qiryat-Sannâh  .'Septante: 
-'//•.:  Ypa\nulnu>v),  la  même  que  Dabir  (hébreu :  Debir, 
Seplanle  :  ly/,i:.p<.  appelée  an--i  Cn,  im/i-.Si'/iher  (hé- 
breu: Qiryat-Sêfér,  ••  ville  du  livre;  »  Septante:  -o'/:ç 
■;ox\i.uy.-i.\-it.  S.m  nom  de  Vabir  permet  de  la  placer 
vraisemblablement  à  Edh-Dhdheriyéh,  au  nord-est 
à'Vmm  er-Rummdnûn.  Cf.  F.  Buhl,  Géographie  des 
alten  Palàstina,  p.  164.  _ 

85.  Anab  (hébreu  [ndb;  Septante,  Cod.  Vat.  : 
'Avciv;  Cod.  Alex.:  'Avûë),  existe  encore  aujourd'hui 
exactement  sons  le  même  nom,  'Anab,  au  sud-ouest  de 
la  précédente.  Cf   V.  Guérin,  Judée,  l.  m.  p.  362-364. 

86.  Istemo  (hébreu : 'ÉSfemôh;  Septante,  Cod.  Val.: 
'E<rxai[iâv;  Cod  Uex.:  'E<t8eu.w  .  appelée  ailleurs  Bs- 
thêmo,  Jôs.,  XXI,  li:  I  Par.,  vi.  58;  Esthamo,  I  Reg., 
xxx,  28;  I  Par.,  iv.  17.  19.  Elle  est  justement  identifiée 
avec  Es-Semu'a,i  l'esl  de  Khirbet  Schuéikéh.  Cf.  Ro- 
binson,  Biblical  Researches  in  Palestine,t.  i.  p.  194. 

87.  Anim  (hébreu:  Anîm;  Septante,  Cod.  Vat.: 
'Aiaây.;  Cod.  Alex.:  'Aveiu.),  doit  correspondre  aux 
ruines  actuelles  de  Ghuuein,  au  sud  i'Es-Semu'a.  Cf. 
G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Conder, Nantes  and  fin- 
ies.]!   II. 

88.  Gosen  (hébreu:  GôSén;  Septante:  Voaàu).  Incon- 
nue. 

89.  Olon (hébreu:  ffôlôn; Septante, Cod.  Vat . : XecXo-j; 
Cod.  Alex.:  XtXoufô).  <  > 1 1  a  proposé  de  l'identifier  avec 
Beil  ' Alâm,  au  sud-est  de  Beit-Djibrîn.  Cf.  G.  Arm- 
strong,  W.  Wilson  el  Conder,  Names  <<,,,!  Places, 
p.  87.  Ce  point  est  trop  en  dehors  du  groupe  dont  la 
ville  fait  partie. 

90.  Gilo  (hébreu :  Gilôh,  Septante:  Yrjwi:  Cod.  Alex.  : 
IV, -;,■,  I  es  explorateurs  anglais  proposent  de  l'identifier 
avec  Khirbet  Djâlâ,  au  nord  d'Hébron.  Cf.  Survey  of 
West.  Palestine,  Memoirs,  t. ni.  p. 313.  L'identification, 
très  acceptable  an  point  de  vue  onomastique,  a  le  tort 
de h  .m  porter  dans  un  groupe  différent  de  celui-ci. 

2«  groupe.   91.  Arab    (hébreu:   'Ardb;  Septante, 

''.mi.  Vat..  \:-,  [i  .  Cod.  Alex. :  'Ep£6), aujourd'hui  Khir- 
bel  er-Rabiyéh,  au  sud-ouest  d'Hébron.  Cf.   G.   Arm- 
\V.  W  ilson  et  Conder, Nantes  •nul  Places, p.  12. 

92.  Ruma  ihélii'ou  Dîtmd h; Septante:  'Vtuiy. i, main- 
tenant Dattméh,  à  l'ouest  a.'Er-Rabiyéh.  Cf.  V.  Guérin, 
Judée,  i.  m,  p.  359, 

93.  Ésaan  (hébreu:  'És'dn;  Septante,  Cod.  Vat.: 
£ou.ô;  '•'",/-  "'''  •  ■'  'Edâv).  lai  s'appuyanl  sur  le  grec 
Sojii,  quelques  auteurs  ont  donné  comme  possible 
i  idi  atification  avec  Es-Simid,  à  pou  de  distance  au  sud 
à'Er-Rabiyéh.  Cf.  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Con- 
der,  Nanies  and  Places,  p.  62.  L'emplacement  répond 
bien  aux  doni 9  scripturaires,  mais  la  base  de  l'iden- 
tification esl  très  fragile 

94.  Janum   (hébreu:   Ydnim,  au  Ketib;   Ydnûm,  au 
Septante,  CocJ. Vot. .-  'liais:/ ;  Cod.Â  lex.  :  'Iavoûu.). 

nnue. 

95.  Beththaphua  ihél.reu  :  Bëf  Tàppûah,  «  maison  de 


la  pomme;  »  Septante,  Cot/.  Vof. : BaiSa^o-J ;  Cod. Alex.: 
Be08ançoué),  se  retrouve  aujourd'hui  dans  le  village  de 
Taffûh,  à  cinq  kilomètres  à  l'ouest  d'Hébron.  Cf.  Si  <- 
veij  of  West.  Palestine.  Me, innés,  t.  III,  p.  310. 

96.  A phéca  (hébreu:  'Afêqdh;  Septante,  Cod.  Vat.: 
4>axouâ;  Cod.  Alex.  :  'Açaxa),  peut-être  Fèkinji  l'ouest 
de  Bethléhem,  peut-être  aussi  VApuken  des  listes  de 
Karnak.  Cf.  G.  Maspero,  Sur  les  noms  géographiques 
.in  in  Liste  de  Thoutmos  111  qu'on  peut  rapporter 
Judée,  extrait  des  Transactions  i>\  Ihe  Victoria  Insli- 
inte.  p.  i. 

97.  Athmatha  (hébreu:  B~umtdh;  Septante,  Cod. 
Vat.:  Eù(ià;  Coït.  Alex.:  Xot|iij.a-i).  Inconnue. 

98.  Cariath-Arbé  ou  Hébron  (hébreu:  Qiryaf  'Arba 
hV  IJébrôn;  Septante:  -o>-.:  'Apëôx,  kûti]  êoti  Xeëptiv), 
la  ville  bien  connue  d'EI-KImlil,  au  sud  de  Bethléhem. 

99.  Sior  (hébreu:  Çi'ôr;  Septante,  '.'<<>'.  Pot.:  ^wpO  : 
i.'o''.  Alex.:  Secip),  aujourd'hui  Sa'ir,  au  nord  d'Hé- 
bron. Cf.  Survey  of  West.  Pal.,  Menions,  t.  ni,  p.  309. 

3  or""!»1.  —  100.  Maon  (hébreu:  Mâôn;  Septante, 
'.<»/.  t'.w.  :  Matùp  :  Cod.  Alex.:  Maûv),  bien  identifiée 
avec  Khirbet  Ma  m,  au  sud  d'Hébron.  Cf.  V.  Guérin, 
Judée,  t.  m,  p.   170. 

loi.  Carmel  (hébreu:  Karmél;  Septante:  XspjjiéK  Le 
nom  reste  encore  attaché  à  des  ruines  appelées  Khirbet 
Kermel,  à  environ  quinze  kilomètres  au  sud  d'Hébron. 
Cf.  V.  Guérin,  Judée,  t.  m,  p.  166. 

102.  Ziph  (hébreu:  /.if. -Septante,  il, ni.  Vat.:  'O? 
Cod.  Alex.:  Zisp),  représentée  aujourd'hui  par  les  ruines 
de  Tell  /.if.   entre   Kermel  et  Hébron.  Cf.  Y.   Guérin, 

liiilée.    t.    III,    p.    166. 

103.  Jota  (hébreu:  Yûlâh;  Septante,  '/'»/.  Vat.:  'Itôv; 
à--'.  Alex.:  'Ii-rri).  appelée  ./«(a,  .los..  xxi.  16, subsiste 

sous  le  même  nom  de  Yuttd,  au  sud-ouest  de  /</.  Cf. 
Survey  of  West.  Pal.,  Memoirs,- 1.  m.  p.  310. 

104.  Jezraël  (hébreu:  Yzre"él;  Septante,  Cod.  Vat.: 
'Iaptr,).  ;  Coil.  Alex.  :  'IeÇSpaéX).  Inconnue. 

105.  Jucadam  (hébreu:  Yogde'âm;  Septante,  Cod. 
Vat.:   'Iibeix-Jiu. ;  C'0'7.  .4  ter.  :  iExSaiii).  Inconnue. 

106.  Zauoé   (hébreu:   Zânoah;   Septante,   ('.ml.  Va 
'/.■x/.-xtii.i.<x:  l'.ml ■  Alex.  .Zavo',),  aujourd'hui    Khirbet  /■<'- 
nûtâ,  au  sud  de  Khirbet  Schuéikéh.  Cf.  V.  Guérin,  ■/«- 
./--V.  i.  m.  p.  200. 

I'»T.  Accaïn  (hébreu:  Haqqain;  Septante,  Cod.  Vat.: 
Zaxavâeiu.,  corruption  des  deux  mots  Zanoeel  Accaïn; 
Cod.  Alex.:  'Axéîu.),  actuellement  Khirbet  Yaqîn,  au 
sud-esi  d'Hébron.  Cf.  ii.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Con- 
dor. Names  nmi  Places,  p.  39. 

108.  Gabaa  (hébreu:  Gih'àh;  Septanle:  l'aSai).  Li 
plupart  des  auteurs  la  placent  à  Djeba'a,  au  sud-ouest 
de  Bethléhem.  Cf.  V.  Guérin.  ./»</é,-.  t.  m,  p.  382.  La 
correspondance  onomastique  esl  parfaite;  ce  qui  man- 
que, c'est  la  conformité  avec  le  groupement  méthodique 
de  Josué, 

109.  Thamnafhéi  '.-ru:  Timnàh;  Septante,  l'.ml.  Val.: 
0au.va8â;  Cod.  Alex.:@ap.vi).  On  trouve  au  nord-ouesl 

de  Djeba'a  une  localité,   Tibnéh,  donl   fi-  i  répond 

bien  -• lui  de  Tininâh,   mais  la  situation  s'écarte  en- 

COre  de  Ce  troisième  groupe. 

I  groupe.  —  llo.  Halhul  (hébreu  :  #a!/iûi;Seplante, 
Cod.  Vat.:  'A>ouâ;  Cod.  Alex.:  'AXoûXl,  subsiste  encore 

ai  l  nient  sous  le  mémo  nom.  llnl/n'il,  au  nord  d'Hé- 
bron. Cf.  V.  Guérin,  Judée,  t.  m,  p.  2*1. 

111.  Bessur  (hébreu :  Bêf-Sûr,  «  maison  du  rocher; 
Septante,  Cod.  Vat.:  BaiOooûp;  Cod.  Alex.:  Bc6<roûp), 
appelée  plus  exactement  Bethsur,lPar.,  n,  15;  II  Par., 
m.  7.  et,-.,  a  gardé-  jusqu'à  nos  jours  la  même  dénomi- 
nation, Beii  Sn,-.rt  se  trouve  tout  près,  au  nord-ouest 
de  IJniiinl.  Cf.  V.  Guérin,  Judée,  t.  m,  p.  288. 

112.  Gédor  (hébreu:  Gedôr;  Septante,  Cod.  Vat.: 
reSSiôv;  Cod.  Alex.:  reôtop),  aujourd'hui  Djedûr,  à  cinq 

kil -1res  au  nord  de  Beii  -s"/'   Cf.  \  .  Guérin,  Judée, 

t.  m.  p.  380. 
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113.  Mareth  (hébreu:  Ma'âràt ;  Septante,  Cod.  Vat.: 
Ma-faptiO;  Cad.  Alex.:  Map<i6).  On  a  proposé  de  la  re- 
connaître dans  Beit  Uimuar,  entr&Beit  Sûr  etDjedur. 
Cf.  Surveyof  West.  Pal.,  Memoirs,t.  ta,  p.  303.  L'em- 
placement convient,  le  rapprochement  onomastique  est 
insuffisant. 

114.  Bethanoth  (hébreu:  Bêt-Anôt;  Septante,  Cod. 
Val.:  Bjci6avi[i:  Cod.  Alex.:  Baî8avû>v),  bien  identifiée 
avec  Beit  'Am'iii,  au  nord-est  d'Hébron.  Cf.  V.  Guérin, 
Judée,  t.  m,  p.  151. 

115.  Eltécon (hébreu :  'Élfeqôn; Septante,  Cod.  Vat.: 
Bexo-ju;  CoW.  Aiea!.:  'EXflexév).  Inconnue. 

5e  groupe.  —  D'après  1rs  Septante;  manque  dans 
l'hébreu  et  la  Vulgate. 

116.  Théco  iwezcù). C'est  la  ville  qui  est  appelée  ailleurs 
Thème  (hébreu  :  Teqôa  :  Septante:  Hexouéi,  patrie 
d'Amos.Am.,  r,l.  Elle  subsiste  encore  sous  lemême  nom, 
Teqû'a,  et  est  située  au  sud  de  Bethléhem.  Cf.  V.  Gué- 
rin, Judée,  t.  m,  p.  I  il . 

117.  Éphratha  ou  Bethléhem  ('EçpâBa,  oeûtv)  âcrtiv 
Bai6>é£[i),la  ville  bien  connue  qui  porte  aujourd'hui  en- 
core le  nom  de  Beit  Lahm,  et  se  trouve  au  sud  de  Jéru- 
salem. 

118.  Phagor  cl'aytip).  C'est  le  Khirbet  Faghûr,  au 
sud-ouest  de  Bethléhem.  Cf.  V.  Guérin,  Judée,  t.  in, 
p.  313. 

1 19.  Aitan  (Cod.  Vat.  :  AÎtÔv  ;  Cod.  A  lex.  :  Aitiu),  nom- 
mée ailleurs  Llarn  (hébreu  :  Etant  ;  Septante:  'Il-ui'j.). 
Jud.,  xv,  8,  13;  II  Par.,xi,  6.Le  nom  en  a  été  gardé  par 
la  fontaine  Avnr'Etân,  située  à  quatre  kilomètres  au 
sud-ouest  de  Bethléhem,  près  de  l'ouadi  Urtàs.  La 
ville  devait  être  dans  le  voisinage.  Cf.  V.  Guérin,  Judée, 
t.  m.  p.  106. 

120.  Coulon  (Krjwovi,  actuellement  Qolûniyéh,  à  six 
kilomètres  et  demi  à  l'ouest  de  Jérusalem.  Cf.  V.  Gué- 
rin, Judée,  t.  i.  p.  257. 

121.  Tatam  (Tortâu.).  Inconnue. 

122.  Sorès  (Cod.  Vat.:  'Euê^ç;  Cod.  Alex. :  Supïj;), 
correspond  à  Sârîs,  à  l'ouest  de  Qolûniyéh.  Cf.  V.  Gué- 
rin, Judée,  t.  i,  p.  281. 

123.  Carem  (KapÉp.),  aujourd'hui  le  petit  village 
i"Aïn  Karim,  à  six  kilomètres  à  l'ouest  de  Jérusalem. 
Cf.  V.  Guérin,  Judée,  t.  i,  p.  83. 

12 1.  Gallim  (Cod.  Vat.:  VaU\i.;  Cod.  Alex.:  raXXqi), 
peut-être  le  gros  village  de  Beit  Djdlà,  au  nord-ouest 
de  Bethléhem.  Cf.  Survey  of  West.  Pal.,Menioirs,t,  ni, 
p.  20. 

125.  Béther  (Cod.  Vat.  :  ©EÔ-fo;  Cod.  Alex.:  BaiO^p), 
se  retrouve  dans  Bittir,  au  nord-ouest  de  Bethléhem. 
Cf.  V.  Guérin,  Judée,  t.  u,  p.  387. 

126.  Manocho  (Mavoy.eô).  Est-ce  la  Manahath  (hébreu: 
Mânâhat)  de  I  Par.,  vm,  6,  et  le  village  actuel  de  Mal- 
hah,  au  sud-ouest  de  Jérusalem'?  On  l'a  supposé.  Cf. 
Survey  of  West.  Pal.,Memoirs,  t.  ni,  p.  21. 

G'  groupe.  —  127.  Cariathbaal  ou  Cariathiarim  (hé- 
breu :  Qiryat-Ba'al,  hV  Qiryat  Ye'drim;  Septante  : 
Kccpia86âaX,  kOty]  r,  hom;  'Iapsc'p.),  généralement  identi- 
fiée avec  Qariet  el-'Enab,  village  situé  sur  la  route  car- 
rossable de  Jérusalem  àJaffa,  à  treize  kilomètres  environ 
de  la  ville  sainte.  Cf.  Bobinson,  Biblical  Besearches, 
I.  u.  p.  11-12. 

128.  Arebba  (hébreu  :  Hâ-rabbâh,  avec  l'article, 
i  la  grande;  »  Septante,  Cod.  Val.  :  Sw8ï)63  ;  Cod.  Alex.  . 
'Apeëëâ),  peut-être  Khirbet  Rebba,  au  nord-est  de  Beit 
Djibrin;  ce  qui,  cependant,  reste  douteux.  Cf.  V.  Gué- 
rin, Judée,  t.  m,  p.  336. 

II.    VILLES  DV  DÉSERT. 

129.  Betharaba  (hébreu  :  Bèt  hâ-'Arâbâh,  «  la  maison 
d)  l'Arabah  «ou  «  de  la  plaine  déserte  ■>  ;  Septante,  Cod. 
Vat.  :  Oocpaëaâu.;  Cod.  Alex.  :  Br,6apaôà).  Inconnue. 

130.  Meddin  (hébreu  :  Middin;  Septante,  Cod.  Vat.  : 
Aiviôv;  Cod.  Alex.  :  Ma8(iv).  Inconnue. 

131.  Sachacha   (hébreu  :  Sehâkâh;  Septante,    Cod. 


Vat.  :  \'.y\.o'i;  Cod.  Alex.  :  Soyoyoc).  On  a  proposé  de 
l'identifier  avec  Khirbet  ed-Dikkéh,  appelé  aussi  Kh. 
es-Sikkhéh,  au  sud-est  de  Béthanie.  Cf.  G.Armstrong, 
\V.  Wilson  et  Conder,  Nu, nés  and   Places,  p.    157. 

132.  Nebsan  (hébreu  :  HannibSân;  Septante,  Cod. 
Vat.  :  NaçXaÇûv ;  Cod.  Alex.  :  NtSaà).  Inconnue. 

133.  La  ville  du  Sel  (hébreu  :  'îr-ham-mèlah  ;  Sep- 
tante, Cod.  Vat.  :  xi  icôXei;  2a8ciu,  ;  Cod.  Alex.  :  ai  TtoXeiç 
àXiiv),  probablement  vers  l'extrémité  sud-ouest  de  la  mer 
Morte,  dans  la  vallée  des  Salines.  II  Reg.,  vin,  13; 
IV  Beg.,  xiv,  7. 

134.  Engaddi  (hébreu  :  'En  Géd!,  «  source  du  che- 
vreau; »  Septante,  Cod.  Vat.  :  'Avxior,;  ;  Cod.  Alex.  : 
'Hv-yaSSt).  Le  nom  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours  exacte- 
ment sous  la  même  forme  et  avec  la  même  signification 
dans  l'arabe  'Ain  Djédî,  oasis  située  vers  le  milieu  de 
la  rive  occidentale  de  la  mer  Morte. 

Comme  on  le  voit,  l'Écriture  nous  a  conservé  les  noms 
des  principales  villes  de  Juda  d'une  manière  aussi  com- 
plète que  possible,  mieux,  en  tout  cas,  que  dans  la  plu- 
part des  tribus.  Si  quelques-unes  seulement  du  Négéb 
sont  connues  aujourd'hui,  celles  de  la  plaine  et  de  la 
montagne  ont  presque  toutes  subsisté,  et  souvent  gardé 
à  peu  près  intacte  l'antique  dénomination  ehananéenne. 
Dans  l'ensemble,  la  moitié  de  ces  localités  ont  une  iden- 
tification qui  laisse  peu  de  doutes. 

II.  limites.  —  L'auteur  sacré  a  pris  soin  de  nous  tracer 
lui-même  avec  une  rigoureuse  exactitude  les  limites  de  la 
tribu  de  Juda.  Jos..  xv,  1-12.  Il  commence  par  la  fron- 
tière méridionale,  qui  s'étendait  vers  le  pays  d'Edom 
et  le  désert  de  Sin.  «  Elle  part,  dit-il,  de  l'extrémité  de 
la  mer  de  Sel  (mer  Morte),  de  la  langue  tournée  vers  le 
midi,  et  elle  passe  au  sud  de  la  montée  du  Scorpion 
(hébreu  :  ma-'âlêh  Aqrabbim,  aujourd'hui  le  défilé 
A'Es-Safah),  par  Sin  (hébreu  :  Sinnâh);  puis  elle  monte 
au  sud  de  Cadèsbarné  (hébreu  :  QddéS  Barnèa,  actuel- 
lement Ain  Qadîs),  passe  à  Esron  (hébreu  :  Ijesrôn), 
monte  à  Adar  (hébreu  :  Addârâh),  et  se  tourne  vers 
Carcaa  (hébreu  :  haq-Qarqâ'âh  ;  de  là  elle  passe  à  Asé- 
mona  (hébreu  :  'Asmônâh),  parvient  au  torrent  d'Egypte 
(nahal  Misraim  =  ouadi  el-Ansch  i,  et  aboutit  à  la 
mer.  »  Si  plusieurs  noms  de  ce  tracé  sont  restés  incon- 
nus, il  n'en  est  pas  moins  facile  de  voir  que  la  frontière 
sud  de  Juda  formait  un  arc  de  cercle  dont  les  points 
extrêmes  étaient,  à  l'est,  la  Sebkah  ;  au  sud,  'Ain  (Jadis, 
et  à  l'ouest,  l'embouchure  de  l'ouadi  el-Arisch  dans  la 
mer  Méditerranée.  —  L'historien  continue  en  disant  : 
«  La  frontière  orientale,  c'est  la  mer  de  Sel  jusqu'à 
l'embouchure  du  Jourdain.  —  La  [roulure  septentrio- 
nale part  de  la  pointe  du  lac  où  finit  le  Jourdain  ;  puis 
elle  monte  à  Beth-Hagla  (hébreu  :  Bèt  IJoglâh,  aujour- 
d'hui Qasr  Hadjlu),  passe  ui  nord  de  Beth  Araba  (hébreu  : 
Bèt  hâr'Ardbâh),  et  monte  à  la  pierre  du  Boen,  fils  de 
Buben  (hébreu  :  'Eben  Bôhan  ben  Re'ùbëi,).  La  frontière 
monte  ensuite  vers  Debéra  (hébreu  :  Debirâh;  *  vers 
Debir,  »  probablement  Thoghret  ed-Debr),  depuis  la 
vallée  d'Achor  (hébreu  :  'Êtnéq  'kkôr,  peut-être  l'ouadi 
el-Kelt),  et,  dans  la  direction  du  nord,  elle  regarde  Gai- 
gala  (hébreu  :  hag-Cilgal),  qui  est  en  face  de  la  montée 
d'Adommim  (hébreu  :  ma'âlêh  'Adummîm,  aujourd'hui 
Tala'at  ed-Demm),  au  sud  du  torrent.  Puiselle  passe 
aux  eaux  de  la  fontaine  du  Soleil  (hébreu  :  En-SéméS, 
maintenant  Ain  el  Haûdh),  et  aboutit  à  la  fontaine  de 
Bogel  (hébreu  :  'En  Rôgèl,  le  Bir  Eijùb,  au  sud  de  Jéru- 
salem). De  là,  elle  remonte  la  vallée  de  Ben  Hinnom 
(l'ouadi  er-Rebâbi,  au  sud  et  à  l'ouest  de  Jérusalem), 
au  coté  du  Jébuséen,  c'est-à-dire  Jérusalem,  vers  le  sud  ; 
elle  s'élève  vers  le  sommet  de  la  montagne  qui  domine 
la  vallée  de  Hinnom,  dans  la  direction  de  l'ouest,  laquelle 
touche  à  l'extrémité  nord  de  la  plaine  de  Bephaïm  (la 
vallée  d'el-Beqa'a,  au  sud-ouest  de  Jérusalem).  Puis 
la  frontière  est  tracée  depuis  le  sommet  de  la  montagne 
vers  la  source  des  eaux  de  Nephtoa  (hébreu  -.niêNéffôah 
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actuellement  Lifta)  ;  elle  va  vers  les  villages  du  mont 
Éphron  (hébreu  :  bar  'Éfrôn,  probablement  la  chaîne  de 
collines  où  se  trouvent  Qastal,  Qolûniyéh  .  et  se  dirige 
vers  Baala,  qui  est  Cariathiarim  (hébreu  :  Qiryai  Ye'â- 

malntenant  Qariyet  el-'Enab).  De  Baala,  elle 
tourne  à  l'ouest  vers  le  mont  Séir  (hébreu  :  har  Se  îr, 
peut-être  le  plateau  escarpé  où  se  trouve  le  village  de 
Sâris),  passe  sur  le  flanc  du  mont  .larim  (hébreu  :  har 
)  e  ôrîmjau  nord,  c'est-à-dire  Cheslon  (hébreu  :  Kesâlôn, 
aujourd'hui  Kesla  :  puis  elle  descend  à  Bethsamès  (hé- 
breu :  Bel  Séméi  =  'Aïn  Schems)  et  passe  à  Thamna 
(hébreu  :  fimnâh  =  Tibnéh).  Puis  elle  s'étend  à  la  hau- 
teur d'Accaron  (hébreu  :  'Éqrôn  =  'Agir)  au  nord,  et 
se  dirige  vers  Sechrona  (hébreu  :  Sikrônâh),  passe  au 
mont  Baala,  va  à  Jebnéel  (hébreu  :  Yabne'êl  =  Yebna 
et  aboutit  à  la  mer.  »  Cette  ligne  septentrionale  corres- 
pond aux  limites  méridionales  de  Benjamin.  Jos.,  xvni. 
15-19,  et  de  Dan.  Jos;,  xix.  40-46.  —  «  La  frontién 
dentale,  c'est  la  grande  mer  (la  Méditerranée).  »  Cette 
dernière  délimitation  est  plutôt  idéale,  car  la  plaine 
maritime  fut  occupée  par  les  Philistins. 

;//.  m -</;;// /'<v.  —  Le  territoire  primitivement  des- 
tiné à  la  tribu  de  Juda  comprenait  donc,  comme  le  texte 
san.'  lui-même  nous  l'indique,  quatre  parties  topographi- 
quement  distinctes:  le  négéb  ou  a  la  contrée  méridionale  », 
la  Sefêlâh  ou  i  la  plaine  »,  le  har  ou  i  la  montagne  »,  le 
niidbar ou  «  le  désert  »,  La  première  fut  cédéeà  Siméon 
jusqu'à  la  hauteur  de  Bersabée,  Sabée  et  Molada,  el 
même  de  Sicéleg  et  de  Remmon.  Jos.,  xix.  ■!.  5,  T.  C  est, 
suivant  la  signification  du  mot.  un  o  pays  desséché    .  la 

i  des  nomades;  aussi  plusieurs  des  localités  qui  y 
sont  mentionnées  empruntent-elles  leur  dénomination 
an  mode  de  campement  des  tribus  pastorales  :  Asai, 
Asergadda,  Hasersual,  llasersusa.  L'hébreu  Hàsdr,  Hd- 
fër,  signifie  i  lieu  entouré  de  clôtures  »,  et  correspond 
.m  douar  des  Arabes  d'Afrique.  C'est  une  série  de  plaines 
élevées,  de  plateaux  coupés  de  ravins,  accidentés  çà  et 
là  de  groupes  de  rochers  et  de  chaînes  de  hauteurs, 
mu'  succession  de  cantons  verdoyants  et  de  contrées 
stériles.  Pour  les  détails,  voir  Siméon  (TRim  de1.  Le 
territoire  proprement  dit  de  Juda  se  réduisait  donc  à  la 
partie  méridionale  de  l'arête  montagneuse  qui  forme 
l'ossature  de  la  Palestine,  depuis  la  plaine  d'L'sdrelon 
jusqu'aux  derniers  contreforts  qui.  au-dessous  d'Hébron. 
s'abaissent  peu  à  peu  vers  le  Négéb,  La  plaine  côtière. 
avec  les  cinq  villes  qui  constituaient  les  satrapies  phi- 
listines,  bien  qu'attribuées  aux  enfants  de  Juda,  ne  fut 
jamais  en  !i  ur  po ion.  au  moins  dune  manière  du- 
rable. Nous  n'avons  donc  pa-  à  la  décrire.  Voir  Philis- 
tins. <bi  aurait  tort,  par  là  même,  de  limiter  la  Séfélah 
à  la  plaine  proprement  dite,  qui  s'étend  de  la  mer  aux 

prêt rs  chaînons  de  la  contrée  montagneuse.  Presque 

toutes  les  villes  que  le  livre  de  .bisu.  plac.  hits-s-jrl,ili 
appartiennent  à  une  région  moyenne  de  colline-  sépai  ées 
par   de  lai  .  el  située   entre  la  partie   basse  et 

plate  qui  avoisine  la  mer,  et  le  plateau  élevé  qui  forme 
le  faite  du  pays. 

le  il n il  à  ces  strii  tes  limites,  le  territoire  de  Juda  com- 
prend, dans  s msemble,   le  double  versanl  qui,  de 

Jérusalem,  se  prolonge  jusqu'au  groupe  de  torrents  donl 
les  ramifications,  pariant  des  derniers  échelons  de  la 
montagne,  composent  Vouadi  es-Séba1,  Vouadi  esch- 
Schëri'dh  el  Vouadi  Ghazzéh.  Le  plateau  central,  qui 
constitue  la  ligne  de  partage  des  eaux,  s'élève  jusqu'à 

Ib-br ,u\   plus   _>    m. les   hauteurs   de  la  chaîne  :  llril 

Djala,  820   mètres;   Kl,.    Tequ'a,   850;    Balhùl,   997; 

n,  927;  ïutta,  837.  Le  terrain  s'abaisse  graduelle- 
ment, etn'aplusque  182  à  Khirbet  Utnmer-Rummamin, 
369  à  Kh.  el-Milh,  el  290  à  Bir  es-Séba',  Le  versanl 
Orienta]  descend  rapidi  m    n  -  la  mer  Merle,  [es  tor 

rents,  comme  le  Cédron  ou   ouadi  en-NàV,   s'y    sont 
<i  .n  -    ifs  lits  profonds  dans  les  parois  des  rochers  nus 
contrée  pierreuse,  la  plus  désolée  de 


la  Palestine,  s'appelle  dans  l'Écriture  le  désert  de  Juda. 
Voir  Juda  (Désert  de),  col.  I77i.  Le  versant  occidental  a 
des  pentes  moins  rapides.  Les  ouadis  qui,  à  la  partie 
supérieure,  découpent  le  terrain  en  nombreux  fossés, 
finissent  par  s'unir  en  plusieurs  vallées  qui  s'élargissent 
peu  à  peu,  Vouadi  es-Surâr,  Vouadi  es-Samt,  Vouadi 
.  UGhuéit,  Vouadi  el-Hésy,  pour  ne  citer  que  les  princi- 
pales. Tous  ces  cours  d'eau  -e  déversent  dans  la  Méditer- 
ranée par  trois  canaux,  qui  sont,  en  allant  du  nord  au 
sud,  le  naît r Rûbin,  le  nahr  Sukréiretl'ouadi  el-Bésy.  La 
région  moyenne,  qui  est  la  partie  haute  de  la  Séphélah, 
forme  comme  le  premier  étage  du  massif  orographiqne. 
Elle  se  compose  de  collines  plus  ou  moins  ,  1. 
séparées  par  de  grandes  plaines  et  admirablement  dis- 
posées pour  servir  de  forteresses.  C'est  un  terrain  d  em- 
buscades, de  surprises,  où  tout  l'art  de  la  guerre  con- 
siste à  se  cacher,  i  grimper  avec  l'agilité  des  cb 

Les  vallées  peuvent  être  considérées  c< les  voies 

naturelles  de  communication  entre  la  côte  et  la  mon- 
tagne,  donnant  accès  au  cœur  du  pays.  Cette  contrée 
fut,  on  le  comprend,  le  théâtre  des  combats  qui  eurent 
lieu  entre  les  Philistins  et  les  enfants  de  Juda.  Aujour- 
d'hui les  sentiers  connus  qui  servent  de  roules  sillon- 
nent la  région  en  passant  par  les  points  les  plus  impor- 
tants. Signalons  celle  qui  part  de  Gaza  pour  aller  a 
Beit  Djibrin,  et  de  là  passe  à  Beit  Nettif,  Bilti, .  el 
aboutit  à  Jérusalem.  OU  se  dirige  plus  bas  vers  Bethlé- 
hein  ou  vers  Hébron  :  celle  qui  part  de  Bersabée  pour 
remonter  vers  Gaza,  on  Khirbet  Umm  er-Rumnlamîn, 
ou  Dhâheriyéli  et  Hébron.  Le  chemin  de  fer  de  Jafla  à 
Jérusalem  traverse  un  coin  du  territoire  de  Juda  en 
suivant  les  contours  des  vallées.  L'aspect  général  nous 
offre  une  série  de  collines  couvertes  d'herbes  et  de 
fleurs  au  printemps,  mais  nues  et  arides  le  reste  de 
l'année,  de  champs  cultivés  ou  hérissés  de  ronces  d< 
vallons  où  s'épanouit  parfois  une  b.lle  végétation.  Dans 
les  endroits  où  se  trouvent  des  sources,  autour  de  cer- 
tains villages,  on  rencontre  des  plantations  d'orangers, 
de  grenadier-,  de  figuiers,  de  citronniers.  Les  flancs  des 
collines  portent  par-ci  par-là  des  jardins  ou  des  vignes 
disposés  en  terrasses.  Le  sol  est.  en  plusieurs  endroits, 
percé  de  grottes  qui  forment  de  vrais  labyrinthes  et  ont 
autrefois  servi  d'habitation  ou  de  refuge  temporaire  aux 
hommes.  Un  en  trouve  de  semblables  dans  les  environs 
de  Beit  Djibrin,  de  Deir  Dhibbân,  comme  à  Kl 
Khoréxtûn,  au  sud  de  Bethléhem.  Le  plateau  supérieur 
est,  nous  l'avons  dit,  un  des  plus  élevés  de  la  Palestine, 
lue  route  raiTi.ssjble  va  aujourd'hui  de  Jérusalem  i 
Hébron",  Elle  se  déroule  le  plus  souvent  sur  un  terrain 
rocailleux  et  aride,  on  les  ai  bn  -  sont  remplacés  par  des 
broussailles  rabougries,  où  croissent  pa  et  là  de  maigres 
taillis  de  chêne  vert  épineux,  IJuelqucs  champs  de  blé. 
quelques  bouquets  d'oliviers  el  de  figuiers  apparaissent 
.i  m-  les  fonda  Au  milieu  de  ces  montagnes  dénudées,  on 
trouve  cependant  di  s  vallées  fertili  s,  bien  arrosées,  des 
coteaux  plantés  de  vignes.  Hébron  esl  bâtie  dans  une  de 
ces  gracieuses  vallées,  entre  deux  eh. une-  de  collines 
verdoyantes. Bethléhem  est  elle-même  située  sur  deux 
collines,  qui  descendent  par  une  suite  de  terrasses  cou- 
vertes de  vignes  el  d'oliviers  jusqu'aux  profondes  vallées 
qui  bs  entourent  de  trois  côtes.  L'ouadi  Urtât  forme 
comme  une  oasis  au  milieu  de  cette  contrée  pierreuse 
.•i  rappelle  la  beauté  des  jardins  de  Salomon.  in  des 
traits  les  plus  caractéristiques  de  la  tribu  de  Juda,  ce 
sont  ses  vignobles.  Il  j  en  avait  de  célèbres  â  Escol, 
Nimi..  xim.  23, 25, à  Engaddi.  Cant.,l,  13;  Il  Par.,  xxvi, 

10.   Aujourd'hui  encore.   Igré  l'étal    de   délabrement 

dans  lequel  esl  tombé  le  pays,  on  trouve  là,  plus  que 
partout  ailleurs  en  Palestine,  les  lianes  des  collines  ta- 
pi   d.-  vignes  avec  leurs  tours  de  garde  el  lui  - 

soutenant  les  terrasses.  Le  terrain  pierreux,  l'altitude 
îles  coteaux  et  des  plateaux,  la  chaleur  du  climat,  huit 
favorise  l'entretien    el    la  beauté  des  vignobles.  La  pro- 
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phétie  de  .lacob,  Gen.,  xlix,  11-12,  marque  nettement 

cette  étonnante  fertilité  du  territoire  de  Juda,  dans  les 
derniers  versets  qui  concernent  la  tribu  : 

Attachant  à  la  vigne  son  ànon, 

Et  au  cep  le  petit  de  l'ànesse, 

11  lave,  dans  le  vin,  son  manteau. 

Son  vêtement,  dans  le  sang  de  la  grappe. 

Par  le  vin  ses  yeux  étincellent. 

Et  ses  dents  sont  blanches  de  lait. 

Les  vignes  étaient  donc  en  telle  quantité  que  l'on 
taisait  peu  de  cas  même  des  plus  excellentes,  comme 
leiôrëq,  et  qu'on  attachait  son  àne,  comme  on  le  fait  à  une 
baie  ou  à  un  arbuste  ordinaire.  Le  vin  était  si  commun 
qu'on  y  aurait  pu  laver  ses  habits,  comme  ailleurs  on 
les  lave  dans  l'eau.  Le  dernier  trait  fait  allusion  aux 
gras  pâturages  qui,  autrefois  surtout,  nourrissaient  de 
nombreux  troupeaux.  Cf.  I  Reg.,  xxv,  2;  Am.,  I.  1-2. 

II.  Histoire.  —  La  prédominance  de  la  tribu  de  Juda 
s'affirme,  dès   le   début,   par  le  nombre.  Au  sortir  de 
l'Egypte,  c'était  de  beaucoup  la  plus  grande  de  toutes. 
Au  premier  recensement,  elle  comptait  74  600  hommes 
en  état  de  porter  les  armes,  alors  que  Dan,  qui  venait 
après,  n'en  avait  que  02  700,  et  la  plus  petite,  Manassé, 
32200.  Num.,   i,  26-27,  38-39,  3i-35.  Dans    les  campe- 
ments et  la  marche  au  désert,  elle   se  trouvait  placée, 
avec  Issachar  et  Zabulon,  à  l'orient  du  tabernacle.  Num., 
il,  3-9.  Elle  avait  pour  chef  Nahasson,  fils  d'Aminadad, 
un  des  ancêtres  du  Christ,  Num.,  i,  7;  II,  3;  Ruth,  îv, 
20;   Matth.,    i,   i.   et  ce  fut  par   ses  mains  .qu'elle  fit 
l'offrande  de  ses  dons,  à  la  dédicace  du  tabernacle  et  de 
l'autel.   Num.,   vu,    12-17.   Parmi   les  explorateurs    du 
pays  de  Chanaan,  elle  eut  pour  représentant  Caleb,  lils 
de  Jéphoné.  Num.,  xm,  7.  Au  second  dénombrement, 
dans  les  plaines  de  Moab,  elle  comptait  76500  hommes, 
avec  un  accroissement  de  près  de  2000.  Num.,  xxvi,22. 
Ses  principales   familles  sont  énumérées  Num.,  xxvi, 
19-21,    et  plus  complètement  I  Par.,   n.  Celui   de   ses 
chefs  qui  devait  travailler  au  partage  de  la  Terre  Pro- 
mise fut  Caleb.  Num.,  xxxiv,  19.  Elle  fut  désignée,  avec 
Siméon,  Lévi,  Issachar,   Joseph   (Éphraïm-Manassé)  et 
Benjamin,  n  pour  bénir  le  peuple,  sur  le  mont  Garizim, 
après  le  passage  du  Jourdain.  «Dent.,  xxvn,  12.  Pendant 
la  conquête  du  pays  de  Chanaan.  les  seuls  incidents  rela- 
tifs à  la  tribu  sont  la  prévarication  d'Achan,  Jos.,  vu, 
1,  16-26,  et  la  prise  de  possession  du  district  monta- 
gneux d'Hébron  par  Caleb.   .Ins.,   xrv,  6-15;    xv,   13-19. 
Nous  avons  vu  plus  liant  la  part  qui  lui  échut  dans  le 
territoire  conquis.   Après  la  mort  de  .losué,  la  tribu  de 
Juda   fut  choisie  pour  diriger  l'attaque  contre  les  Cha- 
nanéens.  Cet  honneur  lui  était   réservé  non   pas   tant 
peut-être  à  cause  de   sa  puissance  que  des  promesses 
qui  lui  avaient  été  faites,  Gen.,  xlix,  8,  9,  et  de  ses  des- 
tinées futures.  Jud.,   i,    1,  2.    Elle  lit  appel  à  l'aide  de 
Siméon,    et   les  deux  tribus   réunies   tournèrent  leurs 
armes  contre  Jérusalem,  dont  elles  s'emparèrent,  contre 
différentes  villes   de    la    montagne,  du    midi  et    de  la 
plaine.  Mais  les  habitants  de  cette  dernière  contrée  ne 
purent  être  détruits  ou  châssis,  grâce   à    leurs  chariots 
de  fer,  qui  leur  permettaient  d'offrir  aux  envahisseurs 
une   sérieuse  résistance.  Jud.,  i.  3-19.  Juda  fut  encore 
choisi  par  l'oracle  divin  pour  conduire  les  Israélites  au 
combat  contre  Gabaa  et.  les  Renjamites.  Jud.,  xx,   18. 
L'isolement  de  son  territoire,  la  pauvreté  de  plusieurs 
de  ses  cantons,  les  barrières  naturelles   qui    en  ren- 
daient l'attaque  difficile,  le  mirent  plus  que  les  tribus 
du  nord  à  l'abri  des  invasions.  Voir  Judée.  Il  eut  ce- 
pendant à  subir  celles  des  Philistins  et  des  Ammonites. 
Jud.,  x.  9;   xv,  9;   I  Reg.,  xvn.   1.   La  persécution  de 
Saul  contre  David  ne  lit  que  susciter  dans  la  tribu  des 
sentiments  de  fidélité  et  de  dévouement  à   l'égard  du 
jeune  Rethléhémite.  Aussi,  après  la  mort  du  premier 
roi,  s Vmpressa-t-elle  de   reconnaître  pour  chef  le  fils 
d'Isaï,  qui  reçut  l'onction  royale  à  Hébron,  II  Reg.,  n, 


i.  7.  10,  et  y  régna  sept  ans.  II  Reg.,  v,  5.  Cependant 
après  la  révolte  et  la  mort  d'Absalom,  elle  se  laissa  de- 
vancer par  les  autres  tribus  pour  rappeler  le  monarque 
exilé.  Emue  des  reproches  de  celui-ci,  elle  se  transporta 
au-devant  de  lui  jusqu'aux  bords  du  Jourdain  et  le  ra- 
mena à  Jérusalem.  II  Reg.,  XIX,  11-15;  xx.  2.  Au  mo- 
ment du  schisme,  elle  resta  seule,  avec  la  tribu  de 
Benjamin,  fidèle  à  la  maison  de  David.  III  Reg.,  xn, 
20.  Elle  donna  son  nom  au  royaume  du  sud,  et  son  his- 
toire se  confond  désormais  avec  l'histoire  de  celui-ci, 
bien  qu'elle  garde  comme  Benj in,  sa  propre  indivi- 
dualité. Voir  Juda  (Royaume  de).  —  Après  la  captivité, 
les  enfants  de  Juda  reprirent  des  premiers  le  chemin 
de  Jérusalem,  pour  rebâtir  le  temple.  I  Esd.,  i,  5;  m, 
9.  Ils  rentrèrent  dans  leurs  anciennes  possessions.  II  Esd., 
xi,  25-30.  Leur  nom,  Judxi,  «  Juifs,  »  fut  celui  que 
portèrent  principalement  depuis  lors  les  descendants 
d'Abraham. 

III.  Caractère  et  mission  providentielle.  —  La  tribu 
de  Juda  tient  sans  contredit  la  première  place  parmi 
celles  qui  sont  issues  de  Jacob.  Le  patriarche  en  a  tracé 
d'avance  le  caractère  et  les  glorieuses  destinées  dans  sa 
fameuse  prophétie,  Gen.,  xlix,  8-10  (traduction  d'après 
l'hébreu)  : 

Juda,  tes  frères  te  glorifieront  : 

Ta  main  sera  sur  le  col  de  tes  ennemis  : 

Les  fils  de  ton  père  se  prosterneront  devant  toi. 

Juda  est  un  lionceau. 

Après  avoir  pillé,  mon  fils,  tu  remontes; 

11  s'étend,  il  se  couche  comme  un  lion, 

Comme  une  lionne;  qui  [osera]  le  faire  lever? 

Le  sceptre  ne  sortira  pas  de  Juda. 

Ni  le  bâton  de  commandement  d'entre  ses  pieds, 

Jusqu'à  ce  quevienne  Sch  ilôh  (ou  <i  celui  auquel  il  appartient  >  > 

A  lui  l'obéissance  des  peuples. 

Gloire,  force  et  souveraineté,  telles  sont  donc,  en 
somme,  les  prérogatives  de  Juda.  Les  aînés  de  la  fa- 
mille ont,  par  leurs  crimes,  perdu  leur  droit  de  primo- 
géniture.  Juda,  bien  que  coupable,  lui  aussi,  de  plusieurs 
fautes,  est,  par  une  secrète  disposition  de  la  Provi- 
dence, substitué  à  leur  place.  Il  sera  le  premier  entre 
ses  frères,  comme  il  sera  triomphateur  de  ses  ennemis. 
Sa  gloire  vient  sans  doute  de  sa  force  et  de  ses  victoires, 
mais  elle  tient  surtout  à  ses  destinées  :  de  sa  race  naîtra 
le  Messie.  C'est  là  la  raison  de  -a  prééminence.  Le  pre- 
mier dans  l'ordre  des  campements  et  de  la  marche  des 
tribus,  Num.,  Il,  3;  x,  14,  il  se  présente  le  premier  à 
l'offrande  dans  les  sacrifices.  Num.,  vu,  12.  Le  premier 
loi  lui  est  réservé  dans  le  partage  de  la  Terre  Promise, 
Jos.,  xv,  1,  et  c'est  à  lui  que  revient  l'honneur  de  con- 
duire  ses  frères  au  combat.  Jud.,  i,  1,  2.  Les  progrès  de 
son  inlluence  et  les  vicissitudes  de  sa  domination  sont 
comme  le  fond  de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu.  Sa  force 
victorieuse  s'incarne  principalement  en  David,  à  qui  il 
,i  été  donné  de  réaliser  cette  parole  :  «  Ta  main  sera  sur 
le  col  de  tes  ennemis.  »  Le  lion  de  Juda  a  promené 
autour  de  lui  sa  terrible  puissance,  puis,  chargé  de  bu- 
tin, il  est  remonté  dans  le  repaire  de  ses  montagnes.  Là, 
il  s'est  longtemps  couché  au  sein  d'une  paix  noblement 
conquise  et  puissamment  garantie.  Tel  est  comme  le 
résumé  des  deux  règnes  de  David  et  de  Salomon.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai,  cependant,  que  le  véritable  «  lion  de 
la  tribu  de  Juda  »,  c'est  le  Christ,  «  rejeton  de  David,  » 
Apoc,  v,  5,  qui,  après  avoir  vaincu  le  démon,  a  établi, 
dans  la  richesse  et  la  force,  le  royaume  de  la  paix. 
C'est  «  à  lui  qu'appartient  »  le  sceptre  royal  dont  parle 
la  prophétie  de  Jacob,  et  qui  courbera  sous  l'obéissance 
tous  les  peuples  de  la  terre.  Jusqu'à  sa  venue,  il  était 
resté,  bien  qu'avec  de  nombreuses  vicissitudes,  aux 
mains  il,'  la  tribu  de  Juda.  Après  les  privilèges  de  préé- 
minence dont  nous  avons  parlé,  el  qui  ne  faisaient  de 
Juda  qu'un  «  lionceau  »,  sa  race  est  montée  sur  le  trône 
avec  David,  pour  y  demeurer  jusqu'à  la  captivité.  Si,  à 
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ce  moment,  l'autorité  royale  tombe  de  ses  mains,  la 
tribu  n'en  conserve  pas  moins  une  prééminence  d  hon- 
neur ou  de  juridiction  qui  suffit  à  l'accomplissement  de 
la  prédiction  patriarcale.  Pendant  la  captivité  de  Baby- 
lone,  les  juges  du  peuple  continuèrent  à  être  choisis 
dans  la  tribu  de  .luda,  comme  on  peut  le  croire  d'après 
l'histoire  de  Susanne.  Dan.,  xm.  56.  Daniel,  qui  exerça 
à  Babylone  une  si  glorieuse  influence,  était  Issu  de  sang 
royal  et,  par  conséquent,  appartenait  à  la  tribu  de  .luda. 
Dan.,  i,  3,  6.  Après  la  captivité,  l'autorité  et  le  gouver- 
nement furent  principalement  dévolus  à  la  même  tribu. 
Zorobabel,  fils  de  Salathiel,  était  un  prince  de  Juda. 
\__  i.l;  ii.  :i.  Lis  Machabées,  il  est  vrai,  étaient  de  la 
tribu  de  Lévi;  mais  ne  peut-on  pas  les  considérer 
comme  parlant  et  agissant  au  nom  de  la  tribu  de  Juda, 
à  laquelle  les  autres  avaient  été  comme  incorporées 
après  la  captivité?  On  peut  donc  dire  que  Juda  con- 
serve sa  prééminence  d'un  bout  à  l'autre  de  l'histoire] 
jusque  dans  la  liste  des  élus  marqués  du  sceau  de  Dieu. 
Apoc,  vu,  5.  A.  Legendre. 

7.  JUOA  (ROYAUME  DE'.  En  tant  que  distinct  du 
royaume  d'Israël,  il  fut  constitué  au  début  du  règne  de 
Roboamparla  scission  politique  et  religieuse  des  tribus. 
Voir  col.  999-1000.  1301-1302.  Il  est  appel.'  t  Juda  », 
III  Reg.,  xii,  23:  xm,  I.  12.  14,21;  xvi.21.  etc.jIIPar., 

Mil.  13-16,   par  opposition  à  Israël,   xiv.  4-8.  ou  ai- 

son  de  Juda  .  I-..  xxn.  21;  .1er.,  m.  18;  v.  II.  xi.  10, 
17.  etc..  souvent  par  opposition  à  la  i  maison  d  Israi  I  . 
parce  que  la  tribu  de  .luda  en  formait  le  noyau  prin- 
cipal. D'après  le  récit  du  IIIe  livre  des  Rois,  xi,  13,  32, 
36,  il  semblerait  même  qu'il  ne  comprenait  que  cette 
seule  tribu;  mais  cette  mention,  III  Reg.,  xn,  20 
complétée  au  \.  21.  qui  nous  apprend  que  l'armée  de 
Floboam  comptait  aussi  des  soldats  de  la  tribu  de  Benja- 
min. II  Par.,  xi.  1,  3.  De  fait  une  grande  partie  des  villes 
de  cette  tribu  appartinrent  au  royaume  de  Juda,  dont  la 
capitale,  Jérusalem,  était  située  sur  les  confins  des  deux 
tribus.  Voir  t.  i,  col.  1597-1598.  L'union  de  Juda  et  de 
Benjamin  sous  le  sceptre  de  Roboam  est  explicitement 
affirmée  11  Par.,  xi,  10,  12,  23;  xv.  2,  8,  9;  xxv.  5.  Le 
territoire  de  Juda  fut  agrandi  plus  lard  par  la  conquête 
de  ipielques  districts  du  royaume  d'Israël.  Juda,  en  outre, 
conserva  sur  l'Idumée  ta  suzeraineté  que  David  avait 
établie.  Voir  col.  834-835.  Comme  les  tribus  de  Juda  et 
di-  Benjamin  habitaient  au  sud  de  la  Palestine,  on 
appelle  souvent  le  royaume  deJuda  royaume  du  Sud  et  le 

•  d'Israël  royaume  >>u  Nord.  Jérusalem  demeura 

toujours  la  capitale  du  royaume  de  Juda.  Sauf  à  l'époque 
de  l'usurpation  d'Athalie,  le  trône  de  David  fut  constam- 
ment occupé  par  des  descendants  de  la  dynastie  légitime. 
Cetl  cession    régulière    de   vingt   rois  par  voie  de 

filiation  écarta  deJuda  les  révolutions  si  fréquentes  dans 
le  royaume  d'Israël.  De  plus.  Jérusalem,  sa  capitale, 
était,  par  le  Temple,  le  centre  religieux  de  tout  Israël.  La 
célébration  du  culte  \  attirait  dune  les  plus  fervents  des 
Israélites.  Quoique  les  rois  aient  laissé  subsister  les 
hauts-lieux,  le  peuple  de  Juda  fui  dans  l'ensemble  plus 
fidèle  à  son  Dieu  que  la  population  d'Israël.  Les  princes 
pieux  s'efforçaient  d'établir  le  monothéisme  et  luttaient 
par  leurs  réformes  religieuses  contre  l'invasion  envahis- 
sante du  polythéisme  dans  leur  royaume,  qui  était  le 
royaume  de  Dieu  t.  Il  Par.,xin,  8.  Les  prophètes  rappe- 
laient les  rois  impies  au  devoir  et  faisaient  observer  par 
le  peuple  ta  loi  mosaïque,  —  L'histoire  du  royaume  de 

Juda    peu!   se  diviser   en   deux    périodes    :     I     depuis  le 

schisme  jusqu'à   la  mine  d'Israël   i97.V72l  i;  2"  depuis 

la  ruine  d  Israi  !  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone  (721- 

587  . 

I.  Depuis  n   schisme  iusqi  i  la  ruine  d'Israël. 

oin   >i>  cette  période  se  partage  i  Ile-même  en  trois 

l    Lutte  enti  ■  ■  Juda  et  Isrcu  '.  -     Les  deux 

mes  sép  irés  restèrent  en  guerre  l  nu  contre  l'autre 


jusqu'à  l'avènement  d'Achab.  Roboam,  dont  l'impru- 
dence et  la  dureté  avaient  provoqué  la  scission,  prit  des 
m.  -mes  pour  se  maintenir  à  Jérusalem  et  reconstituer, 
s'il  était  possible,  l'unité  rompue  par  sa  faute.  11  recruta 
une  armée  pour  marcher  contre  Israël,  mais  le  pro- 
phète  Séméia  lui  défendit,  au  nom  du  Seigneur,  d'en- 
treprendre une  guerre  fratricide.  III   Reg.,   xn.  21-25. 

II  releva  les  murailles  des  villes  de  Juda  et  de  Ben- 
jamin qui  lui  étaient  demeurées  fidèles,  II  Par.,  xi, 
5-12,  et  il  fortifia  les  places  qui  le  défendaient  contre 
Israël.  Son  idolâtrie  attira,  la  cinquième  année  de  son 
règne,  l'invasion  de  Sésac,  roi  d'Egypte.  Jérusalem  fut 
prise  et  son  roi  dut  payer  au  vainqueur  une  forte  rançon. 

III  Reg..  xiv.  21-28:  II  Par.,  xi,  48-xn,  12.  Voir  Si  SA< 
Juda  ne  succomba  pas  à  ce  désastre  et  il  se  maintint  en 
face  d'Israël.  La  guerre  fut  continue  entre   Roboam 

i  i  boam.  III  Reg.,  xiv,  30;  II  Par.,  xn.  15.  Il  en  fut 
.lu  même  entre  Abia,  lits  de  Roboam,  et  Jéroboam, 
III  Reg..  w.  7:  11  Par.  xm,  2,  entre  Asa  et  Baasa. 
III  Reg.,  xv,  10.  32.  C'était  une  guerre  d'escarmouches 
et  de  pillages,  avec  quelques  rencontres  en  règle,  des 
deux  côtés  de  la  frontière  et  notamment  autour  de  la 
ville  de  Rama.  ('..  Maspero,  Histoire  ancienne  des 
peuples  ./.  | "d,  n', il  élastique,  Paris,  t.  n.  1S97.  p.  770. 
\l.i,  remporta  contre  Jéroboam  uni-  grande  victoire. 
H  Par.,  xm,  3-20.  Voir  t.  i.  col.  42-43.  Le  pieux  roi 
va  des  forteresses  et  augmenta  son  armée:  il  fut 
vainqueur  de  Zâra,  roi  d'Ethiopie.  II  Par.,  xiv.  0-15.  Il 
employa  aux  réformes  religieuses  la  paix  que  lui  lai-s,< 
h-  royaume  d'Israël.  III  Reg.,  xv.  9-15:  11  Par.,  xv.  Ce- 
pendant Baasa  entreprit  d'entourer  Rama  de  murailles. 
Asa  fit  alliance  avec  Bénadad  I",  roi  de  Syrie,  qui 
attaqua  Israël.  Baasa  interrompit  les  travaux  de  fortifi- 
cations du  Mania  ut  les  habitants  de  Juda  employèrent 
les  matériaux  abandonnés  à  fortifier  Gabaa  et  M 
III  Reg..  XV,  16-22;  II  Par.,  xvi,  1-6.  Voir  t.  i.  col  1053 
L344,  1573. 

2  Alliance  de  Juda  ri  d'Israël.  —  Sous  le  régne  du 
pieux  roi  Josaphat,  un  grand  changement  d'esprit  et  de 
politique  s'accomplit  à  Jérusalem.  Trois  ans  âpre»  la 
seconde  campagne  de  Bénadad  II  contre  Israël,  Josaphat, 
qui  levait  tribut  sur  les  Philistins  et  les  Arabes,  Il  Par., 
XVII.  10.  11.  alla  trouver  Achab  et  lit  alliance  avec  lui. 
11  raccompagna  au  sié^.  .lu  Ramoth  du  Galaad  o© 
par  les  Sxiiuus.  Acbab  y  fut  tué  et  Josaphat  revint  à 
Jérusalem.  III  Reg.,  xxn.  1-38:11  Par., xvm.  Le  pro- 
phète Jéhu  reprocha  au  roi  de  .luda  son  alliance  avec  le 
roi  d'Israël.  Il  Par.,  six,  1-3.  Josaphat  avait  fait  épouser 
à  son  fils  Joram  Athalie,  fille  d'Achab.  IV  Reg.,  vin.  I*. 
II  Par.,  xxi.  0.  Voir  l.  i.  col.  123-121.  Après  sa  victoire 
sur  les  Moabites,  Il  Par.,  xx,  1-30,  il  resta  en  paix  avec 
Israël.  III  liuj,..  xxn.  15.  Cependant  il  refusa  d'unir  sa 
flotte  avec  celle  d'Ochozias.  lit  Reg.,  xxn,  50;  Il  Par., 
xx.  35-37,  après  un  premier  insuccès  permis  par  le 
Seigneur.  Joram,  roi  d'Israël,  successeur  d'Ochozias, 
demanda  à  Josaphat  d'unir  leurs  efforts  contre  le  roi 
de  kfoab.  Les  deux  alliés  attaquèrent  l'ennemi  par 
l'Idumée  et  inlligèrenl  aux  Moabites  une  défaite  com- 
plète. IV  Reg.,  m,  7-27.  Voir  Josaphat  3,  col.  1649.  Joram 
remplaça  Josaphat,  -un  père,  sur  le  trône  de  Jnda;  il 
imita  ta  conduite  idolàtrique  des  rois  d'Israël,  ses  an- 
cêtres; par  punition  de  ses  crimes,  lu  Seigneur  permit 

que  lus  ldi eus    se  rendissent  indépendants  de   Juda 

et   que    les    Philistins    el     les    Arabes    rava^eassenl    sou 

roj le.  fVReg.,  vin.  16-24;  II  Par.,  xxi.  Voir  Joram  2, 

eol.  loi l .  Sun  fils  Ochozias  suivit,  lui  aussj.  lus  exemples 
,1  Vchabetil  ui  avec  son  oncle  Joram  d'Israël,  la  guerre 
contre  Hazaël,  roi  du  Syriu,  ponr  reprendre  Ramoth- 
Galaad.  1 1  alla  a  Jezrahel  voir  lu  roi  d'Israël  blessé,  et  il 
lui  tué  )iai  les  soldais  du  .l.'-hii.  révolté  contre  Joram 
l\  Reg.,  vin.  25-29;  i\.  16,27-29;  Il  Par.,  xxn.  1-9.  Voir 

ZIAS. 

.;    Nouvelles  luîtes  entre  Juda  et  Israël.  -  Athalie, 
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afin  de  s'assurer  la  possession  du  trône,  fit  périr  tous  les 
membres  de  la  famille  royale  de  Juda.  Voir  t.  i, 
col.  1207-1208.  Joas,  enfant,  fut  sauvé,  et,  dix  ans  après, 
proclamé  roi.  IV  Reg., XI,  1-16;  II Par.,  xxn,  10-xxni,21. 
Il  fut  fidèle  à  Dieu,  tant  que  vécutle  grand-prêtre  Joïada 
qui  l'avait  élevé.  Son  idolâtrie  lui  attira  un  châtiment 
divin  :  Hazaël  envahit  la  Palestine  et  marcha  sur  Jéru- 
salem. Voir  col.  460.  Joas,  qui  avait  acheté  la  paix  en 
payant  le  tribut,  fut  assassiné.  IV  Reg.,  xn;  II  Par.,  xxiv. 
Voir  Joas  3,  col.  1556.  Son  fils  Amasias  eut  de  bons  débuts 
,  et  battit  les  Iduméens.  Il  défia  à  la  guerre  Joas,  roi 
d'Israël  ;  son  armée  fut  battue  et  lui-même  fait  prisonnier. 
Plus  tard,  une  conjuration  s'éleva  contre  lui  à  Jéru- 
salem et  il  fut  tué  à  Lachis  où  il  s'était  enfui.  IV  Reg., 
xiv.  1-20;  II  Par.,  xxv,  1-28.  Voir  t.  i,  col.  443-446. 
Azarias,  que  le  livre  des  Paralipoménes  appelle  Ozias, 
suivit  d'abord  les  conseils  du  prophète  Zacharie  et  gou- 
verna son  peuple  avec  sagesse  et  fermeté.  Il  soumit  les 
Ammonites,  les  Iduméens,  les  Philistins  et  les  Arabes, 
répara  et  fortifia  Jérusalem.  A  la  fin  de  sa  vie,  il  fut 
frappé  de  la  lèpre  pour  avoir  usurpé  les'fonctions  sacer- 
dotales. IV  Reg.,  xv,  1-7;  II  Par.,  xxvi.  Voir  Ozias.  Son 
fils  Joatham,  qui  avait  déjà  gouverné  la  maison  royale 
pendant  sa  maladie,  imita  la  piété  de  son  père  et  obligea 
les  Ammonites  à  lui  payer  tribut.  Rasin,  roi  de  Syrie, 
etPhacée,  roi  d'Israël,  se  coalisèrent  contre  Juda.  IV  Reg., 
xv,  32-38;  II  Par.,  xxvn.  Ce  fut  seulement  sous  le  règne 
de  l'impie  Achaz  que  les  deux  confédérés  vinrent  assiéger 
Jérusalem.  Inaugurant  une  funeste  politique,  blâmée 
par  les  prophètes,  Achaz  appela  à  son  secours  le  roi 
d'Assyrie  Théglathphalasar  III.  Il  obtint  son  alliance 
moyennant  un  tribut  très  élevé;  il  alla  le  voir  à  Damas 
et  introduisit  à  Jérusalem  les  idoles  assyriennes.  IV  Reg., 
xvi ;  II  Par.,  xxvm.  Voir  t.  i,  col.  130-136.  Son  fils,  le 
pieux  roi  Ézéchias,  refusa  de  payer  le  tribut  aux  Assy- 
riens et  reçut  l'ambassade  de  Mérodach-Baladan,  roi  de 
Babylone.  Ce  fut  la  sixième  année  de  son  règne,  en  721, 
queSargon  prit  la  ville  de  Samarie  et  ruina  le  royaume 
d'Israël.  IV  Reg.,  xvm,  1-12.  Voir  col.  1001  et  t.  Il, 
col.  2144-2146. 

II.  Depuis  la  ruine  d'Israël  jusqu'à  la  captivité  de 
Babylone.  —  Tant  qu'Israël  était  resté  debout,  il  avait 
servi  de  boulevard  à  Juda  et  avait  supporté  les  premiers 
coups  des  invasions  assyriennes.  Quand  Samarie  fut 
tombée,  Jérusalem  fut  directement  exposée  à  la  convoi- 
tise de  l'Assyrie.  Sennachérih  fit  une  expédition  contre 
l'Asie  occidentale  et  l'Egypte;  un  de  ses  desseins  était  de 
ramènera  la  vassalité  Ézéchias,  roi  de  Juda.  Il  attaqua 
et  prit  toutes  les  villes  fortes  de  Juda.  Ézéchias  consentit 
à  payer  un  lourd  tribut  de  guerre,  mais  refusa  de  rendre 
Jérusalem.  Une  intervention  divine  le  délivra  du  péril 
qu'il  courait  et  Sennachérih  retourna  à  Ninive.  IV  Reg., 
xvm-xix;  II  Par..  XXXII.  Voir  t.  Il,  col.  2146-2148.  Son 
iils  Manassé  ne  marcha  pas  sur  ses  traces.  Il  fut  déporté 
à  Babylone  en  punition  de  ses  crimes.  Cependant  il 
rentra  en  grâce  etfut  ramené  à  Jérusalem.  IVReg..  xxn. 
1-18;  II  Par.,  xxxiii,  1-20.  Voir  Manassé.  Amon,  son 
émule  dans  l'idolâtrie,  fut  assassiné  par  les  gens  de  sa 
maison.  IV  Reg.,  xxi,  19-26;  II  Par.,  XXXIII,  21-25.  Voir 
t.  i,  col.  503.  Le  règne  de  Josias  fut  réparateur  pour 
Juda;  mais  le  pieux  roi  périt  à  la  bataille  de  Mageddo, 
en  essayant  de  barrer  le  passage  à  Néchao  II,  roi 
d'Egypte  qui  voulait  reprendre  la  Syrie.  IV  Reg.,  XXIII, 
1-30;  II  Par.,  xx  xiv.  xxxv.  Voir  Josias  1,  col.  1679.  Ce  prince 
avait  trois  fils,  qui  régnèrent  suceesivement  sans  imiter 
la  piété  de  leur  père.  Joachaz,  après  trois  mois  de  règne, 
fut  déposé  par  Néchao  et  emmené  captif  en  Egypte. 
IV  Reg.,xxin,  31-33;  II  Par.,  xxxvi,  1-3. Voir  Joachaz  2, 
col.15i9.Son  frère  Éliaeim  fut  mis  sur  le  trône  à  sa  place 
par  le  pharaon  et  prit  le  nom  de  Joakim.  Il  paya  tribut 
à  l'Egypte.  IV  Reg..  xxm,  31-37;  II  Par.,  xxxvi."  4-8.  Ce 
fut  sous  son  régne  que  Nabuchodonosor,  roi  do  Babylone, 
intervint  pour   la    première  fois    en   Juda  et   asservit 


Joakim.  Après  trois  années  do  vassalité,  Joakim  se 
révolta  et  sa  révolte  attira  dans  son  royaume  des  bandes 
ennemies  qui  le  ravagèrent.  IV  Reg.,  xxiv,  1-5.  Voir 
Joakim  1,  vol.  1551.  Dès  lors  le  roi  de  Babylone  domina 
des  rives  de  l'Euphrate  jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte. 
IV  Reg.,  xxiv,  7.  Joachin  ou  Jéchonias,fils  de  Joakim,  n'eut 
qu'une  royauté  nominale  et,  au  bout  de  trois  mois,  il  fut 
déporté  a  Babylone.  IVReg..xxiv.  6-16; II  Par.,  xxxvi, 
8-10.  Voir  JéchoniasI,  col.  1210.  Son  oncle  Matthanias, 
fils  de  Josias,  fut  mis  à  sa  place  sur  le  trône  de  Juda  par 
Nabuchodonosor, qui  lui  donna  le  nom  di  Sédécias.II  se 
révolta  contre  le  puissant  monarque  qui  l'avait  institué 
et  provoqua  par  cette  révolte  la  ruine  complète  de  son 
peuple.  Jérusalem  fut  prise  et  détruite,  et  les  habitants 
de  Juda  furent  transportés  en  masse  en  Babylonie.  Voir 
t.  il.  col.  229-238.  et  Sédécias.  Quelques-uns  seulement 
demeurèrent  dans  le  pays  pour  cultiver  les  terres  et 
furent  placés  sous  la  conduite  de  Godolias.  IV  Reg., 
xxiv.  17-xxv.  7:  II  Par.,  xxxvi.  10-21.  Voir  col.  259-260, 
1261-1262.  Vingt  rois  s'étaient  succédé  sur  le  trône  de 
David  depuis  le  schisme  des  dix  tribus,  et  quatre  seule- 
ment avaient  été  fidèles.  La  dynastie  légitime  se  maintint 
malgré  les  fautes  de  la  plupart  des  rois,  à  cause  des 
promesses  que  Dieu  avait  faites  à  David.  Juda,  qui  suivit 
les  mauvaises  voies  d'Israël,  finit  par  subir  le  même 
sort.  Dieu  détourna  de  lui  son  visage  et  le  livra  aux 
mains  des  envahisseurs.  IV  Reg.,  xvn.  19,  20.  Voir  Vigou- 
roux,  Manuel  biblique.  Il  .dit..  Pari-.  1901,  I.  H,  p.  130- 
137;  Pelt, Histoire  de  l'Ancien  Testament,^  édit., Paris, 
1902,  t.  h,  p.  95-97,  107-111,  121-128,  255-258.  Pour  une 
bibliographie  plus  complète,  voir  col.  1004-1005. 

E.  Mangenot. 

8.  juda  montagne.  DE)  (hébreu:  har  Yehûdâh; 
Septante:  3po<  TovSoc),  district  le  plus  élevé  de  la  tribu 
de  Juda,  et  dont  la  ville  principale  était  Hébron.  Jos., 
XI,  21,  xx,  7:  xxi,  11:  II  Par.,  xxvn.  1.  11  s'ayit  ici  de 
la  partie  méridionale  de  la  chaîne  de  montagnes  qui 
traverse  la  Palestine  du  nord  au  sud.  Elle  en  renferme 
les  plus  hauts  plateaux  et  forme  une  des  quatre  dis- 
sions du  territoire  de  Juda.  C'est  dans  cette  région,  'ev 
tt,  optvyj  Tr,;  'IouSaiaç,  «  dans  les  montagnes  de  Judée,  i 
voir  JETA,  col.  1518.  que  se  trouvait  la  demeure  de  Za- 
charie et  d'Elisabeth.  Luc,  1,39,  65.  Voir  Juda  .(Tribu 
de),  col.  1767.  A.  Legendre. 

9.  JUDA  iDÉSERT  DE'  (hébreu  :  midbar  Yehûdâh  : 

les  Septante  et  la  Vulgate  ont  faussement  mis  en  tète 
du  Ps.  i.xii  (hébreu,  lxhi):  i^j-o;  xr,;  TBoufiaiac,  «  de- 
sertum  Idumseœ  .  district  sauvage  et  en  grande  partie 
inhabité  qui  comprend  le  versant  oriental  des  montagnes 
de  Juda,  à  l'ouest  de  l'Arabah,  de  la  mer  Moite  et  du 
Jourdain,  jusque  vers  Jéricho.  Jos.,  xv,  61  ;  Jud.,  i,  16; 
Ps.  iaii  (hébreu,  lxiii),  1  (fig.  310).  Il  est  appelé  i  dé- 
sert de  Judée  »  dans  l'Evangile.  Mat  th.,  m,  1.  Il  ne 
représente  pas  une  contrée  absolument  stérile  ni  com- 
plètement privée  d'habitants.  Voir  sur  le  sens  des  mots 
imdl'dr,  ijesimôn,  l'article  Désert,  t.  H,  col.  1387; 
Jésimon,  col.  1400.11  renfermait,  en  effet,  un  certain 
nombre  de  villes  :  Betharaba,  Meddin,  Sachacha, 
Nebsan,  la  Ville  du  sel,  et  Engaddi.  Jos.,  xv,  61,  62. 
Voir  Juda  (Tribu  de),  col. 1765.  Il  se  subdivise  en  plu- 
sieurs parties,  qui  portent  le  nom  des  cités  voisines: 
ce  sont  les  déserts  de  Jéricho,  Jer.,  xxxix,5;  de  Thécué, 
11  Par.,  xx.  20;  de  Jéruel,  111  Par.,  xx,  16;  de  Ziph, 
I  Beg.,  xxm.  Il-  15;  de  Maon,  I  Reg.,  xxm.  21.  25,  et 
d'Engaddi.  I  Reg.,  xxiv,  2.  11  tonne  une  des  quatre 
grandes  divisions  du  territoire  de  Juda,  et  comprend 
dans  son  ensemble  la  longue  bande  de  terre  qui  descend 
en  pentes  abruptes  vers  la  mer  .Morte.  Lorsqu'on  a 
quitté  les  champs  cultivés  des  hauts  plateaux,  on  tombe 
peu  à  peu  dans  un  dédale  de  collines  déchiquetées  par 
des  ouadis  presque  toujours  desséchés,  de  vallées  dont 
le  fond,  après    les  pluies  seulement,    s'enrichit   d'une 
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maigre  végétation.  Avec  les  sommets  dénudés,  les  lianes 
pierreux  des  rochers,  les  espaces  couverts  de  genêts,  de 
buissons  rabougris  et  d'herbe  que  paissent  les  troupeaux 
de  chèvres  et  de  moutons,  c'est  la  succession  de  la  mort 
el  d  une  apparence  de  vie.  Prés  du  lac,  la  verdure  dis- 
parait, la  désolation  est  absolue,  le  regard  ne  rencontre 
que  des  ondulations  semblables  à  des  amas  de  cendres. 
Le  désert  de  Juda  n'est  cependant  pas,  comme  on  voit, 
une  sorte  de  Sahara,  domaine  absolu  du  sable  et  des 
cailloux,  c'est  un  midbar,  une  région  qui  tient,  par 
endroits,  du  steppe,  de  la  lande,  du  maquis.  David 
pouvait  y  chercher  un  refuge,  avec  ses  compagnons; 
les  forêts  de  ce  temps,  d'épais  fourrés,  les  nombreuses 


révoquée  en  doute.  D'après  les  uns,  ce  sont  les  villes  de 
Jaïr,  Havoth  Jaïr  (col.  457),  qui  sont  ainsi  désignées, 
parce  que  Jaïr  appartenait  à  la  tribu  de  Juda.  Voir  Jaïk  1. 
col.  1109.  Cf.  K.  k.il.  Josua,  2"  édit.,  1874,  p.  160. 
D'après  d'autres  (Conder,  dans  le  Palestine  Exploration 
Fund,  ijiioi-tfi-hi  Stnteïiifiit.  ISSii.p.  183),  il  faudrait  lire 
un  /.  au  lieu  d'un  il.  et  un  h.  au  lieu  d'un  h,  min, 
In'n-iili,  au  lieu  de  irtlii,  hûdâh,  et  ce  mot  désignerait  le 
Ghôr  ou  vallée  du  Jourdain.  Voir  JOURDAIN,  col.  1710. 
Mais  aucune  des  explications  données  jusqu'ici  n'est 
pleinement  satisfaisante.  L'omission  du  mot  Juda  dans 
les  Septante  rend  la  leçon  de  l'hébreu  suspecte  et  il  est 
fort  probable  que  le  texte  original  est  ici  altéré. 
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Vue  générale  du  désert  de  Juda.  Vue  p]  i  si   I'  3sus  de  Mar-Saba.  D'après  de  Luynes,   Voyage  "  '"  mer  Morte,  1 1.  25. 


grottes  i|in  percent  le  sol,  leur  offraient  un  abri.  1  Reg., 
xxiii.  xxiv.  Saini  .ban  -'\  retira  pour  faire  entendre  la 
voix  qui  eiie  dans  le  déserl  :  Préparez  Jes  voies  du 
Seigneur;  rendez  droits  ses  sentiers.   »  Joa..  i.  23;  ci. 

Is..  xi .  '■'•      Ces  ravins  infranchissables,  ces  tagnes 

se  dressant  de  toute  pari  pour  arrêter  la  voie,  ces 
sentiers  que  les  rochers  el  les  précipices  obligent  ■> 
des  détours  infinis,  Jean  les  avail  devant  les  yeux,  el 
pour  lui  comme  pour  [sale,  ce  n'étail  qu'une  image  d.' 
l'àpreté  des  âmes  dan-  lesquelles  il  devait  frayer  la  route 
au  Messie.  C.  Fouard,  /."  nie  de  N.-S.  Jéius  Christ 
•j  m  s  .  Issu.  t.  i.  p.  1  i-2.  C'esl  dan-,  la  partie  septentrio 
nale  'In  désert,  aux  environs  <\<-  Jéricho,  que  demeura 
I.'  sainl  Précurseur.  Sa  nourriture  se  réduisail  a  des 
auterelles  ri  a  du  miel  sauvage.  Matth.,  m.  l-i.  Cf.  Con- 
lei     Vent  Work  in  Palestine,  Londres,  1889,  p.  260-272, 

A.   I.i  Gl  N 

10.  juda  du  Jourdain   !..  breu    Yehûddh  hay-Yar- 

omis  dans  les  Septante  .  localité  situéeà  la  frontière 

île  de  la  tribu  de  Nephthali.  Jos.,  \i\.  3i.  Son 

n  esl  incertaine  el  - xistence  esl  même 


11.  juda  iville  DE.  (hébreu  :  '"  Yehûdâh),  nom 
ilonné'  a  Jérusalem,  11  Par.,  xxv,  28,  où  il  est  «lii  qu'A- 
inasias  ayant  été'  lu.  à  Lachis.  on  le  ramena  el  on  l'en- 
sevelit  avec  ses  pères  dan-  la  ville  do  Juda,  Jérusalem 

peut  être  ainsi  appelée  <■ te  capitale  du  royaume  de 

Juda,  mais  i!  esl  possible  que  ce  nom  se  lise  ici  par 
erreur,  car  les  Septante  el  la  Vulgate  portent  cité  de 
David  ".  au  lieu  de  i  cité  de  Juda 

12    JUDA     VILLE    DF    JUDA    i-lir    :    [IÔXcç  '\'jAx.    Vul 

gâte  Civitas  Juda  I,  \  ille  où  bal. liaient  Zacharie  et  Elisa- 
beth, parents  de  sainl  Jean-Baptiste.  Luc.,  i.  39.  Voir 
.li  i  \.  col.  IÔI7. 

13.  juda  hallévi.  l.cn  Sainnrl.  .n  arabe  Abou'l- 
I  lassa  n.  né  vers  108(5  dans  la  vieille  Castille.  11  i>t  peut- 
être  le  plus  grand  poète  juif,  el  en  même  temps  théolo- 
gien, grammairien  el  exégète  de  valeur.  Dans  un  ou- 
vrage composé  en  arabe  el  traduit  en  diverses  langues, 

appelé  le  Kltozari,  il  cherche  à  défendre  le  judaïs 

rabbanite  contre  les  objections  soulevées  pai  la  philoso- 
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phie,  le  christianisme,  l'islamisme  et  le  caraïsme.  Pour 
établir  la  vérité  du  judaïsme  et  en  montrer  la  sagesse 
et  la  valeur,  il  parcourt  l'histoire  d'Israël,  en  étudie  les 
lois.  Dans  une  importante  digression  du  IIe  livre  (pa- 
ragr.  70 à  80)  sur  la  grammaire  et  la  prosodie  hébraïque, 
digression  souvent  invoquée  par  les  meilleurs  hébraï- 
sants,  il  montre  une  grande  pénétration  et  sagacité. 
Dans  cet  ouvrage  il  est  aussi  exégète  de  mérite  ;  il  suit 
le  sens  littéral  et  le  sens  allégorique,  avec  une  prédilec- 
tion marquée  cependant  pour  ce  dernier  sens.  Il  s'em- 
barqua vers  1141  pour  l'Egypte,  de  là  il  passa  en  Pales- 
tine où  il  visita  Jérusalem,  il  alla  ensuite  à  Damas.  On 
ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa  mort.  L.  Wogue.  Histoire 
de  la  Bible  et  de  l'exégèse  biblique,  in-8»,  Paris,  1881, 
p.  231;  Graetz,  Histoire  des  Juifs,  trad.  Bloch,  Paris, 
t.  iv.  1893,  p.  86-97.  Pour  les  éditions  du  Kliozari,  voir 
•I.  Fûrst,  Bibliothera  judaiea,  in-8",  Leipzig,  1863,  part.  2, 
p.  36-38.  E.  Levesqie. 

I  i.juoa  han-nasi  le  prince  ou  patriarche,  "appelé 
aussi  Babbêiai  haqqâdôi,i  notre  saint  docteur,  »  ou  sim- 
plement Babbi,  comme  s'il  eùl  été  le  représentant  par  ex- 
cellence de  la  Loi,  était  fds  de  Siinéon  et  descendant  de 
Hillel  l'ancien.  Né  vers  l'époque  de  la  mort  d'Akiba  (vers 
135  après  J.-C),  il  mourut  vers  210,  renommé  par  sa 
piété,  son  savoir  et  son  immense  fortune.  Grâce  à  ses 
richesses  et  à  sa  science,  il  fil  conférer  au  nâéi'  ou 
patriarche  une  autorité  sans  contrôle,  réunissant  dans 
sa  main  tous  les  pouvoirs  qu'avait  autrefois  le  Sanhé- 
drin. «  Depuis  Moïse,  dit  le  Talmud.  jusqu'à  Babbi, 
on  n'a  pas  vu  réunies  à  un  si  haut  degré  dans  une  seule 
et  même  personne,  la  Thorah  et  les  grandeurs,  a  II  eut 
la  plus  grande  part  à  la  rédaction  de  la  Mischna  :  il  prit 
pour  base  de  son  travail  la  compilation  d'Akiba,  com- 
plétée et  mise  en  ordre  par  Meïr.  Dans  sa  pensée,  son 
travail  n'était  pas  destiné  à  devenir  le  code  définitif  de 
la  tradition,  il  l'avait  composé  pour  faciliter  son  ensei- 
gnement oral.  Mais  la  considération  dont  il  jouissait 
rejaillit  sur  son  œuvre,  et  fit  tomber  dans  l'oubli  toutes 
les  autres  compilations  de  ce  genre.  La  Mischna  de 
Rabbi  Juda  devint  bientôt  la  Mischna  par  excellence, 
il  ne  la  rédigea  pas  d'une  façon  définitive  :  car  elle  fut 
complétée  par  ses  disciples  et  successeurs  immédiats  et 
ne  reçut  sa  forme  dernière  que  vers  le  milieu  du 
n  siècle.  Il  avait  fixé  sa  résidence  à  Beth-Schearim  au 
nord-est  de  Sepphoris,  puis  à  Sepphoris.  renommée  par 
son  air  pur  et  son  climat  salubre,  et  c'est  là  qu'il  mou- 
rut. Voir  Mischna.  Cf.  L.  Wogue,  Histoire  de  la  Bible 
et  de  l'exégèse  biblique,  in-8°,  Paris,  1881,  p.  183; 
Graetz.  Histoire  des  Juifs,  Iraduct.  Dloch,  Paris,  t.  m, 
1888,  p.  124-136.  E.  Levesqie. 

15.  juda  (Léon  de),  théologien  luthérien, né  en  1482  à 
Ribeauvillé  en  Alsace,  mort  à  Zurich  le  19  juin  1542. 
S'étant  rendu  à  Bàle  en  1502  pour  y  terminer  ses 
études,  il  s'y  lia  avec  Zwingle  d'une  étroite  amitié.  Dix 
ans  plus  tard,  il  obtenail  une  cure  en  Alsace;  mais  ne 
lestait  que  peu  dans  son  pa\s.  Il  retournait  en  Suisse 
à  Bâle  et  à  Einsiedeln  où  il  retrouvait  Zwingle.  Tous 
les  deux  se  mirent  alors  à  prêcher  contre  l'Église  ro- 
maine.  En  1522,  Léon  de  Juda  était  curé  de  Saint- 
Pierre  de  Zurich  et,  rompant  entièrement  avec  Borne, 
il  se  maria  et  poussa  à  la  guerre  contre  les  cantons 
suisses  demeurés  catholiques.  Il  ne  négligea  rien  pour 
faire  triompher  les  erreurs  nouvelles  et,  dans  ce  but,  tra- 
duisit et  vulgarisa  les  livres  de  Luther  et  de  Zwingle. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  composa  ou  auxquels  il  colla- 
bora nous  citerons  :  Biblia  i/i  linguam  Superioris  Ger- 
manise seu  helveticam  conversa  juxta  kebraicam  et 
grsecam  /idem,  in-f",  Zurich,  1525;  Annotationes  in 
Genesim  et  Exodum  usque  ad  caput  xxiv  ex  ore  Zwin- 
i/lii  excerptee,  in-8°, Zurich,  1527; Novum  Testamentum 
Germanicum  cum  Erasmi  Rolerodami  paraphrasibus 


per  Le'onem  Judœ  ttanslatis,  in-f»,  Zurich,  1542;  Biblia 
e  sacra  Rebrseoruni  lingua  Grsecorumque  fontibus, 
consultis  simul  orthodoxis  interpretibus  religiosissime 

translata  in  sermonem  latinum  per  tlieologos  tiguri- 
nos,  in-f», Zurich,  1513;  Annotationes  in  lVErangelistas, 
in  Passionis  dominiese  historiam,  m  EpistolasPauli  ad 
Romanos,  Corinlhios,  Philippenses,  Colossenses,  Thes- 
salonicenses  et  in  Jacobi  Epislolam,  ex  ore  Zwinglii 
excerptse,  in-f»,  Zurich,  1581.  —  Voir  Pestalozzi,  Léo 
Jiidie,  in-8»,  Elberfeld,.  1860;  Dupin,  Bibl.  des  auteurs 
séparés  de  l'Église  romaine  du  xvil'  siècle  (1719), 
t.  i,  p.  569;  Rich.  Simon,  Hist.  critique  du  Vieux  Testa- 
ment,  p.  323;  Graesse,  Trésor  des  livres  rares, t.  m,  p.  i94. 

B.  Heurtehize. 
JUDAÏA  (hébreu  :  hay-Yehudiyyâh;  Septante  :  'ABi'a), 
mère  de  Jared,  d'Héber  et  d'Icuthiel.  I  Par.,  iv,  18.  Le 
passage  dans  lequel  elle  est  nommée  semble  altéré  et  a 
été  expliqué  des  façons  les  plus  diverses.  Judaïa  parait 
être  un  surnom  plutôt  qu'un  nom,  parce  qu'il  est  pré- 
cédé de  l'article  et  signifie  •<  la  Juive  »  ou  «  de  la  tribu 
de  Indu  ».  Dans  le  y.  19,  c'est  elle  qui,  d'après  plusieurs 
commentateurs,  est  appelée  Odaïa  par  corruption.  Le 
nom  de  son  mari  n'est  pas  désigné  clairement.  De  là 
vient  que  les  uns  la  font  femme  de  Caleb,  fils  de  Jé- 
phoné,  les  autres  d'Ezra,  d'Esthamo  ou  de  Méred,  \.  15, 
17-18.  Dans  l'état  défectueux  du  texte,  il  est  difficile  de 
démêler  la  vérité.  On  peut  cependant  supposer  qu'elle 
fut  une  des  femmes  de  Méred  et  reconstituer  avec  quel- 
que vraisemblance  de  la  manière  suivante  le  texte  origi- 
nal. «  Ceux-ci  furent  les  fils  de  Béthia  (t.  H,  col.  1686), 
fille  du  Pharaon,  qu'épousa  Méred,  et  les  fils  de  sa 
(seconde)  femme,  Judaïa  (ou  la  Juive),  sœur  de  Naham, 
lequel  fut  père  (ou  fondateur!  de  Céila,  dont  les  habi- 
tants sont  Garmites,  et  d'Esthamo,  dont  les  habitants  sont 
Maachatites.  »  La  femme  «  juive  »  est  ainsi  distinguée 
par  sa  nationalité  de  la  femme  égyptienne.  Voir  Frd. 
Keil,  Chrcmik,  1870,  p.  64-65. 

JUDAÏSANTS.— I.Déiinitions.—  D'après  l'analogie, 
«  judaïser  »  devrait  signifier  «  imiter  les  mœurs  ou  les 
manières  juives,  sans  être  Juif  soi-même  ».  1.1  c'est  en  ce 
sens  que  le  mot  est  employé  dans  Esther,  vm,  17  :  Beau- 
coup de  Perses,  par  crainte  des  Juifs,  se  faisaient  cir- 
concire et  j udaïsaient  i  n 1 1 1 ij" littt I i m .  participe  hithpahel 
d'un  verbe  dénominatif  de yâhad; Septante  :  louSàïÇov  :  la 
Vulgate  paraphrase).  Dans  le  même  sens,  saint  Paul  re- 
proche à  saint  Pierre  de  l'orcei'  les  gentils  à  judaïser, 
Gai.,  11,14, c'est-à-dire  à  recevoir  les  pratiques  judaïques 
relatives  aux  aliments,  aux  purifications  légales,  etc.  Le 
mot  ne  se  trouve  pas  ailleurs  dans  la  Bible.  L'usage  mo- 
derneest  moins  rigoureux.  (  in  appelle  en  giinéral  «  judaï- 
s.mls»  les  membres  de  l'Église  primitive,  qu'ils  fussent 
Juifs  ou  gentils  d'origine-,  qui  regardaient  l'observation 
totale  ou  partielle  de  la  Loi  mosaïque  comme  nécessaire  au 
chrétien.  Naturellement,  ces  fausses  doctrines  avaientdes 
degrés  et  les  judaïsants  pouvaient  se  diviser  en  catégo- 
ries distinctes,  sinon  nettement  tranchées  :  1°  ceux  qui 
concevaient  le  christianisme  comme  une  secte  juive, 
analogue  aux  pharisiens  ou  aux  disciples  de  Jean- 
Baptiste,  n'admettant  par  suite  les  non-Juifs  qu'en  vertu 
de  la  circoncision,  moyen  ordinaire  d'incorporation  au 
peuple  élu;  —  2»  ceux  qui,  regardant  la  circoncision 
comme  obligatoire  pour  les  Juifs  d'origine,  admettaient 
cependant  les  gentils  dans  l'Église,  mais  à  un  rang 
inférieur  comparable  à  celui  des  prosélytes  de  second 
ordre  ou  <r>jêô|j.evoi  (limentes,  meluentes  Deum);  —  3° 
ceux  qui,  sans  croire  la  circoncision  nécessaire  au  salut, 
la  jugeaient  imposée  par  les  circonstances,  pour  ne  pas 
éloigner  les  Juifs  de  l'Église  et  pour  faciliter  les  rapports 
entre  les  deux  portions  de  la  communauté  chrétienne; 
—  4°  ceux  enfin  qui,  n'ayant  pas  d'idées  bien  précises 
sur  l'obligation  de  la  Loi  mosaïque,  continuaient  à 
l'observer    par   habitude,    par  piété,   par  scrupule    de 
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consci'  nce  -  I  se  scandalisaient  de  la  voir  violer  autour 
d'eux.  —  Les  deux  premières  catégories  étaient  formel- 
lement hérétiques;  la  troisième  commettait  une  erreur 
d'appréciation  que  saint  Paul  se  fait  un  devoir  de  eom- 
battre  :  la  quatrième  méritait  l'indulgence  et  parfois 
saint  Paul  lui-même  trouva  bon  de  la  ménager. 

II.  Histoire.  —    /.   ASSEMBLÉE    DB   JÉRUSALEM.    — 
La  première  levée  de  boucliers  des  judaïsants  anima  la 
réunion  de  ce  qu'on  a  nommé  le  concile  apostolique, 
vers  l'an  50.  Nous  admettons  avec  la  presque  totalité  des 
auteurs  que    les   récits#de  Gai.,  H,  1-10,  et  d'Act.,  xv, 
1-31, ont  trait  aux  mêmes  événements;  seulement  saint 
Paul  insiste  davantage  sur  les  faits  qui  le  touchent  per- 
sonnellement, tandis  que  saint  Luc  rapporte  de  préfé- 
rence les  délibérations  publiques  et  hsdécisions  d'intérêt 
général.  Les  judaïsants  venus  de  Judée  à  Antioche  soute- 
naient expressément  que  les  Grecs  convertis  ne  pouvaient 
se  sauver  sans  la  circoncision.  Act.,  xv,  1.  La  circonci- 
sion assujettissait  les  nouveaux  chrétiens  à  toute   la  Loi 
mosaïque;    et    c'est   bien    ainsi    que    l'entendaient    1rs 
judaïsants    de   Jérusalem   qui,   avant    leur  conversion, 
avaient  appartenu  à  la  secte  des  pharisiens.  An.,  xv.  .Y 
Les   Apôtres  et  le-  anciens  de   la   ville  sainte,   réunis 
pour  cet  objet,  après  avoir  entendu  Paul,   Barnabe   et 
les  autres  envoyés  d'Antioche,  Act.,  xv,  i,  12,  déboutè- 
rent les  judaïsants  de  leurs  prétentions.  Pierre  rappela 
la  conversion  de  Corneille  et  de  sa  famille,  conversion 
sanctionnée  parle  Saint-Esprit  lui-même,  sans  qu'il  eût 
été'  question  d'imposer  aux  néophytes  le  fardeau  de  la 
Loi.  Pourquoi  accabler   les  gentils  d'un  poids   qu'eux, 
les  Juifs,  avaient  été  impuissants  à  porter?  Act.,  w.T-lti. 
Jacques  fut  du  même  avis  et  il  appuya  son  sentiment  sur 
le  témoignage  de  l'Écriture.  Cependant  il  apportait  à  la 
liberté  dis  gentils  quatre  restrictions  que  l'assemblée 
approuva.    Act.,  xv,  13-20.  Le    motif  qu'il    en  donnait 
reste  assez  obscur  pour  nous,  v.  21,  mais  les  décisions 
(irises  par  le  concile  sont  parfaitement  claires  :    I»  Les 
Apôtres  et   les   anciens  de  Jérusalem   délèguent  auprès 
il.-   chrétiens  d'Antioche,  Judas,  Barnabe  et  Silas.  Act., 
xv,  22.  27.  —  2"  Ils  désavouent  les  judaïsants  qui.  en 
troublant  les  églises,  ont  agi  sansaucun  mandat,  xv,  2t. 
—  3°  Des  préceptes  de  .Moïse,  les  gentils  n'ont  à  retenir 
que   les  quatre   points  suivants  dont    l'observation    est 
seule   nécessaire    (âTtàva-rv.si;)   :  abstention    des    viandes 
immolées  aux   idoles,  du   sang,  de    la  chair  des  ani- 
maux étouffés   el  de    la    fornication,   28-29.  —    4°    Ce 
décret  concerne  1rs  chrétiens  d'Antioche.  de  Syrie  el  de 
Cilicie,  les  seuls  qui  soient  en  cause,  xv,  2:3.  —   Saint 
Paul  profita  d'une  occasion  si  favorable  pour  l'aire  ap- 
prouver son  évangile  el  obtenir  une  déclaration  solen- 
nelle qui,  à  l'avenir,  fermât    la   bouche  aux  judaïsants 

toujours  prêts  à   l      cal nier.  Il    nous  l'ait  connaître 

dan-  I  Ëpltre  auxGalates  les  résultats  de  ses  démarches 
I  Les  colonnes  de  Jérusalem,  Jacques,  Céphas  (Pierre) 
et  Jean,  ne  trouvent  rien  à  reprendre  ou  à  compléter 
(oùSèv  7rpo<ravé6evTo)  dans  la  prédication  de  Paul.  Cal.. 
Il,  2-6.  —  2"  Ils  lui  tendent  la  main  droite  en  signe 
d'alliance  el  l'on  convient  que  Paul  el  Ilarnalié  porteront 

l'Évangile  aux  incirconcis,   comme   ils   le  prêcheront 

"    i aux  circoncis,  8-10.  -    3"  Paul,  pressé  par 

les  judaïsants  de  faire  circoncire  Tite  qui  l'avait  accom- 
pagné à  Jérusalem,  s')  refuse  énergiquement,  Kn 
d'autres  circonstances,  il  aurait  pu  consentir  à  cette 
pratique  indifférente;  mais  il  résista  cette  fois  à  cause 
des  faux  frères  dont  les  manieuvres  sournoises  avaient 
pour  lue  d'asservir  à  la  Loi  Paul  et  ses  disciples.   Une 

concession,  en  pareil] :currence,  aurait  compromis  la 

vérité  de  l'Évangile,  car  on  n'eûl  pas  manqué  d'j    voii 
bligation  au   lieu   d'un  acte    de  pure  condescen 

dance.  Gai.,  n,  3-5.  Le  cas  de  Ti Une.  a  la  cire 

simi  duquel   Paul  se  prêtera  plus  tard,  est  tout  diffé- 
rent. Act.,  i 
;/.  wcwi  w  o  w  un,  m.       Après  cette  décision  qui 


semblait  devoir  terminer  à  jamais  les  débats,  les  judaï- 
sants ne  désarmèrent  pas.  et  l'incident  d'Antioche  vint 
tout  remettre  en  question.  Nous  admettons  avec  la  presque 
unanimité  des  commentateurs  :  I»  que  l'incident  eut 
lieu  peu  de  temps  après  la  réunion  de  Jérusalem  et 
avant  le  départ  de  Paul  pour  sa  seconde  mission  ; 
2"  que  le  Céphas  avec  lequel  Paul  a  une  discussion  est 
bien  Pierre  lui-même.  Voir  Céphas,  t.  n,  col.  429-430. 

1»  Attitude  de  Pierre.  —  I.  Avant  l'arrivée  à  Antioche 
des  gens  de  Jérusalem,  qui  venaient  d'auprès  de  Jacques 
(àiCo  'Iaxalgo'j)  et  qui  peut-être  se  disaient  envoyés  par 
lui.  il  fréquentait  librement  les  Grecs  convertis  et  vivait 
comme  eux.  sans  s'astreindre  à  la  Loi  (ÇSç,  Gai.,  n.  li, 
ne  peut  être  qu'un  présent  d'habitude;  car,  à  l'instant  nu 
Paul  parle,  Pierre  a  cessé  de  vivre  à  la  grecque,  ISvixûç, 
et  s'est  remisa  vivre  à  la  juive,  îouSaocûç).  —  2.  A  partir 
de  ce  moment  il  s'éloigna  et  se  sépara  des  gentils 
(àqicipiÇÊV  ÉauTÔv),  non  par  un  changement  quelconque 
d'idées,  mais  par  crainte  des  Juifs  circoncis  (çoêo-jiisvo; 
toÙ;  èx  -;'.'.toii>,:i.  comme  saint  Paul  le  dit  expressé- 
ment, liai.,  n,  12.—  3.  Le  résultat  de  ce  recul  fut  déplo- 
rable. Les  autres  Juifs  imitèrent  Pierre,  et  Barnabe  lui- 
même  se  laissa  entraîner.  \.  13.  Bien  plus,  les  Grecs, 
pour  ne  pas  briser  les  rapports  avec  leurs  frères  de  race 
juive,  étaient  moralement  contraints  de  judaiser  et  d'ab- 
diquer les  privilèges  que  leur  avait  conférés  le  décret 
du  concile. 

2»  Attitude  de  l'uni.  —  I.  Il  reproche  à   Pien i  a 

ses  imitateurs  non  pas  un  défaut  de  doctrine,  mais  une 
faute  de  conduite  (oùx  op8oTCo8o0(7i,  «  ils  ne  marchent 
pas  droit  selon  la  vérité  de  l'Évangile  m.  Cal.,  u.  1  i.  Ter- 
liillien  a  trouvé'  le  mol  juste  :  Utiquc  convenationis  fuit 
ni  iiti.i  non  prsedicationis.  Dp.  prsescript.,  23,  t.  n, 
col.  36.  —  2.  Il  accuse  Pierre,  non  d'erreur,  mais  d'incon- 
séquence. Kn  effet,  Pierre  professe,  connue  Paul,  que 
l'homme  n'est  pas  justifié  par  les  œuvres  de  la  Loi.  mais 
par  la  foideJ.-C,  Gai., il,  16;  tout  Juif  qu'il  est.  il  ne  s,' 
fait  pas  scrupule,  à  l'occasion,  de  vivre  à  la  grecque 
(èOvexôç);  il  est  donc  déraisonnable  d'obliger  morale- 
ment les  Grecs  à  judaïser,  c'est-à-dire  à  suivre  les  cou- 
Eumes  juives  auxquelles  rien  ne  les  astreint,  Cal.,  il.  I  i. 
L'argument  est  sans  réplique  et  le  récit  que  fait  saint  Paul 
de  toute  cette  affaire  suppose  que  saint  Pierre  en  com- 
prit le  bien  fondé  et  y  conforma  sa  conduite. 

3°  Causes  </■■  In  divergence.—  Le  décret  de  Jérusalem, 
tout  clair  qu'il  est,  laisse,  par  sa  concision,  la  porte 
ouverte  à  plusieurs  doutes.  1.  Rien  n'est  réglé  au  sujet 
des  Juifs.  Participent-ils  a  la  liberté' accordée  aux  gentils'.' 
Les  Juifs  de  Jérusalem  continuent  a  observer  exactement 
la  Loi;  leurs  frères  de  la  dispersion  n'y  sont-il-  pis 
tenus  eux  aussi  V  —  2.  Désormais  les  gentils  sont  déclarés 
exempts  de  la  Loi.  à  l'exception  de  quatre  articles;  mais 
m'  sont-ils  pas  libres  de  l'observer  tout  entière'.'  ICI  n'y 
aurait-il  point  pour  eux  plus  de  perfection  dans  celle 
observation  intégral*  .'  —  3.  Les  quatre  articles  qu'on 
leur-  impose  par  nécessité  lÈjràvayxE:!,  -ans  spécifier  la 
nature  de  celle  nécessité,  les  assimilent  aux  prosélytes 
de  second  rang  qu'on  s liait  seulement  aux  pré- 
ceptes    'lll-    'le    Nue.    Mai-   C'i'tle    mesure    ne    le-    collstittlC- 

I  elle  pas  dans  un  état  d'inf.riorilo  par  rapport  aux  Juifs 

de  race?  l-'t  cette  inégalité  ne  serait-elle  pas  levée  par 
l'observation  intégrale  de  la  Loi?  —  Ces  causes,  nous  le 
verrons,  agiront  plus  tard  dans  tons  les  troubles  suscités 
pai'  les  fauteurs  de  désordre. 

/;/.    LUTTES    DE    PAU1     CONTR.E     LBS    JUDAÏSAtfTS,    — 

l"  Première  phase.   Période  des  grandes  Épîlres.  — 

/.  L'église  de  Corinthe.—  Les  Corinthiens  disaient  :      Moi 

je  relève  de  Paul,  moi  d'Apollos,  moi  de  Céphas,  moi 

du  Christ.   -  I  Cor..  I,  12.  (In  a  écrit  ih-<  vol es  sur  ces 

quelques  mots  pour  aboutir  aux  résultats  les  plus  con- 
tradictoires.  Tandis  que  le  Pseudo-Ambroise,  saint  Chry- 

sostome  ei  -un  école,  Théodoret,  Œcuménius  el  Théo- 

phvlacte.  s'appuyaiil  sur  I  Cor.,  IV,  6,  se  refusent  à   rail 
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dans  ce  verset  la  mention  de  partis  réels.  Baur  trouve 
dans  les  sectateurs  de  Pierre  et  du  Christ  des  judaïsants 
proprement  dits,  dont  les  plus  fanatiques  sont  les  der- 
niers. Tout  au  contraire,  pour  Lisco,  Paiilus  Antipau- 
linus,  lîerlin,  1896,  les  sectateurs  du  Christ  sont  favo- 
rables  à  Paul  et  aux  fidèles  de  la  genlilité,  tandis  que 
Râbiger,  Die  beiden  Briefe  des  Paulus  an  die  korinth. 
Gemeinde,  Breslau,  2e  édit.,  1886.  revient  à  l'opinion 
des  anciens  Pères,  Clément  de  Rome,  Origène,  Augus- 
tin. Chrysostoine,  au  gré  desquels  il  n'y  avait  point  à. 
Corinthede  parti  du  Christ.  Voir  Corinthiens  (Première 
Épître  aux),  t.  il,  col.  985;  cf.  Rohr,  Paulus  und  die  Ge- 
meinde von  Korinth,  Frihourg-en-tirisgau,  1899,  5e  sec- 
tion :  Parteiungen  und  Parteien,  p.  70-149.  —  De  quelque 
nom  qu'on  le>  appelât,  les  judaïsants  étaient  très  actifs 
à  Corinthe.  Iles  esprits  brouillons,  des  cerveaux  étroits  y 
avaient  organisé  une  véritable  contre-mission  pour  rui- 
ner le  prestige  et  l'oeuvre  entière  de  Paul.  On  lui  con- 
trôlait son  litre  d'apôtre,  II  Cor.,  XI,  5;  xn,  11-12;  on 
s'autorisait  contre  lui  de  lettres  (le  recommandation 
vraies  ou  supposées,  II  Cor.,  m,  1;  cf.  xi.  13-15;  on 
faisait  sonner  bien  haut,  pour  le  rabaisser,  la  préémi- 
nence des  Douze,  I  Cor.,  ix.  1-5;  il  semble  qu'on  lui 
reproche  aussi  des  variations  de  doctrine,  de  la  légè- 
reté, de  la  vaine  gloire,  qu'on  se  fait  une  arme  de  sa 
modestie,  de  sa  condescendance,  de  son  humble  exté- 
rieur. II  Cor.,  xi,  7-12,  16-18;  x,  10-13;  î,  17-20,  etc. 
Ces  attaques,  qui  obligent  Paul  à  de  longues  apologies, 

Cor.,  il,  1-in,  3;  ix;  II  Cor.,  x-xn,  etc.,  trahissent  la 
présence  de  ses  adversaires  acharnés,  les  judaïsants. 
Cependant  il  ne  parait  pas  [que  le  mal  fût  encore  con- 
sommé. Les  ennemis  semaient  l'ivraie,  la  mauvaise 
herbe  commençait  à  lever  et  menaçait  d'étouffer  le  bon 
grain,  mais  il  était  encore  temps  de  l'arracher.  Il  est 
extrêmement  important  de  remarquer  que  l'unité  n'était 
pas  rompue,  que  les  partis,  si  l'on  peut  leur  donner  ce 
nom,  ressemblaient  plus  à  des  coteries  qu'à  des  schismes. 
Tout  porte  à  croire  que  les  deux  lettres  de  l'Apôtre  et 
la  longue  visite  dont  il  les  fit  suivre  suffirent  à  extirper 
le  mal. 

■.'.  Églises  de  Galatie.  —  Nous  pensons  que  l'Épitre 
aux  Galates  fut  écrite  peu  après  les  deux  Épitres  aux 
Corinthiens  et  avant  l'Epitre  aux  Romains.  Sur  les  des- 
tinataires de  l'Épitre,  voir  Lightfoot,  Epis  Ile  to  the  Ga- 
latians,  2«  édit.,  Londres,  1892,  p.  1-35;  Sieffert,  Der 
JBrief  an  die  Galater,  9e  édit.,  Gbttingue,  1899,  p.  1-17 
ten  faveur  des  Celtes  ou  Galates  du  Nord);  Ramsay, 
Church  in  Rom.  Empire,  p.  74-111;  Cornely.  Com- 
menter, Paris,  1892,  p.  359-363;  Introduclio,  t.  m,  p.  415- 
422  (en  faveur  des  Galates  du  Sud  ou  Pisidiens  et 
Lycaoniens).  —  La  situation  morale  ressort  assez  claire- 
ment du  texte  lui-même.  Les  judaïsants  allaient  répétant 
partout  que  Paul  n'était  pas  un  véritable  apôtre  compa- 
rable aux  Douze,  qu'il  n'avait  pas  connu  le  Christ  et,  par 
suite,  ne  pouvait  tenir  de  lui  sa  mission,  qu'il  prêchait 
un  évangile  humain.  Cf.  Gai.,  i,  1.  7.  etc.  Ils  enseignaient 
la  nécessité  de  la  circoncision  même  pour  les  gentils,  v, 
2;  vi,  12,  sans  peut-être  insister  beaucoup  sur  l'obliga- 
tion d'observer  toute  la  Loi  qu'entraînait  la  circoncision, 
obligation  que  Paul  ne  manquera  pas  de  rappeler,  v,  3; 
vi,  13.  On  a  aussi  l'impression  qu'ils  accusaient  sa 
morale  de  laxisme.  Cf.  Gai.,  v,  13.  —  Les  agitateurs 
étaient  certainement  d'origine  juive,  v.  12;  vi.  13;  cf.  m, 
28;  v,  6;  vi,  15;  ils  induisaient  au  inoins  autant  que  le 
parti  pharisien  lors  de  l'assemblée  de  Jérusalem,  Act.,xv, 
1.  5;  Gai.,  il,  4;  eux  aussi  se  réclamaient  de  l'autorité 
des  vrais,  des  «  grands  Apôtres  »  (oi  -jrspMav  aTtoiroXoc, 
II  Cor.,  xi,  5;  xn,  11),  des  «colonnes  o  de  l'Église.  Gai., 
il,  6,  9.  Ils  avaient  déjà  fait  quelques  progrès,  iv,  9-10, 
et  séduit  plusieurs  âmes,  m,  1  ;  v,  7.  Néanmoins,  le  mal 
n'était  pas  sans  remède;  le  pas  décisif  n'était  pas  fait 
encore,  v.  2;  tv,  21.  et  l'Apôtre  espérait  toujours  pré- 
server ses  chers  Galates  de  la  perversion,  v.  1,  Kl.  mais 


c'était  un  espoir  mêlé  de  crainte,  IV,  11.  Nous  ne  con- 
naissons pas  h-  résultat  de  sa  lettre,  mais  tout  nous 
persuade  qu'elle  eut  un  plein  succès. 

3.  Eglise  de  Rome.  —  L'école  de  Tubingue  voyait 
dans  l'Épitre  aux  Romains  un  manifeste  dirigé  contre 
les  judaïsants.  Du  regardai!  comme  incontestable  que  la 
masse  des  chrétiens  étaient  des  Juifs  convertis.  Or,  s'il 
est  un  fait  certain,  c'est  que  l'église  de  Rome  était  une 
église  mixte,  mais  où  les  gentils  prédominaient  de  beau- 
coup. Cf.  Rom.,  i.  5-7,  13-15;  xi,  13:  xv,  14-16.  On  ne 
trouve  pas  dans  l'Épitre  la  moindre  trace  de  polémique 
directe.  Si,  comme  il  est  probable,  les  faibles,  xiv,  1,  qui 
font  des  distinctions  entre  les  jours  et  les  aliments,  xiv, 
2-10,  sont  des  judéo-chrétiens,  ce  ne  sont  pas  des  judaï- 
sants, puisque  l'Apôtre  les  tolère  et  ordonne  aux  fidèles 
éclairés,  qui  sont  la  majorité,  de  les  supporter  patiem- 
ment. —  Ce  n'est  pas  l'imminence  du  péril  judaïsant 
qui  poussa  l'Apôtre  à  écrire  son  Épitre  aux  Romains. 
Après  les  désordres  qui  venaient  d'agiter  si  violem- 
ment les  églises  de  Galatie  et  de  Corinthe,  saint  Paul 
voulut  faire  un  large  exposé  doctrinal  de  son  enseigne- 
ment qui,  désormais,  couperait  court  aux  chicanes  et 
préviendrait  de  nouveaux  troubles.  Il  adressa  ce  traité  a 
l'église  qu'il  allait  bientôt  visiter  en  personne  et  dont  il 
prévoyait  sans  doute  les  glorieuses  destinées. 

2°  Deuxième  phase.  —  Les  Epitres  pastorales.  — 
Après  l'Épitre  aux  Romains,  ^a  question  judaïsante  tra- 
versa une  période  d'accalmie.  Les  Épitres  de  la  capti- 
vité ne  conservent  presque  aucune  trace  de  ces  contro- 
verses et  s'attaquent  à  un  ennemi  tout  différent,  un  faux 
mysticisme  philosophique  où  nous  apercevons  les  germes 
de  la  gnose.  L'Épitre  aux  Philippiens  renferme  une  vive 
sortie  contre  les  docteurs  judaïsants,  «  ces  chiens,  ces 
ouvriers  pervers,  qui  se  glorifient  dans  la  chair.  »  Cf. 
Phi!.,  m.  2-4.  Mais  il  ne  semble  pas  qu'ils  fussent  ac- 
tifs en  ce  moment  dans  l'église  de  Philippes.  Ce  n'est 
qu'un  souvenir  du  passé,  tout  au  plus  une  allusion  à 
quelque  fait  éloigné.  —  Au  contraire,  dans  les  Épitres 
pastorales  nous  trouvons  deux  mentions  des  judaïsants. 
On  ne  peut  les  méconnaître  dans  ces  vains  discoureurs 
«  qui  veulent  être  docteurs  de  la  Loi  et  qui  ne  savent 
ni  ce  qu'ils  disent,  ni  ce  qu'ils  affirment  avec  tant  d'as- 
surance ».  I  Tim.,  i,  7  (vou,o8(StztrxaAo().  On  les  reconnaît 
aussi  aisément  dans  ces  «  querelles  et  disputes  au  sujet 
de  la  Loi  ».  Tit.,  m.  9  (vôu,ixâ;).  Cf.  .1.  Thomas,  L'Église 
el  les  judaïsants  à  l'âge  apostolique,  dans  les  Mélanges 
d'histoireetdelittératurereligieuse,  Paris,  1899,  p.  1-196. 

IV.    DERNIERS     PESTIGESDES   JUDAÏSANTS.—   L'histoire 

des  judaïsants,  après  le  siècle  apostolique,  devient  assez 
obscure.  Les  écrivains  ecclésiastiques  n'ayant  pas  tous 
une  connaissance  personnelle  des  diverses  sectes,  dont 
les  dogmes  ont  pu  et  dû  changer  avec  le  temps,  en  par- 
lent souvent  d'après  leurs  prédécesseurs;  quelques  au- 
teurs vont  jusqu'à  confondre  les  sectes  juives  avec  les 
sectes  chrétiennes  et  rangent  les  pharisiens,  les  saddu- 
céens,  les  esséniens,  parmi  les  hérésies  primitives.  Il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  les  premiers  hérésiarques, 
bien  que  Juifs  ou  plutôt  Samaritains  d'origine,  comme 
Simon  le  Magicien,  Dosithée  et  Ménandre,  ne  peuvent 
pas  être  comptés  au  nombre  des  judaïsants.  Leur  doc- 
trine est  un  mélange  bizarre  et  monstrueux  d'éléments 
païens,  juifs  et  chrétiens,  avec  une  tendance  aux  spécu- 
lations cosmogoniquesqui  les  feront  considérer  plus  tard 
comme  les  pères  du  gnosticisme.  Les  vrais  judaïsants,  ce 
sont  les  judéo-chrétiens  restés  obstinément  attachés  à  la 
lettre  morte  de  la  Loi.  Déjà  saint  Ignace  s'élève  fortement 
contre  ces  pratiques  sans  raison  d'être  :  «  Pour  quicon- 
que croit  à  Jésus-Christ,  dit-il,  il  est  absurde  de judaïser.  » 
Magnes.,  x,  3;  cf.  vm,  1;  Pliilad.,  VI,  1,  dans  Funk. 
Patres  apostol.,  2'  édit.,  1901.  t.  i,  p.  238,  236,  268. 
Saint  Justin  est  moins  sévère.  «  A  son  avis,  »  les  obser- 
vateurs de  la  Loi  peuvent  se  sauver,  pourvu  qu'ils  ne 
l'imposent  pas  aux  gentils  convertis  comme  si  elle  était 
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nécessaire  au  salut.  Dial.  cum  Tryphon.,i7,  t.  vi,  col. 
576.  Mais  celle  restriction  wç  Èjj.o\  ôoy.e.  montre  assez 
que  ce  n'était  pas  alors  l'avis  île  tout  le  monde  et  saint 
Justin  le  déclare  expressément  un  peu  plus  loin.  Vers 
cette  époque  commençait  à  paraître,  sous  le  nom  de  Clé- 
ment de  Rome,  toute  une  littérature  judaïsante  dont  de 
nombreux  spécimens,  quelquefois  retouchés  dans  un 
sens  orthodoxe,  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Cf.  Bar- 
denhewer,  Geschichte  der  altchr.  Liller.,  Fribourg-en- 
Brisgau,  1902,  t.  i,  p.  351-363.  Cependant  les  représen- 
tants classiques  du  judaïsme  sont  les  Ébionites.  Après 
saint  [renée,  qui,  le  premier,  nous  en  parle,  ils  conti- 
nuaient à  observer  toute  la  Loi  mosaïque  et  regardaient 
Paul  comme  un  apostat.  Ihcr.  i.  xxvi.  2,  t.  vil,  col. 
687,  niaient  la  conception  virginale  de  Jésus,  //av.,  m. 
xxi,  4,  col.  946,  et  sa  divinité.  Hœr.  v,  î,  3,  col.  1123. 
Seul,  l'Evangile  de  saint  Mathieu,  qu'ils  recevaient,  les 
rattachait  au  christianisme.  Hœr.  III,  XI,  7,  t.  vu,  col. 
884.  Saint  Épiphane  nous  parle  longuement  de  deux  hé- 
résies judaïsantes  très  distinctes.  La  première  est  celle 
des  Nazaréens  (NaÇcttpatoij,  leshéritiers  el  successeurs  de 
ces  judéo-chrétiens  qui  s'étaient  retirés  au  delà  du  Jour- 
dain. Ils  diffèrent  des  Juifs  ordinaires  par  leur  foi  au 
Christ;  ils  diffèrent  des  chrétiens  par  l'observation  en- 
tière de  la  Loi  mosaïque.  Hser.  XXIX,  t.  xli,  col.  388- 
405.  La  seconde  est  celle  des  Ébionites  apparentés  aux 
Nazaréens,  comme  origine  et  comme  enseignement 
mais  poussant  plus  loin  l'erreur.  Pour  eux,  Jésus-Christ 
n'est  qu'un  homme,  né  comme  les  autres  d'un  père  et 
d'une  unie.  Ils  ajoutent  à  la  Loi  de  Moïse  des  pratiques 
singulières.  Btœr.  xxx,  t.  xli,  col.  105-473.  Saint  Epi- 
phane en  connaît  deux  sectes  dont  l'une  dérive  d'un  cer- 
tain Elxai,  l'autre,  très  peu  différente,  ne  nous  ,-t  ci>ni 

que  di h.    Sa|u|/a?oi.  Hser.   LUI,   I.   t.  xi,i.   col.  900. 

Sainl  Jérôme  mentionne  fréquemment  les  Nazaréens  et 
les  l  bionites  et  les  considère  connue  également  héré- 
tiques. Les  Nazaréens  en  particulier  croient  en  Jésus- 
Chrisl  lils  de  Dieu  el  né  d'une  vierge,  mais  en  voulant 
i  in  à  la  lois  juifs  et  chrétiens,  ils  ne  sont  ni  juifs  ni 
chrétiens.  Epist.  ad  August.  exu,  13,  t.  xxn,  col.  924. 
Les  auteurs  plus  récents  ne  font  guère  que  répéter  les 
renseignements  recueillis  dans  leurs  devanciers.  —  L'é- 
tude  la  plus  complète  sur  1rs  sectes  judaïsantes  esl  celle 
de  A.  Hilgenfeld,  Dir  Ketzergesch.  des  Urchristenr 
thums,  Leipzig,  1884,  avec  le  supplément,  Judenthum 
und Judenchrislenthwm,  Leipzig, 4886.      F.  l'uvi. 

JUDAÏSME.  —  I.  Définition.  —  1-  Usage  biblique. 
Le  mol  !ouSaï<ru.ôc  esl  employé  quatre  fois  dans  le  second 
livre  des  Machabées  dont  le  grec  est  la  langue  originale. 
11  esl  renduen  latin  parjudaismus,IIMach.,  vin.  I;xiv,38; 
par  Judtei,  Il  Mach.,  n.  21(22),  el  n'esl  pas  traduit  dans 
Il  Mach.,  xiv,  38  (seconde  fois),  Dans  tous  ces  cas, 
i  judaïsme  »  signifie  c  la  cause  des  Juifs  »  ou  «  les  cou- 
tume- des  Juifs  el  se  trouve  en  opposition  avec  i  hel- 
lénisme »  dans  le  sens  de  t  moeurs  ou  cause  des  Grecs"». 

—  Sainl  Paul  se  serl  deux  fois  de  ce  même  i  :  «  Vous 

avez  entendu  (raconter)  mes  déportements  dans  le 
judaïsme,  o  Gai.,  i,  13;  s  Je  surpassais  en  zèle,  dans  le 
judaïsme,  la  pluparl  de  mes  contemporains.  »  Gai.,  i.  11. 

Ici,  évidei ent,  «judaïsme  i  esi  pris  au  sens.religieux 

plutôt  que  politique  el  a  pour  ter :orrélatif  ■  christia- 
nisme o. 

■J  l 'sage  moderne.  —  On  esl  maintenant  convenu  d'ap- 
peler »  judaïsme  »  l'ensemble  des  lois,  des  institutions, 
des  mœurs,  des  coutumes  propres  aux  Juifs  à  partir  >\u 

i tient  où  les  enfants  d'Israël  commencent  à  s'appeli  r 

Juifs,  c'est-à-dire  à  partir  de  la  destruction  de  s arie, 

ou  même,  pratiquement,  à  partir  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone.  Le  judaïsme  ainsi  entendu  esl  i  la  communauté 

1  use  qui   Survécut   au   peuple  anéanti    par  les  ASSy- 

riens  et  les  Chaldéens  ».  Wellhausen,  Prolegomena  tur 
Geschichte  lsraels,'à>  édit.,  L886,p,  I.  -  De  la  sorte  l'his- 


toire d'Israël  se  partage  en  trois  époques  à  limites  assez 
indécises  :  le  niosaïsme,  le  prophétisme  et  le  judaïsme. 
A  son  tour,  le  judaïsme  se  subdivise  en  trois  périodes 
sans  lignes  de  démarcation  bien  accusées  :  le  judaïsme 
ancien,  jusqu'à  l'incendie  du  Temple,  l'an  70  de  notre 
ère;  le  judaïsme  intermédiaire  ou  rabbinisme,  qui  éla- 
bore la  Mischna  et  le  Talmud;  enfin,  le  judaïsme  mo- 
derne, depuis  le  moyen  âge.  Ce  dernier  tombe  entière- 
ment hors  de  notre  cadre.  Pour  le  second,  voir  Talmud. 

II.  Caractères  du  judaïsme.  —  A  partir  de  la  capti- 
vité, le  judaïsme  est  caractérisé  par  des  institutions  nou- 
velles (sanhédrin,  synagogues,  scribes)  et  par  une  évo- 
lution dogmatique  très  marquée  (portant  principalement 
siu  les  intermédiaires  entre  Dieu  et  l'homme,  sur  les 
anges  el  les  démons,  sur  les  lins  dernières);  ers  carac- 
tères vont  s'accusant  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  se 
rapproche  des  temps  évangéliques. 

/.  mSTITVTIOSS  NOUVELLES.  —  1"  Sanhédrin.  —  Les 
Perses  laissaient  d'ordinaire  aux  peuples  soumis  une 
large  part  de  liberté,  n'exigeant  que  le  payement  régu- 
lier de  l'impôt,  avec  la  reconnaissance  officielle  d'une 
suzeraineté  qui  n'était  ni  trop  lourde  ni  trop  tracassière. 
Cependant  il  ne  pouvait  être  question  de  rétablir  la 
royauté,  surtout  dans  la  maison  de  David,  sans  éveiller 
les  susceptibilités  du  vainqueur.  Toute  l'autorité  dont 
jouissait  encore  la  nation  juive  fut  confiée  à  une  haute 
assemblée  dont  le  grand-prêtre  avait  la  présidence.  Ce 
fut  l'origine  du  sanhédrin  :  son  nom  primitif  de  sénat 
[yepoMaia),  le  nombre  restreint  de  ses  membres  (70,  plus 
le  président),  son  caractère  aristocratique  h  es  netiemènl 
aperçu  parJosèphe  (-ïioaitei'c.  ipiaroxpatixr)  ij.it'  i/'.-;ij- 
y.a:.  Ain.  jud.,  XI,  iv,  8)  nous  reportent  naturelle- 
ment à  l'époque  persane.  Sous  le  régime  grec,  le  san- 
hédrin aurait  été  plutôt  formé  3  l'imitation  de  la  (JouXt), 
démocratique  et  généralement  fort  nombreuse,  La  om 
pétence  du  sanhédrin  était  universelle;  c'élail  à  la  fois 
un  tribunal  suprême  el  sans  appel,  une  assemblée  poli- 
tique dans  la  mesure  de  l'autonomie  laissée  au  peuple. 
un  pouvoir  exécutif,  un  conseil  d'État.  Sa  juridiction, 
d'abord  restreinte  à  la  Judée,  s'étendit  peu  à  peu  avec 
l'accession  graduelle  d'autres  villes,  avec  les  conquêtes 
de-  Asmonéens.  avec  l'acceptation  volontaire  des  Juifs 
de  la  diaspora.  Voir  Sanhédrin. 

2"  Synagogues.  —  Les  Juifs  de  la  captivité,  privés 
des  sacrifices,  des  pèlerinages,  de  bail  ce  qui  stimulait 
la  piété  el  alimentai!  la  vie  religieuse,  j  suppléèrent  de 
leur  mieux  en  destinant  des  endroits  spéciaux  à  la  prière 
publique  et  aux  assemblées,  où  ils  s'instruisaient  de  leur 
foi  et  de  leurs  devoirs,  sous  la  présidence  des  piètres  et 
des  prophètes.  Cet  usage,  adopté  plus  tard  dans  toutes 
le-  villes  de  la  diaspora  ainsi  qu'en  Palestine,  surtout 
dans  les  provinces  les  plus  éloignées,  mais  aussi  en  Ju- 
dée el  même  à  Jérusalem,  opéra  une  révolution  d'une 
incalculable  portée.  Partout  les  Juifs  prirent  l'habitude 
de  se  réunir  chaque  sabbat,  quelquefois  plus  souvent, 

pour  l'aii osemblela  lecture  de  la  Loi  el  des  Prophètes 

ei  en  entendre  l'explication  ou  midrasch.  A  la  synagogue 
se  rattachait  généralement  une  école,  où  l'on  apprenait 
a  épeler  les  Livres  Saints  el  à  chanter  les  Psaumes.  Ainsi. 
malgré  l'exil  et  la  dispersion,  malgré  leur  contact  forcé 
avec  les  infidèles,  les  Israélites  restaient  groupés,  leur 
loi  eu  Jéhovah  était  sauvegardée,  l'étude  des  Livres  in- 
spires absorbait  loute  leur  \  io  intellectuelle,  leur  carac- 
tère national  s'élaborait  el  recevait  cette  forteel  originale 

empreinte  que  rien  ne  fut  plus  capable  d'ell'acer,  Voir 
S\N\ il  ES, 

3«  Scribes.  Le  personnel  des  synagogues,  du  san- 
hédrin et  des   tribunaux  secondaires,  se  recrutai!  de 

préférence  dans  la  classe  dos  scribes  Avanl  la  captivité, 
les  scribes  n'apparaisse  ni  qu'en  qualité  de  hauts  fonc- 
tionnaires, conseillers  et]  ministres  des  rois  ou  chefs 
d'armée,  au  sens  égyptien  du  mol.  Après  l'exil,  leur  rôle 

change  :  les   scribes  sont  des  lettrés  avanl  les  attribu- 
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lions  les  plus  diverses.  Peut-être  leur  fonction  première 
fut-elle  tle  transcrire  les  livres  sacrés  :  de  là  viendrait 
leur  nom  (sôferîm,  scribse,  ou  numeraiores),  car  il  est 
difficile  de  le  dériver,  avec  les  rabbins,  du  soin  qu'ils 
mirent  plus  tard  ci  compter  les  versets  et  jusqu'aux  let- 
tres  de  la  Bible.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  scribes  faisant 
une  étude  particulière  de  la  Loi  qui.  pour  les  Juifs,  résu- 
mait toute  la  science,  devinrent  juristes,  avocats,  pro- 
fesseurs, prédicateurs,  propres  enfin  à  remplir  toutes 
les  fonctions  publiques,  depuis  celle  de  juge  au  sanhé- 
drin jusqu'à  celle  d'instituteur  dans  les  écoles  annexées 
à  la  synagogue.  Notez  les  noms  qu'ils  portent  dans  le 
Nouveau  Testament  :  -;çxu.u.-xzi\ _-.  >  scribes  ou  lettrés, 
vo(M>8i5â<rxaXoi,  »  docteurs  de  la  Loi.  «  vouixo:,  «  juristes 
ou  jurisconsultes:  »  et  de  plus,  dans  Josèphe  :  iiio-;pzy.- 
,u.jtt£;;.  £:r,yr,Tï'.  vô(juov  îiaTpiwv,  TofiTTï;.  —  Leur  in- 
fluence devint  universelle  comme  leurs  aptitudes  et 
ils  formèrent  un  des  traits  les  plus  saillants  de  la  phy- 
sionomie du  judaïsme.  Voir  Scribe. 

;/.  ÉTOLUTWX  DU  dogmb.  '—  1»  Trinité.  —  Dans  les 
plus  anciens  livres  de  la  Bible,  apparaît  l'Ange  du 
Seigneur.  Cet  être  mystérieux,  distinct  de  Jéhovah  et 
doué'  néanmoins  d'attributs  divins,  revêt  une  personna- 
lité de  plus  en  plus  accentuée.  Plus  tard,  il  reçoit  de 
préférence  le  nom  de  Sagesse,  dont  l'éloge  remplit  des 
chapitres  entiers.  Prov.,  vm-ix;  Eccli..  xxiv:  Sap.,  x.  Voir 
Sagesse.  Le  judaïsme  postérieur  développa  ces  doctrines, 
mais  en  les  dénaturant,  dans  ses  spéculations  sur  le 
Verbe  de  Dieu,  iiemra,  sur  la  Gloire,  Aôgcc,  ou  Pré- 
sence sensible  de  Dieu,  Sekindh,  sur  le  Melatron  qui 
fait  fonction  de  médiateur  attitré  entre  Dieu  et  les 
hommes  et  semble  être  quelque  chose  de  plus  qu'un 
ange  créé.  —  L'Esprit  de  Dieu  apparait  dès  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse  et  sa  personnalité  devient  de  plus 
en  plus  distincte.  Si  l'esprit  qui  remplit  les  prophètes 
peut  n'être  qu'un  don  créé,  l'esprit  de  Dieu,  qualifié 
de  bon,  qui  instruit  les  Israélites,  Esd.,  ix,  20,  l'esprit 
de  Dieu  qui  doit  habiter  au  milieu  d'eux,  Agg.,  Il,  5, 
et  l'esprit  saint  que  Dieu  envoie  du  plus  haut  des  deux 
en  même  temps  qu'il  donne  la  sagesse.  Sap..  ix,  17. 
font  penser  au  Saint-Esprit  dont  ils  offrent  les  carac- 
tères. Voir  Weber,  Jûdische  Théologie,  2e  édit.,  Leipzig. 
1897,  c.  xiii,  Mittlerische  Hypostasen,  p.  177-195. 

2»  Angélologie  et  démonologie.  —  D'un  bout  à  l'autre 
de  l'Ecriture,  on  constate  l'existence  et  l'action  des  bons 
et  des  mauvais  anges.  Cependant,  avant  la  captivité,  ni 
anges  ri  démons  ne  — •  > ? 1 1  désignés  par  des  noms- propres, 
la  hiérarchie  des  puissances  infernales  n'apparait  pas 
encore  et  celle  des  esprits  bienheureux  est  plutôt  insinuée 
qu'affirmée  par  les  noms  de  milice  céleste,  d'armée  du 
Seigneur,  et  par  les  appellations  diverses  d'anges,  de 
chérubins,  de  séraphins.  Ces  doctrines  se  précisent  et  se 
complètent  à  partir  de  la  captivité.  Nous  apprenons  les 
noms  de  Gabriel,  Dan.,  vin.  16:  îx.  "21.  de  Raphaël, 
Tob.,  m.  -25,  etc.,  de  Michel,  Dan.,  x.  13.  21,  xii,  I,  du 
démon  Asmodée.  Tob.,  m,  8.  Satan,  qui  désignait  autre- 
fois un  adversaire  quelconque,  mais  que  l'auteur  de  Job 
emploie  déjà  par  antonomase  pour  signifier  l'ennemi 
infernal,  devient  désormais  un  terme  courant.  Zach.,  III, 
1,2;  cf.  I  Par.,  xxi.  t:  II  Reg.  xix.  22;  111  Reg.,  v,  1. 
Nous  voyons  maintenant  une  hiérarchie  dans  le  ciel, 
Ii. m..  \.  13,  21  :  xii.  1.  et  la  croyance  à  l'ange  gardien  des 
individus  et  des  peuples  que  les  écrits  antérieurs,  Gen.. 
xlviii.  1(5;  Jud.,  xiii,  "20,  avaient  déjà  indiquée,  se  révèle 
avec  une  clarté  toujours  croissante.  Mais  c'est  dans  les 
livres  apocryphes  composés  aux  approches  de  notre  ère 
que  l'angélologie  et  la  démonologie  prennent  des  propor- 
tions démesurées.  Les  imaginations  échauffées  se 
donnent  libre  carrière.  Le  Livre  d'Hénoch,  le  Livre 
des  Jubilés,  l'Apocalypse  de  Barucli  sont  remplis  des 
rêveries  les  plus  extravagantes.  Nous  y  trouvon-.  avec 
l'ange  de  la  face  et  l'ange  de  la  sainteté,  les  anges  (ou 
génies)  de  la  tempête,  des  ténèbres,  du  tonnerre,  de  la 


grêle,  du  froid  et  du  chaud,  de  l'hiver  et  tle  l'été,  de  la 
terre  et  du  ciel,  du  matin  et  du  soir,  etc.  Livre  des 
Tubilés,  n,  l-"2,  dans  Kautzsch,  Die  Apocryphe»  und 
Pseudepigraphen  des  A.  T..  1900,  t.  n.  p.  il.  Une 
section  très  considérable  du  Livre  d'Hénoch.  vi-xxxvi. 
a  pour  thème  l'histoire  des  anges  et  des  démons.  On  y  lit 
par  exemple  le  nom  des  vingt  décurions,  placés  à  la  tète 
des  deux  cents  anges  déchus,  qui  enseignèrent  aux 
hommes  l'impiété  et  les  sortilèges,  péchèrent  avec  les 
femmes  dont  ils  eurent  des  enfants  de  trois  cents 
coudées,  etc.  Kautzsch,  t.  n.  p.  238-257. 

3°  Eschatologie.  —  La  théologie  des  fins  dernières 
était  peu  développée  chez  les  anciens  Hébreux.  Le  schéol 
n'offrait  à  leur  esprit  que  des  idées  vagues:  c'est  qu'ils 
le  concevaient  à  la  fois  comme  le  lieu  des  âmes  et  celui 
des  corps,  comme  un  séjour  commun  aux  bons  et  aux 
méchants.  Le  sche'ôl  était  en  même  temps  ou  tour  à 
tour  l'enfer  et  les  limbes.  —Les  livres  prophétiques  sont 
pleins  de  descriptions  terribles  du  jour  du  Seigneur. 
mais  il  est  difficile  de  dire  si  ce  jour  représente  un 
jugement  des  vivants  ou  un  jugement  des  morts,  une 
manifestation  particulière  de  la  justice  de  Dieu  ou  une 
série  graduée  de  vengeances  divines  s'étendant  à  plu- 
sieurs siècles.  —Enfin,  pour  des  raisons  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  d'étudier  ici,  l'immortalité  de  l'âme  que  les  pa- 
triarches ne  pouvaient  ignorer,  vu  leurs  rapports  avec  la 
Chaldée  et  l'Egypte,  n'a  pas  grand  relief  dans  les  écrits 
antérieurs  à  la  captivité.  —  Sur  tous  ces  points  la 
lumière  augmente  graduellement  au  sein  du  judaïsme 
Voir  Ami:.  \.  t.  col.  461-464;  Enfer,  t.  n.  col.  1792-1795. 

III.  Origine  du  judaïsme.  —  ;.  srsrÊirs  hai-ioxa- 
LISFB.  —  Selon  la  formule  de  Wellhausen,  le  judaïsme 
se  distingue  de  l'ancien  Israël  par  l'intrusion  subrep- 
tice  de  la  loi  dite  mosaïque  :  Lex  autan  subintravit. 
Voici  les  points  fondamentaux  du  système.  —  1.  Cent 
ans  après  la  ruine  de  Samarie,  il  y  eut  une  tentative 
de  centralisation  du  culte  autour  du  Temple  de  Jéru- 
salem, amenée  par  la  découverte  c'est-à-dire  la  compo- 
sition du  Deuléronome:  mais  celte  tentative  ne  réussit 
qu'à  moitié,  malgré  la  connivence  des  prêtres  et  des 
prophètes  et  l'appui  du  pouvoir  civil.  —  2.  C'est  pendant 
la  captivité  de  Babylone  que  s'élabora  l'unification.  Le 
projet  de  réforme  du  prêtre-prophète  Ézéchiel  ne  fut 
pas  adopté;  mais  le  Code  sacerdotal  faussement  attribué 
à  Moïse  et  promulgué  par  le  prêtre-scribe  Esdras. 
vers  iii.  eut  plus  de  succès.  —3.  En  même  temps, 
l'histoire  sainte  fut  racontée  dans  les  Paralipomènes  de 
manière  à  faire  croire  à  l'origine  mosaïque  de  la  nou- 
velle législation  ;  les  anciens  livres  furent  remaniés  dans 
le  même  sens,  par  suppressions,  changements,  interpo- 
lations. —  4.  Le  judaïsme  ainsi  constitué  donnait  au  clergé- 
non  seulement  la  prépondérance,  mais  une  inlluence 
à  peu  près  exclusive  :  —  a.  Le  temple  de  Jérusalem  esl 
reconnu  comme  centre  unique  du  culte.  —  b.  Le  rituel 
établit  d'innombrables  sacrifices,  dont  les  prêtres  ont  la 
charge  et  le  profit.  —  c.  Des  fêtes  périodiques  rassemblent 
tout  le  peuple  autour  du  sanctuaire  et  le  tiennent  sous 
la  main  du  clergé.  —  d.  Les  prêtres  sont  désormais 
distingués  des  lévites  et  forment  une  aristocratie 
influente  et  riche.  — e.  Les  dimes  et  autres  revenus  con- 
sidérables prévus  par  la  Loi  achèvent  de  faire  du  clergé 
une  institution  puissante.  —  5.  Le  judaïsme  ainsi  forme 
alla  se  développant  peu  à  peu  sous  l'action  des  influences 
étrangères.  L'intluence  persane  est  sensible  dans  la 
démonologie  et  l'angélologie,  dans  la  morale,  dans  le 
dogme  de  la  résurrection.  L'intluence  grecque  se  mani- 
feste par  le  scepticisme,  par  la  philosophie  et  par  les 
spéculations  sur  la  Sagesse.  —  En  un  mot,  développe- 
ment naturel  activé  par  de  pieuses  fraudes,  syncrétisme 
d'éléments  divers  venus  du  dehors,  voilà  comment 
s'explique  tout  le  judaïsme.  Pour  l'appréciation  du 
premier  point,  voir  Pentateuque.  Nous  n'avons  à  parler 
ici  que  des  influences  étrangères. 
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il.  INFLUENCE  PBBSANB.  —  «  L'iniluence  de  la  Perse 

est  la  plus  profonde  t|u'Israël  ait  subie.  Elle  dura  même 

.pi    -    la   fin  de   l'empire   perse.  L'influence  grecque, 

pourtant  si  forte,  n'empêcha  pas   l'influence  iranienne 

continuer,  au  m0,  au  ir  siècle.  D.Renan,  Hist.du 

,       d'Israël,    1893,    t.  iv,   p.  156.    En  principe,  on 

peu  di  ichose  à  objecter  à  ces  théories:  mais  voyons 

elles  sont  confirmées  par  les  faits.  Le  lexique  donne 

sez  exactement  la  mesure  de  l'influence  morale  el 
religieuse  d'un  -peuple  sur  un  autre.  Qu'on  examine  le 
vocabulaire  hébreu  (en  y  comprenant  l'araméen  biblique) 
on  sera  surpris  du  peu  qu'il  doit  au  persan.  Deux  noms 
d'emploi  :  'âfyjidarpenïm  •■  satrapes  o  avec  son  adjectif 
âhaiferdnîm  (kSatrapàwan,  racine  Matra,  •  noble  ») 
et  gizbâr  ou  gidbdr  «  trésorier  »  [nenjwer);  quatre 
termes  d'administration:  pitgâm  g  édit  »  (ancien  persan 
pratigama,  persan  moderne  paigdm);  dât  »  droit, 
ordre  »  [data);  niStevân  o  écril  »  (nuwiStan),  sans 
doute  aussi  pafiégén  ou  parségén  «  copie  >;  enfin  les 
deux  mots  appédén  palais,  forteresse  »  (appadan),  el 
ganzak  ou  genâzim  «  trésor  »  (ganj,  persan  moderne 
ganjah).  C'esl  tout;  car  ëgôz  g  noix  »,  qu'on  fait  venir 
quelquefois  du    persan,    rst    du  sémitique  pur;  birâh 

forteress i  'iggéréto  missive  »,  bien  que  communs 

au  persan  el  à  l'assyrien,  dérivent  plutôt  de  cette  der- 
nière langue  (birtu  el  pgirtu)  dont  ils  sont  beaucoup 
plus  rapprochés  que  du  persan  [bâru  et  engârê).  Cette 
liste  est  fort  instructive  et  montre  dans  quel  ordre 
d'idées  ont  lieu  les  emprunts.  —  Quand  on  compare  la 
Bible  el  I  Avesta,  on  remarque,  dans  la  morale  comme 
dans  le  dogme,  des  similitudes  frappantes.  Mais,  pour 
savoir  de  quel  côté  est  limitation,  il  faudrait  d'abord 
oudre  la  question  de  priorité;  puis  tenir  compte  des 
divergences,  presque  aussi  curieuses  que  les  points  de 
contact:  enfin  peser  les  vraisemblances  pour  ou  contre 
inalité.  Or  ce  travail  est  à  peine  ébauché.  On  sail 
combien  la  date  de  l'Avesta  est  incertaine.  Sans  vouloir, 
comme  Darmesteter,  le  faire  descendre  jusqu'à  l'époque 
d'Alexandre,  on  doit  accorder  qu'il  se  compose  de 
couches  successives  donl  plusieurs  ne  sont  pas  anciennes. 
Ci  -'  in  l'ait  très  remarquable  que  ni  Ctësias,  ni  Kéno- 
phon,  ni  Hérodote,  ne  l'on I  mention  de  Zoroastre  el  que 
leur  description  dis  idées  religieuses  des  Perses  ne 
ressemble  guère  à  l'avestisme.  Les  Persans  atteignirent 
au  dualisme,  mais  ne  surenl  pas  s'élever  jusqu'au  mono- 

théis véritable.  Leur  Ahura-Mazda,  accablé  de  99  999 

maux,  ressemble  peu  an  Dieu  des  prophètes.  Le  satan 
biblique,  qui  ne  peut  rien  sans  la  permission  de  Dieu, 
el  l'Ahriman  mazdéen,  incréé  et  indépendant,  sont  aux 
antipodes.  Les  «  sept  anges  qui  si'  tiennent  en  présence 
de  I  lieu  »,  Tob.,  XII,  15,  ne  -ont  pas  une  conception 
nie.  En  effet,  les  Amschaspands  ne  sont  pas 
sept,  mais  MX  seulement.  Pour  obtenir  le  nombre  sept, 
il  faut  leur  adjoindre  Ahura-Mazda  lui-même.  Quant  à 
la  résurrection,  elle  n'esl  formellement  enseignée  que 
dans  les  parties  les  plus  récentes  de  l'Avesta.  El  si  l'on 
veul  à  toul  prix  que  les  Juifs  aient  pris  au  dehors  le 
dogme  de  l'immortalité  el  de  la  n  surrection,  ils  n'a 
vaienl  pas  besoin  d'aller  jusqu'en  Perse  :  l'Egypte  étail 
à  leurs  portes.  l'n  ompruul  que  nous  serions  disposés 
a  admettre,  c'est  le  nom  d'Asmodée.  Nous  ne  connais- 
sons >■!  m'  nommons  les  anges  ou  les  déi i>  que  par 

leur  mode  d'action  et  de  manifestation  extérieures.  Or, 
le  nom  d'Asmodée,  s'il  dérive  du  persan  A êSma-daëva, 
<  h'  démon  de  la  concupiscence,  »  convenait  parfaite- 
uii'iil  à  l'être  que  l'auteur  de  Tobie  voulait   mettre  en 

Cène.    Voir   ASMODÉE,   l.    i.  COl.    1103-1104    Cf.   de  Marie/. 

La  Bible  ei   l'Avesta,  dans   la    Revue  biblique,    1895, 

p.  161-172.  —  M.  Nicolas,  Des  doctrines  religieuses  det 

a  ndanl  1rs  deux  siècles  antérieurs  «  l'ère  chrê 

,  Paris,  1867,  ne  fait  commencer  l'influence  per- 

[u'au  il"  siècle  avant  J.-C.  el   la  réduit  ;i  peu  de 

derblom,  La  i  le  future  d'après  le  mazdéisme, 


Paris.  1901,  s'attache  surtout  à  montrer  les  différences 
du  judaïsme  et  du  mazdéisme;  il  répond  à  Stave.  Ueber 
denEinftuss  îles  Parsisnius  auf  dos  Judentum,  1898, 
lequel  défend  la  thèse  opposée.  —  Dans  le  sens  du 
rationalisme  allemand  et  hollandais  :  A.  Révill'e,  Le 
-nie  depuis  la  captivité  de  Babylone,  d'après 
'.  dans  la  Bévue  des  Deux  Mondes,  mars  187-2. 
;;/.  INFLl  BNCE  GRECQUE.  —  De  prime  abord,  on  pour- 
rait penser  qu'elle  fut  beaucoup  plus  profonde.  Les 
Grecs  possédaient  à  un  degré  prodigieux  l'art  de  fondre 
et  d'assimiler  les  éléments  hétérogènes  avec  lesquels  ils 
venaient  en  contact.  C'étaient  des  colonisateurs  de  pre- 
mier ordre,  et  les  Romains,  pour  prendre  pied  i  a 
Orient,  durent  commencer  par  se  faire  Grecs.  La  Pales- 
tine n'échappa  point  à  l'hellénisme.  Voir  Hellénisme, 
col.  575-579.  Avant  l'époque  des  Machabées  on  était  déjà 
entiché  des  coutumes  grecques,  et  sous  Hérode,  l'en. 
ment  ne  fil  qu'augmenter.  Mais  les  Juifs  furent  toujours 
extrêmement  réfractaires  aux  idées  religieuses  importées 
de  l'étranger.  Ils  se  plièrent  aux  usages  des  Grecs, 
adoptèrent  souvent  leur  langue,  mais  restèrent  obstiné- 
ment Juifs  d'esprit,  de  tendance  et  de  religion.  Celui 
qu'Aristote  aurait  rencontré'  en  Asi.-  Mineure  et  dont 
l'âme  étail  grecque  comme  la  langue  (CMarque  dans 
Josèphe,  Coni.  Apion.,  i.  22)  doit  être  regardé  connu,' 
une  exception  singulière.  Les  poètes  juifs  écrivant  en 
grec  (rédacteurs  des  livres  sibyllins,  Ézéchiel  le  tragique, 
Philon  et  Theodote,  auteurs  d'épopée)  ont  pour  but 
unique  d'édifier  les  païens,  d'en  faire  des  prosélytes,  de 
glorifier  leur  propre  nation  et  de  lavengerdes  calomnies 
auxquelles  elle  était  en  butte.  Ils  prennent  leurs  sujets 
dans  l'histoire  sainte  et  impriment  à  leur  œuvre  un 
cachet  judaïque  très  marqué.  De  même  les  historiens  : 
ils  sont  tous  apologistes.  Leur  nom  est  souvent  gn  c, 
Démétrius,  Cléodème,  Eupolème,  Aristée,  Jason  de 
Cyrène,  Thallus  le  chronographe;  leur  langue  es)  hellé- 
nique :  mais  leur  àme  reste  juive  el  l'hellénisme  ne 
l'entame  pas.  Ils  répudient  le  panthéon  païen  avec  ses 
mythes  puérils  et  son  culte  sensuel,  ils  n'ont  aucun 
penchant  pour  le  tranquille  scepticisme  de  leurs  contem- 
porains, ils  sont  monothéistes  résolus  el,  au  delà  de 
l'horizon  israélite,  ils  ne  regardent  rien.  Les  philosophes, 
fait  étrange  trop  peu  remarqué',  foui  comme  les 
autres.  Parmi  eux  on  cite  un  adepte  d'Aristote,  Arislo- 
bule,  un  sectateur  du  Portique,  l'auteur  du  quatrième 
livre  des  Machabées,  un  platonicien  fervent,  Philon 
il  Alexandrie.  En  réalité,  ils  ne  sonl  qu'éclectiques,  tour 
à  tour  pythagoriciens,  stoïciens,  disciples  du  Lycée  ou  de 
l'Académie,  empruntant  à  tous  K-s  systèmes,  avec  la 
terminologie,  sans  laquelle  ils  ne  pourraient  écrire  en 
grec,  les  éléments  qui  cadrent  avec  leurs  idées  juives. 
Aristobule  ne  cache  pas  son  dessein  :  il  veut  montrer 
que  les  philosophes  païens  ont  lin1  da  la  Bible  leurs 
meilleures  inspirations,  et  que  la  loi  de  Moïse  -1 
conformé  .i  toutes  l<  données  acceptables  de  la  sagesse 
profane,  si  l'auteur  du  quatrième  livre  des  Machabées 

doit  au  Portique  quelques  définitions  (raison,  inlolli. 

sagesse,  science,  etc.)  el  quelques  divisions  (vertus  car- 
dinales), le  Juif  perce  à  tout  moment  sous  celte  écorce 
stoïcienne  par  les  autorités  alléguées,  les  exemples 
cités.  L'apologétique  de  Philon,  plus  déguisée,  est  par 
là  même  plus  habile  el  plus  efficace,  fresque  parlent,  il 
glisse  une  idée  juive  sous  un  terme  hellénique.  Son 
'"i-;'i:.  par  exemple,  a  beaucoupmoins  de  rapports  avec 
le  /  o- ■'/:  platonicien  qu'avec  la  Sagesse  des  livres  sapien- 
liaux.  —  Toul  cela  explique  pourquoi  l'hrllénisalion, 
partout  ailleurs  si  rapide  el  si  facile,  a  échoué'  on 
Palestine. 

iv.  vÉRiT  ibles  origines.      Sans  vouloir  méc laître 

l'action  très  d'elle  des  influences  extérieures,  nous 
croyons    être     plus    près    de     la     vérité-    en    taisant    du 

judaïsme  an  produit  autochtone.  Plus  on  en  étudiera  les 
traits  1rs  plus  saillants,  comme  l'observation  scrupu- 
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leuse  de  la  loi  et  des  traditions,  le  prosélytisme  ardent, 
les  espérances  messianiques  alliées  à  un  patriotisme 
exalté,  plus  on  se  convaincra  qu'il  a  bien  ses  racines 
dans  le  sol  même  et  qu'il  n'est  pas  importé  du  dehors. 
Le  légalisme  farouche  des  pharisiens  est  le  fruit  des 
lectures  et  des  prédications  dont  retentissent  les  syna- 
gogues et  aussi  une  réaction  contre  la  mondanité  scan- 
daleuse des  sadducéens.  Les  idées  messianiques  ne  sont 
que  la  conclusion  et  le  développement  naturel  des  pro- 
phéties antiques,  à  un  moment  où  les  temps  marqués 
par  les  voyants  d'Israël  sont  accomplis  et  où  l'heure  du 
relèvement  semble  avoir  sonné.  Quant  au  prosélytisme, 
ce  caractère  si  particulier  du  judaïsme  contemporain  du 
Christ,  il  s'explique  suffisamment  par  la  profondeur  du 
sentiment  religieux  des  Juifs  et  par  la  conviction  que 
leur  Dieu  est  le  Dieu  unique  de  tous  les  hommes,  le 
seul  Dieu  sauveur,  surtout  si  on  ajoute  des  motifs  moins 
nobles,  le  désir  d'étendre  leur  inlluence,  le  besoin  de 
s'assurer  des  protecteurs  et  la  vanité  de  faire  école.  —  On 
sait  quel  fut  toujours  le  mépris  intense  des  Juifs  pour  le 
culte  et  les  croyances  des  autres  hommes,  combien  ils 
se  montrèrent  constamment  réfractaires  aux  idées  reli- 
gieuses venues  du  dehors,  enfin  comment  leurs  écrivains 
les  plus  hellénistes  de  langue  et  d'usages,  restent  inva- 
riablement juifs  de  tendances  et  ne  veulent  être  qu'apo- 
logistes. Tous  les  traits  essentiels  du  judaïsme  existent 
en  germe  dans  les  écrits  anciens  de  la  nation  et  bien 
souvent  il  est  facile  d'en  suivre  pas  à  pas  le  développe- 
ment progressif.  En  descendant  le  cours  de  cette  évolu- 
tion ininterrompue,  on  ne  peut  qu'admirer  la  conduite 
de  la  Providence  préparant  par  degrés  insensibles  les 
voies  au  christianisme. 

IV.  Bibliographie.  —  En  dehors  des  Histoires  d'Israël, 
des  Théologies  bibliques  et  des  Introductions  à  l'Ancien 
ou  au  Nouveau  Testament,  on  peut  signaler  comme  se 
rapportant  directement  à  l'histoire,  aux  idées,  aux  insti- 
tutions du  judaïsme,  les  ouvrages  suivants  :  E.  Schùrer, 
Geschichte  des  jiidischen  Volkes  im  Zeitalter  Jesu 
Christi,  3«  et  4e  édit.,  Leipzig,  1901  (très  au  courant  pour 
la  bibliographie);  Langen,  Das  Judenthum  in  Palâs- 
tina  :ur  Zeil  Christi,  Fribourg-en-B.,  1866  ;  Weber, 
Jùdische  Théologie  auf  Grund  des  Talmud,  2e  édit., 
Leipzig,  1897  ;  F.  de  Saulcy,  Sej>l  siècles  de  l'histoire 
judaïque,  Paris,  I87i;  Id.,  Histoire  d'Hérode,  Paris, 
1867  ;  Id.,  Histoire  des  Machabées,  Paris,  1880  ;  de  Chatn- 
pagny,  Rome  et  la  Judée,  Paris,  1865  ;  Stanley,  Lec- 
tures ou  tlie  Bistory  of  tlie  Jewish  C.hurch,  3"  série. 
Londres,  1876;  Latimer,  Judœa  from  Cyrus  to  Titus, 
Chicago,  1899;  Cheyne,  Jewish  religions  Life  aflev  tlie 
Exile, Londres,  1898;  Riggs,  Ristoryof  the  Jewishpeople 
during  the  Maccabean  and  Roman  periods,  New- York. 
1900;  Stapfer,  Les  idées  religieuses  en  Paies! .  à  l'époque 
deJ.-C,  Paris, 2«  édit.,  1878;  Id.,  LaPalestine  au  temps 
de  J.-C.,  Paris,  2«  édit.  1885;  Edersheim,  La  Société 
juive  à  l'époque  de  J.-C.,  Paris,  1891!  i  traduit  de  l'an- 
glais The  Life  and  Times  of  Jésus  tlie  Messiah,  Lon- 
dres, 1883;  édit.  abrégée  1890).  —  Les  auteurs  suivants 
sont  Israélites  :  Jost,  Geschichte  der  Israelilen  seil  der 
Zeit  der  Uakkabàer,  9  in-8",  Berlin.  1820-1829;  Id., 
Geschichte  des  Judenthums  und  seiuer  Sekten,  3  in-8», 
Leipzig,  1857-1859;  Herzfeld,  Geschichte  des  Volkes 
Jisrael  (de  la  captivité  aux  Machabées,  résumé  d'un 
ouvrage  plus  étendu),  in-8",  Leipzig,  1870;  Ah.  Geiger, 
Das  Judenthum  und  seine  Geschichte,  Breslau,  186i- 
1871,  3  in-8°  (t.  i,  Judaïsme  proprement  dit;  t.  u,  Rabbi- 
nisme;  t.  m,  Judaïsme  moderne).  F.  Prat. 

JUDAS,  forme  grécisée  du  nom  hébreu  de  Yehûddh 
(voir  Juda,  col.  1765)  quia  passé  telle  quelle  des  livres 
des  Machabées  et  du  Nouveau  Testament  dans  le  latin 
de  la  Vulgate  et  dans  le  français.  La  Vulgate  a  écrit 
ordinairement  Juda  le  nom  des  personnages  mentionnés 
dans  les  livres  écrits   en   hébreu,  et  Judas  le  nom  de 


ceux  qui  figurent  dans  les  livres  écrits  en  grec;  il  y  a 
néanmoins  quelques  exceptions.  En  français,  on  a  cou- 
tume d'appeler  Jude  ;  1°  l'apôtre  Judas  qui  est  l'auteur 
d'une  des  Épilres  catholiques,  et 2°  Judas  le  disciple  sur- 
nommé Barsabas  ou  Barsabé. 

•1.  judas  (hébreu  :  Yehûddh;  Septante  :  To-JSot  ;  Vul- 
gate :  Judas),  Benjamite,  lits  de  Sénua,  «  second  chef  « 
de  la  ville  de  Jérusalem,  après  le  retour  de  la  captivité 
de  Babylone.  II  Esd.,  xi,  9. 

2.  JUDAS  (hébreu  :  Yehûddh;  Septante;  'IoûBa),  un 

des  chefs  du  peuple  qui  assista,  du  temps  d'Esdras,  a  la 
dédicace  des  murs  de  Jérusalem.  II  Ksd.,  xn,  33  (hébi  eu 
34). 

3.  JUDAS   MACHABEE    (grec  :    ToûSaç  6   êmxaXoûne- 

vo;  Maxctêaîoç;  Vulgate:  Juda  qui  vocabalur  Macha- 
bseus),  le  troisième  des  cinq  fils  du  prêtre  Mathathias, 
qui  donna  le  signal  de  la  révolte  contre  Antiochus  IV 
Epiphane,  roi  de  Syrie,  lorsque  ce  prince  voulut  obli- 
ger les  Juifs  à  pratiquer  l'idolâtrie.  I  Mach.,  il,  4;  Jo- 
sèphe,  Ant.  jml.,  XII,  vi,  1.  En  mourant,  son  père  le 
désigna  comme  chef  des  troupes  juives,  parce  que,  dès 
sa  jeunesse,  il  s'était  montré  fort  et  vaillant.  I  Mach., 
il,  66;  Josèphe,  Ant.  jtut.,  XII,  vi,  \. 

I.  Origine  du  nom  de  Machabée.  —  Le  surnom  de 
Machabée,  donné  à  Judas,  a  été  expliqué  de  différentes 
façons.  Les  uns  ont  voulu  voir  dans  ce  nom  un  mol 
formé  parle  commencement  des  mots  de  la  phrase: 
Mi  Kâmôkà  Bd'êlim  Yehôvah,  MKBI,  «  Qui  est  comme 
toi  parmi  les  dieux,  o  Jéhovah  !  »  Exod.,  xv,  11.  Cette 
phrase,  disent  les  partisans  de  cette  interprétation, 
était  inscrite  sur  le's  étendards  juifs.  Cette  assertion  est 
une  conjecture  dont  on  n'a  aucune  preuve.  Il  en  est  de 
même  de  l'opinion  qui  donne  pour  origine  à  ce  nom 
les  premières  lettres  de  la  phrase  Matitteydh  Kôhcn 
Ben-Yohdnàn,  «  Mathathias,  prêtre,  fils  de  Jean.  »  Le 
surnom  de  Machabée  était  personnel  à  Judas  et  c'est 
de  lui  qu'il  passa  à  toute  sa  famille.  Cf.  Conrad  Iken, 
De  Juda  Maccabeo  Symboles  litterarise,  I.  î,  part,  i, 
Brème,  in-8".  1744,  p.  170-194.  J.  Curtiss,  The  Name 
Machabée,  in-8",  Leipzig,  1876;  cf.  Theologische  Lile- 
raliirzcilung,  1876,  p.  436,  croit  que  ce  surnom  vient 
de  la  racine  kdbâh,  «  éteindre,  »  et  signifie  «  extermi- 
nateur ».  Cf.  Is.,  XXIII,  17.  La  plupart  des  modernes 
le  font  venir  du  mot  chaldéen  maqqdbd,  :<  marteau,  » 
de  la  même  façon  que  Charles  Martel,  parce  que  l'un 
et  l'autre  écrasèrent  les  ennemis  de  leur  nation.  Le 
sens,  dans  ces  deux  dernières  explications,  est  le  même. 
On  ne  peut  du  reste,  pour  décider  de  l'étymologie,  se 
fixer  sur  l'orthographe  du  mot  hébreu  qui  est  perdu, 
les  textes  modernes  rabbiniques  écrivent  tantôt  avec  un 
d,  k,  tantôt  avec  un  -.,  q.  Curtiss  fait  remarquer  que  niaq- 
qâbâ  dans  les  passages  où  il  se  rencontre.  Jud.,  iv. 
21;  I  (III)  Reg.,  VI,  7;  Is.,  xi.iv,  12;  Jer.,  x,  4,  désigne 
un  marleau  ordinaire  et  non  la  masse  d'armes  qui 
aurait  mieux  symbolisé  la  force  de  Judas,  mais  cette  re- 
marque est  loin  d'être  décisive.  Cf.  F.  Vigouroux,  .V" 
nuel  biblique,  11e  édit.,  t.  n,  p.  221.  —Dans  le  Talmud, 
dans  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIV,  xvi,  4;  XX,  vin,  11.  el 
dans  beaucoup  d'historiens  modernes,  Judas  et  les 
autres  descendants  de  Mathathias  sont  appelés  Asmo- 
néens.  du  nom  de  leur  ancêtre  Asamôn.  Josèphe,  Ant, 
jud.,  XV,  vi,  1. 

II.  Jddas  Machabée  affranchit  son  peuple  du  joi  g 
SYRIEN.  —  Judas  délivra  Israël  de  la  tyrannie  des  Syriens 
par  sa  vaillance  et  sa  foi.  Le  portrait  que  le  Ier  livre 
des  Machabées,  m,  3-9,  nous  trace  de  sa  personne  est 
celui  d'un  héros  digne  des  temps  de  la  chevalerie  :  t  Ju- 
das... se  revêtit  delà  cuirasse  comme  un  géant,  il  se 
ceignit  de  ses  armes  guerrières  dans  les  combats  et  il 
protégeait  le  camp  avec  son  épée.  Il  devint  semblable  à 
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nu  lion  dans  ses  actes,  etc.  i  Sons  sa  direction,  la  révolte 
prit  les  proportions  d'uni'  grande  guerre.  Il  eut  d'abord 
à  lutter  contre  Apollonius,  gouverneur  de  Samarie,  au 
nom  d'Antiochus,  qui  avait  rassemblé  une  armée  consi- 
le.  Il  le  défi!,  le  tua,  s'empara  des  dépouilles  de 
;e  syrienne  el  en  particulier  de  I'épée  d'Apollo- 
nius dont  il   se  servit    désormais    dans    les   combats. 

I  Mach.,  m,  10-12;  Josèphe,  Ant.jud.,  XII.  vu.  1.  Voir 
Aroi.i.oMi  s  3,  t.  i.  eol.  777.  Séron,  gouverneur  de  Cœlé- 
syrie,  s'apprêta  à  venger  son  collègue,  escomptant  par 
avance  la  gloire  qu'il  aurait  à  vaincre  Judas.  Il  s'avança 
avec  des  troupes  nombreuses   jusqu'à  Bétboron.    Voir 

I: (ROM  1,  t.  i.   col.  1699.    .ludas   n'avait    qu'un    petit 

nombre  d'hommes,  découragés  et  fatigués  par  le  jeûne. 

II  ranima  le  moral  de  ses  soldats  en  leur  promettant 
l'appui  de  Dieu  de  qui  seul  dépend  la  victoire.  Séron 
lui  écrasé,  huit  cents  ennemis  périrent  et  le  reste  s'en- 
fuil  dans  le  pays  des  Philistins.  I  Mach.,  [H,  13-24;  Jo- 
sèphe, Aut.  jud.,  XII,  vu,  1.  L'effet  produit  par  cette 
double  victoire  fut  immense  et  le  roi  lui-même  com- 
mença à  redouter  Judas.  I  Mach.,  m.  25-27.  Dans  sa 
colère,  il  eût  voulu  exterminer  immédiatement  les  re- 
belles, mais  l'étal  de  ses  finances  ne  lui  permit  pas  de 
réaliser  ses  projets  de  vengeance.  Il  envahit  la  Perse 
pour  rançonner  le  pays  el  \  trouver  l'argent  dont  il 
avail  besoin.  En  mê temps,  il  confia  à  Lysias,  gouver- 
neur du  pays  qui  s'étend  de  I'Euphrate  à  la  frontière 
d'Egypte,  une  seconde  armée  et  des  éléphants,  avec 
Ordre  d'écraser  les  Juifs,  de  détruire  Jérusalem  el  d'éta- 
blir des  colons  étrangers  au  lieu  et  place  de  la  nation 
exterminée.  Ce  fut  en  l'an  147  de  l'ère  des  Séleucides, 
166-165  avanl  J.-C.,  qu'Antimhus  prit  ces  mesures. 
I  Mach.,  m.  -J7-:i7  ;  Tacite,  Uisl.,  v,  8.  Lvsias  envoya  ses 
lieutenants  Ptolémée,  fils  de  Doryminius,  Nicanor  et 
Gorgias  en  Judée  avec  S0OOO  fantassins  et  7000  cavaliers. 
Philippe,  gouverneur  syrien  de  Jérusalem,  demanda  à 
Ptolémée,  gouverneur  de  Cœlésyrie  et  de  Phénicie,  de 
se  hâter.  Celui-ci  fit  partir  en  avanl  Nicanor  avec 
-i  h  m  m  i  hommes.  Nicanor  voulait  surtout  fournir  au  roi 
île  Syrie,  par  la  vente  des  captifs  juifs,  la  somme  de 
2000  talents  montant  du  tribut  que  ce  prince  devait 
aux  Romains.  Il  promit  aux  marchands  d'esclaves  de 
leur  en  livrer  quatre-vingt-dix  pour  un  talent.  Les 
marchands  accoururent  a  Emmaûs  où  campait  l'armée 
syrienne  avec  une  grande  quantité  d'or  el  d'argenl 
pour  profiter  de  l'offre.  I  Mach.,  m,  38-41;  Il  Mach., 
vin,  8-11;  Josèphe,  Ant.  jud.,  Ml.  vu.  :i.  Lorsque  Judas 
appril  les  ordres  d'extermination  donnés  par  Antiochus, 
il  rassembla  le  peuple  pour  se  préparer  à  combattre  et 
pour  implorer  la    miséricorde  divine.  Jérusalem   était 

alors   en  la    pussessi les    Syriens,    c'est  pourquoi   la 

réunion  du  peuple  eut  lieu  a  Maspha  non  loin  de  la 
^11''  sainte.  Les  Israélites  jeûnèrent  et  supplièrent  le 
Seigneur,  puis  Judas  organisa  l'armée  en  établissant  une 
hiérarchie  militaire.  Sis  [rois  frères  et  lui  furent  placés 
à  la  tête  de  quatre  divisions;  au-dessous  d'eux  furent 
établis  Mrs   chefs    commandant,   selon   leur  grade,   à 

1000,   100  et    lu   h -.    I   Mach.,   m,  55;   Il   Mach., 

vin,  -l-i.  Voir  Armées,  t,  t,  col.  671. -Puis  il  renvoya  chez 

eux     tOUS    l'i'UX     qui     Venaient     lie     h.'ltil'     lies     1 1  i.ijs,  ,|is.    ,|,. 

planter  des  vignes  ou  de  se  marier,  pour  ne  garder, 
conformément  à  la  loi,  Deut.,  xx,  5-8,  que  ceux  qui 
liaient  complètement  libres.  Il  partit  avec  eux  pour 
camper  au  sud  d'Emmaùs.  I  Mach.,  m,  12-60;  Josèphe, 
Ant.  jud.,  \ II,  vu, 3.  Tandis  que  le  corps  principal  des 
Syriens  restai!  au  camp  d'Emmaùs,  Gorgias  sortit  avei 
cinq  mille  fantassins  ,|  mille  cavaliers  d'élite  pour  sur- 
prendre les  Israélites.  Des  habitants  d'Emmaùs  lui  ser- 
vaient de  guides.  Judas,  informé  de  cette  sortie,  alla  de 
mcôté  attaquer  le  gros  de  l'armée  royale  à  Emmaûs, 

""  (,|le  n'était  pas  encor 'ganisée  dans  le  camp, mais 

'  "'■  alenl «.  Gorgias  ne  trouvant  personne 

■' ■!'   '  '■"    li(     ci  ni  que   Judas  el    les  siens  avaient 


pris  la  fuite.  Le  malin.  Judas  parut  dans  la  plaine  avec 
3000  hommes  en  face  du  camp  de  Nicanor.  L'armée 
juive  n'avait  ni  boucliers  ni  épées,  les  Syriens  portaient 
des  cuirasses  et  étaient  protégés  par  de  la  cavalerie, 
mais  Judas  rappela  à  ses  compatriotes  que  Dieu  avait 
délivré  leurs  ancêtres  du  Pharaon  et  leur  promit  qu'il 
serait  encore  cette  fois  le  libérateur  de  son  peuple.  Ils 
marchèrent  avec  courage  el  furent  vainqueurs.  Les 
Juifs  poursuivirent  les  fuyards  jusqu'à  Gézéron  el  jus- 
qu'aux campagnes  d'Idumée,  d  Azol  et  de  Jamnia.  Trois 
mille  Syriens  périrent.  I  Mach.,  n,  1-lti:  Josèphe, 
Ant.jud.,  XIII,  vu.  i.  Sur  l'ordre  de  Judas,  les  Juif--. 
ne  s'occupèrent  pas  du  butin  pour  être  prêts  à  com- 
battre Gorgias  avanl  le  sabbat.  I  .Mach.,  iv,  17- IS: 
II  Mach.,  viu,  25-28.  En  effet  Gorgias  parut  bientôt:  il 
vil  la  déroute  des  siens,  le  camp  enflammes  el  les  Juifs 
prêts  à  livrer  bataille.  Il  s'enfuit  hors  de  Judée.  1  Mach., 
iv.  \{.\-ii.  Les  Juifs  pillèrent  alors  le  camp  syrien  el  en 
retirèrent  des  richesses  considérables  en  or,  en  argent, 

en  hyacintl I    en   pourpre.  Ce  fut    une  grande   joie 

dans  toute  la  Judée.  I  Mach.,  iv,  23-25.  L'armée  juive, 
continuant  ses  triomphes,  tua  dans  les  combats  su- 

sifs  qu'elle  livra  aux  Syriens  plusde  200001 unes  des 

troupes  de  Timothée  'i  de  Bacchide,  s'empara  de  nom 
breuses  forteresses,  partagea  un  butin  considérable 
entre  les  malades,  les  orphelins,  les  veuves  et  les  vieil- 
lards, prit  une  grande  quantité  d'armes  qu'elle  déposa 
dans  les  arsenaux  et  porta  le  reste  des  dépouilles  à  Jé- 
rusalem. Philarque,  conseiller  de  Timothée  etquiavail 
fait  beaucoup  de  mal  aux  Juifs,  fut  mis  à  morl  ;  Calli- 
slbènes.  qui  avait  mis  le  l'eu  aux  portes  sacrées,fut  brûlé 
en  punition  de  son  crime.  Nicanor  humilié  s'enfuit  par 
la  Méditerranée,  sous  un  déguisement,  el  arriva  soûl  à 
Antioche.  II  -Mach..  vin,  30-36.  L'année  166-165  avail 
été  une  série  de  victoires  pour  Judas. 

L'année  suivante,  148  de  l'ère  des  Séleucides,  165-164, 
à  l'automne  de  l'an  165,  lvsias  vint  lui-même  en  Judée, 
à  la  tête  de  60000  fantassins  d'élite  et  deôouu  cavaliers. 

Il  campa  à  Iiéthoron  el  Judas  vint  à  sa  rencontre  avec 
IllOtll)  hommes  seulement.  11  pria  le  Seigneur  el  n'hésita 
pas  à  attaquer  l.vsi.is;  5000  hommes  de  l'armée  syrienne 
tombèrent  sous  les  coups  des  Israélites  el  Lvsias  s'en- 
l'uil  à  Antioche  pour  \  rassembler  une  armée  plus 
nombreuse  el  venger  sa  défaîte.  I  Mach.,  iv.  28-35; 
Josèphe,  Ant.jud..  XII.  vu..").  Apres  sa  v  ictoire  sur  Lysias. 

Judas  se  préoccupa  de  purifier  le  Temple.  L'armée  se 
transporta  à  la  montagne  de  Sion  et  la  profanation  du 
sanctuaire   lui    apparut  dans   toute    son    horreur,    Le 

Temple  élait   désert,  l'aulel    souillé'.  1rs    perles    brûlées, 

les  cours  envahies  par  la  végétation,  les  chambres  des 

prêtres  détruites.  Les  Juifs  déchirèrent  leurs  vêtements 
el  se  couvrirent  la  léte  de  cendres,  puis  ils  sonnèrent 
les  trompettes  el  poussèrent  de  grands  cris.  Après  avoir 
détaché  une  partie  de  ses  hommes  pour  se  protéger 
contre  les  Syriens  qui  occupaient  toujours  la  citadelle, 
Judas  choisit,  parmi  les  plus  v énérables,  des  prêtres 
auxquels  il  confia  le  soin  de  purifier  les  lieux  saints. 
Ceux-ei  accomplirent  leur  mission,  emportèrent  les 
pierres  pi, .fanes,  c'est-à-dire  celles  qui  avaient  servi  à 
la  construction  de  l'autel  pneu,  ri  1rs  placèrent  dans  un 
lieu  impur.  Il  j  eut  un  moment  d'hésitation  sur  le  parti 
a  prendre  à  l'égard  île  l'autel  des  holocaustes;  on  se  dé- 
cida à  le  détruire,  on  en  mit  les  pierres  sur  la  mon- 
tagne du  Temple,  dans  un  lieu  convenable,  en  attendant 
qu'un  prophète  indiquât  ce  qu'on  devait  en  faire.  Puis, 

rniil'ormément  à  la  loi,  ils  en  bâtirent  un  n. niveau  avec 
des  pierres  entières.  Ils  reeonslruisirenl  également  le 
sanctuaire  el  sanctifièrent  les  parois.  D'après  la  tradi- 
tion raid,  inique,  c'est  à  l'angle  nord-ouesl  du  saneluaire. 

dans  une  chambre  appartenant  au  grand-prêtre,  que 
furent  placées  les  pierres  de  l'ancien  autel.  Mischna 
Middoth,!,  6.  Cf.  IL  Derenbourg,.Essai  sur  l'histoire  el 
la  géographie  de  la  Palestine,  in-8»,  Paris,  I S<>7,  t.  i. 
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p.  60-lH.  Puis  ils  firent  de  nouveaux  vases  sacrés  et 
apportèrent  dans  le  Temple  le  chandelier,  l'autel  des 
parfums  et  la  table  des  pains  de  proposition.  Ils  mirent 
1  encens  sur  l'autel,  allumèrent  les  lampes  et  placèrent 
les  voiles.  Le  matin  du  vingt-cinquième  jour  de  Casleu, 
de  l'an  148  des  Séleueides,  c'est-à-dire  en  décembre  165 
avant  J.-C,  au  jour  anniversaire  de  celui  où,  trois  ans 
auparavant,  l'autel  avait  été  profané,  le  sacrifice  du  ma- 
tin fut  offert  selon  les  rites  et  l'autel  dédié  de  nouveau 
au  son  des  instruments.  La  dédicace  dura  huit  jours  et 
fut  l'occasion  d'une  fête  qui  fut  renouvelée  chaque  an- 
née. Il  en  est  fait  mention  dans  Joa.,  x,  22;  I  Mach., 
iv,  36-59;  II  Mach.,  x,  1-8;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XII, 
vu,  6-7.  Voir  Dédicace,  t.  ii,  col.  1339.  Les  Juifs  la  cé- 
lèbrent encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Hannoukah. 
Judas  prit  des  mesures  pour  défendre  le  Temple  purifié, 
il  fortifia  le  mont  Sion,  en  l'entourant  de  murailles  et 
de  tours.  Une  garnison  y  fut  établie  et  en  même  temps 
il  fortifia  Bethsur,  pour  protéger  le  pays  du  côté  de 
l'Idumée.  La  purification  du  Temple  marque  la  fin  de 
la  première  période  de  la  vie  de  Judas  et  de  la  révolte 
des  Machabées  contre  les  rois  de  Syrie.  I  Mach.,  iv, 
60-61. 

III.  Victoires  de  Judas  Maciiabée  sur  les  peuples 
voisins  ennemis  des  Juifs.  —  Pendant  un  an  et  demi 
après  la  purification  du  Temple,  Judas  resta  maître  in- 
contesté de  la  Judée.  Il  en  profita  pour  châtier  les 
peuples  païens  du  voisinage  qui  avaient  fait  tant  de 
mal  à  ses  compatriotes.  —  1°  Les  Iduméens,  les  Béanites 
(voir  Beau,  t.  i,  col.  1528),  les  Ammonites  furent  succes- 
sivement défaits.  Gazer  et  les  villes  qui  en  dépendaient 
furent  prises.  I  Mach.,  v,  1-9  ;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XII, 
vin,  1.  La  plupart  des  commentateurs  identifient  ces 
campagnes  avec  celles  qui  sont  décrites  par  II  Mach..  x, 
15-38.  D'après  ce  dernier  passage,  le  général  syrien 
Gorgias  combattait  avec  les  Iduméens,  et  Timothée  avec 
les  Ammonites.  Timothée  fut  tué  à  la  prise  de  Gazer, 
ainsi  que  son  frère  Chaeréas  qui  commandait  la  place. 
—  2°  Les  habitants  de  Joppé,  ville  qui  était  demeurée 
au  pouvoir  des  Syriens,  cf.  I  Mach.,  x,  75,  se  livrèrent 
à  un  attentat  d'une  perfidie  et  d'une  cruauté  inouïes. 
Feignant  de  convier  les  Juifs  à  une  promenade  en  mer, 
ils  les  firent  monter  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
sur  des  barques,  et  ils  les  noyèrent,  au  nombre  de  plus 
de  deux  cents.  Judas,  apprenant  ce  forfait,  marcha  contre 
les  meurtriers,  brûla  le  port,  mit  le  feu  aux  embarca- 
tions et  fit  périr  par  l'épée  ceux  qui  échappèrent  aux 
flammes.  Il  partit  après  cet  acte  de  vengeance,  résolu  à 
revenir  bientôt  et  à  exterminer  tous  les  habitants  de 
Joppé.  II  Mach.,  xii,  4-9.  —  3"  Il  apprit  alors  que  les 
habitants  de  Jamnia  avaient  l'intention  de  massacrer  de 
même  les  Juifs  qui  habitaient  leur  ville,  il  les  surprit 
pendant  la  nuit  et  brûla  leur  port  et  leurs  vaisseaux.  L'in- 
cendie fut  tel  qu'il  s'apercevait  de  Jérusalem,  située  à 
243  stades,  environ  45  kilomètres,  de  Jamnia.  II  Mach., 
xii,  8-9.  —  4°  Les  habitants  du  pays  de  Galaad  oppri- 
mèrent à  leur  tour  les  Israélites  établis  sur  leur  terri- 
toire. Ceux-ci  s'enfuirent  dans  la  forteresse  de  Dathé- 
ma  it.  h,  col.  1309)  et  implorèrent  le  secours  de  Judas, 
contre  une  nouvelle  attaque  dirigée  par  un  autre  Timo- 
thée. I  Mach.,  v,  9-11.  Cette  armée  s'était  emparée  delà 
région  de  Tubin,  y  avait  massacré  les  hommes,  réduit 
les  femmes  et  les  enfants  en  esclavage  et  pillé  tout. 
I  Mach.,  v,  12-13.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  vm,  1-2.  Au 
moment  même  où  arrivaient  ces  lettres,  d'autres  messa- 
gers accouraient  de  Galilée,  les  tuniques  déchirées, 
portant  de  semblables  nouvelles.  Les  gens  de  Tyr  et  de 
Sidon  unis  à  la  population  païenne  qui  habitait  le  nord 
de  la  Galilée  avaient  envahi  toute  la  région.  I  Mach., 
v,  14-15.  Judas  réunit  une  assemblée  du  peuple  pour 
délibérer  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  en  faveur  de  ses 
compatriotes.  Il  laissa  le  gouvernement  de  la  Judée  à 
Joseph,  fils  de  Zacharie,  et  à  Azarias,  avec  ordre  d'adnii- 
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nistrer  le  pays  et  de  commander  les  troupes  laissées  à 
sa  garde,  mais  avec  défense  formelle  de  prendre  l'offen- 
sive contre  les  païens.  Simon,  à  la  tète  de  3000  hommes, 
tut  envoyé  en  Galilée  et  Judas,  accompagné  de  Jonathas, 
conduisit  une  armée  de  8000  hommes  dans  le  pays  de 
Galaad.  Voir  Galaad  6,  t.  m,  col.  49;  I  Mach.,v,  17-20; 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  vm,  2.  Judas  et  Jonathas  tra- 
versèrent le  Jourdain.  A  peine  avaient-ils  parcouru 
9  stades  et  demi,  c'est-à-dire  près  de  1 700  mètres, 
qu'ils  furent  attaqués  à  l'improviste  par  une  bande  d'A- 
rabes, forte  de  5000  fantassins  et  de  500  cavaliers.  Après 
un  rude  combat,  les  Arabes  furent  défaits  et  implorèrent 
la  paix,  promettant  au  vainqueur  de  lui  donner  des 
pâturages  et  de  lui  rendre  toutes  sortes  de  services. 
Judas  pensant  qu'en  effet  ils  pouvaient  lui  être  utiles 
conclut  alliance  avec  eux.  II  Mach.,  XII,  10-12.  Un  peu 
plus  loin,  à  trois  journées  de  marche,  ils  rencontrèrent 
une  autre  tribu  arabe  celle  des  Nabuthéens.  Ceux-ci,  qui 
ne  partageaient  évidemment  pas  l'hostilité  des  autres 
peuples  païens  contre  tes  Juifs,  firent  bon  accueilà  Judas 
et  lui  racontèrent  tout  ce  qui  était  arrivé  à  ses  frères 
dans  le  pays  de  Galaad.  Un  grand  nombre  de  Juifs 
avaient  été  obligés  de  s'enfermer  dans  les  villes  fortes 
de  Barasa,  de  Bosor,  d'Alimes,  de  Casphor,  de  Mageth 
et  de  Carnaïm.  Les  noms  de  ces  villes  sont  assez  diffi- 
ciles à  établir,  Barasa  est  probablement  Bosra,  capitale 
du  Hauràn,  Alimes  ou  Alema  est  inconnue,  Bosor  est 
probablement  Beser;  cf.  Deut.,  iv,  S3;Jos.,  xx,  8,  dans  le 
pays  de  Moab  ;  Casphor  peut  être  identifiée  à  Casbon  ou 
Casphon  ou  Casphin,  I  Mach.,  v,  36;  II  Mach.,  xn,  13; 
Mageth  est  inconnue,  Carnaïm  est  la  même  ville  que 
Camion.  II  Mach.,  m,  21.  Voir  ces  noms.  Les  ennemis 
des  Juifs  avaient  décidé  pour  le  lendemain  un  assaut 
général  contre  ces  places  et  le  massacre  de  tous  ceux 
qui  y  étaient  renfermés.  Judas  se  hâta  de  prendre  le 
chemin  de  Bosra,  s'en  empara,  massacra  tous  les  non- 
Juifs  et  brûla  la  ville.  Le  lendemain  il  se  dirigea  vers 
une  autre  place  forte,  probablement  Dathéman.  Il  par- 
vint auprès  de  cetteforteresse  au  moment  même  où  les 
païens  en  commençaient  l'assaut.  Il  prit  les  assiégeants 
par  derrière  et  l'armée  de  Timothée,  mise  en  pleine 
déroute,  perdit  près  de  8000  hommes.  I  Mach.,  v,  21- 
34.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  vm,  2-3.  Il  prit  ensuite 
Maspha  dont  il  tua  tous  les  habitants  mâles  et  qu'il 
brûla.  I  Mach.,  v,  35.  Les  deux  livres  des  Machabées 
mentionnent  la  prise  d'un  certain  nombre  d'autres 
places  fortes;  il  est  difficile  de  fixer  exactement  l'ordre 
dans  lequel  eurent  lieu  ces  assauts,  nous  avons 
adopté  celui  qui  nous  a  paru  le  plus  vraisemblable,  en 
comparant  les  récits  de  ces  deux  livres.  —  Après  la  prise 
de  Dathéman,  ce  fut  probablement  vers  Casbon  ou  Cas- 
phin que  se  dirigea  Judas.  I  Mach.,  v,  36.  La  ville  était 
entourée  de  remparts,  et  défendue  par  des  ponts-levis. 
Elle  était  habitée  par  une  population  très  mélangée. 
Les  habitants,  confiants  dans  leurs  remparts,  insultaient 
Judas  et  blasphémaient.  Celui-ci  invoqua  le  Seigneur 
qui  avait  fait  tomber  les  murs  de  Jéricho,  prit  la  ville 
et  lit  un  tel  carnage  que  l'étang  voisin,  large  de  deux 
stades,  soit  près  de  400  mètres,  semblait  un  lac  de  sang. 
11  Mach.,  xn,  14-16.  Il  prit  ensuite  Mageth,  Bosor etles 
autres  villes  du  pays  deGalaad.  I  Mach.,  v, 36 ;  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XII,  vin.  3-4. 

IV.  Victoire  de  Judas  sur  Timothée.  —  Le  général 
syrien  Timothée  avait  rassemblé  une  autre  armée  avec 
laquelle  il  était  campé  en  face  de  Raphon,  près  d'un  tor- 
rent. I  Mach.,  v,  37.  Judas  marcha  contre  lui.  Il  fran- 
chit 750  stades  à  partir  de  Casphin,  c'est-à-dire  136  kilo- 
mètres ,  environ  quatre  jours  de  marche,  et  arriva  à 
Characa  dans  le  pays  de  Tubin.  Timothée  avait  aban- 
donné cette  région  après  avoir  laissé  une  garnison  dans 
une  ville  dont  nous  ignorons  le  nom.  Dosithée  et  Sosi- 
pater,  lieutenants  de  Judas,  tuèrent  dix  mille  homme  des 
troupes  syriennes.  II  Mach.,  xn,  17-19.  Juda  envoya  une 
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reconnaissance  pour  découvrir  l'armée  de  Tiraothée, 
Ceux  qu'il  en  avait  chargés  lui  rapportèrent  que  les 
troupes  du  général  syrien  étaient  très  nombreuses. 
Toutes  les  peuplades  environnantes  s'étaient  jointes  a  lui 
et  en  particulier  desArabes.  A  la  nouvelle  de  l'approche 
de  Judas,  Timothée  harangua  ses  soldats.  «  Si  Judas, 
leur  dit-il,  traverse  le  torrent  et  passe  vers  nous  lepre- 
mier,  nous  ml-  pourrons  lui  résister,  car  il  aura  l'avan- 
tage sur  nous.  S'il  craint,  au  contraire,  de  passer  le  tor- 
rent et  campe  au  delà  du  fleuve,  passonset  nous  aurons 
l'avantage.  »  Judas  plaça  les  scribes  du  peuple  près  du 
torrent  et  leur  donna  ordre  de  ne  laisser  aucun  homme 
en  arrière,  puis  il  passa  le  premier  et  tout  le  peuple 
après  lui.  L'armée  de  Judas  comptait  6  000  hommes, 
celle  de  Timothée  1-20000  fantassins  et  2  500  cavaliers. 
Cependant  dès  que  Timothée  avait  appris  l'arrivée  de 
Judas,  il  avait  renvoyé'  les  remues,  les  enfants  et  le 
reste  îles  li,i^,i^es  dans  la  ville  de  Carnaïiu  ou  Camion, 
tant  était  grande  la  terreur  qu'inspirait  le  chef  juif. 
lies  que  la  première  colonne  des  Israélites  parut,  les 
ennemis  furent  frappés  de  terreur;  ils  se  renversèrent 
les  uns  les  autres  el  périrent  sous  les  coups  de  leurs 
propres  épées.  Judas  les  poursuivit  et  en  tua  30000.  Ti- 
mothée tomba  entre  les  mains  de  Dosithée  et  de  Sosi- 
pati  r  et  les  supplia  de  lui  laisser  la  vie,  leur  promettant 
en  échange  de  leur  rendre  les  Juifs  qu'il  retenait  pri- 
sonniers. L'n  accord  fut  conclu  sur  ces  bases  et  il  fut 
laissé^  en  liberté.  Il  Mach.,XH,  20-25.  Judas  retourna  en- 
suite à  Camion  où  s'étaient  enfuis  les  Syriens  qui 
avaient  échappé  au  combat.  11   prit  la  ville,   brûla    le 

temple  el  tousceux  qui  étaient  dedans;  25000  I imes 

périrent  dans  le  massacre.  I  Mach.,  v,  43-44;  II  Mach., 
xii,  26.  Après  cette  victoire,  il  rassembla  tous  les  Israé- 
lites qui  étaient  dans  le  pays  de  Galaad,  pour  les  rame- 
ner en  Judée.  La  roule  qu'ils  étaient  obligés  de  suivre 
passai!  par  le  milieu  d'Ephron,  ville  habitée  par  desgens 
de  nationalités  diverses,  défendue  par  de  nombreux  el 
vaillants  guerriers  et  très  approvisionnée  d'armes  el  de 
machines  de  guerre.  I  Mach.,  v,  46;  II  Mach.,  xn,  27. 
Les  habitants  d'Éphron  fermèrent  leurs  portes  et  les 
barricadèrent.  Judas    leur  demanda    le  libre  passage, 

pi tettant  de   les  laisser  en  paix  et  de  passer  à  pied. 

Ils  refusèrent  d'ouvrir  leurs  portes.  Judas  ordonna  alors 
l'attaque  de  la  ville.  L'assaut  dura  un  jour  et  une  nuit; 
les  habitants  mâles  furenl  passés  au  lil  de  l'épée  et  la 
ville  fut  détruite  jusqu'aux  fondements.  Les  Juifs  la  tra- 
versèrent au  milieu  des  cadavres.  Les  morts  étaient  au 
noml.ro  de  25000.  I  Mach..  v.  16-51;  11  Mach.,  xn,  27; 
Josèphe,  Anl.  jud.,  XII,  vin.  5.  Les  Juifs  traversèrent 
le  Jourdain  en  face  de  flethsan  ou  Scythopolis,  à 
600  stades,  environ  III  kilom.,  au  nord  de  Jérusalem. 
Les  habitants  de  celte  ville  s'étaient  toujours  montrés 
sympathiques  aux  Juifs.  Judas  les  remercia  et  se  dirigea 
vers  Jérusalem,  où  il  arriva  avec  ses  troupes,  au  temps 
de  la  fête  de  la  Pentecôte.  I  Mach.,  v.  52-53;  Il  Mach., 
xn,  30-31.  Le  retour  de  l'expédition  lui  célébrée  par 
une   grande    fête    et  des  sacrifices.  I  Mach.,  v,  ."il. 

Y.    Ill  l  UTK   lll-:  Connus.  Vprès   la   Pentecôte,    Judas 

entreprit  une  nouvelle  expédition  contre  Gorgias,  gou- 
verneur de  l'Idumée.  11  s'empara  de  Chébr u  Hébron 

il  des  villes  qui  eu  dépendaienl  el  les  brûla.  1  Mach., 
v,  65;  II  Mach.,  \n,  32.  Iians  une  bataille  de  cette 
campagne,  les  Juifs  essuyèrent  un  léger  échec,  mais 
un  cavalier  de  celte  nation  se  -aisil  de  Gorgias  dont  il 
voulait  s'emparer  vivant,  un  cavalier  thrace  de  l'armée 
syrienne  fendit  d'un  coup  d  êpée  l'épaule  du  Juif  et 
Gorgias  pul  s'enfuir  à  Marésa.  1  Mach.,  xn,  34-36. 
ida  pril  cette  ville,  car  c'esl  le  nom  de  Marésa  ou 
i  qu'il  faut  lire  dans  l  Mach..  v.  66,  au  lieu  de 
Samarie.  Cf.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  vm,  0.  Mans  celte 
même  campagm  e  plaça  l'épisode  si  connu  du  sacri- 
fice  offert  pour  les  morts.  Le  septième  jour  de  l'arrivée 

de  Judas  à  Odollam.  les  Juifs  -e  purifièrent  el  célébrèrent 


le  sabbat.  Le  lendemain,  Judas  vint  avec  les  siens  pour 
emporter  les  cadavres  des  morts  et  les  ensevelir  dans  les 
tombeaux  de  leurs  pères.  Or  ils  trouvèrent  sous  les 
tuniques  de  ceux  qui  avaient  été  tués,  des  amulettes  en 
l'honneur  des  divinités  de  Jamnia;  il  parut  évident  à 
tous  que  ces  actes  d'idolâtrie  avaient  été  la  cause  de 
li  ui  mort.  Ils  se  mirent  alors  en  prière,  afin  que  les 
fautes  des  victimes  fussent  oubliées,  et  Judas  exhorta  le 
peuple  à  se  préserver  de  l'idolâtrie  que  Dieu  avait  ainsi 
punie.  Il  fit  une  collecte:  elle  rapporta  12000  drachmes 
qui  furent  envoyées  à  Jérusalem  et  un  sacrifice  expia- 
toire fui  offert  à  l'aide  de  cette  somme.  11  .Mach.,  xil, 
38-46.  —  Judas  entreprit  ensuite  uni-  guerre  contre  les 
Philistins,  il  prit  Azot.  renversa  les  autels,  brûla  les 
statues   des  dieux,  pilla  les  villes  cl  rentra   en  Judée, 

I  Mach.,  v,  68. 

VI.  Campagne  deJudascontre  Ltsias.  -  1-  Défaite 
de  Lysias.  —  Kn  l'an  149  de  l'ère  des  Séleucides,  164- 
163  avant  J.-C.,Antiochus  IV  Épiphane  mourut  à  Tabès, 
ville  >le  l'erse,  située  entre  Ecbatane  et  Persépolis.  La 
tristesse  qu'il  éprouva  en  apprenant  que  ses  généraux 
avae  ni  été  battus  par  Judas  s'ajouta  à  celle  qu'il  éprou- 
vai! de  ses  propres  échecs  en  Perse,  el  une  affreuse 
maladie  le  conduisit  au  tombeau.  1  Mach.,    vi,    1-16; 

II  Mach.,  îx.  1-29.  Voir  ANTIOCHUS  3.  t.  I  ,  col.  693. 
Son  lils  Antiochus  V  Eupator,  encore  enfant,  lui  suc- 
céda el  malgré  la  volonté  de  son  père  qui  lui  donnait 
Philippe  pour  tuteur,  Lvsias  s'empara  de  la  tutelle  et 
de  la  direction  du  gouvernement,  I  Mach.,  vi,  li-17. 
Il  Mach..  x.  10-11;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  ix.  1  ;  Po- 
lybe,  xxxi,  11.  Lysias  assembla  aussitôt  une  armée  de 
80000  hommes,  toute  la  cavalerie  et  80  éléphants,  pour 
marcher  contre  les  Juifs,  s'emparer  de  Jérusalem  el  en 
faire  une  ville  grecque.  11  comptait  tirer  de  l'argent  du 
Temple  et  vendre  le  sacerdoce  juif,  comme  il  faisait 
de-  sacerdoces  païens.  Il  commença  par  mettre  le 
siège  devant  Bethsur,  place  forte  située  à  160  stades. 
environ  27  kilom.  au  sud  de  Jérusalem.  II  Mach.. 
xi,  5.  Le  texte  dit  ô  slades  mais  c'est  évidemment  une 
erreur  de  copiste.  Voir  BeTHSUR,  t.  i,  col.  1746.  Judas 
invoqua  le  Seigneur  et  s'avança  au-devant  des  Syriens. 
L'armée  juive  avait  demandé  à  Dieu  de  lui  envoyer  un 
ange.  La  prière  de  ces  hommes  vaillants  l'ut  exaucée  el 
ils  vireiil  marcher  devant  eux  un  cavalier  habillé-  de 
blanc,  protégé  par  des  armes  d'or  et  brandissant  une 
lame.  Cumule  des   lions    ils    s  élancèrent    Sur  l'ennemi 

etlui  tuèrent  11 000  fantassins  el  1 600  cavaliers.  Lysias 
s'enfuil  honteusement  avec  le  reste  de  ses  soldats. 
Il  Mach.,  xi,  6-12.  Hors  d'état  île  continuer  la  guerre, 
le  général  syrien  proposa  à  Judas  un  traité'  de  paix,  se  % 
faisant  fort  de  faire  accepter  par  le  roi  les  conditions 
que  demanderaient  les  Juifs.  En  efl'et  le  roi  consentit  à 

bail,  lue  lettre  de  Lvsias  l'apprit  bientôt  à  Judas  (d 
l'invita  à  nommer  des  plénipotentiaires  pour  régler  les 
détails  de  la  convi  ulion.  A  la  lettre  de  Lvsias  étaient 
j les  deux  lettres  d'Antiocbus  V  Eupator,  l'une  adres- 
sée à  Judas,    l'autre  au    sénat    des  Juifs,    c'est-à-dire  au 

conseil  des  anciens  el  à  tout  le  peuple.  Dans  la  pre ire 

le  roi  concédait  aux  Juifs  le  droit  de  vivre  selon  leurs 
bus    el    usages   et    leur    garantissait    la    possession    du 

Temple.  Dans  la  seconde,  il  annonçait  qu'il  avait  reçu 
leur  ambassadeur  Ménélas  et  qu'il  donnerait  des  saufs- 
conduits  à  tous  les  Juifs  qui  voudraient  descendre  'le 
Jérusalem  dans  toutes  les  autres  régions  du  pavs.  lai 
même  temps    les    Juifs    recevaient   des    légats  romains, 

Q.Memmius  etT.  Manlius  on Manilius,  qui  confirmaient 

les  promesses  de  Lysias  et  demandaient  aux  Juifs  d'en- 
voyer quelqu'un  auprès  du  roi  afin  que  les  envoyés  de 
Home  pussent  appuyer  leurs  demandes.  Toutes  ces  lettres 

étaient  datées  du   i">  xanthiq le  l'an  148  (163  avant 

J.-C), suivant  la  manière  de  compter  du  second  liv  i 
Machabées,  II. Mach.,  xi,  13-38;  de  l'an  119  suivant  la  ma- 
nière de  compter  del'auteur  du  premier  livre.  E.Frôhlich, 


1797 


JUDAS   MAGHABÉE 


1798 


Annales  compendiarii  regum  et  rerum  Syrise  numis 
veteribus  illustrai!,  Vienne,  1744,  p.  21.  Cf.  F.  Vigou- 
roux.  Les  Lim-s  Saints  et  la  critique  rationaliste, 
5<  édit.,  in-l-2.  Paris,  1902,  t.  iv.  p.  661-666.  Après  la 
conclusion  de  ce  traité  les  Juifs  vécurent  tranquilles  et 
se  livrèrent  à  l'agriculture,  non  sans  être  inquiétés 
cependant  quelquefois  par  les  chefs  syriens  laissés  à  la 
tête  des  garnisons  du  pays,  après  le  retour  de  Lysias 
auprès  du  roi.  Ces  chefs,  c'est-à-dire  Timothée,  Apollo- 
nius, fils  de  Gennseus,  Jérôme.  Démophon  et  Xicanor  le 
C.vpriarque.  continuèrent  à  tracasser  le  peuple  d'Israël. 
11  Mach.,  XII,  1-2. 

2°  Reprise  des  hostilités  entre  les  Juifs  et  le*  Sy- 
riens. —  En  163-162.  c'est-à-dire  l'année  qui  suivit  la 
mort  du  roi.  Judas  tenta  de  s'emparer  de  la  citadelle  de 
Jérusalem,  toujours  occupée  par  une  garnison  syrienne. 
Il  construisit,  pour  l'assaut,  des  halistes  et  d'autres  ma- 
chines de  guerre.  Cependant  quelques-uns  des  assiégés 
auxquels  se  joignirent  des  impies  d'Israël,  c'est-à-dire 
des  Juifs  gagnés  à  l'idolâtrie  hellénique,  parvinrent  à 
sortir  et  allèrent  demander  secours  au  roi  de  Syrie.  Ils 
firent  valoir  au  prince  qu'ils  s'étaient  engagés  à  servir 
son  père  et  à  obéir  à  ses  édits  et  qu'à  cause  de  cela 
plusieurs  des  leurs  avaient  éternisa  mort  et  leurs  héri- 
tages  confisqués.  Ils  annonçaient  en  même  temps  l'atta- 
que de  la  citadelle  el  la  mise  en  état  de  défense  par 
Judas  de  la  ville  de  Belhsur.  Bientôt,  ajoutaient  les  re- 
négats, ils  feront  pire  encore  et  il  sera  ,impossible  de 
les  assujettir.  I  Mach.,  vi, 17-27;  Josèphe,Jln/.  jud.,  XII. 
i\.  3.  Profondément  irrité.  Antiochus  convoqua  ses 
ami-  et  les  chefs  de  son  armée,  il  prit  à  sa  solde  des 
mercenaires  des  royaumes  voisins  et  des  îles.  Son  ar- 
mée comptait  plus  de  10000  fantassins,  plus  d'une 
vingtaine  d'éléphants,  une  nombreuse  cavalerie  et  des 
chars  armés  de  faux.  1  Mach., VI,  28-30;  II  Mach'.,  xin.2. 
Les  chiffres  varient  dans  les  deux  passages,  les  diffé- 
rences sont  évidemment  dues  à  la  négligence  des  co- 
pistes. Dans  l'armée  syrienne  se  trouvait  Ménélas, 
l'ancien  grand  pontife,  célèbre  par  tant  de  crimes  et  de 
sacrilèges.  Cf.  II  Mach..  iv.  17-50.  Il  avait  excité  Antio- 
chus à  entreprendre  cette  expédition  dans  l'espoir  de 
reprendre  le  pouvoir  en  Judée.  Ménélas,  sans  qu'on 
sache  comment,  avait  gravement  mécontenté  Lysias 
qui  insinua  au  roi  que  le  renégat  était  la  cause  de  tout 
le  mal.  Antiochus  le  lit  arrêter  et  précipiter  dans  un 
amas  de  cendres  suivant  la  coutume  de  Bérée,  ville  où 
se  trouvait  alors  le  roi.  II  Mach..  xili,  3-8.  Judas  et  ses 
compatriotes  invoquèrent  le  Seigneur  et  jeûnèrent 
pendant  trois  jours,  puis  ils  s'avancèrent  au-devant  des 
Syriens,  dans  la  pensée  de  les  arrêter  avant  leur  entrée 
en  Judée.  Ceux-ci  marchèrent  vers  l'Idumée  en  partant 
du  littoral  de  la  Méditerranée.  Une  première  bataille 
fut  livrée  prés  de  Modin,  à  mi-chemin  entre  Joppé  et 
Jérusalem.  Pendant  la  nuit  les  Juifs  surprirent  le  camp 
syrien  et  tuèrent  4  000  hommes  et  un  grand  nombre 
d'éléphants.  II  Mach..  xin,  11-17.  In  second  combat 
eut  lieu  à  Bethzachara,  entre  Jérusalem  et  Bethsur.  à 
environ  70  stades.  12  kilomètres  au  nord  de  Bethsur, 
près  de  Bethléhem.  I  Mach..  vi.  32;Josèphe,  Ant.  jud., 
XII,  IX,  4.  Antiochus  comptait  beaucoup  sur  ses  élé- 
phants, il  avait  groupé  autour  de  chaque  bète  1  000  fan- 
tassins, inunis  de  cottes  de  mailles  et  de  casques  d'airain 
et  500  cavaliers  d'élite.  Un  Indien  conduisait  l'éléphant 
qui  portait  sur  son  dos  une  tour  où  étaient  placés  2  ou 
3  hommes.  Le  reste  de  la  cavalerie  avait  été  placé  en 
deux  divisions  sur  les  ailes,  l'infanterie  était  formée  en 
phalanges.  I  Mach.,  VI,  34-38.  Cf.  Vigouroux,  Les  Li- 
vres Saints  et  le  critique  rationaliste,  5"  édit.,  t.  iv. 
1  629-637.  Voir  ÉLÉPHANT,  t.  II.  col.  165S.  L'éclat  des 
boucliers  d'or  et  d'airain  frappés  par  le  soleil  levant,  le 
bruit  produit  par  la  marche  de  cette  armée  qui  s'avan- 
çait en  ordre,  partie  sur  les  collines  et  partie  dans  la 
plaine,  frappa  de  terreur  la  population  du  pays.  Cepen- 


dant Judas  marcha  à  la  rencontre  des  Syriens  et  mit 
600  hommes  hors  de  combat.  C'est  alors  qu'Éléazar. 
frère  de  Judas,  se  sacrifia  pour  son  peuple.  Il  courut 
au-devant  d'un  éléphant,  se  plaça  sous  lui.  le  tua  et 
mourut  écrasé  par  le  poids  de  la  bête.  Ce  dévouement 
n'empêcha  pas  les  Juifs  d'être  obligés  de  se  retirer  de- 
vant les  Syriens.  I  Mach..  vi,  ©48;  Josèphe,  Ant.  jud., 
XII.  3-5;  Bell,  jud.,  I.  i,  5.  Voir  Éléazah  8.  t.  n, 
col.  1651.  Antiochus  détacha  une  partie  |de  son  armée 
contre  Jérusalem  [et  avec  le  reste  alla  mettre  le  siège 
devant  Bethsur.  La  ville  résista  vaillamment  et  Judas 
envoya  des  vivres  aux  assiégés,  l'n  traître  nommé  Rho- 
docus  livra  aux  Syriens  les  secrets  de  la  défense.  Judas 
le  fit  mettre  en  prison.  Cependant  les  habitants  de 
Bethsur  manquèrent  bientôt  de  vivres,  car  on  était 
dans  l'année  sabbatique  pendant  laquelle  les  champs 
restaient  sans  culture  et  les  provisions  étaient  rares; 
ils  furent  donc  obligés  de  se  rendre.  I  Mach..  vi,  49-50; 
II  Mach..  xin.  19-22 ;;Josèphe,  Ant.  jud.,  XII.  ix,  5; Bell, 
jud.,  I.  i.  5.  Antiochus  rejoignit  alors  le  corps  qui 
campait  devant  Jérusalem.  Il  entreprit  un  siège  en  rè- 
gle, à  l'aide  de  machines  de  tous  genres,  lançant  des 
pierres,  des  dards  et  du  feu.  Les  Juifs  avaient  des  ma- 
chines semblables  et  tirent  une  résistance  énergique, 
mais  comme  les  habitants  de  Bethsur,  ils  manquèrent 
de  vivres  à  cause  de  l'année  sabbatique  et  du  surcroît 
de  population  amenée  par  Judas  et  par  Simon  de  di- 
verses parties  de  la  Palestine.  La  famine  obligea  un 
grand  nombre  d'entre  eux  à  quitter  la  ville. 

:;■  Trmtr  de  paia  d' Antiochus  V  avec  les  Juifs.  — 
Cependant  la  Providence  vint  au  secours  des  Juifs. 
Philippe,  revenu  de  Perse  et  de  Médie,  à  la  tête  d'une 
armée,  voulait  prendre  possession  de  la  tutelle  d'Antio- 
chus  V  pour  laquelle  l'avait  désigné  le  père  du  roi,  et 
par  le  fait  même,  la  direction  des  affaires  du  royaume. 
Lysias,  à  cette  nouvelle,  rassembla  les  chefs  de  l'armée, 
leur  montra  la  difficulté  de  s'emparer  de  la  cité  sainte 
et  l'utilité  de  faire  la  paix  avec  les  Juifs  pour  combattre 
le  nouvel  ennemi.  La  paix  fut  en  effet  conclue  à  la  con- 
dition qu'Antiochus  laisserait  au  peuple  d'Israël  toute 
liberté  de  suivre  ses  lois.  Le  roi  partit  alors  pour  An- 
tioche.  que-  avoir  offert  un  sacrifice  et  des  dons  au 
Temple  et  donné  à  Judas  le  titre  de  gouverneur  de  tout 
le  pays  qui  s'étend  de  jPtolémaïde  jusqu'à  Gérar.  Avant 
de  partir,  il  viola  cependant  une  des  clauses  du  traité  et 
détruisit  une  partie  des  fortifications  qui  entouraient  la 
colline  du  Temple.  I  Mach..  56-62;  II  Mach..  xm.  23-24. 
Sur  la  route.  Lysias  rassura  les  habitants  de  Ptolé- 
uiaïde.  émus  de  la  convention.  Philippe  qui  s'était  em- 
paré d'Antioche  fut  battu  et  Antiochus  reprit  sa  capitale. 
I  Mach..  VI,  63:  II  Mach..  xm,  26;  Josèphe,  Ant.  jud.. 
XII,  IX,  6-7.  Le  traité  conclu  entre  Lysias.  Antiochus  V 
et  les  Juifs,  fut  respecté  en  tout  ce  qui  touchait  la  loi 
religieuse.  Aucun  roi  syrien  ne  renouvela  la  folle  ten- 
tative d'Antiochus  Épiphane  et  ne  tenta  d'imposer  le 
culte  païen  aux  Israélites.  L'année  162  est  donc  la  fin 
de  la  guerre  religieuse,  les  conllits  qui  suivent  sont 
surtout  des  luttes  entre  les  deux  partis  juifs,  le  parti 
des  amis  des  Grecs  et  le  parti  national.  On  en  revient 
à  la  situation  antérieure  à  la  révolte  des  Machabées. 
Sans  doute  les  premiers  sont  plus  enclins  à  favoriser 
les  institutions  helléniques,  les  seconds  plus  attachés 
aux  coutumes  et  à  la  foi  nationale,  mais  les  points 
essentiels  demeurent  hors  de  conteste  ;  les  premiers 
sont  les  Sadducéens,  les  seconds,  les  Pharisiens. 
J.  Wellhausen, Die  Pharisâer  und  dieSadducàer,va.-8>>, 
Greifswald,  1874,  p.  84. 

VII.  Guerre  de  Judas  contre  les  généraux  de  Dé- 
hétrius  Ier  Soter.  —  Peu  après  leurs  succès  contre 
Philippe.  Lysias  et  Antiochus  Eupator  eurent  à  com- 
battre un  autre  adversaire  plus  redoutable  que  le  pre- 
mier, c'était  Démétrius  Ier  Soter.  fils  de  Séleucus  IV 
Philopator,  neveu    d'Antiochus    Éphiphane   et    cousin 
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d'Antiochus  Kupalor.  Ce  dernier  fut  vaincu  et  Demi  - 
triu-  le  remplaça  sur  le  trône  de  Syrie.  Voir  Démétrius 
1,  t.  n  col.  1358. 

1  Intrigues  et  échec  d'Alcime.  —  Dès  les  débuts  du 
nouveau  rogne,  le  parti  hellénique,  qui  avait  à  sa  tête 
un  ancien  grand-prêtre  du  nom  d'Alcime  (t.  I,  col.  338), 
s'efforça  de  gagner  le  prince.  Alcime  qui  avait  pactisé 
avec  l'idolâtrie  au  temps  d'Épiphane  et  qui  voulait 
recouvrer  son  titre  accusa  Judas  auprès  de  Démétrius 
de  persécuter  ses  amis.  Démétrius  chargea  Baechide, 
gouverneur  des  provinces  situées  au  delà  de  l'Euplirate. 
de  voir  l'état  des  choses  et  réserva  à  Alcime  le  grand 
pontificat.  Tous  deux  marchèrent  vers  la  Judée  avec  une 
armée  et  essayèrent  d'abord  d'entrer  en  pourparlers 
avec  Judas.  Celui-ci  ne  se  laissa  pas  prendre  à  cette 
ruse,  mais  quelques  scribes  du  parti  des  Assidéens  se 
rendirent  auprès  d'Alcime  et  de  Baechide.  Ils  ne  pou- 
vaient croire  qu'un  prêtre  de  la  race  d'Aaron  pût  les 
tromper.  Ils  furent  égorgés  au  nombre  de  soixante. 
Baechide,  qui  était  venu  camper  en  face  de  Jérusalem. 
ne  tarda  pas  à  lever  le  camp  pour  se  rendre  près  de 
Bethzécha  où  il  massacra  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  avaient  quitté  -on  parti  et  jeta  leurs  cadavres  dans 
un  puits.  Il  confia  ensuite  le  pays  à  Alcime  et  retourna 
auprès  de  Démétrius.  Alcime  se  démena  pour  s'assurer 
le  souverain  sacerdoce  et  groupa  autour  de  lui  tous  les 
fauteurs  de  troubles  qui  se  rendirent  maîtres  de  la  Ju- 
dée et  v  causèrent  de  grands  maux.  Judas  se  remit  en 
campagne,  lit  périr  un  grand  nombre  de  ces  misérables 
et  fona  les  autres  à  demeurer  en  paix.  I  Mach..  vu, 
1-25;  11  Mach.,  1-2;  Josèphe,  Int.  jud.,  XII.  ix,  7-x,  3. 
Voir  Alcime,  t.  i,  col.  338:  Assidéens,  t.  i,  col.  1131; 
Bacchide,  t.  i.  col.  1374.  Alcime,  voyant  que  Judas  .  i  son 
parti  l'emportaient,  retourna  auprès  du  roi  et  renouvela 
ses  accusations  contre  1>-  Machabée.  Pour  se  faire  bien 
venir  de  Démétrius.  il  lui  offrit  une  couronne,  une 
palme  et  des  rameaux  dur  dérobés  au  Temple.  Appelé 
au  conseil  du  roi.  il  profita  de  l'occasion  pour  lui  re- 
présenter que  Judas  et  les  Assidéens  excitaient  des  sédi- 
ii  .  et  troublaient  la  paix  du  royaume.  Tant  que  vivrait 
Judas,  la  tranquillité  ne  serait  pas  assurée.  Les  mem- 
bres du  conseil,  ennemis  de  Judas,  abondèrent  dans 
le  même  sens  et  décidèrent  Démétrius  à  envoyer  une 
nouvelle  armée. 

2°  Nicanor  *■,,  Judée.  —  Nicanor,  commandant  des 
éléphants,  fut  misa  la  tète  des  troupes  envoyées  contn 
Judas.  Le  roi  lui  donna  ordre  de  s'emparer  de  Judas, 
de  disperser  ses  partisans  et  d'établir  Alcime  dans  le 
souverain  sacerdoce.  Tous  les  païens  qui  avaient  fui  la 
Judée  se  joignirent  à  Nicanor,  regardanl  la  défaite  des 
Juifs  comme  le  rétablissement  de  leur  propre  prospé- 
rité. Les  Juifs,  en  apprenant  l'arrivée  de  Nicanor  et  la 
coalition  de  leur.-  ennemis,  se  couvrirent  dépoussière 
en  signe  de  deuil  ri  pi  ièrent  le  Seigneur  de  les  sauver. 
Puis,  sur  l'ordre  de  Judas,  ils  se  réunirent  près  de  la 
place  forte  de   Dessau    t.  11,  col.    Pi'.»:!  .  Simon,  fin,    de 

Judas,  avait  engagé  le  combat   avec  Nicanor,  mais  M 

avait  été  effrayé    pai    l'arrivée  s laine  des  ennemis. 

Cependant    Nicanor,   quand  il   connut  la    valeur  dos 

compagnons  de  Judas,  craignit  une    lutte   sanglante:  il 

préféra  un  trait.'.  [1  envoya  donc  Posidonius,  rbéodo- 
tius  et  Matthias  pour  conclure  la  paix  avec  Judas. 
Celui-ci  soumit  les  propositions  à  son  armée  et,  après 
une  longue  délibération,  celle-ci  fut  d'avis  d'ac- 
cepter. Le  jour  où  eut  lieu  la  conférence  qui  devail 
dt  cider  des  conditions,  Judas  prit  ses  précautions  poui 
éviter  une  surprise.  Il  plaça  des  hommes  armés  dans 
les  environs,  avec  ordre  d'intervenir  si  les  Suiens  ten- 
taient quoi  que  ce  soit  contre  lui.  L'accord  conclu. 
Nicanor  demeura  à  Jérusalem  et  y  eut  l'attitude  la 
plus  pacifique.  Il  renvoya  les  foules  hostiles  aux  Juifs 
montra  très  sympathique  à  Judas.  La  paix  semblait 
si  bien  établie  que  .Nicanor  engagea  Judas  à  se  marier. 


Celui-ci  célébra,  en  effet,  ses  noces  et  vécut  en  paix  et 
en  amitié  avec  Nicanor.  Cette  affection  réciproque  ne 
faisait  pas  les  affaires  d'Alcime.  Il  revint  auprès  de  Dé- 
métrius et  accusa  Nicanor  de  favoriser  les  intérêts  des 
Juifs  et  de  travailler  à  se  donner  comme  successeur 
dans  le  gouvernement  de  la  Judée,  l'adversaire  des 
Syriens.  Exaspéré  par  les  calomnies  d'Alcime,  le  roi 
écrivit  à  Nicanor  pour  blâmer  le  traité  et  lui  ordonna 
d'envoyer  an  plus  tôt  à  Antioche  Judas  .Machabée  en- 
chaîné. Nicanor  fut  consterné  à  la  réception  de  cet 
ordre.  Son  honnêteté  se  révolta  d'abord  à  la  pensée  de 
violer  sa  parole  et  de  traiter  en  ennemi  Judas  qui  ne 
l'avait  olfense  en  rien.  Mais  il  lui  parut  impossible  de 
résister  au  roi  et  il  chercha  une  occasion  favorable. 
II  Mach.,  xiv.  3-29.  Il  essaya  de  surprendre  Judas  dans 
une  entrevue,  mais  celui-ci  avait  remarqué  le  cl. 
ment  d'attitude  de  Nicanor:  il  avait  du  reste  reçu  avis 
du  dessein  secret  du  général  syrien,  il  se  déroba  à 
l'embûche.  I  Mach.,  vu.  28-30;  II  Mach.,  xiv.  30-31.  La 
ruse  ayant  échoué,  Nicanor  recourut  à  la  force,  il  atta- 
qua Judas  près  de  Capharsalorna.  Les  Suions  perdirent 
5  000  hommes  et  le  reste  de  l'armée  se  réfugia  dans  la 
citadelle  du  mont  Sion.  I  Mach..  vu.  31-32.  Nicanor 
rentra  furieux  à  Jérusalem.  A  son  arrivée,  des  prêtres 
et  des  anciens  du  peuple  sortirent  du  Temple  pour  le 
saluer  dans  un  esprit  pacifique  et  pour  lui  montrer  les 
holocaustes  qui  étaient  offerts  pour  le  roi.  Il  les  recul 
avec  mépris  et  insulta  le  Temple.  Il  jura  avec  colère 
que  si  Judas  n'était  pas  livré  entre  ses  mains  avec  toute 
son  armée,  il  incendierait  le  Temple  lorqu'il  reviendrait 
victorieux,  le  raserai!  et  élèverait  un  sanctuaire  à  Bac- 
chus.  Les  prêtres  rentrèrent  et.  devant  le  Temple  et 
l'autel,  ils  supplièrent  le  Seigneur  de  défendre  la  de- 
meure qu'il  s'était  choisie  et  de  tirer  vengeance  de  l'in- 
sulteur.  I  Mach..  vu.  33-38;  II  Mach.,  xiv.  31-36.  Nica- 
nor voulut  alors  s'emparer  de  Bazias,  un  des  anciens 
de  Jérusalem,  homme  de  grande  réputation.  Razias 
lui  échappa  en  se  tuant  lui-même.  II  Mach..  xiv,  37-46. 
Voir  Razias.  Nicanor  apprit  que  Judas  et  son  arme,  se 
trouvaient  en  Samarie  ou  plus  exactement  sur  la  fron- 
tière méridionale  de  ce  pays.  Il  résolut,  pour  triompher 
plus  facilement,  d'attaquer  les  Juifs  les  jours  de  sabbat. 
II  Mach..  xv  1.  Il  ignorait  que  ceux-ci  avaient  résolu  de 
livrer  bataille  même  en  ce  jour.  I  Mach.,  Il,  il.  Les 
Juifs  qui  avaient  été  incorporés  de  force  dans  son  ar- 
mée le  supplièrent  de  respecter  le  jour  du  Seigneur. 
Il  leur  répondit  en  leur  demandant  avec  ironie  s'il  > 
avait  au  ciel  un  maître  qui  eût  commandé  de  célébrer  le 
jour  du  sabbat.  ■  Je  suis  moi-même  maître  sur  la  terre, 
ajouta-t-il,  et  j'ordonne  de  prendre  les  armes  pour 
défendre  les  intérêts  du  roi.  »  11  pensait  pouvoir  élever 
bientôt  un  trophée  de  ses  victoires  sur  Judas.  Celui-ci. 
de  son  Coté,  avait  une  entière  confiance  dans  le  li.- 
llaui:  il  exhortait  avec  éloquence  ses  compatriol 
avoir  courage  et  I  nr  raconta  un  songe  qu'il  avait  eu. 
Le  grand-prétre  Onias  III  lui  était  apparu  en  compa- 
gnie du  prophète  Jérémio.  Ce  dernier  lui  avait  remis, 
au  nom  de  Pieu,  un  ebh,.  d'or  avec  lequel  il  devail 

i  [es  ennemis  Au  peuple  d'Israël.  Ces  paroles 
relevèrent  l'enthousias des  jeunes  gens  et  ton-  réso- 
lurent de  combattre  avec  ardeur  pour  la  défense  du 
Temple  et  de  la  ville  saint...  Dans  la  ville  on  attendait 
avec  non  moins  d'anxiété  l'issue  de  la  lutte.  II  .Mach., 
xv,  7-19.  Nicanor  vint  camper  près  de  Béthoron  el  fut 
rejoint  en  cet  endroit  par  un  autre  corp-  venant  de 
Suie.  Judas  campa  a  Adai'sa  ou  Adasa  (t.  I,  col.  '213) 
avec  3  (khi  hommes.  11  pria  Pieu  de  lui  donner  la  vic- 
toire, comme  il  l'avait  donnée  autrefois  à  ceux  qui 
a\aient  combattu  Sennachérib.  Les  deux  armées  en  un- 
cent  aux  mains  le  13  du  mois  d'Adar,  c'est-à-dire  a  la 
lin  il.  février  ou  au  commencement  de  mars  «le  l'an  ifil 
avant  J.-C.  Le-  Suions  perdirent  plus  de  35000  hom- 
mes et  Nicanor  tomba  frappé  mortellement.  Sa   mort 
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détermina  la  déroute  complète  de  son  armée.  Les  Juifs 
poursuivirent  les  fuyards  jusqu'à  l'entrée  de  Gazara.  Au 
son  des  trompettes,  tous  les  hommes  des  villages  envi- 
ronnants sortirent  en  armes  et  le  massacre  fut  général. 
Judas  ordonna  de  couper  la  tête  de  Xicanor  et  son 
bras  avec  l'épaule  et  de  les  porter  à  Jérusalem.  Il  lit 
couper  la  langue  de  l'impie  en  petits  morceaux  et  or- 
donna de  la  jeter  en  pâture  aux  oiseaux.  La  main  fut 
suspendue  devant  le  Temple,  et  la  tête  au  sommet  de  la 
citadelle,  t'ne  fête  solennelle  fut  instituée  en  souvenir 
de  cet  événement,  au  jour  anniversaire  de  la  victoire, 
la  veille  du  jour  de  Mardochée.  I  Mach.,  vu,  39-50; 
Il  Mach.,  xv,  20-40;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  x,  5; 
H.  Derenbourg,  Essai  sur  l'histoire  et  la  géographie 
de  la  Palestine,  Impartie,  p.  63.  Judas  était  désormais 
maître  de  la  Judée.  Josèphe,  Ant.  jud.,'  XII,  x,  6;  xt,  2, 
place  à  cette  époque  la  mort  d'Alcime  et  reconnaît  dès 
lors  Judas  comme  grand-prêtre,  mais  d'après  I  Mach., 
ix,  5i-56,  Al  cime  mourut  plus  tard,  sous  Jonathas,  en 
l'an  159.  De  plus  il  est  inadmissible  qu'un  homme  aussi 
pieux  que  Judas  ait  usurpé  une  dignité  à  laquelle  il 
n'avait  aucun  droit.  Josèphe  se  contredit  du  reste  lui- 
même,  car  il  affirme  qu'après  la  mort  d'Alcime  la  di- 
gnité de  grand-prêtre  demeura  vacante  pendant  sept 
ans.  Ant.  jud.,  XX,  x.  Cf.  Wieseler,  dans  les  Studien 
und  Kritiken,  1877,  p.  293-298;  Graetz,  dans  le  Mo- 
natsschrifl  fïir  Geschichte  und  Wissenschaft  des  Jii- 
denthums,  1883,  p.  1-6. 

VIII.  Traité   avec  les  Romains.  —  Pour   l'indépen- 
dance de  son  pays,  Judas  pensa  qu'il  n'y  avait  rien  de 
mieux  à  l'aire  que  de  lui  assurer  l'amitié  et  l'alliance 
des   Romains.    Ceux-ci  étaient  intervenus   à    plusieurs 
reprises  dans   les  affaires  des  rois  de  Syrie   et  il  était 
évident  que   Démétrius  n'oserait  pas  aller  contre  leur 
volonté.    La  renommée  de  la    grandeur  romaine  était 
parvenue  en  Judée,  grossie,  comme  il  arrive  toujours, 
par  l'imagination   populaire.   Aux  exploits  réels  des  Ro- 
mains la  rumeur  publique  en  ajoutait  d'autres  ;  on  leur 
prêtait    tontes  les  vertus   et  on  les  croyait  maîtres  du 
monde.  Deux   faits    surtout  avaient  frappé  Judas  :  leur 
force  et  la  bienveillance  qu'ils  témoignaient  à  ceux  qui 
se  joignaient  à  eux.  La  description  de  la   puissance  et 
l'esquisse  des  institutions    de  Rome  qui  se  trouve    dans 
I  Mach.,  vin,  l-IG,  est  très  curieuse  surtout  en  ce  qu'elle 
montre  quelle  était  sur  ce  point  l'idée  que  les  Juifs  avaient 
de  la  grande  république.  Cf.  F.  Yigouroux,   Les  Livres 
Saints  et    la    critique   rationaliste,    t.    IV,   p.   621-625. 
Judas  envoya  à  Home  deux  ambassadeurs,  Eupoléme  et 
Jason.   Ils   devaient   solliciter   du   Sénat    une   alliance 
offensive  et  défensive  et  sa  protection  contre  les  rois  de 
Syrie.  En  d'autres  ternies,  ils  demandaient  à  être  admis 
au  nombre  de  ceux  que  le  peuple   romain  appelait  ses 
alliés,  soeii.  La  proposition  plut  au   Sénat,  le  traité  fut 
conclu  et  gravé  sur  des  tables  d'airain,  suivant  l'usage 
de   Rome.  Il  était  rédigé   dans  les  termes    ordinaires. 
Chacun  des  deux  peuples  s'engageait  à    venir  en  aide  à 
l'autre  et  à  ne  fournir  à  ses  ennemis  ni  blé,  ni  armes, 
ni  argent, ni  vaisseaux;  les  Juifs  s'engagaient  en  plus  à 
ne  pas   fournir  des  troupes  auxiliaires.  Toute  addition 
au  traité  devait  être  faite  d'un  commun  accord.  I  Mach., 
vin,   17-29;  Josèphe,   Ant.  jud.,  XII,  x,  6.  Les  termes 
dans  lesquels  est  rapportée  la  convention  sont  exactement 
le^  mêmes  que  ceux  dans  lesquels  est  conçu  un  traité 
avec  Astypalace  et  daté  de  l'an   105  avant  J.-C.  Corpus 
inscript,  grsecarum,  n°  24-85.  Cf.  E.  L.  Kicks,   A  Ma- 
nual of  greek  historical  Inscriptions,  in-8»,  Oxford,  1882. 
p.  3i7-349;  Mommsen  et  Mendelssohn,  dans  les  Acla 
Societatis  philolog.    Lipsiensis,   t.    v,    1875,  p.  91-100. 
IX.  Mort  de  Judas  Machabée.  —  L'intervention   des 
Romains  vint  trop  tard.  Démétrius,  des  qu'il  avait  appris 
la  mort  de  Nicanor  et  la  défaite   de  son  armée,   avait 
chargé  Racchide  et  Alcime  de  les  venger.  Ils  suivirent 
la  route  qui   conduit  à   Galgala,  campèrent  à  Masaloth 


qui  est  en  Arbelles  et  prirent  cette  ville,  après  avoir  tué 
un  grand  nombre  d'hommes.  On  n'est  pas  parvenu  à 
identifier  ces  localités.  Toujours  est-il  qu'au  mois  de 
Nisan  de  l'an  152  des  Séleucides,  c'est-à-dire  en  mars- 
avril  160  avant  J.-C,  ils  approchèrent  de  Jérusalem. 
L'armée  syrienne  comprenait  22  000  fantassins  et 
2  000  cavaliers.  Quand  elle  parvint  à  Bérée,  près  de 
Jérusalem,  Judas  avait  établi  son  camp  à  Laïsa  avec 
3000  hommes.  Le  nombre  desennemis  effraya  les  Juifs,  . 
la  plupart  s'enfuirent  et  il  ne  resta  à  Judas  que  800  hom- 
mes. Il  ne  perdit  pas  courage,  malgré  les  instances  de 
ceux  qui  étaient  restés  avec  lui  et  qui  le  suppliaient 
d'éviter  le  combat.  L'armée  syrienne  sortit  desoncamp; 
les  cavaliers  étaient  divisés  en  deux  corps,  les  frondeurs 
et  les  archers  marchaient  en  tête  ;  Bacchide  comman- 
dait l'aile  droite.  Le  combat  fut  acharné.  Judas  attaqua 
le  corps  à  la  tète  duquel  était  Bacchide,  il  l'écrasa  et  le 
poursuivit  jusqu'à  Azot.  L'aile  gauche  syrienne  lit  alors 
un  mouvement  tournant  et  Judas  fut  pris  entre  les 
deux  corps.  Le  combat  fut  très  vif,  un  grand  nombre  de 
Juifs  succombèrent  et  parmi  eux  Judas.  Le  reste  s'en- 
fuit. Jonathas  et  Simon  emportèrent  le  cadavre  de  leur 
frère  et  l'ensevelirent  dans  le  tombeau  de  leurs  pères  à 
Modin.  Tout  le  peuple  porta  le  deuil  du  grand  homme 
et  de  toutes  parts  on  entendait  cette  exclamation  dou- 
loureuse :  «  Comment  est-il  tombé,  le  héros  qui  sauvait 
le  peuple  d'Israël?  »  «  Un  grand  nombre  des  actions 
d'éclat  du  glorieux  Machabée  n'ont  pas  été  conservées; 
elles  étaient  trop  nombreuses  pour  qu'on  pût  garder 
mémoire  de  toutes.  «Ces  paroles  qui  terminent  son  his- 
toire sont  le  plus  bel  éloge  que  l'écrivain  sacré  puisse  faire 
de  ce  grand  homme.  I  Mach..  ix,  1-22;  Josèphe,  Ant. 
nul..  XII,  xi,  1-2.  Sa  vaillance  et  son  génie  apparais- 
sent encore  mieux  quand  on  voit  comment,  après  sa 
mort,  le  parti  des  renégats  releva  la  tête.  Les  Juifs  fidè- 
les étaient  sans  chefs;  les  amis  de  Judas  furent  livrés 
à  Bacchide  qui  fut  maître  absolu  du  pays.  Il  y  eut  dans 
Israël  une  tribulation  telle  qu'on  n'en  avait  pas  vu  de- 
puis le  jour  où  il  n'avait  plus  paru  de  prophète  dans 
Israël.  I  Mach.,  ix,  23-27. 

Bibliographie.  —  E.  Schûrer,  Geschichte  des  Jûdi- 
schen  Volkes  im  Zeitalter  Jesu-Hrisli,  2'  édit.,  t.  i. 
in-8",  Leipzig,  1890,  p.  157-173;  Cl.  Régnier  Conder,J»rfas 
Maccabceus  unit  the  Jewish  irar  of  indépendance,  in- 16. 
Londres,  I89i;  H.  Weiss,  Judas  Makkabâus,  Ein  Le- 
benbild  uns  den  letzten  grosse»  Tagen  des  1  srœelilischen 
Volkes,  in-8",  Fribourg-en-Brisgau,  1897;  B.  Niese, 
Kritik  derbeiden  Makkabâerbiicher,  in-8",  Berlin,  1900. 

E.  Beurlier. 

4.  JUDAS  (grec  :  'Io-iSaç),  fils  de  Calphi,  général  juif 
qui  fut  un  des  chefs  de  l'armée  de  Jonathas  Machabée. 
I  Mach..  xi.  70.  Il  échappa  avec  Matbathias,  fils  d'Absa- 
lom,  à  une  embuscade  qui  avait  été  tendue  aux  troupes 
juives  dans  les  environs  du  lac  de  Génésareth.  Voir 
Génésar  I,  col.  173. 

5.  JUDAS  (grec  :  'Io-jSa;),  fils  de  Simon  Machabée, 
frère  de  Jean  Hyrcan  et  de  Matbathias,  et  neveu  de  Judas 
Machabée.  I  Mach.,  xvi  2,  li.  Simon,  devenu  vieux,  le 
chargea,  avec  Jean,  de  combattre  contre  Cendébée,  qui 
commandait  l'armée  syrienne  du  littoral.  Il  confia  aux 
deux  frères  une  armée  de  20  000  fantassins  et  un  corps 
de  cavalerie.  Les  deux  jeunes  gens  passèrent  la  nuit  à 
Modin  près  de  Gédor  ou  Cédron.  Cendébée  fut  mis  en 
déroute, mais  Judas  fut  blessé  dans  le  combat.  I  Mach., 
xvi, 3-9;  Josèphe,  Ant. jud., XIII,  vu,  3.  L'an  167  de  l'ère 
des  Séleucides,  au  mois  de  Sabath,  c'est-à-dire  en  jan- 
vier ou  février  135  avant  J.-C,  Judas  se  rendit  à  Jéricho 
avec  son  père  et  Matbathias.  Ptolémée.  fils  d'Abobus, 
gouverneur  de  la  plaine  de  Jéricho,  les  reçut  perfide- 
ment dans  une  petite  forteresse  appelée  Doch,  où  il  avait 
caché  des  soldats.  Il  leur  donna  un  grand  festin  et 
lorsque  Simon  et  ses  fils  furent  enivrés,  il  se  leva,  s'em- 
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parade  leurs  armes  cl  les  fit  égorger.  I  Mach.,xvi,  11-17: 
José,,.  /.,  XIII,  vu.  i.  Voir  Jean  Hyrcan,  t.  n, 

col.  1154;  Cendébée,  t.  n  col.  106;  Doch,  t.  n.col.  1454. 

E.  Beirlier. 
G.  JUDAS  (grec  :  'lo-jSa?),  personnage  dont  le  nom 
figure  en  tète  de  la  lettre  adressée  par  les  Juifs  de  Jéru- 
iàAristobule(voir  1. 1.  col.  96-i)  et  aux  Juifs  d'Egypte. 
UMach.,  i.  10.  D'après  les  uns,  ce  Judas  était  unEssénien 
dont  parle  Josèphe.  Ant.  jud.,  XIII.  xi.  2:  Bell.  jncl..  I. 
m.  5.  et  qui  fut  célèbre  par  le  don  de  prophétie.  D'après 
d'autres,  c'est  un  Judas  inconnu  qui  n'est  mentionné  que 
dans  ce  passage.  D'après  d'autres,  enfin,  c'est  le  même 
que  Judas  Machabée,  mais  cette  dernière  identification 
n'est  pas  sans  grandes  difficultés.  Voir  Vigouroux,  Les 
Livres.  Sainls  et  la  critique  rationaliste,  5'  édit.,  t.  V, 
p.  657-659.  La  première  opinion  esl  la  plus  probable. 

7.  JUDAS  iscariote  grec  :  'Io-Jôaç  i  'Ioxaptûri);, 
ou  simplementsans article,  'Io-jSoc;  'Ioxapicivuiç  ;  Vulgate  : 
Judas  Iscariotes,  Matth.,  x.  !  :  Marc,  m,  19:  Luc.  VI, 
16;  Joa.,  VI,  72:  xm,  2.  -26,  etc.),  un  des  douze  Apôtres 
qui  tr.ibit  son  Maître.  Sur  son  surnom  d'Iscariote,  voir 
Ki  iriote,  col.  987.  et  Càrioth  I,  t.  n,  col.  282. 

I  Judas  dans  le  collège  apostolique.  —  Nous  ne 
savons  delà  vie  de  Judas  que  ce  que  nous  en  appren- 
nent  :  -     Saint  Jean  nous  apprend,   vi.  72  : 


:;ll.        i..-  baiser  de  Judas.  Sarcophage  chrétien  de  1.' 
de  Saint-Maximin  (Var).  D'après  une  photographie.  Voir  Fail- 

Mac  >'  1848,  t.  I,  p.  463. 


xin.  2.  20.  qu'il  ■'•tait  Gds  di  Simon,  également  de 
Carioth  ('IaxapioiTou).  I!  l'ut  choisi  par  Notre-Seigneur 
pour  être  du  nombre  de  ses  Apôtres.  Dans  les  trois  listes 
des  Douze,  Matth.,  x,  2-4;  Marc,  in,  16-19  ;  Luc,  vi,  14- 
16,  il  c>l  ton  niei .  el  les  évangélistes 
n'oublient  jamais  d'ajouter  à  sonnomla  note  infamante 
lie  >on  crime  :  «  celui  qui  I  [ésu  trahit.  La  clé- 
i  ■  'ii  pas  de  i" 

il  en  fit  non  seulement  un  il  isc  il  il  i  ■.  mais  aussi  son  éco- 
nome, bien  qu'il  connût  di  naencemenl 
vu.  65,  qu'il  devait  le  trahir.  Jésus  avait  recommandé 
aux  Douze  de  ne  posséder  ni  "i .  m  argent,  Mail  h.,  x.  9, 
10;   Mue.,  vi.  s  :  Luc,  x.  1  :  il  vivait  des  offrandes  que 

lui  faisaient  les  saintes  feu s.  Luc.  x,  3.  Les  Apôtres 

durent  mener  pendant  quelque  temps  ce  genre  de  vie; 
dans  leurs  courses  apostoliques,  il>  recevaient  des 
dons  et  de-  offrandes  pour  les  distribuer  aux  pauvres 
Le  moment  arriva  où  il  devint  nécessaire  de  charger 
mbre  du   collège   apostolique    délie   l'éco 

communauté  :  cet  office  fut  confié  à  Judas, 


Joa.,  xn,  6'1  ;  xm,  29»,  et  en  l'exerçant,  son  cœur  com- 
i  se  détacher  de  l'affection  de  son  Maître  pour 
s'attacher  à  l'argent  dont  il  avait  la  garde.  Jésus  avait 
déjà  dévoilé  sa  perversion  en  le  comparant  au  diable. 
Joa.,;Vi,  71.  Son  avarice  se  manifesta  à  Béthanie, Matth-, 
x.wi.  6-13;  Marc,  xiv,  3-9:  Luc,  vu,  37-38:  Joa.,  xi,2; 
xn,  3-6,  lorsque,  dans  la  maison  de  Simon  le  lépreux, 
une  femme.  Marie,  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare.  Luc, 
\.  39,  ayant  un  vase  d'albâtre  plein  d'un  parfum  pré- 
le  versa  sur  la  tél.- du  Sauveur  pendant  qu'il  était 
à  table.  Saint  Matthieu,  xxvn,  8-9.  et  saint  Marc,  xiv, 
i-.").  qui.  selon  leur  habitude,  résument  el  abrègent, 
rapportent  que  certains  d'entre  les  disciples  dirent  qu'il 
eût  mieux  valu  vendre  ce  parfum  et  en  distribuer  le 
prix  aux  pauvres;  niais  saint.Iean.  XII,  1-6,  spécifie  et  met 
cette  réflexion  dans  la  bouche  de  Judas  et  ajoute  que  le 
motif  qui  le  porta  à  parler  ainsi,  ce  n'était  pas  l'amour 
des  pauvres,  mais  la  cupidité,  parce  qu'il  'tait  voleur. 
avait  la  bourse  el  portait  l'argent. 

2    Trahison  de  Judas.  —  Jésus,  étant  encore  dan-  la 
maison  de  Simon  le  lépreux,  avait  manifesté  l'intention 
de  célébrer  la  Pâque.  Déjà  les  sanhédrites  et  les  prêtres 
conspiraient  contre  lui  el  cherchaient  à  le  perdre.  Judas 
se  rendit  chez  les  princes  des  prêtres  et  leur  demanda 
ce   qu'ils    lui  donneraient    s'il  leur    livrait   Jésus.     Les 
l>i  inci  s  des  prêtres  lui  assurèrent  trente  pièces  ou  sicles 
d'argent  (environ 85 francs).  Matth.,  xxvi.  14-15  :  Mue., 
xiv,  10-11';  Luc.  xxu,  3-5.  C'était  le  prix  d'un  esclave. 
I      »!      \xi.   32.   Le  honteux    marché   fui   conclu;  à  par- 
tir  de  ce  moment   Judas  ne   cherchait  que  l'occasion 
opportune    d'accomplir    son    forfait.    Matth.,   XXVI,    16: 
Marc,  xiv.  Ilb;  Luc.  xxu.  6.  —  L'occasion  ne  tarda  pas 
à  se  présenter.  Le  premier  jour  des  Azymes,  Matth., 
xxvi.   17-19:  Marc,   xiv.   12-16:    Luc,  XXU,   7-13.  Jésus 
célébra  le  soir  la  dernière  cène  avec  ses   Apôtn  - 
pendant  qu'ils  mangeaient,  leur  annonça  qu'un  d 
eux   le   trahirait.  Les  disciples  attristés   demandèrent  : 
•i  Est-ce  moi,  Seigneur?  i  .lésus  répondit  que  celui  qui 
mettrait  la  main  avec  lui  dans  le  plat  le  trahirait;  Matth., 
xxvi.   20-23;  Marc.   xiv.   17-20;    Luc.   xxu,  21-23.  el  il 
ajouta  :  «  Malheur  à  l'homme  par  qui  le  Fils  de  l'homme 
sera  livré!  il  eûl  mieux  valu  pour  lui  qu'il   ne  fût  ja- 
mais  ne.    i    Matth..   xxvi.    24:   Marc.   xiv.    2ib;   Luc. 
xxu.  22*.  Judas  osa  demander  -i  ri'  sérail  lui  qui  le  tra- 
hirait et  Jésus  lui  répondit:   i  Tu  l'as  dit.   -  Matth.,  XXVI, 
25.  Cette  demande  ei  cette  réponse  ne  durent  pas  pro- 
bablement être  entendues  des  Apôtres.  Saint  Jean,  xm, 
1-30,  donne  sur  celle  scène  des  détails  complémentaires 
qui  ne  se  trouvent   pas   dans  les  autres   évangélistes. 
Après  le  lavement  de*  pieds,  Jésus  annonça,  en  citant 
le  Ps.  xi..  10,  la  trahison  de  l'un  d'entre  eux.  Les  A] 
se  regardèrent  étonnés,  se  demandant  de  qui  il  voulait 
parler.  Jean  repos. iii  sur  le  côté  du  Sauveur;  Pierre,  se 
pi  ni  ii  ml  vers  1»'  disciple  bien-aimé,  lui  demanda  à  qui 
le  maille   faisail  allusion.  Jean  à  son   lour  intei 
Jésus  qui  lui  répondit         C'esl  celui  à  qui  je  donnerai 
mi  morceau  de  pain  trempé.  d  El  avant  trempé  un  mor- 
e.aii  .le  pain,  il  le  donna  à  Judas.  Lorsque  celui-ci  eut 
reçu  le  morceau  de  pain,  Satan  s'empara  de  lui.  Jésus  lui 
Hit  :    Ce  que  tu  Dais,  fais-le  vite.     Personne  ne  comprit 
■  ,!.■  ces  paroles;  Judas  avant  la  garde  de  l'argent, 
les  mis  pensèrent  que  Jésus  'ni  avail  ordonné  d'acheter 
ce  qui  'tut  nécessaire  à  la  i    lébration  de  la  l'été,  ou  de 
donner  quelque  chose  aux  pauvres.  Le  traître  soi  lit    inu- 
sité!; il  était  déjà  nuit  Judas  avait-il  participé  à  la  cène 
ou  avait-il  quitté  le  cénacle  avanl  la  communion  eucha- 
ristique?  La  plupart  des  Pères  et  'le-  commentateurs 
du  moyen   âge  ont  eiu   qu'il  avail   l'ail   une  communion 

sacrilège  :  la  majorité  des  exègétes  i lei  nés  soutiennent 

l'opinion  contraire.   Voir  CI.  A.  billion.  Judas  assi 

de  la  sainte  Eucharistie,  dans  ses  Essa  i 
gèse,  in-12.  Paris  el  Lyon,  1884,  p.  311-326. 
iprès  la  célébration  de  la  ('eue.  Jésus  el  les  A] 
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sortirent  du  cénacle  on  ils  étaient  réunis  et  se  rendirent 
vers  la  montagne  des  Oliviers,  Matth..,  xxvi.  -26-30,  au  jar- 
din de  Gethsémani.  Après  avoir  prie'-  à  trois  reprises  diffé- 
rentes, Jésus  s'approcha  de  ses  Apôtres  et  leur  dit  :  «  Levez- 
vous,  allons,  car  celui  qui  doit  me  livrer  s'approche.  » 
Mat  th.,  xxvi,  39-46;  Mare.,  xiv. 35-42.  Saint  .Iran  observe, 
XVIII,  2,  que  Judas  connaissait  l'endroit,  parce  que  Jésus 
s'y  rendait  fréquemment  avec  ses  disciples.  —  Le  Sau- 
veur parlait  encore  avec  ses  disciples,  lorsque  Judas  ar- 
riva suivi  d'une  troupe  envoyée  par  les  princes  des  prê- 
tres et  les  anciens,  et  armée  de  glaives  et  de  bâtons. 
M,iUh.,\xvi,  47  ;  Mare.,  xiv,  &  :  Luc, xxil,  47  ;  Joa.,xvm, 
3.  Judas  avait  dit  à  ses  sicaires  :  «  Celui  que  je  baiserai, 
c'est  lui-même  [Jésus],  saisissez-le.  »  Et  aussitôt  il  s'ap- 
procha de  Jésus  et  lui  dit  :  «  Salut,  maître.  »  Et  i!  le 
baisa.  Jésus  lui  dit  :  «  Ami,  qu'es-tu  venu  faire'.'  i  Alors 
les  sicaires  s'avancèrent  et  saisirent  Jésus.  Matth.,  xxvi, 
48-50;  Marc,  xrv,  44-46;  Luc,  xm,  48;  Joa.,  xym,  4-8. 
Judas  avait  consommé  son  crime. 

3°  Repentir  et  mort  de  Judas.  —  Lorsque  Jésus  eut 
été  condamné.  Judas,  saisi  de  remords,  mais  désespéré, 
rapporta  les  trente  pièces  d'argent  aux  princes  des 
piètres  et  aux  anciens,  en  disant  :  «  J'ai  pèche  en 
livrant  le  sang  innocent.  »  Mais  eux  répondirent  : 
«  Que  nous  importe'.'  C'est  à  toi  de  voir,  o  A  ces  paroles 
il  jeta  les  pièces  d'argent  dans  le  Temple,  s'éloigna  et 
alla  se  pendre.  Matth.,  xxvn,  3-5  ;  Act.,  i,  18.  Les  princes 
des  prêtres,  ayant  pris  les  pièces  d'argent,  dirent  . 
«  Il  n'est  pas  permis  de  les  mettre  dans  le  trésor,  car 
c'est  le  prix  du  sang.  »  Ayant  tenu  conseil,  ils  en  ache- 
tèrent le  champ  d'un  potier  pour  la  sépulture  des 
étrangers;  ce  champ  fut  appelé'  Haceldama  (voir 
Haceldama,  col.  386),  c'est-à-dire  le  champ  du  sang. 
Matth.,  xxvn.  6-8;  Act.,  i.  19,  Ainsi  linil  «  le  lils  de  la 
perdition  ».  Joa.,  xvn,  12. 

4°  Bibliographie.  —  Saint  Irénée,  Adv.  hser.,  i,  31. 
t.  vu,  col.  704;  Pseudo-Terlullien,  De  prssscript.,  17. 
t.  ii,  col.  65;  Eusèbe,  H.  E.,  n,  1,  t.  xx,  col.  133;  m, 
39,  col.  297-300;  v,  16.  col.  169;  Tillemont,  Mémoires, 
in-i°,  Bruxelles,  1732,  p.  14-16,  191  (note  xxix);  Sepp, 
Vie  de  N.-S.  Jésus-Christ,  trad.  franc,  de  Ch.  Sainte- 
Foi,  in-12,  Paris  1861,  t.  n,  p.  367-369,  385-oSN;  Le 
Camus,  Vie  de  N.-S.  Jésus-Christ,  3  in-12,  Paris  (sans 
date),  t.  i,  p.  426-429  ;  t.  m,  p.  33,  151,  186,  271,  369; 
Didon,  Jésus-Christ,  2  in-8»,  Paris,  1891,  t.  n.  p.  256-299. 

V.  Ermoni. 

8.  JUDAS,  frère  de  Jacques.  Voir  Jude  1,  col.   1806. 

9.  JUDAS    BARSABAS.  voir  JlDE  2,  col.    1807. 

10.  JUDAS  (grec  :  'IoûBotç) ;  frère,  c'est-à-dire  parent 
de  Notre-Seigneur.  Marc,  VI,  3.  C'est  le  même  que 
l'apôtre  saint  Jade,  frère  de  Jacques  le  Mineur,  et  l'un 
des  douze  Apôtres,  Luc,  vi,  16:  Act.,  i,  13,  l'auteur  d'une 
des  Épîtres  catholiques,  quoique  certains  exégètes 
veuillent  en  faire  un  personnage  différent.  Voir  Jude  1, 
col.  1806. 

1 1.  JUDAS  LE  GALILÉEN  (grec  :  'IoOoaç  6  Ta/iXaroç  ; 
Vulgate  ;  Judas  Galilseus),  fauteur  d'une  révolte  popu- 
laire à  l'époque  du  recensement  sous  Cyrinus.  Act.,  v,  37. 
Josèphe  l'appelle  une  fois  le  Gaulonite,  Ant.  jud.. 
XVIII,  i,  1,  parce  qu'il  était  de  Gamala,  dans  la  Gaulo- 
nitide,  à  l'est  de  la  Galilée,  mais  il  l'appelle  partout 
ailleurs  «  le  Galiléen  »,  Ant.  jud.,  XVIII,  i,  6;  XX,  v,2: 
Bell,  jud.,  II,  \m,  1  ;  xvn,  8,  9;  VII,  vin,  1,  comme  le 
fait  Gamaliel  dans  les  Actes.  Gamala  était  peut-être  regar- 
dée comme  appartenant  à  la  Galilée,  ou  bien  Judas  recul 
ce  surnom,  qui  ledistinguail  des  antres  Judas  ses  contem- 
porains, parce  que  la  sédition  qu'il  fomenta  éclata  en 
Galilée.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mouvement  qu'il  excita 
parait  avoir  été  assez  considérable.  Il  périt  lui-même 
dans  la  lutte  et  ses  adhérents  furent  dispersés,  Act.,  v, 


37,  mais  il  se  survécut  dans  la  secte  des  Zélotes  donl 
Josèphe  lui  attribue  la  fondation.  Cette  secte  fut  la  plus 
fanatique  et  la  plus  violente  de  toutes  celles  qui  parurent 
parmi  les  Juifs,  et  ses  excès,  sous  le  gouvernement  de 
Gessius  Florus  (6i-66)  hâtèrent  la  guerre  avec  les  Romains. 
Les  (ils  de  Judas  se  distinguèrent  en  particulier  par  leur 
haine  contre  les  Romains.  Deux  d'entre  eux,  Jacques  et 
Jean,  excitèrent  une  nouvelle  sédition  sous  le  procura- 
teur Tibère  Alexandre,  vers  l'an  47;  ils  furent  pris  et 
mis  en  croix.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XX,  v,  2.  —  Une 
vingtaine  d'années  plus  tard,  en  66,  leur  plus  jeune 
frère,  Manahem,  se  mit  à  la  tête  d'une  autre  révolte. 
Avec  les  sicaires  qui  se  joignirent  à  lui,  il  pilla  l'arse- 
nal d'Hérode  à  Masada,  près  d'Engaddi,et  marcha  contre 
Jérusalem,  s'en  empara  et  y  commit  toute  sorte  d'excès. 
Les  partisans  du  grand-prêtre  Éléazar  se  saisirent  enfin 
de  sa  personne  pendant  qu'il  se  rendait  au  Temple  et  le 
mirent  à  mort  (66).  Josèphe,  Bell,  jud.,  II,  xvn,  8-9; 
Vita,  5.  Un  autre  membre  de  la  même  famille,  Éléazar, 
défendit  la  forteresse  de  Masada  après  la  prise  de  Jéru- 
salem par  Titus  et  décida  ses  compagnons  à  se  tuer  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  plutôt  que  d'accepter  le 
joug  des  Romains.  Josèphe  a  longuement  raconté  ce 
terrible  épisode  de  la  guerre. Bell,  jud.,  II,  xvn,  il;  VII, 
vm-ix.  —  Voir  Origène,  lu  Matth.,  tom.  xvn,  25,  t.  xm, 


xxv.  I.   xm,   col.   1866  ;  E. 


col.    1552;    Hom.    in    Luc, 
Schiirer,  Geschichte   des 
Jûdischen  Volken  im  Zeit- 
alterJesuChristi,  2°  édit., 

t.  i.  1890,  p.  406,  446. 

F.    VlGOUROUX. 

12.     judas     (grec 

MoûSaç),  hôte  de  sainl 
Paul  à  Damas,  à  l'époque 
de  la  conversion  de  l'Apô- 
tre. Sa  maison  était  si- 
tuée dans  «  la  rue  droite  » 
de  cette  ville.  Act.,  ix,  11. 
C'est  dans  cette  maison 
qu'Ananie,  sur  l'ordre  du 
Seigneur  alla  baptiser  le 
nouveau  converti.  Voir 
Ananie  7,  t.  i,  col.  541. 

JUDE.  nom  d'un  apôtre 
et  d'un  disciple  du  Sau- 
veur, Voir  Judas,  col.1789- 
1790. 

1.  JUDE  (grec:  To-J5»;>, 
Matth.,  xm,  55  ;  Marc,  vi, 
3,  un  des  douze  Apôtres 
(fig.  312).  C'est  le  même 
personnage  que  Jude, 
[frère]  de  Jacques  [le 
Mineur],  'Io-Jôa;  'Iaxw- 
ëou,  dont  il  est  question, 
Luc,  vi,  16;  Act.,  i,  13; 
car  Matth.,  xm,  55,  et 
Marc,  vi,  3,  en  disant  que 
Jacques,  Joseph,  Simon  et 
Jude  étaient  ••  frères  o , 
c'est-à-dire  cousins  du 
Seigneur,  nous  laissent 
clairement  entendre  que 
ces  quatre  personnages 
étaient  frères  selon  la 
chair.  Voir  Alphée,  t.  i, 
col.  418;  Frères,  m,  t.  n, 
col.  2403-2404.   Jude    est 

aussi  appelé,  Matth.,  x,  3  ;  Marc,  m,  18,  Lebbée  eu  Thad- 
dée  «le  courageux  s  (AôSëotïoç  6  ÈmxX7|6ei<  0aS8oïoç),  ce 
qui  fait  dire  à  saint  Jérôme,  In  Mattlt.,  x,  4,  t.  xxvi, 
col.  61,  qu'il  devait  être  trinomius,  •<  à  triple  nom.  >) 


312.  —  Saint  Jude,  apùtre. 
D'après  les  Acta  sanctorum, 
maii  1. 1.  Planches  des  Éphé- 
méridea  moscovites,  n.  19, 
p.  xxxi.  Les  caractéristiques 
de  cet  apôtre  sont  mal  déter- 
minées. Voir  Grimouard  de 
Saint-Laurent,  Guide  'le  VA  ri 
chrétien,  t.  v,  1874,  p.  230- 
231; P.  Durand,  Manuel  d'ico- 
nographie chrétienne,  in-8°, 
Paris,  1845,  p.  306. 
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On  m.-  -ail  ;  ■  i  -  -  »  j  1 1 1  •  rien  de  la  vie  de  cet  apôtre.  Dans 
l'Évangile  il  ne  parait  qu'une  fois  pour  adresser  une 
question  au  Sauveur.  Joa.,  xiv.  22.  Saint  Jean  le  dé- 
signe sous  le  nom  de  «  Judas  non  l'Iscariote  ».  Il  est 
l'auteur  d'une  des  Épltres  catholiques.  Voir  Jude  (Épitre 
de).  Comme  son  Épitre  combat  les  mêmes  hérétiques 
que  la  seconde  lettre  de  saint  Pierre,  il  y  a  lieu  de 
penser  qu'après  l'Ascension  il  évangélisa  les  contrées 
adjacentes  à  celles  où  avait  prêché  le  prince  des  Apôtres. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  n'était  plus  en  vie  à 
l'époque  de  la  persécution  de  Domitien  ;  car  Eusèbe, 
H.  E.,  m,  19,  suivant  une  vieille  tradition  (icaXctib; 
■/.■j.-.v/i:  Xôyoc),  et  Hégésippe,  ibid.,  m,  20,  t.  xx,  col. 252, 
253,  nous  apprennent  que  cette  persécution  mit  à 
l'épreuve  les  descendants  de  Jude.  Cf.  aussi  m,  32, 
col.  284.  Les  auteurs  ont  enregistré  diverses  traditions 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  Jude  :  d'après  Nicéphore 
Calliste,  H.  E.,  n,  40,  t.  i.xxiii,  col.  693,  il  aurait  d'abord 
évangélisé  la  Judée,  la  Galilée,  la  Samarie  et  l'Idumée, 
et  ensuite  l'Arabie,  la  Syrie,  la  Mésopotamie  et  la  Perse  ; 
quelques  auteurs  syriens,  mentionnés  par  .1.  S.  Asse- 
mani,  Biblioth.  orient.,  Home,  1719-1728,  t.  i,  p.  318; 
t.  ni,  part,  i,  p.  299,  302,  affirment  que  l'apôtre  Thaddée 
prêcha  l'Évangile  à  Édesse  ;  mais  cette  tradition,  déjà 
consignée  dans  saint  Jérôme,  In  Matth.,  x,  i,  t.  xxvi, 
col.  61.  dérive,  par  le  changement  A'Addaï  en  Thaddée, 
de  la  Doctrine  d'Addai  ;  voir  Aegar,  t.  i,  col.  37-11,  el 
àddaï,  t.  i,  col.  211;  c'est  à  ce  document  qu'Eusèbe, 
H.  E.,  i.  13;  il,  1,  t.  xx,  col.  120-129.  133-140,  a  em- 
prunté sa  relation.  Ces  traditions  sont  communément 
rejetées.  Cf.  Tillemont,  Mémoires,  Bruxelles,  1732,  t.  i, 
p.  279.  D'après  le  bréviaire  romain,  au  28  octobre,  il 
évangélisa  la  Mésopotamie  et  la  Perse  et  mourut  martyr. 
Les  descendants  de  saint  .Inde  furent  recherchés  sous 
Domitien,  comme  appartenant  à  la  famille  du  Christ, 
mais  on  les  laissa  en  paix.  Eusèbe,  //.  E.,  m,  17-20,  t.  x\, 
col.  249-256.  D'après  un  fragment  d'Hégésippe,  conservé 
dans  Philippe  Sidète,  l'un  des  descendants  de  l'apôtre 
Jude  s'appelait  Zocer  (ZuxTJp)  et  un  autre  Jacques 
(  'liv (,,.'  o-).  C.  de  Boor,  Neue  Fragmente  des  Papias, 
Hegesipfms,  dans  les  Texte  und  Uhtersuchungen,  t.  v, 
Heft  2,  1888,  p.  169.  V.  Ermoni. 

2.  JUDE  BARSABAS  ;grec  :  'Ioiifiaç  â  ÊiucxaXo-jU£voç 
UapTïêS;!,  un  des  premiers  chrétiens  de  Jérusalem. 
Act.,  xv,  22.  H  était  probablement  piètre,  c'est  ce  que 
semble  indiquer  lr  litre  d'{|yoû|jiEvoç  qui  lui  est  donné. 
Il  fut  chargé', avec  Silas, d'accompagner  Paul  et  Barnabe 
à  Antioche  pour  porter  aux  chrétiens  de  cette  ville 
une  lettre  des  Apôtres  contenant  les  décisions  du  con- 
cile de  Jérusalem.  .Inde  cl  Silas  étaient  «  prophètes  », 
f.  32,  ri  par  leurs  paroles,  ils  confirmèrent  les  fidèles 
dans  la  foi.  Leur  mission  remplie,  Jude  retourna  à 
Jérusalem,  tandis  que  Silas,  d'après  la  Vulgate  et  d'au- 
tres manuscrits,  demeura  a  Antioche,  mais  la  leçon 
litfvo;  'IoûSa(  iï  £7îop;.0r(,  Judas  autem  solus  abiit  Jéru- 
salem, ne  se  lii  pas  dans  d'excellents  manuscrits.  Act., 
xv,  22-34.   --  On  range  communément  Jude  Barsabas 

parmi  les  soixanle-iliv  disciples  du   Sauveur.  Tillemont. 

Mémoires  pour  servir  »  l'histoire  ecclésiastique,  1701, 
t.  I,  p.  27.  Son  surnom  de  Barsabas  nu  t  lils  de  Sabas  » 
a  fail  supposer  qu'il  était  frère  de  Joseph  Barsabas.  Act., 
i.  23.  Voir  Barsabas,  I.  i,  col.  1170.  C'est  sans  raison 
qu'on  a  essayé  de  h-  confondre  avec  lapôtre  saint  .Inde, 
car  le  langage  de  l'auteur  sacré  montre  que  Jude  Bar- 
sabas n'avait  pas  le  rang  d'apôtre. 

3.  JUDE  I  ÉPITRE    DE  SAINT).  -  I.  AUTEUR.   —   L'all- 
iu  se  désigne  lui-même  sous  le  nom  de  Jude,  frère  de 

Jacques,  et  la  plupart  des  cou  mu  mi  la  leurs,  depuis  Origène 

et  saint   Jérôme,  sent  d'accord  à  reconnaître  dans  ce 

Jude  l'un  des  douze  Apôtres,  Voir  Jude  1.  Cf.  les  témoi- 

d'Origène  el  de  sainl  Jérôme, dans  P.  G.,  t.  xm, 


col.  1520.  note  57.  Voir  aussi  Adumbraliones  in  Epist., 
Judse,  dans  les  œuvres  de  Clément  d'Alexandrie,  t.  ix, 
col.  731  ;  voir  plus  loin  §  vi. 

IL  Occasion  et  bit.  —  L'Épitre  fut  écrite  à  l'occa- 
mmii  Je  doctrines  dangereuses  répandues  au  milieu  des 
fidèles  par  les  faux  docteurs.  L'auteur  caractérise  en 
termes  énergiques  ces  faux  docteurs:  ce  sont  des  hommes 
dont  la  condamnation  est  depuis  longtemps  portée,  des 
impies,  qui  changent  la  grâce  de  Dieu  en  libertinage  et 
renient  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  \.  i;  ilsméprisent 
l'autorité,  blasphèment  la  majesté,  et  tout  ce  qu'ils 
ignorent,  jf.  8 ;  ils  paraissent  faire  encore  partie  de 
l'Eglise,  mais  en  réalité  ce  sont  des  membres  mort-.  îles 
arbres  déracinés  et  desséchés,  des  astres  errants,  y.  12-13; 
des  esprits  inquiets,  turbulents,  orgueilleux,  y.  16;  ils 
cherchent  à  égarer  les  autres  et  suivent  leurs  inclina- 
tions impies,  y.  18:  leur  immoralité  est  scandaleuse;  ils 
obéissent  aux  impulsions  de  la  chair,  f,  4,  8,  10,12.  16, 
23;  iN  se  sonl  séparés  eux-mêmes  |du  reste  des  fidèles], 
ce  sont  des  psychiques,  <\,-jyc/.o:.,  qui  n'ont  pas  l'esprit 
[de  Dieu],  nveû[io  |uj  Ëyovrô:,  \.  19.  Ces  dernières  pa- 
roles,  où  il  est  question  des  psychiques  et  des  pneuma- 
tiques,  nous  indiquent  clairement  que  ces  faux  docteurs 
avaient  à  tout  le  moins  des  tendances  gnosliques;  leur 
immoralité  notoire  nous  porte  à  penser  qu'ils  apparte- 
naient â  cette  classe  d'hérétiques,  connus  par  leur  anti- 
nomisme,  dont  Carpocrate sera  plus  tard  le  plus  célèbre 
représentant.  Cf.  S.  Irénée,  Adv.  hœr.,  i,  25,26,  t.  vu, 
col.  680-687;  Clément  d'Alexandrie.  Strom.,  il,  20;  m, 
2,  l.i.  vin,  col.  1048-1072,  U04-1113,  1129-1144.  -  Le  but 
de  l'Épîtreest  de  prémunir  les  fidèles  contre  les  erreurs 
el  les  fausses  doctrines  dont  ils  étaient  menacés  :  il  leur 
ri  commande,  y.  3,  de  rester  fermement  attachés  à  la  foi 
qu'ils  ont  reçue. 

III.  Destinataib.es.  —  L'Épitre  est  adressée,  v.  i.., 

ceux  qui  ont  été'  appelés,  qui  sont  sanctifiés  en  Dieu  le 
Père  et  conservés  pour  Jésus-Christ,  On  peut  donc  con- 
clure qu'il  s'agit  de  chrétiens  en  général,  venus  du 
judaïsme  :  l'Épitre  n'est  pas  adressée  à  une  église  par- 
ticulière, ni  à  un  individu  quelconque,  et  c'est  pour 
cela  qu'elle  est  à  bon  droit  dite  «  catholique  ».  La  con- 
clusion. \.  25,  est  marquée  du  même  caractère.  Voir 
Catholiques  (Épitres),  t.  n,  col.  350.  L'expression  «nos 
bien  aimés  »,  \.  3,  17,  20,  pourrait  faire  penser  à  un 
cercle  plus  restreint  :  mais  elle  a  en  réalité  une  signifi- 
cation générale;  elle  s'applique  à  tous  les  chrétiens  que 

l'auteur  ain n  Jésus-Christ.  Cf.  Jûlicher,  Einleitung 

m  dus  Ncnr  Testament, in-S",  Eribourg-en-Grisgan,  1891, 
p.  115.  Rien  n'oblige  pourtant  à  y  voir  une  lettre  «  en- 
cyclique »,  dans  la  plus  large  signification  du  mot.  Kau- 
leu.  Einleitung  i»  die  heilige  Schrift,  3"  édit.,  in-8°, 
Fribourg-en-B.,  1893,  p.  678. 

IV.  Analyse,  —  Outre  la  suscription,  la  salutation  et 
une  courte  introduction,  \.  1-4,  l'Epitre  embrasse  deui 
parties,  y.  5-19,  20-38,  et  se  termine  par  une  doxologie, 
\.  24-25.  —  Dans  l'introduction,  l'auteur  commence  par 
déclarer,  \.  3,  que  sa  sollicitude  pastorale  l'a  porté  > 
écrire  cette  lettre  .  -mi  intervention  ■<  été  rendue  néces- 
saire par  la  prédication  des  faux  docteurs,  v  i.  —  La 
première  partie,  \.  5-19  est  plutôt  descriptive.  Pour 
montrer  le  châtiment  qui  menace  les  faux  docteurs, 
l'a  ii  leur  rappel  le  l'exemple  des  mauvais  anges,  de  Sodome 
el  de  Gomorrhe,  \ .  0-7  :  à  cause  de  leurs  crimes,  les  sec- 
taires suliiroiii  le  même  sort;  ils  sont  tellement  cou- 

pables  que  l'archange   saint    Michel  lui-même  n'ose  pas 

prononcer  leur  jugement,  \.  9;  ils  ont  marché  sur  les 
traces  de  Caïn,  de  Balaam  et  de  Coré,  >  -  11;  aussi  doi- 
vent-ils sallenilre  au  même  châtiment,  v.  13:  déjà  le 
patriarche  Enoch  avait  prédit  leur  sort,  \.  11-15:  les 
\polres  du  reste  avaient  annoncé  leurs  manœuvres 
\.  17-18.  —  La  seconde  partie,  20-23,  esl  parénétiquei 
l'auteur  exhorte  le-  fidèles  a  rester  fermes  dans  la  foi, 
l. iriie  Dieu  ei  l'attente  de  la  miséricorde  de  Jésus- 
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Christ  pour  la  vie  éternelle,  \.  20-21  ;  qu'ils  jugent  avec 
miséricorde  certains  des  faux  docteurs,  \.  22:  qu'ils 
sauvent  les  autres  de  la  crainte  en  les  arrachant  au  feu. 
mais  qu'ils  haïssent  la  tunique  souillée  par  la  chair.  \ .  23. 
—Enfin  conclusion  doxologique.  v.  21-25. 

V.  Date  et  lied  de  la  composition.  —  1°  Date.  —  Il 
n'est  pas  possible  de  fixer  d'une  façon  absolument  pré- 
cise la  date  de  cette  Épitre.  Renan,  qui  la  regardait 
comme  un  écrit  anté-paulinien.  suppose  qu'elle  fut 
écrite  à  Jérusalem  en  l'an  54.  Credner,  partant  de  ce 
fait  que  saint  Jade  était  mort  à  l'époque  de  la  persécu- 
tion de  Donatien,  et  s'appuyant  sur  le  martyre  de  Si- 
méon.  évêque  de  Jérusalem,  qui  eut  lieu  sous  Trajan, 
date  l'Épitre  de  l'an  80  :  Volkmar,  Mangold,  Volter  et 
Davidson  la  placent  quelque  temps  après  l'an  140.  Cf. 
Davidson,  An  Introduction  to  the  studij  of  Ihe  New 
Testament,  2  in-8»,  Londres,  1894,  t.  Il,  p.  312.  Jûli- 
cher,  Einleitung,  p.  147,  la  place  entre  100  et  180.  Nous 
ne  pouvons  qu'assigner  une  date  approximative.  L'Épitre 
a  été  écrite  avant  la  ruine  de  Jérusalem  (70),  autrement 
l'auteur,  outre  les  exemples  cités  v.  6-7,  n'eût  pas  man- 
qué de  mentionner  cette  grande  catastrophe.  En  admet- 
tant qui'  la  seconde  Épitre  de  saint  Pierre  dépende  de 
l'Épitre  de  Jude,  ce  que  nous  regardons  comme  plus  pro- 
bable, et  en  supposant  que  saint  Pierre  ait  écrit  sa  lettre 
en  66,  nous  arrivons  à  cette  conclusion  que  l'Épitre  de 
Jude  a  été  écrite  entre  62  et  66.  La  principale  raison  qu'on 
allègue  pour  abaisser  la  date  de  la  composition  de  l'Épitre 
est  tirée  du  v.  17  où  l'auteur,  prétend-on,  se  distingue 
des  Apôtres:  on  en  conclut  qu'il  écrivait  à  une  époque 
où  tous  les  Apôtres  étaient  morts,  liais  on  peut  répondre 
que  rien  n'oblige  à  prendre  ce  pluriel  «  par  les  Apôtres 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  »  dans  toute  son  éten- 
due: on  peut  le  restreindre  à  quelques  Apôtres;  de  plus, 
l'auteur  peut  faire  allusion  à  deux  passages  des  Pasto- 
rales, I  Tirn.,  iv,  1  ;  m,  1,  ce  qui  serait  suffisant  pour 
employer  le  pluriel;  enfin,  saint  Jude  n'était  qu'un 
Apôtre  ;  il  peut  donc  se  distinguer  des  onze  autres. 

2°  Lieu  de  la  composition.  —  On  peut  dire  que  l'Épitre 
fut  écrite  en  Orient;  il  serait  difficile  de  préciser  davan- 
tage. Davidson,  Introduction,  p.  342,  pense  qu'elle  pour- 
rait avoir  été  écrite  à  Alexandrie,  parce  qu'elle  vise, 
d'après  lui,  les  erreurs  de  Carpocrate  et  de  son  fils 
Épiphane,  qui  vivaient  en  Egypte,  liais  rien  ne  prou\e 
que  l'Épitre  vise  particulièrement  les  erreurs  de  Carpo- 
crate; comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  qu'on  peut 
affirmer  c'est  qu'elle  vise  des  doctrines  gnostiques  et 
antinomistes;  or  ces  doctrines  eurent  de  nombreux  re- 
présentants et  de  nombreuses  ramifications,  à  com- 
mencer par  Simon  le  Magicien  et  les  nicolaites. 

VI.  Authenticité.  —  /.  preuve*  de  l'authenticité. 
—  Les  critiques  libéraux  rejettent  l'authenticité  de 
l'Epitre  ;  pour  eux,  elle  ne  saurait  être  l'œuvre  d'un 
apôtre.  Jùlicber,  Einleitung,  p.  147,  pense  que  l'auteur 
est  un  chrétien  d'Egypte.  Cf.  Davidson,  Introd.,  p.  335. 
L'authenticité  de  l'Épitre  repose  cependant  sur  des 
preuves  solides:  1°  Les  mots  de  la  suscription  :  «  Jude, 
serviteur  de  Jésus-Christ,  frère  de  Jacques;  »  comme 
le  fait  remarquer  Kaulen.  Einleitung,  p.  679,  ce  Jude 
ne  peut  être  que  l'apôtre  de  ce  nom  ;  il  faut  écarter 
Jude  de  Damas,  Act.,  ix,  11.  et  Jude  compagnon  de 
saint  Paul,  Act.,  xv,  22-32,  34,  parce  que  le  premier  n'a 
laissé  aucune  trace  dans  l'histoire,  et  le  second  est 
toujours  surnommé  Barsabas;  on  ne  peut  pas  songer 
davantage  à  Jude  le  Galiléen,  Act.,  v,  37.  ni  à  Judas 
Iscariote,  ni  aux  deux  Jude  de  la  table  généalogique  de 
Luc,  m,  26,30,  qui  appartiennent  à  l'ancien  Testament;  il 
ne  reste  donc  que  Jude  l'apôtre.  —  2°  Les  témoignages  : 
1.  De  l'Église  romaine  :  le  canon  de  Muratori;  l'auteur 
du  De  consummat.  mundi.  parmi  les  œuvres  d'Hip- 
polyte,  n.  10,  t.  x,  col.  913;  S.  Jérôme,  De  vir.  illustr., 
4,  t."  xxin,  col.  613,615;  In  TH.,  i.  12.  t.  xxvi,  col.  574: 
Prol.    in   Epist.    cathol..  t.   xxix.   col.   825:    —   2.   de 


l'Église  d'Afrique  :  Tertullien,  De  cultu  fœm.,  3,  t.  i, 
col.  1308  ;  l'auteur  du  De  Script,  canone,  t.  ni,  col.  192  :  — 
3.  de  l'Eglise  d'Alexandrie  :  Clément  d'Alexandrie. 
Strom.,  m,  2,  t.  vin,  col.  1113;  Adumbr.  in.Jud.,t.  ix. 
col,  731-734;  Origène,  In.los.  hom.  vu,  1,  t.  xn,  col.  857  ; 
lu  M, mil.,  x.  17.  t.  xni,  col.  877;  cf.  aussi  Periarchon, 
m,  2.  t.  xi.  col.  303:  In  Rom.,  v,  1,  t.  xiv,  col.  1016. 
Didyme,  Enarrat.  in  Epist.  ./»</.,  I.  xxxix,  col.  1811- 
1818;  —  4.  de  l'Église  d'Antioche  :  la  lettre  des  évèques, 
des  prêtres  et  des  diacres  de  Syrie  au  pape  Denis  contre 
Paul  de  Samosate.  parait  contenir  une  allusion  à  Jud., 
y.  3-i  ;  cf.  Eiisèhe.  H.  E.,  vu.  30,  t.  xx,  col.  712;  - 
5.  de  l'Église  de  Constantinople  :  Palladius,  Dialog.,  18. 
t.  xlvii,  col.  63;  —  6.  de  l'Église  de  Chypre  :  S.  Épi- 
phane, User,  xxvi,  11,  t.  xi. i,  col.  348.  Cf.  Arnaud, 
Recherches  critiques  sur  l'Épitre  de  Jude,  Strasbourg, 
1851,  p.  21;  Rampf,  Der  Brief  Judâ,  Sulzbach,  1854, 
p.  129. 

//.  OBJECTIONS  ET  RÉPONSES.  —  1°  NOUS  a\ons  déjà 
répondu  à  l'objection  tirée  du  v.  17.  qui  prétend  que 
l'auteur  de  l'Épitre  ne  peut  pas  être  un  apôtre.  —  2°  La 
principale  objection  visant  directement  l'authenticité 
est  tirée  du  contenu  même  de  l'Epitre:  On  dit  que  les 
erreurs,  qui  y  sont  combattues,  sont  postérieures  à 
l'âge  apostolique;  les  faux  docteurs  ne  pourraient  être 
que  les  gnostiques  antinomistes  de  l'école  de  Carpo- 
crate ;or  cette  école  n'apparaît  qu'au  IIe  siècle.  —  Mais 
il  s'agit  de  savoir  si  Carpocrate  a  semé  les  premiers 
germes  de  l'antinomisme,  ou  s'il  n'a  fait  tout  simple- 
ment que  les  développer  ;  rien  ne  prouve  que  la  nuance 
gnostique,  dont  il  fut  le  plus  brillant  champion,  n'exis- 
tât pas  avant  lui;  or  l'histoire  atteste  que  les  premiers 
germes  de  l'antinomisme  sont  antérieurs  à  Carpocrate. 
Aussitôt  après  la  mort  de  Jacques  le  Mineur,  à  l'occasion 
du  choix  de  son  successeur  Siméon,  un  schisme  éclata  à 
Jérusalem,  provoqué  par  l'orgueil  et  l'ambition  de  Thé- 
butis  ;  l'hérésie  de  Simon  le  Magicien  ne  tarda  pas  à 
paraître  ;  or  on  sait  que  Simon  le  Magicien  niait  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  se  donnait  lui-même  comme  le 
Messie  et  enseignait  l'émancipation  de  la  chair.  Cf.  I  Joa., 
n.  22.  23;  S.  Irénée,  Adv.  hter.,  i,  23.  t.  vu.  col. 
670-673  ;  Pseudo-Tertullien,  De  prsescript . ,  46,  t.  Il, 
col.  61;  S.  Épiphane,  Hœr.  xxi,  t.  xli,  col.  285-296.  Les 
disciples  de  Ménandre  et  les  dosithéens  marchèrent  sur 
les  traces  de  Simon;  S.  Justin,  Apol.  i,  26.  t.  vi.  col.  368: 
S.  Irénée,  Adv.  hier.,  i,  23,  t.  vu,  col.  673;  Origène,  Cont. 
Cels. ,\i,  11,  t.  xi,  col.  1305-1308;  S.  Épiphane,  Hier.  xm. 
et  XXII,  t.  xli,  col.  237,  296,  297.  Cf.  Rampf,  Der  Brief 
Juilii.  p.  45-128.  Vers  la  même  époque  les  nicolaites  pro- 
fessaient les  mêmes  doctrines;  S.  Irénée,  Adv.  hœr.,  i, 
26,  t.  vu,  col.  687  ;  S.  Épiphane.  Hier.  XXV,  t.  xli,  col. 
320-329. 

VII.  CaNONIOTÉ.  —  /.   PREUVES  HE  I.  I    CANONICITÉ.— 

Dès  les  premiers  siècles  il  y  eut  des  hésitations  au  sujet 
de  la  canonicité  de  l'Épitre  de  Jude.  A  cause  des  y.  9  et 
li.  quelques  auteurs  la  rejetèrent.  Cf.  S.  Sérôme,  De  i tir. 
illustr.,  4,  t.  xxm,  col.  613.615.  La  Peschito  ne  la  contient 
pas.  Eusèbe  la  range  parmi  les  Antilegoumena,  H.  E., 
m,  25;  vi,  13,  14.  t.  xx,  col.  269,  548.  5i9;  cf.  aussi  n. 
23,  ibid.,  col.  205;  Didyme,  Enarrat.  in  Epist.  Jud., 
t.  xxxix.  col.  1815.  Aujourd'hui  même  elle  est  rangée 
parmi  les  deutérocanoniques.  Cependant  sa  canonicité  ne 
peut  être  contestée,  parce  qu'elle  a  trop  d'attaches  dans 
la  tradition.  A  propos  de  l'authenticité,  nous  avons  cité 
les  témoignages  des  Pères,  col.  1809.  Voir  Canon,  t.  il. 
col.  170  icanon  de  Muratori),  170-177  [Codex  Claromon- 
tanus  .  17'J-1S2  (citations  des  Pères).  Cf.  aussi  l'auteur 
de  l'écrit  Adv.  Novat.  hseret.,  16,  t.  m,  col.  1266. 

//.  ou.iij  riONS  ET  RiïpoxsES.  —  Les  objections  contre 
la  canonicité  sont  loin  d'être  décisives:  1"  Si  l'Épitre  ne 
se  trouve  pas  dans  la  Peschito,  c'est  que  probablement 
elle  n'était  pas  connue  en  Syrie  au  moment  où  fut  faite 
la  version  syriaque.  —  2»  Les  paroles  du  v.  6  :  1  quant 
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aux  anges  qui  n'ont  pas  consi  i  leui  dignité,  mais  ont 
quitté  leur  séjour,  i  permettent  de  conclure  qu'elles  ne 
sont  nullement  un  emprunt  à  un  apocryphe,  mais  une 
simple  conclusion  tirée  par  l'auteur  de  Gen..  vi.  1,2.  — 
3"  Quant  an  f.  9,  Origèney  voyait, De prine.,  m.  2.  t.  xi. 
col.  303,  un  emprunt  à  l'apocryphe,  l'As 
Mo  se  :  mais  il  semble  plus  exact  de  dire  que  9a  est  un 
emprunt  à  cet  apocryphe  ou  à  une  tradition  orale,  et 
9'  un  emprunt  à  Zach.,  m,  2;  d'ailleurs  un  livre  apo- 
cryphe peut  contenir  des  choses  vraies.  —  i"  Le  v.  li 
ne  tire  pas  non  plus  à  conséquence;  en  admettant  que 
l'auteur  cite  le  Livre  d'Hénoch  on  peut  dire  qu'il  le  cite 
uniquement  comme  un  argument  ad  hominem  contre  les 
hérétiques  qu'il  a  en  vue;  de  plus  ce  livre,  comme  beau- 
coup d'autres  apocryphes,  contenait  des  traditions  juives  ; 
dès  lors.Iudea  pu  utiliser  ces  traditions,  comme  II Tim.. 
m,  8;  mais  rien  ne  prouve  qu'il  ait  puisé  à  cet  ipo- 
cryphe  :  certains  auteurs  pensent  que  Jude  et  l'auteur 
de  ['Assomption  de  Moïse  ont  puisé  à  une  source  com- 
mune. Cf.  lîampf.  Ver Brief  Judâ,  p.  201-332;  Bacuez, 
Manuel  bibliq  <  .  lûeédit.,  t.  îv.  p.  536-538. 

VIII.  Rapports  de  l'Épitre  de  Jude  avec  la  seconde 
ÉPURE  de  Pierre.  —  Il  existe  beaucoup  de  ressemblances 
entre  ces  deux  Épitres.  En  ce  qui  concerne  II  Pet., 
toutes  les  ressemblances  importantes  sont  dans  le  cha- 
pitre n,  comme  on  peut  le  constater  par  le  tableau  ci- 
dessous  : 

Jude.  II  Pet.  Jude.  II  Pet. 

3 n,  21.  10 n.  12. 

I n.  1-3.  11 n,  15. 

6 n.  ;.  12 n.  13. 

7 n.  6.  12,  13 n.  17. 

7,8 n.  10.  16 ii.  18. 

9 n.  I!.  17.  1S ni.  L-3. 

A  côté  di    ces  rapports  très  clairs,  on  constate  aussi 
llusionsou  des  réminiscences  : 

1.2 I,   2.  21 III,  li. 

'■'< 1,5,15         25 m,  18. 

Pour  expliquer  ces  rapports  on  a  fait  deux  hypothèses: 

I.  HYPOTH1  i  DÉPENDANCE  DE  JDDB  Pin  RAP- 
PORT A  LA  u  PETRI.  —  Les  raisons  de  cette  hxpothèse 
sont  :  o  1"  Il  n'y  a  pas  de  parité  entre  les  allusions  que 
saint  Pierre  a  pu  faire  dans  sa  première  Épltre  à  cer- 
tains passages  de  saint  Paul  et  un  emprunt  si  littéral  et 
si  étendu,  qui  comprendrait  la  plus  grande  partie  de 
l'Epitre  de  saint  .lude.  —  2'  Saint  Pierre  n'avait  pas 
d'intérêt  à  s'approprier  la  lettre  de  saint  Jude.  Saint 
Jude,  au    contraire,   trouvai)    on   avantage  à   citer   saint 

:  il  ajoutait  a  sa   considération  et  à  son  autorité 
prince  des  Apôtres  et  du  chef  de 
■    '  de  saint  Pierre  parait  avoir  été 

écrite  la  pn  le   parle  au  futur,  elle  prédit  les 

hérésies   qui  i-onl  paraître,   II   Pet.,    n.   1-3;    celle  de 
saint  Jude  pa  lie  donne  les  faits  qu'elle  dé- 

crit pour  l'accomplissement  des  prophéties   faites  par 
les  Apôtres.    San-    réfuter  e  saint 

Pierre,  saint  Jude  les  attaque  avec  plus  de  force  el  les 
caractérise  d'une  manière  plus  précise.       i    Le  styl&de 
saint  Jude  esl  meilleur,  plus  soigné,  plus  soutenu.  On  y 
de  répétitions.       5    Saint  Jude  parait  corn- 
ai Pierre.  Au  f.  10,  il  développe  el  éclaircit 
ce  que  sainl  Pierre  avait  laissé  dans  l'ombre.  II  Pet.,  H, 
li.  15.       6°  La    citation  du   livré  de  l'Assomption  de 
sainl  Jude    au  \.  9,    9emble    n'avoir 
pour  but  que  ,1  éclairer  el  de  confirmer  ce  qu'a  avancé 
saint  Pierre,   n.  II.  L'Épitre  de  saint  Jude  nous  sem- 
donc  postérieure  à  la  II«  desaint  Pierre,  el  d'une 
date  a  linede  Jérusalem.    Bacuez, 

biblique,  t.  rv,  p.  535- 

II.  BTPOTBESE    1,E    LA    DÉPENDANCE   DE   /.  l    SECONDl 

M.   PIERRE  PARRAPPORT  A  JUDE.  —  Elle  est  plus 


île  et  plus  communément  suivie;  elle  s'appuie  sur 
isons  suivantes:  1°  Dans  l'Épitre  de  Jude,  le  déve- 
loppement est  plus  détaillé  et  la  pensée  contient  plus  de 
particularités,  tandis  que  clans  II  Pet.  les  idées  sont  plus 
condensées  et  d'un  caractère  général;  cf.  Judas,  6,  7.  i 
II  Pet.,  n,  i,  6:  .Juda-.  9  et  II  Pet.,  n,  11:  Judœ,  12.  13  <  i 
Il  Pet.,  Il,  17  :  dès  lors  il  est  facile  de  voir  que  les  considé- 
rations de  Jude  s'adressent  à  un  milieu  juif,  tandis  que 
ces   mêmes  considérations,  exprimées  dans  une  forme 

plus  concise  dans  II  Pet.,  pouvaient  être  utiles  mê à  des 

ethno-chrétiens.  —  2° II  Pet.  accuse  un  développerai  Q1 
de  la  pensée,  et  cela  provient  de  ce  qu'elle  exprime  de 
rai  sont  en  germe  dans  Jude.  mais  qui 
avaient  besoin  d'un  autre  document  pour  être  explicite- 
ment formulées.  Cf.  II  Pet.,  2,  7-8  et  Juda.  20-22; 
II  Pet.,  m,  2,  et  Juda?,  17.  —  Si  Jude  emploie  le  passé 
et  II  Pet.  le  futur,  cela  ne  prouve  nullement  que 
II  Pet.  soit  antérieure;  car  ces  futurs  :  ïii-i-%:.  <  ils 
seront.  rcapEiciEouffiv,  i  ils  introduiront,  II  Pet.,  n, 
1,  è|i7copE'jaovTai,  •  ils  marchanderont,»  n,  3,  IXeûtrovTai, 
o  ils  viendront,  »  m,  3,  sont  des  maximes  générales  qui 
embrassent  tous  les  temps,  comme  le  passé'  de  Jud..  î  : 
napEuréSuirav,  ils  se  sont  introduits;  t  d'ailleurs  II  Pet. 
emploie  aussi  le  présent  et  quelquefois  dans  1rs  mêmes 
passages:  •xsvo-Juevo:..  «  reniant,  ImxYOvTe;,  i  emme- 
nant. ■  n,  I  ;  cf.  aussi.  H,  10.  12,  18,  et  le  passé  :  avu&i- 
6r)XEv,  i  il  [leur]  esl  arrivé,  H,  22.  Cf.  Rarapf, 
p.  129;  Hundhausen,  Dos  zweite  Pontificats* 
heu  des  'Apostelfûrsten  Petrus,  Mayence,  187s.  p.  102- 
1 12  ;  Kaulen.  Einleilung,  p.  662:  Jûlicher,  Einleitung, 
p.  150.  151  ;  Batiffol,  Eludes  d'histoire  et  de  Ihi 
positive,  in-12.  Paris.  1902.  p.  293. 

IX.  Stm.e  ETLANGUE.  —  Le  style  de  l'Épitre  est  dénué 
de  tout  ornement  et  de  toute  recherche.  Au  point  de 
vue  de  l'art  littéraire  il  ne  présente  rien  de  particulier; 
la  phrase  est  lourde  et  embarrassée,  quoiqu'elle  se  dis- 
tingue par  une  certaine  abondance  d'expressions  et  une 
grande  hardiesse,  par  exemple,  v.  i,  7.  S,  10,  12. 
13,  16;  on  devine  un  écrivain  qui  a  de  la  peine  à  expri- 
mer ses  idées,  mais  qui  les  exprime  avec  force  et  éner- 
gie. L'auteur  n'est  pas  un  hellène,  parce  que  la  langue 
grecque  manque  d'élégance  et  de  pureté;  c'esl  un  sémite 
qui  écrit  en  une  langue  étrangère.  —  Quoique  le  lan- 
gage soit  généralement  énergique  el  sec,  on  rencontre 
pourtant  certains  passages  touchants  et  pleins  d'émotion  : 
Judae,  f.  22-23  grec  .Comme  unique  exemple  de  beauté  lit- 
téraire, on  peut  citer  l'admirable  doxologie,  x.  21-25.  qui 
parait  être  une  imitation  ou  un  écho  de  Hum.,  xvi.  25.  27. 

X.  Texte.  —  1  L'original  est  grec;  l'Épitre  se  trouve 
dans  presque  toutes  les  versions,  à  l'exception  de  la 
Peschito.  2  Va  texte:  la  suscription:  si; 
ont:  '.v-^a.  ACK  :  tovSa  i-'.i~fj'trt.  ;  et  :ç  io-jox  to'j  ï-'jT- 
,o).o-.<  EiciffroXi)  xaSoAtxi]  :  —  v.  I.  sAP.  ont  :  r,-;x-r,tj.ivo::, 
■  aimés,  i  au  lieu  di  :  rjYiaauivotc,  i  sanctifiés;  »  — 
v.  3.  après  stùTtfilm         salut.       s  ajoute  :  'wrç.  I   vie  ; 

—  v.  i.  AI',  onl  :  yv.;.:-x.  au  lieu  de  :  yiy.i.  I  grâce;  1  — 
\.  5.  ABC  omettent  :  itiôç,  i  vous,  »  après  stS&raç,  i  sa- 
chant ;  »  n  ADC  ont  :  -ïvtï.  «  tout,  au  lieu  de  :  toûro, 
s  cela;     d'autres  manuscrits  ont  :  mm-aç,     tous  i  [vous 

tous!;  —  ?•  7.  S  ABC  ont:  tov  5u.otov  rpoirov  toOto;:.  au 
lieu  de  :  rbv  'cjv.'.v  touTot;  rpéitov;  —  \ .  S.  s  a  :  y.'jp*.- 
'j-r-7.;.      pieu, .us.  ,,  au  lieu  de:  xuplôr>)-a,  a  pOUVI 

—  v.  12.  s'  C-  construisent  ce  verset:  outoi  etuiv  yoyyu- 
'-%:.  ueu.tj;f|lvpO(  xatà  -i;  |C-  ajoute  Î8ia;]  éittO'ju.:a; 
kùtûv  nopeuouEvot,  comme  le  verset  16  à  l'exception  de 
la  forme  anormale  |ie|tT'ta¥poi;  —  t.  '•"'•  s  •'  :  tîtov 
■V-yv-   I    toute  .'une.   0  au    lieu  de  :  navra;  toù;  ko: 

tous  les  impies;  —  jf.  18,  s  AC-  ont  :  IXeûuovcai, 
•i  viendront,  »  au  lieu  de  :  «rovnxt,  i  seront;  »  —  f.  20. 
M AB placent:  l7torxo6ou,oûvr£ç  sauToùçavanl  :  ri)  <%iuo- xrr,  : 

—  jl.  22.   AC  ont  :  iil-;/i-t.  i    reprenez,   a   au   lieu  de  : 

g    ayez    pitié;    »    —   ]r.  23.   nAB   omettent:  h 
dans   la   crainte;   i   —  v.  24.  A  a  ont:   r.uâc, 
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«  nous,  »  et;  :  aùto-jç,  «  eux,  »  au  lieu  de  :  ùnâ;,  «  vous;  » 

—  v.  25.  ;  omet  :  Six  Iigaou  Xpto-roù  to-j  xupîou  rjfJioôv,  «  par 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur;  »  n'  omet:  %ço  mxvTÔ;  toù 
aiôjvo;,  «  avant  tout  siècle.  »  Cf.  Tisehendorf,  Novum 
Testamentum  grœce,  édit.  erit.  min.,  Leipzig,  1877, 
p.  677-681  ;  Ose.  de  Gebhardt,]  Nocum  Testamentum 
grœce,  12e  édit.  (stéréotypée),  in-8°,  Leipzig,  1891,  p.  285- 
287.  —  3"  Divergences  entre  le  grec  T  (  =  textus  recep- 
tus)  et  le  latin.  Il  existe  entre  les  deux  textes  quelques 
divergences  qui  méritent  d'être  signalées,  parce  que 
dans  ces  passages  le  grec  est  plus  clair:  y. 5.  latin:  quo- 
niam  Jésus  populum  de  terra  /Egypti  salvans  etc., 
«  parce  que  Je'stis  sauvant  le  peuple  de  la  terre  d'Egypte  : 
grec  :  otc  6  Kûpto;  Xceov  ly.  yrjç  AEyj7ïTO'j  viogclç  x.t.X., 
«  parce  que  le  Seigneur  sauvant  le  peuple  de  la  terre 
d'Egypte  etc.;  »  —  V.  12.  latin  :  Hi  sunt  in  epulis  suif: 
maculée,  etc.,  «  ils  sont  des  souillures  dans  leurs  re- 
pas, etc.  ;  »  grec  :  Ovzoi  e;<7;v  iv  rat;  ôcyaTCttLç  -JjjLàiv 
omXâSeç  x.t.X.,  «  ils  sont  des  taches  dans  nos  agapes,  etc.  ;  » 

—  v.22.  latin  :  Et  kos  guident  arguite  judicatos,  «  repre- 
nez-les quand  ils  auront  été  jugés;  >>  grec  :  xai  où;  jièv 
èXesîre  ôtaxpivo'p.Evot,  «  en  les  jugeant  oijez  pitié  de  cer- 
tains d'entre  eux  ;  »  —  v.  2)3.  latin  :  odientes  cl  eam,  guas 
carnalis  est,  maculatam  tunicam,  t  haïssant  la  tunique 
souillée,  qui  est  charnelle:  »  grec  :  uiao-jvre;  xoù  tôv  à7tô 
xr,;  Tapxoç  £a7uXwp.svov  -/txajva,  «  haïssant  la  tunique 
souillée  par  la  chair.  » 

XI.  Bibliographie.  —  Pour  le  lexte  grec,  voir  B. 
Weiss,  die  katholischen  Briefe,  textkritische  Untersu- 
chungen  und  Texlhersfelluncj,  dans  Texte  und  Unler- 
suchungen,  t.  vin,  Ileft  3, 1892.  —  Pour  les  commentaires, 
Didyme  d'Alexandrie,  In  Epist.  B.  Judée,  t.  xxxix,  col. 
1811-1818;  Œcumenius,  Epist.  Judse,  t.  cxix,  col.  704- 
721  ;  Théophylacte,  Expos,  in  Epist.  Judse,  t.  cxxvi, 
col.  85-10i;  Bède,  In  Epist.  Judse,  t.  xcm,  col.  123- 
130.  —  Les  principaux  parmi  les  modernes  sontR.Stier, 
Der  Brief  Judd,  in-8»,  Berlin,  1850;  IL  F.  Rampf,  Der 
Brief  Judd,  in-8",  Sulzbach,  1854;  *  Frd.  Gardiner, 
Commentarij  on  theEpistle  ofSt.  Jude,  in-12,  Boston, 
1856;  *  J.  E.  C.  Fronmûller,  Der  Brief  Judâ,  dans  le 
Bibelwerk  de  Lange,  in-8»,  Bielefeld,  1859;  ¥  édit.,  1890; 

*  .1.  T.  A.  Wiesinger,  dans  H.  OIshausen,  Biblischer 
Commentar,  t.  m,  Kœnigsberg,  1862;  *  .1.  E.  Hulther, 
dans  H.  A.  W.  Meyer,  Bas  Neue  Testament,  t.  xn,  Gœt- 
tingue,  1852;  *Th.  Schott,  Der  zweite  Brief  Pétri  und 
der  Brief  Judâ,  in-8",  Erlangen,  1863;  .1.  C.  K.  Hof- 
inann,  Der  zweite  Brief  Pelri  und  der  Brief  Judd,  in-8°, 
Nordlingue,  1875;  *  C.  F.  Keil,  Commenta-  ûber  ihc 
Briefe  des  Pelrus  und  Judas,  in-8°,  Leipzig,  1883; 
*Frd.  Spitla,  Der  Brief  -les  Judas,  in-8»,  Halle,  1885; 
A.  F.  Maunoury,  Commentaire  sur  les  Épilres  catho- 
li<jues,  in-8»,  Paris,  1888;  E.  Kiihl,  dans  Weiss-Meyer, 
Kommentar  ûber  das  Neue  Testant.,  t.  xn,  1887,  Gœt- 
iingue;  6e  édit.,  1897;  von  Soden,  dans  le  Haml-Kom- 
mentar ,  Fribourg-en-Brisgau  ,  1890;  2"  édit..  1892: 
*A.  Vieljeux,  Introduction  a  l'Epitre  de  Jude,  in-8°, 
Montauban,  1894;  *  H.  Cousin,  Introduction  à  l'Epitre 
de  Jude,  in-8°,  Paris,  1894;  *  K.  Burger,  dans  Strack- 
Zôckler,  Kurzgefasster  Kommentar,  t.  iv,  in-8",  2e  édit.. 
Munich,  1895;  *G..Wandel,  Der  Brief  des  Judas,  in-8°, 
Leipzig,  1898.  —  Voir  aussi  *  E.  Arnaud,  Essai  critique 
sur  l'authenticité  de  l'Epitre  de  Jude,  in-8°,  Stras- 
bourg, 1835;  Id.,  Des  citations  apocryphes  de  Jude, 
in-8°,  Strasbourg,  1849;  Id.,  Recherches  critiques  sur 
l'Epitre  de  Jude  avec  commentaires,  in-83,  Strasbourg, 
1851;  F.  Brun,  Introduction  critique  à  l'Epitre  de 
Jude.  Strasbourg,  184-2  ;  *  Jessien,  De  a-JÔcvria  Episto- 
Ise  Judse,  Leipzig,  1821;  *A.  Ritschl,  Véber  die  <a> 
Briefe  des  Judas  characterisirten  Antinomisten , 
dans    les    Studien    und   Kritiken,    1861,    p.    103-113; 

*  B.  Weiss',  Die  Petrinische  Frage,  Das  Verhàltniss 
:um  Judasbrief,  dans  les  Studien  und  Kritiken,  1866, 
p.  256-274.  V.  Ermoni. 


JUDÉE  (hébreu:  Yehûdâh,l  Reg.,  xxm,  3;  II  Par., 
xxxvi.  23;  I  Esd.,  i,2,3;  II  Esd.,  n,7;  vi,  7,  18;  vu,  6; 
Ps.  i.xxv  (hébreu,  i.xxvi),  1  :  cxm  (cxiv),  2;  Jer.,  xiv,  2; 
xi  ,  1 1  :  Joël,  m,  21)  :  Yehûd,  I  Esd.,  v,  8;  vu,  14;  Dan., 
v,  13:  Septante:  -ft  'lovSaia,  I  Reg.,  xxm,  3;  II  Par., 
xxxvi,  23;  I  Esd.,  i,  2,  3  ;  v,  8  ;  vu,  14;  Ps.  lxxv,  1; 
cxm,  2;  Jer.,  xiv,  2*;  Dan.,  v,  13;  Joël,  m,  20;  'IoûSa, 
II  Esd.,  il,  7;  vi,  7.  18;  vu,  6;  Jer.,  xl,  11;  dans  les 
livres  des  Machahées  et  le  Nouveau  Testament,  'IouSat'a), 
province  méridionale  de  la  Palestine,  une  des  trois  qui, 
avec  la  Samarie  et  la  Galilée,  divisaient  le  pays  au 
temps  de  Notre-Seigneur.  Luc,  n,  4;  Joa.,  iv,  3,  4.  Elle 
n'exista  qu'après  l'exil.  Le  mot  «  Judée  »  employé  par 
,  les  Septante  et  la  Vulgate  pour  rendre  l'hébreu  Yehûdâh, 
dans  certains  livres  de  l'Ancien  Testament,  ne  repré- 
sente donc  pas  la  province  proprement  dite,  mais  tantôt 
la  nation  Israélite  tout  entière,  comme  au  Ps.  r.xni 
(hébreu,  cxiv),2,  tantôt  le  territoire  de  la  tribu  de  Juda, 
comme  I  Beg.,  xxm,  3,  d'autres  fois  le  royaume  de 
Juda.  comme  au  Ps.  lxxv  (hébreu,  lxxvi),  1  ido  même 
Tob.,  i,  18).  Voir  la  carte  de  la  tribu  de  Juda. 

I.  Géographie.  —  h  Limites.  —  Le  territoire  de  la 
Judée  fut,  d'une  manière  générale,  celui  de  l'ancien 
royaume  de  I  uda,  mais  avec  des  limites  variables  el  qu'il 
est,  à  certaines  époques,  extrêmement  difficile  de  pré- 
ciser. Ainsi,  au  temps  des  Machabées,  Héhron  était  aux 
mains  des  Iduméens,  qui  comptaient  même  parmi  leurs 
forteresses  frontières  Bethsura  (aujourd'hui  Beil  Sur), 
éloignée  seulement  de  27  kilomètres  de  Jérusalem. 
I  Mach.,  v,  65;  iv,  61.  D'autre  part,  vers  le  nord.  les 
trois  nomes  d'Aplueréma  ou  Éphrem  (aujourd'hui 
Tayibéh),  de  Lydda  et  de  Ramatha  appartenaient  à  la 
Samarie,  dont  ils  furent  détachés,  au  temps  dejonathas 
Machabée,  pour  être  réunis  à  la  Judée.  I  Mach.,  XI,  34. 
Mais  plus  tard  la  province  s'étendit.  Josèphe,  Bell,  jud., 
III,  m,  5,  en  fixe  la  limite  septentrionale  à  Anualh 
Borkeos,  'Avouât)  Bopxéw;  représenté  aujourd'hui  par 
deux  localités  voisines.  Ainah  et  Berqit,  au  sud  de 
Naplouse.  Ailleurs,  Ant.  jud.,  XIV,  m,  4;  Bell,  jud., 
I,  vi,  5.  il  cite  parmi  les  places  du  nord  Corea,  Kopéat, 
que  les  uns  identifient  avec  Quriyut,  auprès  des  deux 
précédentes,  mais  que  d'autres  cherchent  plutôt  à 
Qiiràua,  dans  la  vallée  du  Jourdain,  au  nord  de  (Juin 
Sartabéh.  Cf.  G.  A.  Smith,  Tlie  historical  geography 
of  the  Holg  Land,  Londres,  1894,  p.  353.  Nous  savons 
par  le  même  historien,  Bell,  jud.,  III,  m, 5.  que  l'Akra- 
batène  était  une  des  toparchies  de  la  Judée.  Or,  l'an- 
cienne capitale  de  ce  district  subsiste  encore  aujour- 
d'hui dans  Aqrabéh,  au  sud-est  deNaplouse.  Leïalmud, 
de  son  côté,  nous  apprend  qu'Antipatris  (probablement 
(jaladt  Rds-el-'Aïn)  était  une  ville  frontière  de  Judée, 
à  l'ouest.  Giltin,  76  a;  Sanhédrin,  94  h.  La  Mischnah, 
Meuakliot/i,  ix,  7,  mentionne  aussi  quelques  villes  dont 
le  vin  pouvait  être  employé  par  les  Juifs,  et  qui  par 
conséquent  n'étaient  pas  dans  la  Samarie.  Il  y  avait 
entre  autres  Beth  Bima  {Beil  Rima)  et  Beth  Laban 
(El-Lubbdn).  La  limite  indiquée  par  ces  différents  points 
laisse  donc  la  ligne  principale  de  partage  des  eaux  à 
l'extrémité  méridionale  de  la  plaine  d'EI-Makhnah  ; 
elle  suit  une  grande  vallée,  l'ouadi  Deir  Ballùt,  qui 
commence  à  Aqrabéh,  et  se  dirige  vers  la  plaine  de 
Saron,  dans  laquelle  elle  débouche  auprès  de  l'ancienne 
Antipatris.  C'est  comme  un  fossé  naturel  de  délimita- 
tion. Josèphe,  Bell,  jud.,  III,  m,  5,  prétend  que  la 
Judée  comprenait  toute  la  côte  maritime  jusqu'à  Ptolé- 
maïde  (Saint-Jean-d'Acre).  Il  semble  pourtant,  d'après 
Act.,  XII,  19;  xxi,  10,  que  Césarée  était  distincte  de  cette 
province.  La  frontière  méridionale,  selon  l'historien 
juif,  Bell,  jud.,  III,  m,  5,  s'arrêtait  à  un  village  voisin 
des  Arabes,  appelé  Yardas,  Txpoci;,  qu'on  suppose, 
mais  d'une  façon  problématique,  être  Tell  Arail,  l'an- 
cienne Arad,  sur  la  limite  de  Juda  et  de  Siméon.  Ce- 
pendant,  à  certaine    époque,  elle  ne   descendait  pas  si 
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bas,  puisque  le  nord  de  l'Idumée  pouvait  être  repré- 
senté  par  une  ligne  partant  d'Ascalon,  passant  par 
Bcil  Djibrin,  puis  se  dirigeant  vers  l'est  par  les  collines 
qui  s. .11 1  au-dessus  d'Hébron.  Voir  Idumée,  t.  m, 
col.  830.  Il  y  a  donc  eu  de  ce  coté  des  variations  qui  em- 
pêchent toute  délimitation  certaine.  —  En  largeur,  la 
Judée  s'étendait  de  la  Méditerranée  au  Jourdain.  Allait- 
elle  au  delà  du  fleuve?  Quelques-uns  l'ont  cru.  Cf.  Re- 
land,  Palsestina,  Utrecht,  17li.  t.i.  p.  32.  Ils  s'appuient 
sur  Jos..  xix.  3i,  où  il  est  dit  que  la  tribu  de  Nephthali 
avait  ses  limites™  vers  Juda  du  Jourdain  au  soleil 
levant  o,  el  sur  Matth.,  xix.  1.  où  nous  lisons  que  le 
Sauveur,  quittant  la  Galilée,  o  vint  aux  confins  de  la 
Judée,  au  delà  du  Jourdain.  »  Mais  le  premier  passage, 
difficile  à  expliquer  littéralement,  doit  renfermer  une 
faute,  car  les  Septante  ne  font  pas  mention  de  Juda  et 
donnent  simplement  le  thune  comme  frontière,  ce  qui 
est  plus  naturel.  Quant  au  récit  évangélique,  il  faut  l'en- 
tendre en  ce  sens  que  Notre-Seigneur  vint  en  Judée  en 
passant  par  la  Pérée  (au  delà  du  Jourdain).  Du  rote,  le 
passage  parallèle  de  saint  Marc,  x,  I,  coupe  court  à  toute 
difficulté  avec  la  conjonction  x,ai  :  if/tii:  v.;  -y.  SpiaTTjc 
'Iou8at'aç  v.a't  Tiipav  toù  'lopâavou,  «  il  vint  sur  les  con- 
fins île  la  Judée  et  au  delà  du  Jourdain.  »  Cependant, 
d'après  Ptoléraée,  V,  XVI,  9,  quelques  places,  à  l'est  du 
fleuve,  appartenaient  à  la  Judée.  En  résumé,  la  pro- 
vince, dans  sa  plus  grande  étendue,  comprenait  le  terri- 
toire des  anciennes  tribus  de  Juda,  de  Benjamin,  de 
Dan,  et  une  partie  de  celui  d'Éphraîm. 

2"  Divisions.  —  La  Judée  était  divisée  en  toparchies, 
qui  devaient  être  les  suivantes,  si  nous  combinons  les 

i  ignages  de  Josèphe,    Bell,  jvd.,   III.  m,  5,  et  de 

Pline,'  U.N.,  V,   14  : 

1«  Jérusalem;  2°  Goplina  (aujourd'hui  Djifiiêh); 
3°  Akrabatta  (Aqrahéh);  'r  Thamna  (Tibnéh);  .">  Lydda 
(Lvdd);  ti-  Emmaûs  (Amuds);  7"  Bethleptepha ;  8°  l'Idu- 
mée; 9°  Engaddi  (Ain  Djidi);  10"  Herodium  (Djebel 
Furéidis);  II"  Jéricho  (Er-Rihd).  Josèphe  ajoute  Pella, 
on  ne  sait  pourquoi,  et  il  donne  à  Jamnia  (Yebna)  et  à 
Joppé  (Jaffa)  une  certaine  prééminence  sur  les  cités 
voisines.  Pline,  de  son  côté,  ajoute  VOrine,  'Opeivr,,  la 
partie  montagneuse  «  où  se  trouvait  Jérusalem  ».  Cf. 
Reland,  Palsestina,  1.  I,  p.  17li. 

Outre  cette  division  administrative,  il  y  avait  une 
division  naturelle  que  le-  écrivains  rabbiniques  et  les 
auteurs  ecclésiastiques  ont  mentionnée  après  les  Livres 
Saints.  Voir  Juda  (Tribu  de),  col.  17(50.  La  Mischnah, 
Sckebiith,  ix.  2,   distingue  trois  districts   :    «  la   mon- 

tagn i  «    la    montagne   royale   »,   har  lirim-iurlrl,  : 

1    la   plaim <    le-  basses   collines  ■•.  sefrlâ/i.  et    le 

Darôm,  «  la  vallée  o  ou  o  le  midi  ».  On  peut  en  ajouter 
un  quatrième,  le  midbar,  ou  «  le  désert  ».  Matth.,  in,  I. 
Voir  h  :  .  hi  ert  de),  col. 1744.  Le  Darôm  ou  Darôm  à 
équivaut  au  Négéb  hébreu,  qui  désigne  la  partie  méri- 
dionale de  la    Palestine.   Voir  Darom,   t.  n,  col.  -1307. 

Eusèbe  el  saint Jérôi mploienl  souvent  ce  terme.  Cf. 

Onomastica  sacra,  Gœttingue,  1870,  p.  93,  1 16,  1 19,  221, 
2i5,    2M>,    etc.   Le    Talmud.    Sunlinlrin,    2,  distingue  le 

Daroma  supérieur,  qui  renfermait  la    ville   de    Kefar 

Dililirin    laujiuiril'hui    Dhil.rin  i.    à     l'est    d'Ascalon,    et 

s'étendait  jusqu'à  Lydda,  el  le  Daroma  inférieur  ou  le 
Négéb  proprement  dit.  Là  partie  méridionale  de  la 
Philistie,  aux  environs  de  Gérar  (Khirbel  r,mn  Djer- 
rdr),  s'appelait  Gerariqû  ou  région  géraritique.  Sche- 
hul/i,  vi,  1.  Au  nord  du  llaroina  supérieur,  depuis  Juppé' 
jusqu'à  Césarée,  s'étendail  la  région  de  Sarona  ou  Saron. 

V..ir  Saron  (Plaine  di      P la  Séphélah,  voir  Juda 

ii  mu  de)  et  Séphélah  (Plaim:  de).  Cf.  A.  Neubauer, 
!  a  géographie  du  Tulmuii.  paris,  1S6S,  p.  59-67. 

3e  Description;  caractères  topographiques.  —  La 
description  complète  de  la  Judée  sérail  la  répétition  des 
détails  qui  concernent  chacune  des  tribus  dont  elle 
occupait  le  territoire.  Voir  .Il  ha,  col.    I7(i7:  BENJAMIN  i. 


t.  i,  col.  1593;  Dan  2,  t.  h,  col.  1236;  Épiiraïu  2,  t.  il, 
col.  187Ô.  Un  aperçu  général  suffira,  avec  l'indication  de 
certains  caractères  particuliers,  qui  la  distinguent  des 
deux  autres  provinces  palestiniennes.  Le  sol  de  la  Judée, 
nu  et  rocailleux,  domaine  des  buissons  et  des  chardons. 
contraste  étrangement  avec  celui  de  la  Galilée,  et.  si  le 
contraste  est  frappant  aujourd'hui,  il  devait  l'être  plus 
encore  au  Ier  siècle  de  notre  ère.  Dans  la  Galilée,  la 
nature  était  partout  riche  et  luxuriante,  la  terre  très 
fertile,  l'eau  abondante,  les  champs  bien  cultivés,  le 
pays  bien  boisé.  Dans  la  Judée,  les  montagnes  domi- 
naient et  dominent  encore,  abruptes,  arides,  incultes, 
et  l'impression  générale  est  celle  de  la  sécheresse  et  de 
la  désolation.  S'il  est  un  coin  à  l'aspect  maudit  dans  la 
Terre  Sainte,  c'est  bien  celui  que  baignent  à  l'est  les 
eaux  de  la  mer  Morte,  et  qui,  au  sud,  plonge  ses  racines 
jusqu'au  désert,  n'ayant  une  longue  bande  de  verdure 
que  du  coté  de  l'ouest.  Le  centre  est  un  plateau  dont 
l'altitude  moyenne  va  de  600  à  800  mètres,  parsemé  de 

mil s,    el    il, ni    descendent  de    tous  cotés,   excepté  au 

nord,  des  pentes  plus  ou  moins  raides  et  plus  ou  moins 
découpées.  Autrefois  cependant,  il  y  avait,  dans  celte 
contrée,  des  vignes  renommées,  de  bons  pâturages.  Les 
Talmuds,  dans  leur  style  exagéré,  racontent  qu'à  Lod  ou 
Lydda  on  enfonçait  jusqu'aux  genoux  dans  le  miel  ^n 
dattes.  Talmud  de  Babylone,  Ketuboth,  III  a. 

Le  Irait  caractéristique  de  la  Judée,  c'esl  qu  elle  esl 
un  pavs  fermé',  el  c'esl  en  cela  que  consiste  sa  force.  La 
Galilée  a  été'  la  grande  route  des  nations,  la  Samarie 
une  contrée  ouverte,  principalement  du  coté-  du  nord, 
la  Judée  est  comme  une  province  isolée  du  reste  du 
monde.  Au  point  de  vue  stratégique,  elle  a  ton-  les 
avantages  d'une  péninsule.  Elle  se  rattache,  par  sa 
partie  septentrionale,  à  la  chaîne  montagneuse  de  la 
Palestine,  mais,  à  l'est,  un  immense  fossé'  la  sépare d<  ■ 
plateaux  de  Moab;  au  sud,  le  désert  renferme  comme  un 
océan  de  mort;  la  Méditerranée  et  la  [daine  maritime 
forment  la  barrière  occidentale.  Au-dessus  de  celle 
triple  enceinte,  le  massif  judéen  élève  son  amas  com- 
pliqué, de  collines,  de  vallées  et  de  torrents.  La  grande 
voie  militaire  et  commerciale  qui  traverse  la  Séphélah, 
pour  aller  d'Egypte  en  Assyrie,  passe  assez  loin  de- 
hauteurs  qui  la  dominent  à  l'est  pour  ne  pas  laisser 
soupçonner  la  vie  et  les  forces  cachées  au  sein  de  cette 
région.  La  Judée  n'avait  donc  rien  pour  attirer  l'atten- 
tion, la  convoitise  des  conquérants.  Elle  ressemblait  à 
ces  montagnes  que  le  voyageur  aperçoit  de  la  plaine,  à 
ces  iles  dont  il  longe  les  bords,  mais  dont  la  nature 
intime  échappe  à  son  regard.  L'accès,  du  reste,  en  était 
difficile  de  trois  cotés.  Le  Jourdain  même  une  fois 
passe,  comment -arriver  au  plateau  central,  au  coeur  du 
pays  '  Il  fallait  escalader  une  hauteur  de  1000 à  I  200 mè- 
tres, par  les  sentiers  que  les  torrents  ont  creusés. 
lie  Jéricho,  qui  est  la  clef  du  massif,  du  côté  de  l'est, 
trois  routes  mont'  ni  mus  le  centre.  La  première,  dans 
la  direction  du  nord-ouest,  va  vers  Machinas,  Ai  el  Bé 
Uni.  C'est  celle  que  suivirent  les  Israélites  dès  le  début 
de  la  conquête.  Jos.,  vu.  La  seconde,  vers  le  sud-ouest, 
est  la  fameuse  s  montée  d'Adommim  ».  que  les  Arabes 
appellent  aujourd'hui  'aqabet  er-Riha,  o  la  montée  de 
Jéricho.  »  Elle  suivait  autrefois  une  voie  antique,  aux 
paves  disjoints,  el  qui,  par  intervalles,  s'élevait  en 
escalier';  elle  est  devenue  c  rrossable  de  nus  jours.  Voir 
Ai.oMMiM.  t.  i,  col.  222.  C'est  la  route  mentionnée  dans 
la  parabole   du  bon   Samaritain,  Luc,    X,  30,   celle   que 

prenaient  ordinairement  les  gens  de  la  Pérée  ou  les 
pèlerins  galiléens  qui,  pour  éviter  le  territoire  sama- 
ritain, Muaient  à  Jérusalem  par  la  vallée  du  Jourdain. 
Notre-Seigneur  la  suivit  plus  d'une  fois.  La  troisième, 
plus  au  sud.  après  avoir  longé  le  pied  des  montai; 
s'engage  dans  un  dédale  de  ravins  sauvages,  - 
bifurque  pour  aller,  d'un  coté'  vers  Jérusalem,  de  l'autre 
mis   Bethléhem.  Dans  le   désert,  les  voies    historiques 
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sont  marquées  par  certaines  oasis,  et  l'on  n'en  ren- 
contre que  deux  sur  le  bord  occidental  du  lac  Asphal- 
tite.  Vers  le  nord,  est  une  belle  source,  appelée  Aïn  <■!- 
Feschkhah,  d'où  part  une  route  qui  rejoint  et  suit  assez 
longtemps  le  torrent  de  Cédron.Plus  bas, se  trouve  En- 
gaddi,  d'où  l'on  monte  par  divers  sentier-,  vers  le  plateau 
supérieur,  et  qui  servit  parfois  de  point  de  ralliement 
aux  bandes  pillardes  venant  de  Moab  pour  envahir  la  Pa- 
lestine méridionale.  Au  sud.  Bersabée  {Bir  es-Sébd)  el 
Khirbei  el-Milh  sont  les  deux  grands  carrefours  par  où 
passent  les  voies  qui  vont  du  Négéb  à  Hébron  et  aux 
pays  environnants.  Cette  frontière  offre  un  accès  plus 
facile  que  celle  de  l'orient,  mais  elle  est  fermée  par  les 
chaînes  et  plateaux  dont  le  Négéb  est  parsemé,  par  les 
contrées  arides  et  nues  qui  la  rendent  inhabitable  en 
beaucoup  d'endroits;  en  un  mot,  elle  est  défendue  par 
sa  pauvreté  même,  Enfin,  du  coté  de  l'ouest,  la  Judée 
a  pour  barrière  protectrice  la  partie  liante  de  la  Sé- 
phélah,  c'est-à-dire  une  région  moyenne  de  collines  qui 
s'étend  entre  l'arête  montagneuse  proprement  dite  et  la 
plaine  côtière.  C'est  une  série  de  défilés  qui  forme  un 
vrai  terrain  d'embuscades.  Plusieurs  larges  vallées  pé- 
nètrent le  massif  et  semblent  des  voies  naturellement 
ouvertes  vers  le  cœur  du  pays,  mais  faciles  à  défendre. 

La  Judée  est  donc  une  forteresse,  sinon  imprenable, 
au  moins  très  difficile  à  prendre.  Une  armée  a-t-elle 
réussi  à  franchir  les  étroits  défilés,  les  passes  mon- 
tueuses  qui  conduisent  au  plateau  supérieur,  que  va-t- 
elle  trouver?  Une  ville  bâtie  elle-même  sur  une  pres- 
qu'île de  rochers,  attaquable  seulement  par  le  nord. 
Enfermée  dans  de  solides  murailles,  Jérusalem  forcera 
l'ennemi  à  entreprendre  un  long  siège,  et  l'étranger 
n'aura  pour  s'établir  qu'un  désert  sans  eau.  Il  est  curieux 
de  constater  comment  les  plus  grandes  invasions  de  la 
Judée  ne  se  sont  faites  que  par  des  marches  bien  cal- 
culées et  d'habiles  précautions.  Les  envahisseurs  ne  se 
sont  pas  aventurés  sur  l'arête  centrale  avant  d'en  avoir 
bien  occupé  tous  les  abords,  avant  même  de  s'être 
rendus  maîtres  du  reste  de  la  Palestine.  C'est  ainsi  que 
Vespasien  commença  par  s'emparer  de  la  Galilée  et  de 
la  Samarie,  puis  il  dépensa  près  d'un  an  à  prendre,  à 
fortifier  Jamnia,  Azot,  Hadida  à  l'ouest,  Béthel  et 
Gophna  au  nord,  Jéricho  à  l'est,  Hébron  et  les  autres 
forts  au  sud.  Ce  n'est  qu'après  avoir  établi  cette  large 
ligue  de  circonvallation  qu'il  lança  sur  Jérusalem  ses 
légions  impatientes. 

Ces  montagnes,  ces  rochers,  ce  désert  de  Judée  ont 
donc  leur  muette  éloquence.  Cette  contrée  si  singulière 
devait  produire  dans  l'àme  de  ceux  qui  l'habitaient  des 
sentiments  tout  particuliers,  celui  de  l'isolement,  d'où 
le  particularisme  qu'on  remarque  chez  les  Juifs,  celui 
d'une  certaine  sécurité  qui  n'exclut  cependant  ni  la  vigi- 
lance, ni  la  discipline,  ni  la  valeur,  caractères  essentiels 
d'une  nation.  A  coté  de  la  force  est  la  poésie.  C'est  en 
Judée  surtout  que  se  développa  la  vie  pastorale  chez  les 
Hébreux;  le  terrain  s'y  prêtait.  C'est  parmi  les  patres  de 
Juda  que  Dieu  prit  des  rois  et  des  prophètes,  David, 
Amos,  etc.  Cf.  G.  A.  Smith,  The  historical  Qeography  of 
the  Holy  Laial,  p.  259-3-20. 

1-  Population.  —  La  Judée  était  un  pays  très  peuplé. 
Ses  villes  principales  sont  les  plus  connues  des  dillé- 
rentes  tribus  dont  elle  occupait  le  territoire.  Il  nous  suf- 
fit de  rappeler  les  plus  importantes  en  dehors  de  Jéru- 
salem, en  y  ajoutant  quelques-unes  mentionnées  par  les 
Talmuds  et  par  Josèpbe.  A  l'ouest,  dans  la  plaine,  Yab- 
néh  (aujourd'hui  Yebna),  l'ancienne  Jebnéel  ou  Jamnia, 
célèbre  par  son  école  rabbinique;  Lod  ou  Lydda,  qui, 
d'après  un  passage  talmudique,  aurait  été  le  siège  d'un 
tribunal  ayant  droit  de  prononcer  la  peine  capitale; 
Yafo  ou  Joppé;  Antipatris (Qala'at  Rds-el-'Aïn  ou  Medj- 
del  Yaba),  bâtie  par  Ilérode  le  Grand  sur  l'emplacement 
de  Caphar  Salut,  suivant  Joséphe,  Anl.  jud.,  XIII,  xv, 
1,  mais,  selon  les  Talmuds,  distincte  de  cette  localité, 


qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Kefr  Saba.  —  Au 
nord-ouest  et  au  sud-ouest  de  Jérusalem  :  Modin  (El- 
Midiyéh),  la  ville  des  Machabées,  I  Mach.,  n,  1,  15;  Em- 
maùs-Nicopolis  (Amuàs),  I  Mach.,  in,  40,  57,  la  même 
que  l'Emmaùs  évangélique,  Luc,  xxiv,  13,  selon  plusieurs 
palestinologues,  distincte  de  celle-ci,  suivant  d'autres, 
qui  la  cherchent  à  Eh-Qubéibéh  ;  Beth  Gubrin  ou  Éleu~ 
ilirrn/iults  (Beit  Djibrin),  située  dans  une  contré.'  fer- 
tile, selon  le  Midrasch,  Beresi  hith  rabba,  ch.  6.  Au  sud 
et  au  sud-est  de  la  même  ville  :  Bethléhem,  Hébron, 
Masada  (Sebbéh),  bâtie  par  Jonathas  Machabée,  rendue 
imprenable  par  Hérode  le  Grand  et  devenue  le  tombeau 
de  l'indépendance  juive  (Josèphe,  Bell,  jud.,  VII,  vm, 
3;  ix,  1);  Engaddi  ('Aïn  Djidi),  renommée  pour  ses 
vignes,  ses  palmiers  et  le  baume  qu'on  y  recueillait 
(Talmud  de  Babylone,  Sabbath,26  a).  —  A  l'est,  Jéricho. 
—  Au  nord,  Béthoron  {Beit  'Ur),  souvent  mentionnée 
dans  les  Talmuds  comme  ville  natale  de  docteurs; 
Éphrem  (Et-Tayibéh),  où  Notre-Seigneur  se  retira 
quelque  temps  avant  sa  passion,  Joa.,  xi,  54;  Gophna 
[Djifnéh),  ville  très  populeuse,  selon  les  Talmuds  ;  Akra- 
bah  (Aqrabéh),  capitale  de  la  toparchie  de  même  nom. 
Cf.  A.  Neubauer,  La  géographie  du  Talmud,  p.  67- 
163. 

IL  Histoire.  —  La  plupart  des  Hébreux  qui  revinrent 
de  la  captivité  étaient  de  la  tribu  de  Juda  et  occupèrent 
le  territoire  de  l'ancien  royaume  de  Juda.  De  là,  le  nom 
de  Judée  donné  à  ce  nouveau  district  et  celui  de  Juifs 
donné'  à  ses  nouveaux  habitants.   Sous  les   Perses,  le 
pays  formait  une  province  (medindh)  appartenant  à  la 
cinquième  satrapie  de  l'empire  (Hérodote,  m,  91)  et  ad- 
ministrée par  un  gouverneur  (péhdh),  qui  était  généra- 
lement un  Juif  assisté  d'un  conseil  des  anciens,  résidant 
a  Jérusalem.  Agg.,  i,  1,  14;  H,  3,  22;  II  Esd.,  v,  H,  18; 
xn,  26.  Après  la  prise  de  Tyr  et  de  Gaza,  il  passa  sans 
secousse  violente  sous  la  domination  d'Alexandre.  Après 
avoir  été  au  pouvoir  des  Ptolémées  et  des  Séleucides,  il 
recouvra   son   indépendance  sous   les   Machabées,  puis 
devint  tributaire  des  Romains.  L'an  37  avant  J.-C,  Hé- 
rode le  Grand,  déjà  proclamé  roi  des  Juifs  par  un  décret 
du  Sénat  romain,  monta  sur  le  trône  de  Jérusalem,  et 
c'est  sous  son  règne  que  naquit  le  Sauveur.  Mat  th.,  n, 
I  ;  Luc,  i,  5.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Archélaûs, 
Mattb.,  n,  22,  qui,  après  avoir  perdu  son  titre  de  roi, 
pour  ne  conserver  que  celui  d'ethnarque,  fut  déposé  au 
bout  de  dix  ans.  Le  territoire  l'ut  alors  rattaché  à  la  pro- 
vince de  Syrie,  puis  il  fut  administré  par  des  procura- 
teurs. C'est  sous  le  gouvernement  d'un  de  ces  derniers, 
Ponce-Pilate,  que  se  passèrent  les  grands  faits  évangé- 
liques,  la  prédication  de  saint  Jean-Baptiste,  Luc,  m,  I,  la 
vie  publique,  la  passion,  la  mort  et  la  résurrection  du 
divin  Rédempteur.  Mat  th.,  xxvn,  2.  Eu  il,  la  Judée  fut 
mise  par  Claude  entre  les  mains  d'un  petit-fils  d'Hé- 
rode  le  Grand,  Agrippa  Ier,   puis  elle  fut  de  nouveau 
confiée  à  des  procurateurs,  dont  deux  sent  connus  dans 
l'Écriture,  Félix  (52-60),  Act.,  xxm,  24,  26,  et  Porcins 
Festus  (60-62).  Act.,  xxiv,  27.  Le  dernier  procurateur 
romain  fut  Gessius  Florus  (64-66).  Enfin  la  Judée  tomba 
avec  Jérusalem  (70),  et  fut  représentée  sur  un  grand  nom- 
bre de  monnaies  sous  les  traits  d'une  femme  assise  sous 
un   palmier  et  pleurant,  avec  la   légende  Jud^ea  capta. 
Voir  fig.  263,  col.  1394.  Cf.  F.  W.  Madden,  Histoi-y  of 
Jewish   coinage,  Londres,  1801,  p.   183-196.  Ce  simple 
résumé  suffit,  l'histoire  de  la  Judée  se  confondant  avec 
celle    de    Jérusalem    et    des    Juifs.    Voir    Jérusalem, 
col.  1384-1395.  La  gloire  de  cette  province  est  de  garder  le 
berceau  elle  tombeau  de  Notre-Seigneur.  —  Pour  le  carac- 
tère des  habitants,  par  opposition  à  celui  des  Galiléens, 
voir  Galilken,  col.  95.  Pour  le  reste,  voir  Palestine. 
III.  BiHLiouRAPHiE.  —   Reland,  Paleestina,    Clrecht, 
1714,  1. 1,  p.  31-37,  176-179,  185-193;  A.  I'.  Stanley,  Sinai 
and    Palestine,    Londres,    1866,   p.    159-166,   199-223; 
A.  Neubauer,  La  géographie  du  Talmud,  Paris,  1868, 
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p.  59-10:;:  V.  Guérin,  Judée,  3 in-8», Paris,  18(58-1869; Sur- 
Western  Palestine,  Memoirs,  Londres,  1881-1883. 
t.  in;  Conder,  Tent   Work  i/.  Palestine,  Londres.  1889, 
I  159,  199-213,  236-288;  G.  A.  Smith,  The historical 
.  /    tlu    Boly   Land,   Londres,   1894.  p.  201- 
,  Bulil,  Géographie  des  alten  Palâstina,  Fribourg- 
en-Brisgau  et  Leipzig,  1896,  p.  81-82,  131-199. 

A.  Legendre. 

JUDÉO-CHRÉTIENS.  Les  judéo-chrétiens,  comme 
leur  nom  l'indique,  étaient  des  chrétiens  de  sang  juif. 
par  opposition  aux  païens  convertis;  ou,  dans  un  sens 
plus  restreint,  des  chrétiens  originaires  de  Palestine  et 
parlant  hébreu,  par  opposition  aux  Juifs  hellénistes. 
Les  judéo-chrétiens  étaient  généralement  attachés  à  la 
Loi  de  Moïse,  mai-  sans  la  considérer  comme  nécessaire 
au  salut  et  sans  vouloir  à  tout  prix  l'imposer  aux  autres: 
c'est  par  là  qu'ils  se  distinguaient  des  judaïsants.  Un.-  des 
plus  funestes  erreurs  de  l'école  de  Tubingue  a  été  de 
confondre  pratiquement  les  judaïsants  avec  les  judéo- 
chrétiens.  La  confusion  persiste  encore  dans  le  1 
et  rend  à  peu  pré-  inintelligibles  certains  ouvrages  pu- 
bliés par  hs  protestants  de  nos  jours. 

I.  Le^  judéo-chrétiens  dans  l'Église  primitive.  — 
I  Eglises  palestiniennes.  —  Les  judéo-chrétiens  y  do- 
minaient de  beaucoup,  presque  à  l'exclusion  des  autres. 
A  Jérusalem,  par  exemple,  nous  ne  trouvons  aucune  men- 
tion de  gentils  convertis  directement  du  paganisme.  Il  y 
avait  seulement  un  nombre  considérable  de  Juifs  hellé- 
nistes, qui  nécessitèrent  de  bonne  heure  la  création  de 
sept  diacres  spécialement  chargés  d'eux.  La  présence 
d'anciens  prosélytes  de  la  justice  qui.  ayant  rei  u  la  cir- 
concision, ne  se  distinguaient  en  rien  des  vrais  Juifs,  y 
est  aussi  très  vraisemblable.  Quand,  peu  d'année.-  après 
l'Ascension,  à  la  suite  de  la  persécution  qui  se  déchaîna 
lors  du  martyre  d'Etienne,  tous  les  fidèles,  à  l'exception 
des  Apôtres,  se  dispersèrent  dans  les  villes  de  Judée  et 
de  Samarie,  les  fugitifs  semèrent  partout  l'Évangile, 
mais  en  s'adressant  seulement  aux  Juifs  et  aux  prosé- 
lytes.  Ac!..  vin.  1-40.  Les  scrupules  de  Pierre  et  l'éton- 
n  in.  nt  des  disciples  à  la  conversion  du  centenier  Cor- 
neille montrent  qu'on  était  en  présence  d'un  fait  extra- 
ordinaire, d'un  cas  de  conscience  tout  nouveau.  A  partir 
de  ce  jour,  les  choses  changent  en  principe  :  néanmoins 
les  gentils  convertis  ne  formèrent  longtemps  qu'une  très 
faible  minorité  dans  les  églises  de  Palestine.  La  pre- 
mière prédication  adressée  aux  païens  en  masse  eut  lieu 
à  Antioche.  Act..  xi.  20. 

2   Ég  ar  saint  Paul.  —  Ici  la  proportion 

nversée.   Ces  églises  sont  presque  toutes  mixtes, 

c'est-à-dire  composées  de  Juifs  et  de  gentils,  de    telle 

sorte  que  les  Juifs  fournissent  d'ordinaire  le   premier 

noyau,   tandis  que  les  gentils  en  constituent  la    masse. 

Paul  avail  1 de  prêcher  d'abord  dans  la  synago- 

1  qualité  d'hébreu  lui  assurait  toujours  bon 
accueil.  Il  ne  quittait  la  synagogue  que  lorsque  les  Juifs 
l'en  expulsaient  de  force.  1  1  synagogue  qu'il 

inaugure  ses  prédications,  à  Salamine,  Act..  sut,  5,  à 
Antioche  dePisidie,  xm.  15,  13,  i  Iconium,  xiv.  1.  proba- 
blement aussi  à  Lystres,  el  certainement  à  Thessaloni- 
que,  xvii.  2.  .1  Bérée,  - .  lu.  à  Athènes,  *.  17, à Corinthe, 
xvni.  4.  a  Éphèse,  xvni.  19,  même  pendant  son  troisième 
voyage,  xix,  8.  La  déclaration  qu'il  Ml  dans  la  syna 
d'Antioche  de  Pisidie,  devant  les  Juif-  ameutés  contre 
lui,  donne  la  raison  de  sa  conduite  :  1  11  fallait  von-  .m 
noncer  tout  d'abord  la  parole  «le  Dieu;  mais  puisque, 
vous  en  jugeant  indignes,  vous  larepoussez,  nous  nous 
tournons  di  rs  les  gentils.  ..Act.,  xm,  '16.  Ce- 

pendant ceiie  menue  nede\aii  pas  être  définitive.  Elle 
fut  renouvelle,  quelques  années  plus  lard,  à  Corinthe, 
Act.,  xvm.  (i:  ei  cela  n'empêcha  pas  l'Apôtre  de  s'établir 

■<<  trois Éphèse,  Act.,  six, 

8,  qu'il  n'échangea  contre  l'école  de  Tyrannus  que  lors- 
que la  position  y  fut  intenable.  Dans  la  pluparl  d 


villes,  il  est  expressément  spécifié  que  des  Juifs,  aussi 
bien  que  des  gentils,  se  convertirent  à  la  voix  de  Paul. 
Mais  le  plus  fort  contingent  de  catéchumènes  fut  sans 
doute  fourni  par  ces  hommes  pieux  qui  fréquentaient  la 
synagogue,  attirés  par  la  logique  du  monothéisme  israé- 
lite  et  la  pureté  de  sa  morale,  sans  être  encore  incor- 
porés par  la  circoncision  à  la  nation  élue.  Leur  nom' 
était  îiSvjïvi:  tov  fct=ov,  Act..  xvi.  14:  xvm,  7:  <rc6ô|i£voi 
icpoo^X'jToi,  xm,  43:  oeëô(i.evo!  'E/'/.r.vï.-.  XVII,  4,  ou  sim- 
plement <te6Ô|jievoe,  xvn,  17;  xm, 50,  ou  encore  çoSo-Jjjlevoi 
rèv  0e<5v,  xm.  16,  26,  en  latin  meluentes, colentes  Deum, 
osi.  Le  récit  de  saint  Luc  nous  montre  quel  rôle 
important  ils  jouèrent  dans  la  fondation  des  églises  de 
ilité.  —  Deux  communautés  chrétiennes,  celle  de 
Philippes  et  celle  des  Calâtes,  paraissent  n'avoir  reçu 
l'élément  juil  qu'à  une  dose  insignifiante. 

3  1  utres  Eglises.  —  Le  même  caractère  mixte  s'y  ren- 
contre. Cependant,  presque  toujours  un  noyau  juif  pré- 
cède :  les  prosélytes  et  les  gentils  ne  font  que  suivre. 
Au  retour  de  leur  première  mission,  vers  l'an  49,  Paul 
el  Barnabe  annoncèrent  aux  églises  de  Phénicie  la  con- 

1  sion  des  païens  comme  une  chose  nouvelle  qui  rem- 
plit de  joie  les  fidèles.  On  est  quelquefois  surpris  de  voir 
les  Douze  s'attarder  si  longtemps  à  Jérusalem:  mais, 
outre  qu'ils  se  conformaient  ainsi  aux  instruction-  de 
leur  divin  maître,  Luc.  xxiv,  47:  Act..  1.  8.  nul  champ 
d'apostolat  n'était  plus  fécond.  Les  Juifs  et  les  prosélytes 
de  ladiasporâ  qui  se  rendaient  périodiquement  au  Tem- 
ple y  entendaient  l'Évangile  et  répandaient  ensuite  la 
bonne  semence  dans  tout  l'univers.  Quand  une  église 
s'était  ainsi  fondée  d'elle-même,  les  Apôtres  allaient  l'or- 
ganiser. Act..  xi.  19-20.  Tels  furent  les  humbles  débats 
des  églises  de  Chypre,  de  Phénicie,  d'Antioche.  et  sans 
doute  d'Alexandrie  et  de  Rome.  Avant  la  conversion  de 
Paul,  il  y  avait  à  Damas  une  petite- réunion  de  fidèles  qui 
fréquentaient  encore  la  synagogue,  puisque  c'était  là 
que  le  futur  docteur  des  nations  allait  les  pourchasser. 
Act.,  ix.  2.  Mais  il  arriva  que  presque  partout,  hors  de 
Palestine,  l'élément  juif  déclina  peu  à  peu  et  se  fondit 
entièrement  dans  la  multitude  des  nouveaux  adeptes. 

IL  Les  JUDÉO-CHRÉTIENS  et  la  loi  MOSAÏQUE.  —  Les 
disciples  avaient  appris  de  Jésus  lui-même  .ï  honorer  la 
Loi,  Mat  th.,  v,  17-19:  xxni.  -22-23;  Luc.  xvi.  17.  à  véné- 
rer le  Temple.  Mat  th.,  xm.  12.  Sans  imiter  le  formalisme 
des  pharisiens,  ni  s'astreindre  à  leurs  interprétations 
rigoristes,  le  Sauveur  avait  daigné  se  conformer  aux 
prescriptions  mosaïques.  Les  Apôtres  purent  se  croire 
tenus  d'imiter  leur  Maître  jusqu'à  ce  que  le  ciel  mani- 
festât une  volonté  contraire.  C'était  d'ailleurs  une  condi- 
tion essentielle  de  leur  apostolat  auprès  de  leurs  compa- 
triotes. Jamais  les  pharisiens  n'auraient  consenti  à  se 
mettre  en  rapport  avec  des  violateurs  de  la  Loi.  Aussi 
la  vie  des  premiers  chrétiens  de  Jérusalem  devait-elle 
différer  peu.  à  l'extérieur,  de  celle  des  Juifs  pieux  de 
leur  temps.  ||-  se  réunissaient  en  particulier  pour  la 
prière,  le  chant  des  Psaumes  el  la  fraction  du  pain  eu- 
charistique; mais  il-  se  soumettaient  scrupuleusement 
aux  pi  légales   concernant  les  aliments.  Act., 

\.  li.  Aux  jeûnes  ordonnés  par  la  Loi  ou  la  coutume,  ils 
en  ajoutaient  de  volontaires,  xm,  2-3;  xiv.  22:  ils  0 
raient  les  heures  fixées  pour  la  prière,  11.  16;  m.  I  :  v. 
12:  \.  '.' :  il-  faisaient  des  vœux  et  les  accomplissaient 
dans  le  Temple,  suivant  les  rites  traditionnels,  xvm,  18; 
xm.  23;  ils  célébraient  comme  les  autres  le  sabbat  etles 
fêtes  religieuses,  11,  1:  xvm.  i:  xx,  (>.  16;  ils  faisaient 
circoncire  leurs  enfants  et  n'admettaient,  en  règle  gé- 
nérale, de  néophytes  que  ceux  qui  étaient  passés  par  le 
judaïsme.  Longtemps  après,  la  question  se  pose  s'il  ns 
faut  pas  obliger  les  gentils  eux-mêmes  à  recevoir  la  cir- 
concision. Enfin,  au  témoignage  desainl  lacques,  tous 
les  fidèles  de  Jérusalem  étaient  lélés  pour  la  Loi  (ttivtai 

^iion:  toO    v6(lou)  et  ils    -e  scandalisaient  en  apprenant 
que  Paul  dispensait  les  Juifs  de  la  diaspora  de  l'obliga- 
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lion  de  faire  circoncire  leurs  enfants.  Act.,  xxi,  20-21. 
D'après  un  écrivain  du  ir  siècle.  Hégésippe,  saint  Jac- 
ques était  lui-même  un  rigide  observateur  de  la  Loi 
à  laquelle  il  ajoutait  les  pratiques  d'un  nazaréat  perpé- 
tuel. Cf.  Eusèbe,  //.  E.,  n,  23,  t.  xx,  col.  197.  Ce  que 
nous  disons  de  Jérusalem  doit  s'entendre,  proportions 
gardées,  de  toute  la  Palestine  et  des  pays  circonvoisins. 
A  Damas,  l'évêque  Ananie  était  pieux  selon  la  Loi 
(s-JasSri;  xarà  tôv  vôu.ov)  et  tous  les  Juifs  de  la  ville  lui 
rendaient  ce  témoignage.  Act.,  xxu.  12.  —  Ailleurs  on 
usa  de  tempérament.  Les  Juifs  furent  libres  d'observer 
leur  Loi  dans  la  mesure  où  leur  piété  les  y  poussait  et, 
pour  rendre  les  rapports  sociaux  possibles  entre  eux  et 
les  gentils,  on  obligea  ces  derniers,  dans  les  églises 
mixtes  oùles  Juifs  formaient  une  fraction  importante, 
d'observer  certaines  prescriptions  relatives  aux  aliments. 
Act.,  xv.  20,  29.  11  fallait  tenir  compte  en  effet  des  répu- 
gnances invincibles  des  Juifs  pour  les  viandes  étouffées 
ou  non  saignées,  et  même  de  leurs  scrupulesreligieux, 
notamment  au  sujet  des  victimes'offertes  aux  idoles.  Nous 
voyons  saint  Paul  donner  l'exemple  de  cette  condes- 
cendance, lorsqu'il  vit  dans  un  milieu  juif;  il  fait  cir- 
concire Timothée,  Act.,  xvi,  3;  il  se  soumet  aux  céré- 
monies de  la  purification  légale,  Act.,  XXI,  26;  il  insinue 
qu'il  aurait  pu  céder  sur  la  circoncision  de  Tite,  si  on 
ne  l'avait  exigée  comme  un  droit,  Gai.,  n,  3-4;  il  pro- 
teste qu'il  s'abstiendra  à  jamais  de  viande  si  ce  metsdoit 
scandaliser  ses  frères  et  perdre  une  âme  rachetée  du 
sang  de  Jésus-Christ.  I  Cor.,  vin,  13;  Rom.,  xiv,  15;  il 
pose  ce  grand  principe  que  tout  ce  qui  est  strictement 
licite  n'édifie  pas,  I  Cor.,  x,  23,  qu'il  faut  avoir  égard 
aux  scrupules,  aux  préjugés  des  faibles  (il parle  des  judéo- 
chrétiens)  en  ce  qui  regarde  les  aliments  et  les  jours 
fériés.  Rom.,  xiv,  1-6,  13-15.  19-23.  Paul  n'est  intransi- 
geant que  sur  les  principes  et  lorsque  la  pureté  de  la 
vérité  évangélique  est  en  danger. 

III.  Derniers  vestiges  i>es  judéo-chrétiens.  —  A  la 
veille  de  la  grande  révolte  qui  devait  mettre  fin  à  la  na- 
tion juive,  vers  l'an  66,  les  chrétiens  de  Palestine  se  ré- 
fugièrent au  delà  du  Jourdain,  dans  une  ville  de  la 
Décapote,  nommée  Pella.  D'autres  s'établirent  à  Kokabé 
(ou  Choba),  en  Basanitide.  et  à  Bérée  (Alep)  en  Syrie. 
Quoique  maudits  dans  toutes  les  synagogues  par  leurs 
compatriotes  restés  infidèles,  ils  demeuraient  obstiné- 
ment attachés  à  la  Loi  mosaïque.  Cependant  ils  avaient 
la  prétention  d'être  chrétiens.  Ce  fut  dans  le  courant 
du  if  siècle  qu'on  commença  à  les  considérer  comme 
séparés  de  l'Église  catholique.  D'ailleurs,  de  gros- 
sières erreurs  s'étaient  glissées  peu  à  peu  dans  leur 
enseignement;  la  ligne  de  démarcation  entre  les  ébio- 
nites  et  ies  nazaréens  n'est  pas  facile  à  tracer;  et  le  seul 
fait  d'observer  opiniâtrement  une  loi  morte,  désormais 
sans  objet  et  sans  signification,  les  classait  parmi  les 
hérétiques;  de  judéo-chrétiens  ils  devenaient  judaïsants. 
Ces  petites  sectes  disparurent  enfin  dans  l'oubli.  Voir 
Judaïsants.  F.  Prat. 

JUDI  (hébreu  :  Yehudi,  o  le  Judéen;  »  Septante 
[.1er.,  xi, m.  14,21,  2:!]:  'IouSsv),  tils  de  Nathanias,  fils  de 
Sélémias,  fils  de  Chusi.  Les  princes  de  la  cour  du  roi 
Joakim  l'envoyèrent  auprès  de  Baruch  pour  que  ce  der- 
nier leur  apportât  le  rouleau  des  prophéties  de  Jérémie 
qu'il  avait  lues  au  peuple.  Quand  Baruch  leur  en  eut 
fait  la  lecture,  ils  déposèrent  le  rouleau  dans  la  chambre 
d'Élisama  le  scribe  et  en  communiquèrent  le  contenu 
au  roi.  Joakim  se  lit  apporter  et  lire  la  prophétie  par 
Judi,  mais  quand  celui-ci  en  eut  lu  les  trois  ou  quatre 
pages,  le  roi  déchira  le  rouleau  avec  un  canif  et  le  jeta 
au  feu.  Jer.,  xxxvi,  14-23. 

JUDICIAIRE(PORTE)  (hébreu:  Sa'arham-Mifqâd; 
Septante  :icùXv)  toO  MaçsxotS;  Vulgate  :  porta judicialis), 
porte    de    Jérusalem  située    au   nord-est   du    Temple. 


II  Esd., 111,30  (hébreu, 31).  Voir  Jérusalem  14»,  col.  1365. 
I  n  passage  d'Ézéchiel,  xi.m.  21.  semble  indiquer  que 
c'était  là  qu'on  brûlait  la  victime  offerte  en  sacrifice 
pour  le  péché,  en  dehors  du  sanctuaire,  mais  à  l'inté- 
rieur des  murs  de  la  ville  :  «  Tu  prendras  le  veau  pour 
le  [sacrifice  du]  péché,  et  on  le  brûlera  dans  le  mifqâd 
delà  maison,  hors  du  sanctuaire.  »  Mifqàd  signifie  ,  nu 
lieu  déterminé,  désigné  ».  La  Vulgate  l'a  traduit  par  in 
separalo  loco,  dansÉzéchiel.  etpar^'w/iciaiisdansNéhé- 
mie,  peut-être  parce  que  le  prétoire  où  l'on  rendait  les 
jugements  du  temps  des  Romains,  était  situé  au  nord  du 
Temple,  dans  la  citadelle  Antonia,  ou  bien  peut-être 
parce  que  cette  porte  conduisait  à  la  vallée  de  Cédron 
que  l'on  appelait  déjà  du  temps  de  saint  Jérôme  vallée 
de  Josaphat  ou  du  jugement.  Voir  col.   1652. 

JUDITH  (hébreu  :  Yehûdît;  Septante  :  'IouStfi),  nom 
d'une  Iléthéenne  et  de  l'héroïne  de  Béthulie. 

1.  JUDITH,  fille  de  Bééri  l'Héthéen  et  première  femme 
d'Ksaù.  Gen.,  xxvi,  34.  Kilo  est  appelée  Oolibama  dans 
Gen.,  xxxvi,  2,  18,  25.  Voir  Bééri  1,  t.  i,  col.  1548. 

2.  JUDITH,  libératrice  de  Béthulie.  —  1°  Biographie.  — 
Elle  nous  est  connue  uniquement  par  le  livre  qui  porte 
son  nom.  Ni  Philon,  ni  Josèphe  ne  la  mentionnent.  Nul 
autre  écrivain  sacré  ne  la  nomme.  Elle  entre  en  scène 
au  chapitre  VIII,  au  moment  où  Béthulie,  réduite  à  l'ex- 
trémité par  la  famine,  est  sur  le  point  de  se  rendre  à 
Holoferne.   —   Depuis  trois  ans  et  demi  qu'elle   avait 
perdu  son  mari  Manassès,  elle  vivait  dans  la  retraite,  la 
pratique  d'une  piété  austère  et  un  jeune  perpétuel  qu'in- 
terrompaient seuls  le  sabbat  et  les  jours  de  fête.    Sa 
vertu  éprouvée   faisait   taire   la   médisance,    vin,    1-8. 
Ayant  appris  que  les  assiégés  allaient  se  rendre  dans 
cinq  jours  si  le  secours  ne  venait  pas.  elle  mande  les 
chefs,  les  reprend   de  leur  pusillanimité,  relève  leur 
courage  et  leur  promet  la  délivrance,  avant  cinq  jours 
écoulés,  s'ils  s'en  rapportent  pleinement  à  elle  pour 
l'exécution  d'un  projet  dont  elle  ne  peut  encore  leur 
confier  le  secret.  Ils  consentent  à  tout,  y.  9-36.  Après  leur 
départ,  Judith  s'enferme  dans  son  oratoire  et  là,  revêtue 
d'un  cilice  (d'après  la  Vulgate),  la  tète  couverte  de  cen- 
dres, elle  adresse  à  Dieu  une  longue  et  fervente  prière, 
ix.  Ensuite,  elle  reprend  les  parures  d'autrefois,  depuis 
longtemps  abandonnées;  et  Dieu  ajoute  à  sa  beauté  na- 
turelle un  éclat  surhumain  (d'après  la  Vulgate).  Alors, 
en  compagnie  d'une  servante  portant  une  besace  rein- 
plie  de  provisions  de  bouche,  elle  sort  de  la  ville,  se 
dirige  vers  le  camp  des  Assyriens  et,  comme  elle  l'avait 
prévu,   elle  est    conduite  en  présence  d'Holoferne,   x. 
Accueillie  avec  bienveillance,  elle  expose  les  motifs  de 
sa  venue.  Béthulie  ne  peut  plus  tenir  longtemps.  Les 
habitants,  pressés  par  la  famine,  ont  eu  recours  à  des 
aliments  interdits  par  la  Loi.  Dieu  est  irrité  contre  eux. 
Leur  perte  est  inévitable.  Voilà  pourquoi  Judith  s'est 
réfugiée  auprès  du  chef  assyrien,  auquel  Dieu  destine 
la  victoire,  xi.  Ces  paroles  flattent  Holoferne  qui  l'invite 
à  sa  laide.  Elle  s'y  refuse,  prétextant  l'observation  exacte 
de  la   Loi  mosaïque.  On  la  laisse  libre;  on  l'autorise 
même  à  sortir  tous  les  matins  du  camp  pour  prier  ■>  sa 
fantaisie  et  faire  ses  ablutions  accoutumées.  Cependant, 
le  quatrième  jour,  Holoferne  envoie  l'eunuque  Bagoas 
(Vulgate  :  Vagao)  la  presser  d'assister  à  un  festin  qui 
se  donnait  dans  la  tente  du  généralissime.  Judith  s  J 
rend,  mais  ne  touche  qu'aux  mets  préparés  par  sa  ser- 
vante. Sa  vue  inspire  au  chef  ennemi  une  passion  vio- 
lente que  les  fumées  d'un  vin  généreux  portent  à  l'excès, 
xii.  La  nuit  venue,  tous  les  invités  se  retirent  les  uns 
après  les  autres  et  Judith   reste   seule  avec  Holoferne 
plongé  dans  l'ivresse,  pendant  que  la  servante  surveille 
les  abords  de  la  tente.  S'armant  de  courage  et  invo- 
quant dans  son  cœur  le  Dieu  des  forts,  l'héroïne  prend 
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le  glaive  du  chef  suspendu  au  chevet  du  lit  et  en  deux 
coups  tranche  cette  tête  abhorrée  qu'elle  place  dans  la 
besace.  Ensemble,  les  deux  femmes  sortent  du  camp. 
comme  à  l'ordinaire,  sans  éveiller  les  soupçons  et  par- 
viennent sous  les  murs  de  Béthulie.  On  devine  la  scène 
qui  va  se  passer.  Ce  sont  des  cris  d'enthousiasme,  des 
bénédictions,  des  actions  de  grâces,  une  joie  délirante, 
XIII.  Sur  les  conseils  de  Judith,  on  suspend  aux  mu- 
railles la  tète  d'Holoferne  et  on  se  prépare  à  une  sortie 
générale  dès  le  point  du  jour.  Les  Assyriens  attaqués 
avec  furie  courent  réveiller  leur  général;  ils  ne  trouvent 
qu'un  cadavre  sanglant,  xiv.  La  panique  s'empare  d'eux, 
ils  prennent  la  fuite  :  la  déroute  est  complète  et  les 
Juifs  des  villes  voisines,  avertis,  harcèlent  les  fuyards. 
Le  butin  est  immense.  —  A  ces  nouvelles,  le  grand-prè- 
tre  Joacim  vint  de  Jérusalem,  pour  voir  et  féliciter  Ju- 
dith, et  il  lui  adressa  ces  paroles  que  l'Église  applique 
maintenant  avec  raison  à  une  libératrice  plus  glorieuse 
que  l'héroïne  de  Béthulie,  à  la  Sainte  Vierge  :  «  Vous 
êtes  la  gloire  île  Jérusalem,  la  joie  d'Israël,  l'orgueil 
de  notre  race.  Et  tout  le  peuple  répondit  :  Amen . 
amen!  »  xv.  C'esl  alors  que  Judith  entonna  son  cantique 
qui  égale  en  beauté  et  en  sublime  le  chant  de  Débora 
ou  l'hymne  de  Marie,  sœur  de  Moïse.  —  Ouelques  dé- 
tails biographiques  terminent  le  livre.  Judith  consacre 
a  Dieu  toute  sa  part  de  butin.  Elle  reste  fidèle  à  la  mé- 
moire de  son  époux  Manassès  et  vit  entourée  de  l'admi- 
ration et  de  la  vénération  du  peuple.  Elle  meurt  a  I  âge 
de  cent  cinq  ans  (ou  cent  cinq  ans  après  son  mariage). 
Durant  ce  laps  de  temps  et  plusieurs  années  apivs  sa 
mort,  aucun  ennemi  n'inquiéta  Israël.  La  Vulgate  ajoute  : 
«  L'anniversaire  de  sa  victoire  fut  compté  par  les  Hé- 
breux au  nombre  des  jours  saints  et  il  est  célébré  par 
eux  jusqu'à  l'heure  actuelle.  »  xvi. 

2°  Généalogie  de  Judith.  —  Elle  est  assez  différente 
suivant  lis  textes.  Voici  celle  de  la  Vulgate  :  nous' don- 
nons, quand  il  y  a  lieu,  entre  parenthèses,  les  variantes 
du  grec  et  du  syriaque.  Judith  était  tille  de  Mérari,  fils 
d'Id'ox  ("QÇ,  '&),  fils  de  Joseph,  fils  d'Ozias  ('OÇei^).. 
'Ûzzièl),  fils  il'Elaï  ('EXxsià  uiod  'HXeioû,  Elqand),  (ils 
de  Jamnor  (le  Vaticanus  omet  ce  nom  et  les  trois  sui  - 
vants,  le  Sinaiticusell'Alexattdrinus  portent:  'Avavtov, 
Jfanân),  lits  de  Gédéon  (Gab'ùn),  fils  de  Raphaïm  [Daf- 
nin),  fils  d'Achitob  (après  Achitob  le  syriaque  intercale 
Nain),  fils  de  Melchias  (Xeàxeio-j),  fils  d'Élan  ('EXiàê, 
Gir),  fils  de  Nathanias  (NaOavoTJX),  fils  de  Salathiel 
(Sa).ajii/|X,  Samuel),  fils  de  Siméon  (ilspatrao-xi  .  Bis 
de  Hiiben  ( 'I<rpa/,> .  Israël).  Le  dernier  nom,  dans  la 
Vulgate,  est  certainement  fautif.  Il  faut  lire  Israël,  avec 
le  grec  et  le  syriaque,  au  lieu  de  Ruben.  Judith  appar- 
tenait à  la  tribu  de  Siméon,  ix,  2  (grec).  Le  Sarasadai 
du  texte  grec  est  un  descendant  de  Siméon  qui  vivait  au 
temps  de  l'Exode.  Nuin.,  i,  6.  11,  12  (Surisaddai).  Son 
fils  était  Salamiel,  comme  le  grec  l'écrit  correctement, 
et  non  Salathiel  (Vulgate)  ou  Samuel  (syriaque).  Ma- 
nassès étant  égale m  de  la  tribu  de  Siméon,  vin,  2 

(grec),  ainsi  qu'Ozias  chef  de  Béthulie,  vi,  Il  (grec,  vi. 
15'.  on  suppose  que  la  ville  de  Béthulie  fut  occupée  par 
une  troupe  de  Simoonites,  lors  de  leur  grande  émigra- 
tion, sous  Ezéehias.  I   Par..  IV,  39-41. 

3°  Moralité  des  hauts  [mis  de  Judith.  —  Plusieurs 

écrivains  se  sont  donné  beaucoup  de  peine  pour  justifier 
de  tout  point  quelques  actions  de  Judith  :  le  danger 
auquel  elle  expose  sa  vertu,  les  moyens  qu'elle  emploie 
pour  tromper  et  séduire  Holoferne,  l'éloge  qu'elle  sem- 
ble faire  de  la  vengeance  de  siméon.  Pour  répondre  à 
ces  difficultés,  il  suffit  de  ces  quelques  remarques  : 
1.  L'Écriture  n'approuve  pas  tout  ce  qu'elle  raconte;  et. 
même  dans  les  sainls  personnages,  elle  ne  propose  pas 
toutes  les  actions  indistinctement  à   notre  imitation; 

surtout  dans  l'Ancien  Test ni.  où  l'idéal  de  sainteté 

est  moins  sublimé.  —  2.  La  bonne  foi  île  Judith  parait 
incontestable  el  l'on  peut  tout  au  moins  louer  son  inten- 


tion. Voir  S.  Thomas,  II»  II»,  q.  ex,  a.  3.  —3.  Si  Holo- 
ferne est  trompé  par  les  paroles  de  Judith,  c'est  à  lui- 
même  qu'il  doit  imputer  son  erreur.  S'il  n'eût  été  aveu- 
glé par  la  passion.il  aurait  dû  llairer  un  piège, une  rose 
de  guerre,  de  la  part  de  la  belle  transfuge.  Dr  jamais  les 
stratagèmes  entre  belligérants  n'ont  été  condamnés  el  le 
droit  des  gens,  à  cette  époque,  les  autorisait.  —  i.  Enfin, 
Judith  mentionne  bien  l'action  d'éclat  de  Siméon  son 
aïeul,  mais  sans  louer  la  manière  injuste  et  déloyale 
dont  il  tira  vengeance  des  Sichémites.  D'ailleurs,  si  elle 
l'approuvait,  ce  ne  serait  qu'en  vertu  d'une  erreur  invin- 
cible contre  laquelle  la  sainteté  ne  prémunit  pas  tou- 
jours. —  Judith  est  donc  digne  par  sa  piété,  sa  chasteté 
éprouvée,  son  ardent  patriotisme,  son  courage  et  son 
désintéressement,  des  éloges  que  les  Pères  lui  décer- 
nent à  l'envi.  Elle  a  mérité  d'élre  une  des  ligures  les 
plus  attachantes  de  la  Vierge  Marie  qui,  comme  Judith, 
a  vaincu  le  grand  adversaire,  sauvé'  son  peuple  et  dé- 
livré le  venre  humain.  Aussi  beaucoup  de  passades  em- 
pruntés à  ce  livre  sont-ils  entrés  dans  la  liturgie  catho- 
lique. Ajoutons  que  les  exploits  de  Judith  ont  inspiré 
d'innombrables  artistes,  sculpteurs,  peintres  et  littéra- 
teurs. Cf.  Palmieri,  De  verit.  histor.  ULri  Judith,  t.ol- 
pen,  1886,  p.  '47-18:  Serarius.  In  Tobiam,  Judith,  etc., 
commentarius,  Mayence,   1599,  p.  357-,!72. 

E.    l'UAT. 
3.  JUDITH   (LIVRE    DE!.    —  I.  TtXÏF.    LT  VERSIONS.    - 

Nous  ne  possédons  plus  le  texte  original  de  ce  livre. 
Ceux  qui,  à  la  suite  de  Louis  Cappel,  le  croyaient 
composé  en  grec  ont  été  victorieusement  réfutés  par 
Movers  et  Eritzsche.  Les  hébraïsmes  perpétuels  (par 
exemple  ijfoSpx  <rjo5pa,  traduisant  me'àd  me'àd,  répété 
une  trentaine  de  fois),  presque  toutes  les  conjonctions 
remplacées  par  xai,  l'absence  à  peu  près  complète  des 
particules  dont  le  grec  fait  si  grand  usage  (o-jv,  à'pa,  te 
ne  paraissent  jamais,  uiv  une  seule  fois,  iji  et  xYi  i  man- 
quent totalement  dans  certains  chapitres),  plusieurs  non- 
sens  qui  ne  s'expliquent  que  par  des  fautes  de  traduc- 
tion et  autres  indices  semblables  prouvent  à  l'évidi  i  ce 
une  origine  sémitique.  Cf.  Cornely,  Introduclio,  t.  n, 
part,  i,  p.  392-393.  L'araméen  lui-même  ne  rend  pas 
compte  de  tous  ces  phénomènes  et  il  semble  nécessaire 
de  supposer  un  original  hébreu.  Cependant,  Origène  ne 
connaissait  de  son  temps  aucun  texte  hébreu  de  Judith 
et  les  Juifs  qu'il  consulta  n'en  surent  pas  davantage. 
Episl.  ad.  Afric,  t.  xi,  col.  80.  Au  contraire,  les  Juifs  de 
Palestine  en  possédaient  un  texte  ehaldéen  (ou  araméen) 
et  le  rangeaient  parmi  les  apocryphes.  C'est  sur  ee  texte 
que  saint  Jérôme  fit  sa  version.  Prsefat.  in  Judith,  t. 
xxix,  col.  37. 

I»  Version  grecque.  —  Il  en  existe  une  trentaine  de 
manuscrits  assez  différents  entre  eux  et  qu'on  a  vaine- 
ment tenté  jusqu'ici  de  réduire  a  trois  ou  quatre  familles. 
Il  faut  dire  qu'ils  n'ont  pas  encore  été collationnés  . net- 
assez  de  soin.  Cf.  Scholz,  Commentai'  uher  dos  Bucll 
Judith,  2e  édit.,  Leipzig,  1898,  p.  xvm-xxiii.  On  trouve 
en  appendice  dans  ce  commentaire,  p.  ii-cxxn,  deux 
lextes  rives,  intégralement  reproduits,  dont  la  compa- 
raison est  intéressante. Le  premier  n'esl  autre  que  celui 
de  l'édition  sixtine, basée  sur  le  codex  du  Vatican;  le  se- 
cond est  une  copie  du  cod.  71.  conservé  à  Paris,  nola- 
lilenieiil  plus  court  et,  au  dire  de  Scholz,  le  plus  pré- 
cieux au  point  de  vue  critique.  Une  édition  critique  du 
livre  de  Judith  a  été  publiée  par  Fril/sche,  Lib.  apOCT. 

Vet.  Test,  grâce,  Leipzig,  1871,  p,  165-203;  une  autre, 
m  [891,  par  Surir,  The  Old  Testament  in  Greek,  t.  il, 
p.  781-814 (au  bas  des  pages  sont  les  variantes  des  prin- 
cipaux codex),  l.e  texte  du  manuscrit  de  Paris,  sup- 
plément iirrr,   (1119.   qu'on   croit   représenter    la  revision 

d'Hésychius,  est  imprimé,  parallèlement  avec  celui  de 
l'édition  sixtine. dans  E.  Vigouroux,  La  ltible  polyglotti 
t.  m,  1902,  p.  528-602.  Le  texte  syriaque,  peu  différent  dû 
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été  édité  par  Lagarde,  Libn  Vet.  Test,  syriace,  1861, 
p.  7 i 1-790. 

2°  Version  laitue.  —  Elle  fut  faite  parsaint  Jérôme  sur 
les  instances  de  quelques  amis,  peut-être  Chromatius  et 
Héliodore,  au  milieu  d'autres  occupations  absorbantes. 
Le  grand  docteur  ne  consacra  à  ce  travail  qu'une  seule 
séance  (huic  unam  lucubratiunculant  dedi)  et  comme 
il  n'était  pas  très  familier  avec  l'araméen,  il  dut  procéder 
comme  il  avait  fait  pourTobie:  un  Juif  versé  dans  les 
deux  langues  traduisait  en  hébreu  le  texte  araméen  et 
saint  Jérôme  le  dictait  en  latin  à  son  secrétaire.  Il  dé- 
clare avoir  voulu  plutôt  rendre  le  sens  que  le  mot  à  mot 
(magis  sensum  e  sensu  quant  ex  verbo  verbum  trans- 
ferens).  On  voit  par  la  comparaison  des  versions  qu'il 
a  utilisé  l'ancienne  Vulgate  et  qu'il  s'est  sans  doute 
borné  quelquefois  à  la  corriger.  Il  a  retranché  tout  ce 
qui  ne  se  trouvait  pas  dans  son  exemplaire  'araméen 
qu'il  regardait  comme  l'original  (mullorum  codicum 
varietatem  vitiosissimant  ampulavi)  et  n'a  rendu  en 
latin  que  ce  qui  fournissait  un  sens  complet  en  chal- 
déen  (sota  en,  quse  intelligeniia  intégra  in  verbis  ChaU 
dseis  invenire  potui,  Latinis  expressi).  Les  abréviations 
qui  résultèrent  de  ce  travail,  par  rapport  au  grec  et  à 
l'ancienne  Vulgate,  sont  très  considérables.  Elles  se 
montent  à  peu  près  au  cinquième  de  l'ouvrage  entier. La 
question  de  savoir  quelle  version  représente  le  mieux  le 
•texte  original  est  donc  fort  importante,  mais  encore  in- 
décise. 11  est  bon  de  remarquer  cependant  que  les  di- 
vergences portent  surtout  sur  des  faits  accessoires,  étran- 
gers à  l'objet  principal  du  livre  :  construction  d'Ecba- 
tane,  révolte  contre  l'Assyrie,  campagnes  d'Holoferne, 
prières  plus  ou  moins  longues  de  Judith,  etc.  On  trouve 
le  texte  de  l'ancienne  Vulgate  dans  Sabatier,  Biblior. 
sacr.  Ldt.  versiones  antiquse,  1743,  t.  i,  p.  741-799.  Elle 
diffère  notablement  de  la  Vulgate  actuelle. 

3°  L'histoire  de  Judith  en  hébreu.  —  Nous  avons  dit 
que  les  originaux  de  nos  versions  étaient  perdus;  mais 
on  connait  maintenant  plusieurs  écrits  hébraïques  où 
sont  relatés  les  exploits  de  Judith.  Ce  sont  des  composi- 
tions du  genre  titidrasch.  Il  y  en  a  deux  dans  Jellinek, 
Bel li  ham  idrasch,  1. 1,  p.  131-132  ;  t.  n,  p.  12-22,  et,  en  alle- 
mand, dans  Scholz,  Commentât  ûber  Judith,  appendice, 
p.  m-cxvii,  cxLVin-CL.  Le  plus  court  de  ces  écrits  n'est 
qu'un  résumé  de  l'histoire  de  Judith,  reproduite  de  mé- 
moire et  très  librement.  Le  plus  étendu ,  à  partir  du 
chap.  VI,  suit  assez  fidèlement  le  grec  et  la  Vulgate.  Pour 
les  cinq  premiers  chapitres,  il  n'y  a  qu'une  introduction 
de  quelques  lignes  :  Holoferne,  roi  des  Grecs  (Javan), 
vient  mettre  le  siège  devant  Jérusalem,  avec  120000  fan- 
tassins et  12000  cavaliers;  un  de  ses  vassaux,  roi  lui 
aussi,  lui  prédit  les  difficultés  de  l'entreprise.  —  Gaster, 
An  unknown  Hebrew  version  of  the  history  of  Judith 
(dans  les  Proc.  of  the  Soc.  of  bibl.  Arch.,  1894,  t.  xvi, 
p.  156-161),  fait  connaître  une  nouvelle  recension,  décou- 
vrit*' par  lui,  du  texte  le  plus  court.  Judith  est  une 
vierge,  le  roi  ennemi  est  Séleucus;  il  assiège  en  per- 
sonne Jérusalem.  Le  récit  n'a  qu'une  soixantaine  de 
lignes.  Il  s'ouvre  par  cette  note  intéressante  :  i,  Nos  doc- 
teurs disent  :  Lel8adar  («  fête  »  ou  g  défense  déjeuner  »); 
c'est  le  jour  où  Séleucus  monta.  »  Cette  note  est  dans  le 
style  des  dates  de  la  Megillath  Taanith.  Il  est  d'ailleurs 
à  noter  que  la  synagogue  aimait  à  rapprocher  l'exploit 
de  Judith  de  l'histoire  des  Machabées;  on  lisait  ce  mer- 
veilleux récit  à  la  fête  de  la  Dédicace  établie  par  Judas 
Machabée.  Cf.  Gaster,  p.  158,  Jellinek,  n,  12-22.  —  En 
résumé,  [jour  les  rabbins,  la  ville  délivrée  est  toujours 
Jérusalem;  l'héroïne  est  tantôt  une  veuve,  tantôt  une 
vierge;  le  roi  ennemi  est  soit  Holoferne,  roi  des  Grecs, 
soit  le  Roi  des  nations,  soit  Séleucus. 

II.  Analyse  sommaire.  —  Dans  ce  court  exposé  nous 
suivons  l'ordre  et  le  texte  de  la  Vulgate. 

PREMIÈRE  PARTIE  :  ANTÉCÉDENTS  B1STOB1QVES,  I-vlI. 
—  Première  section.  Guerres  de  Nabucltodonosor,  i-m. 

DICT.    DE  LA  BIBLE. 


—  1.  Défaite  d'Arphaxad.  Défection  de  l'Occident,  i,  1- 
12.  —  2.  Holoferne  chargé  de  châtier  les  vassaux  rebel- 
les, n,  1-10.  —  3.  Campagnes  d'Holoferne  en  Asie  Mi- 
neure, en  Mésopotamie,  en  Syrie,  n,  11-m,  15.  — 
Deuxième  section.  Invasion  de  la  Palestine,  iv-vn.  — 
1.  Les  Juifs  se  préparent  à  la  résistance,  iv.  —  2.  Achior 
résume,  devant  Holoferne,  l'histoire  des  Juifs,  v.  —  3. 
Il  est  livré  aux  Juifs  par  Holoferne  irrité,  vi.  —  i.  Les 
Assyriens  bloquent  étroitement  Béthulie,  vu. 

DEUXIÈME    PARTIE:  EXPLOITS  DE   JUDITH,    VIII-XVI.    — 

Première  section.  Préparatifs,  vm-ix.  —  1.  Judith  fait 
agréer  ses  projets  aux  chefs  de  la  ville,  vin.  —  2.  Elle 
adresse  une  fervente  prière  .mi  Dieu  d'Israël,  ix.  — 
Deuxième  sériant.  Execution,  x-xm,  10.  —  1.  L'hé- 
roïne se  rend  auprès  d'Holoferne,  x.  —  2.  Elle  expose- 
les  motifs  de  sa  conduite,  xi.  —  3.  Sa  vie  au  camp- 
assyrien.  Le  banquet,  xil.  —  4.  Elle  tranche  la  tête 
d'Holoferne  et  s'enfuit,  xm,  1-10.  —  Troisième  section. 
Retour  triomphal,  xm,  11-xvi.  —  1.  Judith  rentre  à 
Béthulie  avec  son  sanglant  trophée,  xm,  11  31.  —  Sortie 
générale  des  assiégés;  désastre  des  Assyriens,  xiv,  1-xv, 
8.  —  3.  Judith  comblée  de  bénédictions  et  de  dons.xv. 
9-15.  —  4.  Cantique  de  Judith,  xvi,  1-21;  réjouissances 
publiques.  22-24.  —  5.  Derniers  jours  et  mort  de  l'hé- 
roïne, xvi,  25-30;  fête  commémorative,  31. 

III.  Canonicité  et  historicité.  —Ces  deux  caractères,, 
généralement  étudiés  ensemble,  sont  cependant  très 
distincts,  puisqu'un  livre  peut  faire  partie  du  canon  sans- 
être  de  l'histoire,  à  plus  forte  raison  de  l'histoire  au  sens 
strict  du  mot.  Il  importe  donc  de  les  étudier  séparément, 
avec  leurs  arguments  respectifs. 

/.  CANONÏCITÉ.  —  Judith  est  un  des  sept  livres  deutr- 
rocanoniques  de  l'Ancien  Testament.  Rien  ne  montre 
qu'il  ait  jamais  fait  partie  du  canon  palestinien.  Ori— 
gène  assure  que  les  Juifs  de  son  temps  ne  le  possédaient, 
pas  en  hébreu.  Saint  Jérôme,  qui  le  trouva  en  araméen, 
nous  apprend  que  les  Juifs  le  lisaient,  mais  en  qualité 
d'apocryphe.  Ces  informations  divergentes  s'expliquent 
par  la  différence  des  Juifs  consultés.  Ce  livre  devait  en- 
trer dans  le  canon  alexandrin,  bien  que  Philon  n'ait  pas 
eu  occasion  de  le  mentionner,  et  l'Église,  en  adoptant  le 
canon  alexandrin,  le  reçut  comme  inspiré.  Il  est  cité 
par  Clément  de  Rome,  I  Cor.,  55,  t.  i,  col.  320;  Clément 
d'Alexandrie,  Strom.,  iv.  19,  t.  vm,  col.  1328;  Origène,. 
Hom.xix  in  Jerem.,  t.  xm,  col.  516;  Tertullien,  Monog.,. 
17,  t.  n,  col.  952;  S.  Ambroise,  De  offte,  m,  13,  et  De 
cul..  7,  t.  xvi,  col.  169,  240;  S.  Fulgence,  Epist.,  n. 
14,  t.  lxv,  col.  319.  Saint  Jérôme  qui,  au  point  de  vue  du 
canon  juif,  le  place  quelquefois  parmi  les  apocryphes, 
Prscf.  in  libr.  Salom.,  t.  xxvin,  col.  1242,  ou  émet  des 
doutes  sur  sa  canonicité,  Epist.,  nv,  16,  t.  XXII,  col.  559, 
n'en  écrit  pas  moins  à  Principia,  Epist., lxv,  t.  xxn.col. 
623:  Ruth,  Esther  et  Judith  ont  eu  la  gloire  de  donner 
chacune  son  nom  à  un  livre  sacré.  Saint  Augustin,  met 
Judith  dans  sa  liste  des  livres  inspirés,  De  doctr. 
christ.,  n,  8,  t.  xxxiv,  col.  41.  Cette  liste,  approuvée  par 
le  concile  de  Carthage,  en  397,  sanctionnée  par  les  con- 
ciles de  Florence  et  de  Trente,  est  devenue  le  canon  de 
l'Église  catholique.  —  Le  livre  de  Judith  n'est  pas  cité 
dans  le  Nouveau  Testament  et  les  allusions  qu'on  veut  y 
voir  sont  pour  le  moins  très  incertaines.  Cf.  I  Cor.,  x,  9- 
10,  et  Judith,  vm,  24-25;  Luc,  i,  42,  et  Judith,  xiv,  7  ou- 
xm,  24  (Vulgate);  Matth.,  xm,  42-50,  [et  Judith,  xvi,  21  ; 
Act.,  iv,  24,  et  Judith,  ix,  11  'grec,  12).  —  Les  Juifs  du. 
Talmud,  tout  en  excluant  Judith  de  leur  canon,  admettent 
que  ce  livre,  composé  après  les  derniers  prophètes,  c'est- 
à-dire  après  que  l'Esprit-Saint  eut  quitté  Israël,  fut  ce- 
pendant écrit,  comme  Tobie  et  d'autres  ouvrages,  avec  le 
secours  de  la  Bath  qui,  «  fille  de  la  voix,  »  sorte  d'inspi- 
ration inférieure.  Voir  t.  i,  col.  1056.  Cf.  R.  Martin, 
Pugio  ftdei,  Paris,  1651,  observ.  de  J.  de  Voisin,  p.  104; 
Jellinek,  Bet/t  hanndrascli,  Leipzig,  1851,  t.  I,  p.  130. 

il.  historicité.  —  Elle  ne  fut  pas  révoquée  en  doute 
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avant  Luther.  Depuis  lors,  les  auteurs  protestants  ont 
ét<  peu  près  unanimes  à  la  nier  et  quelques  écrivains 
catholiques  les  imitent  en  cela.  Quatre  systèmes  sont  en 
présence  :  1°  Roman  ou  fiction  littéraire.  —  C'est  l'opi- 
nion commune  des  rationalistes.  Le  livre  de  Judith  serait 
un  Tendenzroman, Cornill,  Einleilung  in  das  A.  T.,  i» 
«'•dit.,  1896,  p.  '271,  un  «  récit  édifiant  mais  fabuleux  », 
Munk,  Palestine,  p.  340,  e  une  fiction  romanesque,  » 
A.  Réville,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  1er  nov. 
1867,  p.  109.  une  "  vieille  légende  racontée  par  le  plus 
ignorant  des  .luifs  »,  Kichhorn,  Einleitung  in  die  Apo- 
kryph.,  Leipzig,  1795,  p.  31  i.  —  2"  Allégorie  simple.  — 
Grotius  est  le  principal  champion  de  ce  système.  D'après 
lui,  Judith  '(Yehoudith,  «  la  Juive  »)  représente  Israël  ; 
Béthulie  (Beth-El,  «  la  maison  de  Dieu  »)  signifie  le 
Temple;  Nabuchodonosor  c'est  le  grand  ennemi,  le 
diable;  l'Assyrie,  c'est  le  faste  et  l'orgueil;  Holoferne, 
«  le  licteur  du  Serpent,  »  c'est  Antiochus  Epiphane.  Ces 
traits  sont  symboliques,  cuvi-rnarciÔT),  comme  dans  les 
allégories;  tous  les  autres  détails  sont  ajoutés  pour  l'or- 
nement, è?rei<jo8t<i8ï],  comme  il  arrive  souvent  dans  les 
paraboles.  Grotius,  Opéra  omnia  theologica,  3  in-1', 
Amsterdam,  1079,  t.  i,  p.  578.  Grotius,  qui  fut  réfuté  par 
Montfaucon  [La  venté  du  livre  de  Judith,  Paris,  1690), 
suivait  à  peu  près  les  idées  de  Luther,  pour  qui  Judith 
est  »  un  poème  gracieux  et  ingénieux,  œuvre  d'un  pieux 
auteur,  désireux  de  symboliser  la  victoire  du  peuple  juif 
sur  tons  ses  ennemis  »,  et  il  a  été  suivi  lui-même  par  un 
certain  nombre  de  critiques.  Les  écrivains  catholiques 
qui  si'  refusent  à  voir  dans  Judith  une  oeuvre  historique 
(comme  Jahn,  Movers,  Dereser,  Lenormant)  se  rattachent 
à  la  théorie  «le  Grotius,  mais  sans  en  défendre  les  excen- 
tricités de  détail.  —  3"  Allégorie  'prophétique.  —  Un  troi- 

siè svslèmoa  été  soutenu  de  nos  jours  avec  beaucoup 

d'érudition  par  un  exégète  catholique,  Ant.  Scholz,  Dus 
Buch  Judith  eine  Prophétie,  1885,et  Commentai-  àber 
das  Buch  Judith,  2"  «'dit.,  Leipzig,  1898.  D'après  lui, 
Judith  est  un«'  prophétie  allégorique,  une  apocalypse, 
ce  que  les  Juifs  aillaient  appelé  un  midrasch  prophéti- 
que. L'auteur  entend  par  allégorie  non  pas  cette  espèce 
«le  prophétie  ayant  un  double  sens,  l'un  littéral,  l'au- 
tre typique,  mais  ce  genre  de  composition  ne  compor- 
tant «|u'un  seul  sens  (comme  l'Apocalypse,  le  Cantique 
«les  cantiques)  qui  représente  l'avenir  par  des  symboles, 
avec  un  faux  air  d'histoire.  En  un  mot,  c'est  une  es- 
chatologie décrivant  sous  des  emblèmes  mystérieux  les 
d  lin  i  futures  d'Israël.  Cf.  L.  Hackspill,  L'œuvre  exê 
gélique  de  Scholz, dans  la  Revue  biblique,  1898,  p.  :i7n- 
391.  —  !■  Récit  historique.  —  Enfin  l'opinion  de  beau- 
coup la  plus  répandue  parmi  les  catholiques  voit  dans 
e,-  livre  une  histoire.  Les  exceptions  sont  signalées  plus 
haut;  il  faut  \  ajouter  Richard  Simon,  qui  regardait  Ju- 
dith comme  -  un  récit  allégorique  ".  Quelques  protes- 
tants défendent  aussi  l'historicité;  par  .exemple  O.  WollV, 
Dos  Buch  Judith  als  geschichtliche  Vrkunde,  in-8", 
Leipzig,  ISlil.  Les  arguments  al  légués  en  faveur  du  ca- 
ractère historique  île  Judith  sont  les  suivants:  I.  Les  l 'ères 
comblent  Judith  d'éloges  ;  c'est  apparemment  parce  qu'ils 
croient  à  son  existence  el  à  la  véracité  du  livre  où  sont 
rapportés  ses  exploits.  'Ions  les  commentateurs,  jusqu'au 
\vi  siècle,  oui  regardé  le  livre  de  Judith  comme  his- 
torique, il  faudrait  des  raisons  ires  graves  pour  alli 
à  l'encontrede  celle  unan imité.!  >n  doit  noter  cependant, 
pour  ne  rien  exagérer,  qu'aucun  Père  n'étudie  la  ques- 
tion ex  professo.  Ils  ne  parlent  de  Judith  qu'en  passant, 
aucun  n'ayant  commenté  ce  livre.  Quant  aux  éloges, 
peut-être  en  décernent-ils  autant  au  bon  Samaritain, 
par  exemple,  ou  au  père  de  l'enfant  prodigne,  sans  que 
nous  soyons  obligés  de  considérer  pour  cela  ces  récits 

■  "i historiques.        '2.   Dans  ce  livre  de  Judith   rien 

ne  trahit  la  Action.  Les  noms  propres  accu  m  niés,  leschif- 
:i'  •   précis,  les  délails  circonstanciés,  tout  semble  dé-no- 

!  auti  m  l'intention  d'écrire  une  histoire.  Cf. 


Cornely,  Introd.,  1887,  t.  Il,  p.  400-402.  Cette  raison  est 
certainement  très  forte.  On  peut  se  demander  seulement, 
en  présence  de  certains  phénomènes  remarquables,  si 
l'auteur  entendait  l'histoire  comme  nous  l'entendons  de 
nos  jours  et  s'il  n'aurait  pas  adopté  peut-être  un  genre 
intermédiaire  employé,  selon  plusieurs,  dans  certains 
récits  du  Nouveau  Testament,  comme  Lazare  et  le  mau- 
vais riche  ou  le  bon  Samaritain.  Mais,  évidemment,  cette 
opinion  ne  doit  pas  être  embrassée  sans  des  motifs  très 
sérieux  comme  serait  l'impossibilité  de  défendre  l'his- 
toricité au  sens  strict  du  mot. 

Sur  la  vérité  historique  du  livre  de  Judith,  outre  les 
introductions  de  Cornely,  Kaulen,  Vigouroux,  Ubaldij 
et  les  Histoires  de  la  révélation  de  Danko,  Zschokke, 
Haneberg,  llolzammer,  Schôpfer-Pelt,  on  peut  consul- 
ter: Montfaucon,  La  vérité  de  V histoire  de  Judith .  Pa- 
ris, 1690;  Gibert,  Dissert,  sur  l'histoire  de  Judith, axas  les 
Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.,  t.  xxi,  Paris,  1754,  p.  42-82; 
Hohiou,  Deux  questions  de  chronologie  et  d'histoire 
éclaircies  par  les  annales  d'Assurbanipal,  dans  la  Re- 
vue archéologique,  nouv.sér.,  t.  xxx,  1875,  p.  23-38, 80- 
82;  Delattre,  S.  .1..  Le  peuple  et  l'empire  des  Mèdes, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles,  t.  XLV, 
1833,  p,  148-161;  Ed.,  Le  livre  de  Judith  (extrait  delà 
Controverse  et  le  contemporain)  ;  Paris,  1884;  Palmieri, 
S.  J.,  De  veritate  hislorica  libri  Judith,  Gulpen,  1886; 
Neteler,  Untersuch.  der  geschichll.undder  kanon.  Gel- 
lung  des  Bûches  Judith,  Munster,  1886;  llrunengo  S.  .1., 
//  Nabucodonosor  di  Giuditla  [(paru  d'abord  dans  la 
Civiltà),  Rome, 1888;  Riessler,  Chronologische  Fùcimng 
der  Heldenthal  Judiths,  dans  le  Katholik,  1894,  t.  il, 
p.  1-8. 

ttl.  OBJECTIONS  CONTRE  L'HISTORICITÉ.  —  I"  Les  per- 
sonnages —  1.  Nabuchodonosor  ne  régnait  pas  à  N'inive 
et  il  esl  d'ailleurs  impossible  que- les  faits  racontés  dans 
Judith  se  soient  passés  de  son  temps.  —  2.  Il  n'y  a  pas 
eu  de  roi  des  Modes  nommé  Arphaxad.  —  3.  Holoferne 
était  Persan,  comme  son  nom  l'indique,  el  on  ne 
s'explique  pas  sa  présence  à  la  tête  des  armées  assy- 
riennes. Au  surplus,  aucune  inscription  ne  le  men- 
tionne. —  4.  Bagoas,  lui  aussi,  devait  être  Persan  el   le 

seul   pois âge   de   ce   nom  connu   dans  l'histoire   est 

l'eunuque  dont  Diodore  de  Sicile,  XVI,  xi.vn,  t;  XVII, 
v,  3,  et  Josèphe,  Ant.  jud.,  XI,  vu,  1,  font  mention;  m. os 
c'était  du  temps  d'Artaxerxès  Ochus.  —  5.  Le  grand-prêtre 
Eliachim,  iv,  5,  Il  i.loaciin.  grec  iv.  II.  14);  xv,  9 
(grec  xv,  8),  ne  figure  pas  dans  la  liste  des  pontifes, 
I  Par.,  vi  :  car  l'Éliacim  du  livre  des  Rois.  IV  Reg.,  XVIII, 
IS.  n'est  pas  granil-prétivol  le  .loaeiiu  île  Xéliomie,  xil,  10, 

12, esl  bien  postérieur  au  temps  de  N'inive  el  des  Modes. 
—  6.  Enfin  l'héroïne  de  Béthulie  n'est  nommée  nulle  part, 
ni  dans  la  Bible  ni  dans  Josèphe,  ce  qui  parail  inexpli- 
cable si  elle  a  sauvé  sa  pal  rie  dans  des  conjonctures  si  cri- 
tiques. —  2°  La  géographie.  —  o  Holoferne,  dit  Lenor- 
mant, soiiinei  i.Hii    la  Syrieau  travers  d'i géographie 

fantastique  el  vienl  enfin  mettre  fi  siège  devant  une 
ville  qu'un  ne  s.iii  où  placer  el  dont  il  n'est  faii  men- 
tion nulle  autre  part.  »  —  3"  L'histoire.  Elle  n'est 
pas  moins  invraisemblable.  I.  L'expédition  d'Holoferne 
n'entre  pas  dans  le  cuire  des  annales  assyriennes,  telles 

que    les    ,|oi' >ll|s    l'on  tenipolaillS     nous    perniellelll   de 

le  tracer.       2.  Elle  ne  cadre  pas  davantage  avec  l'histoire 

juive,  pour  ne  rien  dire  de  l'histoire  des  Modes.  —  3.  La 

fête  instituée  en  l'honneur  de  Judith,  xvi,  31.  n'a  jamais 

existé.  i.  On  ne  trouve  pas  i période  de  eeiil  ans 

et  plus,  svj,  28  (grec,  xvi,33),  ou  fis  Juifs  n'aient  pas  été 
inquiétés  par  leurs  ennemis. 

Il  y  a.  au  sujet  de  Ces  difficultés,  quelques  remarques 

générales  à  faire.  1.  h' s  inexactitudes  de  détail,  fus- 
sent-elles prouvées,  n'empêchent  pas  un  écrit  «l'être 
historique.  On  aurait  alors  uneobjection  contre  lacaoo- 
nicité  oi  l'inspiration  :  mais  c'est  une  question  toute  dif- 
i.  rente.    --  2.   Beaucoup  de  difficultés  tiennent  à  des 
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leçons  douteuses,  à  des  variantes  fournies  par  une  ver- 
sion seulement  :  par  exemple  la  mention  de  la  fête  com- 
mémorative  instituée  en  l'honneur  de  Judith  (Vulgate, 
xvi,  31).  la  mention  des  vigiles,  du  sabbat  et  des  néo- 
ménies  (npoaaëëâTwv,  rcpovoupivtcâv,  texte  grec,  vm,6), 
certains  détails  sur  les  expéditions  du  roi  d'Assyrie,  etc. 
Or  aucun  livre  de  l'Écriture  n'a  souffert  autant  de  la 
part  des  copistes  et  des  traducteurs.  —  3.  Les  découvertes 
modernes  ont  levé  plusieurs  de  ces'diflicultés.  En  parti- 
culier. Béthulie  et  le  principal  théâtre  de  la  guerre  se 
prêtent  maintenant  à  une  localisation  qui  laisse  peu  de 
chose  à  désirer.  Voir  Béthulie,  t.  i,  col.  1757-1762.  De 
nouvelles  trouvailles  peuvent  éclaircir  d'autres  points 
obscurs.  —  4.  L'objection  tirée  des  noms  propres  est  la 
plus  sérieuse  et  nous  ne  croyons  pas  qu'on  y  ait  fait 
jusqu'ici  une  réponse  de  tous  points  satisfaisante.  Voici 
ce  qu'on  peut  dire  en  général  :  —  a)  Nabuchodonosor. 
—  Ce  nom  revient  vingt  fois  dans  le  texte  grec  et  la  ver- 
sion svriaque,  i,  1,  5,  7,  11,  1-2;  il,  1.  4,  19;  ni,  2,  8; 
iv.  lj  VI,  2.  i.  7  [bis),  23  :  xn.  13;  xiv,  18,  dix-sept  fois 
dans  le  texte  latin,  1,5, 7,  10.  12;  n.  I  [bis),  i:  ni,  2,  13  ; 
v.  27.  29:  vi.  2.  4;  xi,  1,  5,  21,  a  xtv,  16,  et  cela  sans 
aucune  variante,  toujours  avec  la  qualification  de  roi  des 
Assyriens.  Dans  ces  conditions,  en  bonne  critique,  il 
faudrait  faire  remonter  la  leçon  à  l'auteur  lui-même, 
car  on  ne  s'explique  pas  comment  les  copistes  auraient 
opéré  partout  une  substitution  si  singulière.  D'un  autre 
côté,  on  ne  comprend  pas  davantage  comment  un  écri- 
vain, qui  parait  versé  dans  l'histoire  et  la  géographie 
assyrienne,  a  pu  dater  son  récit  d'un  Nabuchodonosor, 
roi  de  Ninive  et  vainqueur  des  Mèdes.  —  II.  de  Moor. 
dans  la  Reine  des  religions.  1894,  t.  vi.  p.  307-311,  pro- 
pose deux  explications  :  ou  bien  nos  versions  actuelles 
dériveraient  d'un  exemplaire  copié  à  Babylone  et  où  le 
scribe  aurait  mal  à  propos  substitue'  an  nom  d'Assurba- 
nipal,  inconnu  pour  lui.  celui  de  Nabuchodonosor;  ou 
bien  Assurbanipal  en  entrant  à  Babylone,  après  la  défaite 
et  la  mort  de  son  frère,  y  aurait  adopté  le  nom  de  Nabu- 
chodonosor qui  n'aurait  pas  eu  cours  en  dehors  de  la 
Babylonie.  Tout  cela  est  bien  subtil,  bien  hypothétique, 
et  mieux  vaut  rester  en  suspens  que  de  recourir  à  ces 
subterfuges.  —  6)  Arphaxad  peut  fort  bien  être  Phraortes. 
Mis  et  successeur  de  Déjocès.  s  Si.  comme  nous 
l'apprend  Hérodote,  Phraortes  était  petit-lils  d'un  autre 
Phraortes  qui,  père  du  grand  Déjocès.  pouvait  être  con- 
sidéré comme  l'auteur  de  la  dynastie;  et  si,  comme  le 
pense  Bawlinson,  la  forme  Pliraazad  est  le  patro- 
nymique dérivé  de  Fravartis  ou  Fraurtish  (véritable 
forme  du  nom  de  Phraortes),  le  nom  transcrit  Bi-ri-iz-ha- 
ad-ri,  abstraction  faite  de  la  dernière  syllabe,  représente 
réellement  le  personnage  en  question  désigné  par  son 
nom  patronymique.  »  Robiou,  Deux  questions  d'his- 
toire, !Paris,  1875,  p.  28.  —  c)  Holoferne  semble  bien 
être  un  nom  persan.  On  trouve  cependant,  vers  160  avant 
J.-C,  un  roi  de  Cappadoce  ainsi  appelé.  Il  faut  se  sou- 
venir que  le  contingent  des  armées  assyriennes  était  très 
mêlé.  La  présence  d'un  général  persan  ou  cappadocien 
n'a  rien  de  surprenant.  On  ne  rencontre,  il  est  vrai,  dans 
les  annales  d'Assyrie,  aucun  chef  de  ce  nom,  mais  la 
raison  en  est  qu'Assurbanipal  a  coutume  de  s'attribuer 
directement  les  faits  d'armes  de  ses  généraux,  bien  qu'il 
n'ait  presque  jamais  accompagné  les  armées  en  per- 
sonne. —  d)  iiagoas,  d'après  Pline,  H.  N.,  XIII, 
iv,  9.  es)  l'équivalent  persan  du  mot  «  eunuque  »;  il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  plusieurs  personnages, 
originaires  de  la  Perse,  aient  porté  ce  nom.  —  e)  Elia- 
cim,  fils  d'Helcias,  n'aurait  pas  été  grand-prêtre  si  la 
liste  des  Paralipomènes  est  complète.  Mais,  d'une  part, 
il  est  douteux  qu'elle  le  soit;  d'autre  part,  il  est 
fort  possible  que  le  titre  de  grand-prêtre  lui  ait  été 
donné  par  erreur  dans  nos  versions  à  cause  du  rôle 
prépondérant  qu'il  a  rempli.  —  f)  Le  nom  de  notre 
Judith  n'a  rien  de  plus  allégorique  que  celui  de  Judith, 


femme  d'Ésaû.  Gen.,  xxvi,3i.  On  peut  d'ailleurs  admettre 

que  ce  nom  de  «  Juive  »  lui  vient  de  son  lieu  d'origine. 
En  effet,  elle  descendait  de  la  tribu  de  Siméon  dont  le 
territoire  était  situé'  dans  le  royaume  de  Juda.  —  Enfin 
le  silence  au  sujet  d'un  événement  aussi  important  que 
la  défaite  d'Holoferne  n'est  peut-être  pas  aussi  uni- 
versel qu'on  le  dit.  Palmieri,  De  veritate  histor.,  p.  1-8, 
pense  que  la  première  prophétie  de  Nahum,  i.  7-n,  1,  a 
précisément  pour  objet  le  désastre  des  Assyriens  con- 
duits par  Holoferne.  Cornely,  Introd.,  t.  n,  part,  i, 
p.  il  1-412,  adopte  cette  idée,  toutefois  avec  cette  modifi- 
cation que  le  passage  de  Nahum  ne  serait  pas  la  prédic- 
tion, mais  le  récit  de  la  victoire  sur  les  Assyriens. 

IV.  Époque  des  événements.  —  Cette  question  se  pose 
non  seulement  pour  les  partisans  de  l'historicité  abso- 
lue, mais  encore  pour  ceux  —  et  ils  sont  assez  nom- 
breux parmi  les  protestants  —  qui  admettent  un  canevas 
historique  sur  lequel  l'auteur  aurait  brodé'  et  aussi  pour 
les  défenseurs  de  l'allégorie  simple.  Au  contraire  elle 
n'a  pas  de  sens  pour  les  tenants  de  l'allégorie  prophé- 
tique ou  du  roman  proprement  dit.  —  On  peut  rejeter 
sans  discussion  l'opinion  de  G.  Klein.  Ueber  dus  Buch 
Judith,  dans  Actes  du  8'  congres  des  orientalistes,  Leyde, 
1891,  sect.  séinit.  p.  87-1,05,  qui  y  trouve  un  écho  des 
dernières  luttes  de  l'indépendance  juive,  sous  Adrien.  A 
cette  époque  le  livre  de  Judith  était  certainement  com- 
posé depuis  longtemps.  Il  ne  faut  pas  s'arrêter  non  plus 
au  sentiment  de  ceux  qui,  comme  Ewald,  y  voient  des 
faits  contemporains  de  JeanHyrcan,  ou,  comme  Movers, 
des  allusions  à  Alexandre  .Tannée  et  à  Ptolémée  Lathyre, 
ou,  comme  Berthold,  la  description  symbolique  de  la 
campagne  de  Vespasien  et  de  Titus,  ou,  comme  Volkmar, 
le  récit  de  la  révolte  des  Juifs  sous  Trajan.  Du  reste, 
les  avis  sont  on  ne  peut  plus  partagés  sur  la  question 
de  date.  Voici,  d'après  Brunengo,  le  tableau  des  princi- 
pales identifications  du  Nabuchodonosor  de  Judith  : 

1.  Antiochus  Épiphane,  174-164  av. J.-C.  (certains  rab- 
bins). 

2.  Séleucus  I«,  312-281  (Raska  . 

3.  Artaxerxès  Ochus,  362-338  (Sulpice  Sévère). 

4.  Xerxès  I",  485-472  (Georges  le  Syncelle,  Sanchez, 
Corn,  a  Lapide). 

5.  Darius  Ier,  521-485  (S.  Hippolyte,  Gérard  Mercator, 
etc.). 

6.  Cambyse,  529-522  (Eusèbe.S.  Augustin,  Suidas,  etc.). 

7.  Nabuchodonosor,  604-561  (Génébrard,  Danko, 
Neteler.  etc.). 

8.  Kiniladan,  647-625  (Wolff.  von  Gumpach). 

9.  Saosduchin,  667-647  (Usserius,  Lenglet-Dufresnoy). 

10.  Assurbanipal,  668-626  (la  plupart  des  auteurs 
contemporains). 

11.  Un  fils  d'Assarhaddon  iSerariusi. 

12.  Un  parent  d'Asarhaddon  (Tirinus). 

13.  L'n  successeur  d'Asarhaddon  (Petau). 

14.  Asarhaddon  (Tournernine,  Monlfaucon,  Houbi— 
gant,  Dereser,  Kaulen). 

15.  Mérodach-Baladan  (Bellarmin,  Ménochius). 

Avec  M.  Bobiou,  à  qui  revient  l'honneur  de  l'identifi- 
cation, presque  tous  les  catholiques  contemporain 
décident  pour  Assurbanipal.  C'esl  avec  encore  plus 
d'unanimité  qu'ils  placent  sous  le  règne  de  Manassé  les 
événements  rapportés  au  livre  de  Judith.  De  cet  avis 
sont  Bellarmin.  Serarius,  Melchior  Cano,  Petau.  Méno- 
chius, Pereira,  Bonfrère,  Montfaucon,  Calmet,  Robiou, 
Delattre,  Vigouroux,  Gillet,  Palmieri,  Cornely,  Bru- 
nengo, etc.  L'examen  des  données  historiques,  géogra- 
phiques et  chronologiques  laisse  peu  de  doute  à  cet 
égard,  pour  quiconque  admet  l'historicité  absolue  ou 
seulement  relative  du  livre  de  Judith.  Voir  Vigouroux, 
La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6''  édit..  t.  iv, 
p.  99-131. 

/.  /:/  w  /■/  peuple  juif  a  l'époque  de  juditb.  — 
1°  La  suprématie  religieuse  et  politique  appartient  à 
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Jérusalem.  —  De  Jérusalem  partent  les  ordres  de  se 
en  étatde  défense,  iv,  5.  11  n'est  pas  question  de 
■lie  ni  de  son  roi.  Les  habitants  de  Béthulie  pra- 
tiquent le  culte  légitime  de  Jéhovah,  ils  sont  en  rapport 
constant  avec  le  Temple  et  les  autorités  de  Jérusalem, 
xv,  9.  Les  faits  se  passent  donc  après  la  chute  de  Sama- 
rie  721  !  et  la  disparition  du  royaume  septentrional.  — 
2'  Le  Temple  de  Jérusalem  est  debout.  —  a}  A  l'approche 
d'Holoferne,  les  Juifs  craignirent  qu'il  ne  détruisit  le 
Temple  du  Seigneur,  îv.  1-2.  —  b\  En  conséquence,  les 
prêtres  se  prosternèrent  devant  le  Temple  et  couvrirent 
d'un  cilice  l'autel  du  Seigneur,  iv,  9-10.  Le  texte  grec, 
en  cet  endroit,  iv,  15-16,  ne  mentionne  pas  le  Temple, 
mais  il  parle  d'holocaustes  et  de  sacrifices  offerts  par 
l<  -  prêtres,  ce  qui  revient  au  même.  —  c)  Judith  supplie 
le  Seigneur  de  préserver  sa  maison  de  la  profanation, 
ix,  18-19.  Or  la  maison  du  Seigneur,  c'est  le  Temple. 
Dans  le  passage  correspondant,  le  texte  grec  est  encore 
plus  explicite.  —  d)  Après  la  victoire,  on  va  offrir  an  Sei- 
gneur des  holocaustes  et  des  sacrifices  promis  par  vœu, 
xvi.  22-24  :  ce  qui  suppose  évidemment  l'existence  du 
li  mple.  Nous  obtenons  donc  ainsi  comme  limite  infé- 
rieure des  événements  l'année  587,  date  de  la  destruc- 
tion du  Temple;  car  il  est  impossible,  nous  le  verrons, 
d'attendre  jusqu'après  le  retour  de  la  captivité.  —  Une 
difficulté  assez  sérieuse  résulte  du  texte  grec,  v.  18,  où 
Achior  affirme  que  le  Temple  du  Dieu  des  Juifs  i-;r,-/rfir, 
eiç  ËSaçoç,  ce  que  Cornélius  à  Lapide  et  plusieurs  autres 
interprètes  traduisent  ainsi  :  «  |Leur  Temple|  a  été  ren- 
versé jusqu'aux  fondements.  «Mais  1.  le  latin  omet  ce 
membre  de  phrase  dont  l'authenticité  devient  ainsi  dou- 
teuse;  2.  Achior  eùt-il  prononcé  ces  mots,  son  autorité 
'ne  saurait  prévaloir  contre  les  témoignages  nombreux 
et  précis  de  l'auteur  inspiré:  3.  le  sens  des  mots  èyïivt,8>i 
;":  sSaçoç  est  ambigu  et  peut  s'entendre  d'un  abaisse- 
ment moral.  La  traduction  littérale  est  :  factum  est  ni 
pa\  imenlum,  ce  qui  parait  répondre  à  :  factum  est  in 
iiuiculcalianem,  et  serait  suffisamment  justifié  par  une 
profanation.  —  3°  Point  de  roi  en  Judée.  —  «  Toutes 
li  -  mesures    pour    résister  aux  Assyriens    sont  dues  à 

I  initiative  du  grand-prêtre  et  du  conseil  des  anciens.  » 
Delattre,  Le  livre  de  Judith,  p,  56.  Le  roi  ne  joue 
absolument  aucun  rôle;  il  n'est  pas  fait  mention  de  lui. 

II  faut  qu'il  y  ail  interrègne,  ou  que  le  roi  soit  absent. 
IH  seul  moment  de  l'histoire  juive  vérifie  cette  condi- 
tion :  le  temps  delà  captivité  de  Manassé.  II  Par.,  xxmii. 
11.  Si. us  Ézéchias,  père  de  Manassé,  Éliacim,  «  préfet 
de  la  maison  »  [royale],  IV  Reg.,  xvm,  18;  Is.,  xxxvi,  3, 
parall  avoir  joui   d'une  grande  influence.  Ce   pourrait 

m  être  le  même  que  l'Eliachim,  îv,  5,  11,  ou  le 
Joacim,  xv,  9,  de  Judith.  —  i-  Les  faits  se  passent  avant 
la  i  "pin  Ué.  —  On  ne  peut  pas  songer  à  mettre  l'histoire 
de  Judith  sous  le  second  Temple, parce  qu'à  cette  époque 
il  n'y  a  ni  Mèdes,  ni  Assyriens.  Les  Perses  sont  les 
m  litres  du  monde  oriental  au  lieu  d'être  les  vassaux  du 
grand  roi.  Le  texte  qu'on  objecte,  v,  22-23(Vulgate,  IS-l'.ii, 
lit  du  discours  d'Achior,  n'est  pas  décisif. 
;/.   état  de   i'imi-iiii     issyribn.    —   Le   texte  grec 

duise  les  sujets  deNubuchodonosor  en  deux  catégories; 
ceux  qui  marchent  avec  lui  contre  Arphaxad  révolté  et 
Ceux     qui     refusent    île     le    suivre.  Parmi  les    premiers 

ni  nommés  :  les  habitants  de  la  montagne  [de  la 
région  à  l'est  et  au  nord-est  de  Ninive),  les  riverains  du 
Tigre,  de  l'Euphrate  e1  de  l'Hydaspe  (le  latin  lit  Jadason, 
le  syriaque  Eulée;  il  s'agit  poui-ètre  du  Choaspe),  le  roi 
des  Uvinêens  dans  la  plaine  d'Eirioch  et  beaucoup  de 
nations  des  (ils  de  Chéléoul.  Ces  Élyméens  pourraient 

bien  être  ceux  que  menl le  Strabon,  xvn,  I.  différents 

îles  Élamites  de  Susiane.  Quant  a  Chéléoul,  on  n'en 
peut  rien  tirer;  l'arabiguité  du  textegrec  ne  permettant 
m  me  pas  de  décider  avec  certitude  si  ce  sont  des  auxi- 
liaires ou  des  adversaires.  La  Vulgate  remplace  cette 
eiiiimi  ration  des  peuples  fidèles  par  la   description  du 


champ  de  bataille  où  fut  pris  Arphaxad,  «  dans  la 
grande  plaine  appelée  Rag3u,  près  du  Tigre,  de  l'Eu- 
phrate et  du  Jadason,  dans  la  plaine  d'Érioch,  roi  des 
hlicéens,  »  I,  6.  On  voit  que  l'un  des  deux  traducteurs  a 
mal  compris  le  texte.  —  Au  contraire,  la  liste  des 
peuples  rebelles  n'est  pas  très  différente  en  grec  et  en 
latin.  On  compte  parmi  les  sujets  de  l'empire  assyrien 
qui  ne  répondirent  pas  à  l'appel  de  Nabuchodonosor  : 
les  habitants  de  la  Cllicie,  de  Damas  et  du  Liban  ;  ceux 
du  Carmel,  de  la  Galilée  et  de  la  grande  plaine  d'Esdre- 
1  ni  :  les  Samaritains  et  les  Juifs;  enfin  les  Égyptiens 
jusqu'aux  confins  de  l'Ethiopie,  i.  7  lu.  La  liste  grecque, 
plus  complète,  ajoute,  outre  quelques  noms  moins  im- 
portants, les  Perses,  les  habitants  de  l'Occident  (proba- 
blement les  Amurru).  ceux  de  l'Antiliban  et  du  littoral 
méditerranéen.  —  Telle  était  bien  en  effet  l'étendue 
nominale  de  l'empire  assyrien  au  temps  d' Assurbanipal. 
La  liste  est  même  si  exacte  qu'elle  indique  un  auteur 
très  bien  informé.  Deux  expéditions  en  Egypte  avaient 
temporairement  établi  la  domination  assyrienne  dans  le 
Delta  et  la  vallée  du  Nil.  Au  cours  de  ces  campagnes, 
Assurbanipal  avait  reçu  l'hommage  il"  vingt-deux  sou- 
verains de  Chypre,  de  Phénicie,  de  Palestine  et  des  pays 
circonvoisins.  Cf.  Schrader,  Keilinschrift.  Bibliolhek, 
t.  il,  p.  238-240.  La  Mésopotamie,  la  Cilicie,  l'Elam,  la 
Chaldée,  la  Babylonie,  où  régnait  le  jeune  frère  d'As- 
surbanipal, reconnaissaient  la  suzeraineté  du  roi  de 
Ninive.  Les  prétention-  des  Assyriens,  vers  le  Nord, 
s'étendaient  très  loin.  Bref,  bien  que  plusieurs  noms 
n'aient  pas  encore  pu  être  identifiés  avec  certitude,  la 
géographie  du  livre  de  Judith  est  correcte,  loin  d'être 
fantastique. 

m.  ÉTAT  m;  l'empire  MBDB.  —  Ici  le  grec  et  le  latin 
sont  très  divergents.  Des  deux  textes  comparés  il  res- 
sort seulement  :  1°  qu'un  roi  des  Modes,  nommé  Ar- 
phaxad, avait  bâti  ou  fortifié  Ecbatane  (Vulgate  :  xdifi- 
,-uril,  mais  ce  mot,  comme  son  correspondant  hébreu 
bdndh,  peut  s'entendre  au  sens  d'embellir,  agrandir. 
D'après  le  grec,  Arphaxad  avait  simplement  fortifié  la 
ville).  —  2»  Que  Nabuchodonosor  eut  affaire  à  ce  roi 
et  le  vainquit  dans  une  grande  plaine  qui  se  nommait 
Ragau  ou  qui  avoisinait  Ragau.  Vulgate:  «  La  douzième 
année  de  son  ligne  Nabuchodonosor...  livra  bataille  à 
Arphaxad  el  le  prit  tnliinnni  mm  .  i.  ô.  Dans  le  grec 
la  bataille  décisive  a  lieu  la  dix-septième  année.  Nabu- 
chodonosor k  resta  vainqueur  et  il  détruisit  toute  l'armée 
d'Arpbaxad.  tonte  sa  cavalerie,  tous  ses  chars:  et  il  prit 
ses  villes  ;  et  il  arriva  à  Ecbatane,  s'empara  de  ses  tours, 
ravagea  ses  rues  et  changea  sa  beauté  en  ignominie.  Et 
il  prit  Arphaxad  dans  les  montagnes  de  Ragau  et  il  le 
perça  de  ses  traits  »,  i,  13-15.  —  Ces  événements  ne 
sont  pas  confirmés  par  l'histoire  profane.  Il  est  vrai 
que  l'histoire  des  Modes  est  1res  imparfaitement  connue. 
On  s'accorde  à  penser  que  le  tableau  de  Ctésias  est 
fabuleux  (cité  par  liiodore  de  Sicile,  h,  21-27,  32-34).  Le 
récit  d'Hérodote  mérite  plus  de  confiance;  néant as 

sa  chronologie  est  difficile  à  concilier  avec  le-    annales 

d'Assyrie  et   plusieurs   critiques  trouvent   encore  trop 

longue  sa    courte  liste  de    souverains   mèdes  :    Déjocès, 

699-646  av.  J.-C,  Phraortes,  646-625,  Cyaxare,  625-585, 
Astyage,  585-550.  Cf.  Schrader-Winckler,  Die  Keilin 
schriften  and  dus    Alte  Test.,  :>■   .dit.,   Berlin,    1902, 

p.  103.  —  Si  nous  plaçons  les  événements  racontés  dans 
Judith  sous  Assurbanipal  {668-626),  le  roi  des  .Modes 
.Huait  été  Déjocès  ou  Phraoïie.  Seulement,  tandis  que 
ses  prédécesseurs,  Théglathphalasar,  Sennachérib,  Asar- 
haddon,  préconisent  si  haut  leur  prétendue  soumission 
des  .Modes,  cf.  Schrader,  Keilinsclirift.  Bibliolhek,  t.  II, 
p.  7.  17,  91,  133.  il  est  étrange  qu'Assurhanipal  ne  dise 
rien  de  ses  (■datantes  victoires  sur  ce  même  peu) 
Les  inscriptions  de  ce  souverain  n'observent  pas  toujours 
l'ordre  chronologique  el  ne  comprennent  que  les  vingt- 
cinq  premières  années  de  son  règne,  mais  elles  sont. 
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pour  celle  période,  très  longues  et  très  circonstanciées. 
C'est  là  une  difficulté  sérieuse  contre  l'identification  du 
Xahuchodonosor  de  Judith  avec  Assurbanipal. 

V.  Age  et  auteur  uu  livre.  —  1»  Sur  l'auteur,  on  n'a 
absolument  aucune  donnée.  Ce  n'est  ni  Judith,  ni 
Achior,  ni  Éliacim,  comme  on  l'a  quelquefois  prétendu  : 
voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  avec  certitude.  —  2D  La  date 
de  la  composition  n'est  guère  plus  facile  à  déterminer, 
étant  donné  la  perte  du  texte  original  et  la  différence 
notable  des  versions  et  des  manuscrits.  Palmieri,  De 
verit.  histor.,  p.  54-57,  sans  raisons  plausibles,  incline 
à  la  placer  avant  la  captivité.  Il  parait  cependant  beau- 
coup plus  probable  que  le  livre  de  Judith  est  moins 
ancien  et  l'on  n'a  rien  à  objecter  à  ceux  qui  en  fixent  la 
composition  à  l'époque  des  Machabées.  On  s'explique 
ainsi  plus  aisément  :  1.  pourquoi  ce  livre  n'a  pas  été 
reçu  dans  le  canon  palestinien  ;  '2.  pourquoi  Josèphe 
semble  complètement  l'ignorer  et  ne  nomme  pas  même 
Judith;  3.  pourquoi  l'histoire  de  Judith  a  toujours  été 
mise  en  relation  avec  la  solennité  commémorative  de  la 
délivrance  due  aux  exploits  des  Machabées.  On  lisait  le 
midrasch  de  Judith  à  la  célébration  de  la  haniikdh  (dé- 
dicace) instituée  en  164,  par  Judas  Machabée.  Voir  plus 
haut,  I.  3°,  col.  1825,  et  cf.  Jellinek,  Beth  hamidrasch, 
t.  i,  p.  xxm-xxiv,  et  t.  il,  p.  xi. 

VI.  Bibliographie.  —  Aucun  Père  de  l'Église  n'a 
commenté  Judith.  La  première  explication  suivie  de  ce 
livre,  «  dans  le  sens  historique  et  allégorique  à  la  fois,  » 
est  celle  de  Raban  Maur,  t.  cix,  col.  539-592.  Après  lui 
viennent  Walafrid  Strabon  (Glose),  t.  cxm,  col.  725- 
748;  Hugues  de  Saint-Victor  (allégories),  t.  clxxv,  col. 
733-750;  Nicolas  de  Lyre,  Denys  le  Chartreux  et  en 
généra]  ceux  qui  ont  commenté  toute  ou  presque  toute 
la  Bible,  tels  que  Cornélius  a  Lapide,  Ménochius, 
Calmet,  Allioli,  etc.  —  Comme  commentaires  spéciaux 
on  peut  signaler  ;  Serarius,  S.  .1.,  In  libros  Tobise, 
Judith,  Eslhev,  Macliab.  comment.,  Mayence,  1599; 
Sanctius,  S.  J.,  In  libros  Ruth,  Esdrse,  Nehemise,  To- 
bise, Judith,  Estlter,  Machab.  comment.,  Lyon,  1628; 
Pamelius,  Comment,  in  tib.  Judith,  Cologne,  1628; 
Did.  de  Celada,  S.  J.,  Judith  illustris,  Lyon,  1637; 
J.  de  la  Cerda,  0.  S.  B.,  In  Judith  liistor.,  Lyon,  1641; 
Vellosus,  S.  J.,  Judith  comment,  parsenet.  illuslr., 
Lyon,  1649;  Neuville,  S.  J.,  Le  livre  de  Judith  avec 
des  réflexions  morales,  etc., Paris,  1728 ;Nickes, O.S.  B., 
De  libro  Judithœ,  Breslau,  1854;  Gillet,  Tobie,  Judith, 
Eslher,  Paris,  1S79;  Palmieri,  S.  J.,  De  veritate  histor. 
lib.  Judith,  Gulpen,  1886;  Scholz,  Convnientar  iïber 
das  Buch  Judilli  ,'!>■  édit.,  Leipzig,  1898.  —Parmi  les  com- 
mentateurs protestants,  citons  :  Zockler,  Apocryphen 
des  A.  T.  (t.  ix  du  Kurzgef.  Kommentar  zu  der  heil. 
Shcrift),  Munich,  1891;  Lôhr,  Das  Buch  Judith,  (dans 
Apocr.  imd  Pseudepigr.  des  A.  T.  de  Kautzsch,  Tubin- 
gue,  1900  (traduction  allemande  avec  quelques  rares 
notes  critiques);  Fritzsche,  Das  Buch  Judith,  dans  le 
Kurzgef .  exeget.  Handbuch,  Leipzig,  1853  (de  beaucoup 
le  plus  complet).  Pour  plus  de  renseignements  biblio- 
graphiques,] voir  Schiiier.  Geschichte  des  jud.  Volkes. 
t.  m,  3=  édii.,  Leipzig,  1898,  p.  172-171. 

F.  Prat. 

JUGE  (hébreu  :  sofèt,  dayyân,  pâlîl;  chaldéen  :  sefal, 
dayyân,  detâberîn,  'âdargâzrîn;  Septante  :  Siy.otatr,ç, 
xpiivî;;  Vulgate  :  judex),  celui  qui  est  investi  de  l'auto- 
rité pour  rendre  la  justice  et  porter  des  sentences. 

I.  Les  juges  chez  les  Hébreux.  —  1°  .4  l'époque  pa- 
triarcale. —  Dans  les  pi  us  anciens  temps,  c'était  le  chef  de 
la  famille  qui  concentrait  en  sa  personne  tous  les  pou- 
voirs. Ainsi  Noé  porte  une  véritable  sentence  contre  son 
fils  Chain,  qui  doit  être  puni  dans  sa  postérité.  Gen.,  ix, 
24,  25.  La  conduite  de  Siméon  et  de  Lévi  leur  attire 
également  une  sentence  de  réprobation  de  la  part  de 
Jacob.  Gen.,  xxxiv,  25-31;  xlix,  5-7.  Juda  prononce  la 
peine  de  mort  contre  sa  belle-tille  Thamar,  accusée  d'in- 


condnite.  Gen.,  xxxviii,  24.  25.  Dans  le  livre  de  Job.  qui 
reflète  cet  état  patriarcal,  on  voit  le  chef  de  famille  ou 
de  tribu  se  tenir  à  la  porte  de  la  ville  pour  rendre  la 
justice,  examiner  les  causes  qui  lui  sont  déférées  et 
prendre  en  main  la  protection  des  faibles  et  des  oppri- 
més. Job,  xxix,  7-17.  —  En  Egypte,  les  Hébreux  confinés 
dans  la  terre  de  Gessen  continuèrent  à  vivre  sous  le  ré- 
gime patriarcal.  Les  chefs  de  famille  rendaient  la  justice 
et  dirimaient  les  différends.  On  savait  à  qui  s'adresser 
quand  s'imposait  le  recours  à  l'autorité  judiciaire.  Aussi 
lorsque  Moïse  veut  intervenir  entre  deux  Hébreux  qui 
se  disputent,  l'un  d'eux  lui  réplique  :  «  Qui  t'a  établi 
chef  et  juge  sur  nous?  »  Exod.,  n,  14.  Les  fils  de  Jacob 
ne  furent  soumis  à  la  justice  égyptienne  que  dans  le  cas 
de  conflit  avec  les  Égyptiens  et  durant  la  dernière  pé- 
riode de  leur  séjour,  quand  les  pharaons  les  appliquè- 
rent de  force  aux  travaux  publics.  —  Au  désert,  huiles 
les  autorités  s'effacèrent  devant  celle  de  Moïse.  Il  fut 
bientôt  harcelé'  du  malin  au  soir  par  la  multiplicité  des 
causes  soumises  à  son  arbitrage.  C'est  alors  que  Jéthro, 
son  beau-père,  lui  conseilla  de  se  substituer  des  hommes 
capables  et  désintéressés,  pour  connaître  des  moindres 
causes,  et  ne  se  réserver  que  les  causes  de  plus  grande 
importance.  Moïse  suivit  ce  conseil  et  il  établit  des  chefs 
de  mille,  de  cent,  de  cinquante  et  de  dix,  pour  juger  en 
tout  temps  et  se  prononcer  sur  les  causes  faciles  et  de 
moindre  importance.  Exod.,  xvill,  21-26.  Le  texte  ne 
donne  aucune  autre  explication,  de  telle  sorte  qu'on 
ignore  dans  quelles  conditions  s'exerçait  la  juridiction  de 
chaque  juge,  s'il  y  avait  appel  de  l'inférieur  au  supérieur, 
si  les  expressions  «  chef  de  mille,  chef  de  cent  »,  etc., 
désignent  le  nombre  de  justiciables  assignés  à  chaque 
juge  ou  seulement  le  degré  de  celui-ci  dans  la  hiérar, 
chie,  si  enfin  il  y  a  identité  ou  seulement  analogie  entre, 
ces  chefs  et  ceux  dont  il  est  question  un  peu  plus  tard  et 
qui  apparaissent  pourvus  d'un  commandement  militaire. 
Num.,  xxxi,  14.  Moïse  et  tous  ces  juges  subalternes  agis- 
saient au  nom  de  Dieu,  le  véritable  souverain  d'Israël. 
Porter  une  affaire  à  leur  tribunal,  c'était  «  consulter 
Dieu  »,  Exod.,  xvill,  15,  et  «  paraître  devant  Dieu  », 
Exod.,  xxi,  6;  xxn,  8;  Dent.,  xix,  17;  car  c'était  Dieu 
même  qui  rendait  la  justice.  Deut.,  i,  17.  Ce  principe 
s'appliqua  par  la  suite  à  tous  les  juges  d'Israël. 

2°  Après  l'occupation  de  la  Palestine.  —  1.  Moïse 
pourvut  à  l'organisation  de  la  justice  pour  le  temps  où 
son  peuple  serait  fixé  dans  le  pays  de  Chanaan.  Il  pres- 
crivit d'établir  des  juges  et  des  magistrats  dans  toutes 
les  villes  où  habiteraient  les  Israélites,  lies  juges  devaient 
être  intègres  et  désintéressés.  Deut.,  xvi,  18,  19.  Il  n'est 
point  dit  de  quelle  manière  se  recrutaient  ces  juges; 
mais  il  est  à  croire  qu'on  les  choisissait  surtout  parmi 
les  anciens.  Deut.,  xix,  12;  xxi,  2;  xxn,  15;  xxv,  7;  Jos., 
xx,  4;  Jud.,  vm,  14;  Ruth,  iv,  2;  I  Reg.,  XI,  3;  xvi,  i; 
xxx,  26;  III  Reg.,  xxi,  8,  11.  Voir  Anciens,  t.  i,  col.  554. 
Leur  nombre,  qui  n'est  pas  indiqué  non  plus,  variait 
sans  doute  suivant  l'importance  des  villes.  A  Soccoth, 
on  en  comptait  soixante-dix-sept.  Jud.,  vin,  4.  Les  Sof- 
tim  et  les  sotrim,  dent  il  est  parfois  fait  mention  dis- 
tincte, Deut.,  xvi,  18;  xxi,  2,  étaient  vraisemblablement 
choisis  parmi  les  anciens.  Dans  les  causes  plus  difficiles 
ou  plus  importantes,  les  juges  locaux  avaient  à  se  rendre 
auprès  des  lévites,  des  prêtres  et  de  celui  qui  remplissait 
les  fonctions  de  juge  suprême.  Ils  exposaient  le  cas  et 
devaient  s'en  tenir  à  la  sentence  portée  par  ces  derniers. 
Deut.,  xvn,  8-12.  Il  faut  noter  que  la  cause  était  ainsi 
déférée  aux  prêtres,  non  par  l'accusé  ou  les  parties  en 
litige,  mais  par  les  juges  eux-mêmes.  Le  juge  suprême 
était  celui  qui  alors  exerçait  l'autorité  sur  la  nation  et 
en  certains  cas  probablement  le  grand-prêtre.  —  2.  Après 
Josué,  cette  magistrature  suprême  fut  exercée  en  quelques 
circonstances,  mais  exceptionnellement,  par  les  person- 
nages connus  sous  le  nom  de»  Juges  ».Voii  Jri.Ks.col.  1837. 
Ainsi  il  est  dit  même  d'une  femme,  Débora,  que  les 
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enfants  d'Israël  montaient  vers  elle  pour  être  jugés.  .lud.. 
iv,  5;  cf.  x.  2.  3;  xii,  7,  8,  11,  13.  Les  deux  derniers 
Juges  réunirent  à  l'autorité  politique  le  pouvoir  judi- 
ciaire. Le  grand-prêtre  Héli  exerça  la  fonction  de  juge- 
I  Reg..  iv.  Ifs.  Samuel  jugeait  à  Raina,  sa  demeure  ordi- 
naire, et  chaque  année  il  se  transportait  successivement 
à  Béthel,  à  Galgala  et  à  Masphath,  pour  y  rendre  la  jus- 
tice, 1  Reg.,  vu,  15-17:  il  jugeait  avec  une  équité  et  un 
désintéressement  auxquels  tout  le  peuple  dut  rendre 
hommage.  1  Reg.,  xn,  "2-7.  —  3.  Lajudicature  suprême 
rentra  naturellement  dans  les  attributions  des  rois. 
I  Reg..  vin.  5,  6,  "20.  Pour  les  causes  graves  on  se  rendait 
auprès  d'eux.  Ainsi  font  la  veuve  de  Thécué  vis-à-vis  de 
David,  Il  Reg.,  xiv,  4-11,  et  les  deux  femmes  qui  se 
disputant  l'enfant  devant  Salomon.  III  Reg.,  m,  16-27. 
Absalom  mit  à  profit  ces  recours  continuels  du  peuple  au 
roi  pour  attirer  l'influence  de  son  côté  et  promettre  à 
tous  de  juger  leurs  affaires  avec  plus  d'attention  que 
David  et  ses  officiers.  II  Reg.,  xv,  "2-ti.  Salomon.  qui 
avait  conscience  de  l'importance  de  ses  fonctions  judi- 
ciaires, demanda  spécialement  à  Dieu  de  lui  donner  à 
celle  fin  la  sagesse  et  le  discernement.  III  Reg.,  m.  9. 
David  prit  soin  que  la  justice  fût  dignement  rendue 
dans  tout  son  royaume,  el  il  désigna  six  mille  lévites  pour 
remplir  les  fonctions  de  juges  et  de  magistrats.  I  Par., 
xxin,  i;  xxvi,  29.  Le  roi  Josaphat  réorganisa  l'adminis- 
tration de  la  justice  dans  le  royaume  de  .Tuda.  Il  établit 
des  juges  dans  chaque  ville  forte,  en  rappelant  à  ceux- 
ci  qu'ils  avaient  à  rendre  leurs  sentences  au  nom  de 
Dieu.  A  Jérusalem,  il  constitua  un  tribunal  supérieur 
compose''  de  prêtres,  de  lévites  et  de  chefs  de  famille  ou 
ancien-,  chargés  de  juger  les  causes  qui  leur  seraient 
déférées  des  autres  villes.  Au-dessus  d'eux,  il  y  avait 
deux  juges  suprêmes,  le  grand-prètre  pour  les  questions 
religieuses  et  un  officier  royal  pour  les  questions  qui 
-saienl  la  royauté.  II  Par.,  xix,  5-11.  Cette  orga- 
nisation rétablissait  ce  qui  avait  pu  dépérir  depuis  David 
et,  en  tout  cas,  le  développait  avantageusement.  On  voit 
que  les  anciens  siégeaient  à  cédé  des  lévites  et  des 
prêtres,  mais  qu'on  reconnaissait  deux  juges  suprêmes, 
selon  que  les  affaires  présentaient  un  caractère  reli- 
gieux ou  civil.  Le  tribunal  de  Jérusalem  ne  constituait 
pas  plus  une  cour  d'appel  que  celui  qui  avait  été  insti- 
tué par  Moïse.  On  se  contentait  de  lui  soumettre  les 
causes  graves,  comme  un  meurtre,  ou  les  cas  qui 
offraient  une  sérieuse  difficulté  au  point  de  vue  des  lois 
ou  de  leur  interprétation.  —  i.  Durant  leur  déportation 
en  Assyrie  el  en  Babylonie,  les  Israélites  profitèrent  de 
l'indépendance  relative  que  leur  laissaient  leurs  vain- 
queurs. Soumis  auxjuges  du  pays  dans  les  contestations 
qu'ils  pouvaient  avoir  avecles  habitants,  voir  Captivité, 
I.  il,  col.  234,  ils  avaient  la  faculté  de  recourir  parfois, 
comme  cela  se  l'ail  encore  aujourd'hui  dans  l'empire 
ottoman,  à  des  juges  de  leur  nation  dans  les  questions 
qui   ne  concernaient   que   des   Israélites,   et  ces  juges 

pouvaient  prou :er  même  la  peine  de  mort,  ainsi  qu'on 

le  voit  par  l'histoire  de Susanne, Dan., xm,  5, 28,  il,  62, 
dans  laquelle  d'ailleurs  le  peuple  intervient  pour  approu- 
ver la  sentence. 

3°  Après  la  captivité.  I.  Dans  la  lettre  par  laquelle 
Artaxerxès  confère  à  Esdras  des  pouvoirs  sur  la  Palestine, 
il  lui  enjoinl  d'établir  des  juges  el  do  magistrats  pour 
reluire  la  justice  à  toul  le  peuple,  el  porter  des  peines 
contre  ceux  qui  transgressent  soit  la  loi  de  son  Dieu, 
soit  la  loi  du  roi.  I  Esd.,  vu,  25,  26.  Ces  juges  ont  donc, 

comme  les  : iens.  charge  d'exercer  leur  pouvoir  sur 

les  questions   religieuses   el   sur  les  questions  civiles. 

Quand  il  s'agil  de  réglementer  la  situati les  Israélites 

mariés  née  des  étrangères,  Esdras  lui-même  est  à  la 
tète  d'un  tribunal  composé  de  chefs  de  famille.  1  Esd., 
>..  I  i-17;  Judith,  x,  (i.  —  -2.  A  partir  de  la  domination 
v  !  Fuifs  instituèrenl  des  tribunaux  réguliers 
qui  luirent  le  nom  de  sanhédrins  :  le  grand  sanhédrin 


qui  siégeait  à  Jérusalem  et  se  composait  de  soixante  et 
onze  juges,  de  petits  sanhédrins  composés  de  vingt-trois 
membres  et  siégeant  dans  les  villes  qui  avaient  au  moins 
cent  vingt  hommes,  enfin  des  tribunaux  inférieurs  com- 
posés seulement  de  sept  juges,  parmi  lesquels  trois  seu- 
lement siégeaient  pour  certaines  affaires  de  moindre 
importance.  Megilla,  "26  a.  Josèphe.  Ant.  jud.,  IV.  vin, 
11,  dit  que  dans  chaque  ville  il  y  avait  sept  magistrats  ou 
juges  à  chacun  desquels  on  donnait  comme  aides  deux 
lévites.  L'historien  attribue  cette  constitution  aux  an- 
ciens tribunaux,  bien  que  les  Livres  Saints  n'entrent 
point  dans  ce  détail.  Les  tribunaux  plus  récents  ne 
connaissaient  que  sept  ou  vingt-trois  juges.  Sanhédrin, 
i.  6:  x.  2.  xi,  2.  Voir  Sanhédrin.  On  ne  pouvait  être 
juge  que  si  l'on  était  homme  de  sagesse,  de  vertu  et  de 
tenue  respectable.  Sanhédrin,  t.  17  a.  On  récusait  les 
vieillards  trop  âgés,  les  eunuques,  ceux  qui  n'avaient 
pas  d'enfants  et  les  proches  parents  de  l'accusé  ou  des 
parties.  —  3.  Sous  la  domination  romaine,  qui  res- 
pectait autant  que  possible  les  institutions  nationales, 
les  anciens  juges  conservèrent  leur  organisation  et  leur 
compétence  sur  les  matières  religieuses  et  civiles.  Il  y 
avait  des  tribunaux  locaux,  appelés  .rjvsîp'.a,  Matth.,  x. 
17;  Marc.,  xiil.  9,  dont  quelques-uns  ne  jugeaient  que 
des  causes  de  moindre  importance.  Matth.,  v,  22;  Jo- 
sèphe, llcll.  jud.,  11.  xiv,  1.  Ces  tribunaux  étaient  pro- 
bablement composés  d'anciens.  Luc.  vil,  3.  Cf.  Sche- 
biith,  x.  i.  .Mais  comme  le  procurateur  romain  se 
réservait  le  jus  gladii.  les  causes  capitales  furent  sous- 
traites à  la  connaissance  même  du  grand  sanhédrin. 
Joa.,  xviii,  31.  Les  procurateurs  se  réservèrent  également 
les  causes  les  plus  importantes,  comme  celles  de  saint 
P  lui,  Acl..  xxiv,  1-3;  xxv,  6,  mais  en  laissant  à  l'accusé, 
selon  le  droit  romain,  la  faculté  d'en  appeler  à  César. 
Act.,  xxv,  11-12.  Dans  les  affaires  ordinaires,  surtout 
quand  elles  étaient  d'ordre  religieux,  le  sanhédrin  de 
Jérusalem  et  les  autres  tribunaux  du  pays  continuaient 
à  exercer  leur  juridiction.  Joa..  v.  16;  VII,  45;  vni.5:ix. 
18-34;  xi.  17:  xvm.  19-23;  Acl..  îv.  5-7;  v.  17.  27.  etc.  11 
faut  noter  toutefois  que  le  sanhédrin  de  Jérusalem,  au 
moins  depuis  la  mort  d'Hérode  le  Grand,  n'avait  plus 
juridiction  que  sur  la  Judée  proprement  dite.  La  Galilée 
et  la  Pérée  échappaient  à  son  action  directe.  Luc.  XXIII, 
5-7.  Le  sanhédrin  ne  se  résignait  pas  volontiers  à  celle 
diminution  de  pouvoir.  Il  s'efforçait  de  maintenir  son 
influence  même  sur  ces  provinces  qui  obéissaient  à  des 
princes  distincts  du  procurateur,  Luc,  m.  I.  et  il  en- 
voyait des  émissaires  pour  surveiller  ce  qui  s'\  passait. 
Matth.,  xv,  I  :  Marc,  m,  22;  vu,  I  :  Luc,  v,  17:  Joa.,  I, 
19;  vu,  25.  Il  ne  put  agir  juridiquement  contre  Notre- 
Seigneur  que  quand  ce  dernier  vint  de  lui-même  en 
Judée.  Cf.  Schiirer.  Geschiehte  des  jûdischen  Volkes, 
Leipzig,  t.  il,  1898,  p.  176-187. 

!  Chez  les  chrétiens.  —  Les  premiers  chrétiens 
eurent  naturellement  à  se  soumettre  aux  juges  locaux, 
dans  les  différents  pays  où  ils  vivaient.  Cependant 
saint  Paul  ne  veut  pas  que  les  fidèles,  quand  il-  onl 
entre  eux  des  sujets  île  discussion,  recourent  aux  juges 

i il-.    Il    leur  recommande  de    prendre  alors  pour 

arbitres  même  les  plus  humbles  de  leurs  frères,  ou  au 
moins,  parmi  ces  dernier-,  des  hommes  sages  qui  soient 
capables  de  rendre  une  sentence  équitable.  I  Cor.,  vi,  1-7. 
Quelques  Pères.  Tertullien,  De  coron,  milit.,  11.  t.  n, 
col.  92;  saint  Augustin,  Enchirid.,  i.xxvin,  t.  xi.,  col. 
2li'.l.  etc.,  ont  conclu  de  là  à  la  défense  pour  les  chrétiens 
d'intenter  des  procès,  au  moins  devant  des  juges  qui 
ne  partagent  pas  leur  foi.  Mais  la  parole  de  saint  Paul 
n  .i  pas  été  regardée  dans  l'Église  comme  autre  chose 
qu'un  conseil  applicable  seulement  aux  circonstances 
dans  lesquelles  se  trouvaient  les  premiers  chrétiens,  CS 
s.  Thomas,  Sion.  theol.,  Il'  II",  q.  xi.vin,  a.  s.  ad  1"" 
11.  Obligations  des  iuges.  —  1°  Les  .juges  rendent  la 

justice  au  nom  même  de  Dieu.  Exod.,  xvm.    15;  xxi,  (i; 
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xxn,  8;  Dent.,  i,  17;  xix,17;  II  Par.,  xix,  6.  C'est  pour- 
quoi le  nom  d'  'àlohîm,  «  dieux,  »  leur  est  donné  poéli- 
quement.  Ps.  i.x.xxi  (i.xxxn),  6  ;  cf.  Joa.,  x,3i,  35.  Leur 
devoir  est  de  juger  avec  équité.  Deut.,  xvi,  18,  19.  — 
2°  Ce  devoir  ne  fut  pas  toujours  dignement  rempli.  Les 
écrivains  sacrés  parlent  assez  souvent  de  mauvais  juges 
qui  tiennent  plus  compte  de  la  qualité  des  personnes 
que  de  leur  droit.  Eccle.,  m,  10;  Is.,  i.  23;  v,  7;  x,  2; 
XXVIII,  7;  Jer.,  II,  S;  v,  28;  xxi,  12;  Ezech.,  XXII,  27; 
Ps.  lxxxi  (i.xxxn),  2;  Ose.,  vu,  7:  Ain.,  v,  7;  vi,  12; 
Mich.,  m,  M;  Soph.,  m,  3;  Hab.,  I,  i;  Eccli.,  xx,  31; 
Luc,  xviii,  2,  etc.  II.  Lesêtre. 

1.  JUGEMENT  DE  DIEU,  expression  de  ses  vo- 
lontés générales  ou  particulières  à  l'égard  des  hommes. 

I.  Jugements  divins  en  général.  —  1"  Dieu  juge, 
Sdpat,  ô  xpivM'/,  juilicat,\\  exerce  son  autorité  et  sa  sur- 
veillance sur  toute  la  terre,  pour  traiter  chacun  comme 
il  le  mérite  et  châtier  les  méchants.  Gen.,  xvm,  25;  Is., 
xxxiii,  22;  Ps.  vu.  12;  i.  (xlixi.  6;  i.xxv  (lxxiv),  8:  xciv 
(xciii),2.  —  2°  Les  jugements  de  Dieu,  mispdtim,  xpincrra, 
/inliria,  sont  tout  d'abord  ses  lois.  Lev.,  xvm,  4,5,  26; 
xix,  37;  xx,  22;  Deut.,  iv,  1,  5,  8,  14;  vu,  11,  12; 
II  Esd.,  ix,  13.  Ce  sont  ensuite  les  décisions  de  sa 
justice,  toujours  irréprochables.  Ps.  xix  (xvm),  10;  cxix 
(c.xviu),  75,  137;  .1er.,  xi.  20;  Tob.,  m,  2.  Ces  décisions 
sont  tantôt  favorables,  Is.,  lix.  9,  14,  et  tantôt  venge- 
resses. Is.,  lui,  8;  lxvi,  16;  .1er.,  i,  16;  iv,  12;  Ezech.. 
x.xxvni,  22.  Les  jugements  divins  sont  appelés  Sepdtîm, 
quand  ils  ont  le  caractère  de  châtiments.  Tels  sont  les 
jugements  contre  l'Egypte  et  ses  dieux,  Exod.,  vi,  6; 
vu,  i;  xii,  12;  Num.,'  xxxm,  i;  Ezech.,  xxx,  14,  19; 
contre  Jérusalem,  Ezech.,  v,  Kl,  15:  XI,  0;  xiv,  21;  xvi, 
'il;  contre  Moah,  Ezech.,  xxv,  11;  contre  Sidon,  Ezech., 
xxvm,  22,  26;  contre  les  impies.  Prov.,  xi.x,  29.  —  Les 
jugements  de  Dieu  atteignent  également  les  particuliers 
en  cette  vie.  Prov.,  xxix,26;  II  Mach.,  vu,  35,  36  Aussi 
le  Psalmiste,  conscient  de  ses  fautes,  demande-t-il  à 
Dieu  de  ne  pas  entrer  en  jugement  avec  lui.  Ps.  cxliii 
(cxliii,  2.  —  Dans  la  vie  future,  l'homme  aura  à  subir 
deux  autres  jugements,  l'un  particulier,  l'autre  général 
ou  dernier. 

II.  Jugement  particulier.  —  C'est  celui  que  chaque 
âme  doit  subir  immédiatement  après  sa  sortie  du  corps 
par  la  mort.  —  1°  Dans  l'Ancien  Testament  l'idée  du 
jugement  particulier  n'y  apparaît  pas  dans  toute  sa 
clarté.  Elle  est  à  l'état  implicite  dans  plusieurs  anciens 
textes  et  la  révélation  n'en  est  devenue  bien  manifeste 
que  dans  les  derniers  écrits  de  l'Ancien  Testament.  Les 
Hébreux  n'ont  d'abord  connu  nettement  d'autre  juge- 
ment que  celui  que  Dieu  exerce  sur  la  terre,  et  de  là 
pour  eux  la  difficulté  de  résoudre  le  problème  du 
bonheur  des  impies  et  des  épreuves  des  justes.  Voir 
Impie,  col.  846.  Dans  le  texte  de  l'Ecclésiastique,  xxxvm, 
23,  où  il  est  dit  :  «  Rappelle-toi  mon  jugement  (en  grec  : 
to  y.pt(j.a  aCiToû,  son  jugement)  ;  le  tien  sera  pareil  :  hier  à 
moi  et  à  toi  aujourd'hui,  »  le  jugement  est  le  «  sort  »  du 
mort,  qui  sera  demain  le  sort  du  vivant.  Un  autre  texte 
parait  plus  expressif,  Eccli..  xi,  28  ;  «  Il  est  facile  à  Dieu.au 
jour  de  la  mort,  de  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres.  » 
On  peut  croire  qu'il  s'agit  ici  du  jugement  qui  suit  la 
mort.  Cf.  Hurter,  Tlieol.  dogmat.  compend.,  Inspruck, 
1879,  t.  m.  [i.  i75.  Le  texte  de  II  Mach.,  xn,  43-46, 
suppose  nécessairement  le  jugement  particulier:  Judas 
Machabée  fait  offrir  des  sacrifices  pour  les  défunts  «  afin 
qu'ils  soient  délivrés  de  leurs  péchés  ».  Il  y  a  donc 
un  examen  divin  après  la  mort,  pour  discerner  ceux  qui 
ont  besoin  de  ces  suffrages  des  vivants.  Le  livre  de  la 
Sagesse  mentionne,  avec  encore  plus  de  clarté,  le  juge- 
ment qui  suit  la  mort.  L'auteur  enseigne  d'abord  que 
rien  n'échappe  à  Dieu  et  que  l'impie  aura  à  rendre 
compte  de  ses  pensées.  Sap.,  i,  8-10.  Puis,  après  avoir 
affirmé  l'immortalité  de   l'âme,  il  montre  les  justes  se 


dressant  contre  les  impies  qui  les  ont  persécutés,  et 
ceux-ci  reconnaissant  trop  tard  qu'ils  se  sont  trompés. 
Ces  derniers  raisonnent  ainsi  dans  le  seul  et  tout  se 
termine  par  un  combat  de  toutes  les  créatures  avec  Dieu 
contre  ces  insensés.  Sap.,  vi,  1-21.  Dieu  a  donc  jugé 
ces  justes  et  ces  pécheurs,  auxquels  il  ménage  un  sort 
si  différent.  Enfin,  s'adressant  aux  puissants  de  ce 
monde  qui  se  sont  servis  des  dons  de  Dieu  pour  faire 
le  mal,  l'auteur  leur  dit  :  «  Il  vous  apparaîtra  soudain 
de  terrible  manière,  car  un  jugement  impitoyable  attend 
ceux  qui  commandent.  »  Sap.,  vi,  6.  Ce  jugement  est 
appelé  dans  le  texte  xpîcn;  à7iôfoij.o;,  Vulgate :  judicium 
durissimum  :  c'est  un  «  jugement  tranchant  »,  décisif, 
sans  appel  et  sans  pitié,  porté  par  ce  Dieu  qui  appa- 
raîtra soudainement  et  terriblement.  On  ne  peut  prêter 
ici  au  mot  xpitn;  le  simple  sens  de  «  châtiment  »,  ni 
songer  à  une  intervention  providentielle  pour  remettre 
sur  la  terre  les  puissants  orgueilleux  à  leur  place.  Les 
textes  qui  précèdent  ont  déjà  transporté  la  scène  dans 
faillie  vie,  el  immédiatement  après  vient  la  mention  de 
la  torture,  fortior  crnciatio,  qui  attend  ces  coupables, 
torture  qui  ne  les  atteint  guère  en  ce  monde.  Cf.  Vi- 
gouroux,  La  Bible  et  les  déconcertes  modernes.  Paris, 
1896,  t.  iv,  p.  592-599. 

2°  Dans  le  Nouceau  Testament.  —  1.  Le  jugement 
particulier  fait  l'objet  d'allusions  significatives  de  la 
part  de  Notre-Seigneur.  Le  divin  Maître  recommande 
de  s'accorder  avec  son  adversaire  pendant  qu'on  est  en 
ce  monde,  ira  via,  parce  qu'ensuite  on  se  trouvera  en 
face  du  juge,  qui  enverra  dans  la  prison  d'où  l'on  ne 
sort  que  quand  on  a  payé  jusqu'à  la  dernière  obole. 
Matth.,  v,  25-26.  Il  dit  que  les  hommes,  au  jour  du 
jugement,  rendront  compte  même  d'une  parole  inutile. 
Matth.,  xn,' 36.  Ce  jugement  doit  suivre  la  mort,  puis- 
que, aussitôt  après  qu'ils  sont  sortis  de  ce  monde,  La/are 
et  le  mauvais  riche  sont  montrés  déjà  en  possession  de 
leur  sort  éternel.  Luc,  xvi,  22.  Dans  la  parabole  des 
noces,  Matth..  xxn.  11-14,  et  dans  celle  des  talents, 
Matth.,  xxv,  30,  le  Sauveur  fait  apparaître  le  souverain 
Maître  pour  interroger  et  demander  des  comptes,  con- 
damner aux  ténèbres  extérieures  et  aux  tourments  ceux 
qui  l'ont  mérité.  —  2.  Saint  Paul  parle  du  jour  où  Dieu 
jugera  les  secrets  des  hommes,  c'est-à-dire  les  choses 
coupables  qu'ils  ont  tenues  cachées.  Rom.,  Il,  16.  Ce 
jour  est  celui  de  la  mort.  «  Il  a  été  réglé  pour  les  hom- 
mes qu'il  faut  mourir  une  fois,  et  ensuite  c'csl  le  juge- 
ment. »  llelir.,  ix,  27.  A  ceux  qui  ont  abusé  des  dons  île 
Dieu  s'impose  la  terrible  attente  du  jugement.  Hebr., 
X,  21,  27.  Quelques-uns  de  ces  textes  pourraient  aussi 
s'entendre  du  jugement  dernier;  mais  il  est  naturel  et 
légitime  d'y  reconnaître  d'abord  la  mention  du  jugement 
qui  suit  immédiatement  la  mort. 

III.  Jugement  dernier.  —  C'est  le  jugement  que  Dieu 
rendra  à  la  fin  des  temps,  après  la  résurrection  géné- 
rale, en  présence  de  tous  les  hommes  rassemblés,  pour 
proclamer  la  fixation  du  sort  éternel  de  chacun. 

1°  Dans  l'Ancien  Testament.  —  1.  La  notion  du  ju- 
gement dernier  suit  le  développement  de  la  révélation 
sur  la  nature  de  l'autre  vie.  Dans  les  auteurs  sacrés  les 
plu-,  anciens,  il  n'esl  question  que  des  jugements  de 
Dieu  dans  la  vie  présente.  Ces  jugements  sont  quelque- 
fois décrits  d'une  manière  grandiose  qui  peut  figurer 
le  jugement  dernier,  mais  qui  ne  s'y  rapporte  pas  litté- 
ralement avec  certitude.  Cf.  Joël,  II,  2-11,  30-32;  m, 
1-3;  Soph.,  i,  14-18,  etc.  Quand  Joël,  m,  2,  dit  :  «  Je 
rassemblerai  toutes  les  nations,  je  les  ferai  descendre 
dans  la  vallée  de  Josaphat  et  là  j'entrerai  en  jugement 
avec  elles,  »  beaucoup  d'interprètes  pensent  qu'il  s'agit 
du  jugement  dernier;  mais  d'autres  l'entendent  seu- 
lement de  celui  que  Dieu  doit  exercer  contre  les  na- 
tions qui  ont  déporté  son  peuple,  quand  lui-même 
l'aura  ramené  en  Palestine.  Le  prophète  Zacharie,  xiv, 
1-15,  décrit  avec  des  traits  analogues  le  jugement  que 
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Dieu  exercera  un  jour  contre  les  ennemis  de  Jéru- 
salem :  c  Voici  que  le  jour  de  Jéhovah  arrive...  Jéhovah 
paraîtra  et  il  combattra  ces  nations,  comme  il  combat 
un  jour  de  bataille.  En  ce  jour,  ses  pieds  se  poseront 
sur  la  montagne  des  Oliviers,  etc.  »  Voir  JOSAPHAT 
(Vallée  le),  col.  1654-1655.  —  2.  C'est  dans  Daniel  que  se 
présente  pour  la  première  fois  l'idée  tout  à  fait  nette  du 
jugement  dernier,  bien  qu'il  en  parle  spécialement  par 
rapport  au  peuple  de  Dieu  :  «  En  ce  temps-là,  se  lèvera 
Michel,  le  grand  chef,  le  défenseur  des  enfants  de  ton 
peuple.  Ce  sera  un  temps  de  détresse  telle  qu'il  n'y  en 
a  pas  eu  depuis  le  commencement  des  nations  jusqu'à 
-ce  jour.  En  ce  temps-là,  ceux  de  ton  peuple  seront  sau- 
vés qui  seront  trouvés  inscrits  dans  le  livre.  Beaucoup 
de  ceux  qui  dorment  dans  la  poussière  de  la  terre  se 
réveilleront,  les  uns  pour  la  vie  éternelle,  les  autres 
pour  l'opprobre  et  la  honte  éternelle.  Ceux  qui  auront 
été  intelligents  brilleront  comme  la  splendeur  du  firma- 
ment, et  ceux  qui  auront  enseigné  la  justice  à  la  multi- 
tude seront  comme  les  étoiles,  à  jamais,  pour  toujours.  » 
Dan.,  xii,  1-3.  —  3.  Dans  le  livre  de  .la  Sagesse,  nous 
avons  plus  de  détails  encore.  Les  méchants,  y  est-il  dit, 
"  tomberont  sans  honneur  et  seront  parmi  les  morts 
dans  une  honte  éternelle...  Ils  viendront,  saisis  d'effroi. 
à  la  pensée  de  leurs  offenses,  et  leurs  crimes  devien- 
dront contre  eux  des  accusateurs.  Alors  les  justes  se 
lèveront  avec  une  grande  assurance  contre  ceux  qui  les 
ont  opprimés...  Les  méchants,  à  cette  vue,  seront  épou- 
vantés d'une  horrible  frayeur...  Les  justes  vivront  éter- 
nellement, leur  récompense  est  lenue  en  réserve  par  le 
Seigneur,  ■  tandis  que,  pour  les  méchants,  «  une 
colère  impitoyable  les  accablera,...  un  vent  violent 
s'élèvera  contre  eux  et  les  dispersera  comme  un  tour- 
billon. »  Sap.,  îv,  19,  20;  v.'  I,  2,  16,  23,  24.  C'est  toute 
la  scène  du  jugement  général  dans  lequel  les  bons  et 
les  méchants  se  retrouveront  en  face.  Le  jugement 
n'est  pas  expressément  mentionné-,  el  il  n'est  pas  dit 
que  la  rencontre  des  bons  et  des. méchants  a  lieu  à  la 
lin  du  monde.  .Mais  dans  son  ensemble,  la  scène  évo- 
que bien  l'idée  d'assises  générales,  dans  lesquelles  Dieu 
apparail  pour  attribuer  à  chacun  le  sort  qu'il  mérite, 
—  4.  La  mention  du  jugement  général  se  rencontre 
;mssi  dans  les  livres  apocryphes  voisins  de  l'époque 
évangélique.  L'Apocalypse  de  Baruch,  l,  4;  li,  4,  5,  y 
fait  allusion  en  passant.  Le  quatrième  livre  d'Esdras, 
vu,  83-45,  est  plus  explicite.  Après  avoir  parlé  de  la  ré- 

urrection    des    corps,  il   fait   apparaître  Dieu  ci te 

juge,  sans  que  personne  puisse  intercéder  pour  les 
coupables  :  ■'  Il  n'y  aura  plus  là  que  le  jugement,  la 
vérité  sera  debout,  la  foi  sera  affermie,  l'œuvre  île 
chacun  viendra  ensuite,  la  récompense  sera  montrée, 
les  justices  veilleront  et  les  injustices  n'auront  pas  le 
li  ii-..  Le  jour  du  jugement  sera  la  fin  du  temps 
présent  el  le  commencement  du  temps  de  l'immortalité 
lutine...  Alors  personne  ne  pourra  sauver  celui  qui  a 
péri,  ni  submerger  celui  qui  a  vaincu,  o  II  s'agit,  non 
desseuls  Israélites,  mais  de  tous  b-s  hommes.  Le  juge- 
ment portera  sur  tons  les  actes  de  chacun.  Cf.  Henoi  /.. 
xcviii,  7,  8;  civ,  7;  Jud.,  li,  15;  Test,  mi  Patriarch., 
lier,  7;  Schûrer,  Geschichte  -1rs  fâdischen  Volkes, 
Leipzig.  I.  il.  IS'.IS,  p.  507,510.  520,  551.  552.  Il  faut 
remarquer  que,  parmi  ces  apocryphes,  le  quatrième 
livre  d'Esdras  est  de  la  lin  du  i"  siècle  après  J.-C, 
el  l'Apocalypse  de  Baruch  du  commencement  du 
i  siècle.  Ces  livres  peuvent  parler  du  jugement  dernier 
avec  pin-  de  précision,  parce  qu'ils  s'inspirent  déjà  des 

idées  répandue-   par   I  I  vangilc.    Cf.    APOCALYPSES   kfO- 

i  ryphes,  t.  i,  col.  758-762. 

2°   Du, ix   le    Nouveau   Testament.   —    I.    Notre-Sei- 

gneur  donne  lui-même,  sur  le  jugement   dernier,  tous 

renseignements  qu'il  importe  à    l'iioim le  con- 

Quand     se    seront    produits    les    dillérenls  signes 
qui  doivent  annoncer  la  lin  du  "monde,  on  verra  le  Fils 


de  l'homme  apparaître  sur  les  nuées  du  ciel,  avec  tout 
l'appareil  de  la  puissance  et  de  la  majesté  divines. 
Matth.,  xxiv,  30;  Marc,  xm,  26;  Luc,  xxi,  27.  Le  Sau- 
veur annonça  encore,  devant  Caïphe  et  le  sanhédrin, 
que  lui-même  viendrait  un  jour  dans  ces  conditions  : 
«  L'n  jour  vous  verrez  le  Fils  de  l'homme  assis  à  la 
droite  de  la  puissance  de  Dieu  et  venant  sur  les  nuées 
du  ciel,  i  .Matth.,  xxu,  6i;  Marc.  xiv.  62.  Quand  les 
anges  se  montrèrent  aux  Apôtres,  après  l'Ascension,  ce 
fut  pour  leur  dire:  «  Ce  Jésus,  qui  vient  de  s'élever 
devant  vous  vers  le  ciel,  reviendra  de  la  même  manière 
que  vous  l'avez  vu  mouler  au  ciel.  »  Act.,  I,  11.  —  Il 
Mendia  en  qualité  de  juge  suprême,  car  c'est  lui  qui 
o  a  été  établi  par  Dieu  juge  des  vivants  et  des  moi 
Act..  x.  12;  xvii,  31;  II  Tim..  îv,  I;  I  Pet.,  IV,  5.  Lui- 
même,  il  revendique  ce  titre,  en  vue  du  jugement  der- 
nier :  «  Le  Père  a  attribué  tout  jugement  au  Fils...  Voici 
l'heure  où  tous  ceux  qui  sont  dans  les  tombeaux  enten- 
dront la  voix  du  Fils  de  Dieu.  Us  s'avanceront  alors, 
ceux  qui  ont  fait  le  bien  pour  la  résurrection  de  la  vie, 
et  ceux  qui  ont  mal  fait  pour  la  résurrection  du  juge- 
ment, »  c'est-à-dire  du  châtiment.  Joa.,  v,  22.  28,  29; 
cf.  xii.  18.  Après  son  apparition  sur  les  nuées,  en  effet, 
le  Fils  de  l'homme  i  enverra  ses  anges  pour  rassembler 
ses  élus  des  quatre  vents,  d'uni'  extrémité  du  monde  à 
l'autre  ».  Matth.,  XXIV,  31  ;  Maie.,  xin.  27.  Sur  l'époque 
où  aura  lieu  ce  rassemblement  général  de  tons  les  .tus 
humains,  et  sur  les  idées  que  les  écrivains  sacrés  ont 
formulées  à  propos  de  celte  question,  voir  Fin  DU  MONDE, 
t.  o,  col.  2268-2278.  —  Le  jugement  lui-même  est  ainsi 
décril  par  Xotre-Seigneur  :  a  Quand  le  Fils  de  l'homme 
sera  venu  dans  sa  majesté,  et  tous  ses  anges  avec  lui,  il 
prendra  place  sur  son  trône  de  majesté'.  I levant  lui 
seront  réunies  toutes  les  nations,  et  il  séparera  les  uns 
d'avec  les  autres,  comme  le  pasteur  sépare  les  brebis  des 
boucs.  Le   roi  dira  alors  à  ceux  qui  seront  à  sa  droite  : 

Venez,  bénis  de  mon  Père,  possédez  le  royau jui  vous 

a  été  préparé  depuis  l'établissement  du  monde...  Il  dira 
ensuite  à  ceux  qui  seront  à  sa  gauche  ;  Retirez-vous  de 
moi,  maudits,  dans  le  l'eu  éternel,  qui  a  été'  préparé  au 
diable  el  à  ses  anges...  Et  ils  s'en  iront,  ceux-ci  au 
supplice  étemel,  et  les  justes  a  la  vie  éternelle,  'Matth., 
xxv,  31-46.  Le  juge  procède  iei  sans  interrogatoire  ni 

es, mien,  ees  actes  ayant  été  accomplis  au  jugemenl  par- 
ticulier. Il  reconnaît  d'ailleurs  comme  accompli  envers 
lui-même  ce  qui  a  été  fait  de  bien  ou  de  mal  à  I  égard 
des  hommes,  qu'il  appelle  ses  frères.  Il  parait  même, 
d'après  la  question  des  lions  et  celle  des  méchants,  que 
les  hommes  ne  se  sont  rendu  compte,  ni  le-  un-  ni  les 
autres,  de  tout  le  bien  ou  de  tout  le  mal  qu'ils  oui  accom- 
pli. Le  Seigneur  Jésus  représente  -ou-  cette  forme  la 
scène  du  jugement,  surtout  pour  l'instruction  de  ses 
disciples.  Les  détails  sont  en  partie  métaphoriques; 
lui,  i  générale  qu'ils  expriment  est  qu'à  la  lin  des  temps, 
il  y  aura  une  comparution  de  tous  les  hommes  devant 
le  souverain  luge,  qui  rendra  publique  la  sentence 
rendue  pourchaqueâmeau  jugement  particulier. Cf.Marc, 
vm,  38;  Luc,  ix.  26;  xn.  s.  9.  L'art  chrétien  a  souvent 

figuré  la  scène  du  jugement  dernier,  spécialement  au- 
dessus  de  la  porte  des  cathédrales  (fig.  311). 

2.  Les  Apôtres  reviennent  assez  souvent  sur  cet  ensei- 
gnement de  Notre-Seigneur.  Saint  Paul  parle  du  g  juge- 
ment futur  »  à  Félix,  qui  l'interrompt  aussitôt.  Act., 
xxi\.  25.  Il  rappelle  aux  Romains  s  le  jour  de  la  colère 
et  de  la  manifestation  du  juste  jugement  de  Dieu,  tjui 
rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres  ».  Rom.,  n.  5.  6.  I(i. 
s'adre— ant  aux  Thessaloniciens,  il  leur  enseigne  que 
»  le  Seigneur  lui-même,  au  signal  donné,  à  la  voix  d'un 
archange,  au  son  de  la  trompette  de  Dieu,  descendra  du 
ciel,  et  ceux  qui  sont  morts  dans  le  Christ,  ressuscite- 
ioiiI  les  premiers.  Ensuite  nous,  les  vivants,  qui  serons 
restés,  nous  serons  tous  ensemble  enlevés  avec  eux  sur 
des  nuées  ».  1    Thess.,  iv,  10,   17.  Cette  apparition  du 
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Christ  et  ce  rassemblement  des  vivants  et  des  morts  sur 

les  nuées  ne  sont  que  les  préludes  du  dernier  jugement. 
Cf.  I  Cor.,  xv,  5-2.  L'Épitre  aux  Hébreux,  vi,  2,  rappelle 
aussi  «  la  résurrection  des  morts  et  le  jugement  éternel  e. 
Il  y  est  dit  que  «Je  Christ,  qui  s'est  offert  une  seule  fois 
pour  porter  les  péchés  de  plusieurs,  apparaîtra  sans 
péché  une  seconde  fois  à  ceux  qui  l'attendent  pour  leur 
salut  ».  Hebr.,  ix,  28.  Saint  Jude,  6,  met  les  mauvais 
anges  au  nombre  de  ceux  qui  doivent  figurer  au  jugement 
dernier  :  «  Quant 
aux  anges  qui  n'ont 
pas  gardé  leur  di- 
gnité et  ont  aban- 
donné leur  demeu- 
re, il  les  a  réservés, 
éternellement  en- 
chaînés dans  les  té- 
nèbres, pour  le  ju- 
_  -ment  du  grand 
jour,   s  Cf.  II  Pet., 


mort  et  l'enfer  furent  jetés  dans  l'étang  de  feu  :  c'est  la 
seconde  mort.  Quiconque  ne  fut  pas  trouvé  écrit  dans 
le  livre  de  vie  fut  jeté  dans  l'étang  de  feu.  »  Cette  des- 
cription du  jugement  rappelle  à  la  fois  celle  de  Daniel 
et  celle  du  Sauveur;  mais  elle  montre  dans  une 
même  perspective  le  jugement  particulier,  dans  lequel 
le  sort  de  chacun  sera  réglé  selon  ses  œuvres,  d'après 
le  livre  ouvert,  c'est-à-dire  d'après  la  connaissance 
parfaite  que  Dieu  a  de  tous  les  actes  de  l'homme,  et  le 

jugement  général, 
dans  lequel  tous  les 
hommes  ressuscites 
ou  encore  vivants  à 
la  fin  du  monde  se- 
ront cités  et  rassem- 
blés devant  le  sou- 
verain Juge,  pour 
recevoir  la  confir- 
mation publique  de 
ur  sentence  parti- 


311.  —  Jugement  dernier.  Scène  sculptée  sur  le  portail  de  Notre-Dame-de-Paris.  D'après  une  photographie. 


II,  4.  Les  démons  partageront  donc,  au  jugement  der- 
nier, la  condamnation  et  la  honte  de  ceux  qu'ils  auront 
entraînés  au  mal  sur  la  terre. 

3.  Dans  l'Apocalypse,  xx,  11-15,  saint  Jean  parle  en 
ces  termes  du  dernier  jugement  :  c  Je  vis  un  grand 
trône  blanc,  et  assis  sur  le  trùne  quelqu'un  devant  qui  la 
terre  et  le  ciel  s'enfuirent,  sans  qu'il  se  trouvât  de 
place  pour  eux.  Et  je  \  is  les  morts,  grands  et  petits. 
debout  en  face  du  trône.  Les  livres  furent  ouverts;  un 
autre  livre,  qui  est  le  livre  de  vie,  fut  ouvert  aussi.  Et 
les  morts  furent  jugés  selon  leurs  œuvres,  d'après  ce 
qui  était  écrit  dans  les  livres.  La  mer  rendit  les  morts 
qu'elle  contenait,  la  mort  et  l'enfer  rendirent  ceux  qui 
étaient  en  eux,  et  chacun  fut  jugé  selon  ses  œuvres.  La 


culière.  Comment  cette  scène  grandiose  se  déroulera-t-elle 
en  réalité  pour  des  êtres  échappés  aux  conditions  terres- 
tres de  leur  existence?  En  quel  lieu'.'  A  quelle  époque? 
Autant  de  questions  sur  lesquelles  Dieu  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  nous  renseigner  plus  complètement.  Des  révé- 
lations qu'il  a  bien  voulu  nous  faire  dans  la  Sainte  Écri- 
ture résultent  avec  certitude  les  vérités  suivantes  :  après 
la  mort  de  chaque  homme,  jugement  particulier  portant 
sur  les  œuvres  de  chacun  et  application  immédiate  de  la 
sentence  :  après  la  résurrection  générale,  comparution 
de  tous  les  hommes,  en  corps  et  en  âme,  devant  le  Fils 
de  Dieu,  manifestation  publique  de  la  sentence  portée 
sur  chacun  d'eux  et  séparation  éternelle  des  bons,  appe- 
lés au  bonheur,  et  des  méchants,  envoyés  au  supplice. 
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i.  Xotre-Seigneur  ajoute  un  dernier  détail  à  la  notion 
du  jugement  dernier.  Il  parle  ainsi  à  ses  Apùtres  : 
o  A  la  régénération,  quand  le  Fils  de  l'homme  prendra 
place  sur  le  trône  de  sa  majesté,  vous  serez  assis  vous 
aussi  sur  douze  sièges,  jugeant  les  douze  tribus  d'Israël.  » 
Matth.,  xix,  28:  Luc.  xxii,  30.  Les  douze  tribus  désignent 
ni  l'ensemble  des  disciples  du  Christ.  En  réalit.  .  le 
Sauveur  est  le  seul  juge  des  vivants  et  des  morts,  mais 
il  veut  avoir,  en  quelque  manière,  les  Apôtres  comme 
assesseurs  dans  l'exercice  de  son  pouvoir  judiciaire, 
de  inéme  qu'il  les  a  eus  comme  coopérateurs  dans 
l'exercice  de  son  pouvoir  sanctificateur.  I  Cor.,  m,  9. 
C'est  une  Façon  d'indiquer  que,  dans  l'autre  vie,  ils  con- 
serveront  la  prééminence  dont  ils  ont  été  honorés  sur 
la  terre.  Saint  Paul  dit  de  son  côté  que  les  simples 
chrétiens  jugeront  les  anges.  1  Cor.,  \n,  3.  Ceci  s'applique 
seulement  aux  mauvais  anges,  pour  lesquels  le  feu 
éternel  a  été  préparé,  .Matth..  xxv,  il.  et  vis-à-vis  des- 
quels les  saints  auront  toutes  les  supériorités,  spécia- 
lement celle  de  leur  fidélité  à  Dieu.  Dans  une  nature 
inférieure  comme  la  nature  de  l'homme,  cette  fidélité 
devient  en  effet  la  condamnation  de  la  révolte  des 
anges,  doués  d'une  nature  supérieure. 

II.  Lesêtre. 
2.  jugement  judiciaire  (hébreu  :  mtèpât,  din, 
pelili;  Septante  :  *.plua,  xpitnç.  Vulgate 
exercice  de  la  puissance  judiciaire.  Les  deux  derniers 
mots  hébreux  désignent,  din,  le  tribunal  et  le  jugement 
lui-même,  1-..  s,  -  :  etc.,  pelili,  le  conseil  des  juges,  ls., 
xxvm.  7:  quant  au  mot  miSpât,  il  embrasse  dans  sa 
signification  l'acte  mémi  du  jugement,  Lev.,  xix,  15; 
Deut.,  i,  17,  etc..  le  lieu  du  jugement.  Job.  ix,  3:2:  I-.. 
m,  14,  etc.,  la  cause  qui  fait  l'objet  du  jugement,  Num., 
xxvil,  5;  Job,  xm,  18,  etc..  la  sentence  du  juge,  III 
Reg.,  III,  28:  xx,  S0,  etc..  et  enfin  le  crime  qui  motive 
la  sentence.  Deut..  xix.  6;  Jer.,  li,  9,  etc.  —  L'exercice 
de  la  puissance  judiciaire  suppose  toute  une  série  d'actes, 
au  sujet  desquels  la  Sainte  Ecriture  fournit  un  certain 
nombre  de  i  enseignements. 

1  /  tribunal.  —  Il  était  composé  de  juges  choisis 
parmi  les  anciens,  les  lévites  et  les  piètres,  en  nombre 
plus  ou  moins  grand  suivant  l'importance  des  localités 
ou  des  causes.  Le  chef  du  peuple  ou  le  roi  avait  natu- 
rellement le  droit  de  haute  justice.  Voir  Juge,  col.  1833. 
2»  fjelieu  du  jugement.—  Les  juges  siégeaient  en  un 
endroit  public,  où  tout  le  peuple  pût  accéder  poui 

M  jugement.  C'était  ordinairement  à  la  porte  de  la 
ville,  lieu  de  passage  près  duquel  se  trouvait  un  espace 
libre  plus  vaste  qu'à  travers  les  rues  étroites.  Deut..  xvi. 
18;  xxi.  19;  xxn.  15;  Rutli.  iv.  1:  Job,  xxix.  7:  Ps. 
cxxvi.  5;  A 1 1 1 . .  v.  10-15,  etc.  Quand  la  ville  avait  une 
place  as  grande,  on  y  rendait  aussi  la  justice.  Job, 
xxix,  7  :  ls..  i  i\.  l  i  ;  |  Mach.,  xiv.  9.  Les  rois  jug<  aii  ni 
dans  la  cour  de  leur  palais.  Salomon  bâtit  dans  &  but 
un  portique  du  li où  il  entendait  les  causes  et  pro- 
nom ail  ses  11  i  u.  7.  A  Jérusalem,  on 
jugeait  parfois  à  la  port  du  I  uiple.  .1er.,  xxvi,  10-11. 
lians  le  second  Temple,  le  sanhédrin  avait  pour  lieu  de 
séances  une  salle  appelée  USkaf  gazi(,e\  qui  était  située 
moitié  dans  le  lieu  saint  et  moitié  en  dehors.  Josèphe, 
Bell,  jud.,  V,  iv,  2.  lui  donne  le  nom  de  pouXïj  el  la 
place  pies  du  \\-ius.  Comme  le  mol  guérie  signifie 
g  poli,  aplani  »,  le  mot  gazith  qui  a  aussi  i 

il  i pas  une  salle  .  des  pierres  polies  ».  ce  qui 

il  s'appliquer  à  toutes  les  salles  du  Temple,  mais 

die  du  Kvstus  »,  c'est-à-dire  celle  qui  était  voisine 

de  la  place  ainsi  nommée.  Cf.  Schûrer,  Geschichte  des 

hen  Volkes,  Leipzig    t.  n.   1898,  p.  211.  Les  Juifs 

prétendent  que  le  sanhédrin  abandonna  cette  salle,  qu  i- 

rante  ans  avant  la  mine  de  Jérusalem,  Schabbath,  15"; 

Sanhédrin,  il',  quand  le  droit  de  porter  des  sentences 

capitales  lui  eut  été  enlevé  par  l'autorité  romaine.  Il 

■     llors   d'abord   dans   le   parvis   des   Gentils,   puis 


dan-  la  basse  ville.  Mais  cette  assertion  n'est  pas  rece- 
vable,  car  il  est  avéré  que  des  séances  ont  été  tenues 
dans  cette  salle  peu  avant  la  guerre  de  Judée.  Xotre-Sei- 
gneur fut  jugé  dans  le  palais  de  Caïphe.  parce  que  les 
portes  du  Temple  ne  s'ouvraient  jamais  pendant  la  nuit. 
Middoth,  i.  1.  Schûrer.  Geschichte  des  j.  V..  t.  n. 
p.  212-213;  Friedliel..  Archéologie  de  la  Passion,  trad. 
Martin,  Paris,  1897,  p.  12-1  i:  Lémann,  Valeur  de 
semblée,  Paris,  1876,  p.  9-11.  Le  procurateur  romain 
jugeait  dans  son  prétoire.  Voir  Prétoire. 

;;  La  comparution  devant  le  tribunal.  —  Quand  un 
avait  été  commis,  le  coupable  était  amené  au  tri- 
bunal par  les  parents  de  celui  qui  avait  été  frappé'  ou 
par  les  témoins.  Un  meurtrier  connu  était  poursuivi  par 
le  Goël.  Voir  GoËL,  col.  261.  Si  le  meurtrier  restait  in- 
connu, les  autorités  locales  les  plus  voisines  du  lieu  du 
crime  étaient  dans  robligalinn  de  dégager  solennelle- 
ment leur  responsabilité.  Deut.,  xxi,  1-9.  Celui  qui  avait 
été  lésé  dans  ses  biens  ou  dans  ses  droits  déférait  aux 
juges  celui  dont  il  avait  à  se  plaindre,  et  ce  dernier,  sans 
nul  doute,  était  contraint  par  la  force  de  paraître  devant 
les  juges  quand  il  hésitait  à  le  faire  de  bon  gré.  Deut., 
xix,  12.  Le  père  et  la  mère  menaient  eux-mêmes  m- 
juges  le  fils  incorrigible  qui  méritait  le  châtiment.  Deut.. 
XXI,  19.  Les  juges  prenaient  ordinairement  l'initiative 
des  poursuites  contre  ceux  (qui  transgressaient  - 
ment  la  loi  religieuse.  Lev.,  xxiv.  il:  Joa.,  vm.  ','<: 
Matth..  xxvi.  17:  Ael..  xxi.  30,  etc.  Dans  les  difféi 
qui  se  rapportaient  à  des  questions  d'intérêt,  les  deux 
partis  se  donnaient  d'un  commun  accord  rendez-vous 
devant  les  juges.  Ils  comparaissaient  toujours  en  per- 
sonne. Celui  qui  accusait  se  tenait  à  droite  de  l'accusé. 
Zach.,  m.  1.  L'accusé  ou  celui  qui  se  croyait  lésé  dans 
ses  droits  se  présentait,  au  moins  dans  les  derniers 
temps,  en  costume  de  deuil.  Zach.,  m,  3;  Josèphe,  1"'. 
jud.,  XIV.  ix.  I. 

1  L'instruction  de  l'affaire.  —  L'affaire  se  traitait  di- 
rectement entre  les  partis  et  les  juges.  Il  n'y  avait  ni 
accusateurs  ni  avocats.  Il  était  cependant  recommandé  à 
ceux  qui  se  trouvaient  en  mesure  de  le  faire  de  prendre 
la  défense  des  faillies,  des  veuves  et  des  orphelins,  ls.. 
i.  17  :  xxix.  21  :  Ain.,  v.  10.  C'est  ce  que  fit  excellemment 
Daniel  en  faveur  de  Suzanne.  Dan.,  xm,  15-62.  —  La 
preuve  était  fournie  par  des  témoins,  qui  ne  pouvaient 
jamais  être  moins  de  deux.  Xum..  xwv.  30;  Deut./xvii, 
li  :  xix,  15  ;  Dan.,  xm.  28  :  Matth.,  xxvi, 61.  Leurtémoi 
était  corroboré  par  le  serinent  et  sa  valeur  devait  être 
prudemment  examinée  p.n  les  jUg, ...  Il  , .,  ,|e  soi  que  les 
deux  témoins  devaient  s'accorde]  ensemble,  Mare.,  xiv. 
56,  et  que,  pour  mieux  s'assurer  de  leur  véracité,  on  les 
interrogeait  à  part  quand  il  semblait  nécessaire.  Dan., 
xm,  31-59.  Le  faux  témoin  subissait  la  peine  qu'il  avait 
tenté  de  ménager  à  l'innocent  Deut.,  xix.  10-21  :  Dan., 
xm,  61,  62.  Voir  Témoin,  —  A  défaut  di    témoins,  on 

exigeait  le  serinent  •  .,_•  lu  part  de  celui  qui  était  en  cause. 

Exod.,  xxn,  Il  :  Num.,  v.  19-22;  III  Reg.,  vm,  31, 
II  Par.,  vi,  22.  Voir  Ji  rement.  —  Dans  les  plus  anciens 
temps  seulement,  on  recourut  au  sorl  afin  que  par  ce 
moyen  Dieu  fit  connaître  le  coupable.  Jos.,  yii,  13-19; 
I  Reg.,  xiv.  (0-43;  Prov.,  xvi,  33;  xvm,  18.  —  La  ques- 
tion ou  torture  de  l'inculpé  n'apparaît  chez  les  Juifs  que 
sous  les  Hérodes  el  est  par  conséquent  d'importation 
étrangère.  Josèphe,  Bell,  jud.,  1.  xxx,  3. 

.".  /../  sentence.  ijuand  les  juges  étaient  suffisam- 
ment éclairés  sur  le  cas  porté  devant  eux.  ils  rend, lient 
leur  sentence.  Celte  sentence  s'inspirait  des  presci  ip 
lions  de  la  Loi.  Comme  la  Loi  ne  prévoyait  pas  tous  les 
cas,  mi  jugeait  par  analogie,  d'après  li  -  coutumes,  et  en 

tenant  compte  des  régies  de  l'équité  naturelle.  Ouand  le 
cas  leur  paraissait  trop  grave  ou  trop  difficile  à   régli 
les   luge-   eu  renvoyaient   l'examen  à  un   tribunal  plus 
élevée!  plus  éclairé.  Deut.,  xvn. 8-12:11  Par.,  xix.  .VI I. 
—  La  sentence  était  maie,  comme  toute  la  procédure. 
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Certaines  allusions  permettent  cependant  de  penser  qu'on 
se  servait  de  l'écriture,  en  certains  cas,  soit  dans  la 
procédure,  soit  pour  la  sentence.  Job,  xm,  26;  xxxi. 
35-37;  Is.,  x.  1  ;  .Ter.,  xxn,  30;  Ps.  c.xlix,  9.  Il  y  avait 
d'ailleurs  des  contrats  écrits,  Jer.,  xxxn,  40,  44,  qui 
parfois  avaient  été  réglés  devant  les  iuges.  —  La  sen- 
tence des  juges  dirimait  les  différends  sans  appel  et 
s«b  instance  supérieure.  Elle  prononçait  les  peines 
méritées  par  les  coupables.  Voir  Peines. 

6»  L'exécution.  —  La  sentence  était  immédiatement 
exécutoire,  et  en  présence  même  des  juges,  s'il  ne 
s'agissait  pas  d'un  arrêt  de  mort.  Deut.,  xxv,  2.  La 
peine  capitale  était  infligée  au  coupable  aussitôt  après  la 
sentence  et  avant  la  cbute  du  jour;  le  cadavre  devait 
être  inhumé  avant  la  nuit.  Deut.,  xxi,  23.  Cette  rapidité 
d'exécution  s'explique  parce  fait  que  la  prison  n'existait 
pas  chez  les  Juifs,  sinon  à  l'état  d'exception.  Jer., 
xxxvn,  15.  Celle  à  laquelle  Noire-Seigneur  fait  allusion 
et  dont  il  dit  qu'on  ne  peut  sortir  sans  avoir  payé  jus- 
qu'à la  dernière  obole,  Matth.,  v,  25,  26,  n'est  pas  une 
prison  juive.  Voir  Prison.  Cf.  C.  Iken,  Antiquit.  he- 
braic,  Brème,  1741,  p.  404-411. 

7"  Le  jugement  de  Notre-Seigneur.  —Les  jugements 
portés  par  les  juges  israélites  ne  furent  pas  toujours 
conformes  aux  règles  de  l'équité,  ni  même  delà  légalité. 
La  condamnation  de  saint  Etienne  fut  le  résultat  d'un 
jugement  tumultuaire,  où  la  passion  joua  le  rôle  de  la 
raison.  Act.,  vu,  58-60.  Le  jugement  de  Notre-Seigneur 
par  le  sanhédrin  fut  entaché  d'un  grand  nombre  d'illé- 
galités. Voici  l'énumération  des  règles  qui  furent  trans- 
gressées: elle  montrera  par  le  détail  ce  que,  d'après  la 
Loi  et  d'après  leurs  docteurs,  les  Juifs  exigeaient  alors 
pour  qu'un  jugement  fut  régulier.  1.  On  ne  peut  juger 
ni  le  sabbat  ni  un  jour  de  fête.  Mischn.  Betsa,  v,  2.  — 

—  2.  On  ne  peut  juger  la  veille  du  sabbat  ni  d'un 
jour  de  fête.  Sanhédrin,  IV,  1.  —  3.  Il  est  défendu  de 
juger  la  nuit.  Ibid.  —  4.  On  ne  peut  siéger  avant  le 
sacrifice  du  matin.  Sanhédrin,  I,  f.  19;  Talm.  Babyl., 
x,  f.  88.  —  5.  Il  faut  au  moins  deux  témoins.  Deut., 
xvil.  6.  —  6.  Les  témoins  sont  interrogés  séparément 
en  présence  de  l'accusé.  Dan.,  xm,  51.  —  7.  Avant 
de  parler,  les  témoins  sont  adjurés  de  dire  la  vérité. 
Sanhédrin,  iv,  5.  —  8.  Les  dires  des  témoins  doivent 
être  attentivement  examinés.  Deut.,  xix,  18;  Sanhédrin, 
v,  1.  —  9.  Les  témoins  doivent  être  d'accord.  Sanhé- 
drin, v,  2.  —  10.  Les  faux  témoins  doivent  subir  la 
peine  méritée  par  le  crime  dont  ils  témoignent  à  faux. 
Deut.,  xix.  18-21.  —  11.  L'accusé  doit  être  interrogé 
avec  bienveillance.  Jos.,  vu,  9;  Sota,  i,  4.  —  12.  Il  ne 
peut  être  condamné  sur  son  seul  aveu.  Sanhédrin,  vi. 
2.  —  13.  Le  procès  entraînant  une  peine  capitale  ne 
doit  pas  se  terminer  en  un  seul  jour.  Sanhédrin,  iv,  1. 

—  14.  En  pareil  cas,  les  juges  doivent  encore  examiner 
la  cause  deux  à  deux  avant  la  sentence.  Sanhédrin,  v,  5. 

—  15.  Les  juges  doivent  prononcer  individuellement  la 
sentence.  Sanhédrin,  v.  5.  —  16.  Deux  scribes  recueil- 
lent les  votes,  l'un  les  votes  favorables,  l'autre  les  votes 
contraires.  Sanhédrin,  iv,  3.  —  17.  Une  voix  de  majo- 
rité suffit  pour  absoudre,  il  en  faut  deux  pour  condam- 
ner. Sanhédrin,  iv.  1  :  v,  5.  —  18.  Aucune  sentence  de 
mort  n'esl  valable  si  elle  est  portée  hors  de  la  salle 
Gazith.  Babyl.  Abboda-Zara.  1,  f.  8.  Telles  étaient  les 
garanties  que  la  jurisprudence  des  Juifs  promettait  aux 
accusés,  et  qui  furent  presque  toutes  refusées  à  Notre- 
Seigneur.  Cf.  .1.  et  A.  Léinann,  Valeur  de  l'assemblée 
i/ui  prononça  la  peine  de  mort  contre  J.-C,  3e  édit., 
Paris,  1SS1,  p.  60-97:  Dupin,  Jésus  devant  Caïphe  et 
Pilote,  dans  les  Démons  t.  évang.,  de  Migne,  Paris, 
1852,  I.  xvi,  col.  727-754;  Chauvin,  Le  procès  de  Jésus- 
Christ,  Paris,  1901;  Schûrer,  Grsrliii/ilc  des  jïtilische» 
Volkes,  t.  il,  p.  213-214. 

II.  Lf.sétre. 
3.  JUGEMENT  TÉMÉRAIRE.  Un  jugement  est  une  ap- 


préciation personnelle  qu'on  porte  sur  autrui.  La  Sainte 
Ecriture  s'occupe  de  cette  appréciation  en  tant  qu'elle 
est  malveillante  et  téméraire,  par  conséquent  répréhen- 
silile.  —  1  "  Elle  mentionne  les  jugements  téméraires  des 
amis  île  Job  qui  le  jugent  méchant  parce  qu'il  est  mal- 
heureux, Job,  xi.ii,  7;  ceux  des  pbarisiens  condamnant 
à  tort  les  disciples  du  Sauveur,  Matth.,  xn,  7;  ceux  des 
Juifs  qui,  comparant  Noire-Seigneur  à  Jean-Baptiste, 
l'accusent  d'être  mangeur  et  buveur,  Luc,  vu,  33,  :îî: 
celui  du  pharisien  qui  juge  que  Notre-Seigneur  ne  sait 
pas  ce  qu'est  la  pécheresse  et  en  conclut  qu'il  n'est  pas 
prophète,  Luc,  vu,  39  ;  celui  des  insulaires  de  Malte  qui 
prennent  saint  Paul  pour  un  malfaiteur,  parce  qu'une 
vipère  l'a  piqué,  Act.,  xxvm,  !■;  ceux  des  chrétiens  qui 
jugent  défavorablement  leurs  frères,  parce  qu'ils  man- 
gent des  viandes  offertes  aux  idoles.  Rom.,  xiv,  1-13,  etc. 
—  2°  Le  jugement  téméraire  fait  l'objet  de  plusieurs  re- 
commandations dans  le  Nouveau  Testament.  «  Ne  jugez 
pas,  et  vous  ne  serez  pas  jugés...  La  mesure  que  vous 
emploierez  pour  les  autres  servira  pour  vous.  «  Matth., 
vu,  1-6;  Luc,  vi,  37.  Le  Sauveur  condamne  ici  le  juge- 
ment superficiel  et  malveillant  porté  contre  le  prochain, 
dont  on  fait  ressortir  les  moindres  défauts,  sans  prendre 
garde  aux  siens  propres  qui  sont  souvent  beaucoup  plus 
considérables.  Si  l'on  juge  mal  les  autres,  par  un  très 
juste  retour,  on  sera  mal  jugé'.  Notre-Seigneur  recom- 
mande encore  de  ne  pas  juger  sur  l'apparence,  Joa.,  vil, 
24,  et  il  reproche  aux  Juifs  de  juger  selon  la  chair,  c'est- 
à-dire  superficiellement  et  avec  une  coupable  prévention. 
Joa.,  vin,  15.  —  Saint  Paul  s'élève  plusieurs  fois  contre 
le  jugement  téméraire.  Il  avertit  avec  sévérité  ceux  qui 
condamnent  dans  les  autres  ce  qu'ils  se  permettent  eux- 
mêmes.  Rom.,  il,  1-9.  Il  ne  veut  pas  que  les  chrétiens  se 
jugent  mal  les  uns  les  autres,  suivant  qu'ils  observent 
ou  non  certaines  distinctions  sans  importance  entre  les 
aliments  et  les  jours,  et  il  conclut  :  «  Ne  nous  jugeons 
donc  plus  les  uns  les  autres.  »  Roin.,  xiv,  2-13.  Profes- 
sant lui-même  une  parfaite  indifférence  à  l'égard  des 
jugements  des  hommes,  il  dit  qu'un  seul  jugement  im- 
porte, celui  du  Seigneur:  «  Aussi  ne  jugez  de  rien  avant 
le  temps,  jusqu'à  ce  que  vienne  le  Seigneur  qui  mettra 
en  lumière  tout  ce  qui  est  cache.  »  I  Cor.,  iv,  3-5.  — 
Saint  Jacques  reprend  ceux  qui  jugent  de  la  valeur 
des  gens  d'après  leur  habit.  Jac,  H,  2-4.  Il  ajoute  que 
juger  son  frère,  c'est  juger  la  loi,  ce  qui  est  tout  autre 
chose  que  l'observer.  Personne  n'a  droit  de  juger  son 
prochain.  Jac,  iv,  11,12.  11.  Lesètre. 

JUGES  (LIVRE  DES),  septième  livre  de  l'Ancien 
Testament  suivant  l'ordre  du  canon  du  concile  de 
Trente,  le  deuxième  de  la  seconde  classe  des  livres  de 
la  Bible  hébraïque,  c'est-à-dire  des  nebi'îm  ou  pro- 
phètes. 

I.  Nom.  —  Ce  livre  est  intitulé  dans  la  Bible  hébraïque 
orosiTtf,  Sôfetim,  dans  la  Bible  des  Septante  Kpiraé. 
Quelques  manuscrits  ont  des  titres  plus  étendus  :  Kpita: 
xo'j  'Iffpa'fiX;  aï  xtiiv  Kpirâv  irpâÇscç.  Philon,  De  confus. 
ling.,  26,  le  nomme  :  rt  zSr/  xpijjuxrav  SiëXoç.  Saint  Jérôme 
l'a  intitulé  :  liber  Jitdicum.  Ces  noms  qui  ont  tous  la 
même  signification  dérivent  du  contenu  du  livre,  ainsi 
que  l'a  justement  remarqué  l'auteur  de  la  Synopsis 
Sacrée  Script.,  attribuée  à  saint  Athanase,  11,  t.  xxvm, 
col.  512.  Ce  livre  contient,  en  effet,  le  récit  de  la  vie  et 
des  exploits  des  héros  d'Israël,  nommés  Juges.  —  Le 
mot  Sùfêl  ou  Sofêt,  qui  dépend  du  verbe  Mfat,  ne 
signifie  pas  nécessairement  partout  comme  Deut.,  xvi, 
48,  un  juge  au  sens  précis  du  mot  ou  un  magistrat 
chargé  de  rendre  la  justice.  C'est  plutôt  un  chef  qu'un 
juge  proprement  dit.  Cf.  Ps.  II,  40;  cxlviii,  11;  Ain., 
ii,  3;  Is.,  XVI,  5;  XL,  23;  Prov.,  vin.  16:  Ahd.,  i,  21;  Ose., 
vu,  7;  Dan.,  ix,  42.  Dans  le  livre  des  .lu^es,  le  juge  est 
le  libérateur,  le  sauveur  de  son  peuple,  il,  16,  18;  m, 
15, 31  ;  x,  1  ;  xm,  5.  Les  Juges  d'Israël  sont  expressément 
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désignés  sous  le  nom  de  «  sauveurs  ».  II  Esd..  ix,  27. 
Le  verbe  employé  dans  ces  passages  est  yâSa,  «  sauver, 
affranchir,  délivrer.  »  Il  est  donc  synonyme  de  Sâfat. 
dont  le  sens  primitif  est  prendre  la  défense  de  l'opprimé. 
Je  soutenir  contre  l'oppresseur.  Ps.  lxxxii,  3;  x,  18;  r.xxn. 
i:  xxvi.  1  ;  xi.iii.  1;  Is..  i.  17,  23: 1  Reg.,  xxiv,  1(»:  II  Reg.. 
xviii,  19. 31.  De  ce  sens  primitif  est  venu  le  sens  déjuger  et 
de  rendre  la  justice.  On  a  rapproché  les  Sôfetîm  hébreux 
des  suffètes  carthaginois.  Tite  Live,  xxvm.  37:  xxx,  7: 
Festus,  xvii  :  Corpus  inscript.  loi.,  n.  1922,  t.  v,  p.  517. 
Si  le  nom  est  le  même,  les  fonctions  diffèrent,  car  les 
suffètes  étaient  îles  sortes  de  consuls,  des  magistrats 
réguliersqui  se  succédaient  sans  interruption  et  avaient 
pouvoir  sur  tous  les  Carthaginois.  Au  rapport  de  Joséphe, 
Contra  Apion.,  i.  21.  les  Tyriens,  vers  l'époque  de 
Nabuchodonosor,  avaient  aussi  des  suffètes,  que  l'histo- 
rien juif  appelle  Zl/nc^xi.  -—  De  fait,  les  Juges  d'Israël 
n'étaient  pas  des  magistrats  politiques,  placés  à  la  tête 
du  gouvernement  et  chargés  d'administrer  tout  le  pays. 
Leur  mission  était  essentiellement  militaire.  C'étaient 
des  chefs  temporaires,  d'occasion,  que  Dieu  suscitait 
pour  affranchir  son  peuple  coupable,  mais  repentant,  de 
l'oppression  de  ses  ennemis.  Chacun  d'eux  eut  des 
attributions  fort  différentes  et  exerça  son  pouvoir  sui- 
vant les  circonstances  et  sur  des  territoires  plus  ou 
moins  étendus. 

II.  Contenu.  —  Le  livre  des  Juges  continue  l'histoire 
d'Israël  après  la  mort  de  .losué  et  la  poursuit  jusqu'à  la 
naissance  de  Samuel.  Toutefois  ce  n'est  pas  une  his- 
toire suivie:  on  n'y  trouve  que  des  épisodes  survenus  à 
intervalles  plus  ou  moins  longs.  «  C'est  seulement  une 
galerie  de  tableaux  ou  plutôt  de  portraits.  »  Plusieurs 
des  récits  sont  peu  étendus.  L'auteur  omet  tout  ce  qui 
ne  rentre  pas  dans  son  plan.  Ainsi  il  donne  peu  de 
détails  sur  l'occupation  du  pays  de  Chanaan,  qui  n'était 
pas  terminée  à  la  mort  de  Josué  et  qui  ne  s'acheva  que 
sous  les  premiers  rois.  Il  groupe  ses  récits  autour  de 
ses  héros  et  il  raconte  comment  ils  ont  délivré  Israël  de 
l'oppression  des  tribus  chananéennes.  Le  nombre  de  ces 
héros,  si  on  compte  tous  ceux  qui  sont  nommés,  s'élève- 
rait au  chiffre  de  quinze,  savoir,  Olhoniel.  Aod,  Samgar, 
Jahel,  Débora,  Barac,  Gédéon,  Abimélech,  ïhola.  Jair, 
Jephlé,  Abesan,  Ahialon,  Abdon,  Samson.  Mais  Jahel 
est  simplement  nommée  Jud.,  v.  (i.  On  ne  rapporte  pas 
les  actes  de  Samgar,  m,  31,  de  Thola  et  de  Jair,  x.  l-ô. 

■  I  Vbesan,  d  Ahialon  et  d' Abdon,  xii.  8-5.  Abimélech  est 
un  usurpateur  de  la  royauté-,  ix,  (i.  Voir  t.  i,  col.  55. 
Bai  ic  u'esl  que  l'exécuteur  des  ordres  de  Débora.  Voir 
t.  i.  col.  1  444.  Il  ne  reste  donc  plus  que  six  juges,  qu'on 
a  appelés  les  grands  juges.  Othoniel,  Aod.  Débora  avei 
Gédéon,  Jephté  el  Samson.  Ils  appartiennent  à 
différentes  tribus  el  ue  se  succèdent  pas  d'une  façon 
continue. 

III.  Division.  —  Le  livre  des  Juges  se  divise  en  trois 
parties  distinctes  :  1-  une  introduction:  2  le  corps  de 
l'ouvrage:  3°  deux  appendices. 

1  Introduction,  i-m.  li.  —  Klle  comprend  deux  sec- 
tions   parallèles.    —  Dans  la    première.    [-II,  .">,  l'auteur 

retrace  I  étal  politique  d'Israël  après  la  ri  de  Josué  el 

décril  sa  situati m   race  des  Chananéens.  11  rappelle 

la  prise  de  quelques  villes,  dent  relie  de Cariath-Sépher 
était  probablemenl  antérieure  au  décès  de  Josué'.  n 
indique  quelles  tribus  chananéennes  n'avaient  pas  été 
exterminées  par  les  Israélites  el  le  motif  pour  lequel 
Dieu  les  avait  conservées.  Elles  devaient  être  les  mi- 
nistres  de  ses  vengeances  contre  son  peuple  coupai. le.  — 
La  seconde  section,  n,  6-m,  6,  dépeint  l'étal  relia i 

et  moral  des  Israélites,  qui  ne  demeurent  pas  toujours 

fidèles  à  Dieu.  Ils  se  laissent  entraînera  l'idolâtrie  par 
les  Chananéens  qui  vivenl  au  milieu  d'eux.  Pour  punir 
leur  infidélité,  le  Seigneur  permet  qu'ils  soient  opprimes 
par  leurs  séducteurs.  L'excès  de  la  misère  les  ramène 
dans  la  bonne  voie;  ils  se  repentent  de  leur  apostasie  et 


Dieu  suscite  des  héros  qui  les  délivrent  de  la  servitude. 
2  Corps  de  l'ouvrage,  m,  7-xvi,  31.  —  Il  est  formé 
par  une  série  de  récits  détachés,  qui  racontent  les 
exploits  des  sept  grands  juges  (en  comptant  Abimélech) 
et  auxquels  se  rattachent  les  mentions  des  petits  juges. 
Aussi  on  pourrait  légitimement  le  subdiviser  en  sept 
sections  consacrées  à  chacun  des  grands  juges.  Voir  Vi- 
gouroux.  Manuel  biblique,  11e  édit.,  Paris,  1901,  t.  n, 
p.  55.  Mais  l'époque  des  Juges  se  divise  en  trois  périodes 
distinctes  qui  sont  nettement  marquées  dans  le  livre  lui- 
même,  Il  est  donc  plus  naturel  de  partager  celui-ci  en 
trois  parties.  Chacune  d'elles  est  précédée  d'une  répri- 
mande de  Dieu  à  son  peuple.  La  première  est  marquée 
par  l'avertissement  général,  m,  1-7.  qui  donne  le  ton 
moral  à  tout  le  livre.  La  deuxième  débute  par  l'envoi 
d'un  prophète  qui  reproche  à  Israël  son  ingratitude  el 
sa  désobéissance,  vi,  8-10.  La  troisième  commence  aussi 
par  de  sévères  reproches  et  une  menace  d'abandon,  x. 
Il  li.  o  Ces  trois  périodes  se  ressemblent  en  ce  que 
l'apostasie,  l'invasion  ennemie,  la  pénitence  et  la  con- 
version du  peuple,  sa  délivrance  par  un  juge  et  une 
h uigue  durée  de  prospérité  se  succèdent  régulièrement. 
Cependant  il  est  facile  de  reconnaître  qu'Israël  suit 
une  marche  progressive  dans  le  mal.  L'apostasie  devient 
finalement  et'  plus  générale  et  plus  fréquente,  mais 
aussi  l'oppression  ennemie  plus  dure.  La  paix  n'es!  ré- 
tablie que  pour  des  époques  de  moins  en  moins  longues; 
encore  est-elle  troublée  par  des  luttes  intestines,  l'ans 
chacune  de  ces  trois  périodes,  il  y  a  eu  plusieurs  op- 
pressions  et  plusieurs  juges.  Il  n'est  pas  nécessaire 
d'admettre  que  ces  oppressions  se  sont  toutes  succédé 
dans  l'ordre  où  elles  sont  rapportées  dans  le  récit 
I  liblique.  Plusieurs  régions  ont  pu  être  à  la  fois  vic- 
times d'oppressions  différentes,  et  il  arriva  sans  doute 
aussi  qu'une  partie  du  pays  jouissait  de  la  paix,  lorsque 
d'autres  gémissaient  sous  la  servitude  des  étrangi  rs. 
l'ell,  Histoire  de  l'A.  T.,  3-  édit.,  Paris,  1901,  t.  i, 
p.  341-342. 

1.  La  première  partie,  m,  7-v,  31,  fait  le  récit  des  in- 
vasions ennemies  qui  attaquèrent  Israël  de  divers 

—  a)  Chusan,  roi  de  Mésopotamie,  envahit  Chanaan  au 
nord-ouest  et  lui  impose  tribut.  Au  bout  de  huit  ans, 
Othoniel.  de  la  tribu  de  Juda,  secoue  le  joug  et  procure 
à  la  contrée  un  repos  de  quarante  ans,  m,  7-11.  —  b<  A 
l'est,  les  Moabites  rendent  tributaires  les  tribus  trans- 
jordaniques  et  plusieurs  tribus  en  deçà  du  Jourdain. 
Ami.  de  la  tribu  de  Benjamin,  délivra  ses  compatriotes 
en  tuant  par  surprise  Églon,  roi  de  Moab,  el  leur  pro- 
cura une  paix  de  quatre-vingts  ans,  m,  12-30.  —  c)  Sam- 
gar répons-;!  le-.  Philistins,  qui  inquiétaient  Israël  au 
sud-ouest,  m,  31.  —  d)  Sisara.  général  en  chef  de  Jabin. 
avail  envahi  les  régions  occupées  par  les  tribus  du  nord. 
Débora  envoya,  au  nom  du  Seigneur,  Barac  repousser 

l'envahisseur.   L'armée  de  Sisara  fut  battue  et  lui-m    mi 

lui  tue  par  Jahel.  Débora  chanta  i  itti    ricl qui  fut 

suivie  de  quarante  ans  de  repos,  IV,  l-v,  31. 

2.  La  deuxième  partie,  vi.  1-x.  .">.  raconte  l'oppression 

inailianile    secouée    par    Ih'déiin    el   l'usurpation    de    la 

royauté'   par   Abimélech,  lils  de  Gédéon.   —  a)  Israël 

coupable  fut  opprimé  pendant  sept  années  par  les  Ma- 
dianites.  Lorsqu'il  recourut  à  Dieu,  le  Seigneur  suscita 
Gédéon  el  lui   donna  des  signes  de  sa  protection.  Avec 

quelques  bouillies  d'élite,   Céitéon  chassa    les    Mail  ia  II  i  tes 

et  tua  leurs  chefs.  Il  refusa  la  royauté,  mais  lit  un  éphod, 
qui  ramena  le  peuple  à  des  pratiques  idolàtriques.  La 
judicature  de  Gédéon  procura  aux  Israélites  quarante 
années  de  paix,  vi,  l-vill,  28.  —  6)  ibimélech,  après 
avoir  massacré  ses  frères,  se  lit  reconnaître  roi  par  les 
habitants  de  Siehem.  Ceux-ci    se    révoltèrent  bientôt,  la 

ville  de  Siehem  fut  détruite  et  Abimélech  fut  tué  par 
une  femme,   vin,  29-rx,  57.  —  c)  Les  judicatures  d 
Thola  d'Éphraîm,  à  l'ouest,  et  de  Jaïr  de  Galaad,  à  l'est 

du  Jourdain,  sont  simplement  mentionnées,  x,  l-ô. 
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3.  La  troisième  partie,  x.  6-xvi,  31,  fait  le  récit  de 
l'oppression  des  Ammonites  à  l'est  et  des  Philistins  à 
l'ouest.  —  a)  Les  Israélites,  plus  coupables  que  jamais, 
sont  tombés  simultanément,  semble-t-il,  sous  le  joug 
des  Philistins  et  des  Ammonites.  Après  leur  avoir  re- 
proché leur  ingratitude,  Dieu  justement  irrité  leur  pro- 
met cependant  son  secours,  x,  6-16.  —  6)  Jephté,  à  la 
tête  des  tribus  transjordaniqu.es,  chasse  les  Ammo- 
nites de  toutes  les  villes  qu'ils  avaient  prises,  accomplit 
le  vomi  qu'il  avait  fait  avant  la  bataille  et  châtie  dure- 
ment les  Éphraïmites,  mécontents  de  n'avoir  pas  été 
appelés  au  combat,  x,  17-xn,  7.  —  c)  Trois  juges,  Abe- 
san,  Ahialon  et  Abdon,  sont  seulement  indiqués,  xir, 
7-15.  —  d)  Les  Philistins,  qui  dominaient  Israël,  trou- 
vèrent un  adversaire  redoutable  dans  la  personne  de 
Samson,  dont  les  exploits  sont  racontés,  xm,  1-xvi,  31. 
Voir  Pelt,  Histoire,  p.  3i2-346;  F.  de  Hummelauer, 
Comment,  in  lib.  Tùdieum    •!  lluth, Paris,  1888,  p.  9-11. 

3°  Appendices,  xvii-xxi.  —  Le  premier,  xvii-xvm, 
rapporte  l'histoire  de  l'idolâtrie  de  Michas  et  des 
Danites.  Le  second,  xix-xxi,  relate  le  crime  des  habi- 
tants de  Gabaa,  la  guerre  qui  en  fut  la  suite  et  l'exter- 
mination des  Benjaminites.  «  Ces  deux  événements 
n'ont  aucune  relation  nécessaire  avec  le  corps  de  l'ou- 
vrage; ils  y  sont  joints  comme  suppléments  parce  qu'ils 
se  sont  passés  dans  la  même  période,  le  premier,  un 
peu  avant,  le  second,  un  peu  après  la  mort  de  Josué.  » 
Vigouroux,  M anuél  biblique,  t.  H.  p.  55.  Pour  une  ana- 
lvse  plus  détaillée,  voir  R.  Cornelv,  Introductio  specialis 
in  historicos  V.  T.  libros,  Paris,  1887,  p.  209-21  \. 

IV.  Plan  du  livhe.  —  Si  l'on  ne  tient  pas  compte  des 
deux  appendices  qui  le  terminent,  le  livre  des  Juges 
forme  un  tout  homogène,  dont  une  pensée  unique  con- 
stitue l'unité.  L'introduction  expose  cette  pensée,  pré- 
pare et  explique  le  corps  de  l'ouvrage.  Elle  affirme 
qu'Israël  est  heureux,  lorsqu'il  est  fidèle  à  Dieu;  mal- 
heureux dès  qu'il  abandonne  son  culte;  pardonné  quand 
il  se  repent  et  se  convertit.  Le  corps  de  l'ouvrage  montre 
par  les  faits  la  vérité  de  cette  triple  loi.  Sun  unité  res- 
sort de  la  répétition  des  mêmes  formules  :  «  Ils  firent 
le  mal  devant  le  Seigneur,  »  .lud.,  il,  11;  m,  7,  12;  IV, 
1;  vi,  1:  x,  6;  xni,  1;  «  ils  crièrent  vers  le  Seigneur 
qui  leur  suscita  un  sauveur,  »  ,Iud.,  m,  9,  15;  iv,  3;  VI, 
7;  x.  10;  et  «  la  terre  se  reposa  [nombre]  d'années  ». 
Jud.,  m,  M,  30;  v,  32;  vin,  28.  L'histoire  des  six  grands 
Juges  raconté  plus  longuement  et  dans  un  cadre  iden- 
tique développe  l'idée  maîtresse. 

V.  But  de  l'auteur.  —  Ce  plan  indique  le  dessein 
de  l'auteur  qui  veut  montrer  que  l'infidélité  à  Dieu  est 
toujours  punie.  Toutes  les  fois  qu'Israël  se  détourne  de 
lui,  le  Seigneur  le  livre  aux  mains  de  ses  ennemis.  La 
conclusion  est  que  Jéhovah  est  le  seul  Dieu  d'Israël  et 
son  culte  la  seule  vraie  religion.  Le  but  immédiat  de 
l'auteur  est  donc  un  but  moral  ;  son  but  dernier  est 
théocratique.  Il  est  néanmoins  historique,  puisqu'il  veut 
prouver  sa  thèse  par  des  faits  de  l'histoire.  Cependant 
il  n'a  pas  voulu  écrire  une  histoire  complète  de  l'époque 
des  Juges  ;  il  a  seulement  choisi  les  épisodes  qui  se 
rapportaient  à  son  but  et  qui  rentraient  dans  son  cadre. 
Ce  but  est  clairement  indiqué  dans  le  prélude.  Jud.,  II, 
11-19,  et  il  est  réalisé  par  la  disposition  du  livre, 
l'ordre  et  le  choix  des  matières.  Bien  que  ne  répondant 
pas  directement  au  dessein  général  de  l'auteur,  les  deux 
faits  rapportés  à  la  fin  du  livre  concourent  cependant  à 
justifier  une  remarque  plusieurs  fois  répétée  :  «  Alors 
il  n'y  avait  point  de  roi  en  Israël,  et  chacun  faisait  ce 
que  bon  lui  semblait.  »  Jud.,  XVII,  6;  xvm,  1,31  (héb., 
xix,  1);  xxi,  24.  Ils  montrent  l'état  lamentable  de  fa 
religion  et  de  la  moralité  en  Israël  avant  l'établissement 
de  la  royauté. 

VI.  Unité  du  livre.  —  L'unité  du  livre  des  Juges 
ressort  manifestement  du  plan  exposé  plus  haut.  Tou- 
tefois, cette  unité  n'es*  ni  absolue  ni  rigoureuse,  puis- 


que l'introduction  indique  le  plan  général  et  que  les 
appendices  ne  sont  rattachés  au  corps  de  l'ouvrage  que 
par  un  lien  secondaire,  qui  les  laisse  en  dehors  du 
cadre  tracé  par  l'auteur.  Or,  tandis  que  les  catholiques 
admettent  généralement  l'unité  d'auteur  résultant  de 
l'unité  du  plan,  tout  en  reconnaissant  que  l'auteur  s'est 
servi  de  documents  antérieurs  qu'il  a  fait  rentrer  dans 
son  cadre  sans  modifications  substantielles,  les  critiques 
modernes,  poussant  plus  loin  l'étude  des  sources,  ont 
abouti  à  regarder  le  livre  des  Juges  comme  une  com- 
position artificielle,  dont  l'unité  serait  constituée  par  un 
cadre  tracé  par  un  dernier  rédacteur  utilisant  des 
matériaux  préexistants. 

Ewald,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  Gœttingue,  1864, 
t.  i,  p.  204,  avait  distingué  deux  livres,  l'un  contenant  le 
récit  des  guerres  rangées  selon  la  série  des  grands- 
prêtres,  et  l'autre  racontant  les  exploits  des  douze  Juges. 
Le  rédacteur  aurait  emprunté  au  premier  les  chap.  xvn- 
xxi,  au  second,  Jud.,  m,  7-xvi,  31,  et  aurait  composé 
l'introduction,  I.  1-in,  6,  pour  indiquer  le  cadre  de  sa 
composition. Bertheau, BasBuch  der  Richter  und  Ruth, 
Leipzig.  1845,  p.  xxx,  admettait  aussi  deux  sources;  la 
première  n'était  qu'un  simple  catalogue  des  douze  Juges, 
avec  l'indication  du  nombre  des  années  de  leur  judica- 
ture  et  du  lieu  de  leur  sépulture;  la  seconde  contenait 
l'histoire  de  la  période  des  Juges,  ramenée  aux  six  grands 
Juges.  E.  Reuss,  Die  Geschichte  der  heilig.  Schriften 
des  A.  T.,  Brunswick,  1881,  p.  337,  adoptait  celte  opi- 
nion,que  le  P.  de  Hummelauer  a  réfutée,  Comment,  in 
lihros  Judicum  el  Ruth,  p.  1-2,  25-27.  ,1.  Wellbausen, 
Die  Composition^des  Hexateuchs  und  der  historischen 
Bûcher  des  A.  T..  2«  édit.,  Berlin,  1889,  p.  213-238, 
examine  le  texte  chapitre  par  chapitre  pour  déterminer 
le  caractère  et  l'âge  de  chaque  partie,  mais  il  ne  tire  pas 
de  conclusion  générale.  Les  critiques  actuels  ne  se  bor- 
nent pas  à  distinguer  les  sources  ;  ils  se  demandent,  en 
outre,  si  elles  correspondent  à  celles  qu'ils  ont  déter- 
minées pour  le  Pentaleuque.  Kœnig,  Einleitung,  1893, 
p.  250,  et  Driver,  Einleitung,  trad.  Rothslein,  Ber- 
lin, 1896.  p.  173-18i,  admettent  que  le  dernier  rédac- 
teur,au  moins  pour  le  corps  de  l'ouvrage,  est  deutérono- 
miste;  l'introduction  et  les  appendices  sont  d'une  autre 
main,  peut-être  plus  récente,  mais  employant  d'anciennes 
sources.  Pour  Kittel,  l'introduction  est  l'œuvre  du 
dernier  rédacteur  et  elle  dépend  de  l'auteur  jéhoviste. 
Le  corps  du  livre  comprend  l'histoire  des  grands 
Juges,  rédigée  par  un  écrivain  deutéronomiste,  mais 
complétée  par  un  autre  qui  a  joint  le  tableau  des  petits 
Juges.  Les  appendices  ont  été  retouchés  par  un  auteur 
sacerdotal.  Le  livre  dans  son  étal  actuel  est  l'œuvre  d'un 
dernier  rédacteur.  Budde,  Die  Bûcher  Richter  mol  Sa- 
muel, 1890,  a  recherché  si  les  documents  jéhoviste  et 
élohiste  qui,  d'après  les  critiques,  ont  servi  à  former  le 
Pentateuque,  avaient  été  utilisés  pour  le  livre  des  Juges. 
Tous  les  grands  Juges,  sauf  Othoniel  et  Samson,  lui  pa- 
raissent avoir  eu  deux  historiens,  j  (le  jéhoviste)  et  e 
(l'élohiste).  Les  deux  histoires  ont  été  fondues  par  J  E 
et  remaniées  par  un  autre  rédacteur.  L'histoire  de 
Samson,  fortement  retouchée  au  chap.  xm.  provient  du 
jéhoviste.  La  première  introduction,  i,  l-H,  5,  est  fon- 
cièrement du  même  auteur,  tandis  que  la  seconde,  n, 
6-ni,  6,  dépend  de  E.  Les  deux  écrivains  ont  été  aussi 
utilisés  dans  les  deux  appendices.  Ils  représentent, 
d'ailleurs,  deux  écoles  plutôt  qu'ils  ne  sont  des  indivi- 
dus distincts.  Un  rédacteur  deutéronomiste  a  arrangé 
l'histoire  des  Juges  dans  un  but  moral.  Enfin,  une  der- 
nière main  a  retouché  le  tout  dans  le  sens  du  code  sa- 
cerdotal. Moore  a  adopté  ces  vues  dans  son  commen- 
taire des  Juges,  Edimbourg,  1896,  dans  sa  traduction 
anglaise,  1898,  et  dans  l'édition  du  texte  hébreu  des  Sa- 
cred  Books  of  tlie  OUI  Testament,  publiés  par  P.  Haupt, 
1900,  ainsi  que  Cornill,  Einleitung  in  dus  A.  T.,  3e  et 
4e  édit.,  Fribourg-en-Brisgau,   1896,  p.  9i-95.  Quelques- 
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uns  de  leurs  arguments  sont  réfutés  par  le  P.  Cornely, 
Introductio  specialis  in  historicos  V.  T.libros,  p.  215-218. 

LeP.Lagrange  a  exposé,  dans  Le  livre  des  Juges, m-8», 

Introduct.,  p.   xxv-xxxvi.  ce  qui  dans  ces  théories 

critiques  lui  parait  certain  ou  probable.  Son  dessein  est 

de  rechercher  les  sources  dont  s'est  servi   le  dernier 

(licteur  inspiré  et  qu'il  a  reproduites  sans  y  faire  de 
changements  substantiels.  Le  corps  du  livre,  qui  pour  lui 
commence,  II,  6,  présente  un  caractère  particulier,  très 
nettement  dessiné.  Son  auteur  a  écrit  l'histoire  des 
grands  Juges  suivant  le  cadre  à  quatre  points  :  péché, 
châtiment,  pénitence,  délivrance.  De  plus,  pour  chacun, 
non  seulement  la  durée  de  l'oppression  et  de  la  judiea- 
ture  est  mentionnée,  m,  8,  11.  14,  30:  iv.  3;  v.  31  :  vi. 

I  :  vin.  -28:  x.  8;  x n.  7:  khi,  1  :  xv,  -2(1,  mais  encore  la 
délivrance  est  considérée  comme  s'étant  étendue  à  tout 
Israël,  m.  10,  lô:  iv.  1;  vin.  31:  xn.  7:  xv.  -20.  Toute- 
fois, cette  unité  n'est  pas  rigoureuse:  elle  est  plutôt 
constituée  par  le  cadre,  dans  lequel  l'auteur  a  fait  ren- 
trer des  matériaux  préexistants.  La  preuve  résulte  d'un 
certain  manque  d'harmonie  primordiale  entre  le  cadre 
et  les  histoires  qui  y  ont  été  insérées.  Le  rédacteur  a 
introduit  un  nouveau  point  de  vue  qui  n'était  pas  celui 
des  auteurs  primitifs,  et  a  insisté'  sur  la  leçon  d'en- 
semble que  les  faits  particuliers  fournissaient  à  tout 
Israël.  En  effet,  tandis  que  le  cadre  historique  présente 
les  juges  comme  les  sauveurs  de  tout  Israël,  chacun 
d'eux,  en  réalité,  n'a  sauvé  qu'une  partie  d'Isi 
L'usurpation  de  la  royauté'  par  Abimélech  est  aussi  en 
dehors  du  cadre   et  fait  suite  à   l'histoire  de  Gédéon; 

histoire  et  celle  d'Abimélech  étaient  donc  anté- 
rieures  au  cadre.  D'autre  part,  l'histoire  d'Othoniel 
ii  esl  qui'  le  cadre  avec  des  noms  propres;  elle  est  donc 
il'  l'auteur  du  cadre.  Les  autres  histoires,  notamment 
celle  de  Samson,  qui  diffère  de  son  genre,  n'est  pas  de 
lui.  Le  rédacteur  a  donc  transcrit  pour  l'histoire  des 
grands  Juges,  sauf  pour  celle  d'Othoniel.  des  documents 
préexistants,  qu'il  a  reproduits  dans  leur  état  primitif. 
Comme  son  œuvre  propre  présente  une  étroite  affinité 
avec  le  Deutéronome,  ce  rédacteur  est  nommé  deutéro- 
nomiste. L'histoire  des  petits  Jupes,  bien  que  ne  remplis- 
sant qu'une  partie  du  cadre,  rentre  dans  la  chronologie 
du  corps  de  l'ouvrage;  elle  esl  donc,  même  plus  proba- 
blement pour  Samgar,  l'œuvre  du  rédacteur  deutérono- 
nomiste.  La  seconde  introduction.  H,  6-m.  fi,  n'est  pas 
entièrement  de  sa  main:  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'his- 
toire de  Josué  a  lr  cachet  de  la  partie  élobiste  du  récit. 
Mais  les  histoires  des  grands  Juges  formaient-elles 
un  seul  "i  même  ouvrage,  ou  bien  autant  d'ouvrages 
distincts,  ou  seulement  deux  histoires  parallèles,  jého- 
-  t  élobiste.  combinées  par  un  premier  rédacteur'.' 

II  faut  distinguer  les  cas.  L'histoire  d'Aod  est  parfaite- 
un  ni  mie  et  les  caractéristique.  Celle  de  Samson  lui 
ressemble  et  ne  présente  aucune  trace  de  deux  récits 
parallèles.  Elles  -oui  très  vraisemblablement  sorties  de 
la  même  plume,  t.  L'histoire  de  Débora,  qui  esl  une  elle 
aussi,  est  m  contraire  I.-  type  de  l'histoire  prophétique, 
î.  Celle  de  Gédéon  a  été-  racontée  au  moins  par  deux 
auteurs,  qui  paraissent  être  r  et  E.  DansJephté  la  dua- 
lité est  moins  accusée,  le  partage  plus  difficile  a  fixer. 
En  résumé,  pour  le-  grand-  .Iiil.cs.  il  n'y  a  que  deux 
écrivains,  car  il  n'y  a  que  deux  types  d'histoire  en  deux 
manières  d'écrire.  Si  i  n'est  pas  le  jéhoviste  du  Penta- 
leuque,  il  est  du  moins  de  -on  école:  g  se  rattache  plus 
clairement  a  l'histoire  élohiste  du  Pentateuque;  la 
communauté  d'idées  et  d  .Api-. ".-ion-  prouve,  sinon 
I  unité  d'auteur,  du  moins  la  parenté  intellectuelle  avec 
ee  récit  élohiste. 

La  première  introduction,  i-ii,  ô,  présente  la  marque 

encore  plus  accusée  d'une  rédaction  d'après  de-  sources. 

mIi  m.   plusieurs  passages  qu'on  lit  dans  le  livre 

ié.  Des  deux   livres,  l'un  n'a   pas  été  copié'  sur 

l'autre;   il   esl   plu-    vraisemblable  que  tous  deux   ont 


puisé  à  une  source  commune.  F.  de  Hummelauer, 
Comment,  m  lib.  Josur,  Paris,  1903,  p.  60-71; 
Lagrange,  Les  Jiig,:*,  p.  -27-32.  Mais  quelle  est  cette 
source  et  quel  en  est  le  rédacteur?  Est-ce  J,  histoire  de 
la  conquête  de  la  Palestine  V  N'est-ce  pas  plutôt  un  exposé 
de  ce  que  les  Israélites  n'ont  pas  fait,  en  opposition  avec 
ce  qu'ils  devaient  faire"?  Si  elle  avait  existé,  le  rédacteur 
deutéronomiste  l'aurait  maintenue.  EU,,  a  été  composée 
pour  servir  de  première  préface  à  l'ouvrage,  d'après  de 
lu-  anciennes  notices,  dont  une  au  moins  est  antérieure 
à  la  prise  de  Jérusalem  par  David,  Jud..  i.  21.  et  dont 
le-  antres  semblent  être  du  même  temps,  puisque  l'assu- 
jettissement des  Chananéens  est  attribué  à  la  maison  de 
Joseph.  Jud.,  i,  35,  et  non  au  pouvoir  royal. 

Les  appendices  constituent  un  tableau  de  ce  qui  s'est 
passé  avant  l'institution  de  la  royauté.  L'histoire  de  Mi- 
chas  et  des  Danites,  xvn.  xvm.  ne  présente  aucun  in- 
dii  -  sérieux  du  mélange  de  deux  documents  anciens  ou 
de  la  transformation  d'un  document  ancien  par  un  ré- 
dacteur. Tout  au  plus  a-t-elle  subi  quelque-  retouches. 
11  en  est  de  même  de  la  première  partie  de  l'histoire  de 
Gabaa,  xix.  Les  chapitres  xx  et  xxi  paraissent,  au  point 
d-  vue  littéraire,  résulter  de  la  transformation  d'un 
ancien  document  par  un  rédacteur  postérieur,  qui  se- 
rait l'auteur  de  la  première  introduction.  Le  document 
employé  -e  rapporterait  a  E  et  non  ■<  I. 

En  résumé,  la  composition  du  livre  de  Josué  aurait 
suivi  cel  ordre  chronologique.  Au  début,  deux  groupes 
d'histoires,  l'un  racontant  les  épisodes  des  guerres  de 
Jehovali.  d'un  style  plus  populaire,  i.  l'autre  traçant 
d'une  manière  continue  l'histoire  religieuse  de  Josué  à 
Samuel,  E.  Ils  ont  été  soudés  par  un  premier  rédacteur 
d  façon  à  former  l'histoire  des  cinq  grands  Juges, 
écrite  dans  un  but  moral  pour  montrer  le  secours  donné' 
par  Dieu  à  son  peuple.  Un  second  rédacteur  deutéro- 
nomiste a  accentué-  celle  le,  on.  en  l'appliquant  à  tout 
Israël  et  en  ajoutant  l'histoire  d'Othoniel  et  celle  des 
petits  Juges.  Plus  tard,  quand  on  lit  entrer  le  livre  des 
Juges  dans  la  série  des  ouvrages  qui  racontaient  l'his- 
toire complète  d'Israël,  un  dernier  rédacteur,  fauteur 
inspiré  de  tout  le  livre  actuel,  mit  en  avant  une  préface 
qui  traçait  le  tableau  général  de  la  situation  au  début 
île  cette  période  historique  et  ajouta  les  appendices  qui 
n'avaient  pas  été  employés  par  le  rédacteur  deutéronomiste. 

ijuanl  aux  il, île-  de  ci unp.  1-1 1 ion .  lesdeiix  premiers  do- 
cuments, élohiste  et  jéhoviste,  -iraient  de  l'époque  de 
David,  -ans  qu'il  y  ait  ici  aucune  raison  décisive  de 
priorité.  L'élohiste  se  rattacherait  à  l'école  de  Samuel 
et  le  jéhoviste  à  la  com-  militaire  de  David.  Du  rédac- 
teur qui  les  a   combinés,  on   ne  peul   rien  dire   tant  ses 

sutures  sont  bien  Eûtes.  Le  deutéronomiste  est  naturel- 
lement postérieur  à  la  promulgation  du  Deutéronome  en 
621.  La  dernière  rédaction  pourrait  être  placée  au  lemp- 
d'Esdras. 

Oui'  penser  de  ces  inclusions?  Réserve  laite  au  sujet 
des  rapprochements  avec  les  prétendus  résultats  de  la 
critique  littéraire  du  Pentateuque,  il  est  certain  qu'il 
n  \  a  rien  à  leur  opposer  au  point  de  la  foi  et  de  l'or- 
thodoxie. La  tradition  catholique  n'a  pas  d'enseignement 
précis  touchant  l'auteur  el  la  date  du  livre  des  Juges. 
D'autre  part,  l'emploi  de  documents  antérieurs  se  con- 
cilie avec  l'inspiration  divine  de  l'écrivain  qui  les  met 
en  œuvre.  La  question  esl  donc  d'ordre  exclusivement 
critique.  Nous  ne  nions  pas  non  plus  qu'il  ne  suit  pos- 
sible  à  un  œil  exercéde  découvrir  dans  un  livre  les  dif- 
férentes sources  desquelles  il  dérive.  Les  résultats 
obtenus  sont  certains,  lorsque  les  documents  primitifs 
ont  été  conservés  à  l'étai  isolé.  1  a  dehors  de  celte  hy- 
pothèse, "il  n'aboutit  souvent  qu'à  des  Conclusions  vrai- 
semblables ou  simplement  possibles.  La  vraisemblance 
dépend  îles  indices,  découverts  dans  le  livre.de  docu- 
ments utilisés  par  l'auteur.  (  >r.  d. m-  le  cas  particulier 
du   livre  des  Juges  qui.  aussi    loin    que  nous  puissions 
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remonter  dans  l'histoire  d'Israël,  nous  apparaît  cons- 
titue'' dans  sa  teneur  actuelle,  quelle  est  la  valeur  des 
indices  de  tant  de  recueils  divers,  de  tant  de  retouches 
successives?  La  plupart  nous  paraissent  trop  faibles  pour 
appuyer  les  conclusions  qu'on  en  déduit.  Ce  ne  sont  que 
des  conjectures  accumulées.  Elles  aboutissent  à  de  pures 
possibilités.  Sont-elles  même  toutes  vraisemblables?  Les 
expressions  :  lilii  Israël,  Israël,  terra,  si  souvent  répé- 
tées dans  l'histoire  des  grands  et  des  petits  Juges,  ne 
désignent  pas  nécessairement  tous  les  Israélites  et  la 
Palestine  entière.  De  soi,  elles  peuvent  désigner  une 
partie  des  Israélites,  une  contrée,  habitée  par  quelques 
tribus  d'Israël.  En  fait,  plusieurs  récits,  notamment 
ceux  de  Gédéon,  vu,  '23,  24,  et  de  Jephté,  x,  8,  9,  con- 
tiennent des  restrictions  qui  permettent  d'interpréter 
dans  un  sens  restreint  les  expressions  universelles  : 
omnis  i><>i>nlns  cum  Gedeone,  vu,  1  ;  omnes  viri  Israël, 
vin,  22.  Dans  l'histoire  de  Débora,  le  cantique  en  vers, 
qu'on  reconnaît  très  ancien,  est  aussi  favorable  à  la  ju- 
dicature  sur  tout  Israël,  Jud.,  v,  7-11,  que  le  récit  en 
prose,  iv,  I,  3,  4,  23.  Osera-t-on  soutenir  pour  les  be- 
soins de  la  cause  qu'il  a  été  retouché  par  un  rédacteur 
postérieur?  Les  deux  morceaux  précisent,  d'ailleurs, 
l'étendue  de  l'inlluence  de  Débora  en  Israël  et  la  mon- 
trent s'exerçant  sur  quelques  tribus  seulement,  iv,  6, 
10;  v,  14,  15,  16,  18.  Mais  on  présente  ce  manque  d'har- 
monie primordiale  entre  le  cadre  et  les  histoires  comme 
un  indice  d'un  remaniement  intentionnel  de  documents 
antérieurs  par  un  rédacteur,  qui  voulait  tirer  de  laits 
particuliers  une  leçon  générale.  On  admet  même  l'in- 
troduction d'un  nouveau  point  de  vue  qui  modifierait, 
dans  un  but  moral,  celui  des  auteurs  primitifs.  Ne  se- 
rait-ce pas  un  changement  substantiel,  produit  par  le 
rédacteur  du  cadre  et  conservé  par  le  rédacteur  inspiré 
de  tout  le  livre?  Il  nous  semble  que  la  leçon  morale, 
adressée  à  tout  Israël,  ressortait  suffisamment  des  châ- 
timents imposés  par  Dieu  à  quelques  tribus,  étant  donné 
surtout  qu'elle  avait  été  maintes  fois  répétée  ;  elle  est 
donc  suffisamment  justifiée,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  supposer  l'introduction  d'un  point  de  vue  nouveau. 
Enfin,  le  rédacteur,  en  remaniant  ses  sources,  les  aurait 
retouchées  de  façon  à  les  mettre  entièrement  d'accord 
avec  son  but  personnel.  S'il  a  laissé  subsister  des  traces 
de  l'esprit  différent  des  documents  primitifs,  il  a  été 
malhabile  dans  son  travail  de  retouche  et  d'adapta- 
tion. 

Ces  documents  primitifs  étaient  eux-mêmes,  d'autre 
part,  de  mains  différentes.  Ceux  qui  concernent  Gédéon 
et  Jephté  dérivaient  de  deux  traditions  indépendantes. 
On  appuie  cette  dernière  conclusion  sur  la  coexistence 
de  récits  parallèles,  tels  que  les  deux  sacrifices  offerts 
par  Gédéon,  vi,  11-24,  25-32,  et  la  poursuite  des  Madia- 
nites  par  la  tribu  d'Ephrahn,  vu,  24-25,  comparée  avec 
celle  de  Gédéon  lui-même,  vin,  4-21 .  Dans  le  premier 
cas,  il  n'y  a  pas  deux  sacrifices,  voir  col.  146,  ou,  si  on 
en  admet  deux,  ils  ont  été  offerts  successivement  et 
dans  des  circonstances  différentes.  La  poursuite  des  fu- 
gitifs se  lit  simultanément  sur  des  points  divers,  et  si 
le  récit  en  est  un  peu  confus,  cela  provient  non  de  la 
combinaison  de  deux  sources  distinctes,  mais  simple- 
ment d'une  anticipation  de  l'expédition  des  Éphraïmites 
dans  l'ordre  des  événements.  Voir  col.  148.  Ces  docu- 
ments parallèles  ne  sont  pas  seulement  distincts;  ils 
sont  encore  caractérisés  ;  leurs  auteurs  appartiennent  à 
l'école  du  jéhoviste  el  de  l'élohiste  du  Pentateuque. 
Sans  entrer  dans  aucun  détail,  demandons  si  ces  mar- 
ques sont  aussi  caractéristiques  qu'onle  prétend,  si  elles 
n'ont  pas  été  primitivement  fixées  d'après  un  concept 
particulier  de  l'histoire  d'Israël,  de  son  développement 
politique  et  religieux,  plutôt  que  d'après  des  faits  dû- 
ment constatés.  Les  idées  et  le  style  du  jéhoviste  et  de 
l'élohiste  sont-ils  si  distincts  qu'un  mot  suffirait  parfois 
pour   déterminer   le   caractère    du    morceau    ou   de    la 


phrase  dans  lesquels  on  les  rencontre?  Le  désaccord  des 
conclusions  montre  bien  que  beaucoup  des  considéra- 
tions, dont  elles  dérivent,  sont  plus  subjectives  qu'ob- 
jectives, et  le  P.  Lagrange  est  d'accord  tantôt  avec 
Cornill  et  Moore  contre  Budde,  tantôt  avec  Budde  contre 
l'un  ou  l'autre  des  critiques  qu'il  étudie.  On  peut  faire 
les  mêmes  réflexions  au  sujet  des  rédacteurs  successifs, 
qui  sont  plus  ou  moins  imbus  des  idées  et  du  style  du 
jéhoviste,  de  l'élohiste  et  du  deutéronomiste.  Ces  déter- 
minations dépendent  des  résultats  qu'on  croit  avoir 
obtenus  dans  la  critique  littéraire  du  Pentateuque  et 
qui  sont  loin  d'être  certains.  Voir  Pentateuque.  Elles 
ne  seraient  admissibles  qu'autant  qu'on  reconnaîtrait 
Moïse  comme  l'auteur  du  Pentateuque. 

Les  critiques  catholiques  n'hésitent  pas  à  admettre  des 
sources  dont  dépend  le  livre  des  Juges.  Mais  ils  les  dé- 
clarent contemporaines  ou  à  peu  près  des  événements 
racontés.  Sans  parler  de  quelques  commentateurs  du 
xvne  siècle,  citons  Kaulen,  Einleitung  in  die  heilige 
Schrift,  2«  édit.,  Fribourg-en-Brisgau,  1890,  p.  182,  qui 
dislingue  du  cadre  moral  quelques  documenls  caracté- 
risés par  des  particularités  de  fond  et  de  style;  Cor- 
nely,  Introductio  specialis  in  hist.  V.  T.  libros,  p.  222; 
F.  de  Hummelauer,  Comment,  in  lib.  Judicum  et 
Ruth,  p.  27,  reconnaissent  que  l'auteur  du  livre  a  puisé 
à  des  sources  écrites  ;  quant  à  la  dernière  rédaction,  ils  la 
placent  au  commencement  de  l'institution  de  la  royauté 
et  l'attribuent  à  Samuel. 

VII.  Date.  —  On  peut  la  fixer  approximativement 
d'après  des  indices  internes,  le  contenu  du  livre  per- 
mettant de  déterminer  les  limites  extrêmes  entre  les- 
quelles s'étendra  l'époque  de  la  composition.  —  1»  Les 
derniers  faits  racontés  concernent  l'oppression  d'Israël 
par  les  Philistins.  Elle  dura  quarante  ans.  Jud.,  XIII,  1. 
Samson  commença  la  délivrance  de  son  peuple,  XIII,  5; 
Samuel  l'acheva.  I  Reg.,  vu,  13.  Le  livre  des  Juges, 
se  terminant  par  la  mort  de  Samson,  xvi,  30,  31,  et 
ne  contenant  pas  les  judicatures  d'Héli,  I  Reg.,  iv,  18, 
el  de  Samuel,  I  Reg.,  vu,  15,  bien  qu'elles  rentrassent 
facilement  dans  le  cadre  tracé  par  son  auteur,  sa  rédac- 
tion a  pu  être  contemporaine  de  ces  événements,  trop 
récents  encore  peut-être  pour  y  être  insérés.  —  2°  La 
mention  :  «  11  n'y  avait  pas  alors  de  roi  en  Israël.  o  ré- 
pétée quatre  fois  dans  les  appendices,  xvil,  6;  xvm,  1, 
31  ;  xxi,  24,  pour  expliquer  les  graves  excès  qui  y  sont 
racontés,  montre  directement  que  cette  portion  du  livre, 
et  indirectement  que  le  tout  dont  elle  fait  partie,  ont  été 
rédigés  après  l'institution  de  la  royauté.  A  l'anarchie  qui 
existait  à  l'époque  des  Juges,  on  oppose  implicitement 
les  avantages  que  la  royauté  procurait  à  Israël.  On  n'avait 
donc  pas  connu  les  règnes  désastreux  des  mauvais  rois, 
et  on  était  encore  sous  les  heureuses  impressions  des 
débuts  de  l'institution.  —  3"  Il  est  dit  dans  la  première 
introduction,  I,  21,  que  les  Jébuséens  habitaient  «  jus- 
qu'aujourd'hui »  à  Jérusalem  avec  les  Benjamites.  La 
composition  de  ce  morceau  a  donc  précédé  la  prise  de 
la  citadelle,  où  cette  tribu  chananéenne  avait  son  refuge, 
prise  faite  par  David  dans  les  premières  années  de  son 
règne.  II  Reg.,  v,  6,  7.  Postérieure  à  l'établissement  de 
la  royauté  en  Israël,  antérieure  à  la  septième  année  du 
règne  de  David,  la  rédaction  du  livre  des  Juges  doit  être 
rapportée  au  règne  de  Saùl.  —  4°  Le  but  de  l'auteur,  qui 
est  de  détourner  les  Israélites  de  l'idolâtrie  par  l'exposé 
des  châtiments  divins,  convient  mieux  au  début  qu'aux 
dernières  années  de  ce  règne,  puisque  nous  savons  que 
Saul  était  opposé  aux  devins.  I  Reg.,  xxvm,  9. 

VIII.  Auteur.  —  Il  n'y  a  rien  de  certain  sur  la  per- 
sonne de  l'écrivain  qui  a  composé  le  livre  des  Juges,  et 
les  commentateurs  ont  exposé  à  ce  sujet  des  opinions 
divergentes.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  guère  que  deux 
sentiments  en  présence.  Tandis  que  les  parti  vins  de  la 
haute  critique  admettent  une  série  de  rédacteurs  suc- 
cessifs qui  se  clôt  par  un  rédacteur  deutéronomiste  du 
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VIe  siècle  avant  Jésus-Christ,  les  critiques  catholiques 
s'accordent  généralement  à  reconnaître  Samuel  pour  l'au- 
teur du  livre  des  Juges.  Leur  sentiment  s'appuie  sur  une 
affirmation  du  Baba  Bat  lira,  d'après  laquelle  Samuel 
écrivit  les  Juges.  Voir  t.  n,  col.  140.  Cf.  iVogue,  His- 
toire de  la  Bibb-  et  de  l'exégèse  biblique,  Paris,  1881, 
p.  25-26.  C'est  aussi  l'opinion  de  saint  Isidore  de  Sé- 
ville,  De  officiis  eccl.,  i,  12,  t.  lxxxiii,  col.  747.  Elle 
s'accorde  bien  avec  l'époque  précédemment  fixée  de  la 
composition  du  livre.  Celle-ci  ayant  eu  lieu  dans  les 
débuts  du  règne  de  Saûl,  aucun  personnage  n'est  mieux 
désigné  pour  cette  œuvre  que  le  prophète  Samuel.  Par 
ailleurs,  le  but  que  se  proposait  l'écrivain  concorde  par- 
faitement avec  les  paroles  que  Samuel  adressait  aux 
Israélites,  I  Reg.,  vu,  3,  et  avec  les  faits  qu'il  leur  rap- 
pelait. I  Reg.,  xn,  9-11.  Cf.  Kaulen,  Einleitung,  p.  182; 
Vigouroux,  Manuel  biblique,  t.  n,  p.  57;  Cornely, 
ïntrod.  specialis  in  hist.  V.  T.  libros,  p.  218-219;  F.  <ie 
Hummelauer,  Comment,  in  lib.  Jud., ■p.  29-32,  etc. 

I.V  Autorité  historique.  —  1"  Il  résulte  de  ce  qui 
précède  que  le  livre  des  Juges  est  l'œuvre  d'un  écri- 
vain bien  informé  et  sincère.  Celui-ci,  en  effet,  a  été 
contemporain  d  une  partie  des  faits  qu'il  raconte;  il  a  eu 
toule  facilité  de  se  renseigner.  Pour  narrer  les  événe- 
ments qui  s'étaient  passés  antérieurement  dans  l'inter- 
valle de  trois  siècles  à  peu  près,  il  a  consulté  des  docu- 
ments anciens  et  il  lésa  reproduits  intégralement,  sans 
modifier  le  style,  par  exemple,  le  cantique  de  Débora,  la 
fable  de  Joatham,  etc.  Il  a  aussi  consigné  par  écrit  des 
récits  oraux,  attachés  à  certains  lieux  et  au  souvenir  de 
quelques  personnages,  Jud.,  il,  5:  IV,  5;  VI,  2i,  32;  XV, 
19;  xviii,  12,  29;  conservés  et  transmis  de  génération 
en  génération  en  raison  de  leur  intérêt  ou  de  leur  im- 
portance. D'ailleurs,  on  ne  pouvait  guère  perdre  la  mé- 
moire de  si  grandes  misères  et  de  si  heureuses  déli- 
vrances. Les  rationalistes  prétendent  que  la  tradition 
orale  sur  les  héros  d'Israël,  en  particulier  sur  Gédéon 
et  Samson,  telle  qu'elle  a  été  recueillie  par  l'auteur, 
('tait  déjà  surchargée  de  légendes  ou  ornée  de  détails 
mythologiques.  Ils  rabaissent,  il  est  vrai,  la  date  de  la 
composition  du  livre  et  donnent  à  la  légende  le  temps 
de  se  former.  Mais  Samuel  était  plus  rapproché  des  faits 
que  le  rédacteur  deutéronomiste,  et  il  n'y  a  pas  de 
raison  de  révoquer  en  doute  le  caractère  historique  de 
ses  récits.  Il  n'a  pas  inventé  d'histoires  pour  combler 
les  lacunes  de  sa  narration.  Sur  Othoniel  et  sur  les  pe- 
tits Juges,  il  reproduit  fidèlement  ses  sources  et  il  n'em- 
bellit pas  leur  histoire  de  circonstances  imaginées  à 
plaisir.  Enfin,  il  ne  cherche  pas  à  plaire  aux  Israélites; 
il  raconte  leur  idolâtrie,  leur  corruption,  leurs  divisions 
et  leurs  querelles.  Se  proposant  un  but  religieux  et 
moral,  il  a  dû  pour  l'atteindre,  pour  détourner  efficace 
ment  les  Israélites  de  l'idolâtrie  et  les  attacher  fidèle- 
ment au  culte  du  vrai  Dieu,  ne  rapporter  que  des  faits 
Certains,  des  exemples  connus;  il  ne  pouvait  appuyer 
avec  succès  sa  thèse  sur  des  légendes  ou  de  vagues  ru- 
meurs. La  lin  qu'il  poursuivait  exigeait  de  sa  pari  une 
parfaite  sincérité,  nue  véracité  incontestable. 

Les  critiques  rationalistes  prétendent  que  le  rédacteur 
qui  a  placé  les  événements  dans  le  cadre  de  péchés 
suivis  de  châtiments  et  de  repentir  amenant  le  pardon 
et  la  délivrance,  a  donné  à  cette  succession  des  faits  un 
lien  religieux,  qui  n'existait  pas  en  réalité  et  qu'il  a 
imaginé  en  vue  de  la  leçon  à  en  tirer.  De  fait,  l'auteur 
du  livre  des  Juges  s'est  borné  à  exposer  la  succession 
providentielle  des  événements.  D'épisodes  particuliers, 
plusieurs  fois  répétés,  il  a  déduit  avec  raison  une  loi 
générale.  Dans  chacun  des  cas,  en  punissant  quelques 
tribus,  puis  en  recevant  leur  repentir,  Dieu  s'adressait 
à  tout  son  peuple  et  le  détournait  fortement  de  tout  culte 
idolâtrique.  Les  mêmes  critiques  disent  que  la  ehrouo- 
!"  ie  du  livre,  elle  aussi,  est  artificielle.  Les  histoires 
des  Juges  sont  agencées  de  façon  i  former  une  succes- 


sion ininterrompue  de  sauveurs.  Toutefois,  l'étude  com- 
parée du  texte  montre  qu'il  y  a  eu,  à  certaines  époques, 
plusieurs  juges  «  la  fois,  exerçant  simultanément  leur 
action  sur  divers  points  du  territoire  palestinien.  Voir 
t.  Il,  col.  729.  Cf.  Vigouroux.  Manuel  bibliijiie,  t.  n, 
p.  57-62.  Sur  d'autres  explications  proposées,  voir  La- 
grange,  Le  livre  des  Juges,  p.  xi.i-xlv. 

2°  D'autre  part,  bon  nombre  de  faits  racontés  dans  le 
livre  des  Juges  sont  rapportés  dans  d'autres  livres  bibli- 
ques,qui  engarantissentainsi  la  vérité.  Ceux  dont  le  récit 
forme  la  première  introduction  du  livre  des  Juges  étaient 
déjà  consignés  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  dans 
le  livre  de  Josué.  L'expédition  contre  Dabir  se  trouve 
Jud.,  i.  10-15,  et  Jos.,  xv,  li-19;  la  mention  des  Jébu- 
séens  qui  habitent  Jérusalem,  Jud.,  i,  21;  Jos.,  xv,  63; 
la  présence  des  Chananéens  sur  les  confins  de  la  tribu 
d'Éphraïm,  Jud.,  i,  29;  Jos.,  xvi,  10,  et  sur  le  territoire 
d.  Maiiassé,  Jud.,  !.  27,  28;  Jos..  xvn,  11-13.  La  mort  de 
Josué  est  rappelée  de  la  même  manière,  Jos.,  xxiv,  28- 
31  ;  Jud.,  n,  6-9.  La  conquête  de  Lésem  par  les  Danites, 
simplement  indiquée.  Jos.,  xix,  17,  est  longuement 
narrée  dans  un  des  appendices.  Jud.,  xvn,  xviii.  Les 
livres  postérieurs  fournissent  des  témoignages  analogues 
de  la  vérité  îles  faits  du  livre  des  Juges.  Samuel  résume 
les  ingratitudes  d'Israël  envers  Dieu,  son  châtiment,  son 
repentir  et  sa  délivrance  par  plusieurs  Juges,  qu'il 
nomme,  répétant  ainsi  le  cadre  même  de  tout  le  livre  des 
Juges.  I  Reg.,  xn,  9-11.  La  mort  d'Abimélech,  fils  de 
Gédéon,  Jud.,  i.x.  53,  est  rappelée  par  Joab.  II  Reg.,  xi, 
21.  Le  sort  ([n'eurent  les  ennemis  d'Israël,  Sisara.  Jabin, 
Oreb,  Zeb,  Zébée  et  Salmana  sous  les  judicatures  de 
Débora  et  de  Gédéon,  est  souhaité  à  d'autres  ennemis. 
Ps,  i.xxxn.  10,  12.  L'histoire  entière  d'Israël  à  l'époque 
des  Juges  est  poétiquement  décrite  avec  ses  quatre 
phases  d'infidélité,  de  punition,  d'humiliation  et  de  se- 
cours. Ps.  cv,  34-46.  La  défaite  de  Madian  par  Gédéon 
est,  pour  Isaïe,  IX,  4;  x.  26.  un  grand  jour  de  victoire, 
un  jour  célèbre  qui  sert  de  terme  de  comparaison. 
Osée,  ix,  9;  x,  9,  rappelle  deux  fois  le  crime  commis  à 
Gabaa.  Jud.,  xix-xx.  L'Ecclésiastique,  xi.vi,  13-15,  loue 
les  Juges  d'Israël,  «  qui  ne  se  sont  pas  détournes  du  Sei- 
gneur. »  et  célèbre  leur  mémoire.  Saint  Paul,  dan-  son 
discours  à  la  synagogue  d'Antioche  de  Pisidie.  Act.,  un, 
20,  mentionne  les  Juges  à  leur  place  historique  entre 
Josué  et  le  prophète  Samuel.  Dans  l'Épitre  aux  Hébreux, 
xi,  32,  il  nomme  quelques  Juges  et  joint  leur  éloge  à 
celui  des  rois  et  des  prophètes.  Aux  yeux  d'un  chrétien. 
ces  témoignages  des  Livres  Saints  garantissent  a\ec  l'au- 
torité divine  la  vérité  historique  des  faits  cités  et  du 
cadre  dans  lequel  tous  les  événements  de  l'époque  des 
Juges  sont  distribués. 

X.  Etat  social,  politique  et  religieux  des  Israélites 
au  temps  des  Juges.  —  Pour  se  faire  une  idée  exacte 
des  événements  racontés  dans  le  livre  des  Juges,  il  est 
important  de  connaître  l'état  social,  politique  et  reli- 
gieux îles  Hébreux  à  cette  époque. 

I  Moïse,  leur  législateur,  ne  leur  avait  pas  donné  de 
Constitution  politique;  il  les  avait  laissés  sous  Ce  rap- 
port dans  leur  état  primitif,  qui  .lait  le  régime  patriar- 
cal. Fondé  sur  la  famille  et  sur  le  droit  de  primogéniture, 
ce  régime  ne  comportait  guère  d'autre  organisation  que 
celle  de  la  famille.  Le  pouvoir  du  père  sur  ses  descen- 
dants se  transmettait  de  génération  en  génération  aux 
aines,  et  il  n'était  limité  que  par  les  usages  reçus.  Les 
tribus  liaient  constituées  par  les  membres  d'une  même 
famille  el  formaient  des  clans  indépendants.  Elles 
n'avaient  entre  elles  aucun  lien  politique.  «  Alors  il  n'y 
avait  pas  de  roi  en  Israël  et  chacun  faisait  ce  qui  lui 
semblait  lion.  »  Jud..  xvn.  6;  XVIII,  I,  31;  xxi.  24.  Après 
la  iiuii'l  de  Josué,  chaque  tribu  achève  de  conquérir  la 
territoire  qui  lui  avait  été  assigné.  Elles  opèrent  isolé- 
ment, et  si  Juda  propose  à  Siméon  une  action  commune, 
c'est  pour  l'acquisition  complète  de  son  lot  et  à   titre 
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d'aiile  réciproque.  Jud.,  i,  3.  Juda  ne  tient  donc  pas  la 
première  place  et  ne  marche  pas  dans  l'intérêt  de  toutes 
les  tribus.  Au  lieu  de  se  réunir,  celles-ci  s'isolent  de 
plus  en  plus  et  refusent  parfois  de  porter  secours  à  celles 
qui  étaient  opprimées.  Elles  laissèrent  vivre  au  milieu 
d'elles  les  Chananéens,  anciens  habitants  du  pays;  elles 
s'unirent  même  à  eux  par  des  mariages  et  se  laissèrent 
entraîner  à  partager  leur  idolâtrie.  Les  Chananéens, 
troupes  autour  de  leurs  rois,  dominèrent  les  Israélites 
coupables  et  leur  firent  payer  tribut.  Quand  les  oppri- 
més, repentants  de  leurs  crimes,  se  soulevaient  contre 
leurs  oppresseurs,  ils  n'avaient  pas  d'armée  régulière. 
Un  chef  de  circonstance  se  mettait  à  la  tête  des  soldats 
improvisés  et  mal  armés,  et  s'il  remportait  la  victoire, 
c'était  par  la  ruse,  la  bravoure,  plutôt  que  par  la  force 
de  la  discipline  et  l'habileté  de  la  stratégie.  Le  sauveur 
du  peuple,  une  fois  la  victoire  gagnée,  retournait  à  son 
champ  et  à  ses  affaires  personnelles  et  n'exerçait  aucune 
autorité  officielle  ni  politique,  ni  administrative.  Il  ne 
rendait  pas  même  la  justice,  excepté  dans  des  cas  excep- 
tionnels, voir  Juge,  col.  1885-1835,  les  différends  étant 
réglés  par  les  anciens  du  peuple.  Cet  isolement  des  tri- 
bus faisait  leur  faiblesse  et  les  exposait  aux  coups  de 
main  de  leurs  ennemis.  La  vie  privée  était  aussi  simple 
que  la  situation  politique.  Chaque  maison  se  suffisait 
pour  les  besoins  quotidiens,  et  tous  vivaient  de  la  culture 
des  champs  el  de  l'élevage  des  troupeaux. 

2°  Israël  servit  Jéhovah  durant  toute  la  vie  de  Josué  et 
des  anciens  qui  l'avaient  connu.  Jud.,  Il,  7.  Mais  il 
s'éleva  une  autre  génération  qui  n'avait  pas  été  témoin 
des  merveilles  que  Dieu  avait  opérées  en  faveur  de  son 
peuple.  Elle  se  livra  à  l'idolâtrie  et  servit  Baal  et  Astar- 
thé.  Jud.,  n,  10-13.  Mais  l'infidélité  n  était  pas  générale; 
toutes  les  tribus  n'apostasiaient  pas  en  même  temps.  La 
contagion  gagnait  seulement  l'une  ou  l'autre,  et  bientôt 
les  malheurs  ramenaient  les  coupables  au  culte  du  vrai 
Dieu.  Nonobstant  ces  infidélités,  trop  fréquentes,  mais 
passagères  pourtant,  Israël  gardait  sa  cohésion  comme 
peuple  dans  l'unité  religieuse  et  dans  le  culte  de  Jého- 
vah. Il  n'était  permis  à  personne  d'offrir  des  sacrifices 
à  Dieu,  sinon  en  présence  de  l'arche,  et  tous  les  Israé- 
lites étaient  obligés  de  se  rendre,  trois  fois  par  an,  au- 
près de  cette  arche  pour  y  célébrer  des  fêtes  en  l'hon- 
neur de  Dieu.  Sans  doute,  ces  lois  ont  pu  être  violées 
plus  d'une  fois  par  des  individus  isolés,  probablement 
même  par  des  tribus  entières,  au  moment  de  leur  infi- 
délité. Néanmoins,  les  réunions  religieuses  avaient  lieu 
à  Silo,  Jud.,  xxi,  2  (sur  la  réunion  à  Bokim,  Jud.,  n, 
1-5,  voir  t.  i,  col.  1843),  chaque  année.  Jud.,  xxi,  19. 
C'est  dans  ce  sanctuaire  national  que  se  célébrait  le  culte 
public,  qui  persévéra  régulièrement,  même  lorsque  les 
Danites  eurent  institué  un  culte  particulier  pour  l'idole 
de  Michas.  Jud.,  xvm.  31.  Cet  étrange  épisode  ne  prouve 
pas  seulement  l'.unité  religieuse  d'Israël;  il  montre  en- 
core l'existence  des  lévites  et  leur  rôle  important  dans 
le  culte.  Il  y  avait  donc  un  sacerdoce  et  des  rites  déter- 
minés, qu'un  particulier  et  une  tribu  entière  cherchaient 
à  imiter.  L'unité  religieuse  d'Israël  corrigeait  en  partie 
les  graves  inconvénients  qui  résultaient  de  la  désagré- 
gation politique  des  tribus.  Cf.  Vigouroux,  La  Bible  et 
tes  découvertes  modernes,  6e  édit.,  Paris,  1896,  t.  m. 
p.  36-68;  card.  Meignan,  De  Moïse  n  David,  Paris,  1896, 
p.  363-375:  F.  de  Hummelauer,  Comment,  in  lib.  Jud. 
et  Ruth,  p.  16-20;  Pelt,  Histoire  de  l'A.  T.,  3»  édit., 
1901.  t.  i,  p.  334-339. 

XI.  État  dl"  texte.  —  l»  Texte  hébreu.  —  L'édition 
massorétique  n'a  pas  un  texte  de  tous  points  parfait  : 
toutefois,  elle  est  ici  moins  fautive  que  dans  d'autres 
livres  de  l'Ancien  Testament.  Ma'  Kaulen,  Einleitung, 
p.  184-185,  cite  un  certain  nombre  d'exemples,  qui 
prouvent  que  ce  texte  est  inférieur  à  celui  sur  lequel  a 
été  laite  la  version  dite  des  Septante.  Les  critiques  se 
sont  spécialement  exercés  sur  le  cantique  de  Débora  et 
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ils  en  ont  discuté  le  texte  hébreu.  Notons  seulement  que 
leurs  observations  ne  sont  pas  toutes  justifiées  et  qu'il 
y  a  lieu  de  les  contrôler.  —  2°  Texte  grec.  —  La  version 
des  Septante  se  présente  à  nous,  pour  le  livre  des  Juges, 
sous  deux  formes  très  distinctes.  La  première  se  re- 
trouve dans  le  Codex  Alexandrinus,  a,  et  quelques 
autres  manuscrits  grecs,  en  particulier,  parmi  les  on- 
ciaux,  les  Codices  Sarravianus,  Coislinianus  et  Basi- 
liano-Valicanus.  Les  versions  syriaque-hexaplaire,  ar- 
ménienne, éthiopienne  et  ancienne  latine  sont  appa- 
rentées à  cette  forme  du  grec,  qui  est  aussi  en  gros 
le  texte  cité  par  les  écrivains  égyptiens,  Clément 
d'Alexandrie,  Origène  et  Didyme.  C'est  l'ancienne  et 
primitive  traduction  grecque,  plus  ou  moins  retouchée 
pour  la  rapprocher  de  l'hébreu.  Les  critiques  y  recon- 
naissent généralement  la  recension  de  Lucien.  Cepen- 
dant M.  Moore  a  distingué,  d'après  les  variantes,  trois 
recensions  de  cette  première  forme  :  celle  iel'Ale.xan- 
drinus,  reproduite  encore  dans  la  Polyglotte  d'Alcala; 
une  deuxième  représentée  par  les  cursifs  54,  59,  75,  82 
de  Holmes  et  Parsons,  qui  serait  le  texte  de  Théo.; 
une  troisième,  constituée  par  l'édition  aldine  d'après  les 
cursifs  120  et  121.  S'il  était  certain  que  Théodoret  a 
suivi  la  seconde  recension,  on  ne  pourrait  pas  regarder 
V Alexandrinus  comme  un  témoin  de  la  recension  de 
Lucien,  que  Théodoret  a  très  probablement  employée, 
La  seconde  forme  du  texte  grec  se  remarque  dans  le 
Vaticanus,  b,  le  Codex  Musei  britannici  Add.  3002,  <l> 
nombreux  cursifs  grecs  et  dans  la  version  sahidique. 
Saint  Cyrille  d'Alexandrie  se  sert  de  cette  forme;  ce  qui 
a  porté  Moore  à  conclure  qu'elle  date  du  IVe  siècle.  Elle 
n'est  pas  une  version  nouvelle  faite  sur  l'hébreu;  il 
semblerait  qu'elle  mêle  les  leçons  des  Septante  avec  celles 
d'Aquila.  Si  on  ne  peut  affirmer  qu'elle  est  la  recension 
d'Hésychius,  comme  l'avait  pensé  Grabe,  il  n'y  a  p.. s  à 
douter  de  son  origine  égyptienne.  P.  de  Lagarde,  Se/>- 
tuaginta-Studien,  Gœttingue,  1892;  Brooke  et  Mac  Lean, 
The  lhmk  of  Judges  in  (ireeli  according  to  the  text  of 
Codex  Alexandrinus,  Cambridge,  1897;  Moore,  Critical 
and  exegetical  Comm.  on  Judges,  Edimbourg,  1895; 
Swete,  An  introduction  to  the  Old  Testament  in  grei  k, 
Cambridge,  1900,  p.  333-334,  442,  446-447;  Lagrange 
livre  des  Juges,  p.  xvi-xrx.  —3°  Textes  latins.  —  I.  La 
vieille  Vulgate  latine,  qui  est  un  témoin  de  la  première 
forme  du  texte  grec,  a  été  éditée  en  partie,  i-xx,  31, 
d'après  le  Codex  Lugdunensis,  par  M.  11.  Robert,  Hep- 
tateucki  partis  posterioris  versio  latina  antiquissima, 
in-i",  Lyon,  1900,  p.  105-155.  C'est  un  texte  «  italien  », 
ou  à  tout  le  moins  un  texte  revisé,  probablement  au 
ivc  siècle,  qui  par  là  se  rapproche  du  groupe  des  textes 
«  italiens  ».  Monceaux,  Histoire  littéraire  de  l'Afriqi  e 
chrétienne,  Paris,  1901,  t.  i,  p.  151.  —  2.  Saint  Jérôme 
a  traduit  un  texte  hébreu  à  peu  près  semblable  au  texte 
massorétique  ;  niais,  pour  que  sa  version  soit  intelligible, 
il  a  rendu  l'original  assez  librement.  Le  P.  de  Humme- 
lauer, Comment,  in  I.  Judic,  p.  20-22,  a  signalé  les  pas- 
sages dans  lesquels  notre  version  latine  diffère  de 
l'hébreu. 

XII.  Commentateurs.  — 1°  Pères.  —Origène,  s 
in  Judices,  t.  xii,  col.  949-950;  In  lib.  Judic.   hoi 
(au  nombre  de  neuf  dans  la  traduction  latine  de  Rufin), 
ibid.,  col.  951-990;   Adnotationes   in  .Imitées,   i.    svu, 
col.  37-40;  la  suite  des  homélies  d'Origéne  sur  les  Juges 
se  trouve  dans  Mo1  Batiffol,  Tractatus  Origei    -  de 
SS.  Script.,  Paris,  1900;  S.  Éphrem,  In  librum  -I     'i- 
enm.    Opéra   omnia,    Rome,    1737,    t.    i,    p.   308-330; 
S.  Augustin,  Locutiones  in  Beptateuch.,  1.  VII.  t.x\\;v. 
col.   541-548;   tjnœst.    in  Heptateuch.,    1.    VII,    ib   '.. 
col.  791-824;  Théodoret,  In  Judices,  t.  lxxx,  col.    iSj- 
51S;  Procope  de  Gaza,  Comment,  in  Judices,  t.  lxxxvii, 
l»  pars,  col.  1041-1080;  S.  Isidore  de  Séville,  Qusest.  .n 
I.  Judic.,  t.  i.xxxiii,  col.  379-392.  —  2°  lin  moyen  âge. 
—  V.Béde,  Qusest.  super  lib,  Judicum,i.  xciii,  col.  123- 


III. 


59 


1859 


JUGES    (LIVRE   DES)   —   JUIF 


1860 


430:  S.  Pati  re,  Expositio,  1.  VI.  t.  i.xxix.  col.  785-790; 
Raban  Maur,  Comment,  in  l.  Judic.,  t.  cvm,  col.  1107- 
1  -2iX)  :  Walafrid  Strabon,  G-lossa,  t.  cxm,  col.  521- 
5i0;  Rupert.  De  Trinitate et operibus ejus,  in  I.  Judic., 
t.  clzvii,  col  1023-1060;  Hugues  de  Saint-Victor,  Anno- 
tat.  élucidât.,  t.  i  i.xxin.  col.  87-%;  Hugues  de  Saint- 
Cher.  Poslilla,  Cologne.  1621,  I.  I,  p.  195-214:  Nicolas 
de  Lyre,  Postilla,  Venise,  1588.  t.  h:  Denys  le  Char- 
treux, Opéra,  Cologne.  1533.  t.  il:  Tostat,  O/n-i-a.  *_ :. »]«_»— 
gne,  1613,  t.  v,  3apars.  —3°  Modernes.  —  t.  Catholiques. 
—  Arias  Montanus,  De  varia  republica  seu  comment. 
i,i  lib.  Judic,  Anvers.  1592;  Marcellinus  Evangelista, 
s  m  lib.  Judic,  Venise,  1598:  Serarius.  7e- 
et  Ruth  explanati,  Mayence,  1609:  Bonfrére.  Josui  . 
Judices,  Ruth  commentario  illustrait,  Paris,  1631  le 
commentaire  des  Juges  est  reproduit  par  Migne,  Cursus 
completus  Script,  sac.,  t.  vin,  col.  525-1111):  Magalian, 

1.  ludic.  historiam  explanationes  et  morales  aa 
tiones,  Lyon,  1626:  Villaroel,  Judices  comnu  ntariislite- 

ts  tutti  aphorisntis  moralibus  iUustrati,  Madrid. 
1635;  Vega,  Comment,  literalis  et  moralis  in  I-  Judic, 
3  in-fol..  Lyon,  1671  :  Fellibien,  Pentateuchus  kistoi  icus, 
Paris,  1704;  Helbig,  In  lib.  Josue,  Judicum,  Ruth,  Co- 
logne, 1717:  Calmet,  Commentaire  littéral,  21  édit., 
Paris,  1721,  t.  ii.  p.  163-298;  Clair,  Les  Juges  et  Ruth, 
Paris.  1878;  F.  de  Hummelauer,  Comment,  in  lib.  Ju- 
dic.el  Ruth,  Paris,  L889;  Neteler,  Dos  Buch  der  Rich- 
irr.  [900;  Lagrange,  Le  livre  des  Juges,  Paris,  1903.  — 

2.  Protestants.  —  Parmi  les  ani  iens,  nommons  seu- 
lemenl  les  commentaires  de  Munster,  1534;  de  Casta- 
lion,  1551;  de  Martin  Bucer,  Paris.  1563-1564;  de  Pierre 
Martyr,  Zurich,  1561;  Londres,  1564;  Heidelberg,  1610; 
de  Sébastien  Schmidt,  Strasbourg,  1697  :  d'Amauia.  1630: 
de  Le  Clerc,  1733.  Parmi  les  modernes,  citons  llosen- 
muller.  Lcip/.L.  IK15;  Bertheau,  Burli  ilrr  lïirhlrr  und 
Ruth,  Leipzig,  1845;  1883;  Studer,  Dos  Buch  der  lin  k- 
ter,  1835;  Cassel,  bas  Buch  der  Richter  und  Ruth, 
Bielefeld,  1865;  1887  :  Keil,  Commentai  ûber  das  A.  T., 
t.  m,  I.  Josua,  Rieher  und  Ruth,  Leipzig,  1863  el  1874; 
Oettli,  Deuti  im,  Josua  und  Richter,  Munich, 
1893;  Budde,  Richter  und  Samuel,  Giessen,  1890; 
Moore,  Judges,  Edimbourg,  1895:  Budde,  Das  Buch  der 
Richter,  Fribourg-en-Brisgau,  1897;  Nowack,  Richter- 
B  u  h,  1900.  E.  Mangenot. 

JUIF.  —  I.  Sun-  in  wot.  —  I  Ancien  Testament.— 
Le  mot  «  Juif  ---•.  Yehudi,  pluriel  z—rrr  ou  D»iin>, 
Yehûdim  .  parait  pour  la  première  fois  à  l'époque  de 

li  signe  les  habitants  du  royaume  de  Juda, 

qui  représentaient  seuls  la  race  d'Israël,  depuis  la  des- 
truction de  Samarie,  en  opposition  avec  les  Moabites, 
11,  12,   avec  les  Chaldéens,  .1er.,  xxxvm.  19: 

mi,  3;  lu,  28,  30;  IV  Reg.,  x\v.  25.  avec  les  l  -\| n., 

Jei  -  vi. iv.  1.  avec  les  Iduméens.  IV  Reg.,  xvi,  6.  Il  se 
dil  absolument  des  habitants  de  Jérusalem,  .1er..  xxxn, 

12.  ei  s'emploie  com synonyme  du  mol  <■  hébreu    . 

.1er.,  xxxiv,  9.  Jamais  cependant  il  ne  désigne  spéciale- 
ment les  membres  de  la  tribu  de  Juda,  ni  les  citoyens 
du  royaume  méridional,  par  opposition  avec  ceux  du 
royaume  septentrional.  Dès  avant  la  captivité,  l'hébreu 
s'appelait  la  langue  judaïque.  IV  Reg.,xvui,  26,  28;  I-.. 
xxxvi,  II.  13.  Mais  ce  n'es!  qu'au  retour  de  la  captivité 

de  Babyli comme  Josèphe  l'a  forl  bien  remarqué, 

Anl.  ./>"'..  \l.  v.  7,  i[ue  ce  nom  de  Juifs  devint  l'appel- 
lation courante  des  Israélites  en  général.  En  ce  sens,  il 
est  commun  dans  Lsilras.  Xi-henné.  Lsther,  el  les  deux 
livres  des  M  On  le  rencontre  dans  Zacharie,  vin, 

23,  Daniel,  m.  8.  12   .]  ,i.  m-  le  grec  des  parties  deut'To- 

ca iques  de  ce  prophète,  xm.  i;  xiv.  27),  ainsi  que 

dans  Judith,  xvi,  31.  —  Néhémie,  n,  16,  distingue  les 
i  Juifs  i  ,i,.,  prêtres,  des  nobles  et  des  magistrats;  il 
i  '   i  de-  hommes  du  peuple. 

2    Nouveau  Testament.  —  Dans  les  synoptiques,  le 


mot  «  juif  »,  assez  rare,  est  surtout  usité  dans  l'expres- 
sion «  roi  des  Juifs  »  (Matth.,  i  Fois,  Marc.  5  fois,  Luc, 
3  fois).  On  trouve  encore  «  pays  juif  ».  Marc,  i,  5,  i  ville 
des  Juifs.  »  Luc,  xxm,  51.  Mais  il  n'y  a  de  remarqua- 
ble que  ces  deux  locutions  :  (i  Le  bruit  courut  parmi  les 
Juifs,  »  Matth.,  xxviii.  15,  et  :  «  Les  Pharisiens  et  tous  les 
Juifs,  »  Marc,  vu,  3.  où  o  Juifs  »  dénote  la  religion  plu- 
tôt que  la  nationalité.  —  Saint  Jean  emploie  très  souvent 
c  nom  (71  fois  dans  l'Évangile.  2  fois  dans  l'Apocalypse) 
et  le  prend  dans  trois  acceptions  distinctes  :  1.  au  sens 
national  :  qui  appartient  à  la  nationalité  juive;  »  2.  au 
litique  qui  habite  la  Judée  proprement  dite 
par  opposition  avec  la  Samarie  et  la  Galilée  :  3.  au  sens 
ux  :  "  qui  persiste  dans  les  croyances  tradition- 
nelles, en  repoussant  le  Christ.  »  —  Les  deux  pren 
acceptions  n'ont  rien  d'extraordinaire:  la  troisième,  de 
beaucoup  la  plus  fréquente,  tranche  sur  le  langage  des 
autres  écrivains  du  Nouveau  Testament.  Cependant 
Matth..  xxvm.  15.  et  quelques  textes  des  Actes,  ix.  22.2:1: 
XII.  3;  XIII.  45.  50,  etc.,  nous  y  préparent.  Mais,  dans  les 
Actes,  il  y  a  presque  toujours  antithèse  latente  avec  les 
gentils  et.  quand  il  est  question  des  Juifs  infidèles  par 
opposition  avec  les  nouveaux  convertis. saint  Luc  a  soin 
d'ajouter  une  épithète  (oi  xksiBo-jvtec  TouSctïoi,  Act., 
xiv.  2)  à  moins  que  le  contexte  n'ôte  toute  ambiguïté, 
tandis  que  pour  saint  Jean  le  mol  juifs  indique,  ans 
plus  d'explication,  les  Juifs  infidèles.  Au  sou  di  i 
surrection,  les  disciple-  s'étaient  enfermés  ensemble 
rainte  des  Juifs  ».  Joa.,  xx.  19.  La  composition  tar- 
dive du  quatrième  Évangile,  conforme  d'ailleurs  a  la  tra- 
dition, semble  se  refléter  dan-  le  langage.—  L'emploi  du 
mot  «  juif  »  dans  saint  Paul  n'a  rien  de  particulier; 
isl  toujours  l'antithèse  :  juifs  et  gentils:  sauf  cepen- 
dant I  Thess.,  n.  14,  où  l'usage  de  saint  Paul  se  rappro- 
che de  celui  de  saint  Jean. 

II.  SlTt  .VTIiiN  LÉGALE  DES  II  II  S  l'.VNS  LE  MONDE  GRÉCO- 
ROMAIN.  —  L'n  problème  du  plus  haut  intérêt,  pour  l'exé- 
gèse comme  pour  l'histoire  du  siècle  apostolique,  est  la 
question  de  savoir  quelle  situation  était  faite  aux  Juifs 
dans  les  diverses  contrées  où  lesavaienl  jetés  les  révolu- 
tions et  les  malheurs  de  leur  patrie.  Nous  avons  dit  ail- 
leurs qu'ils  liaient  répandus  dans  le  monde  entier.  Voir 
Helléniste,  col.  580-582.  Grâce  à  leur  énergie  patiente 
el  tenace,  à  leur  esprit  de  solidarité  et  de  fraternité,  ils 
réussirent  le  plus  souvent  à  humaniser  leurs  vain- 
queurs. Partout  hais  par  le  peuple  el  protégés  par  les 
gouvernants,  méprisés  et  redoutés  à  la  fois,  ils  exer- 
çaient autour  d'eux  une  répulsion  inexplicable  et  une 
irrésistible  attraction.  Nous  allons  examiner  rapide- 
ment leur  situation  au  double  point  de  vue  religieux  et 
social. 

['Situation  religieuse.  —  Le  judaïsme  fut  toujours 
pour  Rome  une  religion  reconnue  [religio  licita).  A  put 
de  rares  exceptions  i  Antiochus  Epiphane,  Ptolémée 
Physcon)  les  rois  de  Syrie  et  d'Egypte  avaient  laissé  aux 
Juifs  la  liberté  de  conscience.  En  succédant  au\  Lapides. 
aux  Séleucides,  aux  ittales,  Home  maintint  aux  Juifs. 
avec  lesquels  elle  avait  conclu  une  alliance  dès  le  temps 
de  Judas  et  de  Simon  Machabée,  l  Mach.,  viu,  l7-:i2; 
sv,  15-24,  le  libre  exercice  de  leur  religion  avec  les  droits 
et  privilèges  suivants  :  i.  Faculté  d'ériger  des  synago- 
gues et  des  oratoires  [avvxyiayai,  -porjE'j/ai.    asSêanïa) 

partout  où  ils  étaient  établis  en  nombre  suffisant.  A 

Rome,  OÙ  ils  formaient  au  moins  huit  communautés  ou 

corporations  distinctes,  ils  avaient  autant  de  synagogues. 
Les  synagogues  s'administraient  elles-mêmes  an  moyen 
d'un  conseil  présidé  par  le  chef  de  la  synagogue  (ipy.t- 

i7jvi- (.i-;o:i  el  d'un  employé  subalterne,  espèce  d'appari- 
teur ou  de  sacristain  (ùitepévji;,  en  hébreu  hazzân).  — 
2.  Droit  île  posséder  des  cimetières  particuliers,  | 
sous  la  protection  des  loi-.  On  en  connaît  cinq  ou  six 
aux  environs  de  Rome.  —  3.  Droit  de  pratiquer  leurs 
rites  et   leurs  coutumes  (circoncision,   célébration   du 


1861 


jnr 


JUJUBIER 


1362 


sabbat  et  des  fêtes,  purifications  légales,  manière  spé- 
ciale de  saigner  la  viande  de  boucherie,  de  faire  le 
pain,  etc.)  avec  défense  de  les  molester  sur  ce  point.  — 
l.  Dispense  de  toutes  les  obligations  de  droit  commun 
qu'ils  regardaient  connue  incompatibles  avec  leur  reli- 
gion. C'est  ainsi  que  les  Juifs  qui  étaient  citoyens  ro- 
mains furent  exonérés  du  service  militaire  et  qu'ils 
furent  tous  dispensés  du  culte  officiel  des  empereurs.  On 
poussa  quelquefois  la  condescendance  jusqu'à  respecter 
leurs  scrupules  les  moins  fondés.  —  5.  Droit  de  pré- 
lever l'impôt  de  la  capilation,  se  montant  à  un  demi- 
sicle  ou  didrachme,  payable  par  tous  les  adultes  mâles 
et  destiné  à  l'entretien  du  temple  de  Jérusalem.  On  sait 
combien  les  Romains  voyaient  de  mauvais  œil  ces  coti- 
sations dont  l'emploi  échappait  à  leur  contrôle.  Aussi 
s'alarmèrent-ils,  à  plusieurs  reprises,  de  ces  envois  d'or 
périodiques  à  Jérusalem.  Un  légat  d'Asie,  Flaccus,  les 
interdit  et  confisqua  les  sommes  recueillies  à  Apamée,  a 
Laodicée,  à  Adrymète,  à  Pergame  et  probablement 
ailleurs.  Cicéron,  Pro  Flacco,  28.  Mais  le  droit  des 
Juifs  fut  confirmé  par  une  foule  d'édits  et  subsista  jus- 
qu'à la  ruine  du  Temple.  Cf.  Joséphe,  Ant.  jud..  XVI. 
VI,  2-7. 

2°  Situation  sociale  et  politique.  —  Dans  cet  ordre 
de  choses,  les  Juifs  de  la  diaspora  n'étaient  guère  moins 
favorisés.  D'une  manière  générale,  on  peut  dire  qu'ils 
formaient  un  petit  État  dans  le  grand  et  une  ville  fermée 
dans  la  ville  qui  leur  donnait  l'hospitalité.  Quelquefois 
un  quartier  spécial  leur  était  assigné  (à  Rome  c'était  le 
Transtévère;  à  Alexandrie,  le  quartier  situé,  à  l'esl  du 
Bruchéion),  mais  il  est  probable  qu'ils  n'\  étaient  pas 
cantonnés  d'une  façon  exclusive.  Partout  où  ils  étaient 
en  nombre,  les  Juifs  se  constituaient  en  communauté 
autonome,  administrant  ses  propres  affaires,  réglanl 
elle-même  les  différends  et  les  procès,  avec  la  tolérance 
et  parfois  avec  l'assentiment  explicite  du  gouvernement 
central  ou  des  autorités  locales.  Ils  avaient  une  sorte  de 
sénat  (yzpo'j'y.'jt.  yépovreç,  Tip^^o-JTïpoi)  présidé  par  un 
dignitaire  nommé  ïp/<ov.  yspouTiipy/,;.  A  Alexandrie,  le 
chef  unique,  appelé  ethnarque,  jouissait  de  la  plus  grande 
autorité.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIV,  vil,  2  (pour  Sardes, 
voir  XIV,  x,  17).  A  Rome,  il  ne  leur  était  pas  permis  de 
m'  réunir  en  une  seule  assemblée.  Les  communautés 
juives  pouvaient  «  juger  elles-mêmes  leurs  affaires  liti- 
gieuses, avoir  leurs  propres  juges,  leurs  propres  codes... 
En  matière  civile,  l'autonomie  des  Juifs  ne  s'appliquait 
en  principe  qu'aux  affaires  où  les  deux  parties  étaient 
juives;  dans  un  procès  mixte,  même  si  le  défendeur 
était  Juif,  le  tribunal  local  ou  romain  était  seul  compé- 
tent... En  matière  pénale,  au  début  de  l'ère  chrétienne, 
les  magistrats  juifs  exerçaient  un  pouvoir  disciplinaire 
étendu,  comportant  le  droit  d'incarcérer  et  de  flageller, 
Act..  ix,  -2;  xvni,  1-2-17;  xxii,  19;  xxvi,  11  ;IICor.,xi,24  ». 
Th.  Reinach,  dans  Saglio, Bictionn.  desantiq.  grecques  et 
rovn.,  t.  m,  p.  027.  Origène  dit  qu'ils  prononçaient  même 
des  sentences  capitales,  Epist.  ad  Afric,  14,  t.  xi,  col.  Si. 
Mais,  pour'avoir  une  sanclion,  elles  devaient  être  con- 
firmées par  l'autorité  romaine  ou  devaient  être  exé- 
cutées clandestinement,  comme  les  jugements  de  la 
Sainte-Vehme  germanique.  On  peut  d'ailleurs  suppo- 
ser que  les  membres  des  communautés  juives  accor- 
daient, d'un  consentement  tacite,  à  leurs  magistrats, 
beaucoup  plus  de  pouvoir  que  ne  leur  en  conféraient 
les  lois  de  l'Empire  ou  les  constitutions  des  villes 
libr.s.  F.   Prat. 

JUJUBIER  (hébreu  :  na'â&û$;  Septante  :  moi6r\; 
Vulgate  :  fruteta,  saiiunca;  Is.,  vu,  19;  lv,  13;  Nou- 
u'.ui  Testament  :  3cxav6cc;  Vulgate  :spinse;  Matth.,  xxvn, 
29;  Joa.,  XIX,  2),  arbuste  épineux. 

I.  DESCRIPTION.  —  Le  genre  Zizyphus,  de  la  famille 
des  Rhamnées,  comprend  des  arbrisseaux  à  feuilles 
alternes-distiques,    coriaces,    munies    de   stipules  épi- 


neuses. Les  fleurs  disposées  en  petites  cymes  axillaires 
et  contractées  ont  5  divisions  et  produisent  un  fruit 
charnu  qui  renferme  un  noyau  osseux.  —  L'espèce  la 
plus  cultivée  en  Orient  est  le  Zizyphus  vulgaris  île  La- 
marck  qui  donne  des  drupes  succulentes  de  la  forme 
d'une  olive.  En  Afrique  et  jusque  près  de  la  mer  Rouge 
on  trouve  le  Zizyphus  L<>tus  dont  le  fruit  arrondi  est 
probablement  le  «  lotus  »  connu  des  (Mecs.  Enfin  les 
déserts  de  Jéricho  et  du  Sinaï  ont  fourni  aux  cultures 
■  L'  Syrie  et  d'Egypte  le  Zizyphus  Spina-Christi  (fig,  312 
et  fig.308,  col.  1741),  ainsi  nommé  parce  qu'on  croit  assez 


312.  -  -  Zizyphus  Spina-Christi  Willd. 

Dessin  d'après  nature.  Rameau  cueilli  a  Jéricho 

par  le  Frère  Jouannet-Marie,  des  Écoles  chrétiennes  (avril  1890). 

communément  que  les  rameaux  ont  ser\i  a  tresser  la 
couronne  de  Notre-Seigneur.  quoique  d'autres  ailleurs 
veuillent  y  voir  le  Paliurus  aculeatus,  autre  Rhamnée 
épineuse,  très  répandue  dans  toute  la  région  méditerra- 
néenne et  voisine  des  jujubiers,  dont  elle  diffère  surtout 
par  son  fruit  qui  est  sec  et  pourvu  tout  autour  d'un  Lu  ^i 
rebord  ondulé-crispé.  F.  II Y. 

II.  Exégèse.  —  1°  Rien  dans  le  contexte  de  Is.,vn,  19. 
n'obligerait  à  voir  dans  han-na'âsû$im,  autre  chose 
qu'un  terme  général  pour  désigner  les  buissons  d'é- 
pines. Et  c'est  ainsi  que  l'entendent  la  Vulgate  el  la 
Peschito.Mais  dans  Is.,  lv,  13,  où  le  mot  han-na  âçûs  est 
opposé  à  une  plante  déterminée,  le  cyprès,  et  où  il  esl 
mis  en  parallèle  ave  le  sirpad,  il  semble  que  nous 
ayons  plutôt  une  espèce  particulière  de  plante  épineuse. 
Les  anciens  commentateurs  juifs  expliquent  en  général 
le  mot  nu  âsûs  par  l'arabe  Sidr  qui  est  une  espèce  de 
Zizyphus  ou  jujubier  el  dont  le  fruit  s'appelle  Nabék. 
D'après  les  uns,  ce  serait  le  Zizyphus  vulgaris  1res 
commun  en  Palestine;  pour  d'autres  col  fi-  Zizyphus 
h, lus  ou  encore  le  Zizyphus  Spina-Christi,  qu  on 
trouve  dans  la  vallée  du  Jourdain,  mais  plus  rarement 
aux  environs  de  Jérusalem.  Ce  jujubier  était  connu  en 
Egypte  :  des  fruits  de  cet  arbuste  trouvés  dans  les 
tombes  se  voient  dans  un  grand  nombre  de  nos  musées. 
Cependant  le   nom  de   l'arbre  lui-même  n'a  pu  encore 

rire-  déterminé.  Sen  it-ce  le  J  [I  ',  nabas,  arbre  dont  les 
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lruits  reviennent  fréquemment  dans  les  listes  d'offrandes? 
Quelques  égyptologues  le  pensent,  et  rapprochent  le 
nom  nabas  du  nom  arabe  Nabaq  qui  le  rappelle  et  dé- 
signe le  fruit  du  Siilr,  c'est-à-dire  du  Zizyphus  Spina- 
Christi.  V.  Loret,  La  flore  pharaonique,  2e  édit.,  in-8' 
Paris,  1892,  p.  98. 

2°  C'est  avec  les  branches  du  jujubier  qu'on  identifie 
souvent  les  épines  qui  ont  servi  à  former  la  couronne 
du  Sauveur  dans  sa  passion  (arljavo;  i:  àxavOwv,  Matth., 
xxvn,  29;  Joa.,  xix,  2;  i/.ivôtvo;  (TTÉçpavo;,  Marc,  xv, 
7;  Joa.,  xix,  5).  Le  mot  ixav6a  ne  désigne  sans  doule 
aucune  espèce  particulière  d'épines  :  mais  les  branches 
du  jujubier  se  prêtaient  admirablement  à  former  une 
couronne  de  longues  et  dures  épines  en  les  entrela- 
çant dans  un  cercle  de  joncs,  comme  on  pense  que  fut 


313.  —  Zizyphus  lotus. 

tressée  la  couronne  du  Christ  (t.  Il,  col.  107).  D'autre 
part,  des  épines  ou  fragments  de  la  couronne  conservés 
a  Trêves,  à  Bruges,  à  Pise.  étudiés  avec  soin,  ont  été 
reconnus  comme  appartenant  à  l'espèce  Zizyphus  Spina- 
Christi.  Voir,  sur  les  épines  de  la  sainte  Couronne,  F.  de 
Méiy,  Les  Reliques  de  Conslantinople.  il.  La  Sainte  Cou- 
ronne, in-i°,  Lille.  1901 .  Il  est  possible  du  reste  qu'il  y  ait 
eu  des  épines  de  différentes  espèces  deRhamnées,  comme 
par  exemple  du  Paliurus  aculeatus  (voir  Paliure)  :  les 
soldats  durent  prendre  les  épines  qu'ils  avaient  sous  la 
main  dans  les  fagots  servant  à  alimenter  le  feu.  La  seule 
objection  qu'on  pourrait  faire  contre  le  Zizyphus  Spina- 
Christi  est  qu'il  n'est  pas  très  commun  aux  environs  de 
Jérusalem,  tandis  qu'il  est  1res  abondant  dans  la  vallée 
du  Jourdain  et  sur  les  bords  du  lac  de  Tihériado.  Ce- 
pendant il  pouvait  être  autrefois  plus  répandu  aux  abords 
de  la  Ville  Sainte.  En  1886,  dit  le  P.  M.  Jullien,  L'Egypte, 
in-8»,  Lille,  1889,  p.  50,  un  vigoureux  buisson  de  Zizy- 
phus Spina-Christi  se  voyail  dans  un  champ  au  sommet 
du  mont  Sion,  non  loin  du  mur  méridional  de  l'enceinte 
du  temple.  Cl.  II.  B.  Xristram,  The  unie, cl  Bistory 
of  the  Bible,  in-12,  Londres,  l£89,  p,  428;  L.  Fonck, 
Streifzûge  durch  die  biblische  Flora,  in-8" ,  Fribourg, 
1900,  p.  99. 
•  '.   A  s'en  tenir  aux  anciennes  versions,  le  mot  fê'ëltm.. 


qui  se  rencontre  seulement  deux  fois  dans  la  Bible, 
Job,  xi..  21,  22  (Vulgate  :  16,  17),  ne  serait  qu'un  terme 
généra]  pour  désigner  soit  des  arbres  divers  (Septante  : 
nocvToSaità  ôlvopa,  SévSpa  fj.E-fà>.a),  soit  l'ombre  ou  des 
arbres  donnant  de  l'ombre  (ainsi  le  syriaque  et  la  Vul- 
gate :  timbrée).  Ces  deux  dernières  versions  ont  assimilé 
sans  doute  d'Sms,  sê'ëlim,  à  z,lï.  $illîm,umbrie,  en  y 

voyant  un  aramaïsme,  le  daguesh  compensé  par  l'inser- 
tion d'un  aleph.  Mais  selon  les  règles  on  devrait  avoir 
dans  ce  cas  r's'-ï,  si/  'im,  c'est-à-dire  la  lettre  aleph  après 

et  non  avant  le  2amed.De  plus,  il  en  résulte  un  sens  assez 
singulier  :  «  les  ombres  le  couvrent  de  leur  ombre,  i 
Job,  XL,  12.  Enfin  le  parallélisme  demande  que  se 
qui  est  en  parallèle  avec  les  «  saulesdu  torrent  »,  soit  une 
espèce  particulière  d'arbre.  Aussi  M.  Le  Hir  rend-il 
ainsi  ce  passage  : 

Il  (l'hippopotame)  se  couche  à  l'ombre  des  lotus, 
Dans  l'épaisseur  des  roseaux,  dans  les  marécages; 
Le<  lotus  le  couvrent  de  leur  ombre. 
Les  saules  du  torrent  l'environnent. 

Ce  sens  est  maintenant  généralement  suivi  par  les  lexi- 
cographes et  les  exégètes,  comme  Gesenius,  Btihl,  Brown, 
Delitszch,  etc.  Et  ils  entendent  par  ce  lotus,  non  pas  le 
lotus  d'eau,  la  plante  sacrée  des  Égyptiens,  mais  un  juju- 
bier, le  Ztzy/il.es  Inlus  (fig.  313).  très  commun  en  Afrique 
et  que  l'on  trouve  au  bord  des  cours  d'eau.  Mais  est-ce 
le  fameux  lotus  des  anciens,  au  fruit  savoureux  dont  se 
nourrissaient  les  Lotophages?  Il  y  a  partage  d'opinion. 
Ibn-el-Beïthar,  dans  son  Traité  des  simples,  t.  H,  n.  1165 
(Notices  et  extraits  de  la  Bibliothèque  nationale,  t.  xxv, 
p.  238),  ne  croit  pas  que  ce  lotus  célèbre  dans  l'anti- 
quité soit  un  séder,  ou  dhàl,  c'est-à-dire  le  Zizyphus 
lut  n x.  Pline,  H.N.,  xm,32,  dit  que  le  lotus  des  Lotophages 
est  un  celtis,  c'est-à-dire  le  micocoulier.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  Zizyphus  lotus  convient  parfaitement  pour  l'ha- 
bitat et  l'usage,  au  sé'ëlîm  de  Job.,  XL,  21,  22.  J.  I).  Mi- 
chaëlis,  Supplementa  ail  lexica  hebraica,  in-4°,  Gôt- 
tingue,  1792,  p.  2058;  Celsius.  Hierobotanicon,  in-8°, 
Amsterdam.  1748,  t.  i,  p.  20-24,  E.  LEVESQUE. 

1.  JULES  (grec  :  'IoûXcoç;  Vulgate  :  Julius),  centu- 
rion de  la  cohorte  Augusta  qui  fut  chargé  par  Festus 
de  conduire  saint  Paul  en  Italie,  après  l'appel  de 
l'apôtre  au  tribunal  de  César.  Act.,  xxvii,  1.  Julius  traita 
saint  Paul  avec  beaucoup  de  bienveillance;  a  Sidon,  il 
lui  permit  d'aller  chez  ses  amis  et  de  recevoir  leurs 
soins.  Act.,  xxvn,  3.  Ce  fut  lui  qui,  à  Myre  (Vulgate, 
Lystre),  trouva  un  navire  d'Alexandrie  pour  transporter 
les  prisonniers  en  Italie.  Act.,  XXVII,  6.  Quand  saint  Paul 
l'averti!  i  Bons-Ports  (voir  t.  i,  col.  1817)  que  la  navi- 
gation allait  devenir  dangereuse,  il  préféra  l'avis  du 
capitaine  et  du  pilote  qui  voulaient  quitter  le  port  parce 
qu'ils  le  considéraient  comme  mauvais  pour  un  hiver- 
nage. Act.,  xxxii.  11-12.  La  tempête  annoncée  par  l'apôtre 
éclata  bientôt  près  de  l'Ile  de  Crête.  Les  matelots  cher- 
chèrent à  se  sauver  du  navire.  Saint  l'an'  dil  alors  à 
Julius  que.  si  les  matelots  partaient,  le  navire  périrait. 
Julius  l'écouta  et  les  soldats  placés  sous  ses  ordres 
coupèrent  les  cordes  de  la  chaloupe  pour  empêcher  la 
fuite  de  l'équipage  \i  t.,  xxvn.  30-32.  Lorsque  le  navire 
échoua,  les  soldats  résolurent  de  tuer  les  prisonniers, 
de  peur  qu'ils  ne  réchappassent  à  la  nage.  Julius.  qui 
voulait  sauver  Paul,  s'opposa  à  leur  dessein.  Ael.,  xxvn, 
1.  13.  Julius,  comme  l'indique  son  nom  appartenait  à 
une  Famille  d'affranchis  de  la  gensJulia.  Sur  son  grade, 
voir  Centurion,  II.  i.  h.  col.  \-i~ .  sur  la  cohorte  eu  n 

exerçait    un   commandement,  \oir  A t  < . i  - 1  \  (COHORTE), 

t.  i,  col.  1235;  Cohorte,  II.  t.  n,  col.  ,s-j7. 

E.  Beurlii  r. 

2.  JULES  AFRICAIN  Iv;,.-,:  '  A  jp ixavô;  l,  écrivain  ec- 
clésiastique    du     ni"    siècle.    Suidas.     Lexicon,    édit, 
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Bernhardy,  au  mot  'AippcxaviSç,  t.  i?  col.  904,  l'appelle 
Sextus  au  lieu  de  Julius,  mais  probablement  à  tort.  La 
date  cle  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  sont  inconnues. 
M.  G.  Salmon,  dans  le  Diclionary  of  Christian  Biography, 
t.  I,  1877,  p.ôi,  le  fait  naître  vers  170  et  .mourir  vers  240. 
D'après  Suidas,  il  était  Libyen  d'origine.  Il  avait  fait,  en 
qualité  d'officier,  la  campagne  d'Osrhoéne,  sous  Septime 
Sévère.  11  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  en  Palestine,  à 
Emmaùs  Nieopolis,  aux  pieds  des  montagnes  de  Juda 
où  Vespasien  avait  établi  autrefois  une  colonie  de  vété- 
rans. Voir  Emm.us,  t.  il,  col.  1736.  Nous  savons  qu'il 
visita  la  mer  Morte  et  qu'il  avait  fait  des  voyages  en 
Egypte,  ainsi  qu'en  Arménie  et  en  Pbrygie,  pour  voir  de 
ses  yeux  les  deux  montagnes  où  se  serait  arrêtée  l'arche 
de  Noé,  d'après  la  double  tradition  de  son  époque,  c'est- 
à-dire  l'Ararat  et  Célènes  à  Apamée.  Ce  fut  un  des  écri- 
vains chrétiens  les  plus  instruits,  antérieurs  au  concile 
de  Nicée,  quoiqu'il  demeurât  jusqu'à  sa  mort  simple 
laïque.  La  seule  œuvre  de  lui  qui  nous  ait  été  conservée 
entière  est  sa  lettre  à  Origène  sur  l'histoire  de  Susanne 
(vers  238).  Elle  est  courte,  Pair.  Gr.,  t.  xi,  col.  41-48, 
mais  remarquable  par  son  esprit  critique.  Jules  avait 
assisté  à  une  discussion  entre  Origène  et  un  certain 
Bassus;  le  savant  Alexandrin  y  avait  cité  en  faveur  de 
l'opinion  qu'il  soutenait  un  passage  de  l'histoire  de  Su- 
sanne. L'Africain  ne  fit  sur  l'heure  aucune  observation, 
mais  il  écrivit  ensuite  à  Origène  une  lettre  dans  laquelle 
il  attaque  l'authenticité  de  l'histoire  de  Susanne  au 
moyen  d'arguments  tirés  de  la  critique  interne  du  récit. 
Origène  lui  répondit.  Epist.  ad  Afric,  t.  xi.  col.  4-8-85. 
Voir  F.  Vigouroux,  Susanne,  dans  les  Mélanges  bibli- 
ques,1*  édit.,p.  476-488.  —Il  nous  reste  quelques  frag- 
ments d'une  autre  lettre,  également  célèbre,  de  Jules 
Africain.  Pair.  Gr.,  t.  x,  col.  52-64.  Elle  était  adressée  à 
Aristide  et  avait  pour  sujet  la  double  généalogie  de 
Notre-Seigneur  en  saint  Matthieu  et  en  saint  Luc. 
D'après  lui,  le  premier  Évangile  donne  la  généalogie 
naturelle  de  Jésus,  et  le  troisième  la  généalogie  légale 
conformément  à  la  loi  du  lévirat.  Son  explication,  dit-il, 
s'appuie  sur  la  tradition  des  Desposyni  ou  descendants 
de  la  famille  du  Sauveur,  qui  demeuraient  près  de  Na- 
zareth et  de  Cochaba.  —  L'œuvre  principale  de  l'Africain 
fut  un  traité  sur  la  chronologie,  en  cinq  livres,  Xpovoypx- 
ç:at,  qui  le  fait  regarder  comme  le  père  de  la  chrono- 
graphie  chrétienne.  Il  est  aujourd'hui  perdu,  à  l'exception 
de  quelques  passages  recueillis  dans  Migne,  P.  G,  t.  x, 
col.  64-93,  mais  Eusèbe  nous  en  a  conservé  le  fond  dans 
sa  Chronique.  Son  travail  embrassait  toute  l'histoire 
sainte  et  l'histoire  profane  depuis  la  création  du  monde 
(d'après  lui  en  5499),  jusqu'à  la  venue  du  Christ,  et  il 
était  suivi  d'un  abrégé  sommaire  des  événements  depuis 
Jésus-Christ  jusqu'à  la  quatrième  année  d'Élagabale  (221). 
—  Les  Ketrroî  ou  «  Ceintures  »,  qu'on  lui  attribue,  sont  une 
œuvre  purement  profane  sur  la  physique,  la  médecine, 
la  magie,  la  guerre,  etc.  J.  A.  Fabricius,  Bibliolheca 
grseca,  édit.  Hurles,  t.  iv,  p.  242.  —  Les  critiques  lui  re- 
fusent la  composition  des  Actes  du  martyre  de  sainte 
Symphorose  et  de  ses  lils  qui  ont  été  publiés  sous  son 
nom.  —  D'après  les  auteurs  syriens,  Jules  avait  aussi 
commenté  le  Nouveau  Testament  et  l'on  trouve  en  effet 
des  explications  qui  portent  son  nom  dans  les  Chaînes 
de  Macaire  sur  saint  Matthieu,  Fabricius,  Bibl.  gr»'.,  t.  VIII, 
p.  676.  et  de  Nicétas  sur  saint  Luc.  Mai, Script.  vet.,t.i\, 
col.  724;  Assémani,  Bibliol liera  orienlalis,  Rome,  1735, 
t.  il,  p.  129,  158;  t.  m,  p.  1,  14.  Plusieurs  pensent  cepen- 
dant que  ces  citations  ne  sont  pas  de  Jules  Africain,  mais 
de  Julien  d'Halicarnasse.  —  Voir  Fr.  Spitta,  Der  Brief 
des  Julius  Africanus  an  Arislides,  in-8",  Halle,  1877; 
II.  Gelzer,  Sexlus  Julius  Africanus  und  diebyzantinische 
Chronographie, 3in-&>,  Leipzig,  1880-1898;  Fessler-Jung- 
mann,  Inslilulioncs  Patrologise,  t.  i,  1890,  p.  356. 

F.  Vigouroux. 
JULIE  (grec  :  'IouXi'a;  Vulgate  :  Julia),  chrétienne  de 


Rome,  que  saint  Paul  salue  dans  l'Épitre  aux  Romains, 
xvi,  1.5.  Elle  est  nommée  avec  Philologue,  ce  qui  a  fait 
supposer  qu'elle  était  sa  sœur  ou  sa  femme.  On  lit  cette 
hypothèse  dans  Origène,  qui  dit,  Comm.  ad  Rom., 
x,  32,  t.  xiv,  col.  1282  :  «  Il  est  possible  que  Philo- 
logue et  Julie  fussent  mariés  ensemble  et  que  les  autres 
[personnes  nommées  avec  eux,  Nérée,  sa  sœur,  etc.] 
fissent  partie  de  leur  maison.  »  Le  nom  de  Julia  indique 
une  certaine  relation  avec  la  famille  des  Césars.  C'était 
un  des  noms  les  plus  communs  parmi  les  noms  de 
femmes  esclaves  de  la  maison  impériale.  Voir  Corpus 
insrripl.  lut.,  t.  vi,  n.  20342-20473,  p.  2149-2182. 

JUNIAS  grec  :  'Iouviaç;  Vulgate  :  Junias),  parent  de 
saint  Paul  qui  avait  embrassé  la  foi  avant  lui  et  qui  «  fut 
célèbre  parmi  les  Apôtres  ».  Rom.,  xvi,  7.  L'Apôtre  le 
salue  dans  ce  passage  avec  Andronique  et  les  appelle 
<j'jvatx[j.i).wToi,  concaptivi,  qualification  qui  fait  allusion 
à  une  captivité  que  nous  ne  connaissons  pas.  Origène 
l'entend,  avec  peu  de  vraisemblance,  de  la  soumission  à 
une  même  foi.  Ce  Père  croit  que  Junias  a  pu  être  un 
des  soixante-dix  disciples.  Connu.  inEp.  ad  Rom.,1.  x, 
21,  t.  xiv,  col.  280.  Son  nom  est  sans  doute  une  con- 
traction de  Junianus  ou  Junilius.  —  Beaucoup  de  com- 
mentateurs prennent  Junias  pour  un  nom  de  femme, 
comme  l'a  fait  saint  Jean  Chrysostome,  llom.  xxxr,  2,. 
ad  Rom.,  t.  lx,  col.  670,  et  l'Église  grecque  l'honore 
le  17  mai  comme  une  sainte,  avec  saint  Andronique 
qu'elle  aurait  accompagné  dans  ses  voyages.  Acta-Sanc- 
lorum,  maii  t.  I  (1680);  p.  727.  Le  titre  d'apotre  qui  est 
donné  à  Junias  semble  le  désigner  plutôt  comme  un 
homme.  C'est,  dit  Tillemont, M émoires,  1701,  t.  i,p.31i, 
l'opinion  de  &  la  plupart  des  interprètes  ». 

JUNIUS  Beaudoin,  ou  de  Joughe,  religieux  francis- 
cain, né  à  Dordrecht  ou  à  la  Haye,  mort  le  12  avril  1634, 
a  composé  un  ouvrage  intitulé  :  Cantica  Canticorum 
illustrata,  in-8°,  Anvers,  1632.  On  lui  attribue  en  outre  : 
Lamentationes  Jeremise  triplici  sensu  expositœ,  in-8", 
Anvers,  1632.  —Voir  Wadding,  Scriptores  Ord.  Minorum 
(1650),  p.  45.  B.  Heuktebize. 

JUPITER  (grec  :  Zî-j;;  Vulgate  :  Jupiter),  la  princi- 
pe le  divinité  des  Grecs  (fig.  314). 

1°  Antiochus  IV  tpiphane,  qui  voulait  obliger  les  Juifs 
à  abandonner  le  culte  du  vrai  Dieu  et  à  embrasser  la 


314.  —  Jupiter  Olympien. 
Tèle  laui'ée  de  Jupiter,  à  gauche.  AIOL  OAlwinim'.  —  ri.  Aigle 
sur  un  foudre.   EIEtQNEQN    (monnaie   d'Hipponium,  dans    le 
Bruttium). 

religion  hellénique,  envoya  à  Jérusalem  un  vieillard 
d'Athènes,  selon  le  texte  grec,  d'Anliocbe,  selon  la  Vul- 
gate, pour  les  engager  à  profaner  le  temple  de  Jérusa- 
lem en  le  transformant  en  temple  de  Jupiter 
Olympien.  II  Mach.,  VI,  1-2.  Le  texte  grec  parait 
plus  vraisemblable,  car  à  ce  moment  même  Antiochus 
était  occupé  à  Athènes  à  la  continuation  des  travaux  du 
temple  de  Jupiter  Olympien.  Polybe,  XXVI,  I,  10;  Tite 
Live,  xli,  20.  —  Jupiter  tirait  son  surnom  d'Olympien 
d'abord  de  ce  qu'il  était  roi  de  l'Olympe  ou  du  ciel  et 
surtout  de  ce  qu'un  de  ses  sanctuaires  les  plus  vénérés 
était  situé  à  Olyinpie  dans  l'Élide.  Là  s'élevait  le  temple 
fameux  orné  de  la  statue  sculptée  par  Phidias  et  dont 
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les  ruine*  ont  été  découvertes  de  nos  jours.  En  son  hon- 
neur si  célébraient  dans  cette  ville  les  jeux  appelés  olym- 
piques. De  cette  ville,  le  culte  de  Jupiter  Olympien  s'était 
répandu  clan-  un  grand  nombre  de  villes  où  des  sanc- 
tuaires  lui  avaient  été  élevés  sons  ce  nom.  notamment 
à  Corintbe  cl  à  Athènes.  Le  temple  qu'il  avait  dans  cette 
ville  fut  l'un  des  plus  vastes  de  l'antiquité.  Commencé 
par  Pisistrate,  continué,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  par  Antiochus,  il  ne  fut  achevé  que  par  Hadrien. 
Antiochus  joignit  le  culte  de  Jupiter  Olympien  à  celui 
qu'on  célébrait  en  l'honneur  d'Apollon,  à  Daphné,  fau- 
bourg d'Antioche;  il  \  érigea  une  statue  imitée  de  celle 
«le  Phidias  à  Olympie,  Ammien  Marcellin,  xxn,  13,  et  y 
lil  célébrer  des  jeux  dont  Polybe,  xxxi.  3,et  Athénée,  v, 
5,  donnent  une  longue  description.  A  Jérusalem,  le  culte 
de  Jupiter  fut  l'occasion  de  profanations  dans  le  temple, 
de  festins  et  de  débauches.  L'autel  des  holocaustes  fut 
également  profané'  à  cette  occasion.  Il  Mach.,  VI,  3-5; 
cf.  I  Mach.,  i,  50-62. 

2"  En  Sarnarie,  Antiochus  voulut  que  le  temple  de  Ga- 


de  la  terre.  AcL.  xiv.  13-17.  Dans  ce  verset  Jupiter  est 
appelé  t.-S'i  -f,:  -6'iito;.  celui  qui  est  hors  de  la  ville.  Le 
temple  de  Jupiter  à  Lystre  était  donc  situé  en  dehors  de 
la  porte.  C'était  du  reste  une  coutume  fréquente  de 
placer  ainsi  le-  temples  de  Jupiter.  Strabon,  xiv.  i;  Hé- 
rodote, i.  26.  A  Claudiopolis.  en  Isaurie.  on  a  trouvé  une 
inscription  dédicatoire  à  i  Jupiter  devant  la  ville  »  :  A:: 
npoocuTim.  Cf.  \V.  M.  Ramsay,  The  Church  and  the 
Roman  Empire,  in-8"  Londres,  1894,  p.  51.  Certains 
interprètes  pensent  que  c'est  devant  la  porte  de  la 
maison  où  étaient  les  Apôtres  que  le  prêtre  vinl  avec  la 
foule,  mais  le  mot  TruXtivaç  s'applique  plutôt  aux 
portes  de  la  ville.  —  Il  est  d'ailleurs  possible  qu'il  ne 
s'agisse  pas  ici  du  dieu  grec,  mais  d'un  dieu  particulier 
des  Lycaoniens  assimilé  par  les  Grecs  à  Jupiter.  Les 
taureaux  étaient  les  victimes  préférées  de  Jupiter.  Homère, 
lliad.,  il.  102:  Xénophon.  Cyrop.,  VII,  m,  11.  etc. 

E.  Beirlier. 
1.  JUREMENT  (PUITS  DU)  (hébreu  :  Be'èr  Sàba'; 
Septante:  <l>pé»p  Dpxi<rp.ou;  Vulgate:  Puleus juramenti). 


315.  —  Taureaux  préparés  pour  le  sacrifice.  —  Vase  tic  Polygnote  d'inscription  porte  :  nO.YÏTNORi::  EAIw'I  EN  [pour  ;  :./fi.]>. 
Musée  Britannique.  On  taureau  vient  de  droite  et  un  autre  de  gauche  et  deux  prêtresses  leur  mettent  d.  -  _  nii.m.l.- n 


rizim  fût  converti  en  temple  de  Jupiter  Hospitalier  (grec: 

Eévio;;  Vulgate  :  hospitalis).  I  Mach.,  vi,  2.  Jupiter  étail 
•  ■n  elle!  honore'  par  les  Grecs  comme  protecteur  des 
étrangers.  Homère,  lliad.,  xm,  625;  Odyss.,  i.  270;  Pin- 
dare, Od.,  vm.  38,  etc.  En  lui  donnant  ici  ce  qualificatif, 
Antiochus,  a-t-on  supposé  avec  plus  ou  moins  de  vrai- 
semblance, avait  rendu  hommage  au  caractère  hospita- 
lier  des  Samaritains,  caractère  qui  expliquerait  le  choix 
«l'un  homme  de  cette  nation  par  Notre-Seigneur  comme 
type  de  I  -  chai  ité  à  I  égard  du  prochain.  Luc,  x,  33.  Cf. 
('..  F.  II.  Bruchmann,  Epittieta  deorum  quœapudpoe- 
Ins  yiwus  Ifi/nnliii;  in-N  .  Leipzig,  IN',13,  p.  135.  .losèphe, 
Ant.jud.,  \l  I,  v,  3,  donne  une  explication  différente  de 
ce  fait.  D'après  lui  les  Samaritains,  pour  montrer  qu'ils 
n'étaient  pasJuifs,  écrivirent  à  Antiochus  el  lui  deman- 
dèrent la  permission  de  dédier  à  Jupiter  Hellénius  le 
temple  du  mont  Garizim  qui  était  consacré'  au  Dieu  qui 
n'a  pas  de  nom. 

3°  Lorsque  Paul  el  Barnabe  vinrent  en  Lycaonie,  les 
habitants  de  Lystre  crurent  que  les  deux  apôtres  étaient 
îles  dieux  venant  à  eux  sous  ligure  humaine.  llsappcliT.nl 
Barnabe  Jupiter,  probablement  à  cause  de  sa  taille  plus 
majestueuse.  Saint  Chrysostome,  Homil.  i»  Act.,  \\\.  3; 
l.  i  \,  col.  224,  et  Paul  Mercure  par  ce  qu'il  portait  la 
parole.  Act.,  xtv.  11-13.  Le  prêtre  de  Jupiter  vinl  au- 
devant  il  eux  avec  des  taureaux  et  des  couronnes  (fig.  315) 
et  suivi  d'une  foule  nombreuse  pour  leur  offrir  un 
sacrifice,  mais  les  Vpôtres  refusèrent  cet  hommage  ido- 
lAtrique  et  prêchèrent  le  Dieu  vivant,  créateur  du  ciel  et 


La  Vulgate  traduit  Bersabée  par  Puleus  juramenti  dans 
•"■en.,  xxi,  32;  xi.vi,  I,  5.  Voir  Bl  RSABÉE,  t.  t.  col.  1629. 

2.  JUREMENT  (hébreu  :    tebâ'âh,   'dldh;   Septante: 
ôpxoc;  Vulgate  :  juranientum,  jusjurandum.  «  Jurer  o 

se    ilil  :    nishit  ,   ÔuvvOeiv,  jurare),  acte  par   lequel  on  m 

appelle  à  Dieu,  ou  à  un  objel  qui  tient  de  près  i  Dieu, 
pour  certifier  la  vérité  de  ce  que  l'on  affirme  ou  de  ce 
que  l'on  promet.  Celui  qui  jure  fait  ainsi  de  Dieu  le 
garant  de  sa  parole  et  a  conscience  du  châtiment  qu'il 
encourrait  s  il  tentait  d'associer  Dieu  à  un  mensonge.  — 
Quelques  ailleurs  rattachent  niSba  ,  i  jurer,  g  à  Sa 

n   sept.    .i;'i  cause  du  rôle  que  le  nombre  ..  sept  »  semble 

avoir  joué  dans  les  serments.  Gen.,  xxj,  28-31;  Hérodote, 

m.  s.  cr.  t.  i.eoi.  1629,  el  Gesenius,  Thésaurus, p,  1355. 

I.  I  iu;vii  -  m    n  ui  mi  \  i.  —  l  -      Les  hommes  jurent 

par  celui  qui  esi  plus  grand  qu'eux,  el  le  serment  esi 

une  garantie  qui    termine  toutes  leurs    discussions,    i 

Ibli..  vi.  Iti.  Il  suit  de  là  que  Dieu  ne  peut  puer  que 
par  lui-même.  Ilebr..  VI,  13.  C'esl  ce  qu'il  fait  plusieurs 
fois  dans  la  Sainte  Ecriture.  Gen..  xxn,  16  ;  Is.,  xi.v, 
23;  .ht.,  xxn.  5;  xi.ix.  13:  Ain.,  vi,  .s.  etc.  Il  jure  équi- 

valemimnl  pai  sa  droite.  Is..  i  xn.  S.  par  la  gloire  de 
Jacob.  Amos.  \m.  7.  etc.  —  2"  Le-  hommes  jurent  par 
Dieu,  Gen.,  xxi.  23;  xxxi,  53;  Jos.,  m,  12;  I  lie;:., 
xxviii,  10;  Dan.,  xn.  7:  par  le  nom  de  Jéhovafa,  Lev., 
xix.  12:  .1er.,  xn.  Iti:  cf.  Apoc,  x.  ti:  ou  par  les  idoles 
qui  représentent  pour  eux  la  divinité.  .1er.,  xn.  Iti.  Il 
faut  remarquer  toutefois  que  l'expression  g  jurer  par 
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Jéhovah  »  signifie  aussi  adorer  Jéhovah.  Dent.,  VI,  13; 
x,  20;  Ps.  lxiii(i.xii),  7;  Is.,  xix,  18;  xlviii,  l;0se.,  iv, 
15.  11  en  esl  de  même  quand  on  jure  par  une  idole. 
Ain.,  VIII,  14.  —  3°  On  jure  encore  par  des  objets  qui 
tiennent  à  Dieu  de  plus  ou  moins  près  ou  dépendent  de 
lui  :    la  vie  de  celui  auquel  on  parle,   Gen.,   xi.ll,   15; 

I  Reg.,  i,  26;  xvir,  55;  xx,  3;  xxv,  2(5;  II  Reg.,  xi,  11  ; 
IV  Reg.,  il,  2;  sa  propre  tête,  Matth.,  v,  3b';  la  terre, 
Matth.,  v,  35;  Jac,  v,  12;  le  ciel,  Matth.,  v,  34;  xxm, 
22:  .lac,  v,  12;  le  Temple,  Matth.,  xxm,  16;  l'autel, 
les  offrandes,  l'or  du  Temple,  Matth., xxiii,  16,  18;  Jéru- 
salem, cité  du  grand  roi,  Matth.,  v,  35;  et  enlin  les 
anges.  Josèphe,  Bell,  jud.,  II,  xvi.  Mu  fine.  Des  formules 
analogues  de  serment  se  rencontrent  souvent  dans  les 
auteurs  profanes.  Cf.  Wïner,  Biblisches  Realwôrtcrbiicli, 
Leipzig,  1833,  t.  i,  p.  358.  —  4°  Quelquefois  le  texte 
sacré  ne  se  contente  pas  de  mentionner  le  serment,  il 
en  transcrit  la  formule.  Num.,  XXXII,    10;  "Deut.,  I,  3i; 

II  Reg.,  xix,  8;  ,1er.,  xxn,  5,  etc.  —  5"  Xotre-Seigneur 
se  sert  souvent  du  mot  'âmên  comme  une  sorte  de  for- 
mule de  jurement  pour  appuyer  ses  paroles.  Voir  Amen, 
t.  i,  col.  175.  —  6"  Certains  gestes  accompagnent  parfois 
le  jurement.  A  l'époque  patriarcale,  celui  qui  jure  met 
sa  main  sous  la  cuisse  de  celui  envers  qui  il  s'engage. 
Gen.,  xxiv,  2-9;  xlvii,  31,  etc.  Voir  Ja.miie,  col.  1113. 
Plus  habituellement,  on  levait  la  main  vers  le  ciel,  geste 
par  lequel  on  semblait  se  mettre  en  communication 
plus  directe  avec  Dieu.  Gen..  XIV,  22;  Dan.,  XII,  7.  Cf 
Virgile,  Aïneid.,  xn,  196.  L'expression nâiâ'  yâd, «lever 
la  main,  »  est  ainsi  devenue  synonyme  de  «  jurer  »,  et 
même  a  été  employée  souvent  en  parlant  des  serments 
de  Dieu  lui-même.  Exod.,  VI,  8;  Deut., xxxn,  40;  Ps.  cvi 
(cv).  26;  E/.ecb.,  xx,  6;  XL  vu,  14;  II  Esd.,  ix,  15.  D'après 
les  traditions  juives,  les  serments  judiciaires  requéraient 
d'autres  formalités.  Pour  prononcer  la  formule  du  ser- 
ment, on  se  tenait  debout  avec  le  livre  de  la  loi  en  main. 
Quelquefois,  on  ajoutait  de  formidables  imprécations 
contre  le  parjure,  pendant  qu'on  éteignait  un  flambeau 
à  l'aide  d'une  outre  remplie  de  vent,  on  faisait  entendre 
des  sons  lugubres,  etc.  Cf.  C.  Iken,  Antiquit.  hébraic., 
Rrème,  1741,  p.  407.  En  certains  cas,  on  venait  jurer 
dans  le  Temple, devant  l'autel.  III  Reg.,  vm, 21; II  Par., 
vi,  22.  Enfin,  c'était  encore  une  forme  expressive  de  ju- 
rement que  celle  qui  est  mentionnée  deux  fois  dans  la 
Sainte  Ecriture  :  celui  qui  prenait  un  engagement  so- 
lennel divisait  une  ou  plusieurs  victimes  en  deux  parts, 
entre  lesquelles  il  passait  ensuite.  Gen.,  xv,  10,  17;  Jer., 
xxxiv,  18.  Cf.  Jud.,  xix,  29;  I  Reg.,  xi,  7;  Hérodote,  vu, 
39.  La  signification  de  ce  rite  très  ancien  n'apparaît  pas 
clairement.  Peut-être  indique-t-il  que  celui  qui  man- 
quera à  sa  parole  méritera  d'être  coupé  de  même  en 
morceaux.  Rosenmùller,  Schol.  in  Genesim,  Leipzig, 
1795,  p.  181.  —  7u  La  Mischna,  Sehebuoth,  îv,  1,  conclut 
de  lient.,  xix,  17,  que  les  hommes  seuls  étaient  admis  à 
jurer,  à  l'exclusion  des  femmes  et  des  esclaves.  Cette 
indication  est  en  contradiction  au  moins  avec  le  texte 
de  la  loi  concernant  la  femme  soupçonnée  d'infidélité, 
et  que  le  prêtre  devait  faire  jurer  pour  attester  son  in- 
nocence. Num.,  v,  19;  cf.  xxx,  3-16.  En  pareil  cas, 
comme  dans  plusieurs  autres,  le  juge  prononçait  lui- 
même  la  formule  du  serment,  et  celui  qui  était  cité  n'avait 
qu'à  répondre  :  Amen.  Num.,  v,  22;  Matth.,  xxvi,  63. 

II.  Différentes  espèces  dejurements.  —  1°  Dieu  lui- 
même  daigne  plusieurs  fois  appuyer  sa  parole  par  le 
serment,  surtout  pour  s'engager  à  donner  le  pays  de 
Chanaan  à  Abraham  et  à  ses  descendants.  Gen.,  xxvi,  3; 
Exod.,  vi,  8;  xm,  5;  xxxm,  1  ;  Num.,  xxxn,  11;  Deut., 
xxxi,  20;  Ps.  cv  (civ),  9;  Ezech.,  xx,  6;  xlvii,  14; 
II  Esd.,  ix,  15;  Sap.,  xn,  21;  xvm,  6;  Luc,  i,  73; 
Act.,  il,  30;  Ilebr.,  VI,  17.  Il  jure  encore  pour  attester  sa 
volonté  de  châtier  les  Israélites  qui  se  sont  révoltés  au 
désert.  Num.,  xxxu,  10;  Deut.,  i,  35;  xxxn,  40;  Ps.  cvi 
(cv),  26;  Hebr.,  m,  11,  18;  iv,  3.  Enfin  c'est  par  ser- 


ment qu'il  attribue  le  sacerdoce  au  Messie.  Ps.  ex  (cix), 
i  ;  Hebr.,  vu,  21.  —  2"  Parmi  les  jurements  proférés  par 
bs  hommes,  il  ya  à  distinguer: —1.  Les  serments  judi- 
ciaires. Quand  un  accident  arrivait  à  un  animal  sans 
qu'il  y  eût  d'autre  témoin  que  le  gardien,  celui-ci  se 
libérait  de  toute  responsabilité  par  le  serment.  Exod., 
xxn,  10,  11.  Il  est  probable  que,  par  analogie,  on  procé- 
dait de  même  quand  la  preuve  du  tort  fait  au  prochain 
ne  pouvait  être  fournie.  III  Reg.,  vu,  31;  II  Par.,  vi,  22. 
Le  témoin  cité  à  déposer  dans  une  affaire  judiciaire 
avait  ordinairement  à  prêter  serment.  Lev.,  v,  1;  cf. 
Prov.,  xxix,  2t.  Enfin  lf  sermenl  était  prescrit  à  la 
femme  soupçonnée  d'inconduite.  Num.,  v,  19-22.  Le 
serinent  terminait  l'affaire  devant  les  juges;  mais  le  châ- 
timent était  réservé  à  celui  qui  venait  à  être  convaincu 
d'avoir  juré  contrairement  à  la  vérité.  Voir  Parjure.  — 

2.  Les  serments  pacifiques,  ayant  pour  but  de  consolider 
la  paix  ou  une  alliance  entre  des  peuples,  <!"<  familles 
ou  des  individus.  Ainsi  Abraham  jure  alliance  avec  Abi- 
mélech,  Gen.,  xxi,  24,  27,  d'où  le  nom  de  Be'êr  Sàba', 
«  puits  du  serment,  »  <yp:ap  ôpxiTe.oO,  Bersabee,  pnli'iis 
juramenti,  donné  au  puits  près  duquel  se  fit  cette  al- 
liance. Gen.,  xxi,  32;  xivi,  1,  5.  A'oir  Bersabee,  t.  i, 
col.  1629.  Isaac  jura  la  même  alliance  avec  Abimélech. 
Gen.,  xxvi,  28,  31.  David  se  lia  par  sermentà  Jonathas. 
I  Reg.,  xix,  6;  cf.  Ezecli.,  xvn,  13;  Il  Par.,  xxxvi,  13; 
I    Mach.,   vi,  61;  vu,   15,  18;  II  Mach.,  IV,  34.  etc.  — 

3.  Les  serments  promissoires,  par  lesquels  on  s'engage 
à  tenir  une  promesse,  à  accomplir  fidèlement  une  mis- 
sion, etc.  Éliézer  prête  serment  à  Abraham  d'aller  marier 
Isaac  en  Mésopotamie.  Gen.,  xxiv,  2-9,  il.  Ésaii  jure 
d'abandonner  son  droit  d'ainesse  à  Jacob.  Gen.,  xxv,  33. 
Joseph  jure  à  Jacob  de  l'inhumer  dans  la  terre  de  Cha- 
naan, Gen.,  xlvii,  31,  et  lui-même  fait  jurer  aux 
Hébreux  d'y  ramener  ses  restes.  Gen.,  l,  21;  Exod., 
xm,  19.  Tels  sont  encore  les  serments  des  envoyés  de 
Josué  à  Rahab,  Jos.,  il,  17,  20;  de  Josué  aux  Gabaonites, 
Jos.,  ix,  20;  de  Josué  à  Caleb,  Jos.,  xiv,  9;  des  Philis- 
tins à  Samson,  Jud.,  xv,  12;  de  David  à  Séméï,  II  Reg., 
xix.  23;  des  prêtre  à  Néhémie,  II  Esd.,  v,  12;  d'An- 
tiochus  au  plus  jeune  des  sept  frères,  II  Mach.,  vu.  21  ; 
d'Hérode  à  Hérodiade,  Matth.,  xiv,  7,  9;  Marc,  VI,  23, 
26,  etc.  Aux  serments  promissoires  se  rattachent  les 
serments  de  fidélité  soit  à  Dieu,  II  Esd.,  x,  29,  soit  aux 
hommes,   particulièrement  au   roi.    Eccle.,   vin,  2.   — 

4.  Les  serments  exécratoires,  par  lesquels  on  se  voue  à 
subir  une  peine  ou  on  menace  de  l'infliger  si  telle  con- 
dition donnée  n'est  pas  remplie.  Les  Israélites  jurent 
ainsi  de  punir  de  mort  ceux  d'entre  eux  qui  manque- 
ront à  l'assemblée  générale  de  la  nation.  Jud.,  xxi,  5. 
Seuil  jure  qu'on  ne  prendra  aucune  nourriture  avant  que 
la  victoire  n'ait  été  remportée.  I  Reg.,  xiv,  24-26.  Le 
respect  pour  ces  sortes  de  serments  était  si  grand  que 
Jonathas  faillit  être  mis  à  mort  par  son  père,  pour  avoir 
enfreint  à  son  insu  un  serinent  d'ailleurs  fort  inconsidéré. 
I  Reg., xiv,  13,  44.  Voir  Jonathas  1,  col. 1617,  Joab  jure  à 
David  que  tout  le  monde  le  quittera  s'il  ne  sort  pas  de  son 
inaction.  II  Reg.,  xix,  7.  Plus  de  quarante  Juifs  s'enga- 
gèrent plus  tard  par  un  serment  de  celle  espèce  à  sjabs- 
tenir  de  manger  et  de  boire  tant  qu'ils  n'auraient  pas 
tué'  saint  Paul.  Act.,  xxm.  12-14.  Le  serment  exéeratoire 
est  souvent  exprimé  dans  l'Écriture  sous  une  forme  ellip- 
tique :  Hsec  mihi  facial  Doypinus  ri  hsec  ail, lui,  si..., 
c'est-à-dire  que  Dieu  fasse  tomber  des  malheurs  sur  moi, 
et  y  ajoute  encore  d'autres  malheurs,  si  je  ne  fais  pas  ce 
que  je  promets  ou  si  je  ne  dis  pas  la  vérité.  Ruth,  i,  17; 
I  Reg.,  xiv,  44;  xxv,  22;  II  Reg.,  m, 9,  35,  etc.  Voir  Im- 
précation, col.  854.  —  5.  Les  serments  simplement  af- 
firniatifs,  qui  servent  à  corroborer  une  affirmation. 
I  Mach.,  xiv,  32;  Hebr.,  VI,  16.  De  cette  nature  est  le 
serment  de  saint  Pierre  reniant  Notre-Seigneur.  Matth., 
xxvi,*  72,  74.-6.  Les  serments  votifs  •>"  vieux.  Voir  Vœu. 

III.  Les  règles  dd  jurement.  —  1"  La  question  du  ju- 
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rement  esl  importante,  puisqu'elle  fait  l'objet  d'un  des 
préei  ptes  du  Décalogue  :  «  Tu  ne  prendras  pas  le  nom 
du  Seigneur  ton  Dieu  en  vain.  »  Exod..  XX,  7.  Dans  le 
jurement,  le  nom  de  Dieu  intervient  toujours,  au  moins 
implicitement.  Le  précepte  divin  interdit  donc  non 
si  ulemen!  le  serment  mensonger,  mais  encore  le  ser- 
ment futile,  par  lequel  on  invoque  le  témoignage  de 
Dieu  pour  une  chose  qui  ne  le  mérite  pas.  —  2"  La  Loi 
recommande  de  ne  pas  violer  son  serinent.  Elle  stipule 
cependant  que  l'engagement  contracté  par  une  jeune  fille 
en  résidence  chez  son  père  ne  sera  valable  que  si  ce  der- 
nier ne  le  désapprouve  pas.  Il  appartient  de  même  au 
mari  d'annuler  ou  de  ratifier  le  se  rmenl  fait  par  sa  femme. 
Il  s'agit  ici  seulement  du  serment  promissoire  créant  à  la 
femme  une  obligation  onéreuse  soit  vis-à-vis  des  autres, 
soil  vis-à-vis  d'elle-même.  L'annulation  n'est  cependant 
valable  que  si  le  père  et  le  mari  se  prononcent  dans  ce 
sens  aussitôt  qu'ils  ont  connaissance  du  serment.  La 
veuve  el  la  femme  répudiée  peuvent  toujours  jurer  vala- 
ble  nt.  Num.,  xxx, 3-16.  —  3°  Celui  qui  faisait  serment  à 

la  légère  ou  qui  ensuite  n'avait  aucune  volonté  sérieuse 
d'accomplir  son  serment  commettait  une  faute  :  il  devait 

a\ r  son   péché  ei  offrir  en  sacrifice  d'expiation  une 

brebis  ou  une  chèvre.  Lev.,  v,  4-6.  —  4°  Le  respect  du 
serment  parait  avoir  été  gardé  assez  fidèlement  par  les 
anciens  Israélites.  Il  en  est  même  parmi  eux  qui  hési- 
taient à  jurer.  Eccle.,  ix.  2.  Par  la  suite,  on  en  vint  à 
jurer  trop  fréquemment.  De  là  des  conseils  comme  les 

suivants  :  «  N'habitue  pas  la  I ;he  au  jurement  et  que 

tes  lèvres  ne  prononcent  pas  à  tout  propos  le  nom  de 
Dieu.   Il   esl  difficile  de  ne  pas  pécher  en  jurant  et  en 

proférant    ce  ne le    la    sorte,   o  Eecli.,  xxm.   il- 11. 

Celui  qui  mêle  les  serments  à  ses  paroles  fait  dresser 
les  cheveux  sur  la  tête,  »  à  cause  de  sa  grande  témérité. 
Eccli.,  xxvn,  lô.  La  casuistique  des  Pharisiens  n'en  ar- 
riva pas  moins  à  faire  du  serment  tantôt  un  jeu,  tantôt 
un  moyen  de  tromper  les  autres,  ce  qui  ne  contribua 
pas  peu  an  mauvais  renom  des  Juifs  parmi  les  Gentils. 
Cf.  Martial,  XI,  95.  Parlant  de  ce  principe  que  c'est 
l'appel  à  Dieu  qui  constitue  l'essence  du  serment,  les 
pharisiens  déclaraient  que  les  serments  dans  lesquels 
Dieu  n'esl  pas  nommé  ne  pouvaient  obliger.  Cf.  Philon, 
Opéra,  édit.  Mangey,  Londres,  1742,  t.  n,  194.  Ceux  qui  trai- 
taient avec  les  Juifs  étaient  ainsi  dupés  en  prenant  pour 
ferme  une  assurance  à  laquelle  les  premiers  n'attachaient 
aucune  importance.  Il  en  est  encore  de  même  aujourd'hui 
en  Orient.  Cf.  Wetzstein,  dans  Frz.  Delitzsch,  Koheleth, 
ii  ipzig,  1875,  p.  454.  —5°  Notre-Seigneur  s'éleva  éner- 
giquemenl  contre  celle  atteinte  aux  lois  sacrées  du  ser- 
ment.  Les  pharisiens  disaient  que  le  serment  par  le 
Ti  mple,  par  l'autel,  par  le  ciel,  n'obligeait  à  rien,  mais 
que  le  sei  ment  par  fur  du  temple  el  l'offrande  qui  était 

sur  l'autel  obligeait.  Ils  supposaient  que  ces  derniers 
objels  se  rapportaient  directement  à  Dieu  et  impliquaient 

son  nom.  tandis  que  les  premiers  n'j  avaientnul  rapport. 
Notre-Seigneur  les  reprend  en  leur  déclarant  que  le 
Temple,  l'autel  el  le  ciel  sont  la  demeure  et  le  trône  de 
Dieu,  qu'ils  se  rapportent  par  conséquent  directemenl  à 
lui.  Matth.,  xxm,  l(i-±!.  S'adressanl  à  ses  disciples  sur 
le  même  sujet,  il  leur  avait  déjà  prescrit  de  ne  point 
jurer,  ni  par  le  ciel,  ni  par  la  terre,  ni  par  Jérusalem, 
ni  par  sa  propre  tête,  toutes  choses  qui  dépendent  de 
Dieu.  Il  ajoute  que  quand  on  a  dit  i  oui  »  ou  «  non  », 
tout  ce  qui  tend  à  confirmer  cette  parole  procède  d'une 
mauvaise  inspiration.  Matth.,  v,  :t3-37.  En  prescrivant 
de   ne   point    jurer  du    tout,   yà\  ô|tdoai  ôXcoç,  le   divin 

Maître  n'abolit  pas  l'usage  du  serment.  La  Loi  per t 

formellement  le  serment,  Num;,  \\x.  3;  Deut..  xxm, 
21,  et  Notre-Seigneur  esl  venu  compléter  et  non  détruire 
la  Loi.  Matth.,  v,  17.  Nous  voyons  en  effet  le  serment 
encore  usité  après  lui  par  ses  disciples  el  particulière- 
ment par  saint  Paul.  Itom.,  I,  9;  Il  Cor.,    I,  23;  GAI.,  1, 

20;  l'hib,  i,8.  Notre-Seigneur  interdit  seulement  l'abus, 


el  la  forme  absolue  de  son  langage  donne  à  entendre 
que  la  perfection  serait  de  ne  jamais  recourir  au  ser- 
ment. 11  veut  que  la  sincérité  et  la  véracité  de  son  dis- 
ciple soient  tellement  indiscutables  que,  pour  être  cru 
sans  hésitation,  il  lui  suflise  de  dire  o  oui  »  ou  e  non  ». 
L'interdiction  du  serment  n'est  donc  pas  plus  absolue 
que  le  précepte,  en  apparence  si  général,  de  la 'commu- 
nion. Joa.,  m.  54,  et  que  l'impossibilité  de  la  pénitence 
pour  te  chrétien.  Hebr.,  vi,  4.  L'abstention  lotale  du 
serinent  est  un  conseil  que  les  circonstances  ne  permet- 
tent pas  toujours  de  suivre  à  la  lettre.  —6°  Saint  Jacques,  v. 
12,  répète  l'injonction  de  Notre-Seigneur  de  ne  jurer  ni 
par  le  ciel,  ni  par  la  terre,  et  même  de  ne  faire  aucun 
serment.  C'est  le  milieu  juif  dans  lequel  il  vit  qui  lui 
suggère  la  pensée  de  renouveler  cette  recommandation. 
—  7"  Il  faut  noter  enfin  que  la  réaction  contre  l'abus  du 
serment,  tel  que  l'entendaient  les  pharisiens,  porta  les 
essénieiis  à   refuser  absolument  de  jurer,  en  dehors  du 

serment  de  fidélité  par  lequel  ils  se  liaient  à  leur  secte. 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XV.  x.  i:  Bell,  jud.,  II,  vm,  6, 7. 

II.  Lesètre. 

1 .  JUSTE  ('Ioùa-toç  ;  Vulgate  :  Juslus),  surnom  d'ori- 
gine latine  donné'  à  trois  personnages  du  Nouveau  Tes- 
tament qui  avaient  mérité  sans  doute  d'elle  appelés  justes 
à  cause  de  leurs  vertus  :  1"  Joseph  lîarsabas,  qui  fut  mis 
sur  les  rangs  avec  saint  Matthias,  pour  remplacer  le 
traître  Judas,  Ad.,  i.  23;  "21  un  certain  file,  ehei  lequel 
saint  Paul  logea  à  Corinthe,  Act.,  XVIII,  7,  el  3°  un  Juif 
converti,  du  nom  de  Jésus,  qui  aida  saint  Paul  dans  son 
apostolat.  Col.,  IV,  11.  Voir  ces  trois  noms. 

11.  Lesêtre.    . 

2.  JUSTE  (hébreu  :  yâSdr,  çaddiq;  Septante  :  i-'Ji-j;. 
a|i.eu.iïTOÇ,  Sixaioç;  Vulgate:  rectUS,  jUStw),  celui  qui 
pratique  la  justice,  dans  les  diverses  acceptions  de  ce 
mot.  Voir  Justice. 

I  Le  juste  est  tout  d'abord  celui  qui  obéit  fidèlement 
aux  lois  de  l'équité,  pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  esl 
dû.  Les  hommes  et  les  choses  méritent  le  nom  de  justes 
ou  d'injustes  suivant  leur  conformité  ou  leur  opposition 
à  ces  lois.  Lev.,  xix,  36;  Dent.,  xvt,  19;  xxv.  1,  13; 
Jud.,  xi,  27;  III  Heg.,  XXIV,  18;  Job,  xxvni.  5;  Prov., 
vm,  15; xvi,  11  :  Is.,  l;.26,  etc.  —  ,Dieu  esl  excellemment 
juste  dans  tous  ses  rapports  avec  ses  créatures,  dans  ses 
jugements,  dans  les  châtiments  qu'il  inflige,  etc.  Deut., 
XXXII,    i;    Job,    XXXIV.    17;    IV    i\i\    (CXVIH),     b!7  .    N., 

sxiv,  16;  .1er.,  xii,  I;  Lam.,  i.  18;  Dan.,  ix.  14;  Il  Par., 
xn,  6;  II  Esd.,  ix,  8.  etc.  Celte  idée  revient  sous  mille 
formes  dans  la  Sainte  Ecriture.  Notre-Seigneur  appelle 
son  Père  «  Père  juste  ».  Joa.,  XVII,  25. 

2°  Le  juste  est  le  plus  ordinairement  l'homme  obéis- 
sant à  Dieu,  par  conséquent  rendant  à  Dieu  ce  qui  lui 
est  dû  en  honneur,  en  fidélité  et  en  amour.  Gen.,  VI,  9; 
xviii,  23-28;  Num.,  xxm,  10;  I  Heg.,  xxix,  6;  Job.  i,  I. 
8;  vm,  0;  xn,  4:  Ps.  v,  13;  Prov.,  il,  21;  m.  32;  \.  3; 
Eccle.,  vu.  20;  Sap.,  n  10,  etc.  —  I.  Le  juste  par  excel- 
lence, c'est  le  Fils  de  Dieu  incarne.  Isare.  m.i.  2;  XI. V, 
8;  m.ô;  lui,  11;  ixii.  1,2,  aime  à  le  désigner  sous  ce 
nom.  .leieinie.  xxui,  •">.  l'appelle  le  »  germe  juste  »,  el 
Zacharie,  ix,  9,  le  «  roi  juste  ».  C'est  aussi  le  nom  que 
lui  donnent  la  femme  de  Dilate.  Matth.,  xxvn,  19.  Pilate 
lui-même,  Matth.,  xxvu,  24,  le  centurion  du  Calvaire, 
Luc,  xxm,  'i7,  saini  Pierre,  Act.,  m,  H.  saint  Etienne, 

Ait.,  vu,  52,  saint  Jacques,  v,  (i,  el  saint  Jean.  I  Joa.,  il.  I  ; 

Apoc,  iv, 5.  — 2.  Les  justes  en  général  sont  tantôt  les  Israé- 
lites, Judith,  x,  8  ;  Esth.,  xi,  7,  9;  Ps.  CXI  (CX),  I;  Sap., 
xviii,  ô;  Lam..  iv.  13;  tantôt  les  chrétiens,  I  Cor.,  xv,34, 
qui  m  vent  de  la  foi,  Rom.,  i.  17;  Gai.,  m.  Il  ;  Hebr.,  x, 

38,  voir  .Il  stii  k:vi  ion  ;  la  n  lot  en  lin  ceux  qui  ont  al  teint 
l'éternité  bienheureuse,  l's  i  xix  i.xvm),  29;  Sap.,  III,  7j 
v,  1.   I(i;  Matth.,  xni.  19;  mu,  39;  xxv,  37;  Luc.  xiv, 

14.  —  3.  Le  litre  de  g  justi si  spécialement  attribué 

à  certains  personnages  ;  Abel,  Matth.,  xxm,  35;  Hebr., 
xi,  1;  NoéjGen.,  vi,  9;  Eccli.,  xliv,  17;  Lot,  II  Pet.,  n, 
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7;  Joseph,  lils  de  Jacob,  Sap.,x,  10,  13;  Tobie,  Tob.,  ix, 
9;  les  parents  de  Susanne,  Dan.,  xm,  3;  saint  Joseph, 
Matth.,i,  19;  le  vieillard  Siméon,  Luc,  H,  25;  saint  Jean- 
Baptiste,  Marc,  vi,  20;  Joseph  d'Arimathie,  Luc.,  xxm, 
50,  et  le  centurion  Corneille.  Act.,  x.  22. 

H.  LesÈTRE. 
3.  justes  LE  livre  desi  (hébreu  :  éêfér  ha-yâSâr; 
Septante:  Bi5AÎov?oùeù6oûç;  Vulgate  :  Liber  justorum), 
livre  perdu  de  l'Ancien  Testament,  qui  n'est  mentionné 
explicitement  que  dans  deux  passages  de  l'Écriture.  Jos., 
x.  13;  II  Reg.,  i.  18.  Les  Septante  ne  le  mentionnent 
qu'une  fois,  II  Reg.,  i.  28.  La  Peschito  a  traduit  Jos.,  x, 
13,  par  tésbliôt"'  sêfrô',  s  livre  des  louanges,  »  et  dans 
II  Reg.,  t,  18,  au  lien  de  ydsdr,  «  juste,  »  elle  a  lu  'âsir, 
«cantique,  »  et  a  traduit  pars/ar'ôSîV,  »  livre  du  cantique.  » 

I.  Existence  do  livre.  —  On  a  émis  bien  des  opi- 
nions sur  l'existence  du  Ydsdr.  Le  Targum  l'appelle  «  le 
livre  de  la  loi  ».  Des  rabbins  juifs  se  sont  appuyés  sur 
cette  dénomination  pour  l'identifier  avec  l'un  ou  l'au- 
tre des  livres  actuels  de  la  Bible.  Ainsi  R.  Jarchi  soutint 
que  le  YâSâr  est  le  livre  même  de  la  Loi;  d'après  lui, 
Jos.,  x.  13,  viserait  Gen.,  xi.vm.  19,  et  la  prédiction 
faite  dans  ce  dernier  passage  par  Jacob  à  Éphraïm  ne 
se  serait  réalisée  que  par  la  victoire  de  Josué  et  le  mi- 
racle qui  l'accompagna.  —  Pour  R.  Éliézer,  le  Ydsdr 
est  notre  Deutéronome  actuel  ;  pour  soutenir  cette  thèse, 
il  s'appuyait  sur  Deut.,  vi,  18;  xxxm,  7;  dans  le  pre- 
mier de  ces  passages,  l'hébreu  porte,  x,  18'  :  'dsitâ  ha- 
yâSâr,  «  fais  ce  qui  est  juste;  »  dans  le  second.  7b  ,  il 
est  question  de  combats  que  soutiendra  Juda  pour  la  dé- 
fense de  son  peuple,  ce  qui  se  serait  réalisé  dans  Jos., 
x,  13a.  —  R.  Samuel  ben  Xahman  identifiait  le  YâSâr 
avec  le  >•  livre  des  juges  »  ;  la  raison  parait  avoir  été 
qu'il  appartenait  aux  Juges  d'Israël  de  rendre  la  justice 
et  de  faire  toujours»  ce  qui  est. juste  ».  Cf.  Smith.  Die- 
Honary  <•(  the  Bible,  t.  i,  in-8".  Londres,  1863,  p.  932. 
—  Des  auteurs  chrétiens  ont  suivi  cette  même  orienta- 
tion. Saint  Jérôme  identifia  le  YâSdr  avec  la  Genèse  ; 
expliquant  l'étymologie  du  mot  «  Israël  »,  qui  signifie- 
rait «  juste  de  Dieu  »,  yâSâr  'êl,  il  déclare  que  la  Genèse 
est  appelée  le  »  Livre  du  juste  »,  parce  qu'elle  contient 
l'histoire  des  justes  Abraham,  Isaac  et  Israël.  />/  Is., 
xliv,  :?,  t.  xxiv,  col.  435.  Cf.  aussi  In  Kzech.,  i  /;;,  3,  4, 
t.  xxv,  col.  170.  —  L'auteur  des  Qussst.  hebraicx  (par- 
mi les  œuvres  de  saint  Jérôme)  ramène  le  Ydsdr  aux 
livres  de  Samuel  (I  et  II  Reg.  t,  parce  que  ces  livres 
contiennent  l'histoire  des  justes  Samuel,  Gad  et  Nathan. 
In  11  Reg.,  i,  18,  t.  xxm,  col.  13i6.  —  Aucune  de  ces 
opinions  n'est  fondée.  Le  Ydsdr  était  un  livre  distinct, 
qui  s'est  perdu  comme  bien  d'autres  livres  de  l'Ancien 
Testament.  —  Théodoret  de  Cyr  l'avait  bien  compris  : 
dans  unendroitde  ses  œuvres,  illaisse  clairement  inten- 
dre que  le  YâSâr,  qu'il  appelle  :  io  Bi6a£ov  tô  eû[pe]8év, 
est  une  des  sources  du  livre  de  Josué,  In  Jos.,  quast. 
xiv.  t.  lxxx,  col.  476;  dans  un  autre  endroit,  il  déclare 
que  le  «  Livre  du  juste  »  et  d'autres  écrits  prophétiques 
furent  utilisés  dans  la  composition  des  livres  des  Rois. 
In  II  Reg.,  qua-st.  iv.  t.  lxxx,  col.  600.  —  A  quelle 
époque  ce  livre  a-t-il  disparu?  On  ne  saurait  le  fixer. 
Quelques  auteurs,  R.  Levi  ben  Gersham  et  Hottinger, 
pensent  que  le  Ydsdr  disparut,  avec  d'autres  livres, 
durant  la  captivité.  Mais  cette  opinion  n'est  pas  prou- 
vée. On  pourrait  peut-être  soutenir,  avec  une  certaine 
probabilité,  qu'il  existait  encore  à  l'époque  de  l'histo- 
rien Josèphe.  En  effet,  cet  auteur  racontant,  Ant.  jud., 
Y,  i,  17.  le  miracle  de  Josué,  déclare  que  le  récit  en 
est  consigné  dans  des  documents  déposés  dans  le  Tem- 
ple. Toute  la  difficulté  consiste  à  savoir  si  l'historien 
juif  fait  allusion,  dans  ce  passage,  au  YdSdr  ou  au  livre 
de  Josué  lui-même.  On  ne  peut  le  décider. 

II.  Caractère  et  conte.nl  du  livre.  —  On  a  fait  sur 
ce  sujet  bien  des  conjectures.  Certains  auteurs  ont  émis 
l'hypothèse  suivante  :  dans  l'antiquité  on  écrivait  les   m- 


nales  de  tout  ce  qui  méritait  d'être  conservé  à  la  posté- 
rité; le  YdSdr  aurait  été  une  de  ces  annales;  il  aurait  été 
ainsi  appelé  soit  à  cause  de  l'ordre  et  de  la  régularité 
de  sa  rédaction,  soit  parce  qu'il  y  était  souvent  question 
du  peuple  d'Israël,  symbolisé  par  le  juste.  —  G.  Sanc- 
Ini-,  Comm.  in  11  Reg.,  in-f".  Lyon,  1623,  suppose  que  le 
I  Jait  une  collection  d'hymnes  pieux,  composés  par 

différents  auteurs;  notre  Psautier  actuel  aurait  été  com- 
pilé  -nr  cette  collection;  on  a  fait  justement  remarquer 
que  cette  hypothèse  n'explique  guère  le  titre  du  livre.  — 
D'autres  auteurs  ont  prétendu  que  le  YdSdr  était  une 
collection  de  chants  nationaux,  ainsi  appelée,  parce  que 
probablement  elle  commençait  par  les  mots  ;  n:  yâSir, 
«  alors  chanta,  »  comme  le  cantique  de  Moïse.  Exod., 
xv.  I  a.  —  D'autres  ont  soutenu  que  ce  livre  était  un 
recueil  de  chants  à  la  gloire  de  tous  les  héros  de  la  na- 
tion, dont  les  faits  auraient  été  consignés  dans  le  «  Livre 
des  guerres  de  Jéhovah  ».  Num.,  xxi.  lia.  —  Pour 
Gesenius,  Thésaurus,  p.  642,  le  Ydsdr  était  une  anthologie 
de  vieux  chants  hébraïques,  ainsi  appelée  soit  parce 
qu'elle  contenait  les  louanges  des  hommes  justes,  soit 
pour  un  autre  motif  inconnu.  —  Certains  auteurs  ont 
même  pensé  à  une  collection  de  préceptes  moraux  et 
politiques.  —  Une  autre  hypothèse  a  été  émise  par 
M.  A.  Lois\.  Cf. Le  monstre  Ra/iab  et  l'histoire  biblique 
de  lu  création,  dans  le  Journal  asiatique,  juillet-août, 

1898,  p.  62-67.  L'auteur  du  III»  livre  des  Rois,  dans  la 
traduction  des  Septante,  ayant  rapporté,  nu,  53,  les  pa- 
roles de  Salomon  après  la  dédicace  du  Temple,  ajoute  : 
rj'jv.  i5oy  ï'jttj  yeypaizïat  êv  [îJ'.o).;m  -rt:  taBr^ç,  »  cela  n  est-il 
pas  écrit  dans  le  livre  du  cantique'.'  »  Wellhausen,  Die 
Composition  des  Hexateuclis,  3e   édit.,    in-S°.   Berlin, 

1899.  p.  271,  fut  le  premier  à  supposer  qu'il  s'agit  là  du 
YâSâr.  Le  traducteur  grec  aurait  lu,  sur  son  manu- 
scrit,'ris/r,  »  cantique,  »  pour  ydSâr,  o  juste.  »  et  aurait 
conséquemment  traduit  :  «  cela  n'est-il  pas  écrit  dans 
le  livre  du  cantique"?  »  au  lieu  de  :  «  cela  n'est-il  pas 
é'crit  dans  le  livre  du  juste'?  »  M.  Loisy  voit  donc  avec 
Gunkel,  Sckôpfung  und  Chaos  in  Urzeil  und  Endzeit, 
in-8«,  Gœttingue,  189.").  et  Wellhausen,  un  emprunt  au 
YâSâr  dans  la  strophe  précédente  placée  dans  la  bouche 
de  Salomon  : 

"HXtov  iytûçia&i  ev  o'jpccvco'  Kupioç 

lïlli    TO'J   G!y.000;j.rl<7a*.    Ï-J  yvOÇW" 

o!y.ooôtj.rérjov  otxov  [Xqu,  oi'/.ov  sÛ7rpSTWj  (jaurw 

TO'J    Y.X-ij'.Y.V.V    BTÙ    y.a'.V0T7,70:. 

et  il  essaie  même  d'en  reconstituer  le  texte  hébreu,  qui 
n'existe  plus  dans  nos  Bibles  massorétiques.  Le  YâSâr, 
outre  des  pièces  de  David,  aurait  donc  contenu  un 
poème  de  Salomon.  Il  conclut  en  émettant  l'hypothèse 
que  le  Yiis'ir  était  une  anthologie  poétique  sous-jacente 
aux  plus  anciennes  sources  en  prose  de  l'histoire  bibli- 
que. —  Le  IV  Mercati  propose  une  autre  solution,  Note 
ili  letteratura  biblica  e  cristiana  antica,  dans  le  5'-'  fas- 
cicule des  Studi  e  testi,  Rome,  1901.  Voir  Revuebiblique, 
octobre  1901,  p.  63S.  En  s'appuyant  sur  un  fragment  .le 
la  5"  et  de  la 6e  version  des  Hexaples  d'Origène  et  sur  une 
transcription  de  saint  Epiphane.  il  a  reconstitué  un  texte 
hébreu  de  Ps.  i,  1,  différent  de  celui  de  la  Massore  et  sup- 
posé plus  ancien.  Cette  restitution  porte  surtout  sur  le 
premier  mot  dupsautierjaulieu  de  :  asrè,  »  béatitudes,  » 
«  heureux,  »  il  faudrait  lire  :  uà'sdr,  «  juste.  »  Cette  resti- 
tution textuelle  entraine  l'auteur  à  proposer,  sous  toutes 
réserves,  une  conjecture  ausujetdu  YâSâr  :  ce  livre  serait 
une  collection  de  chants  dont  le  Psaume  Ier  aurait  été  la 

première  pièce  et  le  premier  mot  de  ce  Ps; le  (ydSàr) 

aurait  servi  à  désigner  le  livre  entier,  comme  l'usage 
s'en  est  établi  pour  d'autres  livres  de  la  Bible,  par 
exemple  les  livres  du  Pentateuque,  à  l'exception  des 
N'ombres.  —  On  pourrait  objecter  contre  cette  conjec- 
ture :  1°  que  la  manière  de  désigner  les  livres  sacrés 
par  le  premier  mot  ne  parait  pas  remonter  à  une  époqu 
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très  ancienne,  aussi  ancienne  que  le  Yâëâr;  2°  que  la 
première  phrase  du  Psautier  ressemblerait  un  peu  à  une 
tautologie.  —  Nous  croyons  donc  qu'il  vaut  mieux  s  en 
tenir  à  l'opinion  la  plus  accréditée  parmi  les  exégètes 
catholiques,  et  qui  est  d'ailleurs  fondée  sur  le  texte. 
D'après  II  Reg..  i,  18.  on  voit  que  le  Yâiâr  contenait 
une  élégie  intitulée  L'arc,  ainsi  désignée  parc-  qu'elle 
fait  l'éloge  de  l'arc  de  Saûl  et  de  celui  de  .lonathas;  il 
est  dès  lors  permis  de  conclure  que  le  Livre  du  juste 
était  vraisemblablement  une  collection  de  chants  natio- 
naux populaires,  qui  n'était  jamais  close,  mais  à  laquelle 
on  ajoutait,  au  fur  el  à  mesure  des  circonstances,  les 
chants  les  plus  beaux  et  les  plus  remarquables.  Cf.  Vi- 
gouroux,  La  Sainte  Bible  polyglotte,  t.  n,  Paris.  1901  . 
p  155;  Driver,  Introduction,!'  édit.,  p.  121.  La  recon- 
stitution qu'en  a  tentée  Donaldson,  dans  ses  Fragmenta 
arcltetypa  carminum  hebraicorum,  Londres.  1854, 
n'est  qu'une  accumulation  d'hypothoes  -an-;  preuves. 

III.  BliiLlOGRAPHiE.  —  Outre  les  auteurs  déjà  cités,  cf. 
.1.  ('..  Abicht, De  libroRecti, dans  Thésaurus  nomts  theo- 
logico-philosophicus,  in-f",  Leyde,  1732,  t.  i.  p. 524-534; 
R.  Lowtli.  Dr  sacra  poesi  Rebrseorum,  Gœttingue, 
177n.  pin.  xxiii.  p.  170-476;  -I.  Hastings,  A  Dicti 
of  the Bible,  in-8°,  t.  u,  p.  550-551;  Holzinger,  Einlei- 
i,i, ni  î,i  ilen  Rexateuch,  in-8  .  r'rihomy-en-IÎ..  1891!, 
p.  228;  Encyclopsedia  britanniea,  9  'dit.,  t.  xiv.  p.  Si; 
Ryle,  The  canon  of  l/ie  OUI  Testament,  ■!•  édit.,  1895, 
p,  19.  W.  11.  Smith.TAe  Old  Testament, in  theJewish 
Clitirclt.  2  édit..  1892.  p.  133;  F.  Riscb.  Literatw  des 
ah,  i,  Testaments,  traduction  allemande  de  l'ouvrage 
hollandais  de  G.  Wildeboër,  De  Letterkunde  des  oucten 
Verbonds,  1893,  p.  73;  Em.  Kautzsch.  Di<<  heilige  Schrift 
des  "1101  Testaments,  Beilagen,  p.  136:  Driver,  Intro- 
duction, ]<■  192.  V.  Ermoki. 

JUSTICE  (hébreu  :  fedâqdh;  Septante:  aixaiocrûvi); 
Vulgate  :  justitia],  vertu  par  laquelle  on  rend  à  chacun 
ce  à  quoi  il  a  droit. 

I.  En  Dieu,  la  justice  est  un  attribut  en  vertu  duquel 
il  traite  toujours  ses  créatures  de  telle  manière  qu'elles 
n'aient  aucune  réclamation  légitime  à  élever  contre  lui. 
Is.,v,  16  :  i.vi,  I:  lix.  16.  17;  Dan.,  ix.  7:  Sap.,  v.  19; 
I  Reg.,  xxvi,  23.  De  celte  justice  procèdent  les  bontés 
de  1  lieu  envers  Israël.  .IinL,  v,  11;  Ps.  xxxvi  ixxxvi.  Il: 
cm  (en),  6,  la  protection  qu'il  assure  aux  faibles  et  aux 
opprimés,  Ps.  v.  Il:  xxu  (xxi),  32  ;  i.xxxix  u.xxxvmi.  17; 
XCVIII  (XCVII),  2.  et  le  châtiment  qu'il  inllige  aux  coupa- 
ble-. Ps.  xi  (xi.  8  :  Is..  x.  22;  xxvill,  17,  etc.  —  Les 
justices  de  Dieu  sont  ses  bienfaits,  Jud.,  v.  Il  :  I  Reg., 
xii.  7:  IS.  cm  (Cil),  6:  Mich..  vi,  .">.  el  quelquefois  ses 
commandements,  tï  8ixai<Au.aTa,  justilise.  Ps.  xvii,  23 
[Ifuqqôf);  xvili,  9  [piqqudim);  xi.ix,  16  (huq 
iwwiii.  32   b.uqqdt);  Rom.,  n.  26,  etc. 

II.  La  justice,  considérée  par  rapport  à  l'homme,  peu! 
être  entendue  dans  plusieui  -  sens  :  I  C'est  la  fidélité  mit 
lois  de  l'équité,  soit  dans  les  jugements,  Sap.,  i.  I.  soit 
en  général  dans  les  rapports  des  hommes  entre  eux. 
Outre  le  nom  de  seddqâh,  Is..  xxxu.  I.  ir>.  17:  i  x.  17. 
la  justice  est  alors  désignée  par  plusieurs  autres 
'émet,  aktfiii*,  ver  i  las,  la  vérité,  l'accord  du  mil 

le  droit,  Prov.,  xxix.  li  :  Is.,  xvi,  5;  Ezech.,  xvm,  8; 
/..eh..  vn,9;  mrs'ir.  vjt-'j-.r^.  sequitas,  la  rectitude,  la 
conformité  au  droit,  Ps.  i\.  9;  lvhi  (lvii),  2  :  i.xx. 
(Lxxn  .  3;  xcviii  (xcvn),  9;  xcix  (xcvni),  i:  pelilâh,  la 

justice  à  rendre,  mol  mal  traduit  par  les  vers s,  Is., 

wi.  3;  el  en  chaldéen,  din,  le  droit,  xpfostc,  judicia. 
Dan.,  iv.  34  :  vu,  22. 

2»  La  justice  est  encore  la  pratique  générale  des  ver- 
tus qui  rendent  l'homme  agréable  à  Dieu,  par  consé- 
quent l'obéissance  à  Dieu,  la  piété  envers  lui,  la  recti- 
tude de  la  conduite.  Dans  ce  dernier  sens,  la  justice 
s'appelle  aussi  çédéq,  -•,  Sfxaiov,  justum.  La  justice  est 
la  pratique   des  commandements.    Dent.,  vi,    25.  Dieu 


impute  ;'i  justice  les  actes  qui  l'honorent  et  lui  plaisent, 
c'est-à-dire  qu'il  considère  comme  son  serviteur  fidèle 
et  méritant  celui  qui  les  accomplit.  Gen.,  xv.  (i;  Peut., 
xxiv.  13;  Ps.  evi  (cv),  31:  I  Mach.,  u.  52  :  Rom.,  iv.  5; 
Jacob,  u,  23.  David,  III  Reg..  m,  6,  et  tous  les  pieux 
serviteurs  de  Dieu  ont  pratiqué  la  justice  ainsi  enten- 
due. Isaïe  l'oppose  très  souvent  à  la  méchanceté  et  à 
l'impiété  ;  il  se  plaint  que  de  son  temps  elle  manque  ou 
est  opprimée.  Is..  i.  21  :  v.  7  :  xxvm,  17:  xlv.  8:  xlvi, 
12;  xlviii.  1  ;  i.iv,  li;  i.viii,  2;  lix,  i,  li.  etc.  Ézëchiel. 
m.  20;  xxxiii.  12-19.  explique  les  conditions  et  les  effets 
de  cette  justice  :  si  le  péché  survient  après  elle,  elle  ne 
compte  plus  et  ne  sert  à  rien;  si  au  contraire  elle  sur- 
vient après  le  péché,  c'est  le  péché  qui  est  effacé.  Lis 
livres  sapientiaux  parlent  continuellement  de  cette  jus- 
tice, pour  l'opposer  à  l'impiété,  indiquer  les  moyens 
de  l'acquérir  et  vanter  ses  avantages  pour  ceux  qui  la 
possèdent.  Prov.,  x.  2;  XI,  i,  6,  18,  19;  XII,  28;  xm.  (i; 
XTV,  :ii  :  XV,  ."i:  xvi.  5,  12:  XXI, 21  :  Sap..  i.  I.".;  v.  6:  xv, 
3;  Eccli.,  i.  33;  U,  I  :  m.  32;  rv,  33  :  xvm.  19:  xx,  30; 
xxvi.  27.  —  Dans  le  Nouveau  Testament,  Noire-Seigneur 
proclame  bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  cette 
justice,  Matth.,  v,  6,  et  ceux  qui  souffrent  persécution  à 
cau>c  il  elle.  Matth.,  v,  10;  I  Pet.,  III,  14.  Il  ne  veut  pas 
qu'on  s.-  contente  d'une  justice  purement  extérieure, 
Matth.,  v.  20:  vi.  1,  et  il  recommande  a  ses  di>ciples  de 
chercher  avant  tout  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice. 
c'est-à-dire  le  genre  de  vie  qu'il  vient  montrer  aux 
hommes  et  qui  seul  peut  plaire  à  Dieu.  Matth.,  VI,  33. 
Saint  Paul  effraya  beaucoup  Félix  en  lui  parlant  de  cette 
justice,  de  la  chasteté  et  du  jugement  futur.  Acl..  xxiv.  25. 
3°  Dans  saint  Paul,  la  justice  n'est  plus  seulement  la 
pratique  générale  de  la  vertu,  mais  cette  forme  particulière 
de  vie  que  Jésus-Christ  a  apportée  sur  la  terre.  Celte 
justice  est  produite  dans  l'âme  par  la  justification.  Voir 
Justification.  Elle  ne  vient  pas  de  la  Loi,  Rom.,  m,  21. 
ni  des  œuvres  de  la  Loi,  Gai.,  u,  21  ;  Phil.,  m.  6,  car  il 
est  constant  que  la  Loi  n'a  rien  conduit  à  la  perfection, 
Ileb.,  vu.  19.  et  cette  \ie  nouvelle  est  la  perfection  de  la 
justice.  Cette  justice  de  Dieu,  communiquée  à  l'homme, 
vient  de  la  foi  en  Jésus-Christ  et  de  la  grâce  qu'il  accorde, 
non  plus  aux  Juifs  seuls,  mais  à  tous  les  hommes  qui 
consentent  à  la  recevoir.  Rom.,  m.  22.  24;  IV, 5;  IX,  30; 
x,  4,  6,  lu.  Pour  posséder  celte  justice,  il  faut  donc 
vivre  de  la  foi,  Rom.,  i.  17:  Gai.,  m.  Il  :  Ib-I.r..  x,  38, 
mais  d'une  foi  accompagnée  de  l'obéissance  ;i  Jésus- 
Christ  comme  celle  du  serviteur  à  son  maître.  Rom., 
vi.  16.  Jésus-Christ  seul  est  la  source  de  cette  justice  par 
li  grâce  abondante  et  le  don  gratuit  qu'il  accorde,  Rom., 
\.  18  ;  c'est  en  lui  que  nous  possédons  cette  justice 
divine.  II  Cor.,  v,  21;  Phil.,  i,  11;  m.  9.  Cet  enseigne- 
ment de  l'Apôtre  ne  fait  que  reproduire  en  d'antres 
termes  celui  du  Sameur  :  .  ,b-  suis  le  p;iin  (le  vie,...  celui 
qui  croit  en  moi  n'aura  jamais  soif...  Voici  la  volonté 
du  Père   qui  m'a  em  c'esl   que  quiconque  voit  le 

Fils  et  croit  en  lui  ait   la    vie  éternelle...   De  même  que 

je  \is  par  le  Père,  Sià  tôv  -x-ipx.  ainsi  celui  qui  me 
mange  vivra  par  moi,  Bt'ëui,  d  par  la  vie  que  ji  lui  com- 
muniquerai. Joa.,  vi,  35,  VO,  58.  Je  suis  la  \ii4iie.  vous 
les  branches;  celui  qui  demeure  en  moi,  el  moi  en  lui. 
celui-là  porte  du  fruit  en  abondance  .  car  sans  moi  vous 
ne  pouvez  rien  faire.  »  Joa..  XV,  5.  La  vie  dont  parle  ainsi 
le  Sauveur  est  une  communication  delà  sienne,  la  vie 
surnaturelle  ou  vie  de  la  grâce.  C'est  la  justice  que  décrit 
saint  Paul,  el  dont  il  donne  cette  formule  qui  n'est  qu'une 
réplique  des  paroles  reproduites  par  saint  Jean  :  i  Je  vis, 
ou  plutôt  ce  n'est  pas  moi,  c'esl  le  Christ  qui  vit  en  moi, 
et  bien  que  je  vive  à  présent  dans  la  chair,  je  vis  dans 
la  foi  du  Fils  de  Dieu.»  Gai.,  n,  20.  L'identité  des  for- 
mules et  la  parité  des  causes  el  des  effets  montrent  que 

la  justice  dont  il  est  question  dans  saint  Paul  el  la  vie 
que  promet  Notre-Seigneur  sont  une  seule  et  même 
chose.  11.  Lisi.tre. 
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JUSTIFICATION,  acte  qui  a  pour  but  de  proclamer 
la  justice  de  quelqu'un,  ou  pour  effet  de  la  produire 
en  lui.  —  Ce  mot  est  employé  assez  fréquemment  par 
la  Vulgate,  à  défaut  d'autre  terme,  pour  désigner  les 
préceptes  divins  :  miSpâtim,  (rû^xpiCTiç,  aûv-raÇi;, 
xpiiiorra,  npoTrafixa-ra,  justifteationes,  Num.,  ix,  3,  14; 
II  Par.,  xix,  10;  xxxiv,  31;  huqqôt,  &'.xaia>p.axa,  justi- 
ficationes,  Ps.  cv  (civ),  45;  IMach.,  1,51  ;  n,  40;  Luc,  i, 
6;  Ilebr.,  ix,  1;  dans  le  Psaume  exix  (cxviii),  cette 
expression  revient  jusqu'à  vingt-neuf  fois  pour  traduire 
fyugqôt,  hs  lois  de  Dieu.  Dans  Daniel,  ix,  18,  justifiatio 
traduit  sedâqâh,  8ixaio<rûvr),  «  justice.  »  Mais  l'emploi 
par  la  Vulgate  de  ce  mot,  qui  appartient  à  la  basse 
latinité,  n'a  été  fait  dans  les  sens  précédents,  que  pour 
rendre  des  synonymes  hébreux  ou  grecs  dont  le  latin  ne 
possède  pas  une  variété  suffisante. 

I.  Proclamation  de  la  justice.  —  L'hébreu  emploie 
ordinairement  Vhiphil  :  hifdtq,  Bixaioûv,  8ixaiûo-ai,  jus- 
tificare,  pour  dire  que  l'on  «  rend  juste  »  celui  dont  on 
proclame  la  justice  ;  on  le  déclare  juste,  à  tort  ou  à  rai- 
son, et  on  fait  en  sorte  qu'il  soit  tenu  pour  tel.  La  jus- 
tice dont  il  s'agit  alors  est  tantôt  la  simple  équité  et 
tantôt  la  pratique  générale  du  bien.  Ps.  lxxxii  (l.xwi  . 
3;Is.,xlv,26;l,8;  Eccli.,i,  28;  v,18;  xxm,  H;xxvi,28; 
xxxi.  5;  etc.  —  1°  Dieu  est  toujours  «  justifié  »,  c'est-à-dire 
trouvé  juste  et  équitable  dans  sa  conduite  à  l'égard  des 
hommes.  Job,  XL,  3  ;  Ps.  u  (l),  6;  Eccli.,  xvm,  1;  Bar., 
il,  17.  La  sagesse  que  prêche  le  Sauveur  est  justifiée 
par  ses  disciples,  Matth.,  xi,  19;  Luc,  vu,  35,  et  le  Sau- 
veur lui-même  a  été  justifié,  c'est-à-dire  accrédité  dans 
sa  mission  divine  auprès  des  hommes  par  l'Esprit. 
I  Tim.,  m,  16.  —  2"  En  face  de  Dieu,  l'homme  n'est 
jamais  justifié,  parce  que,  faible  et  pécheur,  il  mérite 
toujours  quelque  reproche.  Job,  iv,  17;  ix,  2,  20;  XI,  2; 
xxv,  i;  xxxm.  12:  Ps.  cxliii  (cxlii),  2;  Eccli.,  vu,  5; 
Rom.,  u,  20.  —  3°  Dieu  justifie  le  juste,  c'est-à-dire 
reconnaît  et  proclame  sa  justice,  tandis  qu'il  condamne 
l'impie,  III  Reg.,  vin,  32;  l'homme  fait  parfois  le  con- 
traire, ce  qui  est  une  chose  abominable.  Prov.,  xvn,  15; 
Eccli.,  xiii,  26;  xlii,  2;  Is.,  v,  23.  —  4°  Se  justifier, 
c  est  montrer  qu'on  est  juste.  Job,  xxvn,  6;  Is.,  xlui, 
il.  20.  —  5°  La  justification  peut  être  quelquefois  appa- 
rente ou  trompeuse.  Jérusalem  justifie  Sodome  et 
Sainarie,  parce  que  les  crimes  de  ces  deux  villes  ne 
sont  rien  à  coté  des  siens.  Ezech.,  xvi,  51,  52.  Les 
pharisiens  se  justifient  eux-mêmes,  c'est-à-dire  qu'ils 
cherchent  hypocritement  à  se  faire  passer  pour  justes 
en  se  donnant  les  apparences  de  la  vertu.  Luc,  x,  29; 
xvi,  15. 

II.  Production  de  la  justice.  —  Les  deux  verbes 
hisdiq  et  Bixaioûv  veulent  encore  dire  «  rendre  juste  », 
produire  en  quelqu'un  la  justice.  Cf.  Buhl,  Gesenius 
Handwôrterbuch,  Leipzig,  1899,  p.  694;  Bailly-Egger, 
Dict.  grec-français,  Paris,  1895,  p.  510.  —  I»  On  se 
rend  juste  soi-même  en  pratiquant  la  vertu.  Sap.,  vi, 
11;  Eccli.,  i,18;  xvm,  22.  Rendre  juste  son  cœur, 
Bixaioûv,  justi/icare,  c'est  le  purifier,  comme  le  marque 
clairement  le  verbe  zâkah,  employé  en  hébreu.  Ps. 
lxxiii  (lxxii),  13.  Il  y  a  donc  là  une  production  inté- 
rieure et  réelle  de  la  justice.  On  se  justifie,  c'est-à-dire 
on  est  juste  devant  Dieu,  si  l'on  évite  les  paroles  inutiles. 
Matth.,  xii,  37.  Le  publicain  s'est  justifié,  s'est  mis  in- 
térieurement en  état  de  justice  par  son  humilité  et  son 
repentir.  Luc,  xvm,  14.  Celui  qui  est  juste  doit  conti- 
nuer à  se  justifier,  à  pratiquer  la  justice,  8ixaioo-i5vv]v 
-otr.TiTM  im,  justificetur  adhuc.  Apoc,  xxn,  11.  — 
2 "  On  rend  justes  les  autres  en  leur  faisant  pratiquer  le 
bien  et  en  les  mettant  ainsi  en  état  de  plaire  à  Dieu. 
«  Ceux  qui  rendent  justes  un  grand  nombre  d'hommes. 
masdîqê  hâ-rabbîm,  brilleront  comme  les  étoiles.  » 
Dan.,  xii,  3.  La  traduction  grecque  ne  rend  pas  le  sens  : 
àrcô  twv  ôixaiwv  xwv  tcoXXûv,  et  la  Vulgate  l'affaiblit  :  qui 
ad  justitiam  erudiuni   multos.  —  Après  avoir  fait  la 


description  des  souffrances  du  Messie,  Isaïe  ajoute  : 
«  Par  sa  science  mon  serviteur  juste  justifiera  (j/aj  lîq, 
ôixanouai,  justificabit)  beaucoup  d'hommes,  et  il  se 
chargera  de  leurs  iniquités.  »  Is..  LUI,  11.  Le  prophète 
montre  le  Messie  souffrant  comme  «  blessé  pour  nos 
péchés...,  frappé  pour  l'iniquité  de  nous  tous  ».  Ce 
Messie  nous  donne  la  paix  par  le  châtiment  qui  tombe 
sur  lui,  il  nous  guérit  par  ses  meurtrissures,  il  livre  sa 
vie  en  sacrifice  pour  le  péché.  C'est  donc  un  Messie 
qui  prend  sur  lui  le  péché  de  l'homme,  l'expie  par  sa 
mort  et,  à  la  place  du  trouble  et  de  la  maladie  de  l'âme, 
lui  donne  la  paix  et  la  guérison.  La  justification  qu'il 
communique  comporte  ainsi  la  disparition  du  péché, 
dont  lui-même  paie  la  dette,  et  la  santé  de  l'âme,  son 
excellent  état  aux  yeux  de  Dieu.  Le  Sauveur  »  rend 
juste  »  réellement  et  intrinsèquement  ;  sa  justification 
n'est  pas  une  simple  imputation  ni  une  sorte  de  grâce 
qui  oublie  le  péché  sans  le  faire  disparaître,  c'esl  la 
substitution  même  de  la  vie  à  la  mort.  Il  est  vrai  que 
les  verbes  employés  dans  les  trois  langues  ne  peuvent 
lias,  par  eux-mêmes,  exprimer  toute  la  réalité  de  ce 
changement;  mais  pour  représenter  un  effet  tout  nou- 
veau et  que  Dieu  seul  peut  produire,  on  était  bien 
obligé  de  se  servir  des  mots  les  plus  appropriés,  bien 
qu'encore  imparfaits.  —  3°  La  justification  ainsi  annon- 
cée par  Isaïe  est  longuement  expliquée  par  saint  Paul, 
particulièrement  dans  ses  Épitres  aux  Romains  et  aux 
Galates.  Il  commence  par  établir  que  tous,  Juifs  el  gen- 
tils,  sont  sous  l'empire  du  péché,  Rom.,  m,  9,  23,  de  ce 
péché  qui'  le  Messie  Sauveur  a  joorté  et  pour  lequel  il  a 
été  frappé,  d'après  Isaïe,  LUI,  8,  12.  Les  Juifs  comptent 
que  les  œuvres  de  leur  loi,  qu'ils  accomplissent  d'ail- 
leurs si  mal,  Rom.,  u,  17-24,  suffiront  à  les'rendre  justes; 
il  n'en  est  rien.  Rom.,  m,  20.  Qu'il  y  ait  ou  non  des 
"œuvres  accomplies  pour  obéir  à  la  loi  mosaïque,  seule 
la  foi  en  Jésus-Christ  justifie  l'homme.  Rom.,  m,  20, 
28;  Gai.,  Il,  16.  C'est  en  effet  la  foi  en  Dieu  qui  a  jus- 
tifié Abraham,  le  père  de  tous  les  vrais  croyants,  d'ori- 
gine juive  ou  étrangère;  or  cette  foi  qu'il  a  eue  dans  la 
promesse  que  Dieu  lui  faisait  d'une  nombreuse  posté- 
rité, était  antérieure  à  la  circoncision,  par  conséquent 
à  l'alliance  qui  le  constituait  le  père  de  la  race  israélite. 
Rom.,  iv,  10-22.  Les  œuvres  prescrites  par  la  loi  de 
Moïse,  la  circoncision  elle-même  n'ont  donc  été  pour 
rien  dans  sa  justification.  —  Cette  foi  requise  pour  la 
justification  n'est-elle  que  l'adhésion  de  l'esprit  à  cer- 
taines vérités,  telles  que  la  divinité  du  Sauveur  ou  l'effi- 
cacité de  sa  rédemption'.'  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour 
saint  Paul.  «  Regardez-vous  comme  morts  au  péché,  mais 
vivants  pour  Dieu  dans  le  Christ  Jésus,  »  dit-il.  Rom., 
vi,  11.  «  Le  corps  est  mort  par  le  péché,  ajoute-t-il, 
mais  l'esprit  est  vie  par  la  justice.  »  Rom.,  vin,  10.  La 
justice  produite  par  la  justification  est  donc  une  vie,  et 
qui  dit  vie  ne  dit  pas  seulement  croyance.  Voir  Justice, 
ii,  3".  L'Apotre  donne  comme  type  de  cette  vie  de  la  foi 
qui  justifie  la  vie  ressuscitée  de  Notre-Seigneur  :  «  Il  a 
été  livré  pour  nos  péchés,  il  est  ressuscité  pour  notre 
justification,  ■>  Rom.,  IV,  25,  non  pour  produire  cette 
justification  qui  est  le  résultat  direct  de  sa  mort,  mais 
pour  fournir  le  modèle  de  ce  qu'elle  doit  opérer  en 
nous,  «  afin  que  nous  marchions  dans  une  vie  nou- 
velle. »  Rom.,  vi,  4.  —  Cette  justification  est  un  don  de 
la  grâce  de  Dieu,  dont  la  bonté  gratuite  peut  seule  ren- 
dre juste.  Rom.,  v,  16;  I  Cor.,  vi,  11;  Tit.,  m,  6,  7. 
Elle  se  manifeste  en  nous  par  des  effets  multiples,  la 
paix,  l'espérance,  la  patience  dans  l'épreuve,  Rom.,  v, 
1-5,  l'adoption  divine  qui  élève  l'homme  à  la  dignité 
d'enfant  de  Dieu  et  lui  donne  droit  à  l'héritage  paternel. 
Rom.,  vin,  15,  17.  Enfin  elle  est  universelle  ■■■{  mise  à 
la  portée  de  tous  les  hommes  sans  exception.  Rom.,  v, 
18,  19;  Gai.,  m,  8.  —  4°  Saint  Jacques,  u,  14-26,  donne 
un  dernier  éclaircissement  sur  la  doctrine  de  la  justi- 
fication :   •  Que  servira  à  quelqu'un   de  dire  qu'il  a  la 
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foi,  s'il  n'a  pas  les  œuvres  ?  La  foi  pourra-t-elle  le  sau- 
ver'?... De  même  que  le  corps  sans  l'esprit  est  mort, 
ainsi  la  foi  sans  îles  œuvres  est  morte.  »  Mais  ici  les 
œuvres  qu'il  faut  ajouter  à  la  foi,  pour  la  rendre  capable 
de  justifier  et  de  sauver,  ne  sont  pas  les  œuvres  dont 
saint  Paul  a  proclamé  l'inutilité,  les  œuvres  spéciale- 
ment commandées  aux  Juifs  par  la  loi  mosaïque, 
comme  la  circoncision,  les  diverses  observances  ri- 
tuelles, etc.  Ce  sont  les  œuvres  de  la  loi  morale,  anté- 
rieure à  la  loi  mosaïque  et  indépendante  d'elle.  Saint 
Jacques  emprunte  lui  aussi  son  exemple  à  Abraham  : 
le  patriarche  a  été  justifié  par  une  œuvre  d'obéissance 
qui  a  complété  et  vivifié  sa  foi,  le  sacrilice  de  son  fils 
Isaac;  saint  Paul  attribuait  la  justification  à  la  foi 
d'Abraham  indépendamment  de  la  circoncision,  mais 
n'excluait  nullement  les  œuvres  morales.  Saint  Jacques 
apporte  deux  autres  exemples,  l'un  positif  :  Rahal.  jn» 
tiliée  par  les  services  rendus  aux  envoyés  de  Josué, 
l'autre  négatif  :  le  riche  qui  ne  donne  rien  au  pauvre 
que  d'inutiles  et  dérisoires  conseils.  L'Apôtre,  qui  avait 
sans  doute  en  lace  de  lui  des  partisans  de  la  justifica- 
tion par  la  foi  seule,  leur  adresse  cette  observation  qui 
résume  tout  :  «  Montre-moi  ta  foi  sans  1rs  œuvres,  et 
moi  je  te  montrerai  ma  foi  par  les  œuvres,  »  ce  qui 
revient  à  dire  que  la  foi  qui  n'agit  pas  ne  peut  se 
montrer  ni  exister  à  l'étal  vivant,  tandis  que  les  œuvres 
prouvent  d'elles-mêmes  la  foi  dont  elles  procèdent 
comme  l'arbre  manifeste  et  utilise  sa  sève  de  vie  en 
produisant  ses  fruits,  Cf.   Dôllinger,  Le  christianisme 


et  l'Église,  trad.  Bayle,  Tournai,  1863,  p.  245-282. 
Saint  Paul  avait  incontestablement  la  même  idée  que 
saint  Jacques.  Si  sa  conviction  eût  été  que  la  foi  justifie 
sans  les  œuvres  morales,  pourquoi,  sans  parler  de  ses 
autres  Épitres,  aurait-il  terminé  son  Épitre  aux  Ro- 
mains, xii,  1-xv,  -13,  par  tant  de  recommandations  sur 
la  charité,  le  zèle,  la  patience,  l'hospitalité,  le  pardon 
des  injures,  l'obéissance,  la  pureté,  la  tolérance,  etc.  ? 
A  quoi  bon  ces  exhortations,  si  la  foi  suffit  à  elle  seule? 
—  5°  En  réalité,  l'enseignement  des  deux  apôtres  pro- 
cède de  celui  de  Notre-Seigneur  qui  a  réclamé  la  foi 
de  ses  disciples,  Joa.,  VI,  29,  mais  qui  leur  a  en  même 
temps  prescrit  les  œuvres.  Matth.,v,  16;  Joa.,  XV,  2.  Les 
deux  sont  nécessaires  à  la  justification  et  au  salut, 
o  Celui  qui  croira  et  qui  sera  baptisé  sera  sauvé,  i 
.Marc,  xvi.  16,  non  cependant  s;i 1 1 -  les  œuvres,  car.  au 
dernier  jour,  Dieu  a  rendra  à  chacun  selon  ses  œu- 
vres .  Matth.,  XVI,  27:  xxv,  35-46.  C'est  pourquoi 
Jésus-Chris)  dit  un  jour  aux  Juifs  :  «  Le  royaume  de 
Dieu  vous  sera  enlevé  et  sera  donné  à  une  nation  qui 
en  rendra  les  fruits.  »  Matth.,  xxi,  43.  —  Saint  Jean  à 
son  tour  trouva  en  lace  do  lui  ceu\  qui  persistaient  à 
promettre  la  justification  et  le  salut  par  la  foi  seule, 
qu'ils  entendaient  à  leur  far, m  i  i  appelaienl  alors  la 
0  gnose  >■.  Aussi  insiste-t-il  sur  ce  principe  que.  pour 
être  juste,  pour  être  né  de  Dieu,  il  faut  «  pratiquer  la 
justice  »,  1  Joa.,  ii.  29;  m.  7,  10,  c'est-à-dire  croi 
agir  conformément  à  sa  foi. 

II.   LeSÊTRE. 


K.  On  transcrit  ordinairement  aujourd'hui  par  k  la 
lettre  hébraïque  caph  ou  kaf.  Voir  Caph,  t.  Il,  col.  200.  La 
Vulgate  l'a  rendue  tantôt  par  ch,  comme  dans  Chanaan, 
hébreu  :  Kena'an;  Chabul,  hébreu  :  Kdlnîl.  1  (111)  Reg.. 
ix,  13,  et  tantôt  par  c,  comme  dans  Cabul,  hébreu  : 
Kâbûl,  Jos.,  xix,  27;  corus  (mesure),  hébreu  :  kôr;  Ca- 
leb,  hébreu  :  Kàlêb;  Cenerelh,  hébreu  :  Kinnërct,  etc. 
Les  Septante  l'ont  transcrit  ordinairement  par  y  : 
Xocvaâv;  quelquefois  par  x  :  Kevepwft. 

KABBALE,  ensemble  de  doctrines  dogmatiques,  phi- 
losophiques et  symboliques,  que  les  anciens  Juifs  se 
transmettaient  par  voie  de  tradition.  Ce  mot  vient  de 
qabbàlàh,  employé  dans  la  Mischna,  Taanith,  II,  1,  avec 
le  sens  de  «  tradition  »,  chose  transmise  et  reçue  par 
tradition.  Cf.  Zunz,  Die  gottesdienstlichen  Vortràge  der 
Jmlen,  1832,  p.  44.  Qabbâlâh  vient  lui-même  du  pihel 
hébreu:  qibbêl,  «recevoir»  l'instruction.  Prov.,  xix,  20. 

I.  Histoire  de  la  kabbale.  —  1°  Les  Juifs  ont  fait 
remonter  l'origine  de  la  kabbale,  les  uns  à  Adam  lui- 
même,  qui  aurait  reçu  des  révélations  d'un  ange,  les 
autres  à  Abraham  et  aux  patriarches.  On  croit  commu- 
nément que  la  kabbale  a  pris  naissance  pendant  l'exil 
de  Babylone.  D'après  le  IVe  livre  apocryphe  d'Esdras, 
xiv,  44-47,  Esdras  aurait  écrit  en  quarante  jours  deux 
cent  quatre  livres,  dont  soixante-dix  ne  devaient  être  mis 
qu'aux  mains  des  sages.  Saint  Hilaire,  Tract,  in  Psahn.. 
il,  2,  t.  ix,  col.  262,  dit  que  Moïse,  outre  les  livres 
écrits  par  lui.  «  fit  connaître  à  soixante-dix  vieillards,  pris 
à  part,  certains  mystères  plus  secrets  parmi  les  choses 
cachées  de  la  loi.  »  De  cette  première  révélation,  ajoute 
le  saint  Docteur,  seraient  dérivées  la  tradition  spiri- 
tuelle et  la  science  occulte  mises  à  profit  par  les  savants 
juifs.  Rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  admette,  chez  les 
Hébreux,  certaines  traditions  doctrinales  transmises  ora- 
lement, et  servant  à  expliquer  plus  ou  moins  authenti- 
quement  des  passages  de  la  Sainte  Écriture.  Toujours 
est-il  que  ces  traditions  subirent  fortement  l'influence 
de  doctrines  étrangères,  inconciliables  avec  la  révélation 
contenue  dans  les  Livres  Saints,  et  finirent  par  consti- 
tuer un  singulier  «  mélange  de  spéculations  profondes 
et  de  croyances  superstitieuses,  de  haute  sagesse  et 
d'extravagances  ».  Munk,  Palestine,  Paris,  1881,  p.  519. 
—  2°  La  doctrine  kabbalistique  fut  rédigée  par  écrit  dans 
trois  livres  principaux.  Le  Zohar,  «  éclat,  »  aurait  été 
commencé,  vers  l'an  121,  par  le  rabbin  Siméon  ben 
Jochaî,  disciple  d'Akiba,  et  continué  par  d'autres.  II 
prend  pour  thème  l'explication  symbolique  du  Penta- 
teuque.  Le  Tezirah,  livre  de  la  «  création  »,  aurait  pour 
auteur  Abraham,  ou  pour  le  moins  Akiba.  Enfin  le  Ba- 
ins. "  spleudide,  »  serait  antérieur  à  la  destruction  du 
Temple.  Toute  cette  littérature  serait  tombée  dans  un 
complet  oubli  durant  plusieurs  siècles,  mais  un  manu- 
scrit de  ces  livres  fut  retrouvé  dans  la  première  moitié 
du  xive  siècle.  Au  siècle  suivant,  Pic  de  la  Mirandole  et 
Paul  Ricci  commencèrent  à  exploiter  les  livres  kabbalis- 
tiques,  pour  en  tirer,  contre  les  Juifs,  des  preuves  en 
faveur  de  la  divinité  du  christianisme.  Cette  œuvre  a  été 


reprise,  au  siècle  dernier,  par  le  rabbin  converti,  le 
chevalier  Drach.  dans  son  ouvrage  De  l'harmonie  entre 
l'Église  et  la  Synagogue,  Paris,  1844.  —  En  réalité,  les 
trois  principaux  écrits  kabbalistiques  auraient  une  ori- 
gine beaucoup  plus  récente.  Le  Jezirah  a  du  être  écrit  le 
premier,  entre  le  vm°  et  le  ix-  siècle;  le  Bahir  l'aurait 
été  entre  le  xr  et  le  xir3,  et  ensuite  serait  venu  le  Zohar, 
qui  ne  commence  à  être  cité  qu'au  xm"  siècle,  et  dont 
la  composition  est  attribuée  à  différents  auteurs,  tels 
qu'Isaac  l'Aveugle,  qui  vivait  à  Beaucaire  au  xnc  siècle, 
Moïse  de  Léon,  qui  écrivait  en  Espagne  vers  1300,  etc. 
L'examen  intrinsèque  de  ces  livres  démontre  qu'ils 
n'ont  pu  être  rédigés,  au  moins  pour  certaines  de  leurs 
parties,  antérieurement  aux  époques  assignées.  Cf.  Jel- 
linek,  Beilrâge  zur  Gesehichte  îles  Kabbala,  Leipzig, 
1852,  t.  il,  p.  73;  Kraus,  Hisloise  cte  l'Église,  trad.  Godet, 
Paris,  1891,  t.  il,  p.  314;  Karrpe,  Etude  sur  les  origines 
et  la  nature  du  Zohar,  Paris,  1901,  p.  167,  256,  307- 
322.  —  3°  Il  est  à  peu  près  impossible  de  démêler  main- 
tenant, dans  les  écrits  kabbalistiques,  ce  qui  représente 
une  tradition  vraiment  ancienne  et  autorisée,  et  ce  qui 
n'est  dû  qu'aux  rêveries  de  ses  rédacteurs  ou  de  ses 
plus  modernes  inspirateurs.  La  kabbale  est  une  systé- 
matisation dans  laquelle  se  manifeste  une  opposition 
nettement  marquée  au  Talmud.  à  la  Mischna,  à  la  partie 
législative  du  judaïsme  et  au  rationalisme.  Elle  subor- 
donne entièrement  la  raison  aux  spéculations  de  la  con- 
templation et  aux  combinaisons  artificielles  des  lettres 
et  des  nombres.  La  kabbale  ne  renie  rien  du  passé 
biblique;  mais  elle  l'explique  par  des  principes  tout 
nouveaux  et,  au  besoin,  y  mêle  certains  éléments  chré- 
tiens. D'après  le  Zohar,  les  mots  et  les  récits  de  l'Écri- 
ture sont  historiquement  exacts;  mais  ils  constituent 
en  même  temps  des  symboles  de  vérités  d'ordre  supé- 
rieur. C'est  avec  la  prétention  d'interpréter  authentique- 
ment  les  Écritures  et  d'en  révéler  le  sens  caché,  que  les 
kabbalistes  expliquent  la  création  dans  le  sens  d'une 
émanation  panthéiste,  et  font  rayonner  successivement 
les  différents  mondes  de  l'être  absolu.  Cf.  Karppe,  Btude 
sur  les  origines  et  la  nature  du  Zohar,  p.  251-255,  350- 
360.  Ils  enseignent  encore  la  déchéance  des  esprits  et 
des  âmes  humaines,  le  Messie  à  venir,  la  restauration 
de  l'univers,  etc.  Pour  donner  crédit  à  toutes  ces  idées, 
les  rédacteurs  de  la  kabbale  les  ont  mises  sous  le  nom 
de  personnages  anciens.  Les  kabbalistes  ajoutèrent  à 
leurs  spéculations  des  théories  et  des  pratiques  diverses 
d'astrologie,  de  magie,  de  chiromancie,  d'ornitho- 
mancie, etc.  De  là,  leur  mauvais  renom  et  le  sens  de 
menées  secrètes  et  suspectes  donné  aux  mots  «  cabale  » 
et  i  eabaler».  —  4°  On  a  cherché  à  mettre  quelque  ordre 
dans  cet  ensemble  de  spéculations,  afin  de  s'y  recon- 
naître, et  l'on  a  divisé  la  kabbale  en  deux  parties,  l'une 
théorique  et  l'autre  pratique.  Une  meilleure  méthode 
permet  d'y  constater  une  partie  symbolique  ou  exégé- 
tique,  une  partie  positive  ou  dogmatique,  s'occupant  des 
anges,  des  démons,  des  visions  d'Ézéchiel,  etc.,  enfin 
une  partie  spéculative  ou  métaphysique,  traitant  du 
néant,  de  la   création,   des  dix  attributs   de  Dieu,  de 
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l'homme,  etc.  La  première  de  ces  trois  parties  doit  seule 
nous  arrêter  ici. 

II.  Procédés  exégétiques  de  la  kabbale.  —  L'exé- 
gèse kabbalistique  part  de  ce  principe,  essentiellement 
arbitraire,  que  la  Sainte  Écriture,  outre  le  sens  qu'ex- 
priment les  mots,  a  d'autres  sens  mystérieux  et  plus 
profonds  qui  se  cachent  dans  les  lettres  elles-mêmes,  et 
que  seuls  les  initiés  savent  découvrir.  Trois  procédés 
conduisent  à  cette  découverte. 

1»  La Themûrâh, «  substitution,  «  de  mûr,  «  changer,  » 
consiste  à  remplacer  chaque  lettre  de  l'alphabet  par  une 
lettre  correspondante,*  suivant  certaines  conventions. 
Dans  l'athbasch,  la  première  lettre,», est  remplacée  par 
la  dernière,--,  la  seconde,-;,  par  Pavant-dernière,  -\  etc. 
Voir  Athisasch,  t.  i,  col.  1210.  Dans  Yalbam,  on  remplace 
la  première  lettre,  s,  par  la  douzième,  S,  la  seconde,  z. 
par  la  treizième,  _.  etc.  La  Themura,  qui  tire  son  nom 
d'un  mol  hébreu,  parait  remonter  à  une  assez  grande 
antiquité. 

2°  La  Gematria,  de  teuni.B-çix,  «  mesure  du  sol,  » 
traite  les  lettres  au  point  de  vue  de  leur  valeur  numé- 
rique et  eu  tire  de  multiples  conséquences,  l'ouï'  la 
valeur  numérique  des  lettres,  voir  Nombres.  Ainsi  le 
premier  et  le  dernier  verset  de  la  Bible  hébraïque, 
(len.,  i.  1;  Il  Par.,  xxxvr,  23,  contiennent  chacun 
six  s.  première  lettre  du  mot  'éléf,  qui  veut  dire 
o  mille    »;   donc   le  monde   durera    six    mille   ans.   La 

valeur  numérique  des  deux  premiers  mots  de  la  G ise, 

I  bârâ',  est  de  1116,  la  même  que  celle  des  lettres 
de  ces  trois  mois  :  bero'H  haëânâh  nibrâ  .  il  .i  été 
xéé  au  commencement  de  l'année;  o  donc  le  monde  a 
été  créé  au  début  de  l'année  civile  des  Hébreux,  a 
l'équinoxe  d'automne.  Les  lettres  du  mot  mâMah,  «  oint,  » 
et  celles  du  mot  nâhdS,  s  -ripent,  o  donnent  un  même 
lotal  de  358;  donc  le  Messie  se  mesurera  avec  Satan 
ri  I  emportera  -ni-  lui.  Le  nuage  léger,  'àb  qal,  sur 
lequel  est  porté  Jéhovah,  Is.,  xix,  1,  vaut  '.20-2  ;  le  lils. 
bar,  qu'il  tant  adorer,  Ps.  n.  12  (Vulgate  :  disciplinât»), 
représente  aussi  '202;  l'échelle,  sitlltiin.  de  Jacob,  Gen., 
XXVIII,  12,  vaut  130;  si  on  y  ajoute  la  valeur  numérique 
du  nom  divin,  mn>,  Yekôvâh,  qui  est  de  72.  on  a  encore 
2ii'2;  de  là  d'admirables  conclusions  sur  la  nature  du 
Fils,  qui  porte  sur  lui  la  divinité, comme  le  nuage  léger, 
et  unit  l'homme  à  Dieu,  comme  l'échelle  de  Jacob.  En 
somme,  l'égalité  des  nombres  représentés  par  les  lettres 
permet  de  conclure  à  l'équivalence  îles  idées,  des 
objets  ou  des  personnages.  Ces  théories  numériques  sont 
anciennes.  Elles  sont  signalées  ehe/  les  gnostiques  par 
saint  [renée,  qui  les  réfute,  Adv.  hser.,  I,  xiv,  2;  11, 
xxv.  I,  t.  vu.  col.  597,  TUS.  ri  par  l'auteur  des  Philoso- 
'".  m,  13,  t.  xvi.  col.  230:;. 

:;  Le  Notaricon,  de  nota,  i  indication,  o  prend 
chaque  lettre  d'un  mot  comme  l'initiale  d'un  autre  mot. 
■  ri  -s  initiales  des  mots  d'une  phrase  comme  les  élé- 
ments d'un  seul  mol.  Ainsi  le  premier  mot  de  la 
Genèse,  be\  ê$i(,  devient  le  principe  des  mots  suivants  : 
bârd',ï\  a  créé,  rdqia',  firmament,  'ères,  terre,  Samayim, 
cieux,  y  dm,  mer,  tehôm,  abîme,  ce  qui  constitue  une 
proposition  d'une  justesse  incontestable. Du  même  mot, 
ou  a  tiré  la  formule  suivante  du  mystère  de  la  Sainte 
Trinité  :  bên,  Fils,  rûah,  Esprit,  'àb,  l'ère,  ieVSâh,  trois, 
yehîdàh,  unité,  tâmdh,  parfaite.  Les  trois  lettres  du 
nom  d'Adam,  r-s.  commencent  les  trois  noms  d'Adam, 

de  David  et    ilu    Messie,   ce  qui   indique    qui'   le    Messie 

sera    fils   d'Adam    et    de    David.    Réciproquement,    les 

initiales    des   quatre    mots  :   mi  ya'âléh-ldnû   ha$-Sâ- 

mayemdh,  •■  qui  nous  conduira  au  ciel?  »  Deut.,  xxx, 

12.  composent   le  moi   mildh,  «  circoncision,  i  et  loin 

en)     une    excellente     réponse    au    point    de    vue 

;  i'  lite,  \m ic  les  finales  des  trois  mots  :  bdrà   jLlohxm 

Dieu  créa  pour  faire,  o  Gen.,  ti,  '■'>.  on  obtient 

le  mol  ëttiêt,  i  vérité,  >   qui  marque  excellemment  le 

terme  de  l'action  divine. 


En  réalité,  ces  combinaisons  littérales  et  cette  valeur 
prêtée  à  desimpies  lettres  n'ont  rien  que  de  puéril,  d'ima- 
ginaire et  de  stérile.  Les  quelques  exemples  que  nous  ve- 
nons de  citer  suffisent  à  le  montrer.  Si  le  nombre  358, 
commun  au  nom  du  Messie  et  à  celui  du  serpent,  prouve 
que  le  Messie  vaincra  le  serpent,  il  prouve  tout  aussi 
logiquement  le  contraire,  et  même,  si  l'on  veut,  que  le 
Messie  ne  sera  autre  que  le  serpent.  Si.  par  le  mot 
ber'êiït,  on  démontre  que  les  trois  personnes  de  la  Sainte 
Trinité  forment  une  unité,  yehidâh,  parfaite,  on  peut 
conclure,  avec  non  moins  de  raison,  qu'elles  forment 
aussi  une  autruche,  yd'ên,  parfaite,  etc.  Certain*  apolo- 
gistes ont  pu  légitimement  chercher  dans  les  élucubra- 
tions  kabbalistiques  l'expression  de  croyances  anciennes 
conformes  à  celles  du  christianisme.  Mais,  si  ces  formules 
représentent  exactement  l'état  des  idées  juives,  à  l'époque 
où  elles  ont  été  composées  et  transcrites,  et  si  cette  consta- 
tation peut  servir  d'argument  traditionnel  pour  convain- 
cre certains  esprits,  il  n'en  est  pas  moins  incontestable 
que  les  procédés  à  l'aide  desquels  les  kabbalistes  ont 
établi  ces  formules  n'ont  absolument  rien  de  logique  ni 
ii  ux,  Il  suit  de  là  que  l'exégèse  biblique  n'a  pas  le 
Ire  profil  à  tirer  de  la  kabbale. 

Sur  la  kabbale,  voir  Richard  Simon.  Histoire  critique 
du  Vieux  Testament,  m.  5,   Rotterdam,  1685,  p.  374; 
Azariel  (le  premier  des  kabbalistes),   r-_,rr   "Wï  «ms, 
ééér  Sefirât,  Commentaire  des  dix  Sephiroth, 
par  demandes  et  réponses,  publié  à  Varsovie  en  1798  et 
à  Berlin  en    1850;  Fr.  Buddée,  Introductio  ad  hislor. 
philosophiez  Hebrœor.,  Malle.  1720;  A.  Franck,  /."  Kab- 
bale on  la  philosophie  religieuse  des  Juifs,  Paris,  1843, 
•2    édition,  1889;  Drach,  De  l'harmonie  entre  l'Égl 
la  synagogue,  t.  n,  p.   xv-xxxvi:  Ad.  Jellinek,  itoses 
ben  Schem-Tob  de  Léon    und   sein    Verhâltniss    zum 
Zohar,  Leipzig,  1851;  ld..  Beitrâge  iur  GeschichU 
Kabbala,  Leipzig,  1852:  Ginsburg,  Die  Kabbalah,  in-8  . 
Londres,    181)5;    Ed.    lieuss.    Kabbala,    dans     II 
RealrEncyklopàdie,   2    édil..   t.    vu.   1880.  p.  375-390; 
Munk, Palestine,  Paris,  1881.  p.  510-520:  L.  Wogue.ffis- 
toire  delaSible et  de l'exi  gese  biblique,  in-8».  Paris,  1881. 
p.  271-276;  Cornely,  Introduct.  in  U.  T.  libros  i 
Paris,  188.5.  t.  i.  p. '599-602;  S.  Rubin,  lleidenthum 
Kabbala  ihrem  Ursprung  wie  ihrem  Wesefi  ncu  l<  dar- 
gestellt,  in-8'.  Vienne.  1893:  K.  Kiesewetter,  Der  0 
tismus  des  Altertums,  in-8°,  Leipzig,   1898;  S.  Karppe, 
i.halr  sur  les  origines  et  la  nature  du  Zohar,  précédé 
d'uneéttitle  sur  l'tn  igtnede  la  Kabbale-,  in-8»,  Paris.  1901. 

II.    I.i  SI  ii;i  . 

KADIM,  nom  du  vent  d'est  en    hébreu.  Voir  Qadim. 

KAL,  nom  donné'  à  la  première  conjugaison  du  verbe 
hébreu.  Voir  HÉBREU,  ni.  2°,  1.  col.  195. 

KALISCH  Marins  Moritz,  commentateur  israélito, 
né  à  Treptow  en  Poméranie,  le  lli  mai  1828.  mort  à 
Baslow-Rowslej  Derbyshire),  le  '25  août  1885.  Né  de 
parents  juifs,  il  étudia  à  Berlin  el  à  Dalle,  il  quitta 
l'Allemagne  pour  l'Angleterre  à  la  suite  des  mouvements 
révolutionnaires  de  ISiS.  Il  s'établit  à  Londres  où  il  fut 
d'abord  secrétaire  du  grand  rabbin  de  cette  ville,  puis. 
en  1853,  précepteur  des  enfants  du  baron  Lionel  de 
notbschild.il  commença  avec  leur  aide  les  publications 
exégétiques  qui  remplirent  fi-  reste  de  sa  vie.  Son 
œuvre  principale  est  son  Historical  and  criticàl  Com- 
mentary  on  the  Old  Testament,  i  in-8°,  Londres.  1855- 

1872  louvrage   resté'   incomplet  i.   Le  volume  sur  IT.vode 

parut  en  1855, celui  qu'il  consacra  à  la  Genèse  en  1858; 
les  deux  dans  lesquels  il  explique  le  Lévitique  parurent 
en  1807  et  1872.  La  maladie  l'arrêta  en  1873.  el  il  ne 
publia  depuis  cette  époque  que  deux  autres  volumes 
evégi  tiques  s,ms  le  titre  de  liible  Studies,  Part  i.  The 
Prophecies  of  Balaam,  in-8',  Londres,  1875:  Pari  il. 
Th.-  Book  of  Jonah,  in-8»,  Londres,  1877-1878.  En  1802- 
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1863,  il  avait  Tait  paraître  en  deux  parties  .4  Hebrew 
Grammar,  dont  la  première  partie,  revue,  a  eu  une 
seconde  édition  en  1875.  Par  ces  diverses  publications, 
il  acquit  en  Angleterre  la  réputation  de  savant  hébraï- 
sant.  Son  commentaire  du  Pentateuque  est  rationaliste. 
—  Voir  S.  Lee,  Dictionary  of  national  Biography , 
t.  xxx,  1892,  p.  237.  F.  VlGOUROI  x. 

KARA1TE,  juif  adhérant  à  la  secte  du  karaïsme. 
Voir  Caraïte.  t.  il.  col.  242. 

KAREM,  aujourd'hui  Ain  Karem.  Voir  Carem,  t.  H, 
col.  260. 

KARKOR  (hébreu  :  haq-Qarqôr,  avec  l'article;  Sep- 
tante :  Kapxdtp),  nom  du  lieu  où  étaient  campés  les 
restes  de  l'armée  de  Zébée  et  de  Salmana,  battus  par 
Gédéon,  lorsqu'ils  furent  surpris,  après  leur  fuite,  par 
ce  juge  d'Israël.  La  Vulgate  a  pris  ce  mot  pour  un  verbe 
et  l'a  traduit  par  requiescebant,  «  ils  se  reposaient;  » 
mais  il  n'est  pas  douteux  qu'il  désigne  une  localité  : 
»  Zébée  et  Salmana  étaient  à  Karkor.  »  Jud.,  vin,  10. 
D'après  le  récit  de  l'historien  sacré,  Karkor  était  situé 
à  l'est  du  Jourdain,  au  delà  du  territoire  habité  par  les 
tribus  transjordaniques,  dans  les  déserts  où  les  nomades 
dressaient  leurs  tentes,  à  l'est  de  Noba  et  de  Jegbaa 
(col.  1218).  Malheureusement  le  site  de  Noba  est  incer- 
tain (voir  Noba)  mais  comme  Jegbaa  est  Vel-Dja- 
beiliat  actuel  au  nord-ouest  d'Amman,  (voir  la  carte 
de  Gad,  col.  28),  c'est  à  l'est  qu'était  certainement  Kar- 
kor, quoiqu'on  n'ait  trouvé  encore  aucune  trace  de  son 
nom  dans  cette  région.  Les  deux  rois  de  Madian  qui 
s'étaient  arrêtés  dans  ces  parages,  étaient  là  assez  loin 
du  pays  d'Israël  pour  se  croire  en  sécurité  et  à  l'abri  de 
toute  poursuite  :  il  fallut  l'énergie  et  l'activité  de  Gédéon 
pour  les  y  atteindre.  —  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Ono- 
mast.,  édition  Larsow  et  Parthey,  1862,  p.  252-253, 
placent  Karkor  à  une  journée  de  marche  au  nord  de 
Pétra,  parce  qu'il  y  avait  là,  de  leur  temps,  une  place 
forte  appelée  Carcaria,  mais  il  est  difficile  d'admettre 
que  Gédéon  eût  pu  poursuivre  ses  ennemis  si  loin  vers 
le  sud.  —  Quanta  l'identification  proposée  par  quelques- 
uns  de  Karkor  avec  le  Characa  du  II  Mach.,  xn,  17 
(voir  Characa,  t.  il,  col.  577),  on  ne  saurait  l'établir,  et 
moins  encore  celle  de  Karkor  avec  Kir-Moab,  le  Kêrak 
actuel,  quoiqu'elle  ait  été  également  admise  par  certains 
interprètes  :  le  récit  suppose  que  les  fugitifs  étaient  plus 
loin  que  le  pays  de  Moab.  F.  VlGOUROUX. 

KEIL  Friedrich  Johann  Karl,  exégète  protestant 
allemand,  né  le  26  février  1807  à  Oelnitz.  en  Saxe,  mort 
à  Rôdlitz,  près  de  Lichtenstein  en  Saxe,  le  5  mai  1888. 
Il  étudia  la  théologie  à  Dorpat  et  à  Berlin  (1827-1833). 
Il  passa  ensuite  5  ans  à  l'université  de  Dorpat  comme 
Privatdocent.  En  1838  il  obtint  une  chaire  de  théologie 
à  la  même  université.  En  1858,  il  se  retira  à  Leipzig. 
Élève  de  E.  W.  Hengstenberg,  Keil  a  été  l'écrivain  le 
plus  fécond  de  l'école  «  orthodoxe  »,  fondée  par  son 
maître.  11  s'était  attaché  aux  doctrines  de  l'ancien  luthé- 
ranisme, dont  il  se  préoccupait  continuellement  dans 
ses  commentaires.  Cf.  Tûbinger  Theolog.  Quartal- 
schrift,  1878,  p.  366.  Il  était  exégète  croyant  et  conser- 
vateur. Keil  a  été.  parmi  les  protestants  contemporains, 
un  de  ceux  qui  se  sont  laissé  le  moins  influencer  par 
les  principes  du  rationalisme.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages :  Apologetischer  Versuch  âber  die  Bâcher  der 
Chronïk  and  ûber  die  Integritât  des  Bâches  Esra, 
in-8",  Berlin,  1833;  Biblisch-Archâologische  Vntersu- 
chung  ùber  die  Hiram  Salomonische  Schifffahrt  nach 
Opine  naît  Tarsis,  dans  les  Dorpater  Beitrâge  zur  Iheo- 
logischen  Wissenschaft,  in-8",  Dorpat,  1831;  Der  Tem- 
pel  Scdomo's  : Eine archâologische  Untersuchung,  in-80, 
Dorpat,  1839;  Apoluyia  Mosaicœ  traditionis  de  mundi 


hominumque  originibus  exponeniis;  Commeniatio  : 
in-4»,  Dorpat,  1839;  Kommentar  ûber  die  Bûcher  dei 
Kônige,  in-8",  Moskau,  1846;  Kommentar  ûber  dos 
Bucli  Josua,  in-8",  Erlangen,  1847;  Lehrbuehder  histo- 
risch-kritischen  Einleitung  in  die  kanonischen  Schrif- 

ten  des  Allen  Testa airs,  in-8",  Francfort-s.-M.,   1853; 

Lehrbuch  der  hist.-kritischen  Einleitung  in  die  kano- 
nisc/ien  and  apokryphischen  Schriften  der  AU.  Test., 
2  édit.,  in-8»,  Francfort,  1858;  3 ■■  édit.,  in-S-,  Francfort, 
1873;  Eandbuch  der  biblischen  Archâologie,  in-8", 
Francfort-s.-M.,  et  Erlangen,  1858-1859;  2  .'•dit.,  Franc- 
fort-s.-M.. 1875:  traduit  en  anglais,  2  in-8".  1887-1888; 
Biblischer  Kommentar  ûber  Genesis  and  Exodus,  in-8", 
Leipzig,  1861:  2"  édit.,  Leipzig,  1866;  3e  édit.,  Leipzig, 
1878;  Bibl.  Kommentar  ûber  Levitikus,  Numeri  und 
Deuleronomiiim,  in-8",  Leipzig,  1862;  2e  édit.,  Leipzig, 
1870;  Bihl.  Kom.  ûber  Josua,  Richter  and  Ruth,  Leip- 
zig, 1863;  2e  édit.,  Leipzig,  1874;  li.  Kom.  ûberdieBû- 
cher  Samuelis,  Leipzig,  1861:  2  édit.,  Leipzig,  1875; 
B.  Kom.  ûber  die  Bûcher  der  Kônige,  Leipzig,  1865; 
2e  édit.,  Leipzig,  1876;  B.  Kom.  ïd>.  die  P2.  kleinen 
Propheten,  Leipzig,  1866;  2=  édit.,  1873;  3"  édit.,  1888; 
Bibl.  Kom.  ûb.  den  Propheten Ezechiel,  Leipzig,  lsiis. 
2e  édit.,  1882;  B.  K.  ûb.  den  Proph.  Daniel,  Leipzig, 
1869  ;  B.  K.  ûb.  die  Chronik,  Esra,  Nehemia  und  Esther, 
Leipzig,  1870;  B.  K.  ah.  den  Proph.  Jeremias,  Leip- 
zig, 1872:  l:l.  K.  ûb.  die  Bûcher  der  Makkabâer,  Leip- 
zig, 1875.  Ces  commentaires  font  partie  du  Bi62i.se/tei 
Kommentar  ùber  das  Alte  Test.,  16  in-8»,  édité  par  Frz. 
Delitzsch  et  Keil.  Ils  ont  été  tous  traduits  en  anglais. 
Keil  rédigea  aussi  la  IIIe  partie  du  Handbuàh  der  histo- 
risch-krilisc/ien  Einleitung  in  das  Alte  Test.,  édité  par 
Haevernick,  Erlangen,  1849.  Sur  le  Nouveau  Testament 
Keil  a  publié  Kommentar  ûber  das  Evangelium  des 
Matthàus,  Leipzig,  1877 ;  Kommentar  ûber  die  Evan- 
gelien  des  Markus  und  Lukas,  Leipzig,  1879;  Kommen- 
tar ûber  das  Evangelium  des  Johannes,  Leipzig,  1881; 
Kommentar  ùber  die.  Briefe  des  Peteas  und  .fadas, 
Leipzig,  1883;  Kommentar  Uber  den  Brief  an  die 
Hebrâer,  Leipzig,  1885.  —  Voir  H.  llolt/mann  et 
R.  Zôpffel,  Lexicon  far  Théologie  and  Kirchenwesen, 
2  Halbbânde,  Brunswick.  1888-1891,  2'  édit.  it.  in,  p.  572  . 
Rud.  Cornely,  S.  J.,  Historien  et  critica  introductio 
ni  air.  Tesl.  libros,  Paris,  1885,  t.  i,  p.  728:  Herzog, 
Real-Ena/klo/idiHe  fur  protesl.  Théologie,  t.  x,  Leip- 
zig, 1901,  p.  197.  E.  Michels. 

KEMPF  Nicolas,  né  à  Strasbourg,  prieur  de  la  Char- 
treuse de  Gemnilz,  en  Autriche,  mort  en  grande  réputa- 
tion de  vertu  le  20novembre  1497.  On  a  de  lui  In  Cantica 
canticorum  commentariorum  libri  VIII,  ouvrage  public 
par  dom  Bernard  Pez,  bénédictin,  dans  les  tomes  xi  et  xn 
de  sa  Bibliotheca  ascetica.  Nicolas  Keinpf  écrivit  aussi 
des  sermons  restés  manuscrits  sur  les  Epîtres  et  les 
Évangiles  de  l'année.  M.  Autore. 

KENANENSIS     CODEX),   BOOK    OF    KELLS, 

manuscrit  des  quatre  Évangiles,  selon  la  Vulgate,  datanl 
de  la  fin  du  VIIe  siècle  ou  du  commencement  du  vnr, 
ayant  appartenu  au  monastère  de  Kells  (en  latin,  Cèanna- 
nus,  de  là  son  nom)  dans  le  comté  de  Meath,  puis  à  l'ar- 
chevêque Ussher  qui  le  légua  à  Trinity  Collège,  Dublin, 
où  il  est  maintenant  coté  A.  1.  6.  Il  comprend  339  feuil- 
lets de  vélin,  mesurant  0">33  de  long  sur  0»'25  de 
large,  avec  16  à  19  lignes  à  la  page,  laquelle  est  rare- 
ment partagée  en  deux  colonnes.  L'écriture  deini-onciale, 
très  élégante,  est  un  beau  spécimen  de  l'art  irlandais  à 
cette  époque.  Des  enluminures  nombreuses  coupent  le 
texte  et  remplissent  quelquefois  la  page  entière.  On  re- 
marque les  portraits  de  trois  évangélistes  (Matthieu, 
Luc,  Jean),  leurs  symboles,  des  mystères,  des  frontis- 
pices, des  lettres  ornementées,  des  vignettes  multico- 
lores. Ce  chef-d'œuvre  de  calligraphie  soutient  bien  la 
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comparaison  avec  le  célèbre  Livrede  ÏÀndisfarne.  Mal- 
heureusement le  contenu  du  Book  of  Kells  ne  répond 
pas  tout  à  fait  à  la  splendeur  de  l'extérieur.  C'est  un 
texte  mêlé,  du  type  européen,  avec  nombre  de  leçons  ir- 
landaises et  quelques  doublets  remarquables.  Par  exem- 
ple, Matth.,  vi,  16,  la  Vulgate  porte  :  exterminant  fades 
suas:  les  manuscrits  irlandais  :  demoliuntur  faciès 
suas, -le  Kenanensis:  demuliuntur  exterminant.  Matth., 
XXI,  31,  quelques  manuscrits  lisent  :  Dicunt  primus, 
d'autres  :  Dicunt  ei  novissimus;  le  Kenanensis  en  fait  : 
Dicunt  primus  ei  novissimus.  Ce  procédé  de  fusion 
apparaît  de  façon  caractéristique  dans  la  note  suivante, 
intercalée  dans  le  texte,  sans  que  rien  l'en  dislingue, 
Luc,  xxin,  '15  :  In  alio  sic  :  Remisi  eum  ad  vos.  Nain 
remisi  vosad  illum.Cl.  Berger,  Histoire  de  la  Vulgate, 
Nancy,  1893,  p.  il.  —  Voir  Abbott,  Evangeliorum  versio 
antehieronymiana,  Dublin,  1881,  t.  i,  p.  xxiv  (au  bas 
des  pages  il  y  a  une  collation  du  Book  of  Kells  avec 
l'Amiatinus);  Wordsworth,  Nov.  Test,  latine  sec.  edit. 
simili  Rieronymi,  Oxford,  1889-1898(le  Kenanensis  y  est 
collationné  sous  le  sigle  Q);  Bond  et  Thompson,  Palœo- 
graph.  Society,  Londres,  1873-1883,  t.  H,  fac-similé 
n°s  55-58,  88,  89;  Westwood,  Facsimïles  of  the  Minia- 
tures ami  Ornan'.ents  of  Anylu-Sajim  and  Irisli  Mn- 
nuscripts,  Londres,  1868,  p.  23-33,  pi.  vin-xi. 

F.  Prat. 
KENNICOTT  Benjamin,  érudit  critique  anglais,  né 
h-  4  avril  1718  à  Totnes  dans  le  comté  de  Devonshire; 
mort  à  Oxford  le  18  août  1783.  Étant  encore  à  l'école 
primaire,  il  se  fit  remarquer  par  plusieurs  poèmes.  Il 
devint  docteur  en  théologie  à  Oxford  le  10  décembre  1761. 
Il  y  avait  suivi  les  cours  d'hébreu  du  célèbre  Tliom. 
Ilunt  (1696-1774)  et  devint  lui-même  professeur  de  cette 
langue  à  l'Exeter  Collège  de  cette  université.  En  1753  il 
fut  nommé  pasteur  de  Culham  (Oxfordsbire),  chanoine 
de  Christchurch  à  Oxford  i  Y"  nov.  1770)  et  conservateur  à 
la  bibliothèque  Radclitlè  de  la  même  ville,  1767-1783.  Sa 
femme  apprit  l'hébreu  après  son  mariage  afin  de  pouvoir 
l'aider  à  étudier  les  manuscrits.  L'évèque  anglican  Rob. 
Lowth  lui  ayant  montré  en  1748  que  la  difficulté  contenue 
dans  le  passage  II  Reg.,  xxm,  8,  disparaissait  au  moyen 
d'un  léger  changement  fait  au  texte  hébreu  (cf.  IPar.,xi), 
Kennicott  résolut  de  se  vouer  au  rétablissement  du  texte 
original  de  l'Écriture  Sainte.  Wiston  et  Morin  avaient 
déjà  démontré  l'incorrection  du  texte  massorétique. 
Kennicott  exposa  ses  vues  dans  les  traités  :  The  State  of 
the  Hébreu)  text  of  the  OUI  Testament  considère'!.  in-8°, 
Oxford,  1753;  The  state  of  the  printed  Hébreu'  lext  of 
lin-  Old  Testament  considered,  in-8",  Oxford,  1753, 1759. 
La  première  de  ces  dissertations  fut  traduite  en  latin  par 
W.  A.  Taller  et  publiée  à  Leipzig,  1756.  Le  même  savant 
traduisit  la  deuxième  en  allemand  et  il  la  publia  avec 
des  additions  par  Vogel,  Leipzig,  1765.  Ces  dissertations 
furent  attaquées  par  plusieurs  savants.  Fowler  Con- 
nings  publia  Tlie  printed  Hebrew  text  of  Oie  Old  Tes- 
tament vindicated.  An  answer  in  Mr.  Kennicott's  dis- 
sertation, 1753,  et  .hilius  Bâte  :  The  Integrity  of  the 
Hebrew  text  vindicated  frnm  llie  iihjerlinns  nnd  ims- 
constructions  ofMr.  Kennicoll,  1751.  Kennicott  répliqu,-i 
par  .A  word  l"  the  Hutchinsonians  or  Remarks  on  three 
sermons  lately  preached  bcfore  the  university  of 
O.rfnrd,  IT.Mi.  George  Home  intervint  alors,  par  une 
apologie  des  adversaires  de  Kennicott  :  An  Apology  for 
certain  gentlemen  in  the  University  of  Oxford,  I75ti.  et 
.1  vieu)  of  Mr.  Kennicott's  Method  of  correcling  the 
Hebrew  lext,  17tii).  En  1761,  Thomas  Rutherforth, 
professeur  à  Cambridge,  publia  une  lettre  adressée  à 
M.  Kennicotl  sur  la  o  Dissertation  »  de  celui-ci,  qui  fil 
imprimer  Answer  to  Dr.  Rutherforth,  1762,  in-8°.  Ce 
dernier  répondit  par  une  «  seconde  lettre      et  Richard 

Parry,  désirouv   de  rompre  une  lance  pour  lui.  composa 
des  Remarks  on  Dr.  Kennicott's  Letter,  1763. 
Sur  ces  entrefaites,  Kennicott  avail  commencé  l  exa- 


men des  manuscrits  hébreux,  et  il  avait  publié  son  pro- 
gramme détaillé.  Melhodus  varias  lecliones  nolandi 
et  res  scilu  necessarias  describendi  a  singulis  Hebrœo- 
rum  codicum  manuscriptorum  Veleris  Testamenti 
collecloribus  observanda,  Oxford,  1763.  Des  comptes 
rendus  dont  le  premier  fut  :  On  the  collation  of  the 
Hebrew  mss.  of  the  Old  Test.,  1760,  devaient  tenir  au 
courant  les  différents  collaborateurs;  le  dernier  parut 
en  1769  et  la  série  complète  fut  réunie  en  un  volume  : 
The  ten  annual  accounts  of  the  collation  of  the  Old 
Testament,  Oxford,  1770.  Une  souscription  fut  ouverte 
et  elle  atteignit  rapidement  le  chiffre  de  £  9  1 19.  Le 
duc  de  Xivernois  fit  collationer  plusieurs  manuscrits  à 
Paris,  et  envoya  la  collation  à  Kennicott.  Le  roi  de  Dane- 
mark mit  à  sa  disposition  o  6  manuscrits  très  an- 
ciens »  (?).  Le  roi  de  Sardaigne  lui  fit  parvenir  4  volumes 
in-iJ  de  variantes  et  le  stathouder  de  Hollande  le  gratifia 
d'une  pension  annuelle  de  £  400.  Kennicott  avait  col- 
lationné environ  600  manuscrits.  En  1767  il  avait  inté- 
ressé à  ses  travaux  le  professeur  d'Iéna,  Bruns,  qui  voya- 
geait en  Allemagne,  en  Hollande,  en  France  et  en  Italie 
à  la  recherche  de  manuscrits  hébreux.  11  avait,  en  trois 
ans,  reçu  les  variantes  des  250  manuscrits;  d'autres  col- 
laborateurs avaient  réussi  à  faire  la  même  chose  pour 
300  manuscrits.  Kennicott  put  enfin  faire  paraître  l'ou- 
vrage depuis  longtemps  attendu:  Vêtus  Testamentum 
Hebraicuni  cum  variis  lectionibus,  2  in-f1.  Oxford, 
t.  I,  1776;  t.  il,  17S0.  Il  avait  mis  en  tète  du  t.  !i  une 
Dissertatio  generalis  in  Velus  Testamentum  qui  traitait 
des  manuscrits  hébreux:  elle  fui  tirée  à  part  à  Oxford 
en  17S0  et  P.  F.  Bruns  la  réédita  avec  additions  à  Bruns- 
wick en  1783.  Kennicott  n'avait  pas  trouvé  partout  des  ad- 
mirateurs; cependant  les  attaques  auxquelles  il  avail  été 
en  butte  même  avant  la  publication  du  Vel.  Tesl.  hebr. 
de  la  part  de  savants  anglais  (Sain.  Rutherforthi,  fran- 
çais et  italiens,  ne  furent  pour  la  plupart  que  des  attaques 
personnelles.  En  1771  parut  à  Paris  (et  non  à  Rome] 
une  critique  :  Lettres  de  Mr  l'abbé  de...  ex-professeur 
en  hébreu...  au  S'  Kennicott.  L'année  1772  en  vit  pa- 
raître une  traduction  anglaise.  Kennicott  essaya  de  se 
défendre  dans  :  .1  letter  lu  a  /rieml  uccasioned  b;/  a 
French  pamphlet,  1772.  Cette  lettre  parut  anonyme. 
Kennicott  voulait  prouver  que  les  «  capucins  hébraï- 
sants  »  de  la  rue  Saint-Honoré,  à  Paris, avaient  composé 
ces  «  Lettres  de  M.  l'abbé...  o.  William  Jones.  Life  ofO. 
Home,  6  in-8",  1899,  p.  x,  p. 84-109,  croit  que  ces  i  lettres  » 
avaient  été  inspirées  par  un  Juif  du  nom  de  Dumay,  qui 
était  l'assistant  de  Kennicott.  Gain.  Fabricius  critiqua 
Kennicott  dans  son  livre  :  Des  litres  primitifs  de  la 
révélation,  2  in-8°,  Rome,  1772.  C'est  l'Allemagne  qui  a 
fourni  les  plus  grands  adversaires  de  Kennicotl.  mais 
ces  savants  appuyaient  du  moins  leurs  critiques  sur  des 
raisons  scientifiques.  Cf.  la  critique  de  J.  D.  Michaelis: 
dans  sa  Biblioilteea  orientalis  :  Orientalische  und  exe- 
getische  Bibliothek,t.  u,  1776.  p.  72:  t.  xvm.  I7S2.  p. 71. 
La  critique  de  O.  G.  Tychsen  était  plus  sévère.  Il  repro- 
chait à  Kennicott  d'avoir  estimé  ta  valeur  des  manuscrits 
selon  l'âge  seul,  et  d'avoir  choisi  les  variantes  sans  sys- 
tème aucun,  et  sans  remarquer  que  hc;iucnup  d'entre 
elles  ne  sont  que  de  pures  fautes  de  copiste.  Cf.  llarl- 
inann.   0.   G.    Tychsen,  Brème,   1818,   n,  526.    Bruns 

1 1 1  i  - 1  j  1 1  .i  reconnu  les  ,li|:nils  du  :  Velus  Testament  nm 

hebraicuni,  dans  le  courl  traité  :  De  variis  lectionibus 
Biblioriim  Kennicollianorum,  dans  le  Repertorium  fur 
Itiblisi  lie  uii'l  M"r'ieiidhiiiilisilie  Liileralui  d'Eichhorn, 

11  faut  en  convenir,  les  manuscrits  collationnés  étaient 
tous  relativement  récents,  aucun  ne  remontait  au  delà  du 
\  siècle,  et  presque  tous  proviennent  d'une  seule  source 
ou  appartiennent  à  une  seule  famille.  L'ouvrage  de  Ken- 
nicott. qui  a  nécessité  tant  de  patientes  recherches,  ne 
laisse  pas  cependant  d'être  a  une  mine  précieuse  ■■  pour 
la  science  biblique.  Le  travail  entrepris  par  Kennicotl  a 
été  continué  parJ.-B,  De  Hossi.  Kennicott  avail  consulté, 
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outre  les  manuscrits,  52  éditions  de  la  Bible  hébraïque; 
l'édition  d'Evrard  van  der  Hooght  lui  a  servi  de  base  pour 
le  texte  critique.  Les  plus  importantes  leçonsdu  Vêtus  Tes- 
tamentum  de  Kennieott  ont  été  insérées  dans  les  Biblia 
hebraica,  deDoederlein,  Leipzig,  1793,  de  Jahn,  Vienne, 
1806,  et  de  Boothroyd,  2  in-4°,  Pontefraet,  1810-1816.  J. 
Parkhurst  tira  parti  des  recherches  de  Kennieott  dans  son 
Hebrew  and  English  Lexicon,  in-i  .  Londres,  1762.  Sa- 
muel Davidson  a  réuni  les  résultats  des  publications  de 
Kennieott  et  de  J.B.  De  Rossi,  dans  son  livre  :  The  Hébreu: 
Text  of  the  OUI  Testament  froni  critical  Sources,  Lon- 
dres, 1855.  Voici  la  liste  des  autres  ouvrages  de  Kennieott: 
On  tlie  Tree  of  Life  in  Paradise:  a  critical  disserta- 
lion  on  G  ru.,  il,  8-24,  Oxford,  1717.  (Un  anonyme  attaqua 
•ce  traité  dans  :  An  Enquiry  into  llie  meaning  of  thaï 
Text  :  Gen.,  i.  26,  witfi  an  Answer  to  Mr.  Kennieott' s 
interprétation  of  the  same,  1748.  Rich.  Gitïord  prit  !a 
défense  de  Kennieott  dans  ses  :  Remarks  on  M.  Kenni- 
rotl's  Dissertation  On  the  obtation  of  Cain  und  Abel, 
Oxford,  17i7).  Duty  of  thanksgiving  for  peace,  1719; 
A  Letter  to  Dr.  [William]  King  [1685-17631  occasion- 
ed  by  his  laie  apology  und  in  particular  by  such 
parts  of  il,  as  are  meant  lo  diffame  M.  Kennieott,  1755. 
A  critical  dissertation  on  Isaiah.  vu,  13-itî,  1757; 
Dissertation  the  second,  wlierein  the  samaritan  copy 
of  the  Pentateuch  is  uindicated,  in-8",  Oxford,  1759; 
Remarks  on  a printed  paper  entilled :  A  Catalogue  of 
the  Sacred  Vessels  restored  by  Cyrus,  1765;  Remarks 
on  thé  42  and  47  Psalms,  in-i",  1765,  anonyme,  qu'il  lit 
bientôt  suivre  des  :  Remarks  "»  the  48  and  49  Psalms 
|1765|..I.  C.  Fr.  Schulze  en  publia  une  édition  latine, 
enrichie  de  notes  et  d'un  appendice  par  Bruns,  Leipzig, 
177:2:  Observations  on  the  /irst  book  of  Samuel  : 
chap.  xvi,  v.  19,  Oxford.  1768 (ces»  Observations  »  ont 
été  traduites  en  français);  Critica  sacra  :  Or  a  short 
introduction  to  Hebrew  criticism,  in-8",  Londres,  177i 
(publication  anonyme  .  Observations  on  several  pas- 
sages in  Proverbs.  With  two  sermons  by  Thom.  llunt. 
édit.  Kennieott.  Oxford,  1775;  Epistola  ad  célèbrent 
F.  D.  Michaelis  :  De  censura  primi  tomi  Vet.  Test, 
hebr.,  in-8»,  Oxford,  1777.  Michaelis  réimprima  cette 
Epistola  dans  son  Orienlalisclie  und  Exeget,  Bibliothek  ; 
!.  xii  (Anhalt,  1778),  en  y  ajoutant  des  notes;  The  Sab- 
bath.  A  Sermon  preached  al  Whitehall  and  before 
the  Univ.  of  Oxford,  1781;  Editionis  Vet.  Test.  hebr. 
defensio  contra  ephemeridum  gottingensium  crimina- 
tiones,  in-8",  Oxford.  1782;  Chaldaicorum  Danielis 
et  Ezrœ  capilum  inlerpretatio  hebraica,  édit.  Schulze, 
in-8»,  Halle.  1782:  cf.  Vet.  Test.  hebr..  t.  Il;  Remarks 
vu  Select  passages  in  the  OUI.  Test,  tu  which  are  added 
S  sermons  by  the  late  Ben/.  Kennieott,  in-8»,  Oxford, 
1787,  publication  posthume.  —  Henry  Dimoek  publia 
des  Notes  on  the  Psalms  to  correct  the  errors  of  the 
text  from  the  collations  by  Kennieott  und  De  Rossi, 
1791.  —  Voir  W.  P.  Courtney,  dans  le  Dictionary  of 
national  Biography,  t.  xxxi,  Londres.  1892.  p.  lu-12: 
Transactions  of  the  Devonshire  Association,  1878.  On 
trouve  une  énumération  des  écrits  publiés  contre  Ken- 
nieott dans  le  Catalogue  of  english  Divinity,  Exeter 
(Dryers),  1829;  Kaulen,  dans  Wetzer  et  Welte,  Kirchen- 
lexicon,  2e  édit.,  t.  vu.  1891.  p.  375-378;  .Michel  Nicolas, 
dans  la  Nouvelle  biographie  générale,  Paris,  t.  .xxvn. 
1861,  col.  566-569.  E.  Michels. 

KERI.  On  donne  ce  nom,  >--,  qerî,  qui  signifie 
i  lis  »,  ou  «  ce  qui  est  lu  s  ou  bien  «  ce  qu'on  doit 
lire  >,  aux  leçons  marginales  placées  dans  les  Bibles 
massorétiques  et  qui  indiquent  ce  qu'il  faut  lire  à  la 
place  du  chethib,  «  ce  qui  est  écrit.  »  Voir  Chethib, 
t.  Il,  col.  674.  Les  keri  et  les  chethib  sont  indiqués  dans 
nos  éditions  de  la  Bible  hébraïque.  Le  chethib  est  con- 
servé dans  le  texte,  mais  il  porte  les  voyelles  du  keri, 
qui  est  généralement  mis  en  note  au  bas  des  pages.  Les 
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i -ment  la  collection  la  plus  ancienne  de  vàri 
hébraïques  qui  nous  ait  été  conservée  par  les  Juifs.  On 
en  compte  en  tout  1353.  Voir  C.  D.  Ginsburg,  dans 
Kitto,  Cyclopsedia  of  biblical  Literature,  3'  édit.,  t.  n, 
p.  723.  Ces  variantes  sont  naturellement  d'inégale  im- 
portance et  quoique  les  leçons  préférées  par  les  Masso- 
rètes  ne  soient  pas  toujours  les  meilleures,  leur  travail 
est  néanmoins  précieux.  —  Voir  Jacob  hen  Chayim, 
Introduction  to  the  Rabbinic  Bible,  traduction  C.  11. 
Ginsburg,  dans  le  Jour,, ni  oj  Sa*  red  Literature,  juillet 
1863,  nouv.  série,  t.  m,  p.  382-412;  Elias  Lévita,  Mas- 
soreth  ham-Massoreth,  Sulzbach,  1771,  p.  8  o,  21  a  : 
traduction  allemande  par  Chr.  G.  Meyer,  in-8»,  Halle. 
1772.  et  traduction  anglaise  par  Chr.  D.  Ginsburg,  in-8n, 
Londres.  1867;  L.  Cappel.  Critica  sacra,  I.  ni,  in-f  . 
Paris.  1650,  p.  68,  83,  100,  170-186;  J.  Buxtorf  l'ancien), 
Tiberias,  c.  xm,  2-  édit.,  in-i  -,  Râle,  1665,  p.  122-131; 
J.  Buxtorf  (le  jeune),  Anlicritiea  ad  versus  L.  Cappelli 
Criticam  sacram,  part,  n,  c.  IV,  in-i»,  Bàle,  1653. 
p.  148-509;  M.  lliller.  De  Arcano  Kethib  et  Keri,  in-8". 
Tubingue,  1692  (voir  col.  713)  ;  J.  Chr.  Wolf,  Bibliotheca 
Hebrsea,  i  in-4»,  Hambourg,  1721,  t.  n,  p.  507-533; 
Z.  Frankel,  Vorstudien  zu  der  Septuaginta,  in-8",  Leip- 
zig. 1841,  p.  219-212;  Chr.  D.  Ginsburg,  introduction  to 
the  massoretico-critical  édition  of  the  Hebrew  Bihle, 
in-N  ,  Londres,  1897,  p.  183-186. 

KERN  Friedrich  lleinrich,  exégète  protestant  alle- 
mand, né  à  Sôhnstetten,  en  Wurtemberg,  le  20  avril 
1790,  mort  à  Tubingue  le  3  février  1842.  Il  devint  pro- 

i m-  en   1826  à  l'Université  de  Tubingue.   Dans    un 

article  publié  en  1835.  dans  la  Theologische  ZeilscKrift 
de  Tubingue,  il  rejeta  l'authenticité  de  FEpitre  de  saint 
Jacques,  mais  il  l'admit  trois  ans  plus  tard  dans  sou 
principal  ouvrage,  Der  Brief  Jacobi  unters  < 
erklârt,  in-8»,  Tubingue,  1838.  —  Voir  Holtzmann,  dans 
Allgemeine  deutsche  Biographie,  t.  \\.  1882,  p.  032. 

KEZIB  hébreu:  Kezib;  Septante:  Xaaëi),  nom  de  la 
localité  où  se  trouvait  Juda,  fils  de  Jacob,  lorsque  Sué, 
sa  femme,  mit  au  inonde  Séla,  son  troisième  lils. 
Gen.,  xxxvm,  5.  Ce  nom  de  lieu  a  disparu  dans  la  Vul- 
gate  où  saint  Jérôme  a  traduit:  «  (Séla)  étant  né,  elle 
cessa  d'enfanter,  »  au  lieu  de  :  «  (Juda)  était  à  Kezib, 
quand  elle  enfanta.  »  On  ne  trouve  Kezib  sous  cette 
forme  que  dans  ce  seul  passage  du  la  Gênés.1,  mais  les 
commentateurs  anciens  et  modernes  admettent  que  la 
ville  ainsi  nommée  est  Achazib  sous  une  forme  ortho- 
graphique abrégée.  Voir  Achazib  2,  t.  i.  col.  136-137. 

K1KAYON  [qigâyôn),  nom  hébreu  du  ricin,  traduit 

par  cucurbita,  «  courge,  t  dans  l'ancienne  Italique,  et 
par  hetleen."  lierre,  «dans  notre  Vulgate. Voir  Courge, 
t.  n,  col.  1082,  et  Ricin. 

1.  KiKKAR,  nom  hébreu,  -".  d'une  partie  de  la 
vallée  du  Jourdain,  traduit  ordinairement  dans  la  Vul- 
gate par  «  région  ».  Voir  JOURDAIN,  col.  1712. 

2.  KIKKAR,  nom,  en  hébreu,  du  talent,  poids  e. 
monnaie.   Voir  TALENT. 

KIMCHI  i'"-.  Qimljti  ou  Qamhi),  nom  porté  par 
plusieurs  rabbins,  dont  trois  surtout  se  rendirent  célè- 
bres à  la  tin  du  XIIe  et  au  commencement  du  xiir  siècle: 
Joseph  Kirachi  et  ses  deux  lils,  David  et  Moïse. 

1.  kimchi  DAvio  ben  Joseph,  le  plus  célèbre  di  - 

trois,  naquit  dans  la  seconde   moitié  du  xne  siècle,   en 

Provence,  comme  le  marque  l'appellation  par  laquelle 

n 
on  le  désigne  souvent  :  Badak  de  Prnviin  •     '."    P<adak, 
ahbréviationde  >nDp  m  >z-|,  Rabbi  David  Qiiuhi).  Comme 
cette  contrée  appartenait  alors  aux  comtes  de  Barcelone, 
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on  s'explique  c| [uelques  auteurs  l'aient  suppose  né  en 

:  du  reste,  si  famille  était  d'origine  espagnole. 
Quand  il  composa  ses  ouvrages,  il  n'était  plus  en  Pro- 
mais il  était  venu  s'établir  à  Xarbonne.  centre 
d'études  juive-  llorissant.  David  Kimchi  s'est  acquis,  au 
moyen  âge,  un  grand  renom  comme  grammairien  et 
comme  exégète.  Sa  grammaire  hébraïque,  intitulée 
M.iklùl.-  Perfection,  »  comprenait,  dan-  sa  pensée,  deux 
parties  :  la  grammaire  proprement  dite  qui,  dans  l'usage. 
.1  garde  l'appellation  de  Miklôl,  et  le  dictionnaire  des 
mots  de  la  Bible,  connu  sous  le  nom  de  sëfer  hai-Soi  i- 
shii.  "  livre  des  racines.  La  grammaire  a  été  souvent 
imprimée,  d'abord  à  Constantinople,  in-f°,  1522,  et  en 
1532;  puis  à  Venise,  avec  les  notes  d'Elias  Lévita,  en 
I5i5,  in-S  ,  en  1546,  etc.  fne  édition  moderne  a  paru  à 
Rittemberg,  en  1862.  Le  dictionnaire  fut  imprimé  à 
Naples,  in-f".  1490,  et  en  1491;  à  Constantinople,  in-f«, 
1513.  1532;  à  Venise,  avec  les  noies  d'Elias  Lévita.  en 
1546,  etc.;  et,  plus  récemment,  à  Merlin,  en  1838  et  en 
18i7.  On  peut  voir  dans  J.  Fûrst,  Bibliot liera  juà 
in-8»,  Leipzig.  1803.  2  pari.,  p.  183-180,  le  relevé  des 
nombreuses  anciennes  éditions  de  ces  deux  œuvres, 
ainsi  que  l'indication  des  traductions  latines  qui  en  ont 
été  faites,  ou  des  ouvrages  qui  s'en  sont  largement  ins- 
pirés, par  exemple  la  Grammat !>i i  de  Conrad 

Pellican.  i n - 1  .  Strasbourg,  1540;  les  Hebraicarum  imti- 
tutioiuim  Hbri  IV,  de  Santé  Pagnino,in-4°,  Paris,  Robert 
Etienne.  1549,  et  le  Thésaurus  lingusc  sanctx  ex  /;.  Du, . 
kimchi  libro  radicum,  du  même,  in-i  .  Paris,  Robert 
Etienne,  1529,  1548,  etc.  Dans  ses  Prolegonu 
Grxtmmatica  ragionata  délia  fii  ».  Padoue, 

1836,  Luzzato  s'exprime  ainsi  :  David  Kimchi  ayant 
écrit  -"ii  Miklol  r\  smti  lexique  avec  plus  de  clarté  et  de 
!•  que  tous  ses  prédécesseurs,  le-  éclipsa  tous, 
et  fui  la  principale  cause  que  les  ouvrages  de  la  pluparl 
d'entre  eux  périrent,  ou  du  moins  restèrent  peu  connus, 
et  (pu-  plusieurs  écrits  en  arabe  ne  furent  pas  traduits 
en  hébreu,  ri  l'on  m'  peut  que  s'en  affliger;  car  beaucoup 
de  i  es  anciens  furent  supérieurs  à  Kimchi  en  profondeur 

et  critique,  principale m  [bn-Djanach.  •  i  Voir  col.  802. 

D'après  Elias  Lévita,  Buxtorf,  De  abbreviaturis  hebr., 
à  la  suite  de  la  Bibliotheca  rabbinica,  in-8  .  Franecker, 
1696.  p.  391,  attribue  à  David  Kimchi  un  petit  traité 
massorétique  sur  les  points  ri  les  ai  cents,  intitulé  /■."/ 
sôfér,  style  du  scribe  Ps.  xi.n.  15),  et  qui  ■■<  été  publié 
à  Lyck  en  1864.  ('■(.  .1.  P.  De  Kossi,  /' 
degli  autoriebrei,  2  in-f.  Parme,  1802,  i.  i,  p.  189 
Les  commentaires  de  Kimchi  embrassent  la  Bible 
presque  entière.  De  son  commentaire  sur  le  Penta- 
teuque,  il  ne  reste  qui  celui  sur  la  Genèse,  édité  par 
A.  Ginsburg,  in-8  .  Presbourg,  1842.  On  lui  attribue  une 

n  espagnole  de   la   Bible;  mais  Lelong,  dans  sa 

<"  ra,t.  i.  p.  364,  observe  qu'il  n'y  en  a  aucune 

preu  .'e  <-t  que,  du  n  ste,  ..tir  version  n'existe  nulle  pari. 

el   n'a  pas  laissé  la  moindre  trace.  Ses  commentaires 

sur  les  premiers  prophi  à-dire  Josué,  les  Juges, 

les  livres  de  Sai I  el  de-  Uni-.  —  sur  les  prophètes 

postérieur-   Isaïe,   îé I    échiel,    —sur   les  petits 

prophètes,  —  sur  les  Psaumes,  —  sur  les  deux  liu  .1 
Chroniques,  ont  paru  dans  la  grande  Bible  rabbinique 
de  Dan.  Bomberg,  éditée  à  Venise,  1518,  1540.  11-  nui 
été  aussi  publiés  souvent  à  pari  dans  le  cours  des  xvi  . 
xvii  ri  wnr  sièi  h  -.  ri  H  en  ■<  été  fait  des  traductions 
latines.  Voir  J.  Fûrst,  Bibliotheca  judaica,  part.  II. 
p.  183-185.  I.e  commentaire  sur  Ruth  tut  édité'  pour  la 
première  tri-   par  .Iran  Mercier,  in-i  .  Paris,  1563.  On 

iler  encore  le  commentaire  sur  les  Baphtaroth, 
tir.;  de  -"n  '  immentaire  sur  les  prophètes,  i  i  publié  à 
Bile,  m  i  .  1609.  Il  rui  .i  défendre  rentre  plusieurs 
rabbins  <\r  Montpellier  l'ouvrage  du  céb  bre  docteur  juif 
Maimonide,  /.<•  g  garés;  la  lutte  fut  vive,  mais 

il  linil  par  les  i  ; mer  à  -a  manière  (le  voir  par  sa  dou- 

i  habileté.  Sa  réputation  if-  grammairi 


d'interprète  de  l'Écriture  fut  >i  grande  parmi  les  Juifs. 
qn  "ii  lui  appliqua,  par  un  jeu  de  mots,  une  senti  n 
Talmud,  rrwn  T's  tirp  ;•*  :s.    in;    ,'■,,  gemah  'en  (ôrâJi, 

pas  de  farine,  pas  de  loi  létudedela  Loi  .  i  et  l'on  dit  : 
Q  n  ■'••-  en  tôrâh,  s. m-  Qimhi  point  de  Loi.  » 
Voir  Histoire  littéraire  de  I"  France,  Paris,  t.  xvi.  1824, 
p.  360-371;  à  la  suite  de  l'étude  sur  sa  vie  et  ses  travaux. 
on  trouve  la  liste  des  manuscrits  de  ses  œuvres  conser- 
vés^ la  Bibliothèque  Nationale.  Voir  aussi,  sur  ce  poiht, 
Mss.  codices  hebraici  Biblioth.  I.  II.  De  Rossi,  Parme, 
1804,  p.  211  ;  L.Wogue,  Histoire  delà  Bible  et  ■'■■  l'exé- 
gèse biblique,  in-8  .  Paris,  1881,  p.  260-262. 

E.  Llvi  mh  i  . 

2.  kimchi  JOSEPH,  le  père  de   David,  se  distingua 
comme    hébraisant   et  exégète,  sans  atteindre  à  la  repu- 

talion  de  -.ni    lil-.   ha   gra iaire    intitule' 

rôn,  t  le  Mémorial,  o  existe  en  manuscrit    .!/>-    . 
hebraici   Biblioth.    I.  />'.  De  Rossi,  cod.  390).   mais  n'a 

j n-  été  publiée.  Elle  est  souvent  citée  dans  le  M 

de  son  fils  David  Ses  commentaires  sur  plusieurs  parties 
dr  l,i  liihle.  .h .nt  les  manuscrits  sont  à  la  Bibliothèque 
du  Vatican,  n'ont  jamais,  non  plus,  été  imprimés.  Son 
iil-  en  a  fut  de  nombreuses  citations.  Quelque?  extraits 
sur  le  Pentateuque  et  sur  les  prophètes  postérieurs  el 

un  pu. sur  la  lecture  du  livre  d'Esther  -ont  indiqués 

parmi  les  manuscrits  de  Bossi.  t.  I.  p.  108;  t.  III.  p.  50, 
69.  On  trouve  ses  remarques  sur  le  Cantique  des  Can- 
tiques parmi  les  manuscrits  de  l'Université  d'Oxford. 
et  celles  qui  concernent  Esdras,  Ruth  et  l'Ecclésiaste  a 
l'Escurial.  Voir Ilist.  littér.  de  lu  France,  I.  xvi.  p.  371, 
372;  h.  Wogue,  Hist.  de  '•■  Bibl  ;  p.  260. 

E.  Levesque. 

:t.  KIMCHI  MOÏSE,  le  frère  de  David,  e-t  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  estimés  sur  la  grammaire  ri  sur 
l'Ecriture  Sainte.  La  grammaire  intituler  Darkê  leS  "< 
1  '  i  '...  fus  sanctse,  h  Introduction  à  la  langue 
sainlr  •  plus  connue  sous  le  nom  de  rr — i  --z.  —- 1 
mahàlak  Sebilê  hcul-da'af,  t  Voie  des  sentiers  de  la 
science.        acrostiche   reproduisant    son    prénom    ":, 

Moïse,  ri  tir.'  île  son  introduction1,  a  été'  publiée  à 
Padoue,  in-s  ,  1504,  à  Pesaro,  1508,  el  avec  des  mit'-  de 
Constantin  Lempereur,  à  Leyde,  in-8»,  1631,  et  traduite  en 
film  par  Sébastien  Munster,  Rudimenta  Hngua 
Mos.  Kimchi,  in-8°,  Bâle,  1531,  1536.  "n  lui  doil  un 
couimentairr  sur  les  Proverbes  dr  Salomon,  qui  avait 
été  faussement  attribué'  a  Abeo  Esra,  in-f .  Venise, 
1526,  1528;  nu  autre  sur  Esdras,  indiqué  par  Fûrst,  /"<■■ 
cit.,  pari.  II.  p.  iss.  comme  également  faussement  attri- 
V-  n  Esra.  Voir  Hist.  littér.  de  I"  France,  t.  xvi. 
p.  :•,:■!.  E.  Levesque. 

K'.NNOR,  n  "m  d'un  instrument  à  cordes,  en  hébreu. 

\  "11-  Il  \l,l'l  ,  Cl         i"i 

K:ON,  KIYUN.  ;-■:.  mol  hébreu  qui  ne  se  lit  qu1 

tri-  dans   l'Écriture,  Amos,  v.  26,  ri  qui  a  donné  lieu  à 

de    i ibreuses  discussions.    D'après  les  uns,  c'i 

nom  propre;  d'après  les  autres,  c'esl  un 
La  Vulgate  l'a  Iraduil  par  un. il.  :  pin  ieurs  mo- 
dernes le  rendent  par  •  piédestal  »,  el  croient  v  recon- 
naître le  piédestal  sur  lequel  les  Assyro-Chaldéens 
portaient  leurs  idoles  dans  les  solennités  religieuses. 
Voir  lu.  i7i.  t.  i.  col.  1559.  —  Les  Septante  ont 
traduit  Ktyûn  par  Paifâv,  forme  qui  est  probable- 
ment   une   corrupti le    Katyiv.   Gesenius,    7 

670.  Voir  Remphan.  Le  Targum  el  la  Pes 
n-. TV.-  le  mot  hébreu.  La  version  arabe  porte 
Rafâna,  nom  qu'elle  tire  des  Septante.  Il  n'esl  plus 
guère  possible  lujourd  hui  <i<-  nier  que  Kiyûn  ne  soit  un 
nom  propre,  mais  mal  ponctué  par  les  Massorètes.  Ces 
dernier-  n'en  connaissaient  pas  la  véritable  prononcia- 
tion, ce  qui  nr  saurail  étonner  beaucoup,  ce  ni"1 

tranl  qu'une   seule  fois  dans  la  Bible.  Aquila  el 
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Symmaque  le transcri virent  XioOv.  Voir)  Irigène,  Hexapl., 
Amos,  v,  26,  t.  xvi.col.  2698.  Saint  Jérôme  l'écrit  Chion. 
l,i  Amos,  v,  26,  t.  xxv,  col.  1056.  Les  Massorètes 
s'accordent  avec  Aquila  et  Symmaque.  Mais  ils  ont  tous 
pris  à  tort  le  i  pour  une  voyelle,  c'est  ici  la  consonne  v, 

comme  le  prouvent  le  syriaque  .  oLû  ,  Këvon,  l'arabe 

r)t\  "■  Kaivan,  et  l'assyrien  STa-at-va-nti.  On  doit 
donc  lire  pis,  Kévan,  et  non  Kîyûn. 

T  ** 

Plusieurs  anciens  lexicographes  hébreux,  tels  que 
Bar  Bahlal  et  les  célèbres  rabbins  Aben  Esra  et  Kiniclii 
(voir  Gesenius,  Thésaurus, p.  667),  avaient  déjà  identifié 
Kîyûn  avec  la  planète  Saturne.  Les  découvertes  assy- 
riennes ont  démontré  que  leur  interprétation  est  fondée, 
l'n  syllabaire  cunéiforme  du  temps  du  roi  Assurbanipal, 
Western  Asiatic  Inscriptions,  t.  Il,  pi.  32.  25  e.  /'.  nous 
apprend  que  la  planète  Saturne  s'appelait  à  Xinive  Ka- 
'it-c<t-)in.  Cf.  Eb.  Schrader,  Kewan  und  Sakkuth,  dans 
les  Theologische  Studien  undKritiken,  1874,  p.  326-327 ; 
Ici..  Dit'  Keilinschriften  und  <ins  Alte  Testament, 
•2  .dit.,  1883,  p.  442-413;  kl.,  dans  Riehm,  Handwôr- 
terbuch  des  biblischen  Altertums,  2e  édit.,  1893,  t.  i, 
p.  274;  P.  Jensen,  Kosmologie  der  Babyloniern,  in-8", 
Strasbourg,  1890,  p.  Il  1- 1 10.  Elle  portait  le  même  nom 
chez  les  Syriens,  les  Mandéens,  les  Perses,  etc.  Movers, 
Die  Phonizier,  Bonn,  t.  i,  1811,  p.  289-290;  Codes 
Nasàrseus,  édit.  Norberg,  t.  i,  1815,  p.  54,  lig.  5  ; 
.  W.  Brandi,  Die  mandâische  Religion.  in-8°,  Leipzig, 
1889,  p.  52.  61  ;  P.  Jensen,  Kosmologie,  p.  130;  R.  Brown, 
Researches  into  the  Origin  of  the  Primitive  Constel- 
lations of  the  Greeks,  Phœnicians  and  Babylonians, 
2  in-8".  Londres.  1899-1901».  I.  i,  p.  316.  C'est  parce 
que  Kévan  esl  un  astre  divinise'-  que  le  prophète  l'appelle 
e  l'étoile  de  votre  dieu  ».  Amos,  v,  26.  Le  sikkût  men- 
tionné dans  la  première  partie  du  verset,  et  qu'on  a 
traduit  ordinairement  par  «  tentes,  tabernacles  »  en  le 
prenant  pour  un  nom  commun,  est  aussi  vraisemblable- 
ment un  autre  ne le  dieu.  Voir  Sikki  tu.  Le  vrai  sens 

du  passage  d'Amos  est  donc  celui-ci  ;  «  Vous  avez  porté 
Siccuth  (ou  Saccuth),  voire  roi,  et  Kévan,  vos  idoles, 
l'étoile  (!<•  votre  dieu  que  vous  vous  êtes  l'ait.  »  Et  non 
pas,  comme  nous  le  lisons  dans  la  Vulgate  :  »  Vous 
ave/  porté  le  tabernacle  (la  lente)  de  \otre  Moloch  et 
l'image  de  vos  idoles,  l'étoile  de  votre  dieu,  que  vous 
vous  êtes  fait.  9  —  Dans  un  texte  magique  assyrien,  les 
nom-  de  Sak-kul  et  de  Kaivan  se  trouvent  unis  au  milieu 
d'une  énumération  et  d'une  invocation  de  noms  divins, 
comme  dans  le  texte  d'Amos  (Seconde  tablette  Surpa, 
Western  Asiatic  Inscriptions,  t.  iv,  pi.  52,  col.  i.  lig.  9; 
H.  Zimmern,  Beitrâge  ntr  Kenntniss  der  babyloni- 
sctien  Religion,  in-4°,  Leipzig,  1896,  p,   10,  lig.  179).  — 


816.  --  Didrachme  frappé  à  Hiérapolis  (Bambyce). 
Baal-Kaîvan  assis,  à  gauche  :  devant  lui  un  thymiatéron  :  il  tien! 
de  [a  main  gauche  un  sceptre,  delà  droite  des  épis  (?).  Devant, 
',  ■■  et 0(ï); derrière,  "nJODhN  (Alexandre),       i\.  Atergatis 
t'êtue  d'une  longue  robe,  la  tète  couverte  d'un  voile  qui  lui  des- 
cend jusqu'à  la  ceinture,  assise   sui   un  lion,   Dans  le  champ, 

"y.  Devanl  te  lion  :  A. 

D'après  l'interprétation  commune,  le  prophète  reproche 
aux  Israélites  d'avoir  adoré  de  faux  dieux  dans  le 
déserl  du  Sinaï,  entre  autres  le  dieu  Sikkuth  ou  Saccuth 


et  le  dieu  Kévan,  qui  devaient  être  des  divinités  chana- 
Béennes  en  même  temps  n  des  divinités  araméennes 
etchaldéo-assyriennes.  liais,  quoiqu'il  soit  parlé,  au  f.  25, 
du  séjour  des  Hébreux  dans  la  péninsule  du  Sinaï,  on 
peu!  entendre  le  v.  26  du  culte  idolâtrique  rendu  par 
les  Israélites  contemporains  d'Amos  aux  fausses  divi- 
nités, culte  qui  sera  puni  par  la  captivité  au  delà  de 
Damas,  c'est-à-dire  en  Assyrie.  —  Une  monnaie  d'Hiéra- 
polis  Bambyce  nous  a  conservé  l'image  du  dire  Kaivan, 
tel  qu'on  le  figurail  à  une  date  postérieure  (fig.  316). Cf. 
E.  Babelon,  Les  Perses  Achéménides,  in-8°,  Paris, 1893, 
p.  i.ii-i.iv.  —  Voir  J.  Knabenbauer,  Comment,  in  pro- 
phetas  minores,  1886,  t.  i.  p.  295-296. 

F.  Vu. m  roi  \. 
KIRCHER  Konrad,  théologien  protestant  né  à  Vugs- 
bourg,  dans  la  deuxième  moitié  du  xvr  siècle,  mort  peu 
après  1622.  En  1586  il  dut  quitter  sa  \ille  natale  et  fut 
nommé  successivement  pasteur  protestant  à  Sonnen- 
berg,  à  Donauwôrth  et  à  Jaxthausen.  L'exemple  de  -on 
compatriote,  Sixlus  Birken  (Xystus  Helulejus),  qui  avail 
publié  une  Suu-çtovîa  v-  avXXeEt;  tr,;  ÎM'Jr/.r,:  -rt;  xcuvrjç, 
Bàle,  1546,  semble   l'avoir   déterminé  à   entreprendre  le 

m. travail  pour  les  Septante.  Il  y  consacra  sept  années 

et  le  fruit  de  ses  travaux  furent  ses  Concordantisc  Vête- 
ris  Testamenti  grieese,  ebrseis  vocibus  respondentes 
7coX-j)(pii<rcoi.  Siniul  el  lexicon  ebraico-latinum,  ebraico 
grsecum  et  gertuina  vocabulorum  significatio  ex  LXX1I 
interpretum  translations  pelita,  2  in-i°,  Francfort-sur 
le-Main,  1607.  Il  s'élail  servi  pour  ce  travail  de  l'édition 
des  Septante  publiée  à  Bâle  en  1550  et  non  pas  de  celled'Al- 
cala.  Kircher  y  a  coordonné,  selon  l'ordre  alphabétique, 
les  mots  hébreux  en  \  ajoutant  les  différentes  traductions 
des  Septante,  avec  la  signification  latine.  Il  n'expliqua  donc 

pas,  comme  on  s'y,  attendait,  !.■-  ts  grecs  à  l'aide  des 

mois  hébreux,  mais  ceux-ci  par  les  mots  correspondants 
grecs.  La  deuxième  partie  de  son  livre  se  compose  d'un 
Index  alphabeticus  grsecus,  qui  renvoie  le  lecteur  aux 
différentes  pages  où  se  trouve  le  mot  grec  (a  =  t.  i, 
b=  t.  ni.  Viennent  ensuite  les  textes deutérocanoniques. 
Voici  un  exemple  : 

;s  :  Germinatio,  arbustum,  fructus,  viror, 

'l'I/.A.  Radix 
Job,  8,  12,' eti  on  irt\  p:'0r]ç,  -/.xi  o-j  [j-'r,  OspluO'/j 

rENXHMA.  Generatio 

Cant..  6,  10,  y.aT£ë/-,v  tSeîv  Èv  y:.;vr;n: 
[ÔTtûpa;  :  Sym.  xap7tôv  :  alii|. 

L'Index  est  ainsi  arrangé  : 

apocToç,  a.  263,  1005,  b.  727,  912  (etc.). 
Bar  :  2.  i.  y.a'..  si;  £6a-cov  Èv  r.j.n:  -'/:-.  Xaoîç. 
Sap  ;  5,  7.  y.-x:  5ctdoVJO~ap.ev  ÈprÉ[j.o-j;  àoâvo-j:   iv.t/1. 

Les  défauts  de  ce  premier  essai  d'une  concordance  de 
la  version  des  I.W  étaient  trop  manifestes  etAbr.Trom- 
mius,  qui  reprit  ce  travail  en  entier,  les  signala  dans  la 
Préface  de  ses  Concordanlise  graeese  versionis  vulgo 
d.  LXX.  édit.  B.  de  Monlfaucon,  Amsterdam  et  Utrecht, 
1718,  en  les  réduisant  a  trois  chefs  :  1°  il  ne  fallait  pas 
suivre  l'ordre  alphabétique  des  mots  hébreux  ;  2»  Kircher 
aurait  dû  éviter  tant  de  fausses  indications,  née — at.;. 
par  sa  méthode  de  travail:  3»  il  n'aurait  pas  dû  placer 
sous  les  racines  hébraïques  les  mots  .  indistincte  el 
proniiseue  ».  J.  Gagnier  a  essayé-  en  vain  de  réfuter  ces 
objections  dans  se-  Vindicise  Kirclierianse  sire  Animad 
versiones  m  novas  Abr.  Trommii  concordantias  grœca 
versionis  LXX,  Oxford,  171s.  —  Kircher  a  encore  pu- 
blié :  lh'  Concordantiarum  biblicarum  maxime  Vcl. 
Test,  in  theologia  varia  el  multiplici  usu,  in-i",  Wit- 
temherg,  1622.  —  Voir  C.  Siegfried,  dans  VAllgemeine 
deutscke  Biographie,  Leipzig,  t.  xvi,  1882,  p.  7;  Winer, 
Handbuch  de>  theologischen  Literatur,  3  édit.,  h, 
1840,  p.  613;  Meyer,  Geschichte  der  Schrifterklàrung, 
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t.  ni,  p.  107;  l.  iv,  p.  100;  Nouvelle  biographie  géné- 
rale, Paris,  t.  xxvil,  1861,  p.  6;  Fr.  Kaulen,  dans  le 
Kirchenlexicon  de  Wetzer  et  Welte,  2'  édit.,  Fribourg, 
t.  h.  1883, p.  644.  F.  Michels. 

KIR  HARASETH  (hébreu  :  haq-Qir  Qarâiét;  Sep- 
tante :  to-jç  Xfflouç  ro-j  tei'/o'j  xo6»)pirijx.Évouç),  nom  de  ville 
que  la  Vulgate,  à  la  suite  des  Septante,  a  traduit  comme 
un  nom  commun,  mûri  fictilies,  o  murs  de  terre,  » 
IV  Reg.,  m,25,  de  même  que  dans  les  trois  noms  sui- 
vants, qui.  avec  de  légères  modifications,  paraissent  tous 
désigner  une  seule  et  même  ville,  KirMoab.  Voir  ce  nom. 

KIR  H  ARES  (hébreu  :  ijîr  Hùrés;  Septante  :  û>; 
tî;./oç  èvexatvtcrec,  «  tu  as  renouvelé  comme  un  mur;  » 
Vulgate  :  ad  murum  cocti  lateris,  «  au  mur  de  briques 
cuites  »).  Is..  xvi,  11.  Voir  Kir  Mou:. 

KIR  HARÉSETH  (hébreu  ;  Qir  Ilârését  ;  Septante  : 
7v.:  xaTOtxoOai  Bè  2È8  iieXerôusiç,  »  tu  méditeras  sur  les 
habitants  de  Seth  ;  i  Vulgate  :  munis  cocti  lateris,  «  mur 

de  Iniques  cuites  o).  Is.J  XVI,  7.  Voir  Km  Moab. 

KIR  HÉRÉS (hébreu  :  Qir  Iféréi;  Septante    xEipâ&c 

[aùviioûl,  «  les  cheveux  coupés  [en  signe  de  deuil],  »  .1er., 
x.vxi,  31,  36;  Vulgate  :  munis  ficlilis,  «  mur  de  terre  i  i. 
Jer.,  xi.vm,  31,  36.  Voir  Km  MOAB. 

KIRMOAB  (hébreu:  QirM/)àb,ls.,  w.  1;  Septante: 
/',:  :i(;  M  wa6tTY]8os  ;  Vulgate  ;  munis  Muni:!,  \  i  1 1 .  • 
forte  de  la  Moabitide  (fig.  317). 

I.  Nom.  —  Cette  ville  est  nommée  Qir  fféréè,  Jér., 
xi.viii,  31,  36,  et,  à  cause  de  la  pause,  Qir  I.lâréi,  Is., 


317.  —  Monnaie  de  Kir  Moab. 

AY  K  M  AY  ANTCO...  Buste  taure  d'Élagabale, 

i.  XAPAX|MOJBH|NQN.  Tyché  (la  Fortune),  deb  ut  de  turc. 
regardant  ;i  gauebe,  et  tenant   une  corne  d'abondance  et   uo 
n  ernaîi. 

XVI,     II;    Qir    IJurèsel .    I-..     XVI,   7,    et    Qir    Uaeiisel ,    à 

cause  de  la  pause.  Il  (IV)  Reg.,  m,  25.  Dans  tous  ces 
passages,  les  Septante  considèrent  ce  nom  comme  un 
lonu  commun  désignant  généralement  les  fortifications 
ou  les  villes  fortifiées  du  pays  de  Moab  et  le  tradui- 
sent   par  ii.s    is   divers.    Voir   Kir    Haraseth.   La 

Vulgate  le  traduit  aussi  par  mûri  fictiles,  IV  Reg., 
m,  25,  et,  au  singulier,  murus  fictilis,  Jer.,  xi.vm.  31, 
:i(i.  minus  cocli  lateris.  Is..  xvi,  7.  II.  La  version 
syriaque,  et  la  plupart  des  autres  l'ont  également  rendu 
ordinairement  par  des  noms  communs  divers.  Le 
l. ii. mu  de  Jonathan  bon  Uzziel,  11  (IV)  Reg.,  m.  25, 

parail  également  prendre  ce  nom  i ■  un  nom  commun 

ol  traduit  :  «  Ils  in'  laissèrent  pas  une  pierre  dans  la 
ville  [beqarta')  sans  la  renverser,  d  II  semble  le  consi- 
dérer!  io  un  nom  propre  désignant  une  ville  parti- 
culière, Is..  xv,  1,  ol  le  rend  par  son  équivalent  ara- 
uiéon.  qui  peut-être  avait  déjà  remplacé  le  nom  hébreu, 
-i  celui-ci  n'était  pas  lui-même  une  traduction.  L'équi- 
valent employé  en  cel  endroit  esl  Kêrâka  de-Môdb, 
z>j--t  n;-,-.  Dans  les  autres  passages,  Qir  Héréè  ou  tia- 

•  ■i  esl  rendu  par  le  Keml:  de  leur  puissance,  V- 
;■-=-■?,  et  Kerak  est  peul-eiio  pris  comme  mon  propre  : 
dans  tous  les  cas,  il  désigne  une  ville  particulière  con- 


I  rée,  comme  le  nom  l'indique,  pour  la  ville  forte  par 
excellence,  a  la  citadelle  o  ou  «  le  boulevard  »  de  Moab. 
Dans  tous  ces  passages,  le  texte  hébreu  est  clair  et  la 
construction  de  la  phrase  indique  qu'il  est  question 
d'une  ville  particulière  qui  vient  d'être  formellement 
déterminée.  La  plupart  des  commentateurs  sont  d'accord 
sur  ce  point.  —  Le  nom  de  Characa  (grec  :  Xipaxa)  se 
retrouve  II  Mach.,  XII,  17,  pour  désigner,  semble-t-il, 
une  ville  forte  spéciale.  Le  nom  est  sans  doute  identique 
à  celui  donné  par  le  Targum  à  la  ville  de  Moab  et  le 
nom  grec  Xipïï  a  lui-même  une  signification  analogue 
et  parait  emprunté  des  langues  sémitiques.  Il  est  dou- 
teux cependant  si,  en  ce  passage,  ce  nom  désigne  la 
même  ville.  Voir  Characa,  t.  h,  col.  577-579.  —  Selon 
quelques  auteurs,  le  nom'  de  Qorka'  ou  Qarha  qui  se 
lit  sur  la  célèbre  stèle  de  Mésa,  lignes  3,  21.  24  et  25. 
pourrait  désigner  aussi  la  ville  de  Kir  Moab.  i  Com- 
ment, dit  F.  de  Saulcy,  appliquer  ce  nom  à. la  ville  de 
llibàn'.'...  Ce  qui  semblerait  nous  ramener  à  Karak, 
ce  sont  les  tunnels  qui  donnent  accès  dans  la  ville  et 
qui  peuvent  fort  bien  .  être  représentés  par  nrTDD,  les 
coupures  du  texte.  »  Dictionnaire  topographique 
al, régé  de  la  Terre  Sainte,  Taris.  1877.  p.  322,  cf. 
Sayce,  Fresh  Liglit  from  the  ancient  monuments, 
Londres,  1S86,  p.  77-81.  Cependant  la  stèle  elle-même, 
élevée,  dit  son  inscription,  à  Qorqa'  et  trouvée  à  Dibàn, 
les  détails  archéologiques  surtout  conformes  à  la  des- 
cription de  la  stèle  constatés  à  la  colline  sud-ouosl  de 
Hibàn.  paraissent  prouver  clairement  que  ce  dernier 
endroit  est  la  Qorka'.  du  récit  de  Mésa.  Aussi  le  plus 
grand  nombre  des  palestinologues  ne  voient  autre 
chose  dans  cette  Qorqa'  que  l'acropole  de  Dibon.  Si  la 
consonance  des  noms  Qorqa'  ou  Qarha'  et  Kerka'  et 
aussi  leur  signification  ne  sont  pas  sans  quelque  ana- 
logie, ce  sont  les  seuls  rapports  entre  la  Qorqa'  de  la 
stèle  de  Mésa  et  la  Characa  de  la  Bible  ou  Qir  Moab. 
Voir  Dibon,  t.  u,  col.  1410-1411.  Glermo'nl-Ganneau, 
La  stèle  de  Dhibdn,  dans  la  Revue  archéologique,  juin 
1870,  p.  380;  F.  Vigoureux,  La  Bible  et  les  découvertes 
millièmes.  Paris,  1896,  p.  131-433. 

IL  Identification.  —  Les  interprètes  sont  générale- 
ment d'accord  pour  reconnaître  dans  Kir  Moab.  Kir  Hérés 
ei  Kir  rlaréseth  une  seule  et  même  ville.  L'identité  esl 
évidente  pour  Kir  Hérés  d  Isaie.  XVI, 7,  ol  Kir  II. in  seth 
du  même  chapitre,  11:  les  passages  de  .1er.  mie  ou  Kir 
Hérés  est  nommée,  sont  I  imitation  ou  plutôt  la  repro- 
duction i\e  ce  dernier  versel  d'Isaïe.  L'identité  de  Kir 
Hérés  ou  llarésolli  du  chap.  xvi  d'Isaïe  et  Kir  Moab  du 
chap.  xv  u  osi  guère  moins  évidente;  dans  l'un  et  l'autre 
passage  le  prophète  fait  allusion  a  la  ville  forte  par 
\oollenco.  dans  laquelle  les  Moabites  plaçaient  spécia- 
lement leur  confiance  et  qui  était  la  cause  de  leur  orgueil. 
—  Gesenius,  Thésaurus,  p.  1210,  et  quelques  autours 
avec  lui,  à  cause  de  l'identité  dos  i i^.  croient  pou- 
voir de  même  identifier  cotte  ville  avec  la  Characa  de 
Il  Mach.,  xn.  17;  mais  le  plus  grand  nombre  contestent 

la  justesse  de  cette  identification.  Les  raisons  sur  les- 
quelles s'appuie  l'opinion  de  ces  derniers  sont  :  I"  la 
distance  (750  stades  139  kilom.)  trop  courte  entre 
Casphin  et  Characa;  2°  l'éloignement  de  KirMoab  du 

pays  de  Tob  où  il   faul   chercher   les  Juifs  Tubil as 

que  Juda  voulail  protéger, et  3° le  contexte  de  1  Mach.,v, 
qui  semble  maintenir  la  lutte  dans  un  mémo  territoire, 
le  pays  de  lias, m.  à  l'esl  du  lac  de  Génésareth.  Los  par- 
tisans de  l'opinion  de  Gesenius  répondent  l-  le  pre- 
mier terme  de  la  distance,  Casphin  ou  Caspis,  n'est  p;,s 
fixé  avec  certitude  ni  la  nature  du  stade  employé  par 
l'écrivain  sacré;  2"  en  admettant  qu'il  s'agisse  dos  Juifs 
du  pays  de  Tob  en  Basan,  ils  peuvent  avoir  cherché  an 

refuge  au  loin;  3°  l'éloigné al   momentané  du  héros 

juil  du  théâtre  principal  de  ses  exploits  est  un  simple 

incident  dont  l'auteur  de   1  Mach.  a  i •   pas  tenir 

compte.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'identité  de  cette   Characa 
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i,  1-1     I  iraka   du    I arguro  ou  Kir  Moab  est,  comme 

nous  l'a  ons  dit,  loin  d'être  certaine.  Voir  Chai;  m. a,  t.  il, 
col.  577.  Moins  douteuse,  pour  ne  pas  dire  indubitable,  est 
de  cette  dernière  avec  la  \  ille  appelée  par  les 
Grecs,  et  plus  tard  par  les  Byzantins,  Characmoba, 
Xapaxu.u>8a  ou  Xapaf  |iw6a,  [Xapa]a-/|iûëa  dans  la  carte 
mosaïque  de  Madaba  (Ad.  Schulten,  Die  Mosaikkarte 
on  Madaba,  in-i  .  Berlin,  1900,  n.  85,  p.  24),  et  quel- 
quefois, selon  Etienne  de  Byzance,  Mu>Swyâpa%.  C'est, 
semble-t-il,  le  sentiment  de  Théodore!  commentant  [s., 
xv,  1,  I.  i. xxxi,  col.  310.  Après  avoir  nommé  les  Moabites, 
il  ajoule  :  «  Ils  avaient  autrefois  pour  métropole  la  ville 
appelée  maintenant  Charachmoba.  »  <  luire  l'identité 
essentielle  du  nom,  nous  retrouvons,  en  effet,  dans 
Characmoba,  les  caractères  topographiques  implicitement 
attribués  par  la  Bible  à  Kir  Moab.  Quant  à  Characmoba, 

cette  ville  est  certaine ni  identique  au  Crac  des  Croi 

ses,  le  Kérak  des  Arabes  d'aujourd'hui  (flg.  318-319 
Charac ba,  d'après  Ptolémée,  Géographie,  v,  17.  fai- 
sait partie  de  l'Arabie  Pétrée.  Sa  longitude  et  si  latitude 
-mil  66  I  6  et  30,  c'est-à-dire  qu'elle  est  à  l'est  de  la 
mer  Morte  el  entre  Rabbath  Moab  et  Pétra.  Etienne 
il.'  Byzance,  De  urbibus,  Bâle,  1568,  col.  91,  el  d'autres 
documents  la  classentdans  la  3'  Palestine  dont  l'Arabie 
Pétrée  et  la  Moabitide  faisaient  partie.  Cf.  Reland.  Pa- 
Iseslina,   Utrecht,   1714,   p.  215,  217,  Î63,  705.   I.a  carie 

mosaïque  de  Madaba  v -  la  montre  sur  une  montagne 

escarpée,  aux  trois  quarts  de  la  longueur  de  la  mer 
Morte,à  une  certaine  distance  à  l'est,  entre  deux  Meuves 
dont  les  inscriptions  ont  disparu  mais  qui  doivent 
représenter  celui  au  nord  qui  est  plus  éloigné,  la'rivière 
d'Arnon,  el  celui  au  sud,  la  rivière  de  Zared.  Le  Crac 
des  Croisés,  souvent  appelé  par  eux  Petra  deserli,  à 
cause  de  ses  conditions  géographiques  el  parce  qu'ils  la 
confondirent  avec  la  célèbre  Pétra,  est  indiqué  «  sur 
une  montagne  très  élevée,  entourée  de  vallées  profondes, 
au  sommet  de  laquelle  on  ne  pouvail  atteindre  que  par 
deux  entrées  i.  Guillaume  de  Tyr,  Historia  rerum  trans- 
marin., I.  X.XII,  e.  xxvm,  t.  CCI,  col.  885.  Sur  les 
cartes  des  xr.  xn  el  xur  siècles  il  est  placé  à  l'est 
île  la  mer  Mûrie  el  en  face  du  Lisàn.  Voir  la  Carte  de 
la  Terre  Sainte  du  xur  siècle,  publiée  par  Bongars 
a  la  suite  des  Gesta  Dei  per  Franco*,  Hanau,  1611.  el 
les  diverses  cartes  du  xr-xiir  siècle  publiées  par  Rôh- 
richt,  dans  la  Zeitschrift  ''es  deutschen  Palâstina  IV- 
reins,  1.  xiv,  1891,  pi.  i.  v  el  vi,  .-le.  o  El  Kérak  est 
une  forteresse  extraordinairemenl  défendue  à  l'extrémité 

de  la  Syrie  et  de  la   province  de   Belqa    dans  les  - 

ign  :s,  sur  un  rocher  élevé  h  toute  entourée  de  vallées, 
a  l'exception  d'un  poinl  -uns  la  ville.  Elle  esl  entre 
Jérusalem  -t  Aila,  sur  la  mer  Rouge  (le  golfe  d'Aqaba),  o 
dit  l'écrivain  arabe  Yaqout,  Dictionnaire  géographique, 
édit.  Wustenfeïd,  Leipzig,  1866,  l.  iv.  p.  262.  Cf.  El-Ma- 
r.'i»i,i.  é,lii.  Yunboll,  Leyde,  1859,  l.  ti,p.  190. «  El-Kérak 
esl  une  célèbre  place  avec  un  château  élevé  ;  c'est  uni  des 
plus  puissantes  forteresses  de  toute  la  Syrie  M  est  à  une 
journée  d  marche  de  Mùtâh,  sur  la  frontière  de  ta  Sy- 
rie et  du  Media/.  Il  v  a  trois  journées  de  marcl ntre 

il  Kérak  el  Saubak,  i  ajouti  Abu'1-Féda,  Géographie, 
édit.  Reinaud  el  de  Slane,  Paris,  1840,  p.  J17.  g  C'esl 
une  forteresse  imprenable,  sur  un  somme!  élevé,  en- 
touré île  fossés  el  de  vallées  profondes,  i  'lii  de  son 
côté    HimUi|\.  Géographie,  édit.  Mehren,  Saint-Péters- 

i g,  1866,   p.  213.  On  entrait  dans  la  ville  par  deus 

tunnels  creusés  dans  le  roc  wf,  d'après  le  récil  de  voyage 
il  Mm  Batoutah,  édit,  de  la  Société  asiatique,  Paris,  1853, 
p.  'J.V;.  g  C'est  dans  eeiie  forteresse, ajoute  cel  écrivain, 
que  les  rois  cherchent  un  refuge  dans  la  détresse.  » 
Poules  es  descriptions  el  indications  s'appliquent  exac- 
tement  i  Kérak  actuel  el  ne  laissent  aucun  doute  sur 

lentité  avec  le   Kérak  des  géographes   arabes,  le 

i    la    i  iei  re  du   Déseï  i  des  Croisés,    la  Charac- 
i  : lins,  la  Karaka  des  Juifs  ri 


le  Kir  Moab  de  la  Bible  :  tous  les  géographes  el  pales- 
tinologues  modernes  s'accordent  à  le  reconnaître.  Voir 
entre  autres  Jos.  Schwarz,  Tebuoth  Aa-Are?,  edit.Luncz, 

ilem,  1900,  p.  254-255;  U-  Saulcy,  Dictionnaire 
abrégé  delà  Terre  Sainte,  Paris.  1S77.  p.  2U3-201:  Riess. 
Biblische  Géographie,  Fribourg-en-Brisgau,  1872, 
p.  ûii:  Id..  Bibel-Atlas,\88ï,  p.  17:  Armstrong, Names 
and  Places  in  the  Old  Testament,  in-8",  Londres,  1887, 
p.  108, 

III.  Description.  —  Le  Kérak,  situé  à  l'esi  de  la  mer 
Morte  et  un  peu  au-dessous  de  l'extrémité  méridionale 
du  promontoire  appelé'  le  Lisii/i,  est  à  î  kilomètres  de 
cette  mer.  en  ligne  directe,  à  30  kilomètres  au  sud  de 
-  Môdjéb,  l'ancien  Arnon,  à  10  kilomètres  égale- 
ment au  sud  de  Rabba,  jadis  Rabbath-Moab,  a  12  kilo- 
mètres au  nord  du  village  à'el-Mutéh  et  à  22  kilomè- 
tres de  l'ouâd'el-Ifa&éh,  considérée  comme  l'ancienne 
vallée  de  Zared.  A  la  différence  des  villes  qui,  étant 
tombées  sous  la  main  des  ["urcs,  seul  aujourd'hui  plu- 
un  moins  en  ruines  et  détruites,  le  Kérak  esl  assez  bien 
conservé  fig.  o'J'1  .  Assis  sur  son  piton  conique  formé 
de  roche  calcaire  striée  de  silex  brun,  complètement 
isolé,  à  environ  1000  mètres  d'altitude  au-dessus  du 
niveau  de  la  Méditerranée,  de  1  W0  au-dessus  de  la 
mer  Morte  el  de  plus  de  200  au-dessus  de  la  profondeur 
■  le-,  vallées  dont  la  nature  l'a  entouré  comme  d'un 
immense  rossé,  il  ressemble  à  'in  gigantesque  nid 
d'aigle  établi  là  pour  défier  les  efforts  des  conquérants 
et  des  armées.  La  montagne  étail  iailis  reliée,  du  côté 
du  sud.  par  un  col  étroit,  à  celles  qui  l'entourent;  une 
profonde  tranchée,  pratiquée  pour  achever  l'oeuvre  de 
la  nature,  l'en  a  depuis  longtemps  séparé.  Le  plateau 
incliné  »ers  l'es!  sui  lequel  esl  bâtie  la  ville  affecte  la 
forme  d'un  triangle  donl  la  base  regarde  l'occident  el 
dont  la  longueur  des  côtés  est  d'environ  700  mètres 
Dans  l'angle  sud-ouest,  sur  u minence  séparée  elle- 
même  du  reste  de  la  ille  pur  un  lario'  rossé,  se  dresse 
le  château  dominant  toute  la  cité.  La  muraille,  ruiné,' 
sur  plusieurs  points,  était  crénelé I  percée  de  meur- 
trières. Elle  est  flanquée  de  cinq  presses  tours,  dont 
quatre  carrées  et  une  semi-circulaire.  L'ensemble  de 
ces  constructions  parait  l'œuvre  des  Croisés.  En  quel- 
ques pariies  établies  sur  des  assises  plus  anciennes,  elles 
nul  été  remaniées  ou   restaurées   par  les  Aral.es  el  les 

Turcs.  Ces  restaurations  ont  permis  au  sultan  in; lui, 

Bibars  de  s'en  attribuer  la  fondation  dans  des  inscrip- 
tions placées  en  divers  endroits.  L'inscription  de  la 
tour  du  nord-ouesl  est  accostée  de  deux  lions  rampants. 
On  parvient  à  la  ville  par  un  chemin  rocheux,  souvent 
taillé  en  escalier  et  à  peine  large  d'un  mètre,  se  déve- 
loppant en  lacets  sur  le  liane  septentrional  de  la  mon- 
tagne. Jusqu'à  ces  dernières  années,  on  pénétrait  dans 
la  ville  par  deux  lunnols  tailles  dans  le  roc  vif  à  la 
base  des  remparts.  Le  tunnel  du  nord-ouest,  long  de 
60  mètres  environ  el  large  de  5  à  <>  mètres,  est  éclairé 

p. u   un iverture  pratiquée  dans  la  voûte  taille      a 

plein  cintre.  Il  a  été  transformé  en  magasin  pour  l'usage 
des  établissements  du  gouvernement.  Le  tunnel  de  l'es! 
a  été  en  partie  détruit  eten  partie  rempli  de  décombres, 
<>n  entre  maintenant  dans  lu  ville  par  une  large  brèche 
ouverte  du  côté  du  nord.  Bien  qu'en  partie  démantelé 
et  malgré  les  transformations  grossières  opérées  pour 

en    l'aire     i caserne    pour    la    garnison    turque,    cel 

immense  château,  ave  -es  r,,-Se-  creuses  iians  le  roc. 
ses  hauts  glacis,  ses  grands  escaliers,  ses  longs  corri- 
doi  es  salles  voûtées  immenses,  son  église  où  l'on 
m  des  restes  de  fresques,  ses  casemates,  ses  maga- 
sins, ses  grands  réservoirs,  ses  citernes  multiples, 
tien reencore  magnifique  dans  si nsemble  el  i 

instructions  militaires  des  plus  vastes  et  des  plus 
curieuses.  Les  habitations  de  la  ville  son!  généralement 
hè  ie  en  pisé,  avec  une  terrasse  plaie,  qui  repose 
sur  un  ou  deux  arceaux.  Les  seules  constructions  faites 
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de  pierres  taillées  son)  celles  de  la  mission  protestante, 

des  paroisses  latine  et  grecque  et  la  résidence  du  pou- 
verneur.  Les  rues  sont  étroites  et  tortueuses  et  souvent 
remplies  de  décombres.  Dans  l'église  grecque,  dédiée 
à  saint  Georges,  on  remarque  quelques  peintures  au 
caractère  byzantin.  Dans  l'école,  on  montre  doux  autres 
salles  bien  conservées  d'un  bain  romain,  en  partie 
pavées  de  beau  marbre.  La  mosquée  de  la  ville  est 
établie  dans  les  débris  d'une  vieille  église  chrétienne 
dont  la  porte  d'entrée  est  en  ogive. 

Des  deux  vallées  qui  contournent  le  Kérak,   celle  de 
l'ouest  s'appelle  du  nom  de  la  ville  oùâd  'el-Kérak.  Elle 


toute  son  étendue,  la  mer  Morte,  la  vallée  du  Jourdain 
Jéricho  et  les  montagnes  de  la  Judée  jusqu'au 
monl  des  Oliviers.  C'est  dans  le  col  séparant  au  sud  de 
la  ville  les  deux  vallées,  qu'a  été  pratiquée  la  profonde 
tranchée  qui  unissait  aux  montagnes  du  sud  le  piton 
d'assiette  à  la  ville.  Au  xui«  et  encore  au 
xiv  Meele.  ces  vallées  étaient  embellies  par  de  nom- 
breux vergers  plantés  d'arbres  donl  les  abricots,  les 
grenades,  les  pommes,  les  poires  et  les  autres  fruits  de 
Ci  i  il  dent  rénommés  au  loin  par  leur  saveur.  Voir 
Abou'1-Féda  el  les  autres,  toc.  cit.  Les  quelques  jar- 
din^ mal  cultivés  que  l'on  y  voit  aujourd'hui   ne  pro- 


\  m    du  i  ■!  ;in>l  Bîrkel  i  ti-Naseï  i  i  'lu  Fossé  taillé  dans  le 

D'apri     '1"  1,11. m       i   ■<;■'■!    à  I !/■    l     pi.  7. 


prend   naissanci    vei     le    ud-est,  passe  sous  la  ville  el 

le  château  .m   côté  sud,  fléchit ni.  longe  toul    le 

coté'  occidental,  jusqu'à   l'angle  nord-ouest  où   elle  esl 
rejointe  par  l'ouadi   Vju'ad.  Un   ruisseau  dont   I'1  cou 
ranl  est  augmenté  par  le  tribut  des  eaux  que  lui  appor- 
tent  plusieurs  sources,  el  dans  lequel    se  jouenl    de 
nombreux  petits   poissons,  courl  an  fond  de  la  vallée, 

m.  il. m1 emenl  quelques  m  iulins  donl 

i   in.  le-  .mile-  il  installation  récente.  I 

Itjn  <"l  a   SOn  origine  plu-  à  l'est.  Il    I 'H''   le  pied  de  la 

colline  à  l'ésl  el  au  nord  el  vient  au  nord-ouest  s'unir  a 

li-Kérak.  Le  ruisseau  qui  courl  .m  fond  de  la  vallée 

prend  naissance  à  une  demie-lieue  de  la  ville  à  i  la  fon- 
des Francs  »,     l  ïn  el-Frandj,  donl  le  nom  i  ippelli 
dnation  pa     igère,  mai-  glorieuse  des  chrétiens 
d'Occident.  Le  cours  d'eau,  formé  par  les  deux  rivières 
s,  parcourl  sa   marche  vers  le  nord-ouesl  jusqu'à 

par  1     i  l-Kérak.   Par  la  large  trouée 

if  '       illêi   de  Kérak  ;  le  regard  embrasse,  dans  presque 


duisenl  plu-  guère  que  les  légumes  donl  les  orientaux 
n'onl  jamais  pu  se  passeï     li  h  es,  les  poi 

et  les  oignons.  La  camj i  de  Kérak  se  développe  su i 

la  montagne  dont  il  esl  entouré  en  plateau:  ondulés, 
où  croit  un  blé  abondant  el  estimé. 

IV.  Ili  -hum         Kir  Moal Haréseth   ippai  ail  dans 

l'histoire  biblique,  sous  le  règne  de  Josaphat,  roi  de 
Juda,  ei  vei  -  li  i  ommencement  du  règne  de  Joi  .un.  mi 
d'Israël  (vers  896  avant  J.-C.  .  Après  la  mort  d'Achab,  le 
,i.  Woab,  Mésa,  avail  rompu  le  traité  conclu  avec  le 
roi  d'Israi  l.  en  cessant  de  lui  envoyer  le  tribut  convenu. 

Joram  s'allia  au  roi  Josaphat,  el  le I  I  don)  si 

m  ,i  eux.  Le-  trois  alliés  prirent  la  route  du  sud  par 
l'Idumée,  pour  marcher  contre  Moab,  Mésa  s'avança 
avec  une  armée  poui  repousser  l'invasion.  Battu,  il  uni 
se  réfugier  dan-  une  de  ses  villes  forl  s  routes  les  for- 
teresses de  Moab,  toutes  les  villes  importantes,  et  le 
reste  du  pays  étaient  tombés  aux  mains  de  l'ennemi. 
qui  détruisit   les   villes,   ruina   les  campagnes  les  plus 
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fertiles  en  les  couvrant  de  pierres,  obstrua  les  sources, 
coupa  les  arbres  fruitiers,  el  il  ue  restait,  ajoute  l'Écri- 
ture, que  les  pierres  de  Qir  Haréseth  (teste  hébreu;. 
C'était  dans  cette  citadelle  que  le  roi  Mésa  était  venu 
chercher  son  dernier  refuge.  Les  armées  coalisées  l'en- 
vironnèrent (occupant  les  sommets  des  montagnes  qui 
entourent  la  ville  et  sont  à  la  hauteur  de  ses  murs),  et 
les  frondeurs  se  mirent  à  battre  la  muraille.  Elle  était 
sans  doute,  comme  l'indique  son  nom.  «  en  briques, 
peut-être  séchées  au  soleil.  Le  roi  de  Moab.  voyant  que 
les  ennemis  allaient  l'emporter,  prit  avec  lui  sept  cents 
hommes  et.  l'épée  à  la  main,  ils  se  précipitèrent  sur  le 
roi  d'Edom.  espérant  se  frayer  un  passage  à  travers 
les  bataillons  iduméens  et  s'échapper.  Ils  échouèrent. 
Alors  saisissant  son  fils  premier-né,  qui  devait  régner 
après  lui,  Mésa  l'immola  en  holocauste  sur  le  mur  de 
la  ville.  Cet  acte  de  barbarie  révolta  les  Israélites  qui 
levèrent  aussitôt  le  siège  et  s'en  retournèrent  dans  leur 
pays.  II  (IV)  Reg.,  m.  — C'est  à  ce  roi  Mésa  qu'il  faudrait 
attribuer  l'origine  de  la  plupart  des  anciens  réservoirs, 
des  citernes  de  la  ville  et  des  deux  tunnels  y  donnant 
accès,  si  le  Qorqa'  de  la  stèle  désignait  réellement  le 
Kérak  actuel.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  brèches  ouvertes  par 
la  fronde  des  Israélites  et  de  leurs  alliés  ne  tardèrent 
pas  à  être  fermées  et  cette  ville,  bien  qu'elle  ne  fut  pas 
leur  capitale,  continua  à  être  l'objet  de  l'orgueil  et  de  la 
confiance  de-;  Moabites.  Aussi,  lorsque  les  prophète-; 
élèveront  la  voix  contre  Moab,  le  principal  objectif  de 
leurs  menaces  sera  la  ville  Qir  Moab.  «  Châtiment  de 
Moab.  dit  Isaio.  XV,  1  :  pendant  la  nuit.  Ar  Moab  a  été 
ravagée,  elle  a  cessé  :  pendant  la  nuit  Qir  Moab  a  élé 
ravagée,  elle  a  cessé.  »  »  Xous  avons  appris,  dit  ailleurs 
(Xvi.  6,  7.  11  |  le  même  prophète,  l'orgueil  de  Moab; 
oui,  il  est  plein  d'orgueil,  son  ai  sa  présomp- 

tion n'ont  point  de  mesure.  Voila  pourquoi  Moab  pous- 
sera Moab  à  jeter  des  cris  de  douleurs:  tous  crient 
de  douleur  sur  Qir  Haréseth.  Gémissez,  vous  qui  avez 
été  frappés...  Pour  cela  mes  entrailles  frémissent  sur 
Moab  comme  une  harpe  et  tout  mon  intérieur  à  cause 
de  Qir  Haréseth.  »  Ces  mêmes  menaces  le  prophète  Jéré- 
uiie  les  reprend  en  les  imitant,  xi.viii,  31,30:  Je  gémirai 
sur  les  habitants  deQii  Hérés.  C'esl  pourquoi  mon  cœur 

gémira  sur  Moab  > nue  une  flûte.  Tous  leurs  efforts 

réunis  périront.  »   L'histoire   ne  dil  pas  explicitement 
quand  Qir  Moab  subit  les  malheurs  annoncés  par  ces 
prophètes:  mais  elle  ne  dut  pas  échapper  aux  coups  des 
soldats  de  l'Assyrie,  quand,  après  avoir  envahi  la  Syrie 
et  la  Damascène.  ils  reçurent  l'ordre     de  lui.-  périr  par 
l'èpée  ions  les  habitants  de  Moab  el  d'Ammon  > .  Judith 
i.   1-2.  Ce  fut  probablement  dans  le  cours  de  la 
M'  campagne  du  roi  Assurbanipal  (vers  646),  contre  les 
pays  de  l'Arabie,  de  Moab.  d'Ammon  et  de  Nal 
dont  font  mention  les  Annales  de  ce  prince.  Voir  F.  Vi- 
gouroux.  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6e  édit., 
IS'.m.     t.    iv.     L19-122.    -    En    dehors    du   récit    de  II 
(IV)  Reg.   et  des  prophéties  d'Isaïe  et  de  Jérémie,    Kir 
Moab  n'est  plus  mentionnée  dans  la  Bible,    à    moins 
que  la  Characa  où  vint  Judas  Machabée  pour  assister  les 
Juifs  Tubinéens,  ne  soit  la  Characa  il.'  Moab.  —  Elle  tient 
toutefois  une  place  importante  dans  les  récits  de  l'histoin 
profane.  —  A  l'époque  de  la  domination  des  Grecs,  Characa 
était  une  ville  considérable  de  l'Arabie  Pétrée.  Ptolémée, 
iphie,  v.  17.  Au  temps  du  triomphe  du  christia- 
nisme, Characmoba  était  devenu  le  siège  d'un  évéché 
dépendant  de  Pétra  et  son  évêque  Démétrius  prit  part 
au  concile  do  Jérusalem  do  ô:;ii.  Labbe,  Conciles,  t.  v. 
p.  284;  Lequien,  Oriens christianus,  t.  m, p.  720-734.  et 
Il  land,  Palœstina.  L'Irecht,  1774,  p.  212,   -21."..  217.  22:;. 
L'histoire  nomme  encore  comme  évéqui      de  l'illustre  et 
glorieuse  Charachmobâ    .  Jean,  disciple  de  saint  Etienne 
le  Sabaïte,  célèbre  par  -a  sainteté  el  ses  miracles.  Acla 
Sanctornth,  Vita  >>  [Aau»i.,13juil., 

édit.  Palmé,  julii  t.  ut.  p.  518-522.   La  carte  mosaïque 


de  Madaba,  qui  nous  offre  une  image  de  la  ville  do 

-   321  .  la  représente  grande,  avec  dés  églises 
et  d'autres  monuments,  descolonnades  et  des  portiques. 


321.  —  Fragment  de  l.i  n  Madaba,  figurant  une  vue 

de  Kir  .Muai... 

A  l'arrivée  des  Croisés,  le  Kérak  était  presque  rui» 
abandonné  de  ses  habitants.  La  citadelle  fui  rebâtie,  m 
1  I  16,  dans  toute  sa  splendeur,  par  Payen,  échanson  du 
roi  Foulque.  Une  multitude  d'habitants  nouveaux  vinrent 
se  mettre  à  l'abri  du  puissant  château  et  repeuplèrent 
l'ancienne  ville.  I..'  Kérak  devint  la  capitale  de  la  Trans- 

iordat i    l'un  des  principaux  boulevards  de  la  Tern 

Sainte  contre  les  musulmans.  Il  l'ut  érigé  en  archevêché 
latin  à  la  place  do  Rabbath  Amman  l'ancienne  capitale 
do-  ammonites,  sous  le  nom  d'archevêché  de  la  Pierre 
du  Désert.   Voir  Assises  de  Jérusalem,  édit.  Beugnot, 
Paris,  1841,  I.  i.  p.  115.  Apres  la  mort  sanglante  de  son 
dernier  prince,  Renaud  de  Chàtillon,  à  Hattin,  le  4  juil- 
let IIS7,  la  \ille.  gouvernée  par  la  veuve  do  Renaud,  ré- 
sista deux   ans  encore  aux  efforts  do   Saladin  el    n 
rendit  que  contrainte  par  la  famine.  Guillaume  de  T\  i . 
ismarin.,    I.    XV.    c.   xxi,   i 
83;  1.  XX,  o.  xxvm,  col.808;l:  XXII,  e.  v.  col.  851  : 
c.  xxvm,  eol.8S5-.ssii:  p  XXIII,  o.  XX,  col.  922.  Le  Kérak 
entre  les  mains  des  musulmans  continua  à  prospérer  jus- 
mpsdes  Turcs  1117i.  Il  tomba  alors  dans  l'oubli. 
En   1832,  sa  population  se  révolta  contre  la  domin 
d'Ibrahim  pacha  qui  ne  put  alors  s'en  rendre 
revint  assiéger  la  ville  ou  1840,  parvint  a  la  [in  ndre,  la 
saccagea  el  détruisit  une  partie  île  ses  remparts.  I' 
cette  époque, le  Kérak,  ainsi  qui   toute  la  réj 
soustrait  au    joug   des    l'uie-,  mais  pour  tombe! 

de  l'anarchie   la   plus  complète.  Pendant 

lo   Kérak  fui  visité  par   plusieurs  explora 

européens,  mais  non  sans  dos  difficultés  do  tout  - 

el    -an-   de   graves   dangers.   Enfin    un   corp-   d  u 

turque  l'ayant  cerné'  el  ayant  feint  d'en  commem 

ni.  h.   population  céda,   mil    1m-    les 
el  les  Turcs  en  prirent  possession  lo  2i  novembre  1893. 

1."  Kér  il    o.      rigi  rifiéfi    \ m     .  dépen- 

danl  du  uâlayiek  le  D  tk  du 

Kérak  ombrasse  dans  son  rayon  toute  la  région  trans- 
jordanienne et  le  pays  a  I  esl  de  la  met  Morte,  depuis  la 
rivière  de  Zerqâ,  l'ancien  Jaboc,  jusqu'au  golfe  d'Aqâbah, 
-dire  tout  le  territoire  d'-^  anciennes  tribus  d"  i  lad 
et  de  Huben.tout  le  pays  de  Moab  el  l'Idumée  orientale. 
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Un  grand  nombre  de  musulmans  sont  venus  s  installer 
dans  li  rille.  Avec  eux,  avec  les  sens  de  l'administra- 
tion et  li  garnison,  la  population  d'environ  5  000  habi- 
tants es!  montée  à  6000.  La  plupart  sonl  musulmans.  Le 
nombre  des  chrétiens  diminué  en  1880,  par  l'émigration 
à  laquelle  la  petite  ville  de  Madaba  doit  sa  renaissance, 
est  aujourd'hui  d'environ  1500,  dont  1-200  non  catho- 
liques suivant  le  rite  grec  et  300  catholiques  suivant  le 
rite  latin.  La  mission  latine,  fondée  en  [876,  s'est  déve- 
loppée surtout  depuis  1893.  —  Pour  la  description  et 
l'histoire  du  Kérak,voirBurchkhardt,  Travehin  Syria 
and  the  Holy  Land,  Londres,  1882,  p.  379-399;  F.  de 
Saules.  Voyage  autour  de  la  mer  Morte,  in-8»,  Paris, 
1853,  t.  h,  p.  353-383;  Lartet,  Voyage  d'exploration  à 
la  merMorte,par  le  duc  de Luynes, in-8  (sans date),  t.  i. 
p.  99-107;  Mauss  et  Sauvaire,  Voyage  de  Jérusalem  à 
Karak  et  à  Chaubak,  dans  l'ouvrage  précédent,  t.  n, 
p.  81-140;  Rey,  I  es  françaises  en  Orient, in-8", 

1883,  p.  19-24,  345-342;  Id.,  Étude  sur  l'architecture 
militaire  des  Croisés,  1*71.  p.  132-135,  273-277. 

L.  Heidet. 
KISTEMAKER  Johann  llyacinth,  exégète  catho- 
lique, né  à  Nordhorn  (province  du  Hanovre)  le  15  août 
175i.  mort  à  .Munster  en  Westphalie  le  2  mur-  1834 
Après  les  études  préparatoires  au  gymnase  des  pères 
franciscains  à  Rheine,  il  se  livra  a  t'étude  de  la  philo- 
sophie et  de  la  théologie  à  Munster  ;  où  il  fut  ordonné 
prêtre  le  22  décembre  l777.Après  avoir  été,  depuis  1779. 
professeur  au  gymnase  de  Munster,  il  obtint  la  chaire 
de  philologie  à  l'université  de  celte  ville.  11  l'écl 
contre  la  chaire  d'exégèse  en  1795;  quatre  années  plus 
tard,  il  fut  uommé  chanoine  (1799).  En  1819  il  se  démil 
de  la  charge  de  directeur  de  gymnase,  place  qu'il  avait 
occupée  depuis  1794.  Le  27  septembre  1823  il  fut  réélu 
chanoine  du  chapitre  nouvellement  réorganisé  de  la 
cathédrale  de  Munster.  —  Il  aimait  de  préférence  la  phi- 
lologie classique,  pour  laquelle  il  avait  tant  d'aptitudes 
qu'on  le  nomma  Erasmus  secundus.  Il  s'appliqua  à  re- 
lever l'étude  des  langues  allemande  et  grecque.  [Outre 
les  principales  langues  européennes,  il  savait  les  lan- 
gues orientales.  Il  ne  négligeait  pas  pour  cela  l'étude  de 
la  théologie,  il"  l'exégèse  el  de  la  patristique.  11  se  servit 
de  ses  connaissances  (joui-  réfuter  les  rationalistes.  — 
Kistemaker  a  laissé  quantité  d'écrits  de  philologie.  — 
Voici  exégi  tiques  ;  Commentatio  de 

exegesi  prsecipue  Veteris  Testamenti  ex  collatis  si 
ribus  grsscis  el  latinis  scripta,   Munster,    1806;   Exe- 
getische   .1  !  i  m    ûber  Matlh.,  lii,  18  und   19, 

und  19, 3-12 oder ûber den  Primat  Pétri  unddas  Ehe 
band,  Munster.  1806.  Le  vicaire  Schranl  en  publia  une 
traduction  hollandaise  à  Amsterdam.  —  Exegt 
in  Psalmos  lxvii  et  ax  et  excursus  in  Daniel.,  m. 
s,  Munster,  1809;  Weissagung  fesu 
uom  Gerichle  ûber  Tudaea  und  die  Well  nebst  Erklâ- 
rung  der  Rede  Marc  .  9,  i3  i9  und  Prâfung  d  I 
Ess'schen  Vbersetzung  tes, Munster, 

1816;    Canlicum    Canl 

g  raphia  orienlalium,  Munster,  1818;  Biblia  Sacra 
Vulgatx  editionis  iuxta  exem.pl  i  lit»,  3  in-8", 

Munster,   1823.  Elle  él lédiée  à  Léon  XII,  dont  un 

bref,  imprimé  en  tète  du  1    volume  appelle  Kistem 

i  probilateac  litterarum  sacrarum  p 

datissimum;  Die  heiligl.  Evangelien  ûbersetzl  und  er- 

klârt,    i    in-8»,    Munster,    1818-1820;    Geschichte   der 

Ânmerkungen,  Munster,    1821; 

Sendschoreiben  i  ■■  t-.i  ,md  rrktnrt,  nebst 

Ij     ■  lypse,  -  i f ■  S'.  1822   Le  toul  ensemble      Die 

les  Neuen    Testamenti 

t,  Munster,  1818-1823,  7  in-8»;  2  édit.,   1825- 
lit.,1845      Dos  Neue  Testament  ûberselzl  ointe 

,■■■„,  Munster,  1*25;  i    i  -lit.    1814.  Une  édi- 
tion  en    miniature   parut    en    1853,      l      ai      n    gros 
a  1849,  Il  a  encore  rédigé  pour  le   I 


d      stollberg,    Geschichte   der  Religion  Jesu  Chrisli, 

15   in-8»,   Hambourg-Vienne.  1807-1818.   les   remarques 

sur   Esther  et  il  a   écrit  pour   le   5    vol.    :  Ueber  die 

zweifache  Stammtafel  Jesu   <.:iirisii    be<    den    Evan- 

gelisti  n  Matthâus  und  Lucas.  La  Sonner  Zeitschrift 

publia   en  1836  comme  traité  posthume  :  Orbem  terne 

per   et  posi   diluvium    univers'ale    magru  n    de- 

nmutationem  passum  esse  ostenditur.  —  Voir 

Neuhaus,  Leben  und  Wirken  des  verstorbenen  I.  Hyaè. 

\aker,  Munster,  1831.   —    Frd.  Rassrnann.  Mïm- 

indisches    Schriftstéller-Lexicon,     Lingen,    1811; 

I.    Nachtrag.    Munster,    1815;    II.    Nachtrag,    Munster, 

1818.    Le    même    ouvrage    refondu    et     continu.'     par 

Ernest  Rassrnann.  Munster,    1866-81.    t.  i.  p.   177;   Y.i-il- 

1  fur  Philosopha-  und  katholische  Thet 
Cologne,  1832,  Heft9,  p.  211;  20,  p.  90;  61.  p.  I  ;  Neuer 
1er  Deutschen,  1834,  t.  i,  p.  211;  Felder, 
Gelehrten-und  Schriftsteïler-Lexicon  der  katholischen 
Geistlichkeit  Deutschlands,  t.  m.  Landshut,  1822.  p.  262  ; 
Wetzer  et  Welle.  Ki,  »,  2    édit.,  t.  vu.  1891, 

p.  35-39.  E.  Michels. 

KITTO.Iohn.  théologien  protestant  anglais,  né  i  II- 
iiiontb  le  1  décembre  1804,  mort  à  Cannstadl  le  25  no- 
i  uni'  1854.  Fils  d'un  simple  maçon,  d'une  santé  frêle 
et  délicate,  il  n'avait  de  ^oùt.  étant  enfant,  que  pour  les 
livres.  A  l'âge  de  8  i  II  ans,  il  fréquenta  1812-1814  les 
écoles  primaires  de  sa  ville  natale  et  il  ne  recul  jamais 
s  enseignements.  Apres  cette  époque,  il  dut  tra- 
vailler avec  son  pire.  Le  13  février  1817.  en  servant  les 
m -,  il  tomba  d'une  hauteur  de  7  mètres  et  cet  acci- 
dent le  rendit  complètement  sourd  toute  sa  vie.  Après 
avoir  vécu  plusieurs  années  dans  la  misère,  en  étudiant 
seul,  quand  il  le  pouvait,  avec  des  livres  qu'il  se  procu- 
rait au  moyen  des  plus  dures  privations,  il  entra,  en 
juillet  1825.  au  Mission",-!/  Collège,  à  Islington,  où  il 
fut  emplie,,-  à  l'atelier  de  typographie.  La  Church  !/■•- 
i  Society  l'envoya,  en  1827.  a  Malte  comme  com- 
positeur. Son  goût  pour  la  littérature  l'empêcha  de  don- 
ner toute  son  attention  à  ses  occupations  et  le  comité'  le 
renvoya  en  Angleterre  en  janvier  1829.  Quelques  mois 
après,  il  s'associa  à  une   mission  particulière,  organisée 

par  M.  Groves,  el  il  partit  pour  la  Perse.  La  petite  troupe 
arriva  à  Bagdad  au  mois  de  décembre  et  Kitto  ouvrit 
une  école  arménienne.  Mais  la  peste,  une  inondation  et 
le  siège  de  Bagdad,  par  Ali  pacha,  déterminèrent 
M.  Groves  à  reprendre  le  chemin  d'Angleterre.  Kitto, 
qui  l'y  suivit,  donna  dans  ses  un  récit  intéres- 

sant de  ses  voyages.  Il  entra  alors  en  relation  avec  la 
société  pour  la  vulgarisation  de  connaissances  utiles 
So  ke  diffusion   of  useful   knowledge)  el   il 

publia,  dans  le  Penny  Magazine,  le  Deaf  travell 

ii r sourd  el  quelques  autres  traités.  Il  collabora 
a  la  Cyclopxdia  de  Ch.  tnight.  A  l'instigation  de  ce 
dernier.  Kitto  commença,  en  1834,  une  série  de  narra- 

[ui  devaient  commenter  la  \ie  .les  aveugles,  des 

muets  et  des  sourds;   il  les  réunit   à  la  lin    "I    les  publia 

sous  le  titre  :  The  liai  sensés,  Londres,  1845.   Il  lit  de 

en  1835,  pour  le  Biblical  comment ary,  qu'il  lit 

d'abord  paraître  sous  la  forme  de  plusieurs  fascicules 

anonymes,  el  qui,  ayant  été  complétés  au  mois  de  mai 

lurent  ires  favorablement  accueillis  parle  public 

The  l'ii  torml  tiiblc  in-8»  el  in- i  ,  Londres, 

1835  1838;2«  édit.,  Londres,  1847-1849.  Les  notes  furent 

ensuite  éditées  se] huent  et  elles  for renl  :  The  illus- 

commentary,  5  in-8»,  Londres,  1840.  Il  n'avait 
pas  encore  achevé  ce  livre  lorsqu'il  en  commença  un 
aube  auquel  il  consacra  trois  ans  ,|e  travail  :  Pictorial 

history  of  Palest  i  te  Holy  I ■  •'  <w  a 

complète  history  oj  the  levas,  Londres  1839),  1840,  Il 
commença  alors  un  antre  ouvrage  qui  devait  rens 

m  sur  les  différents  établisse nts  de  missions 

■  lan-  les  pavs  infidèles;  c'était  ;  The  Christian  TraveUer, 
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Londres,  1841.  Il  ne  put  en  publier  que  les  Iroi-  pr  - 
niières  parties,  son  éditeur  ayant  lait  de  mauvaises  affaires. 
Kitlo  fut  obligé  de  vendre  sa  maison  d'Islington  et  d'aller 
à  Woking  (Surrey).  Ilrédigea  une  History  of  Palestine, 
qui  fut  publiée  à  Edimbourg  en  181!!.  L'université  de 
Giessen  lui  décerna  alors  le  titre  de  docteur  en  théo- 
logie en  1844,  et  l'année  suivante  il  fut  nommé 
membre  de  la  Society  of  antiquaries.  Pendant  ce  temps 
il  travaillait  à  sa  Cyclopœdia  of  Biblical  Literature,  qui 
parut  en  2  in-8"  à  Edimbourg,  1843-1845;  2e  édit.,  ISÎ7. 
3"  édit.,  par  W.  L.  Alexander,  3  in-8»,  1862;  édition 
abrégée,  in-8",  18i9,  1850,  1855.  Cet  ouvrage  renferme 
d'excellents  articles  composés  par  divers  savants  et  eut 
un  succès  bien  mérité.  En  1848,  il  entreprit  la  publica- 
tion du  Journal  of  sacred  literature,  Londres,  1848- 
1853.  En  1853,  il  dut  le  remettre  au  Dr  H.  Burgess, 
parce  qu'il  ne  pouvait  pas  même  couvrir  les  frais  de 
l'impression.  Kitto  quitta  Woking  pour  louer  une  maison 
moins  cbère  à  Camden  Town.  C'est  là  qu'il  écrivit  ses 
Daily  Bible  illustrations,  7  in-8",  Edimbourg,  1849-1854. 
Une  pension  de  100  livres  sterling  (2  500  fr.)  lui  fut 
accordée  en  1850  à  cause  de  ses  «  œuvres  littéraires 
utiles  et  méritoires  ».  Sa  santé,  qui  n'avait  jamais  été 
robuste,  s'affaiblissait  visiblement  depuis  1851,  de  sorte 
qu'il  partit  pour  l'Allemagne  au  mois  d'août  1854,  pour 
essayer  les  effets  de  ses  eaux  minérales,  mais  il  mourut  le 
25  novembre  185i  à  Cannstadt  (Wurtemberg).  —  <  lutre 
les  ouvrages  déjà  cités  et  qui  sont  intimement  liés  avec  les 
événements  de  sa  vie,  .1.  Kitto  composa  encore  :  Essays 
and  Xetters,  with  a  short  memoir  of  the  authoi;  l'iy- 
moutli.  1825;  Uncle  Oliver's  Travels  lo  Persia,%  in-8", 
Londres,  1838 ; Thoug hts  among  flowers,  Londres,  1843; 
Gallery  of  Scripture  engravings,  historical  and  lands- 
cape,  withdescriptions,  historial,  geographicaland  criti- 
cal,  3  in-8",  Londres,  1841-1813;  The  pictorial  Sunday 
book,  Londres,  1815.  (Une  partie  de  ce  livre  fut  publiée  sous 
le  litre  :  The  pictorial  history  of  our  Saviour.)  Ancient 
and  modem  Jérusalem, Londres,  1846;  The  Court  and 
People  :>f  Persià  :  The  Tartar  tribes, Londres,  1846-1819; 
The  Tabernacle  und  Us  furniture,  Londres,  1849;  Scrip- 
ture lands,  in-8»,  Londres,  1850  ;  The  land  of  Promise, 
Londres,  1850;  Easlern  habitations,  in-8",  Londres.  1852  ; 
Sunday  reading  for  Christian  families,  in-8",  Londres, 
1853.  Ces  diverses  publications  ont  eu  une  grande  in- 
lluence  sur  le  progrès  des  études  scripturaires  dans  les 
pays  de  langue  anglaise.  —  Voir  .1.  Kitlo,  Essays  ami  let- 
ters,  l'Iymoutb,  1825  ;  Id.,  The  lost  Sensés,  Londres.  4845  : 
.1.  E.  Ryland,  Memoirs  of  John  Killo,  2"  édit.,  Edim- 
bourg, 1856;  .1.  Eadie,  Life  of  John  Kitlo,  Edimbourg, 
1857:  Id.,  dans  la  3'  édition  de  luttes  Cyclopssdia  of 
biblical  literature,  t.  n,  p.  754;  S.  A.  Allibone,  Cri- 
tical  liclionarij  of  English  literature,  1872,  t.  i, 
p.  1039;  Th.  Hamilton,  dans  le  Dictionary  of  National 
biography,  l.  xxxi,  1892,  p.  233-35, 

E.  Michels. 
KLEE  Heinrich,  théologien  et  exégéte  catholique,  né 
à  Munstermaifeld.  près  de  Coblentz,  le  20  avril  1800. 
mort  à  Munich,  le  28  juillet  1840.  Il  lit  ses  études  au 
grand  séminaire  de  Mayence,  dont  Bruno  Franz  Léopold 
Liebermann  faisait  alors  l'ornement.  Il  fut  ordonné 
prêtre  le  23  mai  1823.  L'année  suivante  il  y  fui  nommé 
professeur  d'exégèse  et  d'histoire  ecclésiastique.  L'uni- 
versité de  Wurzliurg  lui  décerna  le  titre  de  docteur 
en  théologie  pour  la  dissertation  :  Tentamen  Iheologico- 
criticum  de  chiliasmo  primorun:  sœculorum,  Herbi- 
poli.  1825.  Après  avoir  enseigné  quatre  années  1 1825-1829 
la  philosophie  à  Mayence,  l'université  de  Fribourg-en- 
Brisgau  lui  offrit  la  chaire  d'exégèse  que  J.  L.  Hug 
venait  de  résigner,  et  le  gouvernement  prussien  lui  offrit 
simultanément  une  chaire  de  théologie  à  l'université  de 
Breslau  oi'i  à  celle  de  Bonn.  Klee  choisit  Bonn.  Il  y 
enseigna  tour  à  tour  le  dogme,  la  théologie  morale, 
l'histoire  des   dogmes  et   l'exégèse  du  Nouveau   Testa- 


ment. Klee  élail  très  versé  il. m-  les  sciences  bibliques  et 
dans  la  palrologie;  il  ne  faisait  aucune  concession  ni  à 
l'hermésianisme,  ni  au  rationalisme.  En  1839,  il  alla  à 
Munich  pour  remplacer  Me. hier,  et  v  occupa  la  chaire 
de  théologie  dogmatique  el  d'exégèse.  Il  \  mourut  l'an- 
née suivante  et  y  fut  enterré  a  côté  de  Môhler.  —  Il  a 
écrit  :  Die  Beichte,  eine  historisch-kritische  Untersu- 
chung,  in-8°,  l'rankfort,  1828;  Kommentar  ûber  das 
Evangelium  des  Johannes,  in-8°,  Mayence,  1829;  Kom- 
mentar uber  ilen  Rômerbrief,  in-8°,  Mayence,  1830; 
Kurzes  System  der  kalhol.  Dogmatik,  in-8",  Bonn,  1831; 
Encyclopédie  der  Théologie,  Mayence,  1832;  Auslegung 
des  Briefes  an  'lie  Hebrâer,  in-81.  Mayence,  1833;  Die 
Ehe,  eine  dogmatisch-archàologische  Abhandlung, 
Mayence,  1833,  2  édit.,  1835;  Die  katholische  Dogmalik, 
3  in-8°,  1834-1835;  4e édit.  en  1  vol.  édité  par  .1.  B.  Heinrich, 
1861;  c'est  son  œuvre  principale;  Lehrbuch  derDogmen- 
geschichte,  2  in-8",  Mayence,  1837-1838;  Gi-undriss  der 
kalhol.  Moral,  Mayence,  1843, édité  par  llimeoben  ;  2"  éd.. 
Mayence,  1847.  —  Voir  sa  biographie  par  Sause.n,  en  tête 
des  '■'•  el  i'  édit.  de  la  Dogmalik  de  Klee;  .1.  B.  Hein- 
rich, dans  Wetzer  et  Welte,  Kirchenlexicon,  2e  édit.. 
t.  vu,  1891,  p.  743-746;  H.  Hurter,  Nomenclator  lite- 
rarius  récent.  Theologiœ,  2'  édit.,  In'spruck,  t.  m,  1895, 
col.  773-775.  Sur  ses  œuvres  exégét.  cf.  Tùbing.  Quartal- 
schrift,  1829,p.  21-40;  1830,p.  698-714;  1831,  611-661.  ri 
Herz,  dans  la  Katholische  Litteraturzeitung,  1830,  iv, 
176-182;  1834,  îv,  911-958.  E.  Michels. 

KLIEFOTH  Theodor  Friedrich  Detlev,  théologien  el 
exégète  protestant,  né  le  18  janvier  1810  à  Kûrchow 
(Mecklembourg),  mort  à  Schwerin  le  26  janvier  1895. 
Il  tît  ses  études  aux  universités  de  Berlin  et  de  Rostock. 
Il  fut  nommé  en  1833  précepteur  du  duc  Guillaume  et 
du  duc  Frédéric-François  de  Mecklembourg  en  1834.  Pas- 
teur à  Ludwigslust  depuis  1840,  il  fut  transféré  à  Schwerin 
en  qualité  de  premier  prédicateur  et  de  «  Surintendant 
Il  fut  membre  de  la  commission,  nommée  par  le  gou- 
vernement en  1818  pour  le  règlement  des  affaires  ecclé- 
siastiques, et  depuis  1850,  de  VOberkirchenralh  dont  il 
fut  le  président  de  1887  à  1894.  Kliefoth  était  un  luthérien 
strict  et  [sévère  dans  ses  écrits  et  dans  sa  conduite.  On 
a  de  lui  les  ouvrages  exégétiques  suivants  :  Einleitung 
m  die  Dogmengeschichle,I'avc\t'uns,  1839;  Der  Schrift- 
beweis  des  J.  Chr.  K.  von  Hoffmann,  in-8°,  Schwerin, 
1859;  Lesestûcke  aus  dem  Allen  und  Neuen  Testament 
aufalle  TagedesJahres,  in-81,  Schwerin.  1860;  DerPro- 
phet  Sacharjd  ûbersetzl  und  ausgelegt,  Schwerin,  1861; 
Das  Buch  Ezechiels  ûbersetzl  unit  erklârt.,  2  in-8», 
Rostock,  1864-1865;  Das  Buch  Daniel.  Schwerin,  1868; 
Die  Offenbarung  des  Johannes,  3  in-8°,  Leipzig,  1874; 
Christliche  Eschatologie,  Leipzig,  1886;  Voir  II.  Holt/.- 
mann  et  R.  Zôpffel  ;  Lexicon  fur  Théologie  und  Kirchfin- 
wesen,  Brunswick,  1888-1891,  1"  édit.,  t.  n,  p.  595;  Her- 
zog.  Real-Encyclopâdie,  i.  \.  1901.  p.  560-575. 

E.  Michels. 

KNAPP  Georg  Christian,  théologien  ei  exégète  pro- 
testant, le  dernier  représentant  du  piétisme  de  Halle,  né 
le  17  septembre  1753.  ;'i  Claudia,  près  de  Halle,  morl  i< 
Halle  le  14  octobre  1825.  Il  lit  ses  études  à  l'université 
de  Halle  et  à  celle  .le  Gœttingue,  et  fut  nommé  profes- 
seur extraordinaire  à  Halle  en  1777,  ordinaire  en  1782. 
Il  s'occupa  surtout  de  la  théologie  et  de  l'exégèse  .In 
Nouveau  Testament.  Semler  et  Gruner,  dont  il  avail 
suivîmes  cours  à  Gœttingue  n'exercèrent  aucune  influence 
durable  sur  son  esprit,  qui  avait  une  tendance  prononcée 
vers  le  «  supranaturalisme  .>.  Comme  piétiste  il  entrete- 
nait aussi  des  relations  avec  la  communauté  des  Frères 
Hernhutes  (Herrnhuter Briidergemeinde).  Il  nepouvail 
se  défaire  d'une  timidité  exagérée,  ce  qui  explique  le 
peu  d'influence  qu'il  exerça  sur  les  étudiants.  —  On  a 
de  lui  ;  Die  Psalmen  ûbersetzl  und  mit  Anmerkungen, 
Halle,  177s.  :;   édit.,  1789.  La  plus  importante  de  >es  pu- 
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blications  est  le  Testamenlum  Novutn  grœce.  R 
ait  algi       n  ignioris  lectionum  varietatis  et  argumen- 
tât   G.   Cli.    Knappius.   in- i  . 
Halle,    17117:   5'   .'dit..    1840;    Scripta  varii  argument) 

r  : cegetici   niqur   historici,  2   in-8". 

Malle.  1805;  -'    -dit..  1823-1824,  18  in-8».  On  publia   de 

lui  après  sa  mort  :    Vorlesungen   ïiber  die  christlu  he 

enslehre    nach   dem    Lehrbegnffe  der  evangeli- 

Kirche,  2  in-8», édit.  K.  Thilo.Halle,  1827;  -J   édit., 

16     Biblische  Glaubenslekre  aornehmlich    fur   den 

l,, -ni, Us,  i,,  ,,  i  i,  i,,  auck,  édit.  H.  E.  F.Guericke.  1840  i  li 

—   Voir    Xiemever  :   Epicedien   zum    Andenken    uuf 

Knapp,  1825;  Thilo,  Préface  de  la  Glaubenslehre;  Tho- 

luck,    dans    Herzog,  Real-Encyclopâdie,   l.    vu.    lsr.7. 

I'    763;    rschackert,  dans   VAUgemeine  deutsche  Bio- 

graphic,  t.  xvi.  1882,  p.  266.  E.  Michels. 

KNOBEL  Augusi  Wilhelm,  exégète  prolestant  alle- 
mand, né  !-'  7  février  1807 à  Tsehecheln,  près  de  Sorau, 
dans  la  Basse-Lusace,  mort  à  Giessen  le  25  mai  1863.  Il 
lit  ses  études  .ni  gymnase  de  Sorau  et,  depuis  ls-jn.  à 
l'université  de  Breslau,  où  il  suivit  les  cours  de  Gass, 
de  Scheibel,  de  Middeldorpf,  de  Daniel  von  Clin  et  de 
David  Schulz,  Le  18  mai  1831,  il  \  passa  sa  thèse  de  docteur 
en  philosophie  :  Jeremias  Chaldaizans,  in-8°,  Leipzig, 
1831,  Le  21  octobre  1831,  il  devint  licencié  en  théologi 
par  sa  dissertation  :  De  Marci  Evangelii  m  igine,  in-*  . 
Breslau,  1831  (contre  l'hypothèse  de  Griesbach).  Le 
18  novembre  de  la  même  année  l  1831  .  il  commença  à 
enseigner  à  l'université  de  Breslau.  Il  fut  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  de  théologie  en  1835  et,  le  29  sep 
tembre  1838,  cette  faculté  lui  décerna  unanimement  le 
de  docteur  en  théologie.  Pendant  le  cours  de  la 
même  année,  deux  universités  lui  offrirent  une  chaire 
de  théologie.  Knobel  refusa  la  chaire  de  Gœttingue,  laissée 
traçante  par  le  dépari  d'Ewald,  et  accepta  celle  de  l'uni- 
versité de  Giessen.  tue  maladie  l'obligea,  en  1861.  d  in- 
terrompre >e-  cours,  et  il  mourut  le  25  mai  1863  Si  - 
ouvrag  aent  de  connaissances  étendues  en  phi- 
lologie,  en    histoire  et  en  arcl logie  orientale.   Mais 

ses  préjugés  rationalistes  l'empêchèrent   de  pénétrer  la 
doctrine  théologique   des  Saints   Livres   et   d'expliquer 
menl  li    texte  sacré.       I  >n  a  de  lui  :  De  carmin, s 
Jobi   argumenta,  fine  oi    dispositione,  in-8°,   Breslau, 
1835';    Commentai'    ûber  das    Buch    Koheleth,    in-8», 
Leipzig,   ls::ii.  Det    Prophetismus  dei    Hebrûer,  2  par- 
tie- in-80,  Breslau,  1837,  A  Giessen,  Knobel  collabora  au 
s  Exegelisches  II,, mil,,,,  I,  :,,,,,   AXten  Tes- 
.'..dit.'  parHirzel,  17  in-8°,  1838.  11  composa  pour 
Manuel:   Der  Prophel  Jesaja,  in-8»,   Leipzig,   1843; 
2  édil  .  1854;  3  édit.,  1861;  redit.,  par  L.  Diestel,  1872: 
,  1892.   II.  Ewald  critiqua   e.'  commentaire       en 
Gelehrte  Anzeigen,  el  Kno- 
bel se  défendit  dans  son  ;  Exegelisches  Vad 

Heren   Profe, ■   Ewald  in   Tûbingen,   in-8°,  Giessen, 

1844.  I.a  controverse  fui  terminéeau  congrès  il-'  la  Mor- 
indische  Gesellschaft,  n  uni  à  Darmstadt,  où  Ewald 

tendit  la   main  a  son  adversaire.  Dit     I 

Genesis,  EthnographischeUnlersuchungen,  in-8  .  Gies- 
;i   1850;  D  ;.  i  du  Penlateuch,  qui  fait  partie 

Ael'Exegetisch.  Handbuch).  m  8  .  Leipzig,  1853;  2'  .'dit., 
i  160    3  édit.,  1875,  par  Dillmann;  i   .dit,.  1882;  5  i  d 
1886.  (  i  /il, n-.   t.  it  du  Penlateuch),  in-s  . 

Leipzig,   1857;  2   édit..    1880,    par  Dillmann;   Nui 

Josua  (t.  ut  du  Pentateuch  t,  in-8  . 
Leipzig,   1861  :    2'    édit.,    Leip  ig,    1886,   par   Dilln  inn 
Voir  Fried.  Herm.  Hesse,  dans  VAUgemeine  deutsche 
iphie,   in-8  .    Leipzig,    t.    \\i.   1882,    p     300  -< ' i 
Fried.    Il    liesse     Freundesworte  am  Grabe   Or.  Karl 
Ittgusl  (au  lieu  di        Vugust.    Wilhelm   11.     Knobel's, 
Giessi  i     1863,  t.  i.  p.  83;   Scriba,    Biographisch- 
der  Schrift 

i ■■■'..  Il  Ablheil..  in-8  .  Darms- 


tadt, 1843,  p.  387-391  :  Zôckler,  dan-  Herrzog,  Iteal-Ency- 
ir  prot.  Theol.  und  Kirche,  I  édit.,  Gotha, 
t.  xix.  1865,  p.  715-717:  3  édit.,  Leipzig,  1904,  p.  598 
Sur  son  commentaire  du  Pentateuque,  cf.  Bertheau, 
dans  les  Jahrbûclter  fui  deutsche  Théologie.  1862, 
lieft.  i,  p.  170.  E.  Michels. 

KOA.  nom  propre,  d'après  un  certain  nombre  d'in- 
terprètes, traduit  par  princes  "dans  la  Vulgate.  Ezech., 
xxm.  23.  Voir  Coa  2,  t.  n.  col.  814-815 

KOESTER   Friedrich   Burchard,  théologien  pi 
tant,  né  à  Loccum  (Kloster  Loccum)  le  30  juillet  I7'.M. 
Stade  le  16  décembre  1878.  Il  suivit,  a  l'univer- 
sité de  Gœttingue,  les  cours  de  Planck.  de  Buns' 
Lachmann  el  de  Lûcke    1810-1815  .  jusqu'à  ' 
il  fut  nommé  répétiteur  [répètent   de  théologie    Islô  . 
Quatre  ans  après  (1819)  il  retourna  à  Loccum  en  qualité 
de   conventual  et  de  directeur  des    études.   De   1822  à 
1839  il  occupa  la  chaire  de  thi  ologie  au  séminaire  liomi- 
létique  de  Kiel,  donl  il  fut  en  n  ps  directeur. 

A  la  fin   de  cette  période   il   fut   nommé  conseiller  au 

surinti  ndanl  gi  néral  ■ 
Gène  ■<•>,  ni    des  anciens  duchés  de  Bn  nrj 

el  de  Verden  qui  forment  à  présent  le  district  de  Stade. 
11  prit  sa  retraite  le  25  avril  [860.  —  Koester  inclinail 
vers  le  rationalisme,  c'esl  pour  cette  cause  qu'il  eut  à 
soutenir  beaucoup  d'attaques  de  la  part  des  orthodi 
de  l'Allemagne  el  du  Danemark.  Il  croyail  que  i  la  valeur 
éthique  ou  morale  était  le  principe  el  le  critérium  des 
dogmes  ».  —  Il  a  laissé  beaucoup  d'écrits  parmi  lesquels 
nous  relevons:  Meletemata  in  Zacharix  proph.  caj>. 
9-14,  i.  ettingue,  ls|7:  Immanuel,  oder  CharakleristU 
tamentlichen  Wundererzàhlungen,  Leipzig, 
1821.  C'est  Koster  qui  signala  le  premier  l'existence  des 
strophes  dans  la  poésie  sacrée  des  Hébreux.  Il  publia 
cette  découverte,  qu'il  croyait  lui-même  l'œuvre  la  plus 
durable  de  -a  vie,  dans  les  Studien  und  Kritiken,  1833, 
p.  iii-lll.  sou- le  titre:  Die  Stroplien  oder  der  Parallé- 
lisme der  Verse  in  der  hebrâischen  Poésie.  Il  publia 
ensuite  :  Hiob  und  der  Prediger  Salomon's  nach  ihrer 
sir,, plus,/, eu  Anordnui  :'.  Schleswig,  1831;  de 

même:  Die  Psah  nen,  Kœnigsberg,  ls:',7.  —Voir    I 
des  Ver eins  fui  Gesch  lllerthum  der  fferzog- 

thûme    Bremen  und  Verden,  t.  vu.  p.  1  <  ;  T  - 1 1  >  '.  »    ce     \ 
rein  ■  avait  été  fondé'  par  (tester  :  Krause,  dan*  I  Allge- 
meiné    deutsche    Biographie,    Leipzig,    t.    xvi.     1882, 
p.  755.  i     Michels. 

KOPPE  Johann-Benjamin,   éxégète  protestant,  n 
Dantzig  le  lu  août  17-0,  morl  à   Hanovn    le    12  février 
1791.    Il   étudia   la   théologie   à  l'université  de   I 
(1769-1773)  el  alla  ensuite  à  Gœttingue.  Grâce  à  la  bien- 
veillance dé  Heyne,  il  \  fui  nommé  répétiteui 
de  théologie;  il  accepta  e    tùifa    la  place  de  profi 

.n  gymnase  de  Mietau.  Il  rel 'na  à  ' lœttiogue 

comme  professeur  de  théologie     1775    i '  remplir  la 

chaire     lais-  par    /.nh.oih        In     1788,    il    fut 

appelé   '  il  ■ re  en  qualiti    de  pi édicateur  de  i  i 

"i  de  conseiller  au  consisl :  suprême    II  5  réorganisa 

!  école  normale  el  il  entreprit  de  publier  un  nouveau 
catéchisme,  qui  fut  loin  d'obtenir  l'approbation  de 
tous.  —  lioppe  s'étail  livré  d'abord  à  la  prédication, 
mais  le-  cours  d'Ernesti  à  Leipzig  el  de  Heyne  le  déter- 
minèrent à  -  adonm  1  à  1  exégèse  el  de  préférence  à  celle 
>iu  New  '■    tament.  Il  j  suivit  la  méthode      gram- 

matico-historique  préconisée  par  ses  maîtres.  Il  a 
écrit  :  De  1  1     enti  caule 

m  8     Gœttingue,  1769;  —  Vindici 
monii,  0  ac  sacerdotum  fraudibus,  m-s  . 

Gœttingue,1774;— Israelitcu  non  •-'/•"'  sed  iSOannosin 
jEgypto  commoratoi  esse,  in- ï  .  Gœttingue,  1777,  réé 
dite  dans  la  '         ■ 
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de  Pott  et  de  Ruperti,  t.  iv.  n"  8,  1801.  Koppe  a  aussi 
commencé  la  publication  du  Novum  Testamentum  grseï  e 
perpétua  annolatione  illustratum,  dont  il  a  édité  les 
trois  premiers  volumes,  4  in-8°,  Gœttingue,  1778,  qui 
contiennent  les  Epitres  aux  Galates,  aux  ïhessaloniciens 
et  aux  Éphésiens;  Tyschen,  Ammon,  Heinrichs  et  Pott 
ont  commenté  les  autres  livres.  Isaias,  neu  ubersetzt 
nebst  einer  Einleitung  und  kritiscfien,  philolog.  und 
erlâuternden  Anmerkungen  von  Rob.  Lowtlt,  aus  dem 
Englischen  Ubersetzt  von  t,.  Reinr.  Richerzj  mit  Zusâ- 
tzen  und  Anmerkungen  von  J.  B.  Koppe,  4  in-8",  Leip- 
zig, 1779-1781;  Interpretatio  Isaix,  viu,  23,  in-4°,  Gœt- 
tingue, 1780;  Ad  Matth.,  XII,  3i;De  Peccato  in  Spiri- 
htm  S.,  in-8°,  Gœttingue, 4781  ;  Super  Evangelio  Marci, 
in-4",  Gœttingue,  178-2;  Explicatio  Moisis,  m,  14,  in-4°, 
Gœttingue,  1783;  Marcus  non  epilomalor  Matthiei,  in-i", 
Gœttingue,  1783;  —  Voir  Hoppenstedt  :  Ueber  dén  ver- 
storbenen  .1.  B.  Koppe,  1791  (incomplet);  Annalen  der 
Brauhschweig-Lùneburgisclien  Churlande,  Jahrgang 
i7,  1792, Hanovre,  p. 60-84;  Spittler,  Sàmmtliche  Werke, 
th.  11,  p.  644-655;  AUgemeine  deutsche  Biographie, 
t.  svi,  1882,  p.  692.  E.  Michels. 

KOR,  mesure  de  capacité.  Voir  Con,  I.  n,  col.  954. 

KOR-ASAN  (hébreu  .  Kôr-'ASân;  Septante,  proba- 
blement: lîr,p<7ioîî  ;  Alexandrinus  :  Bwpaaâv;  Vulgate  : 
fycus  Asan),  ville  de  la  tribu  de  Juda,  plus  lard  de 
Siméon,  à  laquelle  David  envoya  de  Sicéleg  en  présent 
une  partie  du  butin  fait  sur  les  Amalécites.  I  Reg.,  xxx, 
30.  C'est,  d'après  la  plupart  des  interprètes,  la  même 
ville  qu'Asan.  Voir  Asan,  t.  I,  col.  1055. 

KÔVER-AKONTZ  (Etienne  II),  archevêque  de  Siu- 
nik  et  abbé  général  des  mékitharistes  de  Venise,  1740-1824. 
Il  a  laissé  un  vaste  travail  en  arménien  littéraire  sur  la 
Bible,  intitulé:  Traitésur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment     S''  l"tt-l<^["-<l1  \*iiuult-UJ&ui*riL-'li^    \\"t-Cf   '^^"'.V 

publié  au  couvent  de  Saint-Lazare, à  Venise, 7  in-8°,  1819- 
1824.  L'auteur  suit  fidèlement  les  écrits  exégétiques  du 
savant  père  jésuite,  César  Calino.  Son  ouvrage  est  divisé 
en  deux  parties;  la  première  embrasse  l'étude  des  ques- 
tions de  l'Ancien  Testament  et  comprend  les  quatre 
premiers  volumes;  la  deuxième  est  consacrée  au  Nou- 
wmii  Testament:  après  quelques  dissertations  prélimi- 
naires sur  la  divinité  du  Verbe,  sur  la  personne  de 
Nbtre-Seigneur  et   sur  la  connaissance  qu'avaient    les 

I  [ébreux  du  mystère  de  l'Incarnation, l'auteur  commence 
le  récit  évangélique  et  termine  le  dernier  volume  par  la 
venue  de  saint  Paul  à  Rome.  On  trouve  aussi  à  la  lin, 
comme  appendice,  une  concordance  du  Nouveau  Tes- 
tament de  l'anO  à  l'an  63  de  l'ère  chrétienne. Quoique  au 
point  de  vue  chronologique  l'auteur  ne  fasse  que  suivre 
les  données  plus  ou  moins  exactes  de  son  époque, 
pourtant  dans  ses  commentaires  moraux  et  théologi- 
ques et  surtout  dans  la  solution  des  difficultés,  il  est  net 
et  fort  exact;  sa  doctrine  est  tout  à  fait  irréprochable. 

.1.  MlSKGIAN. 
KOZÉBA  (hébreu  :  Kôzêba';  Septante  :  X<oÇï|Sâ; 
Vulgate  :  Mendacium,  «  mensonge  »),  ville  de  la  tribu 
de  Juda.  Elle  n'est  nommée  qu'une  fois,  du  moins  sous 
cette  forme,  I  Par.,  iv,  22,  où  il  est  question  des 
«  hommes  de  Kozèba  »  (Vulgate  :  vivi  mendacii),  dans 
la  généalogie  des  descendants  de  Séla,  Mis  de  Juda. 
D'après  l'opinion  la  plus  commune,  Kozèba  est  la  même 
ville  qu'Achazib  de  Juda.  Voir  Achazib  2,  t.  i,  col.  137. 

KUEWIMET  Gaspar,  jésuite,  ni  en  1643,  à  Fladun- 
gen  (Bavière),  mort  àAschaffenbourg,  le  23  janvier  1706. 

II  fut  reçu  dans  la  compagnie  le  2  août  1003,  professa 
pendant  plusieurs  années  l'Écriture  Sainte  à  YVurz- 
bourg  et  à  Mayence.  C'est  lui  qui  inaugura  l'enseigne- 
ment de  l'hébreu  à   Wùrzbourg.  Il  nous  reste   de   lui 


deux  importants  ouvrages  relatifs  à  l'Écriture  Saint.  : 
1°  Schola  Hebraica ,  in  qua  perduas  grammatiesépartes, 
lexicon  radicum  et  aliquol  appendices,  breviter  et  név- 
rose, quamque  fieri  potuit  aptissima  melhodo,  doce- 
iiiv  quidquid  adperdiscendamlinguam  sacram  deside- 
rari  potest,  in-8°,  Herbipoli,  1688.  En  1706  un  supplément 
de  soixante  pages  compléta  cetle  œuvre.  —  2»  Magislra 
scientiarum,  Scriptura  Sacra,  locuplete  compendio 
explicata,  et  in  quaternas  portes,  per  terna  volumina, 
ad  fardent  usum  plurimamque  utilitatem,  cum  pro 
omnibus  Christi  fidelibus  tum  pro  sacerdotibus  potissi- 
mtmi  et  quicumque  negotia  theologica  et  sacra,  domi 
fqrisque,  e  cathedris,  in  choro,  docendo,  concionando, 
psaïlendo,  meditando  exercent,  in-4°,  Mayence,  1706. 

P.  Bliard. 
KUENEN  Abraham,  théologien  prolestant  hollandais, 
né  le  1(3  septembre  1828  à  Haarlem,  mort  à  Leyde  le 
10  décembre  1891.  11  fit  ses  études  à  l'université  de  cette 
dernière  ville  (1846-1851),  où  il  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  en  1853  et  deux  ans  plus  tard  (1855)  pro- 
fesseur ordinaire.  Il  appartenait  à  l'école  dite  critique 
et  était  avec  Schotten  le  chef  des  «  théologiens  modernes  » 
de  la  Hollande.  Il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Spéci- 
men theologicum  continens  Geneseos  libri  capita  xxiv 
priora  ex  arabica,  Pentateuchi  Samaritani  versione 
nunc  primum édita, Leyde,  1851  :  Liber  Geneseos;  Libri 
Exodi  et  Levitici  ex  arabica  Pentateuchi  versione 
ab  Abu  Saïda  conscripta,  Leyde,  1851-1854,  2  in-8».  Le 
tome  i  contient  là  Genèse;  Crilicœ  et  liermeneuticse 
librorumNori  Fœderis  lineamenta; in-8",  Leyde,  1856; 
Ristorisch-kritisch  Onderzœk  naar  het  ontstaan  en 
de  verzameling  van  de  bœken  des  Ouden  Verbonds, 
3  in-8»,  Leyde,  1861-1865;  2'  édit.  entièrement  refondue, 
2  in-8°,  Leyde,  1885-1889.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  alle- 
mand par  Th.  Weber  et  C.  Th.  Mùller,  Leipzig,  1885-1892, 
en  anglais  par  Colenso  et  Wichteed,  et  en  français  par  A. 
Pierson  (Histoire  critique  des  Livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment, 2  in-8°,  Paris,  1860-1879,  avec  une  préface  par  Er- 
nest Renan;  celte  traduction  a  beaucoup  contribué  à  la 
propagation  des  idées  de  la  critique  négative  en  France)  ; 
De  Godsdienst  van  Israël  toi  den  ondergang  van  den 
Ioodschen  Slaat,%  in-81.  Haarlem,  1869-1870;  traduction 
anglaise,  2  in-8",  Londres,  1874-1875;  De  profeten  en  de 
profetie  muter  Tsraël,  2  in-8",  Leyde,  1875:  traduction 
anglaise  par  Muir,  Londres,  1877;  Nalitmal  religions 
and  religion,  Londres,  1882  (une  édition  hollandaise 
parut  en  1882,  une  traduction  française  à  Paris,  en  1883, 
i  I  une  traduction  allemande,  par  Budde,  à  Berlin  en 
1884)  ;  De  Mélechet  des  Remets,  1888.Kuenén  était  un  des 
directeurs  de  la  Theologiscli  Tijdschrift.  Budde  a  donné 
une  traduction  allemande  des  articles  que  Kuenen  y  a 
fait  paraître  :  Gesammelle  Abhandlungen  zur  biblischen 
Wïssenschaft,  Fribourg-en-Brisgau,  1891.  —  Voir  H. 
Holtzmann  et  R.  Zôpffel,  Lexicon  fttr  Théologie  und 
Kirchenwesen,  2e  édit.,  Brunswick,  1888-1891,  t.  n, 
p.  636;  A.  Kamphausen,  dans  Ilerzog,  Real-Encyklo- 
pâdie,  t.  xi,  p.  163-170;  Jeivislt  Quarterly  Réview, 
juillet  1892,  p.  571-602;  Theolog.  Tijdschrift,  1892, 
p.  113-126.  E.  Michels. 

KUHNOL,  KUINOEL,  KUINOL  Christian  Gottlieb, 

exégète  protestant  allemand,  né  à  Leipzig  le  2  janvier 
1768,  mort  à  Giessen  dans  la  nuit  du  15  au  16  oc- 
tobre 1841.  En  1786,  il  commença  ses  études  universi- 
taires dans  sa  ville  natale.  11  y  étudia  la  philologie,  la 
philosophie  et  la  théologie,  celle-ci  sous  Marus,  Rosen- 
mùller,  Lôsner  et  Datbe.  Sa  Disputalio  de  subtilitate 
mterprelationem  grammaticam  commendanle,  1788, 
lui  valut  la  réception  dans  la  faculté  de  philosophie 
(1788).  Il  fut  nommé  professeur  extraordinaire  de  cette 
science  en  1790.  En  1799  l'université  de  Copenhague  lui 
ollîil  la  chaire  de  langue  grecque.  Il  la  refusa,  et  il 
alla  à  l'université  de  Giessen,  pour  y  remplir  la  chaire 
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de  poésie  il  d'éloquence,  qui  lui  avait  été  offerte  en 
même  temps.  Ayant  reçu  de  l'université  de  Halle  la  di- 
gnité de  docteur  en  théologie,  et  le  titre  de  professeur 
île  llii'ijli^ie  a  (liessen,  il  ne  donna  plus  que  des  cours 
de  théologie  clans  cette  dernière  ville  et  il  s'appliqua 
bientôt  tout  entier  aux  livres  du  Nouveau  Testament.  Il 
fut  nommé  enfin  en  180i>  professeur  ordinarius  de 
théologie  et,  en  1836,  professor  primarius  [senior)  de 
cette  faculté.  Devenu  professeur  émérite  en  1840,  il 
mourut  à  Giessen,  en  1841 .  Le  mérite  des  ouvrages 
exégétiques  de  Kuhnôl  consiste  dans  leurs  exposés 
philologiques  et  dans  rémunération  des  opinions  des 
autres  exégètes.  Ses  propres  doctrines  il  ses  Mies  per- 
sonnelles n'y  sont  pas,  en  général,  nettement  dessinées. 
Il  n'appartient  à  aucune  école  déterminée,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  le  ranger  parmi  l'école  supranatura- 
liste  du  rationalisme  qui  élail  elle-même  liien  indécise. 
Cf.  Frd.  Bleek.  Synoptische  Erklàrung  der  drei 
ersten  Evangelien.  édit.  Holtzmann,  Leipzig,  1862.  I.  i. 
p.  24.  Sans  professer  ouvertement  le  rationalisme,  il  en 
était  cependant  tellement  pénétré  que  le  décret  minis- 
tériel qui,  en  1796,  lui  refusa  le  litre  de  professeur 
ordinaire  de  théologie,  put  motiver  ce  refus  par  les 
opinions  rationalistes  que  Kuhnôl  avait  énoncées  dans 
ses Pericopse  Evangelicse,  1. 1,  p.  36,  152,  etc. Néanmoins 
ses  tendances  conciliatrices  et  son  latin,  correct  et  sou- 
vent élégant,  lui  avaient  valu  uBe  estime  qui  lui  a  long- 
temps survécu,  surtout  en  Hollande. 

Ses  ouvrages  sur  l'Ancien  Testament  sont  surannés 
et  de  peu  de  valeur,  à  part  quelques  discussions  philo- 
logiques :  Der  Prophet  Iloscas,  neu  ûbersetzt  nebsl 
einigen  Erlaùterungen,  Leipzig,  178it;  Geschichte  des 
jùdischen  Vallès.,  Leipzig.  1791  :  Messianisiiie  Weissa- 
gungen  des  Alten  Testaments,  Leipzig,  1792;  Hoseœ 
oracula  hebraice  %t  lai.  perpétua  annotatione  illu- 
slravit,  Leipzig,  1792:  Observationes  ad  Novum  Testa- 
mentum,  ex  libris  apocryphis  Veleris  Testamenli, 
Leipzig,  1 794.  Kuhnôl  rédigea  aussi,  en  collaboration 
avec  Wellliauseit  et  liuperli.  une  s, nie  île  revue  de 
théologie  et  d'exégèse  :  Commentationes  theologicse 
éditai  a  Joli.  Casp.  Velthusen,  Christ.  Theophilo  Kuinot  I 
et  Georg.  Alex.  Ruperti,  6 in-4»,  Leipzig,  1791- 1799;  Peri- 
copse Evangelicse  illustratse,  2  in-8",  Leipzig,  179(1-1797; 
Die  Psalmen  metrisch  ûbersetzt  und  mit  Anmerkungen, 
Leipzig,  1799;  il  s  était  préparé  à  la  publication  de  cel 
ouvrage  par  son  :  Spécimen  observationum  in  Psalmos, 
paru  dans  les  Commentationes  theol.,  I.  v,  1798.  Le 
plus  important  de  ses  ouvrages  est  son  Commentarius 
in  libros  Novi  Testament!  historicos,  i  in-8»  (sur  vélin), 
Leipzig,  I8D7-I8I8.  i.  i.  Evang.  Matthsei,  1807;  t.  il, 
Ev.  Marci  et  Lucse,  1809:  i.  m.  Bu.  Joannis,  1812; 
i.  iv,  Acta  Apost.,  1818;  Commentarius  in  Epist.  ad 
Hebrseos,  Leipzig,  1831.  Il  remania  aussi  pour  la  Biblio- 
theca  grseca  de  Fabricius,  rééditée  par  Maries,  la  partie 
qui  traite  îles  livres  du  Nouveau  Testament,  Hambourg, 
t.  iv,  179â,  p.  755-895  [Biblioheca  grseca  .Ton.  AH,. 
Falirieii  .il.  llarles.  [2  in-4»,  Hambourg,  1790-1812).  Il 
donna  enfin  plusieurs  éditions  île  classiques  grecs,  Voir 
I  Schûrer,  dans  Allgem.  deutsche  Biographie,  i.  xvn, 
1883,  p.  354-357;  Strieder,  Grundlage  ru  mue,-  hessi- 
schen  Gelehrten-und  Schriftsteller-Geschichte,t.  xvin, 

1819,  p.  :<l  1  (2  suppl.  Gœttingue,  liasse]  el  Marh 'g, 

1781-1863);   Scriba,  Biographischliterârisches   Lexicon 


der  Sckriftsteller  des  Grossherzogth.  Hessen  un  lu 
Jahrli..  t.  i,  p,  199;  t.  ii,  419 ;  Neuer  Necrolog  dei 
Denis,  lien.  [841,  p. 985;  Knobel,  Grabrede  bei  der  Beer- 
digung  Dr.  Chr.  Gotl.  Kûhnôl's,  Giessen,  1841;  Zôckler, 
RealrEncyclopàdie,  3"  édit.,  t.  xi,  1902,  p.  161. 

L".  Michels. 
KURTZ  Johann  Heinrich,  exégète  prolestant  luthé- 
rien, né  à  Mohtjoie  (Prusse-Rhénane)  le  13  décembre 
1809,  mort  à  Marbourg  le  26  avril  1890.  Après  avoir  suivi 
des  cours  de  théologie  aux  universités  de  Halle  et  de 
Bonn.  Kurtz  fut  nommé  professeur  de  religion  au 
gymnase  de  Mittau  en  Courlande  (1835i.  En  1850  il 
obtint  une  chaire  à  l'université  de  Dorpat,  où  il  enseigna 
l'histoire  ecclésiastique  et  la  théologie.  Il  prit  sa  retraite 
en  187D  et  se  retira  à  Marbourg  où  il  mourut.  Kurtz 
était  croyant  et  «  supranaturaliste  ».  C'est  grâce  à  son 
conservatisme  que  ses  g  manuels  »  destinés  à  l'ensei- 
gnement secondaire  et  supérieur,  ont  eu  tant  d'éditions. 
Mais  son  attachement  aux  doctrines  de  «  l'Église  luthé- 
rienne '  le  porte  souvent  à  être  injuste  envers  l'Église 
catholique  et  ses  institutions.  <  >n  a  de  lui:  Dos  Mo- 
saïsche  Opfer,  in-8",  Mittau,  1812;  Bibcl  vnd  Astro- 
nomie. in-8",  Mittau,  1812:  .V  édit.,  Berlin,  1865;  Lehrbuch 
der  Heiligen  Geschichte,  in-8",  Kœnigsberg,  1843-1855; 
1-7'  édit.,  r.'-18  édit.,  Leipzig,  1871-189."..  Chrutliche 
Bœligionslehre,  l «-11e édit,  Mittau.  1844-1875;  14»  édit., 
Leipzig.  I88H.  Beitràge  zur  Vertheidigung  und  Begrûn- 
dung  der  Einheit  und  Echtheil  des  Pentateuchs,  in-8°, 
Kônigsberg,  1844;  Die  Einheit  der  Genesis,  in-81.  Ber- 
lin, 1846;  Die  Biblische  Geschichte  mi!  Erlaùterungen, 
Berlin,  1847;27«  édit.,  1876;  27»-46«  édit.,  Berlin.  1876- 
1893;  Geschichte  des  Mien  Bundes,  2  in-8".  t.  i.  Ber 
lin,  1848;  3«  édit.,  1864;  t.  n,  Berlin,  1856,2»  édit.,  1858; 
Lehrbuch  der  KirchenrGeschichte,  lr»-3»  édit.,  2  in-8", 
Mittau.  1849-1853;  3»-12«  édit.,  1853-1892;  Die  Synu 
bolik  der  Stifts  Hutte,  in-8",  Leipzig,  1851  :  Abris» 
der  Kirchengeschichte,   l™-8»  édit.,    Mittau,   1852-1875; 

I  1-1  i'  e,lii.,  Leipzig,  1886-1896  :  Handbuch  der  aUgemei- 
nen  Kirchen-Geschichte,  t.  i,  en  .'i  part.,  Mittau,  1853- 
1851;  2»  édit.,  1858;  t.  n,  1  "  Abtheil.,  1856;  Die  Ehen  der 
Sôhne  Gott.es  mit  de»  Tochtern  de,'  Menschen,  in-8", 
Berlin,  1857:  Die  Sôhne  Colles  in  I.  Mose,  (i.  l-'i 
(contre  Hengstenberg),  in-8",  Berlin,  1858;  Die  Ehe  des 
Propheten  Hosea,  naeli  llos.  i-m.  in-8",  llorpal.  I8.V.I; 
Der  Alttesiamentliche  Opferkultus,  Millau.  1802;  Zur 
Théologie  der  Psalmen,  1865;  lier  llrief  an  die 
Hebrâer  erklârt,  1869.  —  Voir  II.  Holtzmann  el  11. 
Zôpffel,  Lexicon  fiir  Théologie  und  Kirchenwésen, 
2"  édit..  Brunswick,  1888-1891,  t.  n,  p.  0:17;  Herzog, 
Realencyclopàdie,  3"  édit.,  t.  xi,  1902,  p.  187-190. 

F.  Michels. 
KURZENIECKI  Martin,  jésuite,    né  en  Masovie   le 

II  novembre  1705,  mort  à  Nieswiesz  vers  1780.  H  fui  neu 
dans  la  compagnie  le  14  août  1722.  Pendant  vingl  ans 
missionnaire  en  Lithuanie  i  en  Russie,  il  exerça  ensuite 
la  charge  de  provincial  de  Pologne  et  celle  de  recteur 
du  collège  el  du  noviciat  .le  Nieswiesz,  H  composa  un 
volumineux  et  savant  ouvrage  d'exégèse  intitulé;  Expo 
silo,  s.  Scripturee  Vetei  is  ei  .Von  Testamenli  non  solum 
quoad expositionem  historiseel  doctrinse  môralis  inde 
profluentis,  sed  etiawi  >"'  faciliores  nonnihil  reddendas 
difficullates  deerelorum  Dei  et  mysteriorum  fidei, 
in-l  .  Nieswiesz,  1769.  I'.  Bi  iard. 
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